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ÀNCARANO  (  Pibriik  d' )  •  fameux  docteur 
en  droit  de  Bologne,  qui  réfuta  les  objections 
de  Robert  de  Bavière,  dans  la  sixième  ses- 
sion du  concile  de  Pise  de  Tan  1409.  Sa  Ré- 
futation n'est  point  détaillée  dans  les  Actes 
ou  concile;  mais  il  en  est  fait  mention  dans 
tous  les  historiens  un  peu  étendus  des  con- 
ciles. 

ANCELIN,  évêque  d'Uzès  au  x#  siècle,  se 
conduisit  très-mal  dans  réfection  d'Açius  , 
archevêque  de  Narbonne.  (Voy.  cet  article.) 

ANCH1ETA  ou  ANCH1ETTA  (Le  P.  Jozé 
f>'),  l'un  des  premiers  apôtres  des  sauvages 
du  Brésil  en  Amérique,  naquit  à  Ténériffe 
en  1533  f  et  sortait  d'une  ancienne  famille 
de  la  Biscaye,  alliée  aux  Loyola. 

I.  Sa  première  éducation  se  fit  dans  l'île 
même  où  il  était  né;  il  n'avait  pas  plus  de 

Îualorze  ans  lorsque  sou  père  l'envoya  à 
oïmbre,  où  il  put  profiler  encore  des  en- 
seignements qui  venaient  de  succéder  è  ceux 
des  Diogo  de  Teive,  des  Gouvea  et  des  Bu- 
dianan.  Ce  fut  là  qu'il  puisa  ce  goût  pour  la 
belle  latinité,  qui  ne  l'abandonna  jamais, 
même  au  milieu  dés  peuples  les  plus  rudes 
du  désert. 

Les  PP.  Jésuites,  témoins  de  ses  efforts , 
comprirent  de  bonne  heure  cette  grande  in- 
telligence qui  commençait  k  se  développer, 
et  devinèrent  qu'il  y  avait  en  lui  tous  les 
nobles  instincts  d'un  missionnaire  intrépide 
et  dévoué ,  comme  il  en  fallait  au  xvt*  siècle. 
Anchieta  entra  dans  la  Compagnie,  et  partit 
en  1533  pour  ces  vastes  solitudes  du  Brésil, 
dont  on  ignorait  encore  l'étendue,  el  dont 
les  peuples  étaient  à  peu  près  inconnus. 

Mais,  dit  le  biographe  que  nous  suivons 
ici  (1) ,  l'inconnu,  c'était  alors  ce  qùé  recher- 
chaient ces  hommes  à  l'Ame  ardente,  qui  ne 
s'informaient  ni  des  périls  du  voyage  ni  des 
coutumes  atroces  des  hordes  sauvages  parmi 
lesquelles   ils  allaient  demeurer,   pourvu 

au'ils  eussent  le  temps  de  proclamer,  avant 
e  mourir,  la  loi  nouvelle  qu'ils  apportaient* 

(I)  M.Ferdinand  Denis,  iVow. Bioa*  Univ.  pvbliée 
aimi  Rio  ck  Janeiro.  1845,  1846,  in-4% 
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Jozé  d'Anchieta  n'avait  que  vingt  ans;  il 
avait  l'Ame  d'un  poëte  :  il  n'hésita  pas  k 
courir  volontairement  les  risques  du  mar- 
tyre. 

Dès  le  début,  et  quelques  jours  après  son 
arrivée  b  Bnhia,  où  était  établi  le  grand  col- 
lège, il  fut  dirigé,  sur  un  ordre  du  P.  Lio- 
nardo  Nunes,  vers  les  chamns  dé  Pirati- 
ninga ,  oiLNobrcga  avait  fondé  la  mission  de 
San-Vicente.  Nous  ne  parlerons  ni  de  son 
naufrage  sur  les  A  b  roi  h  os  ni  des  souffrances 
qu'il  lui  fallut  endurer  le  long  de  la  côte 
orientale.  Le  poëte,  ravi  è  l'aspect  de  tant 
de  splendeurs,  admirait;  le  missionnaire 
commençait  à  comprendre  les  rudes  travaux 
que  lut  réservait  une  nature  indomptée;  ce 
n'était  pas  seulement  les  éléments  qu'il 
fallait  vaincre ,  c'étaient  les  hommes  qu'il 
fallait  combattre,  et  combattre  è  force  de 
patience,  de  douceur,  de  résignation. 

Cet  art  divin,  qu'il  posséda  è  un  haut  de- 
gré ,  il  l'apprit  de  son  propre  cœur,  puis  des 
touchants  enseignements  de  Palacios,  d'Az- 
pilcueta  Navarro,  et  de  cet  infatigable  Léo- 
nard Nunes,  que  les  Indiens  avaient  nonim* 
ingénieusement  dans  leur  langue  Aburt  Bébé 
(le  Père  qui  vole);  voulant  d'un  seul  mot 
faire  comprendre  le  zèle  infatigable  du  mis- 
sionnaire parcourant  sans  cesse  les  forêts , 
en  quête  de  nouvelles  conversions  et  de 
nouveaux  dangers. 

II.  On  ne  condamna  pas  d'abord  le  jeune 
missionnaire  à  ces  travaux  :  sa  complexion 
était  faible,  il  n'y  eût  peut-être  pas  résisté; 
on  attendit  qu'il  pût  mesurer  ses  forces  à  la 
tâche  immense  qui  lui  était  réservée.  Durant 
les  premiers  mois,  sa  science  fut  mise  h 
profit;  mais,  pendant  qu'il  enseignait  la  lan- 
gue de  Virgile  aux  rares  élèves  du  collège 
de  Piratininga,  à  ces  Mamalucos  descendant 
des  Indiens  et  des  Européens,  qui  devaient 
être  un  jour  de  si  hardis  explorateurs,  *t 
dont  quelques-uns  se  destinaient  à  rtiglis*  9 
il  apprenait  d'eux,  la  langue  tupi,  à  Jaquollo 

par  MM.  Dhlot,  tom.  Il,  col.  505  et  *uiv.  ;   V#y. 
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ion  universalité  devait  faire  bientôt  donner 
le  nom  de  lingoa  gérai ,  et  qui  est  un  dialecte 
du  guarani. 

Bientôt  Anchieta,  transporté  tout  à  coup 
de  Coïinbre  au  milieu  de  ces  rudes  élèves, 
sut  la  langue  des  Indiens  d'une  façon  mer- 
veilleuse; et  quand  il  eut  sondé  les  riches- 
ses des  dialectes  sauvages,  comme  s'il  eût 
étudié  un  pur  idiome  de  l'antiquité;  quand 
il  put  parler  au  cœur  des  Indiens  et  que  sa 
parole  l'eut  fait  aimer ,  comme  elle  s'était 
fait  aimer  aussi  auprès  des  Européens  aux- 
quels il  parlait  en  portugais,  et  dont,  il  faut 
le  dire,  la  vie  était  certes  moins  exemplaire 
que  celle  des  indigènes ,  ii  entra  sans  hési- 
tation dans  les  forêts. 

Sa  renommée  était  déjà  immense  parmi 
les  peuplades  de  la  côte,  hordes  encore  bien 
sauvages ,  mais  plus  nombreuses  qu'on  ne 
saurait  l'imaginer  aujourd'hui.  Anchieta , 
tout  en  cpntinuant  les  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs les  Navarro,  les  Simon,  les  Gram, 
fit,  sans  aucun  doute,  plus  de  catéchumènes 
qu'aucun  d'eux  :  il  acquit  bientôt  la  répu- 
tation du  plus  habile  et  du  plus  ardent  mis- 
sionnaire qui  se  fût  montré  dans  ces  con- 
trées; il  allait  être  bientôt  convié  par  ses 
supérieurs  à  remplir  une  autre  mission.  En 
effet,  à  l'époque  où  les  plaines  de  Piratininga 
se  peuplaient  d'Indiens  soumis  à  la  foi,  des 
hordes  de  Tupiuambas  et  de  Tamoyos  fon- 
dirent sur  les  habitations  naissantes  de  Pi- 
ratininga. Au  milieu  de  ces  périls,  Anchieta 
montra  autant  de  résolution  et  d'énergie 
qu'il  montrait  de  résignation  et  de  douceur 
'dans  les  forêts  :  les  sauvages  furent  chassés 
•sans  aucune  perte  pour  les  chrétiens. 

III.  Ces  agressions  perpétuelles  inquié- 
taient néanmoins  la  colonie.  Aussi  inln>- 
jndes  l'un  que  l'autre,  Nobrega  et  Anchieta 
allèrent  demander  la  paix  aux  Tamoyos  ,  et 
>eu!s  ils  s'avancèrent  à  vingt-six  lieues  de 
Saint-Vincent,  jusque  dans  la  baie  d'Uba- 
peba.  La  paix  fut  conclue;  Nobrega  retourna 
dans  les  champs  de  Piratininga  pour  la  faire 
ratifier,  par  le  consentement  général  des  au- 
tres tribus.  Anchieta  demeura  parmi  les  In- 
diens dans  l'aidée  d'Iperoix,  sur  des  rivages 
charmants,  mais  déserts;  il  y  resta  plusieurs 
mois  catéchisant  ces  redoutables  sauvages, 
impatients  du  joug  nouveau  qu'ils  venaient 
<ie  subir,  et  songeant  déjà  h  le  secouer. 

Ce  fut  en  ce  temps,  et  lorsqu'il  pouvait  se 
dérobera.ux  naïves  importunités  desindiens, 

au'il  composa  son  poëme  latin  en  l'honneur 
e  la  très-sainte  Vierge.  Il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  récrivit  sur  la  plage  unie  du 
•rivage,  admirant  ces  riantes  collines  alors 
incultes  et  aujourd'hui  couvertes  de  mois- 
sons abondantes.  La  vague  venait  effacer 
l'écriture,  mais  la  mémoire  du  poêle  gardait 
le  fruit  du  travail  et  de  l'inspiration  :  ainsi 
furent  préservés  de  l'oubli  les  quatre  mille 
cinq  cents  v«rs  dont  se  compose  Pœuvre  d\An- 
chietflu 

Après  son  exil  volontaire,  l'infatigable 
missionnaire  retourna  à  Piratininga ,  et  il 
j*ensa  alors  périr  dans  un  naufrage.  La 
prière,  dit-il,  le  sauva  ;  il  put  embrasser  s<:s 


frères;  mais  le  génie  inconstant  des  Indiens 
ne  lui  laissa  pas  un  long  repos.  Les  Tamoyos, 
aidés  des  Français  de  Rio  de  Janeiro,  se  ré- 
voltèrent encore.  H  fallut  encore  aller  les 
combattre,  et,  dans  toutes  ces  luttes,  les 
travaux  apostoliques  d'Anchieta,  furent  né- 
cessairement interrompus.  Enfin,  la  ville 
capitale  du  Brésil  prit  naissance,  et  avec  elle 
s'éleva  te  collège  que  fit  bâtir  Anchieta. 

Pendant  six  années,  le  laborieux  mission- 
naire fut  recteur  du  collège  de  San-Vicente. 
Le  général  de  Tordre  lui  réservait  une  charge 
plus  pesante,  et  il  ne  l'accepta  pas,  dit-on, 
sans  effroi  :  en  1578,  au  moment  où  le  Por- 
tugal allait  succomber,  il  fut  nommé  provin- 
cial. Ce  n'étalent  plus  lessoins  du  rectorat  ou 
d'un  séminaire  qui  devaient  l'occuper;  la 
direction  de  l'ordre  venait  de  lui  être  confiée. 
Tout  le  territoire  compris  entre  le  Rio  de  la 
Plata  et  l'Amazone  était  dévolu  à  son  zèle. 
Ce  n'était  plus  une  ou  deux  nations  d'ido- 
lâtres qu'il  avait  à  convertir,  c'étaient  des 
milliers  de  peuplades  de  diverses  origines, 
de  mœurs  et  de  coutumes  différentes. 

IV.  Anchieta  débuta  dans  ses  nouvelles 
fonctions  par  visiter  les  établissements  de 
Fernambuco,  puis  ceux  que  l'on  commen- 
çait è  fonder  dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro. 
A  peine  nourri  dans  ces  excursions  de  quel- 
ques biscuits  secs  et  d'un  peu  de  poisson 
salé ,  on  dit  que  le  long  des  côtes  inexplorées 
il  développait  les  qualités  d'un  marin  habile, 
et  qu'il  étonnait  parfois  les  pilotes. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  courses 
de  Saint-Vincent  à  Rio,  et  de  ce  port  à  Bahia, 
où  l'occupèrent  de  grandes  fondations  monu- 
mentales qui  subsistent  encore,  et  que  le 
gouvernement  utilise  de  nos  jours.  Ces  vastes 
travaux,  il  les  exécutait  dans  ses  jours  do 
repos;  mais,,  lorsque  sur  la  côte  orientale  il 
s'enfonçait  dans  les  forêts  impénétrables , 
lorsqu'il  osait  affronter  la  rage  brutale  des 
Ay  mores,  ancêtres  des  Botoeondos,  ses  frères 
se  mettaient  en  prières;  car  ces  Indiens 
étaient  considérés  comme  des  sauvages  im- 
pitoyables par  les  sauvages  eux-mêmes.  Plein 
d'une  sérénité  inaltérable,  Anchieta  revenait 
toujours  du  désert,  et  toujours  il  y  avait  la  ssé 
quelque  germe  de  paix  ou  de  civilisation. 
Pendant  huit  années  entières,  il  mena  cetta 
vie  de  labeur  et  de  souffrances. 

Enfln,  se  trouvant  en  1585  àBahia,  où 
était  la  maison  professe,  il  supplia  le  visi- 
teur de  Tordre  de  l'alléger  du  poids  de  *ii 
charge,  et  de  revêtir  de  sa  dignité  le  P.  Mar- 
rai Belliu'tc  :  il  n'avait  que  cinquante-deux 
ans  ,  et  ses  forces  étaient  déjà  défaillantes, 
Il  se  retira  d'aboVd  à  Rio  de  Janeiro,  où,  dès 
l'année  1582,  il  avait  fondé  la  maison  de 
Miséricorde;  mais  il  ne  fit  pas  dans  cette 
cité  naissante  un  bien  long  séjour  :  la  soli- 
tude des  grandes  forêts,  le  voisinage  des 
Indiens  lui  «étaient  devenus  nécessaires.  Par 
ses  soins,  les  aidées  des  Tupiniquins  et  des 
Papanases  s'étaient  formées  dans  la  province 
d'Éspirito-Sanlo  :  ce  fut  au  milieu  d'elles, 
à  Rerigtiba,  au  nord  de  Rio  Cëbapuana, 
qu'il  établit  son  séjour. 

Dans  cette  campagne  si  belle,  mais  si  so- 
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litaire,  il  relut  les  Pères  de  l'Eglise,  saint 
Basile,  saint  Augustin  surtout,  pour  lesquels 
son  admiration  allait  toujours  croissant ,  et 
il  termina  aussi  quelques-uns  de  ses  pieux 
ouvrages.  Ce  fut  là  qu  à  la  suite  d'une  longue 
maladie ,  et  après  avoir  béni  ceux  qui  l'en- 
touraient, il  s'éteignit  paisiblement,  le  9 
juin  de  Tannée  1597.  De  Rerigtiba,  les  ca- 
téchumènes voulurent  le  porter  à  dos  d'hom- 
me jusqu'à  Ëspirilo-Santo,  qui  esta  quinze 
lieues;  trois  cents  Indiens  formaient  son 
cortège  funèbre  Plus  tard, il  futenseveli  dans 
le  collège  de  Babia  ,  et  Rome  commença 
les  enquêtes  nécessaires  à  sa  canonisation. 
Il  7  a  près  de  trois  siècles ,  les  pauvres  In- 
diens de  la  côte  n'ont  écouté  que  leur  cœur 
pour  le  ranger  parmi  les  saints. 

Jozé  Anchieta  a  laissé  de  nombreux  ou- 
trages, restés  presque  tous  manuscrits.  Les 
plus  importants  sont  sa  grammaire  de  la 
lingea  gérai,  et  son  poème  de  la  Vierge. 
L'Académie  des  sciences  a  publié  une  Dis- 
sertation latine  cTAnchiela  sur  les  produc- 
tions naturelles  du  Brésil ,  qui  prouve  que 
l'infatigable  missionnaire  était  aussi  un  zélé 
naturaliste.  Les  PP.  Rolériçius  et  Sébastien 
Bérélurius  ont  publié  la  Vie  de  cet  apôtre 
(lu  Brésil. 

ANDKLOT  (D*).  Voy.  François  de  Coligni. 

ANDÉOL  (Saint),  sous-diacre,  martyr  des 
Gaules  au  commencement  du  m*  siècle.  Ou 
croit  qu'il  fut  disciple  de  saint  Polycarpe. 
Ayant  été  envoyé  dans  les  Gaules,  il  prêcha 
l'Évangile  à  Carpentras  et  dans  les  lieux  en- 
vironnants. On  prétend  qu'il  eut  la  tète  fendue 
en  quatre  parties  avec  une  épée  de  bois,  et 

Îuïl  souffrit  pr  ordre  de  l'empereur  Sévère, 
«martyre  d  Andéol  eut  lieu  en  207.  Ses  re- 
liques furent  déposées  dans  une  petite  ville 
du  diocèse  de  Viviers,  à  laquelle  il  donna 
*on  nom,  et  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui 
Saint- Andéol.  Une  chapelle,  sous  son  invo- 
cation, fut  fondée  à  Paris  par  le  roi  Childc- 
bert,  et  il  paraît  que  cette  chapelle  devint 
dans  la  suite  l'église  paroissiale  de  Sainl- 
André-des-Arts,  dont  saint  Andéol  était  le 
patron.  Nous  avons  encore  les  Actes  de  ce . 
saint  martyr;  mais  le  P.  Longueval  pré- 
tend (2)  qu'on  ne  peut  pas  compter  sur  eux. 
AN  DOC  HE  (Saint).  —  Ce  saint,  comme 
saint  Irénée,  qui  fut  évêque  de  Lyon; saint 
Wnigne,  prêtre,  qui  souffrit  le  martyre  à 
Dijon;  saint  Félix  et  saint  Thyrse  diacre, 
qui  le  souffrirent  à  Saulieu  (3),  fut  disciple 
de  saint  Polycarpe  (k)  et  évangélisa  aussi  les 
Gaules  dès  feif  siècle  du  christianisme. 

Andoche  était  prêtre.  Après  avoir  prêché 
quelque  temps  à  Lyon,  il  passa  avec  le  dia- 
cre saint  Thjrse  dans  le  pays  arrosé  par  la 
Saône  et  habité  par  la  nation  des  Eduens,  la 
plus  puissante  de  la  Gaule  celtique:  on 
croit  qu'ils évangélisèrent  d'abord  le  Mâcon- 

(?)  ffûf.  de  VEgl.  galL,  liv.  i. 

(3)  El  non  à  Aulun,  comme  le  dit  par  erreur 
Flenry,  <lans  son  Histoire  ecclésiastique,  liv.  m, 
«•49. 

(i)  Adon,  Martyr.,  M  sept. 

Jî>)  Tache,  Annal.,  Mb.  ni,  46.  c  Pecunia  dites  et 
volupiaiibus  opulent©*.  > 


nais,  et  que  la  principale  église  de  ftlâcon  fut 
fondée  par  saint  Thyrse,  sous  l'invocation 
de  saint  Barthélémy.  Ils  allèrent  ensuite  à 
Autun,  ville  opulente,  célèbre  par  ses  écolesf 
aussi  attachée  à  l'idolâtrie  qu'elle  l'avait  été 
autrefois  au  culte  des  druides. 

Au  milieu  de  ce  peuple,  riche  de  trésors 
et  de  voluptés  (5),  ces  saints  apôtres  eurent 
la  consolation  de  trouver  une  famille  déjà 
chrétienne,  pure,  pieuse,  offrant  au  vrai 
Dieu  le  premier  et  peut-être  le  plus  saint 
hommage  de  foi  gui  se  soit  élevé  de  cetto 
antique  terre  druidique.  C'étaient  Fauste, 
noble  sénateur,  et  Augusla,  son  épouse  (6). 
Saint  Bénigne  instruisit  et  baptisa  le  jeune 
Svmphorien,  leur  fils,  qui  fut  depuis  un  si 

Slorieux  martyr.  Saint  Andoche,  en  le  levant 
es  fonts  baptismaux,  répondit  devant  Dieu 
pour  sa  jeune  âme.  Cet  exemple,  dit  un  pieux 
et  savant  hagiographe  moderne  (7),  dut  avoir 
une  haute  influence,  et  il  est  vraisemblable 
que  dès  lors  un  gran.d  nombre  d'Eduens 
passèrent  des  ténèbres  de  l'idolâtrie  à  l'ad- 
mirable lumière  de  la  foi  chrétienne.  Sui- 
vant un  titre  du  xv*  siècle,  conservé  è  Pévô- 
ché  d'Autun,  le  premier  autel  élevé  par  nos 
apôtres  fut  dédié  à  saint  Pierre,  et  placé  au 
lieu  où  se  trouve  Aujourd'hui  le  monastère 
de  Saint-Andoche  (8). 

Les  premiers  travaux  de  la  mission  ter- 
minés, les.deux  apôtres  se  dirigèrent  vers 
Alise,  et  pénétrèrent  jusqu'au  pays  des  Lin- 
gons  (Laugres),  avec  des  lettres  de  Fauste 
qui  les  recommandait  à  ses  parents,  à  ses 
amis,  è  ses  nombreux  clients.  Ils  furent  re- 
çus à  Saulieu  par  un  riche  marchand  nommé 
Félix,  allié  peut-être  de  Fauste,  qui  avait  k 
Saulieu  des  parents  et  de  vastes  propriétés. 
Déjà  converti  à  la  foi  chrétienne,  Félix  était 
recoramandable  par  ses  abondantes  aumô- 
nes. Les  efforts  d' Andoche  et  de  Thyrse  fu- 
rent bénis  è  Saulieu  comme  à  Autun.  Soute- 
nue par  la  çrâce  de  Dieu  et  par  les  miracle* 
que  Jésus-Christ  avait  promis  à  ses  disci- 
ples, leur  prédication  attirail  tous  les  jour* 
de  nouvelles  brebis  au  bercail  du  divin  Pas- 
teur ;  tous  les  jours  s'accroissait  le  nombre 
des  élus.  L'œuvre  de  Dieu  marchait  en  si- 
lence parmi  lesEduens,  les  Mandubiens,  les 
Lingons;  la  foi  grandissait  sans  bruit,  sans 
danger  et  sans  orage. 

Cependant  le  temps  de  la  paix  ne  dura 
pas  longtemps.  Aux  jours  de  calme  succéda 
la  lutte  jusqu'au  sang.  Marc-Aurèle  et  Lu- 
cius  Verus,  après  avoir  laissé  la  tranquillité 
aux  chrétiens,  renouvelèrent  contre  eux  les 
édits  des  Néron  et  des  Domitien.  On  s'en 
prit  principalement  aux  saints  apôtres.  Félix, 
qui  leur  avait  été  si  utile,  fut  dénoncé  au 
préfet  de  la  province  qui  lui  ordonna  do  li- 
vrer les  étrangers  qu'il  avait  reçus  dans  sa 
maison.  Fidèle  aux  lois  sacrées  de  l'hospi- 

(6)  V.  Surins,  Balllel,  et  Gall.  Christ.,  tom.  IV  ; 
Histoire  de  C  Eglise  d'Autun. 

(7)  Légendaire  d'Autun  ou  Vies  de*  Saints  et  au- 
tres pieux  personnages  des  diocèses  d'Autun,  Chaton 
et  Màcon,pvr  M.  l'abbé  F.  E.  PéquCiii(H.  2  vol.  î«- 
42;  4846,  lom.  Il,  pag.  Î87. 

(S)  M.  ibilt. 
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talité  et  de  la  religion,  Félix  no  \culut  poitJ 
trahir  ses  hôtes.  Il  fallut  briser  ses  portes; 
et  nos  apôtres,  saisis  par  les  satellites,  fu- 
rent conduits  au  prétoire.  Le  généreux  Félix 
les  suivit,  demandant  à  partager  leur  mort; 
Dieu,  par  sa  miséricorde,  daigna  exaucer 
son  ardent  désir. 

Tous  trois  furent  présentés  ensemble  au 
proconsul.  Les  menaces,  les  prières,  l'attrait 
des  richesses  et  des  honneurs  ne  purent 
ébranler  leur  constance.  On  les  Qt  brutale- 
ment maltraiter  et  jeter  dans  uno  affreuse 
caverne.  Ramenés  le  lendemain  en  présence 
du  proconsul,  ils  persistèrent  à  confesser 
un  seul  Dieu  et  un  seul  Seigneur  Jésus- 
Christ,  notre  divin  Rédempteur.  Alors  on 
les  accabla  de  coups ,  on  leur  attacha  aux 
pieds  une  énorme  pierre,  on  les  laissa  sus- 
pendus, les  bras  renversés,  pendant  un  jour 
entier  ;  ensuite  on  les  jeta  dans  un  bûcher. 
Les  flammes,  moins  cruelles  que  les  persé- 
cuteurs, respectèrent  leurs  corps.  Enfin  on 
leur  brisa  la  tête  à  coups  de  pieu  ;  et  ainsi 
fut  couronné  leur  dorieux  martyre. 

Le  P.  Longue  val  dit  que  les  actes  de  ces 
saints  martyrs  «  ne  sont  pas  hors  des  attein- 
tes de  la  critique,  quoique  le  fond  de  leur 
histoire  paraisse  certain  (9).  »  Mais  l'auteur 
que  nous  citions  plus  haut  affirme  que  «  la 
suStance  de  ces  Actes  est  h  l'abri  de  la  cri- 
tique (10).  »  Nous  le  verrons  du  moins  à 
l'article  que  nous  consacrerons  à  saint  Bé- 
nigne. 

Fauste  et  Symphorien,  son  fils,  recueilli- 
rent le  sang  des  trois  saints  martyrs.  Le 
jeune  Symphorien  surtout,  qui  leur  devait 
tant,  ne  pouvait  se  détacher  de  leur  tom- 
beau, et  Fauste  s'empressa  d'en  consigner 
le  souvenir  de  sa  propre  main  (11).  Leurs 
ossements  furent  conservés  dans  une  crypte 
ou  chapelle  souterraine, appelée  crotine(Vl), 
où  s'assemblèrent  secrètement  les  premiers 
chrétiens.  Dans  un  récent  rapport,  adressé 
par  M.  Edmond  Le  Blant  au  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  sur  les  inscriptions  des 
premiers  temps  du  christianisme  dans  les 
Gaules,  nous  lisons  :  «  A  Saulieu,  je  n'ai  pu 
trouver  qu'un  fragment  sans  importance  du 
sarcophage  antique  de  saint  Andoche,  mar- 
tyrisé dans  ce  lieu  même  avec  Thyrse,  son 
diacre,  et  le  marchand  Félix,  l'un  de  ses  ca- 
téchistes. C'est  à  Dijon  que  j'ai  reconnu  les 
restes  de  ce  vénérable  monument,  publié  par 
riom  Planchet  au  dernier  siècle  (13).  Un  mar- 
brier le  possède  et  l'a  débité  en  tranches, 
ju'il  a  eu  cependant  la  piété  de  conserver, 
dans  l'espoir  de  le  rendre  à  la  paroisse  de 
Saulieu,  trop  pauvre  aujourd'hui  pour  le 
racheter  (ik).  » 


Quand  la  paix  Ait  rendue  à  l'Eglise  pa 
Constantin,  la  piété  des  fidèles  érigea  une 
église  sur  le  tombeau  des  trois  martyrs.  La 
reine  Clotilde,  partant  de  Chalon-sur-Saône 
pour  épouser  Clovis  è  Soissons,  honora  les 
cendres  de  nos  saints  apôtres.  Saint  Germain, 
allant  d'Auxerre  à  Autun,  vint  aussi  les  ré- 
vérer. On  lit  môme  dans  sa  Vie  qu'il  enga- 
5ea  Suffronius,  noble  citoyen  d'Alise,  à  par- 
onner  è  des  voleurs  qui  avaient  enlevé  son 
argenterie*  en  les  obligeant  de  jurer  sur  le 
tombeau  de  saint  Andoche  qu  ils  change- 
raient de  vie.  Saint  Gontran,  roi  de  Bour- 
gogne, et  saint  Colomban,  fondateur  de  l'ab- 
baye de  Luxeuil,  s'arrêtèrent  de  même  à 
Saulieu,  attirés  par  la  célébrité  du  tombeau 
de  ces  trois  martyrs.  C'était  alors  une  ab- 
baye sous  la  règle  de  Saint-Macairef  et  peu 
de  temps  après  sous  celle  de  Saint-Benoit. 
Waré,  fondateur  de  Flavijçny,  était  abbé  de 
Saulieu  au  vu' siècle.  Il  fait,  dans  son  testa- 
ment  de  Tan  706,  des  legs  considérables  à  la 
basiliaue  de  Saint-Andoche  (15),  expression 
qui  désigne  une  grande  église. 

Elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  amples 
donations,  aj'ant  été  renversée  par  les  Sar- 
rasins en  731,  et  des  biens  donnés  par 
Charles-Martel,  leur  vainqueur,  à  ses  offi- 
ciers. Elle  fut,  quelques  années  après,  ré- 
tablie et  dotée  par  Charlemagne,  qu'elle  re- 
garde et  honore  comme  son  véritable  fonda- 
teur. On  voyait  naguère  (16)  dans  une  case 
de  la  belle  châsse  de  saint  Andoche,  Char- 
lemagne représenté,  soutenant  l'église  d'un 
côté,  et  l'abbé  de  l'autre,  et  derrière  l'abbé 
des  têtes  de  religieux.  L'abbaye  de  Saint- 
Andoche  fut  changée  en  collégiale,  vers  le 
milieu  du  xu*  siècle.  Dne  autre  abbaye,  fon- 
dée à  Autun  par  saint  Syagre  et  la  reine 
Brunehaut,  était  dédiée  à  saint  Andoche.  En- 
fin, à  son  retour  d'un  concile  de  Reims,  le 
Pape  Calixte  II  transféra  les  reliques  des 
saints  Andoche,  Thyrse  et  Félix,  de  la  crypte 
ou  église  souterraine  où  elles  étaient  depuis 
plus  de  neuf  cents  ans,  dam  l'église  supé- 
rieure qui  est  aujourd'hui  paroissiale.  Cette 
translation  se  til  le  21  novembre  1119,  avec 
de  grandes  cérémonies.  L'auteur  du  Légen- 
daire d' Autun  (17)  nous  en  fait  la  descri|>- 
s'atlache  en  même  temps  à  retracer 
l'historique  du  culte  de  saint  Andoche  et  de 
ses  compagnons. 

ANDOCHE  (Saint),  martyr  dans  les  Gau- 
les, sous  Marc-Aurèle.Foy.  l'article  ci-dessus 
et  l'article  Actes  du  m jlrtybe  de  saint  Sym- 
phorien,  etc.,  n°  111. 

ANDOZILE  (Guillaume  d'),  archevêque 
d'Auch  au  xn*  siècle,  l'un  des  plus  grand» 


(9)  Met.  deCEgl.  gali.t  liv.  I,  ou  loin.  1,  p.  43 
4lc  ledit.  12;  1810. 

(10}  Légendaire  d%Avtitn9  etc.,  ubi  supra,  p.  289, 
il. 


fiole 


(11)  Tillemeni,  Uém.,  tom.  111,  40;  BolL,  liai*. 
4oiit.  11,  p.  33. 

(12)  Du  vioitx  moi  crotum,  creux,  voàie,  lieu  sou- 
terrain. 

{15}  Dans  sou  Histoire  du  duché  de  Bourgogne, 


4  vol.  in-fol.  ;  Dijon,  1741-1750. 

(14)  Ce  Rapport  est  daté  du  25  octobre  1849,  ei 
est  inséré  dans  Je  Moniteur  catholique,  n*  du  50  jau- 
vierl850. 

(15)  Do  ad  basilicam,  S.  Andocliii,  G  ail.  Christ., 
lonu  IV,  él  Courtépée,  loin.  VI. 

(16)  Légendaire  d* Autun,  etc.,  ubi  supra,  lom.  Il, 
p.  291. 

(17)  M.,  ibitL,  p.  523-327. 
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prélats  de  son  temps.  Il  élail  neveu  de  saint 
Bertrand  de  Comminges  (18). 

Jl  fonda  dix  maisons,  tant  de  Clteaux  que 
de  Prémontré,  avec  quelques-unes  de  Fon- 
tevrault,  pour  dos  religieuses.  On  loue  en 
lui  d'autres  qualités  que  le  zèle  des  fonda- 
tions. Tout  était  de  son  ressort,  la  théologie, 
Je  barreau,  In  politique,  la  guerre.  Noble 
dans  ses  sentiments,  profond  dans  ses  vues, 
intrépide  dans  ses  desseins,  il  osa  entre- 
prendre et  poursuivre  à.ses  frais  une  entre- 
prise contre  les  infidèles,  et  il  avait  pris  sur 
leurs  émirs  un  empire  qui  favorisait  ses 
desseins. 

Son  Eglise  reçut  un  beau  monument  de  la 
reconnaissance  d'Alphonse,  roi  d'Aragon  et 
de  Navarre.  La  charte  qui  nous  en  a  été  con- 
servée fut  dressée  au  mois  d'août  1169.  On 
Llil  qu'Alphonse,  touché  d'une  infinité  de 
>ns  services  dont  il  lui  était  redevable,  lui 
donnait  à  perpétuité,  à  lui  et  à  l'église 
d'Auch,  tout  ce  qui  dépendait  d'un  grand 
territoire  situé  sur  la  rivière  d'Alagon,  au 
royaume  de  Léon,  et  qui  av/iit  appartenu 
aux  Sarrasins.  Guillaume  d'Andozile  est 
connu  par  quelques  autres  actes  publiés  en 
son  nom,  et  en  particulier  par  une  ordon- 
nance très-détaillée  sur  les  conditions  pres- 
crites pour  l'observation  de  la  trêve  de  Dieu. 
Légat  du  Pape  Anastase  IV,  en  1154,  il  tint, 
à  Nougaral,  un  concile,  qui  n'est  pas  appa- 
remment le  seul  qu'il  ait  célébré,  pendant 
3uaranle-huil  ans  d'épiscopat,  avec  autant 
'ardeur  qu'il  en  avait  pour  le  bon  ordre.  Il 
mourut  vers  l'an  1168. 

ANDRAGATH1US,  capitaine  du  tyran 
Maxime,  'fit  perfidement  mourir  l'empereur 
Gratien  IV,  le  23  août  383.  Plus  tard,  ce 
lâche  soldat  se  trouvant  sur  la  mer,  à  ia  tète 
d'une  flotte,  entre  la  Grèce  et  l'Italie ,  et 
ayant  appris  la  défaite  que  venait  de  subir 
le  tyran  Maxime,  se  jeta  tout  armé  de  son 
vaisseau  dans  la  mer  et  se  noya(19).  Ceci 
arriva  en  388. 

ANDRAGIS1NE  ou  Anqadrâsmb  (Sainte), 
fille  de  Robert,  girde  des  sceaux  sous  le  roi 
Thierry  III  (20).  On  voulait  la  marier  à  Ans- 
bert  { Voy.  cet  article  ),  qui  devint  évoque  de 
Rouen.  Hais  Andragisine  désirant  garder  sa 
virginité  intacte,  elle  pria  le  Seigneur  de  lui 
toer  des  attraits  qui  la  faisaient  aimer  du 
monde,  et  elle  fut  aussitôt  couverte  d'une 
h>re  affreuse.  Son  père,  ayant  appris  qu'elle 
a*ait  (ait  vœu  de  garder  la  continence,  lui 
donna  la  liberté  de  suivre  sa  vocation.  Elle 
reçut  le  voile  du  saint  évêque  de  Rouen, 
Ouen  ou  Audoen,  prédécesseur  de  saint 
Ansbert,  et  sa  beauté  reparût  dès  qu'elle 
eut  reçu  la. bénédiction  des  vierges.  Elle 
devint  abbesse  de  l'Oratoire,  Loroer,  proche 
de  Beauvais.  Elle  mourut  sur  la  fin  du  vir 
siècle,  et  est  honorée  comme  sainte  fe  14 
octobre  (21).  Son  culte  est  surtout  célèbre 

(18)  Cal.  Ckrht.,  loin.  I". 

(19)  Fleuryf  Uisi.  eccles.,  iiv.  xvin,  n»  28,  ei  liv. 
xu,  n*  13. 

(*>)  Les  uns  écrirait  Théotloric  III,  d'aolre* 
Muter,  ou  Ootaire  111. 


dans  la  ville  de  Beauvais,  dont  elle  est  la 
patronne. 

ANDRÉ  (Saint),  apôtre.  — I. Nous  lisons 
dans  l'Evangile  :  '«  Or,  marchant  le  long  de 
la  mer  de  Galilée,  Jésus  vit  deux  frères,  Si- 
mon, appelé  Pierre,  et  André,  son  frère,  qui 
jetaientleurs  filets  dans  la  mer  ;  car  ils  étaient 
pécheurs,  et  il  leur  dit  :  —  Suivez -moi, 
et  je  vous  ferai  devenir  pécheurs  d'hommes. 
Eux  aussitôt,  abandonnant  leurs  filets,  le 
suivirent.  De  là,  s'avançant,  il  vit  deux  au- 
tres frères  dans  une  bargue,  Jacques,  fils  de 
Zébédée,  et  Jean,  son  frère,  avec  Zébédée, 
leur  père,  qui  raccommodaient  leurs  filets; 
et  il  les  appela.  Eux  aussitôt  le  suivirent, 
abandonnant  leur  père  dans  la  barque,  avec 
les  filets  et  les  ouvriers  (22).  »  Telle  est  la 
vocation  de  l'apôtre  saint  André. 

IL  Voilà  donc  ceux  qui  doivent  accomplir 
les  prophéties,  annoncer  la  nouvelle  alliance, 
faire  triompher  la  croix,  établir  partout  l'em- 
pire du  Christ.  Est-ce  qu'il  ne  veut  point 
des  grands  de  la  terre,  ni  des  riches,  m  des 
nobles,  ni  des  puissants,  ni  même  des  doctes, 
des  orateurs  et  des  philosophes?  Il  n'en  est 
pas  ainsi.  Voyez  les  âges  suivants.  Les 
grands  viendront  en  foule  se  joindre  à 
I  humble  troupeau  du  Sauveur.  Les  empe- 
reurs et  les  rois  abaisseront  leur  tête  superbe 
pour  porter  le  joug.. On  verra  les  faisceaux 
romains  abattus  devant  la  croix  de  Jésus 
Les  Juifs  feront  la  loi  aux  Romains;  ceux- 
ci  recevront  dans  leurs  Etats  des  lois  étran- 
gères, qui  y  seront  plus  fortes  gue  les  leurs, 
propres;  ils  verront  sans  jalousie  un  empire 
s'élever  au-dessus  de  leur  empire,  des  loin 
au-dessus  de  leurs  lois;  Les  orateurs  vien- 
dront, et  on  leur  verra  préférer  la  simplicité 
de  l'Evangile  et  ce  langage  mystique  à  cette 
magnificence  de  leurs  discours  vainement 
pompeux.  Ces  esprits  polis  de  Rome  et 
d'Alnènes  viendront  apprendre.à  parler  dans 
les  écrits  des  Barbares.  Les  philosophes  se 
rendront  aussi,  et,  après  s'être  longtemps 
débattus  et  tourmentés,  ils  donneront  enfin 
d:ins  les  filète  de  nos  célestes  pécheurs,  où, 
étant  pris  heureusement,  ils  quitteront  les 
réls  de  leurs  vaines  et  dangereuses  subti- 
lités, où  ils  tâchaient  de  prendre  les  âmes 
i^uorantes  et  curieuses.  Ils  apprendront,  non 
à  raisonner,  mais  à  croire  et  à  trouver  la 
lumière  dans  une  intelligence  captivée. 

Jésus  ne  rebute  donc  point  les  grands, 
ni  les  puissants,  ni  les  sages  :'  Il  ne  les  re- 
jette pasf  dit  saint  Augustin,  mais  il  les  dif- 
fère (23).  Les  grands  veulent  que  leur  puis- 
sance donne  le  braule  aux  affaires;  les  sages, 
que  leurs  raisonnements  gagnent  les  esprits. 
Dieu  veut  déraciner  leur  orgueil,  Dieu  veut 
guérir  leur  enflure.  Ils  viendront  en  leur 
temps,  quand  tout  sera  accompli,  quand 
l'Eglise  sera  établie,  quand  l'univers  aura 
vu  et  qu'il  sera  bien  constant  que  l'ouvrage 


(21)  Bolland.,  H  Octob.,  et    Vit,  S. 
C;tp.  i. 

(22)  MaUlt.  iv,  18-22;  Mme,  1 JG  20. 

(23)  Aug.,  serina  87,  W  12. 
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aura  été  achevé  sans  eux  ;  quand  ils  auront 
appris  à  ne  plus  partager  la  gloire  de  Dieu, 
à  descendre  de  cette  hauteur,  à  quitter  dans 
TKglise,  au  pied  de  la  croix,  cette  primauté 
qu'ils  affectent;  quand  ils  se  réputeront  les 
derniers  de  tous  (24-)-*- 

III.  Saint  André  était  natif  de  Belhzaïde  et 
f.  ère  de  saint  Pierre,  comme  on  vient  de  le 
voir  par  le  texte  sacré.  11  fut  d'abord  disciple 
de  saint  Jean-Baptiste,  qu'il  quitta  pour 
suivre  le  Sauveur,  après  le  témoignage  que 
saint  Jean  lui  rendit.  Il  suivit  Notre-Sei- 
gneur avec  un  autre  disciple  de  Jean,  et 
alla  dans  la  maison  où  logeait  Jésus  (23). 
C'est  le  premier  disciple  que  le  Sauveur  re- 
çut à  sa  suite.  André  lui  amena  son  frère 
bimon,  ou  Pierre,  et  ils  passèrent  un  jour 
avec  lui  (26)  ;  après  quoi  ils  allèrent  aux 
noces  de  Cana,  et  enfin  retournèrent  b  leur 
occupation  ordinaire.  Mais»  après  que  Jésus 
Jes  eut  appelés,  un  jour  qu'ils  pochaient 
ensemble,  ils  ne  se  séparèrent  plus  de  sa 
divine  personne  (27).  L  année  suivante,  Jé- 
sus-Christ étant  dans  le  désert  au  delà  de  la 
mer  de  Galilée,  demanda  à  ses  disciples 
comment  il  donnerait  à  mangera  cinq  mille 
hommes  qui  l'avaient  suivi.  Saint  André  dit 
h  Notre-Seigneur  qu'il  y  avait  tti  deux  pois- 
sons et  cinq  pains  d'orge  (28).  Peu  de  jours 
avant  la  Passion,  quelques  gentils  ayant 
désiré  voir  Jésus-Christ,  ils  s'adressèrent  à 
saint  Philippe,  qui  en  parla  à  saint  André, 
et  tous  deux  ensemble  le  dirent  au  Sauveur 
(29).  Deux  ou  trois  jours  après,  saint  André 
et  quelques  autres  apôtres  demandèrent  à 
Jésus-Christ  quand  la  ruine  du  temple  de- 
vait arriver.  C'est  tout  ce  que  l'Evangile 
nous  apprend  de  ce  saint  apôtre. 

IV.  Quand  Notre-Seigneur  fut  remonté  au 
ciel,  ses  apôtres  se  dispersèrent  pour  prê- 
cher l'Evangile  dans  tout  le  monde.  Saint 
André  fut  envoyé  vers  les  Scythes,  selon  les 
uns  (30),  mais  d'autres  prétendent  que  ce 
fut  eu  Grèce  et  en  Epire  (31).  Les  nouveaux 
Grecs,  dit  Dora  Calmet  (32),  lui  attribuent 
la  fondation  de  l'Eglise  de  Byzance  ou  Cons- 
tnntinople,  ce  qui  n'est  attesté  par  aucun 
ancien. 

Si  l'on  est  partagé  sur  le  lieu  où  le  saint 
apôtre  exerça  son  zèle,  il  parait  certain  que 
ce  fut  à  Patras,  en  Achaïe,  qu'il  donna  sa 
vie  pour  Jésus-Christ,  ayant  été  condamné 
à  mourir  sur  la  croix  par  Eçée,  proconsul  de 
cette  province.  Saint  Paulin  nous  apprend, 
qu'après  avoir  pris  beaucoup  de  oeupies  dans 

(24)  Bossuel,  Panég.  de  saint  Anéré. 

(to)  Joan.  i,  39,  an  33  de  J.-C. 

(iiî)  Joan.  i,  41. 

{ïl)  Mallh.,  iv,  19. 

(38)  Joan.  vi,  9. 

[M)  Joan.  xiii,  2i. 

(oO)  Eu seb.,  Hist.  ecctes.,  lib.  m,  cap.  1  ;  ex  Ori- 
gene%  Euchcr,  Q.  in  Acta  œcumen.,  loin.  I,  Proloç  , 
p.  13;  Sophron.,  De  Tir.  iliutt. 

(31)  Theod.  in  piatm.  cxvi;  Greg.  Nuz.,  oral 
25;  Hieron.,  episl.  148. 

(53)  Dict.  de  la  Bible,  arl.  André,  apôtre. 

(33)  Carm.  24,  25. 

(34;  Martyrium  S.  Andreai  apostoli,  apud  JHor- 


les  Ciels  du  Sauveur,  il  confirma  la  foi  qu'il 
avait  préchée,  par  l'effusion  de  son  sang 
dans  cette  ville  (33)  ;  et  saint  Sophron e,  saint 
Gaudence,  saint  Augustin  «témoignent  qu'il 
fut  crucifié.  Au  reste,  des  prêtres  de  Patras 
ont  suffisamment  établi,  dans  une  lettre,  le 

|;enrede  mort  du  saint  apôtre,  et  rapporté 
es  circonstances  de  son  glorieux  mar- 
tyre (34). 

Plusieurs  savants  luthériens  et  calvinistes 
intéressés  à  repousser  un  document  favora- 
ble au  dogme  de  la  présence  réelle,  ont 
voulu  nier  l'authenticité  de  cette  lettre;  l'é- 
cole des  Tillemontet  des  Baillet,  toujours 
empressée  à  poursuivre  de  ses  sarcasmes  les 
monuments  chers  à  la  piété  catholique,  s'é- 
tait associée  aux  hérétiques  sur  ce  point» 
bien  que  les  uns  et  les  autres  étaient  cepen- 
dant obligés  de  convenir  que  la  lettre  des 
prêtres  de  Patras,  si  elle  n  était  pas  du  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne,  n'en  appar- 
tenait pas  moins  pour  cela  à  la  plus  haute 
antiquité.  Mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  per- 
mis d'élever  des  doutes  là-dessus,  car  l'au- 
thenticité de  celte  lettre  a  été  reconnue  et 
constatée  par  des  critiques  de  la  plus  impo- 
sante autorité,  tels  que  Lumner,  Galland, 
Morcelli  et  le  protestant  Woog  lui-même. 

Ainsi  la  science  moderne  est  venue  don- 
ner raison  au  P.  Noël  Alexandre,  qui  sou- 
tient l'authenticité  des  Actes  du  martyre  do 
saint  André  (35),  tandis  que  Tillemont  (36)  la 
nie.  De  son  côté  Dom  Ceillier,  après  avoir 
reconnu  que  les  Actes  de  saint  André,  qim 
nous  avons  aujourd'hui  sous  le  nom  des 
prêtres  et  des  diacres  d'Acahïe,  ne  contien- 
nent rien  que  de  beau  et  d'édiGant;  qu'il  y 
a  même  assez  longtemps  qu'ils  sont  en  con 
sidération  dans  l'Eglise;  qu'Ethère,  évêquo 
d'Osme,  en  Espagne,  dans  le  vin'  siècle,  les 
cite  comme  authentiques,  suivant  en  cela 
Rémi  d'Auxerre ,  Lanfranc ,  Wolpheme  , 
Pierre  Damien,  Yves  de  Chartres,  saint  Ber- 
.  nard  et  l'auteur  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
pénitence;  que,  dès  le  vin' siècle  de  l'Eglise» 
ces  Actes  faisaient  partie  de  l'office  public» 
ainsi  qu'il  paraît  par  l'ancien  Missel  des  Gau- 
les donné  par  Thomasius ,  et  qu'on  les  lit 
encore  publiquement  aujourd'hui  dans  les 
églises  qui  suivent  le  rite  romain  ;  après  av:>irt 
disons-nous,  constaté  ces  faits,  le  savant 
Bénédictin  énumère  les  raisons  qui  font  que 
des  personnes  très-habiles  ont  peine  à  croire 
que  ces  Actes  soient  originaux  et  il  paraît  so 
ranger  de  leur  avis  (37).  Mais  l'érudition  de 

celli,  Kalendarium  Eccletiœ  C.  P.,  .om.  1er,  pas. 
249. 

(35)  Hist.  eccles.,  toni.  I". 

(36)  Mém.9  lom.  Ier,  Noies.  —  II  est  surprenant 
qu'après  les  travaux  des  critiques  modernes,  un 
historien  récent  des  persécutions  de  l'Eglise  se  soit 
appuyé  sur  Tillemont  pour  écrire  <  qu'il  existe  bien 
«les  Actes  de  saint  André,  mais  qn«  cet  écrit  n'a 
point  d'autorité  dans  l'Eglise,  et  qu'on  le  suppose 
apocryphe  ou  du  moins  fortement  altéré  par  les  hé- 
rétiques, i  (HUt.  gén.  des  perséc.  de  VEgL9  par 
P.  Belouino,  loin.  1«',  pag.  116,  iu-8%  1847.) 

(37)  Hi$t.  des  aut.  sac*  et  ecclés. ,  loin.  1",  pag. 
480,  49<L 
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cet  auteur  ne  saurait  être  invoquée  contre 
ces  Actes,  vu,  encore  une  fois,  que  les  Ira- 
Taux  des  critiques  modernes  ont  réduit  à 
néant  les  objections  qu'on  a  apportées  contre 
leur  authenticité.  Nous  en  dirons  autant  des 
assertions  d'Ellies  Dupin  à  ce  sujet. 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que, 
tout  récemment,  deux  savants  auteurs,  trai- 
tant du  plus  beau  des  privilèges  de  la  Mère 
d»  Dieu,  de  son  Immaculée  Conception, 
n'ont  pas  hésité  h  s'appuyer  sur  la  lettre 
des  prêtres  de  Patras.  Ce  sont  le  cardinal 
Lambruscbini  (38)  et  Dom  Uuéranger  (39). 
Le  premier  dit  particulièrement  de  cette 
lettre  ce  qui  suit  :  t  Ce  document  fut  d'abord 
cru  supposé,  ou  pour  témoins  suspect,  parce 
qu'on  le  lisait  en  langue  latine  et  qu'on  ne 
connaissait  pas  l'exemplaire  grec  :  mais,  de- 

Suis  que  ce  dernier  a  été  trouvé  dans  la  Bib- 
liothèque Bodléïenne,  et  qu'il  a  été  publié 
par  Charles-Chrétien  Woog,  écrivain  proles- 
tant, tout  doute  a  cessé,  au  point  que  le  cé- 
lèbre Morcelli  n'a  pas  fait  difficulté  de  l'in- 
sérer, comme  authentique  et  véritable,  dans 
son  Calendrier  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
sous  la  date  du  30  novembre  (M)).  » 

V.  Les  au  leurs  disputent  aussi  sur  la  ques- 
tion de  savoir  à  quelle  époque  saint  André 
souffrit  le  martyre.  Florenlinius  soutient  (kl) 
que  ce  fut  sous  Domitien;  Baronius,  se 
fondant  sur  une  vision  rapportée  dans  le 
livre  Des  Souffrances  des  Apôtres,  par  Abdias, 
auteur  qui  n  a  aucune  autorité  (  Voy.  son  ar- 
ticle), dit  que  saint  André  ne  fut  martyrisé 
qu'après  saint  Pierre  (k2).  Dans  tous  les  cas, 
cela  ne  prouverait  pas  que  son  martyre  n'ait 
pas  eu  lieu  sous  Néron,  qui  ne  vint  eti  Achaïe, 
suirant  l'opinion  la  plus  reçue,  qu'après  la 
mort  du  prince  dès  apôtres.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  tous  les  Martyrologes  an- 
ciens et  nouveaux  des  Grecs  et  des  Latins 
conviennent  de  mettre  sa  fête  le  30  no- 
vembre. 

On  ne  sait  pourquoi  les  peintres  nous  re- 
présentent la  croix  où  saint  André  fut  cru* 
cifré  sous  la  forme  d'un  X.  Cependant  celle 
qu'on  apporta  d'Achaïedous  le  monastère  de 
Waume,  près  de  Marseille  et  qui  fut  trans- 
portée, en  1250,  h  l'abbave  do  Saint-Victor  de 
cette  ville,  a  la  figure  d  une  croix  ordinaire. 
Saint  Pierre  Chrysologue  dit  que  saint  André 
a  été  crucifié  à  un  arbre  (M),  et  le  faux  saint 
Hippolyte  ajoute  que  cet  arbre  était  un  oli- 
vier (W).  Toutefois  la  tradition  qui  le  repré- 
sente attaché  à  une  croix  dite  de  Saint-André* 
est  assez  ancienne.  Dans  l'hymue  de  saint 
Damase,  il  est  dit  simplementque^aint  Andcé 

(38)  Dissertation  polémique  sur  Vlmmacn.ée  Con- 
ception de  Marie*  in-8%  1X43; —  nous  Pavons  resti- 
tue dans  noire  Mémorial  catholique,  loin.  Ul,  paj,v 

(39;  Mémoire  sur  la  question  de  C  Immaculée  Con* 
<Wion  de  la  très-sainte   Vierge,  in-8%  1850.  pag. 

140)  W,  etc.,  pag.  51,5*. 

tfDPag.  H8eH19. 

(**)  Barou.,  p.  69. 

<43)  Serm.  135,  p.  466. 

(44)  Biblioth.  PP.,  loin.  Il,  p.  832. 

(1$)  Vid.  Godescard,  50  novembre. 


fut  cruciGé,  et  la  manière  dont  il  le  fut  n'est 
point  marauéo.  On  connaît  les  admirables 
paroles  quon  dit  avoir  été  prononcées  par 
ce  saint  apôtre  à  la  vue  de  sa  croix  (45). 
L'Evangile  attribué  à  saint  André  n'est  guère 
connu  que  par  le  décret  du  Pape  Gélase,  où 
il  est  condamné  et  rangé  parmi  les  livres  apo- 
cryphes (46). 

VI.  D'Achaïe,  les  reliques  de  saint  André 
furent  apportées,  en  357,  à  Constantinople, 
itar  les  soins  de  l'empereur  Constantius.  On 
les  plaça  avec  grande  solennité  dans  l'église 
des  Saints-Apôlres  (47).  Elles  demeurèrent 
dans  cette  église  jusqu'au  commencement 
du  xiti*  siècle. 

A  cette  époque  plusieurs  saintes  reliques 
ayant  été  distribuées  à  Constantinople,  le 
cardinal  Pierre  de  Capoue,  légat,  prit  pour 
lui  le  corps  de  notre  saint  apôtre.  A  son 
retour  en  Italie,  ce  prélat  donna  son  pré- 
cieux trésor  à  la  ville  d'Amalfi  en  Pouille, 
sa  patrie,  où  l'archevêque  Matthieu,  son  pa- 
rent, venait  de  faire  bâtir  magnifiquement 
l'église  cathédrale.  Pierre  de  Capoue  fit  faire 
à  ses  dépens  la  confession  sous  l'autel  et  y 
mit  le  corps  de  l'apôtre  avec  d'autres  reli- 
ques, le  8  mai  1208  (48),  et  depuis  celte  épo- 
2ue  saint  André  a  été  le  titulaire  de  cette 
giise  et  le  patron  de  la  ville  d'Amalfi. 
*  Vil.  Sans  doute  que  le  chef  de  saint  An- 
dré avait  été  séparé  de  son  corps;  lorsque 
Pierre  de  Capoue  l'emporta  de  Constantino- 
ple; car  nous  voyons  qu'après  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Turcs,  en  1461,  Thomas, 
despote  du  Péloponèse,  pauvre,  dépouillé 
de  tout,  ne  conservant  de  ses  immenses 
trésors  que  la  tête  de  saint  André,  résolut 
d'offrir  au  Pontife  romain  cette  relique  in 
signe  (49). 

Le  Pape  Pie  II,  plein  de  joie  de  ce  pré- 
sent, chargea  Alexandre  Oliva  de  Sassofer- 
ralo,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Suzanne, 
et  le  cardinal  Piccolomini,  son  neveu,  qui 
occupa  plus  tard  la  chaire  de  saint  Pierre, 
sous  le  nom  de  Pie  III,  d'aller  à  la  rencon- 
tre de  la  relique  à  Ancône,  en  1461  (50). 
L'année  suivante,  Pie  11  en  ordonna  la 
translation  à  Rome,  et  députa,  à  cet  effet, 
a  Nariiis  le  célèbre  cardinal  Bessarion.  Le 
Pape  se  disposa  enfin  à  la  recevoir  lui- 
même»  le  dimanche  des  Rameaux,  12  avril. 
1463. 

11  sortit  de  le  ville  éternelle  à  la  léte  du 
sacré  collège,  du  clergé,  du  peuplo  et  des 
représentants  des  puissances  étrangères. 
Les  assistants  tenaient  des  palmes  à  la  main, 
et  les  ecclésiastiques  étaient  revêtus  de  ri- 

(4b).  Dom  Ceillier,  Histoire  des  aut.,  etc.,  loin.  !•', 
pag.  483. 

S 47)  Fleury,  Hist.  ecclés.,  liv.  xiu,  n»  45. 
48)  Idem,  liv.  lxxm,  n*  3. 
49)  Y  ou.  Turrigius,  Crypt.  Vat.p  p.  227  el  seqq.  ; 
—  Comment,  di  Pio  il,  liv.  vu,  sub  iniiium;  — 
Dionysius,  Crypt.  Vat.,  lab.  53,  p.  81. 

(50)  La  belle  fresque  du  Dominiquin  que  Pou  voit 
dans  l'église  de  Sainl-André  délia  Valle  représente 
la  réception  de  la  relique  à  Ancône.  (M.  de  Btis- 
sière,  les  sept  Basiliques  de  Rome,ï  vol.  m  8%  1845, 
loin.  I",pag.  312-311.) 
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che»  chasubles  blanches.  Arrivé  à  la  porte 
FJaminienne ,  le  Saint-Père  enjoignit  aui 
cardinaux  et  prélats  de  quitter  leurs  mon- 
tures; car  il  redoutait  les  accidents,  tant  la 
ton  le  était  serrée  et  nombreuse. 

On  avait  élevé  auprès  du  pont  Milvios  un 
échafaud,  auquel  conduisaient  deux  esca- 
liers disposés,  l'un  dans  la  direction  de  la 
ville,  l'autre  en  regard  du  pont.  Pie  II  monta 
le  premier,  versant  des  larmes  de  joie  et 
d'émotion.  Le  saeré  collège  et  le  elergé  sui- 
virent. Bessarion  se  rendu  à  la  plate-forme, 
du  côté  opposé.  Deux  autres  cardinaux 
étaient  avec  lui.  Il  portait  un  riche  taberna- 
cle renfermant  la  tête  de  l'apôtre,  et  le  dé- 
posa sur  un  autel  érigé  au  milieu  de  l'écha- 
faud.  Alors  les  chantres  entonnèrent  des 
hymnes  analogues  à  la  circonstance;  le  ta- 
bernacle fut  ouvert,  et  Bessarion  remit  la 
tète  au  Pasteur  des  pasteurs,  prosterné 
dans  la  poussière,  et  qui  prononça  les  pa- 
roles suivantes  : 

«  Enfin,  vous  êtes  au  milieu  de  nous,  ô 
très-sainte  et  très-vénérable  tète.  La  fureur 
des  Turcs  vous  a  expulsée  de  votre  siège. 
Exilée,  vous  fuyez  vers  le  Prince  des  apô- 
tres. Il  ne  vous  abandonnera  point  :  s'il 
plail  à  Dieu,  vous  serez  glorieusement  ré- 
tablie sur  votre  chaire,  et  l'on  pourra  dire  : 
Heureux  exil,  qui  a  trouvé  un  semblable 
secours  1  Cependant  vous  demeurerez  avec 
votre  frère  en  attendant  des  jours  plus  for- 
tunés, et  vous  partagerez  ses  honneurs.  — 
Voici  près  de  vous  l'illustre  cité  de  Rome, 
que  le  sang  de  votre  frère  a  consacrée.  Le 
peuple  qui  vous  entoure  a  été  régénéré  pour 
Notre-Seigneur  par  le  bienheureux  apôtre 
Pierre  et  par  saint  Paul,  le  vase  d'élection. 
Les  Romains  sont  vos  neveux  par  votre 
frère  ;  tous,  ils  vous  vénèrent  et  ils  ont  re- 
cours à  votre  intercession  auprès  du  Tout- 
?uissant.  O  bienheureux  anotre  saint  An- 
dré, prédicateur  de  la  vérité,  éloquent  con- 
fesseur de  la  sainte  Trinité,  de  quelle  joie 
vousnousremplissezaujourdhuilNousavons 
devant  nous  cette  tète  sacrée  et  vénérable, 
qui  fut  jugée  digne  de  recevoir  visiblement 
le  Saint-Esprit,  sous  l'apparence  d'une  lan- 
gue de  feu,  au  jour  de  la  Pentecôte.  O 
vous,  qui,  par  respect  pour  le  Seigneur,  al- 
lez à  Jérusalem  aOn  de  vénérer  les  lieux  où 
Ë osèrent  ses  pieds  1  voici  le  siège  du  Sainl- 
Isprit;  voici  le  trône  de  la  Divinité;  ici 
s'est  reposé  l'Esprit  du  Seigneur;  ici  la  troi- 
sième personne  de  la  très-sainte  Trinité  est 
visiblement  apparue  ;  cas  yeux  ont  conlem- 

1>lé  souvent  le  Seigneur  dans  sa  chair;  cette 
touche  a  souvent  parlé  à  Jésus-Christ,* et  il 
est  hors  de  doute  que  ces  joues  ont  été. 
baisées  par  lui.  —  Vou3  avez  devant  vous  le 
siège  de  la  sainteté,  de  la  charité,  de  la 
piété,  de  la  douceur  et  de  l'esprit  de  con-_ 
solation.  Quel  est  oetui  dont  les  entrailles' 
ne  seraient  point  émues,  qui  ne  sentirait 
tressaillir  toutes  les  fibres  de  son  cœur,  qui 
encore  ne  verserait  des  larmes  de  joie  à  la 
vue  des  reliques  si  précieuses  et  si  venéra- 

(31)  Comment.  Pu  If,  liv.  ni  et  vin. 


blesde  l'apôtre  du  Christ?  Réjouissons-nous 
donc,  jubilons,  célébrons  votre  arîvép,  très- 
saint  apôtre  André;  car  nous  ne  doutons 
point  que  vous  n'accompagniez  vous-même 
votre  tête,  et  que  vous  n'entriez  avec  elle 
dans  nos  murs  !  Nous  haïssons  les  Turcs, 
ennemis  de  la  religion  chrétienne;  mais 
nous  ne  saurions  les  haïr  d'avoir  été  cause 
de  votre  venue  parmi  nous.  Car,  que  pour- 
rait-il y  avoir  de  plus  désirable  que  de  con- 
templer votre  tête  avec  respect,  et  de  nous 
pénétrer  de  sa  très-suave  odeur?  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  vous  rendre  les 
honneurs  que  vous  méritez  ;  mais,  quoi  que 
nous  fassions,  nous  no  saurions  vous  rece- 
voir d'une  manière  digne  de  votre  sainteté. 
Daignez  donc  agréer  notre  bonne  volonté; 
soutirez  que  de  nos  mains  souillées  nous 
touchions  vos  ossements.  Permettez  h  des 
pécheurs  de  vous  accompagner  dans  l'inté- 
rieur de  ces  murs.  Entrez  dans  la  villa 
sainte;  soyez  propice  au  peuple  romain; 
que  votre  arrivée  soit  heureuse  pour  les 
chrétiens;  qu'elle  soit  pacifique;  que  votre 
séjour  parmi  nous  soit  fortuné.  Soyez  notre 
avocat  au  ciel  ;  conservez  et  protégez  cette 
ville,  en  union  avec  les  apôtres  Pierre  et 
Paul;  Veillez  sur  le  peuple  fidèle,  afin  duo 
votre  intercession  attire  sur  nous  la  miséri- 
corde de  Dieu;  et,  si  nos  nombreux  péchés 
nous  ont  mérité  son  indignation,  que  cette 
indignation  passe  aux  Turcs  impies  et  aux 
nations  barbares  qui  n'honorent  pas  le  nom 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  4mcn  (51).  » 

VIII.  Pie  U,  ayamt  achevé  ce  discours 
que  ses  pleurs  interrompirent  souvent,  em- 
brassa la  sainte  relique  et  la  montra  ou  peu- 
ple, tandis  que  les  chantres  entonnaient 
successivement  le  Te  Deum  et  une  hymne 
composée  pour  la  circonstance  par  Àgapile, 
évoque  d'Ancône;  puis,  la  procession  se 
mit  en  marche.  Le  pape  déposa  la  tête  sur 
l'autel  de  l'église  de  Sainte-Marie-du-Peu- 
ple  et  chargea  plusieurs  évoques  d'y  rester 
en  oraison.  Il  passa  lui-même  la  nuit  dans  le 
monastère  voisin,  et  ordonna  que  la  relique 
fût  portée  à  la  basilique  du  Vatican,  le  jour 
suivant. 

Cette  solennité  fut  une  des   plus  pom- 
peuses dont  les  annales  de  Rome  nous 
aient  conservé  le  souvenir.  Trente  mille 
hommes,  ecclésiastiques   ou  laïques,  ac- 
compagnèrent   la  relique    en  portant   des 
cierges  allumés.  Les  rues  étaient  jonchées 
de  fleurs  et  de  verdure.  Des  tapisseries  et 
des  tentures  de  soie  ornaient  les  façades  des 
maisons;  une  quantité  d'autels  avaient  été 
élevés,  et,  de  tous  côtés,  la  fumée  de  l'en-  ( 
cens  et  des  parfums  les  plus  rares  s'élevait  ■ 
eu  nuages  odorants.  Des  inscriptions  et  des 
vers  en  l'honneur  de  l'apôtre  étaient  placés 
en  beaucoup  de  lieux,  et,  de  distance  en' 
distance,  ou  rencontrait  des  chAntres  et  des  . 
musiciens  qui  exécutaient  les  plus  suaves 
mélodies. 

'    La  première  partie  de  la  procession  était 
arrivée  depuis  longtemps  déjà  à  la  basilique 
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du  Vatican,  lorsque  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  put  quitter  enfin  Sainte-Marie-du- 
Peuple,  et  cependant  on  ne  voyait  ni  lacune 
ni  interruption  dans  le  cortège.  Pie  II  reçut 
la  tète  de  saint  André  des  mains  de  l'évo- 
que d'Ostie,  qui,  assisté  de  deux  cardinaux, 
alla  la  prendre  à  l'autel  sur  lequel  on  l'a- 
vait déposée.  Le  Pape  la  baisa  respectueu- 
sement, bénit  le  peuple  et  partit  pour  le  Va- 
tican, à  la  treizième  heure  du  jour.  Plusieurs 
membres  du  corps  de  la  noblesse  portaient 
un  baldaquin  de  drap  d'or  au-dessus  de  la 
relique.  Lorsque  Pie  II  arriva  à  la  place 
de  Saint-  Pierre,  les  étrangers,  qui  s'y  étaient 
rassemblés  en  foule,  se  recommandèrent  à 
la  protection  de  l'apôtre,  en  se  frappant  la 
poitrine  et  en  jetant  un  grand  et  long  cri  qui 
semblait  sortir  d'une  seule  bouche,  tant  il 
était  unanime.  Le  Saint-Père  monta  le  grand 
escalier  de  marbre  qu'il  avait  fait  recons- 
truire peu  de  temps  auparavant.  Arrivé  au 
dernier  degré,  il  se  retourna  et  bénit  la 
multitude  en  lui  présentant  lu  sainte  tète. 

L'intérieur  de  la  basilique  offrait  un  ad- 
mirable coup  d'œil  :  ses  lampes  et  ses  can- 
délabres étincelaieut  de  mille  feux,  et  les 
assistants  tenaient  toujours  à  la  main  leurs 
cierges  allumés.  On  déposa  la  relique  sur 
le  maître-autel  ;  les  prélats  et  les  principaux 
assistants  furent  admis  à  la  baiser.  Le  car- 
dinal Bessarion  et  le  Pape  prirent  alors  suc- 
cessivement la  parole,  et,  dans  d'énergiques 
discours,  ils  exhortèrent  la  chrétienté  à  s'ar- 
mer pour  la  défense  de  la  foi  menacée  par 
les  Turcs. 

Enfin,  Pic  II  bénit  encore  une  dernière 
bis  le  peuple  et  lit  publier  une  Indulgenco 
pléniére.  Il  renferma  ensuite  la  tète  dans 
l'autel  de  Saint-André  et  Grégoire,  qui  fut 
décoré  à  cette  occasion  d'un  magnifique  ci- 
boire ou  baldaquin  de  marbre  (52).  Paul  V 
ta  plaça,  le  21  mars  1606,  dans  le  grand  pi- 
lier de  la  coupole  qui  fait  face  à  celui  du 
Volto-Santo  (53j. 

IX.  Ce  serait  assurément  insulter  le  sens 
commun  que  de  supposer  un  seul  instant 
•lue  !e  Pape  Pie  H,  le  cardinal  Bessarion  et 
tant  d'autres  illustres  et  savants  personna- 
ges qui  procédèrent  à  la  translation  solen- 
nelle de  cette  précieuse  relique  de  saint 
André,  la  reçurent  les  jeux  fermés  et  avec 
une  crédulité  à  peine  supposable  chez  des 
gens  ignorants  et  simples.  Kh  bien  !  c'est 
pourtant  là  ce  que  semblent  vouloir  faire 
accroire  à  leurs  lecteurs  Baillet,  et,  après 
lui,  le  continuateur  de  Fleury.  «  Cette  trans- 
lation, écrit  avec  un  incroyable  aplomb  le 
P.  Fobre  (54),  cette  translation  n'est  fondée 
<|ue  sur  le  témoignage  de  Gobelin  et  du  car- 
dinal Baronius,  qui  dit  que  le  chef  de  cet 
apôtre  fut  apporté  à  Rome  du  temps  du  Pape 
He  11  dans  le  xV  siècle.  M.*  Baillet  marque 
qu'on  voit  la  fête  de  cette  translatiou  fixée 

(tt)  Pendant  la  construction  du  ciboire,  c'est^à- 
dift  jusqu'au  troisième  dimanche  du  mois  de  juin, 
•a  relique  fui  provisoirement  déposée  au  fort  Saini- 

(jfc)  Lc$  sept  Basilique*,  etc.,  ubi  supra,  p;»g.  514- 
oit). 


au  septième  d'avril  dans  quelques  marfj> 
rologes,  comme  dans  Bollandus;  mais  on 
ne  dit  point,  ajoute-t-il  (55),  d'où  Ion  fit 
venir  cette  importante  relique,  et  Ion  ne 
produit  aucun  titre  capable  de  la  rendre 
authentique  et  certaine.  » 

On  conviendra  qu'il  faut  être  dévoré  de 
f  étrange  manie  de  jeter  de  l'incertitude  sur 
les  reliques  pour  se  permettre  de  sembla- 
bles assertions,  après  le  récit  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  de  la  translation  du  chef 
de  saint  André  ;  récit  attesté  par  de  nom- 
breux témoins  et  consigné  dans  les  ouvra- 
ges les  plus  estimables  et  les  plus  dignes 
de  foi.  Non,  il  n'y  a  que  Baillet  et  son  école, 
capables  de  faire  de  telles  insinuations,  et 
cela  à  tout  propos  et  sur  les  points  mêmes 
les  mieux  établis  de  l'hagiographie. 

Ce  critique  chagrin  et  son  copiste  disent 
que  cette  translation  nest  fondée  que  sur  le 
témoignage  du  cardinal  Baronius  (56).  Mais 
n'est-ce  pas  d'abord  là  une  autorité  assez 
grande?  et  n'eussions-nous  que  celle-là, 
elle  serait,  ce  nous  semble,  déjà  bien  im- 
portante. On  ajoute  qu'on  ne  du  point  d'où 
Von  fit  venir  eette  relique,  et  cependant, 
quelques  lignes  plus  haut,  le  P.  Fabre  cons- 
tate lui-même  qu'elle  fut  donnée  à  Pie  II 
par  le  prince  Thomas  Paléologue,  9111  l'avait 
apportée  de  Fatras  à  Ancône.  Nous  venons 
de  voir  le  récit  de  cette  donation,  et  les 
personnages  qui  furent  désignés  par  le  Pape 
pour  la  recevoir.  Enfin,  les  deux  contradic- 
teurs prétendent  qu'on  ne  produit  aucun 
titre  capable  de  rendre  cette  relique  authen- 
tique et  certaine.  Mais,  oserait-on  penser  que 
les  cardinaux,  qui  furent  envoyés  à  Ancône 
par  Pie  II  pour  prendre  cette  relique,  la  re- 
çurent des  mains  du  donateur  sans  en  exa- 
miner et  en  constater  l'authenticité?  Dès  là 
qu'ils  l'ont  acceptée  et  que  le  Pape  en  a 
tait  une  translation  si  solennelle,  c'est  ap- 
paremment que  sa  véracité  avait  été  recon- 
nue ;  à  moins  de  soutenir  que  tant  de  pieux 
personnages  aient  agi  sans  aucun  discer- 
nement et  comme  des  aveugles ,  et  qu'ils 
aient  voulu  tromper  la  postérité  en  accep- 
tant un  trésor  dont  ils  u  auraient  pas  préa- 
lablement reconnu  la  valeur!  De  telles  sup- 
positions, encore  une  fois,  seraient  par  trop 
puériles,  et  nous  soutenons  que  lors  même 
que  de  nombreux  auteurs  ne  rendraient  pas 
témoignage  de  la  vérité  de  noire  sainte  reli- 
que, le  seul  fait  de  sa  translation,  par  la 
plus  haute  expression  de  l'autorité  qui  soit 
dans  l'Eglise,  est  une  preuve  manileste  et 
irréfragable  de  son  authenticité. 

X.  Au  surplus,  c'est  ce  qu'on  a  toujours 
pensé  à  Rome,  et  la  vénération  dont  celle 
relique  y  a  été  constamment  environnée, 
comme  la  protection  visible  que  Dieu  lui  a 
encore  récemment  accordée,  montrent  as- 
sez qu'elle  est  digne  des   hommages  des 

(54)  Cont.  Fleury,  liv.  cm,  n»  19. 

(55)  Baillet,  Vus  des  Saints,  10  vol.  in-4\  1 759v 
loin.  VIII*  pag.  Sio.col,  U  au  30  novembre. 

(56)  Baron.,  Nol.  marlyrol.,  die  U  Mail.  —  Bol- 
laiid.,  t.  Il  Api.  ».  66,xoL  3. 
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fidèles  ainsi  que  ou  profond  respect  de  l'his- 
toire. 

En  effet,  le  12  mars  18b8.  on  eut  la  dou- 
leur de  constater,  à  Saint-Pierre  de  Rome, 
le  vol  sacrilège  de  la  tête  de  saint  André. 
Des  malfaiteurs,  s'étant  introduits  pendant 
la  nuit  dans  l'église,  enfoncèrent  deux  gril- 
les en  fer  pour  arriver  jusqu'à  la  sainte 
relique,  enfermée  dans  une  châsse  en  ar- 
gent d'un  travail  magnifique,  rehaussé  par 
des  pierres  précieuses  ;  le  prix  en  était  éva- 
lué à  plusieurs  centaines  de  mille  francs. 
Dès  que  ce  vol  fut  découvert,  les  chanoines 
de  In  basilique  Vaticane  publièrent  la  note 
suivante  : 

*  Dans  l'amertume  de  notre  cœur  et  affli- 
gés d'une  inexprimable  douleur,  nous  ren- 
dons public  un  des  crimes  les  plus  déplora- 
bles que  l'impiété  et  la  plus  sordide  avarice 
aient  pu  concevoir  et  exécuter.  Une  main 
sacrilège  vient  de  dépouiller  la  patriarcale 
basilique  Vaticane  d'un  de  ses  plus  pré- 
cieux ornements,  qui,  depuis  quatre  siè- 
cles, accroissait  sa  splendeur  et  sa  renom- 
mée, et  contribuait  à  sa  religieuse  célébrité. 
La  tête  vénérée  de  l'apôtre  saint  André, 
insigne  relique  que  Rome  reçut  du  Pélopo- 
nèse  par  le  grand  pontife  Pie  II.  au  milieu 
de  toutes  les  pompes  solennelles  et  des  can- 
tiques d'allégresse  de  toute  la  population,  a 
été  l'objet  d'un  vol  sacrilège.  Pour  apaiser 
le  Seigneur,  et  détourner  de  nos  têtes  ses 
vengeances,  nous  avons  décidé  de  faire  cé- 
lébrer dans  notre  basilique  un  triduo  de 
prières.  Pour  recouvrer  un  si  précieux  dé- 
pôt, nous  nous  engageons  à  faire  compter 
500  écus  à  celui  qui,  par  quel  moyen  que 
ce  soit,  nous  mettrait  en  mesure  de  récu- 
pérer l'insigne  relique.  » 

Le  triduo  a  eu  lien,  et,  dans  cette  cir- 
constance, le  peuple  romain  prouva  par  son 
concours  et  par  la  manière  dont  il  fit  éclater 
sa  douleur,  que  la  foi  est  aussi  vivante  dans 
son  cœur  qu'aux  plus  beaux  jours  du  chris- 
tianisme. 

Enfin,  après  plusieurs  jours  passés  dans 
une  sainte  anxiété  à  cause  de  cetle  perte, 
le  cardinal  vicaire  fil  annoncer,  dans  la  soi- 
rée du  l*r  avril,  que  le  Seigneur  tout-puis- 
sant avait  daigné  exaucer  les  prières  du 
Souverain-Pontife  et  du  peuple  do  Rome, 
en  faisant  retrouver  d'une  manière  mer- 
veilleuse la  tête  du  glorieux  apôtre  ;  que, 
pour  célébrer  cet  heureux  événement,  il 
était  ordonné  aux  supérieurs  de  toutes  les 
églises  de  faire  sonner  le  même  soir,  à 
l'heure  de  VAve  Maria,  les  cloches  comme 
aux  jours  solennels,  pendant  une  demi- 
heure  (57). 

A  peine  la  ville  éternelleconnut-elle  cet 
avis  et  entendit-elle  le  son  joyeux  des  clo- 
ches, qu'aussitôt,  par  un  mouvement  géné- 
ral et  spontané,  toutes  les  maisons  furent 
illuminées.  La  fabrique  de  Saint-Pierre, 
remplie  d'une  juste  allégresse,  fit  garnir  la 
façade,   la  coupole  et  le  portique  de  Saint- 


Pierre  d'éclatants  luminaires  qui  annoncè- 
rent I  heureuse  nouvelle  aux  contrées  voi- 
sines. De  toutes  parts  s'élevèrent  vers  le 
ciel  de  vives  actions  de  grâces  et  pour  le 
sacré  trésor  conservé  a  cette  capitale  de  la 
religion  et  pour  l'ineffable  consolation  que 
Dieu  a  daigné  accorder  ainsi  à  Pie  IX. 

Pour  la  même  cause  un  Te  Deum  solen- 
nel a  été  chanté  le  2  avril  dans  l'église  de 
Saint-André  délia  Valle.  Une  multitude  de 
personnes  de  toutes  les  conditions  c»t  sur- 
tout des  gardes  civiques  y  assistèrent.  Dans 
l'après-midi  du  même  jour  un  autre  Te 
Deum  solennel,  auquel  fut  présent  le  chapi- 
tre de  Saint-Pierre  et  grand  nombre  de  fidè- 
les, a  aussi  été  chanté  à  la  basilique  Vati- 
cane. Le  mercredi  5  avril  eut  lieu,  avec  la 
plus  grande  pompe  et  au  milieu  d'un  con- 
cours immense,  une  procession  à  laquelle 
fut  portée  solennellement  la  tête  de  saint 
André.  L'ordonnance  de  cette  cérémonie 
fut  la  même  que  pour  les  processions  de  la 
Fête-Dieu.  Quatre  chanoines  de  Saint-Pierre 
en  dalmatique  rouge  portaient  l'urne  magni- 
fique où  l'insigne  relique  était  exposée  à  la 
vénération  des  fidèles.  Le  Saint-Père  et  le 
Sacré-Collège  suivaient,  la  torche  à  la  main 
et  priant.  La  troupe  de  ligne  et  la  garde  ci- 
vique formaient  la  haie.  C'est  ainsi,  dit  une 
feuihe  publique  (58),  que  de  l'église  de 
Saint-André  délia  Valle  a  Saint-Pierre,  la 
procession  s'avançait  avec  une  grande  ma- 
jesté suivie  d'une  population  immense , 
exaltée  par  les  plus  vifs  sentiments  de  reli- 
gion. A  Saint-Pierre,  l'insigne  relique  fut 
placée  sur  l'autel  papal,  et,  après  les  prières 
prescrites  en  pareille  circonstance,  Sa  Sain- 
teté Pie  IX,  dont  le  front  resplendissait  d'une 
pieuse  allégresse,  donna  la  bénédiction 
avec  la  relique.  Enfiu,  un  triduo  a  eu  lieu 
les  jeudi,  vendredi  et  samedi  suivants  à 
Saint-Pierre,  dans  la  soirée  ;  le  jeudi  6  le 
Pape  y  a  assisté.  H  paraît  (59)  que  c'est  grâce 
aux  révélations  d'un  complice  du  vol  que  la 
relique  a  été  retrouvée. 

ANDRÉ  (Saint),  martyr  au  iir  siècle.  Yoy. 
l'article  Martyrs  de  Lampsaqub,  de  Tuoadu, 
etc. 

*»]SDRÉ,qui  fut  injustement  substitué  h 
la  p.*ce  d'Aétius  pour  l'emploi  d'archidiacre 
de  Constantinople.  Le  patriarche  Anatolius, 
qui  commit  cette  injustice,  fut  réprimandé 
par  le  Pape  saint  Léon  le  Grand,  et  obligé 
de  rétablir  Aétius  dans  le  clergé  de  la  ca- 
thédrale. — Voy.  l'article  Aétius,  archidiacre 
de  Constantinople.  —  Le  Pape  écrivit  à 
Anatolius  au  sujet  d'André,  et  sa  lettres 
laisse  croire  que  ce  personnage  n'était  pas 
orthodoxe;  il  le  met  avec  un  nommé  Eu- 
fratas,  et  dit:  «  Si  André  et  Eu  Ira  tas,  que 
j'apprends  avoir  insolemment  accusé  Fia- 
vien,  de  sainte  mémoire,  condamnent  au- 
thentiquement  Terreur  d'Eutycbès ,  aussi 
bien  que  celle  de  Nestorius,  vous  les  ordon- 
nerez prêtres,  après  avoir  choisi  pour  ar- 
chidiacre un  homme  qui  n'ait  jamais  été 


(57)  Gazette  officielle  de  Rome,  \\*  du  3  avril  1848. 
(58,)  Gazette  de  /«orne,  n*  iiu  G  avril  1848. 


(50)  D'après  le  journal  //  Contemporaneo. 
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soupçonné  de  ces  hérésies  (60)...  »  L'his- 
toire nj  nous  dit  point  si  André  se  soumit 
i  cette  prescription  du  grand  saint  Léon. 
Voy.  l'art.  ♦ 

ANDRÉ,  pieux  moine  désigné  pour  l'é- 
piscopai  par  saint  Adrien,  abbé  du  monas- 
tère de  Niridan,  mais  ne  put  accepter  h 
cause  de  ses  infirmités.  Voy.  (article  Adrien 
(Saint),  abbé. 

ANDBÉ,  moine  de  l'Ile  de  Capraria,  vi- 
vait en  398,  et  est  nommé  dans  la  tô'  épître 
de  saint  Augustin.  Voy.  l'article  Edoxb, 
ibbé. 

ANDRE  de  Thbssaloniqub  ,  évoque  ou 
parti  d'Acace  au  v*  siècle,  finit  par  deman- 
der la  communion  du  Saint-Siège,  mais  à 
d'autres  conditions  que  le  Pape  saint  Félix 
III  prescrivait.  «  Nous  voudrions,  lui  ré- 
pondit ce  Pontife,  que  le  désir  témoigné  par 
vous  de  rentrer  dans  la  communion  de  l'E- 
glise fût  aussi  entier  que  l'intérêt  de  la  vé- 
rité orthodoxe  le  demande  (61).»  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  cela  regardait  la  communion 
d'Arace,  et  qu'André  tit  sur  ce  point  ce  que 
le  Pape  souhaitait,  puisqu*en  &92,  une  lettre 
de  Félix  ayant  été  lue  h  Thessalonique, 
tout  le  monde  dit  anathème  à  Acace  et  à 
ceux  qui  s'étaient  engagés  dans  sa  commu- 
nion. —  Nous  n'avons  pas  trouvé  autre 
chose  sur  cet  André.  Voy.  les  articles  Acace, 
archevêque  de  Constantinople  et  Fiuvitta, 
patriarche  de  Constantinople. 

ANDRÉ ,  évêque  de  Srimosate  au  v* 
siècle,  écrivit  au  nom  des  Orientaux  contre 
Mint  Cyrille  d'Alexandrie,  et  finit  par  se  ré- 
unir à  lui.  Voy.  l'article  Cyrille  (Saint). 

ANDRÉ,  évêque  d'Enhèse  au  vi*  siècle, 
assista  au  second  concile  général  de  Cons- 
tantinoplo,  tenu  le  k  mai  553,  et  où  fut  exa- 
minée la  question  des  trois  chapitres. 

ANDRÉ,  patriarche  d'Aquilée,  se  trouva  h 
rassemblée  des  évoques  que  l'empereur 
Louis,  fils  de  Lolhaire,  convoqua  h  Pavie  au 
mois  de  février  de  l'an  855,  à  l'elfel  de  ré- 
former divers  abus.  Ce  priuco  ayant  de- 
mandé aux  évêques,  dont  les  principaux 
étaient,  outre  André  d'Aquilée,  Angilbert 
archevêque  de  Milan  et  Joseph  évêque 
d'Yvrée,  de  mettre  un  terme  aux  abus  qui 
désolaient  alors  l'Eglise,  ces  prélats  dressè- 
rent dix-neuf  articles  dans  lesquels  ils  se 
plaignent,  entre  autres  choses,  que  quelque* 
laïques,  principalement  les  seigneurs,  en- 
tendent I  office  divin  aux  églises  qu'ils  ont 
proche  de  leurs  maisons:  viennent  rare- 
ment aux  grandes  églises,  et  n'en  reçoivent 
point  les  instructions  qui  leur  seraieut  né- 
cessaires. Quelques-uns,  ajoutent  les  évê- 
<|ues,  reçoivent  nos  clercs  sans  notre  per- 
mission et  font  célébrer  la  messe  par  des 
prêtres  ordonnés  en  d'autres  diocèses,  ou 
dont  l'ordination  même  est  douteuse.  Quel- 
030)  Epist.  lOC,  col.  71. 

(til)Ubbe,toin.lV,pag.iO$4. 

(Gi)  Cône.  lorn.  VIII,  p.  146. 

(63)Tbeoph.,  an.Sl.p.  365. 

(04)  Les  auteurs  de  VHitt.  de  VEgl.  gall.  mettent 
lartitée  «le  ces  ' religieux  sous  Tannée  1113,  cl  ils 
font  mourir  André  en  it  12;  il  y  a  là  évidemment 


ques  seigneurs  donnent  leurs  dîmes  aux 
églises  qu'ils  ont  dans  leurs  terres  ou  aux 
clercs  qui  sont  à  leur  service,  au  lieu  de 
les  donner  aux  églises  où  ils  reçoivent  l'ins- 
truction, le  baptême  et  les  autres  sacre- 
ments (62).  L'empereur  Louis,  par  sa  ré- 
ponse, recommande  l'exécution  des  capitu- 
lâmes de  ses  prédécesseurs. 

ANDRÉ  (Saint)  de  Crète,  moine,  souffrit 
le  martyre  nu  vrn*  siècle;  l'empereur  Cons- 
tantin, persécutant  les  catholiques  à  cause 
des  saintes  images ,  particulièrement  les 
moines,  qu'il  nommait  Amnemoneutous  t 
c'est-à-dire,  des  abominables,  dont  on  ne 
doit  pas  même  se  souvenir,  fit  mourir  à 
coups  de  fouet  André,  moine  célèbre,  sur- 
nommé le  Cal^bile,  ou  de  Crète,  qui  lui  re- 
prochait son  impiété,  et  le  nommait  nou- 
veau Valons  et  nouveau  Julien  (63).  André 
souffrit  la  mort  dans  le  cirque  de  Saint-Ma- 
mas  hors  la  ville,  et  l'empereur  ordonna 
qu'on  le  jetât  dans  la  mer;  mais  ses  sœurs 
I  enlevèrent  et  l'enterrèrent  dans  un  lieu 
nommé  Chrysis,  dont  on  lui  a  aussi  donné 
le  nom.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le 
17  octobre.  Ce  fut  la  vingt-unième  année  de 
son  règne,  l'an  761  de  Jésus-Christ,  que 
l'empereur  Constantin9  se  rendit  coupable 
de  cette  mort  qui  procura  à  André  le  bon- 
heur du  ciel. 

ANDRÉ,  évoque  de  Crète  au  vin*  siècle, 
trempa  dans  le  complot  de  l'empereur  Phi- 
lippine contre  le  patriarche  Cyrus,  ou'il 
chassa  de  son  église,  pour  mettre  à  sa  place 
Jean,  monothélite  comme  lui.  C'est  dire  aue 
cet  évêque  André  ne  fut  pas  seulement  hé- 
rétique, mais  encore  vil  instrument  d'un 
Iierséeuteur,  ce  qui  est  le  comble  de  la 
mssesse. 

ANDRÉ,  prêtre  et  moine,  assistaau  faux  hui- 
tièiueconciledeCoustantinople,quicouimerâ- 
ça  au  mois  de  novembre  879  et  finit  le  13  mars 
880;  ce  concile,  comme  on  le  sait,  fut  favo- 
rable h  Photius  qui  le  présida. 

ANDRÉ,  moinedel'ordredeVallombreuse, 
fut  d'abord  prieur  en  Toscane  d'un  monas- 
tère de  cet  ordre,  fondé  en  Italie  au  x  • 
siècle.  Il  vint  en  France  vers  Tau  1093  (61), 
et  y  établit  son  ordreà  l'occasion  que  voici.* 

Un  seigneur  français,  revenant  du  pèleri- 
nage de  Jérusalem,  repassa  par  l'Italie  et 
obtint  du  Pape  des  reliques  des  saints  Cor- 
neille et  Cyprien,  avec  quelques  religieux 
de  Vallorabreuse ,  auxquels  il  promit  de 
donner  un  établissement.  André  lut  placé  à 
la  tête  de  cette  colonie.  Quand  ils  furent 
arrivés  en  France,  le  seigneur  leur  donna 
les  reliques  qu'il  8vait  obtenues,  et  Jeur 
bâtit  un  monastère  dans  un  lieu  situé  sur 
les  confins  du  diocèse  d'Orléans  et  df»  celui 
de  Bourges ,  et  qui  fut  nommé  Cornilli-hs- 

une  inattention  de  leur  part  ou  une  erreur  typogra- 
phique. C'est  1093  qu'il  faut  lire,  comme  nous  le 
voyons  dans  Brtizen  de  la  Marlinière,  qui  donne 
d'intéressants  détails  sur  l'abbaye  de  ChezaUBenoK, 
Dkt.géug.,  hist.  et  ctiu,  6  vol.  in-fol.,  1740,  tout.i», 
pag.  351}  col.  1. 
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Contres,  h  cause  des  reliques  de  saint  Cor- 
neille. 

André  établit  plusieurs  autres  prieurés  de 
son  Institut,  et  il  se  retira  ensuite  dans  une 
forêt  du  Berri,  où,  par  les  libéralités  des 
seigneurs  voisins,  il  bfltit  l'abbaye  de  Che- 
zal-Benoît  dont  il  fut  premier  abbé.  Ce  mo- 
nastère devint  dans  la  suite  le  chef  d'une 
congrégation  de  son  nom,  laquelle  a  été  ré- 
unie h  la  congrégation  de  Saint- Maur. 
André  mourut  saintement  à  Chezal-Benott 
le  21  janvier  1112,  ainsi  que  nous  l'appre- 
nons de  la  lettre  circulaire  que  ses  religieux 
remirent  pour  annoncer  sa  mort  et  de- 
mander pour  lui  des  prières  (65).  Ils  y  font 
un  bel  éloge  de  ce  saint  abbé. 

Nous  supposons  que  c'est  cet  André, 
moine  de  Vallombreuse,  gui  fut  disciple  de 
saint  Arialde  dont  il  a  écrit  la  Vie  (66),  après 
avoir  été  témoin  de  ses  actions  et  de  son 
zèle  pour  la  réforme  des  mauvais  prêtres 
de  son  temps.  Yoy.  l'article  Arialdb  (Saint), 
diacre  de  Milan. 

ANDRÉ,  frère  cadet  de  saint  Bernard,  était 
entré  dans  l'état  militaire,  et  fut  gagné  à 
Dieu  par  son  frère.  Ce  ne  fut  pas  cependant 
sans  beaucoup  de  peine;  mais,  comme  il 
faisait,  vers  Tan  1113,  sa  première  campa- 
gne, il  s'écria  un  jour  :  Je  voit  ma  mère  !  Ce 
doux  souvenir  d'une  mère  acheva  le  travail 
commencé  par  saint  Bernard  et  fit  évanouir 
tomes  les  difficultés  d'André.  II  ne  balança 
plus  à  renoncer  h  la  milice  pour  *e  faire 
disciple  de  Jésus-Christ  (67). 

ANDRÉ  db  Lokg-Jumeau,  de  Tordre  des 
Frères  Prêcheurs,  missionnaire  en  Tartarie 
au  xiii*  siècle.  —  Voy.  l'article  Ambassade 
dbs  Tahtares  vbes  saint  Louis.  —  Ce  mis- 
sionnaire revint  de  la  Tartarie,  où  il  avait 
été   envoyé  par  saint  Louis,  après  que  ce 

£  rince  fut  arrivé  à  Césarèe,  c'est-à-dire  le 
B  mars  1251.  —  Il  paraît  qu'André  de 
Long-Jumeau  se  joignit  aux  missionnaires 
que  le  Pape  Iunocent  IV  envoya,  en  1247, 
vers  l'armée  des  ïartares,  afin  de  tenter  de 
protéger  les  chrétiens  que  ces  idolâtres  mal- 
traitaient. Voy.  l'article  Ascblin  ,  Frère 
Prêcheur. 

ANDRÉ  ou  ANDABAS,archev£que|deLund, 
en  Suède,  mort  le  24  juin  1228.  Dans  sa 
jeunesse,  il  parcourut  I  Allemagne,  l'Italie, 
la  France  et  l'Angleterre.  De  retour  dans  son 

riays,  il  fut  nommé  chancelier  de  Canut  VI. 
ndeburge,  sœur  de  Canut,  avait  été  mariée 
au  roi  de  France,  Philippe  IL  Celui-ei,  sans 
motif,  répudia  sa  femme,  qui  revint  auprès 
de  son  frère,  le  roi  de  Suède  et  de  Danemark. 
Canut  envoya  André  à  Rome  pour  porter 
plainte  auprès  du  Pape  Célestin  III.  André 
plaida  si  bien  la  cause  do  la  reine,  que  le 
Pape  força  le  roi  Philippe  à  reprendre  sa 
femme.  En  revenant  de  Rome,  André  fut 
saisi  par  les  Français  eu  Bourgogne,  et 
détenu  pendant  quelque  temps.  Après  sa 
délivrance,  il  fut  élu  archevêque  de  Lund 
et  primat  de  Danemark,  et  confirmé  dans 
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cette  dignité  par  le  Pape  Innocent  III,  en  1201, 
Après  la  mort  de  Canut,  en  1203,  André 
couronna  h  Lund  le  frère  et  le  successeur  de 
Canut,WaldemarIl.II  l'accompagna  ensuite 
dans  sa  croisade  contre  les  Livoniens.  Par 
suite  de  son  âge  et  de  ses  infirmités,  il  se 
retira  dans  une  Ile  où  il  mourut. 

On  a  de  ce  prélat  quelques  ouvrages,  dont 
la  plupart  sont  conservés  en  manuscrit  dans 
les  archives  de  la  cathédrale  de  Lund. 

ANDRÉ  de  Sienne  (Le  Bienheureux), de  la 
famille  des  Galleran,  fut  d'abord  militaire» 
et  Ton  dit  qu'il  se  distingua  à  la  guerre;  il 
prouva  bien,  en  effet,  qu'il  avait  toute  la 
violence  et  la  dureté  du  soldat,  car  un  jour, 
avant  entendu  proférer  un  horrible  blas- 
phème, il  s'en  montra  si  indigné  qu'il  tua 
le  blasphémateur,  comme  si  Dien  lui  avait 
commandé  de  le  venger  I  En  punition  de  ce 
crime,  il  fut  banni.  Cet  emportement,  reste 
de  son  ancien  état,  et  la  peine  qu'il  eut  à  en 
subir  le  firent  rentrer  en  lui-même.  Il  con- 
sacra le  reste  de  ses  jouis  à  des  œuvres  de 
piété,  de  charité,  d'humilité  et  de  pénitence. 
S'il  rentrait  clandestinement  dans  sa  patrie, 
ce  fut  pour  servir  les  pauvres  et  les  malades, 
leur  porter  lui-même  dos  remèdes, des  vête- 
ments et  autres  choses  nécessaires.  Jl  mourut 
h  Sienne»  en  Toscane,  le  19  mars  1*251.  On 
rapporte  (68)  un  grand  nombre  de  miracles 
opérés  par  son  intercession,  avant  et  après 
sa  mort. 

ANDRÉ  obPéhousb,  Frère  Mineur, évèque 
missionnaire  en  Chine,  est  cité  dans  l'his- 
toire de  l'Kglise  à  cause  d'une  lettre  qui  nous 
fait  connaître  l'archevêché  de  Pékin  et  ses 
suffragants  au  tiv*  siècle.  Voici  les  passages 
les  plus  importants  de  cette  lettre  : 

«  Après  beaucoup  de  fatigues  cl  de  périls, 
j'arrivai  enfin  àCambatick,  nui  est  la  vilk> 
capitale  du  grand  Khan,  avec  frère  Pércgriu, 
mon  confrère  dans  l'épiscopat  et  le  compa- 
gnon inséparable  de  mon  voyage.  C'était , 
comme  je  crois,  l'an  1308.  Nous  v  sacrâmes 
l'archevêque,  savoir,  Jean  de  Montcorvin, 
suivant  I  ordre  que  nous  avions  reçu  du 
Saint-Siège,  et  y  demeurâmes  environ  cinq 
ans ,  pendant  lesquels  nous  reçûmes  de 
l'empereur  la  pension  nommée  alafa,  pour 
la  nourriture  et  le  vêtement  de  huit  per- 
sonnes. Cette  almfa  peut  valoir  par  an  cent 
florins  d'or,  suivant  l'estimation  des  mar- 
chands génois;  et  c'est  ce  que  l'empereur 
donne  aux  envoyés  des  grands,  à  des  guer- 
riers, à  des  ouvriers  dediversarts  et  d'autres 
personnes  de  diverses  conditions.  Je  passe 
ce  qui  regarde  la  richesse  et  la  magnificence 
de  ce  prince,  la  vaste  étendue  de  son  em- 
pire, la  multitude  des  peuples,  le  nombre 
et  la  grandeur  des  villes,  et  le  bel  ordre  de 
cet  état,  où  personne  n'ose  lever  Cépée 
contre  un  autre.  Tout  cela  serait  trop  long  à 
écrire,  et  paraîtrait  incroyable,  puisque  moi* 
même,  qui  suis  présent,  à  peine  puis-ie 
croire  ce  que  j'entends  dire.  »  Voy.  I  article 
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André  de  Pérouse  ajoute  :  «  Près  de 
l'Océan  est  une  grande  vilie  nommée  en 
persan  Cayton,  où  une  riche  darae  armé-  * 
oienne  a  bâti  une  église  assez  belle  et 
grande»  que  l'archevêque  a  érigée  en  ca- 
thédrale» du  consentement  de  cette  dame» 
et,  l'ayant  suffisamment  dotée»  il  l'a  donnée 
pendant  sa  vie  et  laissée  en  mourant  à  frère 
Gérard»  évoque,  et  aux  frères  qui  étaient 
avec  lui,  et  c'est  le  premier  qui  a  rempli 
eette  chaire.  Après  sa  mort,  l'archevêque  me 
voulut  faire  son  successeur,  et,  comme  je 
n'y  consentis  pas,  il  donna  cette  église  à 
frère  Péregrin,  qui,  après  l'avoir  gouvernée 
quelque  peu  d'années,  mourut  l'an  1322,  le 
lendemain  de  l'octave  de  Saint-Pierre,  c'est- 
à-dire  le  septième  de  juillet. Environ  quatre 
8ds  avant  son  décès,  comme  je  ne  me  trou- 
vais pas  bien  à  Cambalick  pour  quelques 
raisons,  je  me  procurai  Valafa  ou  aumône 
impériale  pour  la  recevoir  à  Cay  ton,  distante 
tie  Cambalick  d'environ  trois  semaines  de 
chemin  ;  et,  avec  huit  cavaliers  que  l'empe- 
reur m'accorda ,  je  m'y  rendis  en  grand 
honneur.  Dans  un  bois,  à  deux  cent  ci  cl- 
ouante pas  de  la  ville,  j'ai  fait  bâtir  une 
église  avec  tons  les  lieux  réguliers  pour 
vingt-deux  frères,  et  quatre  chambres,  dont 
chacune  serai  t  suffisante  pour  quelque  prélat 
que  ce  fût.  Je  demeure  continuellement  en 
ce  lieu,  et  j'y  subsiste  de  l'aumône  royale. 
J'en  ai  employé  une  grande  partie  à  ce  bâti- 
ment, et  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  de  sem- 
blable ermitage  dans  toute  notre  province, 
pour  la  beauté  et  l'agrément.  Peu  de  temps 
après  la  mort  de  frère  Péregrin,  i'ai  reçu  un 
décret  de  l 'archevêque  pour  m'etablir  dans 
le  siège  de  Cayton.  Je  l'ai  accepté,  et  je  suis 
tantôt  dans  la  ville  à  la  cathédrale,  tantôt  à 
l'ermitage,  selon  qu'il  me  platt.  Je  me  porte 
bien,  et,  autant  que  mon  Age  avancé  le  souf- 
fre, je  pourrai  travailler  à  cette  moisson 
encore  quelques  années.  En  ce  vaste  empire, 
il  y  a  des  gens  de  toutes  les  nations  du 
monde  et  de  toutes  les  sectes,  et  on  permet 
i chacun  de  vivre  selon  la  sienne;  car  ils 
croient  que  chacun  89y  peut  sauver,  et  nous 
pouvons  prêcher  avec  liberté  et  sûreté;  mais 
il  ne  se  convertit  point  de  Juifs  ni  de  Sarra- 
sins. Un  grand  nombre  d'idolâtres  reçoivent 
le  baptême,  mais  plusieurs  ensuite  ne  vivent 
pas  en  bons  chrétiens.  Quatre  de  nos  frères 
ont  été  martyrisés  dans  l'Inde  par  les  Sarra- 
sins; un  d'entre  eux,  ayant  été  jeté  deux  fois 
dans  un  grand  feu,  en  sortit  sain  et  sauf;  et 
toutefois  ce  miracle  ne  convertit  personne. 
Ces  quatre  frères  se  nommaient  Thomas  de 
Toi  en  lin ,  Jacques  de  Padoue,  Pierre  de 
Sienne  et  Démétrius,  frère  lai.  Ils  furent > 
martyrisés  le  premier  jour  d'avril  1322,  qui 
était  le  jeudi  avant  le  dimanche  des  Ha- 
meaux, et  leurs  reliques  rapportées  de 
Tbaoa,  où  ils  avaient  souffert,  à  Polombe 
ou  Colombe,  autre  lieu  de  Jlnde,  par  frère 
Odoric  de  Port-Naon,  qui  a  écrit  l'histoire, 
de  leur  martyre  (69).  » 

La  lettre  d'André  de  Pérouse  se  termine 
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ainsi  :  «  Je  vous  ai  écrit  tout  ceci  en  peu  de 
mois,  afin  que,  par  vous,  il  vienne  ft  la  -con- 
naissance des  autres.  Je  n'écris  point  6  nos 
frères  spirituels  ni  à  mes  principaux  amis, 
parce  que  je  ne  sais  point  ceux  qui  sont 
morts  et  ceux  qui  restent  ;  c'est  pourquoi  je 
les  prie  de  m'excuser.  Je  les  salue  tous  et 
me  recommande  intimement  à  eux;  et  vous, 
Père  gardien,  recommandez-moi  au  ministre 
et  au  custode  de  Pérouse,  et  à  tous  nos 
autres  frères.  Tous  les  évéques  suffragants 
du  siège  de  Cambalick  qu'avait  faits  le  Pape 
Clément,  sont  morts  en  paix  et  je  suis  de- 
meuré seul.  Frère  Nicolas  de  Banthera,  frère 
Andructo  d'Assise  et  un  autre  évoque  sont 
morts  à  l'entrée  de  l'Inde  inférieure,  dans  un 
pays  très-cruel,  où  plusieurs  autres  sont 
morts  et  enterrés.  Donnée  Cayton,  Tan  1326, 
au  mois  de  janvier  (70).  »  Foy.  l'article  Chine 
(V Eglise  catholique  en). 

ANDRÉ,  nom  commun  à  trois  rois  de 
Hongrie,  de  la  dynastie  des  Arpades,  que 
nous  retrouverons  dans  les  articles  Ho- 
noridsIU  Papb,  Hongrie  [Eglise  catholique 
en),  et  sur  lesquels  nous  n'avons  pas,  dès 
lors,  à  nous  arrêter  en  particulier,  leur  vie 
appartenant  è  l'histoire  civile.  Donnons 
seulement  comme  renseignements  les  dates 
suivantes  :  André  1*%  cousin  de  saint  Etienne, 
était  le  quatrième  roi  du  pays  des  Madiares, 
et  occupa  le  trône  de  10W  à  1061.— André  II, 
61s  de  Bêla  111  et  surnommé  le  Hiérosolymi- 
tain,  fut  le  dix-huitième  roi  de  sa  race,  et 
régna  de  1205  à  1235.  —André  lit,  sur- 
nommé le  Vénitien,  dernier  roi  de  la  race 
des  Arpades  et  le  vingt-deuxième  de  la  sérief 
régna  de  1290  è  1300,  comme  successeur  de 
Ladislas  111,  Cumaans. 

ANDRÉ  DE  MONT-RÉAL  (Le  Bienheu- 
reux) naquit  à  Musciuni,  bourg  $jlué  près  do 
Mont-Héal,  dans  le  diocèse  de  Riéti  en  Oui- 
brie,  en  l'année  1397. 

I.  Ses  parents,  qui  étaient  pieux,  ne  purent, 
à  cause  de  leur  pauvreté,  soigner  son  édu- 
cation, et  l'employèrent  dès  son  bas  âge,  h 
la  garde  de  leur  troupeau.  Cette  occupation 
paisible  continua  sans  doute  à  l'entretenir 
dans  les  sentiments  de  dévotion  dont  il  fut 
rempli  dès  son  enfance. 

Parvenu  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  ren- 
contra un  jour  le  prieur  d'un  couvent  d'Au- 
Î;ustius;  il  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  ciprima 
e  désir  qu'il  avait  de  mener  une  vie  parfaite, 
le  pria  instamment  de  le  recevoir  dans  sou 
ordre,  et  lui  promit  d'en  observer  fidèlement 
la  règle.  Sa  demande  ayant  été  favorable- 
ment accueillie,  il  fut,  après  avoir  fini  son 
temps  de  probation,  admis  à  prononcer  ses 
vœux,  et  plus  tard  il  parvint  au  sacerdoce 

Joignant  la  science  à  la  piété,  André  se 
fit  bientôt  remarquer  sous  ce  double  rap 
port;  aussi  ses  frères,  persuadés  do  sacapa* 
cité,  le  nommèrent-ils  à  plusieurs  emplois, 
lui  donnant  ainsi  une  preuve  de  la  confiance 
qu'il  leur  avait  inspirée.  Elle  fut  si  grartde, 

3u'en  1 4M  ils  le  choisirent  pour  provincial 
'Ombrie,  et  le  députèrent  au  chapitre  gêné- 

(70)  RaynaW.,  13*0,  n-  30. 
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rai  qui  devait  se  tenir  à  Avignon,  mais  qui 
fut  transféré  à  Bourses. 

II.  Ce  n'était  pas  Ta  première  fois  que  le 
bienheureux  venait  en  France;  il  avait  déjà, 
Tan  1*30,  assisté  au  chapitre  de  Montpellier, 
où  le  litre  de  docteur  lui  avait  été  conféré. 
Il  est  probable  que*  lors  de  son  premier 
séjour  en  ce  royaume,  il  avait  appris  la 
langue  française;  car,  après  avoir  fréquem- 
ment annoncé  la  parole  de  Dieu  en  Italie,  ii 
s'adonna  également  à  cette  fonction  du  saint 
ministère,  lorsque,  pour  la  seconde  fois,  il 
revint  en  France.  Il  paraît  qu'il  y  Ut  un 
long  séjour.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  pendant  cinquante  ans,  il  prêcha  dans 
l'un  ou  l'autre  pays,  avec  un  zèie  infatiga- 
ble, les  vérités  du  salut.  Sa  vie  donnait  à 
ses  paroles  une  autorité  merveilleuse,  et  ses 
austérités  continuelles  lavaient  rendu  l'objet 
de  la  vénération  des  peuples.  En  effet,  rien 
'de  plus  rigoureux  que  sa  pénitence.  Trois 
fois  chaque  semaine,  il  jeûnait  au  pain  et  à 
l'eau,  portail  constamment  un  long  et  rude 
cilice,  se  déchirait  chaque  jour  le  corps  par 
de  sanglantes  disciplines,  se  frappait  la  poi- 
trine avec  un  caillou,  et  couchait  sur  une 
simple  paillasse,  n'ayant  qu'une  pierre  pour 
oreiller.  Il  ne  donnait  que  peu  d'heures  au 
sommeil,  et  il  employait  le  reste  du  temps 
à  prier,  à  prêcher,  à  instruire  le  prochain 
ou  à  l'assister  de  quelque  autre  manière;  se 
trouvant  heureux  de  pouvoir  secourir  et 
consoler  ceux  qui,  de  toutes  paris,  avaient 
recours  à  lui. 

Telle  fut  constamment  le  genre  de  vie  de 
ce  saint  religieux  pendant  le  cours  de  sa 
longue  carrière.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
viugt-trois  ans,  il  tomba  dangereusement 
malade  et  annonça  bientôt  le  jour  ainsi  que 
l'heure  de  sa  mort.  Sa  réception  des  der- 
niers sacrements  fut  touchante  par  les  sen- 
timents de  piété  qu'il  y  fit  éclater.  Tous  les 
frères  de  la  maison  étant  rassemblés  auprès 
de  lui,  il  les  exhorta  à  l'exacte  observance 
de  leur  règle,  puis  il  récita  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence,  qu'il  entremêlait  de  soupirs 
et  de  pleurs.  Eutin,  en  disant  ces  paroles  de 
David  :  a  C'est  en  lui  que  je  dormirai  et 
me  reposerai  en  paix,  *  il  s  endormit  dans 
le  Seigneur  le  11  avril  1V79.  On  fut  obligé 
de  le  laisser  exposé  pendant  trente  jours, 
avant  de  le  mettre  en  terre,  pour  satisfaire 
la  dévotion  des  fidèles  qui  venaient  en  foule 
donner  à  son  saint  corps  des  témoignages 
publics  de  leur  vénération.  Plusieurs  mira- 
cles prouvèrent  bientôt  le  crédit  d'André 
auprès  de  Dieu,  et  l'on  commença  à  l'hono- 
rer publiquement  comme  bienheureux.  Ce 
culte  n'ayant  pas  été  interrompu,  le  Pape 
Clément  XIII  l'approuva  et  le  confirma 
.e  18  février  176k  On  l'honore  le  11 
avril. 

ANDRE  CORS1N1  (Saint),  évêcjue  de  Fié- 
sole,  était  fils  de  Nicolas  Corsini  et  de  Pèle- 
rine, qui,  étant  très-pieux  et  n'ayant  point 
d'enfants,    adressèrent  au  ciel   d'ardentes 


prières  pour  en  obtenir.  Il  leur  en  accorda 
un,  qui  vint  au  monde  le  30  novembre  1302, 
le  jour  de  la  Saint  André,  et  qui,  à  cause  de 
cela,  reçut  le  nom  d'André  au  baptême  (71). 
1.  Mais  André  ne  répondit  pas  d'abord 
aux  désirs  de  ses  parents;  il  fut  dissipé  et 
se  laissa  aller  è  plusieurs  désordres  dans 
les  mauvaises  compagnies,  jusque-là  que  sa 
famille  craignait  beaucoup  pour  son  salut.  Sa 
mère  priait  sans  cesse  pour  que  Dieu  le 
convertît.  Cette  autre  Monique  fut  encore 
exaucée,  et  elle  obtint  à  force  de  larmes  que 
son  fils  naquit  enfin  à  la  vie  spirituelle.  Il  se 
rendit  dans  un  monastère  de  Carmes,  et  il 
en  prit  l'habit  en  1318,  après  avoir  reçu  la 
bénédiction  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Pour  éprouver  la  constance  du  jeune  no- 
vice, on  lui  enjoignait  les  offices  les  plus  bas, 
comme  de  balayer  la  maison,  de  garder  la 
porte,  de  servir  è  table,  de  laver  les  écuel- 
les  à  la  cuisine.  André  regardait  tout  cela 
comme  une  gloire.  Il  vaquait  surtout  au  si- 
lence et  à  l'oraison.  Tourné  en  dérision  par 
plusieurs  de  ses  proches  et  par  ses  compa- 
gnons de  plaisir,  il  le  supportait  avec  pa- 
tience et  sans  rien  dire. 

Un  iour  que,  pendant  le  dîner  des  frères, 
André  gardait  la  porte,  quelqu'un  vint  y 
frapper  avec  grande  instance.  André,  regar- 
dant par  la  petite  fenêtre,  vit  un  person- 
nage bien  vêtu,  accompagné  de  plusieurs 
domestiques,  qui  lui  dit  dune  voix  impé- 
rieuse :  «  Ouvre  bien  vite,  car  je  suis  de  tes 
parents  et  je  n'entends  pas  que  tu  restes 
avec  ces  gueux;  et  c'est  aussi  la  volonté  do 
tou  père  et  de  ta  mère,  qui  font  promis 
pour  époux  à  une  fille  très-belle.  »  André 
lui  répondit  :  «  Je  n'entends  pas  ouvrir, 
parce  qu'il  m'a  été  ordonné  par  l'obéissance 
de  n'ouvrira  personne  sans  permission  :  je 
ne  crois  pas  que  vous  soyez  de  mes  pa- 
rents,* car  je  ne  vous  ai  jamais  vu;  et  si  je 
sers  ici  ces  humbles  frères,  Jésus-Christ  lui- 
même  s'est  fait  homme  pour  nous  servir; 
je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  soit  la  vo- 
lonté de  mon  père  et  de  ma  mère  que  je 
sorte  d'ici,  car  ce  sont  eux  qui  m'y  out  voué 
à  Dieu  et  è  la  Vierge,  service  dont  je  me 
réjouis  souverainement;  je  crois  au  con- 
traire que  vous  êtes  lies  parents  du  diable.  » 
L'autre  reprit  :  «  Je  te  prie,  André,  ouvre- 
moi  un  moment,  pour  que  je  cause  avec  toi 
de  certaines  choses,  carie  prieur  ne  te  verra 
point.  »  André  répliqua  :  «  Et  quand  le 
prieur  ne  le  verrait  pas,  il  y  a  Dieu  au-des- 
sus de  lui,  qui  scrute  les  cœurs  et  de  qui 
personne  ne  peut  se  cacher.  C'est  pour  l'a- 
mour de  lui  que  je  garde  la  porte,  afin  qu'il 
me  garde  lui-même  et  me  soit  en  aide.  »  En 
p  triant  ainsi,  André  se  munit  du  signe  delà 
croix.  Aussitôt  Je  tentateur,  qui  n'était 
autre  que  le  malin  esprit,  disparut  comme 
un  éclairfétide.  André  rendit  grâces  è  Dieu 
de  cette  victoire  :  il  en  devint  plus  fort  et 
plus  parfait. 
11.  Ayant  fait  profession  après  un  an,  arec 


(71)  On  a  deux   Vies  de  saint  André  Corsini  dans      Rohrbacher,  //t*{.  univ.  de  CEgl.  cath.,  loin.  XX, 
lus  Aeta  Sanctorum  50  Jauuarii;  Voy.  M.  l'abbé      pag.  175-178. 


» 


AND 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


AND 


50 


la  bénédiction  de  tous  les  religieux  et  de 
ses  parents,  il  redoubla  de  ferveur  dans  la 
pratique  des  vertus,  particulièrement  de 
ibumilili.  Sa  joie  était  de  servir  les  pau- 
vres et  les  malades,  se  souvenant  de  celte 
parole  du  Seigneur  :  «  Ce  que  vous  avez  fait 
au  moindre  des  miens,  c'e*t  à  moi  que  vous 
;  l'avez  fait.  »  Jamais  il  ne  manquait  aux 
heures  saintes;  nuit  et  jour  il  était  le  pre- 
mier au  chœur;  jamais  il  ne  résistait  au 
coiumaniiement  des  supérieurs  ;  plus  on  lui 
commandait,  plus  il  en  avait  de  joie.  Pour 
ne  pas  perdre  un  moment,  il  était  assidu  h 
Tétudedes  lettres  sacrées.  Un  jour  il  de- 
manda au  provincial,  comme  une  très-grande 
grâce,  d'aller  à  la  croix  tous  les  vendredis. 
Ce  jour  il  prenait  la  discipline  jusqu'au 
sang,  et  puis,  un  panier  pendu  au  cou,  il 
allait  dans  la  grand'rue  ,  au  milieu  des 
nobles  et  de  ses  proches,  mendier  du  pain 
et  des  aumônes.  Ses  proches,  persuadés 
que  cela  se  faisait  pour  leur  faire  nonle,  en 
étaient  indignés,  et  recommandaient  à  tout 
le  inonde  de  se  moquer  de  lui  et  de  lui  dire 
des  injures.  Lui,  au  contraire,  s'en  allait 
tout  joyeux,  disant  en  lui-même  :  «  Mou 
Seigneur  Jésus-Christ  étant  injurié,  n'in- 
juriait point,  étant  accablé  de  souffrances,  il 
ne  s'en  irritait  point.  »  André  fuyait  la  so- 
ciété des  femmes  et  les  paroles  lascives.  Sa 
récréation  était  le  jardin  et  la  solitude  de  sa 
chambre;  son  paradis  était  l'église;  l'arbre 
dévie, le  crucitix;  la  terre  sainte,  la  Vierge 
Htrie.  Il  était  d'une  abstinence  et  d'une 
austérité  extraordinaires;  outre  les  jeûnes 
de  l'Eglise  et  de  Tordre,  il  jeûnait  au  paiu 
et  à  l'eau  les  lundis,  les  mercredis,  les  ven- 
dredis et  les  samedis  pour  l'amour  de  la 
^èrede  Dieu.  Il  domptait  sa  chair  par  un 
irès-rude  ci  lice,  avec  lequel  il  dormait  tou- 
jours sur  la  paille. 

Dn  de  ses  proches  était  tourmenté  d'un 
mal  de  jambe  qui  lui  rongeait  les  chairs. 
Pour  faire  diversion  à  ses  douleurs,  il  se  li- 
vrait au  jeu,  et  sa  maison  était  un  rendez- 
vous  de  joueurs.  Un  vendredi,  comme  An- 
dré était  sorti  pour  demander  l'aumône,  il 
alla  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Mon  oncle  Jean, 
voulez-vous  être  guéri?  »  Jean  lui  répondit: 
«Va-ten,  mendiant,  tu  penses  te  moquer 
de  moi.  »  André  lui  répartit  :  «  Ne  vous 
iroublez  pas,  mon  oncle  ;  mais,  si  vous  voû- 
te guérir,  acquiescez  à  mes  conseils.  »  Jean, 
revenu  à  des  sentiments  plus  humbles,  dit 
alors  :  «  Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras, 
pourvu  que  cela  soit  possible.  »  André  dit  : 
«Si  vous  voulez  être  guéri,  je  veux  que 
pendant  sept  jours  vous  vous  absteniez  de 
louer,  que  vous  en  jeûniez  six,  et  pendant 
*ept  vous  disiez  sept  Pater  et  sept  Ave,  avec 
le  Salve  Regina,  et  je  promets  que  la  glo- 
rieuse Vierge  obtiendra  de  son  Fils  votre 
guérison.  »  Quoique  Jean  fût  un  homme  in- 
dévot, toutefois,  entendant  cet  agneau  et 
toyaul  sa  simplicité,  il  prit  sur  lui  de  pro- 
mettre de  faire  tout  cela,  et  il  le  fit  en  effet, 
quittant  le  jeu,  priant  et  jeûnant.  Le  sep- 
tième jour,  qui  était  le  samedi,  André  alla 
lui  demander  comment  il  se  portait.   Jean 


répondit  :  «  Vous  êtes  vraiment  un  ami  de 
Dieu,  je  n'ai  plus  de  mal,  je  puis  marcher 
comme  un  jeune  homme,  tandis  que  précé- 
demment j'étais  toujours  couche.  »  André 
lui  dit  :  «  Allons  au  couvent,  »  et  ils  vinrent 
devant  l'image  de  la  sainte  Vierge,  et  y 
prièrent  ensemble  à  genoux.  Après  la  prière, 
André  dit  :  «  Mon  oncle,  déliez  maintenant 
votre  jambe,  car  elle  est  entièrement  gué- 
rie. »  En  effet,  au  lieu  d'être  rongées  jus- 
3u'aux  os,  les  chairs  étaient  comme  celles 
'un  jeune  enfant.  Jean  devint  dès  lors  tout 
h  fait  pieux  et  dévot,  ne  cessant  de  rendre 
grâce  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge. 

III.  André  fut  ordonné  prêtre  Tan  1328.  Ses 
parents  avaient  déjà  tout  arrangé  pour  la  cé- 
lébration .  de  sa  première  messe,  qu'ils 
avaient  le  dessein  de  rendre  très-solennelle; 
mais  l'humble  religieux  déconcerta  leurs 
projets.  Il  se  retira  dans  un  petit  couvent  h 
sept  milles  de  Florence,  où,  sans  être  connu 
de  personne,  il  offrit  à  Dieu  les  prémices  de 
son  sacerdoce,  avec  un  recueillement  et  une 
dévotion  extraordinaires.  Après  la  commu- 
nion, la  sainte  Vierge  lui  apparut  et  lui  dit 
qu'elle  l'avait  choisi  pour  son  serviteur  et 

Su'elle  serait  glorifiée  en  lui.  André  nVn 
evint  que  plus  humble. 
Après  avoir  prêché  quelque  temps  &  Flo- 
rence, il  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  étudia 
trois  ans,  et  prit  quelques  degrés;  il  alla 
ensuite  continuer  ses  études  à  Avignon, 
avec  le  cardinal  Corsini,  son  oncle  :  il  y 
guérit  un  aveugle.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  élu  prieur  du  couvent  de  Florence, 
par  un  chapitre  provincial.  Ses  exemples  et 
ses  sermons  produisaient  de  si  merveilleux 
fruits,  qu'il  était  regardé  comme  le  seeond 
apôtre  du  pays.  Outre  le  don  des  miracles, 
il  avait  celui  de  prophétie. 

IV.  Pendant  que  notre  saint  édifiait  ses 
frères  et  les  peuples  de  la  Toscane  par  le 
snectacle  de  toutes  les  vertus,  la  ville  de 
fciésole,  à  trois  milles  de  Florence,  perdit 
son  évoque.  Le  chapitre*  de  la  cathédrale 
choisit,  d'uue  voix  unanime,  André  Cors  mi 
pour  lui  succéder;  mais  celui-ci  n'eut  pas 
plus  tôt  appris  ce  qui  se  passait,  qu'il  se 
cacha  dans  une  maison  de  Chartreux  pour 
éviter  un  fardeau  aussi  redoutable.  Ou  fit 
longtemps  d'inutiles  recherches  pour  le 
découvrir,  et  les  chanoines  allaient  procé- 
der h  une  nouvelle  élection,  quand  Dieu 
permit  qu'un  enfant  indiquât  la  retraite  de 
son  serviteur.  André  donna  son  consente- 
ment dans  la  crainte  de  résister  à  la  volonté 
du  ciel,  et  reçut  l'onction  épiscopale  eu 
1360. 

Son  changement  d'état  n'en  apporta  point 
dans  sa  manière  de  vivre  :  il  redoubla  même 
ses  premières  austérités.  Ce  ne  fut  plus  as* 
sez  pour  lui  qu'un  cilice,  il  y  ajouta  encore 
une  ceinture  de  fer.  Chaque  jour  il  disait 
les  sept  psaumes  de  la  pénitence  et  récitait 
les  litanies  des  saints  en  so  donnant  une 
rude  discipline.  Des  sarments  de  vigne 
étendus  sur  la  terre  lui  servaient  de  lit. 
Tout  son  temps  était  partagé  entre  la  prière 
et  les  fonctions  de  l'éoiscopal.  11  ne  se  dé- 
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tassait  de  ses  travaux  qu'en  méditant  et  en 
lisant  l'Ecriture  sainte.  Il  ne  parlait  que 
rarement  aux  femmes,  et  ne  pouvait  souf- 
frir ni  les  flatteurs,  ni  les  médisants.  Sa  cha- 
rité pour  les  pauvres  et  surtout  pour  les 
pauvres  honteux,  était  incroyable;  il  recher- 
chait ces  derniers  avec  un  grand  soin,  et  les 
assistait  le  plus  secrètement  qu'il  lui  était 
possible.  Tous  les  jeudis  il  avait  coutume 
de  laver  les  pieds  aux  pauvres,  afin  de  pra- 
tiquer plus  parfaitement  cette  charité  et 
cette  humilité  si  recommandées  par  Jésus- 
Christ.  Cn  d'entre  eux  ne  voulant  pas  pré- 
senter les  siens,  parce  qu'ils  étaient  tout 
couverts  d'ulcères,  le  saint  surmonta  sa  ré- 
sistance; mais  à  peine  les  pieds  de  ce  mal- 
heureux eurent-ils  été  lavés,  qu'ils  se  trou- 
vèrent entièrement  guéris. 

L'évoque  de  Fiésole,  digne  imitateur  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  avait  sur  une  liste 
les  noms  de  tous  les  pauvres  qu'il  connais- 
sait, afin  d'être  plus  en  état  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.  Il  n'en  renvoyait  aucun  sans 
lui  avoir  fait  l'aumône;  et  il  arriva  une  fois 

3u'il  multiplia  le  pain  pour  avoir  de  quoi 
istribueraux  indigents.  Il  avait  un  talent 
singulier  pour  réunir  les  esprits  divisés; 
aussi  apaisa-t-il  toutes  les  séditions  qui  s'é- 
levèrent de  son  temps,  soit  à  Fiésole,  soit  à 
Florence. 

Cette  heureuse  influence  qu'il  exerçait, 
et  qui  était  due  à  sa  grande  charité  (tant  il 
est  vrai  qu'on  peut  tout  quand  on  agit  en 
véritable  apôtre  du  Christ),  détermina  le 
Pane  Urbain  Y  à  l'envoyer  comme  légat  à 
Bologne  pour  mettre  fin  aux  troubles  qui 
agitaient  cette  ville.  André  y  rétablit  une 
paix  durable.  Mais  l'heure  du  repos  et  des 
récompenses  était  venue  pour  lui.  En  1372, 
comme  il  chantait  la  messe  de  minuit,  il  se 
trouva  mal  et  fut  pris  de  la  fièvre.  Loin  de 
s'affliger  de  son  état,  qui  devint  bientôt  alar- 
mant, il  montra  une  grande  résignation  et 
une  sainte  espérance  de  s'unir  enfin  à  son 
Dieu.  C'est  ce  qui'arriva  en  effet,  le  6  jan- 
vier 1373.  Plusieurs  miracles  s'opérèrent  à 
son  tombeau,  et  Urbain  Vllf  le  canonisa  en 
1629.  Il  est  honoré  le  &  février  dans  l'E- 
glise. 
ANDRÉ  (Saint) ,  jeune  enfant  martyrisé 

riar  les  Juifs,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle. 
1  était  né  le  16  novembre  lfô9,  près  d'Ins- 
[iruck,  dans  le  Tyrol.  Ayant  perdu  de  bonne 
leure  son  père,  il  fut  élevé  par  son  parrain, 
qui  habitait  une  maison  près  de  la  grande 
route  de  Bolsano.  André  ;  jouant  un  jour 
dans  la  rue  avec  ses  petits  camarades,  fut 
aperçu  par  une  troupe  de  Juifs  que  séduisait 
sa  beauté.  Ces  malheureux  prièrent  le  par- 
rain de  le  leur  confier ,  afin  de  soigner  son 
éducation;  ils  lui  offrirent  même  une  forte 
somme  d'argent.  Ils  étaient  au  nombre  de 
dix ,  ayant  un  rabbin  à  leur  tête.  Dès  qu'ils 
furent  maîtres  d'André,  ils  le  conduisirent 
dans  une  forêt ,  le  placèrent  sur  un  rocher 
et  le  circoncirent,'  en  proférant  les  plus  hor- 
ribles blasphèmes  contre  le  ndm  de  Jésus- 


Christ.  L'enfant  voulut  appeler  du  secours; 
alors  ils  lui  ouvrirent  les  veines ,  ratta- 
chèrent en  forme  de  croix  h  un  arbre  et  se 
sauvèrent.  Dès  que  la  nouvelle  de  cette 
horrible  mort  fut  connue  dans  le  pays,  on 
s'empressa  de  recueillir  les  restes  du 
malheureux  enfant ,  et  on  les  ensevelit  h 
Rinu  ,  où  le  Seigneur  attesta  la  sainteté  du 
jeune  martyr  par  une  multitude  de  guéri- 
sons  gui  y  attirèrent  une  foule  de  chrétiens. 
Depuis  ce  moment,  le  tombeau  du  bienheu- 
reux André  fut  visité  par  les  pè'erins  de 
toutes  les  contrées  voisines  ;  on  s'y  rendit 
même  de  plusieurs  parties  de  la  France. 
L'empereur  Maximilien  lui  fit  élever  une 
chapelle,  et  les  savants  auteurs  des  Acia 
sanctorum  lui  ont  consacré  un  article  au  12 
juillet ,  jour  où  il  est  honoré  dans  l'Eglise. 

ANDRÉ  t>E  Cmo ,  né  en  1438 ,  martyrisé 
par  les  Turcs  eu  1465.  Ce  bienheureux  % 
étant  atteint'  d'une  grosse  fièvre  ,  avait  fait 
vœu  à  la  sainte  Vierge ,  s'il  guérissait,  de 
garder  la  chasteté  perpétuelle.  Il  guérit  en 
effet ,  et ,  fidèle  à  sa  promesse,  il  se  revêtit 
de  blanc  et  se  rendit  h  Constantinople.  11 
était  Agé  d'environ  vingt-sept  ans. 

Aussitôt  des  marchands  égyptiens  le  tra- 
duisent devant  le  juge»  comme  ayant  renié 
la  croix  en  Egypte  et  [fréquentant  de  nou- 
veau les  églises  des  chrétiens.  André  prouve 
par  des  témoins  qu'il  n'a  jamais  été  en 
Egypte,  et  n'a  quitté  son  île  que  pour  ve- 
nir daDs  la  capitale  de  l'Empire.  l)e  plus, 
on  le  visite,  et  on  ne  trouve  sur  lui  aucune 
trace  de  circoncision.  Le  juge  porte  l'afijure 
au  sultan ,  qui ,  informé  que  c  est  un  grand 
et  beau  jeune  homme,  commandé  de  lui 
offrir  le  grade  de  capitaine  s'il  veut  se  faire 
musulman ,  sinon  de  lui  couper  la  tête.  A 
toutes  les  offres  les  plus  brillantes,  André 
se  contente  de  répoudre  que  la  mori  pour  • 
Jésus-Christ  lui  est  plus  chère  que  toutes 
choses,  Le  lendemain  ,  lié  à  un  poteau ,  il 
est  battu  de  verges  et  de,  lanières  ;  U  ne  dit 

Sue  ces  mots  :  Vierge  Marie ,  secourez-moi  t 
ependant,  au  soir,  les  bourreaux  pansent 
ses  plaies  et  lui  donnent  à  manger,  comme 
touchés  de  compassion,  mais  en  réalité, 
pour  prolonger  sa  vie  et  ses  tourments.  Le 
second  jour,  on  lui  déchire  le  dos  avec  des 
ongles  de  fer1;  on  le  panse  et  l'on  a  le  soia 
de  le  restaurer  de  nouveau ,  de  peur  qu'on 
n'attribuât  sa  guérison  à  Dieu.  Il  se  trouva 
effectivement  guéri  cette  nuit-là.  Le  troi- 
sième jour,  on  lui  tortura  les  mains  et  les 
pieds  de  telle  sorte  que  tous  les  doigts,  les 
coudes  et  les  genoux  étaient  disloqués,  avec 
une  douleur  excessive.  Le  quatrième  jour  t 
on  lui  détache  ta  chair  des  épaules  avec  des 
épées.  Le  cinquième,  !a  chair  des  fesses 
avec  des  rasoirs.  Le  sixième ,  les  mollets. 
Le  septième ,  les  cuisses.  Le  huitième ,  ou 
lui  déchire  à  coups  de  fouets  tout  le  corps 
de  la  tête  aux  pieds  :  un  coup  emporte  la 
chair  de  la  mâchoire  ;  ce  lambeau ,  conservé 
par  lés  chrétiens  dans  le  monastère  de  Saint- 
François  f  répand  urie  odeur*  merveilleuse 
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Le  neuvième  jour  ,  amené  au  lieu  du  sup- 
plice ,  on  le  voit  guéri ,  très-vigoureux  et 
d'un  visage  rayonnant  de  joie.  Les  maho- 
métans  de  vanter  la  vertu  de  leurs  remèdes 
et  de   promettre    la    faveur    du    prince  , 
s'il  veut  renier  la  croix.  Le  martyr  attribue 
sa  guérison  è  Jésus-Christ  et  à  la  sainte 
Vierge;  et,  désirant  mourir  pour  Jésus- 
Cnrist ,  il  présente  sa  tête  au  bourreau.  La 
tète  et  le  corps,  par  ordre  du  sultan  ,  sont 
portés  à  Galata  et  ensevelis  honorablement 
dans  Téglise  de  la  Sainte- Vierge.  Dix  mois 
après,  le  célèbre  Georges  de  Trébisoude, 
qui  a  célébré  ce  martyr  dans  un  élégant  dis* 
cours,  vit  le  corps  tout  entier  et  de  couleur 
vermeille  ,   comme  d'un  homme  qui   dor- 
mait ,    quoique    le    lieu    fût    si    humide 
que  toutes   les  étoffes  dont  on  avait   en- 
veloppé le  corps  se  trouvaient  déjà  pour- 
ries ni).  Ce  bienheureux  martyr   est  ho- 
noré le  29  mai. 
ANDRÉ  GKEGO  (Le  bienheureux)  naquit 
i  commencement  du  xv'  siècle,  à  Pesclié- 
ria.daus  le  diocèse  de  Vérone,  en  Italie, 
deparenU  pauvres,  mais  vertueux.  II  entra 
chez  les  Dominicains,  et  lorsqu'il  eut  reçu 
la  prêtrise,   on  l'adjoignit  au  père  Domi- 
nique de  Pi  se,  qui  allait  en  mission  dans  la 
Valteline.  Saint  Dominique  avait  autrefois 
lui-même   visité   cette  contrée   et  y  avait 
laissé  des  souvenirs  profonds  de  sa  charité 
et  de  son  zèle.  André  résolut  de  marcher  sur 
les  traces   d'un  si  glorieux  prédécesseur. 
Plusieurs  fois  il  parcourut  en  tout  sens  ces 
pays  montueux  et  sauvages.  Les  difficultés  les 
plus  grandes,  les  privations  les  plus  cruel- 
les n'étaient  point  capables  de  I  arrêter.  Il 
visitait  les  cabanes  des  pauvres  bûcherons 
et  partageait  souvent  leur  frusal  repas  :  du 
pain  noir,  des  châtaignes  et  de  l'eau  de  la 
source  voisine  étaient  tous  ses  aliments  ; 
un  peu  de  paille  sous  une  humble  chau- 
mière était  sa  couche  habituelle. 

Continuellement  occupé  de  la  prédication 
de  l'Evangile,  il  ne  se  délassait  de  toutes  ses 
fatigues  qu'en  allant  visiter  les  pauvres  et  les 
malades,  pour  les  faire  participer  aussi ,  par 
les  consolations  qu'il  leur  portait,  aux  fruits 
de  son  apostolat.  Il  fit  construire  plusieurs 
églises  et  institua  plusieurs  monastères  dans 
les  gorges  et  les  veillées  les  plus  reculées  de 
ces  montagnes;  mais  son  humilité  et  son 
ardeur  pour  la  prédication  évangélique  l'em- 
pêchèrent toujours  d'accepter  la  direction 
des  maisons  religieuses  qu'il  avait  fondées 
et  de  se  fixer  dans  aucune;  seulement  il  se 
retirait  quelquefois  dans  celle  de  Morbègue, 
pours'y  livrera  la  contemplation  et  à  la  prière. 
André  passa  quarante-cinq  ans  dans  la  Val- 
teline et  les  pays  circonvoisins ,  et ,  malgré 
ses  fatigues  et  ses  travaux  excessifs  pendant  ce 
long  espace  de  temps,  il  parvint  à  utn  âge 
très-avancé.  Sa  mort  arriva  le  18  janvier 
1W5.  Son  corps  fut  enterré  sans  appareil  ; 
mais  plusieurs  miracles  ayant  illustré  son 
modeste  tombeau ,  ou  lui  érigea  un  monu- 


ment plus  soin;  tueux.  Lorsquçn  1630,  U 
peste  ravagea  Morbègue  et  les  environs',  les 
magistrats  de  cette  ville  tirent  un  vœu  en 
l'honneur  du  bienheureux  André;  et,  eu 
1631 ,  après  l'entière  cessation  de  ce  fléau  , 
on  transféra  ses  reliques  dans  l'église,  où 
elles  ont  été  depuis  cette  époque  l'objet  de 
la    vénération    i  articuiière  des  fidèles    du 

Cays.  Le  Pape  Pie  VII  approuva  le  culte  du 
ienheureux   André  de    Peschéria  par   un 
bref  daté  du  23  septembre  1820  (73). 

ANDRÉ  H1BEKNON  (Le  bienheureux), na- 
quità  Alcanlarilla,  en  Espagne,  d'une  famille 
ancienne,  Tau  153V. 

I.  Sa  mère  était  très-pieuse,  et  ses  vertus 
l'avaient  fait  surnommer  la  bonne  Marie. 
Aussi  forma- t-e! le  au  bien  son  enfant,  et 
celui-ci  acquits!  sous  sa  direction,  l'amour 
de  la  piété  chrétienne  et  du  travail.  Quand 
il  fut  avancé  en  âge,  on  le  plaça  auprès 
d'un  de  ses  oncles  pour  le  servir.  Là,  desti- 
nant à  la  dot  de  sa  sœur  les  petites  sommes 
qu'il  gagnait,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  quitta 
son  oncle  pour  aller  remettre  à  son  père  le 
fruit  de  ses  épargnes,  lorsqu'il  fut  volé  par 
des  brigands.  Cet  accident  fit  sur  lui  une 
vive  impression,  et,  le  portant  à  réfléchir  sur 
la  vanité  des  choses  humaines,  lui  Ut  pren- 
dre la  résolution  de  quitter  le  monde  et 
d'embrasser  Tordre  de  haint-François. 

Il  passa  d'abord  quelque  temps  dans  une 
maison  de  conventuels;  mais  attiré  par  la 
régularité  qui  régnait  dans  les  monastères 
réformés  par  saint  Pierre  d'AIcantara,  il 
entra  dans  un  couvent  où  l'observance  était 
ramenée  à  sa  première  austérité,  et  prononça 
ses  vœux.  Il  resta  simple  frère  iai,  et  prati- 
qua, dans  une  des  positions  les  plus  hum- 
bles de  la  vie  monastique,  les  plus  héroï- 
ques vertus.  Sa  vie  était  partagée  eutre  la 
prière  et  le  travail.  Vingt  ans  se  passèrent 
ainsi  dans  l'exercice  do  fonctions  souvent 
très-pénibles  selon  la  nature,  mais  qu'An- 
dré savait  relever  par  l'esprit  qui  les  animait. 

II.  Sous  les  dehors  de  la  plus  grande 
simplicité  il  cachait  l'âme  la  plus  grande, 
et  alliait  d'une  manière  admirable  Tes  dis- 
tractions de  la  vie  active  aux  douceurs  de  la 
vie  contemplative.  Son  livre  était  la  croix  de 
Jésus-Christ,  au  pied  de  laquelle  il  étudiait 
et  acquérait  cette  science  sublime  qui  de- 
vint souvent  l'objet  de  l'admiratton  publique. 
Il  parlait  de  Dieu  et  des  choses  de  la  religion 
avec  une  telle  élévation,  que  l'on  ne  pouvait 
se  lasser  de  l'entendre. 

Quoique  André  ne  fût  point  dans  les  or- 
dres sacrés,  il  travaillait  avec  zèle  à  la  cou- 
version  des  Maures.  Souvent  il  passait  un<« 
partie  des  nuits  à  prier,  et  y  trouvait  d'iué- 
fables  délices.  Envoyé  successivement  dans 
plusieurs  provinces  d'Espagne  pour  soutenir 
dans  les  couvents  la  régularité  qu'il  prêchait 
si  bien  par  ses  exemples,  André,  toujours 
humble,  manifesta  partout  sa  sainteté  par 
d'éclatants  miracles  et  par  le  don  de  prophé- 
tie. Une  pleurésie  l'enleva  au  monastère  de 


(72)  Allatitts,  De  Eccles.  Occld.  cl  Orient.,  porpe-  (75)   M.  l'abbé  Hohrbncber,  Hht.  univ.  de  l%E$l. 

tua  couseiisioiie,  liv.  m,  c.  7.  n.  ±  cath.,  tum.  XXil,  p.ig.  211. 
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Gnudéo,  le  18  avril  1602,  à  l'Age  do  quatre- 
vingt-huit  ans.  Le  Pape  Pie  Vil  le  béaliOa 
le  22  mai  1791. 

ANDKË,  Grec  de  nation,  archevêque  de 
Colosse  ou  de  Rhodes,  fut  légat  du  Pape 
Eugène  IV  au  concile  de  Bâle,  et  fut  choisi 
par  les  Latins  pour  parler  en  leur  nom  au 
concile  de  Fcrrare  et  de  Florence,  en  1432. 

I.  André  fit  un  discours  dans  la  seconde 
session  de  ce  concile  général,  tenue  le  11  oc- 
tobre. Dans  la  troisième,  Marc  d'Ephèse 
ayant  parlé  do  la  charité  que  Ton  devait 
garder  dans  les  discussions,  fit  entendre 
qu'il  commencerait  à  parler  de  l'addition 
faite  au  symbole  du  mot  Filioque.  André 
répondit  de  la  part  des  Latins,  qu  ils  priaient 
les  Grecs  d'avoir  pour  eux  la  même  aflfeo 
tion  réciproque.  Il  voulut  ensuite  entrer 
en  matière  sur  l'addition  du  mot  Filioque; 
mais  on  lui  dit  qu'il  n'était  pas  encore  temps 
de  traiter  cet  article.  André  répondit  au 
discours  de  Marc  d'Ephèse,  et  lui  dit,  rédui- 
sant son  discours  à  cinq  chefs  :  «  J'admire 
comment  vous  avez  oublié  la  sollicitude  que 
l'Eglise  romaine  a  toujours  eue  pour  l'Eglise 
orientale;  elle  a  été  telle,  que  jamais  il  ne 
s'y  élève  une  hérésie  quelconque,  sans 
qu'elle  travaille  à  y  porter  remède,  soit  par 
ses  lettres,  soit  par  ses  légats,  soit  par  tous 
aulres  moyens.  Car  vous  vous  souvenez  que 
Sylvestre  présida  au  concile  de  Nicée  et  aux 
-autres,  sinon  par  soi-même,  du  moins  par 
ses  légats.  Et  si  les  empereurs  ont  aidé  aux 
Fontifes  romains,  cela  n'est  pas  étonnant. 
Depuis  que  le  lien  de  la  paix  a  été  rompu, 
les  Pontifes  romains  n'ont  point  cessé  d'ex- 
horter les  empereurs  et  les  autres  orientaux 
à  revenir  à  la  paix  par  l'obéissance.  Or, 
quoique  ce  que  je  vais  dire  semble  dur,  je 
vous  prie  de  l'écouter  sans  trouble.  Si  c'est 
nous  qui  n'avons  pas  gardé  la  paix,  quand 
est-ce  que  vous  autres  l'avez  demandée? 
Quand  est-ce  que  vous  avez  réclamé  cette 
dileclion  que  vous  nous  reprochez  d'avoir 
abandonnée?  Quand  est-ce  que  vous  avez 
envoyé  des  ambassadeurs  à  ce  sujet?  Pour 
ce  que  vous  dites  aujourd'hui  que  l'Eglise 
romaine  a  rappelé  la  paix,  cela  est  véritable; 
témoin  le  bienheureux  Papu,  qui  a  consacré 
d«  grandes  sommes  à  cette  affaire,  et  envoyé 
souvent  des  légats.  Que  si  vous  aviez  cher- 
ché celte  dileclion  auparavant,  vous  l'auriez 
trouvée  comme  aujourd'hui;  témoin  le  Pape 
Grégoire  qui  envoya  des  légatious  à  l'empe- 
reur, au  patriarche  et  aux  Orientaux,  célébra 
le  concile  de  Lyon,  et  y  conclut  l'affaire  de 
i'union  qui  se  fit  alors.  Vous  n'avez  donc  pas 
do  quoi  accuser  l'Eglise  romaine  touchant  la 
charité,  qui,  soit  oit  sans  vous  offenser, 
demeure  et  demeurera  toujours  en  elle,  o 

Marc  d'Ephèse  convint  que  la  chaiité  de 
l'Eglise  romaine  était  véritable;  mais  il 
conclut  que,  pour  cela  même,  elle  devait 
ôter  la  cause  de  la  division,  l'addition  au 
symbole.  André  de  Rhodes  lui  fit  observer 
avec  beaucoup  de  justesse,  que  ce  n'était 
pas  une  cause  de  division,  puisque  la  paix 
avait  subsisté  longtemps  et  s'était  rétablie 
plusieurs  fois,  sans  que  celte  addition  eût 


été  ôtée.  Enfin  il  s'offrit  de  prouver  deux 
choses  :  1°  que  ce  n'était  pas  une  addition  ; 
2°  que,  en  fût-elle  une,  elle  était  juste  et  né- 
cessaire. 

II.  Dans  la  sixième  session,  du  20  octobre, 
on  convint  de  ne  point  parler  du  huitième 
concile  général,  attendu  que  les  catholiques 
reconnaissaient  pour  tel  celui  où  Photius 
fut  rétabli.  Alors  André  de  Rhodes  com- 
mença un  long  discours,  où  il  fit  voir  que  ce 
mot  Filioque  n'est  ni  une  addition  ni  uu 
changement,  mais  une  simple  explication, 
une  simple  conséquence  tirée  de  son  prin- 
cipe. Il  le  prouve  par  les  Pères  grecs,  notam- 
ment par  saint  Chrysoslome,  qui  dit  :  Tout 
ce  qu'a  le  Père,  le  FHs  le  possède  aussi, 
excepté  la  paternité.  Ce  que  le  Fils  de  Dieu 
dit  positivement  dans  l'Evangile  :  Tout  ce 
qu'a  le  Père,  esta  moi.  D'où  il  s'ensuit  que, 
si  le  Père  est  le  principe  d'où  procède  le 
Saint-Esprit,  le  Fils  est  aussi  nécessairement 
le  même  principe.  Ce  n'est  donc  qu'une  de 
ces  explications,  comme  le  deuxième  concile 
en  inséra  plusieurs  au  symbole  du  premier. 
D'ailleurs,  quand  le  sens  est  le  même,  il  ne 
faut  pas  s'inquiéter  des  paroles.  C'est  ce 
qu'enseigne  votre  docteur  Grégoire  Palamas, 
que  vous  estimez  beaucoup,  quand  il  oit  : 
Je  me  soucié  peu  des  expressions:  car  ce 
n'est  pas  dansles  mots,  mais  dans  les  choses 

Îue  consiste  la  piété,  suivant  Grégoire  le 
héologien:  ce  sont  les  dogmes  et  les  choses 
que  j'ai  a  cœur;  et  si  quelqu'un  s'accorde 
dans  la  chose,  je  ne  dispute  pas  des  mots. 
Enfin,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'une 
foi,  qu'un  baptême,  il  n'y  a  aussi  qu'une 
Eglise,  qui  est  toujours  la  même.  Si  donc 
elle  a  pu,  dans  un  temps,  ajouter  quelque 
explication  au  symbole,  elle  le  pourra  éga- 
lement dans  un  autre,  d'autant  plus  quo  le 
Seigneur  a  promis  d'être  avec  elle  tous 
les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles. 

Ayant  ainsi  constaté  sommairement  que 
le  mot  Filioque  n'était  pas  une  addition, 
mais  une  explication  orthodoxe,  et  que, 
fût-ce  une  addition  proprement  dite,  l'Eglise 
avait  pouvoir  de  la  faire,  l'archevêque  de 
Rhodes  annonça  dans  la  session  suivante, 
qu'il  lui  restait  à  prouver  que  c'est  un  dogme 
vrai  et  nécessaire,  et  que  tout  chrétien  doit 
tenir.  Mais  auparavant  il  répondra  aux  ob- 
jections des  Grecs. C'étaient  les  conciles  gé- 
néraux qui  défendaient  de  composer  une 
autre  créance.  Mais  ces  conciles  s'expliquent 
assez  par  eux-mêmes.  Ceux  qui  viennent 
après  les  autres  disent  toujours  que  les  défi- 
nitions précédentes  suffiraient,  si  tout  le 
monde  voulait  bien  les  entendre;  mais  que 
les  chicanes  des  hérétiques  obligent  de  faire 
des  définitions  ou  déclarations  contre  de 
nouvelles  erreurs.  Il  y  a  plus  :  Marc  d'E- 
phèse convenait  que  le  symbole  de  Nicée  et 
de  Constantinople  était  le  même;  ccpjndaM 
le  concile  de  Consiantinople  y  avait  ajouté 
des  lignes  entières.  On  ne  pouva.t  donc 
faiie  un  critn-o  à  l'Eglise  romtfine  d'avoir 
ajouté  un  mot,  pour  expliquer  un  dogme 
vrai  et  nécessaire.  Vrai,  comme  on  le  voit 
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par  les  Pères  latins  et  grecs,  entre  autres 
parSiméon  Métaphraste,  que  vous  lisez  tous 
les  jours  dans  vos  églises,  par  Anastase  le 
Sinaite  et  saint  Epiphane;  nécessaire,  non- 
seulement  parce  qu  il  est  vrai,  mais  à  cause 
a*  circonstances  où  l'explication  en  a  été 
ajoutée  au  symbole  par  l'Eglise  romaine  ; 
Eglise  qui  en  a  le  pouvoir.  Car  votre  docteur 
Etienne,  que  vous  appelez  le  nouveau  mar- 
tyr, (c'est  saint  Etienne  d'Auxence),  disait 
aux  hérétiques  assemblés  h  Constantinople  : 
Comment  osez-vous  convoquer  un  synode  et 
tenir  votre  assemblée  illégitime,  sans  la 
présence  du  Souverain  Pontife  des  Romains, 
ou  d'un  autre  gui  tienne  sa  place?  Paroles 
qui  montrent  bien  que  !a  présence  du  Pape 
est  nécessaire,  mais  non  celle  des  au- 
tres Çlk). 

III.  Dans  lés  huitième  et  neuvième  ses- 
sions ((et k  novembre),  Bessarion,  métropo- 
litain do  Nicée,  répondit  de  la  part  des 
Grecs  à  l'archevêque  de  Colosse,  et  son  dis- 
cours remplit  deux  séances.  André  ne  se  re- 
garda pas  pour  battu.  Il  tint  à  bien  ramener  la 
question  è  son  état.  Votre  problème,  dit-il, 
était: Comment  la  sainte  Eglise  romaine  a 
fait  une  chose  défendue.  A  cela  j'ai  dit  que  ce 
n'était  pas  une  addition,  que  ce  n'était  pas 
dérendu,  que  c'était  vrai,  que  c'était  néces- 
saire, que  c'était  une  vérité  manifeste  dans 
l'Eglise  de  Dieu,  et  que  cela  devait  se  faire 
par  le  Pontife  romain,  que  ces  affaires  re- 
gardent spécialement.  D'où  j'ai  conclu  qu'il 
était  tout  à  fait  loisible  à  1  Eglise  romaine 
de  faire  cette  déclaration.  Mais,  en  répétant 
ce  que  j'ai  dit,  vous  n'en  avez  observé  ni 
Tordre  ni  le  sens.  Par  exemplo,  je  mo  suis 
servi  de  cet  argument  :  Nulle  explication  ou 
déclaration  de  quelque  parole  n'est  une  ad- 
dition; or,  dire  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Fils,  est  une  explication  de  ce  qui  est 
conteuu  dans  ce  qui  précède;  donc  ce  n'est 
pas  nne  addition.  Vous,  au  contraire,  vous 
me  faites  dire  :  Toute  addition  se  fait  de 
dehors;  donc  nne  exposition  n'est  pas  une 
addition.  L'archevêque  de  Colosse  prouve 
sa  mineure  par  ce  syllogisme  :  Tout  ce  qu'a 
le  Père,  le  Fils  l'a;  or,  le  Père  a  que  l'Esprit 
procède  de  lui;  donc  le  Fils  l'a  aussi.  Vous 
admettez  les  prémisses  qui  sont  de  l'Evan- 
gile; il  faut  donc  aussi  admettre  la  conclu- 
sion. L'archevêque  la  prouve  d'ailleurs  par 
des  passages  ue  saint  Epiphane,  qui  dit 
expressément  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils. 

IV.  Telles  sont  les  paroles  que  l'archevê- 
que de  Colosse  prononça  à  la  neuvième  ses- 
sion, d'après  les  Actes  latins  recueillis  par 
Horace  Justiniani,  bibliothécaire  en  chef  du 
Vatican.  Ou  voit  qu'André  ne  se  laissait 
pas  dérouter  par  les  longs  discours.  C'était 
un  des  meilleurs  théologiens  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Malgré  son  savoir,  auquel 
les  auteurs  rendent  hommage,  et  malgré  les 
faits  tels  que  nous  venons  de  les  rapporter, 

(74)  U.  l'abbé  Rohrbacber,  M$t.  univ.  de  CEgl. 
caïk.,  Iihii.  XXI,  pag.  558. 

(75)  Le  P.  Fabre,  llist.  ecc!e$.t  année  1438,  n*  49. 


le  continuateur  de  Fleury  (75)  n'en  a  pas 
moins  l'audace  de  déclarer  en  parlant  du 
concile  de  Ferrare,  ce  qui  suit  : 

«  Tout  ce  que  nous  dirons  de  ce  concile 
est  tiré  desjlcfei  qu'en  a  recueillis  Horace 
Justiniani,  premier  bibliothécaire  du  Vati- 
can, et  qu'on  a  imprimés  à  Rome  en  1630.  » 
Or,  un  peu  plus  loin  (76),  le  môme  continua- 
teur résume  ainsi  la  fin  de  la  neuvième 
session  du  concile  :  «  Après  que  Bessarion 
eut  fini  son  discours,  ceux  des  Latinsi 
choisis  pour  la  dispute,  avec  tous  les  cardi- 
naux et  quelques  autres,  s'approchèrent  du 
Pape  et  s  assirent  auprès  de  lui,  après  avoir 
délibéré  quelque  temps;  et,  quoiqu'il  fût 
nécessaire  de  répondre  au  discours  de  Bes- 
sarion, cependaut  aucun  ne  le  fit,  il  n'y  eut 
au'André  de  Colosse  ou  de  Rhodes  qui  osa 
1  entreprendre;  mais,  comme  il  n'était  pas 
préparé,  les  Actes  disent  qu'il  battit  la  cam- 
pagne et  qu'il  s'écarta  beaucoup  de  son. 
sujot.  Enfin,  après  avoir  dit  plusieurs  choses 
inutiles,  il  tomba  sur  le  fond  du  dogme, 
mais  d'une  manière  si  vague,  que  le  secré- 
taire qui  écrivait  ces  disputes,  dit  qu'il  n'a 
pas  cru  qu'il  fût  à  propos  de  les  rapporter, 
d'autant  plus  que  ce  n'était  pas  le  dessein 
des  Grecs  d'y  répondre.  » 

C'est  ainsi  que  l'Oratôrien  Fabre,  après 
avoir  prorais  de  no  rien  dire  qui  ne  fût  con- 
forme aux  Actes  du  Vatican,  avance  préci- 
sément tout  le  contraire.  D'où  vient  cela? 
Fabre  était  janséniste,  et  tous  les  sectaires 
se  tiennent  par  quelque  lien.  En  conséquence, 
sans  en  prévenir  son  lecteur,  ou  plutôt  en  le 
trompant,  il  suit  ici  l'histoire  altérée  ou  non 
d'un  grec.  Moréri  a  été  plus  juste  envers 
André  lorsqu'il  a  dit  de  lui  (77)  :  «  11  assista 
au  concile  de  Constance,  et  longtemps  après 
il  disputa  avec  beaucoup  de  succès  au  concile 
de  Ferrare  et  de  Florence,  contre  Marcd'E- 
phèse,  qu'il  confondit  en  présence  des  Pères, 
et  ne  travailla  pas  peu  pour  la  réunion  des 
deux  Eglises.  »  —  On  ne  connaît  pas  au 
juste  en  quelle  année  mourut  l'archevêque 
de  Colosse;  on  sait  seulement  qu'il  vivait 
encore  en  1M5. 

ANDRÉ  Avellin  (Saint)  naquit  h  Castro- 
nuovo,  petite  ville  du  royaume  de  Naples. 

I.  Dès  son  enfance,  il  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions  h  la  vertu.  Une  physio- 
nomie heureuse  exposa  sa  chasteté  à  do 
grands  périls;  il  en  triompha  par  la  prière, 
la  vigilance  sur  lui-même  et  la  ruile  des  com- 
pagnies dangereuses. 

André  ne  désirant  vivre  que  pour  Dieu, 
embrassa  l'état  ecclésiastique;  il  fut  reçu 
docteur  en  droitcanon  avant  son  sacerdoce. 
Une  faute  où  il  tomba  lui  fit  entièrement 
quitter  le  monde.  Un*  jour  qu'il  plaidait  de- 
vant la  cour  ecclésiastique,  il  lui  échappa 
de  dire  un  mensonge,  dans  un  point  toute- 
fois qui  n'était  pas  de  grande  importance.  La 
lecture  deces  paroles  de  l'Ecriture  .  La  bou- 
che qui  profère  le  mensonge  donne  la  mort  à 

(76)  Ibitl.,  n-  99. 

(77)  Dict.  hi$t.t  an.  André  de  Rhodes. 
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l'âme,  fit  sur  lui  une  telle  impression,  qu'il 
renonça  pour  toujours  à  la  profession  d'avo- 
cat, pour  so  consacrer  uniquement  à  la  péni- 
tence et  au  saint  ministère.  Chargé  par  l'ar- 
chevêque de  Naples  de  réformer  etae  diri- 
ger un  monastère  de  religieuses,  il  eut  bien 
des  contradictions  ù  essuyer.  11  se  vit  même 
en  butte  à  la  fureur  de  quelques  personnes 
qu'il  avait  fait  exclure  des  parloirs.  Il 
échappa  une  fois  à  la  mort  dont  il  avait  été 
menacé;  une  autre  fois  il  reçut  trois  coups 
au  visage.  Il  souffrit  sans  se  plaindre,  et  il 
aurait  fait  volontiers  le  sacrifice  de  sa  vie 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

H.  Entré  en  1556  dans  la  congrégation  des 
Théatins,  il  prit  le  nom  d'André  (78J;  vou- 
lant se  mettre  dans  la  sainte  nécessité 
de  devenir  parfait,  il  fit,  avec  la  permission 
de  ses  directeurs,  deux  vœux  particuliers  : 
le  premier,  de  combattre  toujours  sa  volonté; 
le  second,  de  tendre  toujours,  le  plus  qu'il 
serait  en  lui,  à  la  perfection.  Le  reste  de  sa 
vie  répondit  à  cet  engagement  extraordi- 
naire. Il  supporta,  sans  le  moindre  trouble, 
l'assassinat  d'un  de  ses  neveux;  et  non  con- 
tent d'empêcher  qu'on  ne  poursuivît  le 
meurtrier,  il  solliciter  sa  grâce  avec  les  plus 
vives  instances. 

Saint  lui-même,  André  en  forma  plusieurs 
auties;  en  particulier  Laurent  Scupoli, 
ie  pieux  auteur  du  Combat  spirituel.  11 
fut  l'ami  de  saint  Charles,  et  l'aida  beau- 
coup dans  la  réformation  du  clergé.  Dieu 
l'honora  du  don  de  prophétie  etde  miracles. 
Le  10  décembre  1608,à  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  épuisé  de  travaux  et  cassé  de  vieil- 
lesse, saint  André  Avellin  était  au  pied  do 
l'autel  pour  dire  la  messe.  I)  répéta  trois 
fois  ces  paroles:  Introiboad  attare  Dei,  mais 
ne  pui  aller  plus  loin.  1)  tomba  en  apoplexie, 
reçut  les  derniers  sacrements  avec  la  piété 
la  plus  tendre,  et  expira  tranquillement.  Ca- 
nonisé en  1T12  par  Clément  XI,  la  Sicile  et  la 
ville  de  Naples  l'ont  choisi  pour  un  de  leurs 
patrons.  André  Avellin  avait  été  chargé  de 
quelques  missions  importantes,  et  fut  lié 
avec  le  cardinal  Paul  Arélius  qui  le  connut 
au  noviciat  de  la  congrégation  des  clercs 
réguliers  de  Naples.  Voy.  l'article  Arétiis 
ou  Arezzo  (Paul). 

ANDRÉ,  professeur  de  théologie  morale 
au  grand  séminaire  de  Nîmes.  Appelé  au 
sacerdoce  en  1833  il  avait  élé  successive- 
ment vicaire  à  Saumières,  et  curé  à  Sauilhac, 
et  a  laissé  dons  ces  deux  paroisses  d'ineffa- 
çables souvenirs.  Doué  d'un  talent  remar- 
quable pour  la  prédication,  il  s'y  livrait 
avec  ardeur,  quand  l'évêque  de  Nîmes  crut 
devoir  l'appeler  h  ta  chaire  de  théologie  ino- 
rale de  son  grand  séminaire;  l'abbé  André 
la  occupée  pendant  sept  ans  avec  succès.  11 
est  mort,  dit  l'Ami  de  la  Religion  (79),  victime 
de  son  dévouement  pour  l'instruction  des 
jeunes  lévites  et  l'honneur  du  sacerdoce.  Ce 
fut  le  10  août  1845  qu'il  quitta  celte  terre 
d'exil  :  il  n'éh il  âgé  que  de  trente-six  ans. 

ANDRÉA  (Jkan,  marquis  d'),  secrétaire 


d'Etat  des  finances  et  des  affaires  ecclésias- 
tiques du  royaume  de  Naples.  Né  le  29  avril 
1776,  il  acquit  par  une  jeunesse  laborieuse 
de  vastes  connaissances  qui,  unies  à  son 
nom,  le  désignèrent  à  l'attention  des  Fran- 
çais lorsqu'ils  s'emparèrent  de  l'Italie  niéri-  <■ 
dionale.  Le  marquis  d'Andréa  louchait  alors 
à  sa  trentième  année.  On  lui  offrit  des  char- 
ges, on  tâcha  de  le  séduire  par  tout  ce  qui 
peut  flatter  l'orgueil  d'un  jeune  homme  ca- 
pable de  bien  servir  quiconque  sait  le  bieu 
apprécier;  mais  il  résista  constamment,  et  le 
principal  motif  de  son  refus  est  tout  à  sou 
honneur.  11  ne  pouvait,  disait-il,  prêter  ser- 
ment à  des  lois  dont  plusieurs  étaient  en 
contradiction  avec  celles  de  l'Evangile  et  de 
l'Eglise,  entre  autres  à  la  loi  récemment 
promulguée,  qui  permettait  le  divorce  aux 
époux.  Ainsi,  au  moment  de  recueillir  le 
fruit  de  sa  studieuse  préparation  aux  affai- 
res, il  s'arrêta  tout  court  devant  la  vuix 
d'une  conscience  pure  ,et  délicate  1  Retiré  à 
la  campagne,  il  y  reprit  ses  premières  étu- 
des; les  lettres,  l'histoire,  la  jurisprudence 
civile  et  canonique  retrouvèrent  en  lui  un 
ancien  ami  à  consoler.  Il  traduisit  les  An- 
nales de  Tacite,  mais  il  n'en  publia  pas  la 
traduction,  malgré  les  instances  qu'où  lui 
fit.  11  aimait  la  science  pour  elle-même  et  ne 
demandait  point  au  public  la  récompense 
d'un  amour  qui  suffisait  à  son  cœur.  Dix  an- 
nées s'écoulèrent  ainsi  pour  le  marquis 
d'Andréa. 

En  1815,  le  roi  Ferdinand  1",  de  retour  à 
Naples,  lui  confia  la  direction  générale  des 
postes.  En  1821,  il  l'appela  à  la  tête  du  dé- 
partement des  finances,  où  le  ministre  opéra 
en  peu  de  temps  des  réformes  qui  révélè- 
rent l'homme  d'Etat.  Les  événements  l'ayant 
chassé  de  ce  poste,  ii  y  fut  rappelé  en  W30 
par  le  roi  Ferdinand  II,  dont  cette  nomina- 
tion fut  le  premier  acte  de  souveraineté. 
Les  finances  de  Naples  étaient  alors  dans  un 
état  déplorable.  Le  marquis  d'Andréa  les 
rétablit  par  une  administration  pleine  d'or- 
dre, de  fidélité,  d'exactitude,  qualités  sou- 
tenues en  lui  d'uu  travail  infatigable  et  des 
intentions  les  plus  droites  pour  bien  diriger 
le  crédit  public.  Mais  de  plus  hautes  vertus 
se  recelaient  encore  dans  son  âme,  et  il*  eut 
occasion  de  les  manifester  lorsque  le  porte- 
feuille des  affaires  ecclésiastiques,  par  une 
singulière  rencontre,  fut  réuni  dans  ses 
mains  à  celui  des  finances.  Naples  avait  été, 
dans  le  dernier  siècle,  l'un  des  foyers  de 
cet  esprit  qui  avait  fait  des  grandes  maisons 
catholiques  les  auxiliaires  imprévoyants  de 
l'irréligion.  Elle  avait  produit,  comme  la 
France,  l'Espagne  et  l'Autriche,  des  minis- 
tres ennemis  de  l'Eglise,  haineux  contre  le 
Saint-Siège  et  résolus,  ce  semble,  de  ren- 
verser tout  l'édifice  de  la  chrétienté,  pour 
porter  aussi  haut  que  possible  le  pouvoir 
temporel.  Le  marquis  d'Andréa,  instruit  par 
les  leçons  de  la  divine  Provideuce,  ne  mar- 
cha point  sur  les  traces  de  ses  tristes  pré-  . 
décesseurs. 


(78)  Son  nom  de  famille  élail  Lanccloi. 

(79)  Twn.  CXXVI,  p.  470,  ou  u-  4106,  23  août  1845 
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li  s'efforça,  pendant  tout  le  cours  de  son 
ministère,  de  réparer  les  maux  faits  à  l'E- 
glise ;  il  favorisa  le  retour  des  ordres  reli- 
gieux dans  le  royaume,  favorisa  l'érection 
de  nouveaux  évèchés,  soutint  les  séminai- 
res, les  collèges,  les  paroisses,  et  sut  don- 
ner au  roi»  sur  toutes  ces  matières,  des  con- 
seils courageux ,  dont  l'accomplissement 
honorait  ensemble  le  monarque  et  le  minis- 
tre. Lorsqu'il  fallut  régler  l'exécution  du 
concordat  conclu  en  1818  entre  le  Saint- 
Siège  et  la  cour  de  Naples,  ce  fut  lui  que 
Ferdinand  11  choisit  pour  plénipotentiaire. 
Il  termina  aussi  plus  tard,  à  ta  satisfaction 
du  Pape  et  du  roi,  des  affaires  très-épineu- 
ses relatives  h  l'immunité  ecclésiastique, 
h  la  collation  des  bénéfices  et  aux  impôts 
sur  les  biens  d'Eglise.  L'ordre  de  Malle 
fut  rétabli  sous  son  ministère  en  1839. 

Tous  ces  services  lui  avaient  mérité  l'af- 
fection des  Pontifes  (jui  se  succédèrent  pen- 
dant son  administration  sur  le  siège  de  saint 
Pierre.  Il  fut  grandement  estime  et  aimé 
«les  Papes  Pie  VII,  Léon  XII  et  Grégoire 
XVI.  Pie  VU  voulut  donner  le  sacrement  de 
confirmation  à  trois  de  ses  fils  qui  étaient 
élevés  à  Rome,  au  collège  des  Pères  Somas- 
ques.  Grégoire  XVI  l'avait  nommé  cheva- 
lier grand-croix  de  Saint-Grégoire  et  du 
Christ. 

Arrivé  tard  aux  affaires,  le  marquis  d'An- 
dréa y  avait  apporté  une  application 
d'homme  jeune  et  actif.  Sa  santé  s'altéra  par 
des  travaux  si  continus,  que  la  perte  suc- 
cessive de  deux  fils  avait  tristement  trou- 
blés; il  mourut  à  l'âge  de  65  ans,  dans  la 
nuit  du30au  31  mars  de  Tannée  1841.  Quand 
on  apprit  sa  mort  b  Rome  un  mouvement  de 
reconnaissance  y  produisit  un  spectacle 
qu'on  n'avait  vu  dans  aucune  autre  occa- 
sion. Tous  les  généraux  des  ordres  religieux 
et  des  cl  ers  réguliers,  sans  exception,  se 
réunirent  à  l'église  de  San?  Andréa  délie 
Fraie  pour  lui  faire  un  service  solennel.  Le 
marquis  d'Andréa  a  laissé  un  fils  honoré  de 
la  prélature  romaine,  et  qui  a  été  élevé, 
dans  ces  dernières  années,  au  poste  si  dif- 
ficile de  nonce  apostolique  en  Suisse. 

Un  ministre  d'Etat,  vraiment  catholique, 
aimant  sincèrement  l'Eglise,  la  servant,  si- 
non toujours  avec  une  vraie  intelligence 
des  besoins  du  peuple,  mais  au  moins  avec 
un  amour  désintéressé,  est  une  chose  si 
rare,  que  nous  devions  ces  lignes  à,  un 
homme  loyal  qui  rehaussa  les  services  qu'il 
rendit  à  sa  patrie  par  de  véritables  services 
rendus  à  la  religion. 

ANDRICHOMIUS  (Chrétien),  né  à  Delft 
en  Hollande,  en  1533,  perdit  son  père  à  l'âge 
de  vingt-sept  ans  et  entra,  dès  lors,  dans 
l'état  ecclésiastique  (80).  Il  fut  chargé  de  la 
conduite  des  religieuses  de  Sainte-Barbe  h 
Delft;  mais  les  protestants  l'ayant  chassé  de 
*et(e  rille,  il  alla  passer  le  reste  de  ses  jours, 
tantôt  h  Malines,  tantôt  à  Hastrecht  et  enfin 

(80)  Val.  André,  Bibt.  belg. 

($1)  S.  Ailian  ,  Ad  iolit.,  p:i^  820 


à  Cologne,  où  il  mourut  le  20  juin  1585,  âgé 
de  cinquante-deux  ans. 

Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  com- 
posa la  Vie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
tirée  des  quatre  évangélistes,  et  un  discours 
sur  la  béatitude  chrétienne.  On  a  encore  de 
lui  un  grand  ouvrage  sur  la  terre  sainte  avec 
des  cartes  géographiques.  Nous  faisons  beau- 
coup de  cas  de  cet  ouvrage  savant  et  cu- 
rieux. Puis,  une  description  de  la  ville  do 
Jérusalem  et  une  chronique  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  On  accuse  Andri- 
chomius  d'avoir  un  peu  trop  donné  dans  les 
fables,  qu'il  avait  tirées  des  ouvrages  de  Be- 
rose,  de  Manethon  et  autres  auteurs.  Il  fut 
enterré  chez  les  chanoines  de  Nazareth  de 
Cologne. 

ANDR1NOPLE  (Martyrs  d')  par  les  ariens. 
Ces  hérétiques,  furieux  d'avoir  été  condam- 
nés par  le  concile  de  Sardique,  tenu  en  3W, 
redoublèrent  leurs  violences.  Dans  leurs 
courses  fugitives,  ils  passèrent  par  Andrino- 
ple.  Les  clercs  de  cette  ville  ne  voulurent 
point  communiquer  avec  eux,  les  regardant 
comme  des  coupables  et  des  fuyards  (81). 
Ces  hérétiques  s'en  plaignirent  alors  à 
l'empereur  Constance  qui  les  appuyait  au 
fond,  et  ils  firent  couper  la  tête  à  dix  laï- 
ques employés  h  la  fabrique  des  armes.  Le 
préfet  ou  comte  Philagre  les  autorisa  à  com- 
mettre ce  crime. 

On  voyait  devant  la  ville  d'Andrinople  les 
tombeaux  de  ces  martyrs,  car  l'Eglise  les 
honore  comme  tels  le  11  février,  avec  saint 
Lucius  (Voy.  cet  article),  leur  évoque,  qui 
mourut  aussi  pour  cette  cause.  Comme  il 
parlait  contre  les  ariens  avec  une  grande 
liberté,  et  réfutait  leur  hérésie,  ils  le  firent 
charger  de  deux  chaînes  de  fer,  qui  le  te- 
naient par  le  cou  et  par  les  mains,  et  l'en- 
voyèrent ainsi  en  exil  où  il  mourut  (82)  :  on 
les  soupçonna  même  d'avoir  avancé  sa  mort. 
Ils  firent  bannir  un  évêque,  nommé  Dio- 
dore  ,  apparemment  celui  de  Ténédos,  qui 
souscrivit  au  concile  de  Sardique  (83).  Ils 
persécutèrent  Olympius  d'Enos  et  Théodule 
de  Trajanapolis,  tous  deux  en  Thrace.  L'em- 
pereur, surpris  par  les  calomnies  d'Eusèbe, 
les  avait  déjà  condamnés  par  écrit  à  être 
bannis  de  leurs  villes  et  de  leurs  Eglises,  et 
punis  de  mort  partout  où  on  les  trouverait  ; 
ils  le  firent  souvenir  de  cet  ordre  et  en  pour- 
suivirent l'exécution. 

Ils  firent  envoyer  dans  la  haute  Libye  les 
deux  évêques  qui  les  avaient  quittés  a  Sar- 
dique, Arius  et  Astérius,  l'un  de  Pélra  en 
Palestine,  l'autre  de  Pétra  en  Arabie,  et 
leur  exil  fut  accompagné  d«*  mauvais  traite- 
ments. Voy.  les  articles  Athanase  le  Grand 
(Saint)  n°  IX  et  Sardique  (Concile  de). 

ANDHIUS  ou  André,  chef  des  Juifs  rebel- 
les sous  Trajan.  La  dix-huitième  année  de  ce 
prince,  c'est-à-dire  en  150  de  Nôtre-Sei- 
gneur, les  Juifs  se  révoltèrent  dans  Alexan- 
drie, dans  toute  l'Egypte  et  dans  la  Cyrénaï 
que.  Guidés  par  Andrius,  ils  commencèrent 

(82)  1bid.,p.  821. 

(85)  Sozom.,  lit),  vi,  c.  2. 
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>ar  faire  main-basse  sur  les  Romains  et  sur 
es  Grecs.  Non  contents  do  les  tuer,  ils 
mangeaient  leur  chair,  se  ceignaient  de 
fours  intestins,  se  frottaient  de  leur  sang, 
et  se  revêtaient  de  leurs  peaux  (84).  Ils  en 
scièrent  plusieurs  par  le  milieu,  depuis  la 
tête;  ils  en  donnèrent  d'autres  aux  bêtes  et 
mi  forcèrent  quelques-uns  à  se  battre  l'un 
contre  l'autre.  Ils  firent  ainsi  périr  plus  de 
deux  cent  vingt  mille  personnes.  Dans  l'île 
de  Chypre,  ils  en  tuèrent  environ  deux  cent 
quarante  mille,  sous  la  conduite  d'Artémion. 
Ce  qui  attira  une  loi  par  laquelle  il  fut  dé- 
fendu à  aucun  Juif  d'aborder  en  Chypre , 
sous  peine  de  la  vie.  En  sorte  que  ceux  mô- 
mes qui  y  allaient  innocemment,  sans  con- 
naître cette  loi,  ou  qui  s'y  trouvaient  jetés 
par  la  tempête,  étaient  impitoyablement  pu- 
nis de  mort. 

ANDRONIC  (Saint),  martyr  en  304.  Voy. 
l'article  Actes  des  martyrs  saint  Andro- 
nic,  Probos  et  Tharaque. 

ANDRONIC,  préfet  de  la  Pentapole  d'E- 
gypte, au  V  siècle  ;  il  était  de  Bérénice  et 
avait  obtenu,  par  argent,  le  gouvernement 
de  son  pays.  Il  est  cité  dans  1  histoire  pour 
ses  cruautés  et  ses  impiétés.  Il  commit,  en 
«ffet,  plusieurs  crimes  contre  Dieu  et  contre 
les  hommes. 

I.  Il  se  faisait  aider  par  un  nommé  Thoas, 
que ,  de  geôlier,  il  avait  fait  receveur  d'un 
certain  impôt.  La  place  publique  retentis- 
sait de  gémis.sements.  Une  galerie  du  palais 
où  l'on  avait  coutume  de  rendre  la  justice, 
était  comme  un  lieu  de  supplices.  Andronic 
inventa  de  nouveaux  instruments  pour 
tourmenter  les  hommes,  pour  serrer  les 
pieds  ou  les  doigts,  le  nez  et  les  oreilles, 
les  lèvres.  Le  peuple  affligé  d'une  telle  op- 
pression, eut  recours  à  Synésius,  évoque 
de  Ptolémaïde.  Cet  évoque  avertit  le  tyran, 
mais  inutilement:  il  lui  fit  des  reproehesqui 
ne  firent  que  l'aigrir.  En  sorte  qu'Andromc, 
pour  lui  témoigner  du  mépris,  fit  attacher  à 
la  porte  de  l'église  ses  ordonnances ,  avec 
des  menaces  terribles  contre  les  prêtres. 
Enfin,  l'évoque  étant  accouru,  pour  tirer 
de  ses  mains  un  homme  qu'il  faisait  tour- 
menter sans  sujet,  il  dit  :  «  C'est  en  vain 
que  tu  espères  en  l'Eglise  :  personne  ne  se 
délivrera  des  mains  a  Andronic,  quand  il 
prendrait  les  pieds  de  Jésus-Christ  même  :» 
il  répéta  trois. fois  cette  impiété,  quoiqu'il 
fit  profession  du  christianisme. 

Après  cela,  Synésius  le  regarda  comme 
un  nomme  incorrigible  et  comme  un  mem- 
bre corrompu  qu'il  fallait  retrancher  de  la 
société  des  fidèles.  11  assembla  donc  son 
clergé  de  Ptolémaïde  et  dressa  une  sentence 
d'excommunication  en  ces  termes  (85)  : 
«  Qu'aucun  temple  de  Dieu  ne  soit  ouvert 
à  Andronic,  aux  siens  et  à  Thoas  ;  que  tout 
lieu  saint  avec  son  enceinte,  leur  soit  fermé, 
le  diable  n'a  point  de  part  au  paradis.  Si 
mêmeilsy  entrent  encachette,qu'i!sen  soient 


chassé.  J'exhorte  doBc  tous  les  particuliers 
et  les  magistrats  de  ne  se  trouver  ni  sous 
même  toit  ni  à  même  table,  et  particulière- 
ment les  prêtres,  de  ne  leur  point  parler  de 
leur  vivant  et  de  ne  point  assister  à  leurs  fu- 
nérailles après  leur  mort.  Que  si  quelqu'un 
méprise  cette  église  à  cause  de  sa  petitesse, 
et  reçoit  ses  excommuniés,  ne  croyant  pas 
devoir  lui  obéir  k  caus3  de  sa  pauvreté,  il 
doit  savoir  qu'il  déchire  l'Eglise,  que  Jésus- 
Christ  veut  qui  soit  une.  Et  celui-là,  soit 
diacre,  soit  prêtre,  soit  évêque,  nous  le 
mettrons  au  rang  d'Audronie,  nous  ne  lui 
toucherons  point  dans  la  main ,  et  nous  ne 
mangerons  point  avec  lui  :  tant  s'en  faut  que 
nous  communiquions  aux  saints  mystères 
avec  ceux  qui  voudront  communiquer  avec 
Andronic  et  Thoas.  • 

II.  Cet  acte  fut  accompagné  d'une  lettre 
adressée  à  tous  les  évéques,  au  nom  de 
l'église  de  Ptolémaïde.  Cette  lettré  conte- 
nait les  causes  de  l'excommunication  et  les 
crimes  d'Andronic  ;  elle  déclarait  d'abord 
qu'il  ne  devait  point  être  réputé  ni  nommé 
chrétien,  mais  que,  comme  maudit  de  Dieu, 
il  devait  être  chassé  de  toutes  les  églises 
avec  toute  sa  famille.  L'excommunication 
fut  aussi  lue  dans  l'assemblée  du  peuple  de 
Ptolémaïde,  mais  auparavant,  Synésius  fit 
un  discours,  où,  après  avoir  marqué  la  ré- 
pugnance avec  laquelle  il  est  entré  dans 
j'épiscopat,  les  peines  qu'il  y  souffre,  et 
particulièrement  les  crimes  d'Andronic»  il 
exhorte  son  peuple  à  se  choisir  un  autre 
évêque.  Dans  ce  discours,  il  prononça  aussi 
des  paroles  assez  remarquables  sur  la  dis- 
tinction des  deux  gouvernements  spirituel 
et  temporel,  incompatibles  entre  les  mains 
des  évoques.  Voy.  l'article  Synésius,  évêque 
de  Ptolémaïde. 

Andronic,  effrayé  de  l'excommunication 
portée  contre  lui,  témoigna  de  sa  soumis- 
sion et  promit  de  se  convertir.  Tout  le 
monde  pria  Synésius  de  le  recevoir  :  lui 
seul  n'en  était  point  d'avis,  persuadé  que  ce 
n'était  qu'hypocrisie.  Il  s'attendait  bien,  et 
il  prédisait  qu'à  la  première  occasion  il  re- 
viendrait à  son  naturel.  Toutefois,  il  céda 
à  l'avis  du  plus  grand  nombre  et  des  évoques 

[>lus  expérimentés,  car  il  était  encore  dans 
a  première  année  de  son  ordination.  Il  dif- 
féra donc  d'envoyer  aux  évoques  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  contre  lui;  et  le  reçut,  à 
condition  qu'il  traiterait  plus  humainement 
ses  semblables  et  qu'il  gouvernerait  par  la 
raison. 

Mais  les  prévisions  de  Synésius  ne  tardè- 
rent pas  à  se  réaliser.  Andronic  revint  bien- 
tôt à  ses  fautes;  il  commit  de  plus  grands 
excès  qu'avant  et  ajouta  de  nouvelles  causes 
à  son  excommunication  qui  n'était  que 
suspendue;  Synésius  en  avertit  les  évoques, 
pour  lui  interdire  l'entrée  de  l'église.  Tou- 
tefois, Andronic,  étant  ensuite  tombé  en 
disgrâce  et  maltraité  à  son  tour,  Synésius 


(84)  Epit.  Dion.  Tra;.,  p. 254,  apud  Fleurv,  liv.m,  n*  16. 

(85)  fcp.  58,  apud  Fleury,  liv.  xxn    ir  *o. 
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suivit,  comme  il  dit  (86),  l'esprit  de  l'Eglise, 
qui  consiste  à  relever  ceux  qui  sont  abattus 
et  à  abattre  ceux  qui  s'élèvent.  II  intercéda 
donc  pour  lui  jusqu'à  fatiguer  ceux  qui 
avaient  l'autorité.  II  le  délivra  du  tribunal 
funeste  où  il  avait  été  condamné,  adoucit  sa 
disgrâce  en  tout  le  reste,  et  le  recommanda 
môme  à  l'évoque  Théophile.  —  Nous  ne 
savons  rien  autre  chose  sur  cet  Andronic. 

ANDRONIC.  Nom  commun  à  quatre  de 
ces  empereurs  d'Orient  qui  voulaient  se 
mêler  de  querelles  théologiques,  et  qui  éle- 
vaient sur  le  siège  patriarcal  de  Constan- 
tinople,  des  hommes  ignorants  et  serviles 
propres  à  leur  servir  d'instruments  et  à  en- 
tretenir dans  le  clergé  grec  ces  ferments  de 
désordres  et  de  décomposition  dont  l'histoire 
du  Bas-Empire  nous  offre  tant  et  de  si  tristes 
exemples  (87).  Nous  parlerons  rapidement 
de  ces  Andronic  en  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  rapports  avec  l'histoire  de  l'Eglise. 

1.  Andronic  I"  Comnène  ,  petit- tils  d'A- 
îexis  1",  naquit  en  1110,  mourut  le  ^sep- 
tembre 1185.  La  populace  de  Constanlinople 
excitée  par  ses  créatures,  le  proclama  empe- 
reur et  collègue  d'Alexis  au  mois  d'octobre 
1183.  Celui-ci,  quelques  jours  après,  mourut 
assassiné.  Andronic,  vieillard  dissolu,  épousa 
Agnès  de  France,  âgée  de  onze  ans  et  fian- 
cée à  Alexis.  Ce  tyran  couvrait  ses  forfaits 
du  voile  de  la  religion,  qu'il  savait  être  très- 
puissante  sur  l'esprit  des  peuples.  Quelques 
évêques  se.  déshonorèrent  eu  poussant  la 
condescendance  jusqu'à  l'absoudre  du  meur- 
tre d'Alexis.  Mais  l'autorité  d'Andronic  n'é- 
tait pas  reconnue  dans  tout  l'empire.  Pruze 
et  Nicée  refusèrent  l'obéissance  ;  ces  villes, 
assiégées  et  prises  d'assaut,  furent  livrées 
au  pillage  et  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  A  son  retour  à  Constanlinople  des 
flots  de  sang  coulèrent,  et  les  bourreaux 
eux-mêmes  devinrent  victimes.  Cependant, 
on  se  conjura  contre  lui,  et  on  finit  par  l'as- 
sassiner  à  son  tour  (an  1185). 

H.  Andronic  II  Paléologue,  fils  de  Mi- 
chel Paléologue  et  de  Théodora,  naquit  vers 
Tan  1258,  et  mourut  le  13  février  1332.  As- 
socié à  l'empire  le  8  novembre  1273,  il  fut 
reconnu  seul  empereur  le  11  décembre  1282, 
et  annula  tellement  les  mesures  prises  par 
Michel  pour  le  rapprochement  des  Eglises 
grecque  et  latine,  que  le  Pape  Clément  V 
Fexcommunia.Cestsurtout  cet  Andronic  qui 
fut,  à  cette  époque,  l'un  de  ces  princes  fai- 
bles et  ineptes  qui  usaient  leur  temps  à  des 
disputes  théologiques  au  lieu  de  songer  aux 
besoins  de  l'empire,  et  qui  bouleversaient 
l'Eglise  en  «'immisçant  dans  ses  affaires , 
principalement  dans  la  nomination  de  ses 
pasteurs.  (Voy.  l'article  Athanase,  patriar- 
che de  Constanlinople.)  Andronic,  après  mille 
péripéties  et  des  luttes  politiques  dans  les- 
quelles nous  n'avons  pas  à  entrer,  finit  par 
a  associer  son  petit-fils  Andronic  qu'il  n  ai- 
mait pas  (an  1308),  et  qui,  peu  de  temps 

(86)  Synesius,  Episl.  52,  57  et  58,  apud  Baronius, 
A.-C.,  411. 

(87)  Voy.  noire  article  Athanase,  patriarche  île 
Constanlinople,  u»  IX. 


après,  le  priva  de  la  couronne  et  l'enferma 
dans  son  palais.  Il  passait  le  reste  de  ses 
jours  dans  le  mépris  et  l'abandon,  quand 
ses  surveillants,  qui  craignaient  qu'il  ne 
remontât  sur  le  trône  après  Ja  mort  de  son 
petit-fils,  alors  dangereusement  malade , 
vinrent  exiger  de  lui  une  abdication  for- 
melle, et  le  contraignirent  d'embrasser  l'état 
monastique.  Il  vécut  moine  sous  le  nom 
d'Antoine,  au  monastère  deDrama  en  Thes- 
salie. 

III.  Andronic  III,  Paléologue,  petit-fils 
du  précédent,  et  fils  de  Michel  Paléologue, 
naquit  en  1295,  et  mourut  In  15  juin  1341. 
Associé  à  l'empire  et  couronné  le  2  février 
1325,  il  succéda,  l'an  1332,  à  son  aïeul  qu'il 
avait  dépossédé  quelques  années  auparavant, 
et  il  parvint  à  être  seul  maître  de  l'empire. 
Il  se  conduisit,  dit-on,  avec  modération,  et, 

.après  être  parvenu  au  trône,  il  usa  de  clé- 
mence envers  ses  antagonistes.  En  1333,  car 
nous  passons  plusieurs  faits  politiques  qui 
ne  sont  pas  de  notre  sujet,  les  Turcs  enle- 
vèrent à  Andronic  III  Nicée,  dont  ils  firent 
leur  capitale.  Les  Vénitiens,  voyant  que  les 
conquêtes  de  ces  infidèles  s'étendaient  sur 
leurs  terres,  formèrent,  pour  les  repousser, 
une  ligue  dans  laquelle  ils  firent  entrer  le 
Pape  Jean  XXII ,  l'empereur  Andronic,  les 
rois  de  France,  de  Naples,  de  Chypre,  et  le 
grand- maître  de  Rhodes.  Mais  tout  le  fruit 
du  grand  armement  que  firent  les  confédérés, 
se  borna  à  une  victoire  stérile  qu'ils  rem- 
portèrent sur  les  côtes  de  la  Grèce.  En 
1339,  Andronic  envoya  des  ambassadeurs  au 
Pape  Benoît  XII,  pour  traiter  de  la  réunion 
avec  l'Eglise  romaine.  Barlaam,  chef  de 
celte  ambassade,  proposa  la  convocation  d'un 
concile  général  pour  aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés. Mais  cette  proposition  n'eut  pas  de 
suite  (88).  On  dit  qu'Andronic  témoigna 
beaucoup  de  zèle  et  d'empressement  pour 
celte  réunion  ;  mais  un  auteur  (89)  fait  en- 
tendre que,  dans  le  fond,  la  politique  d'An- 
dronic 111  avait  autant  de  part  dans  ce  pro- 
jet que  la  religion,  attendu  que  le  voisinage 
des  Turcs  lui  inspirait  la  pensée  de  se  faire 
de  puissants  protecteurs.  Cet  empereur  e* 
sa  femme  étaient  fort  attachés  à  la  doctrine 
des  quiétistes  ou  à  Grégoire  Palamas ,  leur 
chef.  11  paraît  qu'Andronic,  ayant  assemblé 
dans  son  palais,  l'an  13kl,  un  concile  de 
ces  quiétistes,  y  harangua,  quoique  malade, 
avec  tant  de  véhémence  en  leur  faveur,  que 
son  mal  empira  et  l'emporta  quatre  jours 
après.    Voy.  l'article  Grégoire  Palamas. 

IV.  Andronic  IV,  Paléologue,  fils  de  l'em- 
pereur Jean  Paléologue  I-r,  entreprit  de  dé- 
trôner son  père  qui  Je  fit  prendre  et  lui  fit 
crever  les  yeux  avec  du  vinaigre  bouillant. 
Andronic  n'en  persista  pas  moins  dans  ses 
desseins,  et  finit  par  régner  en  1371.  Mais  ce 
césar  ne  nous  offre  rien  qui  doive  être  re- 
cueilli dans  cet  ouvrage,  et  il  nous  suffit  de 
dire  qu'il  abdiqua  vers  l'an  1373. 

(88)  Fleury  rapporte  longuement  celte  ambassade. 
Voy.  Hist.  ecclés.,  liv.  xcv,  n»  \ . 

(89)  Moreri,  Dieu  /liif.,  édil.  lu-fol.  de  I72i,  loin. 
1",  p;»g.  438,  col.  1. 
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ANDRONIC,  évêque  de  Sardes  au  xhi* 
siècle,  fut  banni,  vers  1260,  par  Nicéphore, 
patriarche  grec  ne  Constantinople  parce 
qu'il  désapprouvait  sa  translation  d'Ephèse 
à  Constantinople.  Andronic  se  fit  alors, 
moine  sous  le  nom  d'Athanase,  et  il  porlait 
aussi  le  surnom  de  Chaloza.  Mais  plus  tard, 
il  fut  réintégré  par  le  concile  qui  se  tint  à 
Notre-Dame-des-Blaquemes,  vers  Tan  1283. 
11  paraît  que  l'empereur  Andronic  Paléolo- 
gue  avait  contribué  h  ce  rappel ,  en  faveur 
de  celui  qu'il  appelait  son  père  spirituel. 
Cependant  quelque  temps  après  Andronic 
retomba endisgrâce.  Un  moine  nommé  Galacr 
tion,  son  disciple,l'accusa d'avoir  mal  parlé  de 
l'empereur,  auquel  il  était  d'ailleurs  devenu 
suspect  de  plus  grands  crimes.  Alors  An- 
dronic fut  traité  comme  coupable  de  lèse- 
majesté  (99).  On  le  chargea  d'injures  et 
de  reproches  de  ce  que,  étant  moine  ,  il 
avait  osé  quitter  son  nabit  et  reprendre  le 
rang  d'évêque.  Puis,  après  plusieurs  autres 
insultes,  on  le  frappa  h  coups  de  poings  et 
on  le  chassa.  Ce  qui  lui  fut  le  plus  sensible, 
c'est  ce  que  lui  fit  Nicandre ,  évêque  de  La- 
risse,  qu'il  avait  déposé  comme  ayant  été 
ordonné  par  Jean  Veccus.  Celui-ci,  voyant 
Andronic  chassé  honteusement ,  prit  un 
capuce  de  moine  qu'il  lui  mit  sur  la  tête. 
Andronic  le  jeta,  Nicandre  le  remit;  ce  qui, 
ayant  recommencé  plusieurs  fois,  excita  la 
risée  des  spectateurs.  —  On  ne  nous  apprend 
pas  autre  chose  sur  cet  évêque. 

ANDRUC10  d'Assise,  Franciscain,  évêque 
en  Chine.  Voy.  l'article  André  de  Pérousb. 

ANKMIDS,  évêque  de  Sirmium,  capitale 
de  rillyrie,  fut  élu  vers  375,  au  moment  où 
saint  Ambroise  était  venu  pour  secourir 
cette  Eglise  qui  venait  de  perdre  son  évêque, 
et  pour  empêcher  qu'on  élevât  sur  ce  siège 
lin  évêque  arien.  —  Voy.  l'article  Ambroise 
(Saint)  ,  n*  VIII.  —  Nous  n'avons  aucun 
détail  sur  cet  Anemius.  Nous  voyons  seule- 
ment qu'il  assista  au  concile  d'Aquilée  tenu 
dès  le  commencement  de  Tannée  379,  et  au 
concile  de  Rome  de  l'an  382. 

ANESANCE,  évêque  d'Aire,  issu  de  la  célè- 
bre maison  de  Joyeuse,  siégea  depuis  1327 
jusqu'en  1329.  Nous  ne  connaissons  cet 
évêque,  qui  fut  assassiné,  que  par  l'acte  suh 
vant  du  concile  provincial  de  Marciac,  tenu 
le  6  décembre  1329,  par  Guillaume  de  Fla- 
vacourt,  archevêque  d'Auch  :  <*  Nous  avons 
mûrement  considéré,  dit  cet  acte,  le  crime 
détestable  commis  par  Tercel  Brûlai  et  ses 
complices  (ils  sont  nommés  et  font  en  tout 
douze  coupables),  qui,  de  guet-apens  et  en 
plein  jour,  ont  tué  Anésance,  évêque  d'Aire 
de  bonne  mémoire,  près  de  Nougarot,  au 
diocèse  d'Auch  ;  et  loin  de  venir  faire  salis* 
faction  à  l'Eglise  qui  les  a  attendus  deux  ans 
et  plus,  se  sont  vantés  publiquement  de  ce 
meurtre.   C'est   pourquoi  nous   protestons 

r dernièrement  que  nous  ne  prétendons  point 
es  poursuivre  pour  être  punis  de  mutila- 
tion de  membres  ou  d'autre  peine  de  sang, 

(99)  Paehym.i  vu,  23 

(91)  Fleury,  Hv.  lx*xix,  ir>  Î3,  et  Ijv.  *ci\,  n*  1, 


mais  senlement  de  peines  canoniques,  i»t 
particulièrement  de  celles  que  porte  la  cons- 
titution de  notre  province  d'Auch,  qui  com- 
mence :  Quia  quod  contra  prœlatos  (91).  » 
C'est  le  sixième  canon  du  concile  He  Nou- 
garot, tenu  en  1290. 

ANFRID,  prêtre  missionnaire  en  Suède 
au  ix4  siècle,  était  Danois  de  naissance  et 
avait  été  élevé  dans  le  service  de  Dieu  par 
Ebbon  autrefois  archevêque  de  Reims.  11 
fut  envoyé  en  Suède  par  l'évêque  Ganzbert, 
vers  l'an  855  ou  856,  en  remplacement  de 
l'abbé  Erimbert.  Il  demeura  en  Suède  plus 
de  trois  ans,  aimé  de  tout  le  monde  et  tra- 
vaillant è  la  propagation  de  l'Evangile.  Ayant 
appris  la  mort  de  l'évêque  Ganzbert  il  re- 
vint, et  mourut  lui-même  quelque  temps 
après.  Voy.  les  articles  Anscaire  (Saint) 
n°  XI  et  Ganzbert. 

ANGADREME  (Sainte),  native  de  Blois, 
fut  établie  abbesse  d'Arluc  par  saint  Aigulfe 
de  Lérins,  vers  l'an  653. 1)  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  sainte  avec  sainte  Andragisine 
ou  Angadrème,  qui  fut  abbesse  de  Loroer, 
près  de  Beauvais.  Voy.  cet  article. 

ANGE,  évêque  de  Récanati,  cardinal,  vivait 
au  xv*  siècle.  Sous  le  Pape  Urbain  VI,  il  fut 
collecteur  du  droit  deSpoglio  caris  la  Marche 
d'Ancône;  —  Grégoire  XII  le  fit  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  saint  Etienne  au  mont 
Cilius,  le  19  septembre  1408,  et  lui  laissa 
en  commande  son  évêché  de  Récanati. 

ANGE-BARBARIGO  ,  noble  Vénitien  et 
neveu  du  Pape  Grégoire  XII.  Innocent  VII 
le  fit  évêque  de  Vérone  en  1406,  à  la  prière 
du  doge  de  Venise,  à  qui  l'évêque  précé- 
dent était  suspect,  et  Grégoire  XII  rayant 
fait  cardinal  du  titre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Marcellin,  dans  la  promotion  du  19 
septembre  1408,  Ange  Barba  ri  go  se  démit 
de  Pévêché  de  Vérone. 

ANGE  (de  Saint-),  cardinal,  président  du 
concile  de  Bâlet  Voy.  Julien  Cesarim. 

ANGE-ROCCA.  Voy.  Rocca. 

ANGED'ACRl  (Le  bienheureux}  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-François,  naquit  le  19 
octobre  1669  à  Acre  ou  A  cri  dans  la  Calabre 
citérieure.  Il  entra  dans  Tordre  des  Capu- 
cins et  y  fut  employé  dans  les  missions  pen- 
dant près  de  quarante  années.  Son  zèle  était 
infatigable,  et  ses  discours,  auxquels  on  ac- 
courait en  foule ,  ne  manquaient  jamais 
d'opérer  quelque  conversion  éclatante.  11 
avait  reçu  une  grâce  particulière  pour  ra- 
mener les  incrédules  à  la  fei ,  mais  il  prévit 
les  maux  que  la  philosophie  du  xvm*  siècle 
devait  faire  à  la  religion,  et  il  en  versait 
des  larmes  abondantes.  Ange  mourut  en 
odeur  de  sainteté  le  30  octobre  1739,  et 
Léon  XII  l'a  admis  au  rang  des  bienheu- 
reux par  son  décret  du  18  décembre  1825. 
L'Eglise  l'honore  le  30  octobre. 

ANGE  de  Clavasio  (Le  bienheureux)  na- 
quit en  Piémont  dans  le  xv  siècle,  et  fut 
toute  sa  vie  un  modèle  de  candeur  et  d'in- 
nocence (92). 

(92)  M.  l'abbé  Rohibacher,  llht.  unie,  de  VEqL 
çathoLt  tom.  XXII,  p.  218. 
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Les  sentiments  do  piété  que  sa  mère  lui 
avait  inspirés  se  développèrent  en  lui  dàs 
son  enfonce  d'une  manière  extraordinaire; 
son  bonheur  était  de  prier,  ot  plus  d'une 
ibis  sa  mère  le  surprit,  au  milieu  de  la  nuit, 
à  genoux  devant  le  crucifix,  et  s'entretenant 
avec  son  Dieu.  Le  récit  des  souffrances  de 
Jésus-Christ  lui  arrachait  souvent  des  lar- 
mes; on  voyait  ses  pleurs  couler  à  la  seule 
pensée  de  Fa  mou r  que  l'Homme-Dieu  nous 
a  témoigné  dans  le  mystère  de  la  rédemp- 
tion, de  la  noire  ingratitude  par  laquelle  les 
hommes  ne  payent  que  trop  souvent  sa  mi* 
séricorde  et  ses  bienfaits. 

Le  zèle  de  son  salut  lui  fit  abandonner 
toutes  les  espérances  du  monde,  pour  se 
consacrer  à  Dieu  dans  Tordre  de  Saint- 
François,  dont  il  fut  l'un  des  religieux  les 
plus  fervents  et  les  plus  exemplaires.  Ho- 
noré de  la  confiance  de  sou  ordre,  de  celle 
du  Pape  et  des  princes  d'Italie ,  il  se  mon- 
tra toujours  ami  de  la  pauvreté  et  de  l'hu- 
milité, et  ne  pensa  jamais  à  tirer  vanité  de 
l'estime  dont  il  était  environné. 

Il  mourut  h  Coni  en  Piémont,  Tan  1495, 
et  fut  enterré  avec  une  pompe  extraordi- 
naire dans  l*égl ise des  Franciscains.  Les  ha- 
bitants de  Coni  l'invoquèrent  presque  aus- 
sitôt après  sa  mort,  et  plusieurs  fois  ils  ont 
ressenti  les  effets  de  son  crédit  auprès  de 
Dieu.  Depuis  fort  longtemps  ils  lui  rendent 
un  culte  solennel,  qui  a  été  approuvé  et 
autorisé  par  une  Bulle  de  Benoît  XIV. 

ANGE  LE  de  Foliont  (La  bienheureuse) 
naquit  dans  cette  ville,  d'une  famille  riche 
et  mondaine.  Engagée  dans  l'état  du  ma- 
riage, elle  oublia  son  rang,  les  devoirs  de 
son  état,  et  elle  donna  dans  des  égarements 
déplorables.  Le  Seigneur,  pour  la  faire  re- 
venir à  lui,  la  priva  de  son  époux  et  de  ses 
enfants.  Cette  perte  sensible  fut  pour  elle 
un  coup  de  la  grâce.  Elle  pleura  ses  fautes 
et  chercha  h  les  expier,  en  vendant  ses 
biens,  pour  en  distribuer  le  prix  aux  pau- 
vres, et  en  embrassant  le  tiers-ordre  de 
Saint-François.  Ses  larmes  et  sa  pénitence 
durèrent  autant  que  sa  vie;  sa  patience, 
dans  les  peines  extérieures  et  les  fréquentes 
maladies  qu'elle  éprouva  ,  était  admirable. 
Sa  méditation  habituelle  était  la  Passion  du 
Sauveur,  à  oui  elle  aspirait  sans  cesse  à  se 
conformer  clans  les  souffrances.  Dieu  la  fa- 
▼orisa  d'un  grand  nombre  de  grâces  extra- 
ordinaires et  de  révélations.  Sa  vie  a  été 
écrite,  très  en  détail,  par  son  confesseur. 
On  y  trouve  bien  des  choses  remarquables 
sur  la  théologie  surnaturelle,  tes  mystères 
de  la  foi  et  des  sacrements.  La  bienheureuse 
Angèle  de  Foligny  mourut  en  J309.  Le  Pape 
Innocent  XII  autorisa  son  culte  en  1693. 
Sa  fête  est  le  31  mars,  mais  sa  grande 
Vie  se  trouve  dans  les  Bollandistes»  au  4 
janvier. 

ANGÈLE  de  Mkrici  ou  de  Brescta  (Sainte) 
fondatrice  des  religieuses  (Jrsulines,  naquit 
au  commencement  du  xvi-  siècle  h  Deccii- 
zano,  près  du  lac  de  Garde,  dans  le  terri- 
toire de  Brescia. 


I.  Ses  parents  étaient  nobies,  suivant  les 
uns,  de  pauvres  artisans,  suivant  d'autres. 
Tels  qu'ils  fussent,  ils  rélevèrent  dans  la 
crainte  de  Dieu;  mais  elle  les  perdit  de 
bonne  heure.  Elle  fut  mise,  avec  une  sœur 
aînée,  auprès  d'un  oncle  qui,  avec  une 
grande  piété,  eut  pour  l'une  et  l'autre 
un  cœur  de  père  et  de  mère.  Les  deux  en- 
fants, quoique  si  jeunes,  n'avaient  pas  de 
plus  grand  plaisir  que  de  s'occuper  à  des 
pratiques  de  dévotion;  non  pas  à  des  pra- 
tiques communes  et  ordinaires,  mais  des 
plus  ferventes.  La  nuit,  elles  prenaient  quel- 
que peu  de  repos  sur  la  terre  nue  ou  sur 
quelques  planchas,  puis  se  levaient  pour 
faire  leurs  prières  :  h  celte  mortification, 
elles  ajoutaient  des  jeûnes  fréquents  et  de 
grandes  austérités. 

Le  désir  de  la  solitude  et  de  la  re- 
traite avait  fait  de  si  fortes  impres- 
sions sur  leurs  cœurs,  elle  la  trouvaient  si 
favorable  à  leur  dessein  de  ne  communiquer 
qu'avec  Dieu  seul,  qu'un  jour  elles  s'enfui- 
rent pour  se  retirer  dans  un  ermitage; 
mais  elles  en  furent  détournées  par  Umv 
oncle,  qui  les  suivit  et  les  ramena  chez  lui. 
Sainte  Angèle  n'avait  point  de  plus  grande 
consolation  que  d'être  toujours  avec  sa 
sœur.  Dieu  la  lui  relira.  Csite  mort  lui  fut 
bien  sensible,  d'autant  plus  qu'elle  regar- 
dait cette  sœur  comme  son  apnui  et  son 
guide  dans  le  chemin  do  la  vertu.  Néanmoins 
elle  souffrit  cette  séparation  douloureux? 
arec  une  parfaite  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu. 

II.  Peu  de  temps  après,  elle  perdit  encore 
son  onefe.  Ainsi  deux  et  trois  fois  orphe- 
line, elle  redoubla  ses  oraisons  et  ses  austé- 
rités. Attirée  de  plus  en  plus  par  la  grâce 
divine  h  quitter  le  monde,  elle  entra  dans 
le  tiers-ordre  de  Saint-François.  Elle  ne  so 
contenta  pas  d'en  observer  cxaclement  la 
règle,  elle  ajoutait  de  nouvelles  austérités  à 
celles  qui  y  sont  prescriles.  La  pauvreté  u? 
saint  François  fut  le  principal  objet  dj 
sainte  Angèle  :  elle  ne  voulut  rien  dans  sa 
chambre,  ni  dans  ses  habits,  ni  dans  ses 
meubles,  que  de  pauvre  et  de  simple.  Elle 
se  revêtit  d'un  cilice  qu'elle  ne  quittait  ni 
jour  ni  nuit.  Son  lit  était  compose  de  quel- 
que* branches  d'arbres,  sur  lesquelles  elle 
étendait  une  natte.  Ses  mets  ordinaires  n'é- 
taient que  du  pain,  de  l'eau  et  quelques  lé- 
gumes. Elle  ne  buvait  du  vin  qu'aux  fûtes  de 
Noël  et  de  Pâques  :  pendant  le  carême,  elle 
ne  mangeait  que  trois  fois  la  semaine. 

Elle  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  pour 
visiter  les  saints  lieux  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  honorés  de  sa  présence.  A  son 
retour,  elle  visita  les  tombeaux  des  saints 
a pôtres  et  de  tant  de  glorieux  martyrs  qui  sont 
à  Home.  Elle  voulut  encore  donner  des  mar- 
ques de  sa  piété  sur  le  mont  de  Varalle  dans 
le  Milanais,  où  sont  représentés  plusieurs 
mystères,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament,  dans  des  oratoires  séparés.  Elle 
finit  par  venir  se  fixera  Brescia. 
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III. Bientôt  plusieurs  personnes  pieusesatti- 
rées  par  la  sainteté  de  sa  vie,  demandèrent 
h  vivre  en  communauté  avec  elle;  mais  la 
sainte  les  engagea  à  rester  dans  le  monde, 
pour  l'édifier  par  leurs  vertus,  pour  instruire 
les  pauvres  et  les  ignorants,  visiter  les  hô- 
wtaux  et  les  prisons,  et  secourir  les  malheu- 
reux de  toute  epèce.  D'après  ses  conseils, 
ces  saintes  filles  s'associèrent  en  effet  pour 
ce  but  charitable,  sans  se  lier  par  aucun 
vœu.  Elles  s'engagèrent  seulement  par  une 
simple  promesse,  et  pour  un  temps  très- 
court,  à  observer  la  règle  générale  de  la  so- 
ciété. 

Angèle  s'était  aidée  des  lumières  de  per- 
sonnes expérimentées  pour  rédiger  cette 
règle;  mais  prévoyant  que  les  changements 
qui  surviendraient  dans  les  habitudes  et  les 
mœurs  du  moude  pourraient  y  rendre  né- 
cessaires dans  la  suite  plusieurs  modifica- 
tions, elle  y  inséra  cette  clause  expresse  : 
t  Que  l'on  y  ferait  de  temps  à  autre  les 
corrections  que  la  force  des  circonstances 
exigerait.   » 

Les  membres  de  l'association  la  choisirent 
d'une  voix  unanime  pour  leur  supérieure, 
charge  qu'elle  n'accepta  qu'à  regret  et  dans 
les  sentiments  de  la  plus  profonde  humilité; 
içais  de  peur  qu'on  ne  donnât  son  nom  à 
l'ordre,  elle  le  mit  sous  l'invocation  de 
sainte  Ursule  et  le  nomma  la  société  des 
Ursulines.  Cette  société  produisit  en  peu  de 
temps  un  si  grand  bien,  qu'à  Brescia  et 
dans  les  eontrées  voisines,  on  l'appelait  la 
divine  compagnie;  mais  elle  ne  fut  admise 
au  rang  des  ordres  religieux  que  plus  tard, 
ouatre  ans  après  la  mort  de  !a  sainte  fon- 
datrice. 

IV.  Sous  Paul  V,  les  Ursulines  furent  cloî- 
trées et  autorisées  à  faire  des  vœux  perpé- 
tuels, et  dès-lors  leur  ordre  n'a  plus  subi  de 
changement  dans  sa  règle.  Ces  saintes  filles, 
▼ouées  particulièrement  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  se  sont  attiré  le  respect  universel 
des  pays  catholiques;  partagées  en  diverses 
congrégations,  comme  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois h  qui  elles  tiennent,  elles  se  sont  éta- 
blies partout,  à  la  satisfaction  des  parents 
chrétiens,  qui  ont  trouvé  en  elles  des  insti- 
tutrices également  sages  et  éclairées  pour 
former  leurs  enfants  a  la  vertu,  en  leur  in- 
culquant les  premières  connaissances  (93). 

Angèle  gouverna  sa  Congrégation  pendant 
plusieurs  années  avec  une  rare  prudence,  et 
mourut  saintement  le  27  janvier  1540. 
Saint  Charles  Borromée,  qui  estimait  sin- 
gulièrement les  Ursulines,  s'occupa  de  la 
béatification  d'Angèle;  mais  il  n  eut  pas 
la  consolation  de  l'obtenir  avant  sa  mort. 
Elle  ne  fut  déclarée  bienheureuse  que  le  30 
avril  1768,  par  le  Pape  Clément  XIII,  et  Pie 
VII  la  canonisa  solennellement  Je  2fc  mai 
1807  (94).  Cette  sainte  fondatrice  est  hono- 
rée le  27  janvier. 

V.  On  a  publié ,  dans  ces  derniers  temps, 

(93)  M.  Tablté  Rohrbacher,  Uitt.  uni»,  de  ïEgl. 
cath.,  loin.  XX1I1,  p.  138. 

(94)  Le  P.  Hélyot,  Hiêt.  des  ordres  religieux. 


une  Histoire  de  sainte  Angèle,  fondatrice  de 
Vordre  de  Sainte-Ursule,  suivie  de  notices 
historiques  et  biographiques  sur  les  comwu- 
nautés  (T Ursulines  du  nord  de  la  France  et  de 
la  Belgique,  par  l'abbé  Purenty,  chanoine 
d'Arras,  1  vdl.  in-18  de  444  pages,  18U. 

Comme  on  le  voit  par  ce  titre,  l'auteur 
ne  s'est  pas  seulement  borné  à  retracer  la  vie 
de  sainte  Angèle;  il  s'est  occupé  de  l'his- 
toire des  Ursulines,  de  telle  sorte  gue  les 
notices  qui  suivent  le  récit  des  actions  de 
la  sainte  nous  transportent  de  l'Italie  dans 
la  France,  où  sainte  Angèle  reparaît  dans 
le  zèle,  le  dévouement,  l'habileté  et  l'esprit 
de  sacrifice  de  ses  filles.  C'est  un  arbre  dont 
les  rameaux  s'étendent  au  loin,  et  conser- 
vent à  leur  extrémité  la  vigueur  de  la  sève 
qu'ils  ont  reçue  du  tronc.  Ces  notices,  dit 
un  critique,  font  de  ce  livre  un  ouvrage  pré- 
cieux pour  la  science  historique ,  parce 
qu'elles  sont  le  résultat  de  recherches  lon- 
gues et  consciencieuses  elqu'elles  renferment 
de  nombreux  documents  inédits  recueillis 
par  l'auteur  dans  les  communautés  d'Ursu- 
lines  de  la  Belgique,  du  Pas-de-Calais  et  du 
Nord.  C'est  un  monument  élevé  à  la  gloire 
de  l'institut  desainte  Angèle  en  même  temps 
qu'il  fournit  d'amples  matériaux  pour  l'his- 
toire de  ces  contrées. 

ANGELÈZE  de  Sagazan  (95),  jeune  ber- 

Sère  de  Monléon-de-Magnoac,  ht  profession 
ans  le  couvent  de  Lum-Dieu-de-Fabas  le 
17  février  1543-  Un  jour,  en  1520,  cette 
jeune  fille  raconta  à  ses  parents  que  la  sainte 
Vierge,  descendant  sur  la  terre,  avait  dai- 
gné apparaître  à  ses  yeux.  On  ne  fit  pas 
d'abord  attention  aux  récits  simples  et 
naïfs  d'Angelèze  de  Sagazan.  Mais  la  sainte 
Vierge  apparut  tant  de  fois  à  cet  enfant, 
qu'enfin  l'autorité  ecclésiastique  et  les  ma- 
gistrats furent  processionnellement  à  Garai- 
son,  dans  le  lieu  où  la  Mère  du  Sauveur 
s'était  montrée:  ils  en  retirèrent,  dit-on, 
une  image  de  la  mère  de  Jésus,  et  on  la  plaça 
dans  une  chapelle  devenue  depuis  fameuse 
par  les  prodiges  qui  sfy  sont  opérés,  et  que 
tous  Us  peuples  voisins  des  Pyrénées  visi- 
taient chaque  année.  Cette  chapelle  deve- 
nue trop  petite  h  cause  du  grand  concours 
des  fidèles,  fut  rebâtie  avec  plus  de  somp- 
tuosité et  consacrée  par  Léonard  de  Trapes, 
archevêque  d'Auch,  le  16  octobre  1626.  Uu 
auteur  toulousain,  Etienne  Molinier,  a  pu- 
blié un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  val 
de  Garaison  et  des  miracles  qui  s'y  sont 
opérés. 

Angelèze  mourut  dans  son  couvent  en 
odeur  de  sainteté  le  17  septembre  1589,  et 

Ïtlus  tard  ses  ossements,  relevés  de  terre, 
urent  placés  dans  la  sacristie.  Mais  ces 
restes  précieux  disparurent  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire,  et  la  chapelle  de  No- 
tre-Dame-de-Garaison  (96),  située  à  huit 
lieues  de  Tarbes,  fut  aussi  ravagée  à  cette 

loin.  IV. 

(95)  Il  en  est  qui  Ja  nomment  Angine  de  Sagazan. 

(96)  L'étymologie  de  ce  nom  est  peut*  être  une 
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époque.  Le  culte  y  cessa  entièrement  pen- 
dant 45  ans.  Les  habitants  du  voisinage  gé- 
missaient sur  l'abandon  de  ce  lieu,  sanctïûé 
par  la  foi  de  leurs  pères  et  par  des  miracles 
dont  l'authenticité  n'est  pas  douteuse  dans 
cette  contrée.  Il  était  réservé  à  l'évèque  de 
Tarbes  d'être  le  nouveau  fondateur  de  Ga- 
raison.  Le  11  octobre  1835,  entouré  d'un 
clergé  nombreux,  le  prélat  a  fait  l'inaugura- 
tion de  cette  chapelle,  où  l'image,  soustraite 
à  la  fureur  de  quelques  insensés,  fut  portée 
eu  triomphe  et  replacée  par  M.  l'abbe  Lau- 
rence, grand  vicaire  et  supérieur  du  sémi- 
naire de  Tarbes.  Après  la  messe,  l'évêque 
prononça  un  discours  sur  la  gloire  et  la 
grandeur  de  la  Reine  des  anges.  Nous  avons 
dû  d'autant  plus  noter  ces  faits,  à  propos 
d'Angelèze  ou  Angelise,  que  l'auteur  du 
Dictionnaire  des  Pèlerinages  ne  fait  pas  men- 
tion de  Notre -Dame-de-Garaison. 

ANG  ELI  (Jean),  religieux  Cordelier,  au 
xV  siècle,  fit  un  certain  bruit  à  cause  de  quel- 
ques propositions  qu'on  trouva  hardies  et 
peu  orthodoxes,  concernant  le  sacrement  de 

Çéoilenee  et  le  pouvoir  des  curés.  Ce  fut  à 
ournny  qu'il  prêcha  sa  doctrine,  et  la  Fa- 
culté de  théologie  en  censura  quatorze  pro- 
positions en  1WJ2.  Le  P.  Favre  (liv.  cxv, 
n0i  98,99)  énumère  ces  propositions  et  s'é- 
tend beaucoup  plus  qu'il  ne  fallait  sur  un 
sujet  qui  n'offre  pas  un  grand  intérêt. 

ANGEL1ER,  abbé  du  mont  Cassin,  fut  élu 
peu  de  temps  après  les  ravages  des  Sarrasins 
en  Italie  et  surtout  au  mont  Cassin,  en  88fc  ; 
pois  Àngelier  devint  évoque  de  Théano. 

ANG  ELI  KK  (Nicolas  L')  naquit  à  Paris, 
fut  fait  évoque  de  Saint-Brieuc  en  1567.  Il 
assista  souvent  aux  Etats  de  Bretagne,  se 
trouva  au  concile  de  l.i  province  de  Tours, 
dont  il  fut  chargé  de  rédiger  les  Actes  en 
1583,  et  mourut  en  1595.  Le  P.  Favre  dit 
que  cet  évoque  fut  député  au  roi  par  l'as- 
semblée du  clergé  en  1576  et  en  1585,  et  il 
rapporte  les  discours  qu'il  prononça  en 
ces  circonstances  (97). 

ANGEL1NE  deDokbara  (La  bienheureuse) 
naquit  en  1377  à  Monie-Giove,  bourg  du 
royaume  de  Naples,  à' peu  de  distance  de  la 
Tille  d'Orviète.  Son  père  se  nommait  Jac- 
ques de  Morrte-Marte,  comte  de  Corbara,  et 
sa  mère,  Anne  Burgari,  de  la  famille  des 
comtes  de  Marciano  (98). 

I.  Angeline  était  a  peine  âgée  de  quinze 
ans  lorsque  son  père  songea  à  l'établir  dans 
le  monde,  et  lui  proposa  pour  époux  le 
comte  de  Civitella,  dans  l'Abruzze.  Bien 
décidée  dès  l'âge  de  douze  ans  à  n'en  avoir 
point  d'autre  que  Jésus-Christ,  elle  refusa 
ce  parti  ;  mais  son  père  irrité  la  menaça  de 
la  faire  mourir  si  elle  ne  consentait  à  ce 
mariage,  ne  lui  donnant  que  huit  jours  pour 
prendre  une  détermination.  Angeline,  dans 


cette  extrémité,  eu  recours  à  Dieu,  qui  lui 
fit  connaître  qu'elle  pouvait  se  soumettre 
aux  volontés  de  son  père  sans  craindre  de 
violer  son  vœu.  Ainsi,  en  l'année  1393,  elle 
épousa  le  comte  de  Civitella,  et,  suivant  la 
coutume,  le  jour  de  la  noce  se  passa  en 
divertissements  ,  auxquels  se  livrèrent  tou- 
tes les  personnes  que  cette  fête  avait  réu- 
nies. 

La  jeune  épouse  était  loin  de  partager 
ces  plaisirs.  Inquiète,  et  ne  sachant  com- 
ment elle  pourrait  garder  son  vœu,  elle  se 
retire  avant  la  nuit  dans  sa  chambre,  et,  toute 
baignée  de  larmes,  elle  se  jette  aux  pieds 
d'un  crucifix,  priant  Notre-Seigneur  de  la 
proléger  dans  une  circonstance  si  délicate. 
Elle  était  dans  cet  état  lorsque  le  comte 
survint;  il  fut  très-surpris  de  la  trouver 
ainsi  plongée  dans  la  douleur,  et  lui  en 
demanda  la  cause.  Angeline  lui  avoua  les 
saints  engagements  qu'elle  avait  contractés 
avec  Dieu,  et  la  crainte  qu'elle  éprouvait  d'y 
être  infidèle.  Touché  de  sa  vertu,  son  époux 
lui  promit  de  la  laisser  libre  et  de  ne  la  re- 
garder que  comme  sa  sœur.  Il  fit  lui-même 
vœu  de  chasteté,  en  même  temps  qu'elle 
renouvela  le  sien,  et  ils  rendirent  ensuite 
grâces  à  Dieu  de  leur  avoir  inspiré  ce  des- 
sein de  perfection.  Le  comte  mourut  sain- 
tement l'année  suivante»  et  Angeline,  désor- 
mais dégagée  de  tout  ce  qui  pouvait  ratta- 
cher au  monde,  entra  dans  le  tiers-ordre 
de  Saint-François,  avec  les  filles  qui  la 
servaient. 

IL  Embrasée  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes,  la  sainte  comtesse  crut  devoir  aller 
avec  ses  compagnes  dans  divers  lieux  de  la 
province  de  l'Abruzze.  Par  ses  exhortations 
elle  y  convertit  plusieurs  pécheurs,  et  com- 
muniqua a  plusieurs  personnes  de  son  sexe 
l'amour  et  la  pratique  de  la  chasteté.  La 
résurrection  d  un  jeune  homme  d'une  des 
principales  familles  de  Naples,  qu'elle  obtint 
par  ses  prières,  lui  donna  une  si  grande 
réputation  de  sainteté,  qu'on  la  louait  pu- 
bliquement dans  les  églises.  Ces  témoigna- 
ges de  vénération  alarmèrent  son  humilité 
et  la  déterminèrent  à  quitter  Naples  pour 
retourner  à  Civitella. 

Mais  son  séjour  n'y  fut  pas  de  longue 
durée  :  les  principaux  seigneurs  du  pays, 
mécontents  de  voir  que  beaucoup  déjeu- 
nes filles,  à  la  persuasion  d'Angeline,  fai- 
saient vœu  de  chasteté  et  entraient  dans 
des  monastères,  s'en  plaignirent  au  roi, 
qui  la  bannit  de  son  royaume  avec  ses 
compagnes.  Obligée  de  quitter  sa  patrie, 
elle  vendit  tous  les  biens  qu'elle  posséuait, 
donna  aux  pauvres  la  plus  grande  partie  du 
prix  qu'elle  en  avait  reçu,  et  ne  garda 
que  ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire 
pour  vivre  dans  son  exil  avec  les  perso:.* 


des  plus  fortes  preuves  des  merveilles  opérées  en 
ce  lieu;  il  vient  de  guérison.  Voy.  sur  ce  pèlerinage 
et  sur  Angelize  de  Sagazan,  le  pieux  ouvrage  inti- 
talé  :  Année  de  Marie  ou  Pèlerinages  aux  sanctuaires 
**  U  Mère  de  0ieii,etc.;2  vol.  in  12, 1842,  tom.  Il, 


pag.  135  et  suiv. 

(97)  Voy.  Conl.  de  Fleury,  liv.  clxxv,  n°»  20  et 
21;  liv.  (lxxvii,  n°  57. 

(98)  Godescard,  22  décembre;  llcljoi,  lom.  Mil; 
Wadaing. 
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nés  qui  1  accompagnaient.  Elle  se  rendit 
d'abord  à  Assise,  puis  h  Foligni,  pour  y 
fonder  un  monaslèrede  religieuses  de  Saint- 
François.  Ugolin  de  Trinci,  seigneur  de  îa 
ville,  donna  une  place  pour  construire  le 
monastère,  qui  fut  achevé  Tan  1397. 

III.  Àngeline  alla  l'habiter  avec  ses  pre- 
mières compagnes,  qui  étaient  au  nombre 
de  six.  Deux  demoiselles  de  Foligni  et  trois 
autres  des  villes  voisines,  animées  d'un 
saint  zèle  pour  la  vin  religieuse,  et  de  plus 
excitées  par  l'exemple  de  ses  vertus,  se  joi- 
gnirent a  la  bienheureuse.  Ainsi  elles  se 
trouvèrent  douze  qui  reçurent  des  mains 
de  Tévôque  l'habit  du  tiers-ordre  régulier 
de  Saint-François,  dont  elles  firent  profes- 
sion solennelle  l'année  suivante,  en  ajou- 
tant aux  vœux  ordinaires  celui  de  clôture 
perpétuelle.  Telle  a  été  l'origine  de  ce  tiers- 
ordre  régulier,  qui  s'est  depuis  considé- 
rablement répandu  en  divers  pays. 

Le  Seigneur,  qui  était  lui-même  l'auteur 
de  cette  œuvre  sainte,  répandit  sur  elle  ses 
bénédictions  les  plus  abondantes.  Non-seu- 
lement le  premier  monastère  de  Foligni 
prospéra,  mais  il  fallut  en  établir  un  se- 
cond dans  la  même  ville,  pour  répondre 
aux  désirs  d'un  grand  nombre  de  filles  qui 
voulaient  s'y  consacrer  à  Dieu.  La  sainteté 
des  religieuses  des  deux  monastères  fut 
bientôt  connue,  et  plusieurs  villes  désirè- 
rent de  posséder  des  établissements  de  cette 
édifiante  congrégation.  Le  Pape  Martin  V 
permit,  en  1421,  qu'on  en  formât  en  Italie. 
Avec  cette  permission,  quelques-unes  des 
disciples  de  la  servante  de  Dieu  fondèrent 
de  nouveaux  monastères  en  diverses  pro- 
vinces. Elle-même  alla  en  établir  un  à 
Assise;  et  Florence,  Viterbe,  Ascoli,  Pé- 
rouse  et  d'autres  villes  ne  tardèrent  pas 
h  en  posséder  dans  leur  enceinte. 

Après  avoir  donné  à  sa  fidèle  épouse  la 
consolationdevoiraffermiruneœuvre  qu'elle 
n'avait  entreprise  que  parles  motifs  les  plus 
purs,  le  Seigneur  voulut  récompenser  ses 
vertus  en  l'appelant  h  la  gloire  éternelle. 
Angeline  mourut  à  l'âge  de  cinquante-huit 
ans,  le  25  décembre  1435,  dans  son  premier 
couvent  de  Sainte-Anne  de  Foligni,  et  fut 
inhumée  dans  celui  de  Saint-François  de  la 
même  ville.  La  sainteté  de  sa  vie  porta  les 
peuples  h  réclamer  auprès  de  Dieu  sa  pro- 
tection, et  à  l'honneur  d'un  culte  public.  Ce 
rulte  fut  approuvé  par  le  Pape  Léon  XII, 
le  5  mars  1825.  Voy.  l'article  Tiers-Ordre 
de  saint  François» 

ANGELIS  (Jacques),  cardinal,  archevêque 
d'Urbain,  né  h  Pise  on  1612,  fut  vice-gérant 
du  cardinal  vicaire,  jusqu'à  ce  que  le  Pape 
Innocent  XI  le  créa  cardinal,  le  2  septem- 
bre 1686.  Il  mourut  à  Parga,  près  de  Pise, 
le  15  septembre  1695,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  revêtu  de  la  fameuse  abbaye  de 
Nonentola  et  de  plusieurs  autres  bénéfices. 

ANGELODE  ACQUAPAGANA  (Lebienheu- 

(99)  Voy.  noire  Mémorial  catholique,  tom.  M, 
|>:fg.  569. 

(400)  Ps.  exi,  6 

((01)  Mit.  eccUk  ,  liv  cxm,  u«32. 


reux),  convers  Camaldule,  vit  le  jour  à  Aequa- 
pagana,  lieu  qui  s'appelle  aujourd'hui  Co- 
pana,  mena,  sous  les  règles  de  sa  religion  , 
la  vie  érémitique  au  fond  d'une  grotte,  dans 
un  continuel  exercice  de  l'oraison  et  de  la 
pénitence,  et  mourut  plein  de  mérites  le 
19  août  1313,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans  (fKh. 

La  réputation  de  sainteté  nue  sa  vie  si 
pieuse  lui  avait  acquise  et  les  nombreux 
prodiges  par  lesquels  il  plut  à  Dieu  de  ma- 
nifester la  gloire  de  son  serviteur,  lui  firent 
rendre,  dès  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis 
le  commencement  du  xiv*  siècle,  l'honneur 
des  autels,  honneur  qui  devint  toujours  plus 
éclatant  par  la  suite,  jusqu'à  le  faire  choi- 
sir pour  patron  principal  de  Acquapagana 
et  des  lieux  circonvoisins.  Cependant  l'E- 
glise ne  s'était  point  encore  prononcée  sur 
ce  culte  ecclésiastique  rendu  spontanément 
par  les  peuples,  sur  le  simple  bruit  des 
vertus  et  de  la  sainteté  de  cet  humble  re- 
ligieux. 

En  1845,  on  voulut  régulariser  cette  posi- 
tion, et  le  20  juin  à  l'instance  du  P.  dom 
Bariero  Viola,  procureur  général  et  postula- 
teur  des  causes  de  l'ordre  des  Camaîdules, 
le  cardinal  Bianchi,  en  qualité  de  parent* 
ayant  proposé  le  doute  :  —  Si  un  tel  culte 
immémorial  devait  être  confirmé,  obtint'  de 
la  congrégation  des  sacrés  Rites,  une  ré- 
ponse affirmative  qui  a  été  sanctionnée  par 
Je  Pape  Grégoire  XVI.  Cette  sanction  a  donné 
un  nouvel  élan  à  la  piété  des  peuples  envers* 
le  bienheureux  Angelo,  et  de  nouveaux  pro- 
diges ont  éclaté  sur  son  tombeau;  nouvelle 
preuve  que  Dieu  n'abandonne  aucun  des 
siens  et  que  leur  mémoire  est  élernelle  : 
In  memoria  œterna  eril  justus,  ab  audition* 
mala  non  limehit  (100). 

ANGELUS  (Institution  de  l").  —  Flen^ 
ry  (101)  ne  fait  remonter  l'institution  de 
la  récitation  de  cette  sainte  prière  qu'au 
temps  du  Pape  Jean  XXH,  c'est-à-dire  en 
1318.  Mais  il  est  certain  que  la  pieuse  cou- 
tume de  saluer  Marie  avec  l'ange,  trois  fois 
par  jour,  date  d'un  peu  plus  haut. 

D  abord  plusieurs  religieux  récitèrent 
celte  prière  dans  leurs  monastères  avant  que 
l'usage  s'en  fût  introduit  dans  le  monde. 
Nous  voj'ons,  entre  autres,  les  Chartreux, 
dont  l'origine  remonte  à  l'an  1086,  réciter 
V Angélus  à  genoux  en  tout  temps  (102).  D'un 
autre  côté,  nous  remarquons  que  le  concile 
de  Clcrmont,  convoqué  par  le  Pape  Urbain  II 
.en  1095,  ordonna  que  les  clercs  récite- 
raient le  petit  office  de  la  très-sainte  Vierge, 
qui  était  en  usage  parmi  les  Ermites  insti- 
tués par  Pierre  Damien  ;  que  le  samedi  se- 
rait spécialement  consacré  à  la  Mère  de 
Dieu  et  qu'on  en  ferait  l'office  ce  jour-là  ; 
enfin  qu'on  réciterait  la  Salutation  angeti- 
que  au  son  de  la  cloche,  le  matin,  à  midi 
et  le  soir  (103). 

Il  paraît  que  l'usage  de  sonner  la  cloche 

(102)  Dom  Claude  de  Vert,  Cêrim.de  CKaL,  etc., 
cdil.  de  1709,  tom.  1",  pag.  249. 
(105)  Lal>  9  Coite,  (oui.  X. 
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trois  fois  par  jour  a  longtemps  précédé  l'insti- 
tution de  V Angélus,  et  que  c'est  l'action  qui 
a  ici  attiré  la  prière.  Dn  liturgiste  en  rap- 
ide diverses  preuves  (104). On  trouve  celte 
dévotion  bien  établie  dans  l'église  de  Sain- 
tes, vers  Tan  1318  (105).  Ce  fut  alors  que  le 
Pape  Jean  XXII  l'approuva  par  une  buile  du 
13  octobre  de  la  même  année,  accordant  dix 
jours  d'indulgence  h  ceux  qui  réciteraient 
cette  prière  à  genoux.  Dn  peu  plus  tard,  il 
confirma  cette  a|iprobation  et  cette  grâce, 
par  une  autre  bulle  en  date  du  7  mai  1327, 
adresséo  à  Ange,  évoque  de  Viterbe,  son 
vicaire  à  Rome.  Le  Pape  Calixte  III  recom- 
manda aussi  d'une  manière  spéciale  celte 
dévotion. 

Le  concile  de  Paris,  de  Tan  1346  (106), 
mit  en  vigueur  la  bulle  de  Jean  XII,  dans  la 
province  ecclésiastique  de  Sens,  dont  Paris 
dépendait  encore  alors.  Voici  ce  que  dit  h 
ce  sujet  un  abréviateur  des  Conciles  :  «  Le 
treizième  canon  prescrit  l'observation  in- 
violable du  règlement  fait  par  le  Pape 
Jean  XXII,  touchant  la  petite  prière  éta- 
blie pour  l'heure  du  couvre-feu.  On  appe- 
lait ainsi  le  temps  où  les  laboureurs  se  re- 
tiraient chez  eux,  et  chacun  à  leur  exem- 
ple dans  les  villes  ;  ce  qui  arrivait  vers  les 
sept  heures  du  soir,  et  alors  on  sonnait  aux 
églises.  La  petite  prière,  tant  recommandée 
par  Jean  XX11  et  par  les  évoques  était  la 
Salutation  angélique,  répétée  trois  fois.  Il  y 
avait  une  indulgence  pour  ceux  qui  seraient 
fidèles  à  cette  pieuse  coutume.  Le  concile 
do  Paris  ajoute  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
diraient  alors  l'Oraison  Dominicale  et  la  Salu- 
tation angélique,  une  indulgence  particulière 
attachée  à  chaque  jour,  dans  toute  l'étendue 
de' la  province  de  Sens:  savoir,  une  in- 
dulgence de  trente  jours  accordée  de  l'auto- 
rité du  métropolitain,  et  une  indulgence  de 
vingt  jours  accordée  par  chacun  des  sutfra- 
ganls  (107).» 

Il  résulte  de  cette  prescription  du  trei- 
zième canon  du  concile  de  Paris,  que  ce 
ne  fut  pas  précisément  le  roi  Louis  XI  qui 
introduisit  en  France  cette  dévotion ,  ainsi 
que  le  disent  quelques  auteurs  (108).  Ce 
prince  retendit  tout  au  plus  dans  tout»  le 
royaume  (109)  ;  mais  il  est  certain  que  l'u- 
sage de  réciter  V Angélus  existait  dans  plu- 
sieurs Eglises  avant  lui.  Nous  n'en  devous 
pas  moins  mentionner  ici  l'ordonnance  que 
ce  roi  rendit  h  ce  sujet,  quelque  contradic- 
toire qu'ait  été  sa  conduite  habituelle  à' un 
tel  acte  de  piélé. 

Quoiqu'un  plusieurs  actions  Louis  XI  ne 
parât  pas  en  effet  se  conduire  sur  des  prin- 
cipes de  religion,  il  ne  laissait  pas,  ait  le 
continuateur  de  Fleury  (110)  ,  d'avoir  beau- 
coup de  dévotion  envers  lus  saints,  d'orner 

(104)  Dom  Claude  de  Vert,  loc.  cit.f  loin.  Il,  pag. 
241.  noie  B. 

(105)  Rain.,  an  1318,  n«  58. 

(106)  Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  di- 
»eni  Tan  1547.  C'est  la  date  que  nous  avons  suivie 
daus  notre  Manuel  de  l'Histoire  des  Conciles,  etc., 
i«-8«;  1846,  pag.  557. 

(107)  Dom  Kichard,  Anal  y,  des  Conc.  5  v.  in-i«; 


leurs  églises,  de  faire  tous  les  ans  quelques 
pieux  pèlerinages»  principalement  dans  les 
lieux  où  l'on  honorait  la  Mère  de  Dieu.  Ce 
fut  pour  entretenir  son  culte  que  le  pre- 
mier jour  de  mai  1472,  il  fit  faire  une  pro- 
cession solennelle  h  Paris ,  et  ordonna  de 
faire  sonner  les  cloches  à  midi,  aGn  que 
chacun  récitât  alors  V Angélus,  pour  attirer 
la  protection  de  Marie  en  faveur  de  la  paix 
si  nécessaire  à  son  royaume;  ce  que  plu- 
sieurs, ajoute  le  P.  Fabre,  regardèrent 
comme  un  effet  de  son  hypocrisie,  ou  plu- 
tôt de  sa  bizarrerie  oui  souvent  lui  faisait 
négliger  l'essentiel  ae  la  vraie  dévotion 
pour  s'attacher  à  des  pratiques  extérieures  : 
triste  cachet  des  âmes  qui  ne  sout  pas  fon- 
cièrement religieuses  et  qui  se  servent  de 
la  religion  dans  un  vil  intérêt  ou  pour  les- 
quelles elle  n'est  qu'un  acte  de  supersti- 
tion 1 

Les  Papes  Paul  JU,  Alexandre  VU,  Clé- 
ment X,  Benoit  XIII  et  Pie  VI  >o  sont  plu 
à  ouvrir  le  trésor  des  grâces  spirituelles 
pour  encourager  les  fidèles  à  réciter  dévo- 
tement V Angélus  (111)  .  Pendant  le  temps 
[>ascal,  au  lieu  de  V Angélus,  on  doit  réciter 
'Antienne  Reaina  cœlt;  et,  durant  toute 
l'année,  en  mémoire  de  la  résurrection  de 
Noire-Seigneur,  à  partir  des  vêpres  du  sa- 
medi, jusqu'au  dimanche  soir,  V Angélus 
doit  se  dire  debout.  Ceci  a  été  arrêté  parle 
Pape  Benoît  XIV  dans  une  déclaration  du 
20  avril  1742. 

ANGENNES  (Chaules  d')  cardiual-évêque 
du  Mans  au  xvr  siècle.  Il  était  connu  dès 
sa  jeunesse  par  la  pureté  de  sa  foi  et  par  sa 
rare  prudence,  et  avait  déia  été  chargé  de 
plusieurs  importantes  négociations,  lors- 
qu'il fut  sacré  évoque  du  Mans.  Il  prit  pos- 
session de  celte  église  le  22  octobre  1559, 
et  il  y  fit  son  entrée  en  1560.  Il  fut  envoyé 
en  ambassade  auprès  du  Pape  par  Charles  IX. 
Pie  V  le  créa  cardinal  eu  1570,  et  d'An- 
gennes  assista  à  l'élection  de  Grégoire  XIII 
en  1572.  Il  souscrivit  au  concile  de  Tours 
en  1585,  après  avoir  assisté  au  concile  gé- 
néral de  Trente.  Il  mourut  à  Corneto  eu 
Italie  le  23  mars  1587. 

ANGENNES  (Nicolas  d1,  seigneur  de  Ram- 
bouillet, contribua  en  1589  ,à  Blois,  h  réu- 
nir Henri  111  avec  Henri  de  Navarre  et 
mourut  vers  1611. 

ANGENNES  (Claude  d')  ,  né  à  Rambouil- 
let eu  153k,  évoque  de  Noyou,  puis  évoque 
du  Mans.  Il  avait  étudié  la  philosophie  à 
Parii.  et  le  droit  h  Bourges  et  à  Padoue. 
Eu  1568,  il  fut  envoyé  eu  ambassade  au- 
près de  Cosme  de  Médicis.  En  1585,  il  as- 
sista à  l'assemblée  du  clergé  à  Paris ,  où  il 
défendit  ee  qu'on  appelait  les  libertés  galli- 
canes. Henri  111  le  choisit  pour  aller  aunou* 

1772,  lom.  II,  pag.  375-574. 

(108)  Entre  autres,  dom  Kicharil,  Dict.  des  Scien. 
ecclét.y  éiHt.  in -fol.,  1760,  lom.  1",  pag.  230,  col.  2. 

(109)  Gaguin,  Ilist.  Lond.,  XI,  lib.  u. 

(110)  Liv.  exi u,  ii»  143. 

(111)  Voy.  notre  Tableau  des  fêtes  de  la  Heine  du 
cicl,V  éilii.  18*5,  pa^.  09. 100. 
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cer  h  Sixle  V  la  mort  du  duc  de  Guise  et 
du  cardinal  de  Lorraine.  Ce  prélat  qui, 
comme  on  le  voit,  fut  un  serviteur  de  roi, 
mourut  le  11  mars  1601.  On  a  de  lui  : 
Remontrance  du  clergé  de  France, %  1585, 
in -8*;  —  Lettre  de  lévéque  du  Mans ,  avec 
la  réponse  faite  par  un  docteur  en  théologie, 
en  laquelle  est  répondu  à  ces  deux  doutes: 
«  Si  on  peut  suivre  en  sûreté  de  conscience 
le  parti  du  roi  de  Navarre  et  le  reconnaî- 
tre pour  roi,  et  si  Pacte  de  Jacques-Clément 
doit  être  approuvé  en  conscience,  et  s'il 
est  louable  ou  non  ;  »  Paris,  1589,  in-8%— 
enfin,  Avis  de  Rome,  tirés  des  lettres  de  /Y- 
véque  du  Mans  à  Henri  de  Valois,  1589, 
in-8°.  On  trouvera,  si  Ton  en  a  besoin,  de 
plus  amples  détails  sur  cet  évoque  dans  le 
continuateur  de  Fleury. 

ANGILBERT  (Saint),  moine  de  Sant-Ri- 
quier,  en  qui  Charlemagne  avait  une  grande 
confiance.  Il  avait  été  primicier  du  palais 
du  jeune  Pépin,  roi  d'Italie,  où  il  le  suivit 
et  y  demeura  quelque  temps.  Il  eut  ensuite 
:e  gouvernement  de  la  côte  maritime  de 
France,  vers  l'Océan  et  l'Angleterre,  ce  qui 
lui  ayant  fait  connaître  le  monastère  de 
Centule  ou  de  Saint-Riquier,  ii  s'y  retira 
vers  Tan  790,  et  embrassa  la  vie  monas- 
tique avec  la  permission  de  Charlemagne. 

Celui-ci  ne  laissa  pas  de  l'employer  en- 
core depuis  aux  alla  ires  les  plus  impor- 
tantes de  l'Eglise.  En  792,  il  l'envoya  à 
Rome  pour  y  conduire  Félix  d'Urgel  (112). 
Vers  79b,  Angilbert  fut  fait  abbé  de  son 
monastère,  et  à  cette  époque  Charlemagne 
le  chargea  de  porter  au  Pape  Adrien  les 
Livres  Carolins.  Puis,  un  peu  plus  tard,  il 
l'envoya  vers  le  Pape  Léon  111  pour  lui  pré- 
senter une  grande  partie  du  trésor  que 
Henri,  duc  de  Frioul,  avait  apporté  de 
Pannonie,  après  avoir  pillé  la  Ringe  ou  ca- 
pitale des  Huns.  En  800,  Angilbert  reçut 
Charlemagne  dans  son  monastère,  où  ce 
prince  vint  célébrer  la  fête  de  Pâques  qui 
était  cette  année-là,  le  17  avril. 

Angilbert  assista,  cette  môme  année,  au 
couronnement  de  Charlemagne,  à  Rome,  et 
en  811,  il  signa  le  testament  de  ce  prince, 
qu'il  suivit  vingt  jours  après  dans  la  tombe. 
Il  avait  étudié  sous  le  savant  Alcuin,  et  se 
lia  d'amitié  avec  lui.  Charlemagne  ne  l'a- 
vait pas  seulement  combié  de  places,  mais 
il  lui  avait  aussi  donné  en  mariage  sa  fille 
Berthe,de  laquelle  il  eut  deux  fils  dont  l'un 
fut  l'historien  Nithard.  Mais,  comme  on  le 
voit,  ces  honneurs  n'éblouirent  point  An-, 
gilbert,  puisque  du  consentement  de  Berlhe, 
il  se  fit  moine. 

Comme  écrivain,  Angilbert  marque  égale- 
ment dans  l'histoire  de  son  siècle.  Alcuin  lui 
adressa  plusieurs  lettres,  et  il  le  nomme  Ho- 

1112)  11  avait  été  convaincu  d'hérésie. 
115)  Voy.  D.  Mabillon,  Act.,  p.  101,  1U-U6,  et 
Ann.,  I,  26,  n°  44,  45;  —  Duchéue,  Recueil  des  an- 
ciens hitlorient  de  France,  lom.  Il,  pag.  646-648; 
Util,  tittér.de  la  France,  lom.  V;  D.  Gcillier,  Hist. 
des  an'.,  sac.  et  ecclés.,  loin.  XVIII. 

(114)  Act.SS.,  18Feb.el3t  Mnii. 

(115)  UEncyc.  tPAlemberl',  Hist.,  arl.  Alark  II, 


mère  dans  leur  chiffre  de  littérature.  Ce  fut 
à  sa  prière  qu'Alcuin  retoucha  la  Vie  de 
saint  Riquier.  Théodulphe,  évoque  d'Orlé- 
ans, dédia  au  ministre  de  Charlemagne  un 
de  ses  poèmes,  dirigé  contre  un  poète 
admis  à  la  table  d'Angilbert,  mais  qui  le 
déshonorait,  au  dire  de  l'évêque,  par  ses 
mauvais  vers.  On  suppose  que  ce  poëte  était 
Clément,  Irlandais,  appelé  en  France  par 
l'empereur  pour  y  contribuer  à  la  renais- 
sance des  lettres.  On  a  diverses  poésies 
d'Angilbert  (113),  et  une  Histoire  de  l'ad- 
ministration de  l'abbaye  de  Centule,  re- 
cueillie, mais  incomplètement,  dans  les  Bol- 
landisles  (114)  .  On  n'y  trouve  point,  par 
exemple ,  certains  règlements  relatifs  h  la 
célébration  de  l'office  divin,  aux  jours  de 
litanies  et  à  la  distribution  de  la  commu- 
nion. Un  manuscrit  du  cardinal  Ottoboui, 
qui  avait  appartenu  à  la  reine  de  Suède, 
venu  entre  les  mains  de  Dom  Mabillon,  a 
permis  à  ce  dernier  de  recueillir  quelques- 
uns  de  ces  règlements. 

ANGILBERT,  archevêque  de  Milan,  fut 
élu  en  824,  présida  le  concile  de  Pavie  dn 
l'an  850,  obtint  de  l'empereur  Louis  le 
Pieux  la  confirmation  de  tous  les  privilèges 
accordés  à  l'Eglise  de  Milan  par  Charle- 
magne, et  mourut  en  860. 

ANGILBERT  ,  archevêque  de  Cologne. 
Voy.  Engilbeiit. 

ANGILRAM,  évêque  de  Metz.    Voy.   Ew- 

GELRAM. 

ANGLETERRE.  Voy.  l'article  Eglise  ca- 
tholique en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en 
Irlande. 

ANGLISE  DE  SAGAZAN.  Voy.  Ângelèx* 
pb  Saqazan. 

AN1AN,  secrétaire  d'Alaric  II,  roi  des 
Visigoths,  a  été,  mal  à  propos,  considéré 
comme  l'auteur  de  l'Abrégé  ou  Commentaire 
du  Code  théodosien,  que  ce  prince  promul- 
gua dans  ses  Etats,  en  506  (115).  Anian  n'a 
fait  que  le  signer  ou  l'authentiquer,  et  1  en- 
voyer, par  ordre  d'Alaric,  ft  tous  les  gou- 
verneurs des  provinces  et  des  villes  dans 
toute  l'étendue  de  son  royaume.  —  Voy.  l'ar- 
ticle Alaric  II,  n*  IV.  —  C'est  ce  quedéclaiu 
dom  Vaissète  (116-17).  Il  est  peut-être  per- 
mis d'attribuer  seulement  à  Anian  l'avertis- 
sement qu'Alaric  fit  mettre  en  tête  de  ce 
code. 

ANICET  (Saint),  Pape,  succéda  h  saint 
Pie  Ier,  selon  les  uns  en  H2,  selon  d'autres 
en  158,  ou  plutôt  en  157(118);  mais  nous 
ne  voyons  rien  de  bien  assuré  sur  cette  date, 
et  les  chronologisles  les  plus  suivis  ne  pa- 
raissent pas  d'accord.  Là  où  il  ne  semble  pas 
y  avoir  ue  doute,  c'est  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance d'Anicet.  On  convient  généralement 
qu'il  était  originaire  d'un  petit  bourg  de 

a-  commis  celte  erreur. 

(116-17)  Dans  son  Hist.  gén.  du  Languedoc,  etc., 
liv.  v,  chap.  29. 

(118)  Celle  dernière  date  157  paraît  la  plus  gé- 
néralement adoptée.  C'est  celle  des  ailleurs  de  YArt 
de  vérifier  les  dates  ;  Lenglel  Dufrcsnoy  met  rék»<*- 
lion  (f  Au i cet  «*n  150. 
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'Syrie  et  que  son  père  se  nommait  Jean, 
suivant  le  Pontifical  de  Damase. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat» 
il  fut  visité  par  saint  Polycarpe,  évoque  de 
Srayrne  et  disciple  de  saint  Jean  l'Évan&é- 
Hste  (119).  Le  sujet  de  son  voyage  fut  le  dif- 
férend qui  faisait  alors  du  bruit  dans  l'Eglise  ; 
nous  voulons  parler  de  la  question  de  la 
célébration  de  la  fête  dePâque.  La  coutume 
de  Rome,  d'Alexandrie  et  de  tout  l'Occident, 
était  de  la  célébrer  toujours  le  dimanche  (120). 
Les  Eglises  d'Asie  la  célébraient  toujours 
le  quatorzième  jour  du  premier  mois,  quel- 
que jour  de  la  semaine  qu'elle  arrivât,  con- 
formément à  l'usage  des  Juifs,  et  prétendaient, 
en  cette  pratique,  suivre  la  tradition  de  l'a- 
pôtre saint  Jean.  Après  que  saint  Anicet  et 
saint  Polvcarpe  eurent  un  peu  conféré  en- 
semble, ils  s'accordèrent  aussitôt  et  convin- 
rent de  ne  point  rompre  les  liens  de  la  cha- 
rité, pour  ce  point  de  la  fête,  qui  semblait 
être  le  capital  de  la  dispute.  Et  toutefois, 
saint  Anicet  ne  pouvait  persuader  à  saint 
Polycarpe  de  quitter  sa  coutume;  et  saint 
Polycarpe  ne  put  persuader  à  saint  Auicet 
d'observer  la  coutume  d'Asie  en  aucune 
manière,  parce  qu'il  se  croyait  obligé  de 
suivre  exactement  l'usage  des  anciens   qui 
TaTaient  précédé.  Ce  qui  étant  ainsi  réglé, 
ils  communiquèrent  ensemble,  et  saint  Ani- 
cet fit   l'honneur  à  saint  Polycarpe  de  lui 
céder  la  consécration  do  l'eucharistie.  Aussi 
bien  saint  Polycarpe  était  considéré  comme 
un  homme  vraiment  apostolique,  et  avait  le 
don  de  prophétie.  11  se  sépara  de  saint  Ani- 
cet en  paix,  et  cette  paix  était  commune  à 
toutes  les  Eglises,  tant  celles  qui  célébraient 
la    pâque  le  quatorzième  jour  que  les  au- 
tres (121). 

Saint  Anicet  combattit  les  hérésies  de  Va- 
lenlin,  de  Cbarcion,  c'est-à-dire  des  gnosti- 
ques,  et,  en  conservant  le  dépôt  de  la  foi 
dans  toute  sa  pureté,  il  garantit  son  troupeau 
du  poison  de  l'erreur  et  des  incroyables 
extravagances  de  ces  hérétiques  immoraux. 
Mais  les  actions  particulières  de  la  vie  de 
ce  saint  Pape  nous  sont  complètement  in- 
connues. On  dit  (122)  qu'il  ordonna  dix-sept 
prêtres,  quatre  diacres  et  neuf  évoques.  ,Pla- 
tine  dit  (t23)  que  c'est  lui  qui  enjoignit  aux 
prêtres  de  se  faire  raser  sur  la  tête  en  forme 
de  couronne  ;  mais  ce  fait  est  contesté. 

Ce  saint  Pape  mourut,  selon  le  sentiment 
le  plus  probable,  en  168,  sous  la  persécution 
de  Marc-Aurèle.  Les  uns  disent  qu'il  fut  mar- 
tyrisé, d'autres  prétendent  que  non.  S'il  ne 
répandit  pas  son  sang  pour  la  foi,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  fut  exposé  à  beaucoup 
de  dangers  et  de  souffrances,  et  à  ce  titre, 
le  glorieux  nom  de  martyr  qui  lui  a  été  dé- 
cerné lui  appartient  réellement.  Au  surplus, 

(119)  Eusèbe,  Hist.  ecctés.,  lib.v,  chnp.  24-20. 

(120)  Socrat.,  i/wi.,  lib.  v,  cap.  21  ;  Euseb.,  v, 
23;  faillirai,  lernp.  42. 

(121)  Fleury,  Hist.  ecclé$.t  lu.  m,  i.°  43. 

(122)  V.  le  P.  Pagi,  in  Anicet.,  §  V. 
(113)  In  Anicet. 

(124)  'Ane,  loin.  I",  p.  580. 
(115)  i*agi,  \n  Auicel,  §  V. 


c'est  le  titre  qu'il  porte  dans  divers  marty- 
rologes et  surtout  dans  le  romain.  On  lui 
attribue  une  lettre  adressée  uni versis  Eccle- 
siis  per  Galliœ  provincias  constituas  (124). 
Mais  des  critiques  prétendent  que  cette 
lettre  est  apocryphe  et  qu'elle  a  été  copiée 
d'après  la  xxxii*  lettre  du  Pape  Léon  (125). 
Le  corps  de  saint  Anicet  est  vénéré  à  Rome 
(J2G)  dans  la  chapelle  du  palais  Altemps, 
où  il  a  été  transféré,  en  1604,  du  cimetière 
de  Calixte,  où  il  reposait. 

ANICIDS  PROBUS  (Sextus),  préfet  du 
prétoire  et  consul  romain  au  iV  siècle.  Ani- 
cius  fut  le  Romain  le  plus  illustre  de  son 
temps,  par  sa  noblesse,  ses  richesses  et  ses 
dignités.  Son  père  et  son  aïeul  avaient  été 
consuls,  et  il  le  fut  lui-même  avec  l'empe- 
reur Gratien,  l'an  375.  Il  fut  d'abord  pro- 
consul d'Afrique,  puis  quatre  fois  préfet  du 
prétoire,  tantôt  des  Gaules,  tantôt  d'Italie  ; 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  donna  h  saint 
Ambroise  (Voy.  cet  article,  n*  1  )  le  gouver- 
nement de  l'Emilie  et  de  la  Liturgie.  11  avait 
des  biens  immenses,  ses  terres  étaient  ré- 
pandues par  toutes  les  provinces  de  l'em- 
fire  ;  ses  libéralités  étaient  proportionnées 
ses  richesses.  Il  était  chrétien  et  reçut  le 
baptême  à  la  Gn  de  sa  vie,  comme  il  parait 
par  son  épitaphe,  où  sa  femme  et  ses  enfants 
sont  recommandés  à  ses  prières  (127).  On 
lui  dressa  un  tombeau  magnifique  au  Vati- 
can, auprès  de  l'église  de  Saint-Pierre;  le 
cercueil  était  de  marbre,  orné  de  sculptures 
qui  représentaient  Jésus-Christ  tenant  une 
croix  chargée  de  pierreries  et  accompagné 
des  douze  apôtres,  et  au-dessous,  des  colom- 
bes buvant  deux  à  deux  dans  les  vases. 
Fleury,  auquel  nous  empruntons  ce  récit 
(128),  dit  qu  on  voyait  encore  de  son  temps 
ce  tombeau  à  Rome. 

La  réputation  d'Anicius  était  si  grande, 

3ue  deux  nobles  Perses  étant  venus  en  O.ci- 
ent  du  temps   de   l'empereur  Théodose, 
n'eurent  de  la  curiosité  que  pour  voir  deux 

fersonnes,  saint  Ambroise  à  Milan  et  Probus 
Rome.  Sa  femme  fut  Proba  Faltonia,  illus- 
tre par  sa  piété,  à  qui  saint  Augustin  écrivit 
depuis  une  lettre  laineuse,  touchant  l'orai* 
son.  Elle  eut  trois  fils,  Probin  et  Olybrius, 
consuls  de  celte  année,  etjProbus,  consul  en 
406.  Olybrius  épousa  Julienne  et  la  laissa 
bientôt  veuve,  avec  une  fille,  nommée  Dé- 
métriade,  qui  demeura  vierge.  C'est  à  celte 
Julienne  que  saint  Augustin  adressa  le  livre 
du  Bien  de  la  viduité ,  et  à  Démétriade  quo 
saint  Jérôme  écrivit  un  traité  De  la  manière 
de  conserver  la  virginité  (129).  Telle  était 
cette  sainte  et  illustre  famille.  , 

ANIEN  (Saint),  évoque  d'Alexandrie, 
succéda  sur  ce  siège  à  saint  Marcel  mourut 
en  l'année  85  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 

(126)  Baîllet  donne  Thist.  de  ses  reliques,  Vie* 
des  Saints,  47  avril. 

(127)  Àmm.  Marc,  lib.  xxvi,  c.  10  et  ibi.  Val. 
Su.,  lib.  xvu,  n*  21.  Gland,  de  Cous.  Olyb.  et  Prob., 
an.  Baron,,  an.  395,  init. 

(128)  Liv.  xix,  n°  60. 

(129)  Ep.  130,  al.  121.  Hier.,  Ep.  10,  ad  Demetr., 
c.  4,  I.  Yl,  episl.  8. 
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après  avoir  gouverné  cette  Eglise  aposto- 
lique l'espace  de  vingt-deux  ans. 

ANIEN,  prêtre  de  l'Eglise  d'Antioche,  en 
fut  ordonné  évoque  au  concile  de  Séleucie, 
en  359.  Il  fut  sacré  par  Léonas,  évêque  de 
Séleucie.  Mais  son  ordination  fut  sans  effet, 
car  les  acaciens  se  saisirent  de  lui  et  le  re- 
mirent à  Léonas  et  à  Lauricius,  qui  le  firent 
garder  par  des  soldats  et  le  condamnèrent 
ensuite  à  l'exil.  Les  évêques  qui  l'avaient 
élu  ïf en  plaignirent  par  une  protestation 
contre  les  acaciens,  adressée  à  Léonas  et  à 
Lauricius;  mais  enfin,  comme  il  n'obtenaient 
rien,  ils  s**  séparèrent.  Leur  jugement  ne 
fut  pas  mieux  exécuté  dans  le  reste. 

ANNA  (Anged'),  de  Sommerive,  autre- 
ment de  Lodi,  Napolitain,  moine  camaldule, 
fut  fait  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte- 
Luce,  par  le  Pape  Urbain  VI,  dans  la  pro- 
motion du  16  octobre  1385. 

ANN  AT  (Pierre-Etienne  ),  curé  de  la  pa- 
roisse Saint-Merry  de  Paris,  chanoine  hono- 
raire de  Hhodez,  naquit  en  1798,  à  Espalion 
(Aveyron).  Son  père,  Joseph  Annat,  est 
mort  en  1831,  après  avoir  occupé  d'impor- 
tantes places  dans  la  magistrature  consu- 
laire et  civile  de  cette  dernière  ville.  11  avait 
été  le  condisciple  de  Frayssinous  et  Boyer. 

1.  Le  jeune  Etienne  Annat  montra  de  bonne 
heure  d'heureuses  dispositions.  On  le  fit  en- 
trer dans  un  collège  du  llouergue,  puis  au 
Ï)fttit  séminaire,  et  il  justifia  persévéramment 
es  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir;  il 
remporta  le  prix  d'honneur  à  la  fin  de  sa  ré- 
thorique.  11  fit  son  cours  de  philosophie  ïl'Age 
de  quatorze  ans,  et  comme  ses  études  pre- 
mières, c'est-à-dire  avec  une  supériorité  qui 
le  plaçait  régulièrement  extranumerum.  Il  eut 
encore  le  premier  prix  de  philosophie  à  la  fin 
de  l'année.  Quant  b  la  théologie,  il  y  eut  une 
telle  aptitude,  qu'il  devint  un  des  plus  so- 
lides théologiens  du  clergé  de  France,  comme 
on  a  pu  le  voir  dans  les  conférences  ecclé* 
siastiques  de  Paris,  fondées  par  MgrSibour» 

En  1820,  Annat  reçut  la  tonsure  et  les 
ordres  mineurs;  en  1821,  il  fut  ordonné 
diacre  et  sous-diacre  par  de  Granville,  évé» 
<jue  de  Cahors  :  l'ordination  sacerdotale  lui 
lut  conférée  par  de  Lalande»  lors  du  réta- 
blissement du  siège  de  Hhodez.  Deux  ans 
après,  il  devint  chanoine  et  secrétaire  par- 
ticulier de  l'évoque  et  il  s'adonna  aux  fonc- 
tions du  ministère,  c'est-à-dire  à  confesser, 
à  prêcher  et  à  visiter  les  malades.  Son  temps 
était  aussi  partagé  entre  l'étude  de  l'Ecriture, 
des  Pères,  des  apologistes  et  des  monuments 
les  plus  purs  du  génie  profane. 

©e  Quélen,  archevêque  de  Paris,  ayant  eu 
plusieurs  fois  occasion  d'apprécier  le  mérite 
de  l'abbé  Annat  «  l'appela  dans  son  diocèse 
et  le  nomma,  en  1830,  vicaire  de  Notre-Dame 
de  Bonne-Nouvelle.  Le  nouveau  vicaire  se 
montra  digne  du  poste  qu'il  occupait  ;  il  fut 
aimé  et  recherché  des  paroissiens  comme 
de  ses  collègues;  il  soutint  la  réputation  de 
prédicateur  qui  l'avait  précédé  à  Paris,  et  si 


bien,  dit  un  biographe,  que  de  Quélen,  vou- 
lant fonder  les  conférences  de  Notre-Dame, 
en  183>  (130),  lui  fit  prendre  place  parmi 
ses  plus  distingués  orateurs.  Annat  parut 
pour  la  première  fois  dans  cette  chaire,  que 
La  corda  ire  a  tant  illustrée,  le  16  mars  de 
cette  même  année.  11  ne  remplit  pas  ce  poste 
difficile  sans  quelque  succès,  et  il  passa,  en 
1836,  du  vicariat  de  Notr^-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle  à  la  cure  de  Saint-Merry, 

IL  Son  prédécesseur  dans  celte  paroisse 
était  un  homme  de  mérite  et  de  vertu,  mais 
vieux,  infirme,  et  poussant  l'appréhension 
des  nouveautés  jusqu'au  point  de  confondre 
la  conservation  des  anciennes  choses  avec 
ce  qu'on  appelle  une  réforme.  L'église  de 
Saint-Merry,  à  l'arrivée  de  l'abbé  Annat, 
sous  beaucoup  de  rapports,  n'était  qu'une 
ruine  :  il  la  transforma  sous  le  rapport 
spirituel  comme  sous  le  rapport  matériel. 

Toujours  actif  et  infatigable,  il  organisa 
dans  sa  paroisse  une  conférence  de  la  So- 
ciété de  Saint-Vincent  de  Paul  et  la  seconda 
de  toutes  ses  forces  ;  il  l'agrandit,  l'anima  de 
plus  en  plus,  multiplia  ses  ressources  et  dé- 
voila à  sa  charité  des  routes  inconnues. 
Comme  celte  œuvre  ne  pouvait  suffire  à 
toutes  les  misères  du  peuple,  il  créa  une 
nouvelle  œuvre  pour  la  visite  des  malades* 
donnant  le  premier  l'exemple  du  dévoue- 
ment et  de  l'exactitude ,  et  chaque  semaine 
des  aumônes  furent  distribuées  aux  pauvres, 
par  les  mains  du  pasteur. 

De  plus ,  le  curé  Annat  a  fondé  un  cours 
d'instruction  pour  les  ouvriers  qui  ne  savent 
pas  lire,  et  cette  œuvre  a  produit,  dit-on* 
des  fruits  abondants  de  salut  dans  la  paroisse. 
Il  a  fondé  aussi  ou  rétabli  encore  un  caté- 
chisme de  persévérance  :  institution  pré* 
cieuse,  indispensable,  dans  ces  quartiers 
mouvants,  où  le  tourbillon  de  la  vio  et  des 
affaires  rend  les  Ames  si  oublieuses  et  les 
arrache  si  facilement  à  la  connaissance  des 
principes  religieux  et  surtout  à  leur  prali* 
que.  Enfin,  n  oublions  pas  de  marquer  que 
le  curé  de  Saint-Merry  pratiquait,  dans  ses 
habitudes  intérieures  comme  dans  ses  actes 
du  dehors  et  daus  ses  paroles»  la  simplicité» 
cette  suave  simplicité  qui ,  loin  d'exclure  les 
bonnes  et  nobles  manières  et  les  grâces  do 
l'esprit,  en  double,  au  contraire,  le  charme 
et  la  puissance.  Il  menait  également  une  vie 
sobre  et  le  faste  était  banni  de  sa  maison* 
Aussi  Annat  eut-il  des  amis  sincères,  et  les 

S  ouvres,  les  infortunés  ne  trouvèrent-ils 
i  son  presbytère  rien  qui  pût  les  choquer  ; 
ils  y  étaient  attirés,  au  contraire,  par  !  amé- 
nité et  la  cordiale  franchise  du  pasteur,  qui 
fut  véritablement,  comme  son  digne  suc* 
cesseur  aujourd'hui,  un  prêtre  populaire.  Ce 
respectable  curé  est  décédé  dans  son  pres- 
bytère, le  14  octobre  1851,  dans  un  âge  en- 
core trop  peu  avancé. 

ANNATES.Foy.  l'article  Bénéfices  ecclé- 
siastiques. 
ANNE,  grand  pontife  des  Juifs.  F.  Ananls. 


(130)  V.  sur  rétablissement  de  ces  conférences  notre  Mémorial  catholique,  tom.  VI,  pag.  58  et  sui- 
vantes. 
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ANNE  (Sainte),  mère  de  la  très-sainte 
Vierge  et  femme  do  saint  Joachim.  Les 
noms  de  sainte  Anne  et  de  saint  Joachim 
ne  se  lisent  point  dans  les  saintes  Ecritures, 
et  l'on  ne  sait  rien  de  certain  ni  sur  la  vie 
ni  sur  la  mort  de  ces  deui  glorieux  person- 
nes. 

On  les  trouve  seulement  mentionnés  dans 
les  écrits  des  Pères  Ht  dans  la  tradition.  Parmi 
les  docteurs  catholiques,  nous  voyons  saint 
Epipbane,  au  iv*  siècle,  parler  de  sainte 
Ànneet  desaint  Joachim,  à  propos  de  l'hérésie 
iesCollyridiens,  qu'il  réfute  (131).  Quant  à  la 
tradition,  elle  nous  apprend  que  sainte  Anne 
fut  honorée  d'un  culte  public  dans  l'Eglise, 
dès  les  premiers  siècles  ;  elle  rapporte  en- 
core que  son  corps  fut  apporté  de  la  Pales- 
tine à  Constantinople,  en  710,  et  placé  dans 
l'Eglise  que  l'empereur  Justinien  avait  fait 
bâtir  en  son  honneur,  Yers  l'an  550. 

Nous  voyons  dans  l'histoire,  qu'il  existait 
au  vin'  siècle,  à  Proconèse,  une  église  placée 
sous  le  vocable  de  sainte  Anne,  près  de  la- 
quelle saint  Etienne  se  retira  lors  de  son  exil. 
-foy.  son  article.  —  La  fête  de  la  sainte  mère 
de  Marie  n'était  point  encore  généralement 
célébrée  en  Occident  du  temps  de  saint  Ber- 
nard (132).  Nous  voyons  aussi  qu'au  xvr 
siècle ,  il  s'éleva  une  dispute  au  sujet  des 
trois  maris  qu'on  lui  attribue  (133).  Le  Pape 
Grégoire  Xlll  donna,  en  1584,  une  bulle  pour 
rendre  générale  dans  tout  le  monde  catho- 
lique sa  fête  (134),  qui  se  célèbre  le 26  juil- 
let. Plusieurs  églises  d'Occident  se  glorilient 
de  posséder  quelques  portions  de  ses  reli- 
ques; et  la  grande  dévotion  que  les  fidèles 
ont  toujours  témoignée  pour  cette  sainte, 
est  la  meilleure  preuve  des  nombreux  mi- 
racles que  l'histoire  nous  rapporte  avoir  été 
obtenus,  dans  tous  les  temps,  par  Tinter- 
cession  de  sainte  Anne. 

Nous  invitons  les  Qdèles  qui  voudraient 
•onoaître  tout  ce  que  la  dévotion  envers  cette 
sainte  a  inspiré  aux  artistes,  et  ceux  qui 
désireraient  enrichir  les  vies  des  saints  de 
quelque  sujet  pieux  touchant  sainte  Anne» 
à  consulter  les  articles  Anne  (Sainte)  du 
Dtctiormaire  iconographique  des  monuments 
de  l  antiquité  chrétienne  et  du  moyen  âge,  etc., 
|irM.  L.  J.  tiuénebault,2vol.9  grand  in -8°, 
1843,  et  du  Dictionnaire  iconographique  des 
f9*res9  légendes  et  actes  des  satnts,  etc.,  par 
ie  aiéme,  1  vol.  in-4°,  1850;  publié  |>ar 
M.  l'abbé  Migne.  Enfin,  Ton  sait  qu'il  existe 
dans  la  Bretagne  un  célèbre  pèlerinage,  sous 
le  nom  de  Sainte-Anne  d'Auray,  On  en  a  pu* 
Mé  l'intéressante  et  édifiante  histoire  (135),  et 
H.  Daniélo  lui  a  consacré  un  bon  article 
àâwYUniversité  catholique,  tom.  XI,  p.  227 
et  suit.  Nous  sommes  surpris  que  l'auteur 
du  Dictionnaire  des  Pèlerinages,  2  vol.  in-4% 
1851,  n'ait  rien  dit  de  celui  d'Auray.  Il  dit 
bien  un  mot  de  cette  ville,  aujourd'hui  dans 
le  déparlement  du  Morbihan;  mais  dans  ce 
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(131)  Har.,  79. 

(152)  Fleury,  Uist.  ecciét.,  liv, 

(133)  IbitL,  Goiiliu.,  liv.  cxxxvi,  n»  20. 

(154)  ld.,  ibib.,  liv.  clxxvi,  u-  114. 

Diction  n.  dk  i/Hist.  t.xiv.  de  l'Eglise. 


mot  il  n'est  pas  question  de  la  bienheu- 
reuse mère  de  Marie. 

ANNE  la  Prophétesse.  —  Étant  survenue 
dans  le  temple  au  moment  où  Siméon  pro- 
nonçait son  cantique  d'actions  de  grâces  à 
la  vue  de  l'Enfant- Dieu,  Anne  joignit  son 
témoignage  à  celui  du  saint  vieillard,  et 
annonça  les  grandeurs  de  Jésus-Christ 
(Luc.  ii,  36).  Anne  était  fille  de  Phanuel,  de 
la  tribu  d'Aser,  et  avait  quatre-vingt  quatre 
ans  lorsque  l'auguste  vierge  Marie  vint  offrir 
son  divin  Fils  au  temple. 

ANNE,  [rieuse  veuve,  vivait  au  vme  siè- 
cle et  fut  indignement  calomniée  avec  saint 
Etienne  d'Auxence,  N'ayant  point  d'enfants 
lorsque  son  mari  mourût,  Anne  vendit  tous 
ses  biens  et  quitta  son  pays  et  sa  famille, 
d'après  le  conseil  du  saint  abbé  Etienne, 
pour  embrasser  la  vie  monastique.  Etienne 
changea  son  nom  en  celui  d'Anne,  la  prit 
pour  sa  fille  spirituelle,  et  la  plaça  dans  un 
monastère  de  femmes  dont  il  avait  la  direc- 
tion, et  la  recommanda  particulièrement  à  la 
supérieure. 

Durant  la  persécution  qu'on  exerçait,  en 
701,  contre  les  moines  d'Orient  à  cause  des 
images,  le  patrice  Callisle  s'acharna  parti- 
culierement  contre  le  saint  abbé  Etienne 
d'Auxence,  et  donna  de  l'argent  à  un  mau- 
vais moine  pour  le  faire  accuser  d'entrete- 
nir un  commerce  coupable  avec  Anne.  Les 
calomniateurs  subornèrent  aussi  une  esclave 
qui  servait  cette  pieuse  femme;  et  afin  de 
lui  faire  dire  ce  qu'ils  voulaient  contre  sa 
maîtresse  et  contre  Etienne,  ils  lui  promi- 
rent de  l'affranchir  et  de  la  marier  à  un  offi- 
cier du  palais  de  l'empereur  Constantin,  au- 
teur de  la  persécution.  (Voy.  l'articleÉTigNNB 
tSainl)  d'Auxescr). 

Ces  calomniateurs  dressèrent  donc  un 
acte  d'accusation  et  l'adressèrent  par  un 
courrier  à  l'empereur,  qui  était  en  Scy 
thie  (136).  Celui-ci,  l'ayant  lu,  écrivit  aussi* 
tôt  en  ces  termes  au  patrice  Anthès,  qu'il 
avait  laissé  son  lieutenant  à  Constantino- 
pie  :  *  Nou$  vous  ordonnons  d'aller  au  plus 
vite  au  mont  d'Auxence,  où  demeurent  des 
femmes  corrompues  qui  feignent  d'être 
pieuses.  Emmenez  de  là  une  nommée  Anne, 
et  nous  l'envoyez  au  camp  par  ces  mêmes 
courriers.  »  Anthès  exécuta  l'ordre  ponctuel- 
lement. Il  arriva  au  monastère  comme  les 
religieuses  chantaient  tierce.  Les  soldats 
qui  l'accompagnaient  entrèrent  insolemment 
dans  l'église,  h  grand  bruit,  faisant  briller 
en  l'air  leurs  épéesnues.  Le  chaut  fut  cb*£gé 
en  cris  pitoyables;  Tune  se  réfugiait  dans  la 
balustrade  du  sanctuaire,  une  autre  se  ca- 
chait sous  l'autel,  une  autre  courait  vers  la 
montagne.  L'abbesse,  qui  était  en  retraite 
dans  une  cellule,  ayant  appris  ce  désordre , 
vint  hardiment  et  dit  à  ces  hommes  ;  «  Chré- 
tiens, si  vous  espérez  en  Dieu,  pourquoi 
faites-vous  comme  les  barbares  infidèles?  » 

(135)  lit  pèlerinage  de  talnle  Anne  d'Auray,  par 
M.  A.-M.  d'Auray;  1  vol.  inl*,  1841. 

(136)  Fleury,  Il  tu,  eccle*.,  Uv.  xuii,  n»33. 
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lis  lui  répondirent  doucement  :  «  Donnez- 
nous  Anne,  l'amie  d'Etienne;  l'empereur  en 
a  besoin  à  l'armée.  »  La  supérieure  l'appela 
n*ec  une  autre  nommée  Théophano,  et  leur 
dit:  *  Allez,  mes  enfants,  vers  l'empereur, 
et  répondez  sagement  è  ses  interrogations. 
Allez  en  paix,  allez:  le  Seigneur  soit  avec 
vous.  »  Elles  prirent  leurs  manteaux,  se  mi- 
rent à  genoux,  reçurent  sa  bénédiction  et 
partirent. 

Quand  elles  furent  arrivées  à  l'armée, 
l'empereur  les  fit  séparer,  et  ayant  fait  ve- 
vlr  Anne,  il  lui  dit  :  «  Je  suis  persuadé  de 
te  que  l'on  m'a  dit  de  vous,  je  connais  la 
faiblesse  des  femmes.  Dites-moi  donc  com- 
ment cet  imposteur  vous  a  fait  renoncer  à  la 
splendeur  de  vetre  famille,  pour  prendre  cet 
habit  de  ténèbres?  »  11  nommait  ainrf  .^. 
bit  monastique,  parce  qu'il  était  noir.  Â\ine 
lui  répondit  :  «  Seigneur,  je  suis  devant 
vous,  tourmentez-moi,  tuez-moi  ;  faites  ce 
qu'il  vous  plaira,  vous  nVntendrez  de  moi 
que  la  vérité.  Je  ne  connais  cet  homme  que 
romme  un  saint  qui  me  conduit  dans  la  voie 
du  salut.  »  L'empereur  ne  sut  que  lui  dire  ; 
il  demeura  assis,  se  mordant  le  bout  du 
doigt,  et  remuant  l'autre  main  en  l'air,  se- 
lon son  geste  ordinaire.  Il  fit  carder  Anne, 
et  renvoya  sa  compagne  malgré  elle  au 
monastère  où  elle  raconta  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  l'abbesse  et  à  saint  Etienne. 

L'empereur,  étant  revenu  à  Constuntino- 

Cle,  fit  enfermer  Anne  dans  la  prison  du 
ain,  qui  était  très-obscure,  avec  des  fers 
aux  mains.  Voulant  l'interroger,  il  lui  en- 
voya la  veille  un  des  eunuques  de  sa  cham- 
bre pour  lui  persuader,  par  menaces  et  par 
•promesses,  d'avouer  publiquement  le  com- 
merce criminel  dont  on  l'accusait  avec 
Etienne»  puisqu'elle  était  déjà  convaincue 
par  son  -esclave.  Anne  soupira  du  fond  du 
cœur  et  lui  dit  :  «  Retire-toi,  mon  ami,  reti- 
re-toi ;  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  »  Le 
lendemain  matin,  l'empereur  ayant  assem- 
blé un  grand  peuple,  fit  venir  Anne,  et  lui 
montrant  quantité  de  nerfs  de  bœuf,  lui  dit: 
«  Je  te  les  ferai  tous  user  sur  le  corps,  si 
tu  ne  déclares  ton  mauvais  commerce  avec 
Etienne.  »  Elle  ne  répondit  rien;  et  aussitôt 
huit  hommes  robustes  la  prirent  par  les  deux 
mains  et  retendirent  en  l'air  en  forme  de 
croix,  tandis  que  deux  autres  la  frappaient 
de  toutes  leurs  forces,  l'un  sur  le  veutre, 
l'autre  sur  le  dos.  Elle  ne  disait  que  ces  pa- 
roles :  «  Je  ne  connais  point  cet  homme 
comme  vous  me  le  dites;  Seigneur,  avez 
pitié  de  moi.  »  Alors  on  lui  confronta  I  es- 
clave, qui  l'accusa  avec  serment,  étendant 
les  mains  contre  elle  et  lui  crachant  au  vi- 
sage. L'empereur,  voyait  qu'Anne  ne  parlait 
plus,  crut  qu'elle  était  morte  de  la  violence 
des  coups,  et  la  fit  jeter  dans  un  des  monas- 
tères de  Constantinople.  Il  n'est  plus  parlé 
d'elle  depuis. 

ANNECOMNÈNE.  Voy.  Comnène(  Anne). 

ANNE  ER1ZZO,  vierge  et  martyre,  fille 
d'Erizzo,  provéditeur  vénitien,  qui  résista 


i 


à  Mahomet  II  au  siège  de  Négrepont,  vers 
1464.  Mais  ayant  été  obligé  de  capituler,  il 
ne  voulut  point  pourtant  ouvrir  les  portes  du 
château  de  la  ville,  qu'il  n'eût  pour  assurance 
de  sa  vie  la  parole  expresse  du  sultan.  Maho- 
met II  jura  par  sa  tête  que  celle  d'Erizzo 
serait  en  sûreté;  malgré  cette  parole,  dès 
qu'il  se  vit  maître  de  sa  personne,  il  le  fit 
scier  par  le  milieu  du  corps,  en  disant  avec 
autant  de  lâcheté  oue  d'infamie,  qu'il  lui 
avait  bien  garanti  la  tête ,  mais  non  pas  h 
buste. 

Ce  brave  Vénitien  avait  avec  lui  Anne 
Erizzo,  sa  fille,  jeune  personne  aussi  belle 
que  vertueuse.  Son  père,  craignant  qu'elle 
ne  devint  la  proie  du  soldat  insolent,  con- 
jura ses  bourreaux  de  la  faire  mourir  avant 
ui;  mais  ou  lui  dit  qu'elle  était  réservée 
pour  le  plaisir  du  sultan.  On  la  conduisit  à 
ce  prince,  gui,  charmé  de  sa  beauté,  lui  of- 
frit de  la  faire  régner  sur  son  cœur  et  sur 
son  empire.  Anne  répondit  qu'elle  était  chré- 
tienne et  vierge,  et  qu'elle  abhorrait  plus 
que  la  mort  les  débauches  de  son  sérail  et 
les  douceurs  empoisonnées  de  ses  promesses. 
Mahomet  employa  inutilement  tous  les 
moyens  pour  la  séduire  ;  on  lui  porta  de  sa 
part  des  pierreries  et  des  habits  magnifiques 

?[u'elle  rejeta  avec  mépris.  Transporté  de 
ureur,  il  lui  trancha  la  tête  d'un  coup  de 
cimeterre,  et  remplit  les  vœux  de  cette  hé- 
roïne, qui,  par  le  sacrifice  d'une  vie  courte 
et  d'une  beauté  fragile,  acquit  une  gloire  et 
une  félicité  immortelles  (137). 

ANNEBAUT  (Jacques  d'),  évèque  de  Li- 
sieux,  cardinal,  était  fils  de  Jean,  seigneur 
d'Annebaut,  et  de  Marie  Blosset,  et  frère  de 
Claude  d'Annebaut,  maréchal  et  amiral  de 
France.  Quand  Jacques  d'Annebaut  se  vit 
destiné  à  l'Eglise,  il  s  attacha  à  Jean  le  Veneur, 
cardinal,  qui  était  son  oncle.  Ce  cardinal 
avait  succédé  à  Etienne  Blosset,  aussi  son  on- 
cle, évèaue  de  Lisieux,  et  Jacquesd'Annebaut 
succéda  a  Jean  le  Veneur,  et  fut  aussi  abbé  du 
Bec  après  lui  en  1543.  Il  ne  fut  sacré  évêque 

S[ue  deux  ans  après  en  1545.  L'amiral,  son 
rère,  qui  était  puissant  à  la  cour,  lui  pro- 
cura le  chapeau  de  cardinal,  qu'il  reçut  du 
Pap<*  Piul  111,  au  mois  de  décembre  de  l'an 
1544.  II  mourut  à  Rouen  au  commencement 
du  mois  de  juin  1558. 

ANNIBALD'I  (  Annibal)  de  Molaria,  cardi- 
nal. 11  naquit  h  Rome  d  une  famille  consi- 
dérable, prit  l'habit  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  et  s'adonna  à  l'étude  des  saintes 
lettres,  où  il  obtint  des  succès.  Il  professa 
d'abord  la  théologie  à  Paris,  avec  distinction. 
Il  se  fit  ensuite  connaître  à  Rome,  et  fut 
pourvu  de  l'office  de  mattre  du  sacré  palais, 
dont  il  s'acquitta  si  bien  sous  Alexandre  IV 
et  Urbain  IV,  que  ce  dernier  le  créa  cardinal 
du  litre  des  douze  Apôtres,  au  mois  de  mai 
1262.  Clément  IV  le  choisit  pour  se  trouver 
au  couronnement  de  Charles  I",  roi  de  Na- 
ples,  en  1266.  Saint  Thomas  d'Aquin  dédia 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  à  ce  cardinal 
qui  mourut  en  1272  à  Orviette,  où  on  l'en- 


(137)  Veriot;  Hiti.  de*  cheval,  de  Malle,  liv.  tu,  tom.  III,  pag.  fô,  46,  de  l'édiu  in-12,  4780. 
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terra  chez  les  Dominicains.  Il  a  laissé  un 
Commentaire  sur  les  quatre  livres  du  Mat- 
Ire  des  Sentences  (138),  lequel  a  été  im- 
Îriœé  sous  le  nom  de  saint  Thomas  dans  le 
ecueil  des  Œuvres  de  cet  illustre  docteur. 
ANNIBALDI  (Richard),  cardinal  du  litre 
de  Saint-Ange»  était  parmi  les  huit  cardinaux 

3u i  se  trouvaient  à  Vilerbe,  lors  de  la  mort 
u  Pape  Alexandre  IV,  en  1261. 

ANN1BALD1  (Pierre),  Romain, créé  car- 
dinal du  titre  de  Saint-Ange,  par  le  Pape  In- 
nocent VU,  le  12  juin  1405. 

ANN1BALDO  ou  Annibauo,  de  Cecano  ou 
Caletan  ,  archevêque  de  Naples,  cardinal, 
évêque  de  Tusculum.  Il  était  natif  d'une 
ville  appelée  Cecano,  dans  le  pays  de  La- 
bour; il  fut  fait  archevêque  de  Naples,  puis 
créé  cardinal  par  Jean  XXII,  le  18  décem- 
bre 1327.  Clément  VI  l'envoya  pour  conclure 
la  paix  entre  Philippe  de  Valois,  roi  de  France, 
et  Edouard  111,  roi  d'Angleterre.  Depuis,  le 
même  Pape  ayant  réduit  à  cinquante  ans  le 
jubilé  que  Boniface  VIII  avait  fixé  au  com- 
mencement de  chaque  siècle,  il  envoya  le 
cardinal  Annibaldo  légat  en  Italie,  afin  de 
pourvoir  aux  désordres  qui  pourraient  ar~ 
river  à  Rome  pendant  Tannée  sainte.  Il  ût 
un  voyage  à  Naples  pour  y  accorder  la  reine 
Jeanne  1"  avec  Louis,  roi  de  Hongrie,  et  re- 
vint ensuite  à  Rome,  où,  ayant  déplu  au  i>eu- 
!»le,  qui  l'accusait  de  trop  d'ambition,  il  vit 
ormer  divers  complots  contre  lui.  Il  fut  em- 
poisonné à  San-Giorgio,  en  allant  de  Rome 
à  Naples,  au  mois  de  juillet  «le  Tan  1350.  Ce 
cardinal  avait  fondé  un  monastère  de  Ce- 
lestins,  près  d'Avignon.  On  lui  attribue  une 
Vie  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  en  vers. 

ANNOBËRT  (Saint).  Voy.  Aiiïiobert  (Saint.) 

ANNON  (  Sainl  ) ,  archevêque  de  Cologne, 
naquit  dans  la  haute  Allemagne,  d'une  fa- 
mille dépourvue  de  fortune,  mais,  ce  qui 
vaut  mieux,  distinguée  par  sa  probité.  Son 
oncle  Tem^ena  à  Hamberg,  où  U  était 
chanoine,  et  le  fit  étudier  avec  tant  de  soin 
et  de  succès  qu'il  gouverna  l'école  de  celte 
église  (139). 

1.  Sa  réputation  s'étant  étendue  jusqu'à 
l'empereur  Henri  III,  dit  Le  Noir,  il  le  Ut 
venir  auprès  de  lui,  lui  accorda  le  premier 
rang  dans  ses  bonnes  grâces  entre  tout  le 
clergé  de  sa  cour,  et  lui  donna  une  place  de 
faveur,  la  prévôté  de  Goslar.  Aunon  s'attira 
familié  de  ce  prince  et  de  tous  les  gens  de 
bien  par  son  pur  mérite,  sa  doctrine,  son 
amour  pour  la  justice  et  sa  liberté  à  la  sou» 
tenir. 

Hermann  II,  archevêque  de  Cologne,  étant 
mort,  l'empereur  Hen::  choisit  Annon  pour 
lui  succéder;  mais  il  ne  fut  pas  reçu  à  Co- 
logne sans  contradiction.  Il  se  rencontra  des 
gens  qui  ne  le  trouvèrent  pas  d'une  nais- 
sance assez  relevée,  pour  remplir  un  siège 
Îu'avart  occupé  Brunon,  frère  de  l'empereur 
Mon.  Toutefois  la  volonté  de  Henri  rem- 
porta, et  Annon  fut  sacré  solennellement  le 
dimanche  3  mars  1035. 


Sa  conduite  justifia  le  choit  de  Tempo* 
reur.  Bientôt  il  fit  cesser  tous  les  murmu- 
res en  montrant  autant  de  grandeur  que  do 
piété  dans  sa  manière  de  vivre.  Il  porta 
aussi  haut  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  la 
dignité  de  son  siège,  et  remplit  aussi  bien 
ses  devoirs  dans  l'Etat  que  dans  l'Eglise.  Il 
animait  toutes  ses  œuvres  d'un  esprit  de  foi, 
se  tenait  dans  un  recueillement  cont  nuel, 
passait  en  prières  la  plupart  des  nuits,  visi- 
tait alors  les  églises  nu-pieds,  suivi  d'un  seul 
domestique»  faisait  des  ieûnes  fréquents  et 
pratiquait  de  rudes  austérités.  Ses  aumônes 
et  ses  immenses  libéralités  se  répandaient 
sur  toutes  sortes  d'indigents,  diocésains,  pè- 
lerins étrangers,  ecclésiastiques,  laïques  et 
moines.  On  dit  qu'il  ne  laissa  pas  une  seule 
communauté  dans  son  diocèse  qu'il  n'eût 
gratifiée  de  terres,  de  pensions  ou  de  bâti- 
ments. Mais  voyant  la  discipline  régulière 
se  relâcher  en  Allemagne,  il  crut  faire  en- 
core davautage  pour  les  monastères,  par  la 
réforme  que  par  les  aumônes.  Comme  il 
avait  un  talent  rare  pour  persuader,  et  un 
grand  crédit  dans  tout  le  royaume,  il  eut 
beaucoup  d'imitateurs  dans  l'épiscopat,  et 
l'on  vit  la  régularité  monastique  refleurir 
dans  la  plupart  des  diocèses.  Annon  avait 
tellement  le  don  de  la  parole,  et  tant  d'onc- 
tion surtout,  qu'il  tirait  des  larmes  des  cœurs 
les  plus  endurcis,  et  qu'à  tous  ses  sermons 
l'église  retentissait  de  sanglots  et  de  gémis» 
se  me  lits, 

II.  Avec  cette  charité  et  cette  humilité, 
Annon  montra  la  vigilance  et  la  fermeté 
d'un  saint  évêque,  même  à  lVgard  de  l'em* 

[ternur  qui  le  choisit  pour  son  confesseur, 
1  était  persuadé  que  les  péchés  des  grands 
étant  communément  plus  scandaleux»  sont 
aussi  plus  graves  et  doivent  être  punis  plus 
sévèrement.  Aussi  ne  craignit-if  point  do 
reprendre  Henri  dans  différentes  circons- 
tances, et  sut  lui  imposer  des  pénitences 
qui  tournaient  toujours  au  profit  des  pau- 
vres, car  c'étaient,  la  plupart  du  temps,  des 
aumônes  qu'il  lui  enjoignait  de  faire.  L'em* 
pereur,  loin  de  lui  savoir  mauvais  gré  de 
son  inflexibilité,  l'estima  davantage  de  pré- 
férer son  devoir  à  la  politique  et  au  respect 
humain. 

Mais  Henri  111  ne  put  profiter  longtemps 
des  sages  conseils  d'Annon.  Il  tomba  malade 
d\-iffliction  des  calamités  publiques,  une  de 
ses  armées  venant  d'être  entièrement  défait© 
par  les  Slaves.  U  demanda  pardon  à  ceux 
qu'il  avait  offensés,  pardonna  à  ceux  oui 
avaient  mérité  son  indignation,  rendit  les 
terres  qu'il  avait  usurpées,  et  fit  confirmer 
par  les  évoques  et  'es  seigneurs  présents,  et 
par  le  Pape  Victor  II,  son  ancien  ami  et  son 
parent,  qui  était  venu  le  voir  en  Saxe,  l'é« 
lection  de  son  fils  Henri,  déjà  reconnu  roi 
et  couronné  à  Aix-la-Chapelle  le  2Q  iu»R 
105k.  Henri  III  mourut  après  sept  jours  de 
maladie,  le  5  octobre  1056,  âgé  de  trente* 


(138)  EUie  Dopip,  Bibliotk.  je$  au  t.  eeclés.%  sut* 


(159)  Sur.,  ad  4  4fc«mb.;  HfTOfc  <* 
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huit  ans,  dont  il  ovail  régné  dix-sept  comme 
roi  et  quatorze  comme  empereur. 

A  cette  époque  l'Allemagne  se  trouvait 
dans  une  situation  fâcheuse.  C'était  moins 
un  royaume  compacte  qu'une  fédération  de 
peuplades  et  de  princes,  divisés,  continuelle- 
ment en  guerre  entre  eux,  et ,  de  plus,  me- 
nacés par  toutes  sortes  d'ennemis,  tant  au 
dehors  qu'au  dedans.  Dans  de  pareilles  con- 
jonctures, c'était  une  grande  faute  que  d'a- 
voir élu,  pour  chef  de  l'Allemagne  fédërative, 
un  enfant  de  cinq  ans.  Le  Pape  Victor  11  le 
comprit,  et,  comme  par  la  mort  de  l'empe- 
reur, qui  lui  avait  recommandé  son  Gis,  il 
se  trouvait  à  la  tète  de  l'Eglise  et  de  l'em- 
pire, il  tit  tout  ce  qu'il  put  pour  pacifier  le 
royaume.  Mais  ce  Pontife  étant  mort  en  1057, 
les  désordres  reprirent  le  dessus  et  les  cho- 
ses allèrent  si  mal,  que  l'archevêque  Annoa 
fut  obligé,  de  concert  avec  les  seigneurs,  de 
s'emparer,  en  1062,  de  la  personne  du  jeune 
roi  et  de  l'administration  du  royaume. 

III.  Ce  prélat,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
avait  de  grandes  vertus.  Toutefois  il  n'était 
pas  sans  défaut,  et  il  paraît  qu'il  était  en- 
clin à  la  colère.  Dans  les  premiers  moments, 
il  était  capable  de  commettre  des  fautes; 
mais,  revenu  à  lui-même,  il  savait  les  recon- 
naître et  les  réparer  (HO).  C'est  là  sans  doute 
ce  qui  explique  comment ,  réprimandé  par 
le  Pipe  Nicolas  H  touchant  les  désordres  et 
les  scandales  auxquels  il  ne  s'opposait  point 
avec  assez  de  vigueur,  il  souffrit  qu'on  ré- 
pondît à  ce  Pontife  par  une  prétendue  ex- 
f  ommunication  et  déposition,  et  qu'après  sa 
sa  mort,  en  1061,  on  fît  un  antipape  dans  la 
personne  de  Cadalus  ou  Cadaloùs  ,  sous  le 
nom  d'Hnorius  II,  tandis  que  le  Pape  légi- 
time était  Alexandre  11. 

Cependant  Annon,  devenu  régent  du 
royaume,  reconnut  les  erreurs  où  sa  viva- 
cité l'avait  entraîné.  11  s'attacha  à  réparer 
ses  fautes,  et  assembla  un  concile  à  Osbor, 
en  Saxe,  pour  aviser  aux  moyens  d'éteindre 
le  schisme.  Nous  devons  nous  arrêter  quel- 
que peu  sur  ce  concile. 

IV.  Saint  Pierre  Damien  était  à  celte  épo- 
que à  l'apogée  de  sa  gloire.  Ayant  appris 

au'on  se  disposait  à  tenir  le  concile  d'Osbor, 
composa,  pour  la  défense  du  Pape  Alexan- 
dre 11,  un  écrit  m  forme  de  dialogue  entre 
l'avocat  du  roi  Henri  el  le  défenseur  de  l'E- 
glise romaine,  comme  s'ils  parlaient  dans  le 
concile,  où  il  est  probable  que  cet  écrit  fut 
envoyé  (lit), 
L'avocol  soutient  que  Ton  n'a  pu  procéder 

(1401  Lambert. 

jUlf  S,  Pie*.  Duin.,  Omise,  iv. 

(I4ij  Ce  décret  ou  règlement  solennel  pour  l'élec- 
tiriii  du  Pontife  romain,  arrêté  dans  le  concile  de 
Home  de  l'an  1059,  ne  uosc  pas  même  la  pari  des 
empereurs  dans  l'élection  des  Papes  comme  un 
droit,  mais  comme  un  honneur*  un  privilège  qui  leur 
est  réservé  par  le  Saint-Siège*  Or,  si  ce  privilège, 
ce  droit  linnorïftqtie  était  accordé  par  le  Siège  apos- 
tolique, c'est  une  preuve  qu'il  pouvait  ne  pas  l'ac- 
corder dans  certaines  cïreonsiances  et  qu'il  était 
juge  de  rounorLuniit!.  On  ne  pouvait  doue  ici  que 
regretter  iravûir  été  privé  dé  participer  à  L'élection 
d'Alexandre  II  P  Jir^i^  nun  réclamer  cette  participa- 


à  Rome  à  l'élection  d'un  Pape  sans  le  con- 
sentement du  roi ,  comme  chef  du  peuple 
romain.  Le  défenseur  répond  que,  non- 
seulement  les  empereurs  païens  n'ont  eu 
aucune  part  à  l'élection  des  Papes,  mais 

Ju'elle  s'est  faite  même  indépendamment 
es  empereurs  chrétiens,  jusqu  è  saint  Gré- 
goire le  Grand  ;  que  si  l'empereur  Maurice 
donna  son  consentement  pour  l'élection  de 
ce  Pape  ;  que  si  quelques  autres  princes,  en 
petit  nombre,  ont  eu  part  h  l'élection  de 
quelques  Papes  dans  les  siècles  suivants,  il 
en  faut  rejeter  la  cause  sur  le  malheur  des 
temps  et  les  troubles  de  l'Etat.  Il  fait  valoir 
la  donation  de  Constantin,  dont  l'authenti- 
cité n'était  point  contestée  alors.  Et  sur  ce 
que  l'avocat  alléguait  que  le  Pape  Nico- 
las II  avait  reconnu  ce  droit  dans  l'empe- 
reur Henri  III, et  confirmé  parundécret  (1*2), 
le  défenseur  répond  que  l'Eglise  romaine  ne 
le  contestait  pas  non  plus  au  roi  Henri ,  son 
fils;  mais  qu'à  cause  de  sa  jeunesse  ,  elle 
avait,  comme  sa  mère  et  sa  tutrice,  procédé, 
sans  son  consentement,  à  l'élection  d'un 
Pape,  parce  que  l'animosité  qui  régnait  entre 
les  Romains  aurait  pu  dégénérer  en  une 
guerre  civile,  si  Ton  avait  attendu  plus  long- 
temps à  faire  celte  élection. 

Il  s'était  néanmoins  passé  trois  mois  ou 
environ  depuis  la  mort  du  Pape  Nicolas  II 
jusqu'à  l'élection  d'Alexandre  II,  d'où  l'avo- 
cat concluait  qu'ayant  eu  assez  de  temps 
pour  envoyer  a  la  cour  et  en  recevoir  ré- 
ponse, on  ne  pouvait  nier  qu'on  n'eût  fait 
injure  au  roi  en  ne  lui  demandant  pas  son 
consentement.  Le  défenseur  lui  répond: 
premièrement,  que  les  seigneurs  allemands, 
avec  quelques  évoques  de  la  même  nation, 
avaient  cassé,  dans  un  concile,  tout  ce  qui 
avait  été  ordonné  par  le  Pape  Nicolas  II, 
et  annulé  conséquemment  le  privilège  ac*> 
cordé  au  roi  (143);  secondement,  que  les 
Romains  avaient  envoyé  à  la  cour  Etienne, 
prélre-cardinal,  qu'on  lui  refusa  audience 
pendant  cinq  iours  et  qu'on  le  renvoya  sans 
que  le  roi  ni  I  impératrice  eussent  voulu  ou- 
vrir les  lettres  dont  il  était  chargé;  enfin, 
Ju'on  avait  fait  à  la  cour  l'élection  d'un 
ape,  à  l'insu  de  Rome,  qu'elle  était  tombée 
sur  un  sujet  indigne  et  avait  été  faite  à  la 
sollicitation  du  comte  Gérard,  chef  de  voleurs, 
excommunié  par  plusieurs  Papes.  Il  de- 
mande donc  lequel  des  deux  on  doit  plutôt 
reconnaître,  ou  Alexandre, élu  régulièrement 
et  unanimement  par  les  cardinaux  et  de- 
mandé par  le  clergé  et  le  peuple  romain,  ou 

lion  comme  un  droit  imprescriptible,  et  encore 
moins  arguer  du  défaut  de  son  exercice  pour  justi- 
fier la  nomination  d'un  antipape.  Vos),  l'article 
Nicolas  II. 

(143)  Cet  argument  est  faible,  et  pouvait  être  pré- 
judiciable à  fa  ii  lo  ri  lé  du  Pape;  car  ce  principe  ad- 
mis, que  des  seigneurs  et  quelques  èvèques  avaient  pu 
annuler  tout  ce  qu'avait  ordonné  un  Pape,  menait 
loin.  11  était  plus  simple  de  dire  que  le  Siège  aposto- 
lique, qui  avait  accordé  le  privilège,  pouvait  bien  le 
retirer  quand  •  il  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela. 
V.  Part.  Anselme  11  (Saint),  évéque  de  Lucques, 
n°  VI. 
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Cadaloûs,  élu  par  les  intrigues  des  ennemis 
de  l'Eglise  romaine.  Enfin,  il  exhorte  les 
ministres  de  la  cour  et  ceux  du  Saint-Siège 
à  concourir  h  une  même  fin  pour  4e  bieu  de 
l'Eglise  et  de  l'empire. 

Le  résultat  du  concile  d'Osbor  fut  tel  que 
saint  Pierre  Damien  pouvait  le  désirer. 
L'antipape  Cadaloûs,  dans  Tannée  de  son 
élection,  c'est-à-dire  le  27  octobre  1062,  y 
fut  condamné  et  déposé  par  tous  les  évéques 
d'Allemagne  et  d'Italie,  en  présence  du  roi. 
Quant  à  Annon,  il  ne  se  contenta  pas,  étant 
devenu  ma  tire  du  gouvernement,  de  provo- 
quer ce  concile;  mais  il  avait  commencé  par 
61er  à  Guiberl  de  Parme ,  l'un  des  promo- 
teurs du  schisme  ,  la  charge  de  chancelier 
d'Italie,  qu'il  donna  à  Grégoire  de  Verceil. 
Yoy.  l'article  Guibbrt  de  Parme. 

V.  Cependant  l'antipape  Cadaloûs  se  sou- 
tenait toujours,  et  il  avait  même  attiré  à 
son  parti  Godefroi ,  duc  de  Lorraine  et  de 
Toscane,  qui  d'abord  lui  avait  résisté  vigou- 
reusement, et  qui  l'avait  chassé  de  devant 
Rome.  Pierre  Damien  l'ayant  appris,  lui  en 
écrivit,  le  pressant  fortement  de  reconnaître 
sa  faute  et  de  revenir  à  l'obéissance  du  Pape 
Alexandre  II.  Il  écrivit  aussi,  à  ce  sujet,  au 
jeune  roi  Henri,  et  è  Annon  dont  il  con- 
naissait le  crédit.  IL  pria  ce  dernier  de  pro- 
curer au  plus  tôt  la  tenue  d'un  concile  uni- 
versel, pour  réprimer  l'insolence  de  Cadaloûs 
et  finir  le  schisme. 

On  savait,  à  la  cour  de  Saxe,  que  les  Ro- 
mains étaient  toujours  mécontents  de  ce  que 
le  roi  avait  voulu  faire  Cadaloûs  pape  sans 
les  consulter;  et  ils  semblaient  vouloir  se 
révolter  à  cette  occasion.  C'est  pourquoi  la 
CGDr  jugea  opportun  d'envoyer  Annon  h 
Rome.  Il  quitta  donc  les  affaires  d'Allema- 
gne, et  arriva  bientôt  dans  la  ville  éternelle. 
Il  vit  le  Pape  Alexandre  II  qui  le  reçut  très- 
bien,  et  il  voulut  lui  répéter  celte  tbèse,  à 
savoir  «  que  les  rois  sont  depuis  longtemps 
an  possession  incontestable  du  droit  de  con- 
firmer l'élection  du  Pape;  »  et,  commençant 
par  les  patrices,  il  nomma  ceux  par  Tordre 
et  le  consentement  desquels  plusieurs  Papes 
étaient  montés  sur  le  Seint-Siége.  On  ne 
comprend  guère  que  l'archevêque  de  Colo- 
gne put  tenir  un  pareil  langage,  après  ce  qui 
s'était  passé  au  concile  d'Osbor,  et  après 
l'écrit  de  saint  Pierre  Damien,  dont  il  avait 
eu  certainement  connaissance. 

Mais  l'archidiacre  Hildebrand  et  les  car- 
dinaux présents  répondirent  à  l'archevêque 
Annon  :  «  Soyez  fermement  persuadé  que, 
selon  les  canons,  les  rois  n'ont  aucun  droit 
è  l'élection  des  Papes;  »  puis,  ils  rappor- 
tèrent ,  en  preuve,  plusieurs  décrets  des 
Papes,  entre  autres  celui  de  Nicolas  11,  sous- 
crit par  cent  treize  évoques.  Enfin,  après 
plusieurs  contestations ,  Annon  n'eut  plus 
rien  de  raisonnable  à  opposer,  et  il  conclut 
par  prier  le  Pape  de   vouloir  bien  célébrer 

(144)  Lamb.,  an.  1064  ;  Getta  Pontif.,  ap.  Baron., 
ao.  1064. 

(145)  On  prétend  qu'il  y  eut  à  ce  concile  cent  treize 
évéques.  Il  se  tint,  selon  les  mis,  en  1064;  selon  les 
autres,  en  1067.  Mais  Mansi  le  place  à  Tan  1071  ou 


un  concile  en  Lorabardie  pour  y  montrer  la 
justice  de  son  élection  (144).  Alexandre  II 
n'accueillit  d'abord  pas  cette  proposition  qui 
lui  parut  contraire  à  sa  dignité  :  toutefois, 
considérant  le  malheur  du  teûips,  il  convo- 
qua le  concile  è  Mantoue. 

11  voulut  que  Pierre  Damien  y  assistât,, 
et,  afin  de  s'entendre  avec  lui  è  cet  effet,  il 
lui  ordonna  de  venir  à  Home:  mais  Pierre, 
déjà  vieux  et  attaché  à  son  désert  de  Foc* 
tavellane,  s'm  excusa,  et  promit  seulement 
d'aller  à  Mantoue.  Le  temps  marqué  étant 
venu,  le  Pape  Alexandre  s  y  rendit  avec  les 
évèques  et  les  cardinaux.  Tous  les  évéques 
de  Lombardie  s'y  trouvèrent,  hors  Cadaloûs, 
quoique  l'archevêque  de  Cologne  lui  eût 
ordonné  d'y  venir  (145).  En  ce  concile,  le 
Pape  Alexandre  se  purgea  par  serment  de  la 
simonie  dont  il  était  accuse,  et  prouva,  par 
de  si  bonnes  raisons,  la  validité  de  son  élec- 
tion, qu'il  se  réconcilia  les  évéques  de  Lom-r 
bardie,  qui  lui  avaient  été  opposés.  Quaat 
à  Cadaloûs,  il  fut  de  nouveau  et  tout  d'une 
voix  condamné  comme  simoniaque.  Mais  il 
ne  se  rendit  pas  encore  après  ce  nouvel 
échec.  Voy.  son  article. 

VI.  Après  ce  concile  de  Mantoue,  Annon 
travailla,  environ  vers  l'an  1066,  à  détruire 
l'influence  qu'Adalbert  ,  archevêque  dé 
Brème,  exerçait  sur  l'empereur  Henri,  et 
dont  il  abusait  de  la  manière  la  plus  indi-, 
gne.  Annon  parvint  bien  à  arrêter  le  mal  ;' 
mais  ce  ne  fut  que  pour  un  temps  ,  parce 
que  l'empereur  était  corrompu  [Voy.  1  arti- 
cle Ad albert,  archevêque  de  Hambourg  et 
de  Brème,  n0i  IV  et  V),  et  l'archevêque  de 
Cologne  dut  souffrir  de  son  zèle. 

Mais  était-ce  bien  par  amour  de  la  disci- 
pline et  pour  l'honneur  de  l'Eglise  qu'Annon 
sévit  ainsi  contre  les  désordres  d'Adalbert? 
El  ne  serait-ce  pas  pas  plutôt  par  esprit  de 
domination,  et  par  une  sorte  de  dépit  de  voir 
l'empire  que  1  archevêque  de  Brème  avait 
sur  Henri?  Il  serait  peut-être  permis  de  le 
croire;  car  il  paraîtrait  qu'Annon  n'était  pas 
tout  è  fait  exempt  de  reproches  sous  le  rap- 
port de  l'administration  des  charges  ecclé- 
siastiques. Nous  voyons  effectivemenlqu'en 
1070  il  fut  appelé  à  Rome  avec  Sigefroi,  ar- 
chevêque de  Mayence ,  et  Herman,  évêque 
de  Bamberg;  que  tous  trois  furent  sévère- 
ment réprimandés  de  ce  qu'ils  vendaient  Içs 
ordres  sacrés,  communiquaient  sans  scrupule 
avec  ceux  qui  les  achetaient  et  leur  imposaient 
les  mains;  qu'enfin,  après  leur  avoir  fait 
faire  serment  de  ne  plus  agir  ainsi  à  l'avenir, 
on  les  renvoya  en  paix  (146). 

L'histoire  ajoute,  pour  Annon  en  particu- 
lier (147),  qu'il  rapporta  de  Rome  un  privi- 
lège du  Pape  Alexandre  pour  l'abbaye  de 
Sigebert,  qu'il  avait  fondée,  et  le  bras  dje 
saint  Césaire,  martyr. 

Il  parait  néanmoins  que  ce  prélat  était  di- 
gne du  gouvernement  temporel,  puis  qu'a- 

1072,  cl  ses  raisons,  disent  les  auteurs  de  VArt  de 
vérifier  Us  datez ,  ne  sont  pas  à  mépriser. 

(146)  Vila  S.  Ann.,  c.  26,  34,  ap.  Sur.,  4  déc. 

(147)  Ibid.,  apud  Fleury,  Hisi.  cteies.,  liv.  uii, 
ii«'  33. 
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près  la  mort  d'Adalbert,  en  1072,  on  le 
Contraignit  en  quelque  sorte  de  reprendre 
en  Allemagne  la  principale  autorité.En  effet, 
le  roi  Henri  étant  venu  è  Utrecht  célébrer 
la  PAque ,  qui  était  le  8  avril  en  1072,  y 
reçut  de  grandes  plaintes  des  injustices  qui 
se  commettaient  par  tout  son  royaume,  de 
l'oppression  des  innocents  et  ces  faibles,  et 
du  pillage  des  églises  et  des  monastères. 
Touché  de  ces  désordres,  ou  fatigué  des 
clameurs  du  peuple,  il  pria  l'archevêque  de 
Cologne  de  prendre  sous  lui  le  soin  de  l'Etat. 
Tous  les  seigneurs  joignirent  leurs  instances 
h  celles  du  roi,  mais  l'archevêque  résista  long- 
temps. Il  se  souvenait  des  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  reçus  ;  et  d'ailleurs  étant 
teut  occupé  de  Dieu,  il  avait  peine  à  s'em- 
barrasser d'affaires  temporelles  :  il  céda 
toutefois  au  bien  public,  et  aux  désirs  una- 
nimes qui  lui  étaient  exprimés»  On  s'aperçut 
bientôt  de  ce  changement,  car  les  violences 
furent  supprimées  et  la  justice  reprit  le 
dessus. 

VII.  Mais  peu  de  temps  après,  Annon,  ne 
pouvant  souffrir  davantage  les  iniquités  qui 
se  commettaient  à  la  cour,  pria  le  roi  de  le  dé- 
charger des  affaires  d'état,  alléguant  son  Age 
déjà  avancé.  Le  roi  n'eut  pas  de  peine  à  v  con- 
sentir, voyant  depuis  longtemps  le  prélat  ex- 
trêmement choqué  de  ses  passions  déréglées 
et  des  folies  de  sa  jeunesse,  et  qu'il  s'y  op- 

E osait  autant  que  le  respect  le  permettait, 
'archevêque*  ayant  obtenu  son  congé,  se 
retira  h  son  monastère  de  Sigebertet  y  passa 
les  trois  années  qu'il  survécut*  en  veilles,  en 
jeûnes  et  en  prières  accompagnées  d'aumô- 
nes, n'en  sortant  que  pour  quelque  néces- 
sité inévitable  (1W). 

Pendant  les  jours  de  sa  retraite,  Dieu  l'é- 
prouva par  plusieurs  afflictions  (149).  Son 
frère  Vécel,  archevêque  de  Magdebourg,  et 
son  cousin  Buccon,  évêque  d'Halberstadt,  se 
trouvèrent  enveloppés  dans  la  guerre  de 
Saxe,  et  par  conséquent,  exposés  à  l'indi- 
gnation du  roi.  Et  comme  Annon»  retenu  par 
l'affection  naturelle,  ne  donnait  pas  au  roi 
des  secours  assez  puissants  è  son  gré,  il  lui 
devint  même  suspect,  et  ce  prince  l'accusa 
d'infidélité  et  de  parjure;  jusque-là  qu'il  sol- 
licita les  citoyens  de  Cologne  pour  le  tuer, 
et  deux  de  ses  domestiques  en  formèrent  le 
dessein. 

L'année  précédente  1074,  incontinent 
après  Pâques,  l'imprudence  de  ses  gens  ex- 
citi  contre  lui  è  Cologne  une  sédition  si  fu- 
rieuse, que  sa  vie  fut  en  danger.  Il  avait  pour 
te  sujet  excommunié  et  banni  plusieurs  ci- 
toyens de  Cologne.  Mais  à  Pâques  de  l'année 
1075,  il  leur  rendit  la  communion  et  leurs 
biens  qui  avaient  été  pillés.  Enûn  il  lui  vint 
des  ulcères  aux  pieds  qui  firent  tomber  la 
chair,  jusqu'à  découvrir  les  os  :  puis  mon- 
tant aux  jambes  et  aux  cuisses  gagnèrent  le 
Corps  et  les  parties  nobles;  et  ainsi,  après 
Une  longue  maladie,  il  mourut  le  4  décem- 

(148)  Lamb.,  an.  1072,  1075,  pag.  $51. 
JUS)  lbi<l.,  p.  207, 2*9, 232. 
(|M>)  Martyr.  Itom,  4  déc;   Vitû,  apud  Sur., 


bre  1075,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire (150).  Il  avait  tenu  le  siège  de  Colo- 
gne vingt  ans  et  dix  mois.  Il  fut  enterré  aa 
monastère  de  Sigebert,  et  il  se  fit  plu- 
sieurs miracles  è  son  tombeau.  Fleury  le 
nomme  (151)  une  des  grandes  lumières  de 
l'Eglise  d'Allemagne.  V 

ANNON,  fut  le  premier  abbé  du  monas-  * 
tère  que  le  roi  Otlon ,  de  concert  avec  sa 
femme  Edithe,  fonda  dans  la  ville  de  Mag- 
dehourg*  le  33  septembre  937,  et,  depuis,  il 
devint  évêque  de  Worms. 

ANNONCIATION.  Voy.  iNCàBiUTion  ou 
Vbrbc. 

ANOMÉENS,  secle  de  purs  ariens,  on  pour- 
rait dire  d'ariens  plus  conséquents  que  les 
autres,  c'est-à-dire  plus  audacieux  dans  leur 
impiété.  On  a  oublié  cet  article  dans  le  Bie* 
tionnaire  des  Hérésies.  Nous  parlons  suffi- 
samment decessectaires  dans  l'article  AÉnug, 
leur  chef  (lom.  I",  col.  377-379)  et  dans  l'ar- 
ticle Arianisme,  n*  VI.  Nous  ne  nous  en  oc- 
cuperons donc  pas  davantage  en  cet  endroit. 
Notons  seulement  que  saint  Grégoire  de 
Nysse  réfute  les  Anoméens  daus  son  traité 
De  hominis  opificio,  cap.  6,  nura.  Il  et  12,  et 
cap.  16,  num.  51. 

ANSRERT  (Saint),  évoque  de  Rouen,  ap- 
partenait à  une  noble  famille  franque;  son 
Eère  voulut  le  marier  dans  sa  jeunesse  à  la 
Ile  de  Robert,  garde  des  sceaux  :  Cette  jeune 
fille  se  nommait  Andragisine  ou  Angadrisma, 
et  elle  désirait  se  vouer  au  Seigneur.  — -  Yoy. 
son  article.  —  Ansbert  en  fut  touché,  et  à 
l'exemple  de  celle  avec  laquelle  il  eût  pu  ai- 
mer s'unir  à  cause  de  sa  grande  beauté,  il 
résolut  de  conserver  sa  virginité. 

II  demeura  cependant  encore  quelque 
temps  dans  le  palais  où  il  remplit  la  charge 
de  garde  des  sceaux,  apparemment  après  la 
mort  de  Robert.  Mais  la  possession  des  hon- 
neurs lui  en  ayant  fait  mieux  sentir  la  va- 
nité, il  s'enfuit  de  la  cour  comme  d'une  pri- 
son, où  les  chaînes  que  l'on  porte,  pour  être 
d'or,  n'en  sont  que  plus  pesantes.  1!  se  re- 
tira secrètement  au  monastère  de  Fonte- 
nelle;  et  saint  Vaudrille,  qui  vivait  encore, 
l'y  reçut  avec  joie.  Il  en  rut  élu  abbé  l'an 
681,  après  la  promotion  du  saint  à  l'évéché 
de  Lyon. 

Ansbert  ne  demeura  pas  longtemps  h  la 
tête  de  la  communauté  de  Fontenelle.  Saint 
Ouen,  évoque  de  Rouen,  avait  prié  en  mou- 
rant le  roi  Thierri  III  de  lui  donner  pour 
successeur  ce  pieux  abbé.  Ce  prince  et  le 
clergé  de  Rouen  crurent  ne  pouvoir  mieux 
réparer  la  perte  que  l'Eglise  venait  de  faire, 
qu'en  plaçant  Ansbert  sur  ce  siège.  Mais, 
comme  sa  modestie,  qui  n'était  pas  moins 
grande  que  les  autres  vertus,  faisait  crain- 
dre qu'il  ne  refusât,  on  usa  d'industrie  pour 
l'attirer  è  Clichy,  où  le  roi  le  Ut  ordonner 
par  saint  Lambert,  évêque  de  Lyon  et  pré* 
décesseur  d' Ansbert  dans  le  gouvernement 

lit»,  m,  cap.  17. 
(151)  Mu.  *cclé$.t  liv.  lxii»  a»  23* 
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du  monastère  de  Footenelle.  Ceci  se  passait 
en  683. 

Le  nouvel  évoque  se  distingua  par  son 
amour  pour  les  pauvres  et  le  soin  qu'il  eut 
de  Taire  rétablir  un  grand  nombre  d'églises 
et  d'animer  ses  prêtres  à  prêcher  l'Evangile. 
La  cinquième  année  de  son  épiscopat,  c  esl- 
i-dire  en  687,  il  tint  à  Rouen  un  concile 
nombreux  où  l'on  fit  plusieurs  règlements 
t. es- utiles  à  l'Eglise  (152);  mais  on  n'en 
connaît  pas  les  détails.  Les  historiens  citent 
les  noms  des  évéques  qui  assistèrent  à  ce 
concile  (153).  De  plus,  Ansbert  accorda  des 
privilèges  à  un  monastère  dédié  à  la  sainte 
Vierge  et  bâti  par  la  mère  d'Adéodat,  son 
prédécesseur,  dans  une  ville  de  son  diocèse, 
située  sur  la  Loire.  Cette  ville  était  probable- 
ment Blois,  la  seule  du  diocèse  de  Chartres, 
située  ainsi  sur  la  Loire;  ce  fut  là  aussi  sans 
doute  que  s'assemblèrent  les  quatorze  évo- 
ques qui  signèrent  l'acte  des  privilèges (15V). 

Cependant  les  Austrasiens  et  les  Neus- 
Iriens  se  faisaient  la  guerre.  Pépin  venait 
de  se  rendre  maître  absolu  de  Temuire  fran- 
çais. Ces  troublus  furent  cause  u  une  dis- 
grâce pour  Ansbert.  En  effet,  l'envie  et  la 
malignité  trouvèrent  le  moyen  de  l'envelop- 
per dans  la  révolution.  On  l'accusa  d'avoir 
tramé  des  intrigues  contre  le  nouveau  gou- 
vernement; et,  comme  tout  est  suspect 
dans  une  conquête  récente,  Pépin  se  laissa 
surprendre  à  ces  délations,  et  le  relégua 
dans  le  monastère  d'Hauniont  en  Hai- 
naut  (155). 

Le  saint  évoque  y  reprit  sans  peine  les 
observances  de  la  vie  monastique  qu'il  avait 
quittées  malgré  lui.  U  sanctifia  le  loisir  de 
la  retraite  par  la  composition  de  quelques 
ouvrages  qui  ne  sont  point  venus  jusqu'à 
nous.  Mais  il  semble  que  ses  traités  de  piété 
pour  l'édification  des  moines  ne  doivent 
point  être  distingués  d'un  recueil  de  ques- 
tions que  saint  Ansbert,  au  rapport  de  la 
chronique  de  Fontenelle  (156),  avait  adres- 
sées à  un  reclus  nommé  Siwin.  Au  surplus, 
l'auteur  de  sa  vie  appuie  cette  conjecture 
en  disant  que  ses  traités  furent  principale- 
ment composés  pour  des  personnes  qui  de- 
meuraient hors  de  l'enceinte  du  monastère 
d'Haumont. 

Ce  saint  homme  partageait  donc  son 
temps  entre  la  prière  et  l'étude.  Aussi  s'at- 
Ura-t-il  bientôt  par  son  humilité  et  par  sa 
ferveur  la  vénération  d-es  moines  et  des  peu- 
ples des  environs.  C'en  fut  assez  pour  ré- 
veiller la  haine  des  envieux,  qui  tâchèrent 
de  persuader  à  Pépin  de  IVnvoyer  dans  un 
eiil  plus  incommode.  Ansbert,  l'ayant  ap- 
pris, députa  Halidulfe ,  abbé  d'Haumont, 
avec  quelques  autres  personnes  de  distinc- 
tion, vers  le  duc,  pour  détruire  les  calom- 

(152)  VU.  S.  Antbert.,  cap.  6. 
(155)  Voy.  Hiu.  deTEgl.  GalL,  liv.  x  ou  loin.  V, 
p.  597  de  redit,  in-43, 1826. 

(154)  Dom  Mabillon,  De  re  diplomal.,  lib.  vi, 
cap.  25,  p.  478. 

(155)  Vit.  S.  Annbert. 

(156)  Actor.  oréin.  S.  Bénédictin  loin.  I". 

(157)  Vita  S.  Ansbertif  in  (in.  et  in  prolog. 


nies  dont  on  Pavait  noirci  dans  son  esprit 
et  pour  lui* faire  connaître  que,  bjen  loiu 
d'intriguer  pour  conserver  son  siège ,  il  n'a- 
vait accepté  l'épiscopat  que  par  force,  par 
ordre  du  roi  et  par  l'élection  du  peuple. 
Pépin,  qui  avait  de  la  droiture,  reconnut 
qu'on  l'avait  trompé;  et,  se  souvenant  de 
saint  Vandrille  son  parent ,  dont  Ansbert 
avait  été  disciple,  il  ordonna  que  le  saint  évo- 
que fût  rétabli  avec  honneur  dans  son  siège. 
Ainsi  la  puissance  temporelle  s'était  déjà 
arrogé  au  septième  siècle  tout  droit  sur  la 
liberté  et  l'indépendance  des  évéques.  Elle 
pouvait  les  envoyer  dans  un  monastère  ,  eu 
exil  ;  les  déposer  ou  le$  rappeler  selon  son 
bon  plaisir  ou  selon  les  circonstances.  Et  il 
est  des  auteurs  qui  nous  vantent  la  bonne 
harmonie  entre  les  deui  puissances  dans  le 
passé  ,  qui  estiment  que  l'Eglise  dut  se 
trouver  bien  heureuse  d'être  ainsi  protégée, 
et  qui  voudraient  voir  renaître  ces  beaux 
temps  ! 

Pour  ce  qui  est  d'Ansbert,  ta  divine  pro- 
vidence avait  résolu  de  finir  autrement  son 
exil.  Il  tomba  malade  en  apprenant  la  nou- 
velle de  son  rappel  ,  et  ne  soupira  plus 
qu'après  sa  véritable  patrie.  Il  ordonna  que 
son  corps  fût  enterré  h  Fontanelle,  et  it 
députa  vers  Pépin  pour  lui  demander  celte 
grâce.  Cependant,  sentant  son  mal  s'aug- 
menter ,  il  fit  dire  une  messe  solennelle  Te 
9  février,  à  laquelle  il  communia;  après 
quoi  s'élant  armé  du  signe  de  la  croix ,  it 
rendit  son  esprit  à  son  Créateur  le  même 
jour,  l'an  695.  Ses  religieux  le  pleurèrent , 
et  le  peuple  de  Houen  lut  afflige  de  n'avoir 
pas  possédé  plus  longtemps  un  aussi  saint 
pasteur. 

Il  fut  d'abord  inhumé  à  Haumont,  parce 
que  la  permission  de  le  transférer  à  Fonte- 
nelle  n'était  pas  encore  arrivée.  On  la  reçut 
dix-sept  jours  après,  et  l'on  fit  la  transla- 
tion avec  une  grande  solennité  et  un  grand 
concours  de  peuple  attiré  par  les  miracles 
qui  s'y  opérèrent.  Hibert  ou  Hildebert  ,. 
alors  abbé  de  Fontenelle ,  le  fit  enterrer 
dans  l'église  de  Saint-Paul ,  à  gauche  du 
tombeau  de  saint  Vandrille,  le  11  mars  de 
la  même  année  695  (157).  Quelque  temps 
après,  le  même  abbé  fit  bfllirune  belle  église 
en  l'honneur  de  ce  saint  évêque,  et  chargea  le 
moine  Aigrade  (Voy.  cet  article)  d'en  écrire 
la  vie. 

Un  historien  (158)  dit  qu'Ansbert  fut  un 
grand  évêque.  On  lui  attribue,  outre  les 
traités  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  le 
second  et  le  troisième  des  sermons  sur  l'A.— 
somption  de  la  très-sainte  Vierge,  publiés 
sous  le  nom  de  saint  lldefonse ,  archevêque 
de  Tolède  (159).  Mais ,  dit  un  critique  (160} , 

(158)  M.  l'abbé  Guellée,  Hul.  de  CEgl.de  France, 
loin.  Il,  4847,  p.  406.— Malgré  les  quelques  cilMiotitt 
que  nous  faisons  «Je  celte  Hi$toire%  nous  devons  faire 
remarquer,  une  fois  pour  louies,  qu'elle  a  été  mise 
à  r Index. 

(159)  Cave,  H  ht.  liueraria,  p.  386. 

(100)  Dom  Ceillier,  Util,  de*  au  t.  taç.  et  ecclé$% 
loin.  XVII,  p.  762. 


ANS 


DICT10NMIKE 


ANS 


se 


on  n'y  trouve  rien  qui  puisse  autoriser  ce 
sentiment. 

ANSCAIRE,  sous-diacre,  avait  usurpé  le 
siège  de  Langres  du  vivant  de  l'évoque  lé- 
gitime, Isaac,  et  avait  sollicité  le  clergé,  les 
vassaux  et  les  serfs,  pour  qu'ils  le  secon- 
dassent dans  son  usurpation.  Le  concile  de 
Savonières,  près  de  Toul,de  Tan  850,  l'ar- 
rêta bientôt  dans  ses  coupables  desseins. 
Mais  comme  Anscaire  promit  par  des  dépu- 
tés de  se  désister,  le  concile  accepta  sa  sou- 
mission, et  lui  prescrivit  la  formule  d'un 
serment,  par  lequel  il  demandait  pardon  de 
son  entreprise  et  promettait  de  ne  rien  faire 
de  semblable  à  l'avenir.  On  lui  défenditaussi 
de  jamais  aspirer  su  siège  de  Langres,  ni  à 
celui  de  Genève  qu'il  avait  aussi  usurpé  au- 
trefois (161).  Tout  ceci  se  voit  dans  le  cin- 
quième canon  du  concile  de  Savonières. 

ANSCAIRE  (Saint),  apôtre  du  Nord,  était 
natif  de  l'ancienne  Corbie,  ou  du  moins  des 
environs.  Il  fut,  dès  sa  jeunesse,  favorisé  de 
plusieurs  grâces  extraordinaires  qui  jetèrent 
dans  son  cœur  les  semences  des  vertus  dont 
on  vit  dans  la  suite  de  si  précieux  résul- 
tats (162). 

I.  11  prit,  dans  un  fige  encore  tendre,  l'ha- 
bit religieux  au  monastère  de  Corbie,  et  il 
montra  d'abord  une  grande  ferveur,  dont  il 
parut  cependant  un  peu  se  démentir  à  une 
certaine  époque  de  sa  vie.  Mais  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Charlemagne  le  Ht  rentrer  en 
lui-même,  et  sa  négligence  momentanée  de- 
vint pour  lui  un  nouveau  motif  de  tendre  à 
la  plus  haute  perfection.  Il  étudia  sous  le 
célèbre  Pascase  Radbert,  et  fit  tant  de  pro- 
grès dans  les  sciences,  qu'il  gouverna  l'é- 
cole de  l'ancienne  Corbie  durant  l'absence 
de  son  maître.  Il  n'en  fut  tiré  que  pour  rem- 

Slir  la  même  fonction  dans  la  nouvelle  Cor- 
ie.  Ses  supérieurs  ayant  connu  ses  talents 
et  son  zèie,  le  chargèrent,  outre  le  soin  de 
l'école,  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  au 
peuple;  ce  qu'il  fit  avec  de  grands  fruits. 

Sur  le  récit  que  l'abbé  Vala  (Voy.  cet  ar- 
ticle) fit  des  vertus  de  ce  saint  religieux,  il 
eut  ordre  de  le  faire  venir  à  la  cour.  Dès 
qu'il  y  fut  arrivé,  Vala  lui  proposa  la  mis- 
sion de  Danemark,  en  lui  déclarant  cepen- 
dant qu'il  ne  voulait  rien  lui  ordonner  là- 
dessus,  et  qu'il  le  laissait  absolument  le  maî- 
tre d'accepter  ou  de  refuser  une  mission  pé- 
nible, dont  il  ne  lui  dissimulait  pas  les  dif- 
ficultés et  les  dangers.  Anscaire,  qui  ne 
cherchait    que    l'occasion  de  procurer    la 

[;loire  de  Dieu,  répondit  sans  délibérer  qu'il 
'acceptait  avec  joie.  Aussitôt  il  fut  présenté 
h  l'empereur  Louis,  qui  fut  aussi  satisfait 
qu'édifié  de  sa  résolution;  mais  quand  le 
parti  qu'il  prenait  fut  devenu  public,  on  en 
parla  diversement. 

Quelques-uns  ne  pouvaient  assez  admirer 
le  courage  du  saint  religieux,  qui  s'arrachait 
h  sa  patrie  et  h  ses  études  pour  se  confiner 
parmi  des  barbares  idolâtres,  sans  autre 
dessein  que  de  les  gagner  à  Dieu  ;  les  au- 


tres, en  lui  prêtant  des  intentions  moins 
pures,  le  blâmaient  hautement;  il  y  en  eut 
môme  qui  s'efforcèrent  ouvertement  de  le 
détourner  de  sa  résolution.  C'est  ainsi  que 
l'œuvre  de  Dieu  trouve  toujours  des  con- 
tradictions ;  on  est  quelquefois  fiché  do 
voir  faire  par  d'autres  un  bien  qu'on  n'a  pas 
le  courage  d'entreprendre  soi-même. 

II.  Anscaire,  pour  s'exempter  de  répon- 
dre à  ces  vains  discours,  et  pour  se  préparer 
h  l'apostolat  par  la  solitude,  se  retira  dans 
une  vigne  voisine  d'Aix-la-Chapelle,  où  il 
vaquait  en  repos  à  la  prière  et  à  la  lecture. 
Comme  il  était  en  méditation,  un  moine, 
nommé  Aubert,  qui  avait  accompagné  Vala 
è  la  cour,  vint  le  trouver  et  lui  demanda  si 
c'était  tout  de  bon  qu'il  voulait  entrepren- 
dre ce  voyage.  Anscaire  craignit  d'abord 
qu'il  n'y  eût  dans  cette  question  de  l'artifice 
pour  l'ébranler.  Mais  Aubert  l'ayant  assuré 
de  sa  sincérité,  il  lui  déclara  son  intention. 
«  Et  moi,  dit  Aubert,  je  ne  vous  laisserai  point 
aller  seul;  je  veux  vous  accompagner  pour 
l'amour  de  Dieu,  pourvu  que  vous  m'obte- 
niez la  permission  de  l'abbé.  »  Anscaire  alla 
au-devant  de  Vala  quand  il  revint  du  palais, 
et  s'empressa  de  lui  annoncer  qu'il  avait 
trouvé  un  compagnon  pour  son  voyage. 
Quand  il  eut  nommé  Aubert,  l'abbé  fut  fort 
surpris,  parce  qu'il  était  de  grande  nais- 
sance, de  ses  plus  confidents,  et  intendant 
de  sa  maison.  Il  l'interrogea  lui-même  et  lui 
accorda  son  congé;  mais  il  déclara  à  l'un  et 
à  l'autre  qu'il  ne  leur  donnerait  personne 
de  sa  famille  pour  les  servir,  s'il  n'y  vou- 
lait aller  de  bon  gré,  trouvant  de  l'inhuma- 
nité à  envoyer  quelqu'un  malgré  lui  avec 
les  païens. 

Il  les  mena  tous  deux  à  l'empereur,  qui, 
ravi  de  leur  bonne  volonté,  leur  donna  des 
meubles  de  chapelle,  des  coffres,  des  tentes 
et  les  autres  secours  nécessaires  pour  un  si 
grand  voyage.  11  leur  recommanda  d'avoir 
grand  soin  d'affermir  dans  la  foi  le  roi  Hé- 
riold  (ou  Harold)  et  les  siens,  de  peur  qu'ils 
ne  retournassent  à  leurs  anciennes  erreurs, 
et  de  travailler  à  en  convertir  d'autres.  Ils  par- 
tirent donc  sans  avoir  personne  pour  les  ser- 
vir; car  Hériold,  encore  néophyte  etgrossierf 
ne  savait  point  comment  on  les  devai  tirai  ter; 
et  les  siens,  élevés  aussi  dans  des  mœurs 
différentes,  n'avaient  pas  de  grands  égards 
pour  à  ces  deux  étrangers.  Ainsi  ils  souffrirent 
beaucoup  dans  ce  commencement  de  voyage. 
Quand  ils  arrivèrent  à  Cologne,  l'archevêque 
Hadebalde  en  eut  compassion  et  leur  donna 
pour  porter  leurs  bardes  une  très-bonne  bar- 
que où  il  y  avait  deux  chambres.  Le  roi  Hé- 
riold la  trouva  si  commode,  qu'il  y  passa 
avec  les  moines  français,  prit  pour  lui  une 
des  chambres  et  leur  laissa  l'autre;  ce  qui 
augmenta  entre  eux  la  familiarité,  et  ses 
gens  en  servirent  mieux  les  moines.  Ils  des- 
cendirent ainsi  le  Rhin  jusqu'à  la  mer,  et 
ayant  passé  la  Frise,  arrivèrent  aux  frontiè- 
res du  Danemark.  Mais  Hériold,  ne  pou- 


(101)  fftff.  de  rEgl.  GatL,  liv.  xvif  tom 
(Itfi)  VUa  S.  Ansck.,  Acl    "~   " 
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tant  encore  j  être  loisible,  demeura  en 
Frise,  dans  une  terre  que  l'empereur  lui 
avait  donnée. 

Anscaire  et  Aubert  j  demeurèrent  avec 
loi,  tantôt  parmi  les  chrétiens,  tantôt  parmi 
les  païens,  prêchant  et  instruisant  ceux 
qu'ils  pouvaient.  Il  sven  convertit  plusieurs, 
et  le  nombre  des  fidèles  croissait  de  jour  en 
jour.  Les  deux  missionnaires  cherchaient 
surtout  à  acheter  de  jeunes  esclaves  pour  les 
.  élever  dans  le  service  de  Dieu,  et,  par  eux, 
convertir  leurs  compatriotes.  Le  roi  Uériold 
leur  en  donna  des  siens  à  instruire,  et  leur 
école  fut  bientôt  de  douze  enfants  et  plus. 
Tel  fut  le  commencement  de  la  conversion 
des  Danois  au  christianisme.  Les  deux  apô- 
tres travaillèrent  ainsi  plus  de  deux  ans, 
après  lesquels  Aubert  tomba  malade,  et 
ayant  été  conduit  en  Saxe,  à  la  nouvelle 
Corbie,  il  y  mourut  saintement. 

III.  Vers  Tan  829,  l'empereur  Louis  reçut 
des  ambassadeurs  des  Suénones  ou  Suédois, 
oui,  entre  autres  affaires  dont  ils  étaient 
chargés,  lui  déclarèrent  que  plusieurs  per- 
sonnes de  leur  nation  désiraient  embrasser 
k  religion  chrétienne,  le  priant  d'envoyer 
tins  prêtres  pour  les  instruire,  et  assurant 
;  que  leur  roi  était  disposé  à  le  permettre. 
L'empereur,  ravi  de  cette  proposition,  cher- 
cha qui  il  pourrait  enroyer  pour  reconnaître 
la  vérité,  et  demanda  à  l'abbé  Vala  si  l'un  de 
ses  moines  voudrait  aller  en  Suède,  princi- 

Cilement  Anscaire  qui  était  déjà  auprès  de 
ériold,  roi  de  Danemark.  On  le  fit  venir  à 
la  cour;  et  comme  il  se  douta  de  l'affaire 
qu'on  voulait  lui  proposer,  il  se  souvint 
d'une  vision  qu'il  avait  eue  à  Corbie,  où  il 
avait  reçu  ordre  d'aller  prêcher  aux  païens. 
Etant  donc  arrivé  devant  l'empereur,  il  ac- 
cepta la  mission.  L'abbé  Vala  lui  donna  pour 
compagnon  Vitraar,  moine  de  Corbie,  et  dé- 

Eula  Gislemar  pour  demeurer  auprès  du  roi 
ériold  è  la  place  d'Anscaire. 

Saint  Anscaire  et  Vitmar  s'embarquèrent 
pour  passer  en  Suède.  Mais  environ  à  mi- 
chemin  ils  rencontrèrent  des  pirates  qui, 
malgré  la  résistance  des  marchands  qui  les 
conduisaient,  prirent  leurs  vaisseaux  et  tout 
ce  qu'ils  avaient,  en  sorte  qu'à  peine  purent- 
ils  gagner  la  terre  et  se  sauver  è  pied.  En 
cette  occasion  ils  perdirent  les  présents  de 
remi>ereur  et  environ  quarante  volumes, 
qu'ils  avaient  rassemblés  pour  le  service  de 
Dieu;  il  ne  leur  resta  que  le  peu  qu'ils  pu- 
rent emporter  en  descendant  du   vaisseau. 

Quelques-uns  étaient  d'avis  de  retourner; 
mais  Auscaire  ne  put  s'y  résoudre  ;  et  s'a- 
handonnant  à  la  divine  Providence,  il  passa 
outre. 

Us  firent  donc  à  pied  un  très-long  chemin 
avec  une  extrême  diiliculté,  passant  de  temps 
en  temps  sur  des  barques  quelques  bras  de 
mer.  Enûn  ils  arrivèrent  è  Birque  ou  Biorc, 
qui  était  alors  la  capitale  et  le  port  ua 
royaume  de  Suède,  dans  une  tle  à  deux  jour- 
nées d'Upsal,  vers  le  lieu  où  est  Stokholra  ; 
car  cette  ancienne  ville  ne  subsiste  plus.  L» 

(163)  Fleury,  Biu.  ecclét.,  liv.  xi.vn,  n»  51. 


roi,  nommé  Bnrn  ou  Biorn,  ayant  appris  des 
ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  en  France 
le  sujet  de  la  venue  des  missionnaires,  les 
reçut  favorablement:  l'affaire  fut  examinée 
dans  son  conseil,  et  on  leur  accorda  tout 
d'une  voix  la  permission  de  demeurer  dans 
le  pays  et  d'y  prêcher  l'Evangile;  ce  qu'ils 
commencèrent  à  faire  avec  succès.  Plusieurs 
chrétiens  captifs  avaient  bien  de  la  joie  de 
pouvoir  enfin  participer  aux  saints  mystè- 
res, et  on  reconnut  la  vérité  de  tout  ce  que 
les  ambassadeurs  de  Suède  avaient  dit  à 
l'empereur  Louis. Quelques  Suédois  deman- 
dèrent et  reçurent  le  baptême,  entre  autres 
Hérigaire,  gouverneur  de  la  ville  et  fort 
aimé  du  roi.  Ce  seigneur  fit  bâtir  une  église 
dans  son  héritage,  s'exerça  sérieusement  à 
la  piété  et  persévéra  très-constamment  dans 
la  foi. 

IV.  Saint  Anscaire  et  Vitmar  ayant  de- 
meuré six  mois  en  Suède,  revinrent  en 
France,  avec  des  lettres  écrites  de  la  main 
du  roi,  suivant  l'usage  de  la  nation,  et  ra- 
contèrent à  l'empereur  Louis  les  grâces  que 
Dieu  leur  avait  faites,  et  comment  il  leur 
avait  ouvert  la  porte  pour  la  conversion  des 
païens.  L'empereur  en  fut  ravi,  et  songea 
comment  il  pourrait  établir  un  siège  épisco- 
pal  à  cette  frontière  de  son  empire,  pour  fa* 
ciliter  et  affermir  ces  conversions.  Alors 
quelques-uns  de  ses  fidèles  serviteurs  lui 
représentèrent  que  l'empereur  Charles,  son 
père,  ayant  dompté  la  Saxe  et  y  fondant  des 
évêchés,  avait  réservé  l'extrémité  de  la  pro- 
vince au  nord  de  l'Elbe,  pour  y  établir  dans 
la  suite  un  siège  archiépiscopal,  d'où  l'on 
pût  étendre  la  foi  chez  les  païens.  Charle- 
roagne  y  fit  consacrer  une  église  par  un*évê- 

Ïue  des  Gaules,  et  y  mit  un  prôlre  nommé 
[éridac,  indépendant  des  évêques  voisins  : 
il  voulait  même  le  faire  ordonner  évoque, 
mais  la  mort  le  prévint. 

L'empereur  Louis,  son  successeur,  sans 
arrêter  beaucoup  là-dessus,  à  la  sollici- 
tation de  quelques  personnes,  partagea 
cette  province  d'outre  l'Elbe  entre  les 
deux  évêques  voisins,  Villeric  de  Brème  et 
Héligand  ou  Uérigald  de  Werden.  Mais  alors, 
connaissant  l'intention  de  son  père,  et 
yoyant  le  progrès  de  la  foi  chez  les  Danois 
et  les  Suédois ,  du  consentement  des  évê- 
ques et  d'un  concile  nombreux,  il  établit 
h  Hambourg  un  siège  archiépiscopal,  à  qui 
serait  soumise  toute  l'Eglise  des  NorUlbin- 
ges,  c'est-à-dire  des  peuples  qui  étaient  au 
nord  de  l'Elbe,  et  tout  le  reste  des  pays  se|H 
tentrionaux,  pour  y  envoyer  des  évêques  et 
des  prêtres.  Il  fit  donc  consacrer  solennel- 
lement Anscaire  archevêque,  par  les  mains 
de  Drogon,  évéque  de  Metz,  en  présence  de 
trois  archevêques,  Ebbon  de  Reims,  Helli 
de  Trêves,  Otgar  de  Mayeuce,  et  de  plu- 
sieurs autres  évêques,  même  de  ceux  de 
Verden  et  deBremen,  qui  prirent  part  h  cette 
consécration,  pour  preuve  de  leur  consen- 
tement. Ce  fut  l'an  830,  et  saint  Anscaire 
était  âgé  de  trente  ans  (163). 
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V.  Comme  le  nouveau  diocèse  de  Ham- 
bourg était  petit  et  exposé  aux  courses 
des  barbares,  l'empereur  y  unit  un  monas- 
tère des  Gaules,  nommé  Thurholt  et  situé 
en  Flandre;  et,  pour  assurer  à  perpétuité 
l'érection  du  siège  de  Hambourg,  il  envoya 
saint  Anscaire  à  Rome,  avec  deux  évêques 
et  un  comte,  en  demander  la  confirmation 
au  Pape  Grégoire  IV. 

Ces  deux  évêques  étaient  Rotade  de  Sois- 
sons  et  Bernolu  ou  Bernait  de  Strasbourg, 
et  le  comte  se  nommait  Gerold.  Le  Pape 
leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient,  c'est-à- 
dire  la  confirmation  du  nouvel  archevêque 
de  Hambourg,  et  déclara  Anscaire  son  légat 
chez  toutes  les  nations  voisines  :  Suédois, 
Danois,  Sclaves  et  autres  où  Dieu  ouvrirait 
la  porte  à  la  prédication  de  l'Evangile,  con- 

I'ointement  avec  Ebbon ,  archevêque  de 
teims,  qui  avait  été  chargé  de  cette  mis- 
sion par  le  Pape  Pascal  environ  dix  ans  au- 
paravant. Le  Pape  ordonna  que  les  succes- 
seurs d'Anscaire  seraient  consacrés  au  pa- 
lais de  l'empereur  jusqu'à  ce  que  le  siège 
de  Hambourg  eût  des  su ffra gants,  et  accorda 
le  pallium  à  Anscaire  et  à  son  Eglise  h  per- 

!>étuité.  Tout  cela  est  constaté  dans  le  décret 
lu  Pape  Grégoire  IV,  de  l'an  831. 

De  plus,  le  biographe  contemporain  de 
saint  Anscaire  nous  apprend  que  le  Pape 
lui  accorda  ,  devant  le  corps  de  saint  Pierre, 
l'autorité  publique  de  prêcher  l'Evangile,  et 
frappa  d'analhème  quiconque  y  mettrait 
opposition.  Les  nations  septentrionales,  dit 
un  historien  (16V) ,  n'auraient  jamais  dû 
oublier  d'où  leur  sont  venus  les  prédica- 
teurs légitimement  envoyés  de  l'Evangile, 
et  leurs  Pères  dans  la  foi. 

Saint  Anscaire,  élant  revenu  en  France, 
fit  confirmer  l'érection  de  son  siège  par  les 
lettres  de  l'empereur  Louis,  datées  d'Aix- 
la-Chapelle  le  15  mai  834.  Il  commença  en- 
suite à  exercer  ses  fonctions  dans  son  nou- . 
veau  diocèse,  et  attira  à  la  foi  beaucoup  de 
païens  par  l'exemple  de  sa  vertu.  Il  ache- 
tait les  enfants  Danois  ou  Sclaves,  et  ra- 
chetait des  captifs  pour  les  élever  dans  le 
service  de  Dieu,  et  il  en  envoyait  à  son  mo- 
nastère de  Turholt  en  Flandre.  Des  moi- 
nes de  l'ancienne  Corbie,  qui  l'accompa- 
gnaient, lui  servirent  utilement  à  la  propa- 
gation de  la  foi,  et  il  avait  apporté  plusieurs 
reliquesdes  quatre  saints  évêques  de  Reims  : 
saint  Sixte,  saint  Sinice,  saint  Maternien  et 
saint  Reiny,  qu'Ebbon  lui  avait  données.  11 
mit  celles  de  saint  Sixte  et  de  saint  Sinice 
à  Hambourg,  et  les  autres  en  divers  lieux 
de  son  diocèse  (i65). 

VI.  Secondé  par  l'archevêque  de  Reiras, 
Ebbon  ,  Anscaire  conféra  avec  lui  sur  ce 
qu'il  y-  avait  de  mieux  à  faire  pour  le 
bien  spirituel  de  la  légation  de  Suède.  Ils 
Jugèrent  nécessaire  qu'il  y  eût  un  évêque 
qui  y  résidât.  Ebbon  choisit  un  de  ses  pa- 
rents nommé  Gauzbert,  et  celui-ci  fut  or- 

(164)  M.  l'abbé  Rohrbacher,  Hist.  univ.  de  l'Egt. 
caih.%  liv.  lt,  loin.  XI,  pag.  483. 
(163)  VUa  S.  An$c.  Acta  Dened.,  sasc.  IV,  pars  il. 


donné  évoque,  sous  le  nom  de  Simon,  et 
partit  pour  exercer  la  légation  qu'Anscaire 
avait  reçue  du  Saint-Siège.  Voy.  l'artiele 
Gauzbert. 

Mais  tandis  que  notre  saint  travaillait 
ainsi  à  évangéliser  son  diocèse  et  les  pro- 
vinces du  Nord,  les  Normands  vinrent  atta- 
quer le  royaume  de  Louis,  en  Tannée  84*5. 
Ils  livrèrent  trois  combats  en  Frise.  Dans  le 
premier  ils  furent  battus,  et  ils  eurent  l'a- 
vantage dans  les  deux  autres.  Ils  entrèrent  , 
dans  l'Elbe  avec  six  cents  bâtiments,  sous 
la  conduite  de  Roric  leur  roi,  descendirent 
è  Hambourg,  et  surprirent  tellement  les  ha- 
bitants en  1  absence  du  comte,  qu'on  n'eut 
Eas  le  loisir  d'assembler  les  gens  du  pays, 
'archevêque  Anscaire,  qui  y  résidait,  vou- 
lut d'abord  défendre  la  place  en  attendant 
un  plus  grand  secours;  mais  voyant  qu'il  ne 
pouvait  résister  aux  ennemis  qui  assié- 
geaient déjà  la  ville,  il  songea  à  sauver  les 
reliques  :  ses  clercs  se  dispersèrent  de  côté 
et  d'autre,  et  lui-même  échappa  à  peine 
sans  manteau.  Le  peuple  s'enfuit  de  tous 
côtés,  quelques-uns  furent  pris,  la  plupart 
tués  ;  les  barbares  étant  arrivés  le  soir  à 
Hambourg,  y  demeurèrent  un  jour  entier  et 
deux  nuits,  pillèrent  et  brûlèrent  tout.  Cet 
incendie  consuma  l'église  que  le  saint  évê- 
que avait  fait  bâtir  avec  grand  soin,  le  mo- 
nastère et  la  bibliothèque  composée  entre 
autres  de  livres  très-bien  écrits,  donnés  par 
Louis  le  Débonnaire.  Enfin  il  ne  resta  que 
ce  que  chacun  trouva  sons  sa  main  et  put 
emporter  avec  lui.  Saint  Anscaire  ayant 
ainsi  perdu  en  un  moment  tout  ce  qu'il 
avait  amassé  depuis  son  épiscopat,  ne  té- 
moigna aucun  chagrin,  mais  répéta  souvent 
ces  paroles  de  Job  :  Le  Seigneur  m'avait 
tout  donné,  le  Seigneur  m'a  tout  ôlé,  il  n'est 
arrivé  que  ce  quil  lui  a  plu  :  que  le  nom  du 
Seigneur  soit  béni  (166)  1  Peu  de  temps  après 
qu'il  eut  été  chassé  de  Hambourg,  il  assista 
au  concile  de  Mayence  de  l'an8V7. 

Pendant  qu'il  était  ainsi,  errant  avec  ses 
moines,  portant  leurs  reliques  de  côté  et 
d'autre,  sans  avoir  de  demeure  assurée,  il* 
lui  survint  un  surcroît  d'affliction.  L'évéque 
Gauzbert,  qu'il  avait  envoyé  en  Suède,  en 
fut  chassé.  Une  partie  du  peuple  se  conjura 
contre  lui;  elle  vint  à  sa  maison,  tua  son 
neveu  Nithard,  le  lia  lui-même  avec  ses 
autres  compagnons,  pilla  tout  ce  qui  se 
trouva,  et  les  chassa  honteusement  du  pays 
Tout  cela  se  fit  sans  ordre  du  roi,  par  une 
conspiration  populaire.  Mais  Dieu ,  dit 
Fleury  (167),  fit  éclater  sa  vengeance  sur 
ceux  qui  en  étaient  coupables,  et  ils  furent 
tous  punis  en  peu  de  temps,  de  mort,  de 
maladie  ou  de  perte  de  leurs  biens,  en  sorte 
que  tout  ce  peuple  demeura  persuadé  de  la 
puissance  de  Jésus-Christ.  La  Suède  fut 
sept  ans  sans  prêtres. 

Vil.  Cependant  saint  Anscaire  ne  laissait 
pas  d'exercer  sa  mission  en  Saxe.  U  tirait 

1t.  Aela  SS.y  3  feb. 

(166)  Job.  i,  21. 

(167)  Ui$t.  ecfléi..  liv.  XLYiu,n*  5t. 
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*a  subsistance  du  monastère  de  Turholt  en 
Flandre,  que  Louis  le  Débonnaire  lui  avait 
donné,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Mais  le 
roi  Charles,  dans  les  Etats  duquel  se  trouva 
ee  monastère  après  le  partage  des  royaumes, 
le  donna  à  un  seigneur  nommé  Reigner,  ou 
Ragenaire,  ce  qui  réduisit  Anscaire  à  une 
extrême  pauvreté.  Les  moines  de  l'ancienne 
Corbie,  qui  Pavaient  suivi,  retournèrent  à 
leur  monastère,  et  plusieurs  autres  l'aban- 
donnèrent  ;  mais  avec  le  peu  de  disciples 
qui  lui  restaient,  il  ne  laissa  pas  de  continuer 
ses  fonctions.  Le  roi  Louis,  dans  le  royaume 
duquel  il  travaillait,  touché  de  ses  besoins, 
chercha  à  le  faire  subsister,  et  ne  voyant 
dans  le  pays  aucun  monastère  qui  lui"  pût 
convenir,  il  résolut  de  lui  donner  l'évéché 
de  Brème  qui  était  voisin,  et  alors  vacant 
par  la  mort  de  Leuderic,  troisième  évêque 
île  ce  siège,  décédé  Tan  849.  Comme  Ans- 
caire faisait  difficulté  de  l'accepter,  craignant 
qu'on  ne  l'accusât  de  cupidité,  le  roi  pro- 
posa l'affaire  dans  une  assemblée  conci- 
liaire, et  demanda  aux  évêquess'il  la  pouvait 
faire  suivant  les  canons.  Ils  répondirent 
affirmativement  et  le  prouvèrent  par  plu- 
sieurs exemples.  Ainsi,  attendu  que  le  dio- 
cèse de  Hambourg,  pour  lequel  Anscaire 
avait  été  ordonné»  était  très-petit,  n'ayant 
que  quatre  églises  baptismales,  et  qu'il  était 
fort  exposé  aux  incursions  des  barbares,  ils 
décidèrent  que  Ton  y  pouvait  joindre  celui 
de  Brème.  Mais  pour  ôter  tout  sujet  de 
plainte  à  Valdegaire,  évêque  de  Werden, 
qui  était  voisin,  et  dont  on  avait  pris  la  par- 
tie du  diocèse  qui  était  au  delà  de  l'Elbe, 
on  résolut  de  remettre  les  deux  évêchés  de 
Brème  et  de  Werden,  comme  ils  étaient  au 
temps  Je  Louis  le  Débonnaire.  A  ces  con- 
ditions Anscaire  reçut  l'évéché  de  Brème, 
uni  à  celui  de  Hambourg,  la  même  an- 
née 8to. 

Depuis,  la  chose  étant  mieux  examinée 
dans  un  nouveau  concile,  on  trouva  de  l'in- 
convénient à  ce  que  le  siège  pour  lequel  il 
avait  été  ordonné  et  dont  l'érection  avait  été 
confirmée  par  le  Pape,  fût  dans  un  autre 
diocèse  ;  car  Hambourg  se  trouvait  au  delà 
de  l'Elbe,  et,  par  conséquent,  dans  la  partie 
rendue  à  l'évêque  de  Werden.  On  résolut 
donc  que  saint  Anscaiie  reprendrait  cette 
partie,  en  donnant  un  équivalent,  et  l'évêque 
de  Werden  y  consentit.  Mais  on  ne  put 
avoir  le  consentement  du  métropolitain  qui 
était  l'archevêque  de  Cologne,  parce  que  ce 
siège  était  vacant,  et  le  fut  environ  dix  ans. 

VIII.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut 
(n*  VI),  l'Eglise  de  Suède  était  demeurée 
sans  prêtres  pendant  sept  ans,  depuis  que 
l'évêque  Gauzbert,  autrement  nommé  Si- 
mon, en  avait  été  chassé.  Vers  l'an  852, 
saint  Anscaire  y  envoya  un  prêtre  anacho- 
rète du  nom  d  Ardgaire,  pour  consoler  ce 
qui  restait  de  chrétiens;  mais  il  n'y  de- 
meura pas  longtemps.  Après  avoir  assisté 
deux  saintes  personnes  au  moment  de  leur 
mort  et  avoir  accompli  quelques  œuvres  de 
charité,  il  retourna  dans  sa  cbère  solitude, 
et  l'Eglise  de  Suède  demeura  encore  sans 
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Mais  notre  saint  travaillait  à  introduire 
la  foi  dans  le  Danemark.  Horic  ou  Eric  v 
régnait  alors  seul  ;  il  était  fils  de  Godefrof, 
tué  l'an  810.  Anscaire  le  visitait  souvent  et 
s'appliquait  à  gagner  son  amitié  par  ses 
présents  et  par  toutes  sortes  de  services, 
afin  d'obtenir  la  permission  de  prêcher  dans 
son  royaume.  Quelquefois  le  roi  Louis  de 
Germanie  l'envoyait  en  ambassade  vers  Ho- 
ric, soit  pour  traiter  de  la  paix,  soit  pour 
d'autres  affaires,  dont  il  s  acquittait  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  capacité.  Le  roi  Ho- 
ric, connaissant  par  là  sa  probité,  commença 
à  le  respecter  et  à  l'aimer,  à  vivre  familiè- 
rement avec  lui  et  à  lui  donner  entrée  dans 
ses  conseils  les  plus  secrets.  Il  voulait  tou- 
jours l'avoir  pour  garant  des  traités  qu*il 
faisait  avec  les  Saxons,  disant  qu'il  ne  tenait 
rien  de  si  sûr  que  sa  parole. 

Saint  Anscaire  profita  donc  de  cette  ami- 
tié du  roi  pour  1  exhorter  à  se  faire  chré- 
tien. Il  écoutait  volontiers  ce  que  l'évêque 
lui  rapportait  de  l'Ecriture  sainte,  et  demeu- 
rait d'accord  que  cette  doctrine  était  bonne 
et  salutaire.  Enfin  le  saint  évêque  lui  de- 
manda la  permission  de  bâtir  une  église 
dans  son  royaume  et  d'y  établir  un  prêtre 
qui  prêchât  la  parole  de  Dieu  et  administrât 
le  baptême  à  tous  ceux  qui  le  désireraient. 
Le  roi  l'accorda  avec  plaisir,  permit  de  bâ- 
tir une  église  à  Slesvic,  qui  était  alors  un 
port  très-fréquenté  par  les  marchands.  Le 
saint  évêque  l'exécuta  aussitôt  et  y  mit  un 
prêtre  qui  travailla  avec  grand  fruit;  ear  il 
y  avait  déjà  en  ce  lieu-la  plusieurs  chré- 
tiens, même  des  principaux  de  la  ville,  qui 
avaient  été  baptisés  à  Dorstat,  ou  à  Ham- 
bourg, et  ils  étaient  ravis  d'avoir  chez  eux 
le  libre  exercice  de  leur  religion.  Plusieurs 
infidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  con- 
vertissaient à  leur  exemple  :  la  joie  était 
grande,  et  l'intérêt  même  temporel  s*y  ren- 
contrait ;  car  à  cette  occasion  les  marchands 
de  Dorstat  et  de  Hambourg  voyant  la  sûreté 
établie,  venaient  plus  volontiers  à  Slesvic. 
Mais  la  plupart  de  ces  nouveaux  chrétiens 
se  contentaient  de  recevoir  le  signe  de  la 
croix  et  d'être  catéchumènes  pour  entrer 
dans  l'église  et  assister  aux  divins  offices  ; 
ils  différaient  le  baptême  jusqu'à  la  fin  de 
leur  vie,  croyant  plus  avantageux  d'en  sor- 
tir entièrement  purifiés.  Plusieurs  malades 
ayant  inutilement  sacrifié  à  leurs  idoles, 

!>our  recouvrer  la  sanlé,  promettaient  de  se 
aire  chrétiens,  appelaient  le  prêtre,  rece- 
vaient le  baptême  et  guérissaient  aussitôt. 
Ainsi  se  convertit  une  grande  multitude  de 
Danois. 

IX.  Cependant  Anscaire,  affligé  de  ce  que 
la  Suède  était  encore  une  fois  sans  prêtres, 
depuis  la  retraite  d'Ardgaire,  pria  le  roi 
Horic  de  l'aider  à  rentrer  dans  ce  pays.  Il 
en  parla  aussi  à  l'évêque  Gauzbert,  qu'il  y 
avait  autrefois  envoyé,  craignant  que  la  foi 
qui  avait  commencé  à  s'y  établir  ne  pérît 

[>ar  leur  négligence.  Gauzbert  dit  que  pour 
ui,  eu  ayant  été  uue  fois  chassé,  il  craignait 
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que  sa  présence  n'irritât  de  nouveau  les  in- 
fidèles. «  Il  vaut  mieux  y  ajouta-L-il ,  que 
vous  y  retourniez,  vous  qui,  ayaut  été  le 
premier  chargé  de  celte  mission,  y  avez  été 
très-bien  reçu  :  j'enverrai  avec  vous  mon 
neveu,  qui  demeurera  pour  y  faire  les  fonc- 
tions de  prêtre,  s'il  y  a  lieu  d'y  prêcher.  » 
Cette  résolution  prise,  ils  allèrent  deman- 
der la  permission  du  roi  Louis,  qui  l'ac- 
corda volontiers  et  donna  commission  à 
l'évoque  Anscaire  d'aller  en  Suède  comme 
son  ambassadeur. 

Horic,  roi  de  Danemark,  en  envoya  un  de 
son  côté  pojiir  l'accompagner,  et  dire  au  roi 
de  Suède  nommé  Olef  ou  Olave,  qu'il  con- 
naissait parfaitement  le  serviteur  de  Dieu, 
que  le  roi  Louis  lui  envoyait,  et  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  un  si  homme  de  bien,  ni 
trouvé  en  personne  tant  de  bonnefoi.  «  C'est 
pourquoi,  ajoutait-il,  je  lui  ai  permis  dans 
mon  royaume  tout  ce  qu'il  a  voulu,  pour  y 
établir  la  religion  chrétienne,  et  je  vous 
prie  d'en  user  de  même;  car  il  ne  cherche 
qu'à  faire  du  bien.  »  Après  vingt  jours  de 
navigation,  Anscaire  arriva  à  Birca,  où  il 
trouva  le  roi  et  le  peuple  fort  troublés.  Car 
il  était  venu  un  nomme  qui  disait  avoir 
assisté  à  l'assemblée  des  dieux  que  l'on 
croyait  maîtres  du  pays,  et  qu'ils  Pavaient 
envoyé  dire  au  roi  et  au  peuple.  «  Nous 
vous  avons  longtemps  été  favorables  et  vous 
avons  donné  l'abondance  et  la  prospérité 
dans  la  terre  que  vous  habitez.  De  votre  part 
vous  vous  êtes  bien  acquittés  des  sacrifices  et 
des  vœux  que  vous  nous  deviez;  et  votre  ser- 
vice nous  a  été  agréable.  A  présent  vous  man- 
auez  aux  sacrifices  ordinaires  et  faites  moins 
e  vœux;  et  ce  qui  nous  déplaît  davantage, 
vous  voulez  introduire  un  Dieu  étranger. 
Gardez-vous  de  recevoir  ce  culte  contraire 
au  nôtre,  si  vous  voulez  que  nous  vous 
soyons  propices.  Que  si  vous  voulez  quel- 
que dieu  nouveau,  nous  recevons  volon- 
tiers en  noire  compagnie  Eric,  jadis  votre 
roi.  »  Les  Suédois,  touchés  de  cet  avertisse- 
ment de  leurs  dieux,  dressèrent  un  temple 
à  l'honneur  de  ce  roi  Eric  et  lui  offrirent 
des  vœux  et  des  sacrifices. 

X.  Le  saint  évêque  étant  arrivé  demanda 
à  ses  anciens  amis  comment  il  pourrait  faire 
au  roi  sa  oroposition.  Ils  lui  dirent  tous 
qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  pour  ce  voyage, 
et  que  s'il  avait  quelque  chose  à  donner,  il 
TemployAt  à  racheter  sa  vie.  Il  répondit  :  « 
Si  mon  Dieu  en  a  ainsi  disposé,  je  suis  prêt 
à  souffrir  pour  lui  les  tourments  et  la  mort.  » 
Enfin  par  leur  conseil,  il  invita  le  roi  à 
venir  chez  lui,  lui  donna  à  manger,  lui  fit 
des  présents  et  lui  expliqua  le  sujet  de  sou 
ambassade  dont  il  avait  déjà  ouï  parler.  Le 
roi  très-content  de  la  réception  que  lui  fit 
l'évéque,  lui  dit:  «  Je  consentirais  volontiers 
à  ce  que  vous  désirez,  mais  je  ne  puis  rierî 
tous  accorder  que  je  n'aie  consulté  nos 
dieux  par  le  sort,  et  que  je  ne  sache  la  vo- 
lonté au  peuple,  qui  est  plus  maître  que 
moi  des  affaires  publiques.  Envoyez  quel- 
qu'un de  votre  part  à  la  prochaine  assem- 
blée! je  parlerai  pour  vous  et  vous  ferai  sa- 


voir la  résolution.  »  Après  cette  réponse, 
révoque  recommanda  l'affaire  à  Dieu  par 
des  jeûnes  et  des  prières,  et  Dieu  lui  fit 
connaître  intérieurement  que  le  succès  en 
serait  heureux. 

Le  roi  Olef  assembla  d'abord  les  seigneurs, 
et  leur  expliqua  la  proposition  de  l'évéque. 
Ils  dirent  qu  il  fallait  consulter  les  dieux, 
sorlirent  en  campagne,  suivant  la  coutume, 
jetèrent  le  sort,  et  trouvèrent  que  c'était  la 
volonté  de  Dieu,  que  la  religion  chrétienne 
s'établîl  chez  eux.  Aussitôt,  un  des  seigneurs, 
ami  de  l'évéque,  alla  lui  porter  cette  bonne 
nouvelle.  Le  jour  de  l'assemblée  générale 
étant  venu,  elle  se  tint  à  Birca,  et  le  roi 
suivant  la  coutume  fit  publier  par  un  héraut 
le  sujet  de  l'ambassade  des  Français.  Il  s'é- 
mut un  grand  murmure  parmi  le  peuple, 
(>ar(agé  en  divers  sentiments.  Mais  un  vieil- 
ard  se  leva,  et  dit  :  «  Roi  et  peuple,  écou- 
tez-moi. Nous  connaissons  déjà  le  service 
de  ce  Dieu,  et  qu'il  est  d'un  grand  secours  à 
ceux  qui  l'invoquent  :  plusieurs  d'entre 
nous  l'ont  éprouvé  dans  les  périls  des  mers 
et  en  d'autres  occasions;  pourquoi  donc  le 
rejelons-nous  ?  Autrefois  quelques-uns 
allaient  à  Dorstat  embrasser  cette  religion, 
dont  ils  connaissaient  l'utililé:  maintenant 
ce  voyage  est  dangereux  à  cause  des  pirates  : 
pourauoi  ue  recevons-nous  pas  ce  bien, 
que  l'on  vient  nous  offrir  chez  nous?  »  Le 
peuple  persuadé  par  ce  discours  consentit 
unanimement  à  l'établissement  des  prêtres 
et  delà  religion  chrétienne.  Le  rot  en  donna 
aussitôt  avis  à  l'évéque,  ajoutant  toutefois 
qu'il  ne  pouvait  encore  lui  accorder  une 
entière  permission,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  le 
consentement  d'une  assemblée,  qui  se  de- 
vait tenir  dans  une  autre  partie  du  royaume. 
Mais  elle  fut  aussi  favorable  que  la  première. 
Alors  le  roi  appela  l'évéque,  et  ordonna 
que  l'on  bâtirait  des  églises,  que  l'on  rece- 
vrait des  prêtres,  et  que  quiconque  voudrait, 
pourrait  librement  se  faire  chrétien.  Saint 
Anscaire  recommanda  au  roi  le  prêtre  Erim- 
bert,  oui  était  le  neveu  de  l'évéque  Gauz- 
bert.  Le  roi  lui  donna  une  place  à  Dire? 
pour  bâtir  une  église,  et  promit  de  protéger 
en  tout  la  religion  chrétienne.  Ainsi  saint 
Anscaire,  ayaut  heureusement  accompli  son 
dessein,  retourna  en  ^axe.  Quelque  temps 
après,  le  roi  Olef  attaqua  les  Cores,  peuple 
autrefois  sujet  aux  Suédois,  ot  dont  le  pays 
est  la  Courlande.  Il  assiégea  une  de  leurs 
villes,  où  ses  troupes  trouvèrent  un  grand 
péril;  et,  ayant  jeté  le  sort,  aucun  de  leurs 
dieux  ne  leur  promettait  du  secours.  En 
cette  extrémité,  quelques  marchands,  se 
souvenant  des  instructions  de  saint  Ans- 
caire, exhortèrent  les  Suédois  à  invoquer  le 
Dieu  des  chrétiens.  Ayant  jeté  le  sort,  et 
ayant  trouvé  que  Jésus-Christ  devait  les  se- 
courir, ils  reprirent  cœur  et  marchèrent  au 
combat.  Mais  les  Courlandais,  sans  les 
attendre,  rendirent  la  ville  à  des  conditions 
plus  avantageuses  que  les  assiégeants  ne 
désiraient. 

Après  cette  victoire,  les  Suédois  deman- 
dèrent quel  vcqu  ils  devaient  faire  à  Jésus- 
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Christ.  Les  marchands  leur  conseillèrent  de 
loi  promettre  des  jeûnes  et  des  aumônes, 
savoir:  qu'à  leur  retour,  après  avoir  de- 
meuré sept  jours  chez  eux,  ils  s'abstien- 
draient de  chair  pendant  les  sept  jours  sui- 
vants; et  qu'après  quarante  autres  jours, 
ils  feraient  la  même  abstinence  quarante 
jours  durant.  Ils  l'observèrent  de  bon  cœur, 
et  commencèrent  à  assister  toute  espèce  de 
pauvres  ayant  su  que  c'était  une  chose 
agréable  à  Jésus-Christ.  Et  depuis  ce  temps 
le  prêtre  Erimbert  exerça  librement  ses 
fonctions,  et  la  religion  chrétienne  fit  de 
grands  progrès  en  Suède. 

XI.  Mais  en  Danemark  il  y  eut  une 
grande  révolution.  Car  les  Normands,  qui 
en  étaient  sortis  et  avaient  ravagé  la  France 

Eendant  vingt  années  de  suite,  se  rassem- 
lèrent  et  retournèrent  en  leur  pays.  Là  il 
s'éleva  une  querelle  entre  le  roi  Horic  et 
son  neveu  Gerturm,  qu'il  avait  chassé  de 
son  royaume,  et  qui  avait  jusque-là  vécu  en 
pirate.  Ils  en  vinrent  aux  mains,  et  le  car- 
nage fut  si  grand,  qu'il  périt  un  peuple 
innombrable,  Dieu  vengeant  ainsi  la  mort 
de  tant  de  chrétiens,  que  les  Normands 
avaient  égorgés.  Le  roi  Horic  fut  tué,  et  de 
la  race  de  Godefroy  son  père*  il  ne  resta 
qu'un  enfant,  aussi  nommé  Horic,  qui  fut 
reconnu  pour  roi.  Mais  les  seigneurs  qui 
l'environnaient  et  qui  n'étaient  guère  connus 
de  saint  Anscaire,  conseillèrent  à  ce  jeune 
prince  d'abolir  le  christianisme,  disant  que 
le  désastre  qui  leur  venait  d'arriver  était  un 
effet  de  la  colère  des  dieux,  pour  avoir  reçu 
le  culte  d'un  Dieu  inconnu.  Le  plus  grand 
ennemi  du  christianisme  était  le  gouver- 
ne?-de  Slesvic,  nommé  Hovy,  qui  fit  fermer 
l'église  et  défendit  l'exercice  de  la  vraie 
religion;  ce  qui  obligea  le  prêtre  qui  y  ré- 
sidait à  se  retirer. 

Saint  Anscaire  pénétré  de  douleur  ne  sa- 
vait à  qui  s'adresser,  n'ayant  auprès  du  nou- 
veau roi  aucun  de  ceux  dont  il  avait  gagné 
l'amitié  par  ses  libéralités.  Abandonné  des 
hommes,  il  eut  recours  à  Dieu,  à  son  ordi- 
naire, et  ce  ne  fut  pas  en  vain.  Comme  il  se 
disposait  à  aller  trouver  le  roi,  ce  prince 
avant  chassé  et  disgracié  le  gouverneur  de 
Hesvic,  pria  de  lui-même  le  saint  évèque 
de  renvoyer  te  prêtre  à  son  église,  déclarant 
qu'il  ne  voulait  pas  moins  mériter  la  pro- 
tection de  Jésus-Christ  et  l'amitié  de  l'évo- 
que que  le  roi  son  prédécesseur.  Anscaire 
alla  trouver  le  roi,  et  lui  fut  présenté  par  le 
comte  Burcbard,  parent  de  l'un  et  de  I  autre 
prince.  Le  jeune  Horic  reçut  très-bien  le 
saint  évèque,  et  lui  donna  toutes  les  per- 
missions que  l'ancien  roi  lui  avait  données. 
11  accorda  même  aux  chrétiens  d'avoir  une  * 
cloche  pour  leur  église,  ce  qui  auparavant 
paraissait  abominable  aux  païens,  et  il  per- 
mit de  bâtir  une  autre  église  dans  la  ville 
de  Ripa,  et  d'y  établir  un  prêtre. 
Cependant* l'évoque  Gauzbert  envoya  en 

(168)  I  Theual,  u,  9;  U  Thessal,  m,  8;  l  Cor., 
nr,  ti. 

(169)  VUa  S.  Ame,  Acla  SS.9  3  Feb. 


Suède  un  prêtre  nommé  Anfrid,  à  la  place 
d'Erimbert.  Mais  Anfrid  n'y  étant  resté  que 
trois  ans  et  saint  Anscaire  ne  voulant  pas 
laisser  périr  l'église  de  Suède,  il  lui  envoya 
un  nouveau  prêtre  nommé  Hagimbert.  Ce- 
lui-ci fut  pillé  en  chemin  par  des  pirates 
danois,  et  mourut.  Notre  saint  évèque,  sans 
se  rebuter,  ordonna  exprès  pour  cette  mis- 
sion un  autre  prêtre  nommé  Rimbert.  Il  re- 
commandait a  tous  ces  prêtres  qu'il  en- 
voyait chez  les  païens,  de  ne  demander  rien 
à  personne,  mais  de  travailler  de  leurs 
mains,  à  l'exemple  de  l'apôtre  saint  Paul 
(168),  et  de  se  coutenter  du  vivre  et  du  vê- 
tement. Il  ne  laissait  pas,  tant  qu'il  pouvait, 
de  fournir  abondamment  à  leurs  besoins  et 
de  ceux  qui  étaient  à  leur  suite,  et  de  leur 
donner  dequoi  gagner  des  amis.  Tels  furent 
les  commencements  des  églises  de  Suède  et 
de  Danemark  (169). 

XII.  Nous  avons  vu  (n°  VII)  comment  fu- 
rent unies,  en  faveur  de  notre  saint,  les 
églises  de  Brème  et  de  Hambourg.  Dès  le 
commencement  de  son  pontificat,  c'est-à- 
dire  en  858,  le  Pape  Nicolas  Ier  confirma 
cette  union  toujours  en  considération  du 
saint  apôtre.  Gonlhier,  ordonné  archevêque 
de  Cologne,  après  environ  dix  ans  de 
vacance,  et  qui  comptait  l'évêché  de  Brème 
dans  sa  province,  s'opposa  d'abord  à  cette 
union,  malgré  l'avis  et  les  prières  des  deux 
rois,  Louis  de  Germanie  et  Lothaire  de  Lor- 
raine, ainsi  que  des  évoques  de  leurs 
royaumes.  Enfin,  sur  les  instances  des  rors 
et  de  tous  les  évoques,  ri  déclara  que,  si  le 
Pape  confirmait  cette  union,  il  l'approuve- 
rait aussi,  et  tous  ses  suffragants  y  consen- 
tirent. 

Le  roi  Louis  envoya  donc  à  Rome  Salo- 
mon,  évèque  de  Constance  ;  et  sai  nt  A  nscaire, 
ne  pouvant  l'accompagner  lui-même,  en- 
voya avec  lui  le  prêtre  Norfrid  son  disciple. 
Ils  furent  très-bien  reçus  par  le  Pape  Nico- 
las qui,  voyant  l'utilité  de  cette  union  pour 
la  conversion  des  païens,  la  confirma  par 
ses  lettres.  Il  y  marque  comment  Anscaire 
avait  été  établi  premier  archevêque  des 
Nordalbingues,  et  son  siège  fixé  à  Hambourg 
par  l'autorité  du  Pape  Grégoire  IV;  ce  qu'il 
confirme,  le  déclarant  son  légat  pour  prê- 
cher l'Evangile  chez  les  Suédois,  les  Danois» 
les  Sclaves  et  les  nations  voisines.  Puis  il 
rapporte  la  raison  qu'avait  eue  le  roi  Louis, 
d  y  unir  l'évêché  de  Brème,  ce  qu'il  con-  : 
firme  encore,  ordonnant  qu'à  l'avenir  ces 
deux  diocèses  n'en  feront  qu'un  sous  le  | 
nom  de  Hambourg,  avec  défense  à  l'arche-  ' 
véque  de  Cologne  d'y  rien  prétendre  désor- 
mais. L'union  ainsi  autorisée  par  Nicolas 
fut  exécutée.  Mais  comme  Hambourg  avait 
été  ruinée  par  les  Normands,  ainsi  que  nous 
l'avons  rapporté  (n°  VI),  Anscaire  et  ses  suc- 
cesseurs résidaient  ordinairement  à  Brème, 
et  prenaient  quelquefois  le  titre  d'é  véque  de 
Brème  (170). 

(170)  M.  l'abbé  Rohrbacher  répète  en  cet  endroit 
ce  qu'il  a  déjà  dit  plus  liant  (Vou.  n*  Y),  à  savoir 
nue  t  les  Suédois  et  les  Danois  ter 
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Horic  le  jeune,  roi  de  Danemark  depuis 
85b,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  chrétien, 
profita  de  l'ambassade  de  l'évêque  de  Cons- 
tance, Salomon,  pour  envoyer  des  présents 
au  Pape  et  l'assurer  de  ses  bonnes  disposi- 
tions. Le  saint  Pape  l'en  remercia  par  une 
lettre  où  il  le  félicite  de  la  foi  qu'il  montrait 
déjà  avant  le  baptême,  l'assurant  qu'il  ne 
cesse  de  prier  pour  lui,  afin  que  Dieu  lui 
fasse  connaître  de  plus  en  plus  la  vanité  des 
idoles,  les  misères  de  cette  vie,  la  vérité  du 
christianisme,  et  qu'il  l'anime  enfin  à  son 
vrai  culte  (171). 

XIII.  Depuis  l'union  des  oeux  églises  de 
Hambourg  et  de  Brème,  saint  Ànscaire  vé- 
cut encore  six  ans,  s'appliquant  sans  relâche 
au  gouvernement  de  son  troupeau.  Il  mê- 
lait dans  ses  prédications  la  sévérité  et  la 
douceur;  en  sorte  que,  par  son  visage  et  par 
ses  paroles,  il  était  terrible  aux  pécheurs, 
principalement  aux  puissants  et  aux  rebel- 
les; mais  il  était  doux  aux  bons,  affable  aux 
gens  médiocres  comme  un  frère  et  aux  pau- 
vres comme  un  père.  Ses  aumônes  étaient 
immenses  :  il  fonda  à  Brème  un  hôpital,  où 
l'on  traitait  les  malades  et  on  recevait  les 
passants.  Il  avait  un  soin  particulier  des 
anachorètes,  hommes  et  femmes,  et  les  visi- 
tait souvent.  Le  carême  il  nourrissait  quatre 
pauvres  tous  les  jours,  et,  dans  ses  visites, 
il  ne  se  mettait  point  à  table  qu'il  ne  les  eût 


servis. 


.11  avait  un  zèle  particulier  pour  rache- 
ter les  captifs.  Des  Nordalbingues,  quoi- 
que chrétiens,  prenaient  ceux  qui,  se 
sauvant  de  chez  les  païens  ,  se  retiraient 
chez  eux.  Ils  s'en  servaient  comme  d'es- 
claves ou  les  revendaient  même  à  des 
païens.  Saint  Anscaire,  l'ayant  appris,  était 
en  peine  comment  il  pourrait  empêcher  ces 
crimes,  dont  plusieurs  des  plus  puissants  et 
des  plus  nobles  étaient  coupables.  Toutefois, 
encouragé  par  une  vision  qu'il  crut  venir  de 
Dieu,  il  y  alla  et  trouva  dans  les  plus  fiers 
une  telle  soumission,  que  l'on  chercha  de 
tous  côtés  ces  pauvres  captifs  et  qu'on  les 
mit  en  liberté.  Ce  saint  prélat  avait  le  don 
des  miracles  et  guérissait  un  grand  nombre 
de  malades  par  la  prière  et  l'onction  de 
l'huile.  Et  comme  on  en  parlait  un  jour  de- 
vant lui,  il  dit  à  un  de  ses  amis  :  —  «  Si 
j'avais  du  crédit  auprès  de  Dieu,  je  le  prie- 
rais de  m'accorder  un  seul  miracle,  de  faire 
de  moi,  par  sa  gr&ce,  un  homme  de 
bien  (172).  » 

Il  se  proposait  d'imiter  tous  les  saints, 
mais  particulièrement  saint  Martin.  Il  por- 
tait iour  et  nuit  un  cilice  sur  la  chair.  Tant 
qu'il  fut  vigoureux,  il  vivait  souvent  de  pain 
et  d'eau,  encore  les  prenait-il  au  poids  et  à 
la  mesure,  principalement  quand  il  se  reti- 
rait en  solitude,  dans  un  logement  qu'il 
avait  bâti  exprès  pour  y  être  en  repos  et  y 

souvenir  qne  c'eut  par  les  envoyés  du  Stëge  apos- 
tolique qu'ils  ont  reçu  la  lumière  de  l'Evangile,  et 
que,  sans  eux,  ils  seraient  encore  assis  dans  les  lé- 
lèèbres  de  la  barbarie.  >  {Hi$tP  univ.  de  tEgl.  calh., 


pleurer  en  liberté  pendant  les  intervalles  de 
sas  fonctions  pastorales.  Quand  la  vieillesse 
l'obligea  d'augmenter  la  nourriture,  il  con- 
tinua de  ne  boire  que  de  l'eau  et  compensait 
l'abstinence  par  dès  aumônes.  Pour  exciter 
sa  dévotion,  il  recueillit  quantité  de  sen- 
tences de  la  sainte  Ecriture,  dont  il  remplit 
de  gros  livres  écrits  en  note  de  sa  main.  Il 
en  tirait  des  oraisons,  qu'il  disait  à  la  fin 
de  chaque  psaume,  comme  on  en  trouve 
encore  en  quelques  anciens  psautiers.  Tous 
les  matins  il  faisait  dire  devant  lui  trois  eu 
quatre  messes,  tandis  qu'il  récitait  son  office 
et  ne  laissait  pas  de  chanter  la  grande  messe 
à  l'heure  convenable,  s'il  n'était  empêché 
par  quelque  incommodité.  Souvent,  en  di- 
sant les  psaumes,  il  travaillait  de  ses  mains 
et  faisait  des  fllets. 

XIV.  Notre  saint  avait  toujours  espéré  de 
finir  par  le  martyre.  Aussi,  quand  il  se  vit 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  était 
inconsolable  et  imputait  à  ses  péchés  de  se 
voir  trompé  dans  celle  espérance.  Sa  mala- 
die fut  une  dyssenlerie  continuelle  pendant 
quatre  mois ,  qui  l'épuisa  tellement  qu'il 
n'avait  plus  que  la  peau  et  les  os,  et  il  la 
souffrait  avec  une  extrême  patience.  Il  régla 
les  affaires  de  son  diocèse  et  fit  recueillir 
tous  les  privilèges  du  Saint-Siège,  concer- 
nant la  légation,  en  envoya  des  copies  è  tous 
les  évéques  du  royaume  de  Louis  et  au  roi 
lui-même,  le  priant  d'en  favoriser  l'exécu- 
tion. Se  voyant  près  de  sa  fin,  la  veille  de  la 
purification,  1"  février  865,  il  fit  faire  trois 
grands  cierges,  dont  l'un  fut  allumé  devant 
Pautel  de  la  très-sainte  Vierge,  un  autre  de- 
vant l'autel  de  saint  Pierre  et  le  troisième 
devant  l'autel  de  saint  Jean-Baptiste,  pour  se 
recommander  à  leurs  prières  en  ce  terrible 
passage.  Le  jour  de  la  fête,  tous  les  prêtres 
qui  sej  trouvèrent  présents  célébrèrent  pour 
lui  des  messes,  comme  ils  faisaient  tous  les 
jours.  Il  donna  ordre  que  l'on  fit  un  sermon 
et  ne  voulut  rien  prendre,  que  la  messe  so- 
lennelle ne  fût  finie.  Après  avoir  accepté  un 
peu  de  nourriture,  il  employa  tout  le  reste 
du  jour/  et  la  nuit  suivante  à  exhorter  ses 
disciples,  tantôt  en  commun,  tantôt  en  par- 
ticulier, pour  les  animer  au  service  de  Dieu, 
mais  principalement  à  soutenir  sa  mission 
chez  les  païens.  Comme  on  disait  pour  lui 
les  litanies  et  les  psaumes  des  agonisants, 
il  fit  ajouter  le  Te  Deum  et  le  symbole  attri- 
bué h  saint  Athanase.  Le  jour  venu,  tous  les 
firêtres  célébrèrent  encore  la  messe  pour 
ui  ;  il  reçut  le  corps  et  le  sang  de  Notre- 
Seigneur,  éleva  les  mains  et  pria  pour  tous 
ceux  qui  l'avaient  offensé,  répéta  plusieurs 
versets  des  psaumes  et  mourut  ainsi  le  troi- 
sième jour  de  février  865,  âgé  de  soixante- 
2uatre  ans,  dont  il  en  avait  été  trente-quatre 
vôque.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  jour 
de  sa  mort.  Sa  vie  a  été  écrite  par  saint 
Hembert,  son  disciple,  qui  fut  aussi  son 

liv.  lvii,  tom.  XII,  pas.  196.) 
(!7«)  Acta  SS„  3  Feb.,  §  19. 
(172)  Vit  a  S.  Anse.,  ubi  supra,  n«  69. 


ANS 


DE  LIIIST.  UNIT.  DE  L'EGLISE. 


ANS 


94 


successeur  (173)  :  voici  comment  cela  ar- 
riva : 

Saint  Anscaire,  étant  à  son  monastère  de 
Turholt  en  Flandre,  près  de  Bruges,  vit  un 
jour  des  enfants  qui  venaient  à  l'église  en 
courant  et  en  folâtrant;  mais  un  d'entre  eux, 
et  quasi  le  plus  petit,  marchait  gravement, 
et,  étant  entré  dans  l'église,  fit  le  signe  de 
la  croix  en  se  levant  et  se  conduisit  en  tout 
comme  un  homme  d*un  Age  mûr.  Le  saint 
évoque  fit  venir  ses  parents  et  leur  de- 
manda son  nom  :  ils  dirent  qu'il  s'appelait 
Rembert,  et,  de  leur  consentement,  il  lui 
donna  la  tonsure  et  l'habit  ecclésiastique  et 
le  fit  instruire  dans  ce  monastère  où  il  le 
recommanda  particulièrement.  Il  le  prit  en- 
suite auprès  de  lui,  et  ce  fut  le  plus  confi- 
dent de  ses  disciples.  Il  assista  à  sa  mort  et, 
par  son  ordre,  disait  les  prières  qu'il  n'a- 
vait plus  la  force  de  prononcer. 

Pendant  cette  dernière  maladie,  comme  on 
demandait  à  saint  Anscaire  son  avis  sur  le 
choix  de  son  successeur,  et  sur  Remberl  en 
particulier,  il  répondit  que  ce  n'était  pas  à 
lui  d'en  décider,  mais  que  Rembert  était 
plus  digne  d'être  archevêque  que  lui  d'être 
sous-diacre.  Trois  jours  avant  sa  mort  il  dé- 
clara à  Rembert  qu'il  serait  son  successeur, 
et  le  même  jour  de  sou  enterrement  on  l'élut 
tout  d'une  voix.  Il  fut  mené  avec  Je  décret 
d'élection  au  roi  Louis  par  Thiadric,  évo- 
que de  Minden,  et  Adaigaire,  abbé  de  la 
nouvelle  Corbie.  Le  roi  le  reçut  avec  hon- 
neur et  lui  donna,  suivant  la  déplorable 
coutume  de  ces  temps,  le  bâton  pastoral, 
pour  marque  qu'il  le  mettait  en  possession 
de  l'évéché.  On  sait  que  le  Pape  Gré- 
goire IV,  en  érigeant  ce  siège,  avait  or- 
donné que,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  nom- 
bre suffisant  de  suflragants,  le  prince  pren- 
drait sain  de  l'ordination  de  l'archevêque  de 
Hambourg  (Voy.  n°  V)  ;  c'est  pourquoi  le  roi 
Louis  envoya  Rembert  à  Lintbert,  archevê- 

3ue  de  Mayence,  qui  le  sacra  avec  Lindard 
e  Paderborn,3on  suffragant,  et  Thiadric 
de  Minden ,  suffragant  de  Cologne;  et  on 
le?  mêla  avec  intention,  afin  qu'aucun  de 
ces  archevêques  ne  pût  s'attribuer  l'ordina- 
tion de  celui  de  Hambourg.  (Voy.  l'article 
Reiibert  (Saint). 

ANSCHER,  abbé  de  Saint-Riquier,  dressa, 
au  commencement  duxu*  siècle,  les  procès- 
verbaux  des  miracles  qui  s'opéraient  au 
toaibeau  de  saiut  Engelbert,  mort  en  81k. 
Anscher  composa  aussi  une  Vie  de  ce  saint  ; 
mais  quelques  faits  qu'on  y  lit  font  peu 
d'honneur  au  jugement  et  à  la  critique  de 
l'auteur.  C'est  du  moins  l'opinion  des  histo- 
riens de  \y Eglise  Gallicane ,  oui  rapportent 
(liv.  xiii)  un  de  ces  faits  à  l'appui  de  leur 
critique. 

ANSEGISE  (Saint) ,  abbé  de  Fontenelle, 
au  ix*  siècle.  Cette  abbaye,  appelée  aussi  de 
Saint-Vandrille,  fut  une  de  celle  qu'Eginhard, 
secrétaire  de  Charlemagne,  posséda  et  qu'il 
gouverna  environ  sept  ans,  après  lesquels 
il  la  quitta  volontairement ,  et  l'empereur 


Louis  la  donna  au  moine  Ansegise,  qui  avait 
eu  sous  Eginbard  l'intendance  de  ses  bâti- 
ments. 

Ansegise  était  Franc  de  nation  et  apparte- 
nait à  la  classe  noble;  il  embrassa  la  vit 
monastique  dans  celte  même  abbaye  de 
Fontenelle,  sous  l'abbé  Giroualde  ou  Ger- 
volde,  qui,  peu  de  temps  après,  le  mena  à 
la  cour  et  le  recommanda  à  Charlemagne.  Ce 
prince  lui  donna  le  monastère  de  Saint- 
Sixte  de  Reims  et  le  monastère  de  Saint* 
Memraie  de  Châlons-sur-Marne.  Mais  Anse- 
gise ,  après  les  avoir  gouvernés  quelque 
temps,  les  quitta,  et  Charlemagne  lui  donna 
l'abbaye  de  Flay,  ou  de  saint  Germer,  au 
diocèse  de  Reauvais,  l'an  807.  Il  la  trouva 
dans  une  grande  pauvreté  et  presque  sans 
bâtiments,  mais  en  peu  de  temps  il  la  ré- 

I)ara  magnifiquement.  Comme  il  entendait 
ôrt  bien  l'agriculture ,  H  avait  toujours 
grande  abondance  de  grains  et  d'autres 
fruits,  qu'il  donnait  libéralement  èceux  qui 
en  avaient  besoin,  car  il  s'appliquait  à  sou- 
lager le  prochain  en  toutes  manières.  Après 
la  mort  de  Charlemagne,  l'empereur  Louis 
l'employa  en  plusieurs  ambassades  et  lui 
donna  l'abbaye  de  Luxeuil  l'an  817,  qua- 
trième de  son  règne,  et  en  823  celle  de  Fon- 
tenelle ,  outre  Saint-Germer  qu'il  «ardait 
toujours;  ainsi  il  jouissait  de  trois  abbayes 
à  la  fois,  mais  il  les  remit  en  meilleur  état 
qu'elles  n'étaient. 

Il  fit  tant  de  bien  h  Fontenelle,  qu'on  le 
comparait  à  saint  Vandrille  et  &  saint  Ans-» 
bert.  La  négligence  et  la  dureté  de  quelques 
abbés,  qui  ne  donnaient  pas  aux  moines  les 
choses  nécessaires,  avaient  mis  ce  monastère 
en  décadence;  les  bâtiments  tombaient  en 
ruine,  l'observance  y  était  relâchée,  la  règle 
presque  oubliée.  Ansegise  fit  venir  de  Luxeuil 
des  moines  vertueux,  pour  l'enseigner  à  ceux 
de  Fontenelle  et  leur  en  montrer  la  pratiaue. 
Il  bâtit  magnifiquement  le  dortoir,  le  réfec- 
toire, le  chapitre»  et  y  fit  faire  des  peintures 
par  Madaiulre,  peintre  fameux  de  1  église  de 
Cambrai.  Pourôter  aux  moines  tout  sujet 
de  plainte,  il  régla  avec  eux  la  qualité  et  la 
quantité  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
leur  nourriture  et  leur  vêlement,  les  terres 
qui  devaient  fournir  chaque  chose  en  es- 
pèce et  de  l'argent  pour  le  reste.  Il  donna  à 
ses  trois  monastères  quantité  de  vases  pré- 
cieux, d'ornements  d'église  et  de  livres, 
3ui  consistaient  principalement  en  ouvrages 
es  Pères. 

Ansegise,  voyant  que  les  capitulaires  de 
Charlemagne  et  de  Louis,  son  fils,  étaient 
dispersés  en  plusieurs  feuilles  volantes  de 
parchemin,  et  craignant  qu'on  no  les  oubliât 
avec  le  temps,  en  lit  un  recueil  en  827,  in- 
diction cinquième  :  la  treizième  année  du 
règne  de  Louis.  11  divisa  ce  recueil  en  auatre 
livres.  Le  premier  contient  les  capitulaires 
de  Charlemagne,  touchant  les  matières  ec- 
clésiastiques en  cent  soixante-deux  articles; 
le  second  livre  comprend  les  capitulaires  de 
Louis  en  quarante-huit  articles;  le  troisième 


(175)  Adam  de  Brème,  lib.  i,  c.  Î7;  Martyr.  /tom.,  3  Feb.,  et  Acta  SS.,  3. 
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contient  les  capitulaires  de  Charlemagne  sur 
les  matières  profanes  en  quatre-vingt-onze 
articles;  le  quatrième  ceux  de  Louis  sur  les 
mêmes  matières»  et  les  articles  sont  au  nom- 
bre de  soixante  et  dix-sept.  A  la  fin  du  qua- 
tième  livre,  il  mit  trois  additions  de  capitu- 
laires imparfaits  ou  répétés.  Ce  recueil  de 
l'abbé  Ànségise  a  toujours  depuis  été  très* 
fameux,  et  se  trouve  cité  incontinent  après 
les  capitulaires  de  l'empereur  Louis  et 
de  ses  successeurs,  comme  ayant  autorité 
publique  (17^-). 

Ce  pieux  et  zélé  abbé  mourut  à  Fontenelle 
en  835,  et  y  fut  honoré  comme  saint  (175). 
On  voit,  dit  Fleury  (176),  par  les  libéralités 
exprimées  dans  son  testament  qu'il  avait  des 
biens  propres ,  tout  abbé  qu'il  était,  et  que 
ses  richesses  étaient  grandes.  Il  donne  à  son 
monastère  de  Fontenelle  100  livres  d'argent, 
et  à  cinquante  autres  monastères  au  moins 
une  livre  d'argent  chacun.  Or,  ces  livres 
étaient  de  12  onces  poids  de  marc,  vala-nt 
20  sols  12  deniers  :  car  toutes  ces  monnaies 
étaient  d'argent.  Ainsi  les  150  livres  font 
125  marcs.  Ce  môme  testament  fait  connaître 
les  priucipaux  monastères  qui  subsistaient 
alors  en  France. 

ANSEGISE,  archevêque  de  Sens  au  ix*  siè- 
cles, fut  un  des  plus  célèbres  de  son  temps, 
il  était  prêtre  et  abbé  de  Saint-Michel  au 
diocèse  de  Beauvais,  lorsqu'il  fut  éla  par  le 
peuple  <st  le  clergé  de  Sens  pour  succéder  à 
l'archevêque  Egilon.  Le  décret  de  son  élec- 
tion est  daté  du  27  de  juin  871,  iî  adiwsé 
aux  évêques  de  la  province,  pour  les  prier 
de  l'ordonner  incessamment  (17?h 

1.  Anségise  était  frère  de  Vala ,  évoque 
d'Auxerre.  Dans  les  voyages  qu'il  ht  à  Rome, 
l'archevêque  de  Sens  obtint  du  Pape  Jean  Vlli 
la  tête  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  un  bras 
de  saint  Léon  (178)  :  il  pisça  ces  précieuses 
reliques  dans  l'église  de  Saint* Pierre  de 
Sens  En  876,  Anségise  assista  au  concile  de 
Pontîon,  au  diocèse  de  Ch&lons-sur-Marne. 
On  voit,  en  effet,  dans  les  actes  de  ce  concile» 
outre  les  souscriptions  des  deux  légats  du 
Pape,  Jean  de  Toscan  elle  et  Jean  d'Arezzo , 
celles  de  neuf  archevêques,  parmi  lesquelles 
se  trouve  celle  d'Ansegise ,  puis  celles  de 
quarante-deux  évêques  et  de  cinq  abbés.  On 
y  a  ci  ta  plusieurs  fois  la  question  de  la  nomi- 
nation de  l'archevêque  de  Sens  comme  pri- 
mat des  Gaules  et  de  Germanie  :  il  était  donc 
naturel  qu'Ansegise  y  vint. 

Ce  fut  dans  la  première  et  dans  la  huitième 
session  de  ce  concile  qu'on  s'occupa  de  cette 
affaire.  Dans  la  première,  tenue  le  20  juin 
876,  Jean],  premier  des  légats»  lut  les  lettres 

(474)  Balaz.,  Prœfat.,  n.  11  et  42.  ;  Acta  Bened., 
$sc.  IV,  parsi. 

(175)  Cependant  on  ancien  Bréviaire  de  ce  monas- 
tère marque  seulement  qu'on  doit  en  faire  commé- 
moration le  20  juillet,  c'est-à-dire  qu'il  faut  prier 
pour  lui.  C'est  du  moins  l'interprétation  que  le  P. 
Manillon  croit  qu'on  peut  donner  à  cette  expres- 
sion, d'autant  plus  qu'on  n'y  donne  pas  la  qualité 
de  saint  à  Anségise.  [Hist.  de  VEql.  Gall.t  liv.  xiv.) 

(176)  H  ht.  eccléê.,  liv.  xlvii,  n°  49. 

"    (177)  Ep.  Cteri.  Senon.,  tom.  III,  Cône.   GatL, 


du  Pape,  entre  autres  une  du  second  de  jan- 
vier de  cette  même  année  (179),  par  laquelle 
il  établissait  Anségise  primat  des  Gaules  et 
de  Germanie ,  comme  vicaire  du  Pape  en 
ces  provinces,  soit  pour  la  convocation  des 
conciles,  soit  pour  les  autres  affaires  ecclé- 
siastiques; ordonnant  qu'il  notifierait  aux 
évêques  les  décrets  du  Saint  Siège,  lui  ferait 
le  rapport  de  ce  qui  aurait  été  tait  en  exé- 
cution ,  et  le  consulterait  sur  les  causes  ma- 
jeures. 
Les  évêques  du  concile  demandèrent  la 

f permission  de  lire  eux-mêmes  la  lettre  qui 
eur  était  adressée;  mais  l'empereur  Charles 
n'y  consentit  pas,  voulant  toutefois  les  obli- 
ger è  y  répondre.  Ils  dirent  qu'ils  obéiraient 
aux  ordres  du  Pape,  sans  préjudice  des  mé- 
tropolitains, et  suivant  les  canons  et  les  dé- 
crets du  Saint-Siège  conformes  aux  canons. 
L'empereur  et  les  légats  pressèrent  les  ar- 
chevêques de  répondre  absolument  louchant 
la  primauté  d'Ansegise,  mais  ils  n'en  purent 
tirer  d'autre  réponse.  Il  n'y  eut  que  l'arche- 
vêque Frotaire  qui  parla  conformément  à 
l'intention  de  l'empereur,  ce  que  les  autres 
regardèrent  comme  une  flatterie  pour  faire 
autoriser  sa  translation;  car  Frotaire  avait 
passé  de  Bordeaux  è  Poitiers,  et  prétendait 
encore  passer  à  Bourges. 

L'empereur  irrité  dit  que  le  Pape  lui 
avait  donné  commission  de  le  représenter 
en  ce  concile  (180);  et  qu'il  voulait  exécuter 
ses  ordres.  Il  prit  donc  la  lettre  du  Pape 
fermée  comme  elle  était ,  et  avec  les  deux 
légats  la  donna  à  Anségise.  Il  fit  mettre  un 
siège  pliant  avant  tous  les  évêques  de  son 
royaume  d'en-deçà  des  Alpes,  près  de  Jean 
de  Toscanelle,  qui  élait  aussi  à  sa  droite,  et 
ordonna  à  Anségise  de  passer  devant  tous 
les  évêques  plus  anciens  que  lui  d'ordination 
et  de  s'asseoi  r  sur  ce  siège.  H  inemar  de  Reims 
s'y  opposa  et  protesta  devant  tout  le  concile 
que  cette  entreprise  était  contraire  aux  saints 
canons;  mais  l'empereur  persista  dans  sa 
résolution,  et  n'accorda  pas  même  aux  évo- 
ques de  prendre  copie  de  cette  lettre  du 
Pane. 

II.  Nous  avons  un  traité  d'Hincmar  adressé 
aux  évêques,  où  il  déduit  au  long  les  causes 
de  son  opposition  à  la  primauté  d'Ansegise. 
C'est  ici  le  lieu  de  faiae  connaître  cet  ouvrage 
de  l'archevêque  de  Reims. 

Il  y  pose  pour  fondement  les  canons  de 
Nicée,  savoir  le  sixième,  qui  confirme  les 
anciens  privilèges  de  toutes  les  Eglises,  et 
le  quatrième  qui  dit  que  ce  qui  se  fait  en. 
chaque  province  doit  être  autorisé  par  le, 
métropolitain.  11  relève  la  force  des  canons 

p.  394. 

<178)  Chr.  $anli  Pétri  Kiwt  tom.  H  Spic,  in-4% 
p.  716. 

(479)  Joan.,  episl.  313. 

(480)  Ici  l'empereur  se  montrait  plus  zélé  qu'il  ne 
convenait;  car  si  le  Pape  Jean  VIII  désirait  qu'An- 
segise fût  primai  des  Gaules,  il  n'avait  certainement 
pas  chargé  l'empereur  Charles  de  le  représenter  à 
ce  concile,  puisqu'il  y  avait  envoyé  deux  légats*  set 
représentants  naturels. 
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de  Ntcée ,  par  les  témoignages  de  saint  Léon 
et  de  plusieurs  autres  Pères.  Il  est  vrai,  dit- 
il,  que  le  Pape  ayant  sous  sa  juridiction 
particulière  certaines  provinces  éloignées  de 
lui,  il  y  a  établi  des  vicaires  au-dessus  des 
métropolitains.  Il  entend  la  Macédoine  et  le 
reste  de  rillyrie  occidentale.  Encore,  ajoute- 
t-il,  les  droits  des  métropolitains  y  étaiont 
conservés.  Il  est  encore  vrai  que  les  Papes 
ont  établi  des  vicaires  dans  les  Gaules,  mais 
pour  des  causes  passagères ,  comme  pour 
empêcher  la  simonie  et  les  ordinations  pré- 
maturées ou  pour  le  rétablissement  de  la 
discipline  et  3a  conversion  des  infidèles , 
comme  fut  la  commission  de  saint  Bouiface  ; 
et  les  Eglises  sont  ensuite  rentrées  dans  leur 
ancien  droit.  Hincmar  fait  ici  beaucoup 
valoir  le  privilège  qu'il  avait  obtenu  du  Pape 
Benoît  après  la  condamnation  d'Ebbon,  et 
ne  manque  pas  de  remarquer  que  le  vicariat 
accordé  h  Drogon  évoque  de  Metz  par  le 
Pape  Sergius  du  temps  du  roi  Lothaire,  de- 
meura sans  effet.  11  conclut  que,  quand 
deux  ou  trois  flatteurs  consentiraient  au  pri- 
vilège dont  il  s'agit,  l'opposition  du  grjjnd 
nombre  doit  remporter;  et  que  l'empereur 
n'a  pas  le  pouvoir  de  régler  les  affaires  ec- 
clésiastiques (181). 

Sous  ce  dernier  rapport ,  Hincmar  avait 
raison;  oui,  l'empereur  n'avait  aucun  droit 
sur  les  affaires  ecclésiastiques.  Mais  était-ce 
de  l'empereur  Charles  qu'Ansegise  tenait 
son  titre  de  primat,  ou  du  Pape  Jean  Vlli? 
Ce  Pape  put  l'accorder  à  la  prière  du  prince, 
après  qu'il  eut  été  couronné  à  Rome,  mais 
etfin  c'était  Jean  VIII  qui  en  avait  gratilié 
Ansegise  par  sa  lettre  du  2  janvier  876,  et 
il  est  assez  étrange  de  voir  des  évoques  ré- 
sister au  désir  du  Pape,  tandis  qu'un  empe- 
reur (ce oui  ne  se  rencontre  pas  souvent) 
voulait  qu  on  s'y  rendit.  Cette  fois,  du  moins, 
tas  évoques  auraient  pu  se  ranger  du  côté 
du  prince,  sans  crainte  d'autoriser  ou  d'en- 
eourager  une  usurpation  du  pouvoir  temporel 
sur  le  spirituel ,  puisque  Cnarles  le  Chauve 
ne  demandait  que  l'exécution  de  la  décision 
de  Jean  Vlll  en  faveur  d'Ânâegise. 

111.  Ils  persistèrent  néanmoins  dans  leur 
résistance  ;  car  la  question  de  la  primalie 
avant  été  de  nouveau  soulevée  dans  la  hui- 
uème  session  du  concile,  tenue  le  16  juillet, 
et  après  plusieurs  plaintes  de  l'empereur 
contre  les  évéques,  Ansegise  n'obtint  rien 
de  plus  à  ce  dernier  jour  du  concile  qu'au 
premier  (182).  Les  choses  demeurèrent  dans 
cet  état,  et  si  l'archevêque  de  Sens  prend 
depuis  4ce  temps-  là  le  titre  de  primat  des 


Gaules  et  de  Germanie,  ce  n'est,  dit  Fi^t- 
ry  (183),  avec  d'autres  auteurs  (18V),  «qu'ua 
nom  sans  aucune  réalité,  un  titre  sans  au- 
cune juridiction.  * 

L'annaliste  de  Saint-Bertin,  qui  nous  a 
conservé  les  Actes  du  concile  de  Poniion , 
dit  que  les  évoques  déclarèrent  (dans  la  pre- 
mière session)  «  qu'ils  se  conformeraient  aux 
ordres  du  seigneur  Jean,  pape  apostolique, 
sauf  les  droits  et  privilèges  des  métropoli- 
tains, lesquels  droits,  ajoute-t-il,  étaient 
appuyés  sur  les  saints  canons  et  avaient  été 
confirmés  par  les  décrets  des  Pontifes  ro- 
mains (185).  »  Puis,  en  parlant  de  la  dernière 
session,  cet  annaliste  dit  :  «On  y  Gt  une 
nouvelle  réclame  en  faveur  de  la  primatio 
d'Ansegise ,  et  malgré  les  plaintes  de  l'em- 
pereur et  des  légats,  Ansegise  en  obtint  ce 
jour-là  tout  autant  que  le  premier  jour.  » 
Après  une  déclaration  aussi  formelle,  il  est 
donc  permis  de  s'étonner  qu'un  écrivain  ec- 
clésiastique (186)  ait  cru  pouvoir  avancer 
3 a' Ansegise  obtint  la  confirmation  de  se$ 
ignitéê  dans  le  concile  de  Pontigni  en  876. 
D'abord  cet  auteur  se  trompe  sur  le  lieu  du 
concile;  ensuite,  on  vient  de  voir  comment 
l'archevêque  de  Sens  obtint  l'assentiment  de 
ce  concile,  à  moins  que  l'écrivain  que  nous 
combattons  ne  veuille  s'appuyer  sur  une 
autre  édition  du  concile  de  Pontion,  laquelle 
contient  en  effet  un  septième  canon  co nor- 
matif de  la  primatie  d'Ansegise.  Mais  il  serait 
toujours  dans  l'erreur,  car  il  est  certain  que 
ce  septième  canon  n'a  pas  été  accepté  par 
les  Pères  du  concile ,  et  que  cette  édition , 
non  conforme  à  la  narration  de  l'annaliste 
de  Saint-Bertin  ,  est  d'une  autorité  con- 
testable (187). 

Ainsi,  il  reste  établi  que,  dès  .e  n6  siècle» 
les  évéques  de  France  ont  élevé  des  préten- 
tions rivales  de  l'autorité  directe  du  Pape; 
mais  les  prélats,  favorisés  des  privilèges  du 
Saint-Siège,  n'ont  pas  manqué  de  s'en  pré-* 
valoir  et  protestèrent,  de  la  sorte,  au  moins 
en  un  certain  sens,  contre  les  doctrines  gal- 
licanes. Et  le  soin  que,  de  nos  jours  encore, 
plusieurs  métropolitains  mettent  à  eonserver 
un  titre  qui,  à  l'origine ,  ne  fut  pas  accordé 
à  leur  prédécesseurs  sans  de  vives  réclama- 
tions delà  part  des  évéques  suffragants,  nous 
semble  être  une  continuation  de  cette  pro- 
testation >  et  constitue  un  fait  qui  mérite 
quelqu'attenlion. 

IV.  Après  le  concile  de  Pontion,  Ansegise 
fit  un  nouveau  voyagea  Rome,  chargé  d'une 
mission  de  la  part  de  Charles  le  Chauve.  A 
son  retour  il  assista  au  concile  de  Troyes  de 


(181)  Traité  des  droits  des  métropolitains,  inler 
Hilton.,  ap.t  loin.  11. 
(181)  Ann.  Berlin.,  ad  an.  876. 
(185)  Hist.  ecctés:,  tiv.  lu,  n*  34. 

(184)  L'Art  de  vérifier  les  dates,  Conc,  an.  876. 

(185)  c  On  peut  remarquer,  dit  ici  un  hitiorien  mo- 
derne, celle  discussion  publique  entre  les  Gallicans 
et  les  VUramontains.  Mous  avons  vu  les  premières 
traces  de  ces  opinions  au  u*  siècle.  Il  est  incontes- 
table qu'à  cette  époque  l'autorité  directe  des  Papes 
frit  oVs  accroissements  conformément  aux  fausses 
décrétâtes.  Les  évéques  en  France  tenaient  à  con- 
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server  l'ancien  droit  :  c'était  alors  loute  la  discus- 
sion. Elle  se  compliqua  depuis,  i  (M.  l'abbé  Giieihv, 
Histoire  de  l'Eglise  de  France,  loin  III,  pag.  495, 
note  5.) 

(186)  Dom  Richard  Dut.  des  Scien.  ecclés.,  étlit. 
in-fol.,  1760-1764,  tom.  V,  p.  55,  coh  I.  —  Il  a 
reproduit  la  même  erreur  dan9  son  Analyse  Aa 
Conciles,  5  vol.  in-4*,  1762,  tom.  !•%  pog.  879. 

(187)  Yoy.  Mut.  deVEgl.GalL,  liv.  xvu,  Io»p, 
VIII,  p.  417,  de  l'édil.  in-i*.  1820.  Vey.  au*»i 
Fleury,  Hist.  ecclés.,  liv.  lu,  n°  5i*. 

.  Ik  * 
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l'an  878,  où  le  Pape  fut  présent ,  et  Tannée 
suivante,  879,  il  sacra  dans  l'abbaye  de  Fer- 
mières en  Gâtinois,  le  roi  Louis  111  et  Carlo- 
man,  (ils  de  Louis  le  Bègue  (18S). 

Nous  avons  dit  qu'Ansegise  obtint  du  Pape 
Jean  VIII  quelques  précieuses  reliques  dont 
il  enrichit  le  trésor  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
On  rapporte  aussi  que  ce  prélat  donna  au 
monastère  de  Saint-Kemi  le  corps  de  saint 
Romain,  qu'il  avait  obtenu  de  Huâmes,  abbé 
du  Saint-Germain.  Il  mourut  le  25  novem- 
bre 883  (189).  Il  fut  enterré  dans  la  chapelle 
de  Saii.t-Barthélemy  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  avec  une  epitaphe  très-honorable. 
Son  successeur  sur  le  siège  de  Sens  fut 
Evrard,  qui  avait  été  abbé  de  Sainte-Co- 
lombe, 

ANSEGISEou  ANSDSUS,  évêquede  Troyes, 
mort  vers  l'an  971,  fut  élevé  à  répiscopnt  en 
913  et  devint»  au  rapport  de  D.  Mabillon, 
chancelier  du  roi  de  France  Raoul  ou  Ro- 
dulf.  Prélat  et  guerrier  à  la  fois,  selon  le 
triste  esprit  de  l'époque,  il  lut  blessé  en  925, 
dans  un  engagement  avec  les  Normands,  qui 
ravageaient  alors  la  Bourgogne.  En  9fc9,  Hu- 
gues le  Grand,  duc  de  France,  le  députa 
vers  Louis  IV  d'Outremer.  Cet  évèque-sol- 
<lal  fut  encore  mêlé  à  d'autres  affaires  pure- 
ment politiques  qui  n'appartiennent  point  à 
l'histoire  de  l'Eglise.  Quand  on  voit  ces  faits, 
cet  évéque  qui  vient  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  assiéger  sa  propre  ville  épiscopale, 
on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  pé- 
nible, au  souvenir  de  ces  temps  barbares 
qui  transformaient  les  pasteurs  en  tueurs 
4'hommes  et  qui  en  faisaient  des  guerriers 
au  lieu  d'apôtres  de  l'Evangile  de  la  paix  et 
de  l'amour  ! 

ANSELME  (Saint),  fondateur  et  premier 
abbé  du  monastère  de  Nonantule ,  au  vm* 
siècle,  était  frère  de  Giseltrude,  femme  d'As- 
tolphe,  roi  des  Lombards.  Voyez  cet  ar- 
ticle. 

Anselme,  après  avoir  été  duc  de  Frioul, 
quitta  le  monde,  et  l'an  750  fonda  le  monas- 
tère de  Fanan  à  sept  lieues  de  Modène,  par 
la  libéralité  du  roi  son  beau-frère.  Après 
qu'Anselme  y  eut  demeuré  quelque  temps, 
le  roi  lui  donna  encore  la  terre  de  Nonan- 
tule à  deux  lieues  de  Modène.  Anselme  et  ses 
moines  la  défrichèrent  par  le  travail  de  leurs 
mains,  et  y  fondèrent  une  église  et  un  mo- 
nastère la  troisième  année  du  règne  d'As- 
tolphe,  c'est-à-dire  l'an  752.  L'année  sui- 
vante l'église  fut  consacrée  en  l'honneur  de 
tous  les  apôtres  par  ordre  du  Pape  Etienne 
H,  et  par  les  mains  de  Sergius,  archevêque 
de  Ravenne.  Astolphe  confirma  cette  fonda- 
tion par  une  charte  où  il  oblige  seulement 

(188)  Aimoin,  liv.  v,  c.  33. 

(189)  Fleury ,  Hist.  ecclés.,  liv.  lui,  n«  54,  marque 
6a  mort  a  Pan  882. 

(190)  Act.  Bened.,  s&c»  iv,  pars  i. 

(191)  ibid. 

(192)  Fleury,  Hitt.  eeclé$.,  liv.  ilyi,  n*  35. 

(193)  On  a  beaucoup  travaillé  sur  saint  Anselme, 
surtout  dans  ces  derniers  temps.  M.  de  Monlalem- 
hert.  dans  son  opuscule  sur  saint  An  tel  me,  1  vol. 
in-18, 1844,  de  168  pages  (inséré  aussi  dans  le  Cor- 


les  moines  à  lui  fournir  quarante  brochets 
au  grand  carême  et  autant  au  carême  de 
saint  Martin,  c'est-à-dire  à  TA  vent.  Astolphe 
alla  même  à  Rome  avec  Anselme,  et  offrit 
cette  lettre  sur  le  corps  de  saint  Pierre  pour 
marque  de  soumission  au  Saint-Siège  (  190  ). 

Le  Pape  revêtit  Anselme  de  l'habit  monas- 
tique, lui  donna  le  bâton  pastoral,  le  consa- 
crant abbé,  et  le  recommanda  à  l'archevêque 
Sergius  qui  était  présent  avec  plusieurs  au- 
tres évêques,  car  cette  cérémonie  se  Gt  en 
plein  concile.  Le  Pape  permit  aussi  à  An- 
selme d'emporter  le  corps  de  saint  Sylvestre. 
Ainsi  on  peut  croire  que  la  guerre  que  le 
roi  des  Lombards  faisait  à  Rome  avait  des 
intervalles  pendant  l'hiver.  Saint  Anselme 
fonda  plusieurs  hôpitaux,  en  l'un  desquels 
on  nourrissait  deux  cents  pauvres  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois,  et  on  disait  tous 
les  aos  trois  cents  messes  pour  les  vivants  et 
pour  les  morts.  Il  gouverna  cinquante  ans 
le  monastèrede  Nonantule,  et  eut  sous  sacon- 
duUejusqu'àonze  centsquarante-quatre  moi- 
nes, sans  les  enfants  et  les  novices  (191).  On 
voï,  d'après  cela,  que  ce  saint  abbé  mourut 
dans  un  âge  très-avancé. 

ANSELME  1",  BIL1US,  archevêque  de  Mi- 
lan depuis  l'an  814  jusqu'à  818.  Voici  tout 
ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  ce  prélat 

Bernard  roi  d'Italie,  indigné  du  couron- 
nement de  Lothaire,  se  révolta  contre  Tem- 
pereur  Louis  son  oncle  :  celui-ci  ayant  marché 
promptement  contre  lui,  le  parti  se  dissipa 
et  Bernard  se  rendit  avec  plusieurs  de  ses 
complices.  C'était  en  817.  L'année  suivante 
ils  furent  jugés  à  Aix-la-Chapelle;  et  quoi  - 

3ue  l'assemblée  des  Français  les  eût  con 
amnés  à  mort,  l'empereur  se  contenta  de 
leur  faire  crever  les  yeux.  Mais  Bernard  en 
mourut  trois  jours  après,  ayant  régné  quatre 
ans  et  cinq  mois  depuis  que  Charlemagne 
son  aïeul  l'eut  déclaré  roi.  Trois  évêques 
complices  de  sa  révolte  furent  déposés  par 
leurs  confrères  et  envoyés  on  des  monastè- 
res. C'était  Anselme  de  Milan  et  Vulfolde 
de  Crémone,  tous  deux  sujets  de  Bernard, 
et  Théodulphe  d'Orléans,  né  en  Lombardie. 
L'empereur  Louis  craignant  quelque  atten- 
tat pareil  de  ses  trois  jeunes  frères  Drogon, 
Hugues  et  Théodoric,  les  enferma  dans  des 
monastères,  après  leur  avoir  fait  couper  les 
cheveux  (192). 

ANSELME  II,  archevêque  de  Milan,  suc- 
céda è  Anspertsur  ce  siège  eu  882  (Voy.  cet 
article),  couronna  à  Pavie  le  roi  Èérenger 
et  mourut  en  897. 

ANSELME  (Saint),  archevêque  de  Cantor- 
béry  (193).  Dans  le  temps  où  un  moiue,  Ur- 
bain II,  occupait  dignement  le  siège  de  saiut 

retpondant,  ton».  Vil,  pag.  145-186;  289-515) donne 
une  liste  assez  étendue  des  travaux  allemands  qui 
ont  été  publiés  sur  ce  saint  pag.  8,  11  et  12;  — 
Dom.  V.  E,  Gardereau,  dans  une  Etude  publiée 
dans  V Auxiliaire  Catholique  (mais  non  achevée), 
lom.  III,  pg.  292-313,  ajoute  k  cette  liste  et  fait 
connaître  aussi  les  travaux  anglais;  enfin  M. Emile 
Saisset*  dans  un  récent  article  de  la  Revue  det  de** 
Monde*,  n*  du  t"  mai  1853,  repèle  quelques- m  net 
de  ces  indications  et  note  les  travaux  qui  oui  paru 
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Pierre,  où  un  autre  moine,  Pierre  l'Ermite, 
devançait  en  Orient  l'élite  de  la  chevalerie 
européenne  ébranlée  par  sa  voix,  il  y  en 
avait  un  troisième  qui,  luttant  en  Angleterre 
contre  tous  les  abus  et  toutes  les  ruses  du 
pouvoir  temporel,  se  préparait  une  gloire 
encore  plus  consolante  et  plus  pure.  Ce  moine 
était  Anselme. 

I.  Ce  fut  fan  1033  qu'il  vint  au  monde,  en 
la  ville  d'Aoste,  en  Piémont  (1%).  Si  dès  le 
bas  âge,  son  heureux  naturel,  sou  cœur 
aimant  et  l'extrême  vivacité  de  son  intelli- 
gence et  de  ses  affections,  se  tournèrent  à 
la  vertu,  il  ne  le  dut  qu'aux  soins  d'Ermem- 
berge  sa  mère,  dont  Edmer(195)  nous  trace 
en  un  mot  l'éloge  le  plus  accompli,  en  disant 
qu'elle  remplissait  ce  titre  de  mère  dans 
toute  son  étendue.  Pour  Gondulpbe,  le  père 
d'Anselme,  c'était  un  homme  moins  occupé 
de  ses'dcvoirs  que  de  ses  plaisirs;  aussi  de- 
nieura-t-il  presque  entièrement  étranger  à 
son  fils,  et  s'occupa-t-il  peu  de  son  éduca- 
tion. Mais  ce  fils  prêtait  l'oreille  aux  leçons 
de  la  pieuse  Ermemberge,  et  chaque  jour  il 
en  profitait  selon  la  mesure  de  sa  conception 
d'enfant.  Une  nuit,  tourmenté  du  désir  d'al- 
ler voir  en  son  palais  de  lumière  le  Dieu 
que  sa  mère  lui  avait  peint  si  beau,  il  crut 
gravir  sur  la  cime  des  Alpes,  où  il  se  figurait 
que  le  Roi  du  ciel  tenait  sa  cour.  Le,  s'euten- 
dant  appeler  d'une  voix  douce,  il  alla  fa- 
milièrement s'asseoir  aux  pieds  du  Père 
céleste,  répondit  en  enfant  bien  élevé  à 
toutes  ses  questions,  et  finit  par  goûter 
d'un  pain  blanc  qu'il  reçut  de  sa  table.  11  se 
rappelait  dans  la  suite  avec  charme  ce  trait 
de  son  enfance,  que  nous  avons  voulu  rap- 
porter dans  sa  naïveté,  pour  montrer  sous 
quelle  douce  image  une  mère  initiait  son  fils 
aux  idées  de  la  religion. On  voit,  parce  fait, 
sous  auels  traits  de  bonté  Dieu  se  révélait 
de  si  bonne  heure  au  philosophe  chrétien 
qui,  plus  tard,  s'élevanLau  concept  le  plus 
rationnel,  le  plus  abstrait  de  l'être  absolu, 
saura  parleren  même  temps,  dans  le  Prodoge 
le  langage  le  plus  onctueux  et  le  plus  affec- 
tif à  la  divine  majesté  (196). 
Ermemberge ,   appréciant    l'intelligence 

Erécoce  d'Anselme  ,  l'appliqua  de  bonne 
eureaux  éludes  :  il  y  fit  de  grands  progrès, 
et  à  mesure  qu'il  croissait  en  âge  et  en  sa- 
gesse, il  se  faisait  aimer  de  tout  le  monde 
par  la  bonté  de  son  cœur  et  le  charme  de 
son  caractère.  Au  fond  de  cette  Ame»  natu- 
rellement méditative,  le  développement  de 
ia  pensée  prévint  celui  des  passions,  et  à 

en  France  sur  saint  Anselme.  Ajoutons  que  M. 
Charles  de  Rémusat  vient  de  publier  un  ouvrage 
fort  intéressant  et  remarquable  sous  plus  d'un  rap- 
port, bien  que  susceptible  de  graves  critiques,  sous 
ce  titre  :  Saint  Anselme  de  Cantorbéry,  Tableau  de  la 
vie  monastique  et  de  la  lutte  du  pouvoir  spirituel  avec 
te  pouvoir  temporel  au  xi*  siècle,  i  vol.  in -8°  de  566 
pages,  4853.  —  Nous  avons  rendu  compte  de  cet 
ouvrage  avec  une  certaine  étendue  dans  notre  Mé- 
smoriai  Catholique,  loin.  IX,  pag.  145  et  suiv. 

(194)  Il  était  parent,  par  sa  mère,  d'Humbert  II, 
«ta  le  Renforcé,  comte  de  Maurienne,  et  tige  de  I, 
tn.U^on  île  Savoie  (voir  son  Ëpftre  à  ce  comte  : 
k\p.  Ais.t  m,  65\  Son  père  était  u&  gentilhomme 


peine  âgé  de  quinze  ans,  Anselme  voulut 
quitter  le  monde,  rien  ne  lui  paraissants! 
beau  que  de  se  donner  à  Dieu  dans  la  vie 
monastique.  Un  jour  donc,  à  l'insu  de  son 
père,  il  alla  trouver  un  abbé  dont  il  était 
connu,  pour  le  supplier  à  mains  jointes  de 
le  recevoir  au  nombre  des  novices.  Cet  abbé 
s'y  refusa,  tajit  il  craignait  le  ressentiment 
de  Gondulpbe.  Mais  la  résolution  d'Anselme 
était  si  forte  que,  ne  croyant  pas  pouvoir 
obtenir  autrement  ce  qu'il  désirait,  il  pria 
Dieu  de  lui  envoyer  une  maladie  mortelle, 
afin  d'avoir  au  moins  la  consolation  de  re- 
cevoir le  saint  habit  à  ses  derniers  mo- 
ments, grâce  souvent  sollicitée  à  cette  époque 
de  foi,  et  qu  on  ne  refusait  jamais  à  per- 
sonne. Exaucé  sur-le-champ,  il  tomba  ma- 
lade et  se  vit  bientôt  en  vrai  danger  de  mort; 
mais  î'abbé  demeura  inflexible.  Nul  doute 
que  cet  abbé,  dont  Edmer  nous  a  caché 
le  nom,  n'ait  agi  selon  toutes  les  règles  de 
la  prudence  humaine  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  sans  de  nouveaux  miracles  de 
grâce,  Anselme  était  enlevé  sans  retour  è  la 
religion  comme  à  la  science. 

11.  En  effet,  après  sa  guérison,  les  pas- 
sions commencèrent  è  se  développer  en  lui 
très-ardentes;  le  monde  lui  plut;  ses  belles 
résolutions  s'évanouirent,  et  sa  première 
nassion  elle-même,  celle  de  l'élude,  fut  peu 
a  peu  sacrifiée  au  plaisir.  H  s'y  livrait 
d'abord  avec  mesure,  pour  ne  pas  trop  con- 
sister sa  bonne  mère  ;  mais  Ermemberge 
mourut  jeune;  alors  son  cœur,  comme  un 
vaisseau  qui  a  perdu  son  ancre,  fui  presque 
entier emeni  abitni  dans  les  flots  de  ce  siè- 
cle. Ainsi  s'exprime  Edmer,  plus  croya- 
ble en  son  témoignage  que  Guillaume  de 
Malmesbury,  d'après  lequel  ce  saint  docteur 
n'aurait  jamais  connu  les  faiblesses  de  l'ado-» 
lescence  (197);  \\  paraît  donc  que  celui  qui 
devint  en  tout  si  semblable  au  grand  évoque 
d'Hippone,  avait  eu  le  malheur  de  l'imiter 
dans  ses  dérèglements.  Dieu  sait  tirer  le 
bien  du  mal.  S'il  n'eût  pas  souffert  chez  ces 
deux  grands  saints  les  égarements  de  leur 
jeunesse,  nous  n'aurions  pas  leurs  exemples 
de  renentir  et  de  pénitence;  nous  n'aurions 
pas  les  aveux  admirables  des  Confessions 
d'Augustin,  ni  ces  traits  ravissants  qui  don- 
nent un  charme  douloureux  à  la  lecture  - 
des  Oraisons  d'Anselme. 

11  y  eut  du  moins  une  qualité  que  le  ûls 
d'Ermemberge  ne  perdit  eu  aucun  temps  de 
sa  vie,  celle  des  bous  cœurs.  Môme  eu  ces 
années  d'égarement,  non-seulement  il  se 

du  sang  lombard.  (F.  Dom  Gardereau*  Auxil.  ea- 
thol.%  tom.  III,  pag.  293  et  suiv.). 

(195)  Nomme  aussi  Eadmer,  fut  le  connaent  et 
l'historien  de  saint  Anselme. 

(196)  Il  imj^orte  peu  qu'on  taxe  de  puérilité  l'o- 
pinion d'Eadmer  qui,  après  s'être  souvent  entretenu 
(le  ce  songe  avec  saint  Anselme,  demeura  pensuml** 
que  c'était  une  vision  divine.  Voici  de  même,  à  ce 
sujet,  les  termes  de  la  Chronique  du  Bec  :  Per  i/i« 
vinam  visionem  ad  sedes  cœlicas  spiritu  raptnsf  etc. 
(Inter  Opéra  Lan f ranci,  éd.  Luc.  Acher.) 

(197)  Will.  Malmesb.,  De  gesiis  Anglor.  PoVif  , 
liu.  i. 
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montra  toujours  très-généreux  envers  les 
pauvres,  mais  il  n'aimait  pas  que  ses  amis 
fussent  moins  à  l'aise  que  lui-môme.  II  sut 
plus  d'une  fois  trouver  des  détours  pleins 
•le  délicatesse  pour  leur  faire  partager  sa 
fortune. 

Dieu,  qui  avait  sur  lui  des  vues  si  hautes, 
voulut  le  tirer  du  précipice,  et  lui  suscita 
une  véritable  persécution  domestique  pour 
Je  pousser  vers  les  lieux  marqués  dans  le 
plan  de  sa  prédestination.  Le  capricieux 
Gondulphe  prit  son  fils  en  telle  aversion, 
nue  tcus  les  soins,  toutes  les  prévenances 
de  oelui-ci  ne  faisaient  que  l'aigrir  davan- 
tage. Anselme  craignit  un  éclat,  et  crut  ne 
pouvoir  meitre  h  couvert  la  réputation  de 
son  père  et  la  sienne  qu'en  s'exilant  de  la 
maison  paternelle  et  môme  de  son  pays. 
Dans  celle  fuite  dont  nous  ne  pouvons  ici 
raconter  l'histoire  (198),  il  éprouva  encore 
d'une  manière  particulière  la  protection  de 
Dieu,  qui  le  sauva  de  la  mort  au  passage 
des  Alpes. 

Trois  ans  durant,  on  le  vit  errer  dans  la 
Bourgogne,  en  France,  dans  la  Normandie, 
allant  à  l'aventure,  et  ne  sachant  à  quoi 
«'arrêter.  Il  y  avait  alors  dans  nette  dernière 
province  un  maître  dont  nul  autre  n'égalait, 
»n  Europe,  la  réputation  :  Lanfranc,  moino 
bénédictin,  humble  et  austère,  qui,  comme 
Anselme,  enfant  de  l'Italie,  après  avoir 
jKissé  dans  le  siècle  par  toutes  les  phases 
d'une  vie  agilée,  n'avait  enfin  trouvé  le  re- 
pos qu'en  se  donnant  à  Dieu,  dans  l'abbaye 
de  Notre-Dame  du  Bec.  Ce  monastère  fondé 
depuis  peu  d'années  par  l'abbé  Hellerin, 
pieux  guerrier,  jadis  l'ornement  de  la  cour 
des  ducs  de  Normandie,  avait  d'abord  été, 
sous  la  conduite  de  cet  homme  vénérable, 
le  cloître  le  plus  ignoré  comme  le  p'us 
pauvre  de  toute  la  contrée.  C'était  du  reste 
ce  qui  lui  avait  valu  la  préférence  de  Lan- 
franc, lorsque,  désenchanté  des  vanitës  de 
la  science,  il  avait  pris  le  parti  de  quitter  le 
monde.  Mais  au  lieu  de  trouver  l'obscurité, 
il  avait  illustré  cette  retraite  de  l'éclat  do  sa 
gloire;  car  l'abbé  Hellerin  lui  ayant  com- 
mandé, au  nom  de  l'obéissance,  d'y  ouvrir 
une  école  publique,  et  d'y  enseigner  toutes 
les  sciences  du  temps,  cette  école  se  remplit 
bientôt  d'une  multitude  de  disciples  que  la 
réputation  du  professeur  attirait  de  tous  les 
pays;  plusieurs  hommes  remarquables,  h 
divers  litres,  s'y  formèrent,  et  l'on  peut 
dire  que  Notre-Dame  du  Bec  fut  le  princi- 
pal berceau  où  se  régénéra  la  science,  à  la 
tin  du  xi*  siècle. 

III.  Un  jour  Anselme,  entraîné  par  une 
vague  curiosité,  alla  s'asseoir  au  milieu 
ûts  auditeurs  de  Lanfranc;  ravi  de  son  élo- 
quence, de  sa  sagesse  et  de  son  savoir,  il 
prit  la  résolution  de  se  fixer  auprès  de  ce 
grand  homme,  et  devint  bientôt  le  plus  dis- 
tingué comme  le  plus  aimé  de  ses  disciples. 

(198)  Voy.  sur  celle  fuite  les  intéressants  détails 
que  donne  M  Ch.  de  Kémusat,  liv.  i,  chap.  3  de 
son  ouvrage  :  Suint  Anselme  de  Caniorbéry,  tableau 

-•  la  vie  monasivfue  et  de  la  lutte  du  pouvoir  spiri- 


Dès  lors  l'ardeur  qu'Anselme  avait  autrefois 
pour  l'étude  se  ranima  au  point  de  devenir 
chez  lui  une  passion;  elle  absorbait  ses 
jours,  elle  absorbait  ses  nuits;  souvent  eHe 
lui  fit  oublier  de  prendre  sa  nourritue. 
Lanfranc  regardait  sans  jalousie  les  progrès 
d'un  élève  qui  pouvait  le  surpasser  un  jour; 
et  le  voyant  d'ailleurs  plein  de  complaisance 
envers  ses  condisciples,  il  le  chargea  d'en- 
seigner sous  sa  direction,  mettant  à  sa  dis- 
position ses  notes  et  les  quelques  livres 
dont  il  s'était  réservé  l'usage.  Le  maître 
avait  d'ailleurs  formé,  pour  ses  élèves,  dans 
Varmarium  de  Notre-Dame  du  Bec,  une  de 
ces  riches  bibliothèques,  une  de  ces  prodi- 
gieuses créations  de  patience  et  d'industrie 
3 ne  le  zèle  de  la  science  inspiré  par  celui 
e  la  foi  sut  multiplier,  comme  on  sait,  dans 
les  cloîtres  du  moyen  âge.  Ainsi,  les  moyens 
d'instruction  ne  manquèrent  pas  à  Anselme 
dans  celte  académie  de  la  science  du  xi* 
siècle,  très-digne  de  servir  de  aîodèle  aux 
grandes  universités  qu'enfantèrent  les  siè- 
cles suivants. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  y  apprit 
et  de  ce  qu'il  y  enseigna  ,  il  faut  d'abord  se 
rappeler  que  de  tout  temps  le  moyen  âge 
unit  à  l'enseignement  sacré  celui  des  scien- 
ces profanes  ou  de  leurs  éléments.  Puis,  il 
convient  de  remarquer,  que  précisément  à 
l'époque  où  nous  sommes,  ce  double  ensei- 

Îsnement  prenait  un  essor  nouveau,  grâce  h 
'impulsion  de  Lanfranc,  cet  homme  dont 
les  travaux  de  vingt  années  firent,  dit  Lati- 
noy  (199) ,  avancer  la  science  de  plus  d'un 
siècle.  On  sait  que  la  science  profane  était 
alors  presque  toute  renfermée  dans  ce  qu'on 
appelait  les  sept  arts  libéraux,  ou  le  Irivium 
et  le  quadrivium.  Cette  dernière  étude,  qui 
comprenait  le  peu  qu'on  savait  alors  de 
physique  et  de  mathématiques,  était  plus  ré- 
pandue depuis  les  travaux  de  Gerbert;  et 
quelques  épitres  d'Anselme  montrent  qu'elle 
n'était  pas  tout  h  fait  négligée  dans  l'abbaye 
du  Bec.  Toutefois  en  ce  qui  concerne  les 
études  profanes,  Lanfranc  avait  surtout  con- 
centré ses  elTorls  dans  ce  qui  faisait  la  base 
nécessaire  de  toute  instruction  :  le  trivium, 
ou  la  "grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialec- 
tique. Et  sous  ces  noms  modestes  on  com- 
prenait quelques  notions  de  plusieurs  au- 
tres sciences,  qui  n'avaient  pas  encore  de 
dénominations  spéciales  ou  qui,  peu  déve-r 
loppées,  ne  figuraient  pas  encore  au  nombre 
des  branches  principales  de  l'enseignement, 
sans  être  pourtant  tout  à  fait  négligées.  La 
grammaire  et  la  rhétorique  renfermaient 
alors  tout  ce  qu'on  appelait  naguère  les  hu- 
manités, tout  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui la  littérature;  mais  bien  entendu  selon 
la  mesure  du  onzième  siècle.  Si  borné 
qu'en  fût  le  cercle,  elle  avait  fait  un  pas 
immense  sous  la  direction  de  Lanfranc;  nous 
nous  contenterons  de   remarquer  que  les 

tuel  avec  le  pouvoir  temporel  au  xi*  siècle  ;  I  vol  in  S*, 
4855. 
(109)  Oehchol.  eelebri^c.  4i. 


m 


ANS 


Du,  LIIÎST.  UNIV.  ÛE  LECLLSE. 


ANS 


«CC> 


anciens  auteurs,  rm>me  contemporains,  lo 
saluent  du  nom  de  Restaurateur  de  la  lati- 
nité (200);  et  en  effet,  non-seulement  ses 
écrits,  mais  ceux  de  plusieurs  de  ses  disci- 
ples, sont  remarquables  par  la  correction 
et  même  par  une  certaine  élégance  de 
style  (201).  La  connaissance  du  grec  était  rare 
dans  les  écoles  de  son  temps:  Lanfranc  avait 
su  rendre  cette  langue  familière  à  ses  élèves 
(202).  Ce  fut  sous  sa  direction  qu'Anselme 
acquit  ce  talent  de  bien  dire,  qui,  selon 
l'auteur  de  la  Vie  d'Hellerin  ,  n'était  pas 
chez  lui  inférieur  au  mérite  de  la  pensée 
(203).  Mais  l'art  que  les  travaux  de  Lanfranc 
avaient  le  plus  perfectionné  était  celui  de  la 
dialectique.  1)  avait  montré,  dans  ses  luttes 
avec  l'hérétique  Béranger,  le  moyen  défaire 
servir  au  triomphe  de  la  vérité  cette  arme 
si  funeste  entre  les  mains  de  l'erreur  (20k)  ; 
et  l'heureuse  application  qu'il  en  fit  b  la 
théologie  fut  un  pas  immense  par  lequel  il 
fraya  la  voie  dans  laquelle  entra  saint  An- 
selme, pour  fonder  la  scolastique.  Aussi 
l'appela-t-on  quelquefois  par  excellence  le 
dialecticien  ,  et  Guillaume  de  Malmesbury 
raconte  que  ses  disciples  avaient  toujours 
l'argument  classique  à  la  bouche  (205;.  M. 
Hasse  hésite  à  croire,  sur  la  parole  de  M. 
de  Savi^ny,  qu'on  donnât  à  l'école  du  Bec 
des  leçons  de  jurisprudence.  Mais  ce  doute 
n'est  nullement  partagé  par  l'auteur  de 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France ,  qui  croit 
aussi ,  d'après  quelques  productions  éma- 
nées de  cette  écolo  et  même  d'après  une 
épître  d'Anselme,  qu'on  y  donnait,  en  ou- 
tre, des  notions  de  médecine.  Il  est  certain 
que  l'homme  qui  a  le  plus  excellé,  au  com- 
mencement du  xu*  siècle ,  dans  la  science 
du  droit,  Yves  de  Chartres,  avait  été  élève 
de  Lanfranc;  que  Lanfranc,  lui-même,  était 
juriste  de  profession  et  juriste  célèbre  , 
avant  de  se  donner  5  Çieu  ;  qu'Anselme  , 
avant  même  d'être  élevé  sur  le  siège  de 
Cantorbéry ,  était  profondément  versé  dans 
la  science  des  canons  de  l'Eglise  ;  qu'enfin 
l'époque  où  la  science  renaquit  à  l'école  du 
Bec ,  pour  se  propager  rapidement  dans 
toute  l'étendue  de  l'Europe  ,  vit  les  pre- 
miers efforts  de  ce  développement ,  qui  en- 
fanta bientôt  la  scolastique  du  droit  canon 
comme  celle  de  la  théologie. 

IV.  On  comprend  que,  profilant  sans  re- 
lâche d'un  enseignement  aussi  varié  qu'é- 
tendu pour  un  pareil  temps,  Auselme  soit 

(200)  Fuit  quidam  vir  magnus  quem  Intinitas  in  an- 
ù.juum  scientiœ  siatum  ab  eo  restituta  tota*  tupremum 
debito  cum  amore  et  honore  agnoscil  magistrum  no- 
mme l^nfrancus.  Tel  est  le  début  de  la  Vie  de  Lan- 
franc, que  le  moine  Milo  Crispin  écrivit  peu  d'an- 
nées après  la  mort  de  son  héros.  (Act.  SS.  0.  S.  #., 
sape.  VI,  p.  iit  p.  (533,  Cf.  Willelm.  Malmesb.,  De 
§e*ti$reg.  Angl,,  lib.  m.)   ' 

(SOI)  Hasse,  Ansetm  von  Canterbury,  p.  57. 

(10Î)  C'est  ce  que  Milo  exprime  en  termes  un  peu 
emphatiques  :  Ip$a  quoque  in  liber alibut  studiU  ma- 
gitira  genlium  Grœcia  discipnlot  illiut  libenler  au- 
àïebat  et  admirabatur.  11  n'est  pas  prouvé  que  saint 
Anselme  ail  possédé  à  Tond  la  langue  d'Homère, 
uiioiqtfon  trouve  quelques  légères  i races  de  celle 
tuitiij'waocc  dans  *e*  écriis. 


devenu  habile  même  dans  les  lettres  séculiè 
res;  car  c'est  le  témoignage  que  de  savants 
hommes,  entre  autres  Henri  de  Gand  ,  ren- 
dent à  notre  saint  docteur  :  Sœcularium  lit- 
terarum  peritia  insignis.  11  montre  lui-même, 
dans  ses  lettres  que  des  livres  de  science 
profane  entraient  dans  le  cercle  de  ses  lec- 
tures (206).  Son  style,  simple  d'ailleurs, 
marque  qu'il  avait  profilé  de  la  culture  des 
anciens,  principalement  de  celle  des  clas- 
siques latins.  Aussi  ne  craignait-il  pas  d'in- 
diquer comme  sujet  d'étude  à  ses  élèves  du 
cloître  ce  qu'il  y  à  de  chaste  dans  les  monu- 
ments des  écrivains  du  paganisme;  il  marque 
môme  une  sorte  de  prédilection  pour  Vir- 
gile ,  quoiqu'il  se  soit  attaché  de  préférence 
h  faire  passer  dans  ses  propres  écrits  les 
formes  usitées  par  les  saints  docteurs  de 
l'Eglise. 

Mais  ce  qui  lui  profita  surtout  dans  l'en- 
seignement de  Lanfranc,  ce  fut  l'art  avec 
lequel  ce  grand  dialecticien  savait  enchaî- 
ner sa  méthode  et  former  l'esprit  de  ses 
élèves,  par  le  continuel  exercice  de  la  dis- 
cussion et  des  disputes ,  d'abord  à  penser 
par  eux-mêmes,  puis  à  exprimer  leur  pen- 
sée d'une  façon  claire ,  naturelle  et  suivie 
(207).  On  sait  avec  quelle  docilité  écolière, 
au  moyen  âge,  chaque  élève  se  bornait  a 
répéter  la  leçon  du  professeur  ,  comme 
chaque  auteur  è  reproduire  les  centons  des 
anciens  docteurs.  L'école  du  Bec  rachète  h 
elle  seule,  quant  aux  tomps  antérieurs  à 
celui  de  Lanfranc  et  d'Anselme,  ce  qu'il  y 
avait  réellement  de  trop  servile  dans  ren- 
seignement à  celte  époque. 

L'enseignement  des  sciences  divines  fai- 
sait le  fond  de  toute  instruction  dans  ces  siè- 
cles de  foi  ;  aussi  ne  faut-il  pas  croire  que 
pour  le  développer, on  attendît  que  l'éduca- 
tion fût  parfaite  ou  très  -  avancée  sous  le 
rapport  de  la  forme.  L'enseignement  reli- 
gieux précédait,  accompagnait  et  couronnait 
celui  des  sciences  profanes.  L'enfant  bé- 
gayait avant  tout  les  premières  vérités  de 
la  foi,  et  l'étude  des  psaumes  marchait 
parallèlement  avec  celle  de  la  grammaire  ♦ 
si  même  elle  ne  la  devançait.  11  n'est 
donc  pas  pleinement  exact  de  dire ,  comme 
on  le  croit  communément,  qu'on  n'étudiait 
l'Ecriture  sainte  et  la  théologie  qu  à  la  suile 
des  arts  libéraux;  cela  est  vrai  seulement 
d'un  certain  enseignement  supérieur  qui  ne 
pouvait  faire  partie  des  éléments  de  Pédu- 

(205)  Antelmus...  rtrtngenio  aamirabitis,  eloqnen- 
tia  non  impari.  {Act.  SS.  Ù.  S.  B.,  saec.  Yl,  p.  n,pag- 
o55.) 

(204)  On  sait  que  Lanfranc  fut  le  premier  ven- 
geur du  dogme  de  la  présence  réelle,  et  l'adversaire 
le  plus  redoutable  et  le  plus  persévérant  du  mal- 
heureux archidiacre  d'Angers:  Omnibus  tucnlentitis 
et  mirabUius  librum  contra  errores  Berengarii  com- 
posât, dit  la  chronique  du  Bec.  Jean  tiroinploii  ap- 
pelle le  livre  De  Corpore  et  Sanguine  Lhruti  une 
réfutation  tonnante.  ^  • 

(205)  V bique...  in  fia  lit  bue  ci*  dialecticam  ructa- 
bant  (op.  c'U.t\\b.  i.) 

(206)  Liv.  i,  cpi*t.  55.  51. 

(207)  Morbier,  Vesammelte,  Schriflcr  und  Au{- 
im:*%  0.228. 
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ration,  ni  se  donner  dans  toutes  les  écoles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  manière  élevée 
d'enseigner  la  science  divine  avait  elle- 
même  acquis  d'heureui  perfectionnements 
sous  la  main  du  maître  d'Anselme.  Nul  doute 
que  cet  enseignement  ne  se  rattachât,  à 
Notre-Dame  du  Bec  comme  partout  dans 
les  temps  anciens ,  à  des  gloses  sur  l'Ecri- 
ture sainte ,  où  l'on  comprenait  à  la  fois , 
selon  rénumération  que  fait  M.  Hasse  , 
l'exégèse  f  la  patristique  et  la  théologie 
dogmatique  ou  spéculative.  Or  le  moine 
Valéran ,  philosophe  et  théologien  remar- 
quable de  ce  temps-là ,  connu  surtout  par 
sa  Paraphrase  du  Cantique  (208) ,  loue  beau- 
coup l'habileté  en  interprétation  biblique  à 
Inquelle  on  s'élevait  dans  l'école  du  Bec. 
La  connaissance  des  Pères  de  l'Eglise  était 
plus  rare  alors,  quoique  jamais  on  n'ait 
cessé ,  même  dans  les  siècles  les  plus  bar- 
bares ,  de  se  nourrir  de  leurs  écrits  ,  autant 
du  moins  que  le  permettait  leur  rareté. 
Toutefois,  b  partir  de  la  fin  du  onzième 
siècle,. il  y  eut  progrès  sous  ce  rapport  ;  l'é- 
tude des  Pères  devint  plus  familière,  plus 
populaire  dans  les  écoles  et  surtout  plus 
approfondie.  S'il  est  permis  de  signaler 
dans  cette  ligne  un  commencement  de  cri- 
tique, à  une  pareille  époque,  c'est  encore 
dans  l'école  du  Bec  et  chez  son  illustre  fon- 
dateur qu'on  en  peut  retrouver  la  trace. 
Lan  franc  s'efforça  de  propager  les  écrits  de 
nos  saints  docteurs,  d  en  épurer  les  manus- 
crits, d'en  multiplier  les  copies.  L'heureux 
emploi  qu'il  fit  de  leurs  textes  en  ses  pro- 

(>res  ouvrages  apprit  à  ses  contemporains 
a  manière  de  les  appliquer  et  la  nécessité 
d'une  critique  intelligente  dans  les  contro- 
verses dogmatiques.  Sa  supériorité  en  cette 
matière  parut  avec  éclat  et  lui  fut  d'un 
grand  secours  dans  la  discussion  qu'il  eut 
b  soutenir  pour  défendre  la  pureté  du 
dogme  de  la  présence  réelle  contre  Béran- 
ger  de  Tours.  Cet  hérésiarque ,  érudit  pour 
le  temps  ,  faisait  mentir  la  tradition  en 
tronquant  les  citations  des  Pères  et  en  les 
détournant  de  leur  sens  naturel  :  Lanfranc 
le  convainquit  d'imposture,  et,  grâce  à  lui, 
la  vraie  leçon  de  saint  Hilaire,  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Augustin ,  etc. ,  repa- 
rut dans  son  intégrité  (209).  Enfin  c'est  de 
cette  étude  savante  et  réfléchie  de  l'Ecriture 
saiute  et  des  Pères  ,  combinée  avec  les  pro- 
cédés philosophiques  en  vogue  alors  et  no- 
tamment avec  les  Catégories  d'Aristote,  que 
naquit  dans  l'école  du  Bec,  celte  manière 
nouvelle  d'enseigner  la  théologie  spécula- 
tive, cette  méthode  rationnelle  et  dogma- 
tique à  la  fois ,  dont  les  prémices  appar- 
tiennent à  Lanfranc  et  à  son  illustre  disciple. 
V.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  qua 

(208)  Valéran,  moine  de  Ftilde,  devint  abbé  d'E- 
bersberg,  en  Bavière.  Il  fait  observer  que  Lanfranc 
«attachait  de  préférence  à  expliquer  les  Psaumes 
et  les  Epitres  de  saint  Paul.  (Voir  la.  Préface  sur  la 
Paraphrase  de  Valéran,  dans  le  Thésaurus  de  Shil- 
l?r,  l.  1",  p.  i,  édit.  par  Hoffinnn,  Breslau,  1827.) 
~*  ts  empruntons  celle  citation  à  M.  Hasse,  p.  5ft. 
'.  iûr  que  Lanfranc  a  composé  des  Commentaires 


toute  celte  instruction  do  it  profita  Anselme 
auprès  d'uo  si  graud  mettre,  était  absolu* 
ment  gratuite.  Car  avant  que  Pierre  Abai- 
lard  eût  révélé,  au  moyen  fige,  le  prix, du 
savoir,  la  philosophie  se  donnait  pour  rien. 
Dans  les  monastères  on  ne  savait  ce  que 
c'était  que  de  vendre  la  science.  Si  pauvre 

2ue  fût  dans  ce  temps-là  celui  de  Notre- 
ame  du  Bec,  chacun  avait  le  privilège  d'y 
rester  autant  que  bon  lui  semblait  pour  re- 
cevoir les  leçons  de  Lanfranc.  Herluin,  dans 
la  disette,  laissait  plus  volontiers  souffrir  les 
moines  que  les  écoliers;  et  s'il  arrivait  qu'il 
reçut  quelque  donation,  il  l'employait  plutôt 
h  augmenter  les  bâtiments  des  notes  qu'à 
enrichir  le  monastère.  Il  va  sans  dire  aussi 
que  ces  écoliers,  admis  au  sein  du  cloître 
avec  tant  de  charité,  étaient  pour  la  plupart 
des  séculiers,  tant  clercs  que  laïques.  Nous 
venons  de  voir,  en  particulier  pour  ce  qui 
regarde  Anselme,  que  ce  n'était  pas  d'abord 
dans  le  but  de  se  faire  moine,  mais  unique- 
ment pour  s'avancer  dans  la  carrière  de  la 
science,  qu'il  s'était  mis  avec  tant  de  zèle 
sous  la  discipline  de  Lanfranc. 

Cependant,  comme  sa  passion  pour  l'étude 
s'accroissait  toujours,  et  qu'il  comptait  pour 
rien  les  fatigues,  le  froid,  les  longues  veil- 
les, il  lui  vint  en  pensée  qu'il  n'aurait  pas 
eu  plus  à  souffrir  s  il  avait  donné  suite  aux 
projets  de  sa  première  jeunesse  :  il  se  dit 
qu'au  bout  do  sa  carrière  scientifique,  il 
pourrait  bien  ne  trouver  que  le  vide  ;  tan- 
dis  qu'en  se  donnant  à  Dieu,  il  eût  été  bien 
sûr  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  ses  peines 
et  de  ses  sacrifices.  L'abandon  de  l'étude 
avait  autrefois  contribué  à  l'éloigner  de  Dieu» 
l'amour  de  l'étude  l'y  ramenait.  Bientôt  il 
sentit  renaître  dans  son  cœur  l'attrait  pour 
la  vie  monastique;  mais  une  autre  ques- 
tion le  jetait  en  de  nouvelles  perplexités. 
«  Oui,  pensait-il,  mieux  vaut  se  faire  moine  : 
mais  en  quelle  abbaye?  A  Cluny,  je  serai 
inutile,  puisque  la  régularité  de  l'observance 
monastique  n'y  laisse  rien  à  perfectionner. 
Au  Bec,  je  serai  annulé  par  la  supériorité 
incomparable  de  Lanfranc.  »  Mais,  sentant 
au  fond  de  ce  beau  zèle  d'être  utile  la  pré- 
occupation de  la  vaine  gloire,  il  se  dit: 
«  Est-ce  donc  être  sincère  et  aspirer  pure- 
ment à  la  vie  monastique ,  que  de  préten- 
dre jouer  un  rôle  et  se  faire  honorer  dans  le 
cloître?  Si  je  veux  me  faire  moine,  je  dois 
choisir  l'endroit  où  je  serai  le  plus  éclipsé, 
le  plus  oublié  de  tout  ta  monde,  et  où  je 
n'aurai  moi-même  h  m'occuper  que  de 
Dieu.  » 

Sur  ces  entrefaites,  il  apprit  que  son  père 
Gondulphe  venait  de  mourir  pénitent,  re- 
vêtu de  l'habit  monastique,  et  le  laissait  hé- 
ritier d'une  belle  fortune    Celte   nouvelle 

sur  les  Epiire*  de  saint  Paul,  ei  D.  Mahillon  en  a  eu 
le  manuscrit  entre  les  mains;  mais  ceux  «pie  D.  Lue 
d'Achery  a  donnés  en  son  édition  des  Œuvres  de 
Lanfranc  ne  sont  point  authentiques.  (Voir  Ach  SS. 
0.  P.  #.,  saec.  VI,  part,  u,  p.  030.  Cf.  Au&eltii., 
Ep.  i,  57.) 

(209)  Lnnfr.,  De  Corp.  et  S<mj.  Dom.,  c.  Tri 9; 
id.,K|i.  50. 
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aurait  plutôt  hâté  que  retardé  sa  détermina- 
lion  ;  mais  se  rappelant  le  mot  du  sage  :  Ne 
fais  rien  sans  conseil,  et  tu  n'auras  pas  lieu 
de  te  repentir,  il  alla  trouver  son  maître  et 
lui  soumit  ces  trois  questions  :  devait-il  em- 
brasser la  vie  de  cénobite  à  Notre-Dame  du 
Bec,  ou  se  retirer  comme  ermite  en  une  soli- 
tude inconnue,  ou  enûn  rester  dans  le  monde 
pour  y  Taire  quelque  utile  emploi  de  sa  for- 
tune et  de  ses  talents?  Lanfranc  ne  voulut 
pas  prendre  la  décision  sur  lui,  et  conduisit 
Anselme  à  Maurille,  archevêque  de  Rouen. 

L'avis  de  cet  archevêque  détermina  enfin 
Anselme  éprendre  l'habit  monastique  à  No  Ire- 
Dame  du  Bec.  «  C'est  ici  mon  lieu  de  repos, 
s'écria-t-il  plein  de  joie,  à  sou  retour;  que 
Dieu  soit  désormais  ma  seule  recherche,  ma 
seule  ambition,  que  tout  mon  bonheur  soit 
de  l'aimer  ;  que  mon  occupation,  ma  sagesse, 
ma  philosophie,  soit  de  penser  à  lui,  à  lui 
dont  la  pensée  fait  les  heureux,  et  demeure 
à  jamais  1  »  Tels  furent  les  sentiments  d'An- 
selme è  son  entrée  dans  l'abbaye  du  Bec  (210), 
où  nous  allons  lé  suivre,  pour  voir  en  lui  le 
développement  du  philosophe  chrétien. 

VI.  Anselme  fut  donc  reçu  dans  cette 
abbaye  en  1060,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans, 
Lanfranc  en  étant  prieur  sous  l'abbé  Her- 
luin.  Trois  ans  après,  Anselme  fut  établi 
prieur  à  la  place  de  Lanfranc,  devenu  abbé 
de  Saint-Etienne  de  Caen.  Anselme  s'appli- 
qua alors  avec  plus  de  liberté  à  l'étude  de 
la  théologie,  et  y  fit  un  tel  progrès,  qu'il 
résolut  des  questions  très-obscures,  incon- 
nues avant  son  temps,  montrant  clairement 
h  conformité  de  ses  décisions  avec  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  sainte.  Il  n'était  pas  moins 
éclairé  dans  la  morale.  11  connaissait  si  bien 
les  mœurs  de  toutes  sortes  de  personnes, 
qu'il  découvrait  à  chacun  les  secrets  de  son 
cœur;  il  montrait  les  sources  et  les  progrès 
des  vertus  et  des  vices,  avec  les  moyens  de 
les  acquérir  ou  de  les  éviter.  De  là  il  pui- 
sait en  abondance  de  sages  conseils  et  de 
ferventes  exhortations. 

Quand  il  fut  fait  prieur,  quelques-uns  des 
Itères  murmuraient  qu'il  leur  eût  été  pré- 
féré, étant  si  jeune  de  profession;  mais  il 
ne  se  défendit  contre  eui  que  par  sa  pa- 
tience et  sa  charité,  qui  enfin  les  gagna,  leur 
faisant  connaître  la  pureté  de  ses  intentions. 
Un  jeune  moine,  nommé  Osberne,  avait 
beaucoup  d'esprit  et  d'industrie,  mais  beau- 
coup de  malice  et  de  haine  contre  Anselme. 
Le  saint  homme  y  voyant,  dans  le  fond,  un 
beau  naturel ,  avait  pour  lui  une  grande 
indulgence  et  souffrait  ses  puérilités  autant 
qu'il  le  pouvait,  sans  préjudice  de  l'obser- 
vance. Ainsi,  peu  à  peu,  il  l'adoucit  et  s'en 
fit  aimer.  Le  jeune  homme  commença  à  l'é- 
couter et  à  se  corriger,  et  Anselme  l'ayant 
pris  en  affection,  lui  retrancha  les  petites 
libertés  qu'il  lui  avait  accordées,  et  l'accou- 
tuma h  une  vie  plus  sérieuse.  11  faisait  de 
grands  progrès  dans  la  vertu  et  donnait  de 
grandes  espérances  des  services  qu'il  reu- 

(210)  Dom  Gardereau,  Auxil.  Cathol.»  loin.  III, 
pag.  SJî-ilS. 


drait  à  l'Eglise  ;  mais  Anselme  eul  la  dou- 
leur de  le  voir  mourir  encore  jeune  entre 
ses  bras. 

Fatigué  de  la  multitude  des  affaires,  if 
voulut  quitter  la  charge  de  prieur,  et  alla  h 
Rouen  consulter  l'archevêque  Maurille,  qui 
lui  dit  :  «  Ne  cherchez  pas,  mon  fils,  à  vous 
décharger  du  soin  des  autres.  J'en  ai  vu  plu- 
sieurs qui,  ayant  renoncé  pour  leur  repos  à 
la  conduite  des  âmes,  sont  tombés  dans  la 
paresse,  allant  de  pis  en  pis.  C'est  pourquoi 
je  vous  ordonne,  par  la  sainte  obéissance, 
de  garder  votre  charge  et  de  ne  la  quitter  que 
par  l'ordre  de  votre  abbé.  Si  vous-même^ 
vous  êtes  appelé  quelque  jour  à  une  plus 
grande,  ne  la  refusez  pas,  car  je  sais  que- 
vous  ne  demeurerez  pas  longtemps  en  celte 
place.  »  Anselme  se  retira  fort  affligé  r  et 
continua  de  gouverne;  avec  tant  de  douceur 
et  d'affection,  que  tous  l'aimaient  comme 
leur  père  (211). 

Un  abbé  qui  était  en  réputation  de  piété, 
se  plaignait  un  jour  è  lui  des  enfants  qu'on 
élevait  dans  son  monastère,  et  disait; 
«  Nous  les  fouettons  continuellement,  et  ils 
n'en  deviennent  que  pires.  »  Et  quand  ils 
sont  grands ,  dit  Anselme  ,  comment  sont- 
ils?  «  Des  stupides  et  des  bêtes,  »  répondit 
l'abbé.  «  Voila,  reprit  saint  Anselme,  une 
belle  éducation,  qui  change  les  hommes  en 
bêtes  ;  mais  dites-moi ,  seigneur  abbé,  si , 
après  avoir  planté  un  arbre  dans  votre  jar- 
din, vous  l'enfermiez  de  tous  côtés  en  sorte 
qu'il  ne  pût  étendre  ses  branches,  qutan 
deviendrait-il,  sinon  un  arbre  tordu,  replié 
et  inutile?  En  contraignant  ainsi  les  pauvres 
enfants,  sans  leur  laisser  aucune  liberté, 
vous  faites  qu'ils  nourissent  en  eux-mêmes 
despenséesobliques,  repliées,  embarrassées, 
qui  se  fortifient  tellement  qu'ils  s'obstinent 
coBlre  toutes  vos  corrections.  D'où  il  arr.ve 

Îue,  ne  trouvant  de  votre  part  ni  amitié  ni 
ouceur,  ils  n'ont  point  de  confiance  en  vous, 
et  croient  que  vous  n'agissez  que  par  haine 
et  par  envie.  Ces  sentiments  croissent  en 
eux  avec  l'âge,  leur  âme  étant  comme  cour- 
bée et  penchée  vers  le  vice  ;  et  n'ayant  poiftfc 
été  nourris  dans  la  charité,  ils  regardent  tout 
le  monde  de  travers.  Mais,  dites-moi ,  ne 
considérez-vous  pas  que  ce  sont  des  hom- 
mes comme  vous,  et  voudriez-vous  être 
ainsi  traité,  si  vous  étiez  à  leur  place?  Pour 
faire  une  belle  figure  d'une  lame  d'or  ou 
d'argent,  l'ouvrier  se  contente-t-il  de  frap- 
per dessus  à  grands  coups  de  marteau  f 
Donnez  du  pain  à  un  enfant  h  la  mamelle,, 
vous  PélouOerez..  Une  Ame  forte  se  plaît  dans 
les  afflictions  et  les  humiliations,,  et  pria 
pour  ses  ennemis;  une  âme  faible  a  besoin 
d'être  menée  par  la  douceur,  l'invitant  gaie- 
ment à  la  vertu,  et  supportant  charitable- 
ment ses  défauts.»  L'abbé,  ayant  entendu  ce 
discours,  se  jeta  aux  pieds  d'Anselme,  recon- 
nut qu'il  avait  manqué  de  discrétion,  et 
promit  de  se  corriger  (212}. 
Anselme  pratiquait  ses  maximes  je  pre- 

(21 1)  Acta  SS.f  21.  April.;  Acte  Bentd.,  **c.  \4n 
£12).  VilaS.  Anselme  n*  30* 
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mk'r,  et  se  rendait  aimable  a  tout  le  monde. 
Sa  repu  talion  s'étendait  non  seulement  par 
toute  la  Normandie,  mais  sur  toute  la  France, 
toute  la  Flandre,  et  jusqu'en  Angleterre.  De 
tous  côtés,  d'habiles  clercs  et  des  chevaliers 
venaient  se  soumettre  à  sa  conduite  et  se 
donner  à  Dieu  avec  leurs  biens:  le  monas- 
tère croissait  au  dedans  en  vertu,  et  en  ri- 
chesses au  dehors.  Le  vénérable  Herluinne 
pouvant  plus  agir  à  cause  de  son  grand 
Ag»s  toute  la  charge  du  gouvernement  re- 
tombait sur  Anselme  ;  et,  le  saint  abbé  étant 
mort,  il  fut  élu  tout  dune  voix  pour  lui  suc- 
céder. H  fit  tout  ce  qu'il  put,  et  par  raisons 
et  par  prières,  pour  s'en  excuser  ;  mais  enfin 
il  accepta,  étant  principalement  déterminé 
par  ce  que  lui  avait  dit  Maurille,  archevêque 
de  Rouen ,  quand  il  voulait  renoncer  à  la 
cha  ge  de  prieur  ♦  Il  l'avait  été  quinze  ans, 
et  était  âge  dé  quarante-cinq  ans  quand  il 
fut  élu  abbé,  en  1078.  Il  reçut  la  bénédiction 
abbatiale  de  Gilbert,  évoque  d'Evreux,  le 
jour  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  l'année 
suivante,  1078,  et  gouverna  l'abbaye  du 
Bec  auinze  ans. 

Vil.  Les  biens  que  ce  monastère  possé- 
dait en  Angleterre,  obligeaient  saint  An- 
selme à  y  passer  quelquefois;  et  il  y  était 
encore  attiré  par  l'amitié  de  son  ancien 
maître,  Lanfranc.  Partout  où  il  allait  il  était 
parfaitement  reçu,  dans  les  monastères  de 
moines,  de  chanoines, 'de  religieuses,  et  aux 
cours  des  seigneurs.  Lui',  de  son  côté,  se 
taisait  tout  à  tous  et  s'accommodait  à  leurs 
manières  autant  qu'il  le  pouvait  innocem- 
ment, afin  d'avoir  occasion  de  leur  donner 
a  tous  des  instructions  convenables.  Ce  qu'il 
faisait  sans  prendre,  comme  les  autres,  le 
io  î  de  docteur,  mais  d'un  style  simple  et 
iainilier,  employant  des  raisons  solides  et 
des  exemples  sensibles,  toujours  prêt  à  don- 
ner conseil  à  qui  le  demandait.  On  s'estimait 
heureux  de  lui  parler,  les  plus grapds  étaient 
les  plus  empressés  à  le  servir.  Il  n'y  avait, 
en  Angleterre,  ni  comte  ni  comtesse,  ni 
personne  puissante,  qui  ne  crût  avoir  per- 
du son  mérite  devant  Dieu,  s'il  n'avait  rendu 
quelque  bon  office  à  l'abbé  du  Bec.  Le  roi 
lui-même,  Guillaume  le  Conquérant,  formi* 
<'ai>]e  à  tout  le  reste  des  hommes,  était  si 
aiïable  pour  saint  Anselme,  qu'il  semblait 
devenir  un  autre  homme  eu  sa  présence. 

Au  milieu  de  tant  d'occupations  et  de 
traverses,  saint  Anselme  ne  laissait  pas 
d'enseigner,  et  de  vive  voix  et  par  écrit,  sur 
les  matières  les  plus  hautes,  les  plus  pro- 
fondes, les  plus  ardues,  et  de  la  théologie  et 
de  la  philosophie,  et  cela  avec  une  justesse, 
une  précision,  une  clarté  qui  lui  méritent 
un  rangées  plus  distingués  parmi  les  Pères 
et  les  docteurs  de  l'Eglise,  et  parmi  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  philosophes  et  méta- 
physiciens. 

Le  premier  de  ses  ouvrages  est  le  Mono- 
logue. Il  l'écrivit  à  la  prière  de  ses  moines, 
nommément  de  Maurice,  qui  souhaitaient 
«voir  de  suite  et  par  écrit,  ce  qu'il  leur  avait 
dit  dans  divers  entreliens  sur  l'existence  de 
ta  nature  de  Dieu,  afin  d'en  faire  la  ma- 


tière de  leur  méditation.  C'est  pourquoi 
il  l'intitule  d'abord  :  Modèle  de  méditation 
sur  les  Mystères  de  la  foi.  Depuis,  par  or- 
dre de  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  il  mit 
son  nom  à  cet  ouvrage,  et  en  changea  le 
titre  en  celui  de  Monologue  ou  Soliloque, 
parce  qu'il  y  parle  seul.  L'ouvrage  est 
divisé  on  soixante-dix-neuf  chapitres,  dans 
lesquels  saint  Anselme  prouve,  par  des  ar- 
guments tirés  des  lumières  de  la  raison, 
et  sans  recourir  aux  témoignages  de  l'E- 
criture sainte,  qu'il  existe  un  Etre  suprême 
et  souverainement  parfoil;  qu'il  a  fait  de 
rien  tout  le  reste;  qu'il  est  Père/Fils  et 
Saint-Esprit;  que  l'Ame  raisonnable  est  faite 
pour  le  connaître  et  l'aimer,  et  qu  elle  en 
est  l'image. 

Les  raisonnements  de  saint  Anselme  dans 
cet  ouvrage  sont  non-seulement  très-élevés, 
mais  encore  tellement  enchaînés  les  uns 
dans  les  autres  qu'il  faut  une  grande  atten- 
tion pour  en  prendre  bien  la  suite  et  en 
sentir  toute  la  force.  Cela  lui  fit  naître  la 
pensée  de  prouver,  par  un  seul  raisonne- 
ment suivi,  ce  qu'il  avait  prouvé  dans  le 
Monologue  par  plusieurs, 

Occupé  presque  continuellement  de  celle 
pensée,  tantôt  il  croyait  avoir  trouvé  l'ar- 
gument qu'il  cherchait,  tantôt  il  échappait  h 
son  esprit.  Désespérant  de  réussir,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  se  défaire  de  cette 
pensée;  mais  il  ne  put  en  venir  à  bout» 
et  trouva  enfin  ce  qu  il  cherchait.  Il  l'écri- 
vit aussitôt  sur  des  tablettes  cirées,  dont 
on  faisait  encore  usage  alors  ;  il  les  donna 
à  garder  à  un  des  frères  du  monastère,  qui 
les  égara.  Saint  Anselme  fut  donc  contraint 
d'en  faire  un  autre  exemplaire  sur  des  ta- 
blettes de  même  matière,  et  ensuite  sur  du 
parchemin.  Il  donna  pour  titre  h  cet  écrit  : 
La  foi  qui  cherche  l'intelligence  de  ce  quelle 
croit.  Depuis,  sur  les  instances  de  ceux 
qui  en  avaient  tiré  ôes  copies,  et  surtout 
de  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  il  l'inti- 
tula Prosloguc,  parce  que  l'auteur  s'y  e: - 
tretient  ou  avec  lui-même  ou  avec  Dieu, 
sur  l'existence  de  cet  Etre  suprême  et  sur 
tout  ses  attributs,  montrant  qu'il  est 
tout  ce  que  la  foi  nous  apprend,  éternel, 
immuable,  tout-puissant,  immense,  incom- 
préhensible, juste,  pieux,  miséricordieux, 
vrai,  la  vérité,  la  bonté,  la  justice,  et  que 
tout  cela  n'est  dans  Dieu  qu'une  même 
chose.  C'était,  en  définitive  conclure,  sous 
un  autre  rapport,  à  l'alliance  de  la  foi  avec 
la  raison. 

Un  moine  de  Marmoutier,  nommé  Gauni- 
lon,  ayant  lu  cet  opuscule,  fut  surpris  de 
ce  qui  y  est  dit,  qu'on  ne  peut  concevoir 
l'idée  d'un  être  souverainement  parfait, 
sans  concevoir  qu'il  existe  nécessairement. 
Sous  le  nom  û' objection  d'un  ignorant,  il 
réfuta  ce  raisonnement,  dont  il  ne  connais- 
sait pas  la  force,  et  joignit  sa  réfutation  à 
l'écrit  même  :  un  ami  l'envoya  à  saint  An- 
selme, qui  la  reçut  avec  plaisir.  Il  en  re- 
mercia même  (ïaunilon,  lui  disant  que  son 
écrit  n'était  pas  du  tout  d'un  ignorant,  el 
lui  envoya  par  le    môme  ami  la  réponse 
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à  ses  objections,  en  le  priant,  lui  et  tous 
ceux  qui  auraient  le  Proslogue,  d'y  ajou- 
ter la  critique  de  Gaunilon,  et  sa  réponse 
h  celte  critique.  Elle  ne  fit  point  changer 
de  sentiment  à  saint  Anselme;  au  con- 
traire» il  en  prit  occasion  de  mettre  son  rai- 
sonnement dans  nu  plus  grand  jour,  et 
de  prouver  sans  réplique  mie  l'idée  d'un 
Etre  souverainement  parfait  enferme  né- 
cessairement l'existence  de  eel  Etre. 

VIII.  L'abbé  du  Bec  fît  encore  un  traité 
De  ta  Trinité,  à  l'occasion  que  voici  :  Un 
nommé  Roscelin,  natif  de  l'Armoriqne  ou 
petite  Bretagne,  étant  venu  à  Coibpiègne, 
au  diocèse  de  Soissons,  fut  chargé  de  don- 
ner des  leçons  publiques.  Amateur  de  la 
nouveauté,  il  donna  dans  le  sentiment  dos 
nominaux,  avancé  par  un  docteur  français 
nommé  Jean,  et  l'épousa  tellement,  qu'il 
passa  dans  la  suite  pour  un  des  chefs  de 
cette  secte.  Comme  il  savait  plus  de  dialec- 
tique que  de  théologie,  il  aimait  à  raison- 
ner des  mystères  de  la  religion  suivant  1rs 
lumières  de  sa  raison;  ce  qui  le  fit  tomber 
dans  l'erreur  au  sujet  des  trois  personnes 
de  la  Trinité,  disant  qu'elles  étaient  trois 
choses  sénarées,  comme  trois  anges,  quoi- 
qu'elles n  eussent  qu'une  volonté  et  nu'une 
puissance.  Il  ajoutait  qu'on  pourrait  dire 
véritablement  qu'elles  sont  trois  dieux,  s'il 
était  d'usage  de  s'exprimer  ainsi.  Roscelin 
s'appuyait  de  l'autorité  de  Lanfranc  et  de 
saint  Anselme,  soutenant  qu'ils  avaient  l'un 
et  l'autre  pensé  comme  lui  sur  celte  ma- 
tière. Saiot  Anselme,  se  voyant  calomnié 
avec  son  prédécesseur,  écrivit,  en  1089,  à 
Foulque,  évéque  de  Beauvais,  qui  devait 
assister  au  concile  indiquée  Reims  contre 
Boscelin,  pour  le  prier  de  déclarer  en  plein 
concile,  s'il  en  était  besoin,  que  ni  Lanfranc 


nous  de  noter  ici  (fu'étant  à  l'abbaye  du 
Bec,  Anselme  composa  encore  plusieurs 
autres  opuscules;  un  premier,  intitulé: 
Grammairien,  est  une  introduction  dn  Is 
dialectique  ou  l'art  de  raisonner  juste;  un 
second,  De  la  chute  du  diable;  un  troisième. 
De  la  volonté;  un  quatrième,  Du  libre  arbi- 
tre ;  nr\  cinquième,  De  la  vérité. 

Le  traité  de  la  vérité  est  en  forme  de 
dialogue,  ainsi  que  celui  du  libre  arbitre. 
Saint  Anselme  ne  se  souvenait  point  d'a- 
voir lu  nulle  part  la  définition  de  la  vé- 
rité. Avant  de  la  donner  lui-même,  il  en 
rapporte  plusieurs  exemples.  On  dit  qu'un 
discours  est  vrai,  quand  il  assure  ce  qui  est 
en  effet,  ou  qu'il  nie  ce  qui  n'est  pas  ;  que 
nous  pensons  vrai,  lorsque  nous  pensons 
iïes  choses  comme  elles  sont  ;  que  nous 
voulons  vrai,  quand  nous  voulons  ce  qui 
est  de  justice  et  de  notre  devoir  ;  gue  nous 
faisons  la  vérité,  lorsque  nous  faisons  le 
bien.  Il  y  a  même  une  vérité  dans  nos  sen- 
sations, parce  que  nos  sens  nous  rappor- 
tent toujours  vrai,  et  s'ils  nous  sont  une 
occasion  d'erreur,  ce  n'est  que  par  la  pré- 
cipitation de  notre  jugement.  Enfin,  la  vé- 
rité est  dans  l'essence  de  toutes  choses, 
parce  qu'elles  sont  ce  qu'elles  doivent  être 
relativement  à  la  suprême  vérité,  de  qui  est 
l'essence  des  choses. 

IX.  Mais  saint  Anselme  ne  se  bornait  pas 
à  la  métaphysique,  H  écrivait  en  outre  des 
méditations  et  lies  oraisons  où  brillent  tous 
les  trésors  de  ta  piété  ascétique,  du  plus 
tendre  amour  envers  Dieu  et  ses  saints, 
surtout  envers  Marie,  la  mère  de  celui  qu'il 
ne  craignait  pas  d'appeler  le  frère  atné  des 
chrétiens  (214). 
C'était  la  nuit  qu'il  consacrait  principale* 

,   ment  h  ces  travaux,  comme  à  la  transcription 

ni  lui   n'avaient  jamais  rien   enseigné  de     et  h  la  correction  des  manuscrits.  Ses  jour- 
*emblable,  et  qu'il  disait  anathème  a  qui-     nées  étaient  absorbées  par  la  direction  spi- 
rituelle de  tous  ceux  qui  avaient  recours  h 


qini  oisaii  anatneme  a  qui 
conque  enseignerait  Terreur  de  Roscelin.  Il 
•joutait  qu'on  ne  devait  lui  demander  au- 
cune raison  de  son  erreur,  ni  hii  en  rendre 
Hucune  de  la  vérité  opposée,  et  qu'il  fallait 
«jjir  contre  lui  par  autorité,  s'il  était  chré- 
tien, €  Car  ce  serait,  dit-il,  une  extrême 
simplicité  de  mettre  en  question  notre  foi  si 
solidement  établie,  à  l'occasion  de  chaque 
particulier  qui  ne  l'entend  pas.  Il  faut  la 
défendre  par  la  raison  contre  les  infidèles, 
mais  non  pas  contre  ceux  qui  portent  le 
oom  de  chrétiens  (213).  » 

Le  concile  indiaué  à  Reims  se  tint  h  Sois- 
sons  quatre  années  après,  c'est-à-dire,  en 
1092,  ou  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante. Roscelin,  cité  au  concile,  comparut, 
fut  convaincu  d'erreur,  feignit  de  l'abiu- 
rer,  et  continua  de  l'enseigner  dans  des  dis- 
cutes secrètes.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
les  faits  ;  nous  retrouverons  Anselme  luttant 
contre  les  erreurs  de  Roscelin  ;  contentons- 

(213)  fof.  ses  Ornisons,  45  à  (50,  et  sa  lettre  à 
C«»!iihilph<»,  Ep.%  i,  20. 

(214)  Magne  Domine ,  tn  noster  major  frater;  ma- 
$**  Domina,  m  nosira  melior  mater.  (Oral.  5t.) 

£15)  Eçdaicr,  p.  5  et  8.  Voir  h  leçon  qu'il  donne 


lui,  par  l'indulgente  éducation  de  la  jeu- 
nesse (215),  par  le  soin  assidu  des  mala- 
des. Les  uns  l'aimaient  comme  leur  père, 
les  autres  comme  leur  mère,  tant  il  savait 
gagner  la  confiance  et  consoler  la  douleur. 
Un  vieux  moine,  paralysé  par  l'âge  et  les 
souffrances,  l'avait  pour  serviteur  ;  c'était 
Anselme  qui  lui  mettait  les  morceaux  dans 
la  bouche.  Il  eût  voulu  ensevelir  toute  sa 
vie  dans  celle  sainle  obscurité,  ne  se  croyant 
encore  moine  que  par  l'habit  (216).  Lors- 
qu'on l'exhortait  à  faire  connaître  ses  ou- 
vrages, en  lui  reprochant  de  tenir  ,1a  lu- 
mière cachée  sous  le  boisseau,  en  lui  ci- 
tant la  gloire  de  Lanfranc  et  de  Guitmond, 
moine  comme  lui,  et  dans  la  même  province, 
il  répondait  :  «  Il  y  a  bien  des  fleurs  qui 
nous  trompent  en  étalant  les  mêmes  cou- 
leurs que  la  rose,  mais  qui  n'ont  pas  ses 
parfums  (217).  »  Peu  à    peu  cependant  sa 

à  un  abbé  coupable  d'une  sévérité  exagérée  envers 
ses  élèves  (n°  Vl,  «6i  $vpra). 

(216)11  s'intitulait  :  Pater  Ansttmuê,  ttta  jecc** 
tort  habitu  monachut. 

(217)  Epi$t.  i,  10. 
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reuo.nmée  se  Gt  jour  :  ses  Traiiéi  et  ses 
Méditations  passèrent  de  main  en  main  et 
excitèrent,  comme  nous  Pavons  dit,  une 
admiration  universelle  en  France,  en  Flan- 
dre et  en  Angleterre.  Du  fond  de  l'Auver- 
gne, les  moines  de  la  Chaise-Dieu  lui  écri- 
vaient qu'à  la  seule  lecture  de  ses  écrits 
ils  croyaient  voir  couler  les  larmes  de  sa 
contrition  et  de  sa  piété,  et  sentaient  leurs 
Ames  comme  inondées  par  la  douce  rosée 
de  vivantes  et  silencieuses  bénédictions  qui 
débordait  de  son  cœur  (218). 

H  usa  de  l'ascendant  qu'il  exerçait,  par- 
tout pour  prêcher  aux  rictiesjet  aux  nobles 
des  deux  sexes  la  mortification  et  l'humi- 
lité :  sa  volumineuse  correspondance  porte 
l'empreinte  de  cette  préoccupation;  et 
lorsque  la  position  de  ceux  à  qui  il  s'adres- 
sait le  permettait,  il  redoublait  d'efforts 
pour  les  exhorter  à  embrasser  la  vie  monas- 
tique. Il  fit  parmi  eux  de  nombreuses  et  pré- 
cieuses conquêtes  :  il  y  employait  l'abon- 
dante charité  qui  l'animait  et  qui  rendait 
son  éloquence  invincible.  «  A  mes  hien-ai- 
més  de  mon  Ame,  »  écrivait-il  à  deux  de  ses 
très-proches  parents  qu'il  voulait  attirer  au 
Bec,  «  mes  yeux  désirent  ardemment  vous 
contempler,  mes  bras  s'étendent  pour  vous 
embrasser,  mes  lèvres  soupirent  après  vos 
baisers,  tout  ce  qui  me  reste  de  vie  se  con- 
sume à  vous  attendre.. .J'espère  en  priant  et 
e  prie  en  espérant...  Venez  goûter  combien 
,e  Seigneur  est  doux  :  vous  ne  pouvez  le 
savoir  tant  que  vous  trouverez  de  la  dou- 
ceur dans  le  monde...  Je  ne  saurais  vous 
tromper,  d'abord  parce  que  je  vous  aime, 
ensuite  parce  que  j'ai  l'expérience  de  ce  que 
je  dis.  Soyons  donc  moins  ensemble,  afin 

Sjue  dès  à  présent  et  pour  toujours,  nous  ne 
assions  plus  qu'une  chair,  qu'un  sang  et 
qu'une  Ame...  » 

Comme  on  l'a  toujours  vu  dans  la  rie  mo- 
nastique, le  cœur  d'Anselme,  loin  d'être  des- 
séché par  l'étude  ou  par  les  macérations  de 
la  pénitence,  débordait  de  tendresse.  Parmi 
les  moines  du  Bec,  il  y  en  avait  plusieurs 
qu'il  aimait  de  l'affection  la  plus  passionnée  : 
d'abord  le  jeune  Maurice,  dont  la  santé  lui 
inspirait  une  infatigable  anxiété  (319),  et 
puis  Lanfranc,  neveu  de  l'archevêque  (220), 
à  qui  il  écrivait  :  «  Ne  croyez  pas,  comme 
le  dit  le  vulgaire,  que  celui  qui  est  loin  des 
yeux  est  loin  du  cœur;  s'il  en  était  ainsi, 
plus  vous  resteriez  éloigné  de  moi  et  plus 
mon  amour  pour  vous  s'attiédirait,  tandis 
qu'au  contraire  moins  je  puis  jouir  de  vous, 
et  plus  le  désir  de  cette  douceur  brûle  dans 
J'Ame  de  votre  ami  (221).  »  Puis  Gondulphe, 
destiné,  comme  lui-même,  à  servir  l'Eglise 
au  sein  des  orages  et  avec  qui  il  contracta, 

(218)  Epia,  i,  61. 

(219)  Voy.  les  cinq  lettres  24  a  28  du  liv.  i,  sur 
le  mal  de  tête  qu'avait  Maurice ,  et  les  lettres  23  et 
54  sur  son  rétablissement. 

(220)  Celui  ci  aussi  souffrait  d'une  maladie  ana- 
logue à  celle  de  Maurice,  et  dont  saint  Anselme 
donne  une  description  d; taillée  et  curieuse.  Ep. 
1,31. 

(221)  Epia,  i,  C6. 


dans  la  paix  du  cloître,  la  plus  intime  union, 
a  A  Gondulfe,  Anselme,  »  lui  écrivait  il  : 
«  je  ne  mets  pas  d'autres  salutations  plus 
longues  en  tête  de  ma  lettre,  parce  que  je 
ne  puis  rien  dire  de  plus  è  celui  que  j  aime. 
Quand  on  connaît  Gondulfe  et  Anselme,  on 
sait  bien  ce  que  cela  veut  dire  et  tout  ce 

3 u 'il  y  a  d'amour  sous-entendu  dans  ces 
eux  noms  (222).  »  Et  ailleurs  :  «  Comment 
pourrais -je  f  oublier?  oublie  -t-  on  celui 
qu'on  a  posé  comme  un  sceau  sur  son  cœur? 
Dans  ton  silence  je  sais  que  tu  m'aimes;  et 
toi  aussi,  quand  je  me  tais,  tu  sais  que  je 
t'aime.  Non-seulement  je  ne  doute  pas  de 
toi,  mais  je  te  réponds  que  toi  aussi  tu  es 
sûr  de  moi  (223).  Que  t'apprendra  ma  lettre 

Sue  tu  ne  saches  déjà,  toi  qui  es  ma  seconde 
me?  Entre  dans  le  secret  de  ton  cœur,  re- 
f;ardes-y  ton  amour  pour  moi,  et  tu  y  verras 
e  mien  pour  toi  (224).  »  A  un  autre  de  se» 
amis,  Gislebert  (225),  éloigné  du  Bec,  il  di- 
sait :  «  Tu  savais  combien  je  t'aimais,  mais 
moi  je  ne  le  savais  pas.  Celui  qui  nous  a 
séparés  m'a  seul  appris  combien  tu  m'étais 
cher...  Non,  je  ne  savais  pas,  avant  d'avoir 
l'expérience  de  ton  absence,  combien  il  m'é- 
tait doux  de  l'avoir,  combien  il  m'est  amer 
de  ne  t'avoir  pas...  » 

La  mort,  pas  plus  que  l'absence,  ne  pou- 
vait éteindre  dans  le  cœur  d'Anselme  ces- 
flammes  d'un  saint  amour.  Nous  avons  rap- 
porté (n°VJ)  l'antipathie  que  le  jeune  reli- 
f;ieux  nommé  Osbern,  avait  conçue  pour 
ui  et  comment  il  s'en  corrigea.  Eh  bien  t 
quand  Osbern  fut  mort,  saint  Anselme,  non 
content  de  dire  la  messe  pour  son  âme  tons 
les  jours,  pendant  un  an,  courait  par  tout 
pour  en  solliciter  d'autres  à  cette  intention» 
«  Je  vous  demande,  disait-il  è  Gondulphe, 
à  vous  et  à  tous  mes  amis,  de  toutes  les 
forces  de  mon  affection,  de  prier  pour  Os- 
bern :  son  âme  est  mon  âme.  J'accepterai 
tout  ce  que  vous  ferez  pour  lui  pendant  ma 
vie  comme  vous  le  feriez  pour  moi  après 
ma  mort,  et  quand  je  mourrai  vous  me  lais- 
serez là...  Je  vous  en  conjure  par  trois  fois, 
souvenez-vous  de  moi  et  n'oubliez  pas  l'âme 
de  mon  bien-aimé  Osbern.  Et  si  je  vous 
suis  trop  à  charge,  alors  oubliez-moi  et  sou- 
venez-vous de  lui...  Tous  ceux  qui  m'en- 
tourent et  qui  t'aiment  comme  moi  veulent 
entrer  dans  cette  chambre  secrète  de  ta  mé- 
moire, où  je  suis  toujours;  place-les  là  au- 
tour de  moi,  je  le  veux  bien  ;  mais  l'âme  de 
mon  Osbern,  ahl  je  t'en  supplie,  ne  lui 
donne  pas  d'autre  place  que  dans  mon 
sein  (226).  » 

Tel  était  le  saint  religieux  qui,  après  avoir 
vécu  trente-trois  ans  de  cette  sorte,  à  soi- 
xante ans,  à  l'âge  du  déclin  et  de  la  retraite, 


(222)  Eput.  i,  7. 


(223)  Ëpist.  i,  4. 

(224)  Emu.  i,  14.  Voy.  aussi  Epist.  i,  53. 

(225)  C  est  peut-être  Gislebert,  de  la  maison  de 
Crespin,  si  illustre  par  ses  largesses  monastiques  ; 
après  avoir  été  moine  au  Bec,  il  fut  fait  abbé  de 
Westminster  en  I0S4. 

(226)  Epitl.  i,  4,  ci  Epist.  !f  7. 
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fut  arraché  par  la  main  de  Dieu  aux  profon- 
deurs du  cloître,  pour  livrer  aux  abus  de  la 
force  temporelle  une  des  batailles  les  plus 
inégales  et  les  plus  glorieuses  de  l'histoire 
catholique  (227). 

X.  Peu  de  temps  après  le  Pape  Gré- 
goire VII,  Guillaume  le  Conquérant  était 
mort  (9  septembre  1087),  en  professant  un 
humble  repentir  des  violences  de  sa  con- 
quête. La  couronne  d'Angleterre  échut  en 
partage  à  son  (ils  nuiné,  Guillaume  le  Roui, 
au  détriment  de  l'aîné,  Robert,  qui  n'eut 
que  le  duché  de  Normandie.  Pour  se  faire 
reconnaître  roi,  Guillaume  jura  (et  que  ne 
jureot  pas  ceux  qui  veulent  un  trône!) 
entre  les  mains  de  l'archevêque  Lanfranc, 
de  garder  la  justice  et  la  miséricorde,  et  de 
défendre  la  paix  et  la  liberté  de  l'Eglise  en- 
vers et  contre  tous.  Mais  Lanfranc  lui-même 
mourut  bientôt  (27  mai  1089),  et  le  second, 
Guillaume,  affranchi  de  tout  frein,  se  livra 
à  tous  les  mauvais  penchants  de  sa  nature 
dépravée. 

L'Eglise  et  le  peuple  d'Angleterre  eurent 
également  à  gémir  sous  son  joug.  Le  zèle 
du  Conquérant  pour  la  régularité  ecclésias- 
tique et  sa  haine  pour  la  simonie  ne  l'a- 
vaient pas  empêché  d'introduire  dans  son 
nouveau  royaume  des  innovations  abu- 
sives (228)  et  profondément  incompatibles 
avec  la  liberté  de  l'Eglise,  comme  avec  sa 
mission  sociale.  Il  avait  prétendu  faire  dé- 
pendre de  son  approbation  la  reconnais- 
sance du  Pontife  romain,  examiner  préala- 
blement toutes  les  lettre  pontificales  adres- 
sées en  Angleterre,  soumettre  à  la  censure 
les  décrets  des  conciles  nationaux,  enûn  in* 
terdire  aux  évéques  de  fulminer  sans  sa  per- 
mission des  peines  ecclésiastiques  contre 
les  barons  ou  les  officiers  royaux,  coupables 
même  des  plus  grands  crimes.  Il  avait  en 
outre  rigoureusement  maintenu  l'usage  in- 
vétéré en  Angleterre  de  forcer  les  évéques 
et  abbés  à  recevoir  l'investiture  par  la 
crosse,  de  la  main  du  roi  et  à  lui  rendre 
hommage  (229).  Le  roi  Roux  [v230)  alla  plus 
loin  encore  ;  non-seulement  il  empêcha  l'E- 
glise anglaise  de  se  prononcer  entre  le  Pape 
légitime  et  l'antipape,  pendant  que  toute 
l'Europe,  excepté  les  partisans  de  l'empe- 
reur, reconnaissaient  Urbain  (231),  mais,  à 
la  différence  de  son  père,  il  scandalisa  tout 
le  pays  par  ses  débauches,  remit  en  hon- 
neur la  simonie,  que  le  Conquérant,  sur  son 
lit  de  mort,  s'était  vanté  d'avoir  abolie,  et 

(227)  Nous  citerons  ici,  presque  loul  entier,  e 
réfiiqot;  fait  de  celle  glorieuse  lulle  M.  de  Monta- 
leicbert,  dans  son  Opuscule  intitulé  :  Saint  Anselme. 
Vngmenl  de  C  introduction  à  V histoire  de  taim  Uer- 
mré,  in-IS.  1844,  pag.  £7  et  suif. 

(2*8)  Eadm.,  p.  29. 

(££9)  Per  daiionem  virgœ  pastoralis.  (Id.  in  Pr;rf. 
Biu.  mot.)  Ëadmer  soutient  que  l'investiture  par  lu 
«*ros$e  ne  datait  que  de  la  conquête  ;  mais  Selden, 
hEudm.,  Noi.,  n.  106,  cite  plusieurs  autorités  qui 
prouvent  qu'elle  cuit  plus  ancienne 

(230)  In  curia  Ru  fi  régie.  (Order.  Vit.  vin,  p.  682.) 

\iS\)  Siméoo  Onnelmensis,  an.  1071  ;  l'agi  crit. 
al  .089. 

(£tt)Ea<Jm.,/.  c. 


Gt  de  l'Eglise  la  victime  de  sa  rapacité.  Un 
fils  de  prêtre,  Renouf,  dit  Flambard,  qui 
avait  été  valet  de  pied»  la  cour  normande 
et  qui  devait  son  surnom  à  la  brutale  ar- 
deur de  ses  extorsions,  avait  toute  la  con- 
fiance du  jeune  roi  et  le  guidait  dans  ses 
rapines.  Dès  qu'il  mourait  un  prélat,  les 
agents  du  fisc  royal  se  précipitaient  sur  le 
diocèse  ou  sur  l'abbaye  qui  vaquait,  s'en 
constituaient  les  administrateurs  souve- 
rains, bouleversaient  l'ordre  et  la  disci- 
pline, réduisaient  les  moines  a  la  condi- 
tion de  salariés  et  entassaient  dans  les  cof- 
fres de  leur  mattre  tous  les  revenus  de 
l'Eglise.  Tous  les  domaines  étaient  mis 
successivement  à  l'enchère,  et  le  dernier 
enchérisseur  n'était  jamais  sûr  de  ne  pas 
voir  ses  offres  dépassées  par  quelque  non* 
veau  venu  à  qui  le  roi  passait  aussitôt  !e 
marché  (232).  On  se  figure  la  honte  de  l'E- 
glise et  la  misère  du  pauvre  peuple,  lorsque 
cette  cupide  et  ignoble  oppression  vint  tout 
à  coup  se  substituer  au  poids  léger  de  la 
crosse.  Le  roi  maintenait  cet  état  indé- 
finiment, et  quand  enfin  il  lui  prenait  fan- 
taisie de  pourvoir  aux  vacances,  il  vendait 
abbayes  et  évéchés  à  des  clercs  merce- 
naires qui  suivaient  sa  cour  (233).  L'in- 
fâme Flambard  devint  aussi  évêque  de  Dur- 
ham.  L'Angleterre  descendait  au  niveau 
de  l'Allemagne  sous  la  jeunesse  de 
Henri  IV. 

Lorsque  l'archevêque  de  Canlorbéry  mou- 
rut, Guillaume  n'eut  garde  de  laisser  échap- 
per une  aussi  précieuse  occasion  de  s'enrichir 
aux  dépens  de  Dieu  et  des  pauvres;  il  pro- 
longea la  vacance  de  ce  siège  pendant  près 
de  quatre  années,  en  livrant  cette  Eglise 
primatiale  de  son  royaume,  la  plus  impor- 
tante de  la  chrétienté,  après  celle  de  Rome, 
à  des  exactions  et  à  des  désordres  tels  que 
plus  de  trente  paroisses  virent  leurs  cime- 
tières transformés  en  pâturages  (231).  Au- 
cune église  ne  devait  lui  échapper.  Il  avait 
déclaré  qu'il  voulait  tenir  une  fois  ou  l'autre 
toutes  les  crosses  épiscopales  ou  abbatiales 
de  l'Angleterre  entre  ses  mains  (235).  11 
prenait  goût  au  métier,  et  disait  en  riant  : 
«  Le  pain  du  Christ  est  un  pain  qui  en- 
graisse (236).  » 

XI.  Sur  ces  entrefaites,  Hugues  le  Loup, 
comte  de  Chester,  l'un  des  barons  les  plus 
belliqueux  et  les  plus  puissants  de  la  no- 
blesse anglo-normande,  écrivit  à  Anselme, 
pour  lui  annoncer  que  son  intention  élait  de 

(233)  Quasi  stipendia  mercenariis,  eurialibus  de- 
riris  seu  monachis  honores  ecctesiastieos  porrigebat. 
(Order.,  p.  765.) 

t*34)  vit.  Ans.  ex  Es.  Viciorin.,  in  edit.  Gerber. 

(255)  Se  velte  omnes  bnculos  pastorales  per  totam 
Anuliam  in  potestate  sna  habere.  (Will.  Tborn.,  pag. 
1704.  Ap.  Blabill.,  Annal.  Benedict.)  ; 

(236)  Panis  Christi  panis  vinguis  est.  (M  s.  Vict., 
I.  c.)  Au  moyeu  âge.  quoiqu  en  aïeul  dit  les  protes- 
tants, tout  le  monde  élait  familiarisé  avec  les  textes 
de  l'Ecriture  sainte  ;  le  roi  faisait  probablement  al- 
lusion à  la  prophétie  de  Jacob  sur  son  fils  Aser  : 
Panis  pinguis  ejus  et  prœbebk  delicias  regibus.  IGen. 
*.*,20) 
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fonder  un  monastère  dons  son  comté,  et 
l>our  lui  demander  de  venir  y  conduire  une 
colonie  de  moines  du  Bec.  Hugues  le  Loup 
avait  passé  sa  vie  à  guerroyer  contre  les 
Gallois,  qui  n'avaient  pas  encore  subi  le 
jous  normand  :  c'était  un  homme  très-riche 
et  très-prodigue,  aimant  le  luxe  et  la  bonne 
chère,  traînant  partout  avec  lui  une  armée  de 
serviteurs,  de  chiens  et  de  bouffons,  adonné 
:mx  femmes  et  à  toutes  sortes  d'excès  (237), 
Mais  le  bien  reprenait  quelquefois  le  dessus 
dans  son  cœur.  Il  avait  pour  chapelain  un 
saint  prêtre  d'Àvranches  qui  le  prêchait  et 
le  grondait  sans  cesse  (238),  qui  lui  racon- 
tait les  histoires  des  saints  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  lesquels  avaient  été  de 
preux  chevalters  tout  en  sauvant  leurs  âmes, 
tels  que  saint  Georges,  saint  Démétrius, 
Maurice,  Sébastien,  et  surtout  Guillaume  le 
fameux  duc  qui  avait  fini  par  se  faire  moine. 
11  était  en  outre  depuis  longtemps  lié  d'amitié 
avec  Anselme  ($39),  et  il  est  probable  qu'au 
milieu  de  la  douleur  que  faisait  ressentir  à 
toute  l'Angleterre  la  vacance  prolongée  du 
siège  de  Cantorbéry,  il  crut  que  l'abbé  du 
Bec  était  un  candidat  convenable  au  rang  de 
primat,  que  Lanfranc,  également  moine  du 
Bec,  avait  si  noblement  occupé.  Déjà  en 
Normandie  on  commençait  à  dire  que,  si 
Anselme  passait  la  mer,  il  serait  à  coup  sûr 
nommé  archevêque  (240),  *  et  cependant  rien 
n'était  moins  probable.  Comment  le  roi,  qui 
maintenait  les  investitures  et  refusait  de  re- 
connaître Urbain  II,  pouvait-il  songer  à  An- 
selme? L'abbé  du  Bec  avait  non-seulement, 
comme  toute  la  Fpance,  reconnu  Orbain, 
mais  il  avait  encore  obtenu  de  lui  l'exemption 
de  son  abbaye  (241);  il  avait  approuvé  en 
toute  occasion  les  efforts  de  Grégoire  Vil 
contre  les  investitures,  la  simonie,  le  con- 
cubinage, etil  avait  reçu  de  ce  saint  Pontife, 
si  odieux  aux  princes  de  l'espèce  du  roi 
Roux,  un  élo^e  ainsi  conçu  :  «  Le  parfum  de 
tes  vertus  est  venu  jusqu'à  nous  :  nous  en 
rendons  grâces  à  Dieu  ;  nous  t'embrassons  de 
cœur  dans  l'amour  du  Christ;  nous  tenons 
pour  sûr  que  tes  exemples  servent  l'Eglise, 
etuue  tes  prières  peuvent,  parla  miséricorde 
de  Dieu,  l'arracher  aux  périls  qui  la  mena- 
cent (242).  »  H 

Malgré  ces  incompatibilités  flagrantes,  l'o- 
pinion le  désignait  comme  successeur  de 
Lanfranc.  Effrayé  de  ce  présage,  il  refusa  de 
se  rendre  au  vœu  du  comte  Hugues.  Celui-ci 
tomba  gravement  malade,  et  renouvela  son 
invitation,  en  jurant  à  Anselme  qu'il  n'était 
pas  question  de  l'archevêché,  mais  seu- 
lement du  bien  de  sa  pauvre  âme.  An- 
selme refusa  encore.  Le  comte  lui  écrivit 
une  troisième  fois,  en  disant  :  «  Si  tu  ne 
viens  pas,  sache  bien  que,  pendant  toute 
l'éternité,  tu  auras  à   ten  repentir.  »  An- 

(237)  Order.  Vit.  iv,  522,  et  vi,  598. 

(238)  Order.,  1.  c. 

(2*>9)  Certe  amicut  meu§  familiaris  ab  anliquo  co- 
mes  Cearemiê  H*g*  -fecit.  (Ë:uliti.,  p.  Si.) 

(240)  Jum  eum  quodam  quuû  prœtngio  menlc$ 
çuormmdam  tmiyebanlur.  (Ibi  I  ) 

(ill)  fc>.  il,  52,  53. 


selme  céda  alors.  Il  alla  fonder  Kalibayo 
du  comte  malade,  et  passa  cinq  mois  en 
Angleterre,  occupé  à  différentes  affaires. 
Comme  on  ne  lui  disait  rien  de  l'archevê»  h<', 
il  se  rassura  complètement. 

Cependant,  à  Noël  1092,  les  barons  du 
royaume,  réunis  pour  la  fêle  autour  du  roi, 
se  plaignirent  vivement  entre  eux  de  l'op- 
pression inouïe   et  du   veuvage  sans  fin  où 
gémissait  la  mère  commune   du  royaume, 
ainsi  qu'ils  appelaient  l'Eglise   de  Cantor- 
béry. Pour  mieux  exprimer  leur  méconten- 
tement, ils  demandèrent  au  roi  l'autorisation 
de  faire  prier  dans  toutes  les  églises  d'An- 
gleterre pour  que  le  Seigneur  lui  inspirât  le 
choix  d'un  digne  évèque.  Guillaume,  fort 
irrité,  leur  dit  :  «  Faites  prier  tant  que  vous 
voudrez;  mais  soyez  sûrs   d'une  chose  : 
c'est  que  toutes  vos  prières  nç  m'emnôehe- 
i  ont  pas  d'en  agir  à  ma  guise.  »  On  le  prit 
au  mot,  et  les  évoques,  que  la  chose  regar- 
dait plus   spécialement,   chargèrent  l'abbé 
Anselme,  bien  malgré  lui,  de  disposer  et  de 
rédiger  les  prières  voulues.  Il  le  fit  de  ma- 
nière  à    exciter  les  applaudissements   de 
toute  la  noblesse,  et  toutes  les  églises  reten- 
tirent bientôtdecessupplicationssolennelles. 
A  ce  propos  il  arriva  un  jour  qu'un   haut 
baron,  causant  familièrement  avec  le  roi,  lui 
dit  :  a  Nous  n'avons  jamais  connu  d'homme 
aussi  saint  que  cet  Anselme,  abbé  du  Bec.  Il 
n'aime  que  Dieu  ;  il  ne  désire   rien  en  ce 
monde.  —  Vraiment  !   répondit  le  roi    en 
raillant,  pas  même  l'archevêché  de  Cantor- 
béry ?  —  Non,  surtout  pas  l'archevêché  de 
Cantorbéry,   répliqua  !c  seigneur;  c'est   du 
moins  mon  opinion  et  celle  de  beaucoup 
d'autres.  —  Et  moi,  dit  le  roi,  je  vous  ré- 
ponds qu'il  s'y  prendrait  des  pieds  et    des 
mains  s'il  voyait  quelque  chance  de  l'obte- 
nir; mais  par  le  saint  Voull  de  Lucques,  ni 
lui  ni  un  autre  ne.  le  sera,  et  il  n'y  aura  de  mon 
temps  pas  d'autre  archevêque  que  moi  (2V3).» 
A  peine  eut-il  ainsi  parlé  qu'il  tomba  malade 
et  malade  à  mort.  Dieu  allait  prendre   sa 
revanche.  Lesévêques,  les  abbés,  les  barons 
s'assemblent  autour  du   lit  du  moribond   h 
Glocesler  pour  recevoir  son  dernier  soupir. 
On  envoie  chercher   Anselme;   on  le   fait 
entrer  auprès  du  roi,  et  on  lui  demande  ce 
qu'il  y  a  a  faire  pour  le  salut  de  celle  âme. 
Anselme  exige  d'abord  du  roi  une  confes- 
sion complète   de  ses   péchés,  puis  la   pro- 
messe solennelle  et  publique  de  se  corriger, 
et  l'exécution  immédiate  de  mesures  répara- 
trices que  les  évêque^  lui  avaient  déjà  sug- 
gérées.  Guillaume  consent   à   tout  et   fait; 
déposer  sa  promesse  sur  l'autel.  Un  édit  est 
aussitôt  dressé  et  revêtu  du  sceau  royal,  qui  • 
prescrit  la  délivrance  de  tous  les  prisonniers 
du   roi,  la  remise  de  toutes  ses  créances, 
l'annulation  de  toutes  les  poursuites,  et  qui 

(2 52)  Quomam  fructuum  inorum  bonus  odor  ad 
no%  usque  redoiiïU..*  (Ep.  Ant.,  u,  31,  «l  Cofteli., 
Couctl.,  xn,  692. 

(243)  Le  saiiil  Voull  de  Lucques  clail  un  crucifix 
très-ancien,  attribué  au  pinceau  de  Niroiléuif,  et 
amené  ininiculeuseiiwni  de  Palestine  à  Lnajues.où 
on  le  vénère  encore  bons  le  nom  rie  V  olio  $aui9 
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promet  a  tout  le  peuple  anglais  de  bonnes 
el  saintes  lois,  une  exacte  administration  de 
la  justice. 

On  ne  s'arrête  pas  là.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
là  d'honnêtes  gens  rappellent  au  roi  le  veu- 
vage de  l'Eglise  primatiale.  Il  déclare  qu'il 
veut  y  mettre  fin.  On  lui  demande  sur  qui  se 
porte  son  choix.  Lui-même,  lui  qui  venait 
de  jurer  qu'Anselme  ne  serait  jamais  arche- 
vêque, désigne  Anselme,  et  d'unanimes 
acclamations  répondent  qu'Anselme  en  effet 
est  le  plus  digne.  A  ce  bruit  l'abbé  du  Bec 
pâlit  et  refuse  absolument.  Les  évêques  le 
prennent  à  part.  «  Que  fais-tu?  lui  disent- 
ils;  ne  vois-tu  pas  qu'il  n'y  a  presque  plu3 
de  chrétiens  en  Angleterre?  que  la  confu- 
sion et  l'abomination  sont  partout?  que  nos 
Eglises  et  nous-mêmes  sommes  en  danger 
<ie  mort  éternelle  par  la  tyrannie  de  cet 
homme  ?  Et  toi,  gui  peux  nous  sauver,  tu  ne 
daignes  pas  le  faire  1  A  quoi  penses-tu  donc, 
ô  homme  étrange?  L'Eglise  de  Cantorbéry 
t'appelle,  t'attend,  te  demande  la  liberté;  et 
toi,  rejetant  le  fardeau  des  épreuves  de  tes 
frères,  tu  ne  veux  pour  toi  qu'un  oisif  re- 
pos? »  A  tout  cela  Anselme  répond  :  «  Mais 
voyez,  je  vous  en  prie,  comme  je  sijis  déjà 
vieux  et  incapable  de  tout  travail...  D'ail- 
leurs je  suis  moine;  j'ai  toujours  détesté  les 
affaires  séculières.  — Nous  laiderons,  dirent 
les  évêques.  Occupe-toi  de  nous  auprès  de 
Dieu,  et  nous  nous  occuperons  de  toutes 
les  affaires  séculières  pour  loi.  —  Non,  non, 
c'est  impossible!  reprit-il.  Je  suis  ablié  d'un 
uionastère  étranger;  je  dois  obéissance  à 
mon  archevêque,  soumission  à  mon  prince, 
secours  et  conseils  à  mes  moines.  Je  ne  puis 
rompre  tous  ces  liens.  —  Tout  cela   n'est 

I  rien,  répliquent  les  évêques,  et  ils  Penlral- 
nent  au  lit  du  roi,  à  qui  ils  racontent  son 
refus  obstiné.  Anselme,  lui  dit  le  malade, 
pourquoi  voulez-vous  me  livrer  aux  peines 
éternelles?  Mon  père  et  ma  mère  vous  ont 
toujours  beaucoup  aimé,  et  vous  voulez 
laisser  périr  l'âme  et  le  corps  de  leur  fils; 
car  je  sais  que  je  suis  perdu  si  je  meurs  avec 
l'archevêché  entre  mes  mains.  » 

Les  assistants  s'indignaient  contre  An- 
selme, et  lui  criaient  que  tous  les  crimes, 
toutes  les  oppressions  qui  pèseraient  désor- 
mais sur  l'Angleterre  seraient  imputés  à  son 

,  obstination.  Dans  son  angoisse  il  se  retourna 
vers  les  deux  moines  qui  l'accompagnaient 
en  leur  disant  :  «  Ah!  mes  frères,  pour^  .M 
ne  m'aidez-vous  pas?  »  L'un  d'eux  répondit 
en  sanglotant  :  «  Si  telle  est  la  volonté  de 
Dieu,  qui  sommes-nous  pour  lui  résister? 
~  Hélas  1  dit  Anselme,  tu  es  bientôt  rendu,  », 
Les  évêques,  voyant  que  tout  était  inutile, 
se  reprochèrent  leur  propre  mollesse  ;  ils 
s'écrièrent  :  «  Une  crossel  une  crossel  »  et, 
lui  saisissant  le  bras  droit,  ils  l'approchèrent 
<iu  lit,  d'où  le  roi  voulut  lui  mettre  eo  main 
la  crosse;  mais,  comme  il  tenait  ses  doigts 
serrés  de  toute  sa  force,  les  évêques  s'effor- 
cèrent de  les  lui  ouvrir  avec  tanl  de  yiolence 
qu'ils  le  tirent  crier  de  douleur,  cl  enfin  ils 


lui  tinrent  la  crosse  contre  la  main  fermée 
pendaut  que  tout  le  monde  criait  :  Vive  N- 
véquel  et  que  le  Te  Deum  fut  entonné.  Ou 
le  porte  ensuite  dans  une  église  voisine 
pour  y  faire  les  cérémonies  accoutumées.  Il 
protestait  toujours  que  tout  ce  qu'ils  faisaient 
était  nul.  Sa  douleur  le  rendait  comme  in- 
sensé. Ses  pleurs,  ses  cris,  ses  hurlements 
même  finirent  par  inquiéter  les  assistants. 
Pour  le  calmer  ils  lui  jetèrent  de  l'eau  bénite 
et  lui  en  firent  même  boire. 

De  retour  auprès  du  roi,  il  lui  annonça 
qu\\  ne  mourrait  pas  de  cette  maladie,  et 
qu'en  revanche  il  aurait  à  revenir  sur  ce  qui 
venait  d'être  fait  contre  le  gré  de  lui,  An- 
selme, et  en  dépit  de  ses  protestations* 
Comme  il  se  retirait  accompagné  par  les 
évêques  et  toute  la  noblesse,  il  se  retourna 
vers  eux  et  leur  dit  :  «  Savez-vous  ce  que 
vous  voulez  faire?  Vous  voulez  atteler  sous 
le  même  joug  un  taureau   indompté  et  une 

Eauvre  vieille  brebis.  Et  qu'en  arnvera-t-il? 
.e  taureau  furieux  traînera  la  brebis  è  Ira* 
vers  les  ronces  et  les  broussailles,  et  la 
mettra  en  pièces  sans  qu'elle  ait  été  utile  à 
rien.  L'Apôtre  vous  a  dit  que  vous  étiez  les 
laboureurs  de  Dieu.  L'Eglise  est  donc  une 
charrue;  et  cette  charrue  est  conduite  en 
Angleterre  par  deux  grands  bœufs,  le  roi  et 
l'archevêque  de  Cantorbéry;  par (Ja justice 
et  la  puissance  séculière  de  l'un,  par  la 
doctrine  et  la  discipline  de  l'autre.  L'un  des 
deux,  Lanfranc,  est  mort;  il  ne  reste  que 
l'indomptable  taureau  auquel  vous  voulez 
m 'accoler.  Si  vous  n'y  renoncez  pas,  votre 
joie  d'aujourd'hui  sera  changée  en  tristesse; 
vous  verrez  l'Eglise  retomber  dans  sa  viduité 
même  du  vivant  de  son  pasteur,  et  comme 
aucun  de  vous  n'osera  lui  résister  après 
moi,  le  roi  vous  foulera  tous  aux  pieds  comme 
il  lui  plaira.  » 

Guillaume  le  fit  aussitôt  investir  de  tous 
les  domaines  de  l'archevêché,  et  l'y  til  de- 
meurer jusqu'à  ce  que  les  r^poises  deman- 
dées en  Normaudie  fussent  arrivées.  Elles 
ne  lardèrent  pas.  L'archevêque  de  Rouen  lui 
ordonnait  de  se  rendre,  au  nom  de  Dieu  et 
de  saint  Pierre  Les  moines  du  Bec  eurent 
beaucoup  plus  de  peine  è  consentir  au  sacri- 
fice qui  leur  était  demandé.  C'était  eux  sur- 
tout que  regrettait  Anselme.  II  n'aimait  rien 
au  monde  comme  son  abbaye;  il  pleurait 
ces  jeunes  moines,  ces  nourrissons  qui 
allaient  être  trop  tôt  sevrés  du  lait  de  son 
amour.  Eux,  de  leur  côté,  qui  presque  tous 
avaient  été  attirés  au  Bec  par  la  pensée  d'y 
vivre  avec  lui,  ne  lui  rendirent  sa  liberté 
qu'après  de  très-vives  discussions  et  à  une 
très-faible  majorité  (244).  Pour  rendre  son 
épreuve  plus  complète  ,  et  parce  qu'il  n'est 
rien  de  si  pur  dans  un  cœur  chrétien  que  la 
bassesse  jalouse  ne  puisse  calomnier,  on 
commença  à  répandre  en  France  que  sa 
résistance  n'avait  été  que  feinte,  et  qu'au 
fond  il  avait  désiré,  tout  comme  un  autre, 
Tépiscopat.  Anselme  retrouva  des  forces 
pour  combattre  avec  énergie  celte  imputa- 


it) DVprcs  leur  lettre,  ep.  5,  6,  il  n'est  pus  même  sûr  que  celle  majorité  ail  cic  ai  jiiso 
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lion  (2fc5),  regardant  comme  un  devoir  eu- 
vers  les  faibles  de  sauver  l'honneur  d'un 
homme  appelé  à  servir  d'exemple  au  pro- 
chain. Il  conservait,  du  reste,  encore  l'espoir 
d'être  délivré  du  fardeau.  Le  roi  s'était  ré- 
tabli, et,  violant  auss  tôt  toutes  ses  promes- 
ses, avait  fait  ressaisir  tous  les  captifs  et 
accusés  qui  étaient  restés  à  sa  portée,  et 
recommencer  tous  les  procès,  toutes  les  op- 
pressions antérieures  avec  un  redoublement 
de  cruauté.  En  vain  Gondulphe,  moine  du 
Bec,  l'ami  d'Anselme,  devenu,  évêque  de 
llochester,  l'exhortait  à  être  plus  fidèle  en- 
vers Dieu.  «  Par  le  saint  Voult  de  Lucquesl 
lui  répondit  Guillaume,  Dieu  m'a  fait  trop 
de  mal  pour  que  jamais  il  ait  lieu  d'être 
content  de  moi  !  » 

Anselme  alla  le  trouver  a  Douvres  et  exi- 
gea de  lui,  comme  conditions  indispensa- 
bles de  son  acceptation,  la  restitution  immé- 
diate de  tous  les  biens  du  siège  de  Cantor- 
béry*  possédés  par  Lanfranc  ou  même  récla- 
més par  lui;  l'intervention  souveraine  de 
son  autorité  archiépiscopale  dans  toutes  les 
alla  ires  religieuses;  enfin,  la  liberté  de  ses 
relations  avec  le  Pape  Urbain,  qu'il  avait 
reconnu,  et  à  qui  il  voulait  témoigner  en 
tout  sou  obéissance.  Le  roi  ne  lui  ayant  fait 
qu'une  réponse  incomplète  et  équivoque, 
Anselme  crut  qu'il  allait  être  délivré  du  far- 
deau qu'il  redoutait,  et,  comme  il  avait 
déjà  renvoyé  sa  crosse  abbatiale  au  Bec,  en 
demandant  qu'on  lui  donnât  aussitôt  un 
successeur  (246),  il  se  flatta  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  pauvreté  et  l'o- 
béissance monastique,  sans  aucune  charge 
d'âmes  et  i  l'abri  des  dangers  spirituels  con- 
tre lesquels  il  ne  se  croyait  pas  la  force  de 
lutter.  Mais,  après  six  mois  de  ces  luttes 
et  de  ces  incertitudes,  le  roi,  poussé  à  bout 
par  les  clameurs  de  tous  les  catholiques,  lui 
fit  enfin  les  promesses  nécessaires.  Anselme 
céda  de  son  côlé,  fit  hommage  au  roi,  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  et  prit  pos- 
session de  son  siège.  Sa  douleur  n'en  per- 
sévérait pas  moins;  longtemps  encore  il 
intitulait  ses  lettres  :  «  Frère  Anselme, 
moine  du  Bec  par  le  cœur,  archevêque  de 
Cantorbéry  par  la  force.  »  —  «  Quand  vous 
m'écrirez  pour  moi  seul,  »  mandait-il  à  ses 
anciens  confrères,  «  que  votre  écriture  soit 
aussi  grosse  que  possible;  car  j'ai  tant 
pleuré  le  jour  et  la  nuit  que  mes  yeux  peu- 
vent à  peine  lire  (2V7).  » 

Xll.  En  vain  saint  Anselme  avait-il  es- 
sayé de  reprendre  ses  chères  études  méta- 
physiques et  entrepris  de  défendre  la  ré- 
putation de  Lanfranc  et  la  sienne  propre 
contre  les  imputations  du  sophiste  Roscehn , 
qui  prétendait  les  rendre  tous  deux,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué  (n°  Vlll), 

(245)  Ep.  m,  A,  7,  9,  40,  il,  43  et  24. 

(£4G)  Ce  successeur  fui  Guillaume,  de  la  maison 
de  Moiiifort-sur-Hille,  et  neveu  du  eomte  Roger  de 
B  au  mou  i. 

(247)  Non  nimii  gmcilis  ttf  icriptnra...  Muhœ 
d'umnv  ei  noclurnœ  lucrymœ.  (Kp.  m,  15.) 

(248)  Voy.  son  Liber  de  fide  Trinitath  $i  de  Incar- 
Maiune  Verbi  coutra  blatphanias  Rnzrfini,  cap.  1. 


comptables  de  ses  propres  erreurs  sur  la 
Trinité  (248).  L'orage  qu'il  avait  trop  bien 
prévu  ne  tarda  pas  a  éclater.  Guillaume 
avait  besoin  d'argent  pour  faire  la  guerre  h 
son  frère  Robert.  Anselme,  malgré  la  mi- 
sère et  le  désordre  où  il  avait  trouvé  tout 
les  biens  de  son  Eglise,  lui  offrit  un  présent 
de  500  livres  d'argent.  Des  courtisans  ra- 
paces  firent  entendre  au  roi  que  la  somme 
était  trop  faible,  et  que  le  premier  prélat 
du  royaume  devait  au  moins  donner  1,000 
ou  2,000  livres,  et  que,  pour  l'effrayer  et 
lui  faire  honte,  il  fallait  lui  renvoyer  son 
argent  :  ce  qui  fut  fait.  Anselme  alla  trou- 
ver le  roi  et  lui  dit  qu'il  valait  mieux  avoir 
ce  peu  d'argent  de  bonne  volonté  que  d'en 
extorquer  beaucoup  plus  par  violence,  et  il 
ajouta  :  «  Par  l'affection  et  la  liberté  vous 
m'aurez  toujours  à  votre  disposition,  mais 
vous  n'aurez  ni  ma  personne  ni  mes  biens 
à  titre  d'esclave.  —  Garde  ton  argent  et  tes 
leçons,  et  va-t-en,  »  lui  répondit  te  roi.  An- 
selme se  retira  en  disant  :  «  Béni  soit  Dieu 
qui  a  sauvé  ma  réputation.  Si  le  roi  avait 
pris  mon  argent,  on  aurait  dit  que  je  pavais 
ainsi  le  prix  de  l'épiscopat.  »  Et  il  distribua 
aussitôt  les  500  livres  aux  oauvres,  à  l'in- 
tention de  l'âme  du  roi. 

Le  vieux  raoineWulstan,  le  dernier  des  évo- 
ques saxons,  vivait  encore  (2^9).  Ce  saint  pré- 
lat,qui  avait  si  nobement  tenu  tôteàGuillaumo 
le  Conquérant,  devait  comprendre  et  appré- 
cier Anselme.  «  Votre  Sainteté,  lui  écrivait- 
il,  est  placée  au  sommet  de  la  citadelle  pour 
défendre  la  sainte  Eglise  contre  l'oppres- 
sion de  ceux  dont  le  devoir  serait  de  ia 
protéger.  Ne  craignez  donc  rien;  qu'aucune 
puissance  séculière  ne  vous  humilie  par  la 
crainte,  ni  ne  vous  gagne  par  la  faveur; 
commencez  vigoureusement  et  achevez, 
avec  l'aide  de  Dieu,  ce  que  vous  aurez  com- 
mencé, en  réprimant  les  oppresseurs  ci 
en  sauvant  notre  sainte  mère  de  leurs 
mains.  » 

Peu  de  temps  après,  le  roi  devant  s'eci- 
barquer  à  Hastings,  tous  les  évêques  s'y 
rendirent  pour  bénir  son  voyage.  Le  venl 
était  contraire,  et  le  roi  y  fut  retenu  pen- 
dant un  mois.  Anselme  profita  de  l'occasion 
pour  lui  remontrer  qu'avant  d'aller  con- 
quérir la  Normandie,  il  ferait  bien  de  réta- 
blir dans  son  royaume  la  religion  qui  y  pé- 
rissait, en  ordonnant  le  rétablissement  des 
copciles,  suspendus  depuis  son  avéne- 
hient  (250).  «  Je  m'occuperai  de  cela  quand 
cela  me  plaira,  à  mon  gré,  et  non  au  tien,  » 
répliqua  le  roi;  et  il  ajouta  en  raillant  : 
«  D'ailleurs,  de  quoi  y  parleras-tu,  dans 
ces  conciles?  »  Anselme  repondit  qu'il  s'oc- 
cuperait de  réprimer  les  mariages  incestueux 
et  les  débauches  sans  nom  qui  menaçaient 

Cf.  Ep.  n,  35,  41.  H  commença  aussi  alors  son  traité 
Cur  Deus  homo. 

(249)  Il  mourut  peu  après,  le  19  janvier  1095. 

(150)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  tous 
ces  faits,  et  ces  citations  sont  tirées  de  la  Vie  «c 
saint  Anselme,  écrite  par  le  moine  Eadiner,  ei  de* 
nombreuses  Epltres  du  saint  lui  même. 
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défaire  de  l'Angleterre  une  autre  Sodome. 
«  Et  qu'est-ce  que  cela  te  rapportera  ?  »  reprit 
le  roi?  «A  moi?  rien,  dit  l'archevêque; 
mais  à  Dieu  et  à  vous,  beaucoup.»  —  «(Cela 
suffit,  dit  le  roi,  ne  m'en  parie  plus.  » 

Anselme  changea  alors  de  sujet»  et  lui 
rappela  combien  il  y  avait  d'abbayes  vacan- 
tes où  le  désordre  gagnait  les  moines,  et 
combien  il  courait  risque  d'être  damné, 
s'il  n'y  mettait  des  abbés.  Alors  le  roi  ne 
pot  plus  se  contenir,  et  lui  dit  en  colère  : 
«  Que  t'importe?  Ces  abbayes  ne  sont-elles 
pas  à  moi  ?  Hein  !  tu  fais  bien  ce  que  tu 
veui  de  tes  domaines,  et  je  ne  ferais  pas  ce 
ce  que  je  veux  de  mes  abbayes?  »  «  Elles 
sont  à  vous,  »  répliqua  Anselme,  «  pour 
que  vous  les  gardiez  et  défendiez  comme 
leur  avoué,  et  non  pour  les  envahir  et  les 
ruiner.  Elles  sont  à  Dieu  pour  que  ses  mi- 
nistres en  rivent,  et  non  pour  défrayer  vos 
Serres.  Vous  avez  assez  de  domaines  et 
revenus  pour  subvenir  à  tous  vos  be- 
soins. Rendez,  s'il  vous  plaît,  à  l'Eglise  ce 
qui  est  à  elle.  —  Jamais,  dit  le  roi,  ton 
prédécesseur  n'aurait  osé  parler  ainsi  à 
mon  père.  »  Anselme  se  retira;  puis,  par 
amour  de  la  paii,  Gt  demander  au  roi  par 
les  évêques  de  lui  rendre  son  amitié,  ou,  du 
moins,  de  lui  dire  pourquoi  il  la  lui  avait 
ôlée.  Guillaume  répondit  :  «  Je  ne  lui  re- 
proche rien,  mais  je  n'ai  pas  de  raison  pour 
lui  accorder  ma-  faveur.  «  Les  évêques  con- 
seillèrent alors  à  Anselme  de  l'apaiser  en 
lui  donnant  sur-le-champ  les  500  livres 
qu'il  avait  déjà  offertes,  et  de  lui  en  pro- 
mettre autant  à  prélever  sur  les  vassaux 
du  siège  archiépiscopal.  «  A  Dieu  ne  plaise  !  » 
répondit  Anselme  :  «  mes  hommes  ont  dé- 
jà été  assez  dépouillés  depuis  la  mort  de 
Lanfranc;  ils  n'ont  plus  que  la  peau,  je  ne 
veux  pas  la  leur  arracher.  Eh  quoi  1  je  dois 
foi  et  nonneur  à  mon  seigneur,  et  je  lui  fe- 
rais la  honte  d'acheter  sa  faveur,  comme 
j'achèterais  un  cheval  ou  un  fine  1  D'ailleurs. 
quant  aux  500  livres,  je  ne  les  ai  plus;  je 
les  ai  déjà  données  aux  pauvres.  »  On  rap- 
porta cette  réponse  au  roi,  qui  ordonna 
qu'on  allât  lui  répéter  ces  paroles  :  «  Hier 
je  le  haïssais  beaucoup,  aujourd'hui  je  le  hais 
plus  encore,  et  demain  et  ensuite  je  le  haï- 
rai de  plus  en  plus.  » 

Au  retour  du  roi  de  son  expédition,  An- 
selme alla  de  nouveau  le  trouver,  et  lui 
annonça  son  intention  d'aller  demander  le 
pallium  au  Pape.  «  A  quel  Pape  ?  lui  de- 
manda le  roi,  faisant  ainsi  allusion  à  l'an- 
tipape Gerberr,  qui  s'appelait  Clément  111.  » 
Et  comme  Anselme  répondit  que  c'était  à 
Urbain,  le  roi  dit  aussitôt  qu'il  n'avait  pas 
reconnu  Urbain,  et  que  vouloir  reconnaî- 
tre qui  que  ce  fût  pour  Pipe dans  son  royaume, 
sans  sa  permission  et  avant  sa  propre  déci- 
sion, c'était  vouloir  lui  enlever  sa  couronne. 
Anselme  eut  beau  rappeler  les  conditions 
auxquelles  il  avait  accepté  l'archevêché,  le 
roi,  de  plus  en  plus  irrité,  lui  dit  qu'il  ne 
pouvait  à  la  fois  être  son  fidèle   et  rester, 

malgré  lui,  dans  l'obéissance  du  Saint-Siège. 

Aiuclme  demanda  à  soumettre  cette  ques- 


tion aux  évêques,  aux  abbés,  et  à  tous  les 
barons  du  royaume,  réunis  en  parement. 
L'assembée  fut  convoquée  dans  le  château 
de  Rockingham.  Anselme  exposa  l'état  des 
choses  aux  prélats  et  aux  pairs  laïques,  hors 
de  la  présence  du  roi,  mais  devant  un  peu- 
ple nombreux  de  moinesetdelaiques.il  leur 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  le  roi  et 
lui,  et  demanda  spécialement  aux  évoques 
de  lui  indiquer  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre pour  ne  manquer  à  son  devoir  ni  en- 
vers le  Pape  ni  envers  le  roi.  Après  quelques 
hésitations,  les  évêques  répondirent  à  deux 
reprises  qu'il  serait  mieux  de  se  soumettre 
purement  et  simplement  à  la  volonté  royale, 
et  qu'il  ne  devait  compter  en  aucune  façon 
sur  eux,  s'il  voulait  résister  au  roi.  Cela  dit, 
ils  baissèrent  honteusement  la  tête  comme 

f>our  l'écouter.  A  lavue'd'une  telle  lâcheté, 
es  yeux  d'Anselme  étincelèrent  ;  il  les  leva 
vers  le  ciel,  et  dit  d'une  voix  solennelle  : 
«  Puisque  vous,  les  pasteurs  de  la  chrétien- 
té, et  vous,  les  princes  de  ce  peuple, 
vous  ne  voulez  pas  me  conseiller,  moi,  vo- 
tre chef,  si  ce  n'est  au  gré  d'un  seul  homme, 
j'aurai  recours  à  l'Ange  du  grand  conseil, 
au  Pasteur  et  au  Prince  de  tous  les  hom- 
mes, et  je  suivrai  le  conseil  qu'il  me  don- 
nera, dans  une  affaire  qui  est  la  sienne  et 
celle  de  son  Eglise.  Il  a  dit  au  bienheureux 
Pierre  :  Tu  es  Pierre,  etc.,  tout  ce  que  lu 
lierai  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  etc  ,?'.  à 
tous  les  apôtres  en  commun  :  Qui  vous  écoute 
m'écoute,  et  qui  vous  méprise  me  méprise. 
Nous  croyons  tous  qu'il  a  dit  cela  en  même 
temps  au  vicaire  de  Pierre  et  aux  évêques, 
vicaires  des  apôtres  ;  et  il  ne  l'a  dit  à  aucun 
empereur,  roi,  duc,  ni  comte.  Il  nous  a  en- 
seigné nos  devoirs  envers  Les  puissances 
terrestres,  en  disant  :  Rendez  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu  y  et  à  César  ce  qui  est  à  César.  Ce 
sont  là  les  paroles  et  les  conseils  de  Dieu  , 
dont  je  ne  veux  pas  me  départir.  Sachez 
doue  tous  qu'eu  tout  ce  qui  est  de  Dieu  je 
rendrai  obéissance  au  Vicaire  de  saint  Pierre, 
et  en  tout  ce  qui  est  temporel,  je  servirai 
fidèlement  et  de  mon  mieux  le  roi  mon 
seigneur.  » 

Ces  paroles  soulevèrent  une  grande  con- 
fusion dans  l'assemblée;  personne  n'osait 
aller  les  redire  au  roi.  Anselme  y  alla  lui- 
même,  et  les  lui  répéta.  Le  roi,  furieux, 
passa  la  journée  à  délibérer  avec  ses  parti- 
sans surlesmojrénsde  le  confondre; d'autres, 
divisés  par  petits  groupes,  cherchaient  des 
moyens  de  transitera  la  fois  avec  la  colère  du 
roi  et  la  loi  de  Dieu;  Anselme,  rentré  seul 
dans  l'église,  calme,  fort  de  son  innocence 
et  de  sa  confiance  en  Dieu,  mais  fatigué  par 
ces  interminables  débats,  appuya  sa  tète 
contre  le  mur  et  s'endormit  doucement.  Les 
évêques  et  quelques  barons  le  réveillèrent 
en  lui  préchant  de  nouveau  la  soumission. 
«  Réfléchissez-donc,  lui  disaient-ils,  et  re- 
noncez à  l'obéissance  de  cet  Urbain,  qui  no 
peut  ni  vous  servir,  si  le  roi  vous  en  veut, 
ni  vous  nuire,  si  le  roi  vousest  favorable; 
secouez  ce  joug;  demeurez  libre  comme  il 
convient  à  un  archevêque  de  Cantorbéry,  et 
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attendez  le*  ordres  du  seigneur  roi*  »  Guil- 
laume* évéque  de  Durham,  était  le  plus 
acharné  de  tous  ;  il  avait  promis  au  roi  qu'il 
réduirait  Anselme,  soit  à  se  déshonorer  par 
ses  soumissions»  soit  à  se  démettre  de  sa 
dignité;  il  voulut  forcer  Anselme  h  répon- 
dre sur-le-champ,  en  le  menaçant  d'un  châ- 
timent immédiat,  comme  coupable  de  lèse- 
majesté.  L'archevêque  répondit  :  «  S'il  y  a 
quelqu'un  qui  veuille  prouver  que  j'ai  violé 
mou  serment  au  roi  temporel  parce  que  je 
ne  veux  pas  renoncer  à  I  obéissance  du  Pon- 
tife romain,  qu'il  se  montre,  et  il  me  trou- 
vera prêt  à  répondre  comme  je  dois  et  où 
je  dois.  »  Les  évoques  se  regardèrent  et  >e 
turent,  car  ils  savaient  bien  que  l'archer ê- 
que  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le  Pape. 

Cependant,  à  la  vue  de  tant  d'injures,  les 
nombreux  assistants  commencèrent  à  mur* 
murer  et  à  se  plaindre.  Dn  chevalier  sortit 
«le  la  foule,  se  mit  à  genoux  devant  An- 
selme, et  lui  dit  :  «  Monseigneur  et  mon  père, 
vos  enfants  vous  supplient,  par  ma  bouche, 
de  ne  pas  vous  laisser  troubler  parce  ce  qui 
vient  de  vous  être  dit,  mais  de  vous  souvenir 
du  bienheureux  Job,  qui,  sur  son  fumier,  a 
vaincu  le  diable,  et  a  vengé  Adam,  que  le 
diable  avait  vaincu  dans  le  paradis.  »  An- 
selme sourit.  Ce  noble  cri»  sorti  du  cœur 
d'un  soldat,  fut  pour  le  saint  confesseur  une 
consolation  inattendue  et  un  gage  de  la  sym- 
pathie populaire  (251). 

La  nuit  mit  fin  aux  débats;  le  lendemain 
ils  recommencèrent.  Le  roi  était  aussi  exas- 
péré contre  l'impuissance  de  ses  évoques 
que  contre  Anselme.  Guillaume  de  Durham 
proposa  de  le  déposer  par  la  force  et  de  le 
chasser  du  royaume;  mais  les  barons  repous- 
sèrent cette  idée.  Le  roi  dit  alors  :  «  Si  cela 
ne  vous  plaît  pas,  qu*est-<5d  qui  vous  plaira 
donc  ?  Tant  que  je  vivrai  je  ne  souffrirai  pas 
d'égal  dans  mon  royaume.  Maintenant  déli- 
bérez entre  vous  comme  vous  l'entendrez; 
mais  par  la  face  Dieu,  si  vous  ne  le  con- 
damnez pas  à  mon  gré,  moi  je  vous  con- 
damnerai. *  Un  de  ses  favoris,  nommé  Ro- 
bert, répliqua  :  «  Que  voulez-vous  que  nous 
fassions  avec  un  homme  qui  s'endort  tran- 
quillement pendant  que  nous  discutons 
toute  la  journée,  et  qui  traverse  d'une  seule 
parole  tout  ce  qu'on  lui  objecte  comme  une 
toile  d'araignée?»  Après  de  longues  discus- 
sions, où  on  reconnut  l'impossibilité  de  ju- 
ger le  primat  des  lies  britanniques,  le  roi  or- 
donna aux  évoques  de  renoncera  toute  obéis- 
sance envers  Anselme  et  à  toute  relation 
avec  lui,  en  déclarant  que  de  son  côté,  il  lui 
refusait  toute  paix,  sûreté,  et  toute  obéis- 
sance. Les  évêques  consentirent,  et  allèrent 
l'annoncer  à  leur  métropolitain.  11  leur  ré- 
pondit :  «  Vous  faites  mal,  mais  je  ne  vous 
rendrai  pas  la  pareille.  Je  vous  tiendrai  tou- 
jours pour  mes  frères  et  pour  les  enfants  de 

(£51)  Quœ  verba  dam  paler  cemi  tullu  accepiutt, 
intellexU  uni  mit  m  populi  t/i  ma  tecum  se  nie  mi  a  eue. 
Garni  erao  exinde  sumu*  et  animœquiores  (acii.  On 
voit  que  Eadtncr,  le  narrateur  de  toutes  ces  scènes, 
eaétaji  témoin  oculaire. 


l'église  de  Cantorbéry,  et  je  m'efforcerai  de 
vous  ramener  au  bien.  Quant  au  roi,  je  lui 
promets  toutes  sortes  de 'services  et  desoins 
paternels,  lorsqu'il  voudra  bien  le  souffrir, 
tout  en  retenant  la  dignité  et  l'autorité  do 
mon  épiscopat.  »  Puis  le  roi  voulut  exiger 
des  pairs  laïques  la  môme  renonciation  ;  mais 
les  barons  refusèrent  d'imiter  la  lâcheté  des 
évoques.  «  Nous  n'avons  jamais  été  ses  vas- 
saux, dirent-ils,  et  nous  n'avons  point  à  ab- 
jurer un  serment  que  nous  n'avons  pas  fait; 
mais  il  est  notre  archevêque;  il  lui  appar- 
tient de  gouverner  la  chrétienté  dans  ce  pays, 
et  c'est  pourquoi  nous  qui  sommes  chrétiens, 
nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à  son  auto- 
rité, d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas  uue'  tache 
dans  sa  conduite.  » 

Le  roi  n'osa  irriter  son  baronage  en  insis- 
tant. Les  évêques  furent  couverts  de  confu- 
sion par  ce  Contraste  de  la  conduite  de  la 
noblesse  avec  la  leur  :  tout  le  monde  les  re- 
gardait avec  indignation  ;  on  les  désignait 
chacun  par  quelque  surnom  injurieux  :  cri 
appelait  l'un  Judas  le  traître,  l'autre  Ptlate, 
un  autre  Hérode.  Toutes  ces  discussions 
n'ayant  abouti  à  rien,  on  convint  de  part  et 
d'autre  de  remettre  jusqu'à  la  Pentecôte  la 
décision  finale,  toutes  choses  r^s'ant  en  état. 

Cet  état  n'était  rien  moins  que  consolant 
pour  Anselme,  qui  retourna  è  Cantorbéry 
pour  y  voir  infliger  les  plus  odieux  traite- 
ments aux  vassaux  de  son  église  et  pour  en- 
tendre maudire  sa  résistance  par  ces  malheu- 
reuses victimes.  Le  roi  fit  expulser  d'Angle- 
terre le  moine  Baudouin,  l'ami  et  le  conseiller 
intime  de  l'archevêque,  celui  qu'il  avait 
chargé  de  toutes  les  affaires  séculières,  dont 
le  souci  lui  était  insupportable.  C'était  le 
frapper  à  l'endroit  le  plus  sensible  de  sou 
Âme;  car,  au  milieu  de  ses  épreuves,  il  né 
trouvait  d'appui  et  de  consolation  qu'auprès 
de  ses  amis  du  cloître.  De  tous  les  évê  pies 
anglais,  depuis  la  mort  du  Saxon.  Wulstan, 
il  n'y  en  avait  qu'un  seul  qui  ne  l'avait  pas 
lâchement  trahi  (252)  c'était  Gondulfe,  évo- 
que de  Rochester,  celui-là  même  avec  qui 
nous  lavons  vu  si  tendrement  lié  pendant 
qu'ils  étaient  tous  deux  moines  au  Bec.  Par- 
tout accompagné  par  des  religieux,  il  ne  res- 
pirait un  peu  que  lorsqu'il  pouvait  s'enfer- 
mer dans  le  cloître  des  moines  de  Cantorbéry 
et  présider  à  leurs  exercices.  «  Je  suis  commu 
le  hibou,  leurdisait-il:  quand  il  est-dans  son 
trou  avec  ses  petits,  iJ  est  heureux;  mais 
quand  il  sort  au  milieu  des  corbeaux  et  des 
autres  oiseaux,  on  lui  donne  des  coups  de 
bec  et  on  le  poursuit,  et  il  se  trouve  très- 
mal.  »  Puis  il  pleurait  en  songeant  au  dan- 
ger que  courait  son  Ame  dans  ces  luttes  con- 
tinuelles, et  s'écriait:  c  Aht  que  j'aimerais 
mieux  être  maître  d'école  dans  un  moua*»- 
lère  que  primat  de  la  G raude- Bretagne.  » 

(252)  Eadmer  le  dit  expressément  :  Bofensi  tolo- 
excepta.  P.  7;  mais  Guili.  île  Malmesbury,  De  getu 
Pomif.,  il,  p.  257,  désigne  encore  révoque  Raoul  <ie 
Chesier,  qui  conluilu  mcerdotaH*  ofteti  Willtlmo  iu 
(ncicm  pro  Ametmo  resiiiii. 


m 


ANS 


DE  L'HIST.  UNIT.  DE  L'EGLISE. 


\MS 


t*> 


Aussi  ses  ennemis,  et  même  ses  meilleurs 
amis,  lui  reprochaient  cet  amour  excessif  de 
la  retraite,  et  trouvaient  qu'en  effet  il  était 
mieux  fait  potrr  rester  enfermé  dans  un  mo- 
nastère que  pour  être  primat  d'une  grande 
nation.  Anselme  ne  disait  pas  autre  chose; 
il  se  jugeait  absolument  comme  ses  propres 
critiques.  Mais  Dieu  Je  jugeait  aussi,  et  il 
s'était  réservé  ce  moine  amoureux  de  la  so- 
litude etde  l'obscurité,  pour  en  faire  l'éclatant 
modèle  des  évêques,  des  docteurs  et  des  cham- 
pions de  l'Eglise. 

XIII.  Cependant  Guillaume  avait  envoyé 
secrètement  deux  clercs  de  sa  chapelle  à 
Rome  pour  voir  quel  était  le  Pape  qu'il  fal- 
lait reconnaître,  et  pour  l'engager  à  envoyer 
le  pailium,  non  pas  à  Anselme  directement, 
mais  au  roi,  pour  le  remettre  à  un  archevê- 
que quelconque.  Ces  envoyés  virent  bien 
qu'Urbain  était  le  vrai  Pape,  et  ils  revinrent 
avec  un  légat,  Gauthier  évêque  d'Albano, 
qui  apportait  le  pailium.  La  conduite  de  ce 
légat  fut  très-équivoque  ;il  traversa  Cantor- 
1  béry  sans  roir  Anselme  et  ne  fit  aucune  dé- 
marche en  faveur  du  prélat  persécuté  (253). 
Le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  promis  au  roi 
qu'à  l'avenir  aucun  légat  ne  viendrait  en 
Angleterre  sans  son  ordre,  et  que  nul  ne 
pourrai  t  y  recevoir  des  lettres  du  Pape  à  l'insu 
du  roi  (254). 

On  en  murmura  grandement,  et  on  se  di- 
sait :  «  Si  Rome  préfère  l'or  et  l'argent  à  la 
l  justice,  que  peuvent  donc  en  espérer  les  op- 
[  primés  qui  n'ont  rien  à  lui  donner  ?  »  Tou- 
tefois le  légat,  après  que  le  roi  eut  reconnu 
Urbain,  refusa  absolument  de  déposer  An- 
selme, malgré  les  trésors  que  Guillaume 
s'engageait  a  payer  s'il  pouvait  obtenir  ce 
résultat.  La  Pentecôte  arrivait.  Il  essaya  au 
moins  d'extorquer  à  l'inflexible  prélat  quel- 
que argent.  Les  évêques  allèrent  proposera 
Anselme  de  payer  au  moins  l'argent  que  lui 
aurait  coûté  son  voyage  à  Rome  pour  cher- 
cher le  pailium.  Il  les  repoussa  avec  indi- 
gnation. Guillaume,  poussé  par  l'avis  des  ba- 
rons, vit  bien  qu'il  fallait  céder.  Il  consentit 
donc  à  reconnaître  de  nouveau  Anselme 
pour  archevêque  et  lui  permit  de  prendre 
ie  pailium  sur  l'autel  de  l'église  métropoli- 
taine (-255.) 

Cette  paix  ne  pouvait  être  qu'une  trêve. 
Anselme  le  sentait  bien,  et  ce  sentiment  do- 
mine dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Pape 
pour  le  remercier  du  pailium  et  s'excuser 
de  n'être  pas  encore  ailé  à  Home.  «  Saint 
Père,  lui  dit-il,  je  regrette  d'être  ce  que  je 
suis  et  de  n'être  plus  ce  que  j'ai  été;  je 
regrette  d'être  évêque,  parce  que  mes  pé- 
chés ne  me  laissent  pas  en  remplir  tous  les 
devoirs...  Je  succombe  à  mon  fardeau,  car 

(253)  Ycy.  la  lettre  asssez  sévère  d'Anselme  au 
)ég«t.  (£p.  m,  56. 

(254)  Mabill.,  Awn.,  i,  69,  n*  27. 

(255)  Quelques  jours  avant  celle  cérémonie,  les 
érèqncs  de  Salisbury  el  de  Hereford  vinrent  lui  de- 
mander pardoo  de  l'avoir  abandonné  à  Rockingham 
atec  les  autres  prélats.  II  leur  donna  l'absolution, 
t«  qnadam  ecdesiola  quœ  se  nobis  oblutil  ambulanti- 
bns  proposa  via.  (Eadm.,  45.) 

Diction,  de  l'Hist.  wiv.  dk  4l'Eguse, 


je  manque  de  force,  de  science,  d'habileté, 
de  tout,  le  voudrais  iuirce  poids  insuppor- 
table ;  la  crainte  de  Dieu  seule  me  relient... 
Nourrissez  ma  misère  par  l'aumône  de  vos 
prières.  Je  vous  en  conjure  ,  si  mon  nau- 
frage s'accomplit  et  si  Forage  me  force  à  me 
réfugier  au  sein  de  la  Mère-Église,  pour 
l'amour  de  Celui  qui  a  donné  son  sang  pour 
nous,  faites  que  je  trouve  en  vous  un  asile  et 
une  consolation.  » 

Au  bout  de  quelques  mois  la  guerre  éclata 
de  nouveau.  En  1096,  Robert,  voulant  se 
rendre  à  la  croisade,  céda  la  jouissance  de 
la  Normandie  à  son  frère  Guillaume,  pen- 
dant trois  ans,  moyennant  dix  mille  marcs 
d'argent.  Pour  lever  cet  argent,  le  roi,  sui- 
vant son  habitude,  se  mit  à  piller  les  églises 
d'Angleterre.  Anselme  donna  pour  sa  part 
deux  cents  marcs.  Plus  tard  le  roi  entreprit 
une  expédition  contre  les  Gallois;  Anselme 
y  envoya  les  soldats  qu'il  devait.  Le  roi  les 
trouva  mal-instruits  et  mal  équipés,  et  lui  fit 
dire  qu'il  le  citerait  en  justice  devant  sa  cour 
pour  répondre  de  ce  délit.  C'était  chaque 
jour  quelque  nouvelle  vexation,  quelque 
exigence  contraire  h  la  loi  de  Dieu. 

La  spoliation  des  églises  et  des  abbayes,  la 
corruption  des  mœurs  désolaient  de  plus  en 
plus  le  royaume.  Anselme  résolut  d'aller 
trouver  le  Pape,  afin  de  le  consulter  sur. ce 

Su'il  avait  à  faire  pour  sauver  son  Âme.  Il  le 
t  dire  au  roi,  qui  tenait  sa  cour  à  Windsor, 
en  lui  demandant  la  permission  de  sortir  du 
royaume.  Guillaume  refusa  en  disant:  «  Il 
n'a  rien  fait  pour  avoir  besoin  de  l'absolu- 
tion du  Pape,  et  il  est  bien  plus  capable  de 
donner  des  conseils  au  Pape  que  d'en  rece- 
voir de  lui.  »  Anselme  s'en  re:oumail9  après 
avoir  essuyé  ce  refus,  de  Windsor  à  un  de 
ses  domaines,  lorsqu'un  lièvre,  poursuivi 
pardes  chasseurs,  Yint  se  réfugier  entre  les 
jambes  de  son  cheval.  L'archevêque  arrête  les 
chiens,  et,  comme  tout  le  monde  riait,  il  se 
mit  à  pleurer  en  disant  :  «  Cette  pauvre 
béte  ne  rit  point  ;  c'est  l'image  de  l'âme  chré- 
tienne que  les  démons  poursuivent  sans 
cesse  pour  la  précipiter  dans  la  mort  éter- 
nelle... Pauvre  âme  tourmentée  qui  chercha 
()artout  avec  un  ineffable  désir  la  main  qui 
a  sauvera?  »  Et  aussitôt  il  fit  lâcher  et  sau- 
ver la  bête  (256). 

XIV.  Il  renouvela  deux  fois  sa  demande,  la 
dernière  fois  dans  une  assemblée  qui  se  tint 
à  Vinchester  le  15  octobre  1097.  Le  roi. 
impatienté,  déclara  que,  si  Anselme  allait  a 
Rome,  il  réunirait  tout  l'archevêché  à  son 
domaine  et  ne  le  reconnaîtrait  plus  pour 
archevêque.  Anselme  répondit  qu'il  aimait 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Il  fit 
sortir  du  conseil  du  roi  les  quatre  évêques 

(25G)  Eadm.  15, 17.  —  Celle  anecdote  repro- 
duit deux  traits  dislinciifs  du  caractère  d'Anselme: 
son  excessive  bonté  et  son  goût  pour  tirer  des  ana- 
logies spirituelles  des  incidents  ordinaires.  Eadmer 
raconte  d'autres  traits  de  la  même  nature,  celui  de 
l'oiseau  attaché  par  un  fil  et  retenu  par  un  enfant, 
et  celui  de  la  sollicitude  de  l'archevêque  pour  ses 
convives  qui  mangeaient  à  leur  aise  pendant  que 
lui  les  attendait  patiemment. 
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qui  s'y  trouvaient,  et  il  leur  dit:  «  Mes 
frères,  vous  êtes  évéques  et  chefs  de  l'E- 
glise de  Dieu.  Promettez-moi  de  consulter 
dans  mon  intérêt  les  droits  de  Dieu  et  sa 
justice,  avec  autant  de  soin  et  de  fidélité 
que  vous  en  mettez  à  consulter  les  droits 
et  les  coutumes  d'un  homme  mortel  dans 
l'intérêt  d'autrui.  Alors  je  vous  exposerai, 
comme  à  des  fils  et  à  des  féaux  de  Dieu,  quel 
est  mon  but,  et  je  suivrai  les  conseils  que 
votre  confiance  en  Dieu  me  donnera.  »  Ils 
se  retirèrent  à  part  pour  conférer  sur  ce 
qu'ils  devaient  lui  répondre,  et  envoyèrent 
deux  d'entre  eux  pour  demander  au  roi  des 
instructions. 

Les  ayant  reçues,  ils  revinrent  auprès  de 
leur  métropolitain  etJui  dirent  :  «  Nous  sa- 
vons que  vous  êtes  un  homme  religieux  et 
saint,  tout  occupé  de  choses  célestes;  mais 
nous,  enchaînés  au  siècle  par  nos  parents 
que  nous  soutenons  et  par  beaucoup  d'ob- 
jets terrestres  que  nous  aimons,  nous  ne  pou- 
vons nous  élever  à  votre  hauteur  et  nous 
moquer  du  monde  comme  vous.  Si  vous 
voulez  vous  mettre  à  notre  niveau  et  mar- 
inier dans  la  môme  voie  que  nous ,  nous 
nous  occuperons  de  tous  vos  intérêts  comme 
des  nôtres;  mais  si  vous  ne  voulez  vous  en 
tenir  qu'à  Dieu  comme  par  le  passé,  vous 
resterez  seul  et  sans  nous  comme  par 
)c  passé ,  car  nous  ne  voulons  pas  man- 
quer à  la  fidélité  que  nous  devons  au  roi. 
—  C'est  bien  ,  leur  répondit  Anselme. 
Allez  donc  regagner  votre  seigneur;  moi,  je 
m'en  tiendrai  à  Dieu.  »  Il  resta  seul  avec 
quelques  moines,  parmi  lesquels  Edmer, 
qui  nous  a  raconté  tous  ces  détails.  Il  était 
écrit  que,  dans  cette  mémorable  histoire, 
l'immortelle  dignité  de  l'épiscopat  serait  à 
la  lois  élevée  à  sa  plus  haute  puissance  par 
Anselme  et  prostituée  à  la  peur'par  ses  con- 
frères 1 

Les  évoques  revinrent  bientôt  et  lui  di- 
rent: «  Le  roi  vous  fait  savoir  que  vous 
avez  manqué  au  serment  que  vous  avez 
prêté  degarder  les  lois  et  usages  du  royaume, 
en  menaçant  daller  à  Rome  sans  sa  permis- 
sion; il  exige  que  vous  juriez  de  ne  jamais 
en  appeler,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
au  Saint-Siège,  ou  bien  que  vous  sortiez  à 
l'instant  de  sa  terre.  x  Anselme  alla  lui- 
même  porter  sa  réponse  au  roi  :  «  Je  l'avoue, 
dit -il,  j'ai  juré  degarder  vos  us  et  cou- 
tumes, mais  ceux-là  seulement  qui  sont 
selon  Dieu  et  la  justice.  »  Le  roi  et  les  ba- 
roris  lui  objectèrent  en  jurant  qu'il  n'avait 
pas  été  question  de  Dieu  ni  de  justice. 
«  Comment ,  reprit  l'archevê(jue,  et  de  quoi 
«Jonc  aurait-il  été  question,  sinon  de  Dieu  et 
'ie  la  justice?  A  Dieu  ne  plaise  qu'aucun 
chrétien  garde  des  lois  ou  des  coutumes 
contraires  à  Dieu  et  à  la  justice.  Vous  dites 
qu'il  est  contre  votre  coutume  que  j'aille 
consulter  le  vicaire  de  saint  Pierre  pour  le 
.salut  de  mon  âme  et  le  gouvernement  de 
mon  Eglise  ;  et  moi  je  déclare  que  cette 
coutume  répugne  à  Dieu  et  à  la  justice,  et 
.qui*  tout  serviteur  de  Dieu  doit  la  mépriser... 
iloaie  foi  humaine  n'a  pour  garantie  que  la 


loi  due  à  Dieu.  Que  diriez-vous,  seigneur,  si 
un  de  vos  vassaux,  riche  et  puissant,  pré- 
tendait empêcher  un  des  siens  de  vous  ren- 
dre le  service  qui  vous  est  dû?  —  Oh  I  oh  I  il 
prêche,  »  interrompirent  alors  le  roi  et  ie 
comte  deMeulan;  «c'est  un  sermon,  un 
vrai  sermon  qu'il  nous  fait;  cela  ne  vaut  pas 
la 'peine  d'être  écouté.  »  Les  seigneurs  cher- 
chèrent à  étouffer  sa  voix  :  il  attendit,  sans 
s'émouvoir,  qu'ils  fussent  fatigués  de  crier; 
puis  il  reprit  :  «  Vous  voulez  que  je  jure  de 
ne  plus  jamais  en  appelerau  vicairede  Pierre. 
Jurer  cela  ce  serait abjurersaint Pierre;  abju- 
rer saint  Pierre,  c'est  abjurer  le  Christ,  et 
abjurer  le  Christ,  par  égard  pour  vous,  c'est 
un  crime  dont  aucun  jugement  de  votre 
cour  ne  saurait  m'absoudre.  »  Tant  de  calme 
et  tant  de  courage  finirent  par  l'emporter  : 
le  roi  lui  permit  de  partir.  Anselme,  avant 
de  le  quitter,  lui  dit  :  «  Rien  ne  me  fera  cesser 
d'aimer  votre  salut  ;  comme  un  père  spiri- 
tuel à  son  fils  bien-aimé,  comme  archevêque 
de  Cantorbéry  au  roi  d'Angleterre,  je  veux 
vous  donner  la  bénédiction  de  Dieu  et  la 
mienne,  si  .vous  ne  la  refusez  pas.  —  Non, 
dit  le  roi,  je  ne  la  refuse  pas.  »  Et  il  baissa 
humblement  la  tête  pour  la  recevoir. 

Anselme  passa  de  suite  à  Cantorbéry;  il 
assembla  ses  chers  moines,  chercha  à  les 
consoler  de  son  départ  par  l'espérance  que 
son  voyage  serait  utile  à  la  liberté  future  de 
l'Eglise,  et  leur  fit  un  discours  d'adieu,  où 
il  comparait  la  vie  religieuse  à  la  chevalerie 
d'un  roi  temporel.  Il  leur  donna  à  tous  le 
baiser  de  paix,  prit  ensuite  le  bourdon  et  la 
panetière  de  pèlerin  sur  l'autel ,  et  alla 
s'embarquer  à  Douvres.  Là  une  nouvelle 
injure  l'attendait.  Un  clerc  nommé  Guil- 
laume l'arrêta  sur  le  rivage,  et,  au  nom  du 
roi  lit  étaler  et  fouiller  devant  lui  toutes  les 
malles  de  l'archevêque  pour  voir  s'il  n'em- 
portait pas  d'argent.  On  ne  trouva  rien,  et 
le  fisc  royal  ne  recueillit  que  les  malédic- 
tions de  la  foule  indignée.  Le  roi  s'en  dé- 
dommagea en  saisissant  aussitôt  tous  les 
domaines  de  l'archevêché  et  en  les  exploitant 
t  son  gré. 

A  peine  l'archevêque  eut-il  mis  le  pied 
sur  le  sol  de  la  France  que  l'enthousiasme 
populaire  éclata.  Ce  fut  !<t  première  récom- 
pense de  sa  fidélité  à  Dieu  et  à  l'Eglise; 
c'est  en  même  temps  pour  l'histoire  une 
incontestable  preuve  de  la  puissante  sym- 
pathie qui  animait  alors  tous  les  peuples 
chrétiens,  et,  malgré  la  publicité  si  restreinte 
de  celte  époque,  les  réunissait  en  uu  seul 
corps  dès  qu'il  s'agissait  de  partager  les  joies 
ou  les  épreuves  de  leur  mère  commune  la 
sainte  Eglise.  Hommes  et  femmes,  riches  et 
pauvres,  se  précipitaient  au-devant  du  Pon- 
tife confesseur,  exilé  volontaire,  que  sa  re- 
nommée avait  devancé.  Partout  où  il  arri- 
vait, il  était  reçu  par  le  clergé,  les  moines, 
le  peuple,  bannières  déployées,  au  bruit  des 
cantiques  et  avec  toutes  les  marques  d'une 
joje  excessive.  11  exerçait  déjà  tout  l'ascen- 
dant de  la  sainteté  :  il  séduisait  les  uns,  il 
dominait  les  autres.  Pendant  qu'il  passait  en 
Bourgogne,  le  duc  de  ce  pays,  ténlé  par  la 
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riche  proie  que  lui  offrait  un  primat  d'An- 
gleterre se  rendant  à  Rome,  résolut  d'inter- 
cepter  le  chemin  des  pèlerins  pour  les  pil- 
ler. Hais  il  y  avait  alors  au  fond  de  tous  les 
cœurs,  même  les  plus  envahis  par  la  cupi- 
dité et  l'orgueil,  une  porte  toujours  ouverte 
aux  lumières  de  la  foi.  Le  duc  ayant  atteint 
les  voyageurs,  arrivait  au  galop  en  criant: 
«  Lequel  de  vous  est  l'archevêque?  »  Mais  à 

Eine  eut-il  regardé  Anselme  qu'il  rougit, 
issa  les  yeux,  balbutia  quelques  mots  et 
se  tut.  L'archevêque  lui  offrit  le  baiser  de 
paix.  Le  duc  l'accepta,  se  recommanda  à  ses 
prières,  lui  donna  une  escorte,  et  se  retira 
en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  le  visage  d'un 
homme,  c'est  celui  d'un  ange  de  Dieu  qui 
brille  en  lui.  »  Cette  âme  égarée  avait  été 
traversée  comme  d'un  trait  enflammé  de  la 
grâce.  1!  se  fit  croisé,  périt  glorieusement  en 
défendant  le  tombeau  du  Christ,  et  son  corps, 
rapporté  aux  moines  de  Clteaux,  fut  enterré 
sous  le  porche  de  l'église,  et  foulé  longtemps 
sous  les  pas  de  saint  Bernard  et  de  ses 
frères  (257). 

Anselme,  poursuivant  sa  route,  arriva  à 
Clony,  où  le  saint  abbé  Hugues  et  son  ar- 
mée de  moines  le  reçurent  avec  bonheur  : 
il  y  passa  les  fêtes  de  Noël,  1097,  et  alla  en- 
suite attendre  à  Lyon,  chez  son  ami  le  car- 
dinal-archevêque Hugues,  la  réponse  de  la 
lettre  qu'il  avait  écrite  au  Pape,  afin  de  lui 
exposer  l'incompatibilité  de  l'état  de  l'An- 
gleterre avec  l'exercice  de  la  liberté  épisco- 
pale,  et  afin  de  lui  demander  le  droit  de 
s'affranchir  de  cette  servitude  pour  sauver 
son  âme.  Urbain  lui  commanda  de  venir  le 
trouver  sans  délai.  Il  partit  aussitôt,  malgré 
son  état  de  maladie  et  malgré  les  dangers 
de  la  route.  Ces  dangers  étaient  grands  pour 
lui.  La  cause  du  roi  Guillaume  le  Roux  était 
aussi  celle  de  l'empereur  Henri  IV,  et  tous 
les  partisans  italiens  de  celui-ci  et  de  l'anti- 
pape attendaient  au  passage  les  évêques  et 
les  religieux  qui  allaient  trouver  le  Pape 
légitime,  pour  les  piller,  les  outrager  et 
quelquefois  les  égorger.  Au  bruit  du  voyage 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  qu'ils  sup- 
posaient chargé  d'or  et  d'argent,  leur  cupi- 
dité schisroatîque  redoubla  d'ardeur,  et  ils 
firent  guetter  avec  soin  £a  route.  Anselme 
les  déjoua  en  voyageant  comme  un  simple 
moine,   accompagné    seulement  de  deux 
autres  moines  se*  amis,  Baudouin  et  son 
biographe  Edmer.  11  allait  partout  demander 
l'hospitalité  dans  les  monastères  qu'il  trou* 
vait  sur  sa  route,  sans  se  faire  connaître. 
Souvent  les  moines  ses  hôtes  lui  parlaient 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  de   son 
voyage  (258);  à  Aspera,  on  lui  dit  que  cet 
archevêque  avait  été  jusqu'à  Plaisance,  mais 
que  là  il  avait  prudemment  rebroussé  che- 
min. A  Suse,  l'abbé,  ayant  appris  que  les 

(257)  Ce  duc  était  Eudes,  dit  Borel,  qui  régna  de 
407S  à  1102,  et  contribua  à  la  fondation  de  Ciieaux, 
en  4098,  l'aimée  après  le  passage  d'Anselme  par  ses 
Luis. 

(158)  Voy.  la  conversation  entre  les  voyageurs  et 
les   moines  (TAspera,  à  cinq  journée?    de   Lyon. 


voyageurs  étaient  des  moines  du  Bec*  leur 
dit  :  «  Frères,  je  vous  en  prie,  est-il  encore 
vivant  cet  Anselme  que  vous  aviez  autrefois 

Eour  abbé,  ce  grand  ami  de  Dieu  et  des 
onnes  gens? —Oui,  dit  Baudouin,  il  vit, 
mais  il  a  été  forcé  de  devenir  archevêque 
dans  un  autre  pays.1— Je  l'ai  su,  reprit 
l'abbé;  mais  comment  va-t-il  maintenant? 

—  On  dit  qu'il  va  bien,  répondit  Baudouin. 

—  Dieu  le  garde,  dit  l'abbé  ;.je  prie  pour 
lui.  »  Pendant  ces  dires,  Anselme  rabattait 
le  capuchon  de  son  froc  sur  sa  tête  et  gardait 
le  silence.  Hais  te  regard  dpux  et  fort,  qui 
avait  vaincu  et  converti  le  duc  de  Bourgogne, 
trahissait  aux  étrangers  l'homme  de  vie,  et, 
dans  les  auberges  italiennes,  les  gens  du 
pays  et  leurs  femmes,  après  avoir  examiné 
ce  moine,  voyageur  inconnu,  se  mettaient 
à  genoux  devant  lui  et  lui  demandaient  sa 
bénédiction. 

XV.  Arrivé  à  Rome,  le  Pape  le  reçut  au 
Latran,  entouré  de  la  noblesse  romaine, 
l'embrassa  et  le  félicita,  au  milieu  des  ac- 
clamations de  la  cour  pontificale.  Le  Pape 
prit  alors  la  parole,  fit  un  magnifique  éloge 
d'Anselme  et  déclara  qu'il  le  regardait 
comme  son  maître  par  la  science  et  presque 
son  égal  par  la  dignité,  en  tant  que  patriar- 
che et  pape  d'un  autre  monde.  Il  ajouta  que 
tout  ce  qu'il  possédait  était' à  la  disposition 
de  celui  qui  s'était  exilé  pour  la  justice  et 
la  fidélité  due  à  saint  Pierre.  Après  avoir 
écouté  le  récit  d'Anselme,  il  écrivit  au  roi 
d'Angleterre  une  lettre  pour  l'exhorter  et 
lui  commander  de  réparer  ses  fautes.  L'ar- 
chevêque ne  demeura  que  dix  jours  au  La- 
tran :  le  mauvais  air  de  Rome  le  détermina 
à  aller  attendre  la  réponse  de  Guillaume 
dans  une  abbaye  de  l'Apulie,  près  de  Télèse, 

Sue  gouvernait  un  ancien  moine  du  Bec  (259). 
y  habita  un  domaine  appelé  Schlavia,  si- 
tue sur  le  sommet  d'une  montagne.  Dès  qu'il 
eut  entrevu  celte  retraite,  il  s'écria  :  «  Voici 
le  lieu  de  mon  repos.  »  11  y  reprit  aussitôt 
ses  anciennes  habitudes  monastiques  et  ses 
anciens  travaux,  et  acheva  un  traité  profond 
sur  les  motifs  de  l'Incarnation  divine  (260). 
Mais  les  Normands,  dont  il  avait  été  si  long- 
temps le  compatriote  au  Bec,  ne  le  laissèrent 
pas  longtemps  tranquille.  Le  duc  Roger,  ve- 
nant assiéger  Capoue,  le  fit  conjurer  de  venir 
le  trouver,  pour  l'aider  à  travailler  au  salut 
de  son  âme. 

Il  alla  au-uevant  au  prélat  exilé  avec  tous 
ses  chevaliers  et  l'embrassa  tendrement, 
puis  fit  planter  pour  lui  des  lentes  à  l'écart 
du  reste  de  l'armée,  auprès  d'une  petite 
église,  où  il  venait  chaque  jour  s'entretenir 
avec  lui.  Le  Pape  Urbain  vint  bientôt  re- 
joindre l'armée  normande,  et  campa  auprès 
d'Anselme.  Tous  ceux  qui  venaient  rendre 
hommage  à  Urbain  allaient  en  même  temps 

(Eadm.,  51.) 

(259)  Jean,  abbé  de  San-Salvatore.  Telesi  eu 
entre  Bénévent  et  Capoue. 

(260)  C'est  le  traité  intitulé  Ctir  Deus  homof  qu'il 
avait  commencé  en  Angleterre. 
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trouver  Anselme,  et  ceux  même  que  leur 
humble  condition  tenait  éloignés  de  la  ma- 
jesté pontificale  se  sentaient  attirés  par  la 
douceur  et  l'humilité  de  l'archevêque.  Les 
Sarrasins,  qui  servaient  en  grand  nombre 
sous. le  comte  Roger  de  Sicile,  oncle  du  duc, 
n'échappaient  pas  à  la  séduction  de  ses  ver- 
tus; quand  H  passait  dans  leur  camp,  ils  lui 
baisaient  les  mains  à  genoux  et  appelaient 
les  bénédictions  d'en  haut  sur  sa  tête.  Guil- 
laume, loin  de  céder  aux  injonctions  du 
Pape,  cherchait,  par  ses  lettres  et  ses  pré- 
sents, à  indisposer  contre  Anselme  le  Pape, 
et  surtout  le  duc  Roger.  Celui-ci  n'en  eut 
nul  souci;  il  offrit,  au  contraire,  au  prélat 
la  donation  de  tout  ce  qu'il  possédait  de 
mieux,  tant  en  terres  qu'en  villes  et  châteaux, 
pour  le  déterminer  à  se  fixer  auprès  de  lui; 
mais  Anselme  ne  rêvait  que  la  paix  de  la 
solitude.  Les  dernières  nouvelles  d'Angle- 
terre, en  lui  apprenant  les  nouvelles  im- 
Eiétés  et  les  atroces  cruautés  du  roi,  redou- 
tèrent son  désir  de  renoncer  à  son  siège 
et  à  ce  pays,  où  personne,  excepté  quelques 
moines,  ne  voulait  être  gagné  par  lui  au 
Seigneur  (261).  Il  en  fit  part  au'Pape.  Urbain 
ne  l'accueillit  pas.  *  0  évêquêl  0  pasteur  1 
lui  dit-il,  tu  n  as  pas  encore  versé  ton  sang 
et  tu  veux  déjà  abandonner  la  garde  du 
troupeau  chrétien  !  Le  Christ  a  éprouvé  l'a- 
mour de  saint  Pierre  pour  lui  par  la  garde 
de  ses  brebis ,  et  Anselme,  ce  saint  Anselme, 
ce  grand  Anselme,  ne  cherchant  que  le  re- 

Eos,  ne  craint  pas  d'exposer  les  brebis  du 
hrist  à  la  dent  des  loups  !  Non-seulement 
je  ne  te  le  permets  pas,  mais  je  te  le  défends, 
de  la  part  de  Dieu  et  du  bienheureux  Pierre. 
Si  la  tyrannie  du  roi  actuel  l'empêche  de 
retourner  dans  ce  pays,  tu  n'en  es  pas  moins 
son  archevêque  par  Je  droit  de  la  chrétienté 
et  revêtu  du  pQi^voir  de  lier  et  de  délier  tant 
que  tu  vivras  ei  partout  où  tu  seras.  Et  moi, 
f|ui  ne  veux  pas  être  accusé  de  négliger  les 
injures,  je  te  convoque  au  concile  que  je 
veux  tenir  à  Paris,  devant  le  corps  de  saint 
Nicolas,  afin  d'y  entendre  et  d'y  voir  la  jus- 
tice que  j'ai  rï::\  do  faire  du  roi  anglais 
et  de  ses  pareils,  qui  se  sont  soulevés  contre 
la  liberté  de  l'Eglise  de  Dieu.  » 

Ce  concile  s'assembla  le  i"  octobre  1098  : 
cent  quaîre-vin^t-cinq  évêques  y  assistèrent 
en  chape,  sous  la  présidence  du  Pape,  seul 
revêtu  de  la  chasuble  et  du  pallium.  An- 
selme, à  qui  le  Pape  n'avait  pas  songé  en 
prenant  séance,  se  pla<;a,  avec  son  humilité 
accoutumée,  au  hasard  parmi  les  autres.  On 
commença  par  discuter,  avec  les  évêques 
grecs,  la  question  de  la.procession  du  Saint- 
Esprit.  Comme  la  dispute  s'échauffait  et  que 
la  question  devenait  de  plus  en  plus  confuse, 
le  Pape,  qui  s'était  déjà  servi  de  quelques 
arguments  du  Imité  qu'Anselme  lui  avait 

(261)  Emlmer  raconte  plusieurs  irails  infâmes  de 
Guillaume.  M.  Aug.  Thierry  eu  a  reproduit  un  dans 
son  Histoire  de  ta  conquête  des  Normands,  loin.  111, 
})ag.  336,  où  il  n'a  d'ailleurs  pas  trouvé  de  place 
pour  u»  j#«J  wi  sir  \cê  ê>rta*tg'1'à3ag£xK)  *S  é* 
f  Eglise  ! 


envoyé  sur  l'Incarnation,  fil  faire  silence  et 
s'écria  d'une  voix  retentissante  :  «  Notre 
père  et  notre  maître  Anselme,  archevêque  des 
Anglais,  où  es-tu  ?  »  Anselme  se  leva  et  dit  : 
«  Me  voici!  »  Et  le  Pape  reprit  :  c  C'est 
maintenant  qu'il  nous  faut  ta  science  et  ton 
éloquence  :  viens  et  monte  ici,  viens  défen- 
dre ta  mère  et  la  nôtre  contre  Jes  Grecs  ; 
c'est  Dieu  gui  t'a  envoyé  à  son  secours.  » 
Et,  au  milieu  d'un  grand  bouleversement 
de  places  et  de  l'étonnement  du  concile,  où 
tous  demandaient  qui  il  était  et  d'où  il  ve- 
nait, le  Pape  le  (il  asseoir  aux  pieds  de  son 
trône  et  Gt  connaître  à  l'assemblée  les  vertus 
et  les  malheurs  du  docteur  étranger.  An- 
selme traita  ensuite  la  question  d'une  façon 
si  claire  et  si  victorieuse,  que  les  Grecs 
furent  confondus  et  l'analhème  fut  prononcé 
contre  ceux  qui  repousseraient  la  vraie  doc- 
trine, telle  qu'il  l'avait  exposée  (262). 

On  en  vint  ensuite  à  l'affaire  du  roi  d'An- 
gleterre. Anselme  garda  le  silence;  mais 
les  accusateurs  ne  manquaient  point.  Après 
le  récit  des  attentats  horribles  de  Guillaume 
contre  Dieu  et  les  hommes,  le  Pape  ajouta  : 
«  Voilà  la  vie  do  ce  tyran.  En  vain  avons- 
nous  cherché  à  le  ramener  par  la  persuasion, 
la  persécution  et  l'exil  de  ce  grand  homme 
que  vous  voyez  devant  vous  montrent  assez 
combien  peu  nous  avons  réussi.  Mes  frères, 
que  déciaez-vous?  »  Les  évoques  répondi- 
rent :  «  Si  vous  l'avez  averti  trois  fois  sans 
qu'il  vous  ait  obéi,  il  ne  reste  qu'à  le  frap- 
per du  glaive  de  saint  Pierre,  aûn  qu'il  de- 
meure sous  le  coup  de  l'anathème  mérité 
jusqu'à  ce  qu  il  se  corrige.  »  Le  Pape  allait 
fulminer  l'excommunication,  quand  Anselme 
se  leva  et,  s'agenouillant  devant  lui,  le  sup- 
plia de  ne  pas  encore  prononcer  la  redoutable 
sentence.  La  victime  demandait  la  grâce  du 
bourreau.  A  la  vue  d'une  telle  charité,  le 
concile  reconnut  que  la  gloire  véritable 
d'Anselme  était  encore  au-dessus  de  sa  re- 
nommée. 

Anselme  retourna  avec  le  Pane  à  Rome, 
où  arriva  peu  après,  comme  envoyé  du  roi 
d'Angleterre,  ce  même  Guillaume  qui  avait 
fouillé  les  bagages  du  primat  sur  la  plage 
de  Douvres.  Il  annonce  que  son  maître  re- 
fusait la  restitution  prescrite  par  le  Pape, 
parce  qu'il  croyait  larchevêque  coupable 
d'être  sorti  du  royaume  malgré  lui.  Urbain 
se  montra  d'abord  irrité  de  cette  prétention 
inouïe  jusqu'alors,  quttransformait  en  crime 
le  voyage  d'un  primat  à  la  Mère-Eglise ,  et 
répondit  à  l'envoyé  que  le  roi  serait  irrévo- 
cablement excommunié  dans  le  concile  qui 
allait  être  tenu  à  Home,  après  Pâques.  Mais 
Guillaume  réussit  à  fléchir  le  Pape  dans  ses 
audiences  secrètes  et  en  distribuant  force 
présents  et  promesses  à  divers  personnages 
qui  pouvaient  servir  la  cause  de  son  maître. 

(262)  Anseime  a  écrit  lui-même  toute  celle  dis- 
cussion dans  le  traite  intitulé  De  Processions  Spiri- 
lus  Sancti,  donl  il  envoya  des  copies  dans  divers 
pays,  à  la  demande  de  ses  amis.  (Cf.  Hilde!>erli  ep. 
Cenoman.,  ep.  9,  éd.  Beaugendre;  et  Kadm.,  p.  53.) 
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Le  Pape  lui  accorda  un  nouveau  délai  jus- 

SiTà  la  Saint-Michel  de  l'année  prochaine. 
>n  était  alors  à  Noël,  1098.  Anselme  fut  re- 
tenu à  Rome,  malgré  lui,  par  Urbain,  qui 
lui  rendait  toujours  les  plus  grands  honneurs. 
Tout  le  monde  le  traitait  comme  la  seconde 
personne  de  l'Eglise  et  plutôt  en  saint  qu'en 
prélat;  les  Anglais  qui  venaient  à  Rome  lui 
disaient  les  pieds  comme  au  Pape.  Les  im- 
périalistes, gui  formaient  la  majorité  du 
peuple  romain,  voulurent  un  jour  l'enlever 
a  main  armée,  comme  il  allait  de  Latran  à 
Saint-Pierre;  mais  la  seule  puissance  de 
son  regard  les  arrêta  et  les  réduisit  à  lui 
demander  sa  bénédiction. 

Au  concile  qui  se  tint  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  quinze  jours  après  Pâques, 
1099,  cent  cinquante  évêques  renouvelèrent 
les  décrets  de  Plaisanco  et  de  Clermont 
contre  les  simoniagues  et  le  mariage  des 
prêtres.  Anselme  était  assis  à  une  place 
très-distinguée,  par  l'ordre  spécial  du  Pape. 
Comme  Reinger,  évoque  de  Lucques,  pro- 
damait les  canons  du  concile  d'une  voix 
forte,  pour  dominer  le  tumulte  de  l'assem- 
blée, il  s'interrompit  tout  à  coup,  et,prome- 
naut  sur  ses  confrères  un  regard  indigné  et 
douloureux,  il  s'écria  :  «  Mais  que  faisons- 
nous  donc?  Nous  accablons  de  préceptes  nos 
enfants  dociles,  et  nous  nq  faisons  rien  contre 
les  crimes  des  tyrans.  Tous  les  jours  on 
vieut  se  plaindre  au  Saint-Siège  de  leurs 
oppressions  et  de  leurs  pillages;  mais  avec 
quel  résultat?  le  monde  le  sait  et  en  gémit. 
Et  voici  un  homme  qui  reste  modestement 
et  silencieusement  assis  parmi  nous,  mais 
dont  le  silence  crie,  dont  la  patience  et  l'hu- 
milité montent  au  trône  de  Dieu  et  nous 
accusent- Voici  déjà  la  seconde  année  qu'il 
est  venu  demander  justice  au  Soint-Siége, 
etqu'a-t-il  obtenu?  Si  vous  ne  comprenez 
pas  tous  de  qui  je  parle,  sachez  que  c'est 
d'Anselme,  archevêque  d#Angleterre.  »  Et, 
ea  parlant  ainsi,  il  trappa  trois  fois  le  pavé 
de  I  église  de  sa  crosse,  en  serrant  les  lèvres 
et  les  dents.  Le  Pape,  qui  se  rappelait  que 
le  délai  accordé  à  Guillaume  avait  encore 
six  mois  h  courir,  l'arrêta  en  disant  :  «  As- 
5»z,  frère  Reinger,  assez  :  il  y  sera  mis  bon 
ordre.  — Il  le  faut  bien,»  reprit  Reinger, 
«  sans  quoi  la  cause  passera  au  tribunal  de 
ce  Juge  qui  est  toujours  juste.  »  Anselme, 
qui  n'avait  pas  dit  un  mot  de  ses  malheurs 
à  l'évéque  de  Lucques,  fut  étonné  de  cette 
intervention,  mais  continua  à  se  taire. 

A   la  Un  du  concile,  le  Pape,  de   l'avis 

(263)  Eadm.  (Cf.  Roger  Hored..  ad  an.  1099.) 

(264)  Badiner,  55.  —  Guillaume  de  Malmesbury 
accuse  directement  le  Pape  de  s'être  laissé  gagner 
par  tes  présents  du  roi  ;  mais  Èadmer,  qui  écrivait 
*>ur  les  lieux  mêmes ,  et  qui  ne  reculait  devant  au- 
cune vérité,  n'accuse  que  des  individus  de  sa  cour. 
Baronius  et  Moehler  ont  justifié  victorieusement  Ur- 
bain Il  contre  ces  reproches.  D'après  le  récit  qui 
précède,  on  peut  juger  de  la  bonne  foi  ou  de  Patten- 
(ion  scrupuleuse  de  M.  Augustin  Thierry ,  qui  dit  : 
•  Anselme  eut  à  combattre  à  la  fois  Guillaume,  tous 
les  évêques  d'Angleterre,  et  le  Pape  Urbain  qui  sou- 
tenait le  roi  et  le*  évêques.  Persécuté  en  Angleterre 
et  condamné  à  Rome ,  il  fut  contraint  de  se  retirer 

< 


unanime 4des  prélats,  fulmina  I  excommuni- 
cation contre  tous  ceux  qui  donneraient  ou 
recevraient  l'investiture  laïque  des  biens 
ecclésiastiques,  et  eu  même  temps  contre 
tous  ceux  qui  feraient  hommage  aux  lai- 

3ues  pour  les  dignités  de  l'Eglise  ;  «  car, 
i sait-il,  il  est  abominable  que  des  mains 
élevées  à  cet  honneur  suprême,  et  refusé 
aux  anges  mêmes,  de  créer  le  Créateur  et 
de  l'offrir  à  son  Père  pour  le  salut  du  monde, 
soient  réduites  à  l'ignominie  de  devenir  les 
servantes  de  ces  autres  mains  qui,  jour 
et  nuit,  sont  souillées  d'attouchements  im- 
pures, de  rapines  et  de  sang.  »  Toute  l'as- 
semblée s'écria  ;  «  Àinsi-soit-il  (263).  » 

Le  lendemain  de  la  clôture  de  rassem- 
blée, Anselme,  convaincu  qu'il  n'obtien- 
drait pas  justice  de  sitôt  (264),  s'en  retourna 
à  Lyon,  auprès  de  son  ami  le  cardinal  Hue 
gués,  après  s'être  fait  donner  par  le  Pape 
pour  supérieur  le  moine  Edraer,  son  com- 
pagnon de  voyage.  Il  se  figurait  ainsi  lire 
retourné  à  l'état  d'obéissance  monastique., 
et  sd  montrait  si  minutieusement  docile 
aux  ordres  de  ce  nouveau  supérieur  qu'il 
n'osait  pas  même  se  retourner  dans  son  lit 
sans  sa  permission  (265).  On  reconnaît  ainsi 
toujours  en  lui  le  moine,  et  on  voit  à 
quelle  source  il  retrempait  et  son  courage 
et  son  génie. 

XVI.  Sur  ces  entrefaites  mourut  le  Pape 
Urbain  11  (an  1099).  Lorsque  Guillaume  ap- 
prit la  mort  de  ce  Pontife  qu'on  accusait 
d'avoir  été  gagné  par  lui,  il  fit  à  la  fois 
son  éloge  et  sa  justification  en  s'écrhnt: 
«  Que  la  haine  de  Dieu  tienne  celui  qui 
s  en  afflige.  »  Mais,  ajouta- t-il  aussitôt,  a  le 
nouveau  Pape  comment-est-il  ?»  Et  comme 
on  lui  dit  qu'il  était  sous  plusieurs  rapports 
semblable  à  Anselme :«  Parla  voult-Dieu, 
«  dit-il, s'il  est  comme  cela,  il  ne  vaut  rien; 
t  peu  importe  du  reste,  car  je  jure  bien 
«  que  cette  fois-ci  la  papauté  ne  me  domi- 
«  nera  plus.  Me  voilà  libre,  et  je  ferai  tout 
«  ce  qu'il  me  plaira  (266)  .  »  En  effet, 
il  ne  reconnut  pas  le  nouveau  Pape,  et  con- 
tinua à  opprimer  l'Eglise  et  ses  peuples 
comme  devant.  Dans  une  expédition  ini- 
que contre  son  vassal,  Hélie  de  La  Flèche, 
comte  du  Mans,  prince  aussi  pieux  et  cha- 
ritable que  brave,  et  aussi  aimé  de  ses  su- 
jets que  le  roi  Roux  en  était  redouté  et  haï 
(267),  Guillaume  ayant  pris  et  brûlé  Le 
Mans,  avait  traité  comme  un  criminel  l'é- 
véque de  cette  ville.  Cet  évêque  était  l'un 
des  plus  illustres  prélats  de  sou  temps,  fort 

en  France,  etc.  »  (Tom.  IV,  1.  ix.)  -  Et  il  renvoie, 
pour  les  preuves  de  cette  audacieuse  falsification  des 
faits,  à  Eadmer! 

(265)  Guill.  Malmesb.,  De  gest.  Pontif.,  i,  229.  — 
Anselme  passa  près  de  deux  ans  à  Lyon,  traité  par 
l'archevêque,  non  pas  en  hôte,  sed  ticut  indigena  et 
vere  loci  dominus.  11  y  reprit  ses  travaux  philosophi- 
ques et  y  écrivit  les  deux  traités  De  conceptu  Virginati 
et  De  humana  Redemplione.  Eadm.  55  et  22. 

(266)  Eadm.,  Hist.  novorum,  I.  i,  p.  50. 

(267)  Order.  Vit.,  1.  x,  p.  ïdd  et  774.  Orderîc 
ajoute  qu'il  était  instar  presbyteri  bene  tonsus.  ce  qui 
indiquait  la  régularité  des  mœurs.  (V.  Opéra  S.  An- 
sslmi,  Yvonis  tantôt.  Orderiei,  etc.,  puai  m.) 
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Hé  avec  Yves  de  Chartres  et  Anselme  de 
Cantorbéry,  et  digne  en  tout  d'être  l'ami  de 
ces  deux  grandes  lumières  des  Eglises  de 
France  et  d'Angleterre  (268).  Guillaume 
avait  vu  avec  déplaisir  le  clergé, sans  son 
aveu,  faire  élection  d'Hildebert  (269)  .  Le 
voyant  en  son  pouvoir,  il  l'accusa  de  tra- 
hison, lui  ordonna  de  détruire  les  tours  de 
sa  cathédrale  qui  dominaient  le  château 
royal,  et  sur  son  refus  ût  piller  tous  ses 
biens,  sans  lui  laisser  môme  une  mitre.  Lui 
qui  se  moquait  du  jugement  de  Dieu  par 
1  épreuve  du  fer  chaud,  lorsque  cette  épreu- 
ve tournait  au  protit  des  victimes  de  son 
oppression,  disant  que  Dieu  se  laissait  trop 
facilement  gagner  par  les  prières  du  pre- 
mier venn  (270) ,  il  voulut  maintenant  exi- 
ger que  Hildebert  se  soumît  à  ce  juge- 
ment malgré  les  canons  de  l'Eglise,  et  pour 
l'y  contraindre  il  le  tint  enfermé  dans  un 
cachot,  les  pieds  et  les  mains  enchaînés, 
et  cela  jusque  sa  propre  mort  (271) . 

Ce  dernier  forfait  combla  la  mesure;  la 
justice  de  Dieu  allait  frapper,  et  déjà  les 
peuples,  consolés  et  éclairés  par  les  mys- 
térieuses lueurs  de  la  foi,  sentaient  comme 
un  frémissement  prophétique,  avant-cou- 
reurde  leur  délivrance.  Un  saint  moine  (272) 
de  l'abbaye  de  Glocesler  vit  en  songe  le  Sei- 
gneur assis  sur  son  trône  de  gloire,  au 
milieu  do  la  milice  céleste  ;  à  ses  pieds, 
prosternée  devant  lui,  une  vierge  d'une 
éclatante  beauté  lui  disait:  «  O  toi  qui  es 
mort  sur  la  croix  pour  le  salut  du  genre 
humain,  regarde  avec  clémence  ton  peuple 
qui  gémit  sous  le  joug  de  Guillaume.  O 
vengeur  de  tous  les  crimes,  venge-moi  de 
Guillaume,  et  arrache-moi  de  ces  mains  qui 
m'ont  indignement  tourmentée  et  souillée.  » 
Le  Seigneur  lui  répondit  :«  Patience: en- 
core un  peu  et  tu  en  auras  une  ample 
▼engeance.  »  À  cette  vision,  le  moine  trem- 
bla: il  comprit  que  cette  vierge  était  la  sainte 
Eglise,  et  que  bientôt  Dieu ,  exauçant  sa 
prière,  allait  punir  le  roi  de  ses  excès.  11 
confia  ce  qu'il  avait  vu  à  son  abbé  Serlon, . 
qui  écrivit  aussitôt  au  roi  pour  l'avertir  de 
ce  présage  sinistre. 

Le  mercredi  1"  août  1100,  fête  de  saint 
Pierre-aux-Liens,  un  autre  moine,  Foucher, 
abbé  de  Shrewsburv,  monte  en  chaire,  et, 
après  avoir  dépeint  l'état  désespéré  de  l'An- 
gleterre, il  prophétise  un  changement  en  ces 
termes  :  «  Voici  une  révolution  subite  qui  ap- 
proche. Ces  mignons  ne  régneront  pas  tou- 
jours. Le  Seigneur  Dieu  viendra  juger  les  en- 

(268)  Il  avait  été  élève  et  admirateur  de  fiérenger, 
mais  éi ail  revenu  de  bonne  heure  à  l'orthodoxie. 
Hotl,  évèque  du  Mans,  Pavait  placé  à  la  tôle  des 
écoles  de  son  diocèse.  Dans  sa  jeunesse,  on  l'avait 
accusé  de  diverses  irrégularités  de  mœurs,  comme 
le  prouve  une  lettre  d'Yves  de  Chartres;  mais  Pagt 
et  de  Beaugendre ,  éditeurs  de  ses  œuvres  (in-folio, 
1708),  ont  réfuté  ces  reproches.  On  croit  qu'il  a  été 
moine,  ou  du  moins  élève  de  Gluny. 

(269)  bn  1097;  le  comte  Hélie,  au  contraire, 
qtioiquil  eût  désigné  un  autre  candidat,  respecta  le 
choix  d'Hildebert ,  quia  Deum  timebatt  et  ne  lethale 
in  membris  Ecclesiœ  schUma  fier  et.  (Order.  'Vit.,  x, 


nemis  de  son  épouse.  Voici  que  Tare  de  la 
fureur  divine  est  tendu  contre  les  méchants 
réprouvés;  voici  la  flèche  rapide  qui  sort 
du  carquoisl  Elle  partielle  va  frapper!» 

Le  lendemain  même  du  jour  où  ce  moine 
prêchait  ainsi,  une  flèche  inconnue  frappa 
au  cœur  le  roi  Roux,  pendant  qu'il  chas- 
sait dans  cette  forêt  neuve  que  son  (ère 
avait  .plantée  en  dépeuplant  trente-six  pa- 
roisses. 

Le  matin  un  religieux  de  Glocester  lui 
avait  apporté  une  lettre  de  l'abbé  Serlon, 
qui  lui  racontait  la  vision  menaçante  de 
son  moine.  En  l'entendant,  le  roi,  qui  ve- 
nait de  faire  un  grand  repas  avec  ses  cour- 
tisans, rit  aux  éclats  et  s'écria  :«  Je  ne 
sais  vraiment  où  ce  dom  Serlon,  que  je 
croyais  un  bon  et  sage  abbé,  a  pu  prendre 
cette  idée  de  me  raconter  ces  songes,  et  de 
me  les  envoyer  de  si  loin  et  par  écrit  1 
Est-ce  qu'il  me  prend  pour  un  de  ces 
Anglais  qui  remettent  leurs  voyages  et  leurs 
affaires  pour  la  première  vieille  femme  qui 
rêve  ou  qui  éternue?  »  Et  il  partit  au  ga- 
lop pour  sa  chasse.  Comme  on  débusquait 
une  pièce  de  gibier,  il  cria  à  un  de  ses 
compagnons,  Gauthier  Tirrei  :  «  Tire  donc, 
de  par  le  diable!»  Ce  fut  sa  dernière  pa- 
role. Au  même  instant  une  flèche,  soit  celle 
de  Gauthier,  soit  une  autre,  vint  lui  traver- 
ser la  poitrine  (273) .  Son  corps,  placé  sur 
une  voiture  de  charbonnier,  d'où  le  sang 
dégouttait  sur  la  route,  fut  transporté  à 
Winchester;  mais  les  cloches  des  églises 
qui  saluaient  les  obsèques  du  dernier  de 
ses  sujets,  du  plus  intime  des  chrétiens,  ne 
sonnèrent  point  pour  lui; et  de  tous  les 
trésors  qu'il  avait  amoncelés  aux  dépens 
de  son  pauvre  peuple,  nul  ne  tira  une  au- 
mône pour  son  Ame. 

XVII.  Lorsque  cette  justice  du  ciel  arriva, 
Anselme  parcourait  divers  monastères  de 
la  Bourgogne  et  de  l'Auvergne.  A  Marcigny, 
le  saint  abbé  Hugues  de  Cluny  lui  dit  qu'il 
avait  vu  la  nuit  précédente  le  roi  Guil- 
laume comparaître  comme  accusé  devant 
le  tribunal  de  Dieu ,  et*  y  être  iugé  et  dam- 
né (274) .  A  La  Chaise-Dieu,  l'archevêque 
apprit  la  mort  du  roi;  il  pleura  beaucoup, 
et  dit  qu'il  aurait  mille  fois  préféré  mou- 
rir lui-même  que  voir  le  roi  mourir  de  cette 
façon. 

Bientôt  arrivèrent  des  messagers  de  Ja 
part  du  nouveau  roi  d'Angleterre,  Henri, 
et  de  ses  barons ,  qui  suppliaient  Anselme 
de  revenir   au  plus  vite,  et  lui  déclaraient 

770.) 

(270)  Eadm.,  p.  52 

(271)  Yvo  Carnot.,  ep.  74;  Baronins  éd.  H07; 
Pagi  crit.  tn  eumd.;  Beaugendre,  Vita  Hildeb.,  p.  xx. 

(272)  Bonœ  famœ ,  sed  melioris  vilœ.  (Ordcr.  Vit., 
1.  x,  781.) 

(273)  7  rahe,  trahe  arcum%  ex  parte  diabolL  (Hen~ 
rie.  Knyghlon,  p.  2373,  ap.  Thierry,  u,  340.)  L'abbé 
Suger  déclare  que  Tyrrel ,  qui  passait  pour  l'auteur 
de  celle  mort,  lui  avait  souvent  juré  qu'il  n'avait  pas 
même  vu  le  roi  dans  la  forêt.  (Vit.  Lud.  Cra**.  ,'ap» 
Selden.,  Not.  in  Eadm.,  p.  190.) 

.   (274)  Eadm.,  23. 
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nue  toutes  les  affaires  du  royaume  souf- 
fraient de  son  absence  (275).  Henri,  frère 
puiné  de  Guillaume,  s'était  emparé  du  trône 
au  détriment  de  son  aîné,  Robert  de  Nor- 
mandie; mais,  le  jour  de  son  sacre,  il  avait 
juré  de  garder  les  bonnes  et  saintes  lois 
du  roi  Edouard,  et  de  réparer  toutes  les  ini- 
quités de  son  prédécesseur;  il  avait  fait 
publier  et  répandre  dans  tout  le  royaume 
une  charte  à  cet  effet. 

Anselme  crut  devoir  se  rendre  au  vœu  de 
son  peuple.  Il  retourna  donc  en  Angleterre, 
mais  non  pour  y  trouver  la  paix  :  ce  fut,  au 
contraire,  pour  y  continuer  le  combat  sur 
un  terrain  plus  difficile  encore.  Après  avoir 
triomphé  de  la  violence,  il  lui  fallait  lutter 
contre  la  ruse  et  remporter  ainsi  une  double 
victoire.  Au  lieu  des  brutales  colères  d'un 
bandit  couronné,  il  allait  trouver,  entre  lui 
et  le  devoir,  la  politique  artificieuse  d'un 
roi  modéré  et  habile,  à  qui  sa  finesse  et  sa* 
science  avaient  valu  le  surnom  de  Clerc  ou 
Iteau-Clerc;  mais  il  revenait  de  ses  trois 
années  d'exil  plus  résolu  que  jamais,  tou- 
jours armé  de  celte  inaltérable  douceur, 
grâce  h  laquelle  il  ne  s'était  jamais  trouvé 
en  colère  qu'une  seule  fois  dans  sa  vie  de- 
puis qu'il  était  moine  (276),  mais  armé  aussi 
de  cette  héroïque  fermeté  que  donnent  à  un 
grand  cœur  l'humilité  et  la  certitude  du  de- 
voir (2T7). 

Il  avait  prévenu  le  nouveau  Pape  et  ses 
amis  de  ses  intentions.  «  Je  suis  sorti  d'An- 

Sleterre,  disait-il,  pour  l'amour  et  l'honneur 
e  Dieu,  et  pour  celui  de  l'Eglise  ;  je  n'y 
rentrerai  jamais  que  pour  cette  même 
cause.  »  Dès  son  arrivée  en  Angleterre  (278), 
et  dès  sa  première  entrevue  avec  Henri,  il 
refusa  à  la  fois  l'investiture  et  l'hommage 
qu'il  avait  cependant  prêté  à  Guillaume,  et 
se  justifia  de  son  refus  en  communiquant 
tu  roi  les  décrets  prohibitifs  qu'avait  rendus 
le  concile  de  Rome  en  sa  présence  l'année 
précédente.  «  Si  le  seigneur  roi,  disait-il,  ne 
les  accepte  pas,  il  n'y  aura  ni  avantage  ni 
honneur  pour  moi  à  rester  en  Angleterre; 
je  n'y  suis  pas  venu  pour  le  voir  désobéir 
au  Pape;  je  ne  pourrais  être  en  communion 
ni  avec  lui  ni  avec  ceux  qui  prendront  l'in- 
vestiture de  sa  main.  » 

Henri  crut  devoir  temporiser,  et  obtint 
d'Anselme  un  délai  pour  consulter  le  Saint- 
Siège.  11  a rait  besoin  de  mettre  de  son  côté 
l'autorité  et  l'ascendant  moral  du  primat  pour 
deux  objets  importants  :  pour  approuver  son 
mariage  avec  Mathilde,  fille  de  sainte  Mar- 
guerite d'Ecosse,  et  issue  de  la  race  des  an- 
ciens rois  anglo-saxons  (279),  et  pour  défen- 
dre sa  royauté  nouvelle  contre  son  frère  aine, 

(275)  Eadro.,  57.  Voy.  in  Epist.  Ans.,  in,  41 ,  la 
lettre  do  roi,  où  il  s'excuse  de  s'être  fait  sacrer  par 
d'autres  évèques,  vu  l'absence  du  primat. 

(276)  Guill.  Malmesb..  op.  cit.  11  fit  cette  confidence 
m  son  caractère  à  un  de  ses  plus  intimes  amis. 

(277)  FotUzzq  ed  umiltale  e  largo  cote.  ÏVoy.  l'ad- 
mirable article  du  recueil  anglican  the  Brilish  Cri- 

*ft.  xxxiv,  p.  ion 

(278)  Il  débarqua  à  Doutn*  le  25  septembre  1100. 


Robert,  qui,  revenu  de  la  croisade,  récla- 
mait la  couronne.  Mathilde  s'était  réfugiée 
dans  un  monastère  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  violences  de  U  conquête  normande, 
et  y  avait  reçu  le  voile  noir  des  mains 
de  sa  tante,  l'abbesse;  mais  elle  affirma 
que  cela  avait  été  contre  sa  volonté  for- 
melle. Après  avoir  pris  l'avis  d'un  concile 
d'évêques,  de  seigneurs  et  de  moines,  An- 
selme jugea  que  Mathilde  était  libre,  bénit 
son  mariage  et  la  couronna  comme  reine, 
mais  non  sens  prendre  de  solennelles  pré- 
cautions pour  taire  apprécier  la  validité  de 
ses  motifs.  Il  n'en  fut  pas  moins  accusé  de 
complaisance  coupable  pour  le  roi.  Puis, 
comme  4e  duc  Robert  allait  débarquer  en 
Angleterre  (280),  Anselme,  comme  représen- 
tant de  la  noblesse  et  du  peuple  d  Angle- 
terre, reçut  les  serments  de  Henri,  qui  jura 
de  nouveau  de  gouverner  toujours  selon  de 
justes  et  saintes  lois,  et  qui  promit  en  parti- 
culier à  l'archevêque  de  lui  laisser  pleine  li- 
berté d'exercer  tous  les  droits  de  l'Eglise  et 
d'obéir  au  Pape.  Anselme  non-seulement  se 
joignit  à  l'armée  royale  de  sa  persoune  avec 
ses  vassaux,  mais  il  fit  tant  par  son  influence 
et  ses  exhortations    aux   principaux  sei- 

Îneurs,  que  Robert,  se  voyant  sans  appui, 
ut  renoncer  à  ses  prétentions. 
Le  danger  passe,  Henri  oublia  ses  ser- 
ments et  recommença  la  lutte  contre  l'E- 
S;lise  :  Anselme  dut'  repasser  par  toute  la 
àtiçante  série  d'épreuves  qu'il  semblait 
avoir  déjà  épuisée  sous  Guillaume,  sans 
trouver  plus  de  courage  et  de  fidélité  qu'a- 
lors parmi  ses  collègues  dans  l'épiscopal. 
Le  roi,  qui  avait  restitué  au  siège  de  Can- 
torbéry  les  biens  usurpés  par  Guillaume,  se 
plaignit  amèrement  ae  l'innovation  qu'il 
trouvait  dans  la  prohibition  des  investitures 
et  de  l'hommage.  C'en  était  une,  en  effet  (281) , 
ou  plutôt  c'était  un  retour  indispensable  à 
la  dignité  primitive  de  l'Eglise,  trop  long- 
temps méconnue,  surtout  en  Angleterre, 
où  la  prépondérance  abusive  de  la  royauté 
avait  acquis  force  de  loi  depuis  un  temps  im- 
mémorial. Anselme  avait  pour  mission  do 
consommer  pour  l'Eeljse  d'Angleterre  l'œu- 
vre entreprise  pour  l'Église  universelle  par 
saint  Grégoire  VU.  La  réponse  du  Pape  Pas- 
cal à  la  première  consultation  du  roi,  après 
le  retour  de  l'archevêque,  avait  été  décisive 
et  énergique.  Il  lui  mandait  :  «  Le  Seigneur 
a  dit  :  C'est  moi  qui  suis  la  porte,  ego  sum 
ostium,  et  celui  qui  entrera  par  moi  sera 
sauvé  ;  mais  si  les  rois  prétendent  être  la 
porte  de  l'Eglise,  ceux  qui  entreront  par 
eux  dans  l'Eglise  ne  seront  pas  des  pasteurs, 
mais  des  voleurs.  »  Et  après  lui  avoir  cité 


s 


179)  Voj.  dans  M.  Aog.  Thierry,  ttitioirs  de  la 


conquête  des  Normands ,  t.  II ,  p.  545,  l'importance 
politique  de  celte  alliance  pour  le  w«  normand. 

(280)  On  voit  par  la  lettre  du  Pascal  11  à  An- 
selme, Ep.  in,  42,  due  le  pondre  favorisait  assez 
Robert  en  sa  qualité  de  croisé. 

(28!)  Divers  passages d'Orderic  Vital,  surtout  1.  m, 
p.  126,  ed.  Le  Prévost,  et  1.  vin,  p.  698,  éd.  Du- 
cbesne,  prouvent  que  l'investiture  par  la  crosse  fut 
pratiquée  en  Normandie  comme  en  Angleterre  pen- 
dant tout  le  xi*  siècle. 
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la  résistance  de  saint  Ambroise  h  1  empereur, 
il  ajoutait  :  «  La  sainte  Eglise  romaine  a  vi- 
goureusement résisté,  en  la  personne  de  nos 
prédécesseurs,  à  l'usurpation  royale  et  à 
cette  abominable  investiture  ,  malgré  les 
cruelles  persécutions  des  tyrans  :  et  nous 
avons  confiance  dans  le  Seigneur  que  Pierre 
ne  perdra  pas  sa  force  en  notre  personne.... 
Ne  croyez  pas  que  vous  affaiblirez  votre  puis- 
sance en  renonçant  h  cette  usurpation  pro- 
fane. Tout  au  contraire,  votre  autorité  n'en 
aura  que  plus  de  force  et  plus  de  gloire 
lorsque  l'autorité  de  Dieu  régnera  dans 
votre  royaume.  »  Mais  le  roi  n'en  persistait 
pas  moins  à  obliger  Anselme, -soit  à  lui 
prêter  hommage  et  à  consacrer  des  évoques 
investis  par  lui,  soit  à  sortir  du  royaume. 
«  Que  m'importe  ce  qu'on  dit  à  Rome, 
répondait-il  aux  protestations  d'Anselme.  Je 
ne  veux  pas  perdre  les  us  de  mes  prédéces- 
seurs, ni  souffrir  personne  dans  mon  royaume 
qui  ne  soit  à  moi. 

Les  évoques  applaudirent  à  l'envi  aux  in- 
tentions du  roi.  Anselme  déclara  qu'il  ne 
sortirait  pas  du  royaume  et  qu'il  attendrait 
dans  son  église  cju'on  lui  fît  violence. 

Alors  on  convint  d'envoj-er  une  nouvelle 
ambassade,  composée  de  personnages  plus 
considérables,  pour  apprendre  au  Pape  que, 
s'il  persistait,  Anselme  serait  exilé  et  l'An- 
gleterre soustraite  à  l'obéissance  pontificale. 
Anselme  chargea  deux  de  ses  moines  de  le 
représenter,  et  le  roi  confia  ses  intérêts  à 
trois  évoques.  Un  de  ceux-ci  put  apprécier 
à  ses  dépens  l'impression  que  le  premier  exil 
du  primat  avait  laissée  à  l'étranger,  même 
sur  les  moins  dévots;  car,  en  passant  par 
le  Lyonnais,  il  fut  arrêté  et  dépouillé  par  un 
seigneur  pillard,  nommé  Guy,  qui  né  le  re- 
lâcha qu'après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  ne 
ferait  rien  à  Rome  contre  l'honneur  ou  l'in- 
térêt de  son  archevêque.  Le  Pape  repoussa 
avec  indignation  les  conseils  des  évoques, 
et  la  pensée  de  sacrifier  les  décrets  des 
saints  Pères  aux  menaces  d'un  homme.  Il 
répondit  en  ce  sens  au  roi  e*à  l'archevêque. 
Il  apprenait  à  celui-ci  que,  dans  le  concile 
qu'A  venait  de  tenir  à  Latran,  il  avait  renou- 
velé les  anciens  décrets  contre  l'investiture 
et  les  hommages,  et  il  ajoutait  :  «  Grâce  à 
Dieu  l'autorité  épiscopale  n'a  pas  failli  en 
toi  ;  placé  au  milieu  des  barbares,  ni  les 
violences  des  tyrans,  ni  la  faveur  des  puis- 
sants, ni  le  fer,  ni  le  feu  n'ont  pu  t'empêcher 
de  proclamer  la  vérité.  Nous  te  conjurons 
de  continuer  à  agir  et  à  parler  comme  tu  le 
dois.  Nous  ne  te  manquerons  pas.  L'esprit 
de  nos  pères  est  encore  Je  nôtre,  et  la 
parole  de  Dieu  n'est  pas  encore  enchaî- 
née (282).» 

Quand  les  envoyés  furent  de  retour,  le  roi 
convoqua  son  parlement  à  Londres,  à  la 
Saint-Michel  de  l'an  1102;  il  somma  de 
nouveau  Anselme  de  lui  obéir  ou  de  sortir 

(289)  Ans.,  Ep.  m,  44,  du  15  avril  1102. 

(285)  Outre  la  lettre  dont  nous  venons  de  donner 
an  passage,  Anselme  en  montra  une  autre  du  12  dé- 
lembre  1101,  également  citée  par  Eadmer,  où  Pascal 


du  royaume.  L'archevêque  s'en  référa  aux 
lettres  récemment  arrivées  de  Rome.  «  Qu'il 
montre  les  siennes,  s'il  veut,  répondit  le  roi, 
mais  cetie  fois-ci  on  ne  verra  point  Ie$ 
miennes  :  il  ne  s'agit  d'ailleurs  pas  de  let- 
tres, qu'il  dise  s'il  veut  m'obéir  ou  non.  » 
Anselme  communiqua  à  l'assemblée  les  let- 
tres qu'il  avait  reçues  du  Pape  (283).  Pour 
en  détruire  l'effet,  les  trois  évoques,  ambas- 
sadeurs du  roi,  déclarèrent,  sur  leur  parole 
d'évêque,  que  le  Pape  les  avait  chargés,  de 
vive  voix  et  en  secret,  de  dire  au  roi  que, 
tant  qu'il  vivrait  en  bon  prince,  il  ne  1  in- 
quiéterait pas  quant  aux  investitures;  mais 
gu'il  n'avait  pu  faire  cette  concession  par 
écrit  de  peur  que  les  aqtres  princes  n'usur- 

Kassent  aussitôt  le  même  droit.  Le  moine 
audouin,  envoyé  d'Anselme,  toujours  zélé 
et  courageux,  nia  formellement  que  le  Pape 
eût  pu  parler  autrement  qu'il  n'avait  écrit. 
Les  barons  étaient  partagés  :  les  uns  disaient 
qu'il  fallait  se  fier  aux  lettres  scellées  du 
Pape,  d'accord  avec  la  parole  des  moines  ; 
les  autres  soutenaient  qu'il  fallait  bien  plu- 
tôt en  croire  la  parole  des  trois  évêques  que 
des  parchemins  noircis  d'encre  et  scellés 
de  plomb,  et  que  le  témoignage  de  ces  moi- 
nillons  était  nul  dans  les  a  Ha  ires  séculières, 
puisqu'ils  avaient  renoncé  au  siècle. 

«  Mais,  dit  Baudouin,  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  affaire  séculière.  —  Vous  êtes  un 
brave  homme,  lui  répondit-on,  et  un  savant, 
mais  la  convenance  exige  que  nous  en 
croyions  plutôt  un  archevêque  et  deux  évê- 
ques que  vous.  —Mais  les  lettres!  insistait 
Baudouin.  —  Quoi  1  répliquèrent  les  avo- 
cats de  la  royauté,  nous  repoussons  le  témoi- 
gnage des  moines  contre  les  évêques,  et  nous 
nous  rendrions  à  celui  de  ces  parchemins,  de 
ces  peaux  de  moutons?  —  Hélas!  hélas  1  di- 
rent les  moines  qui  écoutaient,  l'Evangile 
aussi  est  écrit  sur  des  peaux  de  mouton.  » 

Anselme,  redoutant  le  scandale,  ne  voulut 
pas  démentir  publiquement  la  version  des 
trois  évêques.  11  se  borna  à  demande**  une 
troisième  ambassade  à  Home  pour  éclaircir 
l'équivoque.  Il  écrivit  au  Pape  :  «  Je  ne 
crains  pas  l'exil,  ni  la  pauvreté,  ni  les  tour- 
ments, ni  la  mort;  mon  cœur  est  prêt  à  en- 
durer tout  cela,  avec  le  secours  de  Dieu, 
pour  l'obéissance  du  siège  apostolique  et  la 
liberté  de  ma  Mère  l'Eglise  du  Christ.  Je  ne 
cherche  que  la  certitude  de  mon  devoir  et 
de  votre  autorité.  J'ai  entendu,  dans  le  con- 
cile de  Rome,  le  seigneur  Urbin,  de  véné- 
rable mémoire,  excommunier  les  rois  et 
tous  les  laïques  qui  donneraient  l'investi- 
ture des  églises  et  ceux  qui  les  recevraient 
de  leurs  mains.  Daigne  Votre  Sainteté  dis- 
penser l'Angleterre  de  celte  excommunica- 
tion, afin  que  je  puisse  y  demeurer  sans  périi 
[>our  mon  âme, ou  bien  me  dire  que  vous  vou- 
ez la  maintenir, quoi  qu'il  m'en  advienne.  » 

lui  rappelait  la  condamnation  des  investitures  au 
concile  <>'e  Bari,  auquel  ils  avaieut  l'un  et  l'autre  as- 
sisté. (Fleury,  l.  lxv,  n.  21.) 


M5 


ANS 


DE  L'UIST.  INIV.  DE  L'EGLISE. 


ANS 


US 


Kn  attendant  la  réponse,  il  liât,  à  West- 
minster, arec  la  permission  du  roi  et  le 
concours  des  prélats  et  des  barons,  un 
concile  national,  le  premier  depuis  la  mort 
de  Lanfranc.  Les  principaux  barons  y 
assistèrent  h  la  prière  d'Anselme.  On  y 
déposa  six  abbés  convaincus  de  simonie. 
Ou  y  rendit  plusieurs  décrets  pour  as- 
surer le  célibat  du  clergé  et  réprimer  une 
foule  de  désordres.  On  y  défendit  de  vendre 
les  hommes  comme  des  bêtes,  ainsi  qu'on 
avait  osé  le  faire  souvent  en  Angleterre;  et 
oo  y  prononça  l'anathème  contre  les  dé- 
bauches infâmes  qui  motivaient  la  prohibi- 
tion de  laissercroître  les  cheveux  plus  longs 
que  l'oreille  (284). 

XVI11.  L'archevêque  avait  promis ,  pen- 
dant la  trêve  qui  résultait  de  sa  nouvelle 
nission  à  Home ,  de  ne  pas  excommunier 
ceux  que  le  roi  investirait  des  évêchés,  mais 
aussi  de  ne  pas  les  sacrer.  Henri  s'empressa 
de  conférer  ré  pi  sco  pat  à  son  chancelier  et 
i  son  lardier  ou  garde-vivres  (285).  Sur  le 
refus  d'Anselme,  il  voulut  les  faire  sacrer 
par  l'archevêque  d'York,  en  même  temps 
que  Guillaume  Giffard,  précédemment  noto- 
ns à  Winchester,  et  accepté  par  le  clergé 
et  le  métropolitain.  La  cérémonie  commen- 

£t,  lorsque  Guillaume,  touché  par  l'amour 
la  justice,  déclara  qu'il  aimait  mieux  être 
dépouillé  de  tout  que  de  se  prêter  à  une 
telle  profanation.  La  multitude  qui  remplis- 
sait l'église  s'écria  d'une  seule  voix  que 
Guillaume  avait  raison  ,  que  les  autres  évo- 
ques n'étaient  pas  des  évoques,  mais  des 
prévaricateurs.  Les  évêques  changèrent  de 
couleur,  et,  tout  confus,  allèrent  le  dénon- 
cer au  roi.  Guillaume  fut  cité  à  comparaître 
devant  lui.  Debout,  au  milieu  des  menaces 
et  des  injures  9  il  resta  inébranlable  :  alors 
il  fut  dépouillé  de  tout  son  avoir  et  expulsé 
du  royaume.  Anselme  intercéda  pour  lui, 
mais  en  vain.  Il  ne  le  plaignit  pas,  du  reste, 
car  il  écrivait  à  une  abbesse  du  diocèse  de 
Guillaume  :  «  Il  est  plus  glorieux  pour  lui, 
devant  Dieu  et  les  gens  de  bien,  d'être  ainsi 
spolié  et  exilé  pour  la  justice,  que  d'être 

(284)  Home,  cet  oracle  de  l'histoire  philosophique 
fAnsleterre,  el  les  autres  écrivains  de  son  bord, 
<nl plaisanté  sur  l'importance  attachée  par  Anselme, 
pendant  toute  sa  vie,  aux  prohibitions  contre  les  cri» 
■tft  ou  jeune»  gens  à  longue  chevelure  ;  ils  ont  affecté 
«le méconnaître  la  cause  qui  faisait  alors  de  ce  genre 
de  coiffure  le  6igne  des  excès  les  plus  monstrueux. 
(Foje*  Order.  Vit.,  I.  vm,  p.  682.)  Ceux  qui  ont  été 
•le  dos  jours  en  Orient  savent  à  quoi  s'en  tenir. 
Plusieurs  autres  des  évoques  illustres,  sortis  des 
rangs  monastiques,  se  signalèrent,  comme  Anselme, 
pw  leur  xèle  contre  les  criniti.  Godefroy,  évoque 
d'Amiens,  en  célébrant  b  fête  de  Noël  à  Saint-Omcr, 
et  en  rejetant  les  offrandes  de  ceux  qui  étaient  in- 
ta**,  porU  le  comte  de  Flandre  et  ses  chevaliers  à 
te  couper  les  cheveux  avec  leurs  épées  et  leurs  poi- 
gnards faute  de  ciseaux.  Serlou ,  évéque  de  Séez, 
après  avoir  été  abbé  de  Sainl-Evroul ,  préchant  pour 
»  fête  de  Pâques  à  Carentan,  où  le  roi  Henri  !•» 
**tii  humititer  inler  entas  rusiicorum  in  imo  loco 
«fttefre*,  tira  tout  à  coup  des  ciseaux  de  son  manteau, 
et  coupa  les  cheveux  du  roi  et  des  seigneurs  qui  l'ac- 
lOaipaguaient.  Son  sermon   à  ce  sujet  est  cité  par 


doté  par  l'iniquité  de  toutes  les  Fichasses  de 
la  terre.  Que  ses  amis  soient  donc  joyeux  et 
tiers,  puisqu'il  est  resté  invinciblement  at- 
taché à  la  vérité.  »  Il  faisait  d'avance  son 
propre  éloge,  puisque  bientôt  il  devait  subir 
le  même  sort. 

A  la  rni-caréme  de  I\m  1103,  la  réponse 
du  Pape  sur  le  dire  des  évoques  était  arri- 
vée. Le  roi  refusait,  selon  son  habitude, 
d'en  prendre  connaissance.  «  Qu'ai-je  affaire 
«  du  Pape  pour  ce  qui  est  à  moi  ?  »  Anselme 
de  son  côté  ne  voulait  pas  ouvrir  les  lettres 
sans  le  concours  du  roi ,  pour  que  celui-ci- 
ne  l'accusât  pas  de  les  avoir  altérées.  Tous 
deux  en  devinaient  d'avance  le  contenu. 
La  difficulté  semblait  inextricable.  Les  dis- 
cussions reprenaient  avec  une  nouvelle 
chaleur.  On  voyait  pleurer  jusqu'aux  hauts 
barons,  principaux  conseillers  du  roi,  à  la 
pensée  des  maux  de  l'avenir.  Les  gens  pieux 
priaient  de  leur  mieux.  Tout  à  coup  le 
roi  proposa  à  Anselme  d'aller  lui-même  à 
Rome  négocier  en  sa  faveur;  tout  le  parle- 
ment applaudit  à  cette  idée.  Anselme  vit 
bien  que  c'était  un  détour  pour  le  faire  sor- 
tir du  royaume  (286).  Il  accepta  malgré  sa 
faiblesse  et  son  âge  (il  avait  soixante  et  dix 
ans).  «  Mais,  leur  dit-il,  sachez  bien  que, 
si  je  puis  arriver  Jusqu'au  Pape,  je  ne  lui 
conseillerai  rien  de  contraire  à  mon  hon- 
neur ni  à  la  liberté  des  Eglises.  *  Il  s'em- 
barqua le  27  avril  1103,  el  vint  d'abord  à 
sa  chère  abbaye  du  Bec,  où  il  ouvrit  les  let- 
tres du  Pape,  et  y  trouva,  comme  il  s'y 
attendait,  le  désaveu  foudroyant  du  men- 
songe des  trois  évêques  et  la  sentence  d'ex- 
communication contre  Ses  parjures.  Les 
chaleurs  de  l'été  passées,  il  s'achemina  vers 
Rome,  où  il  fut  logé  par  Pascal,  comme  il 
l'avait  été  par  Urbain,  au  palais  du  Lntran, 
mais  où  il  trouva,  comme  sous  Urbain,  ce 
même  Guillaume  Warelwast  (287),  qui  avait 
été  l'agent  de  Guillaume  le  Roux,  et  qui 
venait  maintenant,  évoque  nommé  d'Exeter 
par  Henri  1er,  plaider  la  cause  de  cftlui-ci. 
Ce  Warelwast  savait  mêler  les  menaces  aux: 
arguments  (288),  et,  comme  autrefois,  il 

Orderic  Vit.,  1.  xi,  p.  816.  Il  en  voulait  encore  plus 
à  la  barbe  qu'aux  cheveux.  In  barba  prolixa,  disait-il 
des  élégants  de  son  temps,  hircis  assimilant  ur...  in 
nut  riment  o  auiem  comarum  mulierum  sequaces  œsti- 
tnaniur.  Barbas  suas  radere  devitanl ,  ne  pili  suas  in 
osculis  arnicas  prœcisi  pungant.  m 

\  (285)  Larder  arius.  Ils  s'appelaient  tous  deux  Ro- 
ger. Le  lardier,  nommé  à  Heret'ord,  mourut  inconti- 
nent après  et  fut  remplacé  par  Reinelm,  chancelier 
de  la  reine,  qui,  voyant  qu'Anselme  ne  voulait  pas  le 
sacrer,  renvoya  sa  crosse  au  roi ,  et  mérita  ainsi 
d'être  chassé  de  la  cour. 

(286)  L'écrivain  anglican  du  British  Crilie  croit, 
avec  raison,  ce  semble,  que  Henri  craignait  l'influence 
croissante  d'Anselme  sur  le  reste  de  l'épiscopal,  et 
que  cette  crainte  était  justifiée  par  la  noble  conduite 
des  deux  évêques  démissionnaires,  Reinelm  et  Guil- 
laume. 11  voulait  donc  le  Taire  sortir  du  royaume, 
mais  non  le  laisser  arriver  jusqu'à  Rome.  (Cl.  Epist. 
m,  86.) 

(287)  lïottts  jam  Romœ.  (Guill.  Malmesbury.) 

'  (288)  II  était  d'ailleurs  chargé  d'une  lettre  très- 
menaçante  de  Henri, où  il  disait  au  Pape  que  jamais, 
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gagna  les  suffrages  de  plusieurs  dans  la  cour 
romaine,  qui  disaient  lout  haut,  anrès  a^oir 
écoulé  son  plaidoyer  solennel,  qu'il  fallait  se 
rendre  aux  vœux  d'un  aussi  grand  prince 
que  le  roi  d'Angleterre.  Anselme  ne  disait 
rien,  ni  le  Pape  non  plus.  Encouragé  par 
leur  silence ,  Guillaume  finit  en  s'écriant: 
«  Quoi  qu'on  en  dise,  je  veux  que  tous  les 
assistants  sachent  bien  que  monseigneur  le 
roi  des  Anglais  ne  consentira  jamais  à  per- 
dre les  investitures,  dût-il  lui  en  coûter  son 
royaume.  »  —  «  Et  moi ,  *  dit  aussi  le 
Pape,  «  je  déclare  devant  Dieu  que  le  Pape 
Pascal  ne  permettra  jamais  à  ton  roi  de  les 
garder  impunément,  dût-il  lui  en  coûter  la 
tôle.  »  Les  Romains  applaudirent  à  ce  dis- 
cours. Cependant  le  Pape,  tout  en  persévé- 
rant dans  son  refus,  répondit  au  roi  par  une 
lettre  très-conciliante,  et  l'exempta  de  l'ex- 
communication personnelle  qu'il  avait  en- 
courue, tout  en  la  maintenant  contre  les 
évoques  investis  par  lui  (289).  Anselme  partit 
alors,  muni  de  lettres  pontificales  qui  con- 
tinuaient tous  les  droits  de  sa  primatie.  La 
grande  comtesse  Mathilde,  qui  l'avait  cha- 
leureusement recommandé  au  Pape,  et  qu'on 
retrouvait  toujours  lorsqu'il  s  agissait  de 
rendre  service  à  l'Eglise,  l'escorta  à  travers 
les  Apeunins  (290). Arrivé  à  Lyon  vers  Noël, 
Warelwasl,  qui  l'avait  rejoint  en  route,  lui 
communiqua  le  message  dont  le  roi  Pavait 
chargé  pour  lui,  dans  le  cas  où  le  Pape 
n'aurait  rien  accordé.  «  Le  roi ,  lui  dit-il , 
«  verra  irès-volontiers  votre  retour  en  An- 
«  gleterre,  si  vous  voulez  vivre  avec  lui 
«  comme  vos  prédécesseurs  ont  vécu  avec 
%  Les  siens.  —  Est-ce  là  tout?  dit  An- 
selme. —  Je  parle  à  un  homme  intelli- 
gent, reprit  Guillaume.  —  Je  comprends,  » 
dit  Anselme.  Et  aussitôt  il  prit  le  parti  de 
rester  à  Lyon,  où  son  ancien  ami,  l'arche- 
vêque Hugues, lui  offrait  de  nouveau  le  plus 
honorable  asile. 

XIX.  Il  y  resta  seize  mois  (291).  Le  roi 
saisit  aussitôt  et  employa  à  son  profil  tous 
les  revenus  du  siège  de  Cantorbéry,  et 
renouvela  par  écrit  à  Anselme  la  défense  de 
rentrer  dans  le  royaume  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  promis  d'observer  les  anciennes  coutu- 
mes. Ce  nouvel  exil  du  primat  fut  le  signal 
d'un  nouveau  débordement  de  maux  en 
Angleterre.  Les  rapines ,  les  sacrilèges , 
l'oppression  des  pauvres  par  les  barons,  la 
violation  des  asiles,  le  rapt  des  vierges,  les 
mariages  incestueux,  surtout  lé  concubinat 
des  prêtres,  tous  les  désordres  reorirent  un 

de  son  vivant,  la  dignité  de  la  couronne  d'Angleterre 
ne  serait  amoindrie;  que,  s'il  y  consentait  lui-même, 
les  barons  et  le  peuple  n'y  consentiraient  pas;  qu'il 
ne  fallait  donc  pas^te  forcer  malgré  lui  à  sortir  de 
l'obédience  du  Pape.  (Bromplou,  ap.  Twysden.  Hist. 
Anglic.  script.,  I,  p.  999.) 

(289)  Ap.  Eadm.,67. 11  lui  disait,  entre  autres  ar- 
guments :  Dices  itaque  :  Mei  hoc  juris  est.  Non ,  uli- 
que;  non  est  imperatorium,  non  est  regium,  sed  divh* 
num.  Solius  Mus  est  qui  dicil  :  ego  sum  osnvu.Unde 
pro  ipso  rogo  te,  cujus  hoc  munus  estt  ut  ipsi  hoc 
reddan.  Ipsi  dimittas  cujus  amori  etiam  quœ  tua  sunt 
débet*  No*  auiem  cur  tuœ  obniteremur  voluntati,  cur 
ootitf*  tmus  gruiiœ,  nisi  Qei  in  hvjut  negoiii  con- 


libre  cours  et  désolèrent  ce  malheureux 
pays.  Les  bons  catholiques  s'en  prenaient  à 
Anselme;  des  gens  religieux  et  zélés  lui 
écrivaient  en  foule  pour  lui  reprocher  d'avoir 
abandonné  son  troupeau,  d'avoir  lâché  pied 
devant  la  parole  de  ce  Guillaume,  en  laissant 
ses  brebis  sous  la  dent  des  loups.  On  cher- 
chait à  lui  faire  peur  et  honte  du  jugement 
dernier;  on  lui  rappelait  avec  ironie  I  exem- 
ple d'Ambroise  résistant  à  l'9mpereur  Théo- 
dose;  on  cherchait  à  le  rendre  responsable 
de  la  ruine  et  du  déshonneur  de  l'Eglise 
d'Angleterre  qu'il  sacrifiait  à  des  riens.  Ses 
propres  moines  de  Cantorbéry  étaient  les 
plus  ardents  à  se  plaindre.  Aucune  épreuve 
ne  devait  lui  manquer,  et  peut-être  n'en 
connut-il  pas  de  plus  cruelle  que  cette  in 
justice  des  honnêtes  gens 

11  lui  était  facile  de  se  justifier  :  il  le  fit 
avec  soin  et  avec  énergie  (292).  «  Il  y  a  des 
gens,  *  écrivait- il  à  un  de  ses  moines, 
<  qui  disent  que  c'est  moi  qui  interdis  les 
investitures  au  roi,  que  c'est  moi  qui  laisse 
les  églises  en  proie  à  des  clercs  pervers 
sans  leur  résister.  Dites-leur  qu'ils  mentent; 
ce  n'est  pas  moi  qr.i  ai  inventé  cette  prohi- 
bition; mais  j'ai  entendu  le  Pape  excom- 
munier en  plein  concile  ceux  qui  donne- 
raient et  ceux  qui  recevraient  l'investiture  ; 
or,  je  ne  ^eui  pas ,  en  communiquant  avec 
eux,  devenir  excommunié  moi-même.  J'ai 
si  bien  résisté  aux  mauvais  clercs  que  c'est 
pour  cela  que  je  suis  exilé  et  dépouillé  de 
tout  (293).  » 

Du  sein  de  son  exil  il  veillait  du  reste 
avec  une  tendre  et  active  sollicitude  sur  les 
intérêts  de  son  diocèse  et  de  ses  moines, 
sur  l'éducation  des  jeunes  élèves  du  cloître, 
sur  les  pauvres  qu'il  avait  coutume  de  sou- 
lager (294).  II  se  reposait  principalement 
Ei>ur  ces  soins  divers  sur  Gondulphe  de 
ochester,  l'évoque  le  plus  voisin  de  la  mé- 
tropole ,  et  qui  n'avait  jamais  trahi  leur 
vieille  amitié  du  Bec.  Il  traçait  en  outre  à 
ce  fidèle  ami,  le  seul  des  évêques  anglais 
qui  n'eût  point  failli,  la  ligne  où  il  fallait 
persévérer.  «  Que  nulle  menace,  nulle  pro- 
messe, nulle  ruse  ne  vous  arrache  ni  hom^ 
mage,  ni  serment  quelconque.  Quand  on 
vous  y  contraindra,  répondez  :  Je  $ui$  chré- 
tien, je  suis  moine,  je  suis  évéque,  et  je  ne 
veux  garder  ma  foi  que  selon  mon  devoir. 
Bien  de  plus,  rien  de  moins.  »  fit  sur  lui- 
même  il  ajoutait  :  «  Sachez  bien  que  j'espère 
et  que  je  veux  ne  rien  faire  jamais  contre 
mon  honneur  épiscopal  pour  rentrer  en  An- 

sensu  sciremus  voluntati  obmarengjatiam  amittere... 
Revoca  pastorem  tuum,  revoca  palrem  tuum,  etc. 

(290)  iVo*,  duclu  gloriosœ  comilissœ  per  Alpes  eun- 
<e*.(Eadra.,67;Aus.,£pîi*.  iv,442.  Voy. YEp.  iv, 57f 
où  il  la  remercie  de  ce  service  et  lui  envoie  ses  if  é- 
dilalion$.)\ 

(291)  Décembre  H03,  —  avril  1105. 

(292)  Ep.  m,  89,  90,  91,  100, 101. 

fè93|  Die  eis  quia  mentiuntur.  (Ep.  m;  100.) 
(194)  De  pauperibus  quod  apud  Cantuariam  pascert 
debeo%  rogomultum ne  ullam  patiantur  inopiam.  (Ep.% 
iv,  33.)  Voir  sa  correspondance  très-active  sur  ces 
sujets  avec  le  prieur  Arnulphe  de  Cantorbéry,  ci 
Gondulphe,  lib.in  etiv,  passm. 
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gleterre;  j'aime  bien  mieux  rester  brouillé 
arec  les  hommes  que  me  brouiller  avec  Dieu 
en  me  raccommodant  avec  eux  (295).  » 

D'un  autre  côté,  on  pressait  aussi  Henri 
de  fléchir  et  de  rétablir  l'ordre  en  rappelant 
Anselme.  La  reine  Malhilde,  cette  princesse 
pieuse  et  très-instruite  (296),  que  le  peuple 
appelait  la  bonne  reine  (297),  so  montra  pleine 
de  zèle  pour  amener  un  rapprochement. 
Elle  aimait  tendrement  Anselme,  qui  l'avait 
mariée  et  couronnée;  elle  admirait  cet 
athlète  de  Dieu,  ce  vainqueur  de  la  na- 
ture (298).  Naguère  elle  avait  tremblé  pour 
sa  vie,  en  le  voyant  s'épuiser  par  des  jeûnes 
quotidiens  (299).  «  Il  vous  faut  manger  et 
boire,  »  lui  écrivait-elle  à  ce  sujet,  «  parce 

2ue  vous  avez  encore  un  grand  chemin  à 
lire,  une  grande  moisson  à  rentrer  dans 
les  greniers  du  Seigneur,  et  très-peu  d'ou- 
vriers pour  vous  aider.  Souvenez-vous  que 
vous  tenez  la  place  de  Jean,  l'apôtre  chéri 
duSeiçneur,  qui  dut  lui  survivre  pour  pren- 
dre soin  de  la  Vierge -Mère.  Vous  avez  à 
prendre  soin  de  notre  Mère  l'Eglise,  où  pé- 
riclitent chaque  jour  les  frères  et  les  sœurs 
du  Christ,  qu'il  a  rachetés  de  son  sang  et 
qu'il  vous  a  confiés  (300).  »  Ce  n'était  pas 
par  des  complaisances  serviles  qu'Anselme 
avait  ainsi  gagné  son  cœur  ;  il  répondait  à 
ses  lettres  caressantes  par  des  exhortations 
où  le  devoir  de  la  royauté  était  clairement 
exposé.  «  Vous  êtes  reine ,  non  par  moi, 
mais  par  le  Christ.  Voulez-vous  le  remercier 
dignement   de  ce  don?  Alors  considérez 

Selle  est  cette  reine  qu'il  s'est  choisie 
os  ce  monde  pour  épouse ,  et  qu'il  a 
aimée  jusqu'à  donner  sa  vie  pour  elle. 
Voyez-la ,  exilée ,  voyageuse  et  presque 
veuve  :  comme  elle  soupire;,  avec  ses  en- 
Unis  légitimes  ,  après  le  retour  de  son 
époux,  qui  reviendra  un  jour  de  son  loin- 
tain royaume  et  qui  rendra  à  chacun  le 
bien  et  le  mal  qui  aura  été  fait  à  sa  bien- 
aiméel  Qui  l'aura  honorée  sera  honoré  avec 
aile,  et  qui  l'aura  foulée  aux  pieds  sera  foulé 
«ni pieds  loin  d'elle;  qui  l'aura  exaltée  sera 
exalté  avec  les  anges,  et  qui  l'aura  opprimée 
sera  opprimé  avec  les  démons  (301).  » 

Pénétrée  de  ces  enseignements,  Mathilde 
ne  se  consolait  pas  de  l'exil  d'Anselme;  elle 
écrivait  au  Pape  pour  le  supplier  de  rendre 
à  l'Angleterre  son  père  et  son  consola- 
teur (302);  elle  écrivait  surtout  à  Anselme, 
arec  toute  l'effusion  et  la  simplicité  d'une 
tendre  fille,  a  Mon  bon  seigneur,  mon  pieux 

(295)  Hoc  autem  seitote...  conira  episcopalem  ho- 
neuaiem...  Halo  hominibus  non  eoncordare  quam. 
Mit  concordando,  a  beo  discordare. 

(296)Guill.  Gemmeiic,  vm,  10,Guill.  Maluicsb., 
fr|2?"  reg.%  1. 1  ;  Selden,  Not.  in  Ans.,  576. 

(297)  Moldtkegod  queen.  (Rob.of  Glocester,  Rob. 
«BruDiie,  ap.  Thierry.) 

(i98)  Tanto  patri  cuju$  tum  beneficm  obligata;  tam 
(mi  Dd  aihletœ  ei  hamanœ  naturœ  vie  ton.  (Ep.  ni, 
55.) 

(^)/W.  Elle  voyait  avec  peine  sa  voix  s'affai- 
Mir  :  Vox  spiritualium  œdificatrix  raucescat  et  quœ 
tnoTum  et  dulee  Dei  verbum ,  etc.  On  ne  pouvait 
^*plus  l'entendre de  loin  quand  il  prêchait. 

P00)  ùmedendum  est  vobis  et  bibendum,  quomam... 


père,  laisse-toi  donc  fléchir;  fais  ployer  ce 
cœur  que  j'ose  appeler  un  cœur  de  ier  ;  viens 
visiter  ton  peuple,  et  entre  tous,  ta  servante, 
qui  soupire  après  toi.  J'ai  trouvé  un  moyen 
par  lequel  ni  tes  droits  de  pasteur  su- 
prême, ni  ceux  de  la  majesté  royale  ne  se- 
ront sacrifiés.  Quand  même  ils  ne  pourraient 
s'accorder,  qu'il  vienne  du  moins  ce  père  à 
sa  fille,  ce  mattre  à  sa  servante,  et  qu'il  lui 
apprenne  ce  qu'elle  doit  faire.  Oui,  viens 
avant  que  je  ne  meure  I  Ce  que  je  vais  dire 
est  bien  mal;  mais  vraiment  si  je  meurs 
sans  te  voir,  je  sens  que  même  dans  le  ciel 
je  serai  sans  joie.  C'est  toi  qui  es  majoie, 
mon  espérance,  mon  refuge.  Mon  âme,  sans 
toi,  est  une  terre  sans  eau  ;  c'est  pourquoi 
j'étends  vers  loi  mes  mains  suppliantes,  pour 
que  tu  daignes  la  ranimer  par  la  douce  ro- 
sée de  ton  cœur  (303).  » 

La  réponse  d'Anselme  ,  quoique  néga- 
tive (304),  procura  la  plus  vive  joie  à  la  reine. 
«  Vos  paroles,  lui  écrivit-elle,  ont  chassé  le 
nuage  de  tristesse  qui  m'entourait,  comme 
les  rayons  du  malin  chassent  la  nuit.  Je 
baise  cette  lettre  de  mon  père,  je  la  serre 
autant  que  ie  puis  contre  mon  cœur;  je  re- 
lis et  je  médite  sans  cesse  cette  chère  écri- 
ture qui  me  parle  en  secret  et  qui  promet  le 
retour  du  père  à  la  fille,  du  seigneur  à  la 
servante,  du  berger  à  la  brebis  (305).  » 

Le  pontife  septuagénaire  recevait  aussi 
des  lettres  dû  roi,  mais  d'une  teneur  moins 
tendre,  et  qui  n'obtinrent  que  la  réponse 
suivante  :  «  Votre  Altesse  m'envoie  son 
amitié,  et  me  dit  que,  si  je  voulais  être  avec 
vous  comme  Lanf!  anc  était  avec  votre  père, 
vous  m'auriez  plus  volontiers  que  tout  autre 
mortel  dans  votre  royaume.  Pour  ce  qui  est 
de  votre  amitié,  je  vous  en  rends  grâce  ;  pour 
de  ce  oui  est  de  votre  père  et  de  Lanfrauc,  je 
réponds  que  ni  dans  mon  baptême,  ni  dans  au- 
cune de  mes  ordinations,  je  n'ai  promis  d'o- 
béir aux  lois  de  Lanfranc  ou  de  votre  père, 
mais  bien  à  la  loi  de  Dieu  et  des  sacrements  que 
j'ai  reçus.  Moi  aussi,  j'aimerais  mieux  vous 
servir  qu'aucun  autre  prince  mortel,  mais  à 
aucun  prix  je  ne  veux  renier  la  loi  de  Dieu. 
Et  de  plus  je  n'ose  ni  ne  dois  vous  taire  que 
Dieu  vous  demandera  compte,  non-seule- 
lement  de  la  royauté,  mais  encore  de  la  pri- 
matie  d'Angleterre.  Ce  double  fardeau  vous 
écrasera.  Il  n'y  a  pas  d'homme  au  monde  à 
qui  il  convienne  plus  qu'à  un  roi  d'obéir  à 
la  loi  de  Dieu,  car  il  n'y  en  a  pas  qui  coure 
plus  de  danger  à  s'y  dérober.  Ce  n'est  pas 

grandis  messis  seminanda ,  sarcnlanda  ac  metenda  in 
norreo...  De  quo  quotidie  periclitabuntur  fratreê  et 
sorores  Christu  (Ibid.) 

(301)  Ep.  ih,57. 
'    <30£)  En.  m,  99.  * 

(303)  Ep.  m,  93.  f 

(304)  Noos  pensons  que  cette  réponse  est  l'épltre 
407  du  1.  m. 

(305)  Ep.  m,  96.  Elle  ajoute  que  ison*"  mari  est 
moins  irrité  qu'on  ne  le  dit,  et  qu'on  fera  de  son 
mieux  pour  radoucir  encore.  Anselme  lui  répond 
que  Dieu  ne  rend  pas  la  femme  responsable  des  ini- 
quités de  son  mari.  (Ep.  m,  97.  Voy.  encore  des 
lettres  également  tendres  de  la  reine,  Ep.  m,  119; 
iv,  74,  76.) 
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moi,  c'est  l'Ecriture  sainte  qui  dit  ;  Polen- 
te$  potenter  t  or  ment  a  patientur,  et  forlio- 
ribus  fortior  instat  cruciatus.  Je  ne  vois 
dans  votre  lettre  qu'une  temporisation  qui 
uo  convient  ni  h  votre  âme  ni  à  l'Eglise  de 
Dieu.  Si  vous  différer  encore,  moi,  qui  dé- 
fends non  ma  cause,  mais  celle  que  Dieu 
m'a  confiée,  je  n'oserai  plus  différer  d'en 
appeler  h  Dieu.  Ne  me  forcez  pas  à  dire,  malgré 
moi,  à  Dieu  :  Lève-toi  et  juge  ta  cause.  (30G).» 
XX.  C'était  la  première  fois  que  le  patient 
Anselme  parlait  ainsi.  On  était  en  avril  1105. 
Le  Pape  n'avait  encore  rien  fait  que  d'ex- 
communier le  comte  de  Meulan,  principal 
ministre  du  roi  (307).  Anselme  vit  bien  qu'il 
n'avait  pas  à  espérer  des  mesures  plus  vi- 
goureuses de  ce  côté  (308).  Les  rois  de 
France,  Philippe  et  Louis,  l'archevêque  de 
Heims,  Mannssès,  l'invitaient  de  la  façon  la 
plus  affectueuse  à  venir  en  France  (309).  11 
partit  de  Lyon  pour  se  rendre  à  Reims.  Ar- 
tivé  à  La  Cnarité-sur-Loire,  il  apprit  la  ma- 
ladie grave  d'Adèle,  comtesse  deBlois  (310), 
sœur  <iu  roi  Henri,  qui  l'avait  toujours  se- 
couru pendant  son  exil.  Il  crut  devoir  se  dé- 
tourner pour  la  consoler,  et  la  trouva  pres- 
que guérie;  il  ne  lui  dissimula,  pas  que  son 
projet  était  d'excommunier  le  roi  son  frère. 
Le  bruit  de  ce  projet  se  répandit  bientôt,  et 
réjouit  beaucoup  les  nombreux  ennemis  de 
Henri  (311),  qui  était  justement  alors  oc- 
cupé à  conquérir  la  Normand ieVur  son  frère 
aîné  Robert.  Les  rois  de  France  surtout 
n'eussent  pas  manqué  de  profiter  de  celte 
occasion  d  affaiblissement  pour  leur  redou- 
table rival.  Henri  fut  alarmé,  et  demanda  à 
sa  sœur  de  servir  de  médiatrice.  Une  entre- 
vue eut  lieu  à  l'Aigle  le  22  juillet  1105.  Le 
roi  se  montra  plein  de  prévenances  et  d'hu- 
milité envers  Anselme  (312);  il  convint  do 
rendre  h  l'archevêque  ses  bonnes  grâces  et 
les  revenus  du  siège  primatial ,  mais  An- 
selme ne  voulut  pas  rentrer  en  Angleterre 
avant  qu'une  dernière  ambassade  n'eût  été, 
de  part  et   d'autre,  à  Rome,  pour  y  obtenir 


le  règlement  définitif  des  points  en  litige 


il 


i 


ausés 


eut  encore  bien  des  retards  ca 
par  la  mauvaise  foi  de  Henri,  qui,  rassuré 
par  celte  réconciliation  publique  avec  Ansel- 
me,  ne  craignait  plus  l'excommunication, 


(506)  Ep.  m,  95.  Les  Lois  de  Lanfranc!  c'est 
ainsi  qu'on  dit  de  nos  jours  les  Doctrines  de  Bostuet. 
Connue  on  le  voit ,  les  ennemis  de  l'Eglise  ne  chan- 
gent guère  de  système  :  les  conquérants  normands 
cherchaient,  comme  les  légistes  gallicans,  à  s'armer 
de  l'autorité  individuelle  d'un  docteur  contre  l'auto- 
rité générale  et  perpétuelle  du  chef  de  l'Eglise.  An- 
selme ne  s'y  trompait  pas,  et  les  vrais  pontifes  ne  s'y 
tromperont  jamais. 

(507)  Au  concile  de  Latran.  (Voy.  sa  Lettre  à  An- 
selme du  26  mars.) 

(508)  Eadin.,  70. 

(509)  Ibid.,  £Tpt«l.  iv,  50,  51. 

(510)  Cette  princesse,  fllle  du  Conquérant  et  tige 
de  la  race  des  comtes  de  Champagne,  se  fit, plus 
lanl,  religieuse  à  Marcigtiy,  que  saint  Hugues  de 
Cliiuy  avait  fondé  pour  y  recevoir  les  femmes  de  la 
haute  noblesse • 

(511)  Jam  enim  in  multis  locis  perAngliam,  Fran- 
rtufji  et  Normunniam  fama  vulgaverol  regein  proxime 


et  comptait  réduire  l'archevêque  à  commu- 
niquer avec  les  évoques  qui  avaient  reçu 
l'investiture  royale  (313).  En  outre,  il  lui 
fallait  de  l'argent  pour  sa  guerre  en  Norman- 
die; il  eut  recours  aux  extorsions  habituel- 
les à  sa  race  pour  s'en  procurer.  Après  avoir 
arraché  au  peuple,  par  les  moyeus  les  plus 
cruels,  tout  cç  qu'il  pouvait  en  tirer,  il  s'a- 
visa de  transformer  en  ressource  de  fiscalité 
le  canon  du  dernier  concile  de  Londres,  pro- 
mulgué par  Anselnv*  contre  l'incontinence 
des  prêtres.  Il  frappa  de  grosses  amendes 
tous  les  prêtres  qui  avaient  repris  leurs 
concubines  en  l'absence  d'Anselme.  Les 
innocents  furent  bientôt  confondus  avec  les 
coupables;  on  finit  par  taxer  tous  les  curés, 
et  par  emprisonner  et  torturer  tous  ceux  qui 
ne  payaient  point.  Cela  faisait  grande  pitié 
avoir.  Deux  cents  praires,  en  aube  et  en 
élole,  allèrent  pieds  nus  implorer  la  misé- 
ri  corde  du  roi  ;  mais  il  les  fit  chasser  de  sa 
présence. 

Le  mal  en  vint  au  point  que  les  évoques 
eux-mêmes,  eux  qui  avaient  toujours  livré 
la  liberté  de  l'Eglise  au  roi,  ne  trouvèrent 
plus  d'autre  ressource  que  dans  Ansel- 
me (314).  Après  avoir  subi  tous  les  genres 
d'épreuves,  il  lui  était  réservé  de  connaître 
tous  les  genres  de  réparations.  Six  évoques, 
parmi  lesquels  ces  trois  prévaricateurs  qui 
avaient  si  odieusement  falsifié  le  résultat 
de  leur  ambassade  h  Rome,  lui  écrivirent 
pour  implorer  son  secours.  «  Il  n'y  a  plus 
de  paix  pour  nous...  Lève-toi  comme  le 
vieux  Mathathias...  Tes  enfants  combattront 
avec  toi.  Nous  sommes  prêts,  non-seulement 
à  te  suivre,  mais  à  te  précéder  si  tu  le  com- 
mandes... Maintenant  dans  celte  cause, 
nous  ne  consultons  que  les  intérêts  de  Dit* u% 
et  non  les  nôtres  (315).  »  Anselme  leur  ré- 
pondit :  a  Je  vous  plains  de  vos  souffrances, 
et  je  vous  félicite  de  la  constance  épi&copalo 
que  vous  me  promettez.  Vous  voyez  enfin 
à  quoi  vous  a  réduits  votre  patience,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  (316).  Mais  je  ne  puis 
vous  rejoindre  jusqu'au  retour  des  envoyés 
à  Rome,  car  le  roi  ne  veut  pas  de  moi  en 
Angleterre,  si  ce  n'est  comme  violateur  des 
décrets  apostoliques.  »  11  écrivit  cependant 
à  Henri  pour  lui  représenter  qu'il  était  inouï 

excommunicandum,  et  ideirco  et  utpote  potestali  non 
adeo  amatœ  mutta  mala  slruebantur,  quœ  Mi  a  tanto 
viro  excommunicalo  fncilius  inferenda  putabantur. 
(Eadm.,  71.) 

(512)  Quotient  erat  aliquid  inter  itlos  agendum, 
temper  ipsum  ire  ad  Ansetmum. 

(315)  Badiner,  p.  72,  rapporte  la  le  lire  par  laquelle 
Henri  cherche  à  faire  excuser  ses  délais,  el  les  récla- 
mations énergiques  d'Anselme  lanl  auprès  du  roi  que 
du  comte  de  Meulan. 

(314)  Ipsi  episcopi  qui  semper  libertatem  Ecclesiœ 
et  Anselmum...  cum  principe  deprimere  nisi  sitnf... 
(Eadm.,  73.) 

(315)  Suslinuimus  pacem ,  et  ipsa  longe  recessit... 
Exsurge  ut  olim  senex  Me  Malathias...  Nos  enim 
jam  in  hac  causa  non  quœ  nostra,  sed  quœ  Dei  suntt 
quœrimus.  (Ep.  m,  121.) 

(516)  Bonum  est  al  graium  mihi  quia  tandem  cogno- 
scilis  ad  quid  vos  perduxit ,  ut  mitius  dicam ,  vêtira 
patientia.  (Ep.  m,  122.) 
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u'hd  princo  voulût  prendre  sur  lui  le  droit 
les  évoques,  en  punissant  par  des  peines 
temporelles  les  crimes  des  prôtres  contre 
les  lois  de  IE§lise;  que  la  connaissance  de 
celte  cause  lui  appartenait  principalement; 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  lui  avoir  rendu  ses 
revenus,  parce  qu  il  se  regardait  bien  plus 
comme  évêque  par  sa  juridiction  spirituelle 
que  par  ses  possessions  territoriales  (317). 
Henri  lui  promit  satisfaction,  tout  en  pré- 
tendant qu  il  n'avait  agi  de  la  sorte  que  dans 
l'intérêt  d'Anselme  lui-même. 

Les  envoyés  de  Rome  revinrent  enfin  au 
printemps  de  1106.  C'était  toujours  Guillau- 
me de  Warelwast  pour  le  roi,  et  pour  An- 
selme le  même  Baudouin,  qui  étaient  allés 
débattre  ce  procès  entre  la  royauté  et  la  li- 
bertéde  l'Eglise  (318).  Ils  apportaient  le  ju- 
gement du  Pape  adressé  à  Anselme.  Pascal 
disait  qu'il  voulait  répondre  à  la  soumission 
da  roi  d'Angleterre  par  sa  condescendance. 
«  Celui  qui  tend  la  main  à  un  homme  cou- 
ché ne  peut  le  soulever  qu'en  s'mclinnnt  ; 
mais  quelque  bas  qu'il  s'incline,  il  ne  perd 
pas  pour  cela  sa  droiture  naturelle.  »  Tout 
en  maintenant  la  prohibitiondts  investitures, 
il  permettait  à  Anselme  d'absoudre  et  d'or- 
donner ceux  qui  feraient  hommage  au  roi, 
jusqu'à  ce  que  l'archevêque  eût  pu  lui  per- 
suader de  renoncer  à  cette  prétention  (319). 
Anselme,  qui  ne  demandait  qu'à  obéir,  mais 
à  obéir  au  droit,  ne  voulut  pas  résister  à 
cette  concession  provisoire,  quoique  cette 
formalité  eût  été  interdite,  en  même  temps 
que  l'investiture,  aux  conciles  de  Clermont 
et  de  Route  par  Urbain  H  (320).  Le  roi  alla 
le  trouver  au  Bec  :  ils  y  fêtèrent  ensemble 
l'Assomption  et  y  scellèrent  leur  réconcilia- 
tion. Le  roi  renonça  à  sa  taxe  arbitraire  sur 
les  curés,  aux  revenus  des  églises  vacantes, 
au  cens  que  Guillaume  le  Roux  avait  imposé 
à  toutes  les  autres.  Anselme  retourna  ensuite 
en  Angleterre,  après  un  second  exil  de  plus 
de  trois  années. 

11  fut  reçu  au  milieu  des  transports  de  la 
joie  générale  :  la  reine  Mathilde,  qui  voyait 
enfin  ses  vœux  exaucés,  allait  au-devant  de 
lai  et  lui  préparait  ses  logements.  Les  agents 
du  fisc  disparurent  aussitôt  des  églises  et 

(317)  Ep.  m,  109. 

(318)  Ep.  iv,  48. 

(319)  Donee  pet  Omnipotentis  gratiam  ad  hoc  oittiN 
Unéum  cor  regium  tuœ  prœdicaiionis  tmbribus  mol- 
&*«r.  Celte  le  lire  est  du  25  mars  1106. 

(510)  Le  roi  tenait  surtout  à  riiommape.  (Voyez  la 
Uure  d'Anselme  à  Hugues  de  Lyon.  tp.t  m,  125, 
sur  ce  sujet,  et  la  réponse  de  Hugues.) 

(321)  Igilur  ob  pacem  quam  rex  fecerat  cum  An- 
*émo  hac  Victoria  eum  podium  mulii  testati  sunt. 
lEadm.,  76.)  Koberl  ne  valait  guère  mieux  que 
neori  en  ce  qui  touchait  aux  droits  de  l'Eglise,  d'a- 
près les  plaintes  d'Yves  de  Chartres  contre  lui. 

(382)  Erat  enim  tune  jam  ad  libertatem  Ecclesiœ 
ùeicorhabens.  (Eadm.,  75.) 

(323)  lllius  es  liber  qui  pro  le  servum  te  fecit,  ut  /i- 
bertas  tua  nihil  se  debere  intelligat  alicui,  qui  divinam 
ofendat  majetialem  et  Ecclesiœ  minuat  libertatem... 
A  en  enm  ad  hocinslituuntur  reges  ut  leges  frangant. 
(S.  Ivoo.,  Epist.  154,  éd.  Juret.) 

(324)  Ep.  m,  110;  îv,  73. 

(325)  Eadem.,78.  Ver»  celte  même  époque  il  iu- 


des  monastères.  Henri  élait  resté  en  Nor- 
mandie: il  y  gagna  peu  après  la  victoire 
éclatante  du  Tinenebray,  qui  le  rendit  maî- 
tre du  duché  «ri  de  la  p!  rsonne  de  son  frère. 
La  voix  puhïiqye  attribua  cette  victoire  h  sa 
réconciliation  avec  le  primat  (321).  Au  con- 
cile de  Londres  (1"  août  1107),  le  traité  fut 
solennellement  débattu  entre  le  roi  ,  les 
abbés  et  les  barons.  Il  y  avait  encore  bic*n 
des  gens  qui  poussaient  le  roi  h  donner  les 
investitures  comme  son  père  et  son  frère 
l'avaient  toujours  frfit;  mais  les  dispositions 
de  ses  principaux  ministres  avaient  subi  un 
heureux  changement,  Warelwast  lui-même 
était  revenu  de  son  dernier  voyage  à  Rome 
tout  dévoué  à  la  liberté  de  l'Eglise  (322)  ; 
le  comte  de  Meulan,  utilement  humilié  par 
son  excommunication,  et  éclairé  par  les  re- 
montrances vigoureuses  d'Yves  de  Char- 
tres (323),  s'était  rapproché  du  Pape  et 
d'Anselme  ,  et  avait  obtenu  de  rentrer 
dans  la  communion  des  fidèles,  à  condition 
qu'il  porterait  le  roi  à  obéir  au  Pape  (324). 
Il  lui  tint  parole,  et  se  montra  depuis,  dans 
le  conseil  du  roi,  zélé  défenseur  des  libertés 
ecclésiastiques  (325).  Déterminé  par  ses  avis 
et  ceux  de  Raoul  de  Rivers,  Je  roi  proclama, 
devant  Anselme  et  le  peuple  transporté  de 
joie,  qu'à  l'avenir  personne  en  Angleterre 
ne  recevrait  l'investiture  d'un  évôché  ou 
d'une  abbave,par  la  crosse  et  l'anneau,  delà 
main  du  roi  ou  de  quelque  laïque  que  ce  fût, 
et  Anselme  déclara  de  son  côté  {qu'on  ne  re- 
fuserait la  consécration  à  aucun  prélat  pour 
avoir  fait  hommage  au  roi,  comme  il  lavait 
fait  lui-même  à  Guillaume.  Le  roi  pourvut 
ensuite,  et  d'après  ces  règlements,  en  pre- 
nant l'avis  d'Anselme  et  des  barons,  aux 
Eglises  d'Angleterre  qui  étaient  presque 
toutes  vacantes,  et  à  plusieurs  de  celles  de 
Normandie.  Anselme  sacra  cinq  évoques  en 
un  jour,  et  parmi  eux  Guillaume  de  Win- 
chester et  Reinelm  de  Héreford,  qui  avaient 
subi,  comme  lui  et  à  cause  de  lui,  la  disgrâce 
et  l'exil,  pour  avoir  résisté  aux  volontés  in- 
justes du  roi. 

XXI.  Ainsi  donc  saint  Anselme  avait 
vaincu,  ou  du  moins  il  avait  amené  le  César 
orgueilleux  à  composition  (326).  Quatorze 

traduisit  à  Meulan  des  moines  du  Bec  (Mabill.,  Ann. 
1.  lxx,  c.  9.) 

(526)  M.  Charles  de  Rémusa t  dit  :  «  C'est  une 
question  encore  agitée  parmi  les  historiens,  que 
celle  de  savoir  si,  comme  le  dit  Eadmer,  le  primat 
de  la  Grande-Bretagne  remporta  la  victoire.  Son 
parti  le  crut  ainsi;  M.  de  Montalembert  n'en  doute 
pas  (Saint  Anselme^  in-18,  pag.  160)  ;  Moehlor  n'a 
pas  même  Pair  de  soupçonner  qu'il  y  eut  &  h.iC 
question  (The  life,  pag.  110).  Un  écrivain  anonyme, 
qui  a  traité  tout  ce  sujet  avec  une  supériorité  véri- 
table, soutient  qu'en  de  pareils  débats  la  victoire 
est  à  celui  qni  pense  la  remporter  et  que  l'opinion 
proclame  vainqueur,  lors  même  que  l'avenir  ne  ra- 
tifierait pas  le  jugement  des  contemporains.  (The 
british  criticf  n*  67,  p.  122.)  Mais  un  historien  d  une 
grande  autorité,  le  docteur  Lingard,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  dire  :  En  tout,  l'Eglise  gagna  peu  de -chose 
à  ce  compromis.  Il  put  limiter^  mais  il  ne  détruisit 
pas  l'abus  principal.  Si  Henri  céda  sur  une  cérémo- 
nie superflue,  il  conserva  le  fond  de  la  chose.  Le  droit 
qu'il  assumait  de  nommer  les  évêques  et  Us  abbé* 
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années  de  luttes,  de  persécutions,  d'exil,  Je 
spoliations,  d'intrigues,  de  mensonges,  de 
bassesses  et  de  cruautés  ne  l'avaient  pas 
épuisé;  il  avait  tout  enduré,  peu  soutenu  à 
Rome,  trahi  par  ses  collègues  dans  Pépisco- 
pat,  sans  qu'une  seule  épée  eût  été  tirée 
pour  sa  défense,  et,  en  apparence,  pour  une 
question  de  forme  que  certains  esprits  mo- 
dernes (esprits  distingués  pourtant  sous  plus 
d'un  rapport)  ont  regardée  comme  une  pué- 
rilité inintelligible.  Au  dernier  jour  de  la 
bataille  il  disait  encore,  tout  comme  au  pre- 
mier choc:  «  J'aime  mieux  mourir,  et,  tant 
que  je  vivrai,  croupir  dans  l'exil  et  la  mi- 
sère, que  de  voir  violer  l'honneur  de  l'Eglise 
de  Dieu  à  cause  de  moi  ou  à  mon  instar  (327).» 
La  victoire  arriva  enûn,  comme  c'était  Jus- 
tice ,  non  pas  complète,  mais  du  moins  écla- 
tante, considérable  (328)  et  populaire. 

Le  fait  seul  d'une  pareille  lutte  et  sa  durée, 
dit  M.  de  Montalembert  (329),  étaient  pour 
l'Eglise  la  plus  heureuse  des  victoires.  Elle 
triomphait,  non  pas  seulement  parce  que  ce 
traité  de  Londres  était  le  premier  exemple 
d'une  concession  faite  par  un  adversaire 
vaincu  depuis  que  saint  Grégoire  VI)  eut 
commeucé  la  guerre  ;  non  pas  seulement 
parce  que  le  plus  puissant  des  rois  de  l'Eu- 
rope abandonnait  les  symboles  usurpés  ail- 
leurs par  l'empereur  d'Allemagne;  non  pas 
seulement  parce  que  les  évéques  prévarica- 
teurs étaient  réduits  à  implorer  l'absolution, 
et  les  évèques  fidèles  admis  à  recevoir  la 
consécration,  .l'une  et  l'autre  des  mxins  du 
champion  fidèle  de  Dieu  ;  elle  triomphait 
surtout  par  la  leçon  que  donnaient  au  sonde 
contemporain, et  que  léguaient  à  la  postérité 
catholique,  l'héroïque  patience,  l'inflexible 
douceur  et  l'indomptable  énergiejdece  moine 
italien,  qui,  abbé  en  Normandie  et  archevê- 

detKtura  intact.  (Llngard,  Mit.  cTAngl.,  tom.  H,  de 
)a  irad.,cbap.  3,  pag.  193.)  Voilà  ce  nue  dil  M.deRc- 
musall&atiti  Anselme,  etc.,  1  vol.  in-8°,  1853,  p. 367, 
368).  Mais  quelle  est  son  opinion  à  lui-môme?  Il  rap- 
pelle d'abord  en  peu  de  mois  le  fond  du  débat.  Puis  il 
dit  :  c  On  ne  doit  pas  tant  peser  la  concession  que 
ce  qu'elle  a  coûté  d'efforts  à  ceux  qui  l'ont  obtenue. 
Il  s'agit  de  savoir  qui  a  cédé ,  et  non  pas  tant  ce  que 
vaut  ce  qu'on  a  cédé  (M.  de  Rcmusat  n'es  lime  pas 
au  fond  que  ce  soit  grand  chose).  Or,  ajoute-t-il, 
il  est  certain  que,  dans  la  lutte,  le  roi  Henri  a  de 
notoriété  historique  cédé  quelque  chose  à  l'arche- 
vêque Anselme.  D'un  côte,  le  pouvoir  absolu,  d'à- 
l»ord  la  volonté  et  la  violence,  puis  la  volonté  et 
l'habileté;  de  l'autre,  la  patience,  la  résignation,  une 
fermeté  inébranlable  et  douce;  quand  celles-ci  l'ont 
emporté,  qui  peut  douter  que  la  victoire  ne  soit 
grande?  En  droit  donc,  si  1  avantage  est  peu  de 
chose,  en  fait  il  n'est  pas  sans  importance.  Morale- 
ment, le  procès  Tut  gagné,  au  moins  dans  le  présent, 
et  si,  plus  tard,  on  n'eu  a  pas  fait  sortir  des  avanta- 
ges bien  effectifs ,  ce  n'est  la  faute  ni  d'Anselme  ni 
de  ses  contemporains  (pag.  370).  »  Ensuite  M.  de  Ré- 
musai  cherche  à  montrer  que  l'indépendance  absolue 
de  l'Eglise  est  impossible  pour  l'Etat.  Ceci  explique 
le  moyen  urine  qu'il  a  pris  pour  la  conclusion,  et 
fait  comprendre  à  quelle  école  l'auteur  appartient. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  relever  celle  incroya- 
ble théorie» 

(327)  Recommandation  donnée  a  son  agent  à  Rome, 
en  1106.  (K/-.  iv,  48  ) 


3ue  en  Angleterre,  avait  rempli  tout  l'Occi- 
ent  de  sa  gloire  et  de  son  courage. 

Sans  doute  l'influence  de  la  couronne  sur 
les  élections  resta  prépondérante,  même 
après  l'abandon  des  investitures;  mais  il 
était  impossible  que  cet  abandon  même  ne 
rendît  à  la  fois  et  aux  chapitres  et  aux  mo- 
nastères le  sentiment  de  leur  droit,  et  (nous 
serions  ici  moins  affirmatif  que  M.  de  Mon- 
talembert) aux  rois  la  conscience  de  leur 
terrible  responsabilité  (330). 

XXII.  Saint  Anselme  ne  survécut  que  peu 
de  temps  à  son  rétablissement.  Il  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à  guérir  les  plaies  faites  à  sou 
Eglise  pendant  la  lutte  qu  il  venait  de  sou* 
tenir.  Ces  plaies  étaient  profondes,  et  l'une 
desplus  grandesétaitrincontinencedesclercs. 

Pour  y  porter  remède,  on  assembla,  aux 
fêtes  de  la  Pentecôte  1108,  un  concile  com- 
posé des  évèques  et  des  seigneurs,  et  pré- 
sidé par  Anselme.  Ce  concile  ordonne  aux 
prêtres,  aux  diacres  et  aux  sous-diacres  de 
vivre  dans  la  chasteté,  et  de  n'avoir  chez  eux 
d'autres  femmes  que  leurs  proches  paren- 
tes, suivant  le  décret  du  deuxième  concile 
de  Nicée.  Ceux  qui  n'ont  pas  observé  la  dé- 
fense du  premier  concile  de  Londres  (celui 
de  1102),  s'ils  veulent  encore  célébrer  la 
messe,  quitteront  leurs  femmes,  et  ne  pour- 
ront plus  leur  parler  que  hors  de  leurs  mai- 
sons et  en  présence  de  deux  témoins  sûrs. 
Que  s'ils  aiment  mieux  renoncer  au  service 
de  l'autel  qu'à  leurs  femmes,  ils  seront  in- 
terdits de  toutes  fonctions,  privés  de  tout 
bénéfice  ecclésiastique  et  déclarés  infâmes. 
Les  archidiacres  et  les  doyens  jureront  de 
ne  point  tolérer  de  prêtres  concubinaires 
dans  leurs  fonctions  (331).  On  voit  sans  cesse, 
au  milieu  des  révolutions  politiques  et  des 
passions  humaiues,  combien  il  faut  de  fer- 

(328)  Telle  était  du  moins  l'opinion  d'Eadmer,  es- 
prit très- peu  porté  à  In  concession  (Victoriam  de  li- 
bertate  Ecclesia,pro  qua  diu  laboraverat,  Anselmms 
adeptus  est  (p.  25) ,  et  du  cardinal  Hugues  de  Lyon, 
le  plus  zélé  champion  de  l'Eglise,  et  l'instrument  dé- 
voué de  saint  Grégoire  Vil  :  Comperio  quod  illud 
propter  quod  assequendum  tant  opère  haetenus  labo- 
rastis...  per  Dei  gratiam  iam  tandem  ex  magna  parte 
assecuti  estis.  (Ad  Ans.  Ep.  m,  124.)  11  le  supplie  de 
ne  pas  tenir  ferme  sur  la  question  de  l'hommage. 

(529)  Saint  Anselme ,  1  vol.  in-18,  page  160. 

J330)  In  personis  eligendis  nullalenus  propria  utilur 
voluntate,  sed  religiosorum  se  penitus  commiuit  con- 
tilio,  >  écrivait  Anselme  au  Pape,  eu  1108.  (Ep.  m, 
181.)  /tac,  antecessorum  suorum  usurelicto  nec  per- 
sonas  quœ  in  regimen  Ecclesiarum  sumebantur  per 
seelegitf  nec,  eic.  (Eadm.,  VU.  Ans.,  25.)  Electioncs 

grœlatorum  omnibus  collegiis  libère  concessit.  (Petr. 
tlesens,.  in  Contin.  Ingulpki,  p.  126.)  M.  Franck  et 
inéuie  le  docteur  Lingara  prétendent  qu\I  n'y  eut 
aucun  changement  essentiel  ;  le  British  Critic  :\  vic- 
torieusement réfuté  cetie  assertion,  t.  XXXll,  p. 
122-126.  Nous  renvoyons  une  dernière  fois  à  ce 
recueil  puséyiste  comme  à  la  meilieure  appréciation 
que  nous  connaissions  des  résultats  de  cette  laite. 
—  Cette  note  est  de  M.  de  Montalembert;  et  Pou  vient 
de  voir  M.  Cb.  de  Itémusat,  invoquant  le  même  re- 
cueil anglais  pour  élever  une  incertitude  sur  ie  résul- 
tat de  cette  lutte  de  saiul  Anselme.  (Yoy.  ubi  supra  t 
noie.) 
(351)  Labbe,  t.  X,  p.  754. 


157 


ANS 


DE  LillST.  UNIV.  DE  L'EGLISE, 


ANS 


158 


mêlé  et  de  patience  à  I  Eglise  de  Dieu,  pour 
inculquer,  rappeler,  faire  observer  aux  peu- 
ples et  aui  rois,  souvent  à  ses  propres  mi- 
nistres, leurs  devoirs  les  plus  saints. 

Dans  le  même  temps,  on  parla  d'ériger  un 
nouvel  évêché  au  diocèse  de  Lincoln,  qui 
était  trop  étendu  ;  et  le  roi,  l'archevêque  et 
les  seigneurs  jugèrent  à  propos  d'en  mettre 
le  siège  dans  le  monastère  d  Eli  ;  mais  saint 
Anselme,  que  J'affaire  regardait  plus  que 
tout  autre,  sachant,  dit  Edmer,  que  nulle 
part  on  ne  peut  ériger  un  nouvel  évêché 
sans  l'autorité  du  Pape,  en  écrivit  à  Pas- 
cal II,  lui  marquant  les  raisons  de  cette 
érection,  le  consentement  du  roi,  des  évo- 
ques et  des  seigneurs,  et  en  particulier  de 

I  évêque  de  Lincoln,  h  qui  on  donnait  un  dé- 
dommagement convenable.  Le  Pape  accorda 
cette  érection,  mais  elle  no  fut  exécutée 
qu'après  la  mort  d'Anselme  (332). 

Cependant  Turgot,  moine  de  Dunelme, 
ayant  été  élu  évoque  de  Saint-André  en 
Brosse,  ne  pouvait  être  sacré  par  son  métro- 
politain Thomas,  archevêque  d'York,  qui 
n'était  pas  encore  sacré  lui-même.  Sur  quoi 
Tévêque  de  Dunelme  proposa  de  sacrer  Tur- 

Îot  à  York,  en  présence  de  Thomas  et  des 
rêques  d'Ecosse  et  des  Orcades.  Hais  An- 
selme s'y  opposa  et  soutint  qu'il  n'y  avait 
que  lui  qui  pût  le  sacrer  tant  que  les  choses 
seraient  en  cet  état.  Ensuite  il  pressa  Tho- 
mas de  se  faire  sacrer;  et,  sachant  qu'il  en- 
voyait à  Rome  pour  demander  le  pallium 
par  avance,  il  écrivit  au  Pai>e  pour  le  prier 
de  ne  le  lui  pas  accorder  qu  il  ne  fût  sacré  ; 
«  car  il  croirait, dit-il,  me  pouvoir  refuser  l'o- 
béissance qu'il  me  doit  comme  à  son  pri- 
mat, ce  qui  ferait  un  schisme  en  Angleterre.  » 

II  ajoute  :  «  Notre  roi  se  plaint  que  vous 
souffrez  que  le  roi  d'Allemagne  donne  les 
investitures  des  églises  sans  l'excommunier  ; 
c'est  pourquoi  il  menace  de  recommencer 
aussi  à  les  donner.  Voyez  donc  incessam- 
ment ce  que  vous  devez  faire  pour  ne  pas 
rainer  sans  ressource  ce  que  vous  avez  si 
bien  établi.  Car  notre  roi  s'informe  soigneu- 
sement de  ce  que  vous  faites  à  l'égard  de 
fe  prince.  • 

Le  Pape  assura  Anselme,  par  sa  réponse, 
Qu'il  ne  ferait  rien  au  préjudice  de  1  Eglise 
de  Cantorbéry  ;  puis  il  ajouta  :  «  Quant  à  ce 

Sue  vous  dites,  que  quelques-uns  sont  scan- 
alisés  de  ce  que  nous  souffrons  au  roi  d'Al- 
lemagne de  donner  des  investitures,  sachez 
que  nous  ne  l'avons  jamais  souffert,  ni  ne  le 
souffrirons.  H  est  vrai  que  nous  attendons 
que  la  dureté  et  la  férocité  de  cette  nation 
soient  domptées;  mais  si  le  roi  continue  de 
suivre  le  mauvais  chemin  de  son  père,  il 
sentira  sans  doute  le  glaive  de  saint  Pierre, 
que  nous  avons  déjà  commencé  de  tirer.  » 
Ensuite  Pascal  II  renouvelle  l'excommuni- 
cation contre  les  laïques  qui  donneraient 
des  bénéûces  ecclésiastiques,  et  ceux  qui  les 
recevraient  de  leur  main  ;  et  il  défend  aux 
clercs  les  habits  séculiers  et  précieux  (333). 

(332)  Eadmer,  lib.  iv. 

(333)  Pasc  H,  Epîsl.  44  ;  Chr.  Cas*.  iv9  c.  35. 
(Ô34)  Ëadoaer,  Notar,  lib.  iv,  n.  33. 


Cette  lettre  est  datée  du  12  octobre  1108,  à 
Jténéveat,  où  le  Pape  était  venu  tenir  un 
concile. 

Thomas,  archevêque  élu  de  Cantorbéry, 
différait  toujours  son  sacre,  se  laissant  sé- 
duire aux  mauvais  conseils  de  ses  chanoi- 
nes. Ceux-ci,  jugeant  que  saint  Anselme 
n'avait  plus  guère  à  vivre,  à  cause  de  son 
grand  Age  et  de  sa  mauvaise  santé,  lui  écri- 
virent que  l'Eglise  d'York  était  égale  à  celle 
de  Cantorbéry,  et  défendirent  h  Thomas,  de 
la  part  du  Pane,  de  lui  promettre  obéis- 
sance. EnGn,  l'affaire  traînant  en  longueur, 
saint  Anselme,  qui  sentait  sa  maladie  aug- 
menter de  jour  eu  jour,  écrivit  à  Thomas  en 
ces  termes  :  «  Je  vous  déclare,  en  la  pré- 
sence du  Dieu  tout-puissant  et  de  sa  part, 
que  je  vous  interdis  de  toute  fonction  de 
prêtre,  et  vous  défends  de  vous  ingérer  au 
ministère  pastoral,  jusqu'à  ce  que  vous  ces- 
siez de  vous  révolter  contre  l'Eglise  de  Can- 
torbéry, et  que  vous  lui  promettiez  obéis 
sance,  comme  ont  fait  vos  prédécesseurs 
Thomas  et  Girard.  Que  si  vous  persévérez 
dans  votre  révolte,  je  défends,  sous  peine 
d'anathème  perpétuel,  à  tous  les  évêques  de 
la  Grande-Bretagne  de  vous  imposer  les 
mains,  ou  de  vous  reconnaître  pour  évêque 
et  de  vous  recevoir  à  leur  communion,  si 
vous  vous  faites  ordonner  par  des  étran- 
gers. »  Il  envoya  cette  lettre  à  tous  les  évê- 
ques d'Angleterre,  leur  en  recommandant 
1  exécution  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance (334). 

Anselme  s'associa  aussi  aux  mesures  pri- 
ses par  Henri  pour  réprimer  les  faux  mon- 
noyeurs,  ainsi  que  les  odieuses  oppressions 
dont  les  serviteurs  royaux   accablaient  le 

Êeuple.  Pendant  ses  absences  d'Angleterre, 
ienri  confiait  h  Anselme  le  gouvernement 
du  royaume  et  de  sa  famille  (335).  L'ami  fi- 
dèle d'Anselme,  Gondulphe  de  Rochester, 
le  précéda  dans  la  tombe,  et  il  célébra  ses* 
obsèques  (336). 

XX11I.  La  maladie  de  saint  Anselme  était 
un  dégoût  de  toute  espèce  de  nourriture,  qui 
le  tint  environ  six  mois  ;  et,  quoiqu'il  se  fit 
violence  pour  manger,  ses  forces  dimi- 
nuaient insensiblement.  Ne  pouvant  plus 
marcher,  il  se  faisait  porter  tous  les  jours  au 
saint  sacrifice,  pour  lequel  il  avait  une  dé- 
votion singulière.  Ceux  qui  le  servaient, 
voyant  que  ce  mouvement  le  fatiguait  extrê- 
mement, voulaient  l'en  détourner;  et,  à  peine 
Fiurent-ils  l'obtenir  cinq  jours  avant  sa  mort. 
I  n'en  persévéra  pas  moins  dans  la  pratique 
de  l'oraison  et  de  ses  anciennes  austérités. 
Mais  au  commencement  de  la  Semaine  sainte 
de  l'an  1109,  il  fut  à  toute  extrémité.  Le 
matin  du  jour  des  Hameaux  un  moine  lui 
dit:  «  Père,  il  nous  semble  que  vous  allez 
«  quitter  le  siècle  pour  aller  à  la  cour  de  PA 
«  ques  de  votre  Seigneur.  — Je  le  veux  bien, 
«  dit-il;  cependant  je  serais  reconnaissant  s'il 
«  voulait  bien  me  laisser  encore  parmi  vous 
«  assez  longtemps  pour  terminer  un  travail 

(335)  Epist.  iv,  93. 

(536VD.  Mabillon,  I.  71,  e.  69. 
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«  que  je  roule  dans  mon  esprit  sur  l'origine 
«  de  laine  (337).  »  Le  mardi  de  la  Semaine 
sainte,  vers  le  soir,  il  perdit  la  parole  ;  la  nuit, 
pendant  qu'on  chantait  matines  à  l'église, 
on  lui  lut  la  Passion  qu'on  devait  lire  à  la 
messe  ;  pendant  cette  lecture,  comme  on  vit 
qu'il  allait  passer  on  le  lira  de  son  lit  et  on 
le  mit  sur  le  cilice  et  la  cendre.  Jl  rendit 
ainsi  l'esprit  au  point  du  jour,  le  mercredi 
saint,  21  avril  1109,  la  seizième  année  de  sou 
pontificat  et  la  soixante-seizième  de  sa  vie. 

Ce  dernier  vœu,  ce  regret  de  ne  pouvoir 
finir  une  étude  philosophique,  achève  de 
peindre  cette  grande  et  sainte  âme.  On  ne 
voit  pasdans  l'histoire  un  autre  exemple  d'un 
homme  mêlé  à  des  luttes  aussi  terribles  et 
en  même  temps  aussi  fidèlement  dévoué  à 
des  spéculations  métaphysiques,  qui  sem- 
blent exiger  le  repos  et  l'uniformité  de  la 
vie  extérieure.  Mais  au  milieu  de  ses  com- 
bats, il  menait  de  front  ses  recherches  de 
théologie  et  de  philosophie  avec  des  relations 
de  correspondance  immensément  étendues. 

Nous  avons  vu  (n°  VIII  et  XU)  qu'Anselme 
entreprit  d'achever,  étant  archevêque,  de  ré- 
futer Roscelin  dans  un  livre  intitulé  :  De  la 
foi  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  qu'il 
avait  commencé  lorsqu'il  était  abbé  du  Bec. 
Il  l'acheva,  en  effet,  au  milieu  de  ses  préoc- 
cupations incessantes,  et  le  dédia  au  Pape 
Urbain  II,  en  le  priant  de  l'examiner.  Saint 
LAoselme  y  reprend  d'abord  ceux  qui  s'ima- 
ginent que  rien  n'est  possible  que  ce  qu'ils 
Conçoivent  par  les  lumières  de  leur  raison, 
et  fait  voir  qu'en  suivant  ce  principe,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'ils  tombent  dans  tant 
d'erreurs.  11  pose  cet  autre  principe  que 
l'on  ne  parvient  à  la  connaissance  des  cho- 
ses divines  que  par  les  lumières  de  la  foi  et 
en  suivant  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne. 
Mais  il  n'empêche  pas,  ce  nous  semble,  de 
croire  que  l'homme  peut]  se  convaincre  de 
cçs  vérités  à  l'aide  de  sa  raison.  Venant  plus 
particulièrement  h  la  proposition  principale 
de  Roscelin,  portant  que  les  trois  personnes 
divines  sont  trois  choses  séparées,  il  fait* 
voir  ou  qu'il  admet  trois  dieux,  ou  qu'il  ne 
sait  ce  qu'il  dit.  Dans  le  premier  cas,  il  n'est 
pas  chrétien,  dans  le  second,  il  ne  mérite 
pas  qu'on  l'écoute. 

Depuis  qu'Anselme  fut  de  retour  en  An- 
gleterre, et  pendant  le  séjour  qu'il  v  fit,  il 
composa  son  traité  de  la  Procession  auSaint- 
£sprit,  h  la  prière  de  nlusieurs  personnes, 

Ëarticulièrenfeht  d'Hildebert,  évoque  du 
lans,  qui,  ayant  entendu  parler  de  ce  qu'il  • 
avait  dit  sur  ce  sujet  au  concile  de  Bari,  où 
il  avait  assisté,  le  pria  de  le  rédiger  par  écrit 
succinctement,  et  de  le  lui  envoyer.  Anselme 
y  consentit. 

Ce  traité  est  surtout  contre  les  Grecs. 
'Anselme  y  expose  d'abord  les  articles  do  foi 
communs  aux  Grecs  et  aux  Latins,  en  ce  qui 
regarde  le  mystère  de  la  très-sainte  Trinité, 

Kour  conclure  de  cette  croyance  commune 
ue  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils.  Ils  croient  les  uns  et  les  autres 
flu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  personnes, 

(337)  Eadmer ,  £5. 


le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  que  cha- 
que personne  est  esprit,  avec  celte  différence 
que  le  Père  et  le  Fils  ne  sont  l'esprit  d'iu- 
cun,  au  lieu  que  le  Saint-Esprit  est  l'esprit 
du  Père  et  du  Fils.  Les  Latins  ajoutent  qu'il 
procède  du  Père  et  du  Fils;  les  Grecs  sou- 
tiennent qu'il  ne  procède  que  du  Père.  Saint 
Anselme  fait  voir,  en  premier  lieu,  que  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  tirent  leur  origine  du 
Père;  le  Fils  par  la  génération,  le  Saint- 
Esprit  par  la  procession  ;  en  seond  lieu,  que 
le  Fils  ne  reçoit  rien  du  Saint-Esprit;  troi- 
sièmement, que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  comme  d'un  seul  priucipe. 
Il  ne  procède  du  Père  que  parce  qu'il  est  du 
Père.  Il  procède  donc  aussi  du  Fils,  puis- 
qu'il est  l'esprit  du  Fils  et  qu'il  est  envoyé 
par  le  Fils  comme  par  le  Père  ;  cela  est  dit 
en  termes  clairs  dans  l'Evangile.  11  est  dit 
encore  que  quand  l'Esprit  de  vérité  sera 
venu,  il  ne  parlera  pas  de  lui-même,  mais  qu'il 
dira  tout  ce  qu'il  aura  entendu,  et  annoncera 
les  choses  à  venir.  C'est  lui ,  ajoute  Jésus- 
Christ, qui  me  glorifiera,  parce  qu'il  prendra 
de  ce  qui  est  à  moi  et  il  vous  l'annoncera. 

Saint  Anselme  insiste  beaucoup  sur  ces 
paroles  du  Fils  :  il  prendra  de  ce  qui  est  à 
moi.  L'Ecriture  ne  pouvait  en  effet  marquer 
plus  clairement  que  le  Saint-Esprit  lient  son 
essence  de  celle  du  Fils  et  qu'il  en  procède. 
Il  rapporte  d'autres  passages  qui  tendent  à 
même  fin.  Les  Grecs  disaient  Quelquefois 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le 
Fils;  façon  de  parler  inintelligible  et  qui 
n'est  point  fondée  sur  l'Ecriture.  Ils  objec- 
taient que  Jésus-Christ,  parlant  de  l'Esprit 
de  vérité,  dit  bien  qu'il  procède  du  Père, 
mais  il  ne  dit  pas  qu'il  procède  aussi  du  Fils. 
Saint  Anselme  répond  que  souvent  l'Ecri- 
ture n'attribue  qu'à  une  seule  personne  ce 
qui  appartient  à  deux  ou  même  à  toutes  les 
trois.  C'est  sans  doute  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  qui  avaient  révélé  à  saint  Pierre 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  et,  toutefois  , 
l'Evangile  n'attribue  cette  révélation  qu'au 
Père.  Elle  dit  du  Saint-Esprit,  qu'il  fera 
connaître  toute  vérité.  Le  fera-t-il  à  l'ex- 
clusion du  Père  et  du  Fils?  Les  Grecs  se 
plaignaient  qu'on  eût  ajouté  la  particule 
Filioque  sans  leur  consentement.  Saint  An- 
selme répond  que  l'éloignement  des  lieux 
ne  l'a  pas  permis,  et  que,  d'ailleurs,  ce  con- 
sentement n'étaitjpas  nécessaire,  parce  qu'il 
n'y  avait  aucun  doute  de  la  part  des  Latins 
sur  l'article  ajouté  au  syraberte  ;  que  le 
symbole  ne  contenant  pas  tous  les  articles 
de  la  foi,  on  a  pu  y  ajouter  ceux  qu'on  a 
crus  nécessaires.  H  prouve  que  cette  pro- 
cession n'emporte  aucune  priorité,  sinon 
d'origine,  on  sorte  que  le  Saint-Esprit  n'en 
est  pas  moins  égal  au  Père  et  au  Fils,  tout 
étant  commun  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit,  excepté  ce  qui  est  propre  à  chaque 
personne,  ou  relatif,  comme  la  paternité,  la 
filiation,  la  procession. 

Le  dialogue  intitulé  :  Pourquoi  Dieu  s%est 
fait  homme,  est  dû  en  quelque  sorte  aux 
instances  du  moine  Bosoii,  qui  est   un  des 
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interlocuteurs*  Saint  Anselme  le  commença 
ea  Angleterre,  dans  le  temps  que  Guillaume 
le  Roui  le  persécutait  le  plus  violemment  ; 
mais  il  ne  put  racheter  qu'en  Italie,  où  les 
mauvais  traitements  de  ce  tyran  l'obligèrent 
&  se  retirer.  Jean,  abbé  de  Saint-Sauveur , 
dans  la  terre  de  Labour*  lavait  prié  de  venir 
faire  sa  demeure  à  Selanie,  terre  dépendante 
de  son  monastère*  L'archevêque  l'accepta, 
et,  charmé  du  repos  d'une  si  agréable  so- 
litude, il  y  reprit  la  suite  de  l'ouvrage  dont 
nous  parlons*  Il  faut  l'entendre  lui-même 
en  expliquer  l'occasion  dans  le  premier  cha- 
pitre* t  Plusieurs  personnes,  dit-il,  m'ont 
prié  souvent,  et  arec  beaucoup  d'instances, 
démettre  par  écrit  les  raisons  que  je  leur 
reodais  d  une  question  qui  regarde  notre 
foi,  non  pour  arriver  è  la  foi  par  la  raison, 
mais  pour  avoir  le  plaisir  d  entendre  et  de 
contempler  ce  qu'ils  croient,  et  pouvoir  en 
rendre  raison  aui  autres.  C'est  la  question 

Iue  nous  font  les  infidèles,  en  se  moquant 
e  notre  simplicité  :  Par  quelle  raison  ou 
par  quelle  nécessité  Dieu  s  est  fait  homme 
et  a  rendu  la  vie  au  monde  par  6a  mort, 
puisqu'il  pouvait  le  faire  par  un  autre,  soit 
uoange,  soit  un  homme,  ou  par  sa  seule 
volonté.  »  Avant  que  l'ouvrage  fût  achevé  et 
châtié  comme  il  convenait,  plusieurs  de  ses 
amis  en  copièrent  la  première  partie  à  son 
iosa.  Cela  l'obligea  à  supprimer  plusieurs 
choses  qu'il  avait  dessein  d'y  ajouter,  et  à 
le  finir  plus  têt  qu'il  n'aurait  souhaité.  L'ou- 
vrage tst  en  forme  de  dialogue,  et  divisé  eu 
deui  livres.  Ce  fut  encore  aui  instances  du 
moine  Boson.  que  saint  Anselme  composa 
le  Traité  de  la  conception  virgiuale  et  du 
péché  originel* 

Le  dernier  des  ouvrages  de  saint  Anselme, 
tuiiant  l'ordre  des  temps,  est  son  Traité  de 
k  concorde  cl  de  la  prédeiiinaiioh  divine 
a**  le  libre  arbitre  de  l'homme,  qu'il  com- 
posa lentement,  contre  sa  coutume,  à  cause 
de  $a  maladie.  La  prescience  de  Dieu  semble 
répugner  au  libre  arbitre,  parce  que  ce  que 
Dieu  a  prévu  arrive  nécessairement,  et  le  li- 
bre arbitre  exclut  toute  nécessité;  mais  cette 
nécessité,  que  nous  concluons  delà  pres- 
cience de  Dieu,  n'est  qu'une  nécessité  sub- 
séquente et  non  antécédente,  autrement  il  ne 
ferait  rien  librement  lui-même.  Or,  lascience 
de  Dieu  ne  dépend  pas  des  choses,  mais  elles 
sont  par  sa  science*  La  prédestination  sem- 
ble apporter  une  plus  grande  nécessité,  par- 
ce qu'elle  renferme  un  décret  ;  mais  en  effet 
elle  n'impose  pas  plus  de  nécessité  que  la 
Prescience ,  parce  que  Dieu  ne  prédestine 
pas  en  contra iguant  la  volonté,  mais  en  la  lais- 
sant libre*  Ce  qui  fait  la  difficulté  touchant 
h  grâce,  c'est  ce  que  l'Ecriture  dit  avec  une 
k&k  force  que  nous  ue  pouvons  rien  sans 
I*  fttee  et  que  nous  agissons  librement; 
d'où  «vient  que  quelques  esprits  superbes 
ont  attribué  toute  la  vertu  au  libre  arbitre, 

(331)  On  en  a  publié  réceraiaettt  «ne  traduction 
fouçaise,  î  vol.  iii-li,  1*49,  par  M.  II.  Deoain* 
torns  ne  conuaisons  pas  d'autre  traductiuu.  Au 
ivi*  siècle,  Gnyol  Nivernoit,  dans  un  livre  intitulé  : 
Lt*  Méditations  des  délateurs  de  piété,  recueillies  de 


et  plusieurs  de  notre  temps,  dit  Fauteur, 
doutent  que  le  libre  arbitre  soit  quelque 
chose.  Mais  nous  ne  pouvons  avoir  que  pèr 
la  grâce  la  droiture  de  volonté ,  qui  nous 
fait  aimer  la  justice,  et  qui  est  essentielle 
au  mérite;  et  l'Ecriture  en  établissant  I* 
grâce  n'exclut  point  le  libre  arbitre,  comme 
en  établissant  le  libre  arbitre  elle  n'exclut 
point  la  grâce*  U  n'est  jamais  impossible 
d'avancer  dans  le  bien  ou  de  n'en  pas  dé- 
choir, mais  la  grande  difficulté  parait  quel- 
quefois impossibilité* 

XXIV*  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  (n*IXJ, 
saint  Anselme  ne  s'est  pas  seulement  occupé 
de  traiter  les  plus  hautes  questions  méta- 
physiques; il  nous  a  donné  des  enseigne- 
monts  d'un  autre  ordre.  Avec  ses  écrits  phi- 
losophiques, où  la  foi  cherche  dans  l'intel- 
ligence, il  en  a  composé  d'autres  inspirés 
par  cette  même  foi  transformée  en  charité» 
Elle  adresse  alors  ses  enseignements  aux 
cœurs  des  hommes  plutôt  qu'a  leur  esprit; 
elle  soutient  leur  faiblesse  tout  en  la  leur 
faisant  connaître;  elle  les  console  en  leur 
dévoilant  leurs  misères;  elle  pleure  quel- 
quefois ses  propres  infirmités,  et  en  même 
temps  elle  ravive  les  forces  de  ceux  qui  sont 
affaiblis*  C'est  après  avoir  lu  un  de  ces  ou- 
vrages, inspiré  par  une  tendre  charité  en- 
vers le  prochain  et  une  douce  confiance  en 
Notre-Seigneur,  que  les  moines  de  la  Chaise- 
Dieu  écrivaient  à  saint  Anselme  ces  paroles 
que  nous  avons  déjà  rappelées  :  €  Vos  livres 
€  nous  font  voir  yos  larmes  et  font  couler 
«  les  nôtres  ;  nous  sommes  étonnés  de  voir 
€  notre  cœur  déborder  d'une  douce  rosée  de 
«  bénédictions  vivantes  oui  descendent  si- 
«  lencieusemeut  jusque  dans  nos  âmes.  » 
Et  c'est  è  l'occasion  des  Méditations  de  saint 
Anselme  (338)  que  ces  moines  s'exprimaient 
ainsi.  Il  avait  composé  ce  livre  des  Médita- 
lions  à  la  demande  des  religieux  de  l'ab- 
baye du  Bec,  alors  qu'il  en  était  prieur:  et 
voici  ce  qu'il  dit  de  la  manière  dont  il  faut 
faire  usage  de  ce  livre  afin  d'en  bien  profiter: 
«  Ces  Méditations,  écrit-il,  ont  été  compo- 
sées, soit  pour  développer  dans  Time  du 
chrétien  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu,  soit 

1)0 ur  l'aider  à  s'interroger  lui-même*. ..  11 
àut  les  lire  loin  du  bruit,  lentement,  peu  à 
8 eu,  avec  une  attention  toujours  soutenue, 
in  ne  s'attachera  pas  à  les  parcourir  d'un 
seul  trait...  Elles  ont  été  divisées  eu  para- 
graphes, afin  qu'il  fût  possible  de  les  com- 
mencer ou  de  les  finir,  comme  on  voudra. 
L'attrait  qu'on  y  rencontrera  ou  le  sentiment 
de  ce  qui  peut,  avec  l'aide  de  Dieu,  allu- 
mer en  nous  i  amour  de  la  prière,  servira  de 
règle...  Car  on  ne  s'est  pas  proposé  d'autre 
but  que  d'exciter  dans  le  lecteur  quelque 
sentiment  de  piété.  »  C'est  donc  tout  sim- 
plement un  livre  de  dévotion  que  le  saint  a 
composé* 
Toutes  les  qualités  de  douceur,  de  persua- 

plusieurs  et  divin  livra  du  semis  H  anciens  Pire** 
en  avait  publié  quelques  fragments.  Celle  de  11*  Dé- 
liai u  est  complète  :  il  y  a  joint  des  notes  et  une  no 
lice  sur  saint  Anselme. 
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sion,  de  fermeté»  de  prudence,  de  clarté, 
qui  sont  dans  le  génie  et  dans  le  cœur  de 
saint  Anselme,  se  retrouvent  dans  ses  Médi- 
tations. Le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse  en 
faire  est  de  dire  qu'il  a  été  longtemps  attri- 
bué à  saint  Augustin.  Comme  revenue 
d'Hippone,  Anselme  avait  connu  et  goûté 
les  illusions  du  monde.  Comme  lui,  à  me- 
sure qu'il  entra  dans  les  sentiments  de  con- 
version et  d'humilité,  les  désordres  anté- 
rieurs de  sa  vie  touchèrent  davantage  son 
cœur  de  repentir  ;  les  tendres  gémissements 
de  ce  repentir  se  font  entendre  dans  plu- 
sieurs endroits  des  Méditations,  et  les  pro- 
Srès  que  fait  l'âme,  en  s'élevant  peu  à  peu 
e  l'abîme  vers  Dieu,  y  sont  marqués  dans 
la  suite  des  sujets  que  l'auteur  a  choisis.  Il 
commence  par  rappeler  quelle  est  la  dignité 
et  en  même  temps  la  misère  de  la  nature 
humaine  ;  il  épouvante  l'âme  par  la  pensée 
du  jugement  dernier  et  cherche  à  exciter  en 
elle  la  crainte,  qui  est  le  commencement  de 
la  sagesse;  il  pleure  avec  elle  l'innocence 
qu'elle  a  perdue,  il  excite  en  elle  le  désir  de 
corriger  ses  désordres,  it  lui  fait  méditer 
sur  la  gloire  de  l'Ame  heureuse  et  le  mal- 
heur de  l'âme  coupable,  il  éloigne  le  déses- 
poir en  lui  montrant  la  pénitence  comme  un 
moyen  infaillible  de  salut;  il  la  jette  dans 
les  bras  de  la  miséricorde  et  l'élève  toute 
pénitente  et  confuse  jusqu'au  pied  du  trône 
céleste.  11  entre  alors  clans  un  autre  cercle 
d'idées,  et,  après  avoir  fait  méditer  l'âme  sur 
elle-même  et  sur  son  infirmité,  il  propose 
Jésus-Christ  à  son  amour  désormais  éloi- 
gné d'elle-même.  11  lui  montre  quelle 
est  la  douceur  du  Sauveur  au  milieu  de 
sa  Passion.  Il  sonde  le  mystère  de  la  Ré- 
demption; il  pleure  de  joie  et  de  douleur 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  revêtu  des  infir- 
mités de  la  chair;  il  se  laisse  aller  &  tous  ses 
transports  en  contemplant  le  triomphe  de 
Jésus  ;  et,  se  rappelant  en  même  temps  sa 
propre  faiblesse  en  présence  de  ce  triomphe 
du  Sauveur,  il  compose  un  petit  Manuel  que 
le  saint  moine  avait  coutume  de  porter  tou- 
jours avec  lui,  afin  d'en  relire  quelques  frag- 
ments, pour  s'exciter  à  l'amour  de  Dieu 
toutes  les  fois  qu'il  sentait  la  tiédeur  appro- 
cher de  son  âme.  11  étudie  les  premiers  bien- 
faits que  Jésus-Christ  nous  a  apportés  en 
venant  au  monde,  ceux  qu'il  nous  accorde 
encore  présentement  à  chacun  des  jours  de 
notre  vie,  ceux  aussi  dont  il  veut  nous  com- 
bler pour  la  vie  éternelle;  il  en  rend  grâce 
à  sa  toute- puissance;  enfin,  humilié  eu  pré- 
sence de  Ja  majesté  divine,  il  se  met  à  en 
avourer  la  douceur  comme  il  avait  goûté 
mguère  la  douceur  ineffable  de  Jésus  dans 
sa  Passion.  Après  avoir  médité  toutes  ces 
merveilles,  rame  s'afflige  et  gémit  d'être 
encore  séparée  de  Dieu;  elle  le  prend  à  té- 
moin de  sa  douleur,  et  elle  s'excite  d'elle- 
même  à  s  "éloigner  pour  toujours  désormais 
des  choses  de  la  terre,  à  quitter  les  pensées 
tumultueuses,  les  soucis  et  les  laborieuses 

(339)  Voyez,  entre  antres,  les  Jetlres  par  lesquel- 
4 es  il  soumet  ses  traités  au  jugement  de  Lanfrauc, 
4iéjà  archevêché.  Ep.  i,  63f  68  ;  iv,  103. 


agitations  du  monde,  pour  chercher  unique» 
ment  Dieu,  pour  le  découvrir  et  le  goûter 
dans  le  silence  et  la  solitude. 

Tel  est  l'enchaînement  des  Méditations  de 
saint  Anselme.  Quant  à  la  manière  avec  la- 
quelle chacun  de  ces  divers  sujets  est  ex- 
posé, elle  est  large,  simple,  claire,  pleine 
d'onction.  Nous  ire  parierons  ni  de  ses  Homé- 
lies, ni  de  ses  nombreuses  lettres  que  nous 
avons  suffisamment  fait  connaître  dans  le 
cours  de  ce  travail.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
un  de  ses  disciples,  que  rien  ne  put  ja- 
mais séparer  de  son  maître,  pas  même  les 
persécutions  des  deux  tyrans  d'Angleterre. 
—  Voy.  l'article  Eadmer.  —  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  en  1721,  in -fol.,  par  dom 
Gerberon,  Bénédictin. 

XXV.  Ou  reconnaît  dans  les  écrits  de 
saint  Anselme  un  philosophe  habile,  un  ex- 
cellent métaphysicien,  un  théologien  exact, 
un  mystique  éclairé.  Ou  v  apprend  à  raison- 
ner juste  et  solidement,  a  goûter,  en  s'éle- 
vant  au-dessus  de  l'impression  des  sens,  les 
vérités  purement  intellectuelles,  et  à  con- 
naître ce  qui  fait  l'objet  de  la  foi  et  de  la  vie 
chrétienne.  Ce  qui  rend  ce  saint  docteur 
plus  admirable,  c'est  que,  élevé  dans  ses 
pensées,  subtil  dans  ses  raisonnements,  il 
allie  la  supériorité  des  talents  avec  la  sim- 
plicité et  la  solidité  de  la  vertu.  Rarement 
il  fait  usage  de  l'autorité  des  Pères,  quoiqu'il 
en  eût  lu  plusieurs,  surtout  saint  Augustin , 
et,  par  une  méthode  peu  commune  aiors,  il 
établit,  par  la  force  du  raisonnement,  les  vé- 
rités révélées  qu'il  avait  apprises  dans  leurs 
écrits  et  dans  les  divines  Ecritures.  C'est 
cette  méthode  qu'on  appela  depuis  théologie 
scolastique.  Mais  elle  ne  se  trouve  point, 
dans  saint  Anselme,  mêlée  des  chicanes  ni 
des  termes  barbares  que  certains  scolasli- 
ques  y  employèrent  plus  tard.  Tout  son  but 
est  de  montrer,  non  qu'on  peut  arriver  à  la 
foi  par  la  raison,  mais  que  1  on  peut,  par  des 
raisonnements  fondés  sur  les  lumières  na- 
turelles, soutenir  et  rendre  croyables  les  vé- 
rités que  Dieu  nous  a  révélées. 

On  voit  par  là  que  saint  Anselme  est  au- 
tant éloigné  des  purs  rationalistes  moder- 
nes, que  de  ceux  qui,  sous  prétexte  de 
fonder  la  foi,  anéantissent  la  raison. 

Quant  aux  premiers,  l'ardente  sincérité 
avec  laquelle  il  soumettait  tous  les  résultats 
de  la  pensée  et  de  la  science  aux  règles  de 
la  foi,  à  l'autorité  de  l'Eglise  (339),  creuse 
un  abîme  entre  sa  tendance  et  la  leur.  Au 
reste,  il  semble  avoir  défini  d'avance  cette 
énorme  distance  lorsque,  parlant  des  ratio- 
nalistes de  son  temps,  il  dit  :  €  Ils  cher- 
chent la  raison  parce  qu'ils  ne  croient  pas» 
et  nous  la  cherchons  parce  que  nous 
croyons  (340).  »  Ecoutons  encore  ce  docteur 
de  la  vérité  ;  «  Je  ne  cherche  pas  à  com- 
prendre afin  de  croire,  mais  je  crois  afin  de 
comprendre  (3M).— Si  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte  répugne  à  notre  sens,  quelque  inexpu- 
gnable que  nous  semble  notre  raison,  il 

(240)  Ilii  ideo  ralionem  quœrunt  quia  non  credurt, 
nos  vero  quia  credmut.  (Cur  Dent  komo,  1.  ii  c.  *•) 
(341)  Protlog.,  i. 
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faut  la  croire  m  cela  dépouillée  de  toute  vé- 
rité (352).  Nul  chrétien  ne  doit  disputer  sur 
le  fait  même  de  l'existence  des  choses  que 
l'Eglise  catholique  croit  et  confesse;  mais 
seulement,  en  conservant  cette  foi  sans  at- 
teinte, en  l'aimant  et  en  y  conformant  sa 
vie,  chercher  humblement  te  mode  de  cette 
existence.  S'il  peut  la  comprendre,  qu'il  en 
rende  grâce  à  Dieu,  sinon  ,  qu'il  ne  dresse 
pas  la  tête  pour  s'escrimer  contre  la  vérité, 
mais  qu'il  la  courbe  pour  adorer  (343)...  Il 
y  a  des  faux  savants  qui,  avant  de  s'être  mu- 
nis des  ailes  de  la  foi,  dirigent  leor  vol 'vers 
les  questions  souveraines...  Ne  pouvant 
comprendre  ce  qu'ils  croient,  ils  disputent 
contre  la  vérité  de  la  foi  que  les  Pères  ont 
confirmée,  pareils  aui  hiboux  et  aux  chau- 
ves-souris, qui,  ne  voyant  le  ciel  que  de 
nuit,  iraient  argumenter  sur  la  lumière  du 
jour  contre  les  aigles,  qui  contemplent  d'un 
œil  intrépide  le  soleil  lui-même  (344).  » 

Pour  ce  qui  est  des  seconds,  souvent  aussi 
exclusifs  que  les  premiers  (345),  ils  ne  peu- 
vent pas  davantage  revendiquer  saint  An- 
selme. Car  il  nous  semble  que  le  saint  doc- 
teur n'a  pas  voulu,  au  fond,  aller  plus  loin 
que  ceci  :  Pourquoi  le  chrétien  interdirait-il 
à  sa  raison  le  droit  de  discuter  les  fonde- 
ments du  christianisme,  c'est-à-dire  la  preuve 
des  faits ,  pourvu  que  cette  discussion  se 
renferme  dans  de  justes  bornes?  Pourquoi 
encore. Ut  raison  ne  chercherait-elle  pas  à 
s'assurer  qu'il  n'y  a  aucune  contradiction 
esta  les  vérités  qu'elle  découvre  et  les  vé- 
rités révélées?  Pourquoi  même  n'irait-elle 
pa3  jusqu'à  chercher,  comme  saint  Augus- 
tin,ou  comme  Fénelon  et  Bossuet,  non  pas  l'i- 
d entité,  mais  de  mystérieuses  analogies  entre 
dos  facultés  intellectuelles  et  l'essence  divine? 

Au  résumé,  saint  Anselme  a  été  regardé 
par  plusieurs  comme  le  père  et  le  fondateur 

(542)  Deconcord.  grat.  etlib.  atè.  quiesL  3,  C.6. 

,543)  De  fuie  Trinitatis9  c.  2. 

(544)  Ibid. 

(345)  Nous  ne  citerons  aucun  nom  parmi  les  se- 
conds dota  nous  parlons  ici.  Mais  parmi  les  rationa- 
listes purs,  pouvonsrnous  taire  le  nom  de  M.  Cou- 
ho,  dans  plusieurs  île  ses  écrits;  celui  surtout  de 
M.  Lenninier;  celui  enfin  de  M.  H.  Boucliilté  qui, 
m  1S42,  a  donné  ta  traduction  du  Monotoaium  et  du 
Prosicgium  de  saint  Anselme,  sous  ce  litre  étran- 
ge :  Le  rationalisme  chrétien  à  la  fin  du  xi*  iiècle  ? 
—  M.  de  AtootaJeinbert  (pas.  42,  noie)  dit  qu'on  peut 
consulter  avec  fruit  la  préface  de  cet  ouvrage.  Il  in- 
dique aicore,  à  consulter  sur  saint  Anselme,  en  de- 
hors du  point  de  vue  orthodoxe,  un  protestant, 
M.  Franck,  qui  a  publié,  en  4842,  à  Tubingeu  un 
Eturi  sur  saint  Anselme,  où  il  expose,  pour  les 
itfuter  dans  le  sens  rationaliste,  la  plupart  des  dé- 
■MaMrations  du  saint,  tout  en  rendant  justice  à  sa 
%ie  morale  et  publique.  M.  Franck  reconnaît  dans 
le  saint  docteur  uu  moine  parfait  dont  toute  la  vie  a 
en  pour  base  une  vraie  et  profonde  piété,  un  Gis  lidèle 
fcl'fcguse.  Mais, ajoute  ce  philosophe,  Anselme  par- 
Ufeail  beaucoup  des  faiblesses  de  sa  mère,  et  il 
foi  manquait  notamment  la  liberté  subjective  de 
fesprit  :  bit  subjective  GeistesfreUteit.  «  Avec  cela 
tout  est  dît,  ajoute  M.  de  Monlalembert,  et  Ton  a 
démontré  sans  beaucoup  de  peine  rinfériorilé  du 
moine,  (ils  «te  l'Eglise,  comparé  avec  les  docteurs 
iln  m* siècle.»  L'Eglise,  du  reste,  s*est  prononcée 
sur  ia  valeur  des  écrits  tf  Anselme  eu  ces  termes  : 


do  la  philosophie  chrétienne  au  mojren  âge, 
de  cette  philosophie  large  qui  consommait 
l'alliance  de  la  foi  aveeja  raison,  non  leur 
divorce.  D'un  autre  côté,  ce  que  le  saint 
docteur  pensait  et  écrivait  à  la  fin  du  h" 
siècle  et  au  commencement  du  xu*,  ne  per- 
met pas  d'accuser  son  époque  d'avoir  été  un 
temps  de  complète  ignorance  ;  car  il  est  cer- 
tain, d'ailleurs,  que  ses  traités  de  métaphy- 
sique chrétienne  ont  été  recherchés  avide- 
ment par  ses  contemporains. 

XXVI.  La  droilure  et  la  simplicité  de 
rame  du  saint  archevêque  de  Cantorbéry 
doublèrent  les  forces  de  son  intelligence.  Sa 

Sensée  était  aussi  vaste  que  son  génie  (346). 
a  sollicitude  pour  le  bien  des  Ames  indivi- 
duelles ne  1e  cédait  en  rien  à  son  zèle  pour 
les  grands  intérêts  de  l'Eglise  entière.  Au 
plus  fort  de  ses  tribulations,  il  dirigeait  avec 
une  attention  scrupuleuse  la  conduite  de  sa 
sœur,  de  son  beau-frère,  de  son  neveu, 
qu'il  eut  le  bonheur  de  gagner  à  la  vie  reli- 
gieuse (3W).  Mais,  avec  cette  fraternité  vé- 
ritable, dont  son  époque  possédait  si  bien  le 
secret,  il  ne  se  renfermait  ni  dans  la  sphère 
de  sa  famille  ni  dans  celle  de  son  église  par- 
ticulière. Il  gouvernait  la  conscience  de 
beaucoup  de  femmes  pieuses,  de  moines, 
d*étranger3  (34S).  Il  écrivait  tantôt  à  l'arche  vé- 

3 uedeLund, en  Danemark, pour  l'éclairer  sur 
es  points  dediscipJine{3*9);tantôt  à  l'évoque 
de  Saint-Jacques,  en  Galice,  pour  lui  pro- 
mettre ses  prières  contre  les  Sarrasins  (350); 
tantôt  à  l'évêque  de  Naumbourg,  en  Allema- 
gne, pour  lui  reprocher  de  suivre,  contre  le 
Saint-Siège,  le  parti  du  successeur  de  Néron 
et  de  Julien  1  Apostat  (351).  Il  intervenait 
auprès  des  rois  d'Irlande  et  d'Ecosse  dans 
l'intérêt  du  droit  et  des  mœurs  (352),  D'un 
côté,  il  envoyait  h  la  comtesse  Mathifde  des 
oraisons  et  des  méditations  (353);  de  l'autre, 

Famam  non  svlum  miraculorum  et  tanctitatis  asse- 
cutusf  sedetiam  doctrinœ  quant  ad  defensionem  Chris- 
Uanœ  religionis,  animarnm  profectum,  et  omnium 
theologorum,  qui  sacras  Hueras  scliolastico  methodo 
tradiderunt,  normam  cœlitus  h  nu  tisse  ex  ejus  libris 
omnino  apparet.(Breviar.  Rom.,  office  de  s  int  An- 
selme, an  24  avril,  lec.  vi.) 

(346)  M.  de  Monlaleinbert,  $aint  Anselme,  pair. 
165,  166.    " 

(547;  Voir  ses  Jeltrcs  louchâmes  à  sa  famille,  Ep. 
iii,  65,  66,  67,  eic. 

(348)  Voyez  Epi  st.,  passim,  su  nom  1.  m,  153, 
137,  138.  Dans  celte  dernière  on  trouve  celte  bette 
pensée  :  Vita  prœsens  via  est.  Sam  quandiu  homo 
CTuir,  non  fatit  nisi  ire;  semper  enim  ont  nscendit  aut 
descendit  :  aut  ascendit  incœluœ,  aut  descendit  in 
infernum. 

(349)  Ep.  iv,  90  et  suppl.,  Ep.  x,  éd.  Gerbe- 
ron. 

(350)  Ep.  iv,  19. 

(351)  Ej>.  m,  151,  en  lui  envoyant  une  consul- 
tation sur  les  différences  entre  l'Eglise  romaine  et 
l'Eglise  grecque.  Cet  évoque  de  Naumbourg  est  le 
même  Valeran  dont  nous  avons  vu,  au  chapitre  pré- 
cédent, le  plaidoyer  impérialiste  adressé  au  comte 
Louis  de  Tliuringç.  H  se  convenu  et  devint  secrétai- 
re du  collège  des  canliuaux;  il  en  fil  pari  à  Ausel* 
me,  qui  le  féltciu  <to  lui  envoyant  un  second  opus- 
cule. 

(352)  Ep.  m.  132,  112,  14?. 

(353)  Ep.  IV,  37. 
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il  guidait  les  pas  de  la  comtesse  Ida  de  Bou- 
logne dans  la  voie  de  la  sainteté,  et  la  con- 
templait chaque  jour  dans  sa  mémoire  (35V). 
Au  nord,  il  recommandait  au  comte  des  tles 
Orcades  le  soin  des  Ames  de  ses  sujets  (355); 
au  midi,  il  prêchait  au  marquis  Hnmberl  le 
respect  desdroits  maternels  de  l'Eglise  (356). 
Il  félicitait  le  comte  Robert  de  Flandre  d'a- 
voir renoncé  spontanément  aux  investitures, 
et  de  s'être  ainsi  mis  à  part  de  ceux  qui,  dé- 
sobéissant au  vicaire  de  Pierre ,  ne  pou- 
vaient compter  dans  le  troupeau  que  Dieu 
lui  avait  i-orrôé*  *  Quq  ceux-là  cherchent, 
dit-il,  quelque  autn*  porte  du  ciel;  car  ils 
n  entreront  certainement  pas  par  celle  dont 
saint  Pierre  tient  les  clefs  (357).  »  Puis,  sa 
prévoyante  franchise  portait,  à  travers  les 
mers,  au  roi  Beaudom  de  Jérusalem,  ces 
immortels  enseignements  :  «  Dieu  n'aime 

RIES    PLIS  AU  BIOS  DE  QLK  LA  LIBERTÉ   DE   SON 

Église,  h.  ne  via  t  pas  d'une  servante  pour 
fpQL'SE  [358),  *  C'était  là  comme  la  devise 
do  celui  qui  fut  regardé,  pendant  sa  vie, 
comme  la  fleur  des  honnêtes  gens  et  le  héros 
de  Dîi-u  (359), 

XX  VIL  Nous  achèverons  cette  longue 
biographie  par  quelques  détails  qu'on  aimera 
*rouver  ici.  Saint  Anselme  fut  enterré  dans 
sa  calhédrale,  près  do  Lanfranc,  son  prédé- 
cesseur P  11  se  fit  h  son  tombeau  plusieurs 
miracles,  et  le  culte  fut  décerné  avec  em- 
pressement par  le  monde  chrétien  au  grand 
métaphysicien  de  la  foi.  Sa  fête  est  encore 
célébrée  le  21  avril,  anniversaire  de  sa 
mort,  ou  plutôt  de  sa  naissance  à  la  vie  bien- 
heureuse* 

Dans  le  Martyrologe  anglican,  il  y  a, 
le  3  juillet,  une  fête  de  la  translation  de  son 
corps  qui  fut  en  effet,  dit  M.  de  Rémusat(360), 
déposé  plus  tard  dans  une  chapelle,  située 
au  milieu  du  chœur,  près  de  l'autel  de  Saint- 
Pierre,  et  cette  chapelle,  ainsi  que  la  tour 
qui  la  domine,  porte  encore  son  nom.  Le 
roi  Etienne,  qui  succéda  à  Henri  Beau- 
Clerc,  fit  une  donation  pour  qu'une  lampe 
y  demeurât  perpétuellement  allumée.  Quel- 
ques-uns regardent  celte  partie  de  l'est  de 
1  édifice  comme  la  plus  ancienne  aujourd'hui, 
avec  la  tour  de  Saint-André. 

Ces  constructions  dateraient  du  temps. 
d'Anselme  lui-même,  ou  tout  au  moins 
du  prieur  Conrad  qui  a  rebâti  )  l'enceinte 
du  chœur,  et  sous  la  direction  de  son  ar- 
chevêque, orné  sa  cathédrale  avec  une 
magnificence  admirée  des  contemporains. 

(354)  Charissima,  vos  salulat  mea  epistola,  sed 
quolidie  vos  aspicit  mea  memoria.  [Ep.9  ni,  56.  Voyez 
en  entre  I.  u,  24-27;  I.  m,  18-56.) 

(355)  Ep.  ivt  92. 
<356)  Ep.  m,  65. 

(357)  Quœrai  igitur  Me  alias  regm  cœlorum  por- 
tas, quia  per  Mas  non  intrabit  quorum  claves  Pelrus 
cposiolui  portai.  (Ep.  iv,  13.) 

(358)  Nihil  magis  d'digil  Deu$  in  hoc  mundo  quant 
libertatem  Ecclesiœ  suas...  Liberam  vull  esse  Deus  tpon- 
sam  suam,  non  ancMam.  (Ep.  iv,  9.) 

(359)  Elos bonorum... héros  sacer.{Oti.  Vit.,  I.  xi, 
«39.) 

(360)  Saint  Anselme,  etc.,  pag.  399,  400. 

(561)  Gervas. ,  De  combusl.  Dorob.  Ecoles., 
«er.  *,  o.  1291  ;  —  The  àisiory  of  the  calJu  church. 


On  vantait  surtout  les  grandes  fenêtres  vi 
trées,  le  pavé  de  marbre  et  les  peintures 
du  haut  de  l'église.  Mais  si  le  souvenir  de 
saint  Anselme  n'y  a  pas  péri,  on  n'y  montre 
plus  son  cercueil,  et  la  place  même  de  sa 
sépulture  n'est  pas  connue  avec  certi- 
tude (361). 

Quelques-unes  de  ses  reliques  sont  du 
moins  conservées  en  divers  lieux  (362)  ;  un 
fragment  du  haut  de  sa  tête  se  trouve  dans 
un  couvent  de  carmélites,  h  Cologne;  un 
morceau  de  l'épine  dorsale  et  d'une  cAte,  à 
Anvers,  dans  le  couvent  du  Saint-Sauveur 
de  l'ordre  de  Cileaux  ;  d'autres  reliques  à 
Bologne,  dans  l'église  de  Saint-Etienne  et 
Saint-Nicolas.  Un  os  de  l'épaule  a  été  ap- 
porté à  Prague,  par  l'empereur  Charles  IV, 
et  déposé  dans  l'église  métropolitaine  de 
Saint-Vitus  (363). 

Creditur  Anseltr.us  cetleslibus  associundus. 

disait  un  de  ceux  qui  ont  versifié  des  épita- 
phes  en  son  honneur.  On  voit  dans  une 
d'elles  que  sa  figure  était  belle  et  digne  (36V). 
Nous  ne  manquons  pas  d'hommages  rendus 
à  ses  vertus,  en  hexamètres  rimes,  en  vers 
élégiaques.  C'est  sur  ce  dernier  rhythme  que 
sont  composées  deux  pièces  publiées  par 
Baluze  (365).  L'une  est  destinée  à  célébrer 
sa  grandeur  et  à  intéresser  sa  clémence  en 
faveur  d'un  prêtre  nommé  Hugues,  oui 
avait  commis  quelque  grave  otfense  ;  l'au- 
tre est  un  chant  funèbre,  composé  peu  après 
sa  mort.  Mais  ces  diverses  pièces  sont  pour 
la  plupart  sans  aucun  mérite  littéraire.  — 
Saint  Anselme  a  été  déclaré  docteur  de 
l'Eglise  (366)  par  le  pape  Clément  XI,  mort 
en  1721. 

ANSELME  1",  évoque  de  Lucques  en 
1059,  fut  élu  Pape  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre 11.  Voy.  cet  article. 

ANSELME  U  (Saint),  évêque  de  Luc- 
ques, dans  le  xi*  siècle,  était  né  à  Mantoue 
et  fut  élevé  à  cet  évêché  en  1061. 

I.  Ce  fut  le  pape  Alexandre  U,  son  oncle, 
qui  le  désigna  pour  ce  siège  ;  il  l'avait  môme 
envoyé  au  roi  Henri  pour  en  recevoir  l'in- 
vestiture :  ce  oui,  ne  manque  pas  de  remar- 
quer Fleury  (367),  montre  que  ce  Pape  ne 
condamnait  pas  cet  usage;  mais  ce  qui, 
ajouterons-nous,  fut  loin  d'être  approuvé 
par  d'autres  Papes  et  par  plusieurs  conciles, 
ainsi  que  nous  le  verrons  en  étudiant  cette 
question.  Vou.  l'article  Investiture. 

Anselme  lui-même  n'était  pas  de  l'avis 

of.  Cani.9  by  G.  Dart,  p.  8,  20, 119;  —  idem  by  4. 
Britton ,  ch.  2. 

(36*)  M.  Charles  de  Kémusat  dit  ici  (pag.  400) 
que  ces  reliques  sont  c  conservées  et  adorées*  »  11 
faut  être  bien  étranger  à  la  doctrine  et  au  langage 
ecclésiastique  pour  employer  une  semblable  expres- 
sion. L'a  u  leur  ne  sait-il  pas  que  nous  n'adorous  que 
Dieu  et  non  les  reliques  comme  le  prétendent  les 
protestants? 

(363)  Act.  sanct.%  lom.  H,  p.  865. 

(364)  Formaque  eum  (acte.  —  Ans.  op.,  epilnpb, 
post  Vit. 

(363)  Miscell.,  tom.  IV,  pag.  15. 
(366)  Voyez  notre  Mémorial  catholique,  tom.  1&, 
pag.  151. 
(5G7)  Hist.  ecclés.,  liv.  lxii,  n«  4. 
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de  son  oncle,  qui,  au  reste,  ne  voulait  sans 
doute  en  cela  que  faire  quelque  concession 
nécessitée  par  le  mauvais  état  dans  lequel 
se  trouvaient  alors  les  affaires  de  l'Eglise  en 
Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Anselme, 
persuadé  que  les  puissances  séculières  n'ont 
pas  la  mission  de  donner  les  dignités  ecclé- 
siastiques, fil  si  bieu  qu'il  revint  sans  avoir 
reçu  I  investiture  royale. 

Le  Papt*  Alexandre  étant  mort,  saint  An- 
selme fut  élu  caooniquement  pour  l'évêché 
de  Lucques.  Grégoire  VII,  successeur  d'A- 
lexandre II,  en  écrivit  k  la  comtesse  Béa- 
trix,  comme  d'un   homme  qui  avait  une 

Îrande  science  ecclésiastique  et  un  grand 
iscernement.  Ensuite  il  écrivit  à  Anselme 
lui-même  de  se  bien  garder  de  recevoir  de 
la  main  du  roi  l'investiture  de  son  évéché, 
jusqu'à  ce  que  ce  prince  se  fût  réconcilié 
avec  le  Pape,  au  sujet  de  son  commerce 
avec  les  excommuniés,  à  quoi  travaillaient 
l'impératrice  Agnès,  la  comtesse  Béatrix 
areclfatbilde  et  le  duc  Rodolphe  de  Souabe. 
11  paraît  que  saint  Anselme  alla  recevoir 
e*tte  investiture  avant  que  la  pacification 
fût  complète  ;  car  son  biographe  contempo- 
rain remarque  que  ce  fut  la  seule  chose  que 
le  Pape  saint  Grégoire  trouva  jamais  à  blâ- 
mer en  lui.  Lui-même  en  eut  depuis  un  si 
grand  scrupule,  que,  sous  prétexte  de  pèle- 
rinage, il  alla  se  faire  moine  à  Cluni,  et 
neo  sortit  que  malgré  lui,  par  ordre  du 
Pape  Grégoire.  Il  déposa  entre  ses  mains 
l'anneau  et  le  bâton  qu'il  avait  reçus  du  roi, 
et,  ayant  ainsi  corrigé  le  vice  de  son  inves- 
titure, le  pape  le  remit  dans  ses  fonctions 
épiscopales,  lui  permettant  toutefois  de 
garder  l'habit  monastique. 

II.  L'empereur  Henri  étant  venu  en  Lom- 
bardie  (10»),  et  ayant  encouragé  les  Lom- 
bards à  se  ranger  du  parti  de  l'antipape 
Guîbert,  passa  en  Allemagne.  Incontinent 
après,  les  évêques  et  les  seigneurs  de  Lora- 
bardie,  avec  de  grandes  troupes,  se  jetèrent 
sur  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  dont 
l*s  vassaux  surpris  ne  purent  assembler 
que  peu  de  monde  (368). 

Anselme  les  encouragea,  leur  envoyant 
sa  bénédiction  par  son  pénitencier,  à  qui  il 
recommanda  particulièrement  qu'il  com- 
mençât par  absoudre  ceux  qui  auraient 
communiqué  avec  des  excommuniés  :  puis, 
qu'il  donnât  à  tous  la  bénédiction  par  l'au- 
torité du  Pape,  les  instruisant  de  quelle 
manière  ils  devaient  combattre  et  avec 
quelle  intention ,  afin  que  le  péril  où  ils 
allaient  s'exposer  leur  servît  pour  la  rémis- 
sion de  tous  leurs  péchés.  On  donna  la  ba- 
taille où  les  schisroatiques  tournèrent  le  dos 
promptement  ;  on  prit  l'évoque  de  Parme, 
plusieurs  nobles  et  d'autres  sans  nombre  ; 
on  prit  quantité  de  chevaux,  d'armes «t  de 
bagages.  On  ne  pouvait  compter  les  morts  du 
cftié  des  schisinatiques,  et,  de  la  part  des 
Catholiques,  il  n'y  en  eut  que  trois  de  tués 
•t  peu  de  blessés. 
Cette  victoire  abaissa   considérablement 

(568)  Vt<a.  S.  Ans.,  p.  20;  Bertold.,  an  1084. 


le  parti  des  schismatiques,  et  ceux  qui  re- 
venaient à  l'obéissance  du  Pape  Grégoire 
s'adressaient  à  Anselme ,  évêque  de  Luc- 
ques, que  le  Pape  avait  fait  son  légat  dans 
tonte  la  Lombardie,  pour  suppléer  au  défaut 
d'évèques  catholiques,  car  il  s'y  en  trouvait 
très-peu.  On  venait  donc  &  lui  de  toutes 
parts  :  il  donnait  l'absolution  aux  excom- 
muniés convertis;  il  donnait  la  confirmation 
et  les  saints  ordres  ;  il  décidait  toutes  les 
questions.  Plusieurs  s'adressaient  h  lui  pour 
obtenir  des  grâces  de  la  comtesse  Mathilde, 
et  lui  offraient  des  présents;  mais,  quoiqu'il 
fût  pauvre  lui  et  tous  les  siens ,  il  les  rejetait 
avec  indignation,  et  disait  :  «  Si  ce  qu'ils 
demandent  est  injuste,  je  serai  complice  de 
leur  injustice;  s'il  est  juste,  je  serai  coupa- 
ble d'avoir  vendu  la  justice.  » 

III.  Anselme  étudiait  avec  attention  la  vie 
duPapesaintGrégoire  VIL  On  accourait  à  lui 
de  toutes  les  extrémités  de  la  terre,  et  il  sa- 
tisfaisait tout  le  monde.  Toujours  la  vérité 
et  la  justice  se  trouvaient  dans  sa  bouche. 
Ce  qu'il  j  avait  de  plus  admirable,  c'est 

3n'au  milieu  des  affaires  séculières,  il  avait 
es  extases,  son  esprit  î  se  réjouissant  de 
la  contemplation  céleste;  dans  les  courts 
moments  de  loisirs,  il  était  fortifié  par  des 
révélations  divines. 

Cette  vue  remplit  saint  Anselme  d'un 
grand  zèle  pour  la  perfection.  Il  commença 
à  oublier  le  monde,  à  soupirer  nuit  et  jour 
vers  Dieu,  et  à  s'adonner  à  la  lecture  et  à  la 
mortification.  Il  vivait  dans  une  grande  abs- 
tinence, ne  buvant  point  de  vin  et  se  pri- 
vant, sous  divers  prétextes,  des  viandes  dé- 
licates, quand  il  se  trouvait  à  quelque  table 
bien  servie.  Il  dormait  très-peu  et  ne  se 
mettait  presque  jamais  au  lit.  11  fendait  en 
larmes  en  disant  la  messe,  quoiqu'il  la  dK 
tous  les  jours,  et,  de  quelques  affaires  qu'il 
fût  occupé,  il  ne  perdait  point  de  vue  les 
choses  célestes.  Il  avait  grand  soin  que»  la 
psalmodie  se  fit  avec  la  gravité  convenable, 
et  ne  souffrait  point  qu'on  lût  dans  l'église 
des  livres  apocryphes,  mais  seulement  les 
écrits  des  Pères  (369). 

Dans  tous  les  Etats  de  la  comtesse  Ma- 
thilde, à  laquelle  le  Pape  saint  Grégoire 
le  donna  pour  directeur  spirituel,  il  établit 
la  régularité  chez  les  moines  et  chez  les 
prêtres,  disant  qu'il  eût  mieux  aimé  que 
l'Eglise  n'eût  eu  ni  clercs  ni  moines y  que  d  en 
avoir  de  déréglés.  Aussi  était -il  cher  aux 
bons  ecclésiastiques,  autant  qu'insupporta* 
ble  à  ceux  qui  refusaient  de  prendre  l'es- 
prit de  leur  état  ;  et  ceux-ci  le  persécutèrent 
souvent. 

IV.  Dès  le  commencement  de  son  épisco- 
pat,  ce  saint  évêque  avait  voulu  réduire  à 
la  vie  commune  les  chanoines  de  sa  cathé- 
drale dédiée  à  saint  Martin,  offrant  de  vivre 
dans  la  môme  commuoauté.  Il  croyait  les  y 
devoir  obliger  en  exécution  d'un  décret  du 
Pape  Léon  IX.  Sur  ces  entrefaites ,  il  arriva 
que  le  Pape  saint  Grégoire  VU  vint  à  Luc- 
ques, apparemment  en  1077,  dans  le  séjour 

(369)  Acta  SS.f  18  Nart.  :  Ad.  Bcned.,  sfte.  VI, 
part.  u. 
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qu'il  Gt  en  Toscane  ;  et,  ayant  été  instruit 
ne  cette  affaire,  il  exhorta  les  chanoines1  à 
se  soumettre.  Ils  lut  promirent  tout  ;  mais 
silto  qu'il  fut  passé,  ils  revinrent  à  leur  pre- 
mière indocilité.  Le  Pape  leur  en  fit  des 
reproches  par  deux  lettres,  leur  défendant 
même  l'entrée  de  l'église.  Enfin,  ils  furent 
appelés  à  Rome,  et  convaincus  d'avorr  cons- 
piré contre  leur  évoque.  Ainsi,  par  le  juge- 
ment du  concile,  ils  furent  livres  h  la  cour 
séculière  suivant  les  canons,  c'est-à-dire, 
soumis  aux  charges  publiques,  ce  qui  était 
une  espèce  de  servitude.  La  comtesse  Ma- 
thikje  fit  exécuter  ce  jugement,  ce  qui  les 
révolta  contre  elle-même. 

On  tint  donc  encore  un  concile  à  Saint- 
Genès  près  de  Lucques,  où  présida,  au  nom 
du  Pape,  Pierre  Ignée,  évoque  d'Albane;  les 
chanoines  rebelles  y  furent  excommuniés, 
et  le  Pape  écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de 
Lucques,  pour  défendre  de  les  laisser  jouir 
de  leurs  prébendes,  ni  de  leur  donner  au- 
cun secours.  La  lettre  est  du  1er  octobre 
1079.  Alors  les  chanoines  désespérés  se  ré- 
voltèrent contre  leur  évêque,  contre  la  com- 
tesse et  le  Pane,  et  embrassèrent  le  parti  du 
roi  Henri  et  de  l'antipape  Guibert,  quittant 
venu  en  Toscane  en  1081,  donna  l'évêchéde 
Lucques  au  chanoine  Pierre,  chef  des  con- 
jurés, homme  insolent  et  débauché.  Il  s'em- 
para de  toutes  les  terres  de  l'église,  en  sorte 
qu'il  ne  demeura  qu'un  seul  château  à  l'é- 
voque Anselme,  qui  se  retira  près  de  la 
comtesse  Matbilde  avec  deux  chapelains  et 
peu  de  domestiques. 

Le  saint  évoque  n'en  travailla  pas  moins 
à  convertir  les  scbismaliques,  et  le  Pape 
l'avait  nommé  pour  cet  effet  son  vicaire  en 
Lombardie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  S'ils 
venaient  à  conférer  avec  lui,  il  leur  fermait 
la  bouche  par  sa  doctrine  et  son  éloquence. 
Car  il  savait  par  cœur  presque  toute  l'Ecri- 
ture sainte,  et  si  on  l'interrogeait  sur  quel- 
que passage,  il  disait  aussitôt  comment  cha- 
cun des  Pères  l'avait  expliqué. 

V.  Aussi  eomposa-t-il  plusieurs  ouvrages 
importants  (370);  entre  autres  une  Apologie 
pour  Grégoire  Vil,  une  Explication  des  La- 
mentation de  Jérémie  et  une  du  Psautier , 
qu'il  entreprit  à  la  prière  de  la  comtesse 
Mathilde,  et  que  la  mort  l'empêcha  d'ache- 
ver. Il  avait  fait,  de  plus»  une  collection  de 
canons  en  treize  livres,  qui  est  restée  ma- 
nuscrite. V Apologie  pour  saint  Grégoire 
semble  être  le  second  des  deux  discours 
qui  nous  restent  seuls  de  saint  Anselme. 

Ce  saint  évêque  avait  écrit  à  l'antipape 
Guibert,  pour  l'exhorter  à  revenir  de  son 
erreur  et  à  effacer  ses  crimes  par  la  péni- 
tence. Guibert  rénonditavec  hauteur,  n'allé- 
guant pour  sa  défense  que  des  faits  suppo- 
sés ou  la  calomnie.  Saint  Anselme  Lui  ré- 
pliqua par  les  deux  livres  ou  discours  dont 
nous  venons  de  parler. 

Il  prouve,  dans  le  premier,  que  Guibert 

ne  pouvait  s'attribuer  le  soin  de  l'Eglise 

universelle,  puisqu'elle  avait  un  autre  Pape 

que  lui;  qu'il  n'était  qu'un  usurpateur,  et 

(370)  Auct.  Bib.  PP.,  i.  !«',  p.  725,  7*7. 


que  Henri,  dont  il  prenait  ta  défense,  ren- 
versait toutes  les  lois  de  l'Eglise,  en  ven- 
dant les  évêchés  ou  en  ne  les  accordant  que 
sous  la  condition  des  investitures.  Il  cite 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture 
et  des  Pères  contre  les  schismatiqnes,  et 
montre  que  c'est  sur  eux  qu'il  faut  rejeter 
la  fâcheuse  nécessité  où  l'on  s'était  trouvé 
de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  l'E- 
glise. II  exhorte  Guibert  à  quitter  le  schisme 
et  à  se  réunir  à  l'Eglise,  sa  mère,  en  l'as- 
surant que,  dans  la  joie  de  son  retour,  elle 
imitera  tout  ce  que  lit  le  père  de  famille 
pour  l'enfant  prodigue. 

VI.  Dans  le  second  livre,  saint  Anselme 
répond  h  ceux  qui  prétendent  que  l'Eglise 
est  soumise  h  la  puissance  royale,  en  sorte 

3ue  l'empereur  peut,  comme  il  )uiplatt,lui 
onner  des  pasteurs  et  disposer  de  ses  biens. 
Il  rapporte  premièrement  le  canon  des  apô- 
tres qui  porte  que,  si  un  évêque  a  obtenu 
son  Eglise  par  le  moyen  des  puissances  sé- 
culières, il  doit  être  déposé  et  excommunié, 
lui  et  tous  ceux  qui  communiquent  avec 
lui.  Il  ajoute,  qu'après  les  apôtres,  toutes 
les  Eglises  du  monde  ont  gardé  écviolable- 
ment  cette  coutume  qu'elles  avaient  reçue 
d'eux;  et  qu'A  la  mort  d'un  évêque,  il  a 
toujours  été  d'usage  que  le  clergé  et  le  peu- 
ple de  l'Eglise  vacante,  par  délibération 
commune,  se  donnassent  un  pasteur  tiré 
du  clergé  de  Ja  môme  Eglise  ou  d'une  autre. 
Que  Zenon  et  Anastase,  empereurs  euty- 
chiens,  ont  été  les  premiers  qui  ont  asservi 
l'Eglise,  en  chassant  lesévêques  catholiques 
pour  en  mettre  de  leur  secte;  que  si  quel- 
ques empereurs  d'Occident  ont  ordonné  que 
le  décret  de  l'élection  du  Pape  leur  serait 
envoyé,  d'autres  ont  révoqué  cette  ordon- 
nance, et  que  du  moins  aucun  d'eux  n'a  ja- 
mais touché  à  l'élection  faite  è  Rome. 

11  rapporte  les  autorités  des  Papes  et  des 
conciles  sur  les  élections  des  évèques,  et 
montre  que,  dans  les  premiers  siècles,  les 
princes  séculiers  n'y  avaient  d'autre  part 
que  celle  que  l'Eglise  voulait  bien  leur 
accorder,  c'est-à-dire  de  les  approuver.  Puis 
il  s'objecte  que,  dans  un  concile  de  Rome» 
où  le  Pape  Nicolas  II  présidait,  il  fut  or- 
donné que  le  Pape  ne  serait  sacré  qu'après 
Îue  son  élection  aurait  été  notifiée  au  roi* 
quoi  il  répond  que  les  rois  d'Allemagne 
se  sont  rendus  indignes  de  la  faveur  accor- 
dée à  eux  par  ce  concile,  en  déposant  des 
Papes,  quoiqu'ils  ne  puissent  être  déposés 
ni  jugés  par  personne,  et  en  en  choisissant 
d'autres  sans  la  participation  du  clergé  et 
du  peuple  romain,  è  qui  l'élection  appartient 
de  droit,  suivant  le  décret  de  ce  concile.  Il 
ajoute,  comme  une  réponse  sans  réplique, 
que  le  Pape  Nicolas  II,  n'étant  qu'un  des  pa- 
triarches, n'a  pas  été  en  pouvoir,  avec  son 
concile,  de  révoquer  les  décrets  des  conciles 
généraux,  en  particulier  du  huitième,  au- 
torisé par  les  cinq  patriarches  et  par  plus 
de  deux  cent  cinquante  évêqnes,  en  pré- 
sence des  empereurs  (971).  Or,  ces  décrets, 
non-seulement  n'accordent  aucune  part  aux 

(37l)  Fleury  qui  donne  d' ailleurs  une  anahrse  des 
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princes  dans  l'élection  ou  la  promotion  des 
pontifes,  mais  ils  leur  défendent  encore, 
sous  peine  d'anathème,  de  s'en  mêler.  Il 
donne  pour  dernière  raison,  que  le  Pane 
Nicolas  II  était  homme,  qu'il  a  pu  faillir 
par  surprise;  que  le  Pape  Boni  face  II  fit  de 
même  un  décret  qui  fut  annulé  après  sa 
mort,  comme  contraire  aux  saints  canons. 
VU.  Saint  Auselme  vient  ensuite  au  pou- 
voir que  les  princes  avaient  usurpé  sur  l'E- 
glise en  s'attribuant  le  droit  d'investiture, 
et  dit  que  cette  damnable  coutume  ne  peut 
s'autoriser  par  le  nombre  des  années,  puis- 
qu'elle est  contraire  aux  statuts  des  saints 
Pontifes  romains  et  à  l'usage  établi  dans 
toutes  les  Eglises  dès  le  temps  des  apôtres. 
Puis,  il  entre  dans  le  détail  des  inconvénients 
qui  résultent  de  ce  pouvoir  que  les  princes 
s'ai  rogent  sur  l'Eglise. 

c  Qui  ne  voit,  <tii-ii,  que  c'est  lasourcede 
la  simonie  et  la'  destruction  de  toute  la  reli- 
gion ?   Car  quand  on  espère  obtenir  du 
prince  la  dignité  épiscopale,  les  clercs  mé- 
prisent leurs  évêques  et  abandonnent  l'Eglise: 
les  uns  répandent  beaucoup  d'argent  parmi 
ks  courtisans  pour  acheter  leurs  recomman- 
dations, les  autres  font  de  grandes  dépenses 
pour  servir  à  la  cour  pendant  plus  de  dix 
années,  souffrant  avec  patience  le  chaud,  le 
froid,  la  pluie  et  les  autres  incommodités 
des  voyages.  Ils  souhaitent  la  mort  de  celui 
dont  ils  briguent  la  place,  et  sont  jaloux  de 
ceux  par  lesquels  ils  craignent  d'être   sup- 
plantés. Quelquefois  le  mauvais   choix  va 
jusqu'à  donner  la  dignité  épiscopale  à  des: 
serfs  et  à  des  débauchés,  parce  qu'on  sait 
bien  que  de  telles  gens  étant  en  place  n'o- 
seront reprendre  les  péchés  des  grands  qui 
les  y  ont  élevés;  et  c'est  pour  cela  même 
qu'on  les  y  met.  Ces  faux  pasteurs  ne  son- 
gent qu'à  s'engraisser  aux  dépens  du  trou- 
peau, dont  ils  négligent  absolument  le  salut. 
D'autres  donnent  dans  toutes  les  vanités  du 
siècle,  entretenant  deschiens  et  des  oiseaux 
pour  la  chasse,   et  portant  des  fourrures 
précieuses.  Ils  quittent   leurs  églises  pour 
suivre  les  empereurs:  quoique  les  canons 
défendent  aux  évéques  d'aller  à  la  cour, 
leur  permettant  seulement  d'y  envoyer  leurs 
diacres  s'ils  y  ont  quelques  affaires.  Et  au 
lieu  que  les  canons  défendent  à  un  évêque 
de  s'absenter  de  sa  cathédrale  pendant  trois 
dimanches,  quelques-uns  n9y  vont  que  trois 
ou  quatre  fois  l'année;  d'autres  à  peine  une 
fois,   donnant  au  clergé  l'exemple  d'aban- 
donner leurs  églises.  On  dira  qu'il  faut  des 
clercs  aux  princes  pour  le  service  divin; 
mais  n*est-il  pas  plus  raisonnable  que  l'é~ 
véque,  dans  le  diocèse  duquel  le  prince  fait 
sa  demeure,  lui  envoie  des  clercs  vertueux 
pour  cet  usage?  C'est,  ajoute  saint  Anselme, 
à  eaq.se  de  tous  ces  désordres  que  Grégoire 
Vil  a  défendu  les  investitures  dans  un  con- 

écriis  de  saint  Anselme,  évidemment  empreinte  de 
l'esprit  de  partialité,  ajoute  ceci  :  c  II  est  remar- 
quable que  celui  qui  parie  ainsi  est  l'admira- 
ietr  de  Grégoire  VII,  et  un  des  plus  zélés  dé- 
Censeurs  de  l'autorité  du  Saint-Siège.  >  (Hitt.  ecctés., 
tir.  lxiu,  n*  29.)  Eh  bien  !  cela  prouve  l'imparti»- 


cile  de  Rome  où  il  y  avait  cinquante  évè 
ques.  » 
Enfin  le  saint  évoque  de  Lucques  prouve, 

Ear  les  Capitulaires'de  Charlemagne  et  de 
ouis  le  Débonnaire,  que  ces  princes,  con- 
formément aux  décrets  des  conciles  géné- 
raux, des  Papes  et  des  saints  Pères,  ont  dé- 
claré que  l'élection  des  évoques  appartenait 
au  clergé  et  au  peuple;  que  l'on  devait 
remplir  le  siège  vacant  par  un  sujet  du  dio- 
cèse, et  qu'il  ne  fallait  avoir  égard,  dans 
l'élection,  ni  à  la  faveur  ni  aux  présents, 
mais  au  seul  mérite  delà  personne. 

A  prendre  à  la  rigueur  ce  qu'il  dit  des  si- 
momaques,  il  semblerait  qu'il  ne  recon- 
naissait en  eux  ni  vrai  sacerdoce  ni  vrai  sa- 
crifice; mais  il  ne  veut  dire  autre  chose, 
sinon  qu'ils  ne  peuvent  exercer  licitement 
leurs  fonctions.  Il  pense  des  simontaques 
comme  le  concile  d'Aniiocbe,  saint  Augus- 
tin et  le  Pape  Pelage  pensaient  des  schis- 
màtiques,  c'est-à-dire  qu'on  devait  les  ré- 
primer par  la  puissance  séculière,  comme 
étant  également  coupables.  Il  cite,  entre 
autres,  ces  belles  paroles  du  Pape  Pelage: 
«  Ne  persécute  que  celui  qui  contraint  au 
mal.  Mais  qui  punit  le  mal  déjà  fait  ou  qui 
empêche  qu'il  ne  se  fasse,  celui-là  ne  per- 
sécute point,  il  aime;  car  si,  comme  quel-, 
ques-uns  pensent,  personne  ne  doit  être 
réprimé  du  mal,  ni  attiré  au  bien,  il  faut 
anéantir  les  lois  divines  et  humaines,  puis- 
que, comme  le  dicte  la  justice,  elles  établis-  ■ 
sent  une  peine  pour  les  méchants  et  une 
récompense  pour  les  bons.  Or,  le  schisme 
est  un  mal  qui  doit  être  réprimé  même  par 
les  puissances  extérieures.  » 

Ce  second  livre  de  saint  Anselme  est  suivi  • 
d'un  recueil  de  passages  tirés  de  l'Ecriture, 
des  Conciles  et  des  Pères,    pour  montrer 
que  les  biens  ecclésiastiques  ne  sont  point 
à  la  disposition  des  princes  (372). 

VIII.  Saint  Anselme,  se  voyant  près  de 
mourir,  recommanda  à  ses  disciples,  en  leur 
donnant  sa  bénédiction  et  pour  la  rémission 
de  leurs  péchés,  de  persévérer  dans  la  foi 
et  la  doctrine  du  Pape  Grégoire  Vil.  Enfin 
il  mourut  à  Mantoue  le  18  mars  1086,.  qui  ' 
était  la  treizième  année  de  son  épiseopat, 
et  fut  enterré  dans  la  cathédrale.  Dieu  l'a- 
vait honoré  de  plusieurs  miracles  de  son  vi- 
vant, mais  il  s'en  fit  beaucoup  à  son  tom- 
beau, rapportés  par  l'auteur  de  sa  Vie,  son 
prêtre  pénitencier,  qui  ne  l'avait  point 
quitté  depuis  plusieurs  années. 

En  voici  un,  dont  il  fait  honneur  à  Gré- 
goire VU.  Ce  saint  Pape,  en  mourant,  avait 
envoyé  sa  mitre  à  Anselme.  Il  arriva,  quel- 
que  temps  après,  qu'Ubalde,  évêque  de 
Mantoue,  fut  affligé  d'une  maladie  de  rate, 
qui  lui  causa  des  ulcères  par  tout  le  corps. 
Les  médecins  ayant  inutilement  épuisé'tous 
leurs  remèdes,  on  appliqua  la  mitre  de  saint 

lilé  de  saint  Anselme,  et  montre  que,  tout  dictant  le 
défenseur  zélé  des  droits  du  Saint-Siège,  il  ne  pré- 
tendait point  les  exagérer.  Fleury  ji'aurait-il  pas 
dû  être  satisfait? 

(57i)  Ap*d.  Caati,  t.  IV,  in  fin.  Aucl.,  Bib.  PP., 
t.  !•'. 
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Grégoire  à  Tendrait  où  l'évèque  sentait  le 
plus  de  douleur,  et  aussitôt  il  recouvra  une 
santé  parfaite.  L'Eglise  honore  la  mémoire 
de  saint  Anselme  le  trois  mars  (379). 

Un  célèbre  historien,  J.  Voigt,  fait  le  por- 
trait suivant  du  saint  évêque  de  Lucques: 
«  C'était,  dit-il  (374),  un  des  hommes  les 
plus  religieux  et  les  plus  honorables  de 
son  temps;  il  était  fidèle  et  inébranlable 
dans  la  foi,  et  heureux  dans  la  piété  ;  assidu 
h  la  prière,  plein  de  respect  et  d'attache- 
ment pour  le  siège  de  Rome.  Anselme  avait 
été  élevé  sous  le  régime  sévère  de  l'ancienne 
discipline;  de  bonne  heure  il  s'était  rendu 
habile  dans  la  dialectique  et  dans  la  gram- 
maire, et  s'était  exercé  dans  toutes  les  con- 
naissances de  son  temps. . .  Il  laissa  l'exem- 
ple d'une  vertu  éprouvée,  et  d'un  zèle  ar- 
dent pour  les  choses  de  Dieu.  Jamais  la  vé- 
rité ne  faillit  dans  sa  bouche.  •  •  Tous  ceux 
qui  étaient  opprimés  et  persécutés  trou* 
vaient  dans  la  personne  d'Anselme  un  père 
et  un  protecteur.  Il  rendit  d'immense?  ser- 
vices à  la  cause  de  Grégoire  VU.  »  Nous  ajou- 
terons quH  saint  Anselme  fut  un  de  ces 
bommes, précieux  qui  se  trouvèrent  heu- 
reusement dans  le  siècle  de  ce  grand  Pape, 
et  que  la  divine  Providence  avait  ménagés 
pour  l'édification  des  fidèles,  dans  ces  temps 
de  corruption  presque  générale. 

ANSELME  111,  archevêgue  de  &!ilant  nom- 
mé canoniquemènt  en  1086,  demeura  atta- 
ché au  Pape  légitime  saint  Grégoire  VU,  au 
milieu  des  luttes  de  ce  temps,  et  mourut  le 
4  décembre  1093,  après  avoir  tenu  le  siège 
de  Milan  sept  ans  et  cinq  mois.  Ce  prélat  fut 
fort  zélé  pour  le  parti  catholique,  et  avait 
couronné  peu  de  temps  auparavant  le  jeune 
roi  Conrad,  fils  de  l'empereur  Henri  révolté 
contre  son  père.  Anselme  eut  pour  succes- 
seur Arnoul  Ul,  qui  tin*  le  siège  de  Milan 
près  de  quatre  ans. 

ANSELME  IV,  archevêque  de  Milan.  11 
fat  d'abord  prévôt  de  l'église  de  Saint-Lau- 
rent, et  devint  ensuite  archevêque  de  Milan 
en  1097.  Il  alla  dans  la  Syrie  avec  une  armée 
de  croisés  "pour  la  conquête  de  la  terre 
sainte.  II  revint  à  son  église  sur  la  Un  de 
l'année  1098,  et  partit  de  nouveau  avec  la 
flotte  de  Gènes  pour  Constantinople  en  1100. 
Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  le  3  sep- 
tembre 1101. 

ANSELME,  abbé  de  Saint-Sahas  à  Rome, 
en  1115,  légat  en  Angleterre.  Voy.  l'article 
Raoul,  évéque  de  Rochesler,  archevêque  de 
Cantorbéry. 

ANSELME,  premier  évêque  de  Tournay. 
Il  fut  d'abord  moine  de  Saint-Médard  de 
Soissons ,  puis  abbé  de  Saint-Vincent  de 
Lion.  En  1146,  étant  venu  à  Rome  pour 
quelques  affaires  de  son  monastère,  et  le 
Pape  Eugène  Ul  étant  appelé  à  se  pronon- 
cer sur  1  affaire  du  rétablissement  de  l'évé- 
t-.bé  de  Tournay,  qui  était  depuis  longtemps 
pendante  (375),  Anselme  fut  tout  à  coup  élu 

<373M*/a  SS.,  5  Mart. 

(374)  Hist.  eu  Pape  Grégoire  VU  et  de  son  tiède, 
par  J.  Voigt,  trad.  de  l'allemand  par  M.  l'abbé  Jager, 
*•  «lit.  iu-8%  1842,  pag.  393,  394. 


par  les  députés  du  clergé  de  Tournay  qui 
se  trouvaient  à  Rome  et  présenté  au  Pape, 
afin  qu'il  le  sacrât.  . 

Anselme  s'en  défendit,  alléguant  qu'il 
était  attaqué  d'une  infirmité  considérable, 
et  qu'il  devait  plutôt  songer  à  la  mort  qu'à 
l'épiscopat;  mais  le  Pape  persista,  l'obligea 
à  se  soumettre  par  l'obéissance,  et  le  sacra 
solennellement  le  quatrième  dimanche  de 
carême,  qui,  cette  année,  était  le  dixième 
jour  de  mars.  Ensuite  il  fit  expédier  plu- 
sieurs lettres  en  sa  faveur.  La  première 
adressée  au  clergé  et  au  peuple  de  Tournay, 
par  laquelle  il  leur  ordonne  de  le  reconnaî- 
tre pour  évêque,  et  les  absout  du  serment 
de  fidélité  ou  d'obéissance  qu'ils  pourraient 
avoir  fait  à  l'évèque  de  Noyon.  La  seconde 
lettre  était  pour  le  roi  de  France;  le  Pape 
l'exhorte  à  reconnaître  et  à  nrotéger  le  nou- 
vel évêque  de  Tournay.  Ces  deux  lettres 
sont  du  15  mars  lift.  Eugène  111  écrivit 
aussi  à  ce  sujet  à  Thierry,  comte  de  Flan- 
dre ;  à  Simon,  évêque  de  Noyon  ;  à  Samson, 
archevêque  de  Reims,  et  aux  autres  évêques 
de  la  province. 

Ces  lettres  obtinrent  leur  effet.  Anselme 
fut  reçu  sans  opposition  à  Tournay,  et  il 
gouverna  avec  honneur  cette  Eglise  pendant 
trois  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1149,  époque 
è  laquelle  il  mourut.  —  C'est  ainsi  que  fut 
terminée  l'affaire  de  l'évêcbé  de  Tournay. 
Il  avait  été  uni  à  celui  de  Noyon  depuis  le 
temps  de  saint  Médard,  c'est-à-dire  rendant 
six  cents  ans,  et,  depuis  Anselme,  il  en  fut 
séparé  et  forma  un  diocèse  particulier. 

ANSELME,  chanoine  doyen  de  l'église  de 
Laon,  docteur  célèbre  par  l'école  qu'il  tint 
sur  la  fin  du  xr  siècle  et  au  commencement 
du  xir. 

Le  siège  épiscopal  de  Laon  avait  vaqué 
deux  ans  depuis  la  mort  d'Ingelvan,  lorsque 
le  clergé  se  détermina  sur  le  choix  de  Gau- 
dri,  référendaire  du  roi  d'Angleterre.  Gaudri 
était  riche,  mais  plus  guerrier  qu'ecclésias- 
tique. Anselme,  ne  le jugeant  pas  digne  de 
l'épiscopat ,  s'opposa  seul  è  son  élection  ; 
mais  il  fut  aussi  le  seul  qui  lui  témoigna  de 
la  charité  dans  ses  disgrâces.  Gaudri  avait 
entrepris  de  casser  la  commune  ou  société 
que  les  bourgeois  de  Laon  avaient  faite  en* 
tre  eux  pour  se  défendre  contre  les  nobles» 
Alors  quarante  de  ces  bourgeois  jurèrent  sa 
mort.  Anselme  l'en  avertit;  l'évèque  prit 
ses  précautions,  mais  ayant  renvoyé  ses 
gardes  quelques  jours  après,  les  bourgeois 
l'attaquèrent,  le  hachèrent  en  pièces  et  le 
jetèrent  nu  dans  la  rue.  Voy.  l'article  Gaudri. 

Anselme, voyant  que  personne  ne  prenait 
soin  de  sa  sépulture,  le  fit  enterrer  à  la  hâte 
dans  l'église  de  Saint- Vincent  ;  c'est  ce  que 
raconte  Guibert  de  Nogent  (376) ,  témoin 
oculaire,  qui  ajoute  que  l'on  disait  alors 
qu'Anselme  étant  en  conversation  avec  quel- 
ques personnes  avait  dit  qu'un  crime  de 
cette   nature  ne  pouvait  s  effacer  que  par 

(375)  Celte  affaire  avait  commencé  sous  le  ponti- 
fical d'Urbain  II.  —  Voy.  Fleury,  liv.  lxiv,  h°  48,  et 
lux,  n«  43. 

(376)  Guib.  de  Novig,  lib.  m  De  viia  $u*,  cap.  k 
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l'incendie  de  l'église  où  il  s'était  commis; 
ce  qui  arriva.  On  mit  le  feu  à  la  maison  de 
Téveque»  d'où  il  prit  è  l'église  cathédrale. 
Anselme  de  Laon  était  dans  une  grande 
estime  pour  son  érudition  et  pour  sa  pro- 
bité. Guibert  rapporte  qu'il  fit  plus  de 
catholiques  par  ses  leçons  sur  l'Ecriture 
sainte  et  par  la  pureté  de  sa  foi,  que  les 
erreurs  du  temps  n'en  pervertirent.  Il  eut 
parmi  ses  écoliers  Guillaume  de  Champeaux 

3ui  fut,  dans  la  suite,  élevé  sur  le  siège 
e  Ch&lons-sur-Marne,  et  plusieurs  autres 
illustres  personnages  qui  parvinrent  aussi 
à  l'épiscopat.  II  était  déjà  très-avancé  en 
âge  lorsque  Pierre  Abailard  vint  prendre 
ms  leçons.  Soit  que  sa  vieillesse  le  mît  hors 
d'état  de  les  continuer  avec  la  même  force 
et  le  même  éclat  qu'auparavant,  soit  que  le 
disciple  se  crût  plus  savant  que  le  maître, 
Abailard  parle  (377)  avec  assez  peu  de  cir- 
conspection d'Anselme;  il  prétend  que  ce 
docteur  ne  savait  résoudre  les  doutes  de 
personne  et  qu'il  devait  plus  è  sa  longue 
carrière  dans  l'enseignement,  qu'à  son  es- 
prit et  à  sa  mémoire,  la  grande  réputation 
dont  il  jouissait. 

On  a  d'Anselme  de  Laon  une  Glose  inter- 
linéaire sur  rEcrilure,des  Commentaires  sur 
saint  Matthieu,  le  Cantique  des  cantiques  et 
T Apocalypse.  Tous  ces  ouvrages  n'ont  pas 
été  imprimés;  ceux  qui  ont  été  livrés  au 
public  sont,  au  dire  d'un  critique  (378),  fort 
répandus,  et  les  uns  et  les  autres  méritent 
une  grande  attention.  On  met  la  mort  d'An- 
selme en  1117.  Le  docteur  Raoul  lui  succéda 
dans  la  direction  de  son  école. 

ANSELME,  évêque  d'Havelberg,  dans  le 
marquisat  de  Brandebourg,  au  xu°  siècle, 
célèbre  par  les  conférences  qu'il  eut  avec 
les  Grecs  sur  les  points  importants  agités 
entre  les  Orientaux  et  les  Occidentaux. 

I.  On  rapporte  parmi  les  miracles  opérés 
par  saint  Bernard,  que  ce  saint  guérit  l'évé- 

S»  Anselme  d'un  mal  de  gorge.  Son  mal 
it  si  grand  qu'il  ne  pouvait  ni  avaler  ni 
parler.  Saint  Bernard  se  trouvant  en  Alle- 
magne vers  UM,  Anselme  alla  le  trouver 
et  lui  dit  :  «  Vous  devriez  aussi  me  gué- 
rir. »  Saint  Bernard  lui  répondit  agréable- 
ment :  «  Si  vous  aviez  autant  de  foi  que  les 
femmelettes,  peut-être  pourrais -je  vous 
rendre  service.  »  L'évéqua  reprit  :  x  Si  je 
n'ai  pas  de  foi,  que  la  vôtre  me  guérisse.  » 
Knfin  le  saint  le  toucha  en  faisant  le  signe 
de  la  croix,  et  aussitôt  toute  la  douleur  et 
l'enflure  cessèrent  (379). 

Hais  cette  faveur  qu'Anselme  obtint  n'est 
pas  tout  ce  que  sa  carrière  offre  de  plus  re- 
marquable. Sa  guérison  honore  la  vertu 
dont  Dieu  avait  pourvu  son  serviteur  Ber- 
nard ;  les  travaux  d'Anselme  honorent  l'E- 
glise et  resteront  comme  un  éternel  hom- 
mage rendu  à  l'unité,  à  l'excellence  de  la 
doctrine  de  cette  sainte  mère.  Voici  è  quelle 
occasion  I  évéque  d'Uavelberg  donna  des 

(577)  Abailard.,  Epist.  ealamitatmn  suarum. 
(378)  Dura.  Cetllier,  Hiti.  des  nul.  sacr.  etecclés., 
t.  1XJ,  pag.  592. 


preuves  de  son  zèle  et  de  sa  science  pour 
la  défense  de  la  vérité. 

H.  Le  roi  Lothaire  II  avait  remporté 
d'éclatantes  victoires  en  Italie  ;  le  bruit  s'en 
était  répandu  à  Constantinople,  et  il  reçut 
à  ce  sujet  une  ambassade  magnifique  et  les 
félicitations  de  l'empereur  Jean  Comnènc, 
qui  avait  succédé  à  sou  père  Alexis.  Il  y 
avait  parmi  ces  ambassadeurs  un  homme 
qui  se  piquait  de  philosophie,  et  qui  se  mit 
à  déclamer  contre  le  Saint-Siège  et  toute 
l'Eglise  d'Occident.  Peu  content  de  repro- 
cher aux  Latins  que  leurs  prélats  portaient 
la  pourpre,  qu'ils  allaient  à  la  guerre,  et 

2ue  le  Pape  était  un  empereur  plutôt  qu'un 
vêque,  il  les  traita  d'azymites  et  de  cor- 
rupteurs des  sacrés  symboles.  Pierre  Diacre 
entreprit  de  lui  répondre,  et  l'empereur  Lo- 
thaire les  fit  disputer  devant  lui.  On  ignore 
quel  fut  le  fruit  de  cette  conférence,  mais 
on  présume  qu'elle  donna  lieu  à  des  espé- 
rances assez  bien  fondées,  pour  envoyer  aux 
Grecs  quelques  docteurs  gui  achevassent 
de  lever  leurs  préventions.  C'est  à  cette  cir- 
constance qu'on  rapporte  le  voyage  d'An- 
selme, qui  partit  (1137)  comme  ambassa- 
deur de  Lothaire  pour  Constanlinople, 

Il  y  gagna  les  cœurs  par  sa  douceur,  par 
son  affabilité,  par  sa  modestie,  et  l'estime 
universelle  par  sa  capacité  (380).  Souvent  il 
se  plaignait  avec  une  tendre  compassion 
des  préjugés  et  de  la  mésintelligence  qui, 
aigrissant  les  Orientaux  contre  lus  Latins 
les  écartaient  de  la  route  du  salut.  L'empe- 
reur Jean  Comnène,  ou  touché  de  se$  rai- 
sous,  ou  piqué  d'émulation  pour  la  gloire 
de  l'Eglise  grecque,  prit  le  parti  de  faire 
tenir  à  ce  sujet  des  conférences  avec  beau- 
coup d'appareil.  11  y  avait  alors  à  Constan- 
linople une  compagnie  de  douze  sages,  ap« 
pelés  maîtres  par  excellence;  ils  gouver- 
naient toutes  les  études,  ils  étaient  les  ar- 
bitres des  controverses  en  toutes  sortes  de 
matières,  toujours  présidés  par  Nechites  ou 
Nicétas,  archevêque  de  Nicomédie,  et  le  plus 
renommé  d'entre  eux.  Ce  fin  lui  que  l'em- 
pereur Gt  entrer  dans  la  lice  contre  Anselme 
d'Uavelberg.  Tous  les  sages  et  les  savants, 
les  plus  fameux  de  la  Grèce,  et  les  plus 
considérables  d'entre  les  Latins  qui  se  trou* 
vaient  à  Constanlinople,  Vénitiens  surtout,. 
Génois  et  Pisans,  assistèrent  aux  deux  con- 
férences qui  se  tinrent,  l'une  dans  l'église 
de  Sainte-Irène,  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  l'autre  à  Sainte-Sophie,  sur  la  pri- 
mauté du  Pape  et  les  pains  azymes. 

Les  deux  prélats  y  exposèrent  tout  ce 
qu'où  pouvait  de  part  et  d  autre  objecter  de 
plus  fort;  mais  sans  amertume,  sans  hau- 
teur, avec  une  modestie  et  une  modération 
dont  on  ne  vit  peut-être  jamais  un  si  bel 
exemple  dans  aucune  autre  discussion  de 
cette  nature.  Les  Latins  reconnurent  eux* 
mômes  que  Nicétas,  ami  sincère  de  la  vé- 
rité, ne  portait  pas  en  vain  le  titre  de  sage. 
Il  ne  s'anima  qu'au  sujet  de  la  puissance 

(370)  Flcary,  Hi$t.  eeet.f  lit.  l*ik,  «•  il. 
IÔ80)  Prolo*.,  lom.  XIII,  Spicil.,  p.  SB. 


I?» 


ANS 


DICTIONNAIRE 


ANS 


!*0 


Arbitraire  des  Papes  (telle  qu'il  se  la  figu- 
rait) et  de  leur  domination  impérieuse  sur 
les  autres  évêques,  qu'ils  dépouillaient,  di- 
sait-il, de  leur  qualité  de  juges  en  matière 
de  religion,  et  du  caractère  divin  de  pre- 
miers enfants  de  l'Eglise,  pour  n'en  faire 
que  de  vib  et  muets  esclaves.  Anselme  re- 
prit avec  la  douceur  qui  lui  était  naturelle, 
et  lui  dit  :  «  Si  vous  connaissiez  comme 
moi  la  piété  de  l'Eglise  romaine,  sa  droi- 
ture et  son  équité,  sa  charité  sans  bornes, 
son  humilité,  sa  sagesse,  mais  surtout  son 
exactitude  dans  l'examen  des  causes  ecclé- 
siastiques, et  la  liberté  de  suffrage  dans  les 
jugements,  loin  de  parler  ainsi,  vous  vous 
soumettriez  avec  empressement  à  son  obéis- 
sance, »  Nicétas  revint  sur  ses  pas  et  re- 
connut que  les  préventions  de  la  Grèce 
formaient  le  plus  grand  obstacle  h  sa  réu- 
nion :  «  Mais  celte  difficulté,  ajouta-MI,  me 
semble  terrible  ;  pour  la  Mirmohler,  il  fau- 
drait assembler  un  concile  général  des  deux 
Eglises,  par  l'autorité  du  Pape,  et  du  con- 
sentement des  empereurs.  »  Anselme  en 
tomba  d'accord,  et  les  assistants  exprimè- 
rent le  môme  vœu  par  les  acclamations; 
mais  ce  projet  n'eut  sou  exécution  que  très- 
longtemps  après. 

III,  Le  savant  évoque  d'Havelberg  se 
trouvant,  au  mois  de  mars  1149 ,  auprès 
d'Eugène  III,  h  Tusculum,  le  Pape  lui  dit 
entre  autres  choses  :  «  Il  m'est  venu  de- 
puis peu  un  évéque  en  qualité  d'ambassa- 
deur de  l'empereur  de  Conslanlinople,  dont 
ii  m'a  apporté  une  lettre  écrite  en  grec.  Cet 
évoque  bien  instruit  dans  les  livres  des 
Grecs,  parlant  bien  et  se  confiant  en  son 
éloquence,  nous  a  proposé  plusieurs  objec- 
tions touchant  la  doctrine  et  le  rite  des 
Grecs,  prétendant  soutenir  tout  ce  qu'ils  ont 
de  différent  de  l'Eglise  romaine,  entre  au- 
tres touchant  la  procession  du  Saint-Esprit 
et  les  azymes.  C  est  pourquoi  sachant  que 
vous  avez  autrefois  été  ambassadeur  de 
l'empereur  Lolhaire  à  Conslanlinople,  et 
que  pendant  le  séjour  que  vous  y  avez  fait, 
tous  avez  eu  sur  ce  sujet  plusieurs  confé- 
rences tant  publiques  que  particulières,  je 
tous  prie  d'en  composer  un  traité  en  forme 
de  dialogue,  qui  contienne  ce  qui  a  été  dit 
de  part  et  d'autre.  » 

En  exécution  de  Tordre  du  Pape,  Anselme 
composa  un  très-remarquable  ouvrage  of- 
frant le  résumé  des  conférences  qu'il  eut 
avec  les  Grecs,  et  traitant  de  l'unité  et  de  la 
multiformilé  de  l'Eglise,  de  la  procession  du 
Saint-Esprit  et  de  la  primauté  du  Pape.  Cet 
ouvrage,  qui  est  fort  savant  et  rempli  de  vues 
élevées,  a  été  donné  par  Dom  Luc  d'Achéry, 
dans  le  tome  X1I1*  du  Spicilége;  et  comme 
la  matière  dont  il  traite  est  importante,  nous 
croyons  devoir  consacrer  un  article  spécial' 
à  ce  sujet.  Voy*  l'article  Conférences  entre 

LES  GRECS  ET  LES  LATINS  SUR  LES  POINTS 
FONDAMENTAUX    DE   LA  RELIGION    CATHOLIQUE. 

Il  paraît  qu'Anselme  revint  en  Grèce,  en 
1155,  où  l'empereur  Frédéric  l'emrovapour 

(581)  Acta  Dened.,  sacc.  YI  ;  Acla  SS.,  5  Maiï. 


traiter,  avec  l'empereur  Manuel,  de  son  ma- 
riage, et  d'une  alliance  contre  le  roi  de  Si- 
cile. A  son  retour  Anselme  fut  élu  archevê- 
que de  Ravenne  par  le  clergé  et  le  peuple, 
et  Frédéric  lui  donna  l'exarchat  de  la  pro- 
vince pour  récompenser  ses  services.  Mais 
le  docte  prélat  ne  demeura  pas  longtemps 
revêtu  de  cette  nouvelle  dignité,  car  il  mou- 
rut vers  l'an  1159. 

ANSELME,  misnien,  religieux  de  Tordre 
teutonique ,  premier  évoque  de  Varraio 
(Prusse)  en  1243.  Son  siège  fut  h  Brunsberg, 
et  ensuite  à  Elbing.  Il  abattit  un  chêne  que 
les  Prussiens  révéraient  en  l'honneur  de 
leur  dieu  Curcb.  Nous  n'avoqs  pas  d'autres 
détails  sur  cet  évêque. 

ANSERIC  (Saint),  évéque  de  Soissons  au 
vu*  siècle,  était  natif  du  village  d'Espagny 
dans  le  Soissonnais,  assista  avec  éclat  au 
concile  de  Reims  de  l'an  625,  fit  bâtir  l'é- 

f;lise  de  Saint-Etienne  à  Soissons,  et  traos- 
éra  les  corps  des  saints  Crépin  et  Crépi- 
nien  dans  l'église  placée  sous  leur  vocable. 
Il  est  honoré  le  5  septembre. 

ANSFRID  (Saint),  évêque  d'Utrecht% 
nommé  aussi  Aufrid.  11  fut  élevé  par  son 
oncle  paternel  Robert,  archevêque  de 
Trêves.  Ayant,  dans  la  suite,  embrassé  la 
profession  des  armes,  selon  sa  naissance,  il 
servit  saint  Brunon,  archevêque  de  Co- 
logne, et  l'empereur  Olhon  le  Grand,  qui 
avait  en  lui  une  confiance  particulière. 
Comme  il  était  fort  instruit  des  lois  divines 
et  humaines,  il  avait  une  grande  autorité, 
soit  dans  les  jugements,  soit  dans  les  diètes 
ou  assemblées  ;  mais  les  ignorants,  voyant 
qu'il  employait  à  la  lecture  ses  heures  do 
loisir,  disaient  qu'il  menait  la  vie  d'un 
moine.  Il  fut  comte  de  Louvain,  et  em- 
ployait les  armes  pour  réprimer  les  pil- 
lages. 

Il  fonda  avec  sainte  Hilsuinde,  sa  femme, 
le  monastère  de  Thoren,  dont  leur  fille, 
sainte  Bénédicte,  fut  la  première  abbesse  i 
la  mère  s'y  retira  et  y  mourut  saintement. 
Alors  le  comte  Aufrid,  se  trouvant  libre, 
résolut  d'embrasser  la  vie  monastique;  mais 
Baudri,  êvêque  d'Utrecht,  étant  mort  l'an 
995,  l'empereur  Olhon  111  lui  donna  cet 
évéché.  Il  s'en  défendit  sur  ce  qu'il:  était 
avancé  en  Age  et  avait  passé  sa  vie  dans 
l'exercice  des  armes;  mais  enfin,  ne  pou-, 
vant  résister  aux  instances  de  l'empereur, 
il  prit  son  épée,  la  mit  sur  l'autel  de  la 
Vierge,  c'était  à  Aix-la-Chapelle,  et  dit  : 
«  Jusqu'ici  j'ai  employé  ma  puissance  lem-. 
porelle  contre  les  ennemis  des  pauvres;  dé- 
sormais je  recommande  à  la  sainte  Vierçe 
et  ma  nouvelle  dignité  et  mon  salut.  »  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  devint  aveugle  et  se  retira 
dans* un  monastère  qu'il  avait  fondé;  mais, 
quoiqu'il  eût  pris  l'habit  monastique,  il  ne 
laissait  pas  d  assister  aux  conciles  et  aux 
diètes.  Il  mourut  le  3  mai  1010  (381). 

ANSGER,  premier  évêque  de  Catane  en 
Sicile  au  xz"  siècle.  Ansger  était  Breton  et 
prieur  de  Saint-Euphémie.  Il  était  tellement 
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aimé  de  ses  moitiés  que  jo  comte  Roger  fut 
obligé  de  se  rendre  au  monastère  pour  le 
demander  comme  évéque;  encore  eut-il 
beaucoup  de  peine  à  l'obtenir  et  è  faire  con- 
sentir Ansger  à  sa  promotion.  Il  fut  sacré 
par  le  Pape  Urbain  II.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend le  comte  Roger  dans  une  charte, 
datée  du  26  ami  1091,  et  où  il  parle 
ainsi  : 

«  Le  Pape  Urbain  II  m'a  ordonné  de  sa 
bouche»  comme  à  son  fils  spirituel,  de  pro- 
téger l'Eglise  et  procurer  son  accroissement 
de  tout  mon  pouvoir.  C'est  pourquoi,  ayant 
délivré  la  Sicile  des  Sarrasins,  j'y  ai  bâti 
des  églises  en  divers  lieux  et  j'y  ai  établi 
des  évéques  par  l'ordre  du  Pape,  qui  les  a 
sacrés.  J'ai  donné  h  chacun  son  diocèse  et 
des  revenus  suffisants,  afin  qu'ils  n'entrepris- 
sent point  l'un  sur  l'autre.  De  ce  nombre 
est  Ansger,  prieur  de  Sainle-Euphémie,  que 
j'ai  donné  pour  abbé  et  évéque  a  la  ville  de 
Catane  ;  et  par  la  permission  du  Pape  Ur- 
bain II,  qui  l'a  sacré,  je  donne  la  cité  de 
Catane  pour  être  le  siège  de  l'abbaye  et  de 
l'évôché..   » 

Le  comte  Roger  fait  ensuite  le  dénombre- 
ment des  terres  qu'il  lui  donne  dans  le  dio- 
cèse (382).  Dans  la  Bulle  qu'Urbain  II  donna 
à  l'évoque  Ansger,  le  dimanche  9  mars  de  la 
même  année,  jour  probablement  de  son 
sacre,  il  marque  que  cet  évéque  sera  abbé 
du  monastère  de  Sainte-Agathe  en  même 
temps  qu'évèque  de  Catane.  Ansger  tint  ce 
siège  Jusqu'en  1124. 

ANSOALD,  évéque  de  Poitiers  au  vnf  siè- 
cle, était  parent  de  saint  Léger,  et  en  ayant 
obtenu  les  reliques,  il  en  fit,  l'an  682,  la 
translation  solennelle,  translation  è  laquelle 
on  concours  très-considérable  de  peuple 
assista,  et  où  il  s'opéra  plusieurs  miracles. 
—  Voy.  l'article  Léger  (Saint).  —  Saint  An- 
froald  n'épargna  rien  pour  orner  le  tombeau 
de  ce  saint.  Il  commença  par  faire  bâtir  à 
Saint-Maixent  une  fort  belle  église,  d'une 
siruclure  toute  différente  des  autres;  et, 
quand  elle  fut  achevée,  il  s'y  rendit  avec 
«en  clergé  pour  y  placer  le  corps  du  saint 
martyr  dans  le  mausolée  qu'il  lui  avait  fait 
préparer.  Le  même  prélat  et  Andulphe,  abbé 
de  Saint-Maixent,  chargèrent  le  moine  Ur- 
sin  d'écrire  la  Vie  de  saint  Léger.  La  même 
*nnée  682,  Ansoaid  assista  au  concile  de 
Rouen,  et  nous  voyons  qu'il  vivait  encore 
ni  696.  Il  est  parle  avec  éloge  de  ce  saint 
évéque  de  Poitiers,  dans  la  Vie  de  saine  Phi- 
libert et  dans  celle  de  Léodegaire. 

ANSPEKT,  archevêque  de  Milan  au*  ix° 
siècle,  eut  de  longues  contestations  avec  le 
lape  Jean  VIII,  et  se  montra  plus  régulier 
sous  le  rapport  de  la  discipline. 

Ce  Pape  venait  d'excommunier  Lambert, 
doc  de  Spolète,  qui  exerçait  toutes  sortes 
de  violences  contre  le  Saint-Siège  (877),  et 
peu  de  temps  après,  il  écrivit  à  Anspert,  ar- 
chevêque de  Milan,  pour  le  prévenir  qu'il 

(5ftt)  Gïiiif.,  iv,  c.  7;  ap,  Roct\,  lom    11,  p.  10. 
(583)  Kpisl.  82  cl  84. 
(381)  Episl.  126  et  JÎ7. 


voulait  tenir  en  France  un  concile  univer- 
sel,  pour  remédier  aux  maux  de  l'Eglise, 
ne  pouvant  le  réunir  en  Italie,  et  il  l'invita, 
en  même  temps,  è  s'y  trouver  avec  ses  suf- 
fragants (383).  Mais  Anspert  ne  se  rendit 
point  au  désir  de  Jean  VIII  ;  car  nous  voyons, 
l'année  suivante  (878),  ce  Pape  se  plaindre 
è  l'archevêque  de  Milan  de  ce  qu'il  ne  l'avait 
pas  aidé  pour  les  affaires  de  l'Eglise  et  lui 
mander  de  se  trouver  à  Pavie  avec  tous  ses 
su (Tra gants,  le  second  jour  de  décembre, 
pour  y  tenir  un  concile  (384).  Anspert  n'o- 
béit pas  davantage. 

En  879,  le  Pape  voulant,  dit-il  (385),  ob- 
server les  canons  qui  ordonnent  de  tenir 
des  conciles  deux  fois  l'année,  convoqua 
pour  le  premier  jour  de  mai  un  concile  à 
Rome  et  ordonna  de  nouveau  à  l'archevê- 
que de  Milan  de  s'y  trouver  avec  tous  ses 
suffragants,  marquant  dans  sa  lettre  de 
convocation  qu'outre  les  affaires  ecclésias- 
tiques on  y  traiterait  aussi  de  l'élection  d'un 
empereur;  attendu  que  Carlotnan,  roi  de 
Bavière,  qui  pouvait  y  prétendre,  était  inca- 
pable d'agir  par  sa  mauvaise  santé.  Le  Pape 
roprocha  à  Anspert  d'avoir  négliger  de  se 
trouver  à  un  concile,  quoi  qu'il  y  eût  été 
appelé  trois  fois.  C'est  le  concile  indiquée 
Pavie,  sur  la  fin  de  l'année  précédente. 
Anspert  ue  vint  pas  plus  au  concile  de  Rome, 
qui  se  tint  en  effet  le  premier  jour  de  mai 
879,  et  le  Pape  lui  fit  de  grands  reproches, 
de  n'avoir  pas  au  moins  envoyé  un  député 
chargé  de  ses  lettres  d'excuse,  lui  déchi- 
rant que,  dans  ce  dernier  concile,  il  l'avait 
privé  de  la  communion  ecclésiastique,  et 
lui  enjoignant  de  se  trouver  sans  faute  h 
celui  qu'il  devait  tenir  à  Rome  le  12  octobre 
de  la  même  année. 

Ce  concile  eut  lieu  pour  le  jour  indiqué, 
et  comme  l'archevêque  de  Milan  n'y  compa- 
rut ni  par  lui,  ni  par  d'autres,  il  y  fut  dé- 
posé, et  le  Pape  écrivit  au  clergé  de  Milan 
et  aux  autres  évéques  de  la  province  de 
procéder  à  l'élection  d'un  autre  archevêque. 
«  Après  quoi,  ajoute  Jean  VIII,  vous  nous 
enverrez  le  décret  d'élection,  afin  que  nous 
consacrions  l'archevêque,  suivant  la  coutume 
et  la  concession  des  rois.  Nous  envoyons 
Jean,  évéque  de  Pavie  et  Velton  de  Ririiii»!, 

four  faire  cette  élection  avec  vous  (38G).  » 
l  paraît  néanmoins,  selon  Fleury  (387), 
2ue  la  coutume  du  temps  de  saint  Grégoire 
tait  que  l'archevêque  de  Milan  fût  sacré 
par  un  de  ses  suffragants. 

Anspert,  ne  comptant  pour  rien  l'excom- 
munication prononcée  contré  lui  au  con- 
cile du  1"  mai,  avait  continué  de  faire  ses 
fonctions,  et  l'église  de  Verceil  étant  venue 
à  vaquer,  il  y  avait  ordonné  un  évéque 
nommé  Joseph.  Le  Pape  déclara  nulle  celto 
ordination  dans  le  concile  du  15  octobre,  et 
ordonna  lui-même  pour  évéque  de  Vercei) 
Conspert,  h  qui  Carloman,  comme  roi  d'Ita- 
lie, avoir  donné  cet  évêché,  suivant  l'usage 

<5»5)  Epist.  455,  161  et  182. 

(38U)  tytfei.  309. 

^5&7)  Uin.  eccléê*,  Uv.  lu,  n«  9» 
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des  rois  ses  prédécesseurs.  Et  comme  la 
maladie  de  Carloman  l'empêchait  d'agir,  le 
Pape  en  écrivit  au  roi  Charles  son  frère,  à 
qui  il  destinait  déjà  la  couronne  impériale, 
le  priant  de  maintenir  Conspert  par  sa  puis- 
sance. Il  écrivit  aussi  au  clergé  et  au  peuple 
Je  Verceil  de  le  reconnaître,  prétendant 
au'ils  devaient  s'estimer  heureux  d'avoir  un 
évoque  consacré  par  le  Pape,  et  menaçant 
d'excommunication  ceux  qui  refuseraient  de 
le  recevoir  (368). 

On  croit  que  la  résistance  d'Anspert  et 
l'indignation  du  Pape  étaient  fondées  sur  ce 
qu'ils  n'étaient  pas  d'accord  touchant  le 
choix  de  celui  qui  devait  être  roi  d'Italie  et 
empereur.  Car  nous  avons  vu  qu'il  en  était 
question  dans  ces  conciles,  que  le  Pape 
convoquait  si  fréquemment;  et  l'archevêque 
de  Milan  était  en  possession  de  couronner 
le  roi  de  Lombardie.  On  croit  aussi  que  le 
Pape  voulait  déclarer  empereur  Boson,  qu'il 
avait  déjà  adopté  pour  son  tils;  mais  ce 
prince  trouva  moyen  de  se  faire  donner  une 
autre  couronne. 

Enfin  le  Pape  Jean  V1I1  couronna  empe-i 
reur  Charles  le  Gros,  le  jour  de  Noël  de  l'an 
880.  Il  parait  qu'Anspert  avait  consenti  à  ce 
couronnement,  car  il  rentra  en  même  temps 
dans  les  bonnes  grâces  du  Pape.  Au  mois  de 
novembre  880  le  Pape  lui  avait  encore  écrit 
une  lettre  assez  dure,  à  Poccasiou  de  deux 
moines  qu'il  avait  fait  emprisonner  (389); 
mais  le  15  février  881  il  confirma  l'ordina- 
tion de  Joseph,  qu'Anspert  avait  sacré  évô~ 
que  il'Asl,  quoiqu'auparavant  le  Pape  Jean 
lui-même  eût  cassé  l'ordination  faile  par 
Ànspert  du  mâmc  Joseph  pour  l'évëché  de 
VerceiL  En  même  temps  le  Pape  ordonna  h 
Anselme,  archidiacre  de  Milan,  de  retourner 
sous  I  obéissance  de  l'archevêque  dont  il 
détail  .séparé;  ùt  \  un  seigneur  nommé  At- 
ton,  de  rendre  des  biens  usurpés  sur  l'E- 
glise de  Milan,  les  menaçant  l'un  et  l'autre 
d'excommunication  (390).  Anspert  mou- 
rut l'aunée  suivante  882,  et  Anselme  lui  suc- 
céda. 

ANSTRDDB  (Sainte),  abbesse  de  Saint-Jean 
de  Laon,  après  sainte  Salaberge  sa  mère, 
eut  a  supporter  les  vexations  d'Ebroin,  maire 
du  palais.  Vers  l'an  678,  on  accusa  cetle 
sainte  de  se  mêler  des  affaires  d'Etat,  et  de 
favoriser  le  parti  des  Austrasiens  (391). 
Ebroin,  auprès  de  qui  on  était  criminel  dès 
qu'on  était  soupçonné ,  alla  aussitôt  pour  la 
chasser  de  son  monastère.  Les  cris  lamenta- 
bles que  jetèrent  les  religieuses  ne  l'arrêtè- 
rent pas  :  il  fallut  que  le  ciel  attestât,  par  un 
miracle,  l'innocence  de  la  sainte  abbesse,  en 

<388)Euist.?*»  <B3,  261. 

(589)  Dpist.  156. 

1390)  Epiai.  262. 

(591)  VU  a  Ansrud.,  apud  Mabillon. 

(392)  Vie  des  saints,  3  janvier. 

(393)  In  Amer,  Ç  I. 

(394)  ViLÂHler. 

.  (395)  Pagi  in  Anter. %  II. 
(396)  Liber  pontifical,  «il.  CteiQ,  Cf.  Blanchini, 
Aitustas.,  tom.  Il,  p.  438;  Benoit  XI Y,  DeservoruM 
'\'t  béatifie.,  lib.  1,0.3,  édit.  noviss.  prat,,p.  14. 


faisant  paraître  un  globe  de  feu  qui  intimida 
son  persécuteur. 

ANTECHRIST,  qui  doit  venir  selon  le  té- 
moignage de  saint  Jean.  Voy.  l'article  Mouds 
(Fin  du). 

ANTÈRE  (Saint)  ou  Anteros,  Pape,  Grec 
de  naissance,  succéda  à  saint  Pontien,  le 
23  novembre  235.  Il  ne  tint  le  siège  qu'un 
mois  et  dix-neuf  jours,  et  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  236,  et  fut  enterré  au 
cimetière  de  Saint-Calixte.  On  croit  qu'il 
souffrit  le  martyre  dans  la  persécution  de 
Maximien.  Baillet  doute  (392)  que  ce  saint 
Pape  ail  répandu  son  sang  pour  la  foi  chré- 
tienne; mais  il  n'allègue  aucune  raison  qui 
puisse  autoriser  ses  doutes  à  cet  égard,  et 
nous  avons  des  monuments  bien  autrement 
respectables,  qui  donnent  à  saint  Antère  la  ' 
palme  du  martyre. 

Le  P.  Pagi  prétend  (393)  que  saint  Antère 
établit  un  évoque  à  Fondu  dans  la  terre  de 
Labour,  et  Platine  veut  (394)  qu'il  ail  permis 
aux  évoques  de  quitter  leurs  églises  pour 
en  prendre  d'autres.  Mais  tout  cela,  du  moins 
ce  dernier  fait,  n'est  appuyé  sur  rien  et  pa- 
rait fort  contestable.  On  attribue  aussi  à  ce 
saint  une  lettre  (395)  qui  n'est  certainement 
pas  de  lui. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'est  que  ce 
saint  Pape  voulut  continuer  fidèlement  (vers 
230)  l'œuvre  commencée  par  saint  Clément, 
qui,  comme  l'on  sait,  avait  disposé,  dans 
les  quatorze  quartiers  de  Rome,  sept  notai- 
res chargés  de  recueillir  avec  sollicitude  et 
fidélité  les  Actes  des  martyrs  de  chaque  com- 
munauté (396).  Il  est  dit  de  saint  Antère 
«  qu'il  Qt  une  recherche  attentive  des  Actes 
des  martyrs  dans  les  compilations  des  no- 
taires ,  et  qu'il  les  déposa  sous  la  garde  des 
quatorze  églises  (397).  »  Car,  dit  un  docte  re- 
ligieux, auquel  nous  empruntons  tousces  dé- 
tails  (398),  le  plan  de  Rome  chrétienne  s'était 
développé,  les  sept  églises  primitives  avaient 
été  doublées,  et  maintenant,  sous  les  qua- 
torze quartiers  de  la  cité  païenne ,  étaienl  ca- 
chées autant  de  cités  souterraines  qui  al- 
laient bientôt  devenir,  au  grand  jour,  la 
Home  chrétienne. 

Rien  ne  devait  donner  un  plus  énergique 
ressort  à  l'expansion  de  cette  ville  nouvelle, 
que  les  récits  de  la  mort  des  martyrs.  Le  pa- 
triotisme grec  et  romain  connaissait  ce  se- 
cret ;  il  eut  aussi  les  éloges  de  ses  grands 
hommes,  et  les  poussa  jusqu'à  l'apothéose. 
Ce  secret  fut  pour  beaucoup  dans  la  guerre 
qu'il  livra  à  l'héroïsme  chrétien ,  et  dans  sa 
fureurà  détruire  les  Actes  des  martyrs.  Aussi, 
comme  saint  Clément,  le  pape  saint  Antère 

(397)  Baronius,  Annal,  ann.  236.  —  On  a  cru  voir, 
dans  une  peinture  du  cimetière  de  Sainl-Calixle, 
le  Pape  Antère  entouré  de  notaires,  qui  semblentpré- 
senier  des  rouleaux  ou  volumes  contenus  dans  des 
corbeilles.  — Arripghi,  Roma  subterran.,  loin.  I.  Cf. 
Blanchini,  Anastas,  l.  II,  p.  184. 

(398)  Dont  Pilra,  Eiudes  sur  ta  collection  des  Ac- 
te$  de*  sainte,  par  les  Bollandistes ,  précédées  d'une 
dissertation  sur  les  anciennes  collections  hagiographi- 
ques, etc.,  1  vol.  in-8%  1850,  pag.  vi  et  vu 
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fut  la  victime  de  son  zêie  pour  ces  annales 
sacrées.  «  C'est  pour  cela ,  dit  le  Liber  pon- 
tificalis  (399),  que,  par  ordre  du  préfet  Maxi- 
me, il  Tut  couronné  du  martyre.  »  Ajoutons 
que  Bède,  Adon  et  le  nouveau  Martyrologe 
romain  lui  donnent  ce  titre.  11  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Fabien. 

ANTHELME  (Saint),  évoque  de  Belley, 
était  de  la  première  noblesse  de  Savoie,  né 
vers  Tan  1  107. 

1.  Ses  parents  le  firent  étudier  dès  sa  jeu- 
nesse, et  lui  procurèrent  deux  bénéfices 
considérables  è  Genève  et  un  à  Belley  :  c'é- 
taient les  principales  dignités  de  ces  deux 
églises.  Elles  lui  donnaient  une  grande  con- 
sidération et  d'amples  revenus,  dont  il  usait 
magnifiquement ,  prenant  plaisir  è  bien  re- 
cevoir ceux  qui  allaient  le  voir,  et  à  leur 
rendre  toutes  sortes  de  services  ;  ce  qui  lui 
acquit  beaucoup  d'amis. 

Mais ,  ce  qui  vaut  mieux,  Anthelme  était 
très-libéral  envers  les  pauvres.  Sa  vie  était 
pure,  mais  dissipée  et  occupée  de  soins 
temporels.  Ayant  passé  la  première  jeunesse, 
il  s'adonna  è  visiter  les  religieux,  particu- 
lièrement les  Chartreux,  plus  par  curiosité 
que  par  désir  de  se  convertir.  Un  jour,  étant 
ailé  avec  quelques  jeunes  cens  de  son  Age  à 
la  chartreuse  (les  Portes,  dont  le  vénérable 
Bernard  était  alors  prieur ,  ce  saint  homme, 
qui  avait  déjà  fait  un  grand  nombre  de  con- 
versions ,  exhorta  fortement  Anthelme  à 
penser  à  son  salut ,  et  quelques  autres  Char- 
treux firent  de  même. 

II.  Anthelme  ne  se  rendit  pas  pour  lors , 
seulement  il  se  recommanda  a  leurs  prières 
et  se  retira.  Etant  venu  à  la  maison  d  en  bas 
Je  celte  Chartreuse,  il  fut  retenu  pour  y  pas- 
ler  la  nuit  par  les  frères  convers  et  le  procu- 
reur Bosou,  gui  était  son  parent  et  homme 
d'une  industrie  merveilleuse.  Le  lendemain, 
il  remonta  à  la  maison  d'en  haut ,  visita  les 
logements  des  moines,  et  fut  tellement  lou- 
ché de  leur  manière  de  vie  et  de  leurs  dis- 
cours, qu'il  demanda  à  être  reçu  parmi  eux. 
Ils  l'exhortèrent  à  régler  ses  affaires  et  à 
prendre  jour  pour  revenir;  mais  il  leur  dit: 
t  J'ai  résolu  de  demeurer  ici  dès  aujourd'hui  ; 
je  laisse  de  quoi  payer  mes  dettes ,  et  j'ai  de 
bons  amis  pour  tout  exécuter.  »  11  prit  donc 
l'habit,  et  embrassa  leur  observance  avec 
une  grande  ferveur. 

Il  était  encore  novice  quand  il  fut  envoyé 
è  la  Grande-Chartreuse,  où  le  nombre  des 
novices  était  lrès-p.etit.  Là,  il  s'appliquait  à 
la  prière ,  è  la  méditation ,  au  travail  des 
mains,  à  la  mortification ,  prenant  tous  les 
jours  la  discipline ,  et  il  avait  un  grand  don 
de  larmes.  Etant  fait  procureur,  il  s'acquitta 
très-dignement  de  cet  emploi ,  soit  pour  la 
conduite  des  frères  convers ,  soit  pour  les 
aumônes  et  le  soin  du  temporel.  Ensuite  on 
le  fit  prieur  en  1138.  Après  la  mort  du  pré- 
cédent prieur,  le  vénérable  Guignes.  (Voy. 
son  article) ,  les  moines  s'étaient  relâchés. 
Saint  Autbelme  s'appliqua  à  rétablir  l'obser- 

(399)  Ce  témoignage  au  Liber  pontificalis  est  plus 
Ciplicite  dans  le  catalogue  du  P.  Bouclier,  et  s  ap- 
plique à  saint  Clément  ;    Hic...  (ecit  vu  êubdiaco- 


varice ,  suivant  les  constitutions  écrites  par 
son  prédécesseur.  Il  employa  la  douceur  et 
la  sévérité,  et  chassa  quelques  indociles  qui 
lui  résistaient;  en  même  temps  il  réparait 
les  bâtiments,  et  remit  la  chartreuse  dans  un 
état  florissant.  Un  de  ses  deui  frères  l'avait 

f^récédé  dans  cette  communauté;  le  second 
'y  suivit  ainsi  que  leur  père.  Anthelme  re- 
çut encore  au  nombre  des  frères  convers 
un  des  plus  grands  seigneurs  de  son  temps, 
le  comte  Guillaume  de  Nevers,  le  même 
que  les  évêques  et  les  seigneurs  de  France 
avaient  désigné,  par  la  bouche  de  saint  Ber- 
nard ,  pour  gouverner  le  royaume  avec  l'abbé 
Suger,  pendant  le  voyage  du  roi  Louis  le 
Joune  en  Orient. 

111.  Après  avoir  gouverné  douze  ans  la 
Grande-Chartreuse,  saint  Anthelme  fit  met- 
tre à  sa  place  Basile,  qui  en  fut  le  huitième 
K rieur,  etrenlra  dans  le  silence  de  sa  cellule, 
lais,  quelque  temps  après,  Bernard,  prieur 
des  Portes,  le  demande  pour  son  successeur, 
ne  se  croyant  plus  en  état  de  gouverner  cette 
maison  è  cause  de  son  grand  Age.  Anthelme 
devint  donc  prieur  des  Portes.  Y  avant  trouvé 
beaucoup  d'argent  et  de  blé ,  il  en  fit  de 
grandes  distributions  aux  laboureurs  du  voi- 
sinage, pour  leur  donner  de  quoi  semer 
dans  une  année  de  disette ,  et  ne  laissa  fias 
ensuite  d'augmenter  les  revenus  du  monas- 
tère en  défrichant  des  bois.  En  ce  temps-là, 
c'est-à-dire  vers  l'an  1158,  Gui,  comte  de 
Forez,  ayant  surpris  la  ville  de  Lyon,  la 

[alla,  et  fit  sentir  son  indignation  principa- 
ement  au  clergé,  prétendant  que  l'église 
avait  usurpé  sur  sa  famille  la  seigneurie  de 
la  ville,  au  moins  pour  la  plus  grande  par-* 
tio.  En  cette  occasion,  l'archevêque  Héracliua 
et  les  principaux  de  son  clergé  se  réfugièrent 
è  la  Cnartreuse  des  Portes,  ou  le  prieur  An- 
thelme les  recula  bras  ouverts  et  les  défraya 
libéralement  tant  que  dura  celte  tempôie. 
Hais  à  peine  avait-il  gouverné  deux  ans 
cette  maison,  qu'il  se  relira  encore  et  re- 
tourna à  sa  cellule  de  la  Grande-Chartreuse. 
Tel  était  salut  Anthelme  ,  quand  il  eut 
l'occasion  et  la  gloire  de  combattre  coura* 

Ï;eusement  pour  l'unité  catholique,  contra 
'antipape  Octavien,  qui,  aveuglé  par  ua* 
ambition  diabolique,  envahit  le  siège  du 
Prince  des  apôtres,  et,  ce  qui  est  plus  exé- 
crable encore,  livra  l'Eglise  à  la  puissent* 
impériale.  Ces  réflexions  sont  du  biographe 
contemporain  de  saint  Anthelme. 

IV.  L'an   1163,    l'évèché  de  Belley  en 
Bourgogne  étant  venu  à  vaquer,  le  parti  le 

Elus  puissant  du  chapitre  élut  un  jeune 
omme  noble  et  le  mit  en  possession  de  la 
maison  épiscopale;  mais  l'autre  parti 
élut  un  moine,  et  l'envoya  au  Pape  Alexan- 
dre, qui  était  alors  en  France,  pour  faire 
continuer  l'élection.  Le  Pape  différa  de  don- 
ner réponse  aux  députés,  ne  doutant  point 
que  l'autre  parti  n'envoyât  aussi  les  siens; 
ce  qui  ne  manqua  pas.  Cependant  quelques 
chanoines  plus    modérés»  quoique   en  petit 

no$  qui  teptem  noiariis  immin?rent  ut  gala  martyrum 
fidelttcr  cotligereni. 


it: 


ANT 


DICTIONNAIRE 


ANT 


m 


nombre,  youlant  réunir  les  deux  partis,  pro- 
osèrent  d'élire  le  Chartreux  Antlielme.  Tous 

y  accordèrent  avec  joie,  même  celui  qui 
ivait  été  élu  le  premier;  car  il  était  parent 
Je  saint  Anthelme. 

Mais  ils  savaient  tous  qu'il  serait  Irès-dif- 
(icile  de  le  tirer  de  sa  solitude  ;  ils  allèrent 
trouver  le  Pape  Alexandre,  qui,  plein  de  joie, 
les  félicita  d'avoir  pris  un  si  bon  parti,  et 
leur  dit  qu'ils  seraient  heureux  sous  un  tel 
pasleur.  Il  y  fit  consentir,  quoique  avec 
peine,  les  premier*  députés,  et,  les  ayant 
tous  réunis,  Il  écrivit  à  saint  Anthelme,  lut 
ordonnant  par  l'autorité  du  siège  apostoli- 
que de  se  charger  de  l'Eglise  de  Belley,  et 
manda  au  prieur  et  aux  religieux  de  la  Grande- 
Chartreuse  de  le  donner  à  ceux  qui  le  de- 
mandaient, et,  s'il  refusait  d'accepter,  de  l'y 
contraindre  par  autorité. 

Saint  Antbelme  ayant  appris  ce  qui  se 
passait,  et  l'arrivée  de  ceux  qui  devaient 
remmener,  résolut  de  s'enfuir  et  se  cacha. 
Les  Chartreux  le  cherchèrent  si  bien  qu'ils 
le  trouvèrent;  eM'ayant  amené  avec  bien  de 
la  peine  à  la  communauté  assemblée  »  ils 
lui  exposèrent  l'ordre  du  Pape  et  lut  mon- 
trèrent ses  lettres.  Le  prieur  y  ajouta  son 
commandement,  les  religieux  leurs  exhorta- 
tions, les  députés  leurs  prières  au  nom  de 
toute  l'Église  de  Belîey.  Hais  Anthelme  de- 
meura ferme  h  refuser,  protestant  qu'il  ne 
sortirait  jamais  de  son  désert.  Enfin,  par  un 
pieux  artifice,  ou  lui  proposa  le  choix,  ou 
d'obéir  au  Pape  et  d  accepter,  ou  d'aller 
trouver  le  Pape  même,  qui ,  lui  disait-on, 
connaissant  votre  résolution  définitive,  ne 
vous  fera  point  de  violence.  Flatté  de  cette 
espérance,  il  se  mit  en  chemin;  mais  les  dé* 
pûtes  se  cardèrent  bien  de  le  quitter. 

Quand  il  fut  arrivé  auprès  du  Pape  Alexan- 
dre, il  fut  reçu  avec  honneur  de  lui  (et  de 
toute  sa  cour;  car  on  l'y  connaissait  pour  un 
homme  de  grand  mérite.  Ayant  eu  audience 
du  Pape,  il  dit  qu'il  n'était  venu  que  pour 
lui  demander  grâce  et  le  supplier  de  ne  pas 
I»  contraindre  à  faire  ce  qui  n'était  avan- 
tageux ni  à  lui-même,  ni  à  l'Eglise  qui  le  de- 
mandait; qu'il  était  un  ignorant,  un  homme 
sans  expérience,  un  misérable;  enfin,  qu'il 
avait  fait  vœu  de  ne  point  sortir  de  sou  dé- 
sert. Ces  paroles  étaient  accompagnées  de 
beaucoup  de  larmes.  Le  pape  lui  répondit  : 

«  Ne  veuille?,  pas,  mon  fils,  prétendre  nous 
en  imposer  par  de  mauvaises  excuses;  nous 
connaissons  votre  capacité.  Pourquoi  vous 
découragez-vous?  Il  faut  obéir.  Ce  que  j'ai 
écrit,  je  l'ai  écrit.  Faites  attention  à  cette  pa- 
role de  l'Écriture  :  C'est  comme  immoler  aux 
idoles,  que  de  n'obéir  pas;  et  c'est  comme  un 
péché  de  divination,  (pie  de  ne  vouloir  pas  se 
soumettre.  Considérez  jusqu'où  s'étend  la 
vertu  d'obéissance  dont  vous  avez  fait  pro- 
fession. Vous  avez  fait  vœu  de  vous  renon- 
cer vous-même  et  de  suivre  Jésus-Christ  ; 
vous  devez  donc  faire,  non  pas  votre  vu  - 
louté,  mais  la  sienne.  » 


Par  ces  paroles  et  d'autres ,  te  Pape  lâcha 
de  l'encourager  et  de  le  persuader.  Anthelme 
demeura  confus,  gardant  le  silence,  sans  oser 
rien  dire.  Enfin,  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge ,  le  Pape  Alexandre  le  sacra 
solennellement  de  sa  main.  Il  le  retint  quel- 
ques jours  auprès  de  lui  ;  et,  comme  les  pré- 
lats de  la  cour  de  Rome  s'entretenaient 
familièrement  de  diverses  choses  avec  saint 
Anthelme,  il  leur  citait  souvent  l'Ecriture 
sainte  fort  à  propos  ;  ce  qui  leur  faisait  dire 
entre  eux  :  «  Certes,  ce  n'est  pas  là  un  igno- 
rant et  un  homme  sans  lettres ,  comme  il 
voulait  le  faire  accroire ,  mais  un  homme 
prudent  et  docte.  »  Lui,  désirant  se  retirer 
le  plus  tôt  possible,  le  Pape  le  congédia  gra- 
cieusement avec  sa  bénédiction  et  quelques 
petits  présents  (400). 

V.  Saint  Anthelme  prit  donc  possession 
du  siège  de  Belley.  Pendant  son  épiscopat  il 
ajouta  plutôt  à  ses  austérités  curpoi elles 
qu'il  n'en  diminua.  Il  faisait  l'office  divin, 
non  dans  sa  chapelle  ,  mais  dans  la  cathé- 
drale, avec  les  chanoines,  pour  s'en  acquit- 
ter avec  plus  de  dignité.  Il  eut  un  grand  soin 
de  purifier  son  clergé,  et,  après  les  exhorta- 
tions charitables,  il  déposa  six  ou  sept  prê- 
tres concubinaires.  Il  n'avait  pas  moins  de 
zèle  pour  le  bien  de  ses  ouailles.  Par  la  né- 
gligence du  comte  Humbert  de  Savoie,  les 
malfaiteurs  se  multipliaient,  non-seulement 
dans  le  diocèse  de  Belley,  mais  dans  la  Sa- 
voie entière.  Ils  vexaient  sans  crainte  les 
clercs,  les  veuves,  les  orphelins  et  les  pau- 
vres. Seul,  Anthelme  entreprit  de  réprimer 
leurs  brigandages,  ce  que  n'avait  osé  tenter 
aucun  des  érêques.  Il  menaça  d'abord  les 
coupables,  et  puis  les  frappa  de  l'excommu- 
nication. Ils  avaient  beau  le  menacer  à  leur 
tour,  lui  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'endurer  le  martyre  pour  la  justice  ,  ils 
étaient  réduits  finalement  à  se  soumettre 
malgré  qu'ils  en  eussent ,  et  h  faire  péni- 
tence. On  en  vit  une  preuve  dans  le  comte 
même  de  Savoie. 

Ce  prince  ayant  fait  emprisonner  injuste- 
ment un  prêtre  du  diocèse  de  Belley,  le 
saint  évêque  le  redemanda,  et,  sur  son  refus, 
il  excommunia  le  prévôt  qui  l'avait  fait  ar- 
rêter. Il  fit  ensuite  sortir  le  prêtre  de  prison, 
£ar  le  moyen  de  l'évéque  de  Saint-Jean  de 
iaurienne.  Les  gens  du  prévôt  tuèrent  ee 
prêtre,  et  saint  Antbelme,  qui  avait  d'ailleurs 
quelque  différend  avec  le  comte  Hqmbert 
touchant  les  droits  de  son  Eglise,  le  menaça 
de  l'excommunier,  s'il  ne  se  désistait  de  ses 
injustes  entreprises,  et  s'il  ne  faisait  donner 
satisfaction  pour  le  meurtre  du  prêtre.  Le 
comte,  en  colère,  le  menaça  de  son  côté. 
L'évéque  réitéra  ses  admonitions;  le  comte 
s'en  moqua,  disant  qu'il  avait  un  privilège 
du  Pape  pour  ne  pouvoir  être  excommunié. 
Mais  l'évéque  excommunia  le  prince  en  sa 
présence  même. 

Le  prince,  furieux,  le  menace  de  tous  les 
maux  ;  les  courtisans  ajoutent  qu'il  mérite 


(1001  Voy.  Vit.  S.  Anthel.,  Acla  SS.Î  Junii;  apud  Rolirbacher,  Uht.  univ.   de  VEg,.  caih.t  liv.  lxix, 
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d'élre  puni  sur-le-champ.  L'évoque,  plus 
intrépide  que  jamais,  excommunie  une  se- 
conde fois  le  prince,  le  livre  à  Satan  et  le 
frappe  d'anathème.  Tous  les  assistants  trem- 
blaient pour  l'évèque,  qui  ne  tremblait  pas. 
Le  comte  se  plaignit  au  Pape  Alexandre  de 
l'infraction  de  son  privilège.  Le  Pape  manda 
au  bienheureux  Anthelme,  par  saint  Pierre, 
archevêque  de  Tarentaise ,  et  un  autre  évê- 
que,  de  lever  cette  excommunication  comme 
ayant  été  faite  légèrement.  Il  leur  donna  eu 
même  temps  commission  d'absoudre  le 
comte»  si  le  saint,  dont  il  connaissait  la  fer- 
meté, refusait  de  le  faire. 

VI.  Ces  évèques  pressèrent  donc  Anthelme 
d'obéir  au  vicaire  de  Jésus-Christ  et  d'a- 
viser le  prince.  Mais  il  répondit  :  «  Celui 
qui  a  été  lié  justement  ne  doit  pas  être  dé- 
lié qu'il  n'ait  satisfait  par  la  pénitence  à  celui 
qu'il  a  offensé.  Saint  Pierre  lui-même  n'a 
pas  reçu  le  pouvoir  de  lier  ou  de  délier  ce 
qui  ne  doit  pas  l'être.  Soyez  donc  assurés 
que  je  ne  me  relâcherai  point  de  la  sentence 
que  j'ai  prononcée  justement,  à  moins  qu'il 
ne  satisfasse  pour  son  offense.  »  Les  deux 

Î relais  se  retirèrent  sans  oser  passer  outre, 
lais  le  Pape,  l'ayant  appris,  donna  lui- 
même  l'absolution  au  comte,  et  le  ût  savoir 
à  Anthelme. 

Notre  saint  en  fut  touché  au  point  qu'il 
quitta  son  évèché  et  se  relira  dans  sa  cellule 
de  la  Chartreuse,  pour  ne  plus  penser  qu'à 
servir  Dieu  dans  le  silence.  Tout  le  pays  fut 
alarmé  de  sa  retraite,  et  Ton  députa  au  Pape, 
qui  le  contraignit  de  revenir  à  son  Eglise. 
Cependant  le  comte,  quoique  absous  par  le 
Pape,  n'osait  se  croire  véritablement  absous 
ni  se  présenter  jusqu'à  ce  que ,  s'élant  hu- 
milié devant  le  saint  évêque  et  ayant  promis 
de  satisfaire  à  la  pénitence  qu'il  lui  ordonna, 
il  eût  reçu  de  lui  l'absoljition.  Anlhelme, 
qui  l'avait  toujours  beaucoup  aimé  ,  même 
dans  le  moment  qu'il  le  séparait  de  l'Eglise, 
l'exhorta  depuis  avec  plus  d'affection  et  de 
familiarité  à  faire  le  bien.  Mais  le  voyant 
retomber  dans  sa  négligence,  manquer  à  ses 
promesses,  et,  au  lieu  de  réprimer  les  dé- 
sordres, en  laisser  commettre  de  plus  grands 
encore,  il  lui  rit  de  sévères  reproches.  Le 
comte  le  prit  en  haine,  et  disait  souventque 
nul  homme  sous  le  ciel  ne  lui  était  aussi 
odieux.  11  lui  faisait  de  grandes  menaces, 
mais  le  respectait  malgré  lui,  à  cause  de  sa 
sainteté.  Si  un  autre  lui  avait  fait  du  mal,  il 
en  eût  été  bien  aise.  On  jour  que  l'évèque  le 
sommait  d'accomplir  ses  promesses  et  de 
réparer  ses  torts:  «  Je  suis  prêt  à  vous  ré- 
pondre devant  un  tribunal  séculier,  »  répon- 
dit te  -comte.  L'évèque  répliqua  :  «  Vous  me 
citez  devant  un  tribunal  de  la  terre,  et  moi 
je  vous  cite  devant  le  tribunal  du  ciel,  au 
dernier  jour,  devant  le  juste  juge,  qui  est 
Dieu  1  » 

Vil.  Anthelme  s'était  acquis  par  sa  vertu 
une  autorité  merveilleuse.  Tout  l'ordre  des 
Chartreux  le  regardait  comme  son  supérieur 
général*  *  t  tous  les  prieurs  étaient  sous  sa 


dépendance  :  aussi  veillait-il  avec  un  grand 
zèle  pour  y  prévenir  le  moindre  relâche- 
ment. Quand  il  se  trouvait  dans  des  con- 
ciles ou  dans  des  assemblées  pour  affaires 
temporelles,  il  n'y  avait  ni  évêque  ni  autre, 
de  quelque  rang  qu'il  fût,  qui  ne  lui  cédât  : 
la  cour  de  Rome  elle-même  le  respectait. 
Aussi  ne  craignait-il  point  de  reprendre,  en 
qui  que  ce  fût,  ce  qui  était  répréhensible, 
et,  comme  on  voyait  que  ses  corrections  n'a- 
vaient pour  principe  que  la  charité,  Ja  plu- 
part les  recevaient  de  bon  cœur.  Quant  aux 
pécheurs  qui  venaient  à  pénitence,  il  était 
plein  de  miséricorde,  et  mêlait  ses  lannos 
avec  les  leurs.  Sa  compassion  pour  les  pau- 
vres ne  pouvait  être  plus  grande.  Il  n'avait 
rien  qui  ne  fût  à  eux;  ne  se  réservant  que 
ce  qu  il  fallait  pour  sa  subsistance,  il  leur 
distribuait  tout  le  reste.  Sa  prédilection  était 
pour  deux  communautés  très-pauvres  do 
son  diocèse,  l'une  de  veuves  et  de  vierges, 
l'autre  de  lépreux.  L'année  de  sa  mort  fut 
une  année  de  famine ,  où  il  régla  de  bonne 
heure  tout  ce  qu'il  ferait  d'aumônes  chaque 
jour,  jusqu'au  vingt-sixième  de  juin,  qui  fut 
celui-là  même  où  il  passa  de  la  terre  au 
ciel. 

Dans  sa  dernière  maladie,  comme  on  l'ex- 
hortait à  pardonner  au  comte  de  Savoie,  it 
répondit  :  «  Je  n'en  ferai  rien,  à  moins  qu'il 
ne  se  désiste  de  son  injuste  prétention,  qu'il 
ne  promette  de  ne  jamais  rieu  demander  à 
cette  Eglise,  et  ne  se  reconnaisse  coupable 
de  la  mort  de  ce  prêtre.  »  Personne  n  osait 
rapporter  ce  discours  au  comte,  qui  était 
dans  le  même  lieu.  Il  n'y  eut  que  deux 
Chartreux,  autrefois  grands  seigneurs  dans 
le  monde ,  qui  s'en  chargèrent.  Le  comte 
Humbert,  touché  de  Dieu,  fondit  en  larmes, 
vint  trouver  le  saint  homme ,  reconnut  sa 
faute,  renonça  à  sa  prétention  et  demanda 
pardon. 

L'homme  de  Dieu  lui  imposa  les  mains, 
et,  te  bénissant,  il  dit  :  «  Que  le  Dieu  tout- 
puissant ,  Père ,  Fils  et  Saint-Esprit,  vous 
accorde  l'abondance  de  sa  bénédiction  et  de 
sa  grâce,  qu'il  vous  fasse  croître  et  multl* 
plier,  vous  et  votre  fils.»  Comme  le  comte 
n'avait  qu'une  fille,  les  assistants  crurent 
que  le  saint  vieillard  se  méprenait,  et  vou*- 
iurent  lui  faire  dire  votre  fille.  Mais  il  répéta 
jusqu'à  trois  fois  avec  insistance  «  vous  et 
votre  flls.  »  L'événement  justifia  la  prophétie 
du  pontife  mourant.  Le  comte  eut  dans 
l'année  un  fils,  de  qui  descend  la  maison 
de  Savoie.  Saint  Anthelme  mourut  le  26 
juin  1178,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans, 
et  dans  la  quinzième  année  de  son  épisco- 
pat  (401).  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le 
jour  do  sa  mort ,  c'est-à-dire  le  jour  de  sou 
triomphe. 

ANTHÉMIUS,  préfet  de  l'Orient,  ami  de 
saint  Aphraate  et  de  saint  Chrysostome,  qui 
lui  écrivit  sur  son  consulat  en  b05.  Dans  sa 
jeunesse,  Théodose  fut  placé  sous  la  con- 
duite de  cet  Anthémius  qu'on  prétend  avoir 
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été  l'homme  le  plas  sage  de  son  temps,  et  il 
régna  sous  sa  conduite. 

ANTHEMIUS,  empereur  d'Occident,  61s  de 
Procope,  fut  envoyé  en  Italie  par  l'empereur 
Léon,  reconnu  empereur  d'Occident  h  huit 
milles  près  de  Rome,  au  mois  d'août  467,  et 
donna  sa  fille  en  mariage  au  patrice  Ricimer 
qui  gouvernaitalors  l'Occident.— Anthémius 
avait  auprès  de  lui  uo  nommé  Philothée,  hé- 
rétique macédonien  ,  qui ,  appuyé  de  sa 
faveur,  voulait  introduire  à  Rome  de  nou- 
velles assemblées  de  diverses  sectes  (402). 
Le  Pape  saint  Hilaire  s'y  opposa,  et  pria 
l'empereur  Anthémius  de  l'empêcher;  il  lui 
en  parla  publiquement  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  l'obligea  de  promettre  avec  ser- 
ment qu'il  n'en  serait  rien.  Nous  ne  savons 
pas  si  ce  César  tint  parole.  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  cet  Anthémius,  qui  avait 
cru,  en  donnant  sa  fille  à  Ricimer ,  mettre  ce 
patrice  dans  ses  intérêts,  ne  s'était  préparé 
qu'un  ennemi.  Celui-ci,  à  cause  de  plusieurs 
cabales  dont  nous  n'avons  pas  h  nous  occu- 
per, se  brouilla  avec  son  beau-père.  Il  s'était 
retiré  à  Milan  d'où  il  partit  un  jour  à  la  tête 
d'une  armée  ;  il  marcha  sur  Rome  et  y  assié- 
gea Anthémius.  Dans  l'espoir  de  les  récon- 
cilier, Léon  de  Constantinople  euvpya  en 
Italie  Olybrius,  personnage  consulaire,  de 
la  famille  des  Anicius,  et  qui  avait  épousé 
la  princesse  Plaeidie,  fille  de  Valentiiiien  III. 
Ricimer,  au  lieu  de  se  réconcilier  avec  le 
père  de  sa  femme,  fit  proclamer  Olybrius 
même  empereur,  s'empara  de  Rome  après 
un  sanglant  combat,  le  11  juillet  M2,  et  la 
livra  au  pillage,  à  l'exception  de  deux  quar- 
tiers, où  il  cantonna  ses  troupes  et  où  ses 
partisans  se  retirèrent.  C'était  ,  depuis 
soixante-deux  ans,  la  troisième  fois  uue 
cette  ville  infortunée  devenait  la  proie  d  un 
vainqueur  barbare.  Anthémius  ,  qui  s'était 
réfugié  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  fut 
massacré  :  il  avait  régué  ciuq  ans  et  trois 
mois. 

ANTHÉMIUS ,  évêque  de  Salamine  en 
Chypre,  fut  inquiété  par  Pierre  le  Foulon, 

Îui  prétendit  1  assujettir  à  son  patriarcat, 
nthémius  se  défendit  par  le  décret  lu  con- 
cile d'Ëphèse,  qui  avait  déclaré  son  siège 
exempt.  De  plus,  les  reliques  de  saint  Bar- 
nabe ,  apôtre,  venant  d'être  découvertes 
sous  un  arbre  à  un  quart  de  lieue  de  Sala- 
mine  (Voy.  l'art.  Barnabe  (Saint)  apôtre), 
Anthémius  se  servit  de  ce  fait  pour  soutenir 
son  droit.  Il  prélendit  soutenir  par  là  que 
son  siège ,  ayant  été  fondé  par  un  apôtre, 
était  apostolique  aussi  bien  que  celui  d'An* 
tioche,  et  il  fut  maintenu  dans  son  exemp- 
tion.Quelquesauteurs  disent  qu'on  découvrit 
avec,  cesaint  corps  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu, écrit  de  la  main  de  Barnabe  ;  d'autres 

(402*  Gelas.,  opist.  13;  C o ne. yiom.  IV,  p.  1208,  C. 

(403)  UoU.,  2  Maii;  Surius,  ibid. 

(404)  De  mort,  persecut.,  cap,  43.  Ce  Père  cite, 
à  propos  de  cel  édil,  le  fait  suivant  :  c  Uo  particu- 
lier avec  plus  de  courage  que  de  prudence  eui  la 
jiardiesse  d'arracher  cel  édit  et  de  le  meure  en 

lièces,  eu  se  moquant  des  surnoms  de  Gothiques 


.prétendent  que  ce  fat  celui  de  saint  Mare. 
Anthémius  envoya  cet  évangile  à  l'empereur 
Zenon  vers  l'an  «88.  Celui-ci  plaça  cel  évan- 
gile au  palais  de  Constantinople,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Etienne.  Il  fit  aussi  bâtir 
à  Salamine  une  église  magnifique  accom- 
pagnée de  plusieurs  logements,  et  ces  pré- 
cieuses reliques  y  furent  transférées.  On  ne 
nous  apprend  pas  à  quelle  époque  mourut 
cet  Anthémius. 

ANTHIME  (Saint),  vivait  vers  l'an  286» 
sous  l'empire  de  Dioclétien.  Secondé  par 
saint  Siserine,  il  guérit  Pinien ,  proconsul 
d'Asie,  d'une  maladie  très-dangereuse,  et  le 
convertit  à  la  foi  avec  sa  femme,  sainte  Lu- 
tine. Depuis,  étant  repassé  en  Italie  à  la 
suite  de  Pinien,  Anthime  fut  jugé  pour  la  fol 
de* Jésus-Christ  et  condamné  par  Prisuue, 
consulaire  et  gouverneur  de  la  Marche  d'An- 
cône,  d'abord  è  être  noyé,  et  ensuite  è  avoir 
la  tête  coupée  :  ce  qui  fut  exécuté.  C'est  tout 
ce  qu'on  a  tiré  des  Actes  de  ce  saint  ;  Actes 
qui  sont  très-douteux ,  au  moins  en  partie, 
par  rapport  aux  circonstances  fabuleuses 
dont  ils  sont  accompagnés,  mais  que  les 
Bollandistes  disent  y  avoir  été  ajoutées  (^03). 

ANTHIME  (Saint),  évèque  de  Spolète,  mar- 
tyrisé sous  la  persécution  de  l'empereur 
Marc-Aurèle. 

ANTHIME,  évêque  de  Nicomédie,  en  Bi- 
thynie9  martyr,  pendant  la  persécution  de 
Dioclétien.  Le  23  février  303  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  son  église  détruite  par  ordre  de 
Dioclétien  et  de  Maximien  Galère,  qui  était 
alors  à  Nicomédie.  Le  lendemain  on  afficha 
dans  la  ville  unéditdont  parle  Lrfctance  (W>i), 
et  portant  que  les  églises  des  Chrétiens  se- 
raient abattues,  et  que  ceux  qui  faisaient 
profession  de  cette  religion  seraient  punis. 
Anthime  marcha  en  avant  de  son  troupeau, 
et  eut  la  tête  tranchée  après  avoir  glorieuse- 
ment coufessé  Jésus-Christ.  Les  prêtres,  les 
ministres  de  son  église,  furent  pris  et  mis  h 
mort  (405).  Saint  Lucien,  prêtre  de  l'Eglise 
d'Antioche,  qui  mourut  aussi  plus  tard  pour 
la  foi  (Voy.  son  article),  écrivit  plusieurs 
lettres  à  cette  Eglise,  et  nous  lisons  dans 
Tune  d'elles  :  «  Je  vous  annonce  la  bonne 
nouvelle  que  le  Pape  Anthime  a  terminé  sa 
course  par  le  martyre  (M)G).  »  Le  Pape  An- 
thime, qu'il  nomme  ainsi,  n'est  autre  que 
notre  saint  évêque  de  Nicomédie.  Les  Latins 
honorent  la  mémoire  de  ce  martyr  et  do 
ses  compagnons,  le  27  avril.  Les  Grecs  et  les 
Moscovites  le  23  septembre. 

ANTHIME,  évêque  de  Thyanes,  en  Cap- 
padoce,  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  simplement 
connu  dans  l'histoire  ecclésiastique  par  les 
difficultés  qu'il  suscita  à  saint  Basile,  arche- 
vêque deCésarée.  Voici  è  quelle  occasion. 

Eu  372,  la  Cappadoce,  qui  jusque-là  n'avait 

et  de  .Sarmaliques  que  les  empereurs  s'arrogeaient. 
On  le  prit,  et  non  seulement  oh  l'appliqua  à  la  ques- 
tion, mais  on  le  mit  sur  le  gril,  puis  on  le  brûla  ;  ce 
qu'il  souffrit  avec  une  constance  admirable.  > 

(4C5)  Eusèbe,  ITtsi.,  lib.  vin,  c.  4  et  6;  Dora  Rui< 
naît,  Âct.  marty.  • 

(406)  Ckr.  Patch.,  an.  303,  p.  277. 
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fait  qu'une  province  ecclésiastique  et  civile, 
ayant  été  divisée  en  deux  pour  le  civil, 
Césarée  demeura  métropole  de  la  première 
Cappadoce,  et  la  Tille  de  Thyanes  acquit  la 
même  dignité  pour  la  seconde.  Antilime,  évo- 
que de  cette  dernière  ville,  prétendit  que  le 
rverocment  ecclésiastique  devait  suivre 
division  faite  pour  le  gouvernement 
civil  ;  qu'ainsi  la  province  de  Césarée  devant 
être  divisée  en  deux»  les  évoques  des  villes 
qui  composaient  la  seconde  Cappadoce  de- 
vaient le  regarder  comme  leur  métropolitain, 
et  que  l'archevêque  de  Césarée  n'avait  plus 
de  droit  sur  eux. 

Saint  Basile,  de  son  côté,  voulait  suivre 
l'ancienne  coutume,  et  conserver  la  division 
des  provinces  qu'il  avait  reçue  de  ses  pères. 
Anthime  faisait  tous  ses  etforts  pour  sous- 
traire à  saint  Basile  les  évoques  qui  compo- 
saient ses  conciles,  et  pour  les  soumettre 
à  sa  juridiction,  en  les  attirant  aux  siens. 
Ceux-ci  se  voyant  dans  une  nouvelle  pro- 
vince agissaient  comme  s'ils  n'eussentjaraais 
connu  saint  Basile.  Anthime,  qui  n'avait  pas 
moins  d'avarice  que  d'ambition,  pillait  aussi 
autant  qu'il  pouvait  les  revenus  de  l'église 
de  Césarée,  surtout  ceux  qui  venaient  de 
l'église  de  Saint-Oresle,  dans  le  mont  Taurus, 
et  qui  passaient  à  Thyanes  avant  que  d'ar- 
river à  Césarée. 

Pour  s'autoriser  dans  ces  brigandages, 
Anthime  accusait  saint  Basile  d'errer  dans  la 
foi,  et  disait  qu'il  ne  fallait  pas  payer  le  tri- 
but aux  hérétiques  :  il  se  moquait  encore  de 
son  exactitude  à  observer  les  canons,  et  il 
ordonna  pour  évéque  d'une  église  d'Arménie 
un  nommé  Fauste  (MW),  que  saint  Basile 
avait  refusé  comme  étant  indigne  de  Tépis- 
copat.  Hais  ce  saint  prit  occasion  des  entre- 
prises d'Anthimepour  ordonner  de  nouveaux 
érêques,  et,  prétendant  que  la  petite  ville 
de  Sasimes  était  de  sa  métropole  et  même 
de  son  diocèse,  il  proposa  à  saint  Grégoire 
de  Nazianze  de  l'eu  faire  évoque.  Ce  saint 
s'en  défendit.  Mais  son  père,  agissant  de 
concert  avec  saint  Basile  pour  lui  faire  ac- 
cepter cet  évôché,  il  reçut  l'ordination,  sou- 
mettant, comme  il  le  dit  lui-môme(W>8),  plu- 
tôt sa  tète  que  son  cœur. 

Après  beaucoup  de  délais,  saint  Grégoire 
se  mit  en  devoir  de  prendre  possession  de 
son  évéché.  Hais  Anthime  s'v  opposa;  et, 
s'étant  saisi  des  marais  de  Sasimes,  il  se 
moqua  des  menaces  dont  saint  Grégoire  vou- 
lut user  contre  lui.  Il  lui  écrivit  une  lettre 
pleine  d'insolence  et  d'injures  (409).  An- 
thime vint  ensuite  à  Nazianze  voir  le  père 
de  saint  Grégoire,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
obliger  le  tils  à  le  reconnaître  pour  son 
métropolitain,  lui  promettant,  s'il  le  faisait, 
de  le  laisser  paisible  dans  son  évéché.  Saint 
Grégoire  rejeta  cette  proposition,  et  An- 
thime s'en  retourna  fort  eu  colère  de  ce  qu'il 


n'avait  rien  obtenu,  et  en  reprochant  au 
saint  son  attachement  pour  saint  Basile. 
Anthime  tenta  une  autre  voie  qui  ne  lui 
réussit  pas  davantage  :  ce  fut  d'appeler  saint 
Grégoire  à  son  synode  comme  suffragant.  Le 
saint  rejeta  encore 'cette  proposition  comme 
une  injure  qu'on  lui  faisait  (410).  Seulement 
il  consentit,  à  la  prière  d'Anthime  et  de  ceux 
de  son  parti,  d'écrire  à  saint  Basile  pour 
le  porter  à  entrer  dans  quelque  accommode- 
ment. Dom  Ceillier  dit  (Ml)  que  cette  lettre 
et  la  réponse  qu'y  fit  saint  Basile  sont  per- 
dues. Voy.  l'article  Grégoire  de  Nazianze 
(Saint),  archevêque  de  Constanlinople. 

Cependant  il  paraît  que  la  dispute  entre 
saint  Basile  et  Anthime  cessa  par  la  mult- 
plication  des  évêchés  (H2).  On  en  mil  dans 
chaque  ville,  apparemment  pour  conserver 
daiis  la  métropole  de  Césarée  autant  d'évê- 
chés  que  saint  Basile  en  avait  cédés  à  celle  do 
Thyanes,  et  ce  tempérament  fut  irès-avan- 
tageux  pour  l'instruction  des  peuples.  Cet 
accommodement  se  constate  par  les  actes  d'un 
concile  des  évoques  de  Cuppadoce,  tenu  vers» 
le  mois  de  juin  de  l'année  372,  et  où  l'on  di  : 
que  Ton  accorda  les  deux  parties  belligé- 
rantes en  multipliant  îles  évêchés  de  la  Cap- 
padoce (M3).  Toutefois,  les  souscriptions  du 
second  concile  œcuménique,  tenu  en  381, 
offrent  la  preuve  que  la  Cappadoce  était 
encore  comptée  a  cette  époque  pour  une 
seule  province  (M4). 

ANTHIME,  évéque  de  Trébisonde,  faux 

Êatriarche  de  Constantinoble,  au  vi*  siècle. 
Ipiphane,  patriarche  de  Constantinople, 
venait  de  mourir  en  535.  Anthime  fut  mis  à 
sa  place,  non  par  les  voies  ordinaires,  c'est- 
à-dire  par  l'élection,  mais  par  le  crédit  de 
l'impératrice  Théodora. 

Anthime  passait  pour  catholique,  et  comme 
tel,  avait  été  un  des  commissaires  de  la 
conférence  contre  les  sévériens  ;  mais  en  effet, 
il  était  ennemi  du  concile  de  Chalcédoine, 
aussi  bien  que  de  l'impératrice.  Epbrera, 
patriarche  dAntiocbe,  ayant  appris  cette 
ordination,  écrivit  à  l'empereur  Justinien, 
le  priant  de  faire  en  sorte  que  les  lettres  syno  - 
diques  qu'Anthime  devait  envoyer  selon  l;i 
coutume,  fussent  entièrement  conformes  h 
la  doctrinede  l'Eglise.  Ensuite,  après  au  An- 
thime lui  eut  envoyé  sa  lettre  synodale,  il 
lui  écrivit  à  lui-même,  ne  refusant  pas  de  la 
recevoir,  car  Anthime  n'y  découvrait  rien  du 
son  impiété,  mais  le  priant  de  s'expliquer 
avec  plus  de  détail  et  d'exactitude,  et  d'ana- 
thématiser  Eutychès  et  sa  doctrine.  Ephrem 
était  bien  averti  des  sentiments  d'Anthime, 
comme  il  paraît  par  une  lettre  qu'il  lui  avait 
écrite  auparavant,  où  il  lui  montrait  que  le 
concile  de  Chalcédoine  avait  également  con- 
damné Nestorius  et  Eutychès,  et  en  quoi 
consislait  l'hérésie  de  ce  dernier. 

L'ordination  d'Anthime  encouragea  telle* 


ifflft^lîelîr-30610"1'5,  %lS)Gre*.  Nazi,,,.,  oral.  S0.  . 
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ment  les  acéphales,  que  les  principaux  de  la 
secte  vinrent  h  Constantinople ,  savoir  : 
Sévère,  faux  patriarche  d'Anlioche;  Pierre, 
chassé  d'Apamée,  et  un  moine  syrien  nom- 
mé Zoaras  (415-16).  lis  tenaient  des  as- 
semblées dans  des  mabons  particulières  et 
osaient  môme  y  baptiser.  Le  clergé  catholi- 
que de  Constantinople  envoya  h  Itome  aver- 
tir le  Pape  Agapet  ou  Agapit  irr  de  tous  ces 
désordres.  Mais  ayant  appris  qu'il  devait 
venir  lui-même  dans  cette  ville,  ils  attendi- 
rent son  arrivée. 

En  eJFet,  ce  saint  Pape  fut  obligé  de  se 
rendre  h  Constantinople  pour  y  régler 
différentes  affaires  suscitées  par  Théodat, 
roi  des  Goths,  contre  l'empereur  Juslinien,  et 
qui  tournaient  aussi  au  détriment  de  la  reli- 
gion. Agapet  s'y  occupa  aussi  de  l'intru- 
sion d'Aiilhime  sur  le  tiége  de  Conslanlino- 
ple, résista  avec  une  sainte  indépendance 
aux  caresses  et  aux  menaces  de  l'empereur 
et  de  Timpéralrice,  et  fhit  par  déposer 
Anthime  et  par  nommera  sa  place,  d'après 
Jes  vœux  du  clergé  et  du  peuple,  Mennas. 
Avec  le  faux  patriarche  Anthime,  furent 
condamnés  Sévère,  Pierre  et  Zoaras.  Nous 
avons  rapporté  au  long  toute  celte  affaire 
en  parlant  d'Agapcl  1er.  Voy.  cet  article 
«•■  vi  et  vu. 

Pour  achever  ce  que  ce  saint  Pape  avait 
commencé  et  ce  que  la  mort  l'avait  empêché 
de  terminer,  et  pour  juger  définitivement  les 
sehismatiques,  l'empereur  Juslinien  fit  tenir 
un  concile  à  Conslanlinople  dont  la  pre- 
mière session  eut  lieu  le 2  mai  536.  Mennas 
présida  ce  concile,  auquel  assistèrent  cin- 
quante-deux évêques,  A  la  droite  de  Mennas 
étaienl  assis  les  einq  évoques  d'Italie  qui 
étaient  venus  à  Constantinople  comme  lé- 
gats du  Pape  Agapet.  A  sa  gauche,  le  pre- 
mier était  Hypace  d'Ephèse.  Ensuite  étaient 
les  députés  des  absents.  Premièmenl  ceux 
de  l'Eglise  romaine  en  particulier,  car  les 
cinq  évoques  d'Italie  représentaient  toute 
l'Eglise  d'Occident.  C'était  les  clercs  que  le 
Pape  avait  amenés  avec  lui ,  entre  autres  le 
diacre  Pelage.  Puis  les  députés  d'Ephrem, 
patriarche  d'Anlioche;  de  Pierre,  patriarche 
de  Jérusalem  ;  de  Soierie,  archevêque  de 
Césarée  en  Cappadoue,  d'Elphide  d'Ancyre, 
de  Pholius  de  Coriuthe.  Le  clergé  de  Cons- 
tantinople assistait  aussi  au  concile.  Mais 
personne  n'y  parut  de  la  part  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  à  cause  du  trouble  où  elle 
était. 

Après  que  chacun  eut  pris  sa  place,  on  fit 
entrer  les  abbés  qui  avaient  présenté  requête 
ft»  l'empereur,  el  avec  eux  le  référendaire 
Théodore,  chargé  de  l'apporter  au  concile. 
Los  abbés  de  Cortstaiilinoplo  étaient  au 
nombre  de  cinquante-qualre,  tant  il  y  avait 
de  monastères  dans  cette  grande  ville  et  aux 
environs.  Le  premier  était  Marius,  abbé  de 
Saint-Daltoace,  el  le  second,  Agapit,  abbé  de 
Dius.  D'Antioche,  c'est-à-dire  de  la  seconde 
Syrie,  ils  étaienl  onze,  dont  le  premier  fui 


Paul,  député  ou  monastère  do  Saint-Maron. 
De  Palestine  dix-neuf,  et  à  leur  tête  Domi- 
tien,  abbé  du  monastère  de  Sainl-Marlyrius. 
Il  y  en  avait  du  mont  Sinaï  el  de  Raïlhe. 
Tons  les  abbés  et  les  députés  étaient  au 
nombre  de  quatre-vingt-sept. 

On  fit  lire  leur  requête,  qui  contenait  des 
plaintes  contre  Anthime,  Sévère,  Pierre  et 
ïoaras,  h  peu  près  semblables  à  celles  des 
requêtes  présentées  au  Pape  Agapet  I#r.  — 
Voy.  cet  article.  —  Ils  accusent  Anthime 
d'avoir  quitté  depuis  longtemps  son  église 
de  Trébisonde,  et  d'avoir  trompé  h»  monde 
par  une  apparence  de  vie  mortifiée,  l's  disent 
h  l'empereur  :  «  Quoique  vous  eussiez  pu 
chasser  ces  sehismatiques,  vous  êtes  lounble 
d'avoir  voulu  qu'ils  fussentjugés  canonique* 
ment  par  l'archevêque  de  l'ancienne  Rome, 
que  Dieu  a  envoyé  ici  comme  il  envoya  à 
Home  saint  Pierre,  pour  dissiper  les  prestiges 
de  Simon.  Nous  vous  supplions  donc  de  faire 
exécuter  son  jugemonl,  et  de  délivrer  l'E- 
glise d'Anlhime  et  de  ces  autres  hérétiques»» 
Ensuite  les  évoques  d'Italie  et  les  légats  du 
Saint-Siège  donnèrent  à  lire  les  deux  re- 
quêtes présentées  au  Pape  saint  Agapet, 
tant  par  les  abbés  que  par  les  évêques,  et  la 
lettre  synodale  du  Pape  à  Pierre,  patriarche 
do  Jérusalem,  en  exécution  de  laquelle  le 
patriarche  Mennas  nomma  des  commissaires 
pour  chercher  Anthime,  lui  signifier  ce  qui 
avait  été  fait,  et  le  citer  à  comparaître  devant 
le  concile  dans  trois  jours.  Ainsi  finit  la 
première  session. 

La  seconde  se  tint  quatre  jours  après, 
c'est-à-dire  le  6  mai  536.  Les  commissaires 
présentèrent  leur  rapport  de  la  perquisition 
qu'ils  avaient  faite  d'Anlhime  en  tous  les 
lieux  où  ils  croyaient  qu'il  pouvait  être,  sans 
avoir  pu  découvrir  où  il  éiait.  Sur  quoi  le  pa- 
triarche Mennas  dit  :  «  Quoique  Tintentiou 
d'Anlhime  soit  évidente,  de  ne  se  pas  pré- 
senter, toutefois,  pour  imiter  la  bonté  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  nous  lui  don- 
nons encore  un  autre  délai  de  trois  jours.  » 
Et  il  nomma  d'autres  commissaires,  qui, 
ayant  fait  leur  rapporta  la  troisième  séance, 
le  10  mai,  le  patriarche  donna  encore  un 
troisième  délai  et  nomma  de  nouveaux  com- 
missaires. Enfin  pour  ôler  à  Anthime  tout 
prétexte  d'ignorance,  il  ordonna  que  l'on 
afficherait  publiquement  un  monitoire,  con- 
tenant la  perquisition  et  la  citation. 

On  avait  donné  trois  jours  francs  pour 
chaque  citation,  cl  l'on  en  donna  sept  pour 
le  monitoire.  Ainsi  la  quatrième  session  ne 
se  tint  que  le  21  mai.  Les  commissaires  pré- 
sentèrent leur  rapport  des  peiquisitions 
qu'ils  avaient  faites,  sans  pouvoir  appren- 
dre aucune  nouvelle  d'Authime,  et  du  mo- 
nitoire qu'ils  avaient  fait  afficher  :  sur  quoi 
le  patriarche  Mennas  demanda  les  avis,  pre- 
mièrement des  Romains,  et  secondement  du 
reste  des  membres  du  concile.  Les  Romains 
dirent  qu'ils  suivaient  en  tout  le  jugement 
du  Pape  Agapet.  Le  concile,  j  ar  la  bouche 


(4(5-16)  Voyez,  indépendamment  de  ce  que  nous 
*  de  ces  kcliisnmiques  duus  l'article  Agapet 


(Saint),  les  articles  que  nous  consacrons  à  chacun 
d'eux. 
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f]*Bypacaf  d'Eohèse,  dit  qu'Anthime  se 
trouvait  coupable  d'avoir  violé  les  canons 
par  sa  translation,  et  la  foi,  en  soutenant  se- 
crètement l'hérésie  d'Eutychès,  et  travaillant 
à  rompre  l'union  des  Eglises,  procurée  avec 
tant  de  peines,  quoiqu'il  eût  promis  à  l'em- 
pereur et  écrit  aux  patriarches  qu'il  sui- 
vrait en  tout  le  Saint-Siège.  Qu'on  lui  avait 
donné  tout  le  temps  de  se  reconnaître,  mais 
que,  puisau'il  persévérait  dans  sa  contu- 
mace, il  devait,  suivant  le  jugement  du 
Pape,  être  privé  de  l'évêché  de  Trébisonde 
et  du  monde  catholique.  Le  palriarcha 
prononça  donc  lejugemenlconforraeàcetavis. 

Quand  le  concile  fut  levé,  les  Orientaux 
et  quelques  autres  firent  plusieurs  acclama- 
tions, demandant  qu'on  anathématisât  en 
même  temps  Sévère,  Pierre  et  Zoaras.  «  Chas- 
sez, disaient-ils,  ceux  qui  baptisent  dans  les 
maisons,  renversez  la  caverne  de  Zoaras, 
brûlez  les  cavernes  des  hérétiques.  Pourquoi 
Pierre  a-t-ildes  monastères?  Jl  y  tient  tous 
les  hérétiques,  *  Le  patriarche  Tes  pria  do 
prendre  patience  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût 
parlé  à  l'empereur.  Ainsi  finit  la  quatrième 
session,  qui  fut  souscrite  par  soixante  et  onze 
cvêques.  Les  Romains  souscrivirent  en  la- 
tin, les  Grecs  en  grec,  et  les  Syriens,  au 
nombre  de  quarante,  en  syriaque. 

H  y  eut,  le  k  juin  536,  une  cinquième 
session  pour  ce  même  concile.  On  y  con- 
damna les  complices  d'Anthime,  c'est-è-dire, 
Sévère,  Pierre  et  Zoaras,  ce  dont  nous  fai- 
sons mention  dans  chacun  des  articles  con- 
sacrés à  ces  h'érétiques.  La  condamnation 
d'Anthime  fut  de  nouveau  confirmée  dans 
cette  session.  Enfin,  l'empereur  Justinien 
envoya  ce  faux  patriarche  de  Constantinople 
en  exil  et  fit  brûler  ses  livres.  On  ne 
nous  apprend  pas  l'époque  de  la  mort  d'An- 
thime (M7). 

ANTHROPOMORPHITES,  hérétiques  des 
ni',  iv*  et  v*  siècles,  auxquels  se  joignirent 
lesaudiens,  et  contre  lesquels  s'élevèrent 
pour  les  réfuter, Origène,  Jean  de  Jérusalem, 
saint  Epiphane,  Théophile  d'Alexandrie  et 
saint  Cyrille  d'Alexandrie.  —  Voy.  ces  arti- 
cles. —  Au  x*  siècle,  il  parut  de  nouveaux 
Antropomorphites  qui  rencontrèrent  pour 
adversaire  Rathier,  évêquj  de  Vérone.  Voy* 
cet  article 

ANTHUSE  (Sainte),  vierge,  fille  de  Cons- 
tantin Copronyme,  fut  élevée  dans  la  piété 
jur  Irène,  sa  mère,  qu'elle  perdit  de  bonne 
heure.  Elle  persévéra  dans  la  vraie  foi  » 
malgré  l'impiété  de  son  père.  Celui-ci  aurait 
voulu  la  marier,  et  lui  fit,  pour  cela ,  beau- 
coup d'instance  ;  mais  Antbuse  refusa  cons- 
tamment. Après  la  mort  de  Constantin,  arri- 
vée en  775,  la  jeune  vierge,  se  trouvant  libre 
désormais,  distribua  tous  ses  biens  aux  pau- 
vres, aux  églises,  aux  monastères,  ou  pour 
la  rédemption  des  captifs.  Elle  donna  ses 
habits  d'étoffes  d'or  pour  l'ornement  des 
glises.  C'était  la  mère  des  orphelins  et  des 

(417)  A nasllia se  le  bibliothécaire,  in  Agap.  ;  Baro- 
nius,  an.  535,  550;  fleury,  Mst.  ciclé*.,  liv.  xxxu. 
n"  52,  55,  5i,  55. 


enfants  abandonnés  ;  elle  les  rassemblait,  les 
élevait  et  les  instruirait.  Elle  mettait  les 
vieilles  gens  dans  des  hôpitaux  ,  et  prenait 
soin  des  mourants.  Irène  et  Constantin  l'in- 
vitèrent souvent  à  prendre  part  avec  eux  au 
gouvernement  de  l'empire  ;  mais  elle  le 
refusa  constamment;  et,  ayant  reçu  le  voile 
des  mains  du  patriarche  Taraise,  elle  se  re- 
tira dans  le  monastère  d'Eménie ,  où  elle 
mourut  vers  la  tin  du  vin*  siècle.  L'Eglise 
grecque  honore  sa  mémoire  le  12  avril. 

ANTIDICOMARIAMTES,  ou  adversaires 
do  Marie;  hérétiques  du  iV  siècle,  qui 
soutenait  que  Marie  n'était  pas  demeurée 
vierge,  et  qu'après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  elleavait  eu  des  enfantsdesaint  Joseph. 

Saint  Epiphane  (M8) ,  ayant  appris  que 
celte  erreur  avait  cours  en  Arabie ,  écri- 
vit une  grande  lettre  pour  la  réfuter, 
adressée  h  tous  les  fidèles  de  cette  province, 
depuis  les  évoques  jusqu'aux  laïques  et 
môme  aux  catéchumènes.  Il  y  rapporte  plu- 
sieurs traditions  touchant  saint  Joseph,  que 
l'on  croit  avoir  été  tirées  de  quelques  livres 
apocryphes  ;  mais  il  répond  solidement  aux 
objections  que  les  hérétiques  prétendaient 
tirer  de  l'Ecriture,  contre  la  perpétuelle  vir- 
ginité de  Marie.  Il  y  eut  dans  le  même  pays 
une  erreur  tout  opposée,  qui  faisait  regar- 
der la  très-sainte  Vierge  comme  une  espèce 
de  divinité.  Voy.  l'article  Collyiudiens. 

ANTIDIUS  ou  Astide  (Saint),  évéque  de 
Besançon,  martyr.  11  y  eut  sans  doute  deux 
saints  de  ce -nom,  évoques  de  Besançon  ,  car 
nous  voyons,  dans  le  Catalogue  des  évêques 
de  cette  Eglise,  un  saint  Àntidius  qui  fut 
décapité  par  les  Vandales,  commandés  par 
Crocus,  Tan  267;  et  Fleury,  sous  l'an  407, 
fait  mention  d'un  saint  Antidius,  évoque  de 
Besançon,  honoré  le  17'juin  comme  ayant 
été  martyrisé  par  les  Vandales.  Mais  nous 
croyons  que  ce  saint  est  le  même  que  celui 
de  l'an  267,  et  que  le  second,  saint  Anlide, 
vécut  plus  tard,  qu'il  était  chanoine  de  Be- 
sançon quand  il  en  fut  fait  évèque,  et  qu'il 
ne  souffrit  point  Je  martyre.  Fleury  aura  fait 
une  confusion,  ou  bien,  parlant,  sous  Tau- 
née  &07,  des  ravages  occasionnés  par  les 
Vandales  dans  les  Gaules,  il  aura  rappelé , 
comme  en  passant,  le  martyr  du  premier 
Antidius.  il  paraîtrait  que  ce  saint  est  ho- 
noré à  Besançon,  non  le  17,  mais  le  27  juin, 
quoique  le  Martyrologe  romain  lo  mette  au 
25  du  même  mois.  —  Les  auteurs  de  Y  His- 
toire de  l'Eglise  gallicane  prétendent  que  les 
actes  du  martyr  Antidius  n'ont  aucune  au- 
torité. 

ANTIMOND  (Saint),  et  vulgairement  Au- 
mondy  premier  évoque  de  Térouanne  au 
ve  siècle.  Il  menait  la  vie  d'un  saint  solitaire, 
lorsque  saint|Remi,  évoque  de  Reims,  l'en- 
voya, vers  l'an  497,  pour  travailler  à  la  con- 
version des  Morins,  c'est-à-dire  les  habitants 
de  Térouanne  (W9)  et  de  Boulogne.  Le  saint 
missionnaire,  qui  fut  le  premier  évêque  de 

(418)  In  nacres,  lxxvii,  n°  26;  lwviii. 

(419)  Térouanne  fut  dclruilc  pur  Cliarlcs-Qm'nt 
Pan  1553,  et  de  son  diocèse  on  a  fait  trois  sièges 
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Térouanne,  n'en  fut  pas  pourtant  le  premier 
apôtre  :  les  saints  Fuscien  et  Victoric,  et 
ensuite  saint  Victrice  y  avaient  annoncé  l'E- 
vangile ;  mais  le  temps  et  les  ravages  des  bar- 
bares y  avaient  presque  étouffé  jusqu'aux 
semences  de  la  foi ,  et  la  mission  de  saint 
Ànlimondy  était  nécessaire. 

ANTINORI  (Ludovic),  cité  dans  l'Histoire 
de  l'Eglise  à  cause  de  plusieurs  commissions 
dont  il  fut  chargé  par  le  Pape  Pie  IV  au  con- 
cile de  Trente.  Il  vint  aussi  en  Fiance  pour 
y  faire  recevoir  ce  concile. 

ANTIOCHE.  Voy.  l'article  Eglisb  aposto- 
lique d'Antiochk. 

ANTIOCHE  (Le  patriarche  d)  fut  décoré 
de  cotte  dignité  par  Benoit  XIII,  et  avait  été 
précédemment  trésorier  de  Maguelonne;  il 
assista  au  concile  de  Constance  (an  H 15),  et 
s'était  détaché  de  l'obédience  de  Benoit  XIII 
pour  suivre  celle  de  Rome,  qui  était  la  plus 
nombreuse.  Mais  Jean  XXI11  l'accusait  d'être 
toujours  l'ami  secret  de  Pierre  de  Lune,  et 
il  paraît  que  les  motifs  de  ces  reproches  ve- 
naient en  çrande  partie  des  soins  que  se  don- 
nait le  patriarche  pour  avancer  la  cession 
demandée  par  le  concile  et  par  l'empereur. 

Malgré  cette  indisposition  du  Pape  contre 
le  patriarche  d'Anlioche,  celui-ci,  voyant  la 
dignité  pontificale  vivement  attaquée,  com- 
posa un  Mémoire  où  il  établit  qu'un  Pape 
catholique  n'est  point  soumis  au  concile  gé- 
néral ,  et  où  ,  répondant  à  quelques  canons 
du  décret  de  Gratien  ,  qui  paraissent  sou- 
mettre le  Pape  au  concile,  il  dit  que  cela 
doit  s'entendre  des  définitions  de  roi  aux- 
quelles le  Pape  est  obligé  d'acquiescer  comme 
les  simples  fidèles  (fe20).  Ce  Mémoire  fut 
d'abord  envoyé  au  Pape  Jean  XXXIII,  et 
réfuté  dans  la  suite  par  le  cardinal  Pierre 
d'Aill^,  qui  soutint,  lui,  qu'en  certaines 
occasions  le  concile  général  peut  juger 
Je  Pape  (421).  Au  concile  de  Bâle  (an 
ik3k  )  le  même  patriarche  présenta,  dans 
la  dix-huitième  session  ,  un  ouvrage 
qu'il  avait  composé  et  répandu  quelques 
mois  auparavant  (422) ,  et  où  il  semble  se 
contredire  avec  son  précédent  Mémoire.  Ce 
nouvel  écrit  a  d'ailleurs  été  jugé  comme 
faible ,  et  ne  répondant  ni  à  la  dignité  du 
sujet  ni  au  nom  de  l'auteur. 

ANTIOCHE  (Synode  dit  d')  se  tint  en 
1806,  non  dans  cette  ville,  mais  au  monastère 
de  Carcaph,  diocèse  de  Béryte.  Adami  (Voy. 
cet  article)  en  fut  l'âme,  et  s'attacha  à  y  co- 
pier ce  qui  se  fit  à  Pistoie,  en  évitant  néan- 
moins de  prononcer  le  nom  de  ce  synode 
schismatique.  Comme  cela  se  passait  douze 
ans  après  ta  condamnation  portée  par  Pie  VI 
contre  cette  assemblée  (Voy,  Pistoie)  dans 
la  bulle  Auctorem  fidei.  Adami  ne  pouvait 
avoir  assurément  l'excuse  de  la  bonne  foi.  Il 
eut  soin  de  rédiger  les  Actes  du  Synode,  dit 

épiscopaux,  savoir  :  Boulogne,  Ypres  et  Saint-Omer. 
(Soles  de  VHist.  de  VEgl.  Gal.t  liv.  v.) 

(4i0)  Hi$t.  de  VEgl.  Gai.,  liv.  xiv,  tom.  XIX,  p. 
195  de  l'éd.  in-12, 1826. 

(421)  ld.,  ibid.,  p.  496. 

(422)lbid.,  liv.  xlvii,  loin.  XX,  p.  291. 

(425)  L'Ami  de  la  religion,  loin.  LXXXIX,  pag. 


d'Anlioche,  en  arabe,  sans  y  ^oirdre  la  ver- 
sion latine,  comme  le  voulait  l'usage*.  De 
plus,  ces  Actes  ne  furent  point  envoyés  nu 
Saint-Siège,  ainsi  que  cela  est  prescrit  et  que 
cela  se  fait  toujours. 

Ce  ne  fut  qu'en  1810  qu'on  les  imprima 
et  qu'on  les  répandit  dans  tout  l'Orient,  avec 
une  approbation  surprise  h  Gaudolû ,  alors 
visiteur  apostolique  au  mont  Liban  ;  Terreur 
profila  des  malheurs  do  l'Eglise  pour  se  pro- 
pager. Cependant  des  bruits  vagues  et  sinis- 
tres pénétrèrent  en  Italie.  Quelques  chré- 
tiens fidèles  et  vigilants  donnèrent  sans  dou  le 
l'éveil.  Le  patriarche  des  grecs  Melckites  , 
Maxime  Mazlum,  envoya  à  Rome  un  exem- 
plaire du  Synode,  traduit  en  italien,  en  cer- 
tifiant que  cette  version  était  conforme  à 
l'original  arabe.  Elle  fut  soumise  à  l'examen 
de  la  congrégation  chargée  de  la  correction 
des  livres  de  l'Eglise  d'Orient;  et  sur  le 
rapport  qui  lui  fut  fait,  intervint,  de  l'avis 
unanime  des  cardinaux,  une  condamnation 
du  faux  Svnode  d'Anlioche.  Le  patriarche 
Mazlum  déclara  adhérer  à  la  censure,  et 
promit  de  faire  tous  ses  efforts  pour  empê- 
cher que  les  décrets  du  Synode  ne  fussent 
mis  a  exécution  ou  n'obtinssent  quelque 
autorité  (V23). 

Il  faut  croire,  cependant,  que  les  erreurs 
enseignées  par  Adami ,  et  consacrées  par  le 
Synode  d'Antioche ,  ne  restèrent  malheu- 
reusement pas  sans  efFet ,  puisque  nous 
voyons,  en  1835,  le  Saint-Siège  être  obligé 
de  publier  uue  bulle  au  sujet  de  ces  erreurs. 
Voy.  l'article  Germain  Adami. 

ANTIOCHUS  (Saint),  martyr.  Il  cultivait 
la  médecine  et  vivait  sous  l'empereur  Adrien. 
Il  était  chétien  et  natif  de  la  Mauritanie.  Son 
art  fut  uniquement  employé  au  soulagement 
des  malades  pauvres.  JI  passa  quelque  temps 
enGalatieet  en  Cappadoce,  et  se  rendit,  vers 
120  de  Jésus-Christ,  à  l'Ile  deSardaigne,  où 
il  souffrit  le  martyre.  Sa  mémoire  est  le 
13  décembre. 

ANTIOCHUS  (Saint),  autre  médecin  mar- 
tyr, natif  de  Sébaste,  persécuté  et  mis  à 
mort  sous  Dioclétien  (303-311  de  Jésus- 
Christ).  On  rapporte  qu  il  fut  miraculeuse- 
ment sauvé  des  griffes  des  bêtes  féroces  aux- 
quelles il  avait  été  exposé,  et  que  de  sos 
blessures  découlait  du  lait  au  lieu  de  sang. 
L'Eglise  célèbre  sa  mémoire  le  15  juilbt. 

ANTIOCHUS,  prêtre,  neveu  de  saint 
Eusèbe ,  évêque  do  Samosate  et  fils  de  son 
frère,  fut  enveloppé  dans  la  persécution  <l.s 
son  oncle,  et  envoyé  en  exil  dans  l'Arménie 
(an  373).  Il  est  à  présumer  qu'Antiochus 
demeura  quelque  temps  auprès  de  son  oncle 
aussi  exilé,  car  saint  Basile ,  lui  écrivant  , 
leféliciledeceque  l'exil  lui  (Jonneoccasiondc 
le  posséder  plus  en  repos,  que  lorsqu'il  était 
occupé  avec  lui  du  gouvernement  de  l'E- 

327-328.  Nous  sommes  étonné  que  M.  l'abbé  Rohr- 
hacber  n'ait  pas  fait  mention  de  ce  synode  dans  son 
Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique  :  it  ne  *Vm 
guère  occupé,  dans  la  période  de  1802  à  1848, 
que  de  la  France.  Aussi  trouvons- nous  beaucoup  oc 
lacunes  dans  son  tome  XXVIII*. 
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glise  (424).  Eusèbe  ayant  souffert  le  martyr 
vers  379,  Antiochus  fut  appelé  à  lui  succé- 
der sur  le  siège  de  Samosate.  Le  concile  de 
la  province  s'assembla,  suivant  la  coutume, 

i»our  l'ordonner  évêque.  Jovien,  évêque  de 
>erge,  qui  avait  été  quelque  temps  dans  la 
communion  des  ariens»  se  trouva  h  cette 
assemblée  (425).  Tous  ayant  dormi  leurs 
suffrages  pour  l'élection  d'Antiochus,  on  le 
mena  près  de  l'autel ,  et  on  le  fit  mettre  à 
genoux  pour  recevoir  l'imposition  des  mains; 
mais  quand  il  vit  Jovien  qui  s'avançait  avec 
les  autres,  il  repoussa  sa  main  et  voulut 
qu'il  se  retirât,  disant  qu'il  ne  pouvait  souf- 
frir sur  sa  tête  une  main  qui  avait  reçu,  des 
mystères  célébrés  par  des  blasphèmes,  cVsî- 
à-ciire  l'Eucharistie  des  ariens.  Antiochus 
souscrivit  au  premier  concile  général  de 
Coustantinople ,  et  depuis  nous  ne  voyons 
plus  rien  sur  lui  dans  l'histoire. 

ANTIOCHUS,  évêque  de  Ptolémaïde,  entra 
dans  la  conspi  ration  des  ennemis  de  saint  Jean 
Chrysostome,  et  assista  au  concile  du  Chêne, 
comme  à  celui  qui  fut  tenu  h  Constantino- 
ple  contre  le  saint  docteur.  Il  ordonna  secrète- 
ment Porphyre,  évêque  d'Antioche,  et  mourut 
en  l'an  408.  Il  avait  écrit  un  grand  nombre 
de  sermons,  d'homélies  et  un  grand  traité 
contre  l'avarice  :  il  n'en  reste  plus  que  de 
fables  fragments  (426). 

ANTIOCHUS  (Saint),  ermite  de  la  haute 
Syrie,  conseilla  a  saint  Théodore  Sicéote  de 
quitter  l'épiscopat  qui  lui  était  à  charge. 
Antiochus,  revenant  de  Constantinople,vers 
l'an  599,  passa  chez  Théodore.  11  était  alors 
âgé  de  cent  ans.  Il  y  avait  soixante  années 
qu'il  n'usait  ni  de  vin  ni  d'huile,  et  trente 
qu'il  ne  mangeait  point  de  pain ,  ne  vivant 
que  d'herbes  crues  avec  du  sel  et  du  vinaigre. 
Théodore,  qui  avait  le  dessein  de  vivre  dons 
la  retraite,  consulta  donc  Antiochus.  Celui- 
ci  lui  dit  d'exécuter  au  plus  têt  sa  résolution, 
et  mourut  peu  après  l'avoir  quitté. 

ANTIOCHUS,  moinede  Seba  ou  Sabas,  près 
de  Jérusalem,  vivait  au  commencement  du 
vu'  siècle,  pendant  la  guerre  de  l'empereur 
Héraclius  contre  Chosroës,  roi  des  Perses.  H 
fut  témoin  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Perses  en  614,  et  parle  des  traitements  bar- 
bares qu'éprouvaient  alors  les  moines  de  la 
Palestine. 

En  619,  les  Perses  avant  pris  Ancyre,  ca- 
pitale de  la  Galatie,  près  de  laquelle  était  le 
inonasière  d'Attaline,  les  moines,  avec  leur 
abbé  Euslathe,  furent  obligés  d'abandonner 
le  pays  et  de  changer  souvent  de  place,  par 
la  crainte  des  infidèles.  Comme  ils  ne  pou- 
vaient, dans  ces  fréquents  voyages,  porter 
avec  eux  beaucoup  de  livres,  l'abbé  Eustathe 
écrivit  è  Antiochus  pour  le  charger  de  lui 
faire  un  abrégé  de  toute'  l'Ecriture  sainte, 
contenant  en  un  seul  volume,'  facile  à  por- 
ter, tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut.  En 
même  temps  il  le  pria  de  lui  raconter  exac- 
tement les  vertus  et  la  mort  de  quarante- 
quatre  moines  de  la  laure  de  saint  Sabas, 


tués  par  les  Arabes  cinq  ans  auparavant. 
Antiochus  fit  ce  que  lui  demandait  l'abbé 
Eustathe;  mais  il  ne  put  le  faire  avec  toute 
l'exactitude  qu'il  eût  désiré,  parce  qu'il  était 
lui-même  contraint  do  changer  continuelle- 
ment de  demeure,  par  la  crainte  des  bar- 
bares. Avec  le  récit  du  martyre  de  ses  con- 
frères, il  lui  envoie  un  extrait  moral  de  l'E- 
criture sainte,  distribué  en  cent  trente  cha- 
pitres ou  homélies.  C'est  commeuneorpsde 
théologie  morale  &  l'usage  des  religieux.  Il 
porte  le  nom  de  Pandectes,  qui  signifie  à 
peu  près  la  même  chose  que  le  nom  théo- 
logique  de  Somme.  Dans  te  dernier  chapitre, 
Antiochus  met  le  catalogue  des  hérétiques, 
depuis  Simon  le  Magicien  jusqu'à  ceux  de 
son  temps,  et  finit  par  les  sévériens  et  les 
j»cobites. 

Ces  derniers  avaient  pris  leur  nom  d'un 
certain  Jacob,  surnomme  Zanzaleou  Bardai, 
qui  était  un  moine  syrien,  disciple  de  Sé- 
vère, et  qui  prêcha  l'hérésie  d'Eutychès  dans 
la  Mésopotamie  et  l'Arménie.  Antiochus 
parle  d'un  certain  Athanase,  jacobite,  qu'il 
appelle  précurseur  de  l'Antéchrist,  et  qui 
voulait  usurper  le  siège  d'Antioche.  Quant 
à  lui-même,  il  proteste  qu'il  s'en  tient,  avec 
l'Eglise  catholique,  à  ce  qu'ont  enseigné 
saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Chrysostome  et  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie.  A  la  fin  de  l'ouvrage  est 
une  grande  prière,  où  Antiochus  confesse 
que  c'est  h  cause  des  péchés  des  Chrétiens 
que  Dieu  a  permis  que  les  sanctuaires  fus- 
sent abandonnés,  le  peuple  mené  en  capti- 
vité, les  corps  des  saints  jetés  sans  sépul- 
ture, et  la  croix  du  Sauveur  enlevée  par  les 
barbares. 

En  tête  de  son  ouvrage  Antiochus  mit  une 
lettre  dédicatoire  à  Eustathe,  abbé  d'Ancyre. 
Dans  celte  lettre,  Antiochus  raconte  ce 
qui  lui  est  arrivé  et  aux  autres  moines,  ses 
confrères,  depuis  l'incursion  des  Arabes,  et 
comment  ils  demeurèrent  deux  ans  au  monas- 
tère de  Saint-Anastase,  près  de  Jérusalem. 
Ensuite,  ajoute-t-il,  le  saint  abbé  Modeste 
nous  conseilla  de  retourner  à  la  laure,  notre 
ancienne  demeure.  Quelques-uns  suivirent 
son  conseil,  d'autres  demeurèrent  dans  le 
monastère  de  Saint-Anastase,  sous  la  con- 
duite du  saint  abt>é  Justin,  qui,  après  avoir 
demeuré  plusieurs  années  dans  la  laure, 
étant  ordonné  prêtre  pour  son  mérite,  avait 
assemblé  une  grande  communauté  dans  ce 
monastère  et  y  gardait  les  observances  de 
la  laure;  en  sorte  qu'aucun  n'était  mieux 
réglé  dans  toute  la  Palestine. 

Le  livre  d'Antiochus,  écrit  en  grec,  fut 
d'abord  publié  en  latin  par  G.  Tilman,  abbé 
d'Ancyre,  Paris,  1543,  in-8°,  et  réimprimé 
dans  la  Bibliolheca  Patrum,  Paris,  1579,  vol. 
II;  Cologne,  1618,  vol.  VII  ;  et  Lyon,  1677, 
vol.  XII.  Le  texte  grec  a  été  publié  par 
Fronlo  Ducans,  avec  la  traduction  latine  de 
Tilman,  dans  le  premier  vol.  de  VAuctua- 
rium  Bibl.  Patrum;  Paris,  1624.  On  peut 


(4£4)  Episi.  269. 

(425;  ThcoJ.,  Mu.,  lib  iv,  c.  15-16. 


(426)  Cave,  Script*  eccles.  hitl.  Hier* 
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voir,  sur  cet  ouvrage,  Cave,'scriptor.  eccles. 
hist.  Utter.,  tom.  I",  M8.  On  ne  sait  pas  à 
quelle  époque  mourut  Antiochus.  Quelques 
auteurs  le  qualifient  du  titre  de  saint. 
ANT1PAS,  tétrarque  de  Galilée.  Voy.  Hé- 

RODB. 

ANÏIPAS  (Saint),  martyr,  est  ce  témoin  /ï- 
dèle  dont  parle  saint  Jean  dans  son  Apoca- 
lypse. Il  fut  un  des  premiers  disciples  du 
Sauveur,  et  souffrit  le  martyre  h  Pergame 
dont  il  était  évoque  :  et  in  diebus  illis  Anti- 
pas  teslis  meus  fidclis  qui  occisus  est  apud 
vos,  ubi  satanas  habitat.  (Apoc.  h,  13.)  L'his- 
toire de  la  vie  de  saint  Antipas  rapporte 
qu'il  fut  enfermé  dans  un  taureau  d'airain 
tout  ardent  de  feu;  mais  ces  actes,  quoi- 
que anciens,  ne  paraissent  pas  jouir  aune 
grande  autorité.  On  est  assez  persuadé  que 
saint  Anlipas  souffrit  le  martyre  au  plus  tard 
sous  le  règne  de  Domitien,  et  la  manière 
dont  en  parle  saint  Jean  semble  insinuer 
qu'il  aurait  été  tué  par  l'épée.  Nous  ne  savons 
donc  pas  sur  quoi  repose  la  tradition  du 
pays  qui  veut  qu'il  ait  été  enfermé  dans  un 
4aureau  d'airain  rougi  au  feu.  On  apprend 
Je  Fauteur  de  ces  Actes  (427),  qui  était  do 
Pergame,  mais  qui  n'a  écrit  que  longtemps 
après  la  paix  rendue  à  l'Eglise,  qu'il  se  fai- 
sais des  miracles  dans  le  lieu  où  saint  Anti- 
pas  avait  été  martyrisé*  Et  si  l'on  en  croit  les 
Grecs,  son  tombeau,  qui  était  dans  l'église 
de  Pergame,  jetait  sans  cesse  une  huile 
miraculeuse.  Ils  célèbrent  sa  fête  avec 
beaucoup  de  solennité  le  11  avril,  et  c'est 
d'eux  que  les  Latjns  ont  appris  à  l'honorer 
le  même  jour  (428).  Lipoman  et  Surius  ont 
publié  les  Actes  de  ce  saint  dans  leurs  re- 
cueils. 

ANTIPATER  ,  évoque  de  Bosre ,  vivait 
vers  la  fin  du  v*  siècle  et  au  commencement 
du  vi\  11  combattit  les  doctrines  d'Origène 
(429),  et  composa  une  réfutation  de  l'apolo- 
gie d'Eusèbe  pour  Eugène,  divisée  en  plu- 
sieurs discours.  On  en  trouve  un  fragment 
dans  les  Actes  du  deuxième  concile  de  Ni- 
cée^(430),  où  il  avoue  qu'Eusèbe  savait 
beaucoup  de  faits  historiques,  mais  qu'il 
n'était  pas  habile  sur  le  dogme.  Il  le  blâme 
d'avoir  défendu  les  sentiments  d'Origène, 
louchant  la  préexistence  des  âmes  et  la  su- 
jétion du  Fils  de  Dieu  à  l'égard  de  son  père. 
Léon  Allatius  fait  mention  d'un  sermon  de 
l'évêqu'e  de  Bcsre  sur  saint  Jean-Baptiste. 

ANTIPHÔNÈTE'S.  —  Image  miraculeuse 
à  Constnntinople,  abattue  par  ordre  de  l'em- 
pereur Léon  VIsaurien,  en  730.  Voici  le 
fait. 

Il  y  avait  dans  un  des  vestibules  du  grand 
palais  de  Constantinople  (431)  une  image  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  sur  la  croix. 
Cette  image,  élevée  à  une  certaiue  hauteur, 
était  fort  vénérée.  On  rapportait  que  Cons- 

(427)  Papebr..  p.  4;  Tillemont,  lom.  III,  p.  130. 

(428)  Baillet,  Vies  de  Saints,  11  avril. 

(429)  Fleury,  Hist.  eccles. ,  liv.  xxxiu,  n°  5. 

(430)  Coiic,  loin.  Vil.  pag.  367,  art.  5. 

(431)  Ce   vestibule  élail  appelé  Chalqué,  parce 

Su'il  élail  couvert  de  lames  d'airain,  el  situé  pics 
a  lit  place  nommée  Cote opniéa,  c'QSX-h'ilirc  xMar- 


tantin  Pavait  fait  dresser  en  mémoire  de  la 
croixqui  lui  apparut  au  ciel;  et  on  en  racon- 
tait plusieurs  miracles,  entre  autres  celui-ci 
(432):  Un  marchand,  nommé  Théodore,  ayant 
perdu  tout  son  bien  par  un  naufrage,  em- 
prunta cinquante  livres  d'or  d'un  juif, 
nommé  Abraham,  el  lui  donna  pour  caution 
Jésus-Christ  représenté  en  cette  image  ; 
après  quoi  il  fit  un  voyage  très-heureux.  Le 
juif  se  convertit,  et  on  nomma  cette  image 
Antiphonétèêy  c'est-à-dire  le  répondant. 

L'emnereur  Léon  qui  poursuivait  de  sa 
fureur  le  culte  des  images,  voulut  commen- 
cer par  celle-ci.  Il  envoya  pour  l'abattre  un 
de  ses  écuyers  nommé  Jouin.  Des  femmes, 
qui  se  trouvèrent  présentes,  s'efforcèrent 
par  leurs  prières  de  le  détourner  de  ce  sa- 
crilège; mais,  sans  s'arrêter  à  leurs  repré- 
sentations, il  prit  une  échelle,  y  monla  et 
donna  trois  coups  de  hache  dans  la  figure 
du  crucifix.  Alors  les  femmes  tirèrent  l'é- 
chelle, Grent  tomber  Jouin,  le  tuèrent  sur 
la  place  et  le  mirent  en  pièces.  Toutefois 
l'image  fut  abattue  et  brûlée,  et  l'empereur 
fit  mettre  à  la  place  une  simple  croix,  avec 
une  inscription,  pour  marquer  qu'il  en  avait 
ôté  l'image.  Car  les  iconoc.astes  honoraient 
la  croix,  pourvu  qu'elle  n'eût  pas  de  cruciûx; 
ils  n'en  voulaient  qu'aux  images  qui  repré- 
sentaient la  figure  humaine.  Les  femmes,  qui 
avaient  massacré  Jouin,  coururent  au  palais 
palriarchal,  et  jetèrent  des  pierres  au  pa- 
triarche Anastase  en  l'accablant  de  reproches 
amers  et  mérités.  —  Voy.  son  article,  tom. 
lrr,  col.  1082,  n°  1.  —  Ce  patriarche  prévari- 
cateur, outré,  de  cette  insulte,  se  plaignit  à 
l'empereur,  et  obtint  que  ces  femmes  fus- 
sent punies  du  dernier  supplice.  Ou  ûl  mou- 
rir avec  elles  dix  autres  personnes,  huit 
hommes  et  deux  femmes  pour  celle  niêtfld 
image,  et  l'Eglise  grecque  les  honore  comme 
martyrs  le  9  août  (4.33).  Plusieurs  Chrétiens 
d'occident  furent  témoins  de  ces  crimes  :  il 
y  en  avait  de  Rome,  des  Gaules,  du  pays  des 
Vandales,  de  Mauritanie  et  de  Gothie. 

ANTITRINITAIRES  —  Secte  de  soci- 
niens, 

ANTOINE  (Saint),  patriarche  des  céno- 
bites, dont  la  vie  a  été  écrite  par  l'un  des 
plus  grands  génies  de  l'Eglise, saint  Athanase, 
qui  le  connaissait  particulièrement  et  qui 
fut  même  son  disciple.  C'est  dans  cette  Vit 
qu'a  été  puisé  cô  que  nous  allons  en  rap- 
porter. 

1.  Saint  Antoine  naquiU'an251,àCôme,  près 
d'Héraclée,  dans  la  haute  Egypte,  de  parents 
nobles  et  riches,  qui  relevèrent  chrétienne- 
ment. Devenu  adolescent,  il  ne  voulut  point 
être  instruit  dans  les  lettres  pour  éviter 
toute  communication  avec  le*  autres  en- 
fants (&3i).  Ainsi  il  ne  sut  jamais  lire  ni 
écrire,  et  ne' connut  aucune  autre  langue 

rké  au  cuivre.  (V.  Can?.  C.  P.  C/ir.,  lib.  u,  p.  lt4, 
ne.  el  lib.  iv,  n°  9,  p.  85.) 

(452)  Nar.  de  Anlipbon.,II.  Aucl.  Bib.  PP. ,Çoiu- 
bef.,  p.  611. 

(433)  Menai.  Martyr  Rom.,  9,  Aug.  9. 

(434)  S.  Aug.  Docl.  CArù/.,  Prol.,  n»  IV, 
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que  la  languo  égyptienne.  Il  allait  à  l'église 
avec  .ses  parents,  mais  il  n'y  assistait  pas 
négligemment;  il  était  très-attentif  aux  lec- 
tures, et  en  consepvait  le  fruit  dans  son 
cœur.  11  rendait  une  grande  obéissance  à  son 
père  et  à  sa  mère,  et,  bien  qu'ils  fussent 
relies,  il  ne  les  importunait  jamais  pour  la 
(tâpe'se  d'une  nourriture  délicate,  mais  se 
contentai   de  ce  qu'on  lui  donnait. 

S<m  pète  et  sa  mère  étant  morts,  et  l'ayant 
laissé  à  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans  avec 
une  sœur  encore  tort  jeune,  il  prit  Je  soin 
qu'il  devait  d'elle  et  de  la  maison  ;  mais  à 
peine  six  mois  furent-ils  passés,  qu'allant 
selon  sa  coutume  à  l'église,  il  avait  l'espiii 
recueilli,  et  pensait  en  lui-môme  durant  le 
chemin,  comment  les  apôtres  avaient  aban- 
donné toutes  choses  pour  suivre  Jésus- 
Christ  (435),  et  comment  ceux  doit  il  est 
parlé  dans  les  Actes  vendaient  leurs  biens, 
et  en  mettait  le  prix  aux  pieds  des  apôtres 
jour  être  distribué  à  ceux  oui  en  avait  be- 
soin (436),  et  quelle  est  I  espérance  qui 
learesi  réservée  dans  le  ciel  (437).  Plein  do 
ces  pensées,  il  entra  dans  1  église  au  moment 
même  où  l'on  récitait  ces  paroles  que  Notre- 
Séigneur  dit  à  un  riche  (438)  :  Si  tu  veux 
imparfait,  va,  vends  tout  ce  que  tu  as,  donne- 
le  aux  pauvres,  viens  et  me  suis,  et  tu  auras  un 
trésor  duns  le  ciel. 

Antoine  regarda  le  souvenir  de  l'exemple 
des  saints  comme  envoyé  de  Dieu,  et  la  lec- 
ture de  l'Evangile  comme  faite  pour  lui;  et 
sitôt  qu'il  fut  sorti  de  l'église,  il  distribua  à 
ses  voisins,  afin  qu'ils  n'eussent  rien  à  dé- 
mêler avec  lui  ni  avec  sa  sœur,  les  terres 
qu'il  possédait  en  héritage  et  qui  étaient 
considérables,  très-fertiles  et  très-agréables. 
Quant  à  ses  meubles,  il  les  vendit  tous,  et, 
eu  ayant  tiré  une  somme  notable,  il  donna 
•  et t  argent  aux  pauvres,  à  la  réserve  d'une 
petite  part  qu'il  retint  pour  sa  sœur. 

Une  autre  fois,  entrant  encore  dans  l'église, 
il  entendit  lire  ce  passage  où  Jésus-Christ 
dit  dans  l'Evangile  :  Ne  soyez  point  en  peine 
iu  lendemain  (439).  Alors  il  ne  demeura  pas 
«avantage,  et,  étant  sorti,  il  donna  aux  per- 
sonnes pauvres  ce  qui  lui  restait  et  confia  sa 
sjBur  à  quelques  vierges  chrétiennes  de  sa 
cmnaissance,  alin  qu'elle  fût  élevée  dans  un 
parthénon  ou  couvent  de  vierges;  puis,  de- 
vant la  maison,  il  embrassa  la  vie  ascétique, 
veillant  sur  lui-môme  et  gardant  une  très- 
grande  tempérance.  Car  il  n'y  avait  pas  en- 
core en  Egypte  de  monastères  nombreux, 
comme  il  y  en  eut  plus  tard,  et  aucun  moine 
»e connaissait  encore  le  grand  désert  ;  seu- 
lement chacun  d'eux  s'exerçait  seul  h  la  vie 
ascétique,  non  loin  de  son  bourg. 

11.  Tout  près  de  celui  d'Antoine  était  un 
vieillard  qui  menait  celte  vie  solitaire  depuis 
sa  jeunesse.  Notre  saint  l'ayant  vu,  fut  tou- 
ché d'une  louable  émulation  et  commença 
premièrement  à  demeurer  aussi  hors  du 

(455)  M*uh.  xix,  27. 
(41ft)  Art.  aposl.  iv,  35. 

(437)  Colou.  if  5. 

(438)  Malth.  \u. 


bourg.  Mais,  si  on  lui  parlait  de  la  ferveur 
de  quelque  autre,  il  allait  à  sa  découverte 
comme  une  industrieuse  abeille,  et  il  ne  s'en 
retournait  point  qu'il  no  l'eût  vu  et  reçu  do 
lui  quelque  provision  pour  s'avancer  dans 
le  chemindela  vertu.  Fixé  là  au  commence- 
ment, il  équilibra  tellement  son  esprit,  qu'il 
ne  pensait  plus  ni  aux  biens  de  ses  parents  ni  à 
ses  proches,  mais  s'appljauait  tout  entier  à  la 
perfection  de  la  vie  ascétique.  Il  travaillait 
des  mains,  sachant  qu'il  est  écrit  :  Que  celui 
qui  ne  travaille  point  ne  doit  point  man- 
ger (440),  et,  ne  retenant  que  ce  qu'il  lui 
fallait  pour  vivre,  il  donnait  le  reste  aux 
pauvres.  Il  priait  continuellement,  ayant 
appris  qu'il  faut  prier  sons  cesse  (441). "Car 
il  était  si  attentif  à  la  lecture,  que  rien  de  ce 
qui  était  écrit  ne  tombait  par  terre,  mais  il 
retenait  tout  et  sa  mémoire  lui  servait 
ensuite  de  livres. 

Par  celte  manière  de  vivre,  'Antoine  se 
faisait  aimer  de  tous;  il  était  sincèrement 
soumis  à  ces  hommes  de  ferveur  qu'il  allait 
visiter,  et  remarquait  en  quelle  vertu  chacun 
d'eux  excellait  :  l'humeur  agréable  de  l'un  , 
l'assiduité  h  prier  dans  l'autre;  le  calme 
imperturbable  de  celui-ci ,  l'humanité  de 
celui-là;  les  veilles  d'un  tel,  et  dans  tel 
autre  l'amour  de  l'étude;  il  admirait  la 
patience  des  uns,  les  jeûnes  et  les  austérités 
de  quelques  autres  qui  n'avaient  pour  lit 
que  la  terre;  il  observait  la  douceur  do 
celui-ci,  la  longanimité  de  celui-là,  leur 
piété  à  tous  pour  Jésus-Christ  et  leur  charité 
entre  eux.  Rempli  de  toutes  ces  images,  il 
retournait  dans  sa  solitude,  où,  repassant 
les  vertus  qu'il  avait  vues  séparées  en  tant  de 
personnes,  il  s'eUbrçait  de  les  rassembler 
en  lui  seul.  Il  n'eut  jamais  aucune  contesta- 
tion avec  ceux  de  son  âge,  si  ce  n'est  pour 
ne  paraître  pas  le  second  dans  les  exercices 
de  la  vertu,  et,  cela  même,  il  le  faisait  de 
manière  à  n'en  contrister  aucun,  mais  à  leur 
donner  de  la  joie  è  tous.  Aussi  tous  les  amis 
du  bien  qui  étaient  dans  la  bourgade  l'ap- 
pelaient le  bien-aimé  de  Dieu,  et  le  saluaient, 
les  uns  du  nom  de  ûls,  les  autres  du  nom  de 
frère. 

III.  Mais  l'ennemi  du  bien,  ne  pouvant 
souffrir  ce  zèle  en  un  jeune  homme,  l'atta- 
qua par  diverses  tentations.  D'abord  il  lui 
mit  devant  Jes  yeux  les  biens  qu'il  avait 
quittés,  le  soin  qu'il  devait  prendre  de  sa 
sœur ,  sa  noblesse ,  le  désir  de  la  gloire ,  les 
plaisirs  de  la  vie.  D'un  autre  côté ,  il  lui 
représentait  d'extrêmes  difficultés  dans  le 
chemin  de  la  vertu  :  la  faiblesse  de  son  corps, 
fa  longueur  de  la  vie  et  un  nuage  épais  de 
diverses  autres  pensées.  Antoine  les  ayant 
dissipées  par  sa  foi  et  par  ses  prières  conti- 
nuelles, le  démon  l'attaqua  violemment  par 
des  pensées  et  des  fantômes  impurs,  dont 
il  le  tourmentait  jour  et  nuit.  Mais  Antoine 
les  surmonta  par  la  foi ,  les  prières,  les  jeu- 

(430)  Matin,  vi,  34. 
(440)  //  Tltesi.  m,  10. 
(44!)  /  Thess.  v,  17. 
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nés,  parla  considération  de  1a  noblesse  que 
Jésus-Christ  nous  a  donnée  de  la  spiri- 
tualité de  l'âme  et  des  peines  de  l'enfer. 
Fiugjçrcent,  le  démon  aincu  se  présenta  à 
lui  sous  la  forme  d'un  enfant  noir»  en  di- 
sant :  «  J'en  ai  trompé  un  grand  nombre, 
j'en  ai  renversé  beaucoup;  mais  en  m'atta- 
quant  à  toi ,  je  me  suis  trouvé  sans  force. 
—  Qui  es-tu,  lui  demanda  Antoine,  pour  me 
parler  de  la  sorte?  — C'est  moi,  répondit 
l'autre  d'une  voix  lamentable ,  c'est  moi  qui 
juse  envers  les  jeunes  gensde  chatouillements 
impars  ;  je  m'appelle  l'esprit  de  fornication. 
C'est  moi  qui  t  ai  obsédé  si  souvent,  et  que 
chaque  fois  tu  as  repoussé.  »  Antoine  rendit 
grâces  à  Dieu,  et  dit  :  «  Tu  es  donc  bien 
méprisable;  tu  as  l'esprit  noir,  et  tu  es 
faible  comme  un  enfant.  Aussi  n'aurai-je 
plus  aucun  souci  de  toi;  car  le  Seigneur  est 
mon  aide,  et  je  mépriserai  mes  ennemis.  » 
Bien  loin  de  se  relâcher  après  cette  pre- 
mière victoire,  Antoine  augmenta  s^s  austé- 
rités. Il  veillait  tellement  que  souvent  il 
passait  la  nuit  entière  sans  dormir.  Il  ne 
mangeait  qu'une  fois  le  jour,  après  le  cou- 
cher du  soleil  ;  quelquefois  de  deux  en  deux 
jours,  et  souvent  de  quatre 'en  quatre.  Sa* 
nourriture  était  du  pain  et  du  sel ,  et  il  ne 
buvait  que  de  l'eau.  Pour  la  chair  et  le  vin, 
c'était  déjà  l'usage  établi  chez  tous  les  autres 
solitaires  de  s'en  abstenir.  Son  lit  n'était 
qu'une  natte  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  cou- 
chait sur  la  terre  nue.  Jamais  il  ne  s'oignait 
d'huile;  ce  qui  était  une  grande  austérité 
dans  ce  pays.  Il  disait  que  les  solitaires 
devaient  se  proposer  pour  modèle  le  pro- 
phète Élie. 

L'Egypte  était  pleine  de  sépulcres,  qui 
étaient  des  bâtiments  considérables.  Antoine 
en  choisit  un  des  plus  éloignés  du  bourg, 
où  il  alla  s'enfermer,  après  avoir  prié  un 
de  ses  amis  de  lui  apporter  du  pain  de 
temps  en  temps.  Le  démon ,  accompagné 
d'une  multitude  des  siens,  l'y  vint  attaquer 
de  nuit,  et  le  battit  de  telle  sorte  qu'il  le 
laissa  étendu  par  terre,  sans  pouvoir  parler 
et  sentant  des  douleurs  excessives. 

Le  lendemain  son  ami  vint  à  l'ordinaire 
lui  apporter  du  pain.  Ayant  ouvert  la  porte 
et  le  voyant  étendu  comme  mort,  il  le  porta 
h  l'église  du  bourg1,  où  il  le  déposa  à  terre, 
et  plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  voisins 
le  croyant  mort  vinrent  s'asseoir  auprès  de 
lui.  Sur  le  minuit  Antoine  s'éveilla  et  les  vit 
tous  endormis,  excepté  son  ami  ;  il  lui  fit 
signe  d'approcher  et  le  pria  de  le  reporter 
dans  le  sépulcre,  sans  éveiller  personne;  ce 
qu'il  fit,  et  Antoine  ayant  refermé  la  porte 
continua  d'y  demeurer  seul.  Ne  pouvant  se 
soutenir  à  cause  des  coups  qu'il  avait  reçus, 
il  priait  couché  et  défiait  le  démon.  Alors 
il  ouït  un  si  grand  bruit,  que  tout  le  bâti- 
ment en  fut  ébranlé,  les  démons  comme 
ayant  ouvert  les  quatre  murailles  de  ta 
chambre ,  parurent  y  entrer  en  foule  sous 
diverses  fermes  de  bêtes  affreuses  :  de 
'ions,  d'ours, de  léopards,  de  taureaux,  de 
jups,   de    scorpions»  d'aspics  et  d'autres 


serpentsv  chacun  jetant  son  cri  et  s'élançaiit 
sur  lui  avec  furie. 

Antoine,  bien  qu'abîmé  de  coups,  demeura 
ferme  et  continua  de  les  mépriser.  EnOn, 
levant  les  yeux,  il  vit  le  toit  comme  s'ou- 
vrir et  un  rayon  de  lumière  qui  venait  à 
lui  ;  les  démons  disparurent,  ses  douleurs 
cessèrent,  le  bâtiment  fut  rétabli.  Antoine 
dit  :  «  Où  étiez-vous ,  Seigneur  1  et  pour- 
quoi n'êtes-vous  oas  venu  dès  le  com- 
mencement?» Il  entendit  une  voix  qui 
répondit  :  «  J'étais  ici,  mais  je  voulais  être 
spectateur  de  ton  courage  ;  puisque  tu  as 
résisté,  je  t'assisterai  toujours  et  te  rendrai 
célèbre  par  toute  la  terre.  »  Antoine  se  leva 
pour  prier  et  sentant  en  lui  plus  de  force 
qu'il  n'en  avait  auparavant ,  il  partit  dès  le 
lendemain  pour  aller  dans  le  désert.  Il  avait 
environ  trente-cinq  ans ,  et  ainsi  se  passè- 
rent les  quinze  premières  années  de  sa 
retraite. 

IV.  Poussé  par  un  nouveau  zèle,  Antoine 
alla  trouver  le  vieillard  qui  avait  été  son 
premier  mattre,  et  le  pria  de  trouver  bon 

Zu'ils  demeurassent  ensemble  dans  le  désert, 
e  bon  ermite  s'excusa  sur  son  âge ,  et  sur 
ce  que  ce  n'était  pas  encore  la  coutume,  et 
Antoine  partit  aussitôt  pour  la  montagne. 
Dans  le  chemin  il  crut  voir  un  grand  pl.it 
d'argent;  il  s'arrêta  et  dit  en  le  regardant  : 
«  D'où  vient  un  plat  en  ce  désert  ?  ce  n'est 
point  ici  un  chemin  battu  :  ce  plat  est  trop 
grand  pour  être  tombé  sans  qu'on  s'en  soit 
aperçu  et  sans  qu'on  soit  venu  le  chercher. 
C'est  un  artifice  du  démon;  mais  tu  ne  ra- 
lentiras pas  par  là  l'ardeur  qui  me  pousse , 
que  ton  argent  périsse  avec  toi.»  Il  n'eut  pas 
plutôt  achevé  ces  paroles  que  le  plat  s'éva- 
nouit comme  de  la  fumée. 

Antoine,  continuant  son  chemin,  y  vit 
répandre  une  grande  quantité  d'or,  non  plus 
imaginaire,  mais  réel,  soit  que  l'ennemi  le 
lui  fit  voir,  soit  qu'un  aage  voulût  réprou- 
ver. Antoine  passa  sur  cet  or  comme  sur  du 
feu ,  et  sans  se  détourner  il  continua  sa 
course,  afin  de  n'en  pas  même  remarquer  la 
place.  Il  arriva  donc  à  la  montagne,  où, 
ayant  trouvé  au  delà  du  Nil,  à  l'orient,  un 
vieux  château  abandonné  depuis  longtemps 
et  plein  de  reptiles,  il  s* y  arrêta  et  y  établit 
sa  demeure.  Tous  ces  animaux  s'enfuirent 
aussitôt,  comme  si  on  les  en  eût  chassés  ;  il 
ferma  l'entrée,  et  fit  provision  de  pain  pour 
six  mois ,  car  en  Thébaïde  on  en  faisait  de 
tel ,  et  qui  durait  même  un  an  entier  sans 
se  corrompre;  il  y  avait  de  l'eau  dans  Tinté- 
rieur  de  cette  forteresse.  Il  y  demeura  seul 
sans  en  sortir  et  sans  voir  personne  de  ceux 
qui  y  vinrent. 

Il  vécut  longtemps  de  cette  sorte,  rece- 
vant seulement  deux  fois  l'année  du  pain 
qu'on  lui  jetait  de  dessus  le  toit.  Ceux  de 
ses  amis  qui  venaient  le  visiter,  étant  con- 
traints;, parce  qu'il  ne  les  laissait  point 
entrer,  de  passer  souvent  au  dehors  les  jours 
et  les  nuits,  ils  entendaient*  au  dedans 
comme  des  troupes  de  gens  qui  murmu- 
raient, qui  faisaient  grand  bruit,  et  qui 
criaient  avec  des  voix  lamentables  :  Retire- 


m 


ANT 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


ANT 


210 


toi  d'pn  lieu  qui  nous  Appartient;  qu'as-tu 
affaire  dans  le  désort  ?  Tu  ne  résisteras  pas 
à  nos  attaques.  Ses  amis  croyaient  d'abord 
que  «;  étaient  des  hommes,  qui,  étant  descen- 
des avec  des  échelles,  disputaient  contre 
lui;  mais,  ayant  regardé  par  une  fente  et  ne 
voyant  personne,  ils  conclurent  que  c'étaient 
des  démons,  et  saisis  de  frayeur  ils  appe- 
laient Antoine,  qui  ne  témoignait  pas  moins 
de  charité  pour  eux  que  de  mépris  pour  les 
dénions.  S*s  amis  venaient  continuellement 
ainsi  le  voir,  et,  croyant  le  trouver  mort,  ils 
l'entendaient  qui  chantait  ce  psaume  : 
«Que  Dieu  se  lève  et  que  ses  ennemis 
soient  dissipés;  et  que  ceux  qui  le  haïssent 
s'enfuient  de  devant  sa  face  !  » 

V.  Saint  Antoine  passa  ainsi  près  de 
vingt  ans  dans  cette  retraite.  Enfin  plusieurs 
désirant  avec  ardeur  imiter  sa  manière  de 
vivre,  et  ses  amis  voulant  à  toute  force  ou- 
vrir sa  porte,  il  sortit  comme  d'un  sanctuaire, 
où  il  s  était  consacré  à  Dieu  et  rempli  de 
son  esprit.  Il  parut  pour  la  première  fois, 
hors  du  château,  à  ceux  qui  venaient  à  lui 
(an  305). 

Ils  firent  remplis  d'étonnement  de  voir 
ion  corps  dans  le  même  état  :  ni  grossi  faute 
d'exercice,  ni  atténué  par  tant  déjeunes  et 
de  combats  contre  les  démons.  Il  était  tel 
qu'ils  l'avaient  connu  avant  sa  retraite.  Son 
âme  était  tranquille,  ni  abattue  de  tristesse, 
ni  dissipée  par  la  joie.  Il  ne  fut  ni  troublé 
de  voir  une  si  grande  multitude ,  ni  réjoui 
des  compliments  qu'il  recevait  ;  mais  il 
était  égal  eu  tout,  comme  gouverné  par  la 
raison  et  ferme  dans  son  état  naturel.  Dieu 
guérissait  par  lui  plusieurs  malades,  déli- 
vrait plusieurs  possédés  et  donnait  tant  de 
grâce  à  ses  paroles,  qu'il  consolait  les  affli- 
gés et  réconciliait  ceux  qui  étaient  mal' 
ensemble,  leur  disant  à  tous  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  monde  de  préférable  à  l'amour  de 
Jésus-Christ  (kh3).  Il  les  exhortait  aussi  à 
penser  sérieusement  aux  biens  à  venir  et  à 
la  bonté  que  Dieu  nous  a  témoignée,  en 
livrant  son  propre  Fils  à  la  mort  pour  notre 
salut.  H  persuada  ainsi  plusieurs  d'embras- 
ser la  vie  solitaire,  ce  qui  fut  cause  que 
tant  de  monastères  s'établirent  dans  les 
montagnes  ,  et  que  le  désert  fut  peuplé  de 
moines.  Les  uns  demeurèrent  près  de  lui,  à 
l'orient  du  Nil  ;  les  autres  à  l'occident,  vers 
la  ville  d'Arsinoé. 

L'obligation  de  visiter  ses  disciples  l'ayant 
engagé  à  traverser  un  canal  qui  était  plein 
de  crocodiles,  il  se  mit  en  prières  et  le  passa 
sans  que  ni  lui,  ni  aucun  de  ceux  oui  l'ac- 
compagnaient reçût  le  moindre  mat.  Etant 
retourné  à  son  monastère,  il  continua  les 
mêmes  travaux.  Ses  fréquentes  exhortations 
augmentaient  la  ferveur  de  ceux  qui  avaient 
déjà  embrassé  la  vie  monastique,  et  portaient 
plusieurs  autres  à  l'embrasser;  et  ainsi,  par 
l'attrait  de  ses  paroles,  il  se  fil  plusieurs 
monastères  qu'il  gouvernail  tous  comme  leur 
père.  Un  jour  entre  autres,  comme  ils  étaient 
tous  assemblés  autour  de  lui,  il  leur  Ut  un 
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grand  discours  en  sa  langue  égyptienne,  les 
exhortant  à  ne  compter  pour  rien  leurs  tra- 
vaux passés,  et  leur  découvrant  les  divers 
artifices  des  démons  et  les  moyens  de  les 
vaincre.  Il  leur  cita  dans  cette  vue  plusieurs 
faits  qui  lui  étaient  arrivés  à  lui-même,  en- 
tre autres  celui-ci  :  «  Un  jour  on  frappait  à 
ma  porte.  Etant  sorti, j'aperçus  quelqu'un 
d'une  haute  stature.  Lui  ayant  demandé  qui 
il  était,il  répondit:  —Je  suis  Satan.  —  Qu'as- 
tu  donc  ici  h  faire?  lui  répliquai-je.  Il  dit  : 
Pourquoi  les  moines  et  les  autres  Chrétiens 
m'accusent-ils  à  tort?  pourquoi  me  maudire 
à  toute  heure?  Je  lui  répondis  :  —  Mais 
pourquoi  les  molestes-tu?  —  Ce  n'est  pas 
moi  qui  les  moleste,  réprit-il,  ce  sont  eux- 
mêmes.  Car  moi  je  suis  devenu  impuis- 
sant. N'ont-ils  pas  lu  :  Les  armes  de  l'en- 
nemi ont  défailli  à  jamais,  vous  lui  avez 
enlevé  les  villes?  En  effet,  je  n'ai  plus  ni 
lieu,  ni  arme,  ni  cité.  Il  y  a  des  Chrétiens 
partout;  le  désert  même  est  rempli  de  moi- 
nes. Qu'ils  prennent  garde  à  eux  et  qu'ils  ne 
me  maudissent  pas  sans  sujet.  Admirant 
alors  la  grâce  du  Seigneur,  je  dis  :  —  Tu  es 
toujours  menteur,  et  jamais  tu  ne  dis  la  vé- 
rité, toutefois  dans  ce  moment  tu  dis  vrai 
malgré  toi.  Le  Christ,  par  son  avènement 
l'a  rendu  sans  force,  il  l'a  terrassé  et  dé- 
pouillé. Dès  qu'il  entendit  le  nom  du  Sau- 
veur, il  disparut,  ne  pouvant  supporter  les 
tourments  du  feu  que  ce  nom  seul  lui  faisait 
souffrir.  » 

Antoine  conc.uait  dé  ces  exemples  qu'il 
ne  fallait  pas  avoir  peur  de  Satan  ni  des 
siens.  Les  solitaires  l'écoutèrenl  avec  joie  et 
avec  admiration  et  se  sentirent  animés  d'un 
nouveau  courage.  Il  y  en  avait  un  grand 
nombFe  dans  les  montagnes  qui  passaient 
leur  vie  à  chanter,  à  étudier,  à  jeûner,  à 
prier,  à  se  réjouir  dans  l'espérance  des  biens 
éternels;  à  travailler  pour  pouvoir  donner 
l'aumône,  conservant  entre  eux  la  ebarité 
et  l'union.  C'était  véritablement  une  région 
habitée  par  la  piété  et  la  justice.  I!  n'y  avait 
là  personne  qui  fît  tort  à  autrui  ni  qui  en 
reçût;  on  n'y  entendait  point  la  voix  de 
l'exacteur;  tous  n'avaient  qu'un  désir,  de 
s'avancer  dans  h  vertu.  A  la  vue  de  ees 
monastères  at  de  ces  moines,  on  pouvait 
s'écrier  de  nouveau  :  «  Que  vos  tabernacles 
sont  beaux,  ô  Jacob  1  que  vos  tentes  sont 
belles,  6  Israël!  Comme  des  vallons  ombra- 
gés, comme  un  paradis  sur  le  fleuve,  comme 
des  tentes  qu'a  dressées  le  Seigneur  lui- 
même.  » 

VI.  Mais  Maximien  ayant  déclaré  la  per- 
sécution contre  les  Chrétiens  (an  311),  An- 
toine fut  obligé  de  sortir  de  son  monas- 
tère. 

Il  suivit  à  Alexandrie  les  martyrs  que 
l'on  y  conduisait  de  toutes  parts.  Il  disait  : 
Allons  aussi  combattre  ou  voir  les  combat- 
tants. Quelque  désir  qu'il  eût  du  martyre, 
il  ne  voulut  pas  se  livrer  lui-même  ;  mais  il 
servait  les  confesseurs  dans  les  mines  où  ils 
travaillaient  et  dans  les  prisons.  11  prenait 
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grand  soin  d'encouraçer  devant  les  tribu- 
naux ceux  qui  .y  étaient  appelés,  et,  après 
cjuMs  avaient  confessé,  il  les  accompagnait 
jusqu'à  l'exécution.  Le  juge,  voyant  la  fer- 
meté d'Antoine  et  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, défendit  à  aucun  moine  de  paraître 
dans  les  jugements  ou  de  séjourner  dans  la 
viHe.  Tous  les  autres  se  cachèrent  ce  jour- 
là,  mais  Antoine  méprisa  tellement  cette  or- 
donnance, que  le  lendemain  il  se  mit  en  un 
lieu  élevé,  ayant  lavé  exprès  son  habit  de 
dessus  qui  était  blanc,  afin  qu'il  parût  davan- 
tage. Il  se  présenta  ainsi  au  juge  comme  il 
Bassait  avec  sa  suite  et  fut  sensiblement  af- 
igé  de  n'avoir  pas  souffert  le  martyre  ;  mais 
Dieu  le  réservait  pour  l'instruction  com- 
mune des  Chrétiens,  et  particulièrement  des 
ascètes.  Après  lamortdesaintPierred'Alexan- 
drit\  le  fort  de  la  persécution  élant  passé,il  re- 
tourna dans  son  monastère;  alors  il  prit  la  ré- 
solution de  n'en  plus  sortir  et  de  n'y  laisser 
entrer  personne.  Mais  on  ne  l'y  laissa  point 
tranquille.  Un  commandantde  troupes  nommé 
llartmien,  dont  la  tille  était  tourmentée  du 
démon,  ne  cessa  un  jour  de  frappera  sa  porte, 
en  lui  criant  de  venir  et  de  prier  pour  elle. 
Antoine,  sans  ouvrir,  mais  regardant  par  le 
haut,  lui  dit  :  «  O  homme!  pourquoi  criez- 
vous  à  moi  ?  je  suis  un  homme  comme  vous. 
Si  vous  croyez,  priez  Dieu,  et  il  vous  sera 
fait.  »  L'autre  crut  aussitôt,  pria  le  Christ  et 
trouva  sa  tille  guérie.  Beaucoup  d'autres  ma- 
lades vinrent  l'importuner  et  furont  guéris 
de  môme.  Craignant  de  succombera  la  vaine 
gloire  ou  d'être  trop  estimé,  il  voulut  se  re- 
tirer dans  la  haute  Thébaïde  pour  y  vivre 
inconnu.  Mais  une  voix  d'en  haut  lui  apprit 
qu'il  aurait  encore  plus  de  peines,  et  que, 
pour  trouver  le  repos,  il  devait  aller  au  fond 
du  désert.  —  «t  Et  qui  m'enseignera  le  che- 
min,demanda-t-il  ?»  Aussitôt  la  voix  lui  mon- 
tra des  Sarrasins  qui  allaient  de  ce  côté-là; 
il  les  joignit  et  les  pria  de  lui  permettre  d'al- 
ler en  leur  compagnie  dans  le  désert  :  ils  le 
lui  accordèrent  volontiers. 

Vil.  Saini  Antoine  ayant  marché  avec  eux 
trois  jours  et  trois  nuits,  arriva  à  une  mon- 
tagne très-haute,  sous  laquelle  coulait  une 
eau  douce,  claire  et  fraîche;  autour  était  une 
plaine  et  quelques  palmiers  négligés.  Il  s'af- 
fectionna à  ce  lieu-rlà,  et,  ayant  pris  du  pain 
de  ceux  qui  l'avaient  conduit,  il  y  demeura 
seul,  le  regardant  comme  sa  maison.  Les 
Sarrasins  y  repassaient  exprès  et  lui  appor- 
taient volontiers  du  pain,  il  recevait  aussi 
quelque  petits  soulagements  des  palmiers. 

Cette  montagne,  nommée  Colzim  ou  le 
mont  Saint-Antoine,  esta  une  journée  de 
la  mer  ttouge. 

Les  frères  ayant  appris  le  lieu  de  sa  re- 
traite, eurent  le  soin  de  lui  envoyer  du  pain. 
Mais,  voulant  leur  épargner  celte  peine,  il 
les  pria  de  lui  apporter  une  bAche  et  une  ha- 
che avec  un  peu  de  blé.  Il  laboura  un  petit 
terrain  autour  de  la  montagne,  el,  l'arrosant 
au  moyen  de  sa  fontaine,  il  l'ensemença. 
Ainsi  il  recueillait  tous  les  ans  de  quoi  faire 


son  pain  el  il  avait  la  joie  de  n'être  à  charge 
h  aucun  de  ses  frères.  Voyant  que  quelques 
personnes  venaient  le  chercher,  il  cultiva 
aussi  quelques  herbes,  pour  leur  donner 
un  petit  ratraîchissement  après  ce  pénible 
voyage.  Dans  les  commencements,  les  bêtes 
du  désert,  habituées  à  venir  boire,  lui  dé- 
rangeait ses  semailles.  Il  en  saisit  une  avec 
douceur,  el  leur  dit  à  toutes  :  «  Pourquoi 
me  causez-vous  du  dommage,  à  moi  qui  ne 
vous  en  fais  point?  Allez  vous-en,  et  au  nom 
du  Seigneur,  n'approchez  plus  d'ici.  »  Et, 
comme  etfrayées  par  ce  commandement,  elles 
n'approchèrent  plus.  C'est  ainsi  que  l'illus- 
tre Antoine,  comme  plus  tard  saint  François 
d'Assise,  était  parvenu  à  rétablir,  en  quel- 

3 ne  sorte,  en  lui  et  autour  de  lui,  l'état 
Innocence,  et  que,  de  même  qu'Adam  dan? 
le  Paradis  terrestre,  il  commandait  aux  ani- 
maux et  se  trouvait  être  le  roi  de  la  créa- 
tion (H3). 

Les  moines,  ses  frères,  le  prièrent  de  trou- 
ver bon  qu'ils  lui  apportassent  tous  les  moic 
des  olives,  des  légumes  et  de  l'huile,  car  il 
était  déjà  vieux;  il  avait  alors  (an  315)  soi- 
xante-cinq ans.  Il  faisait  des  corbeilles  qu'il 
donnait  à  ceux  qui  venaient  le  visiter,  en 
échange  de  ce  qu'ils  lui  apportaient.  Ceux- 
ci  entendaient  souvent  un  grand  tumulte  de 
voix  et  comme  un  bruit  d'armes,  et  voyaient, 
Iq  nuit,  la  montagne  pleine  de  bêtes  farou- 
ches tandis  qu'il  était  en  prière.  Car  il  sou- 
tint dans  ce  désert  de  terribles  tenta- 
tions. 

Etant  prié,  par  les  frères,  de  descendre 
de  la  montagne  pour  les  aller  voir,  il  partit 
avec  eux,  faisant  porter  sur  un  chameau  du 
pain  et  de  l'eau.  Car  ce  désert  est  sec  et  il 
n'y  a  de  bonne  eau  que  dans  la  montagne 
où  était  son  monastère.  L'eau  leur  manqua 
dans  le  chemin  par  une  chaleur  extrême  ;  et, 
après  en  avoir  cherché  de  tous  côtés,  ne 
pouvant  plus  marcher,  ils  se  couchèrent  par 
terre,  laissant  aller  le  chameau  à  l'aventure. 
Le  saint  vieillard,  pénétré  de  douleur  de  les 
voir  en  ce  péril,  s'écarta  un  peu  en  soupi- 
rant, et  se  mit  à  prier  à  genoux  et  les  mains 
étendues.  Aussitôt  le  Seigneur  lit  sortir  de 
•  l'eau  de  l'endroit  où  il  s'était  mis  en  prière; 
ils  en  burent  tous  et  reprirent  haleine,  rem- 
plirent leurs  outres,  cherchèrent  le  chameau 
et  le  trouvèrent  attaché  à  une  pierre  où  sa 
corde  s'était  accrochée  par  hasard  :  ils  ache- 
vèrent ainsi  heureusement  leur  voyage.  An- 
toine étant  arrivé  aux  monastères  de  Pisper, 
il  y  fut  reçu  comme  un  père  et  sentit  une 
grande  joie  de  voir  la  ferveur  des  moines, 
et  sa  sœur  qui  avait  vieilli  dans  la  virginité 
et  conduisait  d'autres  vierges.  Après  quel- 
ques jours,  il  retourna  à  la  montagne  où  plu- 
sieurs continuaient  de  l'aller  trouver,  pour 
recevoir  ses  instructions  ou  la  guénson  de 
leurs  maladies. 

VIII.  Parmi  ces  visiteurs  se  trouvèrent  im 
jour  deux  philosophes  païens.  Antoine  s'a- 
vança et,  leur  parlant  par  interprète,  il  leur 
dit  :  «  Pourquoi,  ô  philosophes!  vous  fali- 


(445)  Voy.  là -dessus  noire  Mémorial  Catholique,  tom.lX,  pag  437-438. 
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guez-vous  tant  h  chercher  un  insensé  ?  »  Eux 
ayant  répondu  qu'ils  ne  le  croyaient  point 
insensé,  mais  au  contraire  -très-sage,  il  leur 
répliqua  :  «  Si  vous  venez  chercher  un  in- 
sensé» votre  peine  est  inutile;  et  si  vous  me 
croyez  sage,  devenez  comme  moi.  Car  si 
jVtais  allé  vous  trouver,  je  vous  imiterais; 
or,  je  suis  Chrétien.  »  Ils  se  retirèrent  tout 
étonnés.  D'autres,  croyant  se  moquer  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  étudié,  il  leur  dit  :  «  Que 
vous  en  semble  ?  lequel  est  le  premier,  le  bon 
sens  ou  les  lettres;  lequel  est  la  cause  de 
l'autre?— C'est,  dirent-ils,  le  bon  sens  qui 
est  le  premier  et  qui  a  trouvé  les  lettres.  — 
Donc,  reprit  Antoiue,  les  lettres  ne  sont  pas 
nécessaires  à  qui  a  le  sens  droit.  »  Ils  s'en 
allèrent  surpris  de  la  sagesse  de  cet  ignorant; 
car  il  n'était  point  agreste  pouravoir  vieilli 
dans  I*  montagne,  mais  agréable  et  civil, et 
ses  discours  étaient  assaisonnés  d'un  sel  tout 
divin. 

D'autres  philosophes  étant  venus  lui  de- 
mander raison  de  notre  foi  au  Christ  et  de 
notre   vénération  pour  sa  croix  ,  afin  d'en 
faire  l'objet  de  leurs  sarcasmes,  Antoine  eut 
pitié  de  leur  ignorance,  et,  après  avoir  ré- 
fléchi un  moment,  ii»ur  dit  par  son   inter- 
prète :  «  Lequel  est  le  plus  beau,  ou  de  con- 
fesser la  croix  ou  d'attribuer  des  adultères 
et  des  sodomies  à  vos  dieux?  Ce  que  nous 
disons  est  une  marque  de  courage  et  une 
j/reuve  du  mépris  de  la  mort  ;  ce  que  vous 
dites,  sont  des  passions  d'ignominie.»  Après 
avoir  développé  ces   idées  et  d'autres  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  force  :  «  Comment, 
dit-il,  yous  moquant  de  la  croix,  n'admirez- 
vous  pas  la  résurrection? car  ceux  qui  ont 
parlé  de  l'une  ont  écrit  de  l'autre.  Pourquoi, 
priant  sans  cesse  de  lacrou,  ne  dites-vous 
mot  ni  des  morts  qui  ressuscitent,  ni  des 
aveugles  qui  recouvrent  la  vue,  ni  des  pa- 
ralytiques et  des  lépreux  qui  sont  guéris , 
ni  de  tant  d'autres  miracles  qui  nous  dé- 
montrent le   Christ,  non    plus   seulement 
homme,  mais  Dieu?  Vous  me  scmblez  tout 
à  fait  injustes  envers  vous-mêmes,  de  n'a- 
voir pas  mieux  lu  nos  Ecritures.  Lisez-les, 
et  vous  verrez  que  les  choses  opérées  par  le 
Christ  démontrent  qu'il  est  Dieu,  venu  en 
ce  monde  pour  le  salut  des  hommes.  Mais 
vous-mêmes,  diles-nous  pareillement  ce  qui 
vous  regarde.  Que  direz-vous  de  ces  botes 
brutes,  si  ce  n'est  des  choses  brutales  et 
cruelles? Que  si  vous  me  répondez  que  ce 
sont  là  des  mythes,  et  que,  par  vos  allégo- 
r.es,  vous  fassiez  de  Pruserpine  la  terre,  de 
Vulcain  le  feu,  de  Junon  l'air,  d'Apollon  le 
.soleil,  de  Diane  la  lune,  de  Neptune  la  mer, 
vous  n'en  adorez  pas  plus  pour  cela  Dieu 
iuêine,vous  n'en  servez  pas  moins  la  créature 
au  lieu  du  Créateur.  Que  si  la  création  vous 
paraît  belle,  vous  deviez  vous  en  tenir  à 
l'admiration  et  non  pas  la  déitier,  pour  ne 

Point  transportera  l'ouvrage  l'honneur  de 
ouvrier.  Que  répondez-vous  donc  à  cela, 
pour  que  nous  puissions  voir  si  la  croix  est 
dign-î  de  risée  ?  » 

Ces  |  hilosophes,  embarrassés,  ne  surent 
que  répliquer.  Antoine  se  mit  à  sourire  et 


ANT  914 

leur  dit:  «  Ces  choses  sont  si  claires,  que, 
pour  en  être  convaincu,  il  suffit  de  les  voir. 
Mais  vous  voulez  des  démonstrations.  Eh 
bien  1  dites-moi  donc  qu'est-ce  qui  nous 
donnera  une  connaissance  plus  certaine  de 
Dieu  ?  une  démonstration  en  paroles  ou  la 
foi,  qui  se  démontre  elle-même  par  ses  œu- 
vres?» Ils  répondirent,  que  c'était  une  pa- 
reille foi.  «  C  est  bien  répondre,  dit  le  saii.t; 
or,  voyez  maintenant  la  différence:  nous 
nous  appuyons  sur  la  foi  au  Christ,  vous 
sur  des  logomachies  sophistiques.  Eb  bienl 
vos  idoles  croulent  et  notre  loi  s'étend  par- 
tout. Avec  tous  vos  syllogismes,  vous  no 
persuadez  pas  une  âme  de  passer  du  chris- 
tianisme^ l'hellénisme  ;  et  nous,  en  prêchant 
la  foi  au  Christ,  nous  ruinons  toute  votre, 
superslition,  tout  le  monde  reconnaissant 
que  le  Christ  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu.  Avec 
tout  votre  savoir-faire,  vous  ne  pouvez  em- 
pêcher la  doctrine  du  Christ  ;  et  nous,  au 
seul  nom  de  ce  Crucifié,  nous  mettons  en 
fuite  les  démons  que  vous  craignez  comme 
dus  dieux  :  où  l'on  fait  le  signe  de  la  croix, 
la  magie  perd  toute  sa  force  et  le  venin  son 
pouvoir  de  nuire.  Dites-moi,  s'il  vous  plaît, 
où  sont  maintenant  vos  oracles?  où  sont 
ces  charmes  des  Egyptiens?  où  sont  ces 
spectres  de  vos  enchanteurs?  Quand  est-ce 
que  toutes  ces  choses  ont  cessé  et  perdu 
leur  force,  sinon  quand  la  croix  du  Christ  a 
paru  ?  Est-ce  donc  elle  qui  est  digne  de  ri- 
sée, on  plutôt  les  choses  qu'elle  abolit  et 
dont  elle  fait  voir  la  faiblesse?  » 

Voici  qui  n'est  pas  moins  admirable. 
«  On  n'a  jamais  persécuté  votre  religion  * 
les  hommes,  au  contraire,  l'honorent  dans 
toutes  les  villes  ;  mais  on  persécute  les  Chré- 
tiens. Et  cependant,  notre  religion  ne  laisse 
pas  de  tleui  ir  et  de  croître  aux  dépens  de  la 
vôtre.  Malgré  les  acclamations  des  peuples, 
qui  lui  l'ont  comme  un  rempart,  la  vôtre  s'en 
va  en  ruine,  tandis  que  la  foi  et  la  docliine 
du  Christ,  tournées  en  dérision  par  vous  et 
souvent  persécutées  par  les  rois,  ont  rempii 
l'univers.  Quand  jamais  a-t-on  vu  resplendir 
à  ce  point  et  la  connaissance  de  Dieu,  et  la 
pratique  de  la  tempérance,  et  la  virginité,  et 
le  mépris  de  la  mort,  sinon  depuis  que  la 
croix  du  Christ  a  paru?  Nul  n'en  doutera, 
s'il  regarde  dans  l'Eglise  tant  de  martyrs 
méprisant  la  mort  pour  l'amour  du  Christ, 
tant  de  vierges  qui,  pour  l'amour  du  Christ, 
conservent  leurs  corps  purs  et  sans  tache. 
Voilà,  certes,  des  preuves  suffisantes  que  la 
foi  chrétienne  est  la  seule  religion  véritable. 
Mais  pourquoi  tant  de  paroles  ?  Voici  des 
personnes  tourmentées  des  démons.  Guéris- 
sez-les par  vos  syllogismes  ou  par  tel  autre 
moyen  que  vous  voudrez,  ou  même  par  la 
magie,  eu  invoquant  vos  idoles.  Que  si  vous 
ne  le  pouvez  pas,  cessez  de  nous  combattre, 
et  vous  verrez  la  puissance  de  la  croix  du 
Christ.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  saint  Antoine  invoqua 
Notre-Seigneur  sur  les  possédés,  les  marqua 
du  signe  de  la  croix  deux  et  trois  fois.  Aus- 
sitôt ces  hommes  se  levèrent  avec  un  sens 
rassis  et  rendant  grâces.  Les  philosophes 
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restèrent  stupéfaits  et  de  la  sagesse  du  vieil- 
lard et  du  miracle  qu'il  venait  de  faire.  Sur 
quoi  il  leur  dit  :  c  Pourquoi  vous  étonnez* 
vous?  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  fait, 
niais  le  Christ,  qui  opère  ces  choses  par 
ceux  qui  croient  en  lui.  Croyez-y  vous- 
mêmes  et  vous  le  verrez.  »  Ils  l'admirèrent 
encore  en  ceci  et,  l'ayant  salué,  ils  se  reti- 
rèrent, en  confessantfqu'ils  avaient  beaucoup 
profité  de  l'avoir  vu  (4M). 

IX.  Vers  ce  temps,  saint  Antoine  se  lia 
avec  saint  Ammon  (  Voy.  son  article,  tom.  I*r, 
col.  992)  et  reçut  saint  Hilarion,  qui  fut  le 
patriarche  de  la  vie  solitaire  dans  la  Pales- 
tine, comme  saint  Pacôme  dans  la  Thébaïde 
et  saint  Antoine  en  Egypte. 

Antoine,  oui  n'avait  point  reparu  dans 
Alexandrie  depuis  Sa  persécution  de  Maxi- 
min  (u°  VI),  y  revint  vers  l'an  328.  Les 
ariens  se  vantaient  qu'il  était  de  leur  senti- 
ment. Alors,  à  la  prière  des  évoques  et  de 
tous  les  fidèles,  il  descendit  de  la  montagne 
et,  étant  entré  dans  la  vill.e,  il  excommunia 
les  ariens,  disant  que  c'était  la  dernière  hé- 
résie, celle  qui  précéderait  l'Antéchrist.  Il 
enseignait  au  peuple  que  le  Fils  de  Dieu 
n'est  point  une  créature  ni  fait  de  rien,  mais 
éternel,  de  la  substance  du  Père,  son  Verbe 
et  sa  sagesse.  «  N'ayez  done,  disait-il,  au- 
cune communication  avec  les  impies  ariens. 
Vous  êtes  chrétiens  :  eux,  qui  disent  que 
le  Filsde  Dieu  est  une  créature,  ne  diffèrent 
en  rien  des  païens,  adorant  la  créature  au 
lieu  du  Créateur.»  Tout  le  peuple  se  ré- 
jouissait de  lui  entendre  anathématiser  l'hé- 
résie; on  accourait  en  foule  pour  le  voir; 
les  païens  mêmes  et  leurs  sacrificateurs  ve- 
naient à  l'église  en  disant  :  Nous  désirons 
voir  l'homme  de  Dieu,  car  tous  le  nom- 
maient ainsi,  et,  par  ses  prières.  Dieu  déli- 
vra plusieurs  possédés  et  guérit  plusieurs 
aliénés  d'esprit. 

Beaucoup  de  païens  demandaient  au  moins 
de  toucher  le  saint  vieillard,  persuadés  qu'ils 
étaient  d'en  recevoir  quelque  avantage;  et, 
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partit  avec  joie,  retournant  à  la  montagne 
comme  en  sa  maison. 

X.  Cependant,  le  bruit  de  la  réputation  de 
saint  Antoine  était  venu  jusqu'à  Constantin. 
Ce  prince,  qui  se  mêlait  alors  des  disputes 
relatives  à  l'arianisme,  lui  écrivit  avec  ses 
deux  fils,  Constantin  et  Constant,  le  traitant 
de  père  et  lui  demandant  une  réponse  (U4S). 

Antoine,  sans  s'émouvoir  quand  il  reçut 
ces  lettres,  appela  les  moines  et  leur  dit  : 
«  Ne  vous  étonnez  pas  si  un  empereur  nous 
écrit,  ce  n'est  qu'un  homme  :  étonnez-vous 

Jilutôt  de  ce  que  Dieu  a  écrit  une  loi  pour 
es  hommes  et  nous  a  parlé  par  son  propre 
Fils.  »  Il  ne  voulait  pas  même  recevoir  ces 
lettres,  disant  qu'il  ne  savait  pas  y  répon- 
dre. Mais  les  moines,  lui  ayant  représenté 
que  les  empereurs  étaient  chrétiens  et 
qu'ils  pourraient  se  scandaliser  comme  étant 
méprisés,  il  permit  qu'on  les  lût  et  il  y  ré- 
pondit. 11  donna  aux  empereurs  des  avis  sa- 
lutaires, de  ne  pas  faire  grand  cas  des  choses 
présentes,  mais  de  penser  plutôt  au  juge- 
ment futur;  de  considérer  que  Jésus-Christ 
est  le  seul  roi  véritable  et  éternel  ;  enfin,  il 
les  priait  d'être  humains,  d'avoir  soin  de  la 
justice  et  des  pauvres;  et  cette  lettre  fut 
bien  reçue. 

Mais  saint  Antoine  en  écrivit  ensuite  d'au- 
tres à  l'empereur,  qui  ne  lui  furent  pas  si 
agréables  (M6),  car  il  lui  demanda  le  retour 
de  saint  Atbanase  et  le  pria  de  ne  pas  croire 
aux  calomnies  des  méléciens.  Voy.  les  ar- 
ticles Athanase  (Saint)  et  Constantin. 

On  écouta  peu  ses  conseils  et  ses  aver- 
tissements. Saint  Athanase  le  Grand  conti- 
nuait d'être  persécuté  ;  un  intrus,  Grégoire, 
s'installait  sur  le  siège  d'Alexandrie,  et 
cette  Eglise  était  dans  la  plus  déplorable 
situation  (an  341).  Saint  Antoine  avait  eu 
révélation  de  ces  maux  de  l'Eglise  et  les 
avait  prédits  de  la  manière  suivante,  deux 
années  avant  qu'ils  arrivassent  (447)  : 

Un  jour,  étant  assis,  il  entra  comme  en 
extase  et  demeura  longtemps  en  conte  in- 


dans ce  peu  de  jours,  il  se'fit  plus  de'Chré-     plalion,  gémissant  de  temps  en  temps.  Dne 
liens  quvil  ne  s'en  serait  fait  en  une  année,     heure  après,  il  se  tourna  vers  les  assistants, 


Quelques-uns,  croyant  que  la  foule  pourrait 
l'importuner,  voulaient  faire  retirer  tout  le 
inonde;  il  leur  dit  sans  s'émouvoir:  «  ils 
ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre  que  les 
démons  avec  qui  nous  combattons  sur  la 
montagne.  »  Comme  il  s'en  retournait,  ac- 
compagné de  plusieurs  personnes  et  de 
saint  Athanase  lui-même,  lorsqu'ils  furent 
à  la  porte  de  la  ville,  une  femme  criait  der- 
rière eux  :  «  Demeurez,  homme  de  Dieu, 
ma  fille  est  cruellement  tourmentée  par  le 
démon  ;  demeurez,  je  vous  prie,  de  peur 
que  je  n'expire  moi-même  à  force  de  courir.  » 
On  le  pria  d'arrêter,  et  il  le  fit  volontiers. 
La  femme  s'approcha:  sa  fille  se  jetait  par 
terre;  mais* Antoine  ayant  prié  et  nommé 
Jésus-Christ,  le  démon  sortit  et  la  fille  se 
leva  guérie.  La  mère  bénissait  le  nom  de 
Dieu,  tous  lui  rendaient  grâces,  et  Antoino 

(444)  S.  âlban.,  Vita  Anton. 

(ékU)  Vita  ,4  ni.,  cap.  28  ;  Uier.,  Chr..  an  337, 


il  soupira,  il  trembla,  il  se  leva  pour  prier, 
se  mit  à  genoux,  y  demeura  longtemps,  et 
se  releva  en  pleurant.  Les  assistants,  trem- 
blants et  saisis  de  crainte,  lui  demandaient 
ce  que  c'était  et  le  pressèrent  tant,  qu'enfin 
ils  I  obligèrent  de  leur  parler.  Il  fit  un  grand 
soupir  et  leur  dit  :  «  0  mes  enfants,  il  vaut 
mieux  que  je  meure  avant  que  ce  que  j'ai 
vu  s'accomplisse.  *  Comme  ils  le  pressaient 
encore,  il  dit  en  pleurant  :  «  La  colère  de 
Dieu  va  tomber  sur  l'Eglise;  elle  va  être  li- 
vrée à  des  hommes  semblables  aux  bêtes 
brutes.  Car  j'ai  vu  la  sainte  table  environnée 
de  tous  côtes  de  mulets,  qui  renversaient  à 
coups  de  pied  ce  qui  était  dessus,  comme 
quand  ces  animaux  sautent  et  ruent  en  con- 
fusion. Vous  avez  ouï  sans  doute  comme  j'ai 
soupiré:  j'entendais  une  voix  qui  disait: 
Mon  autel  sera  profané.  »  Mais,  en  même 

(446)  Sozotn.,  lib.  u,  cap.  13. 
(417)  VïtsAnf.,  cap.  28. 


îyi 


AHT 


DE  LIIIST.  UiMV.  DE  L'EGLISE. 


ANT 


2(8 


temps  que  saint  Antoine  révélait  ces  tristes 
choses,  il  consolait  ses  disciples  en  ajou- 
tant :  «  Ne  tous  découragez  pas,  mes  en- 
fants ;  comme  le  Seigneur  s  est  mis  en  colère, 
H  nous  pardonnera;  l'Eglise  reprendra  sa 
beauté  et  sa  splendeur-  ordinaire  ;  vous  ver- 
rez les  persécutés  rétablis,  l'impiété  renfer- 
mée dans  ses  tannières,  la  foi  catholique  pré- 
chée  librement  partout.  Seulement,  ne  vous 
laissez  pas  infecter  par  les  ariens  ;  cette 
doctrine  n'est  pas  celle  des  apôtres,  mais 
celle  des  démons  et  de  leur  père  le  diable; 
elle  est  stérile  et  sans  raison,  comme  les 
mulets.  »  Ainsi  parla  saint  Antoine  ;  par  là, 
il  marquait  le  caractère  de  l'arianisme,  qui 
niait  la  fécondité  de  la  nature  divine  et  la 
divinité  du  Verbe. 

XI.  Aussi,  quand  ce  saint  apprit  l'intru- 
sion de  Grégoire,  lui  écrivit-il  pour  le  faire 
rentrer  en  lui-même.  Mais  Grégoire,  ne  s'ap- 
puyant  que  sur  la  puissance  temporelle,  se 
tenait  bien  plus  honoré  de  l'amitié  des  ma- 
gistrats que  de  celle  desévêquesetdes  moi- 
nes. Quand  il  recevait  des  lettres  de  l'empe- 
reur, d'un  gouverneur  ou  d'un  juge,  il  ne  se 
rissédait  pas  de  joie  et  faisait  des  présents 
ceux  qui  les  apportaient;  mais  quand  le 
patriarche  des  solitaires  lui  écrivit  de  la  mon- 
tagne, il  n'en  témoigna  que  du  mépris.  Le 
duc  Balacius  imita  son  exemple.  Car  saint 
Antoine,  ayant  appris  les  violences  qu'il 
faisait  pour  servir  les  ariens,  jusqu'à  battre 
des  vierges,  dépouiller  et  fouetter  des  soli- 
taires, il  lui  écrivit  en  ces  termes:  «  Je  vois 
la  colère  de  Dieu  venir  sur  toi.  Cesse  donc 
de  persécuter  les  Chrétiens,  de  peur  qu'elle 
ne  te  surprenne ,  car  elle  est  prête  à 
éclater.  » 

Balacius  se  mit  à  rire,  jeta  la  lettre  par 
terre  et  cracha  dessus  ;  il  maltraita  ceux 
qui  Pavaient  apportée  et  les  chargea  de  dire, 
à  Antoine,  pour  réponso  :  «  Puisque  tu  prends 
soin  des  moines,  je  vais  aussi  venir  à  toi.  » 
Cinq  jours  n'étaient  pas  passés,  que  la  ven- 
geance divine  éclata,  fiaiacius  s'en  allait  avec 
Je  vicaire  d'Egypte,  montés  sur  deux  de  ses 
chevaux,  les  plus  doux  de  son  écurie.  Ces 
chevaux  ayant  .commencé  à  se  jouer  ensem- 
ble, l'un  se  jette  tout  d'un  coup  sur  fiaia- 
cius, le  mord  et  lui  déchire  la  cuisse.  On  le 
rapporta  à  la  ville;  il  mourut  en  trois  jours; 
et  tout  le  inonde  admira  le  prompt  accom- 
plissement de  la  prédiction  de  saint  Antoine. 
Aussi  les  autres  officiers  avaient-ils  un  res- 
pect merveilleux  pour  lui.  Tous  les  juges 
Je  priaient  de  descendre  de  la  montagne, 
puisqu'ils  ne  pouvaient  l'y  aller  trouver,  à 
cause  de  ceux  qui  les  suivaient  pour  leurs 
affaires.  Ils  demandaient  seulement  à  le  voir; 
et  comme  il  s'en  excusait,  ils  lui  envoyaient 
des  criminels,  conduits  par  des  soldats. 
Ainsi,  forcé  par  la  compassion  qu'excitaient 
leurs  plaintes,  il  venait  à  la  montagne  exté- 
rieure, et  ce  n'était  pas  sans  fruit.  Il  con- 
seillait aux  juges  de  préférer  la  justice  à 
toutes  choses,  de  craindre  Dieu  et  de  se 
souvenir  qu'ils  seraient  jugés  comme  ils 
auraient  jugé   les  autres;   mais*  rien    ue 


lui  était  si  cher  que  le  séjour  de  la  mon- 
tagne. 

XII.  Il  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans 
et  il  était  comblé  de  vertus  devant  Dieir  et 
do  mérites  devant  Les  hommes.  Cependant, 
un  jour  il  lui  vint  en  pensée  que  nul  autre 
que  lui  n'avait  encore  mené,  dans  les  déserts, 
la  vie  d'un  solitaire  parfait.  La  nuit  suivante, 
comme  il  dormait,  il  lui  fut  révélé  que,  plus 
avant,  il  y  en  avait  un  autre  beaucoup  meil- 
leur, et  qu'il  devait  aller  le  voir.  Sitôt  que 
le  jour  parut,  le  saint  vieillard  commença  à 
marcher,  appuyé  sur  un  bâton,  sans  savoir 
où  il  allait  ;  mais  se  confiant  en  Dieu,  il  était 
convaincu  qu'il  lui  ferait  voir  son  serviteur. 
En  effet,  comme  il  le  lui  avait  fait  connaître, 
il  lui  fit  trouver  le  chemin  de  sa  demeure, 
et  le  troisième  jour,  de  grand  matin,  il  arriva 
à  la  caverne  où  saint  Paul,  le  premier  er- 
mite, s'était  retiré  il  y  avait  quatre-vingt- 
dix  ans,  à  peu  près  à  l'époque  où  saint  An- 
toine était  né.  Nous  rapportons  ici  Kur 
bienheureuse  et  admirable  entrevue. 

Saint  Antoine  ne  vit  d'abord  rien,  tant  l'en* 
trée'de  cette  caverne  était  obscure.  Il  avançait 
doucement,  s'arrétant  kde  temps  en  temps 
pour écouler,marchant  légèrement  et  retenant 
son  haleine.  Enfin,  il  aperçut  de  loin  quel- 
que lumière;  cela  le  fit  bâter  :  en  se  hâtant, 
il  heurta  des  pieds  contre  une  pierre  et  fit 
du  bruit.  Alors  saint  Paul  ferma  au  verrou 
sa  porte  qui  était  ouverte.  Saint  Antoine  se 
prosterna  devant,  et  y  demeura  jusqu'à  midi 
paâsé ,  le  priant  d  ouvrir  et  lui  disant  : 
«  Vous  savez  qui  je  suis,  d'où  je  viens  et 
pourquoi.  Je  sais  que  je  ne  mérite  pas  de 
vous  voir;  toutefois  je  ne  m'en  irai  pas  sans 
vous  avoir  vu.  Je  mourrai  è  votre  porte,  au 
moins  vous  enterrerez  mon  coYps.  »  Paul  lui 
répondit:  «  On  ne  demande  point  en  mena- 
çant; vous  étonnez-vous  que  je  ne  vous  re- 
çoive pas,  puisque  vous  ne  venez  que  pour 
mourir?  » 

Alors  il  lui  ouvrit  la  porte  en  souriant. 
Ils  s'embrassèrent ,  se  saluèrent  par  leurs 
noms,  eux  qui  n'avaient  jamais  ouï  parler 
l'un  de  l'autre,  et  rendirent  ensemble  grâces 
à  Dieu.  Après  le  saint  baiser,  s'étant  assis, 
Paul  commença  ainsi  :  «  Voici  celui  que 
vous  avez  cherché  avec  tant  de  peine;  un 
corps  consumé  de  vieillesse,  couvert  de  che- 
veux blancs  et  négligés;  un  homme  qui  sera 
bientôt  réduit  en  poudre.  Mais,  dites-moi, 
comment  va  le  genre  humain  ?  fait-on  île 
'  nouvelles  maisons  dans  les  anciennes  vil- 
les? sous  quel  empire  est  le  monde?  y  a-t-il 
encore  des  adorateurs  des  démons?  »  — 
Comme  ils  s'entretenaient  de  cette  sorte,  ils 
voient  un  corbeau  perché  sur  un  arbre,  qui, 
volant  doucement,  vint  mettre  devant  eux 
un  pain  tout  entier  et  se  retira.  «  Ahl  dit 
Paul,  voyez  la  bonté  du  Seigneur,  qui  nous 
a  envoyé  à  dîner  1  11  y  a  soixante  ans  que  je 
reçois  tous  les  jours  la  moitié  d'un  pain;  à 
votre  arrivée,  Jésus- Christ  a  doublé  la  por- 
tion. »  Ayant  fait  la  prière,  ils  s'assirent  sur 
le  bord  de  la  fontaine.  Mais  là,  pour  savoir 
qui  romprait  le  pain,  il  s'éleva  une  disputa 
qui  pensa  durer  jusqu'au  soir.  Paul  alléguait 
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l'hospitalité,  et  Antoine  l'âge.  Ils  convinrent 
a  la  lin  que  chacun  le  tirerait  de  son  côté. 
Ensuite  ils  burent  un  peu  d'eau,  appliquant 
la  bouche  sur  la  fontaine,  et  passèrent  la 
nuit  en  veilles  et  en  prières. 

Le  jour  étant  venu,  Paul  dit  à  Antoine: 
«  Mon  frère,  je  savais,  il  y  a  longtemps,  que 
vous  demeuriez  en  ces  régions,  et  Dieu  m'a- 
vait promis  que  je  vous  verrais  ;  mais,  parce 
que  l'heure  de  mon  repos  est  arrivée  ,  il 
vous  a  envoyé  pour  couvrir  mon  corps  de 
terre.  »  Àlnrs  Antoine,  pleurant  et  soupi- 
rant, le  priait  de  ne  pas  l'abandonner, 
mais  de  remmener  avec  lui.  Il  répondit  : 
a  Vous  ne  devez  pas  chercher  votre  avan- 
tage, mais  celui  des  autres;  il  est  utile  aux 
fières  d'être  encore  instruits  par  voire  exem- 
ple. C'est  pourquoi  je  vous  prie,  si  ce  n'est 
pas  trop  de  peine,  allez  chercher,  pour  en- 
velopper mon  corps,  le  manteau  que  vous  a 
donné  l'évoque  Athanase.  »  Ce  n'est  pas  que 
le  bienheureux  Paul  se  souciât  beaucoup 
que  son  corps  fût  enseveli  ;  mais  il  voulait 
épargner  à  son  hôte  l'affliction  de  le  voir 
mourir. 

Saint  Antoine,  étonné  de  ce  qu'il  lui  avait 
dit  de  saint  Athanase  et  du  manteau,  crut 
voir  Jésus-Christ  présent  en  lui,  et  n'osa 
rien  répliquer,  mais,  en  pleurant,  il  lui 
baisa  les  yi»ux  et  les  mains,  et  retourna  à 
son  monastère;  il  y  alla  avec  une  telle  vi- 
tesse qu'on  n'eût  pas  dit  à  le  voir  que  son 
corps  était  épuisé  de  jeûnes  et  de  vieillesse. 
Deux  de  ses  disciples,  qui  le  servaient  de- 
puis longtemps,  vinrent  au-devant  de  lui, 
et  lui  dirent  :  «  Mon  père,  où  avez-vous 
été  pendant  si  longtemps?  »  Il  répondit: 
a  Ahl    malheureux  pécheur  que  je  suis,  je 

1>orte  bien  à  faux  le  nom  de  moine!  J'ai  vu 
îlie,  j'ai  vu  Jean  dans  le  désert,  j'ai  vu 
Paul  clans  !e  paradis.  »  Il  n'en  dit  pas  davan- 
tage, et,  se  frappant  la  poitrine,  il  tira  le 
manteau  de  sa  cellule.  Ses  disciples  le 
priaient  de  s'expliquer;  mais  il  leur  dit  : 
«  Il  y  a  temps  de  parler  et  temps  de  se 
taire  (hhS).  * 

Alors  il  sortit,  et,  sans  prendre  aucune 
nourriture,  il  retourna  par  le  même  chemin, 
ayant  toujours  Paul  dans  l'esprit  et  devant 
les  veux,  et  craignant  ce  qui  était  arrivé. 
Le  lendemain,  il  avait  déjà  marché  trois 
heures,  quand  il  vit  au  milieu  des  anges, 
des  prophètes  et  des  apôtres,  Paul  monter 
en  haut,  revêtu  d'une  blancheur  éclatante. 
Aussitôt  il  se  prosterna  sur  le  visage,  jeta 
du  sable  sur  sa  tête  et  dit  en  pleurant  : 
Paul,  pourquoi  me  quittez-vous?  je  ne  vous 
ai  pas  dit  adieu;  fallait  il  vous  connaître  si 
tard  pour  vous  perdre  sitôt  ?  11  sembla  vo- 
ler pendant  le  reste  du  chemin  ;  et,  quand  il 
fut  arrivé  dans  la  caverne,  il  trouva  le  corps  à 

Î;enoux,  la  tôte  levée,  les  mains  étendues  en 
laut.  Il  crut  d'abord  qu'il  vivait  et  priait  en- 
core, elsemit  aussi  h  prier;  mais,ue  l'enten- 
dant pointsoupirer  comme  il  faisait  ordinaire- 
ment, il  l'embrassa  en  pleurant  et  vit  qu'il  ne 

(448)  Eccle.  ni. 

(449;  Hier.,  VUa  Pauli. 


priait  pins  que  de  la  posture.  Il  enveloppa  le 
corps,  le  tira  dehors  et  chanta  des  hymnes 
et  des  psaumes  suivant  la  tradition  de  l'E- 
glise. Mais  il  était  affligé  de  n'avoir  point  ap- 
porté d'instrument  pour  creuser   la  terre, 
et  ne  savait  quel  parti  prendre,  de  retourner 
au  monastère  ou  de  demeurer;  quand  i\i*\i\ 
lions  accoururent  du  fond  du  désert,  faisant 
flotter  leurs  crinières.  D'abord  il  en  frémit; 
mais  la  pensée  de  Dieu  le  rassura.  Ils  vin- 
rent droit  au  corps  de  saint  Paul,  et,  le  flat- 
tant de  leurs  queues,  ils  se  couchèrent  h  ses 
pieds,  rugissant  comme  pour  témoigner  leur 
douleur.  Puis  ils  commencèrent  tout  près  <!e 
là  à  gratter  la  terre  de  leurs  ongles,  et,  je- 
tant le  sable  dehors,  ils  tirent  une  fusse  ca- 
pable de  tenir  fin  homme.  Aussitôt,  comme 
pour  demander  une  récompense,  ils  vinrent 
à  saint  Antoine,  la  tôte  basse  et  remuant  les 
oreilles.    Il  comprit  qu'ils  "demandaient  sa 
bénédiction,  et  dit  :  Seigneur,  sans  la  vo- 
lonté duquel  pas  une  feuille  d'arbre,  pas  un 
passereau  ne  tombe  à  terre,  donnez-leur  re 
que  vous  savez  qui  leur  convient;  et,  fai- 
sant signe  de  la  main,  il  leur  commanda  de 
s'en  aller.  Après  qu'ils  furent  partis,  il  en- 
terra le  corps  et  éleva  de  la  terre  dessus  sui- 
vant la  coutume.   Le  lendemain,  il  prit  la 
tunique  que  saint  Paul  s'était  faite  lui-même 
de  feuilles  de  palmier  entrelacées,  comme 
on  faisait  pour  les  corbeilles;  il  retourna   à 
son  monastère  avec  cette  riche  succession, 
et  raconta   tout  par  ordre  à  ses  disciples.  Il 
se  revêtit  toujours  depuis  de  la  tunique  de 
saint  Paul  anx  jours  solennels  de  Pâques  et 
do  la  Pentecôte   (W9).    Yoy.  l'article  Paul 
(Saint),  premier  ermite. 

XIII.  Saint  Antoine  eut  encore  un  autre 
sujet  de  consolation  dans  les  nouvelles  qu'il 
recevait,  de  temps  à  autre,  de  saint  Hilanon, 
son  disciple  en  Palestine,  Il  lui  écrivait  et  re- 
cevait avec  joie  de  ses  lettres.  Voy.  l'article 
Hilarion  (Saint). 

Cependant  ce'  grand  serviteur  de  Dieu  tou- 
chait à  sa  fin.  Quelques  mois  auparavant  il 
alla,  selon  sa  coutume,  voir  les  moines  qui 
étaient  dans  la  montagne  extérieure,  et  il 
leur  dit  :  «  C'est  ici  ma  dernière  visite,  et 
je  serais  trompé  si  nous  nous  revotons  ja- 
mais en  cette  vie.  Il  est  temps  que  je  m'en 
aille,  puisque  j'ai  près  de  cent  cinq  ans.  » 
A  ces  mots,  ils  pleuraient  et  embrassaient 
le  saint  vieillard  qui  leur  parlait  avec  joie, 
comme  quittant  un  pays  étranger  pour  re- 
tourner a  sa  patrie.  Il  les  exhortait  à  ne  se 
point  décourager  dans  les  pénibles  exerci- 
ces, mais  à  vivre  comjno  devant  mourir  cha- 
que jour.  Il  leur  recommandait  aussi  de  s'é- 
loigner des  méléciens  et  des  ariens,  t  El  ne 
vous  troublez  pas,  dit-il,  pour  voiries  juges 
h  leur  tête  (450)  :  cette  puissance  mortelle 
et  imaginaire  passera  bientôt.  Gardez  la  tra- 
dition des  Pères,  et  principalement  la  foi  en 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  que  vous  avez 
apprise  dans  les  Ecritures,  que  je  vous  ai 
souvent  remise  en  mémoire.  » 

(450)  C'est-à-dire  les  princes,  les  empereurs. 


ïll 


ANT 


DE  L'HIST.  UNtV.  DE  L'EGLISE. 


ANT 


m 


Les  frères  voulaient  l'obliger  à  demeurer 
awc  eux,  el  y  finir  ses  jours  ;  ranis  il  ne  le 
voulut  pas,  pour  plusieurs  raisons,  et,  entre 
autres,  parce  qu'il  craignait  d'être  enseveli 
selon  les  usages  des  Egyptiens. 

Les  Egyptiens  aimaient  è  conserver  les 
corps  des  personnes  vertueuses,  surtout  des 
martyrs.  Ils  les  ensevelissaient  et  les  enve- 
loppaient de  linges,  mais  ils  ne  les  enter- 
raient point  :  au  contraire,  ils  les  mettaient 
sur  Jes  lits  et  les  gardaient  dans  leurs  mai- 
sons, croyant  honorer  ainsi  les  morts.  Nous 
voyops  même  dans  Hérodote  (4-51),  qu'aux 
temps  les  plus  reculés,  ris  enfermaient  les 
corps  embaumés  et  ensevelis  dans  des  boîtes 
de  bois,  qui  représentaient  une  figure  hu- 
maine, et  les  portaient  debout  dans  'des 
lieux  où  ils  les  gardaient  :  on  trouve  encore 
aujourd'hui  de  ces  boîtes  et  des  momies 
quelles  renfermaient.  II  y  avait  dans  cet 
us'ge  un  grand  péril  d'idolâtrie  chez  les 
Egyptiens,  les  plus  superstitieux  de  tous  les 
hommes. 

Saint  Antoine  avait  souvent  prié  les  évo- 
ques d'instruire  les  peuples  sur  ce  point.  Il 
en  avait  lui-môme  repris  sévèrement  les  laï- 
ques, et  particulièrement  les  femmes,  disant 
que  cet  usage  n'était  ni  légitime  ni  pieux, 
puisque  les  corps  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes étaient  encore  conservés  dans  les 
tombeaux,  et  que  le  corps  même  du  Sauveur 
fut  mis  dans  un  sépulcre  fermé  d'une  pierre, 
jusqu'à  sa  résurrection.  II  prouvait  par  la 
que  c'était  mal  de  ne  pas  cacher  les  corps 
des  défunts,  quelque  saints  qu'ils  fussent, 
puisque  rien  n'est  plus  grand  et  plus  saint 
que  le  corps  du  Seigneur.  Plusieurs  le  cru- 
i ent,  ils  enterrèrent  leurs  morts  ut  remer- 
cièrent Dieu  de  l'instruction  qu'il  leur  avait 
donnée. 

Ce  fut  donc  la  crainte  qu'on  ne  traitât  ainsi 
son  corps,  qui  obligea  saint  Antoine  de  se 
presser,  et  de  dire  adieu  aux  moines  de  la 
montagne  extérieure.  Etant  rentré  dans  la 
montagne  intérieure,  où  il  demeurait  ordi- 
nairement, il  tomba  malade  au  boutde  quei- 
3 ees  mois.  Il  n'avait  auprès  de  lui  que  deux 
e  ses  disciples,  Macaire  el  Amathas,  qui  le 
servaient  depuis  quinze  ans,  à  cause  de  sa 
vieillesse.  Il  les  appela  el  leur  dit  :  «  J'en- 
tre, comme  il  est  écrit,  dans  la  voie  de  mes 
pères  ;  carie  vois  que  le  Seigneur  m'appelle.» 
Et,  après  les  avoir  exhortés  à  la  persévé- 
rance el  à  l'éloignement  des  schimastiques 
et  des  ariens,  il.  leur  recommanda  de  ne  pas 
permettre  que  son  corps  fût  porté  en  Egypte, 
de  peur  qu'on  ne  le  gardât  dans  les  maisons. 
■  Enterrez-le  vous-mêmes,  dit-il,  et  le  cou- 
vrez de  terre,  en  un  lieu  qui  ne  soit  connu 
que  de  vous  seuls.  Au  jour  de  la  résurrec- 
tion, je  le  recevrai  incorruptible  de  la  main 
du  Sauveur.  Partagez  mes  habits,  donnez  à 
l'évêque  Alhanase  une  de  mes  peaux  de  bre- 
bis, avec  Je  manteau  sur  lequel  je  couche, 
qu'il  m'a  donné  tout  neuf  el  que  j'ai  usé; 
uonnez  à  l'évoque  Sérapion  i'aulre  peau  de 

(451)  Hitt.  liv.  h,  cliap.  86, 87,  88  el  89. 

1452)  Hier.,  Car.  ;  Pagi,  an.  358,  n<>  2.  ^ 


brebis',  et  gardez  pour  vous  mon  ciliée. 
Adieu,  mes  enfants,  adieu,  Antoine  s'en  va 
et  n'est  plus  avec  vous.  » 

Quand  il  eût  ainsi  parlé,  ils  l'embrassè- 
rent, il  étendit  ses  pieds  et  demeura  couché 
avec  un  visage  gai,  comme  s'il  eût  vu  ses 
amis  venir  le  visiter.  Il  Cnit  ainsi  le  17  jan- 
vier 356,  étant  âgé  de  cent  cinq  ans  (452). 
Depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  un  si  grand  âge, 
il  garda  toujours  la  même  ferveur  dans  ses 
exercices.  La  vieillesse  ne  l'obligea  ni  h 
prendre  une  nourriture  plus  délicate,  ni  h 
changer  la  manière  de  se  vôlir,  ni  à  se  laver 
môme  les  pieds.  Toutefois  il  n'avait  aucune 
incommodité:  sa  vue  n'était  point  affaiblie, 
ses  dents  étaient  seulement  usées,  mais  il 
n'en  avait  pas  perdu  une  seule.  Enfin,  il 
était  plus  fort  et  plus  vigoureux  que  ceux 
qui  se  nourrissent  de  diverses  viandes,  qui. 
se  baignent  et  changent  souvent  d'habits.  Ses 
disciples  l'enterrèrent  comme  il  leur  avait 
.•ordonné,  et  personne  qu'eux  deux  ne  sut  le 
lieu  de  sa  sépulture. 

XIV.  Saint  Alhanase  {Voy.  son  article 
n°  XXV11I)  et  saint  Sérapion  de  Thraonis  re- 
çurent comme  un  grand  trésor  les  habits 
qu'il  leur  avait  laissés.  Ils  croyaient  voir  le 
bienheureux  Antoine  en  Jes  regardant;  et, 
Jes  portant  sur  eux,  ils  croyaient  porter  ses 
instructions. 

Sans  aucune  science  humaine  (n°  I),  sans 
aucun  art  qui  le  rendit  recômmaudable,  sa 
piété  seule  le  flt  connaître  partout;  et  sa  ré- 
putation s'étendit  bientôt ,  non-seulement 
dans  l'Orient,  mais  à  Home,  en  Afrique,  en 
Espagne  et  dans  les  Gaules.  Quoiqu'il  ne  sût 
ni  lire  ni  écrire,  il  reste  quelques  ouvrages 
de  lui,  qu'il  avait  dictés  en  sa  langue  égyp- 
tienne (copte),  et  qui  furent  traduits  en  çrec 
et  du  grec  en  latin.  Il  y  a  sept  lettres  d'un 
esprit  et  d'un  style  apostolique,  envoyées 
en  divers  monastères,  dont  la  principale  est 
aux  arsénoites  (453).  On  trouve  aussi,  sous 
son  nom,  une  Règle  courte  de  quarante-huit 
articles,  adressée  aux  moines  de  Nacalon, 
qui  la  lui  avait  demandée.  Mais  des  critiques 
sur  l'autorité  desquels  nous  ne  voudrions 
d'ailleurs  rien  affirmer,  prétendent  que  cette 
Règle  n'est  pas  de  ce  patriarche  des  cénobi- 
tes, et  que  les  religieux,  qui  portent  son 
nom,  suivent  les  pratiques  recommandées 
par  saint  Basile. 

C'est  saint  Alhanase  qui  nous  a  conservé 
la  lettre  de  saint  Antoine,  en  réponse  a  celle 
que  lui  écrivitJ'empereur  Constantin,  de 
concert  avec  ses  fils  Constance  et  Constant. 
—  Voy.  n°  X.—  Le  patriarche  d'Alexandrie 
Abraham  Ecchellensis  a  publié  vingt  lettres 
sous  le  nom  de  saint  Antoine;  Paris,  1641, 
in-12  ;  mais  il  n'y  en  a  que  sept  qui  parais* 
sent  être  réellement  de  ce  saint,  comme 
nous  venons  de  le  marquer.  Ces  lettres  ont 
été  traduites  du  copte  en  grec,  et  du  grec  eu 
latin  par  Valère  Sarrazius.  Les  Bollandistes 
en  ont  publié  une  adressée  à  saint  Théo- 
dore, abbé  de  Tabenne.  On  en  trouve  deux, 

(453)  Hier.,  De  Script.  8îM.  Pair.,  tora.  Ht,  Cod. 
Regol.,  inîi. 
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en  langue  copte,  dans  les  JSgyptiorum  co- 
dicum  rrliquiœ  du  P.  Mingarelli,  Venise, 
1785;  et  Ton  présuraequ'il  en  existe  plusieurs 
mitres  dans  les  monastères  d'Egypte.  Gérard 
Vossius  a  publié,  sous  le  nom  de  ce  saint,  un 
petit  discours  sur  la  vanité  du  monde  et  la 
résurrection  des  morts,  qu'on  trouve  dans 
lu  tome  IV  de  la  Bibliotheca  Patrum,  édit. 
de  Cologne. 

XV.  Hilarion,  qui  avait  appris,  par  révé- 
lation, la  mort  de  saint  Antoine,  alla  visiter 
plus  tard  le  lieu  de  la  retraite  du  saint  pa- 
triarche. C'est  un  pieui  pèlerinage  oui  mon- 
tre combien  saint  Antoine  était  vénéré,  et 
nous  rapportons  cette  visite  dans  l'article 
consacré  a  saint  Hilarion. 

Parmi  les  disciples  de  saint  Antoine,  les 
plus  illustres  furent  Macaire,  Amathas,  Sar- 
matas,  Pithyrion,  Isaac,  Paplinuce,  Paul  le 
Simple,  Pior,  Crone,  Aramonas,  Hiérax.-- 
Nous  avons  surtout  des  détails  sur  Amathas 
et  Macaire,  qui  sont  les  deux  disciples  qui  sor-t 
virent  saint  Antoine  les  quinze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  et  prireutsoinde  sa  sépulture  ; 
—  surAmmonasetPaphnuce. — Foy.  leurs  ar- 
ticles.— II  ne  faut  point  confondre  le  saint 
Macaire,  dont  il  est  fait  mention  ici,  avec 
saint  Macaire  l'ancien  ou  l'Egyptien,  qui  vi- 
vait dans  le  désert  de  Scélis,  ni  avec  saint 
Macaire  d'Alexandrie.  Toutefois  saint  Mi- 
caire  l'ancien  est  aussi  compté  parmi  les  dis- 
ciples d'Antoine.  —  Voy.  l'article  de  chacun 
de  ces  saints. 

Quant  à  Sarmantas,  il  fut  tué  par  les  Sar- 
rasins {kok)  dans  une  irruption  qu'ils  firent 
au  monastère  de  saint  Antoine  (an  353). 
Pithyrion  eut  la  conduite  des  moines  qui 
demeuraient  dans  les  grottes  du  dernier 
ermitage  du  saint.  Isaac  y  demeurait ,  et  il 
fut  un  de  ceux  que  saint  Hilarion  trouva 
lorsqu'il  vint  (455)  visiter  cette  sainte  re- 
traite. —  Voy.  l'article  Hilarion  (Saint).  — 
Saint  Paul  le  Simple  n'embrassa  la  vie  mo- 
nastique qu'à  Page  de  soixante  ans;  et  par 
son  obéissance  il  vint  à  un  tel  degré  de 
sainteté,  qu'il  faisait  de  plus  grands  miracles 
que  saint  Antoine,  qui  lui  renvoyait  ceux 
qu'il  ne  pouvait  guérir  (456).  Pior  arriva  de 
si  bonne  heure  à  une  grande  perfection,  que 
saint  Antoine  lui  permit,  à  l'âge  de  vingt - 
cinq  ans,  de  demeurer  seul  où  il  vou- 
drait (457).  Il  alla  dans  le  désert,  entre 
Nilrie  et  Scétis,  et  demeura  trente  ans  en 
un  lieu  où  il  avait  creusé  un  puits  d'une 
eau  salée  et  amère.  Il  ne  mangeait  par  jour 
qu'un  pain  de  six  onces  et  cinq  olives, 
encore  faisait-il  ce  repas  en  se  promenant, 
pour  montrer  qu'il  ne  voulait  pas  en  faire 
une  occupation.  Il  alla  par  ordre  de  saint 
Antoiue  visiter  sa  sœur,  qui  le  désirait 
ardemment;  mais  il  se  tint  hors  la  porte  de 
la  maison,  les  yeux  fermés  (458).  Sa  sœur 
se  jeta  à  ses  pieds,  transportée  de  joie;  il 

(454)  Hier.  Chron.,  an  558. 

(455)  V'ua  S.  An  t.,  c.  38. 

(45(>)  Ruf.,  lib  il,  c.  31;  Pull.,  Laus.,  c.  23. 
(loi)  Rosw.,  p.  5C5. 

(458)  Ibid.,  p,  570  n*  3V,  Pall.,  Lau$.$  c.  87. 
(lo\>)  ld.,  c.  45,  25. 


lui  dit  :  Me  voici ,  ie  suis  Pior,  votre  frère» 
voyez-moi  tant  qu'il  vous  plaira  ;  et  aussitôt 
il  retourna  à  son  désert. 

Crone  était  encore  un  des  interprè- 
tes (459)  de  saint  Antoine  pour  expliquer  en 
grec  ce  que  le  saint  disait  en  Egyptien.  Il 
fut  depuis  prêtre  du  monastère  de  Ni  trie, 
et  excellait  en  humilité  :  il  vécut  plus  de 
cent  dix  ans  (460).  Un  autre  prêtre  aussi, 
nommé  Crone,  gouverna  une  communauté 
de  deux  cents  hommes,  près  du  bourg  de 
Phœnix  ;  et  pendant  soixante  ans  qu'il  fut 
prêtre,  servant  h  l'autel,  il  ne  sortit  jamais 
de  son  désert,  et  ne  vécut  que  du  travail  de 
ses  mains  (461).  —  Plusieurs  des  disciples 
de  saint  Antoine  en  formèrent  d'autres,  qui 
établirent  et  gouvernèrent  des  monastères 
nombreux  (462).  Us  n'avaient  besoin  d'au- 
cun secours  humain  pour  ces  établisse- 
ments. La  placo  ne  leur  manquait  pas  dans 
les  déserts  ;  en  pavs  chaud  il  leur  fallait  peu 
d'habits,  et  des  logements  seulement  pour 
être  à  l'ombre,  c'est-à-dire  des  grottes  ou 
des  cabanes  de  roseaux,  et  d'autres  matières 
selon  les  lieux.  Leur  nourriture  était  ordi- 
nairement un  peu  de  pain  qu'ils  gagnaient 
de  leur  travail,  et  en  avaient  encore  beau- 
coup de  reste  pour  faire  l'aumône.  Ainsi, 
ils  ne  cherchaient  personne,  et  c'étaient  les 
séculiers  qui  les  allaient  chercher  dans 
leurs  déserts,  attirés  par  leurs  vertus  et  par 
leurs  miracles.  Voy.  les  articles  Ascètes, 
Ascétique  (Vie),  Vie  religieuse  ,  Moines 
acbmètes,  etc. 

XVI.  En  commençant ,  nous  avons  dit 
que  saint  Athanase  le  Grand  écrivit  la  Vie 
de  saint  Antoine.  Cette  Vie  fut  traduite  en 
latin  par  Evagre.  Tout.le  monde  connaît  ce 
qui  se  passa  dans  le  cœur  de  saint  Augus- 
tin, au  récit  que  lui  fit  Ponticien  de  la  Fie 
de  saint  Antoiue  et  des  solitaires  d'Egypte, 
et  l'on  n'a  pas  oublié  la  conversion  admi- 
rable de  deux  officiers  par  la  lecture  de 
celte  Vie.  Saint  Augustin  lui-même  rapporte 
les  faits  dans  des  Confessions,  iiv.  vm, 
chap.  6.  Certes ,  ces  faits  et  cette  Histoire 
écrite  par  saint  Athanase  furent  déjà  u?i 
grand  honneur  pour  le  saint  patriarche  des 
cénobites.  Mais,  dans  la  suite  des  âges,  sa 
mémoire  devait  s'étendre  de  plus  en  plus  et 
les  merveilles  de  sa  vie  devaient  être  tou- 
jours plus  connues  :  peu  de  saint, -en  effet, 
devint  plus  populaire  que  saint  Antoine. 
Voy.  l'article  :  Athanase  le  Grand  (Saint), 
n°  XI. 

Au  xi*  siècle,  le  Pape  Urbain  H,  ayant 
passé  à  Vienne  et  à  Avignon,  ordonna  qu'on 
mit  dans  une  église  les  reliques  du  saint 
patriarche  des  cénobites.  Voici  comment  on 
rapporte  la  translation  de  ces  relia ues  en 
France.  Nous  suivrons  le  récit  qu  eu  fait 
Fleury  (463). 

Josselin,  seigneur  de  la  Moto  Saint-Didier 

(460)  Ruff.,  lib.  iiv  c.  25. 

(461)  Pall.,  Lan*.,  c.  89. 

(46*)  Monum.  Grœc.  lom.  I",  p.  382. 

(463)  Il  Ut.  eccles.,  Iivlxiv,  n*  58.  — Indépen- 
damment de  ce  récit  de  Fleury,  d'autres  .prétendent 
que  le  corps  de  saint  Antoine  lut  découvert  eu  (>6l. 
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en  Viennois  était  allé  à  Jérusalem  pour  ac- 
complir un  vœu  de  son  père.  A  son  retour, 
il  passa  à  Constantinople,  où  il  fut  bien  reçu 
par  l'empereur  et  gagna  ses  bonnes  grâces. 
Il  visitait  souvent  une  ancienne  église-,  où 
Ton  croyait  avoir  te  corps  de  saint  Antoine, 
sans  que  Ton  sût  comment  il  avait  été  ap- 
porté d'Alexandrie  à  Constantinople  (MU). 
Jossolin,  voyant  que  cette  église  était  un 
lieu  presque  abandonné ,  et  que  les  ecclé- 
siastiques qui  ta  desservaient  étaient  très- 
pauvres,  leur  persuada  de  venir  avec  leur 
relique  en  France,  où  il  les  établirait  en  un 
lieu  commode  et  agréable,  et  où  la  reliq'ie 
serait  plus  honorée.  Il  obtint  la  permission 
de  l'empereur,  et  emporta  ainsi  le  corps  de 
saint  Antoine. 

Etant  arrivé  en  Viennois,  il  s'occupa  de 
chercher  un  lieu  où  il  pourrait  dé|>oser  ce 
précieux  dépôt,  ei  en  attendant  il  le  portait 
partout  avec  lui,  même  à  la  guerre.  En* 
suite  it  résolut  de  bâtir  une  église  de  Saint- 
Antoine  dans  sa  terre  de  la  Mole;  mais, 
après  en  avoir  jeté  les  fondements,  il  fut 
détourné  de  continuer,  et  mourut  subite- 
ment sans  enfants.  Guigues  Didier ,  son 
parent,  lui  succéda,  et  continua  de  faire 
porter  partout  avec  lui  la  châsse  de  saint 
Antoine,  car  il  avait  une  grande  confiance 
en  cette  relique. 

Ce  fut  alors  que  le  Pape  Urbain  II,  pas- 
sant dans  le  Viennois,  trouva  indécent  que 
ce  saint  corps  fût*  entre  les  mains  d'hom- 
mes portant  les  armes.  C'est  pourquoi , 
ayant  nris  conpaissance  de  l'affaire,  il  dé- 
fendit a  Guigues  Didier,  sous  peine  d'excom- 
munication, d'en  user  ainsi  à  l'avenir,  et, 
lui  ordonna  de  mettre  au  plus  tôt  le  corps 
de  saint  Antoine  en  quelque  lieu  saint. 
Guigues  résolut  donc  d'achever  l'église 
commencée  par  Josselin,  et  en  attendant  il 
mit  Ja  relique  à  la  place  où  devait  être  le 
grand  autel,  sous  une  petite  chapelle  qu'il 
fil  bâtir  provisoirement.  Jl  y  mit  des  sécu*- 
liers  pour  recevoir  les  oblations  des  fidèles, 
et  les  employer  au  bâtiment  de  l'église. 
Mais,  quelques  années  après,  il  fit  venir  des 
moîoes  du  monastère  de  Montmajour,  au 
diocèse  d'Arles,  et  la  nouvelle  église  devint 
nn  prieuré  de  Bénédictins.  Tels  furent  les 
commencements  du  culte  de  saint  Antoine 
en  France. 

XVII.  Au  xnë  siècle,  Foulques  fonda*  près 
de  Paris,  l'abbaye  Saint-Antoine    sous  la 

et  transféré  à  Alexandrie,  et  qu'en  635,  on  le  trans- 
porta à  Constantinople,  d'où  il  fui  porté  à  Vienne. 
—  Vers  fan  980,  la  possession  de  ce  saint  corps  Ht 
iftstitoef,  près  de  celle  dernière  ville,  nu  ordre  de 
ckmiminet  régulier*  hospitaliers  qui»  depuis,  a  été  réti- 
imJ  Tordre  de  Malle,  par  bulles  du  17  décembre 
!*<G.  eidti  7  mai  1777, 

(464)  Falcon,  apud  Boit.,  17  Januar.,  lom.  l*r,  p. 
\h±\  Baillei,  17  janvier,  n*  13. 

(4b5)  Fleury,  Hit.  ecctés.,  Jiv.  lxxv,  n#  13. 

(400)  D'autres  églises  oui  aussi  possédé  des  reli- 
ques de  ce  saint,  car  nous  lisons  dans  Y  Ami  de  la 
religion,  &  du  tj  juillet  1844  :  c  M.  l'évoque  de  Gre- 
noble, dans  sa  visite  pastorale  de  l'arrondissement 
et  Saint  Marcelliii,  s'est  arrêté  à  l'antique  abbaye 
«le  Saint-ÀHtoiue.  Le  prélat  a  voulu  examiner  les 

Dictions,  vu  l'Hîst.  uîiiy.  de  l'Eglise, 


règle  de  Cîteaux  (465).  —  Il  y  avait  doui 

*  cents  ans  que  les  reliques  de  ee  saint  étaient 

honorées  dans  le  diocèse  de  Vienne  ,  au. 

Erieuré  des  Bénédictins  établi  par  Guigues 
idier.  Près  de  ce  prieuré  était  un  hdpitat 
pour  les  malades  gui  venaient  implorer  l'in- 
tercession de  saint  Antoine  ,  et  il  était 
desservi  parde  vertueux  laïques  qui  s'étaient 
associés  pour  celte  bonne  œuvre.  On  cite* 
parmi  eux,  Gaston  et  Giron»  son  fils,  aux* 

Ïuels  huit  autres  se  joignirent  dans  la  suite, 
uigues  Didier,  fondateur  du  prieuré,  vou- 
lut prendre  parla  cette  œuvre,  et  leur  donna 
la  place  où  fut  bâtie  la  maison  que  l'on 
nomma  l'Auraônière.  Ils  servaient  princi- 
palement ceux  qui  étaient  attaqués  de  la 
maladie  nommée  les  ardents  on  le  feu  sacré. 
(Voy.  l'article  Feu  des  ardents)  ,  et  contre 
laquelle  on  invoquait  saint  Antoine.  Leur 
supérieur  se  nommait  maître  ou  précepteur* 
et,  pour  marque  de  leur  profession,  ils  por* 
taient  sur  leur  habit  la  figure  d'une  potence 
telle  que  celle  dont  se  servent  les  estropiée 
pour  se  soutenir. 

Dans  la  suite,  il  survint  de  grands  diffé- 
rends entre  lea  moines  du  prieuré  et  les 
hospitaliers,  au  sujet  des  offrandes  et  des 
legs  testamentaires  faits  à  Saint-Antoine* 
et  sur  plusieurs  autres  articles,  cqr  il  s'en 
trouva  parmi  ces  hommes  qui  ne  pratiquaient 
pas  sans  doute  l'esprit  de  complet  détache- 
ment qui  fut  surtout  le  cachet  du  saint 
Îu'ils  honoraient.  On  porta  plainte  au  Pape 
oniface  VIII.  Ce  Ponlife  renvoya  les  moines 
du  prieuré  à  l'abbaye  de  Montmajour,  donné 
aux  hospitaliers  le  prieuré,  qu'il  érigea  eu 
abbaye  chef  d'ordre,  leur  ordonna  de  pren- 
dre la  règle  de  Saint-Augustin  comme 
chanoines  réguliers,  gardant  toutefois  leur 
habit  avec  le  T  ou  potenco  qu'ils  portaient; 
et  leur  donna  pour  premier  abbé  Etienne 
Aimon,  qui  était  alors  leur  précepteur.  La 
bulle  est  datée  d'Orviette ,  le  18  mai  J$97, 
et  telle  a  été  l'origine  de  l'ordre  des  rein 
gieux  hospitaliers  de  Saint-Antoine.  (Voy. 
Die  t.  des  Ordres  relig.  ou  Hisi.  des  Ordres 
monastiques,  etc.,  par  le  R.  P.  Hélyot,  mis 
en  ordre  et  cooriplélé  par  M.  l'abbé  Badiche* 
tom.  PMn-*%  1847,  col.  pag.  246  et  suiv) 
—  On  dit  que  les  reliques  de  saint  Antoine 
ont  été  transférées ,  le  9  janvier  U91 ,  à 
Saint-Julien  d'Arles,  où  il  paraît  qu'elles 
étaient  encore  à  l'époque  de  la  Révolu** 
tion  (466). 

reliques  du  saint  patriarche  des  céoooiies»  et'reft~ 
dre  uq  nouveau  témoignage  de  leur  authenticité. 
Assisté  de  M.  Périer,  vicairogéuéraJ,  et  de  plusieurs 
autres  ecclésiastiques,  le  véuei  able  prélat  a  trouvé 
dans  la  sainte  châsse  (la  même  qui  avait  élé  donnée 
en  1658  par  M.Jean  du  Vache,  dont  elle  porte  en  effe' 
sur  une  plaque  d'argent  les  armes  parlantes),  une 
certaine  quamilé  d'ossements  port  anienearer&muet 
te  que  leur  avait  fait  mettre  l'abbé  Georges  Mau- 
levrier  de  Langeron,  en  l'année  1695;  de  plus,  deux 
bourses  en  moire  d'or,  pleines  de  petits  osseinenii 
étiquetés  en  partie;  le  procès-verbal  de  la  vérifica- 
tion desdites  reliques»  par  l'archevêque  de  Vienne,  Ar- 
mand de  Moutmorin,  en  4605,  écrit  sur  parclie  nin* 
authentiqué  par  plusieurs  sceaux  et  une  multitude 
de  signatures  :  de  plus,  un  dessin  de  la  disposiiicft 
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Outre  saint  Augustin  qui  a  parlé,  comme 
nous  l'avons  remarqué  (n*  XV),  de  saint 
Antoine,  d'autres  Pères  ae  l'Eglise  en  ont 
fait  mention  aussi.  Nous  citerons,  entre 
autres,  saint  Jérôme,  De  Scriptor.  eccles.,  et 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  (Orat.  21).  Parmi 
les  écrivains  ecclésiastiques ,  il  faut  men- 
tionner Sozoruène,  Histor.,  lib.  u;  Rufin, 
lib.  i.;  Tritbème  et  Bellarmin ,  De  Script, 
eccles.;  Possevin,  Apparalus  sacer;  les  An- 
nales  de  Baronius  et  les  Acla  sanctorum  (467). 
—  L'Eglise  a  placé  la  fête  de  saint  Antoine 
nu  17  janvier.  On  peut  voir  dans  les  Tablet- 
tes romaines,  pag.  87  et  177,  la  manière 
dont  on  la  célèbre  à  Rome. 

ANTOINE,  prêtre  arien  de  Tarse,  auprès 
•     duquel  demeura  quelque  temps  l'hérétique 
Aétius.    Voy.    l'article    Athanase,  évoque 
d'Anazarbe. 

NTOINE  (Saint) ,  martyr  à  Alexandrie 
sous  Dioctétien,  Tan  362. 

ANTOINE  (Saint),  fut  martyrisé  à  Ancyre  , 
sous  Julien  l'Apostat,  en  362. 

ANTOINE,  évoque  de  Fussale,  fut  d'a- 
bord élevé  dès  l'enfance  dans  le  monastère 
que  saint  Augustin  avait  à  Hippone,  puis 
lut  présenté  par  ce  même  saint  pour  évê- 
que de  Fussale  dans  les  circonstances  sui- 
vantes. 

I.  Fussale  était  une  petite  ville  à  l'extré- 
mité du  diocèse  d'Uippone*  dans  une  con- 
trée qui  avait  très-peu  de  catholiques,  mais 
3ui  possédait  beaucoup  de  donatistes.  Après 
e  grands  efforts  de  la  part  de  saint  Augus- 
tin surtout,  et  des  autres  évoques,  ces  lieux 
furent  réunis  à  l'Eglise;  mais  les  prêtres  que 
saint  Augustin  y  envoya  dès  le  principe 
furent  dépouillés»  battus,  estropiés,  aveu- 
glés ou  tués.  La  ville  était  distante  d'Hip- 
pone  de  quarante  milles,  c'est-à-dire  de  plus 
de  treize  lieues,  et  saint  Augustin  s'en 
trouvait  trop  éloigné  pour  diriger  avec  tout 
le  soin  qu'il  désirait  ces  nouveaux  catholi- 
ques et  ramener  à  la  foi  les  donatistes  qui 
restaient  (an.  422). 

Alors  le  saint  pontife  résolut  d'établir  à 
Fussale  un  évéque,  quoiqu'il  n'y  eu  eût 
jamais  eu.  Il  chercha  un  sujet  convenable 
pour  cette  mission  et  qui  sût  la  langue 
punique.  U  jeta  les  yeux  sur  un  prêtre  qu'il 
destinait  &  ce  poste.  Il  écrivit  au  primat  de 
Numidie,  le  priantde  venir  pour  l'ordonner. 
Mais,  lorsque  tout  le  monde  était  daus 
l'attente,  ce  prêtre,  sur  lequel  saint  Augus- 
tin avait  compté,  lui  manqua  tout  à  coup  et 
in>  voulut  jamais  consentir  à  être  ordonné 
évêque.  Cependant  saint  Augustin  ne  pat  se 
résoudre  à  remettre  l'ordination  et  à  ren- 
voyer sans  rien  terminer  le  primat,  qui 
était  un  vieillard  vénérable,  venu  de  fort 
loin  et  h  grand' peine.  Ce  fut  alors  qu'il 
présenta  oour  évêuue  de  Fussale  Antoine 

des  reliques  telles  qu'elles  furent  placées  autour  d'un 
obélisque  revêtu  d'une  moire  d'or,  etc.  Après  lectu- 
re d'un  aete  revélu  de  la  signature  de  Mgr  Simon, 
son  prédécesseur,  en  l'année  1805,  le  procès-verbal 
de  l'authenticité  des  reliques  a  été  dressé,  signé  et 
renfermé  soigneuseincut  avec  les  papiers  anciens 
dans  la  sainte  chasse  :  le  tout  scelle  aux  arn.es 


qu'il  avait,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
fait  élever  dans  son  monastère  d'Hippone* 

Antoine  était  encore  jeune;  il  n'avait  que 
le  degré  de  lecteur  et  n'était  pas  encore 
assez  éprouvé  dans  le  ministère  sacré.  Ce- 
pendant le  peuple  de  Fussale  le  reçut  avec 
une  entière  soumission,  et  il  fut  ordonné 
évêque.  Mais  il  se  conduisit  très-mal,  et  le 
scandale  fut  si  grand  que  son  peuple  l'ac- 
cusa, devant  saint  Augustin  et  devant  un 
concile  d'évêques,  d'exercer  une  domination 
insupportable,  de  pillages  et  de  diverses 
vexations.  Il  y  avait  jjiême  des  étrangers 
qui  l'accusaient  d'impureté,  mais  ils  ne 
)>urent  le  prouver;  et  les  évoques  ne  le 
trouvèrent  pas  assez  coupable  pour  le  pri- 
ver de  l'épiscopat.  Il  le  condamnèrent  pre- 
mièrement à  la  restitution  de  tout  ce  qu'on 
prouverait  qu'il  aurait  pris,  et  à  demeurer 
privé  de  la  communion  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  restitué;  ensuite  à  quitter  ce  peuple  qui 
ne  pouvait  plus  le  souffrir  et  serait  carta- 
ble d'en  venir  à  quelque  violence  :  ainsi  il 
demeurait  évêque,  mais  sans  église.  An- 
toine acquiesça  à  la  sentence,  et  consigna 
même  en  deniers  la  valeur  de  ce  qu'il 
avait  pris,  suivant  l'estimation  qui  en  fut 
faite,  afin  de  rentrer  dans  la  communion. 

II.  Toutefois,  Antoine  en  appela  au  Saint- 
Siège  et  présenta  une  requête  au  Pape 
saint  Boniface  Ier,  par  laquelle,  en  dissi- 
mulant le  fait,  il  demandait  a  être  rétabli 
dans  son  Eglise,  soutenant  qu'il  n'aurait 
pas  dû  en  être  privé,  ou  qu'il  eût  fallu  aussi 
le  déposer  de  l'épiscopat.  Il  fit  même  écriro 
au  Pape  en  sa  faveur  par*  le  primat  de 
Numidie,  à  qui  il  avait  persuadé  son  in- 
nocence. Le  Pape  Boniface  écrivit  pour  le 
rétablir,  mais  avec  cette  précaution,  :  «  s'il 
avait  fidèlement  exposé  l'ordre  des  cho- 
ses. »  Antoine  faisait  valoir  ce  jugement 
du  Saint-Siège,  et  menaçait  de  le  faire  exé- 
cuter par  la  puissance  séculière  et  à  main 
armée. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Pape  Boniface  mou- 
rut, et  saint  Célestin  Ier  monta  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Saint  Augustin  lui  écrivit  au 
sujet  d'Antoine  :  il  lui  expose  l'affaire  et 
lui  envoie  les  pièces  du  procès,  afin  qu'il 
en  soit  instruit  a  fond  (468).  Ensuite  le  grand 
évêque  s'accuse  d'imprudence  d'avoir  fait 
ordonner  ce  jeune  homme  sans  l'avoir  as$ez 
éprouvé.  Mais  il  défend  le  jugement  de  son 
concile,  et  soutient  que  bien  qu'un  évêque 
n'ait  pas  mérité  la  déposition,  il  ne  doit 
pas  demeurer  impuni.  Il  en  rapporte  des 
exemples  en  Afrique  même.  Ainsi  Priscus 
avait  été  privé  du  droit  de  parvenir  à  la 
priraalie,  demeurant  toujours  évêque.  Vic- 
tor avait  été  soumis  à  la  même  peine»  et 
de  plus  aucun  évêque  ne  communiquait 
avec  lui  que  dans   son  diocèse.  Laurent 

épiscopales.  i  .  » 

(467)  On  peut  consulter  aussi  sur  saint  Antoine 
une  intéressante  Etude  dans  le  Cours  <f  histoire  sur 
r origine,  V  accroissement  et  r influence  des  Ordrts 
monasiiques%  par  M.  Emile  Chavin,  apud  Université 
catholique,  loin.  VU,  pag.  428  et  suiv. 
(408)  Eoist.  2'M),  1.  ICI. 
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l'bit  privé  de  son  stàgfe  sons  cesser  d'être 
évèque,  et  se  trouvait  précisément  dans  le 
tas  d'Antoine;  et  ces  jugements  avaient  été 
confirmés  par  le  Saint-Siège.  Saint  Augus- 
tin conclut,  en  priant  le  Pape  d'avoir  pitié 
du  peuple  de  Fussale,  en  ne  lui  renvoyant 
pas  cet  évêque  si  odieux;  devoir  pitié 
d'Antoine,  en  ne  lui  donnant  pas  occasion 
de  faire  plus  de  mal  ;  enfin  d'avoir  pitié  de 
lui-môme  e\  de  se  vieillesse.  Il  avait  au 
moins  soixante-huit  ans*  «  Car,  ajoute-t-il, 
ce  péril  où  je  vois  les  uns  et  les  autres  me 
jette  dans  une  si  profonde  tristesse,  que  je 
pense  à  abandonner  l'épiscopat,  et  à  ne  plus 
m'occuper  qu'a  pleurer  ma  faute.  » 

Saint  Augustin  obtint  sans  doute  satis- 
faction, et  Antoine  ne  remonta  point  sur 
èon  siège;  car  nous  voyons  (469)  que  révo- 
que d  Hippone  gouvernait  encore  l'Eglise  de 
Fussale  sur  la  tin  de  sa  vie. 

ANTOINE,  disciple  de  saint  Siméon  bty- 
iile,  assista  aux  derniers  moments  de  ce 
saint,  qui>  après  avoir  quitté  la  terre,  lui 
apparut  pour  lui  faire  connaître  ses  désirs. 
—  Yoy.  l'article  Siméon  (Saint)  Stylite*  — 
Nous  voyons  par-là  uue  cet  Antoine  vivait 
dans  le  V  siècle,  vers  l'an  M>0,  sous  l'empire 
de  Léon  1".  Il  écrivit  la  Vie  de  saint  Siméon, 
que  nous  avons  en  latin,  et  où  l'on  trouve 
ces  mots  au  chapitre  7  :  Quidam  autcmjube- 
nis  adstitit  et,  Antonius  nomint,  qui  riait  et 
icripsit  hœc.x  11  y  a  même  apparence  que  cet 
Antoine  est  le  même  que  celui  que  nous 
voyons  mentionné  dans  Èvagre(470).Théo- 
derel  a  écrit  la  même  Vie. 
y  ANTOINE,  évéque  de  Germe,  ville  de 
J'Hellespont,  s'attacha  à  exciter  les  Macé- 
doniens, et  cela  par  ordre,  disait-il,  de  Nes- 
lorius.  Ils  souffrirent  la  persécution  pen- 
daut  quelque  temps;  mais  enlin*  réduits  au 
désespoir,  ils  envoyèrent  des  assassins  qui 
tuèrent  Antoine  t  ceci  donna  occasion  à 
Nestorius  de  leur  faire  ôler  leur  église. 
On  la  leur  enleva  eu  effet,  en  l'an  429, 
avec  celles  qu'ils  avaient  à  Constanlinople, 
à  Cyzique,  et  dans  plusieurs  autres  villes 
de  THeilespont  (Ml).  Quelques-uns  se  réu- 
nirent à  l'Eglise. 

ANTOINE,  évêque  arien»  en  Afrique,  au 
V  siècle,  persécuta  cruellement  les  catho- 
liques, et  surtout  Eugène,  évêque  de  Car- 
ibage,  et  Habetdeum,  autre  saint  évêque 
d'Afrique.  Antoine  était  voisin  du  désert 
de  Tripoli  ;  il  excita  le  roi  Huneric  à  persé- 
cuter ceux  qui  restaient  fidèles  à  l'Eglise, 
et  se  ût  lui-môme  exécuteur  des  ordres 
barbares  et  sanguinaires  des  hérétiques. 

ANTOINE  (Saint),  moine  de  Lérius  aux 
v*  et  vi*  siècles,  né  à  Valérie,  ville  de 
Pannonie,  sur  les  bords  du  Danube,  fut 
élevé  dans  la  piété  chrétienne  par  saint 
Séverin,  l'apôtre  d'Autriche  et  de  Bavière. 
Après  la  mort  de  ce  saint  arrivée  en  422, 
Antoine  se  retira  près  ded'évêque  de  Cons- 
tance, son  oncle  paternel,  qui  le  fit  entrer 
dans  le  clergé*  Les  barbares  s'étant  em- 

(469)  Epist  284,  nd  Quodvulu 
*470)  mu.  eccict.y  lib.  î,  «.  25 


parés  de  la  Pannonie,  le  pieux  religieux  sa 
retira,  après  la  mort  de  sou  oncle,  dans  la 
Valteline,  près  d'un  saint  prêtre  nommé 
Ma-rius.  De  là,  il  s'enfuit  dans  les  Alpes  du 
côté  du  Milanais,  où  il  trouva  deux  soli- 
taires avec  lesquels  il  vécut.  Après  leur 
mort,  il  continua  de  mener  la  même  vie, 
fuyant  de  solitude  en  solitude  pour  se  cacher 
quand  il  était  découvert.  Enfin  il  alla  se 
retirer  dans  le  célèbre  monastère  de  Lérins. 
où  il  ne  vécut  que  deux  ans,  et  mourut 
vers  l'année  526.  Son  nom  se  trouve  marqué 
au  28  décembre  dans  le  Martyrologe  romain. 
Ennodius  a  écrit  sa  Vie. 

ANTOINE,  évêque  de  Séville,  assista  aux 
septième  et  huitième  conciles  de  Tolède*  te- 
nus, le  premier  en  6W,  et  le  second  eh  665. 
Nous  ne  trouvons  pas  autre  chose  sur  cet 
évêque. 

ANTOINE,  évêque  de  Bacate  en  Palestine, 
se  déclara  hautement  ;  contre  les  erreurs  des 
monotliélites,  assista  au  septième  concile  de 
Tolède  tenu  en  647,  et  fut  désigné,  par  le 
Pape  saint  Martin,  pour  aller  porter  en 
Orient  les  actes  de  ce  concile  et  les  faire 
exécuter.  Il  partagea  cette  mission  avec 
Théodore  d'Eabunte,  aussi  évêque  en  Pa- 
lestine. 

ANTOINE  de  Crète,  abbe,  raconta  è  ses 
moines  le  martyre  que  souffrit,  vers  767» 

F>our  les  saintes  images*  l'abbé  Paul.  Voy. 
'article  Paul  (Saint))  abbé  et  martyr. 

ANTOINE.!*',  patriarche  de  Constantino- 
ple,  était  (ils  d'un  prêtre*  tailleur  d'habits, 
et  se  nommait  originairement  Constantin. 
Après  avoir  enseigné  le  droit  pendant  quel- 
que temps,  il  s'enfuit  à  cause  de  ses  crimes 
et  embrassa  la  vie  monastique.  Une  telle 
entrée  dans  la  vie  religieuse  pronostiquait 
de  tristes  résultats.  Ce  fut  alors  qu'il  chan- 
gea son  nom  en  celui  d'Antoine. 

Il  avait  été  élevé  dans  la  religion  catholi- 
lique;  mais,  étant  dévoré  d'une  basse  ambi- 
tion, il  embrassa  J'hérésie  des  iconoclastes, 
Eour  avoir  son  entrée  dans  le  palais,  et  être 
ien  vu  de  l'empereur  Léon  l'Arménien,  qui 
protégeait  ces  hérétiques.  Il  avait  au  reste 
cequ  il  fallait  pour  le  métier  de  courtisant 
c'était  un  conteur,  et  il  avait  un  caractère 
tourné  à  la  plaisanterie.  De  moine  il  devint 
abbé,  et  enfin  métropolitain  de  Sylée,  ou 
Pergé,  capitale  de  la  Pamphilie  ♦  un  des 
grands  sièges  dépendant  de  Constanli- 
nople. 

L'empereur,  voulant  persécuter  les  catho- 
liques, manda  Antoine  à  Constanlinople, 
en  814.  Celui-ci  arriva  au  mois  de  juillet, 
accompagné  de  deux  moines,  l'un  nommé 
Léonce,  l'autre  Zosime,  qui  mourut  peu  de 
temps  après,  ayant  eu  Je  nez  coupé  pour 
cause  d  adultère.  L'empereur  déclara  son 
dessein  à  Antoine,  et  lui  demanda  s'il  était 
écrit  qu'il  faille  adorer  les  images.  «  Non, 
répondit  le  courtisan;  mais  on  dit  que  c'est 
une  tradition.  —  Pour  moi,  dit  Léon  l'Ar- 
ménien, je  ne  puis  m'y  résoudre»  s'il  n'est 

(471)  Marcel,  Citron,  an*  429,  ipud  Fleary»  Ht* 
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écrit  expressément  dans  l'Evangile'  ou  dons 
saint  Paul  :  Adorez  mon  image.  » 

Cependant  l'empereur  cacha  ses  desseins 
jusqu'au  mois  de  décembre.  Alors,  croyant 
avoir  bi«n  pris  ses  mesures,  il  attaqua  le 
patriarche  Nicéphore,  mais  d'abord  avec 
précaution  et  par  insinuations.  11  lui  dit: 
«  Le  peuple  est  scandalisé  au  sujet  des  ima- 
ges; il  prétend  que  nous  faisons  mal  de  les 
adorer,  et  dit  <jue  c'est  à  cause  de  cela  que 
nous  sommes  inférieurs  aux  infidèles.  Ayez 
donc  un  peu  de  condescendance,  et  laissons 
ces  choses  basses;  ou  bien  montrez-moi 
pourquoi  vous  les  adorez,  puisque  l'Ecriture 
n'en  dit  pas  un  mot.  »  Le  patriarche  répon- 
dit: «  Nous  ne  pouvons  toucher  aux  ancien- 
nes traditions.  Nous  adorons  les  images 
comme  la  croix  et  l'Evangile,  quoiqu'il  n'y 
en  ait  rien  d'écrit.  »  Car  les  iconoclastes 
convenaient  d'adorer  la  croix  et  l'Evangile. 
Cependant  le  patriarche  apprenant  qu'An- 
toine de  Sylée  favorisait  l'entreprise  de 
l'empereur,  l'envoya  chercher  et  lui  demanda 
la  vérité.  Antoine  le  nia  et  lui  donna  une 
déclaration  souscrite  de  sa  main  avec  la 
croix  et  scellée,  par  laquelle  il  faisait  pro- 
fession d'honorer  les  images,  avecanathème 
conlro  ceux  qui  croyaient  le  contraire.  Il 
donna  celte  déclaration  en  présence  des 
métropolitains  qui  se  rencontrèrent ,  et 
l'empereur  lui  en  ayant  fait  des  reproches, 
il  lui  dit:  «  Je  me  suis  moqué  d'eux  pour 
vous  donner  plus  de  commodité  d'exécuter 
▼otre  dessein.  »  Mais  le  patriarche  Nicé- 
phore ne  fut  pas  longtemps  dupe  de  celte 
hypocrisie,  et  ayant  assemblé  chez  lui  tout 
ce  qu'il  put  de  moines  et  d'évêques,  il  pro- 
nonça l'anathème  contre  Antoine  de  Sylée, 
comme  prévaricateur  (V72).  Cela  n'empêcha 
pas  ce  fameux  iconoclaste  d'avancer  au  gré 
de  son  ambition.  En  821,  il  succéda  à  Théo- 
dore Cassilère  sur  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople.  Il  y  demeura  seize  ans,  sou- 
tenant l'erreur  et  s?  montrant  l'homme  du 
César  persécuteur  des  catholiques.  Antoine 
mourut  vers  836,  et  eut  pour  successeur 
Jean  Leconomante. 

ANTOINE,  moine  àNaples,  au  ixf  siècle, 
intervint  dans  la  défense  de  l'évoque  de  Na- 
ples,  saint  Alhanase,  contre  les  attaques  de 
Sereins.  Voy.  l'article  Adrien  11,  Pape, 
n°XX!V. 

ANTOINE  CAULÉAS  11,  patriarche  de 
Constantinople,  est  honoré  comme  saint  par 
Ifs  Latins  et  par  les  Grecs,  le  12  février 
(473). 

Il  naquit  dans  un  château  voisin  de  Cons- 
tantinople, où  ses  parents,  originaires  de 
Pbrygie,  vivaient  retirés  durant  la  persécu- 
tion des  iconoclastes.  Il  fut  élevé  par  son 
père  dans  de  grands  sentiments  de  piété;  et, 
dès  l'âge  de  douze  ans,  il  se  consacra  au 
service  de  Dieu  dans  un  monastère  de  Cons- 
tantinople. Il  en  fut  abbé  dans  la  suite.  De- 
venu patriarche  à  la  mort  d'Etienne,  il  tra- 
vailla avec  zèle  au  rétablissement  de  l'unité, 
et  présida  un  concile  d'évêques  d'Orient  et 

(472)  Conc.  loin.  VII,  p.  195. 


d'Occident,  ou  fj.it  condamné  tout  ce  qu'a- 
vait fait  le  schismatique  Photius.  On  n'a 
plus  les  actes  de  ce  concile.  Antoine  fut 
toujours  sur  le  trône  patriarcal  ce  qu'il 
avait  été  dans  la  solitude,  c'est-à-dire  un 
homme  de  prière,  de  mortification  et  de  pé- 
nitence. 11  mourut  le  12  février  895,  à  l'âge 
de  soixante-sept  ans. 

ANTOINE  111,  patriarche  de  Constantino- 
ple, surnommé  Studite,  fut  fait  patriarche 
dans  le  x*  siècle.  En  974,  on  célébra  un 
concile  h  Constantinople,  et  le  patriarche  Ba- 
sile, qui  était  un  homme  de  mauvaise  vie, 
y  fut  convaincu  de  divers  crimes  et  déposé. 
On  mit  à  sa  place  Antoine  Studite,  dont  la 
probité  était  connue.  Il  gouverna  cette 
Eglise  avec  assez  de  bonheur.  Mais  craignant 
le  tyran  Bardas,  qui  s'éleva  après  Jean  Zi- 
misces,  il  abdiqua  sa  flignité  sur  la  fin  do 
l'année  9Ï6.  Il  ne  mourut  qu'en  983,  époaue 
à  laquelle  on  lui  donna  pour  successeur  Ni- 
colas, surnommé  Chrysoberges 

ANTOINE  (Saint)  de  Padoue,  nommé  aussi 
Fernandèzou  Ferdinand,  naquit  à  Lisbonne 
en  1193.  Il  eut  pour  père  Martin  de  BouiU 
Ion,  qu'on  suppose  de  la  même  famille  que 
Godcfroy  de  Bouillon,  le  chef  de  la  première 
croisade.  Sa  mère,  Thérèse  Tavera  sortait 
dune  maison  considérable  en  Portugal.  Mar- 
tin de  Bouillon  et  Thérèse  étaient  pieux: 
ils  mirent  leur  fils,  encore  jeune,  dans  la 
communauté  des  chanoines  de  la  cathédrale 
de  Lisbonne,  pour  qu'il  y  fût  élevé  dans  les 
sciences  et  dans  la  piété. 

I.  Antoine  répondit  parfaitement  aux  vues 
de  ses  parents.  A  l'â§e  de  quinze  ans,  il  se 
retira  chez  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  qui  avaient  une  maison  près  de 
Lisbonne.  Il  y  vécut  assez  tranquille  pen- 
dant quelnue  temps;  mais  les  distractions 
occasionnées  par  les  visites  fréquentes  de 
ses  amis,  lui  rendirent  bientôt  insupporta- 
ble un  lieu  où  il  ne  pouvait  suivre  son  at- 
trait pour  la  solitude;  il  pria  donc  ses  supé- 
rieurs de  l'envoyer  à  Coïmbre,  éloignée  de 
trente-six  lieues  de  Lisbonne  :  son  ordre 
avait  dans  cette  ville  le  couvent  nommé  de 
Sainte-*Croix. 

Le  serviteur  de  Dieu  étonna  ses  frères  par 
l'austérité  de  sa  vie  et  par  son  amour  pour 
la  retraite.  Il  continua  ses  éludes,  auxquel- 
les il  joignit  la  lecture  des  Livres  saints  et 
des  Pères  de  l'Egliso,  Une  applicaiion  soute- 
nue et  dirigée  par  une  sage  méthode,  un 
esprit  vif  et  pénétrant,  une  grande  maturité 
de  jugement,  le  mirent  en  état  de  faire  des 
progrès  fort  rapides.  Il  acquit  une  connais- 
sance profonde  de  la  théologie,  et  se  forma 
à  ce  genre  d'éloquence  nerveuse  et  persua- 
sive, qui  dans  la  suite  fut  si  utile  à  I  Eglise. 
Mais  comme  le  propre  de  l'étude,  de  celle 
même  qui  a  la  religion  pour  objet,  est  de 
dessécher  le  cœur  et  d'éteindre  l'esprit  de 
piété,  Ferdinand  nourrissait  exactement  son 
âme  par  les  exercices  de.  la  prière  et  de  ta 
mortification.  Il  se  préparait  ainsi  à  cette 
sublime  perfection  àJaqutlIc  Dieu  l'appelait, 
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dans  un  ordre  plus  auslèro  qui  venait  de 
prendre  naissance. 

Il  y  avait  près  de  huit  ans  qu'il  vivait  à 
Coïoibre,  quand  don  Pedro,  infant  de  Portu- 

Î;al,  apporta  de  Maroc  les  reliques  de  cinq 
rères  Mineurs,  martyrisés  depuis  peu  par 
les  infidèles.  La  vue  de  ces  reliques  fit  sur 
lui  une  vive  impression;  il  sentit  dans  son 
cœur  un  ardent  désir  de  verser  son  sanj 
l*>ur  Jésus-Christ.  Peu  de  temps  après  t 
quelques  religieux  de  Saint-François  vinrent 
au  couvent  de  Sainte-Croix  demander  l'au- 
mône, à  leur  ordinaire.  Alors  Ferdinand  ne 
put  plus  se  contenir;  mais  les  ayant  tirés  à 
part,  il  leur  découvrit  toutes  ses  pensées. 
Les  bons  Frères  en  furent  remplis  de  joje, 
et,  après  lui  avoir  donné  jour  pour  l'exécu- 
tion de  son  dessein,  ils  se  retirèrent.  Fer- 
dinand avaiiobtenu,  mais  avec  grande  peine, 
le  consentement  de  son  supérieur,  lorsque 
les  Frères  revinrent  au  jour  marqué  et  lui 
donnèrent  leur  habit  dans  le  monastère 
môme  de  Sainte-Croix.  Ensuite  ils  remme- 
nèrent au  lieu  de  leur  demeure,  nommé 
Saint-Antoine  dXMivarès.  Là,  il  les  pria  de 
le  nommer  Antoine,  pour  éviter  par  ce  chan- 
gement de  nom  Timportunité  de  ceux  qui 
voudraient  le  chercher.  Cet  homme  devint 
ttllustre  saint  Antoine  de  Pndoue,  surnommé 
8insi  de  la  ville  où  nous  lui  verrons  passer 
une  grande,  partie  de  sa  vie,  et  où  Ton  garde 
tes  reliques. 

Le  désir  ardent  du  martyre  lui  fit  obtenir 
la  permission  de  nasser  en  Afrique;  mais, 
y  étant  arrivé  ,  il  fut  attagué  d'une  griève  et 
longue  maladie,  qui  lui  lit  prendre  le  des- 
sein de  revenir  en  Espagne.  S'étant  embar- 
qué, les  vents  contraires  le  menèrent  en 
Sicile,  où  il  appril  qu'on  allait  tenir  à  As- 
sise le  chapitre  général  de  l'ordre.  Il  s'y 
rendit  avec  Philippin,  frère  lai  de  Gastille 
(Wi). 

II.  C'était  en  1221  que  le  chapitre  général 
se  trouvait  réuni.  Antoine  el  Philippin  s'y 
présentèrent  donc,  et,  comme  personne 
ne  le  connaissait,  nul  ne  songea  h  lé  de-* 
mander.  Alors  ils  s'adressèrent  à  Gralien  , 
provincial  de  Bologne ,  le  suppliant  de  leur 
assigner  un  lieu  où  ils  pussent  étudier  Jé- 
sus-Christ et  la  discipline  régulière.  Gratien, 
cédant  h  leurs  instances,  les  emmena  dans  sa 
rrovince;  Philippin  fut  envoyé  h  Cilla  di 
Casleîlo  et  ensuite  h  Columbario,  en  Tos- 
cane, où  il  mourut  saintement.  Antoine 
demeura  dans  l'ermitage  du  mont  Saint- 
Paul ,  près  de  Bologne.  Dans  une  petite  cel- 
lule taillée  dans  le  roc  et  isolée,  il  se  livra 
tout  entier  à  la  méditation  des  saintes  Ecri- 
tures el  à  la  mortification  de  ses  sens.  Vi- 
vant dans  la  simplicité  au  milieu  des  sim- 
ples, il  cachait  sous  des  dehors  faibles  et 
nombles  les  grandes  lumières  qu'il  recevait 
du  ciel.  Dieu  prépare  toujours  dans  !e  se-* 
cret  des  apôtres  qui  doivent  répandre  à 
grands  flots  la  vérité  et  la  charité  divines. 

Bientôt  fut  manifesté  à  ses  supérieurs  et 

{ili)  Acla  SS.,  ISlnnii,  Emile  Cliavin,  Histoire 
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au  monde  ce  vase  d'honneur ,  sanctifié  et 
préparé  pour  toute  sorte  de  bons  usages. 
On  l'envoya  à  Forli,  dans  la  Romagne,  pour 
y  recevoir  les  saints  ordres.  Il  y  avait  plu- 
sieurs de  ses  frères,  des  Frères  Prêcheurs 
el  dos  séculiers.  L'ordinalion  était  précédée 
par  des  exercices  spirituels  et  des  examens. 
Après  une  conférence  ,  l'évoque  désigna 
Antoine  pour  faire  une  exhortation  pieuse. 
Il  obéit.  Sa  parole  fut  d'abord  simple  et  ti- 
mide ;  mais ,  se  livrant  lout  entier  aux  ins- 
pirations de  l'Esprit-Saint,  elle  prit  un  mer- 
veilleux caractère  de  grandeur  et  de  force. 

A  cette  nouvelle,  l'âme  de  François  tres- 
saillit de  bonheur  el  d'espérance;  il  comprit 
qu'une  nouvelle  voie  allait  s'ouvrir  devant 
son  ordre,  qui  porterait  désormais,  sur  la 
terre  el  au  ciel ,  la  triple  couronne  de  Ja 
sainteté ,  du  martyre  et  de  la  science.  11  or- 
donna à  Antoine  de  se  livrer  à  l'étude  de  la 
théologie,  tout  en  continuant  à  évangéliser 
les  peuples.  Pour  obéir  h  cette  chère  et 
sainte  volonté,  il  alla  avec  un  Frère  anglais, 
Adam  de  Marisco,  qui  fut  depuis  un  célèbre 
docteur ,  à  Verceil ,  où  professait  alors  avec 
un  succès  immense,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
André,  Thomas, ancien  religieuxâeSaint-Vic- 
tor  de  Paris.  Antoine  devint  supérieur  à  son 
maîlre,  et  de  toutes  parts  ses  frères  le  sup- 
pliaient d'enseigner  a  son  tour  la  théologie 
dans  un  des  couvents  de  l'ordre.  Le  saint 
instituteur  lui  en  donna  l'obédience  formelle 
en  ces  termes  :  «  A  mon  très-cher  Frère 
Antoine,  Frère  François,  salut  en  Jésus- 
Christ.  Il  me  plaît  que  vous  enseigniez  aux 
Frères  la  sainte  théologie  ,  de  telle  sorte 
néanmoins  que  l'esprit  de  la  sainte  oraison 
ne  s'éloigne  ni  en  vous  ni  dans  les  autres, 
selon  la  règle  dont  nous  faisons  profession. 
Poilez-vous  bien  (W5).  » 

111.  S'appliquant  donc  à  la  prédication 
suivant  les  ordres  de  son  supérieur  général, 
saint  Antoine  enseigna  d'abord  h  Montpel- 
lier, puis  à  Bologne,  à  Toulouse,  à  Padoue. 
Il  parlait  avec  une  liberté  merveilleuse, 
disant  également  la  vérité  aux  grands  e 
aux  petits.  El,  comme  dès  le  commence- 
ment il  avait  désiré  le  martyre  ,  nulle 
crainte  ,  nul  respect  humain  ne  le  rete- 
naient, il  s'opposait  avec  un  courage  intré- 
pide h  la  tyrannie  des  grands.  Les  plus 
fameux  prédicateurs  en  étaient  épouvantés, 
et,  assistant  à  ses  sermons,  ils  se  cachaient 
Je  visage,  de  peur  qu'on  ne  vît  qu'ils  rou- 
gissaient de  leur  faiblesse.  Antoine  allait 
ainsi  préchant  par  les  villes  et  les  bourga- 
des; il  accommodait  ses  discours  à  la  portée 
de  ses  auditeurs,  mêlant  la  douceur  h  la 
sévérité.  Le  Pape  lui-même,  c'était  Gré- 
goire IX,  l'avant  enlendu  en  1227,  et  admi- 
rant la  profondeur  de  sa  science  dans 
l'explication  de  l'Ecriture ,  le  nommait 
Y  Arche  du  TeslametiL  II  ne  s'appliquait  pas 
seulement  à  la  morale,  mais  encore  h  la 
controverse  contre  les  hérétiques;  il  en 
couverlit  plusieurs  à  Rimini,  et  en  convaiu* 

bâcher,  lome  XVII,  553,  536. 
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quit  plusieurs  aans  des  disputes  publiques 
à  Milan  et  à  Toulouse. 

11  parlait  très-bien  l'italien,  même  quant 
h  la  prononciation;  et,  tout  étranger  qu'il 
était,  et,  malgré  que  la  foule  fût  extraordi- 
naire à  ses  instructions,  il  montrait  une 
modestie  et  une  attention  singulières.  Son 
discours  était  clair,  ardent,  touchant,  péné- 
trant, efficace;  ses  auditeurs  fondaient  en 
larmes,  se  frappaient  la  poitrine  et  se  di- 
saient i'un  à  l'autre  :  «  Hélas  !  je  n'avais 
jamais  cru  que  telle  action  fût  un  péché  ;  » 
ils  s'exhortaient  mutuellement  à  se  confes- 
ser, h  jeûner,  à  faire  des  pèlerinages,  et  on 
dit  que  les  confréries  des  flagellants,  depuis 
si  fréquentes  en  Italie  et  ailleurs,  commen- 
cèrent par  ses  sermons.  Il  enseigna  on  plu- 
sieurs monastères  de  son  ordre,  dans  lequel 
il  excita  l'émulation  de  l'étude  ;  car  jusque-- 
là les  Frères  Mineurs  étaient  méprisés  de 
plusieurs,  comme  des  ignorants.  Antoine 
eut  aussi  part  a>u  gouvernement  de  l'ordre. 
11  fut  ministre  provincial  de  la  Romagne 
pendant  plusieurs  années,  et  fonda  plusieurs 
monastères  en  diverses  provinces  :  il  fut 
gardien  ou  custode  en  France,  au  Puy  en 
Velay  et  à  Limoges  (V76). 

JV.  L'an  1230 ,  il  fut  déchargé  de  tout 

fauvernement  par  le  chapitre  général  de 
ordre  et  par  le  Pape  Grégoire  IX,  avec 
liberté  de  prêcher  où  il  voudrait.  11  vint 
plors  à  Padoue,  y  passa  l'hiver  et  y  prêcha 
Je  carême  de  l'an  1231.  Il  prêchait  tous  les 
jours,  et  ne  laissait  pas  de  confesser.  Le 
concours  des  peuples  était  tel  à  ses  ser- 
inons, que  les  églises  étant  trop  petites,  il 
fut  obligé  de  prêcher  en  pleine  campagne. 
Toute  la  ville  de  Padoue  s'y  trouvait  chaque 
jour  avec  le  clergé,  les  religieux  et  l'évêque 
même.  On  y  venait  des  villes  et  des  villages 
voisins,  marchant  la  nuit  aux  flambeaux, 
pour  avoir  place.  Il  s'y  trouvait  jusqu'à 
trente  mille  personnes ,  tous  si  attentifs, 
qu'à  peine  enlendaiUon  quelque  bruit;  les 
marchands  tenaient  leurs  boutiques  fermées 
jusqu'au  retour  du  sermon.  Un  jour  que  le 
saint  hampe  prêchait  ainsi  en  pleine  cam- 
pagne, un  violent  orage  allait  éclater  sur 
rimpense  auditoire;  le  saint  se  mit  en 
prière,  l'orage  tomba  autour  de  l'assemblée 
sans  incommoder  personne.  Les  miracles 
naissaient  sous  ses  pas,  comme  sous  les  pas 
(le  saint  François  et  des  apôtres. 

Aussi,  quand  le  sçrrpon  était  fini,  chacun 
s'empressait-il,  pardévQliQn,  de  toucher  le 
saint  homme  ou  de  couper  quelque  peu  de 
son  habit  ;  ep  sorte  que ,  pour  p'êlre  pas 
écrasé ,  il  était  escorté ,  en  allant  et  en 
venant,  4'une  troupe  de  jeunes  gens.  On 
voyait  des  eflfels  sensibles  de  ses  sermons  : 
la  réconciliation  des  plus  mortels  ennemis» 
la  délivrance  des  prisonniers  retenus  depuis 
longtemps,  ici  restitution  des  usures,  la 
remise  des  dettes,  la  conversion  de  péche- 
resses publiques.  Tputes  sortes  de  pécheurs 
accouraient  à  (a  pépUence;  les  prêtres  ne 
pouvaient  suffire  a  entendre  les  confessions. 


Antoine  lui-même,  quoique  attaqué  d*inftr« 
mités  continuelles,  était  sans  cesse  occupé 
à  prêcher,  à  confesser  et  à  donner  des  con- 
seils à  ceux  qui  lui  en  demandaient  avec  la 
résolution  de  les  suivre  absolument. 

V.  Le  sanguinaire  Ezzelin  commençait 
dès  lors  à  exercer  son  atroce  tyrannie.  Il 
venait  d'égorger  à  Vérone  un  très-grand 
narabre  d'hommes.  Antoine,  l'ayant  appris, 
alla  sans  crainte  le  trouver  en  personne,  et 
lui  dit  :  «  Ennemi  de  Dieu  ,  tyran  cruel, 
chien  enragé  I  jusqu'à  quand  ne  cesseras-tu 
pas  de  verser  le  sang  innocent  des  Chrétiens? 
Voilà  que  ht  sentence  de  Dieu  plane  sur  toi* 
sentence  très-dure  et  effroyable.  »  Il  ajouta 
beaucoup  d'autres  choses  non  moins  fortes^ 
Les  satellites  qui  étaient  autour  attendaient 
le  signal  accoutumé  pour  le  mettre  en  piè- 
ces. II  en  arriva  autrement  parla  providence 
de  Dieu.  Le  tyran,  touché  de  la  parole  du. 
saint  homme,  déposa  touto  sa  férocité, 
devint  doux  comme  un  agneau,  s'attacha 
sa  ceinture  au  cou  en  guise  de  corde,  se 

Croslerna  devant  l'homme  de  Dieu,  tit  hum-* 
lement  sa  confession,  et,  au  grand  étonne- 
ment  de  tout  Je  monde,  lui  promit  de  se 
corriger  suivant  ses  bons  conseils.  11  dit 
plus  tard  à  ses  complices  stupéfaits  :  «  Ne 
vous  en  étonnez  pas,  mes  camarades;  car, 
je  vous  le  dis  en  vérité,  j'ai  vu  sortir  du 
visage  de  ce  Père  une  certaine  splendeur 
divine,  qui  m'a  tellement  épouvanté,  qu'à 
«on  aspect  terrible  je  croyais  aller  être 
englouti  soudain  jusqu'au  fond  des  enfers.  * 
Depuis  ce  moment  il  eut  pour  lui  une 
grande  vénération,  et,  tant  que  le  saint 
vécut,  il  s'abstint  de  beaucoup,  de  crimes 
qu'il  aurait  commis  sans  cela  %  comme  il 
1  avoua  lui-même. 

Comme  le  saint  homme  prêchait  souvent 
et  avec  une  grande  hardiesse  contre  les 
cruautés  du  tyran,  celui-ci ,  voulant  mettre 
sa  vertu  à  l'épreuve,  lui  envoya  un  présent 
considérable  par  la  main  de  ses  serviteurs* 
auxquels  il  dit  :  «  Vous  offrirez  de  ma  part 
ce  présent  à  Frère  Antoine,  avec  le  plus 
d'humilité  et  de  dévotion  que  vous  pour- 
rez; s'il  le  reçoit,  vous  le  tuerez  aussitôt; 
mais  s'il  le  repousse  avec  indignation,  sup- 

[>ortez  tout  avec  patience,  et  revenez  saus 
ui  faire  aucun  mal.  »  Ces  ministres  fraudu- 
leux s'étant  donc  présentés  devant  lui  avec 
toute  sorte  de  respect,  lui  dirent  :  «  Voire 
lils  Ezzelin  de  Romano  se  recommande  k 
vos  prières,  et  vous  supplie  de  recevoir  ce 
petit  présent  qu'il  vous  envoie  par  dévo- 
tion, et  de  prier  le  Seigneur  pcuir  le  salut  de 
son  âme.  ^  Mais  saint  Antoine,  rempli  d'indi- 
gnation, leur  fit  des  reproches,  repoussa 
tout  ce  qu'on  lui  offrait,  disant  que  jamais 
il  ne  recevrait  rien  de  ce  qui  a  été  volé  aux 
hommes*  que  tous  leurs  biens  étaient  des 
instruments  de  perdition;  enfin  il  s'écria 
qu'ils  eussent  à  se  retirer  sur-le-chaimp,  du 
peur  que  la  maison  ne  fût  souillée  par  leur 
présence.  Ils  s'en  retournèrent  confus  au 
tyran,  qui,  ayaut  entendu  tout  ce  qui  leur 


(476)  M.  Rojirtaclier,  l*m   XYUI1  p»g.  215  et  suiv. 
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était  arrivé,  leur  dit  :  a  C'est  un  homme  de 
Dieu»  laissez-le,  qu'il  dise  désormais  tout 
ce  qu'il  jugera  à  propos  (kTÎ).  • 

VI.  Saint  Antoine  prêcha  ainsi  depuis  le 
commencement  du  carême  jusqu'à  la  Pen- 
tecôte. Voyant  alors  que  la  moisson  était 
proche,  il  crut  devoir  cesser  ses  prédica- 
tions pendant  que  le  peuple  y  serait  occupé. 
De  plus,  se  trouvant  latigué  par  les  fréquen- 
tes visites  dos  séculiers,  il  quitta  Padoue, 
et  se  retira  dans  un  lieu  solitaire  du  voisi-* 
nage,  nommé  Champ  de  Saint-Pierre,  dont 
le  seigneur ,  nommé  Tison,  se  rendit  son 
disciple  et  embrassa  la  règle  du  tiers-ordre 
de  Saint-François. 

Dans  cette  retraite  saint  Antoine  s'adonna 
tout  entier  à  la  méditation  et  à  la  prière,  et 
se  sentit  tout  d'un  coup  attaqué  d'une  mala- 
die violente,  dont  il  vit  bien  qu'il  ne  relève- 
rait |>as.  Il  voulut  qu'on  le  reportât  au  cou- 
vent de  Padoue.  Mais  la  foule  du  peuple,  qui 
s'empressait  de  baiser  le  bord  de  son  habit, 
était  si  grande,  qu'il  fut  obligé  de  rester 
dans  le  faubourg  de  la  ville.  On  le  mit  dans 
la  chambre  du  direteur  des  religieuses  d'Ar- 
cela.  Après  y  avoir  .reçu  les  sacrements  de 
l'Eglise,  il  recita  les*  sept  psaumes  de  la  pé- 
nitence avec  une  hymne  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  puis  il  s'endormit  tranquille- 
ment dans  le  Seigneur,  le  treize  juin  1231.  H 
était  âgé  de  trente-six  ans,  et  en  avait  passé 
dix  dans  Tordre  de  Saint-François.  Aussitôt 
qu'on  eut  appris  qu'il  ne  vivait  plus,  les  en* 
lants  se  mirent  à  crier  dans  les  rues:  Le  saint 
est  mort  l 

)cs  prodiges  innombrables  ayant  attesté 
In  sainteté  du  serviteur  de  Dieu,  Gré- 
goire IX  le  canonisa  dès  Tannée  suivante, 
3232.  Ce  Pape  l'avait  connu  particulière- 
ment et  était  grand  admirateur  de  ses  ver- 
tus. 

YI1.  Trente-deux  ansaprès  la  mort  du  saint, 
on  lit  bâtir  à  Padoue  une  église  magnifique, 
dans  laquelle  ses  reliques  furent  déposées.  On 
trouva  que  toutes  les  chairs  de  son  corps 
étaient  consumées,  mais  sa  langue  n'avait 
aucune  marque  de  corruption,  et  elle  parais- 
sait encore  aussi  vermeille  que  si  leserviteur 
deDieiieût  été  vivant.  Saint  Bonavenlure, 
a!orsgénéral  des  Franciscains,  qui  était  à  la 
cérémonie  de  là  translation,  la  prit  dans  ses 
mains,  la  baisa  respectueusement,  et  dit*  eu 
fondant  en  larmes  :  a  O  bienheureuse  langue, 
qui  ne  cessez  de  louer  Dieu  et  qui  l'avez; 
fait  louer  par  un  nombre  infini  dames!  il 
parait  présentement  combien  vous  êtes  pré- 
cieuse devant  celui  qui  vous  avait  formée 
pour  servir  à  une  fonction  si  noble  et  si  su- 
blime !  » 

La  langue  de  saint  Antoine  se  garde  dans 
l'église  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
est  celle  des, Franciscains  conventuels  de  Pa- 
doue. Les  armées  françaises  s'étant  emparées 

(477)  Acla  SS.,13  Junii.  Miracula  S.Ant.  de  Pad., 
e*.  4,  n.  35  et  36. 

'.47»)  M.  l'abbé  Rohrbacher,  lom.  XXVIII,  page 
W5. 

(479)  S.  Franc.  Assis,  et  S.  A  ni,  Padnani  Opéra 
onutot  Pedenpouii  propc  llaiisbouam,  1759,  in-foL 


de  cette  ville  en  1797,  les  autorités  militai- 
res annoncèrent  aussitôt  l'intention  de  dé<- 
pouiller  les  églises  de  leurs  richesses,  et  de 
s'emparer  même  du  reliquaire  en  or  qui  ren- 
fermait la  langue  de  saint  Antoine.  A  la  nou- 
velle.de  cette  impiété  un  cri  de  douleur  et 
d'indignation  s'éleva  dans  toute  la  ville;  on 
fit  aussitôt  une  souscription,  et,  dans  peu 
d'heures,  on  eut  une  somme  suffisante  pour 
racheter  le  reliquaire  (W8). 

On  voit  aussi  dans  la  même  église  le  mau- 
solée du  saint,  ouvrage  très-fini,  et  orné  d'un 
bas-relief  qui  excile  l'admiration  de  tous  les 
connaisseurs*  Devant  ce  mausolée  sont  sus- 
pendues plusieurs  lampes  fort  riches,  qui 
ont  été  données  par  différentes  villes.  Saint 
Antoine  de  Padoue  est  honoré  avec  aulaut 
de  dévotion  en  Portugal  qu'en  Italie. 

Il  nous  reste  plusieurs  écrits  de  ce  saint. 
Ses  OEuvres,  comme  celles  de  saint  François, 
sont  recommandablcs  par  la  foi  et  la  muvelé 
qui  ont  présidé  à  leur  rédaction  (V79).  Ces 
œuvres  se  composent  de  sermons,  ou  plutôt 
d'indications  de  sermons  pour  tout  le  cours 
de  Tannée,  et  d'explications  mystiques  de  la 
plupart  des  Livres  saints.  Il  a,  de  plus,  laissé 
une  concordance  morale,  en  cinq  livres,  où 
il  rapporte  à  certains  titres  les  passages  qui 
conviennent  à  chaque  partie  des  mœurs.  — 
M.  A.  F.  Ozanam,  que  nous  venons  de  per* 
dre,  a  conservé  des  traces  des  merveilleuses 
prédications  de  saint  Antoine  de  Padoue, 
dans  son  beau  livre  des  Poètes  franciscains 
en  Italie  au  xiue  siècle,  1  vol.  in -8%  1852. 

Enfin,  citons  le  résumé  que  fait  de  la  vie 
de  iiDtre  saint  un  autre  écrivain  moderne  : 
«  A  peine  le  séraphique  saint  François  d'As- 
sise a-t-il  été  prendre  son  rang  devant  le 
trône  de  Dieu,  dit  M.  de  Monlalemberl  (WW), 
que  sa  place  dans  la  vénération  et  l'enthou- 
siasme des  peuples  est  occupée  par  celui  que 
tous  proclament  son  premier-né  :  saint  An- 
toine de  Padpue,  célèbre,  comme  son  père, 
.spirituel,  par  cet  empire  sur  la  nature,  qui 
lui  Valut  le  surnom  de   Thaumaturge,  celui 

3ue  le  Pape  Grégoire  IX  nomma  V Arche  des 
eux  Testaments  (481),  qui  avait  le  don  ,des 
langues,  comme  les  apôtres;  qui,  après  avoir 
édifié  la  France  et  la  Sicile,  passé  ses  der- 
nières années  à  prêcher,  la  paix  et  l'union 
aux  villes  lombardes,  obtient  des  Padouans 
le  privilège  de  la  cession  de  biens  pour  les 
débiteurs  malheureux,  ose  seul  reprocher 
au  farouche  Eçzelin  sa  tyrannie,  deson  propre 
aveu  le  fait  trembler,  et  mourut  à  trente-six 
ans,  la  même  année  que  sainte  Elisabeth.  » 
ANTOINE  dit  Bec  ou  Beau,  évêque  de 
Durham  en  Angleterre,  puis  patriarche  de 
Jérusalem,  était  ami  du  faste.  On  réleva  sur 
le  siège  de  Durham  vers  1283,  et  depuis, 
en  1303,  le  Pape  Clément  V  le  créa  patriar- 
che de  Jérusalem  pour  les  Latins.  Les  au- 
teurs qui  parlent  de  lui  ne  sont  pas  tous  du 

Voy.  les  Annales  de  philosophie  oflrétienne,  lom.  V, 
pug.  163. 

(430)  Histoire  de  sainte  Elisabeth  dis  Hongrie, 
Inlroducl.  pag.  74,  75  de  laWdit.  in-12, 1914. 

(481)  Arca  ulriusque  Tcttamcfltiet  divinarum  $cn- 
plurarum  armarium. 
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même  sentiment  sur  spn  compte.  Les  uns 
Te  considèrent  comme  un  évoque  zélé  et  sa- 
tant,  qui  avnit  écrit  divers  ouvrages; les  au- 
tres l'accusent  de  vanité  et  de  mauvaise  foi. 
Il  mourut  vers  1310  on  1311. 

ANTOINE  PATRIZZI  (  Le  bienheureux), 
vivait  au  Xiu*  siècle.  Il  naquit  à  Sienne  et 
fut  élevé  dans  l'innocence  par  ses  parents, 
qui  joignaient  la  piété  à  la  noblesse.  Dès 
son  jeune  âgo  il  fut  favorisé  des  plus  pré- 
cieuses faveurs  de  Dieu,  et,  pour  les  conser- 
ver avec  plus  de  soin,  il  embrassa  l'état  re- 
ligieux Envoyé  par  sçs  supérieurs  au^cou- 
vent  do  Monteciano,  il  y  vécut  si  sainte- 
nient,  qu'on  le  regardait  comme  un  modèle 
de  la  perfection  chrétienne-  Le  bienheureux 
Antoine  mourut  Tan  1311.  Le  Pape  Pie  "VII 
permit,  le  V  mars  1804,  de  lui  rendre  un 
culte  public  :  sa  fête  se  célèbre  le  28  mars. 

ANTOINE  RODD1  (Le  bienheureux),  na* 
quit  en  1394  à  Saint-Germain,  près  de  Ver- 
ceil  en  Piémont ,  tt  était  de  la  famille  des 
marquis  de  Roddi. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  sentit 
un  attrait  prononcé  pour  la  vie  religieuse, 
et  il  obtint  enfin  de  ses  parents,  après  beau- 
coup de  résistance,  la  permission  d'entrer 
chez  les  Dominicains.  Ses  progrès  dans  les 
vertus  et  dans  les  sciences  y  furent  rapides, 
et  en  firent  en  peu  de  temps  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  Tordre.  En  1422, 
ij  fut  fait  prieur  du  couvent  de  Côme  ;  il  y 
fit  observer  avec  soin  toutes  les  prescriptions 
de  la  règle.  Les  monastères  de  Savone,  de 
Jtologne  et  de  Florence  lui  furent  aussi  re- 
devables des  sages  réformes  que  son  zèle 
parvint  à  y  établir.  Pendant  plusieurs  années 
il  fut  le  compagnon  de  saint  Bernardin  de 
tienne  dans  ses  travaux  apostoliques.  La  ville 
de  Côme,  entre  autres,  changea  presque  en- 
tièrement de  face  par  j l'effet  de  ses  prédica- 
tions, et  ses  habitants  passèrent  des  mœurs 
les  plus  dissolues  à  une  vie  régulière  et  chré- 
tienne. 

Les  mortifications  du  bienheureux  Antoine 
étaient  extrêmes,  et  l'on  a  peine  è  concevoir 
comment  elles  pouvaient  ne  pas  altérer  pro- 
fondément sa  santé.  Mais  il  en  fut  récom- 
pensé dès  ce  monde  par  des  grâces  extraor- 
dinaires et  par  la  sainteté  éminente  à  la- 
quelle il  s'éleva.  Il  mourut  le  22  janvier  1459, 
et  fut  inhumé  avec  pompe  dans  l'église  de 
Saint- Jean,  près  de  Côme,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1810.  A  cette  époque,  le  28  juillet,  il 
rut  solennellement  transféré  dans  l'église  de 
Saint-Germain,  sa  patrie,  où  il  continue  à 
être  vénéré  par  les  fidèles.  Son  culte  a 
été  approuvé  le  15  mai  1819,  par  le  Pape 
Pie  VIL 

ANTOINE  (  Saint  ),  en  Lithuanie,  au  xiv< 
siècle.  Voy.  l'article  Eglise  catholique  eu 
Lithuanie. 

ANTOINE  IV,  dit  Caloger,  patriarche  de 
Constantinople  au  xiv*  siècle.  C'était  un  re- 
ligieux qui  passait  pour  homme  de  bien  et 
qui  fut  fait  patriarche  en  1388.  Les  Latins  lui 
opposèrent  Angel  Corerio  de  Venise.  An- 
toine mourut  en  1396,  environ  huit  ans 
après  son  élection. 


ANTOINE  surnommé  de  Mondotn  (  Le 
bienheureux)  naquit  dans  le  xv*  .«iècle,  dans 
les  environs  de  Mondola,  lieu  qui  fait  partie 
de  la  Marche  d' A nc6ne.| 

Il  fut  instruit  dans  sa  première  jeunesse  par 
un  religieux  Augustin,  qui  Je  Ut  avancer 
dans  les  lettres  en  même  temps  que  dans,  la 
piété;  et  lorsqu'il  fut  en  âge  de  faire  choit 
d'un  état,  il  entra  dans  cet  ordre  quelque 
temps  après  que  saipt  Nicolas  de  Tolenlin 
enl  donné,-  par  la  perfection  de  ses  vertus» 
un  nouvel  éclat  à  cet  institut.  Antoine  de- 
vint Pimitateurdece grand  servileurdeDieu, 
et  se  consacra  comme  lui  à  la  plus  austère 
pénitence.  Rempli  de  charité  pour  le  pro- 
chain, il  travaillait  avec  zèle  au  salut  des 
"âmes,  ramenant  à  Dieu  les  pécheurs  et  con-. 
solant  les  affligés;  il  visitait  les  prisonniers 
et  soulageait  les  pauvres  par  des  quêtes 
qu'il  faisait  pour  eui.  Il  eut  à  Supporter  de 
grandes  tentations;  mais  il  sortit  victorieux 
de  toutes  les  attaques  du  démon.  Après 
avoir  prolongé  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  mourut  de  la 
mort  des  justes  en  1W0.  On  l'honore  dans 
son  ordre  le  6  février,  par  la  permission  du 
Pape  Clément  3(111,  qui  approuva,  le  11  juiU 
Jet  1759,  le  culte  de  ce  bienheureux. 

ANTOINE  NAYROT  (Le  binihoureux),  na- 
quit à  Rivoli,  dans  le  diocèse  de  Turin,  do 
parents  honnêtes;  il  se  consacra  très-jeune 
au  service  de  Dieu  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique. 

I.  Après  sa  profession*  les  supérieurs  jj-r 
gèrent  h  propos  de  l'envoyer  à  Naples,  ei  lai 
firent  entreprendre  »e  voyage  par  mer  ;  mais, 
dans  la  traversée,  il  fut  pris  par  des  corsaires 
de  Tunis  et  conduit  en  Afrique.  On  sait  tous 
les  mauvais  traitements  que  ces  barbares 
faisaient  souffrir  h  leurs  esclaves  pour  les 
obligera  renier  la  foi  et  à  embrasser  le  ma- 
hométisme.  Le  jeune  religieux  les  supporta 
d'abord  avec  patience;  mais  à  la  tin,  il  eut 
le  malheur  de  se  laisser  vaincre  et  de  re- 
noncer à  Jésus-Christ.  Pendant  quatre  mois 
il  demeura  dans  celte  déplorable  apostasie  ; 
mais,  au  bout  de  ce  temps,  la  grâce  le 
toucha  ;  il  abjura  les  superstitions  mahomô- 
tanes  et  se  prépara,  par  la  mortification  et 
la  prière,  au  combat  qu'il  devait  avoir  bien-, 
tôt  à  soutenir.  Un  jour  qu'il  avait  recules 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  il 
se  revêtit  de  son  habit  religieux,  et,  dans  un 
lieu  très-fréquente,  s'en  alla  attendre  le  dey 
qui  devait  y  passer.  Lorsqu'il  parut,  Antoine 
confessa  publiquement  en  sa  présence  le 
crime  qu'il  avait  commis,  et  déclara  cjuc  1^ 
religion  chrétienne  qu'il  avait  eu  la  faiblesse 
d'abandonner,  était  la  seule  véritable. 

II.  Le  dey  voulut  d'abord  essayer,  par 
des  promesses  et  des  caresses,  de  gagner  de 
nouveau  le  jeune  religieux:  mais,  voyant 
qu'il  no  pouvait  réussir,  il  le  remit  entre  les 
mains  du  chef  de  la  secte,  qui  était  chargé 
de  le  juger.  Celui-ci  enferma  Antoine  dans 
une  obscure  prison,  et,  pendant  trois  jours, 
il  employa  tous  les  moyens  possible»  pour 
le  déterminer  à  apostasier  de  nouveau; 
mais  le  serviteur  de  Dieu  résista  avec  bcau^ 
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coup  tie  force  à  la  séduction,  et  supporta 
Avec  une  grande  patience  les  outrages  et 
les  tourments  que  les  bourreaux  lui  tirent 
souffrir.  11  distribuait  aux  pauvres  les  ali- 
ments que  les  chrétiens  lui  envoyaient,  se 
contentant  de  pain  et  d'eau  pour  sa  nourri- 
ture, et  se  préparant  ainsi  à  la  mort.  Le  cin- 
quième jour  de  sa  captivité,  le  juge  le  fit 
encore  venir  devant  lui,  et,  Payant  trouvé 
inébranlable  dans  sa  résolution,  il  le  con? 
damna  à  être  lapidé.  On  conduisit  aussitôt 
Antoine  au  lieu  du  supplice:  lorsqu'il  y  fut 
arrivé,  il  fléchit  les  genoux,  éleva  les  mains 
au  ciel  et  s'étant  mis  en  prières,  il  reçut 
sans  remuer  la  grêle  de  pierres  qui  lui  ôta 
la  tie.  Son  martyre  arriva  le  10  avril  1W0. 

III.  Les  mahoraétans  voulurent  brûler  son 
corps,  mais  n'ayant  pu  y  réussir,  ils  le  ven- 
dirent à  des  marchands  génois  qui  se  trou- 
vaient à  Tunis,  et  qui  l'apportèrent  avec  eux 
dans  leur  pairie,  non  sans  remarquer  la 
bonne  odeur  qu'il  exhalait.  En  1469,  Ame- 
née III,  duc  de  Savoie,  fil  transporter  ce  pré- 
cieux trésor  h  Rivoli.  La  généreuse  confes- 
sion d'Antoine  ei  la  mort  qu'il  avait  soufferte 
|*our  la  foi,  '  inspireront  aux  fidèles  de  la 
ronliance  en  son  intercession  ;  plusieurs 
grâces  obtenues  par  son  crédit  auprès  de 
fiieu  déterminèrent  h  lui  rendro  un  colle 
Hibllc,  qui,  plus  tard,  fut  approuvé  par  le 
Pape  Clément  XIII,  le  22  févrior  1767.  Ce 
j>onlife  permit  è  tout  Tordre  des  Frères  Pre- 
neurs de   célébrer  la  l'Aie  du  saint  mar- 

ANTOINE  qb  STROcoifio(Le  bienheureux;, 
dinsi  nommé  du  village  où  il  est  né,  en 
Ombrie,  désira,  dès  l'âge  de  douze  ans,  s'en* 
gager  dans  Tordre  de  Saint-François.  Le 
supérieur  du  couvent  dans  lequel  if  se  pré- 
senta, arrêté  par  sa  grande  jeunesse,  différa 
Je  lui  donner  l'habit;  mais  la  ferveur  du 
postulant,  suppléant  à  la  faiblesse  de  Tâge> 
le  lit  admettre  au  noviciat  et  ensuite  à  la 
profession.  Lorsqu'il  eut  prononcé  ses  vœux» 
il  fui  mis  sous  la  direction  du  bienheureux 
Thomas  fiellaccio  qui,  l'ayant  gardé  plu- 
sieurs années  auprès  de  lui,  l'envoya  en 
Corse,  où  Antoine  établit  plusieurs  couvents 
de  l'Observance. 

Revenu  en  Italie,  il  passa  quelque  temps 
ea  Toscane,  d'où  il  retourna  dans  son  pays 
nabi,  qu'il  habita  jusqu'à  la  un  de  ses  jours. 
Il  vivait  dans  les  maisons  les  plus  solitaires, 
ue  se  nourrissait  que  de  pain,  d'eau  et  d'ab- 
sinthe. Il  avoua  qu'il  lui  avait  fallu  quatorze 
ans  pour  s'habituer  k  l'amertume  de  cette 
plante.  Ses  austérités  étaient  étonnantes; 
cependant  il  parvint  è  Tâge  de  quatre-vingts 
ans.  Le  Seigneur  voulut  alors  récompenser 
la  vie  tout  à  la  fois  pure  et  mortifiée  de  son 
wrvitcur  ;  Antoine  mourut  en  1471,  au  coû- 
tent de  Saint-Daroien,  près  d'Assise.  En 
HW,  la  congrégation  des  Rites  publia  Tap* 
probatioo  du  culte  public  du  bienheureux 

(482)  M.  l'abbé  Rohrbaclier,  loni.  XXU,  pag  258 

(483)  ld.  ibitl.,  p.  27*,  275. 


Antoine,  donnée  en  1687  par  le  Pape  Alexan- 
dre VIII  (483).  On  l'honore  dans  TEgïise  le 
7  février. 

ANTOINE  PUCCI,  clerc  de  la  chambre 
apostolique,  qui  prêcha  le  discours  d'ou- 
verture a  la  neuvième  session  du  concile  do 
Florence,  tenue  le  5  mai  1514.  Ce  discours, 

3u'un  historien  moderne  de  TEglise  rapporte, 
'après  Labbe  (484),  montre  l'excellence  de 
TEglise  et  les  principaux  motifs  qui  doivent 
porter  à  en  achever  la  réfonnation.  On  y 
voit  qu'on  pensait  alors  à  la  réforme  des 
mœurs,  et  qu'on  ne  dissimulait  rien  dos 
maux  qui  affligeaient  la  société  chrétienne. 
Ce  discours  est  bien  écrit. 

ANTOINE,  religieux  de  Tordre  des  Car- 
mos,  prêcha  au  concile  do  Trente,  dans  Tin-» 
tervalle  de  la  première  session  à  la  seconde, 
lo  quatrième  dimanche  de  TAvent,  devant 
les  Pères  du  concile.  Son  discours  était  sur 
Tévangile  du  jour,  la  prédication  de  saint 
Jean-Baptiste  touchant  l'approche  du  royau- 
me de  Dieu,  royaume  attendu  si  longtemps 
pour  réparer  la  chute  originelle  de  l'homme 
et  détruiro  le  règne  du  péché.  La  loi  natu- 
relle n'y  suffisait  point,  obscurcie  qu'elle  est 
par  les  ténèbres  de  l'ignorance.  La  loi  de 
Moïse  fait  connaître  le  mal,  mais  ne  donne 
pas  la  grâce  de  l'éviter  et  de  faire  le  bien 
Cette  grâce  est  un  don  de  Jésus-Christ  :  elle 
nous  affranchit  de  l'empire  de  la  loi,  non 
pour  que  nous  puissions  la  violer,  mais 
pour  que  nous  l'accomplissions  au  fond  do 
notre  cœur,  et  que  pour  la  g'oire  de  Dieu 
nous  fassions  môme  plus  que  la  loi  n'exige. 
Loin  de  nous  cette  prétendue  liberté  évan- 
gélique  que  quelques-uns  mettent  en  avant 
pour  pécher  avec  plus  de  liberté  et  fouler 
aux  pieds  les  vœux,  le  célibat,  les  prières, 
les  jeûnes,  les  institutions  de  l'Eglise  1  Ces 
œuvres  sont  précisément  les  digues  fruits» 
les  consolations,  les  délices  de  cette  liberté 
chrétienne  que  nous  procure  la  grâce,  grâce 
qui  n'est  pas  restreinte  à  une  époque,  mais 
a  été  oommuniquée  et  sous  la  loi  de  nature 
et  sous  la  loi  de  Moïse;  seulement,  à  la  ve- 
nue du  Christ,  elle  se  répand  avec  plus 
d'abondance,  atin  d'établir  le  royaume  de 
Dieu  par  toute  la  terre,  comme  il  est  etfecii* 
vementarrivé  malgré  les  Juifs,  malgré  les  pbi 
losopbes,  malgré  les  empereurs  idolâtres. 
Mais  aujourd'hui,  que  voyons-nous  ?  Cet 
empire  universel  réduit  è  un  coin  de  l'Eu- 
rope, où'ii  est  agité  en  tous  sens  comme  une 
barque  au  milieu  de  la  tempête.  Mais  déjà 
il  me  semble  voir  Jésus  marchant  sur  les 
flots,  et  nous  disant  :  Ayez  confiance,  cest 
moi,  ne  craignez  point.  —  Tel  fut  le  discours 
de  frère  Antoine  (^85).  Eu  terminant  il 
exhorte  les  Pères,  réunis  au  nom  de  Jésus, 
à  tout  faire  pour  la  gloire  de  Jésus,  sans 
aucune  considération  humaine. 

ANTOINE  DE  SAINT- MICHEL.  Mineur 
observanlin  et   évêque   de  Monle-Mara:io, 

UU)  H.  l'abbé Rolirbarher,  Uhi.  unit:  de  lEgl.: 
liv.  Lxxxin,  loin.  XXV,  pag.  4(H,  405, 
(m)  UbK  lome  X1Y,  cM.  m. 
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lut  au  concile  de  Trente  une  lettre  de  Clé* 
ment  Dolern  ,  de  son  ordre ,  cardinal  d\Ara- 
cœli,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  les  pro- 
motions de  Pau*  IV,  comme  d'un  homme 
célèbre  par  sa  science  profonde.  Cette  lettre, 
relative  aux  mariages  clandestins ,  faisait 
connaître  qu'on  avait  examiné  la  matière  à 
Rome,  et  qu'en  dernier  lieu  on  avait  décidé 
que  l'Eglise  pouvait,  qu'il  lui  était  même 
honorable  d'abolir  ces  mar.ages  (486).  — 
Nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements 
sur  ce  prélat. 

ANTOL1EN,  ou  Awatolien  (Saint),  martyr 
d'Auvergne,  souffrit  sous  Chrocus,  Pun  des 
rois  allemands  de  Poroéranie,  qui  vinrent  ra- 
vager les  Gaules  pendant  le  rè^nc  de  Tempe* 
reurGallien,  vers  Tan  266.  Saint  Grégoire 
de  Tours  a  remarqué  (W7)  les  martyrs  saint 
Limine,  qu'on  appelle  aussi  Linguin,  saint 
Antolien  ou  Analoiien,  avec  saint  Cassi  et 
saint  Victorin,  et  il  témoigne  que  de  son 
temps  leurs  corps  reposaient  auprès  de  la 
vjlie  d'Auvergne,  ou  Clermont. 

ANTOLINEZ  (Augustin),  archevêque  de 
Compostelle,  né  à  Valladûlid,  en  Espagne, 
en  1554.  11  se  lit  religieui  de  Tordre  des 
Auguslins  dans  cette  dernière  ville,  étedia 
la  théologie  à  Salamanque,  et  l'enseigna  en- 
suite dans  la  même  université  avec  beau- 
coup d'applaudissements.  Après  avoir  passé 
par  les  premières  charges  dans  son  ordre, 
il  devint,  depuis ,  évêque  de  Ciudad-Rodri- 
go,  puis  aronevêque  de  Compostelle.  Pen- 
dant la  visite  de  son  diocèse,  il  fut  attaqué 
d'une  maladiedout  il  mourut  le  19  juin  1626* 
Antolinez  a  écrit  quelques  Vies  de  saints, 
entre  autres  celle  du  bienheureux  Jean  de 
Sahagun,  de  sainie  Claire  de  Montefalco,  etc. 
On  lui  attribue  encore  un  Traité  de  la  con- 
ception de  la  très-sainte  Vierge,  dans  lequel 
il  soutient  que  la  mère  de  Jésus  vil  l'essence 
divine  au  moment  de  sa  conception. 

ANTOLINEZ  (Justin),  évêque  de  Tortose, 
f  ère  du  précédent,  naquit  à  Valladolid,  se 
distingua  d'abord  dans  la  jurisprudence  ca- 
nonique et  civile.  On  'dit  qu'il  fut  avocat  à 
Séville.  Pierre  de  Castro  de  Quignones, 
archevêque  de  Grenade,  l'attira  dans  cette 
ville,  où  il  devint  archidiacre  et  doyen  de 
son  église,  après  quoi  il  fut  élu  évêque  de 
Tortose  en  1627.  Il  mourut  en  1640,  et  a 
laissé  une  Histoire  ecclésiastique  de  Grenade, 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  publiée.  M 

ANTONELL1  (Nicolas-Marie),  comte  de 
la  Pergola,  canoniste  italien,  naquit  en  1697 
ou  1698  selon  d'autres.  Il  s'éleva  par  degrés 
jusqu'à  la  dignité  de  cardinal,  à  laquelle  il 
fut  élevé  en  1759.  Il  se  distingua  par  un 
profond  savoir,  par  une  modestie  rare  et  |iar 
des  mœurs  pures.  11  succéda  au  cardinal 
Passionei  dans  la  charge  de  secrétaire  des 
brefs,  et  mourut  le  24  septembre  1767.  Sa- 
vant orientaliste,  Nicolas  Autouelli  est  édi- 

(486)  Pallavicini,  Hist.  du  concile  de  Trente,  liv. 
\xiu,cbnp.  5,  u-19. 

(487)  Hist.,  lib.  u  cap.  30,  51, 33,  cl  Deglor. 
martyrsïib.  it  c.  65,  487. 

(488)  Mauuijielli,  ScriHoria  d'italia. 


leur  des  Okuvret  de  saint  Jacaues  de  Ifitihe, 
d'un  ancien  Missel  romain,  d  une  interpré- 
tation des  psaumes  par  saint  Athanase  :  il 
est,  de  plus,  auteur  lui-même  de  plusieurs 
Dissertations  savantes. 

ANTONELLI  (Gioyanno-Carlo),  évêque 
de  Velletri,  naquit  en  1690;  étant  entré 
dans  les  ordres,  il  obtint  la  faveur  d'Alexan- 
dre Borgia ,  qui  le  fil  prolonotaire  apos- 
tolique vers  1723;  il  devint  ensuite  auditeur 
général  de  la  nonciature  en  Saxe.  Revenu 
à  Rome  en  1730,  il  aspira,  dit-on,  à  l'épis- 
copat.  Mais  les  intrigues  dont  il  fut  témoin, 
le  déterminèrent  à  se  retirer  à  Velletri.  11 
y  trouva  encore  des  cabales  et  des  ennemis. 
Enfin,  il  devint  évêque  de  cette  ville  en 
1753.  On  a  de  ce  prélat  des  noésies  et  quel-* 

3ues  pièces  qui  ne  nous  paraissent  guère 
ignés  de  son  caractère  (488).  Ses  autres 
écrits  sont  restés  inédits.  11  mourut  en 
1769. 

ANTONCLLI  (Léonard),  cardinal,  évêque 
de  Velletri  etd'Ostie,  doyen  du  Sacré-Col- 
lége,  né  h  Sinigaglia  le  6  novembre  1730. 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  sous  le  ponti- 
ficat de  Pie  VI.  Il  avait  été  en  opposition 
contre  les  mesures  de  Clément  XIV  au  su- 
jet des  Jésuites.  On  lui  reproche  de  n'avoir 
jamais  été  à  la  hauteur  de  son  siècle  et  d'a- 
voir eu  des  idées  arriérées.  A  entendre  cer- 
tains biographes,  il  aurait  constamment* 
dans  les  diverses  fonctions  qu'il  remplit, 
proposé  des  mesures  non-seulement  étroi- 
tes, mais  inexécutables.  Cependant  la  lettre 
qu'il  adresse  aux  évêques  d'Irlande,  prouve- 
rait qu'il  était  loin  d'avoir  les  opinions  in- 
tolérantes qu'on  lui  prèle  (489). 

Pendant  la  révolution  française,  Ànlonelli 
fut  un  des  chefs  de  la  congrégation  d'Etat, 
et  proposa,  de  concert  avec  le  (isc«l  Bar- 
bieri,  des  mesures  exagérées,  et  par  con- 
séquent dangereuses.  On  prétend  qu'il  ap- 
puya le  vote  du  15  janvier  1791,  pour  \ 
sanction  de  la  constitution  civile  du  clergé, 
décrétée  par  l'assemblée  nationale  de  Franco 
le  12  juillet  1790.  Il  concourut  en  1800  à 
l'élection  de  Pie  Vil,  et  accompagna  ce  pon- 
tife lors  de  son  voyage  à  Paris,  en  1804.  En 
1808,  le  7  septembre,  le  gouvernement  de 
l'Empire,  qui  persécutait  alors,  parce  qu'il 
se  croyait  solide,  le  chassa  de  Rome,  sous 
égard  pour  son  âge  avancé  et  sans  lui  don- 
ner le  temps  de  faire  aucuns  préparatifs  (490). 
On  l'envoya  à  Spolette.  Depuis  il  fut  exilé 
à  Sinigaglia,  sa  patrie,  où  il  mourut  le  23 
janvier  1811.  Dans  sa  jeunesse,  Antonetli 
(Léonard)  avait  rédigé  le  bref  de  l'interdic- 
tion du  duc  de  Parme.  Si  des  historiens 
blâment  ses  idées  étroites  et  son  opposi- 
tion inintelligente  à  différents  faits  de  son 
temps,  il  en  est  d'autres  (491)  qui  parlent  de 
son  zèle  et  de  sa  fermeté,  el  qui  prétendent 
qu'il  fut  l'un  des  membres  les  ©lus  éclair<& 

(489)  Ami  de  la  religion,  n°  4,  575, 

(490)  Picol,   Mémoires  pour  servir  à  rh\$t.  ccctfr 
siatlique  du  xin*  siècle,  loin,  III,  p:»g.  50*1 

(491)  Id.  ibid.  pag.  535, 
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et  If»  plus   vertueux    du    Sacré  -Collège. 

ANTON1A  (Sqinie),  nierge  et  martyre  en 
Tan  259  de  Notre-Seigneur.  Voy.  1  article 
Actes  de  quelque?  martyrs  en  Numidie. 

ANTONIA,  de  Florence,  religieuse  de  Tor- 
dre de  Sainte-Claire,  morte  en  odeur  de 
sainteté  en  1&79,  Le  11  septembre  18V7,  Ja 
sacrée  congrégation  des  Rites  a  introduit  la 
cause  de  la  canonisation  de  cette  vénérable 
servante  de  Dieu. 

ANTONIÀNO  (Sylyius),  secrétaire  de  saint 
Charles  et  depuis  cardinal,  naquit  à  Rome 
en  1540.  On  rapporte  qu'à  l'âge  de  dix  ans 
H  improvisait  des  vers  sur  quelque  sujet 
qu'on  lui  donnât.  Le  duc  de  Ferrare,  charmé 
ue  son  esprit,  le  fit  élever  avec  soin  par  les 
plus  habiles  maîtres,  et  le  Pape  Pie  IV,  à 
qui  il  s'était  fait  connaître  autrefois  par  un 
impromptu  qu'il  lui  adressa,  l'appela  à  Rome 
où  il  lui  donna  un  emploi  de  professeur 
dans  le  Collège  romain.  Il  en  fut  depuis 
recteur,  puis  secrétaire  du  Sacré-Col lége 
sous  Pie  V,  secrétaire  des  Breis  sous  Clé- 
ment VIII,  dont  il  Tut  aussi  camérier,  et  qui 
le  nomma  cardinal  en  1598.  On  dit  qu'il  eut 
part  au  Catéchisme  du  concile  de  Trente,  An- 
loniano  est  mort  en  1603,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans,  et  a  laissé  divers  ouvrages  en  prose 
et  en  vers,  des  lettres,  des  commentaires  et 
des  dissertations  fort  savantes  :  De  Christiana 
puerorum  êducatione  ; —-  De  obscuritate  solis 
m  morte  Christi;  —  De  primatu  S.  Pétri; 
—  De  suceessione  apostolorum.  Bayle  a  con- 
sacré à  ce  prélat  un  assez  long  article  dans 
son  fameux  Dictionnaire  critique. 

ANTONIEN,  évêque  de  Numidie,  fut 
ébranlé  par  les  lettres  de  Novatien,  dont  il 
avait  d'abord  rejeté  la  communion  pour 
s  attacher  à  saint  Corneille,  suivant  le  con- 
seil de  saint  Cyprien.  Il  demanda  quelle  hé- 
résie Novatien  avait  introduite  et  comment 
Corneille  avait  communiqué  avec  Trophyme 
et  avec  ceux  qui  avaient  encensé  des  idoles. 
Saint  Cyprien  lui  répondit,  en  251,  une  lon- 
gue lettre  que  nous  analyserons  à  l'article 
de  ce  saint  évêque  de  Carthage. 

ANTONlN,  empereur,  succéda  à  Adrien 
en  Tan  138.  On  lui  donna  le  surnom  de 
Pieux,  à  cause  de  sa  piété  envers  son  beau- 
pré, envers  son  père  adoptif  et  envers  les 
dieux;  ou  bien  parce  qu'étant  clément  de 
sou  naturel,  il  lut  presque  le  seul,  parmi 
tant  de  princes,  qui  régna  sans  verser  le 
sang  des  citoyens,  ni  môme,  autant  qu'il 
était  en  lui,  celui  des  ennemis. 

I.  Toutefois,  on  peut  lui  reprocher  sa  hon- 
teuse indulgence  pour  le  libertinage  et  les 
débauches  publiques  de  sa  femme;  mais 
surtout  l'infamie  sacrilège  avec  laquelle, 
«près  la  mort  de  cette  prostituée  impériale, 
il  lui  fit  décerner  la  divinité,  des  temples  et 
des  autels  (4-92).  Lui-môme  n'était  pas 
exempt  de  tache  sous  ce  rapport.  Sans 
com|iter  un?  concubine  et  peut-être  plu- 
sieurs, son  gendre  Harc-Aurèle  nous  ap- 
piend  qu'il  fut  longtemps  sujet  au  péché  de 

<4!«)  Jm/.  Capitol.  Anton,  n*  6. 

(4îKi)  Pentia  de  MurcAurète,  liv.  I,  c  Iju 


Sodome  (493).  Il  n'avait  pas  moins  que  son 

Srédécesseur   Adrien    et    son    successeur 
larc-Aurèle,  une  grande  estime  pour   les 
orateurs  et  les  philosophes  :  dans  toutes  les 

Crovinces  de  1  empire  il  leur  assigna  des 
onneurs  et  des  pensions.  Aussi  sous  ces 
empereurs,  philosophes  et. orateurs  eu*- 
mômes,  vit-on  fleurir    les  sciences,  ainsi 

3u'un  grand  'nombre  d'hommes  distingués 
ans  les  lettres.  Les  plus  célèbres  d'entre 
eux  furent  Epictète,  Plutarque,  Maxime  de 
Tyr,  Numénius,  Celse  et  Lucien. 

II.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi  que, 
malgré  sa  réputation  de  clémence,  les  Chré^ 
liens  souffrirent  une  persécution  cruello 
sous  son  rè^ne.  Nous  en  avons,  entre  autres 
preuves,  l'inscription  suivante  érigée  au 
martyr  saint  Alexandre,  dans  le  cimetière 
de  Calixte  et  conçue  en  ces  termes  ;  «  Alex- 
andre n'est  pas  mort,  mais  il  vit  au-dessus 
des  astres,  tandis  que  son  corps  repose  en 
cette  tombe.  11  termina  sa  carrière  sous 
l'empereur  Antonin,  qui,  redevable  aux 
Chrétiens  de  bien  des  services,  leur  r*md  le 
mal  pour  le  bien.  Car  quiconque  [die  le  ge- 
nou pour  sacrifier  au  vrai  Dieu,  est  conduit 
au  supplice.  0  temps  malheureux,  où  nous 
ne  pouvons  échapper,  môme  dans  les  ca- 
vernes, au  milieu  des  sacrifices  et  des  priè- 
res! Quoi  de  plus  misérable  que  la  vie? 
maisj  en  môme  temps,  quoi  de  plus  miséra- 
ble que  la  mort?  puisqu'il  n'est  point  per* 
mis  aux  omis  tl  aux  parents  de  donner  la 
sépulture  à  leurs  défunts.  Maintenant 
il  brille  dans  le  ciel.  Sa  vie  dura  peu, 
etc.  (Mi),  » 

Encore  qu'Adrien,  père  d'Antonin  par 
adoption,  eût  ordonné,  dans  sa  lettre  à  Mi- 
nucius  Fundanus,  de  laisser  en  paix  les 
Chrétiens,  s'ils  n'étaient  trouvés  coupables 
d'un  autre  crime  contre  les  lois  de*  l'empire, 
néanmoins  telle  était  la  haine  que  le  prince 
des  ténèbres  inspirait  aux  idolâtres  contre 
eux,  que  tous  les  rescrits  des  empereurs  en 
leur  laveur  étaient  ou  mal  observés,  ou 
facilement  oubliés,  ou  violés  impunément. 

Nous  en  avons  la  preuve  encore  dans  V Apo- 
logie de  Justin  à  l'empereur,  a  ses  fils,  au  se* 
nat  et  au  peuple  romain.  Pendant  que  les 
Chrétiens  qui  dressèrent  cette  inscription  au 
martyr  Alexandre,  se  plaignaient  hautement 
de  ne  trouver  plus  môme  de  sûreté  dans  les 
antres  et  les  cavernes,  Justin  prit  leur  dé- 
fense avec  une  intrépidité  merveilleuse,  met- 
tant son  nom  en  tête,  et,  afin  qu'on  ne  pût  le 
confondre  avec  aucun  autre,  désignant  non- 
seulement  sa  patrie,  mais  encore  les  noms  de 
ses  ancêtres. 

•  A  l'empereur  Titus^EliusAdrianusAnto- 
ninus  Pius César  Auguste;  à  Verissime,  son 
fils,  philosophe;  à  Lucius,  également  philo- 
sophe, fils  de  César  par  nature,  et  de  Pius  t 
par  adoption  ;  au  sacré  sénat  t  et  à  tout  le 
peuple  romain  :  en  faveur  des  hommes  de 
toute  condition  qui  sont  injustement  haïs  et 
persécutés  ;  moi  Justin ,  fils  de  Prisais ,  pc- 

(494)  Rom.  Subter.,  c.  23,  et  apud  Mabili.,  i.  t, 
Uu$.  itali  pa£.  135, 
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lit-fils  ne  Bacchius,  de  la  colonie  de  Flavia 
Héapolis  dans  la  Syrie-Palestine,  un  d'entre 
eux,  j'ai  présenté  cette  requête»  » 

Il  poursuit  son  discours  avec  la  même  li- 
berté, en  protestant  qu'il  leur  présentait  cet 
écrit,  non  pour  les  flatter,  non  pour  capter 
leur  bienveillance  par  de  douces  paroles  , 
mais  pour  demander  que  Jes  Chrétiens  fus- 
sent jugés  suivant  les  lois,  et  non  plus  con- 
damnés témérairement.  {Voy.  l'article  Justin 
(Saint),  apologiste. 

111.  Les  fidèles  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  n'é- 
taient pas  mieux  traités  que  ceux  de  Rome. 
Aussi  adressèrent-ils  également  à  l'empereur 
des  plaintes  sur  les  vexations  de  tout  genre 
qu'ils  avaient  à  souffrir  de  leurs  compatrio- 
tes. Une  des  causes  qui  servaient  le  plus  à 
soulever  les  peuples  contre  les  Chrétiens, 
c'étaient  les  calamités  publiques. 

Les  idolâtres  s'imaginaient  qu'elles  étaient 
un  effet  de  la  colère  des  dieux  qui  se  ven- 
Kraieht  par  là  des  outrages  que  leur  faisaient 
les  Chrétiens  en  méprisant  leur  culte,  et  ils 
se  persuadaient  que  ce  n'était  que  par  leur 
sang  qu'on  pouvait  apaiser  le  courroux  de 
ces  divinités  offensées.  Ils  étaient  confirmés 
dans  cette  persuasion  par  les  prêtres  païens. 
Lorsqu'il  ne  réussissait  pointé  ces  derniers, 
même  en  interposant  l'autorité  des  oracles  , 
d'inspirer  les  mêmes  sentiments  aux  juges 
et  aux  magistrats,  ils  excitaient  la  populace  à 
crier  dans  les  théâtres  et  les  places  publiques  : 
Les  Chrétiens  aux  flammes  i  Les  Chrétiens 
aux  lions  1  II  arriva  sous  l'empire  d'Anto- 
nio, tant  à  Home  que  dans  les  provinces, 
diverses  calamités  :  entre  autres  une  famine 
cruelle,  la  ruiue  du 'cirque,  l'inondation  du 
Tibre,  un  incendie  qui  consuma  dans  Rome 
trois  cent  quarante  tles  ou  grandes  maisons, 
et  un  tt^mblement  de  terre  qui  renversa 
différentes  villes  en  Asie  et  dans  Tlle  de 
Rhodes. 

Ces  fléaux,  par  lesquels  Dieu  punissait  les 
injustices  commises  sous  la  fin  du  règne 
précédent  contre  les  Chrétiens,  au  lieu  d'ou- 
vrir les  yeux  aux  hommes  impies,  servirent, 
par  leur  faute,  h  les  aveugler  encore  davan- 
tage ;  car  ils  prirent  occasion  de  là  pour  ré- 
veiller la  persécution  qui  était  demeurée  as-* 
soupie  par  la  mort  d'Adrien.  Nous  en  avons 
une  preuve  certaine  dans  le  décret  que  l'em- 
pereur Antonin  le  Pieux  envoya  aux  com- 
munes de  l'Asie  en  faveur  des  Chrétiens  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  venaient  d'implorer 
sa  justice.  Ce  décret  est  bien  de  l'empereur 
Antonin;  et  non  de  Marc-Aurèle,  ainsi  que 
l'établissent  Tillemont,  Pagi  et  Orsi.  11  est 
conçu  en  ces  termes  : 

«  L'empereur  Titus  jElius  Adrianus  Anto- 
ninus,  Auguste,  Pieux,  souverain  pontife,  la 
quinzième  année  de  sa  puissance  tribuni- 
tiefine,  consul  pour  la  troisième  fois,  père  de 
la  patrie,  aux  peuples  de  l'Asie,  salut  : 

«Je  ne  doute  point  que  les  dieux  eux- 
mêmes  n'aient  soin  de  découvrir  ces  per- 
sonnes, quelque  effort  quelles  fassent  pour 
se  cacher.  En  effet,  ils  ont  à  la  fois  et  plus 


d'intérêt  et  plus  de  puissance  que  vous  pour 
punir  ceux  qui  refusent  de  les  adorer.  Mais 
vous,  qui  ne  cessez  de  molester  ces  gens, 
d'accuser  leur  doctrine  d'athéisme  et  de  leur 
imputer  certaines  choses  dont  vous  ne  pou- 
vez donner  de  preuves,  prenez  garde  qu'au 
lieu  de  leur  faire  changer  de  sentiment,  vous 
ne  les  rendiez  encore  plus  obstinés  ;  car  ils 
souhaitent  moins  de  vivre  que  de  mourir 
pour  leur  Dieu.  Et  ainsi,  aimant  mieux  pro- 
diguer leurs  vies  que  de  se  rendre  à  ce  que 
vous  demandez,  ils  restent  vainqueurs  et 
vous  avez  le  dessous.  Quant  aux  tremble- 
ments déterre  passés  et  présents,  il  est  boa 
3u'on  vous  avertisse  de  comparer  votre  con- 
uite  à  la  leur;  lorsque  ces  malheurs  arri- 
vent, vous  vous  découragez  entièrement  : 
eux,  au  contraire,  ont  alors  en  Dieu  plus  de 
confiance  encore.  Dans  ces  moments,  vous 
semblez  ne  plus  connaître  les  dieux,  vous 
négligez  les  choses  sacrées,  vous  ignorez  la 
manière  d'adorer  Dieu,  et  ensuite,  ceux  qui 
l'honorent,  vous  leur  portez  envie  et  vous 
les  persécutez  jusqu'à  la  mort.  Plusieurs 
gouverneurs  des  provinces  ont  déjà  écrit  à 
mon  divin  père  au  sujet  de  ces  gens-là,  et  il 
leur  a  répondu  de  ne  point  les  inquiéter,  à 
moins  qu'ort  ne  les  vît  entreprendre  quelque 
chose  contre  l'empire  romain.  Un  grand 
nombre  m'en  a  écrit  aussi  sur  le  même  su- 
jet, et  je  leur  ai  fait  des  réponses  conformes 
à  l'intention  de  mon  père.  Si  l'on  continue 
donc  à  susoiter  des  affaires  à  quelqu'un  d'eux* 
comme  Chrétien,  que  l'accusé  soit  renvoyé 
absous,  lors  môme  qu'il  paraîtrait  tel ,  vi 
que  l'accusateur  soit  puni  suivant  les  for- 
mes. » 

IV.  Ce  décret  fut  affiché  et  promulgué  à 
Ephèse  dans  la  commune  de  l'Asie,  cesUà- 
dire  dans  le  lieu  où  les  députés  dos  villes  de 
l'Asie  s'assemblaient  pour  délibérer  en  com- 
mun sur  les  affaires  publiques.  11  en  fut 
adressé  une  cop  semblableie  à  différentes 
villes,  entre  autres  à  celles  de  Larisse,  de  Thés 
s  alonique,  d'Athènes,  et  mêmeà  tous  les  Grecs 
en  général.  Dans  l'exemplaire  du  décret  que 
rapporte  Eusèbe,  l'empereur  prend  encore  le 
nom  de  Marc-Aurèle  :  on  a  cru  que  c'était 
une  erreur;  mais  il  y  a  d'autres  inscriptions 
où  ce  nom  se  trouve  joint  aux  autres  noms 
d'Anlonin  (Wo). 

L'empereur  Antonin  mourut  l'an  161  de 
N.  8.,  après  en  avoir  régné  vingt-deux.  Sui- 
vant la  coutume,  on  en  fit  un  dieu.  Marc- 
Aurèle,  son  fils  adoptif,  lui  succéda  et  parta- 
gea la  dignité  impériale  avec  son  frère  adop- 
tif, Lucius  Vérus,  en  sorte  qu'on  vit  pour  la 
première  fois  deux  empereurs  ou  deux  Au- 
gustes. Au  nom  d'Antonin  qu'il  portait  par 
suite  de  son  adoption,  Marc-Aurèle  joignait 
celui  de  Philosophe,  parce  que,  dès  l'enfance, 
il  s'était  appliqué  a  l'étude  de  la  philoso- 
phie 

"'ANTONIN,  patriarche  de  Jérusalem  sur  la 
fin  du  u*  siècle.  Nous  ne  savons  pas  en  quelle 
année  précisément  il  a  tenu  ce  siège  ;  mais 


(495^  Eusèbe,  lib.  iv,  c  2G;Bulict,  Hi$t.  de  VélabL  du  Christian. 
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seulement  que  ce  fut  après  Maxime,  qui  fut 
élu  vers  l'an  185. 

ANTONIN  (Saint),  prêtre  et  martyr  en  308. 
Voy.  l'article  Actes  des  martyrs  de  Pales- 
tine, n°  XII,  lom.  1,  col.  193. 

On  honore  à  Pamiers,  le  2  septembre,  un 
saint  de  ce  nom  qui  fut  martyrisé  vers  lo 
même  temps  à  Apamée  en  Syrie.  C'est  peut- 
être  le  même  que  celui  dont  nous  parlons 
ici,  mais  qui  souffrit  h  Césarée.  Cependant, 
il  peut  y  avoir  deux  martyrs  ainsi  appelés  , 
l'un  à  Césarée  et  l'autre  à  Apamée.  Et,  quant 
h  ce  dernier,  il  est  probable  qu'il  n'est  pas 
différent  de  celui  de  Pamiers,  Le  nom  des 
villes  d'Anamée  et  de  Pamiers,  qui  est  le 
même  en  latin,  a  pu  donner  lieu  à  une  con- 
fusion. C'est  la  remarque  des  auteurs  de 
Y  Histoire  de  V  église  Gallicane  (W6)#  Ils  ajou- 
tent que  la  cause  serait  aisément  décidée  en 
faveur  de  Pamiers,  si  les  Actes  qu'on  a  de 
saint  Antonin  méritaient  plus  de  confiance 
(497;.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le 
culte  de  ee  saint  est  fort  ancien  dans  cette 
viiJe.  11  y  avait  dès  la  lin  du  vm*  siècle  une 
abbaye  en  son  honneur,  qui  a  été  depuis  éri- 
gée en  un  siège  épiscopal. 

ANTONIN  ,  évoque  d'Ephèse,  fut  accusé 
dans  un  concile  tenu  à  Constantinople  ,  en 
400,  et  où  se  trouvait  saint  Jean  Chrysos- 
tome avec  vingt-deux  évêques.  L'accusa- 
teur fut  Eusèbe,  évoque  de  Valentinianople 
ou  Cibliane  en  Lydie.  Antonin  était  par 
conséqueut  son  métropolitain,  lise  présenta 
donc  à  ce  concile,  et  donna  aux  èPres  assem- 
blés uu  mémoire  contenant  sept  chefs  d'ac- 
cusation (498;. 

I.  Dans  le  premier,  il  reprochait  h  Anto- 
nio d'avoir  fondu  des  vases  sacrés  et  d'en 
avoir  employé  l'argent  au  profit  de  son  fils; 
par  le  second ,  il  j'uccusail  d'avoir  ôlé  du 
inarbre  de  l'entrée  du  baplistaire  pour  le 
mettre  dans  son  bain  particulier;  le  troisième 
portait  qu'il  avait  fait  dresser  dans  la  salle  à 
manger  des  colonnes  de  l'église  couchées  de- 
puis longtemps  ;  le  quatrième  l'inculpait  de 
retenir  à  son  service  un  valet  qui  avait  com- 
mis un  meurtre,  sans  lui  avoir  imposé  une 
correction;  le  cinquième  l'accusait  d'avoir 
Tendu  à  son  profit  des  terres  que  Basiline  , 
mère  de  l'empereur  Julien,  avait  laissées  à 
l'Église  ;  le  sixième,  d'avoir  repris  sa  femme 
après  en  avoir  eu  des  enfants  ;  le  septième, 
de  tenir  pour  loi  et  pour  maxime  de  vendre 
.  les  ordinations  des  évêques,  à  proportion  du 
revenu.  Eusèbe  ajouta  :  «  Ceux  qui  ont 
été  ordonnés  à  prix  d'argent  sont  présents, 
et  j'ai  les  preuves  de  tout  ce  que  j'avance.  » 

Saint  Jean  Chrysostome  lui  dit  :  «  Mon 
frère  Eusèbe,  sachez  que  souvent  les  accu- 
sations qui  se  fout  parpassion  ne  sont  pas  fa- 
ciles à  prouver.  Croyez-moi,  n'accusez  point 
par  écrit  mon  frère  Antonin;  nous  accom- 
moderons cette  affaire.  »  Eusèbe  s'échauffa 
et  s'emporta  contre  Antonin,  persistant  dans 
son  accusation.  Alors,  saint  Chrysosioqe 

(496)  Liv.  i,  iom.  I,  pag.  158 ,  de  l'édii.  in-12, 
1**6, 
[\Ti)  Apud  Labb.j  lom.  1  DM.  nov.9  p.  G85. 


pria  Paul  d'Héraclée,  qui  paraissait  ami  d' An- 
tonin, de  les  réconcilier;  puis  il  se  leva,  el 
entra  dans  l'église  avec  les  évoques ,  car  c'é- 
tait le  temps  du  sacrifice  ;  et  après  avoir  sa- 
lué le  peuple,  en  donnant  la  paix  à  l'ordi- 
naire, il  s  assit  avec  les  autres  évoques.  Eu- 
sèbe entra  secrètement,  et,  en  présence  de 
tout  le  peuple  et  des  évoques,  il  donna  un 
autre  mémoire  contenant  les  mêmes  accusa- 
tions, el  il  conjura  saint  Chrysostome  par  des 
serments  terribles  de  lui  faire  justice.  Le 
saint  voyant  son  emportement  et  voulant 
empêcher  que  le  peuple  ne  fill  troublé,  re- 
çut le  mémoire;  mais  après  la  lecture  des 
saintes  Écritures,  il  pria  Pansophius,  évêque 
de  Pisidie,  d'offrir  le  saint  sacrifice.  Pour  lui* 
il  sortit  avec  les  autres  évêques;  car  il  ne 
voulait  pas  sacrifier  ayant  l'esprit  agité,  sui* 
vant  la  recommandation  de  l'Evangile  (i99). 

Après  que  le  peuple  eut  été  congédié, 
saint  Jean  Chrysostome  s'assit  dans  le  bap*> 
lisière  avec  les  autres  évêques,  et,  ayant 
appelé  Eusèbe,  il  lui  dit  devant  tout  Je 
monde:  «  Je  vous  le  dis  encore,  souvent  on 
avance  par  passion  des  choses  que  Ton  a 
peine  à  soutenir;  si  vous  pouvez  prouver 
clairement  votre  accusation,  nous  ne  la  re- 
jetons pas,  sinon,  nous  ne  vous  obligeons 
ftoint  è  la  soutenir.  Prenez  votre  parti  avant 
a  lecture  du  mémoire.  Car,  quand  il  aurt 
été  lu  et  entendu  de  tout  le  monde,  et  que 
l'on  aura  dressé  des  actes,  il  ne  vous  sera 
plus  permis,  étant  évoque,  de  vous  désis* 
ter.  »  Eusèbe  persista  :  on  fit  lire  son  écrit,  el 
les  anciens  évêques  dirent  à  saint  Jean  Chry- 
sostome :  «  Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  de  c<  a 
chefs  d'accusation  qui  ne* soit  criminel,  pour 
ne  pas  perdre  de  temps,  attachons-nous  au 
dernier  qui  est  le  plus  horrible;  car  celui  qui 
aura  vendu  à  prix  d'argent  la  communica- 
tion du  Saint-Esprit,  n  aura  pas  épargné  Jes 
vases,  les  marbres  ou  les  terres  de  l'église. w 
Alors,  saint  Jean  Chrysostome  commença 
l'instruction  du  procès,  et  dit  :  «  Mon  frère 
Antonin,  que  dites-vous  à  cela?  »  11  ne  man- 
qua pas  de  nier.  On  interrogea  ceux  qui 
avaient  donné  l'argent,  ils  le  nièrent  aussi. 
On  continua  instruction  sur  quelques  indi- 
ces, et  on  y  travailla  avec  soin  jusqu'à  a 
huitième  heure,  ou  deux  heures  après  midi. 
Enfin,  on  en  vint  aux  témoins  devant  les- 
quels l'argent  avait  été  donné  et  reçu  ;  mais 
ils  n'étaient  point  présents.  Saint  Chrysos- 
tome, voyant  la  nécessité  d'entendre  ces  té- 
moins, et  la  difficulté  de  les  faire  venir,  ré- 
solut d'aller  lui-même  eu  Asie  achever  l'ins- 
truction de  cette  affaire. 

II.  Mais  Antonin,  pressé  par  les  reproches 
de  sa  conscience,  s'adressa*  è  une  personne 
puissante  qui  possédait  quelques  terres  en 
Asie,  et  dont  il  était  comme  l'intendant,  et  la 
pria  d'empêcher  le  voyage  de  Jean,  pro* 
mettant  de  faire  venir  les  témoins.  On  fit 
donc  dire  à  saint  Chrysostome  de  la  part 
de  l'empereur  :  «  Il  n'est  pas  à   propos  que 

(498)  Pallad.,  p,  426,  427,  etc. 
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vous,  qui  oies  notre  pasteur,  nous  quittiez 
à  la  veille  d'un  si  grand  trouble,  et  que  vous 
alliez  eu  Asie  pour  des  témoins  que  Ton  peut 
aisément  faire  venir.  »  Ce  trouble  était  la  ré- 
volte de  Gainas.  Ainsi  on  persuada  à  saint 
Clwysoslorac  de  demeurer;  et  Antonin  crut 
avoir  gain  de  cause  par  ce  délai,  espérant 
écarter  les  témoins  par  argent  ou  par  auto- 
rité. Saint  Cbrysoslome  le  prévint,  et  réso- 
lut avec  le  concile  d'envoyer  quelques-uns 
des  évoque  présents  en  Asie  pour  inter- 
roger les  témoins.  On  y  envoya  Synclétius, 
mélropolilainde  Trajanople  ;  tiésiehius,  évo- 
que de  Parium,  et  Pallade  d'HélénopIe.  Les 
Actes  du  concile  portaient  que  celui  des  deux 
parties,  l'accusateur  ou  I  accusé,  qui  dans 
deux  mois  ne  se  rendrait  pasàHypèpe  pour 
la  poursuite  de  ses  droits,  serait  excommu- 
nié. Hynèpe  était  une  ville  d'Asie  voisine 
des  parties,  et  des  deux  évoques  commis  avec 
Synclétius» 

Hésiehius  ♦  un  de  ces  deux  commissaires, 
étant  ami  d' Antonin,  feignit  d'être  malade  ; 
Synclétius  et  Pallade  se  rendirent  à  Smyrue, 
d  où  ils  écrivirent  aux  deux  parties  de  se 
trouver  au  lieu  marqué  ;  mais  ils  étaient  déjà 
d'accord.  Antonin  avait  gagné  par  argent  Ëu- 
sèbe,  qui  lui  avait  promis  par  serment  de  ne 
Yss  point  poursuivre.  Ils  ne  laissèrent  pas  de 
se  rendre  à  Hipèpe  pour  la  forme,  et  dirent 
que  les  témoins  étaient  absents  pour  diver- 
ses alfaires.  Les  ju^es  demandèrent  h  Eu- 
sèbe :  «  Dans  combien  de  jours  les  présen- 
terez-vous?  nous  les  attendrons.»  Eusèbe 
croyant  les  fatiguer,  car  on  était  alors  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  de  Tété,  s'engagea 
à  représenter  les  témoins  dans  quarantejours, 
ou  de  subir  la  peine  des  canons.  Mais,  au 
lieu  de  les  aller  chercher,  il  abandonna  l'af- 
faire, et  alla  se  cacher  à  Couslanlinople. 

Les  juges  attendirent  les  quarante  jours  ; 
et,  comme  Eusèbe  ne  paraissait  point,  ils 
écrivirent  à  tous  les  évêques  d'Asie  pour  le 
déclarer  excommunié,  comme  défaillant  ou 
commo  calomniateur.  Ils  attendirent  encore 
un  mois,  et  revinrent  à  Couslaiitinople  où 
ils  rencontrèrent  Eusèbe  et  Jui  Qrent  des 
reproches  sur  sa  conduite.  Il  s'excusa  sur 
une  maladie,  et  promit  do  représenter  les 
témoins. 

III.  Cependant,  Antonin  mourut  (au.  (01), 
et  saint  Jean  Chrysostome  re«;ut  un  décret 
du  clergé  d'Ephèse  et  des  évêques  voisins, 
qui  le  priaient  avec  des  conjuration*»  extraor- 
dinaires de  venir  réformer  cette  Eglise  affli- 
gée depuis  longtemps  par  les  ariens  et  par 
les  mauvais  catholiques,  et  empêcher  les 
brigues  de  ceux  qui  s'efforçaient  par  argent 
d'occuper  le  siège  vacant  par  la  mort  d'An- 
toniu, 

Le  saint  patriarche  de  Constantinople , 
voyant  qu'il  s'agissait  de  rétablir  la  disci- 
pline dans  tout  le  diocèse  d'Asie,  où  elle 
était  tombée,  tant  par  le  défaut  de  pasteurs* 
que  par  leur  ignorance,  résolut  de  faire  ce 
voyage,  malgré  sa  mauvaise  santé  et  la  ri- 
gueur de  l'hiver,  Il  laissa  le  soin  de  l'Eglise 
tie  Constantinople  h  Sévérien,  évêque  de 
Cabales  en  Syrie,  qui  y  était  venu  prêcher 


et  en  qui  il  avait  une  entière  confiance,  et 
prit,  pour  l'accompagner  dans  son  voyage, 
trois  évêques  :  Paul,  Syrien  et  Pallade; 

Quand  ils  furent  arrivés  à  Ephèse,  les 
évêques  de  Lydie,  d'Asie,  de  Phrygie  et  de 
Carie,  s'y  assemblèrent  au  nombre  de 
soixante-dix,  attirés  par  la  réputation  de 
saint  Chrysostome  qu'ils  désiraient  enten- 
dre, principalement  les  Phrygiens.  Ce  con- 
cileordonna  pour  évêque  d'Ephèse  Héraclide, 
natif  de  Chypre,  diacre  de  saint  Chrysostome, 
qui  avaitété  daine  en  Scétis,  et  disciple  du 
moine  Evagre.  Eusèbe  de  Valentinople  vint 
se  présenter  eu  concile,  demandant  à  être 
admis  à  la  communion.  Quelques  évêques 
s'v  opposaient,  disant  que  c'était  un  calons-* 
niateur.  11  leur  dit  :  «  On  instruit  ce  procès 
depuis  deux  ans  ;  les  témoins  ont  été  cause 
de  ces  retards  :  permettez-moi  dejes  repré- 
senter aujourd'hui.  Car,  encore  qu'Anlonm 
soit  mort,  ceux  qui  lui  ont  donné  de  l'ar- 
gent pour  être  ordonnés  sont  vivants*  » 

Le  concile  se  rendit  à  ses  instances  et 
consentit  h  examiner  cette  affaire.  On  com- 
mença par  la  lecture  des  Actes  déjà  dressés 
pour  ce  procès.  Les  témoins  entrèrent  ;  six 
de  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  pour  do 
l'argent  comparurent  aussi.  Ils  nièrent  d'a- 
bord ;  mais  les  témoins  persistèrent,  même 
les  prêtres  en  qui  les  accusés  paraissaient 
avoir  le  plusconfiance.il  y  avait  des  laïques 
et  des  femmes.  Ils  spécifiaient  les  gages  qui 
avaient  été  donnés,  les  lieux,  les  temps,  la 
quantité.  Enfin,  les  accusés,  pressés  par  leur 
conscience,  confessèrent  sans  beaucoup  de 
peine,  «cil  est  vrai,  dirent-ils,  que  noua 
avons  donné,  mais  nous  avons  cru  que 
c'était  Tordre,  pour  nous  affranchir  des  char^ 
ges  curiales.  Nous  vous  prions  maintenant* 
ue  nous  laisser,  s'il  se  peut,  dans  le  ser\  ice 
de  l'Eglise,  sinon  de  nous  faire  rendre  T«r 
que  nous  avons  donné,  car  il  y  en  a  d'entre 
nous  qui  ont  fourni  les  ornements  de  leurs 
femmes.» 

Saint  Jean  Chrysostome  dit  au  concile  : 
«  J'espère  obtenir  qu'ils  soient  délivrés  des 
charges  curiales;  ordonnez  que  les  héritiers 
d'Antonin  leur  rendent  ce  qu  ils  ont  donné.» 
Le  concile  ordonna  cette  restitution,  et  dé- 
posa ces  siï  évêques  simoniaques,  leur  per- 
mettant seulement  de  communier  dans  .e 
sanctuaire.  Ils  acquiescèrent  au  jugement  t 
et  on  mit  à  leur  place  d'autres  évêques  de 
mœurs  et  de  capacité  convenables,  et  qui 
avaient  toujours  gardé  la  continence.  Ainsi 
se  termina  cette  affaire  pour  laquelle  nous 
voyons  qu'Anlonin,  évêque  d'Ephèse,  figure 
dans  l'histoire. 

ANTONIN  (Saint),  archevêque  de  Flo- 
rence, naquit  à  Florence  en  1389,  sur  la  Un 
du  pontificat  d'Urbain  VI,  et  était  fils  de  Nico- 
las Forciglioni  et  de  Thomassine,  tous  deux 
très-considérés  parmi  leurs  concitoyens.  Le 
grand-père  d'Antonin,  nommé  Nicolas  Pier- 
rozi,  avait  été  secrétaire  de  la  ville  de 
Florence,  et  quatre  fois  proconsul  de  la 
république,  ce  qui  lui  donnait  un  rang  dis- 
tingué et  une  grande  autorité.  Mais  rien , 
sans  doute,  n'a  plus  illustré  celte  mai«ou 
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que  d'avoir  produit  un  saint  aussi  célèbre. 
I.  Comme  il  était  l'enfant  unique  de  son 
père  et  de  sa  mère,  ils  mirent  d'autant  plus 
de  soin  à  lui  donner  une  éducation  chré- 
tienne. Mais  l'enfant  parut  formé  à  la  vertu 
avant  de  pouvoir  la  connaître.  Plein  de  pu- 
deur et  de  modestie,  toujours  docile  aux 
saintes  instructions,  il  ne  montra  d'inclina- 
tion que  pour  la  piété,  d'horreur  que  pour 
le  vice.  Ennemi  dès  lors  et  de  l'oisiveté  et 
de  tous  les  vains  amusements  de  l'enfance, 
la  lecture  de  quelque  bon  livre,  la  conver- 
sation avec  des  personnes  qui  lui  parlaient 
de  la  religion  ou  des  victoires  des  martyrs, 
faisaient  ses  plus  chères  délices.  Son  attrai* 

Eour  la  prière  n'était  pas  moins  remarqua- 
is Lorsque,  après  les  exercices  de  l'école, 
il  n'était  point  enfermé  dans  sa  maison,  on 
était  sûr  de  le  trouver  dans  l'église,  plus 
ordinairement  dans  une  chapelle  de  la 
Vierge,  ou  devant  une  image  du  crucifix 
qu'on  visitait  avec  une  vénération  particu- 
lière, dans  l'église  de  Saint-Michel,  appeJée 
du  Jardin,  à  cau;<c  du  lieu  où  elle  se  trou- 
vait. ' 

Soit  que  le  jeune  disciple  de  Jésus-Christ 
se  renfermât  dans  son  oratoire  ou  qu'il  fût 
devant  les  autels,  il  demeurait  à  genoux 
prosterné  contre  terre,  avec  une  persévérance 
qui  surprenait  tout  le  monde.  Appliqué  en 
uièuie  temps  à  l'étude,  il  y  fit  des  progrès 
considérables,  et  on  n'en  était  pas  surpris, 
lui  voyant  faire  un  si  saint  usage  des  talents 
qu'il  A»+\i  reçus  de  la  nature.  Un  esprit 
aisé,  vif,  pénétrant,  une  mémoire  heureuse 
et  autant  d'assiduité  que  d'amour  pour  le 
travail,  tout  cela  en  fit>un  savant  et  le  ren- 
dit habile  dans  un  âge  où  les  autres  ont  h' 
peine  commencé  d'apprendre  les  éléments 
des  sciences. 

11.  Mais  Quelle  que  fût  sa  passion  pour 
l'étude  des  lettres,  elle  n'égalait  point  son 
ardeur  pour  acquérir  la  science  du  salut. 
Dans  toutes  ses  prières,  il  ne  demandait 
pour  ainsi  dire  autre  chose  à  Dieu,  sinon 
que,  par  sa  grâce,  il  daignât  l'éloigner  de 
toute  occasion  de  péché ,  conduire  ses  pas, 
et  lui  apprendre  à  faire  toujours  sa  volonté. 
Dès  son  enfance,  il  avait  souhaité  se  con- 
sacrer au  service  du  Seigneur;  et  pendant 
qu'il  faisait  de  sages  réflexions  sur  l'état  de 
vie  qu'il  devait  embrasser,  pour  travailler 
plus  sûrement  à  son  salut  et  se  rendre  utile 
au  prochain,  il  entendit  souvent  les  prédica- 
tions du  bienheureux  Jean  Dominique  de 
Florence,  et  fut  témoin  des  grands  exem- 
ples de  vertu  qui  le  faisaient  admirer  des 
peuples.  C'est  à  lui  que  le  jeune  Antonin 
s'adressa  pour  être  reçu  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique. 

Le  fervent  novice  dissipa  bientôt  toutes 
les  craintes  où  on  était  de  le  voir  succomber 
aux  rigueurs  de  la  discipline  régulière.  Son 
courage  lui  donna  des  forces;  et ,  comme  il 
recevait  toujours  de  nouvelles  grâces,  à  me- 
sure de  sa  fidélité,  en  peu  du  temps  il  fit 
beaucoup  de  chemin  clans  les  voies  de  la 
perfection.  Il  parut  en  toutes  choses,  non- 
seulement  le  plus  humble,  le  plus  obéissant, 


le  plus  recueilli,  mais  aussi  le  plus  égal 
dans  tes  pratiques  austères  de  la  régularité. 
Ses  abstinences,  ses  veilles,  l'amour  de  la 
pauvreté ,  l'application  et  l'assiduité  à  la 
prière,  tout  cela  le  faisait  déjà  considérer 
de  ses  frères  comme  un  modèle. 

III.  Le  sacrifice  qu'il  fit  pour  toujours  de 
sa  liberté  par  la  profession  religieuse  le  ren- 
dit  encore  plus  vigilant  sur  lui-môme,  et  le 
sacerdoce  augmenta  sa  piété.  On  ne  le 
voyait  jamais  à  l'autel  que  trempé  du  ces 
douces  larmes  que  le  saint  amour  faisa  t 
couler  de  ses  yeux.  On  eut  beau  modérer 
ses  austérités,  sa  vie  ne  fut  qu'un  exercice 
continuel  de  pénitence.  Sain  ou  malade,  il 
couchait  toujours  sur  la  dure.  On  eût  dit 
qu'il  n'avait  point  de  corps,  tant  il  l'avait 
soumis  à  l'esprit  pour  le  faire  servir  à  fout 
ce  qui  pouvait  le  conduire  à  une  haute 
sainteté.  Il  venait  de  perdre  en  quelque 
manière  le  saint  religieux  qui  lui  servait  de 
guide  et  de  père  :  Jean  Dominique  de  Flo- 
rence, devenu  archevêque  de  Raguse  et 
cardinal,  avait  été  obligé  de  s'arrêter  auprès 
du  Pape  Grégoire  XII. 

Mais  son  absence  ne  fit  qu'exciter  davan- 
tage la  vigilance  et  l'émulation  de  son  fidèle 
disciple.  Il  était  entré  dans  toutes  ses  vues, 
et  il  remplit  parfaitement  ses  desseins.  Ce 
que  le  premier  avait  commencé  avec  succès 
pour  rendre  à  plusieurs' maisons  de  son 
ordre  leur  première  beauté,  le  second  pa- 
rut en  état  de  le  continuer  et  de  le  porter  & 
la  dernière  perfection.  La  vertu  suppléant  h 
l'âge,  quoique  fort  jeune,  saint  Antonin  fut 
choisi  pour  gouverner  le  couvent  de  la  Mi- 
nerve, à  Rome;  et  il  fit  paraître  tant  de  sa- 
gesse, de  prudence,  de  modération  dans  ce 
premier  emploi,  qu'on  l'élut  sucessivement 

f  rieur  à  Naples,  à  Gaëte,  à  Cortone,  h  Sienne, 
Fiésole,  h  Florence.  Dans  toutes  ces  diffé- 
rentes maisons,  Antonin  rétablit  ou  affermit 
la  régularité,  en  y  renouvelant  l'esprit  de 
ferveur,  l'amour  de  la  prière  et  de  l'étude, 
et  le  zèle  dans  l'exercice  du  ministère  apos- 
tolique. 

La  sollicitude  du  gouvernement  et  toute* 
les  occupations  qui  en  sont  la  suite  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  remplir  lui-même  les  fonc- 
tions de  l'apostolat.  Il  prêchait  souvent,  et  il 
prêchait  toujours  avec  fruit,  parce  que  la 
sainteté  de  sa  vie  donnait  un  nouveau  poids 
h  ses  discours.  Les  peuples  et  les  savants 
montraient  le  même  empressement  h  le  sui- 
vre :  l'onction  de  ses  paroles  attirait  les 
uns,  et  l'abondance  de  sa  doctrine  faisait 

Ehisir  aux  autres.  Les  ouvrages  qu'il  pu- 
liait  quelquefois,  fruits  précieux  de  ses 
veilles,  augmentaient  encore  sa  réputation  : 
il  était  consulté  de  tous  côtés  par  les  théo- 
logiens et  les  canonistes,  et  on  suivait  avec 
confiance  ses  décisions. 

IV.  Devenu  vicaire  général  d'une  célèbre 
congrégation  composée  de  divers  couvents, 
tant  de  la  province  de  Home  que  de  celle 
de  Sicile,  qni  avaient  embrassé  une  plus 
étroite  réforme,  le  serviteur  de  Dieu  rap- 
pliqua avec  un  soin  incroyable  à  cultiver,  à 
étendre  et  à  perfectionner  tout  le  bien  que 
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ses  prédécesseurs  avaient  introduit  dans  ce 
sanctuaire  do  la  piété;  et,  à  leur  imitation, 
c'était  moins  par  l'autorité  du  commande- 
ment ou  par  la  sagesse  des  ordonnances,  que 
par  la  vertu  de  l'exemple,  qu'il  inspirait  à 
ses  frères  la  fidélité  h  toutes  les  pratiques 
de  la  rèele.  D'autant  plus  humble  qu'on 
relevait  davantage,  il  commençait  toujours 
la  visite  des  monastères  par  l'exercice  des 
offices  les  plus  humiliants  et  les  plus  abjects, 
On  voyait  ordinairement  le  vicaire  général 
confondu  avec  les  derniers  des  frères  dans 
Je  même  travail  ;  la  ferveur  seule  le  disiin- 

(;uait,  et  celle  ferveur  parut  quelquefois  al- 
er  trop  loin.  Malgré  la  rigueur  des  saisons 
et  l'épuisement  de  ses  forces,  il  continuait 
avec  la  même  sévérilé  ses  jeûnes,  et  faisait 
ses  longs  voyages  à  pied* 

Ces  continuelles  fatigues  contribuèrent  à 
hiiner  sa  santé,  affaiblie  d'ailleurs  par  des 
maladies  qui  1  avaient  conduit  plus  d'une 
fois  aux  portes  de  la  mon.  Dans  Jes  inter- 
valles les  moins  critiques,  il  était  travaillé 
d'une  lièvre  quarte  ou  u  une  espèce  de  phtbl- 
Sie  qui  le  desséchait  entièrement.  Mais  son 
esprit,  soutenu  par  la  grâce  de  Jésus-Christ 
et  parla  considération  de  ses  souffrances, 
ne  se  trouvait  jamais  plus  fort  que  dans  les 
plus  grandes  infirmités.  Dieu  l'avait  toujours 
élevé  au-dessus  de  ses  maux;  et  ce  qui  épui- 
sait son  corps  servait  h  purifier  davantage 
sa  vertu,  h  éprouver  sa  fidélité  et  h  le  met- 
tre en  état  de  continuer  ses  services  h  son 
ordre  et  à  l'Eglise  (500)* 

Y.  Saint  Antonin  assista  au  concile  de 
florence  par  ordre  d'Eugène  IV;  il  assista, 
en  qualité  de  théologien,  à  toutes  les  ses- 
sions et  à  toutes  les  disputes  que  les  Latins 
eurent  avec  les  Grecs.  Durant  le  séjour  qu'il 
lit  è  Florence,  on  l'élut  prieur  du  couvent 
dominicain  de  Saint-Marc,  qui  était  dans 
cette  ville,  et  pour  lequel  le  célèbre  Cosme 
de  Médicis,  suruQjqorué  le  père  de  sa  patrie, 
faisait  bâtir  alors  une  magnifique  église,  qui 
fut  consacrée  par  le  Pape  Eugène  IV,  Lors* 
qu'il  y  eut  établi  une  parfaite  régularité,  il 
entreprit  la  visite  des  eouvenls  de  son  ordre 
qui  étaient  dans  JaToscane  et  dans  Içroyauwe 
ue  Naples. 

Pendant  qu'Antonin  était  dans  le  cours 
de  ses  visites,  le  siège  archiépiscopal  de 
Florence  vint  h  vaquer  par  la  mort  de  Bar- 
thôlemi  Zabarella.  Ou  lut  longtemps  sans 
donner  de  successeur  à  ce  prélat,  a  cause 
des  intrigues  de  plusieurs  prétendants; 
mais  Eugène  IV  n'eut  pas  plutôt  nommé 
Antouin  comme  possédant  toutes  les  quali- 
tés requises  dans  un  bon  évoque ,  que  les 
Florentins ,  qui  désiraient  d  ailleurs  un 
homme  de  leur  ville,  acquiescèrent  unani- 
mement à  son  choix.  Le  saint,  absent  depuis 
deux  ans,  fqt  sensiblement  affligé  de  la  ju>U' 
velle  de  son  élection.  Il  forma  le  dessein 
de  prendre  la  fuite  et  d'aller  se  cacher  dans 
l'Ile  de  Sanlaigoe;  tuais  on  l'empêcha  do 
l'exécuter.  Ayant  été  obligé  de  se  rendre  k 

(S00)  Touren,  Ui*l.  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique^  (oui.  111  ;  Actu  SS.t  3  Mail. 


Sienne,  il  écrivit  de  là  au  Pape  une  lettre 
fort  touchante.  Il  le  conjurait  de  ne  le  pas 
charger  d'un  fardeau  que  ses  épaules  ne 
pourraient  porter,  alléguant  qu'il  appro- 
chait de  la  fin  de  sa  carrière,  et  qu'il  était 
d'ailleurs  épuisé  par  les  fatigues  et  les  ma- 
ladies. Il  insistait  encore  beaucoup  sur  son 
indignité  personnelle  et  sur  son  défaut  de 
rapacité.  «  Voudriez-vous ,  disait-il ,  traiter 
en  ennemi  un  homme  à  oui  vous  avez 
donné  tant  de  marques  de  Donlé  (501)?  9 
Le  Pape  fut  inflexible,  et  il  lui  ordonna  de 
se  retirer  sans  délai  au  couvent  rie  Fiésoli. 
Il  écrivit  en  môme  temps  aux  Florentins 
pour  leur  mander  qu'il  leur  avait  envoyé 
un  archevêque  aux  portes  de  leur  ville. 

Les  personnes  les  plus  qualifiées  de  Flo* 
rence,  ayant  à  leur  tête  Cosme  de  Médicis, 
allèrent  a  Fiésoli  pour  y  faire  leur  compli- 
ment à  Antonin  ;  mais  ils  le  trouvèrent 
entièrement  opposé  à  leurs  désirs.  Ils  ne 
purent,  malgré  les  plus  instantes  prières, 
obtenir  de  lui  qu'il  devînt  leur  pasteur. 
Le  Pape,  informé  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  lui  envoya  un  ordre  d'obéir,  et  le 
menaça  même  de  l'excommunication,  s'il 
persistait  dans  sa  résistance  à  la  volonté 
de  Dieu.  Antonin  se  rendit,  après  avoir 
versé  beaucoup  d*  larmes;  il  se  laissa  sa- 
crer, et  prit  possession  de  son  archevêché 
au  mois  de  mars  1W6. 

VI,  La  régularité  qui  régnait  dans  sa  mai- 
son et  dans  toute  sa  conduite  retrayait  les 
temps  apostoliques.  Sa  table,  ses  habits  et 
ses  ameublements  montraient  l'estime  qu'il 
faisait  de  la  pauvreté,  de  la  modestie,  de  la 
simplicité*  II  disait  ordinairement  qu'un 
successeur  des  apôtres  ue  devait  avoir  d'au- 
tres richesses  que  la  vertu.  Il  pratiquait  les 
observances  de  sa  règle  autant  que  son  état 
pouvait  le  lui  permettre.  Sa  maison  n'était 
composée  que  de  six  personnes,  auxquelles 
il  donnait  des  gages  assez  considérables 
pour  leur  ôter  la  tentation  de  rien  désirer 
au  delè»  et,  par  conséquent,  pour  couper  ra- 
cine b  toutes  sortes  d  injustices.  11  nomma 
d'abord  deux  grands  ficaires;  mais  il  se  ré- 
duisit depuis  à  un  seul,  afin  qu'il  y  eût 
moins  de  variations  dans  le  gouvernement  ; 
et  comme  il  était  persuadé  qu'un  évéque 
est  obligé  de  travailler  par  lui  -  même , 
il  expédiait  presque  toutes  les  affaires, 
après  avoir  cependant  pris  l'avis  de  son 
conseil.  Il  se  déchargea  du  soin  de  son 
temporel  sur  une  personede  probité  et  en- 
tendue, pour  ne  s'occuper  que  du  spirituel. 
Chaque  jour  il  donnait  audience  à  ceux  qui 
se  présentaient,  et  il  se  montrait  en  toute 
occasion  le  protecteur  et  le  père  des  pau- 
vres, Sa  bourse  et  ses  greniers  étaient  moins 
h  lui  qu'aux  indigents;  et  lorsqu'ils  étaient 
épuises,  il  donnait  une  partie  de  ses  meu- 
bles et  de  ses  habits.  Ou  ne  le  fit  jamais 
rien  posséder  de  précieux,  Il  n'avait  ni 
chiens  ni  chevaux;  une  mule  suffisait  aux 
nécessités  de  sa  maison,  encore  la  vendait- 

(501)  Antooin  Uv.  xxu,  c  11,  §  17. 
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un  quelquefois  pour  assister  les  pauvres. 
Des  personnes  riches  demandaient  alors  à 
Tacheter,  pour  avoir  occasion  de  la  rendre 
au  saint  en  forme  de  présent. 

Ce  fut  par  une  suite  de  celte  même  cha- 
rité que  le  saint  archevêque  fonda  le  collège 
de  Saint-Martin.  Il  fut  destiné  à  fournir  du 
soulagement  à  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
le  besoin  et  qui  n'osaient  faire  connaître 
leur  misère.  Il  suffisait  à  Teutretien  de 
plus  de  six  cents  familles  (502).  A  tant  de 
vertus,  Antonin  joignait  une  patience  ad* 
mirable.  Il  supportait  non-seulement  les 
importunités,  et  l'insolence  des  pauvres, 
mais  même  les  mauvais  traitements  de  ses 
ennemis  :  aussi  cette  patience  opéra-t-elle 
souvent  les  plus  heureux  effets.  On  impu- 
tait divers  crimes  kun  nommé  Ciardi.  L  ar- 
chevêque le  cita  à  comparaître  devant  lui, 
pour  répondre  aux  accusations  dont  on  le 
chargeait.  Ce  malheureux  forma  le  noir 
projet  d'ôter  la  vie  à  son  pasteur;  il  lui 
porta  même  un  coup  de  poignard.  Le  saint, 
uar  une  protection  de  Dieu,  ne  fut  point 
blessé.  Loin  de  chercher  à  se  venger  de 
son  assassin»  il  lui  pardonna  généreuse- 
ment et  pria  pour  sa  conversion.  Le  coupa- 
ble reconnut  Fénormité  de  son  crime;  il 
en  fit  pénitence  et  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-François. 

Antonin  savait  montrer  de  la  fermeté, 
lorsque  la  gloire  de  Dieu  y  était  intéressée. 
Il  supprima  les  jeux  de  hasard,  et  réforma 
plusieurs  autres  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  tous  les  ordres,  il  prêchait  tous  les 
dimanches  et  tous  ks  jours  de  fête.  Chaque 
année  il  faisait  (a  visite  de  son  diocèse,  et 
toujours  à  pied. 

VII.  Il  jouissait  d'une  grande  réputation 
de  sagesse  et  d'intégrité;  aussi  venait-on  le 
consulter  de  toutes  parts.  Les  personnes  les 
plus  qualifiées  s'adressaient  à  lui  avec  con- 
fiance, et  respectaient  ses  décisions  comme 
«Jes  oracles.  Ce  fut  ce  qui  lui  fit  donner  le 
àuruom  d* Antonin  le  Conseiller. 

Malgré  la  multiplicité  des  affaires  dont  il 
clait  accablé,  il  n'en  était  pas  moins  recueilli 
devant  Dieu.  Outre  l'oflice  de  l'Eglise,  il 
«lisait  chaque  jour  celui  de  la  Vierge  et 
Us  psaumes  de  la  pénitence.  Il  récitait  Tof- 
ikedes  morts  deux  fois  la  semaine,  et  tout 
le  psautier  les  jours  de  fête.  Au  milieu  des 
plus  fortes  occupations,  il  ne  perdait  rien 
de  ia  sérénité  de  son  âme.  François  Caslilio, 
sou  sociétaire,  lui  ayant  dit  une  fois  que 
les  évèques  seraient  bien  à  plaindre,  s'ils 
deTaieul  être,  comme  Jui,  perpétuellement 
accablés  d'affaires,  il  fit  une  réponse  qu'il 
faudrait,  selon  l'auteur  de  sa  Vie,  écrire  en 
caractères  d'or.  «  Toutes  les  affaires,  dit-il, 
ne  nous  empêcheront  point  de  jouir  de  la 
paix  intérieure,  si  nous  réservons  dans  nos 
tœurs  une  retraite  où  nous  puissions  être 
avec  nous-mêmes,  et  où  les  embarras  du 
monde  n'aient  jamais  la  liberté  d'en- 
trer (503).  » 
Vlll.  Le  Pape  Eugène  IV  avait  la  plus 


grande  estime  pour  notre  saint  archevêque. 
Aussi  voulut-il  être  assisté  par  lui  dans  ses 
derniers  moments.  Antonin,  s'étant  rendu  à 
Rome,  remplit  ce  saint  devoir  (an  1447) 
avecTamour  filial  le  plus  tendre.  —  Voy.  l'ar- 
ticle Eugène  IV.  —Nicolas  Vne lui  témoigna 
pas  moins  d'affection  et  de  confiance.  Il  di~ 
saitmêmequ'il  ne  craindrait  pas  de  le  canoni- 
ser vivant,  comme  il  se  préparait  à  canoniser 
mort  saint  Bernardin  do  Sienne,  et  ce  qu'il 
accomplit  en  1450.  Il  aurait  bien  aimé  rete- 
nir Antonin  auprès  de  lui  à  Home,  mais  le 
saint  lui  demanda  sa  bénédiction  et  revint 
à  Florence. 

L'année  suivante  1448,  il  eut  la  douleur 
de  voir  son  diocèse  ravagé  par  la  peste.  Il 
donna  l'exemple  du  zèle  è  son  clergé,  tant 
séculier  que  régulier;  il  reçut  surtout  de 
grands  secours  de  ses  frères  les  Domini- 
cains. Il  périt  un  très-grani  nombre  de  ces 
religieux";  en  sorte  qu'il  fallut  en  faire  ve- 
nir de  la  province  deLombardie  pour  repeu- 
pler les  couvents  de  Saint-Marc  de  Flo- 
rence et  de  Fiésole,  qui  étaient  presque 
entièrement  déserts.  La  peste ,  comme  il 
arrive  ordinairement,  fut  suivie  de  la  fa- 
mine. Le  saint  archevêque  chercha  tous  les 
moyens  possibles  de  fournir  aux  besoins 
des  malheureux.  Ses  discours  et  ses  exem- 
ples ouvrirent  la  bourse  de  plusieurs  per- 
sonnes riches;  il  obtint  aussi  de  Rome  des 
secours  abondants.  Le  Pape  Nicolas  V  ac- 
corda tout  ce  qui  lui  fut  demandé;  il  ordonna 
même  que  l'on  n'appellerait  plus  &  Rome 
des  sentences  que  le  saint  aurait  ren- 
dues. 

•  IX.  Lorsque  les  fléaux  publics  eurent  cessé, 
Antonin  n'en  continua  pas  moins  ses  libé- 
ralités envers  les  pauvres.  Il  apprit  par  ha- 
sard que  deux  mendiants  aveugles  avaient 
amassé,  l'un  deux  cents  francs,  et  l'autre  trois 
cents  ducats  ;  il  leur  enleva  cet  argent  pour 
assister  ceux  qui  étaient  réellement  dans 
le  besoin,  se  chargeant  toutefois  de  les 
nourrir  et  de  les  entretenir  le  reste  de 
leur  vie. 

Son  humilité  empêchait  que  l'on  ne  connût 
la  plupart  de  ses  bonnes  œuvres.  Par  une 
suite  de  cette  humilité,  U  se  dérobait  à  lui- 
même  la  connaissance  de  ses  vertus.  Il  ne 
voyait  qu'imperfection  dans  tout  ce  que  les 
autres  admiraient  en  lui  ;  aussi  n  enten- 
dait-il qu'avec  confusion  les  éloges  que  l'on 
donnait  à  son  rare  mérite.  II  forma  plu- 
sieurs imitateurs  de  ses  éminentes  vertus. 

De  ce  nombre  fut  un  artisan,  qui,  dans 
l'obscurité  de  sa  condition,  menait  une  vie 
très-pénitente  et  ne  soupirait  qu'après  les 
biens  du  ciel.  Il  passait  dans  les  églises  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes.  Tout  c* 
qu'il  gagnait  par  son  travail  était  distribué 
aux  indigents,  h  l'exception  de  ce  qui  lui 
était  absolument  nécessaire  pour  sa  subsis- 
tance. Il  se  chargea  du  soin  d'entretenir 
un  pauvre  qui  était  lépreux;  il  le  servait 
avec  cordialité,  et  le  pansait  de  ses  propres 
mains.  H  souffrait  avec  joie  les  murmures 


(502)  M.  l'abbé  Robrbacber,  tom  XXL  p»g.  599.  (505)  Acta  SS.t  2  Maii,  Godescard,  40  niai. 
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et  les  reproches  continuels  de  ce  misérable. 
Les  choses  en  vinrent  nu  point  que  le  lé- 
preux fit  des  plaintes  h  l'archevêque  contre 
son  bienfaiteur.  Le  saint  prélat,  après  avoir 
examiné  l'affaire,  découvrit  dans  l'artisan 
un  trésor  de  sainteté;  il  punit  en  même 
temps  l'insolence  du  lépreux. 

X.  La  ville  de  Florence  ressentit  de  fré- 
quents tremblements  de  terre  durant  l'an- 
née 1453  et  les  deux  suivantes;  il  y  eut 
môme  un  quartier  où  tout  fut  bouleversé. 
Le  saint  procura  des  vivres  e*  des  logements 
aux  plus  nécessiteux,  et  fit  rebâtir  leurs 
maisons.  Ces  ca-lamilés  publiques  lui  four- 
nirent la  matière  de  plusieurs  instructions  ; 
il  exhorta  fortement  le  peuple  et  les  grands 
à  désarmer  le  bras  de  Dieu  par  la  pénitence, 
et  à  vivre  d'une  manière  plus  conforme  è 
l'Evangile.  Cosme  de  Médicis  comptait  beau- 
coup sur  le  crédit  de  son  archevêque  au- 
près de  Dieu,  et  il  avail  coutume  de  dire 
que  c'était  principalement  à  ses  prières  que 
la  république  de  Florence  était  redevable 
de  sa  conservation. 

On  avait  dessein  de  l'envoyer  en  ambas- 
sade en  Allemagne  vers  l'empereur  Frédé- 
ric IV  ;  mais  on  ne  put  lui  faire  accepter 
cette  commission,  dont  personne  n'était  plus 
capable  que  lui  de  se  bien  acquitter.  11  avail 
trop  d'éîoignement  pour  les  honneurs  ;  il 
aimait  d'ailleurs  tendrement  son  troupeau, 
et  il  en  eût  coûté  infiniment  à  son  cœur 
pour  s'en  séparer. 

Dieu  l'enleva  de  ce  monde  le  2  mai,  dans 
la  soixante-dixième  année  de  son  Age,  et  la 
treizième  de  son  épiscopat,  Dans  ses  der-» 
niers  moments,  il  répéïait  ces  paroles  qu'il 
avait  souvent  dans  la  bouche  lorsqu'il  était 
en  santé  :  Servir  Dieu,  c'est  régner.  Il  fut 
enterré,  c*>mme  il  l'avait  demandé,  dans 
l'église  des  Dominicains  de  Saint-Marc.  Le 
Pape  Pie  h,  qui  se  trouvait  alors  à  Florence, 
assista  à  ses  funérailles.  Il  s'opéra  un  grand 
nombre  de  miracles  par  la  vertu  de  ses  reli- 
ques. Adrien  VI  le  canonisa  l'an  1523.  Son 
corps,  encore  entier  l'an  1559,  fut  transféré 
solennellement  dans  une  chapelle  de  l'église 
de  Saint-Marc,  qu'on  avait  préparée  pour  le 
recevoir,  et  qui  a  été  magnifiquement  déco- 
rée (504). 

Nous  avons  plusieurs  écrits  de  saint  An- 
tonin  :  1*  Une  somme  théologique,  divisée 
en  quatre  parties.  On  y  trouve  une  explica- 
tion des  vertus  et  des  vices,  avec  les  motifs 
gui  portent  à  la  pratique  des  unes  et  à  la 
mite  des  autres.  2°  Un  abrégé  d'histoire, 
appelé  aussi  Chronique  tripartite,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  l'an  1458.  L'au- 
teur montre  de  la  sincérité  et  de  la  bonne 
foi;  mais  il  manaue  souvent  d'exactitude 
lorsqu'il  raconte  des  faits  éloignés  de  son 
temps.  3°  Une  petite  somme,  où  sont  ren- 
fermées les  instructions  nécessaires  aux  con- 
fesseurs. 4*  Quelques  sermons  et  quelques 

(504)  Acta  SS..  2  Maii  ;  Gotlescanl ,  10  m;ii. 

(505)  Voy.  FarlicleABiTiNE,cl  Fleury tlli*t.ecclé8.t 
liv.  vin,  n*»  42,  45,  44. 


traités  particuliers   sur   les  vertus  et   les 
vices. 

ANTONINE  ,  femme  de  Bélisaire.  Voy. 
cet  article. 

ANTON1US-HONORATUS,  évoque  de  Cir- 
the  ou  Gonstantine,en  Afrique,  vivait  dans  le 
v"  siècle;  il  nous  a  laissé  une  lettre  adressée 
à  un  nommé  Arcadius,  qui  avait  été  envoyé 
en  exil  pour  la  foi,  par  Genséric,  roi  des 
Vendales.  Antonius  l  exhorte  à  souffrir  pa- 
tiemment pour  Jésus-Christ  et  lui  propose 
f>lusieurs  exemples  de  l'Ecriture,  afin  de 
'encourager  à  persévérer  et  h  mériter  la 
couronne  du  martyre  qui  lui  est  assurée  s'il 
demeure  ferme  dans  dans  la  foi.  Cette  lettre 
est  courte  et  pleine  de  pensées  et  d'expres- 
sions vives  et  pressantes.  Vers  la  fin ,  il 
donne  des  comparaisons  pour  expliquer  le 
mystère  de  la  très-sainte  Trinité.  On  trouve 
cet  écrit  dans  les  Bibliothèques  des  Pères, 
mais  les  détails  sur  cet  évêque  nous  man- 
quent. Voy.  l'article  Carthage  (Prise  de). 

ANTOURA  (Mission  d'),  près  du  Mont- 
Liban.  Cette  mission  fut  établie  en  1656 
sous  la  protection  d'un  pieux  et  célèbre 
Maronite  de  cette  contrée,  nommé  Abunnn- 
fel.  Foy.son  article. 

ANUL1N,  proconsul  d'Afrique  au  com- 
mencement du  iV  siècle,  persécuta  les  chré- 
tiens d'Abitine  (505)  et  leur  fit  souffrir  le 
martyre  après  avoir  procédé  à  leur  juge- 
ment [304],  Il  se  montra  dur  et  impitoyable 
dans  toute  cette  affaire.  Voy.  entre  autres 
articles  :  Dativus,  Thelica,  Saturnih,  Vic- 
toire, Emeritus,  etc. 

Quand  Constantin  se  fut  converti  au  chris- 
tianisme, il  écrivit  au  proconsul  Anulin  pour 
la  restitution  des  biens  des  églises  [313]. 
L'empereur  s'exprimait  en  ces  termes  :  Aus- 
sitôt que  vous  aurez  reçu  cette  lettre,  nous 
voulons  que  vous  fassiez  restituer  aux  égli- 
ses des  chrétiens  catholiques  tout  ce  qui 
leur  appartenait  dans  chaque  ville  ou  dans 
les  autres  lieux,  et  qui  est  maintenant  oc- 
cupé pai*  des  citoyens  ou  par  d'autres  per- 
sonnes. Faites -leur  rendre  incessamment 
tout  ce  qu'elles  avaient,  soit  jardins,  soit 
maisons,  soit  quelque  autre  chose  où  elles 
eussent  droit,  si  vous  voulez  nous  donner 
des   marques   de    votre  obéissance  (506). 

Constantin  adressa  au  même  Anulin  une 
autre  lettre  portant  que  dans  sa  province 
tous  les  ministres  de  l'Eglise  catholique,  à 
laquelle,  dit-il  (507),  Cécilien  préside,  et 
que  l'on  a  coutume  de  nommer  clercs,  se- 
ront exempts  de  toutes  les  charges  publi- 
ques, afin  que  rien  ne  les  détourne  du  ser- 
vice de  la  religion.  Anulin  fut  aussi  chargé 
de  réprimer  les  donalistes. 

ANULONE,  sœur  de  sainte  Léocritie  qui 
souffrit  le  martyre  à  Cordoue,  en  859.  Voy. 
l'article  Eulooe  (Saint),  archevêque  de  To- 
lède, n-  II. 

ANUPH,  moine  dont  parle  Sozomène  (508), 

(506)  Eusèbe,  Vit.  Consl.,  x,  5 

(507)  Id.  Ibid  ,  7. 

(508)  Hist.  lib.  m,  cap.  U. 


161 


ANY 


DE  LHIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


qui  virait  du  temps  ûu  saint  diacre  Apollon. 
(Voy.  son  article),  et  qui  confessa  la  foi  sous 
la  persécution  de  Galère,  successeur  de 
Dioctétien. 

ANTSIE  (Sainte),  vierge  et  œartjre.  Dans 
le  temps  où  le  gouverneur  Dulcétius  exécu- 
tait à  Tessalonique  les  édits  de  persécution 
de  l'empereur  Dioctétien,  c'est-à-dire  Tan 
304  de  N.  S.  (Voy.  Part*  Agathon,  confes- 
seur), il  vint  en  pensée  à  une  vierge  chré- 
tienne, nommée  Anysie,  d'aller  à  l'assemblée 
des  fidèles  (509). 

Cn  des  gardes  d«  l'empereur  l'ayant  vue, 
fat  épris  de  sa  beauté.  Il  alla  au-devant 
d'elle  et  lui  dit  :  Demeure  là,  où  vas-tu? 
Anysie  voyant  son  insolence  et  pensant  à  la 
tentation,  fit  sur  son  front  le  signe  de  la 
croix.  Le  soldat  se  trouvant  offensé  de  son 
silence,  la  saisit,  et  lui  demanda  rudement: 
«  Qui  es-tu  ?  où  vas-tu  ?  —  Je  suis,  dit-elle,, 
servante  do  Jésus-Christ,  et  je  vais  à  l'as- 
semblée du  Seigneur.  —  Je  t'empêcherai 
bien,  dit-il,  d'y  aller,  je  t'emmènerai  sacri- 
fier aux  dieux,  car  nous  adorons  aujourd'hui 
le  soleil.  »  Les  païens  nommaient  le  di- 
manche le  jour  du  soleil.  En  disant  cela,  il 
lui  arracha  le  voile  pour  découvrir  son 
n'sage.  Anysie  tâcha  de  l'en  empêcher  et  lui 
dit  en  lui  soufflant  au  visage  :  «  Va,  misé- 
rable, Jésus-Christ  te  punira.  »  Le  soldat 
emporté  de  colère,  tira  son  épée  qu'il  lui 
passa  au  travers  du  corps  par  le  coté.  Elle 
tomba  aussitôt  par  terre,  tremblante  et  pal- 
pitante, baignée  dans  son  sang.  Ainsi  mou- 
rut Anysie  en  confessant  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ.  Il  y  eut  bien  d'autres  martyrs 
\  Tessalonique  pendant  cette  persécution. 
ïoy.  l'article  Démétrius  (Saint),  martyr. 

ANTS1US  (Saiût)  ou  Anyse,  évoque  de 
Thessaloniçiue  en  Macédoine,  succéda  au 
célèbre  saint  Ascole  en  383,  et  fut  choisi 
P«r  le  clergé  et  par  le  peuple  de  Thessalo- 
nique  qui  fit  connaître  cette  élection  à  saint 
Ambroise.  Ce  saint  les  en  félicita  ei  écrivit 
i  Anysius  pour  l'inviter  à  imiter  les  vertus 
de  son  prédécesseur.  —  Voy.  l'art.  Ambroisb 
(Saint)  n°  X.  —  Le  Pape  Damase  choisit 
Anjsius  pour  son  vicaire  apostolique  dans 
Illtyrie  orientale.  Le  concile  de  Capoue, 
de  I  an  391,  renvoya  le  jugement  de  Bonose, 
évoque  de  Sardique,  aux  évoques  voisins, 
c'est-à-dire  à  ceux  de  la  Macédoine,  et  prin- 
cipalement à  Anysius  leur  métropolitain. 
Ce  saint  était  à  Constantinople  en  W3,  épo- 
que où  saint  Chrysostome  y  fut  condamné. 
Anjsius  fut  du  nombre  des  évêques  qui 
soutinrent  l'innocence  du  grand  docteur.  Il 
écrivit  même  à  Rome  en  sa  faveur,  et  mou- 
rot  quelque  temps  après  (510).  L'Eglise 
célèbre  sa  mémoire  le  30  décembre,  ainsi 
que  nous  le  voyons  dans  le  Martyrologe 
romain. 

(509)  Acta  SS.,  apud  Su  ri  as,  50  décemb.  et  apprf 
«ron.,  an.  305,  u*  4$. 

„  (510)  S.  Ambroise,  epist,  15  et  46  ;  S»  Chrvsost. 
tyn.  145, 144;  Pallade,  VU*  Chrw$4f$t. 

<5H)lll,Epist.25,21. 

(512/  Soz«,  Hht.  ecciei.,  lib.  vi,  c.  33. 
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ANZIR,  roi  de  Mauritanie,  auquel  saint 
Grégoire  Vil  écrivit  en  1076,  h  l'occasion 
que  voici.  Ce  saint  poniife  avait  ordonné 
un  prêtre  nommé  Servand  pour  archevêque 
d'Hippone,  ou  plutôt  d'Hippa,  dans  la  Mau- 
ritanie de  SitiOe  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Hipponede  Numidie  que  saint  Augus- 
tin a  rendue  si  célèbre.  Servand  (Voy.  son 
article)  avait  été  élu  par  le  clergé  et  par  le 
peuple,  et  Anzir,  bien  que  musulman,  l'avait 
demandé  au  Pape  en  lui  envoyant  des  pré- 
sents, avec  quelques  chrétiens  qui  avaient 
été  captifs  chez  lui.  Grégoire  Vil  lui  en  fit 
ses  remerciements  par  une  lettre  très-hon- 
nête (SU),  où  il  dit  qu'ils  croient  et  hono- 
rent un  seul  Dieu,  quoiqu'on  différente 
manière,  et  lui  souhaite  la  béatitude  éter- 
nelle dans  le  sein  d'Abraham. 

AONÈS,  religieux,  passe  pour  auteur  de 
la  vie  monastique  en  Syrie;  il  vivait  au  iy* 
siècle.  Ou  rapporte  qufif  Gt  dans  cette  con- 
trée ce  que  saint  Antoine  avait  accompli  en 
Egypte  (512).  Le  monastère  d'Aonès  était  à 
Phadane,  lieu  nue  l'on  dit  être  celui  où  le 
patriarche  Jacob  rencontra  Rachel  (513).  Il 
eui  pour  premiers  disciples  Gaddanas  et 
Aziz. 

Ces  pieux  cénobites  s'étendirent  entre 
Edesse  et  Nisibe,  autour  du  mont  Signo- 
ron  (514).  Au  commencement  on  les  nom- 
mait Paissans,  parce  qu'ils  étaient  toujours 
errants  sur  les  montagnes,  comme  des  bêles 
en  pâture,  sans  avoir  de  maisons,  sans 
manger  ni  pain  ni  rien  de  cuit.  Ils  louaient 
Dieu  continuellement,  et  chantaient  des 
hymnes  suivant  l'usage  de  l'Eglise;  et  quand 
il  était  temps  de  prendre  quelque  nourri- 
ture, ils  se  répandaient  par  la  montagne 
comme  pour  paître,  chacun  une  serpe  à  la 
main,  ei  mangeaient  les  herbes  qu'ils  ren- 
contraient. Leurs  retraites  étaient  des  ro- 
ches et  des  cavernes,  leur  sépulture  le  lieu 
où  la  mort  les  surprenait,  soit  en  chantant 
les  louanges  de  Dieu,  soit  en  mangeant 
leurs  herbes,  soit  en  se  promenant  sur  les 
montagnes.  C'est  ainsi  qu'en  parle  saint 
Ephrem  (515).  Nous  sommes  étonnés  de  voir 
que  M.  Badiche  n'ait  point  consacré  un  ar- 
ticle à  Aonès  dans  sou  Dictionnaire  des  Or- 
ires  religieux,  etc. 

APELLE  (Saint) ,  disciple  de  Tïotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  que  saint  Paul  nomme 
fidèle  disciple  du  Christ,  dans  son  Epitre 
aux  Romains  (chap.  xvi,  10).  On  dit  qu'il 
souffrit  le  martyre  à  Smyrne,  avec  saint 
Luc,  le  22  avril  (516).  Lo  nom  de  ce  saint 
signifie  qui  les  assemble. 

APELLKS,  hérétique,  disciple  de  Marcion, 
étant  tombé  dans  un  péché  d'incontinence 
avec  une  femme,  fut  retranché  de  la  com- 
munion par  son  maître,  et  pour  se  dérober 
à  sa  vue,  s'enfuit  h  Alexandrie  (517). 

(515)  Gen.  xxix,  10. 

(514)  Soxom.,  ibid»,  lib.  vi,  c.  56. 

(515)  S.  Ephrem,  Serm.  SS.  PP.,  p.  771. 

(516)  Martyrol.  rom* 

(517)  Eusèbe,  ttist^  li!).  7,  c.  15:  Baronius,  Amu9 
an.  iitf 
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Ccl  hérétique  disait  que  Dieu  avait  fait 
plusieurs  anges  et  plusieurs  puissances,  et 
de  plus  une  vertu  qu'il  nommait  le  Sei- 
gneur, qui  avait  fait  le  monde  à  l'imitation 
d'un  monde  supérieur,  dont  toutefois  il  n'a- 
vait pu  atteindre  la  perfection.  C'est  pour- 
3uoî  il  avait  môle  au  sien  le  repentir.  11 
isait  que  Jésus-Christ  n'avait  pas  eu  seu- 
lement l'apparence  d'un  corps,  comme  disait 
Marcion,  m  une  véritable  chair  comme  dit 
l'Evangile,  mais  qu'en  descendant  du  ciel 
il  s'était  fait  un  corps  céleste  et  aérien,  et 
qu'en  remontant  après  sa  résurrection,  il 
en  avait  rendu  chaque  partie,  en  sorte  que 
l'esprit  seul  était  retourné  au  ciel.  Aussi 
niait-il  la  résurrection  de  la  chair,  et  tenait-il 
pour  certains  les  autres  dogmes  de  Marcion. 

Comme  on  le  voit,  toute  la  doctrine 
d'Apelles  consistait  à  admettre  deux  dieux, 
l'un  bon  et  l'autre  mauvais  :  celui-ci  auteur 
du  monde  et  de  la  loi,  celui-là  auteur  de 
l'Evangile  et  rédempteur  de  l'univers.  Cet 
hérétique  avait  des  écrits  qui  lui  étaient 
particuliers  et  qu'il  appelait  Phaneroses  ou 
révélations.  C'étaient  les  rêveries  d'une  fille 
nommée  Philomène,  qu'il  tenait  pour  pro- 
phétesse,  et  que  l'on  croit  plutôt  avoir  été 
possédée. 

Àpelles  vécut  longtemps,  et  dans  sa  vieil- 
lesse il  paraissait  tort  grave  et  fort  sévère 
Kar  son  Age  et  par  sa  manière  de  vivre, 
odon,  docteur  catholique,  disputant  un 
jour  avec  lui,  et  l'ayant  convaincu  d'avoir 
dit  plusieurs  choses  mal  à  propos,  il  fut 
contraint  de  dire  qu'il  ne  faut  point  exami- 
ner la  religion  ;  que  chacun  doit  demeurer 
ferme  dans  la  créance  qu'il  a  une  fois  em- 
brassée, et  que  ceux  qui  ont  mis  leurs  es- 
pérances en  Jésus-Christ  crucifié,  seront 
sauvés,  pourvu  qu'ils  soient  trouvés  pleins 
de  bonnes  œuvies. 

Les  plus  illustres  docteurs  ont  détruit  les 
rêveries  de  cet  impie  qui  s'éleva  contre  l'E- 
glise dans  le  h*  siècle,  vers  l'an  145  ou  1W>. 
On  peut  consulter,  entre  autres,  Epiphane 
(hœres.  44);  saint  Augustin  (hœres,  23);  et 
Tertullien  (De  prœsc,  cap.  30  et  3lj. 

APER,  prêtre,  assista  au  nom  de  Gémi- 
nien,  évêque  de  Modène,  au  concile  de 
Milan,  tenu  en  390  contre  Jovinien.  Voy.  cet 
article. 

APER.  Deux  saints  de  ce  nom  ,  l'un  ami 
de  saint  Paulin,  l'autre  évêque  de  Toul  au 
vi*  siècle.  Fay.  Apre. 

APHRAATE  (Saint)  était  Perse  de  nais- 
sance et  vivait  au  iv'siècle.  S'étant  fait  chré- 
tien, il  quitta  son  pays  et  vint  à  Edesse,  où 
il  s'enferma  dans  une  petite  maison  qu'il 
trouva  hors  de  la  ville,  et  y  vécut  dans  les 
exercices  de  piété.  De  là  il  passa  à  Anlioche, 
dès  lors  agitée  par  les  hérétiques,  c'est-à-dire 
sous  Constance,  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère hors  de  la  ville.  Il  apprit  un  peu  de  grec, 
et  avec  son  langage  demi-barbare,  s'expli- 
quant  à  grand'peine,  il  ne  laissa  pas  d'être 
plus  persuasif  que  les  sophistes  les  plus  fiers 
de. leur  rhétorique. 

Un  jour,  l'empereur  Valens,  regardant  du 
haut  de  sa  galerie, vit  un  vieillard  vêtu  d'un 


méchant  manteau,  qui  se  pressait  de  mar- 
cher malgré  son  grand  âge.  On  lui  dit  que 
c'était  le  moine  Aphraate,  pour  qui  tout  le 
peuple  avait  une  vénération  merveilleuse. 
En  effet,  il  avait  quitté  la  solitude  pour  ve- 
nir au  secours  de  l'Eglise,  quoique  simple 
Iciïque,  et  alors  il  allait  se  rendre  à  la  place 
où  s'assemblaient  les  catholiques.  —  «Où 
vas-tu,  lui  dit  l'empereur?  *  Aphraate  ré- 
pondit: «  Je  vais  prier  pour  la  prospérité 
de  votre  empire.  »  —  «Mais,  reprit  Valens,  tu 
devais  demeurer  chez  toi  et  prier  en  secret, 
suivant  la  règle  monastique.  *  —  Aphraate  ré- 
pondit :  «  Vous  dites  fort  bien,  seigneur,  je 
le  devais,  et  j'ai  continué  de  le  faire  tant  que 
les  brebis  du  Sauveur  ont  joui  de  la  paix; 
mais,  dans  les  périls  où  elles  sont,  il  faut 
tenter  tous  les  moyens  de  les  sauver.  Dites- 
moi,  seigneur,  si  j'étais  une  filiG  enfermée 
dans  la  maison  de  mon  père,  et  que  je  visse 
*e  feu  s'y  prendre,  que  devrais-je  faire? 
Demeurer  assise  et  la  laisser  brûler,  ou 
plutôt  sortir  de  ma  chambre,  courir  et  por- 
ter de  l'eau  de  tous  côtés  pour  éteindre  le 
feu?  C'est  ce  que  je  fais  maintenant.  Vous 
avez  mis  le  feu  à  la  maison  de  mon  père,  et 
nous  courons  pour  l'éteindre.»  Ainsi  parla 
Aphraate.  L'empereur  se  tut. 

Mais  un  des  eunuques  de  sa  suite  dit  aes 
injures  au  saint  vieillard  du  haut  de  la  ga- 
lerie et  le  menaça  de  mort.  Quelque  temps 
après,  cet  eunuque  étant  allé  voir  si  le  bain 
de  l'empereur  était  assez  chaud  ,  la  tête  lui 
tourna  et  il  se  jeta  dans  la  chaudière  de  l'eau 
bouillante;  comme  il  était  seul, il  y  demeura 
et  y  périt.  L'empereur  envoya  un  autre  eu- 
nuque pour  l'appeler ,  mais  il  revint  dire 
qu'il  ne  trouvait  personne  dans  aucune  des 
chambres.  Plusieurs  y  accourent,  et,  à  force 
de  chercher  dans  toutes  les  cuves,  à  la  an 
ils  trouvèrent  ce  misérable  étendu  mort. 
Le  bruit  s'en  répandit  dans  toute  la  ville,  et 
tous  louaient  le  Dieu  d'Aphraate.  L'empe- 
reur, épouvanté,  n'osa  l'envoyer  en  exil, 
comme  il  l'avait  résolu  ,  mais  il  ne  laissa 
pas  de  persécuter  les  autres  catholiques. 

Cet  événement  contribua  encore  à  augmen- 
ter la  vénération  qu'on  avait  pour  le  saint 
solitaire.  Tout  le  monde  courait  à  lui,  les 
magistrats,  les  artisans,  les  soldats,  les 
ignorants,  les  savants  ;  les  uns  ('écoutaient 
en  silence,  les  antres  lui  faisaient  des  ques- 
tions. Nonobstant  ce  travail,  il  ne  voulut 
jamais  avoir  personne  avec  lui  pour  le 
servir ,  ni  recevoir  rien  de  personne , 
que  du  pain  d'un  de  ses  amis,  à  quoi 
dans  son  extrême  vieillesse  il  ajouta  quel- 
ques herbes,  et  ne  prenait  sa  nourriture 
qu'après  le  soleil  couché.—  Tel  fut  saint 
Aphraate.  Il  fit  plusieurs  miracles  que  rap- 
porte Théodoret  (liv.  iv,  c.  25  et  26),  qui 
l'avait  vu  et  avait  reçu  sa  bénédiction  étant 
encore  enfant. 

APHRODISE  (Saint),  premier  évêque  de 
Béziers  au  m*  siècle,  fut  ordonué  par  saint 
Paul,  célèbre. missionnaire  envoyé  de  Rome 
dans  les  (Saules  et  qui  établit  les  églises  de 
Narbonne,  deBéziers  et  d'Avignon.  Plusieurs 
martyrologes  parlent  de  saint  Aphrodise  avec 
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honneur  comme  d'un  confesseur  :  d'aut-res, 
parmi  lesquels  celui  d'Dsuard,  le  mettent  au 
uombre  des  martyrs.  Il  est  honoré  comme 
tel  le  22  mars.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  certain  sur  ce  saint,  à  moins  ,  dit 
dom  Vaissète  (518),  que  de  vouloir  ajouler 
foiaui  fables  qu'on  a  publiées  (519)  sur  son 
sujel.  On  prétend  qu'il  était  Egyplieu  ,  et  la 
tradition  populaire  rapporle  de  lui  un  fait 
qui  n'est  pas  admissible  par  la  seule  inspec- 
tion des  dates  (520).  Saint  Aphrodise  est  ap- 
pelé parle  peuple  Âfrudoce.  Le  môme  savant 
Bénédictin  que  nous  venons  de  citer  nous 
apprend  encore  que  «  ce  saint  a  donné  son 
nom  à  une  ancienne  abbaye  de  Béziers,  où 
ses  reliques  sont  conservées  (521).  »  Voy. 
Boîlandus,  Mense  Mart.%  tom.  Ier. 

APHTHONE,  prêtre  d'Alexandrie,  fut  per- 
sécuté par  les  eusébiens,  et  déclaré  innocent 
daus  le  concile  de  Sardique  de  l'an  347. 
Voy.  l'article  Atuanase  le  Grand  (Saint). 

APIARIUS,  prêtre  de  Siccée,  ville  d'Afri- 
que, fut  excommunié  et  dégradé  p;r  Urbain, 
son  évêque,  comme  ayant  été  mal  ordonné.  Il 
en  appela  au  Pape  Zozime,  qui  le  reçut  à  sa 
communion.  Le  Pape  envoya  trois  légats  en 
Afrique,  Faustin,  évêque,  Aselle  et  Philippe, 
prêtres,  avec  ordre  de  faire  rétablir  Apia- 
rius et  de  faire  recevoir  les  décrets  du  con- 
cile de  Sardique,  touchant  les  appellations 
des  évoques  au  Saint-Siège  et  les  jugements 
des  clercs.  Les  évoques  africains  consenti- 
rent à  laisser  Apiarius  remplir  ses  fonctions, 
niais  ailleurs  que  dans  l'église  de  Siccée. 
Les  légats  ne  se  contentèrent  pas  de  cet  ac- 
commodement. Comme  les  instructionsqu'ils 
avaient  d'ailleurs  reçues  portaient  non-sei>- 
lement  sur  le  rétablissement  d'Apiarius, 
mais  encore  sur  les  appellations  au  Saint- 
Siège,  sur  la  permission  qui  devait  être 
donnée  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  faire 
examiner  leurs  causes  par  les  évoques  voi- 
sins et  sur  un  ordre  exprès  de  citer  Urbain 
à  Rome,  ils  assemblèrent  un  concile  à  Car- 
ihage  pour  examiner  ces  chefs.  Ce  concile  se 
tint  en  418.  Les  légats  invoquèrent  des  ca- 
nons du  concile  de  Sardique  qu'ils  préten- 
dirent être  de  celui  de  Nicée,  ce  qui  était 
vrai  en  un  sens,  puisquo  le  concile  de  Sar- 
dique est  considéré  comme  le  supplément 
et  la  continuation  du  concile  général  de  Ni- 
cée. Toutefois,  on  ne  s'entendit  pas  là-des- 
sus.Dans  un  autre  concile  de  deux  cent  sept 
évêques,  tenu  aussi  h  Carthage  l'année  sui- 
vante 419,  on  proposa  d'envoyer  aux  patriar- 
ches d'Orient  pour  vériGer  les  Actes  du 
concile  de  Sardique. 

Pendant  ces  débats,  le  Pape  Zozime  était 
mort,  et  Boniface  lui  avait  succédé.  L'affaire 
«effleura  en  suspens  jusqu'au  retour  des 
députés.  Ils  déclarèrent  que  les  canons  en 
question  ne  se  trouvaient  point  dans  les  ori- 
ginaux du  concile  de  Nicée,  et  ceci  sembla  as- 

(518)  Hisi.gén.  du  Languedoc,  liv.  m,  chap.  59* 
(W9)  Andoy,  Bezien,  p.  15  et  seqq.  —  Voy.  sur 

ce*  Tables  les  notes  ei  additions  que  M.  le  chev.  du 

*fye  a  insérées  dans  son  édiu  de  l'ouvrage  de  D. 

Vaissèic,  40  vol.  grand  in-8%  loin.  1",  1840,  page 

85',  ii*  11. 


soupir  in  question.  Elle  se  réveilla  depuis 
sous  le  Pape  saint  Célestin  Pr  ;  car  Apiarius. 
ayant  donné  de  nouveaux  sujets  de  plainte, 
fut  encore  condamné  en  Afrique  et  absous 
è  Rome.  Faustin  fut  envoyé  pour  le  faire 
recevoir  à  la  communion  par  les  évêques 
d'Afrique,  s'il  était,  après  jugement,  re- 
connu non  coupable.  Mais  Apiarius  avoua 
lui-même  les  crimes  dont  on  le  chargeait. 
Ainsi  Ton  n'eut  pas  besoin  d'instruire  son 
procès,  et  ce  débat  fut  terminé.  Il  est  diver- 
sement apprécié  par  les  historiens,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  imbus  de  préjugés 
contre  le  Saint-Siège,  et  Ton  ne  doit  y  voir 
qu'une  preuve  deTattenlionque  met  Rome  à 
respecter  la  liberté  de  la  défense  même  en  fa- 
veur des  plus  coupables,  et  à  empêcher  la 
précipitation  des  jugements.  —  Nous  ne 
voyons  pas  autre  chose  sur  Apiarius. 

APION  ou  Appion,  grammairien,  vivait  au 
commencement  du  rr  siècle,  était  un  homme 
vain,  grand  parleur,  et  était  appelé  par  Ti- 
bère le  tambour  du  monde.  Il  était  grand  en- 
nemi des  Juifs,  et  Flavius  Josèpbe  le  mal- 
traite dans  ses  ouvrages.  Il  les  accusait  de 
ne  pas  donner  à  l'empereur  les  mêmes  hon- 
neurs que  lui  décernaient  les  autres  peuples 
de  l'empire,  c'est-à-dire  de  ne  pas  lui  ériger 
des  temples,  des  autels  et  des  statues,  et  de 
ne  pas  jurer  par  son  nom.  C'était,  en  vérité, 
faire  le  plus  bel  éloge  des  Juifs  1  II  écri- 
vit contre  eux  un  livre  plein  de  mensonges 
et  d'impostures;  entre  autres,  que,  dans  leur 
sanctuaire,  il  y  avait  une  tête,  d'âne,  et  que, 
comme  elle  était  d'or  et  de  grand  prix,  An- 
tiochus  Epiphane  l'avait  emportée  lorsqu'il 
pilla  le  temple. 

APION  ou  Appion,  auteur  ecclésiastique 
du  a*  siècle»  sur  lequel  on  n'a  que  très-peu 
de  renseignements.  Voy.  Candide. 

APODÉM1US  (Saint),  martyr  en  30V. 
Voy.  l'article  Actes  des  dix-huit  martyrs  a 

APOLINAIRE,  évêque  de  Jérofle,  ville  do 
Phrygie,  vivait  vers  le  m*  siècle,  et  écrivit 
contre  les  Cataphrygiens  ou  Montanistes. 
Eusèbe  cite  quelques  passages  de  cet  évê- 
que (522),  qui,  ainsi  qu'il  le  déclare,  semble 
n'avoir  écrit  qu'à  la  sollicitation  d'Arisius- 
Marcellus.  Voy.  cet  article. 

APOLLINAIRE  (Saint),  premier  évêque 
de  Ravenne.  On  rapporte  au  temps  de  Ves- 
pasien  le  martyr  de  ce  saint  évêque,  qui 
mourut  en  paix,  au  in  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, après  avoir  été  tourmenté  olusieurs 
fois  "(523). 

APOLLINAIRE.  Voy.  Claude  Apollinaire 


APOLLINAIRE  (Saiut),  d'abord  bourreau 
de  saint  Timothée,  puis  compagnon  de  ses 
souffrances  et  de  sa  gloire,  après  qu'il  eut 
été  converti  par  ce  saint  qui  souffrit  sous  le 
juge  Lampade  (524).  Apollinaire  souffrit  lui- 

(520)  Voy.  ce  fait  dansl'JIfif .  de  VEgl.  G  ail.,  t.  K, 
pag.  73,  Note  de  l'édit.  in-12, 18*6. 
(524)  Hist.  gén.  deLang.,  loc.  cil. 

(522)  Hist.  ecclét,  liv.  v,  chap.  46 

(523)  M artgroU  23  Jul.;  Peir.Chrysol.,  serm.i28. 

(524)  Flodoard.  lit»,  u 
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même  le  martyre  à  Reims  ou  m'  ou  au  rv* 
siècle,  le  23  août,  qui  est  le  jour  auquel  sa 
fête  est  marquée  dans  les  anciens  martyro- 
loges (525).  L'Eglise  de  Reims  en  fait  parti- 
culièrement mémoire. 

APOLLINAIRE,  lecteur  dans  l'église  de 
Laodicée,  au  iV  siècle.  Voy.  l'article  Apol- 
linaires (Les  deux). 

APOLLINAIRE,  hérétique,  évêque  de  Lao- 
dicée au  iv*  siècle.  Vty.  l'article  Apollinai- 
res (Les deux  ). 

APOLLINAIRES  (Les  deux),  père  et 
fils. 

I.  Le  père,  dit  V Ancien,  pour  le  distinguer 
de  son  fils,  était  prêtre  et  professeur  de  gram- 
maire à  Laodicée,  en  Syrie.  Socrate  nous 
apprend  (526)  qu'il  était  originaire  d'Alexan- 
drie, et  qu'après  la  mort  de  sa  femme  il  se 
fit  prêtre,  et  vint  enseigner  à  Beryte,  puis 
à  Laodicée.  Le  fils  ou  Apollinaire  te  Jeune, 
était  lecteur  dans  l'église  de  Laodicée»  et  en 
devint  plus  lard  évêque.  Us  étaient  l'un  et 
l'autre  habiles  dans  les  lettres  grecques,  et 
commencèrent  à  être  zélés  catholiques,  tel- 
lement qu'ils  eurent  à  souffrir  de  la  part  des 
ariens. 

II.  L'empereur  Julien ,  dans  sa  rage  de 
persécution  sourde  et  ironique  contre  les 
Chrétiens,  leur  avait  défendu  d'enseigner  les 
lettres  humaines  (527).  Alors,  pour  rempla- 
cer les  poêles  et  les  philosophes  que  les  Chré- 
tiens ne  pouvaient  ni  étudier  ni  enseigner, 
les  deux  Apollinaires  ,  père  et  fils,  compo- 
sèrent des  ouvrages  pareils.  Le  père  écrivit 
donc  en  vers  héroïques  et  à  l'imitation  d'Ho- 
mère, l'histoire  sainte  jusqu'au  règne  de 
dnul,  en  vingt-  quatre  livres  intitulés  des 
vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  grec.  Il 
imita  Méfiandre  par  des  comédies,  Euripide 
par  des  tragédies,  Pindare  par  des  odes,  pre- 
nant des  sujets  de  l'Ecriture  sainte,  et  sui- 
vant le  caractère  et  le  style  de  chaque 
poème,  afin  que  les  Chrétiens  se  pussent 
passer  des  auteurs  profanes  pour  apprendre 
les  belles-lettres. 

De  son  côté»  le  fils  fit  des  Dialogues  à  la 
manière  de  Platon  (528),  pour  expliquer  les 
évangiles  et  la  doctrine  des  apôtres.  Il  écri- 
vit aussi  contre  l'empereur  et  contre  les 
philosophes  païens  un  ouvrage  intitulé  De 
la  vérité ,  où  il  montrait  leur  erreur  tou- 
chant la  divinité,  sans  employer  aucun  pas- 
sage des  saintes  Ecritures;  car  l'empereur, 
pour  se  moauer  des  livres  sacrés,  avait  écrit 
aux  plus  célèbres  évêques,  ces  trois  mots 
grecs  :  Anegno,  egnon,  categon;  c'est-à-dire, 
JTai  lu,  j'ai  compris,]" ai  condamné;  se  jouant 
sur  la  rencontre  des  mots.  On  lui  répondit 
suivant  le  môme  jeu  :  Tu  as  lu,  mais  tu  n'as 
pas  compris  ;  car  si  tu  avais  compris,  tu  n'au- 
rais pas  condamné.  Quelques-uns  attribuent 
cette  réponse  à  saint  Basile. 

Mais  Julien  étant  mort,  les  ouvrages  des 
Apollinaires  furent  inutiles,  et  on  revint  à  la 
lecture  des  auteurs  profanes  dont  les  Chré- 

(525)  Baillel,  25  août. 

(526)  In  Iffe/.,  lib.  il,  c.  56. 

(527)  Ami».,  xxv,  c.  4;  epist.  42. 


tiens  s'étaient  servis  librement  dès  le  com- 
mencement, pour  en  tirer  ce  qu'ils  ont  d'u- 
tile. Aussi  n'avons-nous  plus  ces  ouvrage» 
des  Apollinaires,  excepté  la  paraphrase  des 
psaumes  en  vers. 

III.  En  362,  Apollinaire  le  Jeune,  étant 
devenu  évêque  de  Laodicée,  envoya  des  dé- 
putés au  concile  d'Alexandrie,  où  l'on  s'oc- 
cupa de  rendre  à  l'Eglise  sa  tranquillité, 
après  la  tempête  que  les  ariens  avaient  excitée 
sous  Constautius,  et  de  souscrire  la  formule 
de  Rimini.  Quelque  temps  après  ce  concile, 
saint  Jérôme  lit  un  voyage  en  Orient,  et  fil 
connaissance  avec  Apollinaire,  dont  l'héré- 
sie n'était  pas  encore  tout  h  fait  reconnue  r 
il  reçut  souvent  ses  instructions  et  écouta 
ses  explications  sur  l'Ecriture  sainte,  sans 
entrer  en  dispute  sur  ses  opinions  (529). 

IV.  Cependant  cet  évêque  se  fit  connaître. 
Prodige  de  littérature,  d'une  vie  édifiante,, 
ayant  défendu  la  foi  contre  Içs  ariens  et  cou* 
tre  Julien  l'Apostat,  honoré  de  l'amitié  el 
des  lettres  de  saint  Alhanase,  il  aurait  pu 
être  une  autre  colonne  de  l'Eglise,  s'il  avait 
persévéré  jusqu'à  la  fin  dans  la  pureté  de  la 
doctrine.  Mais  enflé  de  son  génie,  s' ap- 
puyant plus  volontiers  sur  les  raisonne- 
ments humains  que  sur  l'Ecriture  et  la  tra- 
dition, aimant  h  réfuter  tout  ce  que  disaient 
les  autres,  il  lui  arriva,  tout  en  combattant 
les  ariens,  de  s'approprier  une  de  leurs  er- 
reurs jusqu'alors  peu  remarquée. 

C'était  de  dire  que  le  Verbe  de  Dieu,  dans 
son  incarnation,  n  avait  pris  do  l'homme  que 
la  chair  et  non  pas  l'Âme  raisonnable.  A 
cette  erreur  première,  l'esprit  inconstant 
et  sophistique  d'Apollinaire  et  de  ses  dis- 
ciples ajouta  des  variations  souvent  contra- 
dictoires :  Tantôt,  qu'il  y  8vait  en  Jésus- 
Christ  une  âme  avec  le  corps,  mais  une  âme 
purement  sensitive,  et  que  la  divinité  tenait 
lieu  d'entendement;  que  l'aine  raisonnable 
étant  la  source  du  péché,  le  Sauveur  n'avait 
pas  dû  la  prendre;  tantôt,  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  était  consubstantiet  au  Verbe  : 
d'où  il  suivait  que  ce  corps  n'était  point  tiré 
de  Marie ,  puisqu'il  était  éternel  comme  la 
divinité,  ou  que  la  divinité  du  Verbe  avait 
changé  de  nature  en  devenant  chair  ;  tantôt, 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  descendu 
du  ciel,  et  par  conséquent  qu'il  était  d'une 
autre  nature  que  le  nôtre,  et  qu'il  s'était  dis- 
sipé après  la  résurrection;  en  sorte  qu'il 
avait  été  homme  en  apparence  plutôt  qu'en 
effet;  tantôt,  que  Jésus-Christ  était  un  homme 
adopté  pour  être  Fils  de  Dieu  et  par  consé- 
quent semblable  aux  autres  prophètes;  tan- 
tôt, que  le  Verbe  de  Dieu  était  un  autre  q.ue 
le  Christ,  fils  de  Marie,  qui  avait  souffert. 
Enfin  les  disciples  de  l'évoque  de  Laodicée 
accusaient  ceux  qui  reconnaissaient  en 
Jésus-Christ  deux  natures  entières,  de  le 
diviser  en  deux  et  d'en  faire  deux  person- 
nes (530). 

V.  Ces  erreurs  se  répandaient  »ans  bruit  ; 

(528)  Soi.,  lib.  v,  c.  18. 

(529)  Episl.  65,  ad  Pammach. 

(550)  Tillcmont,  Mém.  p.  Vttiët.  e celés. 
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routeur  ne  paraissait  oas.  Dès  362,  quelques 
disciples  d'Apollinaire  en  ayant  été  soupçon- 
nés, les  désavouèrent  au  concile  d'Alexan- 
drie dont  nous  venons  de  parler  plus  haut 
(«•  111.  ),  et  confessèrent  que  le  Verbe  étant 
dans  la  forme  de  Dieu,  avait  pris  la  forme 
de  serviteur,  un  corps  animé  d'une  âme 
raisonnable;  qu'ainsi  le  même  Christ  est 
Fils  2<î  Dieu  et  fils  de  l'homme,  avant  Abra- 
ham et  après,  interrogeant  comme  homme 
où  était  Lazare,  et  le  ressuscitant  comme 
Dieu. 

Vers  Tan  371,  dfautres  personnes,  ayant 
reproduit  la  plupart  de  ces  erreurs  dans  un 
concile  de  Corinthe,  y  finirent  également 
l<ar  les  désavouer,  et  Epiclète,  évêque  de 
la  ville,  eu  rendit  compte  à  saint  Atha- 
nase.  Adelphius,  évêque  d'Egypte  et  confes- 
seur, ainsi  que  le  philosophe  Maxime,  ré- 
futèrent d'autres  de  ces  erreurs  qu'on  re-# 
produisait  ailleurs,  et  envoyèrent  tous  deux* 
leurs  écrits  au  saint  évêque  d'Alexandrie. 
Enfin,  un  ami  le  sollicita  d'en  faire  lui- 
même  une  réfutation.  Athanase  répondit 
aux  trois  premiers  par  trois  lettres,  et  au 
uuatrtèine  par  deux  livres.  De  l'incarnation 
de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ.  —  [Voy.  l'ar- 
ticle Athanase  (Saint),  patriarche  d'Alexan- 
drie, n*  XXXV.)— Saint  GrégoiredeNazianze 
écrivit  aussi  de  sa  retraite  contre  les  er- 
reursd'Apollinaire,qui  troublaient  son  église. 
Voy.  sou  article. 

VI.  Les  erreurs  d'Apollinaire  furent  d'a- 
bord condamnées  avec  réserve,  c'est-à- dire 
qu'en  réfutant  sa  doctrine  on  ne  faisait 
pas  ti.ention  de  sa  personne,  parce  que  les 
plus  illustres  docteurs  de  l'Orient  étaient 
prévenus  d'une  grande  estime  pour  lui. 
Mais,  ayant  enfin  causé  tant  de  scandales, 
k*  Saint-Siège  dut  parler  et  anathématiser 
l'î  coupable.  Le  Pape  saint  Damase  assem- 
bla un  concile  à  Rome,  en  377,  dans  lequel 
il  condamna  et  déposa  Apollinaire  et  son 
principal  disciple,  Timothée,  qui  se  disait 
évêque  d'Alexandrie. 

Une  année  après»  c'est-à-dire  en  378,  un 
autre  concile  tenu  a  Antioche,  condamna 
aussi  l'évoque  de  Laodicée.  Mais  les  Orien- 
taux crurent  devoir  imprimer  une  flétrissure 
plus  grande  encore  à  la  nouvelle  hérésie, 
dans  les  contrées  où  elle  se  répandait  d'a- 
vantage ;  et  tel  fut  le  motif  des  Pères  du 
premier  concile  de  Constantinople  (531) , 
pour  faire  une  addition  au  symbole  de  Ni- 
cée. 

Ce  symbole, en  parlant  de  l'incarnation 
du  Fils  d+  Dieu,  se  contentait  de  dire  :  «  11 
est  descendu  des  cieux ,  s'est  incarné  et 
fait  homme,  a  souffert,  est  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  est  momc  aux  cieux,  et  vien- 
dra juger  les  vivants  et  les  morts.  »  Celui  de 
Constantinople  dit  «  qu'il  est  descendu  des 
cieux, s'est  incarné  par  le  Saint-Esprit,  de  la 
vierge  Marie,  et  s'est  fait  homme;  qu'il  a 
été  crucifié  pour  nous  sous  Ponce-Pilate,. 
a  souffert  et  a  été  enseveli,  est  ressuscité 

(531  )  Deuxième  concile  général. 
(o3?i  Apud  Tbéod.,  lib.  v,  cap.  JO. 


le  troisième  jour,  suivant  les  Ecritures, 
est  monté  aux  cieux,  est  assis  è  la  droie 
du  Père,  et  viendra  de  nouveau  juger  dans 
sa  gloire  les  vivants  et  les  morts  ;'et  quo 
son  royaume  n'aura  point  de  fin.  »  Touchant 
la  troisième  personne  de  la  Trinité,  le  sym- 
bole de  Nicee  n'exprimait  sa  foi  que  par 
ces  deux  mots: a  Nous  croyons  au  Saint- 
Esprit.  »  Le  symbole  de  Constantinople 
ajoute,  à  cause  des  macédoniens  :  «  Nous 
croyons  au  Saint-Esprit,  qui  est  aussi  Sei- 
gneur et  confère  la  vie,  qui  procède  du 
Père,  et  qui,  avec  le  Père  et  le  Fils,  reçoit 
les  mêmes  adorations  et  une  même  gloire, 
et  qui  a  nnrlé  par  les  prophètes.  »  Pour 
tous  les  hérétiques  en  général  il  ajoute  : 
«  Nous  croyons  en  une  seule  Eglise,  sainte, 
catholique  et  apostolique  ;  nous  confessons 
un  seul  baptême  pour  la  rémission  des  pé- 
chés; nous  attendons  la  résurrection  des 
morts  et  la  vie  du  siècle  à  venir.  »  Le  com- 
mencement des  deux  symboles  est  absolu- 
ment le  même. 

VII.  Malgré  ces  condamnations,  Apolli- 
naire était  encore,  en  382,  en  place ,  et  son 
hérésie  n'était  pas  connue  de  tous,  du  moins 
en  Occident.  Mais  elle  Tétait  clairement  & 
Rome  où  nous  avons  vu  qu'on  la  condamna 
en  377 ,  et  où  le  même  Pape  saint  Damase 
confirma,  en  383,  les  censures  qui  avaient  été 
portées  contre  elle. 

Dans  une  lettre  que  Damase  adressa,  vers 
le  même  temps,  aux  Orientaux  (532)  ;  lettre 
qui  commence  ainsi  :  «  Quand  vous  rendez 
au  Siège  apostolique  l'honneur  qui  lui  est 
dû,  lo  plus  grand  avantage  vous  en  revient 
à  vous-mêmes,  mes  très- honorés  fils  ,  »  et 
dans  laquelle  il  déclare  qu'il  a  condamné,  il 
y  a  longtemps,  Timothée  avec  son  maître 
Apollinaire ,  en  présence  de  Pierre  ,  évêque 
d'Alexandrie,  et  qu'ils  n'ont  bas  de  sujet  de 
demander  qu'il  soit  déposé  de  nouveau.  11 
les  exhorte  à  se  tenir  fermes  è  la  foi  do  Ni- 
cée  et  à  ne  pas  souffrir  que  ceux  qui  leur 
sont  soumis  écoutent  de  vains  discours  et 
des  questions  déjà  résolues 

VIII.  Apollinaire  mourut  sous  l'empire 
de  Théodose,  après  l'an  380.  Nous  dirons  un 
mot  de  ses  disciples.  —  Voy.  l'article  Apol- 
liiumstes.  —  Quant  à  lui ,  on  ne  nous  ap- 
prend pas  s'il  rétracta  ses  erreurs;  ce  qui 
serait  Lien  malheureux  que  n'eût  pas  fait 
un  homme  dont  les  mœurs  étaient  d'ailleurs 
si  réglées  et  qui  fut  honoré  de  l'amitié,  non- 
seulement  de  saint  Athanase ,  mais  encore 
de  saint  Basile ,  de  saint  Epipbane  et  do 
saint  Grégoire  de  Nazianze. 

Ces  saints  docteurs  avaient  une  sihaute 
estime  de  ses  vertus*  qu'ils  eurent  d'abord 
de  la  peine  à  concevoir  qu'il  pût  errer 
comme  if  le  faisait.  <?  Au  commencement, 
dit  saint  Epiphane  (533) ,  quand  quelques- 
uns  de  ses  disciples  nous  tenaient  leur  lan- 
gage ,  nous  ne  croyions  pas  qu'il  pût  venir 
d'un  si  grand  homme,  et  nous  disions  que, 
ne  comprenant  pas  la  profondeur  de  sa  doc- 

(553)  Hares.  77,  c.  2. 
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trine,  ils  inventaient  des  dogmes  qu'il"  ne 
leur  avait  pas  enseignés.  »  Il  faut  espérer  que 
ses  vertus  et  les  prières  de  tant  d'illustres 
amis  lui  auront  mérité  la  grâce  de  reconnaî- 
tre ses  fautes  et  de  rendre  hommage  à  la 
vérité.  Voy.  l'article  àthanase  le  Guano 
(Saint),  n' XXXV. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
Apollinaire  le  Jeune  en  écrivit  un  en  trente 
livres  contre  Porphyre.  Nous  avons  dit  que 
le  seul  ouyrage  qui  nous  restait  de  lui  était 
son  interprétation  des  Psaumes  en  vers.  On 
en  a  plusieurs  éditions.  On  a  inséré  ce  com- 
mentaire dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Divers  critiques  attribuent  à  l'évêque  de 
Laodicée  une  tragédie,  intitulée  Cnristus 
patiens,  qui  se  trouve  parmi  les  œuvres  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze ,  et  un  traité  De 
hominum  œtatibus  ,  publié  à  Liège  en  1577. 
Ses  ouvrages  véritables  ont  été  fort  estimés 
de  ses  contemporains.  Saint  Basile ,  si  bon 
appréciateur,  en  jugeait  très-avantageuse- 
ment, et  les  lisait  très-volontiers.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  ouvrages  nombreux  que 
les  disciples  d'Apollinaire  ont  répandus 
sous  le  nom  d'évèques  catholiques,  ce  qui 
eu  a  imposé  à  quelques  auteurs. 

APOLLINAIRE,  évoque  de  Clermont,  au 
ri*  siècle  (53V) ,  était  ttls  de  saint  Sidoine 
(Apollinaire).  Celui-ci,  ayant  été  porté  mal- 
gré lui  sur  le  siège  de  Clermont,  en  V72, 
renonça  à  toutes  les  dignités  séculières  dont 
il  était  revêtu  ot  en  laissa  la  charge  h  son  fils. 
Voy.  l'article  Sidoine  (Saint)  Apollinaire. 

Apollinaire  remplit  ses  charges  avec  di- 

?oité  et  zèle;  nous  l'avons  vu  combattre 
lovis  à  la  tète  d'une  troupe  d'Àuver- 
§nats«(535),  après  la  défaite  d'Alaric  II,  roi 
es  Visigoths.  —  Voy.  cet  article.  —  Mais 
touché  par  la  grâce,  il  voulut,  à  l'exemple 
de  son  père,  se  retirer  du  monde  et  s'adon- 
ner à  l'étude  des  saintes  lettres.  Seulement, 
il  parait  que,  contrairement  à  Sidoine,  il 
eut  le  malheur  de  désirer  Pépiscopat. 

Saint  Eufraise,  treizième  évêque  de  Cler- 
mont, était  mort  en  5H.  Apollinaire  mani- 
festa l'envie  de  lui  succéder.  Mais  le  clergé 
et  le  peuple  élurent  saint  Quintien, évêque 
de  Rnodez,  que  les  Goths  ariens  avaient 
chassé  de  son  siège.  Alors  une  des  sœurs  (536) 
d'Apollinaire,    et    Placidine,   son    épouse, 

{lièrent  le  saint  de  céder  son  droit  à  Apol- 
inaire.  Sur  sa  réponse,  elles  allèrent  trou- 
ver le  roi  qu'elles  gagnèrent  par  des  pré- 
sents. Ainsi  Apollinaire  succéda  a  Eufraise, 
mais  il  ne  siégea  que  quatre  mois  (537), 
n'ayant  pu,  par  conséquent,  faire  grand- 
chose  dans  cette  position  élevée  qu'il  am- 
bitionna, et  qu'il  obtint  par  des  moyens 
que  l'histoire  ne  saurait  iustifier.  Quelques 

(534)  \oy.  Calai,  des  êv.  de  Clermont.  an.  5U. 

(535)  Le  P.  Daniel  dit,  dans  son  Histoire  de  France, 
qu  Apollinaire  fut  tué  à  cette  bataille  de  Veuille;  il 
n'a  pas  bien  pris  le  sens  de  Grégoire  de  Tours,  qu'il 
cite. 

(536)  Le  R.  P.  dom  Richard  (Dict.  des  sciences 
erdé*.^é*\\l.  in-fol.  de  4750, 10m II,  page  71,  col.  i) 
dit  que  cette  bceur  fut  Atciine»  C'est  une  erreur,  car 


auteurs  honorent  de  la  qualité  de  saint  cet 
Apollinaire  :  ce  n'est  pas   l'idée  que  nous 
en  donne  Grégoire  de  Tours. 
APOLLINAIRE.  Voy.  l'article  Sidoine  (Saint) 

APOLLINAIRE. 

APOLLINAIRE  (Saint),  évêque  de  Valence 
au  v'siècle,  était  filsdesaintlsinue, sénateur, 
puis'évêq:ie  devienne  etdelauiertheureuse 
Audence,  et  frère  aîné  de  saint  Avit  qui  fut 
aussi  évoque  de  Vienne. 

Apollinaire  fut  ordonné  évoque  de  Va* 
lence  en  480.  Il  assista  au  concile  tenu  à 
Lyon  en  515,  contre  Etienne,  trésorier  de 
l'épargne  des  rois  de  Bourgogne,  Gonde- 
baud  et  Sigismond  ;  et  cet  officier  y  ajant  été 
condamné  à  faire  pénitence,  le  roi  Sigis- 
mond fit  reléguer,  à  l'instigation  d'Etienne, 
Viventiol,  arenevêque  de  Lyon,  et  saint  A  vit 
de  Vienne,  avec  saint  Apollinaire,  dans  un 
château,  à  Sardine,  petite  ville  du  Lyonnais. 

Mais  bientôt  après,  leroi,  étant  tombé  dan- 
gereusement malade  de  la  fièvre,  paraissait 
plus  près  de  la  mort  que  de  la  vie.  La  reine, 
animée  d'une  foi  vive,  courut  au  lieu  où  le 
saint  pontife  Apollinaire  était  exilé,  et  le 
supplia  avec  larmes  de  venir  rendre  la 
santé  à  son  mari.  II  refusa  d'y  aller  de  sa 
personne  :  seulement,  sur  les  vives  instances 
de  la  reine,  il  lui  donna  sa  cuculle,  qui  était 
une  espèce  de  camail.  Ce  vêlement  ayant 
été  étendu  sur  le  malade,  il  se  trouva  subi- 
tement guéri.  Profondément  touché  de  ce 
miracle,  Sigismond,  qui  lui-môme  mérita 
dans  la  suite  d'être  compté  parmi  les  >ainls, 
se  rappela  sa  faute,  se  rendit  auprès  du 
saint  évêque,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  de- 
manda pardon  en  disant:  a  J ai  péché,  j'ai 
mal  fait  de  causer  si  souvent  à  des  justes 
des  tribulations  qu'ils  ne  mérilentpas  (538).  » 

Lessainls  évêques  furent  rétablis  avec 
honneur,  et  Apollinaire  s'adonna  au  soin 
du  troupeau  confié  à  sa  garde.  Il  fut  solli- 
cité de  recevoir  Etienne  à  la  communion. 
Mais  il  ne  voulut  pas  y  consentir,  qu'E- 
tienne n'eût  fait  une  satisfaction  publique. 
Sigismond  abjura  Parianismeet  se  distingua 
depuis  par  sa  conduite  chrétienne.  Voy.  son 
article. 

Notre  saint  évêque  avait  assisté  au  con- 
cile d'Epaone  assemblé  en  517,  et  il  en  fit 
observer  les  sages  règlements  avec  une 
grande  exactitude  dans  son  diocèse.  Il  mou- 
rut vers  l'an  525,  au  mois  de  février.  Son 
corps  fut  enterré  dans  l'église  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  de  Valence.  Dans 
le  vu*  siècle  on  fit  la  translation  de  ses  re- 
liques et  on  les  plaça  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne.  Dans  le  &ie  siècle  ou  les  transporta 
de  nouveau  dans  une  église  placée  sous  son 
vocable.  Mais  les  protestants  brûlèrent  ses 

les  deux  filles  de  Sidoine  (Apollinaire)  se  nomment 
Koscia  cl  Scveriane.  Les  ailleurs  de  VHist.  Gatl.9 
(liv.  v,  lom.  III,  pag.  I75,édit.  in-12,  (826)  ont  com- 
mis In  même  faute. 

(537)  Selon  saint  Grégoire  de  Tours,  in  Hist., 
MU.  iuf  cap.  2. 

(558)  Ac/.  <SS\,5  0î. 
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restes  dans  .e  ivif  siècie.  On  fait  la  fête  de 
saint  Apollinaire  le  5  octobre  (539). 

APOLLINAIRE,  patriarche  d'Alexandrie 
au  ?i*  siècle*  d'abord  intrus  dans  ce  siège, 
puis  reconnu  pour  patriarche  légitime  après 
qu'il  eut  souscrit  la  profession  de  foi  catho- 
lique qui  fut  donnée  au  Pape  Vigile,  le  6 
jauvier  553,  par  lui,  par  Domain  d'Antio- 
cbe,  Etie  de  Thessalonique  et  par  le  patriar- 
che de  Constantinople  Eutychius.  Apolli- 
naire se  trouva  au  second  concile  de  Cons- 
tantinople, cinquième  général,  tenu  la  même 
année,  et  où  fut  agitée  l'affaire  des  trois 
chapitres.  —  Voy.  cet  artiele.  —  Il  mourut 
?ers  Tan  570,  après  dix-neuf  ans  de  ponti- 
ficat (540). 

APOLL1NARISTES,  hérétigues  du  rv  siè- 
cle, disciples  d'Apollinaire  te  Jeune,  évo- 
que de  Laodicée.  Nous  n'avons  pas  à  expo- 
ser la  doctrine  des  apollinaristes  que  nous 
avons  f<>it  connaître  à  l'article  Apollinaiues 
(Lesdeux),n°>  IVet  V  (541).  Nous  ajouterons 
seulement  qu'aux  erreurs  d'Apollinaire,  ils 
joignirent  beaucoup  de  rêveries,  prises  chez 
d'autres  sectaires. 

I.  Après  qu'Apollinaire  eut  été  condamné 
è  Rome  par  le  Pape  saint  Damase,  ses  sec- 
tateurs se  séparèrent,  et  il  allajusqu'à  leur 
donner  h  Anlioche  un  évèque  particulier. 
C'était  Vital,  prêtre  de  la  communion  de 
saint  Mélèce,  illustre  par  la  pureté  de  ses 
iiiœuîs,  et  très-appliqué  h  la  conduite  du 
peuple  qui  était  sous  sa  charge:  ce  qui  lui 
avait  attiré  une  grande  autorité.  Ondit  qu'il 
crut  que  le  prêtre  Flavien  le  méprisait  et 
l'empêchait  d'approcher  de  Mélèce,  leur  évo- 
que ordinaire.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  se  sé- 
para et  se  fit  chef  d'un  quatrième  parti  à 
Anlioche.  Car  il  y  en  avait  toujours  deux 
de  catholiques,  celui  de  Mélèce  et  celui  de 
Paulin;  et  d'ailleurs  celui  des  ariens  sub- 
sistait toujours.  Euzoïus,  qui  en  était  le  chef, 
mourut  en  ce  temps ,  et  à  sa  place,  ils  re- 
connurent pour  leur  évêque  Dorothée,  que 
d'autres  nomment  Théodore.  Ce  fut  sous  le 
consulat  de  Valens  et  de  Valentinicn  le 
jeune,  o'e*t-à-dire  l'an  376  (542).  Vital  et 
Apollinaire  même  prétendaient  toujours  être 
catholiques,  et  se  vantaient  d'avoir  la  com- 
munion de  saint  Damase .  Ils  prenaient 
grand  soin  de  cacher  leur  doctripe  à  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  leur  parti,  et  affectaient 
de  leur  parler  le  laugase  de  l'Eglise.  Saint 
Bpiphane  rapporte  qu  il  y  fut  trompé  lui- 
même  (543). 

«  Etant  à  Antiocbe,  dit-il,  je  conférai  avec 
leurs  chefs,  entre  lesquels  était  l'évêque 
Vital.  Il  était  divisé  de  Paulin,  quoique  tous 
deux  parussent  enseigner  la  foi  orthodoxe: 
mais  chacun  avait  son  prétexte  de  division. 
Vital  accusait  Paulin  de  sabellianismo  :  c'est 
pourquoi  je  m'abstins  de  communiquer  en- 
tièrement avec  Paulin,  jusqu'à  ce  qu'il 
m'eût  donné  sa  confession  de  foi,  dont  il 

(539)  S.  Avit,  episl.  il  et  12;  A  don.  in  CJ/ron.  ; 
Baiilet,  Vies  des  tainis,  5  octobre. 

(540)  Evagre,  liv.  v,  cap.  16,  17. 

i 541)  Vo$.  aussi  notre  article  :  Athàîuse  i.e  Grand, 
n»  xsi*. 


avait  l'original  écrit  de  la  main  de  notre 
bienheureux  P.  Athanase.  Ceux  du  parti 
de  Paulin  accusaient  Vital  de  dire  que  Jé- 
sus-Christ n'a  pas  été  homme  parfait.  Vital 
répondit  aussitôt:  Nous  confessons  que  Jé- 
sus-Christ a  pris  l'homme  parfait.  Les  assis- 
tants furent  surpris  et  remplis  de  joie.  Pour 
moi,  connaissant  leurs  propositions  artifi- 
cieuses, je  le  pressai  de  dire  s'il  confessait 
que  Jésus-Chrisl  eût  pris  une  chair  natu- 
relle? Il  dit  que  oui.  De  la  Vierge  Marie, 
sans  participation  de  l  homme,  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit?  Il  en  convint  aussi. 
Donc  le  Verbe  Dieu,  Fils  de  Dieu,  est  venu 
prendre  de  la  Vierge  la  chair  naturelle?  Il 
l'accorda  d'un  air  sérieux.  J'en  eus  bien  de 
la  ioie,  car  on  m'était  venu  dire  en  Chypre 
qu  il  soutenait  le  contraire.  Je  lui  deman- 
dai encore  si  le  Verbe  avait  aussi  pris  une 
âme.  Il  en  convint  avec  la  même  gravité, 
disant  qu'on  ne  pouvait  dire  autrement. 
Après  l'avoir  interrogé  sur  l'âme  et  sur  la 
chair,  enfin  je  lui  demandai  si  Jésus  Christ 
avait  un  entendement?  Il  le  nia  aussitôt.  Je 
lui  dis:  Comment  donc  dites-vous  qu'il  a  été 
homme  parfait?  Alors  il  découvrit  le  fond 
de  sa  pensée  en  ces  termes  :  Nous  disons 
qu'il  est  homme  parfait,  en  mettant  la  divinité 
pour  entendement  avec  ta  chair  et  l'âme.  »La 
dispute  dura  encore  quelque  temps,  mais 
sans  fruit;  et  saint  Epiphane  se  retira  sen- 
siblement affligé  de  voir  des  hommes  de  ce 
mérite  dans  uue  telle  erreur.  —Les  apolli- 
naristes furent  condamnés  au  deuxième 
concile  général  de  Constantiuopie  de  Tan 
381.  Voy.  l'article  Arianismb,  na  Vlll. 

11.  L'empereur  Théodore  Gt  plusieurslois 
contre  les  hérétiques,  et  nous  voyons  qu'il 
y  comprenait  particulièrement  les  apollina- 
ristes. Nous  en  avons  une  adressée  à  Pos- 
thuraien,  préfet  du  prétoire  d'Orient,  et  datée 
de  Constantinople,  le  25  juillet  383.  Par 
cette  loi  il  est  défendu  à  tous  les  hérétiques 
de  tenir  des  assemblées,  même  dans  les 
maisons  particulières,  et  permis  à  tous  les 
catholiques  de  les  empêcher  (544).  C'est  pro- 
bablement à  l'instigation  de  saint  Amphilo- 
que(Foy.son  article)  que  cette  loi  fut  rendue. 

Par  uue  autre  loi  adressée  au  même  Pos- 
thumien,  et  datée  du  3  septembre,  la  même 
défense  est  réitérée,  ajoutant  les  apollina- 
ristes aux  ariens  et  aux  macédoniens  nom- 
més dans  la  précédente.  Elle  défend  aux 
hérétiques  de  s'assembler,  même  è  la  cam- 
pagne, et  de  faire  des  ordinations  d'évé- 
ques.  Elle  confisque  les  maisons  où  ils  se 
sont  assemblés  et  ordonne  que  leurs  doc- 
teurs et  leurs  ministres  publics  seront 
chassés  et  renvoyés  aux  lieux  de  leur  ori-  * 
gine.  Enfin  elle  menace  les  officiers  des  ma-  j 

f;islrats  de  répondre  de  leur  négligence  à  » 
'observation  de  cette  loi.  Mqis  elle  ne   fut 
pas  rigoureusement  exécutée,  puisque  nous 
voyons  encore  ces  défenses  réitérées  quatre 

(542)  Sozom.  in  Hist.,  1.  v,  c  25;  Soc.  m  ffiif., 
liv.  îv,  c.  55;  Tnéod.  in  Bi*l.%  I.  vtc.  5. 
(542)  Itere*.  77,  n.  20,  22, 23,  etc. 
(5*4)  CoJ.  Tlicod.  T>i  hœ*et.%  l  u,  xu. 
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mois  après,  par  une  autre  loi  du  21  janvier 
de  Tau  384.  Car  Théodose,  n'ayant  pour  but 
que  de  réunir  à  l'Eglise  les  hérétiques, 
cherchait  plutôt  à  les  intimider  qu'a  les 
punir  (5W5). 

Quelques  années  après,  Théodose  se  trou- 
vant à  Thessalonique  fit  une  autre  loi  con- 
tre les  héréliques,  datée  du  10  mars  388,  et 
adressée  à  Cynégius,  préfet  du  prétoire  d'O- 
rient. Elle  porte  commandement  de  les 
chasser  hors  des  villes,  particulièrement 
l<s  anollinaristes ,  et  leur  défend  d'instituer 
des  évoques  ou  des  clercs,  de  tenir  des 
assemblées,  et  même  de  se  pourvoir  devant 
l'empereur  (5W>). 

111.  On  croit  que  cette  loi  contre  lesapol- 
linaristes  fut  l'effet  du  zèle  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Sa  retraite  ne  l'empêchait 
pas  de  s'intéresser  aux  pnaux  de  toute  l'E- 
glise et  de  celle  de  Constanlinople  en  parti- 
culier. 11  en  écrivit  (547)  5  l'évêque  Nec- 
taire en  ces  termes  :  «  Ceux  de  la  secte 
d'Arius  ou  d'Ëudoxe,  font  ostentation  (le 
leur  hérésie,  en  tenant  des  assemblées, 
comme  s'ils  en  avaient  la  permission.  Les 
macédoniens  ont  l'insolence  de  se  donner 
le  nom  d'évêques,  et  se  vantent  qu'Eleusius 
est  l'auteur  da  leurs  ordinations.  Eunorahis, 
notre  mal  domestique,  ne  se  contente  pas  de 
vivre;  mais  il  compte  pour  une  perte,  s'il 
n'attire  tout  le  monde  dans  sa  pernicieuse 
doctrine.  Et  ce  qui  est  le  plus  insupporta- 
ble, c'est  la  hardiesse  des  apollinaristes. 
Car  je  ne  sais  comment  votre  sainteté  a 
souffert  qu'ils  se  soient  donné  la  licence  de 
tenir  des  assemblées  aussi  solennelles  que 
Jes  nôtres  1  »  Il  conclut  en  exhortant  Nectaire 
à  représenter  à  l'empereur,  que  l'affection 
qu'il  a  témoignée  à  l'Eglise  dans  tout  le 
reste  sera  inutile,  si  cette  erreur  prévaut 
contre  la  sainte  doctrine. 

Saint  Grégoire  appelle  Eunomius  son  mal 
domestique,  parce  qu'il  était  natif  de  Cappa- 
doce,  et  s'y  trouvait  alors  relégué.  Car  l'em- 
pereur Théodose,  ayant  trouvé  quelques 
officiers  de  sa  chambre  attachés  à  la  doc- 
trine d'Eunomius,  les  chassa  du  palais,  et  le 
lit  promptement  enlever  lui-même  de  Chal- 
cédoine  (5W). 

La  secte  d  Apollinaire  subsista,  du  moins 
è  Antioche,  jusque  vers  l'année  430.  Elle  se 
divisa  eu  plusieurs  branches,  etc'est  de  cette 
$ource  qu'est  sortie  l'hérésie  d'Eutychès. 
Des  disciples  de  l'évoque  de  Laodicée  vin- 
rent aussi  les  antidico  mariant  tes,  c'est-à- 
dire  les  adversaires  de  Harie.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

APOLLINE  ou  Apollonia  (Sainte)  souffrit 
le  martyre  à  Alexandrie,  en  2V8.  Les  païens, 
ayant  pris  cette  vierge,  qui  était  d'un  grand 
fôe  et  d'une  vertu  admirable,  lui  donnèrent 
tant  de  coups  sur  les  mâchoires,  qu'ils  lui 
firent  tomber  toutes  les  dents,  et  ayant  al- 

(515)  Fleury,  Hist.  ecclês.%  liv.  xvm,  n*  27. 

(546)  Cod.  Tkéod.,  De  hœret.,  lib.  xiv  el  xv. 

(547)  Or.  46,  p.  7*i;  Soi.,  lib.  vi,  c.27. 
<548)  PhiL,  I.  x,  c.  6. 

(549)  Eusèbe,  in  W$t.f  lib.  vi,  cap.  41  cl  42. 
(ooO)  Tilleniont,  //tu.  ecclé*.,  tom.  III,  pag.  295. 


lumé  un  grand  feu  dans  les  faubourgs,  ils  la 
menacèrent  de  la  brûler  vive,  si  elle  ne  pro- 
nonçait avec  eux  des  paroles  impies.  Elle 
témoigna  demander  un  peu  de  temps,  et, 
quand  ils  l'eurent  lâchée,  elle  sauta  vigou- 
reusement dans  le  bûcher,  où  elle  fut  con- 
sumée (549). 

Les  Actes  que  nous  avons  du  martyre  de 
cette  sainte  méritent  peu  de  croyance.  On  y 
lit  qu'elle  souffrit  la  mort  à  Rome,  tandis  nue 
la  vérité  est  que  ce  fut  5  Alexandrie  (550) 
Au  reste,  il  existe  sur  sainte  Apolline  un  mo- 
nument authentique;  c'est  la  lettre  de  saint 
Denys  d'Alexandrie  à  Fabius,  évoque  d'Àn- 
tioclie,  qu'Eusèbe  nous  a  conservée,  el  dans 
laquelle  nous  avons  puisé  ce  que  nous  ve- 
nons dédire  de  cette  sainte. 

Maintenant,  son  action,  qui  en  a  scandalisé 
quelques-uns,  est-elle  justifiable?  Nous  ré- 
pondons que  l'éloge  que  fait  d'Apolline 
saint  Denys,  en  l'appelant  une  admirable 
vierge,  admirandam  provectœ  jam  œtalis  rir- 
ginem  Apolloniam,  et  le  culte  que  l'Eglise 
rend  à  celte  sainte,  justifient  pleinement  son 
action,  qui,  d'ailleurs,  pourrait  passer  pour 
indiscrète,  si  Ton  n'était  persuade  que  sainte 
Apolline  ne  se  précipita  elle-même  dans  le 
bûcher  que  par  un  mouvement  extraordi- 
naire de  l'Esprit  saint  qui  l'animait,  et  dans 
le  désir  de  s'unir  promptement  à  Dieu. 

Un  auteur  (531)  dit,  è  ce  sujet  :  «  Nous 
n'avons  garde  de  proposer  à  l'imitation  des 
fidèles  la  manière  dont  notre  sainte  termina 
sa  vie.  Si  les  Pères  ont  loué  son  courage, 
c'est  qu'ils  présufnaient,  avec  saint  Augustin, 
qu'elle  avait  agi  par  une  inspiration  parti- 
culière du  ciel ,  ou  que,  du  moins,  son  aclion 
était  l'effet  d'une  pieuse  simplicité,  qui  avait 
pour  principe  la  ferveur  du  zèle  et  de  la 
charité.  »  Jugée  à  ce  point  de  vue,  le  soûl 
raisonnable  et  conforme  à  l'espritqui  animait 
cette  illustre  Chrétienne,  son  action  s'expli- 
que naturellement,  et  nul  ne  peut  en  tirer 
parti  pour  soutenir  l'abominable  doctrine  du 
suicide.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  co 
sujet.  Voy.  les  articles  Pélagie  (Sainte),  So- 
pheonicb,  etc. 

Il  existe  è  Rome  une  église  fort  ancienne 
sous  le  vocable  de  sainte  Apolline,  et  où  la 
dévotion  attire  un  grand  nombre  de  fidèles. 
L'Eglise  honore  la  mémoire  (552)  de  cette 
sainte  le  9  février.  Voy.  l'article  Martyrs 
d'Alexandrie. 

APOLLON1E.  Voy.  Apolline  (Sainte). 

APOLLONIUS  DE  TYANE,  fameux  impos- 
teur que  les  païens  et  certains  philosophes 
de  nos  jours  n'ont  pas  eu  honte  d'opposer 
aux  apôtres  et  à  Jésus-Christ  même,  était  né 
à  Tyane,  en  Cappadoce,  vers  le  commence- 
ment du  i"  siècle,  quelques  années  avant 
l'ère  chrétienne,  d'une  famille  ancienne  et 
riche  (553). 

I.  Il  avait  beaucoup  d'esprit  naturel,  une 

(55i)Godescard,  Vies  des  saints,  loto.  If,  pag.  137. 
édit.  1855. 

(552»  Martyr.  rom.9  9  Feb. 

(555;  Philost.,  Vita  Apotl..  lib.  i,  cap.  5,  4,  apud 
Fleury,  Ui$t.  ecclés.,  liv.  i,  na  0 
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excellente  mémoire,  parlait  très-bien  grec, 
et  était  si  beau  qu'il  attirait  les  yeux  de 
tout  le  monde.  A  quatorze  ans  son  père 
l'envoya  à  Tarse,  en  Cilicie,  pour  étudier  la 
rhétorique;  mais  il  s'appliqua  à  la  philoso- 
phie, et  choisit  la  secte  de  Pvthagore,  dont  il 
commença  à  faire  profession  à  l'âge  de 
seize  ans.  Il  renonça  aux  viandes  comme 
n'étant  pas  pures  et  épaississant  l'esprit, 
et  ne  se  nourrissait  que  d'herbes  et  de 
légumes.  Il  ne  condamnait  pas  le  vin,  et 
toutefois  il  s'en  abstenait,  comme  capable  de 
troubler  la  sérénité  de  l'âme.  Il  marchait 
nu- pieds,   sans  sandales,  et  ne  s'habillait 

Sue  de  lin,  pour  ne  rien  porter  qui  vînt 
es  animaux.  Il  laissait  croître  ses  cheveux, 
et  rivait  dans  le  temple  d'Esculape,  faisant 
croire  qu'il  était  son  favori,  et  que  ce  dieu 
guérissait  volontiers  les  malades  en  sa  pré- 
sence. On  venait  de  tous  côtés  voir  ce  jeune 
homme. 

11  parut  désintéressé  en  donnant  la  moitié 
de  son  bien  à  son  frère  aîné  et  distribuant  la 
plus  grande  partie  de  l'autre  moitié  à  ceux 
de  ses  parents  qui  en  avaient  besoin,  en 
sorte  qu'il  en  garda  peu  pour  lui.  Il  renonça 
au  mariage  et  fit  profession  de  vivre  en 
continence;  toutefois  il  ne  put  éviter  d'être 
accusé  de  quelque  amour  déshonuête.  Pen- 
dant cinq  ans  il  garda  le  silence,  mais  ce 
n'était  pas  pour  se  cacher.  Il  ne  laissa  pas  de 
converser  avec  les  hommes,  et  de  se  prome- 
ner dans  la  Pa  rupin  lie  et  la  Cilicie.  En  cet 
élal  il  apaisait  des  séditions  en  se  mon- 
trant seulement  au  peuple;  il  parlait  par 
signes,  et  au  besoin  il  écrivait  quelques 
mots. 

II.  Ce  fut  après  ces  cinq  années  de  silence 
qu'Apollonius  vint  à  Anlioche,  et  commença 
à  parler  dans  les  lieux  où  il  jugeait  les 
hommes  les  plus  raisonnables,  méprisant 
les  autres.  Son  style  n'était  ni  d'une  éléva- 
tion poétique,  ni  d'une  politesse  trop  affec- 
tée. Il  n'usait  ni  d'ironie,  ni  de  détours  pour 
surprendre  les  auditeurs,  comme  Socrate 
avait  fait.  Mais  il  parlait  décisivement  en 
ces  termes  :  Je  sais,  il  me  semble,  il  faut 
savoir.  Ses  sentences,  qu'il  prononçait  comme 
autant  d'oracles,  étaient  courtes  et  solides  ; 
les  mots,  propres  et  significatifs.  «  Je  ne 
cherche  pas  comme  les  autres  philosophes, 
disait-il;  j'ai  cherché  étant  jeune;   il  n'est 

1)lus  temps  de  chercher,  mais  d'enseigner; 
esage  doit  parler  comme  un  législateur 
qui  ordonne  aux  autres  ce  dont  il  s'est  per- 
suadé lui-même.  «C'est ainsi  qu'Apollonius 
se  conduisit  à  Antioche,  et,  par  ces  maniè- 
res, il  attirait  les  hommes  même  Us*  plus 
éloignés  des  sciences.  Avant  remarqué  com- 
bien la  vanité  des  philosophes  les  avait 
rendus  méprisables,  il  le  prenait  d'un  ton 
plus  haut»  et  faisait  l'homme  inspiré  et  chéri 
des  dieux,  traitant  sérieusement  les  religions 
reçues  du  peuple  idolâtre. 

(554)  Fleury  dit,  dans  un  endroit  (H ht.  ecclés.,  1. 1, 
ii*  9),  deux  cents  ans,  et  dans  un  autre  (liv.  h, 
ii9  55}  six  vingt  ans.  Tous  les  autres  auteurs  cl  his- 
toriens s'accordent  à  penser  que  Philoslrsite  écrivit 


Il  fit  ensuite  un  grand  voyage  pour  con- 
verser avec  les  brahmanes  des  Indes,  et  voir, 
en  passant,  les  mages  de  Perse.  A  Ninive, 
un  nommé  Damis  s'attacha  à  lui  et  le  suivit 
partout,  écrivant  jusqu'aux  moindres  parti- 
cularités de  ses  actions  et  de  ses  paroles. 
Mais,  de  ces  relations,  il  ne  nous  reste  que 
ce  qu'en  a  recueilli  le  sophiste  Philostrate, 

3ui  écrivait  plus  de  cent  ans  après  (554.) ,  et 
n'y  a  qu'à  lire  son  histoire  pour  voir  com- 
bien elle  est  fabuleuse  et  éloignée  de  la 
douce  gravité  et  de  Ja  sainte  majesté  de  l'E- 
vangile. 

III.  Au  retour  do  son  voyage  des  Indes, 
il  fut  mal  reçu  à  Antioche,  où  les  sciences 
grecque*  n'étaient  pas  estimées.  Il  passa  en 
Chypre  et  de  là  en  Ionie.  Puis  il  vint  à 
Ephèse,  au  commencement  du  règne  de 
Néron,  qui  avait  succédé  à  Claude,  l'an  54 
de  Jésus-Christ.  Là  il  déclamait  souvent 
contre  le  luxe  et  la  débauche;  les  malins 
esprits  accréditant  volontiers  les  principe/s 
imposants  des  mœurs,  aux  dépens  de  la  foi, 
sans  laquelle  toutes  les  autres  vertus  ne  ser- 
vent qu  à  faire  échouer  plus  sûrement  l'affaire 
du  salut.  Il  exhortait  sur  toutes  choses  les 
Ephésiens,  peuple  paresseux  et  mou,  pas- 
sionné pour  la  musique,  la  danse  et  tous 
les  amusements,  à  quitter  celte  vie  effémi- 
née, pour  s'adonner  sérieusement  à  la  phi- 
losophie et  à  la  vertu  qu'il  n'en  séparait  ja- 
mais. 

Comme  il  se  faisait  passer  pour  l'ami  des 
dieux,  il  fallait  paraître  ea  recevoir  des 
faveurs  extraordinaires.  Un  jour  qu'il  haran- 
guait près  d'un  bois  où  il  y  avait  une 
quantité  de  petits  oiseaux,  il  en  survint  un 
qui  faisait  un  cri  aigu  et  remarquable.  Tous 
les  autres  prirent  à  l'instant  leur  vol  et  le 
suivirent.  Apollonius  dit  à  ses  auditeurs, 
d'un  ton  prophétique,  que  cet  oiseau,  digue 
par  son  zèle  pour  son  espèce  de  servir  du 
modèle  aux  nommes,  venait  d'avertir  ses 
semblables,  qu'en  une  certaine  rue  que 
nomma  le  prophète,  un  homme  qui  portait 
du  blé,  en  avait  laissé  répandre  une  partie. 
On  y  courut  sur-le-champ,  et  Ton  trouva  les 
oiseaux  qui  le  ramassaient.  Le  peuple  ne 
douta  point  qu'Apollonius  n'entendit  le  lan- 
gage de  ces  animaux  :  les  gens  sensés  se 
turent  ou  ne  furent  pas  écoutés.  Mais  il  est 
facile  de  voir  qu'il  avait  remarqué  en  pas- 
sant ce  blé  répandu ,  et  qu'il  avait  inventé  le 
reste  (555). 

IV.  Apollonius  passa  dans  d'autres  villes 
d'ionie.  A  Smyrne,  trouvant  les  citoyens 
studieux  et  curieux  des  belles  connaissan- 
ces, il  les  y  encouragea,  et  les  exhorta  à 
s'estimer  plus  eux-mêmes  que  leur  ville. 
Elle  passait  pour  la  plus  belle  qui  fût 
sous  le  soleil,  tant  par  sa  situation  sur  le 
bord  de  la  mer,  que  par  l'agrément  de  ses 
bâtiments,  le$  galeries,  les  peintures,  l'or 
dont  elle  était  ornée.  Alexandre  le  Grand 

un  peu  plus  de  cent  ans  après  Apollonius. 

(555)  Pbilost.,  VUa  Apoll.,  lib.  m,  in  On.;  ltb.  iv, 
cap.  i. 
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Parait  bâtie  telle  qu'elle  était  alors  (556). 
Les  Ephésiens  rappelèrent  Apollonius  pour 
les  délivrer  d'une  peste.  Etant  arrivé, 
il  les  assembla*  et  leur  dit  :  «  Prenez  cou- 
rage, je  ferai  cesser  aujourd'hui  la  maladie.  » 
Il  les  mena  tous  au  théâtre,  où  il  y  avait  un 
i  temple  d'Hercule  libérateur.  Là  il  aperçut 
un  pauvre  vieillard  couvert  de  haillons  et 
portant  une  besace,  qui  demandait  l'aumône. 
«  Frappez,  dit-il,  cet  ennemi  des  dieux;  je- 
tez-lui le  plus  de  pierres  que  vous  pourrez.  » 
Les  Ephésiens  avaient  peine  è  s'y  résoudre  : 
ce  misérable  leur  faisait  pitié,  et  leur  de- 
mandait urâce  d'une  manière  fort  touchante. 
Mais  Apollonius  ne  cessa  point  de  les  pres- 
ser qu'ils  ne  l'eussent  assommé  et  accablé 
de  pierres,  en  sorte  qu'ils  en  élevèrent  sur 
lui  un  très-grand  monceau.  Après  uu  peu 
d'inervalle,  Apollonius  leur  dit  d'ôter  les 
pie;  rt'S  et  de  voir  quel  animal  ils  avaient  tué. 
Ayant  découvert  la  place,  ils  ne  trouvèrent 
qu'un  grand  chien,  et  ne  doutèrent  point 
que  le  vieillard  n'eût  été  un  fantôme  et  un 
mauvais  démon.  Ils  élevèrent  à  la  place 
môme   une  statue    d'Hercule.   C'est    ainsi 

Ju'Apollonius  délivra  Ephèse  de  la  peste, 
n  croira,  si  l'on  veut,  que  le  démon  fit  pa- 
raître un  fantôme  pour  favoriser  son  pro- 
phète. Mais  il  est  assez  vraisemblable  qu'il 
n'y  eut  que  de  la  hardiesse  et  de  l'industrie  ; 
qu'en  faisant  ôler  les  pierres,  il  y  fit  mettre 
un  chien  mort,  et  que  l'on  ne  chercha  pas 
plus  avant;  car  il  est  aisé  d'imposer  à  un 
peuple  prévenu  (557). 

Des  côtes  d'Ionie,  ou  des  rives  orientales 
de  l'Asie  Mineure,  le  philosophe  passa  dans 
la  Grèce  proprement  dite,  et  s'arrêta  à  llium, 
où  il  prétendit  qu'Achille  lui  était  apparu  et 
lui  avait  révélé  plusieurs  secrets  de  I  Iliade. 
Puis  il  vint  à  Athènes,  où  d'abord  le  hiéro- 
phante refusa  de  l'initier  aux  mystères 
d'Eleusine,  comme  un  magicien  et  un  homme 

3ui  n'était  pas  pur  du  commerce  avec  les 
émons.  Mais  Apollonius  paya  de  hardiesse, 
et  voyant  les  Athéniens  fort  superstitieux,  il 
leur  parla  des  cérémonies  de  leur  religion; 
comment  il  fallait  sacrifier  en  chaque  temple 
à  chacun  des  dieux;  à  quelle  heure  du  jour, 
ou  de  la  nuit  on  devait  offrir  des  sacrifices, 
des  libations  ou  des  prières.  Il  prétendait 
savoir  les  raisons  mystérieuses  des  statues 
et  de  leurs  diverses  postures.  Sur  les  liba- 
tions il  donnait  ees  préceptes  :  «  Qu'il  ne 
fallait  point  boire  dans  la  coupe  dont  on  les 
faisait,  mais  la  garder  pure  pour  les  dieux; 
qu  elle  devait  avoir  des  oreilles,  et  <iue  c'é- 
tait par  là  qu'il  fallait  versu  la  libation, 
parce  que  c'est  par  cet  endroit  qu'on  boit  le 
moins.  »  Un  jeune  folâtre,  qui  était  présent 
à  ce  discours,  se  mit  à  rire.  Mais  Apollonius 
dit  qu'il  était  possédé  du  démon.  En  effet,  il 
commença  à  en  donner  des  marques.  Apol- 
loaius  commanda  au  démon  de  sortir,  et, 
pour  signe  de  sa  sortie,  de  renverser  une 
statue  :  ce  qu'il  fit,  et  le  jeune  homme  devint 
si  sage  qu'A  prit  même  l'habit  de  philosophe 
et  ta  manière  de  vivre  d'Apollonius.   S'il 

(556)  Pausan.,  lib.  vu,  p.  404. 


avait  commerce  avec  les  démons,  comme 
les  païens  môme  l'en  accusaient,  on  peut 
bien  croire  qu'ils  s'entendaient  avec  lui 
pour  entrer  dans  les  hommes  et  en  sortir, 
afin  de  lui  donner  crédit,  et  d'obscurcir  les 
miracles  des  chrétiens  qui  les  chassaient 
tous  les  jours. 

Il  reprit  les  Athéniens  de  leur  manière  de 
célébrer  les  bacchanales,  en  ce  qu'au  lieu 
des  spectacles  réglés;  ce  n'était  par  toute  la 
ville  que  danses  efféminées,  où  les  uns 
étaient  habillés  en  Heures,  les  autres  en 
Nymphes,  les  autres  en  Bacchantes,  en  re- 
présentant les  poésies  d'Orphée.  11  les  rap- 
pelait au  courage  et  h  la  vertu  de  leurs  an- 
cêtres. Il  condamna  aussi  les  spectacles  des 
gladiateurs  qui  se  donnaient  è  Athènes.  Il 
visita  tous  les  temples  de  la  Grèce  qui  étaient 
fameux  par  des  oracles,  et  tous  les  lieux  où 
se  faisaient  les  combats  consacrés  aux  dieux. 
Etant  à  l'isthme  de  Corinthe,  il  dit  :  «  Cette 
langue  de  terre  sera  coupée,  ou  plutôt  ne  le 
sera  pas.  »  Ce  qui  fut  pris  pour  une  prédic- 
tion de  l'entreprise  de  Néron,  qui  commença 
à  la  faire  couper  et  n'acheva  point.  Mais 
il  était  difficile  qu'une  telle  prophétie  ne 
s'accomplît.  Après  avoir  parcouru  toute  la 
Grèce,  Apollonius  vint  h  Rome. 

V,  Ce  fut  la  douzième  année  de  Néron, 
soixante-sixième  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qu'il  fit  ce  voyage.  Comme  il  était  à 
six  lieues  de  Rome,  il  roncontra  un  nommé 
Philolaûs,  qui  voulut  le  détourner  d'y  entrer, 
disant  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté.  En  effet, 
Néron  haïssait  la  philosophie,  et  oroyait  que 
c'était  un  prétexte  pour  couvrir  l'art  de  de- 
viner. Il  avait  fait  mettre  aux  fers  Musonius, 
estimé  le  second,  après  Apollonius,  pour  la 
sagesse.  La  plupart  des  disciples  d'Apollo- 
nius eurent  peur,  et  quittèrent  sous  divers 
prétexte  :  de  trente-quatre  il  ne  lui  en  resta 
que  huit,  entre  autres  Ménippe,  Dioscoride 
Egyptien,  et  Damis.  Pour  lui,  il  n'en  fut  que 
plus  excité  d'aller  à  Rome,  pour  montrer, 
disait-if,  qu'un  vrai  philosophe  ne  craint 
rien,  et  pour  voir  de  près  quel  animal  c'était 
qu'un  tyran. 

Etant  donc  arrivé,  il  fut  appelé  par  Télé- 
sin»  ^ >n  des  consuls  de  cette  année  66,  qui 
Tinte,;  <i,gea  sur  son  habit  et  sa  profession,  et 
sur  la  manière  de  prier  les  dieux.  Le  trou- 
vant savant  dans  la  religion,  il  lui  permit  de 
visiter  tous  les  temples,  et  donna  ordre  aux 
sacrificateurs  de  le  recevoir ,  car  le  consul 
avait  autorité  sur  eux  par  sa  charge.  Il  lui 
permit  même  de  loger  dans  les  temples, 
suivant  sa  coutume.  Apollonius  passait  de 
l'un  à  l'autre,  disant  qu'il  était  juste  de 
rendre  ses  devoirs  à  tous  les  dieux,  et  par 
ses  discours  il  attirait  à  les  servir.  Il  parlait 
indifféremment  è  tout  le  monde,  sans  faire 
sa  cour  aux  grands. 

Démétrius  le  Cynique,  grand  admirateur 
d'Apollonius,  étant  venu  à  Rome,  parla  sî 
librement  contre  les  abus  des  bains,  que 
Tigellin,  le  plus  puissant  des  favoris  de  Né- 
ron, le  chassa,  et  fit  soigneusement  observer  : 

(557)  Fletny,  Bi$t.  ecclé$.9  liv.  i«,  ii«  19. 
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tous  les  discours  et  toutes  les  actions  d'A- 
pollonius. Il  y  eut  une  éclipse  de  soleil,  et 
il  tonna  en  même  temps.  Apollonius  dit,  re- 
gardant le  ciel  :  «  Quelque  chose  de  grand 
arrivera,  et  n'arrivera  pas.  »  C&r  c'est  ainsi 
tnj'-il  prophétisait  pour  le  plus  sûr.  Le  troi- 
sième jour  après,  comme  Néron  mangeait, 
la  foudre  tomba  sur  la  table,  et  fit  tomber  la 
coupe  qu'il  tenait  déjà  près  de  sa  bouche. 
On  crut  qu'Apollonius  avait  voulu  dire  qu'il 
s'en  faudrait  peu  que  l'empereur  ne  fût 
frappé.  Il  lui  échappa  enfin  quelque  raille- 
rie, dont  Tigellin  prit  occasion  de  le  faire 
accuser  d'avoir  manqué  de  respect  envers 
l'empereur.  Mais,  lorsqu'il  ouvrit  le  libelle 
d'accusation,  il  trouva  un  papier  blanc,  sans 
aucune  écriture,  ce  qui  lui  fit  soupçonner 
quelque  artifice  du  démon  (558). 

Il  interrogea  Apollonius,  et  lui  demanda 
comment  il  jugeait  des  démons  et  des  appa- 
ritions des  fantômes.  Ce  prétendu  philoso- 
phe, par  un  genre  d'inconséquence  ou  de 
fourberie  trop  ordinaire  à  de  pareils  juges, 
se  mit  à  blâmer  hautement  les  magiciens, 
qu'il  mettait  au  rang  des  impies  et  des  homi- 
cides. La  magie,  selon  lui,  consistait  à  sacri- 
fier à  la  façon  des  barbares,  en  employant 
le  secours  des  démons;  au  lieu  qu'il  préten- 
dait, en  pratiquant  les  cérémonies  grecques, 
opérer  ses  prodiges  par  l'intervention  des 
dieux.  Tel  était  le  vertige  du  préjugé  et  de 
l'orgueil  national  I  Mais  la  supercherie  parait 
avoir  au  moins  égalé,  dans  Apollonius,  l'aveu- 
glement ou  la  prévention.  Ainsi  eut-on  lieu 
d'en  juger  à  l'occasion  de  l'événement  le 
plus  merveilleux  qu'on  raconte  de  lui. 

Une  jeune  personne  de  famille  consulaire, 
au  moment  de  se  marier,  tomba  dans  une 
léthargie  si  profonde  qu'on  la  crut  morte. 
Comme  on  la  portait  au  tombeau  sur  un  lit 
découvert»  selon  la  coutume,  et  suivie  de 
son  fiancé  tout  eu  pleurs,  Anollonius  s'ap- 
procha, et  promît  de  tarir  bientôt  ses  lar- 
mes. Après  qu'il  eut  proféré  quelques  paro- 
les inintelligibles,  la  jeune  personne  sortit 
lieu  à  peu  de  son  assoupissement,  recouvra 
la  parole  et  les  forces,  enfin  se  sentit  en  état 
de  marcher  et  de  retourner  h  la  maison  pa- 
ternelle. Mais  plusieurs  témoins  oculaires, 
inspecteurs  très-attentifs  du  prétendu  thau- 
maturge, attestèrent  qu'on  avait  remarqué 
quelque  apparence  de  respiration  avant  le 
moment  du  prodige,  et  prétendirent  que  la 
fiaicheur  de  la  rosée  avait  pu  suffire  pour 
ranimer  les  sens  de  la  léthargique. 

Cependant  Néron  n'eut  point  d'égards 
pour  les  opérations  extraordinaires  d'Apollo- 
nius, qui  n'eut  pas  le  bonheur  do  plaira  h 
ua  tyran  aussi  capricieux  qu'inhumain. 
Partant  pour  la  Grèce ,  ce  tyran  fit  publier 

Sue  tous  les  philosophes  eussent  à  sortir  do 
ome,et  Aptoftonius ,  qui  ne  fut  pas  plus 
Eivilégié  que    tes  autres,  se    retira    en 
pagne. 

VI.  Dans  cet  intervalle,  Néron  mourut  et 
Vespasien  lui  succéda.  Apollonius,  comme 
tous  les  séducteurs,  aimant  les  grands  théfl- 

(558)  Xita,  ubi  supra,  cap.  13, 14  et  15. 


très,  eut  le  soin  de  se  trouver  des  premiers 
auprès  du  nouvel  empereur.  Les  partisans 
de  Vespasien  s'efforçaient  de  lui  procurer 
une  célébrité,  qui,  malgré  la  médiocrité  de 
sa  naissance,  lui  assurât  un  sort  différent 
de  celui  de  tant  d'ambitieux  qui  avaient  été 
précipités,  en  si  peu  de  temps,  du  trône  des 
césars.  Alexandne ,  où  il  allait  s'embarquer 
pour  Rome,  était  la  première  ville  de  l'O- 
rient et  la  seconde  de  l'empire.  Ses  habi- 
tants, môles  de  Grecs  et  d'Égyptiens,  c'est- 
à-dire  des  plus  superstitieux  de  tous  les 
peuples,  devaient  révérer  surtout  un  empe- 
reur ami  des  dieux.  On  érigea  Vespasien  en 
homme  à  miracles. Il  en  rit  d'abord;  mais  il 
laissa  faire.  On  peut  croire  qu'Apollonius, 
rompu  dans  ces  sortes  de  pratiques ,  ne  fut 
pas  inutile  au  prince,  qui,  dit-on,  guérit, 
au  nom  du  dieu  Sérapis,  un  aveugle  et  un 
homme  dont  la  main  était  disloquée.  Les 
médecins,  qu'on  avait  eu  la  sage  précaution 
de  consulter,  assuraient  que  ces  infirmités 
n'étaient  pas  incurables  ;  et  quels  que  fus- 
sent ces  prestiges  ou  ces  artifices,  ils  n'en 
contribuèrent  pas  inoins  à  affermir  la  puis- 
sauce  de  Vespasien  (559). 

VU.  Mais  Jesioursde  tribulations  vinrent 
pour  le  philosophe  imposteur.  Vespasien  était 
mort  l'an  de  Jésus-Christ  81  ;Domitien,  son 
fils,  lui  avait  succédé  et  ne  le  céda  guère 
à  Néron  en  cruauté  et  en  impudicité.  Aussi 
eut-il,  comme  tous  les  tyrans,  beaucoup 
d'ennemis  qui  cherchèrent  à  exploiter  le 
mécontentement  qu'il  inspirait,  pour  le 
supplanter.  Apollonius  fut  accusé  de  fomen- 
ter en  Asie  une  conspiration  en  faveur  de 
Nerva.  Donatien  ordonna  d'arrêter  le  phi- 
losophe. 

Celui-ci  prévint  le  coup  qui  le  frappait.  Il 
se  rendit  à  Rome.  Il  avait  alors  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans.  Il  viut  se  présenter  lui- 
même,  à  ce  que  rapporte  son  historien  Phi- 
lostrate. Son  air  et  son  habit  extraordinaire, 
sa  longue  barbe,  ses  cheveux  blancs,  causè- 
rent un  saisissement  subit  à  Domitieu,  qui 
l'aperçut  lorsqu'il  allait  avec  ses  grirUes 
sacrifier  à  Minerve.  «  C'est  un  démon,  s'é- 
cria-l-il  avec  effroi.  »  —  «  Je  vois  bien,  re- 
prit froidement  Apollonius,  que  la  déesse 
ne  vous  a  point  encore  fait  la  même  grâce 
qu'à  Diomede,  puisque  vous  ne  savez  pas 
discerner  les  mortels  d'avec  les  immortels.» 
Doinitien  l'interrogea  sur  la  conjuration  : 
il  u'y  avait  point  de  preuves;  Apollonius 
nia  tout.  Mais  pour  l'arrogance  qu'il  avait 
montrée,  on  lui  coupa  les  cheveux  et  la 
barbe,  et  on  le  mil  en  prison.  11  ne  parut 
point  avoir  peur.  «  Mon  destin,  dit-il  à  sou 
confident  Damis,  est  au-dessus  de  celui  du 
tyran;  il  ne  pourra  me  nuire.  »  En  effet, 
Domilien  le  déclara  innocent  et  lui  défendit 
cependant  de  s'absenter. 

Il  n'obéit  pas ,  disparut  subitement,  et  se 
trouva  le  même  jour  sur  le  soir  à  Pouzzol, 
à  cinquante  lieues  de  Rome.  Damis,  qui  1*/ 
attendait  par  ses  ordres,  mais  sans  avoir 
beaucoup  de  foi  à  ses  promesses,  se  prome- 

(559)  Suei.,  V#sp.,c.  4;  La  et.,  HisUfr. 
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nait  avec  un  autre  philosophe  sur  le  bord 
de  la  mer.  «  Eh  quoi  1  lui  disait-il,  ne  rever- 
rons-nous  plus  Apollonius?  »  —  «  Vous  le 
voyez,»  lui  dit  à  l'instant  Apollonius  même, 
en  lui  touchant  sur  l'épaule.  Damis  pensa 
mourir  de  frayeur.  Son  compagnon,  un  peu 
plus  assuré,  demanda  au  revenant  s'il  était 
vif  ou  mort.  «  Serrez-moi  bien,  lui  dit-il,  et 
«je  vous  échappe,  alors  vous  me  prendrez 
pour  un  fantôme.  »  Il  ne  fut  pas  longtemps 
à  converser  avec  eux;  mais  il  alla  se  cou- 
cher chez  Démélrius,  «n  leur  avouant  qu'il 
était  prodigieusement  fatigué,  comme  il 
arrive  ,  ajoute  Philoslrate,  à  tous  ceux  que 
les  génies  transportent  d'un  lieu  en  un 
autre. 

Le  lendemain  Damis  lui  demanda  en 
quel  pays  du  monde  il  voulait  se  retirer.  En 
Grèce  ,  dit  Apollonius.  «  C'est  un  pays  bien 
éclairé,  »  dit  Damis.  —  «  Je  n'ai  point  be- 
soin de  me  cacher,  »  dit  Apollonius.  Et 
laissant  Démélrius ,  ils  s'embarquèrent  le 
jour  même,  passèrent  en  Sicile,  et  delà  dans 
le  Péloponèse,  à  la  solennité  des  jeux  olym- 
piques. Tout  le  monde  savait  qu'Apollonius 
avait  été  pris  et  mis  aux  fers  :  et  le  bruit 
s'était  répandu  que  Domitien  l'avait  fait 
brûler;  d'autres  disaient  qu'il  l'avait  fait 
mettre  dans  un  puits  ;  d'autres  en  parlaient 
autrement.  Mais  quand  on  sut  qu'il  était  à 
Pise,  on  y  accourut  de  toute  la  Grèce.  Cha- 
cun avait  honte  de  ne  pas  connaître  un 
homme  si  merveilleux.  Quand  on  lui  de- 
mandait comment  il  s'était  sauvé  des  mains 
de  l'empereur,  il  répondait  simplement  qu'il 
s'était  justifié.  Mais  comme  ceux  qui  ve- 
naient d'Italie  racontèrent  ce  qui  s'était 
passé,  sa  modestie,  toute  affectée  qu'elle 
était,  parut  si  merveilleuse, que  cette  opi- 
nion, jointe  aux  anciens  préjugés,  le  Gt  re- 
garder comme  un  homme  divin,  et  peu  s'en 
fallut  que  tonte  la  Grèce  ne  l'adorât.  Uif 
jour  Damis  l'avertit  qu'il  leur  restait  peu 
d'argent  pour  leur  subsistance.  «  J'y  pour- 
voirai demain,  »  dit-il.  Le  lendemain  il  vint 
au  temple  et  dit  au  sacrificateur  :  «  Donnez- 
moi  mille  dragmes  de  l'argent  de  Jupiter, 
si  vous  ne  croyez  qu'il  le  trouve  mauvais.  » 
—  «  Ce  qu'il  trouvera  mauvais,  dit  le  sacri- 
ficateur, c'est  que  vous  n'en  preniez  pas 
davantage.  »  Il  passa  ainsi  deux  ans  en 
Grèce,  instruisant-  tous  ceux  qui  venaient  à 
lui,  et  les  exhortant  à  la  vie  tranquille  et  à 
l'éloignement  des  affaires;  après  quoi  il 
retourna  chez  les  Ephésiens,  les  plus  aveu- 
gles de  ses  admirateurs. 

VIII.  Un  jour  qu'il  les  haranguait,  selon 
sa  coutume,  entre  onze  heures  et  midi,  à 
Ephèse,  il  interrompit  brusquement  son 
discours.  Ses  yeux  parurent  égarés,  puis 
étkicelants;  et  faisant  d'un  mouvement 
convulsif  trois  ou  quatre  pas  en  avant  : 
«  Frappe,  s'écria-t-il,  frappe  le  tyran.  »  Puis 
il  garda  quelques  moments  un  profond  si- 
lence. Ensuite  il  dit  au  peuple  :  «  Le  tyran 
vient  d'être  mis  à  mort,  j'en  jure  par  Mi- 

(5C0)  Philost.,  lib.vm.  c.  Il, 
(*6i)  ld.,  lib.  v,  c.  Ileili. 


nerve.  »  On  lui  crut  le  cerveau  troublé. 
Mais  quand  la  nouvelle  arriva  que  Domitien 
avait  été  assassiné  ce  môme  jour  et  à  cette 
heure  précise,  on  regarda  le  devin  comme 
un  dieu.  Nerva  lui-même,  qui  pensait  lui 
avoir  obligation  de  l'empire  auquel  il  suc- 
cédait, lui  écrivit  pour  prendre  ses  conseils. 
Mais  le  philosophe  lui  ut  réponse  qu'ils  ne 
*e  reverraient  qne  dans  l'autre  vie  (560) 

Il  mourut  en  effet  l'année  suivante  (561), 
c'est-à-dire  l'an  97  de  Jésus-Christ ,  après 
avoir  pris  ses  mesures  pour  que  personne  ne 
fût  témoin  de  sa  mort.  Son  apothéose  en  de- 
venait plus  facile,  et  ses  disciples  ne  manquè- 
rent pas  de  publier  qu'il  avait  été  enlevé 
dans  les  cieux.  Il  fut  reconnu  pour  un  dieu, 
sans  autre  examen.  La  ville  de  Tyane  lui 
bâtit  un  temple,  et  différents  empereurs  lui 
décernèrent  un  culte  religieux.  Toutefois  il 
ne  laissa  ni  disciples,  ni  sectateurs;  et  ce 
grand  éclat  de  réputation,  dont  il  éblouit 
les  peuples  ignorants  et  crédules  pendant 
sa  vie,  n'eut  aucun  efTet  solide.  Sa  mémoire 
encore  honorée  durant  quelques  temps,  s'é- 
vanouit bientôt  avec  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie. 

Voilé  pourtant  l'homme  que  la  philoso- 

Îhie  du  dernier  siècle  a  voulu   opposer  à 
ésus-Christ  1 Peut-être  en  avons-nous 

parlé  trop  longuement  ;  mais  nous  avons 
voulu  faire  connaître  cet  imposteur  et  ne 
rien  dissimuler  de  ce  que  ses  partisans  les 
plus  prévenus  en  ont  dit,  afin  qu'on  jugeai 
de  la  valeur  d'un  tel  philosophe  et  de  la 
bonne  foi  de  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de 
l'invoquer  pour  attaquer  plusieurs  des  faits 
de  l'Evangile.  On  ne  sera  pas  fâché  de  voir 
maintenant  ce  que  les  auteurs  les  plus  gra- 
ves de  tous  les  siècles  ont  pensé  d'Aoollo- 
nius. 

IX.  Pendant  sa  vie  il  eut  beaucoup  d'ap- 
probateurs, mais  aussi  plusieurs  contradic- 
teurs, entre  autres  les  philosophes  Bussus 
et  Euphrate.  Lucien,  qui  est  le  seul  des  au- 
teurs qui  aient  parlé  de  lui  avant  Philos- 
trate, écrivant  l'histoire  d'Alexandre  Abono- 
tichite,  dit  qu'il  était  du  nombre  de  ceux 
qui  avaient  été  élevés  dans  l'école  d'Apollo- 
nius. Ce  fut  sur  la  foi  de  son  disciple  Damis 
et  sur  des  mémoires  et  des  discours  popu- 
laires, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  Phi- 
lostrate écrivit  la  vie  d'Apollonius.  Eunu- 
phius  et  Vopiscus  ont  fait  l'éloge  de  l'im- 
posteur et  de  son  biographe.  Mais  Dion 
Cassius  n'en  parle  pas  si  avantageusement; 
il  se  contente  de  dire  que  l'empereur  Cara- 
calla  dressa  un  temple  à  Apollonius,  comme 
à  un  héros  ;  et  Xipnilin  ajoute  que  cet  em- 
pereur n'eut  cette  considération  pour  la  mé- 
moire du  prétendu  philosophe,  que  parce 
qu'il  avait  été  un  imposteur  et  un  grand  ma- 
gicien. 

Dans  le  temps  de  la  persécution  de  Dio- 
clétien,  un  philosophe  païen  ,  Hiéroclès , 
gouverneur  d  Alexandrie,  comme  nous  l'ap- 
prend Lactance  (562) ,  fit  un  ouvrage  contre 

(562)  Lact.,  lib.  vil. 
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les  Chrélïcn^,  sous  le  nom  de  Philalèthe,A\* 
visé  en  deux  livres.  Eusèbe,  évêque  de  Cé- 
sarée,  écrivit  une  réponse  dans  laquelle  il 
s'attache  seulement  à  réfuter  la  comparaison 
sacrilège  que  le  philosophe  païen  faisait 
d'Apollonius  avec  Jésus-Christ,  et  il  renvoie 
pour  le  reste  à  l'ouvrage  d'Origène  contre 
Celse.  Hiéroclès  ne  niait  pas  les  miracles  de 
Jésus-Christ,  mais  leur  opposait  ceux  que 
les  Grecs  attribuaient  à  quelques  person- 
nages illustres,  et  s'arrêtait  à  Apollonius, 
comme  le  plus  nouveau.  «  Cependant,  ajou- 
tait-il, nous  ne  tenons  pas  pour  un  dieu 
celui  qui  a  fait  de  si  grandes  choses,  mais 
pour  un  homme  favorisé  des  dieux  ;  au 
lieu  que  les  Chrétiens,  pour  quelque  peu 
de  miracles ,  disent  que  Jésus  est  Dieu.  » 
Témoignage  irréprochable  de  la  créance  des 
Chrétiens.  Hiéroclès  disait  encore  que  les 
actions  de  Jésus  n'avaient  été  écrites  que 
par  des  ignorants  et  des  imposteurs,  comme 
Pierre,  Paul  et  les  autres;  au  lieu  que  celles 
d'Apollonius  avaient  été  racontées  par 
Maxime,  Damis  et  Philostrate,  qui  étaient 
des  philosophes  et  des  savants 

Dans  sa  réponse ,  Eusèbe  s'attache  à  Phi- 
lostrate» qui  avait  recueilli  tout  ce  qu'en 
avaient  écrit  les  autres,  et  convient  qu'il 
était  homme  de  lettres  et  d'une  grande  éru- 
dition, mais  non  pas  amateur  de  la  vérité. 
Pour  le  mieux  prouver,  il  examine  l'un  après 
l'autre  ses  huit  livres  de  la  vie  d'Apollo- 
nius, et  montre  qu'ils  sont  remplis  de  labiés 
absurdes ,  et  môme  de  contradictions.  La 
principale  est  qu'il  fait  passer  Apollonius 
pour  un  homme  divin,  qui  savait  tout  par 
lui-même  ;  et  toutefois  il  nomme  les  maîtres 
qu'il  eut  pour  diverses  sciences ,  et  dit  que 
ce  fut  pour  s'instruire  qu'il  alla  ivoir  les  sa- 
ges de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie  ;  et  que  dans 
ces  voyages  il  se  servait  d'interprètes,  lui 
qui  savait  toutes  les  langues ,  même  celle 
des  oiseaux.  Eusèbe  réfute  en  particulier  les 
miracles  d'Apollonius  ,  montrant  que  les 
faits  soûl  très-douteu?,  et  qu'en  tout  cas 
on  peut  les  attribuer  au  démon.  Il  soutient 
qu'il  u'élait  qu'un  magicien,  et  remarque, 
comme  un  fait  constant,  que  de  son  temps 
(nous  voulons  dire  du  temps  d'Eusèbe), 
(Apollonius  n'était  déjà  plus  compté  au  nom- 
bre des  philosophes.  11  ne  manque  pas  de 
marquer  la  prodigieuse  diiïérence  de  Jésus- 
Christ  qui  a  été  prédit  avant  sa  venue,  et 
dont  la  doctrine,  si  sainte  et  si  salutaire  au 
geure  humain,  a  fait  en  si  peu  de  temps  de 
grands  progrès,  malgré  l'opposition  de  tou- 
tes les  puissances  (563). 

X.  Lactance  compare  l'histoire  d'Apollo- 
nius à  celle  d'Apulée.  Saint  Jérôme,  dans 
ses  .ettres  à  Paulin  et  à  Pammache,  le  re- 
garde comme  un  magicien.  Saint  Chrysos- 
tome,  dans  le  uv  livre  contre  les  Juifs,  dit 
qu'on  l'a  considéré  comme  un  homme  qui 
avait  fait  plusieurs  miracles,  mais  que  1  é- 
vénement  a  fait  voir  que  c'étaient  des  im- 
postures et  des  fictions ,  et  qu'il  n'y  avait 
rien  de  véritable. 

(563)  Ap.  Euseb.,  p.  512,  D. 


Volusius  proposa,  par  forme  de  doute,  h 
saint  Augustin,  la  même  objection  que  le  , 
païen  Hiéroclès  avait  autrefois  proposée 
contre  le  christianisme,  joignant  Apulée  de 
Madaure  à  Apollonius.  Ce  saint  docteur 
répondit  qu'il  n'y  avait  aucun  parallèle  k 
établir  entre  les  prestiges  d'Apollonius  et 
d'Apulée,  et  les  miracles  de  Jésus-Christ. 
Saint  Augustin  dit,  dans  un  autre  endroit, 
que  ce  qu'on  avance  d'extraordinaire  d'eux 
n'est  fondé  sur  le  témoignage  d'aucun  auteur 
digne  de  foi.  Photius,  après  avoir  loué  le 
style  de  Philoslrate,  reconnaît  que  son  ou 
vrage  est  plein  de  fictions  et  d'extravagances, 
et  que  c'est  un  travail  entièrement  inutile  et 
méprisable.  Sidoine  Apollinaire,  qui  ne  con- 
naissait l'imposteur  de  Tyane  que  par  le 
livre  de  Philostrate,  qu'il  avait  traduit,  loue 
ses  mœurs  et  sa  philosophie,  sans  oarler  de 
ses  prétendus  miracles. 

XI.  Les  modernes  n'ont  pas  jugé  plus  favo- 
rablement Apollonius  et  sou  historien.  Louis 
Vives,  critique  renommé,  dit  que  Philos- 
trate a  corrigé  les  mensonges  d'Homère  pas 
d'autres  mensonges  encore  plus  grands. 
Joseph  Scaliger  déclare  que  Philostrale  n'a 
observé  ni  le  vrai,  ni  le  vraisemblable  ;  qu'il 

1>asse  toutes  les  bornes  de  la  modestie  dans 
a  narration  des  faits  delà  vie  d'Apollonius, 
qui  fut,  dit-il,  un  véritable  imposteur,  sem- 
blable aux  vendeurs  d'orviétan. 

Les. savants  Vossius  et  Casaubon  ne  trai- 
tent pas  mieux  Philostrate  ;  et  Juste  Lipse 
remarque  qu'il  commet  plusieurs  fautes  en 
ce  qui  concerne  l'histoire  romaine.  Baronius 
traite  Apollonius  de  magicien,  et  montre 
que  ses  prétendus  prodiges  ont  été  opérés 
par  le  secours  des  démous.  Le  Sueur  est 
>orté  à  croire  que  toutes  les  merveilles  qu'on 
ui  attribue  sont  des  inventions  de  Philos* 
trate. 

Tillemont  n'entre  point  dans  la  critiqua 
de  son  histoire,  mais  il  ne  manque  pas 
d'y  remarquer  des  anachronismes  et  des 
bévues  incroyables.  Godeau,  dans  son  Hit- 
toire  de  l'Eglise,  Fleury  dans  la  sienne,  em- 
brassent les  opinions  de  ceux  qui  estiment 
que  toutes  les  merveilles  que  Philostrate  a 
rapportées  de  son  héros  sont  des  fables  et 
des  impostures.  Dupin  a  donné  un  livre 
spécial  pour  prouver  ,  1°  que  l'histoire  d'A- 
pollonius est  destituée  de  témoins  dignes 
de  foi  ;  2°  que  Philostrate  n'a  point  écrit  une 
vraie  histoire,  mais  un  roman  ;  3°  que  les 
miracles  attribués  à  Apollonius  ont  des  ca- 
ractères de  fausseté,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
qu'on  ne  puisse  attribuer  au  hasard,  à  l'a- 
dresse ou  à  la  supercherie  ;  4°  que  la  doc- 
trine de  ce  philosophe  est  contraire  en 
beaucoup  de  choses  a  la  droite  raison  et  à 
la  sagesse  qu'on  peut  acquérir  par  les  seules 
lumières  de  la  raison.  Cet  ouvrage  de  Du* 
pin  est  intitulé  :  V Histoire  d'Apollonius  t* 
Tyane,  convaincu  dHmptéti  et  d'imposture , 
in-12,  1705. 

XU.  Nous  ne  parlerons  pas  des  apologi- 
es de  la  religion  au  xyiu*  siècle,  qui ,  tous, 
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ont  réfuté  les  philosophes  a-  sujet  du  paral- 
lèle qu'on  retrouva  dans  tous  leurs  ouvra- 
ges, entre  les  miracles  de  Nbtre-Seigneur, 
et  (qu'on  nous  pardonne  un  rapprochement 

Îm  ne  vient  pas  de  nous)  les  impostures 
'Apollonius.  Nos  lecteurs  connaissent  les 
arguments  des  apologistes  sur  ce  point  im- 
portant de  critique  où  ils  peuvent  facilement 
en  acquérir  la  connaissance  (564). 

Les  historiens  modernes  de  i'Eg'.ise  ont 
aussi  considéré  le  philosophe  de  Tyane 
comme  un  imposteur. h  Qui  pourrait  compter, 
dit  Béraull-Bercastel  (565),  sur  la  vérité  des 
faits  dans  la  Vie  d'Apollonius?  Elle  fut 
écrite  en  premier  lieu  par  un  certain  Damis 
de  Ninive,  qu'il  s'attacha  dans  ses  voyages 
d'Orient,  et  l'un  de  ces  disciples  que 
Lucien  traduit  comme  des  aventuriers  in- 
dignes de  croyance  et  de  la  moindre  consi- 
dération. Encore  n'avons-nous  plus  de  cette 
histoire  que  ce  qu'en  recueillit,  environ 
cent  ans  après,  sur  des  lambeaux  altérés  et 
des  bruits  vagues,  le  sophiste  Philostrate, 
qui  ne  le  faisait  que  pour  flatter  dans  ses 
travers  de  femme  savante,  l'impératrice 
Julie,  épousede  Sévère,  ardent  persécuteur, 
et  de  son  côté  ennemie  déclarée  du  christia- 
nisme. Quoi  qu'il  en  soit  du  récit  de  Philos- 
trate, appelé  le  plus  menteur  des  hommes 
après  Voltaire  (Nonnotte) ,  le  prophète  du 
paganisme  ne  put  tenir  devant  l'apôtre  de 
Jésus-Christ,  dans  le  même  temps  et  les 
mêmes  provinces.  L'œuvre  de  Dieu,  dont 
Paul  était  chargé,  subsiste  après  plus  de 
dix-sept  siècles  ;  au  lieu  qu'après  deux  siè- 
cles seulement  en  se  souvenait  à  pemo 
d'Apollonius  (5M).  » 

Quant  à  M.  Kohrhachei ,  il  n'a  pas  cru 
devoir  entrer  dans  aucun  détail  sur  Apol- 
lonius. Cependant  il  cite  (567)  quelques 
fragments  de  l'ouvrage  de  Philostrate ,  qui 
est  moins,  dit-il,  une  histoire  quun  roman 
plein  de  contradictions  et  de  contes  ridicules; 
et  il  ajoute  (568 J,  «  certes,  lorsqu'un  homme 
vous  débile  gravement  pour  de  l'histoire  des 
contes  aussi  puérils,  il  s'ôte  lui-même  toute 
croyance,  et  ce  serait  perdre  son  temps  et 

(564)  Yoy.  dans  le  Dict.  ihéol.  de  Bergier  l'article 
Apolloniu$  de  Tyane.  —  On  peut  consulter  aussi, 
dans  les  tomes  IV,  p.  85,  853, 854;  V,  p.  834;  VII, 
p.  946;  IX,  p.  245,  248,  918,  et  XII,  p.  91,  466,  «les 
Démonstrations  évangéliques ,  publiées  par  M.  l'abbé 
Migne,  d'excellents  arguments  contre  cet  imposteur. 
Nous  recommandons,  en  particulier,  les  considéra- 
tions de  Jean  Lesley,  dans  sa  Méthode  courte  ei  ai' 
sée  contre  les  déistes,  apud  Dém.  évang.,  tom.  IV, 
col.  851  et  seqq. 

(5651  Histoire  de  f  Eglise,  liv.  i,  tom.  l«%  p.  76 
de  Tédit.  in-8°  de  Besançon,  1835. 

(566)  tous  remarquerons  que  Fauteur  de  l'article 
Apollonius  de  îuane,  dans  VLncycl.  d'Alemb.,  parait 
quelque  peu  embarrassé  en  parlant  de  ce  philosophe; 
il  rapporte  bien  le  jugement  des  plus  graves  auteurs 
Btir  Apollonius,  mais  il  s'efforce  ensuite  de  montrer 
la  justesse  de  quelques-uns  de  ces  propos ,  et  veut  le 
faire  passer  pour  un  sage.  Il  ajoute:  c  Les  lumières 
qu'Apollonius  avait  acquises  dans  ses  voyages  le  ti- 
rent aisément  passer  pour  un  magicien ,  et  H  le  vou- 
lut bien  :  ï.  Ht  une  élude  profonde  de  ce  qu'on  appe- 
lai; de  son  temps  la  magie,  et  se  piquait  d'habileté 
dans  cette  faine  science.  Il  eut  aussi  le  tort  de  se 
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insulter  nu  bon  sens  des  lecteurs,  que  de 
la  réfuter  sérieusement  »  Beaucoup  d'au- 
tres, néanmoins,  n'ont  pas  craint  de  perdre 
leur  temps  en  le  réfutant  sérieusement;  et  il 
le  fallait  bien,  puisque,  malgré  l'absurdité 
des  faits  imputés  h  ce  philosophe,  il  fut  une 
époque  où  c'était  de  mode  de  les  invoquer 
toutes  les  fois  qu'on  voulait  combattre  les 
faits  évangéliques. 

APOLLONIUS,  auteur  ecclésiastique,  vi- 
vait sur  la  fin  du  n*  siècle  et  au  commence- 
ment du  iii%  sous  l'empire  de  Commode  et 
Sévère.  Saint  Jérôme  le  qualifie  du  titre 
d'homme  très-savant  (569). 

Il  écrivit  en  grec  contre  l'hérétique  Mon- 
tan  ,  contre  Priscille  et  Maximille,  ses  pro- 
phétesses,  et  contre  leurs  disciples.  Il  leur 
reprochait  leur  avarice  et  tournait  en  ridi- 
cule leur  abominable  doctrine  et  leurs  pré- 
tendues prophéties. «  S'ils  setiennent assurés 
de  leur  innocence,  disait-il,  qu'ils  paraissent 
pour  se  justifier  des  erreurs  dont  on  les 
accuse  ;  ou  s'ils  en  sont  convaincus,  qu'ils 
aient  honte  de  retomber  dans  les  mêmes 
fautes.  Car,  quand  ils  nieront  que  leurs 
prophètes  ont  reçu  des  présents,  et  qu'on 
prouvera  qu'eux-mêmes  en  ont  reçu,  ils 
seront  forcés  d'avouer  qu'ils  ne  sont  point 
des  prophètes.  On  juge  de  l'arbre  par  lu 
fruit,  et  on  doit  aussi  juger  du  prophète  par 
ses  actions.  Dites-moi  donc  :  un  prophète 
teint-il  ses  cheveux  pour  leur  faire  changer 
de  couleur?  Un  prophète  noircit-il  sos  sour- 
cils? Un  prophète  aime-t-il  h  être  magni- 
fiquement vêtu  ?  Un  prophète  joue-t-il  aux 
dés?  Un  prophète  donne-t-il  de  l'argent  à 
usure? Qu'ils  déclarent  si  toutes  ces  choses 
sont  légitimes  ou  non  ,  et  je  leur  montrerai 
ensuite  qu'elles  ont  été  pratiquées  parmi 
eux.  » 

L'historien  Eusèbe  remarque  que  l'ou- 
vrage d'Apollonius  contenait  un  grand 
nombre  d'autres  arguments  très-forts  pour 
réfuter  l'hérésie  des  montantes,  et  qu'il  y 
employait  l'autorité  de  l'Apocalypse  de  saint 
Jean,  et  y  rapportait  que  cet  apôtre  avait 
ressuscité  un  mort  à  Lphèse  (570).  Apollo- 

laisser  rendre  de$  honneurs  divin»;  mais  il  parait 
qu'il  fut  irréprochable  dans  ses  mœurs ,  et  que  si  les 
païens  en  général  l'ont  trop  exailé ,  quelques  chré- 
tiens l'ont  peut-être  aussi  trop  décrié.  »  —  Mais  * 
est-ce  donc  Ta  voir  trop  décrié  que  de  l'appeler  im- 
posteur, lui  qui,  tout  en  voulant  bien  passer  pour  ma- 
gicien ,  osa  cependant  se  laisser  rendre  des  honneurs 
divins?  Or,  nous  ne  voyons  pas  que  les  Chrétiens 
aient  entrepris  autre  chose  contre  lui  que  de  montrer 
ses  impostures.  L'auteur  de  l'article,  par  ce  qu'il  dit 
d'Apollonius,  fait  assez  voir  lui-même  qu'il  ne  fut 
qu'un  fourbe;  et,  puisqu'il  avoue  que  ce  philosophe 
ne  se  défendait  point  de  magie ,  it  est  clair  que  ses 
panégyristes  ont  été  ou  bien  aveugles,  ou  bien  im- 
posteurs eux-mêmes,  de  vouloir  le  faire  passer  pour 
un  thaumaturge  dont  les  actions  pouvaient  être  mi- 
ses en  opposition  avec  tes  miracles  les  plus  a\éiés. 

(567)  Hisl.  unis,  de  PEgl.  cath.t  loin.  IV,  p.  375- 
574. 

(568)  Ibid.,  p.  575. 

(569)  De  scrip.  ecclés.,  c.  10. 

(570)  ApudD.  Ceillier.  Hm  des  aut.  sac.  ei  ecclés., 
loin.  Il,  pag.  534. 
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nius  composa  cet  ou v.  Age  que  saint  Jérôme 
nomme  un  excellent  livre,  insigne  etlongum 
tolumen  (571);  quarante  ans  après  la  nais- 
sance de  l'hérésie  de  Mon  tan,  c'est-à-dire 
vers  l'an  211,  car  Eûjèbe  fait  commencer 
les  montanistes  en  Tannée  171  (572).  Nous 
n'ayons  plus  le  Traité  entier  d'Apollonius, 
mais  seulement  un  fragment  rapporté  par  le 
même  Eusèbe  (573).  Tertullien  qui  donna 
dans  les  erreurs  des  montanistes,  vit  avec 
peine  l'ouvrage  de  notre  auteur.  Pour  parer 
ce  coup,  il  écrivit  sept  traités  contre  l'Eglise, 
dans  le  dernier  desquels  il  tâche  d'éluder  la 
force  des  arguments  d'Apollonius, qu'il  trai- 
tait d'emporté  et  de  calomniateur. 

APOLLONIUS ,  philosophe  stoïcien ,  pré- 
cepteur de  Marc-Aurèle.  Sur  l'invitation 
d'Antonin,  il  vint  de  Chalcis,  en  Syrie,  à 
Kome.  C'était  un  voyage  de  quatre  à  cinq 
cents  lieues.  Lorsqu'Antonin  le  sut  arrivé» 
il  l'invita  de  venir  au  palais  pour  lut  remet- 
tre son  élève.  Le  philosophe  répondit  que 
ce  n'était  point  au  maître  à  aller  chercher 
son  disciple,  mais  au  disciple  à  venir  Irou- 
ver  son  maître.  Après  avoir  fait  cinq  cents 
lieues  pour  vendre  plus  chèrement  ses  le- 
çons, il  refusa,  par  vaine  gloire»  de  faire 
cinq  cents  pas.  Antonin  dit  en  souriant  : 
«  Il  a  été  plus  facile  à  Apollonius  de  venir 
de  Chalcis  à  Rome»  que  de  son  logis  au 
palais.  »  11  censura  également  son  avarice, 
dit  Capitolin»  en  lui  accordant  de  gros 
salaires  (574);  car  les  philosophes  de  ce 
temps- là»  tout  en  répétant  que  le  sage 
n'avait  besoin  de  rien,  acceptaient  volontiers 
des  pensions  de  six  cents  pièces  d'or  (573). 
Tel  fut  le  stoïcien  Apollonius. 

APOLLONIUS,  sénateur  romain,  martyr. 
Sous  l'empire  de  Commode»  l'Eglise  jouissait 
par  tout  le  monde  d'une  profonde  paix  »  qui 
donna  lieuè  un  grand  nombre  de  conversions. 
En  sorte  qu'à  Rome  plusieurs  personnes 
nobles  et  riches  embrassèrent  la  foi  chré- 
tienne ,  avec  leurs  domestiques  et  leurs  pa- 
rents. De  ce  nombre  fut  Apollonius,  sénateur» 
illustre  dans  les  lettres  et  dans  la  philosophie. 
Il  fut  accusé  par  un  de  ses  esclaves  nommé 
Sévère,  qui  fut  puni  de  mort,  suivant  l'ordon- 
nance de  Marc-Aurèle  par  laquelle  il  défendait 
d  accuser  lesChrétienscorarneChrétiens, L'es- 
clave fut  donc  mis  en  croix  et  eut  les  jambes 
cassées  par  sentence  de  Pérennis,  préfet  du 
prétoire  ;  mais  ensuite  Pérennis  pria  Apollo- 
nius de  rendre  compte  au  sénat  de  sa  con- 
duite. Il  composa  un  discours  excellent»  où 
vl  confessait  nettement  la  foi  chrétienne  et 
en  faisait  l'apologie»  et  le  récita  en  plein 
sénat.  Mais,  comme  il  tenait  pour  maxime 
1e  ne  point  pardonner  aux  Chrétiens  qui 
avaient  une  fois  comparu  en  jugement  s'ils 
&e  se  rétractaient,  il  fut  condamné  par  décret 
du  sénat  à  perdre  la  tète  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté (576).  C'était  la  huitième  année  de  Com- 

(571)  Hieron.,  ubi  supra. 

(572)  C'est  à  tort  que  Moréri  met  ces  deux  fuits, 
le  premier  en  213  et  le  second  en  173. 

'573)  In  fff'sf.,  lili.  v.  c.  18. 
(574)  lui.  capit. ,Ant.  Pins,  n°  10,  npud,  Rnhrba- 
cbcr,  Win.  univ.  de  régi,  cath.,  loin.  V,  p.  101. 

Diction*,  pb  i/Bist.  lniv.  pb  l'Eglise. 


mode,  cent  quatre-vingt-neuf  de  Jésus- 
Christ. 

'  APOLLONIUS  (Saint),  moine  et <50nfe»seur, 
sous  Julien,  en  l'an  363  de  Jésus-Christ,  en 
Egypte  (577). 

Dans  toutes  les  provinces,  les  gouverneurs 
païens  prenaient  avantage  de  la  conduite  de 
l'empereur  et  de  sa  haine  contre  les  Chrétien» 
pour  exiger  d'eux  de  grosses  sommes  et  leur 
faire  souffrir  des  tourments;  sachant  bien 
qu'encore  qu'ils  excédassent  leurs  ordres, 
ils  n'en  seraient  pas  repris.  En  effet,  si  les 
Chrétiens  s'en  plaignaient,  l'empereur  leur 
répondait  :  «  La  souffrance  est  votre  partage, 
c'est  ce  que  votre  Dieu  vous  recommande.» 

En  Egypte  donc  vivait  depuis  quarante  ans 
dans  le  désert,  avec  un  grand  nombre  de 
disciple,  saint  Apollonius.  Ayant  su  que  l'un 
d'eux  avait  été  pris  pour  lui  faire  porter  les 
armes  malgré  lui  (car  Julien  faisait  enrôler 
les  clercs  et  les  moines),  il  alla  dans  la  prison 
le  consoler.  Le  centurion  survint,  et,  indigné 

3u'Apollonius  eût  osé  entrer,  il  l'enferma 
ans  la  prison  avec  ceux  qui  l'avaient  ao 
compagne  à  cette  visite;  voulant  les  enrôler 
tous,  il  fit  renforcer  la  garde.  Mais  au  milieu 
de  la  nuit,  un  ange  éclatant  d'une  grande 
lumière  vint  et  ouvrit  les  portes  de  la  pri- 
son. Les  gardes  se  jetèrent  aux  pieds  des 
saints,  les  priant  de  se  retirer,  et  disant  qu'ils 
aimaient  mieux  mourir  pour  eux  que  do 
résister  à  la  puissance  divine  qui  les  proté- 
geait. Le  matin,  le  centurion  lui-même,  avee 
les  personnes  les  plus  considérables ,  vint 
en  hâte  à  la  prison  ,  les  priant  tous  de  sortir, 
parce  que  la  nuit  un  tremblement  de  terre 
avait  renversé  sa  maison  et  tué  se$  plus 
chers  domestiques.  Les  saints  se  retirèrent 
chantant  les  louanges  de  Dieu  et  retournè- 
rent à  leur  désert. 

Saint  Apollonius  vécut  encore  longtemps, 
et  fit  plusieurs  autres  miracles;  nous  le 
voyons,  en  305,  abbé  d'un  modastère  dans 
la  Thébaïdo  près  d'Hennopole ,  ayant  sous 
sa  conduite  près  de  cina  cents  moines.  Nous 
ne  savons  pas  à  quelle  époque  Dieu  appela  à 
lui  ce  saint  confesseur  ae  la  foi. 

APOLLONIUS  (Saint),  moine,  martyr  au 
commencement  du  iv'  siècle,  avait  été  or- 
donné diacre  de  Tyr  à  cause  de  son  mérite 
et  de  ses  vertus.  Pendant  la  persécution  qui 
eut  lieu  sous  Maximin,  en  311,  Apollonius 
avait  soin  de  visiter  les  frères  et  de  les  en~ 
couragei ,  de  telle  sorte  qu'il  en  détermina 
plusieurs  à  50uffrir  le  martyr  (578). 

Il  fut  pris  et  mis  en  prison  dans  la  ville 
d'Antinous,  en  Egypte.  Les  païens  venaient 
l'insulter  et  lui  dire  des  injures  ;  entre  autres, 
un  nommé  Philémon,  joueur  de  flûte,  f ameu  x 
et  aimé  de  tout  le  peuple.  Il  traitait  Apollo- 
nius d'impie  et  de  séducteur,  digne  de  la 
haine  publique.  Le  saint  moine  lui  répondit: 
—  «  Mon  (ils,  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  toi, 

(575)  Ta  lien,  Disc,  aux  Grecs* 

(576)  Eusèbe,  in  Citron.,  an.  194. 

(577)  Soc.,  lib.  ii',cap.  H;  Kiif.,  Vu.  Pair..,  lib.n, 
cap.  7;  Pallatl.,  Con$.%  cap.  52. 

(578)  4c/a  fine,  p.  559  ;  Uuf.  cl  Pallad. 
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et  ne  te  pas  imputer  ces  discours.  *  Philémon 
fut  touché  de  les  paroles  et  en  ressentit  un 
effet  si  merveilleux  en  son  coeur,  que  tout  à  -, 
coup  il  se  confessa  Chrétien.  , 

Alors  il  courut  au  tribunal  du  juge  nommé 
Arien ,  et  s'écria  devant  tout  le  peuple  : 
«  Vous  êtes  injustes  de  punir  les  amis  de 
Dieu;  les  Chrétiens  ne  font  ni  n'enseignent 
rien  de  mauvais:  »  Le  juge  qui  connaissait 
le  personnage,  crut  d'abord  que  c'était  un 
jeu;  mais  quand  il  vit  qu'il  continuait  sé- 
rieusement et  constamment,  il  dit  :  «  Tu  es 
fou,  Philémon ,  tu  as  perdu  l'esprit  tout  d'un 
coup.— Ce  n'est  pas  uioi,dit  Philémon,  qui  suis 
fou,  c'est  toi-même:  tu  es  un  juge  très-injuste 
et  très-insensé  de  faire  périr  tant  d'hommes 
justes.  Pour  moi,  je  suis  Chrétien ,  et  H  n'y 
a  point  de  meilleurs  gens  que  les  Chrétiens.» 
Le  juge,  après  avoir  essayé  de  le  ramener 
par  la  douceur,  lui  fit  souffrir  toutes  sortes 
de  tourments. 

Mais  sachant  que  ce  changement  de  Phi- 
lémon venait  des  discours  d'Apollonius ,  il 
le  fit  aussi  tourmenter  cruellement,  l'accu- 
sant d'être  un  séducteur.  Apollonius  dit  : 
«  Plût  h  Dieu  que  vous,  mon  juge ,  et  tous 
les  assistants  qui  m'entendent,  puissiez  tous 
suivre  cette  erreur  dont  vous  m'accusez.  » 
Le  juge  ayant  entendu  ces  paroles,  le  con- 
damna à  être  brûlé  avec  Philémon  devant 
tout  le  peuple;  mais  après  qu'ils  furent  en- 
trés dans  le  feu,  saint  Apollonius  dit  à  haute 
voix  :  Seigneur  ne  livrez  pas  aux  bêles  ceux 
qui  vous  confessent ,  mais  montrez-nous  évi- 
demment votre  puissance  (579).  Aussitôt  un 
nuage  plein  de  rosée  les  environua  et  éteignit 
le  feu. Le  juge  et  le  peuple  étonnés  se  prirent 
à  crier  tout  d'une  voix  :  «  Le  Dieu  des  Chré- 
tiens est  grand  et  unique  :  c'est  le  seul  im- 
mortel. *  Le  préfet  d'Alexandrie  l'ayant 
appris,  en  fut  extraordinairementirrite.il 
choisit  les  plus  cruels  de  ses  officiers ,  et  fit 
amener  à  Alexandrie,  chargés  de  chaînes,  le 
juge  Arien  qui  s'était  converti,  et  ceux  qui 
avaient  attiré  le  miracle.  Pendant  le  voyage, 
saint  Apollonius  commença  è  instruire  dans 
la  foi  ceux  qui  les  conduisaient,  et  il  les 
persuada  tellement,  qu'ils  s'offrirent  aux 
juges  avec  leurs  prisonniers  et  se  confessè- 
rent aussi  chrétiens.  Le  préfet  d'Egypte,  les 
voyant  immobiles  dans  la  foi,  les  lit  jeter 
au  foud  de  la  mer,  et  les  baptisa  sans  y 

()enser.  Leurs  corps  se  trouvèrent  ensuite  sur 
e  rivage;  on  les  plaça  dans  un  môme  sé- 
pulcre, et  il  s'y  fit  depuis  des  miracles  en 
grand  nombre. 

APOLLOS,  Apollon  ou  Apollo  (Saint) , 

{'uif  d'Alexandrie  qui  vint  à  Ephèse,  l'an  de 
foire- Seigneur  Jésus-Christ  54-,  pendant 
l'absence  de  saint  Paul  qui  était  allé  h  Jéru- 
salem (580).  Il  était  éloquent  et  savant  dans 
les  saintes  Ecritures.  Il  était,  de  plus,  ins- 
truit de  la  voie  du.  Seigneur,  et  renseignait 
avec  ferveur  et  avec  soin  ;  mais  il  ne  con- 
naissait que  le  baptême  de  saint  Jean.  Aquilla 

(579)  P*.  lxxiii,  49. 

(5*0)  Ad.  (qmu  àviu,  24,  vicL  D.  Calniet,  Dicl.de 
la  Bible,  art.  A,,olL,  if  2. 


et  Priscilla  l'ayant  entendu ,  s'appliquèrent 
à  l'instruire  plus  exactement;  et  comme  il 
voulait  passer  en  Achaïe,  ils  écrivirent  aux 
frères  en  sa  faveur.  Il  vint  è  Corinthe ,  et 
servit  utilement  h  confirmer  les  fidèles  et  h 
convaincre  les  Juifs. 

APOSTATS,  Chrétiens  qui  étaient  tombés 
et  qui,  durant  les  persécutions,  avaient  lâ- 
chement abandonné  la  foi.  Saint  Cyprien , 
évêque  de  Carthage  ,  s'occupe  beaucoup  de 
ces  malheureux.  Etant  en  exil,  il  écrit  à  son 
clergé,  à  leur  sujet,  et  suspend  leur  récon- 
ciliation jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  examiner 
avec  lui  cette  grave  affaire  (250). 

I.  One  de  ses  lettres  se  termine  ainsi  : 
«  Quant  à  ce  que  m'ont  écrit  nos  frères,  les 
prêtres  Donat  et  Fortunat,  Novat  etGordius, 
îe  n'ai  pu  y  répondre  seul,  parce  que,  dès 
le  commencement  de  mon  épisconat ,  j'ai 
résolu  de  ne  rien  faire  de  mon  chef  sans 
votre  avis  et  le  consentement  du  peuple; 
mais ,  quand  Dieu  m'aura  fait  la  grâce  de 
retourner  avec  vous,  nous  traiterons  ensem- 
ble des  choses  faites  ou  à  faire  ,  comme  le 
respect  que  nous  nous  devons  réciproque- 
ment nous  y  oblige  (581).  »  Ces  paroles  sont 
extrêmement  remarquables  ;  elles  montrent 
la  déférence  que  les  saints  évêques  avaient 
pour  leur  clergé  et  même  pour  tout  le  peuple 
fidèle. 

Or,  l'affaire  dont  il  s'agit  ici  et  dont  saint 
Cyprien  diffère  la  résolution,  était  le  réta- 
blissement de  ceux  qui  étaient  tombés.  On 
ne  peut  en  douter  en  lisant  les  diverses  En- 
tres que  saint  Cyprien  écrivit  dans  son  exil. 
Ces  malheureux  apostats  étaient  très-nom- 
breux dans  cette  église  :  c'était  la  plus  grande 
partie  du  peuple  et  une  partie  même  du 
clergé.  Le  saint  évêque  de  Carlhage  apprit 
qu'ils  sollicitaient  les  martyrs  et  les  confes- 
seurs pour  obtenir  des  lettres  de  recomman- 
dation ;  en  sorte  qu'il  s'en  donnait  tous  les 
jours  des  milliers  contre  la  règle  (583);  car 
c'était  un  usage  reçu  dans  l'Eglise,  que  les 
pécheurs  avaient  recours  aux  martyrs  et  aux 
confesseurs ,  et  qu'à  leur  recommandation 
on  abrégeait  ou  on  adoucissait  leur  péni- 
tence, et  leur  réconciliation  à  l'Eglise  était 
plus  facile  (583).  On  appelait,  à  proprement 
parler,  martyrs  ceux  qui  avaient  souffert  des 
tourments,  et  confesseurs  ceux  qui  avaient 
seulement  confessé  la  foi  publiquement; 
mais  dans  l'usage  on  confondait  Quelquefois 
ces  noms.  Saint  Cyprien,  ayant  donc  appris 
ce  désordre,  écrivit  trois  lettres  ;  la  première 
aux  martyrs  et  aux  confesseurs  ;  la  seconde» 
aux  prêtres  et  aux  diacres;  la  troisième,  aux 
laïques  qui  étaient  demeurés  fermes ,  et 
marqua  que  chacune  devait  être  lue  à  ceux 
à  qui  s'adressaient  les  deux  autres.  La  lettre 
aux  martyrs  et  aux  confesseurs  est  conçue 
en  ces  termes  : 

«  Le  devoir  de  notre  charge  nous  oblige  à 
vous  avertir  que  vous,  qui  avez  gardé  la  foi 
au  Seigneur  avec  tant  de  courage,  devez 

(581)  S.  Cyprian.,  epist.  14,  p.  6. 

(582)  lbt<l. 
(585)  fcpisl.  20. 
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aussi  jôtre  les  plus  zélés  à  garder  sa  loi  et  sa 
discipline.  J'avais  cru  que  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  sont  présents  vous  instruiraient 
pleinement  des  règles  de  l'Evangile,  comme 
il  a  toujours  été  pratiqué  sous  nos  prédé- 
cesseurs; que  les  diacres  allaient  à  la 
Bisou,  et  réglaient  les  désirs  des  martyrs, 
aïs  j'ai  senti  une  grande  douleur  d'appren- 
dre qu'au  lieu  que  vous  m'avez  écrit  avec 
précaution,  avec  respect,  d'examiner  vos 
demandes  et  d'accorder  la  paix  à  quelques- 
uns  de  ceux  qui  sont  tombés,  quand  la  per- 
sécution sera  finie,  il  y  a  des  prêtres,  qui, 
avant  qu'ils  aient  achevé  leur  pénitence, 
offrent  pour  eux  et  leur  donnent  l'eucharis- 
tie. On  peut  le  pardonner  aux  coupables. 
Qui  est  le  mort  qui  ne  chercherait  pas  la  vie 
avec  empressement?  Mais  c'est  à  ceux  qui 
président  à  garder  la  règle,  et  n'être  pas 
bouchers  au  lieu  de  pasteurs  ;  car  c'est  les 
tromper  que  de  leur  accorder  ce  qui  leur 
nuit.  Et  parce  que  j'apprends,  nos  chers 
frères,  que  quelques-uns  vous  pressent 
avec  impudence  et  abusent  de  votre  bonté, 
je  vous  prie,  aussi  instamment  que  je  puis, 
de  tous  souvenir  de  l'Evangile  ;  de  considé- 
rer ce  que  les  martyrs,  vos  prédécesseurs, 
ont  autrefois  accordé,  afin  de  peser  exacte- 
ment les  demandes  de  ceux-ci;  vous  qui 
êtes  les  amis  du  Seigneur  et  qui  jugerez  un 
jour  avec  lui,  examinez  la  vie  et  le  mérite 
de  chacun  et  la  qualité  des  péchés,  de  peur 
que,  si  tous  permettiez  ou  si  nous  faisions 
quelque  chose  avec  précipitation,  notre 
Église  n'en  rougtt  devant  les  païens  mêmes. 
Modérez  les  demandes  que  l'on  vous  fait, 
reconnaissant  et  réprimant  ceux  oui  abusent 
de  tos  grâces,  pour  s'en  faire  des  amis  ou 
même  en  trafiquer  indignement.  » 

Ces  derniers  mots  semblent  signifier  qu'il 
en  est  qui  vendaient  à  d'autres  des  billets  de 
martyrs.  Saint  Cyprien  continue  ainsi  : 
«  Vous  devez  aussi  prendre  carde  de  mar- 
quer nommément  ceux  à  qui  vous  désirez 
que  l'on  donne  la  paix;  car  j'apprends  qu'il 
y  a  des  billets  conçus  en  ces  termes  :  Qu'un 
M  avec  les  siens  soit  reçu  à  la  communion  ; 
ce  que  jamais  les  martyrs  n'ont  fait,  de  peur 
qu'une  demande  confuse  ne  nous  charge  de 
baine;  car  ce  mot,  avec  les  siens  9  s'étend 
loin  et  on  peut  nous  en  présenter  vingt  et 
trente  ou  plus  qui  se  diront  parents,  alliés, 
affranchis  et  domestiques  de  celui  qui  reçoit 
le  billet.  Je  vous  prie  donc  de  marquer  nom- 
mément dans  le  billet  ceux  que  vous  voyez, 
que  tous  connaissez  et  dont  vous  savez  que 
la  pénitence  est  proche  de  la  satisfaction.  » 
11.  La  lettre  aux  prêtres  et  aux  diacres 
n'est  pas  moins  explicite.  En  voici  l'ana- 
lyse :  «  J'ai  eu  longtemps  patience,  mais  je 
ne  puis  plus  me  taire  sans  exposer  le  peu- 
ple et  nous-mêmes  à  l'indignation  de  Dieu, 
puisque  quelques-uns  des  prêtres,  ne  son- 
geant ni  au  jugement  futur  ni  à  l'évèque 

(581)  Saîiil  Cyprien  semble  prendre  le  mot  <J> xo- 
mologèie,  non  pour  toute  la  pénitence,  comme  Ter- 
milieu,  maïs  pour  une  partie;  c'est-à-dire,  suivant 
la  signification  du  mot  grec,  pour  une  confession, 
qui  se  pouvait  faire  après  avoir   achevé  la  pé- 


qui  les  gouverne  maintenant,  veulent  s'at- 
tribuer tout,  contre  ce  qui  s'est  pratiqué 
sous  nos  prédécesseurs.  Je  souffrirais  l'in- 
jure que  reçoit  l'épi sco pat;  mais  il  n'y  a  plus 
lieu  de  dissimuler,  puisque  quelques-uns 
de  vous  trompent  nos  frères,  et,  pour  s'at-  : 
tirer  des  applaudissements  en  rétablissant 
contre  l'ordre  ceux  qui  sont  tombés,  leur 
nuisent  davantage.  Ils  savent  eux-mêmes 
que  leur  crime  est  le  plus  grand  de  tous; 
cependant  au  lieu  que  dans  les  moindres 
péchés  les  coupables  font  pénitence  pendant 
un  temps  réglé,  viennetft  a  Yexomologise  se- 
lon l'ordre  de  la  discipline,  et  reçoivent  le 
droit  de  communier  par  l'imposition  des 
mains  de  l'évèque  et  du  clergé;  ceux-ci 
sont  admis  à  la  communion,  quoique  Ja  per- 
sécution dure  encore;  on  offre  leur  nom  et 
sans  pénitence  ni  exomologèse($8k)f  ni  im- 
position des  mains,  on  leur  donne  l'eucha- 
ristie. 

•  Ceux  qui  ne  savent  pas  si  bien  les  Ecri- 
tures, n'en  seront  pas  coupables  ;  mais  ceux- 
là  le  seront,  qui  président  et  n'en  avertissent 
Cas  les  frères.  De  plus,  ils  rendent  odieux  les 
ienheureux  martyrs  et  les  compromettant 
avec  l'évèque.  Car,  contrairement  à  ce  que 
les  martyrs  m'ont  écrit,  me  priant  de  remet- 
tre l'examen  des  apostats  et  leur  réconcilia- 
tion, après  la  paix  de  l'Eglise  et  mon  re- 
tour, ceux-ci  communiquent  dès  h  présent 
et  offrent  avec  eux,  et  leur  donnent  I  eucha- 
ristie. Au  lieu  que  si  les  martyrs,  par  la 
chaleur  de  leur  gloire,  demandaient  quelque 
chose  de  plus  que  la  loi  de  Dieu  ne  permet, 
ce  serait  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  les 
avertir,  comme  l'on  a  toujours  fait  par  le 
passé.  Aussi  Dieu  ne  cesse  point  de  nous 
reprendre  jour  et  nuit.  Car,  outre  les  visions 
nocturnes,  le  jour  même,  les  enfants  inno- 
cents qui  sont  avec  nous,  sont  remplis  du 
Saint-esprit.  Ils  voient  en  extase  de  leurs 
veux,  et  entendent  et  disent  les  choses  dont 
le  Seigneur  a  la  bonté  de  nous  avertir.  Vous 
apprendrez  tout  à  mon  retour.  Cependant 
ceux  d'entre  vous  qui  sont  imprudents  et 
enflés,  doivent  savoir  que  s'ils  continuent, 
j'userai  de  la  correction  que  le  Seigneur 
commande;  je  leur  défendrai  cependant 
d'offrir  et  les  obligerai  à  plaider  leur  cause 
devant  nous,  devant  les  confesseurs  et 
même  devant  tout  le  peuple,  quand  nous 
aurons  recommencé  de  nous  assembler.  » 
Cette  défense  faite  aux  prêtres  d'offrir  le 
saint  sacrifice  pendant  un  certain  temps, 
semble  être  la  peine  canonique  que  l'on  a 
depuis  nommée  suspense. 

Dans  sa  lettre  au  peuple  fidèle,  saint  Cy- 
prien témoigne  une  extrême  compassion 
pour  ceux  qui  étaient  tombés  ;  il  leur  fait 
espérer  leur  rétablissement  pourvu  qu'ils 
ne  précipitent  rien.  Il  blâme  encore  les 
prêtres  qui  ont  commencé  de  communiquer 
avec  eux,  d'offrir  pour  eux  et  de  leur  don- 

nitence,  avant  que  de  recevoir  l'imposition  des 
mains  :  mais  on  ne  sait  si  celle  confession  était 
secrète  ou  publique.  (Fleurv.  Hist.  ecclés.  liv.  vi, 
n»  42.) 
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ner  l'Eucharistie;  au  lien  d'observer  Tor- 
dre de  la  pénitence,  de  Vexomologèse  et  de 
l'imposition  des  mains.  Il  exhorte  le  peuple 
h  contenir  les  coupables  et  à  leur  inspirer 
la  patience.  Puis,  il  ajoute  :  «  Qu'ils  écou- 
tent notre  conseil,  qu'ils  attendent  notre  re- 
tour, afin  qu'alors,  en  l'assemblée  de  plu- 
sieurs évoques  et  en  la  présence  des  con- 
fesseurs, nous  puissions  examiner  les  lettres 
des  bienheureux  martyrs.  » 

111.  Cependant  saint  Cyprien  crut  devoir, 
quelque  temps  après,  se  relâcher  un  peu  à 
cause  de  la  saison,  et  il  écrivit  de  nouveau 
eu  ces  termes  aux  prêtres  et  aux  diacres  de 
son  église  (585)  : 

«  Comme  je  vois  qu'il  n'est  pas  encore 
possible  d'aller  à  vous,  et  que  nous  entrons 
déjà  dans  Tété,  qui  apporte  de  grandes  et 
fréquentes  maladies,  je  crois  qu'il  faut  pour- 
voir à  nos  frères,  afin  que  ceux  qui  ont  des 
billets  des  martyrs,  s'ils  sont  prévenus 
de  mal  et  se  trouvent  en  péril,  puissent, 
sans  attendre  notre  présence,  faire  la  con- 
fession de  leur  péché  devant  tout  prêtre 
présent,  ou,  s'il  ne  se  trouve  poiut  de  prê- 
tre et  que  la  mort  presse,  devant  un  diacre; 
et  qu'ayant  reçu  l'imposition  des  mains 
)>our  la  pénitence,  ils  aillent  au  Seigneur 
avec  la  paix  que  les  martyrs  nous  ont  priés 
de  leur  donner.  »  On  ne  croit  pas  que  ceci 
doive  s'entendre  de  l'absolution  sacramen- 
telle, mais  seulement  de  auelque  cérémonie 
Su'un  diacre  peut  accomplir  par  délégation 
e  l'évoque.  Saint  Cyprien  continue  ainsi  : 
«  Soutenez  le  reste  de  ceux  qui  sont  tom- 
bés et  consolez-les,  afin  qu'ils  ne  perdent 
pas  la  foi  et  ne  désespèrent  pas  de  la  misé- 
ricorde du  Seigneur.  Que  votre  vigilance 
s'étende  aussi  sur  les  catéchumènes;  si,  se 
trouvant  prêts  de  mourir  et  en  péril,  ils  im- 

f>lorent  la  grâce  de  Dieu,  elle  ne  doit  pas 
eur  être  refusée.  »  Mais  comme  quelques- 
uns,  qui  n'avaient  point  de  billets  des  mar- 
tyrs, pressaient  indiscrètement,  il  continue 
le  même  ordre,  et  ajoute  :  *  Comme  cette 
affaire  ne  regarde  ni  un  petit  nombre  de 
personnes,  ni  une  Eglise  ou  une  province 
seule,  mais  le  monde  entier,  qu'ils  atten- 
dent la  paix  publique  de  l'Eglise,  afin  que 
dans  une  assemblée  do  plusieurs  évêques  et 
en  présence  du  peuple  qui  n'est  point  tombé, 
nous  puissions  tout  régler  d'un  commun 
avis.  11  ne  serait  pas  raisonnable  de  faire 
entrer  dans  l'Eglise  quelques-uns  des  apos- 
tats, tandis  qu'il  y  a  des  confesseurs  exilés 
Ï|ui  n'ont  pu  encore  revenir,  étant  dépouil- 
és  de  tous  leurs  biens.  Ceux  qui  sont  si 
pressés,  ont  en  leur  pouvoir  ce  qu'ils  de- 
mandent et  même  plus.  On  combat  tous  les 
jours;  si  leur  repentir  est  sincère  et  si  leur 
zèle  est  si  ardent,  qu'ils  ne  puissent  souf- 
frir le  délai,  lis  peuvent  recevoir  la  couronne 
du  martyre.  » 

Cette  conduite  de  saint  Cyprien  fut  sou- 
tenue par  des  lettres  du  clergé  de  Rome  au 
clergé  de  Carthage,  et  des  confesseurs  de 

(585)  Epist.  18  et  19. 

(580)  Apud  Cyprian.,  epist.  23. 


Rome  h  ceux  de  Carthage  pour  ies  exhorter 
à  tenir  ferme  contre  les  importunités  des 
apostats,  suivant  la  rigueur  de  l'Evangile. 
De  son  côté,  saint  Cyprien  écrivit  aux  prê- 
tres et  aux  diacres  de  Rome  pour  leur  ret  - 
dre  compte  de  sa  retraite,  dont  on  ne  leur 
avait  pas  fait  un  rapport  assez  fidèle.  11  leur 
envoya  aussi  les  lettres  qu'il  avait  écrites 
pendant  sa  retraite,  au  nombre  de  treize, 
pour  leur  apprendre  tout  ce  qui  s'était  passé 
et  comment  il  s'était  conformé  è  leurs  con- 
seils, touchant  les  apostats  malades  pour 
conserver  l'unité  dans  la  discipline. 

IV.  Mais  si  saint  Cyprien  usait  de  pru- 
dence et  de  charité,  comme  d'une  juste  fidé- 
lité envers  les  règles  en  ces  circonstances; 
d'autres  n6  l'imitaient  pas  en  cela.  Lucien, 
confesseur  de  Carthage,  pressait  avec  un 
zèle  indiscret  la  réconciliation  des  apostats 
en  vertu  des  billets  des  confesseurs.  Ayant 
vu  les  lettres  par  lesquelles  le  saint  évêqu* 
de  Carthage  ordonnait  de  différer  cette  ré* 
conciliation,  il  en  vinfrà  cet  excès  de  témé- 
rité d'écrire  au  nom  de  tous  les  confesseurs 
le  billet  suivant  h  saint  Cyprien  (586)  :  «  Sa- 
chez que  nous  avons  donné  la  paix  h  tous 
ceux  dont  vous  apprendrez  la  conduite  de- 
puis leur  péché,  et  nous  désirons  que  vous 
le  fassiez  savoir  aux  autres  évêques.  Nous 
souhaitons  que  vous  ayez  la  paix  avec  les 
saints  martyrs.  En  présence  d  un  exorciste 
et  d'un  lecteur,  écrit  par  Lucien.  * 

Saint  Cyprien  fut  fort  surpris  de  oe  billet. 
Voyant  qu'il  échauffait  les  esprits  turbu- 
lents qu'il  avait  de  la  peine  à  gouverner,  et 
qu'il  tes  poussait  à  vouloir  extorquer  la 
paix  de  l'Eglise,  il  écrivit  à  ses  prêtres  et  à 
ses  diacres  pour  les  inviter  à  s'en  tenir  à  ce 
qu'il  leur  avait  écrit  déjà  au  sujet  des  apos- 
tats (587).  «  C'est,  leur  dit-il,  une  affaire 
qui  nous  regarde  tous  et  que  nous  devons 
juger  en  commun.  C'est  pourquoi  je  n'ose 
me  l'attribuer  seul,  ni  porter  un  préjugé. 
J'ai  envoyé  copie  des  lettres  que  je  vous 
ai  écrites  à  plusieurs  de  mes  collègues,  qui 
m'ont  répondu  qu'ils  étaient  du  même  avis 
et  qu'il  fallait  nous  y  tenir  jusqu'à  ce  que 
nous  puissions  nous  assembler  et  examiner 
les  cas  particuliers.  Et  atin  que  vous  sa- 
chiez ce  que  m'a  écrit  Caldonius,  mon  col- 
lègue, et  ce  que  je  lui  ai  répondu,  j'ai  joint 
à  cette  lettre  la  copie  de  la  sienne  et  de  ma 
réponse  ;  et  je  vous  prie  de  lire  le  tout  à 
nos  frères,  afin  qu'ils  se  disposent  de  plus 
en  plus  à  la  pénitence.  » 

La  lettre  de  Caldonius,  adressée  à  saint 
Cyprien  et  aux  prêtres  de  Cartilage  porte  ce 
qui  suit  (588)  : 

«  La  nécessité  du  temps  fait  que  nous 
ne  devons  pas  légèrement  donner  la  paix; 
*  mai*  ceux  qui,  après  avoir  sacrifié,  ont  été 
v  tentés  de  nouveau  et  se  sont  bannis  volon- 
\  tairement,  me  paraissent  avoir  effacé  leur 
'  péché,  ayant  abandonné  leurs  terres  et  leurs 
maisons  pour  faire  pénitence  et  suivre  Jé- 
sus-Christ. Ainsi,  Félix,  mon  proche  voisin, 

(587)  Epist.  26. 

(588)  ApudCvurian.,  qiisi.  24, 25,  27. 
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que  je  connais  particulièrement  et  qui  était 

Erétre  sous  Décius,  et  Victoire  sa  femme,  et 
ucius,  se  soot  bannis  et  leurs  biens  sont 
confisqués.  Une  femme  nommée  Bone  a  été 
traînée  par  son  mari  pour  sacrifier,  d'autres 
lui  tenaient  les  mains  et  sacrifiaient;  elle 
disait:  Ce  riett  pas  moi  qui  le  fait,  c'est 
vous.  Qjoique  sa  conscience  fût  nette,  elle 
s'est  aussi  bannie.  Ils  demandent  tous  la 
paix,  disant  :  Nous  avons  recouvré  la  foi  que 
nous  avions  perdue,  faisant  pénitence  et  con- 
fessant publiquement  Jésus-Christ.  Quoique 
je  croie  qu'il  la  leur  faille  donner,  je  les  ai 
renvoyés  à  yotre  conseil,  de  peur  de  paraî- 
tre m  attribuer  quelque  chose.  Ecrivez-moi 
donc  ce  que  vous  avez  résolu  en  com- 
mun. » 

Dans  la  réponse  que  saint  Cyprien  fit  à 
Caldonius,  il  approuve  entièrement  sa  con- 
duite, et,  pour  lui  faire  connaître  comment 
i1  avait  agi  lui-môme,  il  lui  fait  passer  cinq 
lettres  qu'il  avait  écrites  sur  ce  sujet.  «  Je 
les  ai  déjà  envoyées,  ajoute-t-il,  à  plusieurs 
de  nos  collègues;  elles  leur  ont  plu,  et  ils 
ont  répondu  qu'ils  étaient  du  môme  avis. 
Je  tous  prie  de  le  faire  savoir  k  ceux  de 
nos  collègues  que  vous  pourrez,  afin  que 
nous  ayons  tous  une  môme  conduite  et  un 
même  esprit  suivant  les  pr^peptes  du  Sei- 
gneur. • 

Saint  Cyprien  écrivit  encore  au  clergé  de 
Rome  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ceci, 
c'est-è-dire  de  l'indiscrétion  de  Lucien  et 
de  son  billet.  «  Ces  termes,  dit-il,  dont  vous 
serez  informés  comment  ils  se  sont  conduits 
depuis  leur  péché,  nous  rendent  plus  odieux. 
Quand  nous  aurons  examiné  les  causes  par- 
ticulières, il  semblera  que  nous  avons  re- 
fusé à  plusieurs  ce  que  tous  se  vantent  d'a- 
voir reçu  des  martyrs  et  des  confesseurs. 
Enfin  la  sédition  a  déjà  commencé  ;  car,  en 
plusieurs  villes  de  notre  province,  le  peuple 
s'est  élevé  contre  les  évoques,  criant  que 
les  martyrs  et  les  confesseurs  avaient  une 
fois  donné  la  paix  à  tous  ;  et  se  la  sont  fait 
donner  sur-le-champ,  intimidant  les  évoques 
qui  n'ont  pas  eu  assez  de  courage  et  de  foi 
pour  leur  résister.  * 

En  même  tempssaint  Cyprien  écrivit  aux 
prêtres  Moïse  et  Maxime  (589),  et  aux  autres 
confesseurs  qui  étaient  encore  en  prison  è 
Borne  pour  les  féliciter  de  leur  généreuse 
confession,  et  encore  plus  de  leur  fermeté  à 
maintenir  la  discipline.  Jl  donna  avis  à  son 
clergé  de  la  lettre  qu'il  écrivit  au  clergé  de 
Rome.  Et  parce  qu'il  fallait  l'envoyer  par  des 
clercs;  que  plusieurs  des  siens  étaient  ab- 
sents, et  que  le  peu  de  ceux  qui  étaient  avec 
son  clergé  suffisait  à  peine  pour  le  service 
ordinaire,  il  le  prévient  qu  il  a  été  néces- 
saire d'en  ordonner  de  nouveaux.  «  Saches 
donc,  ajoute-t-il  (590),  que  j'ai  fait  lecteur 
Satur,  et  sous-diacre  Optât,  confesseur,  que 
nous  avions  déjà  disposés  à  la  cléricature 
d'un  commun  avis,  quand  nous  fîmes  lire 
deux  fois  Satur  le  jour  de  Pâques,  et  quand 

(589)Epist.  38t/pag.25. 
(590)Epist.29. 


nous  établîmes  Optât  entre  les  lecteurs 
pour  instruire  les  catéchumènes,  dans  l'exa- 
men que  nous  faisions  des  lecteurs  avec  les 
prêtres  les  plus  habiles  pour  voir  s'ils 
avaient  toutes  les  qualités  requises  à  ceux 
que  Ton  disposait  au  clergé.  Je  n'ai  donc 
rien  fait  de  nouveau  eu  votre  absence; 
mais  la  nécessité  m'a  fait  avancer  ce  que 
nous  avions  déjà  résolu  d'un  commun  ac- 
cord. »  —  Telle  était  l'exactitude  de  la  dis- 
cipline au  fort  de  la  persécution  ;  et  l'on 
voit,  dit  Fleurir  (591),  avec  quel  soin  les 
évoques  examinaient  et  préparaient    ceux 

au'ils  destinaient  môme  aux  moindres  or- 
res. 

Y.  Le  clergé  de  Rome  ayant  reçu  la  lettre 
que  saint  Cyprien  avait  envoyée  par  Satur 
et  par  Optât,  lui  écrivit  longuement  et  lui 
adressa  une  Epltre  que  les  auteurs  ecclé- 
siastiques considèrent  comme  un  décret  tou- 
chant les  apostats. 

La  conduite  de  saint  Cyprien  est  entière- 
ment approuvée  par  le  clergé  romain.  )1 
blâme  ensuite  l'indiscrétion  des  apostats  et 

Elus  encore  celle  de  ceux  qui  les  excitaient, 
e  clergé  marque  combien  il  est  nécessaire, 
dans  les  temps  les  plus  fâcheux,  de  s'atta- 
cher fermement  à  la  discipline  de  l'Eglise 
et  de  ne  pas  abandonner  le  gouvernail  dans 
la  tempête.  Puis,  il  ajoute  :  «  Et  ce  n'est 
pas  une  résolution  forméo  depuis  peu  chez 
nous;  nous  trouvons  que  cette  sévérité, 
cette  foi,  cette  discipline  est  ancienne.  L'A- 
pôtre n'aurait  pas  dit  que  l'on  parlait  da 
notre  foi  par  tout  le  inonde  (592),  si  dès  lor* 
elle  n'eût  jeté  de  fortes  racines;  et  ce  serait 
un  grand  crime  de  dégénérer  d'une  telle 
gloire.  Dieu  garde  l'Eglise  romaine  de  per- 
dre sa  vigueur  par  une  facilité  profane;  et 
de  relâcher  les  nerfs  de  la  sévérité,  en  ren- 
versant la  majesté  de  la  foi.  Quand  on  voit 
nos  frères  non-seulement  renversés,  mais 
tombant  encore  tous  les  jours;  leur  accor- 
der le  remède  prématuré  d'une  réconcilia- 
tion qui  ne  leur  servira  de  rien,  c'est,  par 
une  fausse  miséricorde,  ajouter  de  nouvelles 
plaies  à  celle  de  l'apostasie.  En  ôtant  à  ces 
malheureux  le  remède  môme  de  la  péni- 
tence; ce  n'est  pas  guérir,  mais  si  nous, 
voulons  dire  le  vrai,  c  est  tuer.  » 

Ensuite  le  clergé  de  Home  dit  :  «  Noos 
avons  une  nécessité  plus  pressante  de  dif- 
férer, nous  qui,  depuis  la  mort  de  Fabien 
(arrivée  en  250)  de  glorieuse  mémoire,  par 
Ja  difficulté  du  temps,  n'avons  pu  encore 
avoip  d'évôque  pour  régler  tout  ceci  et  pour 
examiner  avec  autorite  et  conseil  cçux  qui 
sont  tombés.  En  cette  grande  affaire  nous 
sommes  de  votre  avis,  qu'il  faut  attendre  la 
paix  de  l'Eglise  et  ensuite  examiner  la  cause 
des  apostats,  en  consultant  avec  les  évoques, 
les  prêtres,  les  diacres,  les  confesseurs  et 
les  laïques  oui  sont  demeurés  fermes.  Car 
il  nous  semble  que  ce  serait  nous  charger 
d'une  grande  haine,  si  un  seul  prononçait 
sur  un  crime  commis  partant  de  personnes. 

(59l)Liv.vi,n«»44. 
(502)  ttom.  i,8. 
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Un  décret  ne  peut  être  ferme  sans  avoir  le 
consentement  de  plusieurs.  Regardez  le 
monde  entier  ravage  et  plein  dos  restes  de 
ceux  qui  sont  tombés.  Un  mal  si  étendu  de- 
mande de  grands  conseils  et  de  grands  re- 
mèdes; et  comme  ceux  qui  ont  apostasie 
sont  tombés  par  aveuglement  et  faute  de 
précaution,  ceux  qui  veulent  réparer  cernai 
doivent  y  employer  toute  la  sagesse  des 
meilleurs  conseils,  de  peur  que  ce  qui  ne 
serait  pas  fait  comme  il  convient,  ne  soit 
jugé  de  tous  comme  mal...  » 

Les  prêtres  de  Rome  ajoutent  :  «  Cherchant 
ii  garder  ce  tempérament,  nous  avons  con- 
sulté longtemps  et  en  grand  nombre  avec 
quelques  évèqties  de  notre  voisinage  et 
avec  ceux  des  provinces  éloignées  que  la 
persécution  a  chassés  ici,  et  nous  avons  cru 
qu'il  ne  fallait  rien  innover  avant  rétablisse- 
ment d'un  évoque,  mais  tenir  en  suspens 
eeux  qui  peuvent  attendre.  Et  à  l'égard  de 
ceux  qui  se  trouvent  en  péril  de  mort» 
qu'après  avoir  fait  pénitence  et  témoigné 
souvent  la  détesta tion  de  leurs  péchés,  s  ils 
donnent  des  signes  d'un  vrai  repentir  par 
leurs  larmes  et  leurs  gémissements,  quand 
il  n'y  aura  plus  humainement  d'espérance 
qu'ils  puissent  vivre,  qu'en  ce  cas  on  les 
secoure  avec  grande  précaution.  Dieu  sait 
ce  qu'il  en  fait  et  comment  il  rèsle  son  ju- 
gement; c'est  à  nous  à  prendre  bien  garde 
que  les  méchants  ge  louent  notre  excessive 
facilité  et  que  les  vrais  pénitents  ne  nous 
accusent  de  dureté  et  de  cruauté.  » 

Ce  décret  du  clergé  de  Rome  fut  écrit 
et  récité  par  Novatien,et  souscrit  parles 
autres  prêtres ,  entre  autres  par  le  confes- 
seur Moïse.  Ensuite  les  lettres  en  furent 
envoyées  dans  toute  la  chrétienté ,  afin  que 
toutes  les  églises  en  eussent  connaissance. 
Quant  à  la  lettre  qui  était  pour  Carthage,  on 
y  joignit  la  copie  de  celle  qui  était  pour  la 
Sicile. 

Avec  cette  lettre,  saint  Cyprien  reçut 
aussi  celle  des  prêtres  Moïse  et  Maxime,  ô^s 
diacres  Nicostrate  et  Rufln  et  des  autres 
confesseurs  qui  étaient  prisonniers  à  Rome, 
et  qui  répondaient  à  la  sienne  avec  de 
grandes  actions  de  grâces.  II  en  fit  part  à 
son  clergé,  et  leur  en  envoyant  des  copies, 
il  lui  dit  :  «  Ayez  soin ,  autant  qu'il  est 
possible ,  que  nos  lettres  et  leurs  réponses 
soient  connues  de  nos  frères.  Même  si  quel- 
qu'un des  évêques  étrangers,  mes  collègues, 

(593)  M.  l'abbé  Robrbacher  donne  de  la  sorte  le  com- 
mencement de  la  lettre  de  saint  Cyprien  aux  apos- 
tats (Hitt.  univ.  de  VEgl.  caih.%  tom.  Y,  pag.  418). 
Mais  Fleury  rapporte  ainsi  qu'il  suit  ce  commence- 
ment (liv.  vi,  n°  46)  :  c  Le  Seigneur  a  fondé  l'Eglise 
sur  les  évêques,  en  disant  à  Pierre:  tu  et  Pierre,  etc. 
L'Eglise  consiste  dans  l'évéque,  le  clergé  et  tout  le 
peuple  Adèle,  •  etc.  Ce  sont  bien  là,  en  effet,  les 
premières  ligues  de  saint  Cyprien.  D'où  vient  la 
différence  dans  ces  deux  historiens?  Est-ce  que  le 
second,  dans  l'intérêt  de  sa  doctrine  habituelle,  était 
bien  aise  de  s'appuyer  de  ce  texte;  et  le  premier 
aurait-il  voulu  faire  disparaître  un  passage  qui 
u'est  pas  rigoureusement  exact,  l'Eglise  étant  fondée 
sur  Pierre  et  non  sur  l'éoiscopat?  Dans  l'un  comme 


ou  des  prêtres  ou  des  diacres,  se  trouvent 
présents  ou  surviennent,  instruisez-les  de 
tout  ceci,  et  permettez-leur,  s'ils  le  veulent, 
d'en  prendre  des  copies  pour  les  emporter 
chez  eux;  quoique  j'aie  ordonné  à  notre 
frère,  le  lecteur  Satur,  de  les  laisser  copier 
à  tous  ceux  qui  le  désireront,  afin  que  tous 
agissent  de  concert  pour  régler  ainsi  les 
églises  en  attendant.  ■ 
VI.  Hais  les  apostats  ne  se  contentaient 

fias  de  toutes  ces  règles  de  haute  prudence. 
Is  pressaient  toujours  leur  rétablissement 
et  ils  écrivirent  à  saint  Cyprieu  comme  au 
nom  de  toute  l'Eglise,  prétendant  que  la 
paix  leur  était  due  et  que  le  martyr  Paul 
l'avait  donnée  à  tous.  Cyprien  leur  répon- 
dit : 

«  Notre  Seigneur,  établissant  la  dignité 
d'évôque  et  la  Constitution  de  son  Eglise, 
dit  à  Pierre  (593)  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  Salirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  la  vaincront  pas  ;  et  à 
toi  je  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  ,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux. 
C'est  de  là  que,  par  la  suite  des  temps  et  des 
successions  ,  découle  et  l'ordination  des 
évoques  et  la  constitution  de  l'Eglise,  en 
sorte  que  l'Eglise  soit  établie  sur  les  évo- 
ques ,  et  que  toute  affaire  ecclésiastique  se 
règle  par  eux.  » 
Le  raisonnement  du  Saint  repose  sur  ce 

{)rincipe  de  Tertullien  :  «Le  Seigneur  a 
aissé  les  clefs  du  ciel  à  Pierre ,  et  par  lui  à 
l'Eglise  (594).  »  Comme  dit  encore  saint  Op- 
tât de  Milève  :  «  Pierre  seul  a  reçu  les 
clefs,  mais  pour  les  communiquer  aux  au- 
tres (595).  »  D'après  cela  l'épiscopat  est  un, 
et  dans  sa  source  qui  est  Jésus-Christ ,  et 
dans  son  canal  qui  est  saint  Pierre. 

«  Tout  ceci  étant  donc  fondé  sur  la  loi  de 
Dieu ,  reprend  saint  Cyprien ,  je  m'étonne 
que  quelques-uns  aient  eu  l'audacieuse 
témérité  de  vouloir  m' écrire  au  nom  de 
l'Eglise,  tandis  que  l'Eglise  consiste  dans 
l'évoque  et  dans  le  clergé,  et  dans  tous 
ceux  qui  sont  demeurés  fermes.  Car  à  Dieu 
ne  plaise  de  permettre  que  le  nombre  des 
apostats  s'appelle  l'Eglise;  il  n'est  pas  le 
Dieu  des  morts,  mais  3e3  vivants.  S'ils  sont 
l'Eçlise,  que  reste-t-il ,  sinon  que  nous  les 

S  riions    de  vouloir  bien  mous    recevoir? 
uelques-uns  qui ,  avant  leur  chute ,  s'é- 

dans  l'autre  cas  ces  deux  historiens  nous  paraîtraient 
quelque  peu  puérils.  Car,  Fleury  ne  pouvait  arguer 
d'un  texte  isolé  et  tiré  d'un  évèque  dont  l'autorité 
doctrinale  est  contestable,  puisqu'il  erra  gravement 
sur  la  question  du  baptême  des  hérétiques,  et  il  eût 
été  facile  à  M.  Robrbacher  de  réduire  a  sa  juste  va- 
leur l'assertion  du  saint  évéque.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  suivons  la  traduction  de  ce  dernier  comme  la 
meilleure  ;  mais  nous  étions  bien  aise  d'avertir  de 
ceci,  parce  que  nous  aurons  occasion ,  plus  loin, 
d'examiuer  la  doctrine  de  saint  Cyprien  sur  la  Con- 
stitution de  l'Eglise.  —  Voy.  l'article  Cypriek  (Saint), 
évéque  de  Carthage  et  martyr. 

(594)  Teruilien,  Scorp.,  n<>  10. 

(595)  Optai.,  lib.  yji  contra  Parmm.t  n*  3. 
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talent  signalés  dans  l'Eglise  par  leurs 
bonnes  œuvres,  m'ont  écrit  depuis  peu  avec 
humilité  et  modestie ,  disant  qu'encore 
qu'ils  eussent  un  billet  des  martyrs,  ils  ne 
voulaient  pas  demander  la  paix  à  contre- 
temps, mais  attendre  notre  retour,  disant 
que  la  paix  leur  en  serait  alors  plus  agréa- 
ble. Vous  donc  qui  venez  de  m'écrire,  mar- 
quez-moi vos  noms,  afin  que  je  sache  à  qui 
je  dois  répondre  (596).  » 

Saint  Cyprien  approuve  ensuite  la  con- 
duite de  sou  clergé ,  qui ,  de  l'avis  des  évo- 
ques qui  s'étaient  trouvés  à  Carthage,  avait 
résolu  de  ne  point  communiquer  avec  Gaïus, 
prêtre  de  Diddo,  et  avec  son  diacre,  parce 
qu'ils  avaient  communiqué  avec  les  apostats 
et  présenté  leurs  offrandes.  Même  après  en 
avoir  été  repris  deux  fois  par  les  évoques, 
ils  avaient  persisté.  Cjprieu  ordonna  d'en 
user  de  même  à  l'égard  des  prêtres  et  des 
diacres  étrangers  qui  pourraient  tomber 
dans  la  même  faute.  Ils  l'avaient  aussi  con- 
sulté touchant  Philumène  et  Fortunat,  sous- 
diacres,  et  Favorin,  acolvte,  qui  étaient 
revenus  après  s'être  retirés.  Il  ordonne 
qu'ils  s'abstiennent  seulement  de  recevoir 
la  distribution  qui  leur  était  due  par  mois, 
comme  clercs, -sans  être  privés  de  leurs 
fonctions.  Mais,  au  reste,  il  déclare  qu'il  ne 
peut  juger  seul  celte  affaire,  attendu  que 
beaucoup  de  clercs  étaient  encore  absents, 
et  que  la  cause  de  chacun  devait  être  exa- 
minée, non-seulement  avec  ses  collègues, 
mais  encore  avec  tout  le  peuple,  car  il 
s'agissait  d'établir  une  règle  pour  l'avenir. 

Il  v  avait  encore  une  raison  particulière 

3ui  obligeait  saint  Cyprien  à  user  en  ceci 
'une  grande  circonspection  :  c'est  qu'il 
était  lui-même  dans  le  cas  de  ces  clercs; 
lui  aussi  s'était  retiré  et  n'était  pas  encore 
revenu.  Ce  serait  donc  raisonner  mal  de 
conclure  de  ces  ménagements  gue  dictait  la 
prudence,  que  telle  était  généralement  la 
forme  des  jugements  ecclésiastiques.  Il 
donne  encore  avis  de  tout  ceci  au  clergé  de 
Rome,  et  lui  envoya  les  copies  de  ces  lettres, 
en  particulier  de  celle  où  il  montre  les  évo- 
ques unis  et  un  avec  saintPierre.  Il  les  aver- 
tit en  même  temps  de  se  méfier  de  Privât, 
évêque  hérétique  de  Lambèse. 

Dans  sa  réponse,  le  clergé  de  Rome  loue 
la  fenuelé  et  le  zèle  de  l'évêque  de  Carthage 
et  blâme  extrêmement  les  demandes  témé- 
raires des  apostats.  Sur  la  question  de  Pri- 
vât le  clergé  dit  :  «  Vous  avez  suivi  votre 
coutume,  en  nous  donnant  avis  de  ce  qui 
vous  louche;  car  nous  devons  tous  veiller 
pour  le  corps  de  toute  l'Eglise,  dont  les 
membres  sont  distribués  dans  toutes  les 
provinces.  Mais,  même  avant  d'avoir  reçu 
vos  lettres,  l'artifice  de  cet  hypocrite  ne  nous 
avait  point  échappé.  Un  certain  Fulurus, 
porte-étendard  du  parti  de  Privai,  était  venu 
pour  tâcher  d'obtenir  artiticieusement  des 
lettres  de  nous;  mais  il  ne  nous  en  a  pas 
plus  imposé  qu'il  n'a  reçu  de  lettres  (597).  » 


(596)S.Cyprian.,  episi.  2 
(597)  Apud  S.  Cyprian.,  ej 


epis»t.  50. 


—  C'est  ici  une  preuve  de  l'intérêt  que 
mettaient  les  hérétiques  mêmes  aux  voyages 
de  Rome  pour  y  obtenir  quelque  faveur. 

Vil.  C'est  dans  le  Traite  de  ceux  qui  étaient 
tombée  que  saint  Cyprien  fait  surtout  con- 
naître son  sentiment  sur  cette  grave  question 
qui  occupa  si  fortement  l'Eglise  de  son 
temps. 

Il  n'épargne  aux  apostats  ni  les  reproches 
pour  les  humilier,  ni  les  autres  remèdes 
propres  à  les  guérir.  Et  afin  de  rendre  plus 
sensible  l'énormilé  de  leur  crime,  il  rapporte 
plusieurs  punitions  miraculeuses  dont  il 
avait  une  connaissance  particulière.  Un 
d'eux,  qui  était  monté  volontairement  au 
Capitole  .pour  nier  la  foi,  devint  muet  aus- 
sitôt qu'il  eût  renoncé  è  Jésus-Christ.  Une 
femme,  étant  allée  au  bain  après  avoir  com- 
mis ce  crime,  tomba  saisie  ou  malin  esprit, 
se  déchira  la  langue  de  ses  dents,  et  mourut 
peu  de  temps  après,  tourmentée  de  douleurs 
de  ventre  et  des  entrailles.  Des  parents  en 
s'enfuyant  laissèrent  une  petite  fille  à  la 
mamelle  entre  les  bras  de  sa  nourrice,  qui 
la  porta  aux  magistrats;  comme  cet  enfant 
ne  pouvait  encore  manger  de  la  chair,  on 
lui  donna  du  pain  trempé  dans  le  vin  qui 
restait  du  sacrifice.  La  mère,  ayant  depuis 
repris  sa  fille  et  ne  sachant  point  ce  qui 
s'était  passé,  l'apporta  à  l'église  au  moment 
où  saint  Cyprien  offrait  le  saint  sacrifice. 
L'enfant  pendant  toutes  les  prières  ne  fit 
que  pleurer  et  se  tourmenter.  Après  la  con- 
sécration, lorsque  le  diacre  vint  présenter 
le  calice  aux  assistants,  le  rang  de  la  petite 
fille  étant  venu,  elle  détourna  le  visage, 
serra  les  lèvres  et  refusa  le  calice.  Le  diacre 
insista  et  lui  fit  avaler  malgré  elle  du  sa- 
crement contenu  dans  le  calice;  alors  elle 
se  mit  à  sangloter  et  à  vomir,  et  rejeta  ce 
qu'elleavait  pris  de  l'eucharistie.  Unefemme 
adulte ,  qui  était  tombée  dans  l'apostasie, 
s'étant  aussi  présentée  lorsque  saiut  Cyprien 
sacrifiait,  et  ayant  reçu  la  communion  par 
surprise,  perdit  tout  d  un  coup  la  respiration 
et  tomba  tremblante  et  palpitante.  Une  autre, 
ayant  ouvert  son  coffre  où  était  la  sainte 
eucharistie,  en  ut  sortir  un  feu  qui  l'épou- 
vanta, et  elle  n'osa  y  toucher.  Un  homme 
qui  avait  apostasie,  ayant  reçu  en  cachette 
sa  part  après  la  célébration  du  sacrifice , 
quand  il  ouvrit  les  mains  n'y  trouva  que  de 
la  cendre;  plusieurs  furent  saisis  des  esprits 
immondes  :  d'aatres  perdirent  la  raison  et 
devinrent  furieux. 

V 111.  En  252 ,  saint  Cyprien  reçut  une 
lettre  de  Fortunat  et  de  cinq  autres  évoques 
d'Afrique ,  qui ,  étant  assemblés  à  Capse 
pour  l'ordination  d'un  évêque,  furent  con- 
sultés par  l'évoque  supérieur  louchant  trois 
Chrétiens  tombés  dans  la  persécution,  nom- 
més Ninus,  Clémentien  et  Florus(598). 
D'abord  ayant  été  pris,  ils- avaient  confessé 
lé  nom  du  Seigneur  et  vaincu  la  violence 
des  magistrats  municipaux  et  l'emportement 
du  peuple;  ensuite  étant  cruellement  tour- 

(598)  Epist.  56,  png.  53,  an.  252. 
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mentes  devant  le  proconsul,  ils  cédèrent  è 
la  rigueur  des  tourments.  Mais,  quoique  leur 
chute  eût  été  si  peu  volontaire,  ils  ne  ces- 
sèrent point  de  faire  pénitence  pendant 
trois  ans. 

Forlunat  et  les  autres  évoques  consultè- 
rent donc  saint  Cyprien  pour  savoir  s'il 
était  permis  d'admettre  alors  ces  pénitents  à  la 
communion.  L'évèque  de  Carthage  répondit  : 
«  11  me  semble  que  c'est  assez  qu'ils  aient 
perdu  la  gloire  de  la  confession,  sans  que 
nous  devions  encore  leur  fermer  la  porte 
de. l'indulgence.  Toutefois,  parce  que  vous 
m'avez  écrit  de  traiter  cette  affaire  avec 
plusieurs  de  nos  confrères,  et  qu'à  présent 
ils  sont  presque  tous  arrêtés  chez  eux  avec 
les  frères  dans  les  premières  soleunités  de 
la  Pâque,  quand  la  fête  sera  passée  et  qu'ils 
s'assembleront  avec  moi  ,  je  l'examinerai 
plus  à  fond  afin  de  vous  écrire  une  résolu- 
tion certaine  par  le  conseil  de  plusieurs  évê- 
ques.  » 

La  Pâque  était  cette  année-là  le  11  avril. 
Après  qu'elle  fut  passée,  les  évêques  se 
rendirent  à  Carthage  au  nombre  de  qua* 
rante-deux,el  le  concile  fut  célébré  le  l5mai. 
On  y  examina  les  causes  do  tous  ceux  qui 
étaient  tombés  pendant  la  persécution.  On 
fit  grande  différence  entre  ceux  qui  étaient 
demeurés  dans  l'Eglise  et  ceux  qui  avaient 
apostasie,  soit  qu'ils  fussent  retournés  au 
siècle  et  menassent  une  vie  païenne ,  soit 
qu'ils  se  fussent  joints  aux  hérétiques  ou 
schismatiques  pour  faire  la  guerre  à  1  Eglise. 
Ceux  qui  étaient  demeurés  dans  l'Eglise, 
pleurant  continuellement  leur  péché  et  im- 
plorant la  miséricorde  divine,  lurent  traités 
avec  indulgence;  et  au  lieu  que  dans  un  con- 
cile précédent  il  avait  été  résolu  de  ne  leur 
donner  la  paix  que  quand  ils  seraient  en 

f>éril  de  mort,  on  ordonna  dans  celui-ci  de 
a  leur  donner  incessamment.  La  raison  de 
€e  changement  de  conduite  fut  l'approche 
de  la  persécution;  car  les  évéques  connu- 
rent par  des  visions  et  par  des  révélations 
fréquentes  et  certaines  qu'elle  allait  recom- 
mencer plus  cruelle  que  jamais. 

A  propos  de  cette  indulgence ,  on  dit  que 
ceux  qui,  après  leur  chute,  souffriraient  le 
martyre,  seraient  assez  purifiés  par  leur 
«ang,  sans  avoir  besoin  de  recevoir  la  paix 
de  l'évèque;  qu'il  était  à  craindre  que  plu- 
sieurs la  demandassent  avec  dissimulation, 
et  qu'après  l'avoir  reçue  ils  ne  refusassent 
de  combattre.  Mais  on  répondit  première- 
ment que  pour  être  propre  au  martyre  iil 
fallait  recevoir  de  l'Eglise  les  armes  spiri- 
tuelles et  être  soutenu  par  l'eucharistie; 
que  ceux  qui  s'enfuiraient  dans  les  déserts, 

3uittant  tout  pour  suivre  le  Seigneur,  ne 
evaient  pas  mourir  sans  la  paix  de  l'Eçlise, 
comme  il  arriverait  s'ils  devenaient  malades 
ou  tombaient  entre  les  mains  des  voleurs. 
Quant  aux  hypocrites,  ajouta-t-on,  ils  se 
trompent  eux-mêmes  ,  les  évêques  jugent 
par  1  extérieur,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sonde 


les  cœurs;  il  n'est  pas  juste  que  les  mauvais 
nuisent  aux  bons,  mais  plutôt  que  les  bons 
servent  aux  mauvais.  Enfin  l'on  conclut  de 
recevoir  sans  délai  à  la  paix  tous  ceux  que 
l'on  jugeait  véritablement  pénitents,  et  on 
en  écrivit  une  lettre  synodale  adressée  au 
Pape  saint  Corneille  (599).  Cette  lettre  porte 
les  noms  des  quarante-deux  évéques  assis- 
tants, et  saint  Cyprien  a  signé  comme  pré- 
sident du  concile. 

IX.  Plus  tard,  en  314,  le  concile  d'Arles  dit 
dans  son  XXII*  canon  :  «  Ceux  qui  après 
avoir  apostasie  ne  se  représentent  point  à 
l'Eglise,  pas  même  pour  obtenir  la  péni- 
tence, et  qui  demandent  la  communion  étant 
malades,  on  doit  la  leur  refuser,  à  moins  que 
revenant  en  santé,  ils  fussent  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  » 

Le  concile  d'Ancyre,  tenu  vers  le  même 
temps,  s'occupa  aussi  de  porter  des  peines 
canoniques  contre  les  apostats.  Ce  connle 
fit  vinel-cjnq  canons  (600),  dont  les  premiers 
regardaient  ceux  gui  étaient  tombés  durant 
la  persécution  qui  ne  venait  que  de  finir  en 
Orient.  Nous  donnerons  l'analyse  de  ces 
canons  spéciaux. 

;'  Pour  les  prêtres  qui  avaient  sacrifié  aux 
idoles  et  qui  étaient  revenus  au  combat  de 
bonne  foi  et  sans  artifice,  on  leur  conserve 
l'honneur  et  Je  droit  d'être  assis  dans  l'é- 
glise auprès  de  l'évèque;  mais  on  leur  dé- 
fend d'offrir,  de  prêcher  ni  de  faire  aucune 
fonction  sacerdotale.  On  ordonne  la  même 
chose  pour  les  diacres,  mais  on  permet  aux 
évêques  d'ajouter  ou  de  diminuer,  selon  la 
ferveur  de  Fa  pénitence.  Les  paroles  dont 
use  le  concile  pour  distinguer  les  fonctions 
des  prêtres  et  des  diacres,  sont  remarqua- 
bles. A  l'égard  des  prêtres  il  dit.  offrir  et 
prêcher,  ou  faire  l'homélie;  à  l'égard  des 
diacres,  il  dit,  présenter  l'offrande  et  annon- 
cer, parce  qu'ils  remplissaient  en  quekjuc 
sorte  dans  l'église  le  rôle  des  crieurs  publics 
dans  les  assemblées  profanes,  Ceux  qui  ont 
fui,  et  ont  été  pris  ou  trahis  par  leurs  do- 
mestiques, qui  ont  perdu  leurs  biens,  souf- 
fert les  tourments  ou  la  prison,  è  qui  Ton  a 
mis  par  force  de  l'encens  dans  les  mains,  ou 
des  viandes  immolées  dans  la  bouche,  tandis 
qu'ils  criaient  qu'ils  étaient  chrétiens,  et 
qui  ont  depuis  témoigné  leur  douleur  par 
leur  habit  et  leur  manière  de  vivre,  ceux-là 
étant  exempts  de  péché  ne  doivent  point 
être  privés  de  la  communion;  et  si  quelques- 
uns  les  en  ont  privés  par  ignorance  ou  par 
trop  d'exactitude,  qu'ils  soient  reçus  sans 
délai.  Ceci  est  égal  pour  les  clercs  et  pour 
les  laïques.  Même  les  laïques  qui  se  trou- 
vent en  ce  cas  pourront  être  promus  aux 
ordres,  si  leur  vie  précédente  est  sans  re- 
proche. On  pourra  aussi  admettre  aux  or- 
dres les  catéchumènes  qui  ont  sacrifié  avant 
leur  baptême. 

Ceux  qui,  après  avoir  sacrifié  par  force, 
ont  encore  participé  aux  festins  des  idoles, 
s'ils  vont  été  en  habit  de  iêtc,et  témoignant 


(593)Epist.B7,p.54. 

(Ul)0)  Voy*  noire  Manuel  de  ftiittoitt  des  tenait*,  etc.,  in-8*,  1816,  pag.  156. 
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de  la  joie,  seront  pendant  un  an  auditeurs, 
prosternés  pendant  trois  ans,  deux  ans  par- 
ticipant seulement  aux  prières,  et  ensuito 
ils  seront  reçus  à  la  communion  parfaite. 
Mais,  s'ils  ont  assisté  à  ce  festin  en  habit  de 
deuil,  et  quoiqu'ils  aient  mangé,  n'ont  fait 
que  pleurer  pendant  tout  le  repas,  après 
qu'ils  auront  été  trois  ans  prosternés,  ils  se- 
ront admis  aux  prières  sans  offrir.  Que  s'ils 
n'ont  point  mangé  ils  ne  seront  prosternés 
gue  deux  ansf  demeureront  un  an  sans  of- 
frir, et  au  bout  de  trois  ans  aurout  la  com- 
munion parfaite.  Mais,  les  évêques  auront 
le  pouvoir  d'allonger  ou  d'abréger  ce  temps, 
et  d'user  d'indulgence  selon  la  manière  dont 
les  pénitents  se  conduiront,  pendant  le  temps 
de  leur  pénitence,  avant  et  après. 

Quant  à  ceux  qui  ont  sacrifié,  cédant  à  la 
simple  menace  du  supplice,  de  la  perte  de 
leurs  biens  ou  de  l'exil,  et  qui,  n'ayant  pas 
fait  pénitence  jusqu'à  présent,  viennent  à 
l'occasion  du  concile  témoigner  de  leur 
intention  de  se  convertir,  on  les  recevra 
auditeurs  jusqu'au  grand  jour  de  Pâques; 
ensuite  ils  seront  trois  ans  prosternés;  après 
deux  ans,  ils  communiqueront  sans  of- 
frir, et  la  durée  de  leur  pénitence  sera  de 
six  ans.  Pour  ceux  qui  auront  été  reçus  à 
la  pénitence  avant  ce  concile,  leurs  six  an- 
nées courront  de  cette  époque.  Ceux  qui  se- 
ront en  péril  de  mort,  seront  reçus  suivant 
la  règle.  Ceux  qui,  à  une  fête  profane,  ont 
mangé  dans  le  lieu  destiné  aux  païens  ;  mais 
seulement  des  viandes  qu'ils  y  avaient  eux- 
mêmes  apportées,  seront  reçus  après  avoir 
été  prosternés  deux  ans.  Ceux  qui  ont  sa- 
cri6é  par  force  deux  et  trois  lois",  seront 
quatre  ans  prosternés,  deux  ans  sans  offrir, 
et  on  les  recevra  la  septième  année.  Ceux 
qui  non-seulement  ont  apostasie,  mais  qui  au- 
ront contraint  les  frères  à  le  faire  ou  qui 
auront  porté  à  les  y  contrain  Ire,  seront  trois 
ans  auditeurs,  six  ans  prostferués,  un  an 
sans  offrir,  et  leur  pénitence  sera  en  tout  de 
dix  années.— Tels  sont  les  canons  du  con- 
cile d'Ancyre  relatif  aux  apostats. 

X.  Au  grand  concile  de  Nicée  de  l'an  325, 
on  fil  aussi  des  canons  louchant  ce  point  de 
discipline  (601).  A  la  suite  du  dixième  ca- 
non qui  condamne  les  ordinations  des  apos- 
tats, on  dressa  le  onzième  qui  s'étend  aux 
laïques  et  qui  porte  : 

Ceux  qui  ont  apostasie  sans  contrainte, 
sans  perte  de  leurs  biens,  sans  périt  ou  rien 
de  semblable,  comme  il  est  arrivé  sous  la 
tyrannie  de  Licinius,  le  concile  a  trouvé 
bon  d'user  envers  eux  d'indulgence,  bien 
qu'ils  en  soient  indignes.  Ceux  donc  qui  se 
repentiront  sincèrement,  seront  trois  ans 
entre  les  auditeurs,  quoique  ûdèles,  sept  ans 
prosternés,  et  ils  participeront  pendant  deux 
ans,  aux  prières  du  peuple  sans  offrir.  On 
▼oit  en  cet  endroit  les  mêmes  degrés  de  pé- 
nitence qui  ont  été  marqués  dans  une  fipître 
canonique  de  saint  Grégoire  Thaumaturge 
—Voy.  cet  article.  —  Il  y  avait  un  premier  de- 
gré, qui  était  de  demeurer  quelques  années 


à  pleurer  hors  de  la  porte  de  l'église  ;  .e  con- 
cile de  Nicée  en  dispense  les  apostats  péni- 
tents, puisqu'il  n'en  fait  pas  mention.  Et 
comme  ce  onzième  canon  ne  regarde  que 
les  fidèles,  on  en  fit  un  autre  touchant  les 
catéchumènes.  C'est  le  quatorzième,  qui  est 
ainsi  conçu  :  «  Quant  aux  catéchumènes 
tombés,  fe  grand  concile  a  ordonné  qu'ils 
seront  trois  ans  auditeurs;  et  qu'ensuite  ils 
seront  avec  les  catéchumènes,  »  c'est-à-dire 
avec  les  compétents.  Car  il  y  avait  deux  de- 
grés* de  catéchumènes  :  les  niants  ou  audi- 
teurs, qui  se  préparaient  de  loin  à  devenir 
chrétiens,  en  écoutant  les  instructions;  ceux 
qui  demandaient  le  baptême,  et  que  Ton 
nommait  compétents,  parce  qu'iîsétaienlplu- 
sieursquiledemandaient  ensemble,  ilsétaient 
admis  auxprièresqui  précédaient  le  sacrifice. 

Le  douzième  canon  du  concile  de  Nicée 
regarde  une  autre  espèce  d'apostasie:  «Ceux, 
dit-il,  qui,  ayant  été  appelés  par  la  grâce,  et 
ayant  d'abord  montré  de  la  ferveur,  et  quitté 
leurs  emplois,  sont  retournés  ensuito  à  leurs 
vomissements  comme  des  chiens,  jusqu'à 
donner  de  l'argent  et  des  présents  pour  ren- 
trer dans  leurs  charges;  ceux-là  seront  dix 
ans  prosternés  après  avoir  été  trois  ans  au- 
diteurs. Mais  surtout  il  faut  examiner  leurs 
dispositions  et  le  genre  de  leur  pénitence  ; 
car  ceux  qui  vivent  dans  la  crainte,  les 
larmes,  les  souffrances  les  bonnes  œuvres 
et  qui  montrent  leur  conversion,  noo  par 
l'extérieur,  mais  par  i*s  effets,  ceux-là, 
ayant  accompli  leur  temps  d'auditeurs,  pour- 
ront participer  aux  prières,  et  il  sera  libre 
à  l'évêque  d'user  envers  eux  d'une  plus 
grande  indulgence.  Mais,  ceux  qui  ont  mon- 
tré de  l'indifférence,  et  qui  ont  cru  qu'il  suf* 
ftsait,  pour  constater  leur  conversion,  d'une 
présence  purement  corporelle  à  l'éçJise, 
ceux-là  accomplirent  leur  temps  tout  entier.* 
—  Ce  douzième  canon  doit  s'entendra  du 
temps  de  la  persécution  et  de  ceux  qui, 
ayant  quitté  Je  service  pour  se  mettre  à 
couvert  de  cette  persécution,  avaient  cher- 
ché à  y  rentrer,  la  persécution  durant  en- 
core, et  s'étaient  exposés  de  nouveau  à  l'i- 
dolâtrie. On  ne  manquera  pas  de  remarquer 
aussi  daus  ce  canon,  ta  faculté  qu'il  donne  À 
l'évêque  d'user  d'indulgence. 

Le  treizième  canon  }>orle  :  «  Quant  aux 
mourants,  on  gardera  toujours  la  loi  ancienne 
et  canonique;  en  sorte  que,  si  quelqu'un 
décède,  il  ne  sera  point  privé  du  dernier 
viatique  si  nécessaire.  Que  si  quelqu'un  «i 
reçu  la  communion  étant  à  l'extrémité,  et 
revient  en  santé,  il  sera  avec  ceux  qui  ne  par- 
ticipent qu'à  la  prière.En  séuéral,  à  l'égard 
de  tous  les  mourants  qui  demandent  la  par- 
ticipation de  l'Eucharistie,  l'évêque  l'accor- 
dera aprèsexatneu.  »  C'est  ici  un  témoignage 
quelevialiqueestlacommunioneireucbaris- 

lie,  et  l'on  en  voit  l'antiquité  et  la  nécessité. 
XI.  Les  empereurs  se  mêlèrent  de  faire 
des  lois  contre  les  apostats.  Nou*  voyons 
que  Théodose  en  rendit  une  ,  le  20  mai  383, 
contre  les  fidèles  et  les  catéchumènes  qui 


(601)  Voy.  notre  Manuel  de  r histoire  des  conciles,  etc.,  1  vol.  in-8"  !8i6,  png.  138  tiiL 
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retournaient  au  paganisme;  il  leur  ôle  la  li- 
berté des  testaments  (602).  Valentiuieti  le 
Jeune  en  tit  une,  h  peu  près  à  la  même  épo- 
que, contre  les  Chrétiens  qui  deviendraient 
païens,  juifs  ou  manichéens,  et  contre  leurs 
séducteurs  (603). 

En  391,  Théodose  fit  encore,  conjointe- 
ment avec  Valentinien,  une  loi  datée  de  Con- 
cordia  et  adressée  à  Flavien,  préfet  du  pré- 
toire d'illyrie  et  d'Italie  contre  les  apostats 
qui  profanaient  leur  baptême  en  devenant 
païens  (60V).  Cette  loi  leur  défend  d'être 
reçu  pour  témoins  et  de  faire  des  testaments 
ou  de  recevoir  quelque  chose  du  testament 
d'un  autre,  c'est-à-dire  qu'elle  les  déclarait 
infâmes,  et,  selon  le  terme  latin,  intestables. 
Elle  les  prive  aussi  de  toute  dignité,  soit 
qu'elle  vienne  de  leur  naissance  ou  qu'elle 
leur  ait  été  conférée  depuis,  et  leur  ôte  toute 
espérance  d'être  rétablis  en  leur  premier  état, 
quelque  repentir  qu'ils  témoignent. 

On  le  voit,  ce  n'est  plus  ici  la  miséricor- 
dieuse condescendance*  et  l'indulgente  sol- 
licitude de  l'Eglise!  On  sent  dans  ces  lois 
l'esprit  de  César  qui  punit  sans  laisser  ou- 
verte la  voie  du  retour,  qui  tue  plutôt  que 
de  donner  aux  coupables  la  facilité  de  se 
convertir;  tandis  que  l'Eglise,  mère  avant 
tout,  n'éteint  jamais  la  mèche  qui  fume  en- 
core et  ne  frappe  que  pour  guérir  et  sau- 
ver!— 

Enfin  nous  voyons  que  le  Pape  Nicolas  I*r 
dans  sa  réponse  aux  consultations  des  Bul- 
gares (6C5),  de  l'an  866,  déclare  que  ceui 
oui  renoncent  à  la  religion  chrétienna,  après 
1  avoir  embrassée,  doivent  premièrement 
Ôîre  exhortés  par  leurs  parrains,  qui  ont  ré- 
pondu pour  eux  au  baptême;  que  s'ils  ne 
peuvent  les  ramener,  il  faut  les  dénoncer  à 
l'Eglise,  et  que  s'ils  ne  se  rendent  pas  à  ce» 
exhortations,  ils  devront  être  regardés  com- 
me des  païens  et  traités  comme  tels.  Quant 
à  ceux  qui  demeurent  dans  l'idolâtrie, ajoute 
le  Pape  Nicolas,  n'usez  d'aucune  violence 
pour  les  convertir,  contentez-tous  de  les 
exhorter  et  de  leui  montrer  par  raison  la 
vanité  des  idoles.  S'ils  ne  vous  écoutent  pas, 
ne  mangez  point  avec  eux  et  n'ayez  aucune 
communication,  mais  éloignez-les  de  vous 
comme  des  étrangers  et  des  gens  immondes. 
Peut-être  cette  confusion  les  excitera-t-elle 
à  se  convertir.  —  Tels  sont  les  faits  et 
les  règles  de  discipline' qui  se  trouvent  dans 
l'histoire  de  l'Eglise  touchant  les  malheu- 
reux apostats. 

APOSTOL1CITÉ  DE  L'EGLISE  CATHO- 
LIQUE. Voy.  l'article  Eglise  catholique 
(Caractères  de  /'). 

APOSTOLIQUES  (Pères).  —  On  nomme 
ainsi  les  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont 
*écu  du  temps  des  apôtres  ;  ce  sont  les  pre- 
miers Pères  de  l'Eglise,  les  premiers  an- 
neaux de  la  tradition  qui  se  rattachent  im- 
médiatement aux  saintes  Ecritures. 


(602)  L.  m  c.Th.,  dcApost. 

(603)  L.  v  c.  Th.,  de  comr.  empt. 

(604)  L.  îv  c.  Th.,  de  Apost.  ;  1.  h  de  Fid 
ibid. 
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Ces  nommes  apostoliques  sont  en  petit 
nombre ,  ce  sont  :  saint  Clément  de  Rome , 
saint  Barnabe,  Hermas,  saint  Ignace  d'An- 
lioche,  saint  Polycarpe,  Papias  ou  l'auteur 
de  la  lettre  h  Diognète  :  nous  leur  consa- 
crerons à  chacun  un  article,  nous  conten- 
tant ici  d'un  aperçu  général  sur  leurs 
travaux. 

Les  disciples  desnpôîres,  dit  Moehler  (606), 
et  les  Chrétiens  leurs  contemporains,  Jaissè- 
rent  après  eux  fort  peu  de  Jocumenlsécrits, 
circonstance  dont  il  est  facile  de  concevoir 
la  cause.  Le  christianisme  ne  se  présentait 
pas  comme  le  résultat  de  recherches  scien- 
tifiques dans  l'histoire  du  genre  humain, 
mais  comme  une  révélation  divine.  Les  mi- 
racles renfermaient  la  preuve  de  la  vérité 
des  doctrines  et  les  doctrines  elles-mêmes, 
dont  le  Verbe  n'était  que  l'exposition.  Ainsi 
l'enseignement  du  christianisme  présentait 
en  même  temps  et  l'objet  et  le  fondement 
de  la  foi,  proposant  une  doctrine  qui  portait 
sa  preuve  en  elle-même.  Les  apôtres  racon- 
taient l'histoire  du  Seigneur,  et  avec  cette 
histoire  ils  disaient  le  christianisme  tout  en- 
tier. Celui  donc  qui  était  doué  d'un  esprit 
susceptible  de  comprendre  les  choses  d'un 
ordre  élevé,  dont  le  sentiment  spirituel  était 
moral,  celui-là  adoptait  ce  qui  lui  était  an- 
noncé, sans  avoir  besoin  de  développements 
ou  de  démonstrations  que  la  mission  divine 
d'ailleurs  ,  n'avait  point  commises  aux 
apôtres. 

Par  cette  même  raison,  continue  l'auteur 

3ue  nous  citons,  il  devenait  presque  inutile 
'écrire,  tandis  qu'au  contraire  les  plus 
grands  efforts,  le  talent  d'écrivain  le  plus 
eminent  auraient  été  indispensables,  si  le 
christianisme  avait  cherché  à  gagner  des  par- 
tisans, comme  étant  le  résultat  de  médita- 
tions humaines.  Il  aurait  eu  recours»  pour 
ses  doctrines,  aux  preuves  les  plus  ingé- 
nieuses et  les  plus  compliquées,  et  ses  doc- 
trines et  leurs  preuves  auraient  été  soumises 
aux  règles  de  la  dialectique,  de  sorte  que» 
dès  son  origine,  le  christianisme  aurait 
exigé,  pour  se  fonder  une  activité  littéraire 
soutenue  et  sans  interruption. 

D'un  autre  côté,  il  faut  remarquer  que» 
dans  le  commencement,  le  christianisme  ne 
s'étendait  que  parmi  les  plus  délaissés  d'entre 
le  peuple,  qui  ne  sentaient  pas  le  besoin  des 
recherches  scientifiques,  et  qui  n'auraient 
pas  même  eu  le  temps  de  s'en  occuper.  Mais 
cependant  tout  le  monde,  tant  les  personnes 
instruites  que  celles  qui  ne  l'étaient  pas,  sa 
sentaient  si  heureuses  par  le  christianisme, 
il  satisfaisait  si  parfaitement  à  tous  les  be- 
soins de  leur  esprit,  que  certainement  les 
premiers  Chrétiens  n'auraient  pas  compris 
qu'elle  pouvait  être  l'utilité  de  recherches 
scientifiques. 

En  conséquence,  les  travaux  littéraires  de 
cette  époque  n'ayant  pour  objet  que  les  rap~ 

(605)  Apud  Fleury,  Histoire  ecc\it9>  liv.  tt  n«  50. 

(006)  La'Patrologie,  ou  hist.  Un.  des  itou  ?r*i 
iicc.de  rEgl.,  trad.  de  l'allemand,  par  Cohen,  i  \~< 
*hi-8%  184a,  iom.  I",  p.  55  et  seqq. 
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Krts  les  plus  simples,  la  forme  sur  laquelle 
se  présentèrent  partagea  cetle  simpli- 
cité; ce  fut  la  forme  épistolaire.  Des  lettres 
s'échangent  entre  des  hommes  intimement 
liés  et  qui  éprouvent  le  besoin  de  se  commu- 
niquer mutuellement  ce  qui  a  rapport  è  leur 
situation  et  à  leurs  intérêts  spirituels  et 
matériels.  Les  Chrétiens  formaient  une 
grao'de  communauté  unie  par  les  liens  les 
plus  resserrés,  et  ce  qu'ils  avaient  à  se  dire 
consistait  à  exprimer  en  peu  do  mots,  avec 
force,  leur  sentiment  sur  les  occurrences 
journalières  de  la  vie,  à  se  donner  récipro- 
quement des  instructions  et  des  exhorta- 
tions qui  partaient  du  cœur,  des  nouvelles 
de  leurs  joies  et  de  leurs. peines  ;  tout  cela 
se  traitait  plus  convenablement  par  lettres. 
Des  lettres  ou  Epîtres,  tels  sont  donc  les 
seuls  écrits  que  nous  aient  laissés  les  Pères 
apostoliques  ,  à  l'exception  seulement  du 
livre  du  Pasteur  oui  ne  donne  pas  ses  ins- 
tructions sous  la  forme  épistolaire.  En  cela 
ils  ont  suivi  l'exemple  des  apôtres  qui  adres- 
sèrent leurs  immortelles  Epitra  aux  diver- 
ses églises  naissantes.  Aussi  pouvons-nous 
dire  qu'après  les  divines  Ecritures,  il  n'y  a 
rien  de  plus  précieux,  de  plus  digne  de  la 
méditation  des  Chrétiens  que  ces  quelques 
écrits.  Nous  y  trouvons  de  quoi  nous  affer- 
mir dans  la  loi  de  l'Eglise  catholique,  en 
voyant  nue  cette  sainte  Eglise  a  toujours  cru 
ce  qu'elle  croit  encore  aujourd'hui.  Nous  v 
puisons  les  eaux  salutaires  d'une  inorafe 
pute,  céleste  et  toute  sainte  que  les  passions 
des  hommes  n'ont  point  souillée,  que  les 
préjugés  de  la  coutume  et  de  l'éducation 
n'ont  point  corrompue.  Enfin  nous  y  voyons 
cette  belle  et  forte  discipline  qui  faisait  l'ad- 
miration des  païens  eux-mêmes  et  dont  les 
derniers  conciles  ont  souhaité  que  l'on  se 
rapprochât  toujours  d'avantage.  Quels  p.uis- 
sauts  motifs  pour  nous  de  puiser  à  cette 
source  inépuisable,  et  d'étudier  sans  cesse 
ces  écrits  avec  cet  amour  et  ce  respect  qui 
sont  dus  è  la  vérité  immuable  et  éternelle 
qui  est  Dieu  même  1 

On  sait  que  le  savant  Cotelier  a  publié  une 
précieuse  collection  des  Pères  qui  ont  fleuri 
du  temps  des  apôtres.  Cet  érudit  était  né 
àNtmes  en  1607.  Son  père,  savant  ministre 
protestant,  qui,  avant  de  se  convertir,  avait 
été  déposé  dans  un  synode  national  des  hu- 
guenots, présida  lui-même  h  son  éducation. 
Tel  fut  l'effet  dejses  soins  et  des  dispositions 
de  l'élève,  qu'à  l'âge  de  douze  ans  cet  enfant, 
amené  dans  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France  y  interpréta,  sans  préparation  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament  dans  leurs 
langues  originales,  répondit  à  toutes  les  diffi- 
cultés qui  lui  furent  proposées  sur  ces  lan- 
gues, exposa  les  usages  des  Hébreux  et 
expliqua  les  définitions  mathématiques  d'Eu- 
ciide.  Le  clergé  ne  négligea  rien  pour  assurer 

(G07)  Ré  mpr.inés  en  Holhnde  en  1698. 

(608)  Ëlies  Dupiii,  Bibl.  des  uul.  ecclés.  xvu*  siè- 
cle, loin.  IV,  p.  89,  et  Biogr.  univ.,  loin.  X. 

(009)  Ce  travail  fut  fondu,  un  peu  plus  lard,  dans 
on  ouvrage  intitulé  ;  Livres  apocryphes  de  C  Ancien  et 
4*  Nouveau  Testament,  suivis  de  Vévitre  à  Diognète, 


un  sujet  si  distingué  à  l'Eglise;  Il  lui  accorda 
dès  ce  moment  une  pension  et  pourvut  à 
la  suite  de  ses  études;  mais  le  jeune  Cote- 
lier ayant  pris  le  degré  de  bachelier  en  Sor- 
bonne,  ne  voulut  pas  aller  plus  loin  et  voua 
sa  vie  entière  à  la  culture  des  lettres.  Il  pu- 
blia ses  Pères  apostoliques  en  1672,  en  2 
volumes  in-folio  (607).  Plusieurs  de  leurs 
œuvres  parurent  alors  pour  la  première 
fois.  Cotelier  les  enrichit  toutes  de  no- 
tes grammaticales,  dogmatiques  ,  histori- 
ques, etc.,  qui  donnèrent  un  très-grand  re- 
lief à  cette  collection  (608). 

Depuis  on  a  donné  pour  la  généralité  des 
fidèles  une  traduction  des  écrits  de  ces  Pères 
dans  la  grande  Bible  en  3  vol.  in-fol.  1715.  Ils 
se  trouvent  dans  le  tome  111%  h  partir  de  la 
page  lkS.  On  y  a  joint  en  regard  le  texte 
latin,  avec  d'excellentes  remarques  au  bas 
des  pages  et  des  notices  en  tête  de  chaque 
écrit.  Cette  traduction,  exacte  et  fidèle,  est 
du  P.  Legras  de  l'Oratoire  et  a  ensuite  été 
publiée  en  1  vol.  in-12, 1717  (609).  Nous  en 
souhaiterions  la  réimpression.  Car  on  ne 
saurait  trop  mettre  entre  les  mains  des  fidèles 
les  premiers  titres  de  leur  foi.  Voy.  l'article 

PÉRÈS  DE   l'ËGLISE. 

APOSTOLIQUES  (Constitutions  ).— Nous 
donnons  l'historique  de  ces  Constitutions 
et  le  résumé  de  la  doctrine  qu'elles  renfer- 
ment dans  l'article  Constitutions  aposto- 
liques. 

APOSTOLIQUES  (Canons).  Voy.  Canons 
apostoliques. 

APOSTOLIQUES,  nom  que  l'on  donnait, 
dans  lès  premiers  temps  du  christianisme, 
è  toutes  les  Eglises  qui  avaient  été  fondées 
par  les  apôtres,  et  particulièrement  aux  siè- 
ges de  Jérusalem,  de  Rome,  d'Antiocbe  et 
d'Alexandrie.  Il  va  sans  dire  qu'il  y  eut 
beaucoup  d'autres  de  ces  Eglises-mères. 
Nous  en  donnons  plus  loin  un  aperçu  (Voy. 
l'article  Eglises  apostoliques),  n  ayant  à 
nous  occuper  ici  que  du  titre  d'apostolique, 
qui  fut  aussi,  pendant  longtemps,  attribué 
aux  évéques,  et  qui,  finalement,  resta  au 
seul  siège  de  Rome. 

L'historien  Sozomène  dit  (610)  qu'au  con- 
cile deNicée,il  y  eut,  entre  les  évoques  qui 
occupaient  les  sièges  apostoliques,  Macaire, 
évoque  de  Jérusalem,  Eustale,  évéque  d'An- 
tiocbe, et  Alexaodre,  évèque  d'Alexandrie. 
Plus  loin,  il  nomme  Cyrille,  évéque  du  trône 
apostolique  (611),  c'est-à-dire  de  Jérusalem. 
Et,  dans  un  autre  endroit,  il  parle  en  ces 
termes  :  «  Timothée  à  Alexandrie  et  Jean  à 
Jérusalem  rétablissaient  les  sièges  apostoli- 
ques (612).»  Saint  Augustin  (613)  dit  que  Cé- 
cilien  pouvait  réserver  sa  cause  au  Jugement 
des  sièges  apostoliques.  Svnésius,  évéque  de 
Ptolémaïde,  écrivant  à  Théophile  d'Alexan- 
drie (614),  et  le  Pape  Innocent  1er,  dans  une 
lettre  à  Alexandre  d'Antiocbe,  lettre  que 

etc.;  Paris,  Desprez,  4742,  2  vol.  in-12. 
(610)  Ht  st.  de  VEgL,  lib.  î,  cap.  17. 
(6H)lbid.,  lib.  iv,  cap.  25. 

(612)  Ibid.,  lib.  u,  cap.  21. 

(613)  In  ExpL%  62. 
(61  i)  Epist.  66. 
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Yiugt-quatre  évoques  ont  signée  avec  lui, 
nous  marquent  expressément  cet  usage. 
Tertullien  nous  le  montre  suffisamment, 
lorsque,  s'adressant  aux  hérétiques  de  son 
temps,  il  leur  dit  :  «  Faites-nous  donc  voir 
l'origine  de  vos  Eglises,  Tordre  et  la  succes- 
sion de  vos  évoques»  en  sorte  que  vous  remon- 
tiez jusqu'aux  apôtres  ou  jusqu'à  l'un  de 
ces  hommes  apostoliques,  qui  ont  persévéré 
jusqu'à  la  fin  dans  la  communion  des  apô- 
tres ;  car  cfest  ainsi  que  les  Eglises  vraiment 
apostoliques  justifient  qu'elles  le  sont.  Ainsi, 
l'Eglise  de  Smyrno  montre  Polycarpe,  que 
Jean  lui  a  donné  pour  évoque;  et  1  E- 
glise  de  Rome,  Clément,  "ordonné  par 
Pierre  (615).  » 

Nous  voyons,  dans  l'Histoire  ecclésiasti- 
que, que  les  Eglises  mêmes  qui  h*  pou- 
vaient pas  se  dire  apostoliques,  a  l'égard  de 
leur  fondation,  parce  qu'elles  n'avaient  pas 
été  établies  par  des  apôtres,  ne  laissaient 
cependant  pas  de  prendre  ce  nom  d'honneur, 
h  cause  de  la  conformité  de  leur  doctrine 
avec  celle  des  Eglises  apostoliques,  ainsi 
appelées  par  rapport  b  leur  fondation.  Déjà, 
du  temps  de  Tertullien,  il  y  avait  de  ces 
Eglises,  filles  des  Eglises  apostoliques,  qui 
aimaient  à  prendre  ce  titre.  «  Les  apôtres, 
dit  ce  Père,  établirent  des  Eglises  d'abord 
en  Judée;  ensuite,  s'étant  partagé  l'univers, 
ils  annonceront  la  môme  foi  et  la  même 
doctrine  aux  nations,  et  fondèrent  des  Egli- 
ses dans  les  villes.  C'est  de  ces  Eglises  que 
les  autres  ont  emprunté  la  semence  de  la 
doctrine  et  qu'elles  l'empruntent  encore  tous 
les  jours,  à  mesure  qu'elles  se  forment.  Par 
cette  raison,  on  les  compte  aussi  parmi  les 
Eglises  apostoliques,  dont  elles  sont  les 
tilles  (616)  »  Et,  un  peu  plus  loin,  le  même 
Tertullien,  continuant  son  argumentation 
contre  les  hérétiques,  leur  dit  encore  (617)  : 
«  Qu'ils  montrent  la  conformité  de  leur  doc- 
trine à  la  doctrine  apostolique  ;  c'est  le  défi 
que  leur  font  ces  Eglises,  trop  modernes 
pour  avoir  pu  ôlre  fondées  par  les  apôtres 
ou  par  leurs  successeurs  immédiats,  ou  qui 
même  s'établissent  tous  les  jours;  mais, 
comme  elles  professent  la  même  foi,  elles 
n'en  sont  pas  moins  regardées  comme  apos- 
toliques, à  cause  de  la  consanguinité  ue  la 
doctrine.  » 

Au  yi*  siècle,  c'était  encore  la  coutume 
de  nommer  apostoliques  tous  les  sièges 
épiscopaux,  principalement  les  métropoli- 
tains. Les  évoques  du  concile  de  Saintes, 
tenu  en  561,  ayant  envoyé  vers  le  roi  Chari- 
bert,  afin  de  lui  faire  remettre  l'un  de  leurs 
décrets,  le  prêtre  chargé  de  cette  mission 

(615)  Ter..  IAb.  prœscrip.  cap.  52. 

(616)  M.  ibid.,  cap.  20. 

(617)  Id.,  cap.  ibid.,  32.  II  faut  voir,  dans  le  même 
chap.  20  du  Traité  des  prescriptions  contre  les  héréti- 
ques, la  belle  description  que  fait  Tertullien  de  l'unité 
de  toutes  ces  églises  qui  4  toutes  ensemble  ne  font 
qu'une  seule  Eglise  par  la  communication  de  ta  paix, 

.  la  dénomination  de  frères  et  les  liens  de  l'hospitalité 
qui  unissent  tous  les  fidèles,  i 

(618)  Léonce  était  archevêque  de  Bordeaux,  et 
venait  d'assembler  un  concile  dans  la  Ville  de  Sain- 


dit  au  prince,  en  l'abordant  :  Seigneur,  le 
siège  apostolique  vous  salue.  Le  roi,  feignant 
de  ne  pas  l'entendre,  dit  au  prêtre  :  Avex- 
vous  été  à  Rome  pour  me  saluer  de  la  part  du 
Pape?  Il  répondit  ;  C'est  voire  Père  Léonce 
(618)  qui  vous  salue,  avec  les  évéques  de  sa 
prorince,  etc.  (619). 

Tous  les  évoques,  comme  tenant  la  place 
des  apôtres,  dont  ils  sont  les  successeurs, 
selon  saint  Jérôme  (620)  et  saint  Augustin 
(621),  furent  appelés  apostoliques,  principa- 
lement jusqu'au  vu*  siècle,  comme  on  le  voit 
dans  les  formules  de  Marculfe,  dressées  en- 
viron Tan  660.  Clovis,  écrivant  aux  évoques 
assemblés  au  premier  concile  d'Orléans  (622), 
leur  parle  de  la  sorte  :  Le  roi  Clovis  aux 
saints  évéques  et  très-dignes  du  siège  aposto- 
lique. Le  roi  Gontran  donne  le  même  titre 
à  ceux  qui  composaient  le  deuxième  concile 
de  Mâcon  (623),  et  la  dignité  épiscopale  était, 
en  ce  temps-là,  appelée  apostolat,  comme 
les  légats  des  évéques  étaient  appelés  apos- 
toliques. Ainsi,  ceux  qui  portèrent  les  pre- 
miers dans  les  provinces  la  prédication  de 
l'Evangile,  eu  furent  appelés  les  apôtres, 
comme  saint  Grégoire,  l'apôtre  de  l'Angle- 
terre ;  saint  Patrice,  l'apôtre  d'Irlande. 

Mais,  dans  les  siècles  suivants,  le  nom 
(Yapostotique  fut  réservé  au  seul  siège  de 
Rome,  comme  celui  de  Pape  au  Souverain 
Pontife,  qui  en  est  évoque.  Ce  nom  de  Pape 
fut  même  donné  autrefois  à  tous  les  évéques 
indistinctement,  et  Fleury  nous  apprend 
(624)  que  ce  titre  était  encore  en  usage  au 
vi*  siècle,  pour  désigner  les  évoques-  Saint 
Grégoire  le  Grand,  qui  vivait  dans  le  ti* 
siècle,  dit  (625)  que,  quoiqu'il  y  ait  eu  plu- 
sieurs apôtres,  néanmoins,  le  siège  du  prince 
des  apôtres  a  seul  la  suprême  autorité  et, 
par  conséquent,  le  nom  d  apostolique  par  un 
titre  particulier.  L'abbé  Rupert  remarque 
(626)  que  les  successeurs  des  autres  apôtres 
ont  été  appelés  patriarches,  mais  que  le 
successeur  de  saint  Pierre  a  été  nommé 
apostolique  par  excellence,  à  cause  de  Ici 
dignité  do  prince  des  apôtres.  Enfin,  un 
concile  de  Reims,  tenu  en  1049,  déclare  que 
le  successeur  de  Pierre  est  seul  le  primat 
apostolique  de  l'Eglise  universelle.  Ainsi, 
nous  disons  Siège  apostolique,  légat  ou 
nonce  apostolique,  bref  apostolique,  vicaire 
apostolique. 

Nous  n'avons  pas  à  parler,  dans  oet  article, 
de  la  doctrine  de  l'Eglise  qu'on  désigne, 
pour  en  marquer  tout  a  la  fois  la  vérité  et 
la  perpétuité,  sous  le  titre  d'apostolique  : 
ce  sujet  n'appartient  pas  à  notre  ouvrage. 

tes  ,  laquelle  aussi  faisait  partie  du  royaume  de 
Charibei*. 

(619)  Fleury.,  Hitt.  e celés.,  liv.  xxxiv,  w  2. 

(620)  Episl.  ad  Marcell. 

(621)  In  Ps.  xliv. 

(622)  Tenu  l'an  511. 

(623)  De  Tan  585. 

(624)  Fleury,  ubi  supra. 
(325)  Liv.  v,  epist.  57. 

(62G)  De  div.  offic,  liv.  i,  c.  27. 
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APOSTOLIQUES  (  Dus  Eglisks  ).  Foy. 
l'article  Eglises  apostoliques. 

APOSTOLIQUES,  hérétiques  sortis  de  la 
secte  des  encratiques  et  des  cathares,  fai- 
saient profession  de  ne  se  point  marier,  de 
s'abstenir  de  vin,  de  viande  et  de  renoncer 
aui  richesses  :  c'est  pour  cela  qu'ils  se  fai- 
saient appeler  apostoliques.  Ils  prenaient 
aussi  ce  nom ,  parce  qu'ils  prétendaient 
imiter  la  vie  des  apôtres  et  parce  qu'ils  ne 
recevaient  plus  à  leur  communion  ceux  qui 
étaient  une  fois  tombés.  Ils  se  désignaient 
encore,  comme  les  no  va  tiens,  sous  le  nom  de 
cathares  ou  pur$.  Saint  Epiphane  remarque 

(627)  que  ces  errants,  qui  s'élevèrent  vers 
360,  se  servaient  souvent  de  certains  actes 
apocryphes  de  saint  André  et  de  saint  Tho- 
mas. Saint  Augustin  nous  parle  également 

(628)  de  ces  hérétiques,  —il  y  eut,  dans  la 
suite,  d'autres  sectes  qui  prirent  ce  nom , 
entre  autres,  une  qui  fut  solennellement 
condamnée  par  les  Papes  Uonorius,  en  1285, 
«•t  Nicolas  IV,  en  1290:  il  en  est  parlé  au 
Dictionnaire  des  hérésies,  tom.  1er,  col.  406 
et  alibi. 

APOTACT1QUES ,  nom  sous  lequel  se 
couvraient  les  manichéens  pour  se  garantir 
de  la  haine  publique.  La  profession  ue  pau- 
vreté leur  faisait  aussi  prendre  ce  nom  d'o- 
potac tiques,  qui  signifie  renonçants. 

APOTRES,  nom  des  douze  principaux 
disciples  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ; 
nom  tiré  du  grec  taforotac  et  qui  signifie  m- 
loyé.  Ces  hommes  extraordinaires  furent  en 
effet  envoyés  par  le  divin  Sauveur,  pour  con- 
tinuer sa  mission  dans  le  monde.  Voici  d'a- 
bord comment  l'Evangéliste  rapporte  leur 
élection  par  Jésus-Christ  lui-môme:  «  Or, 
il  arriva  dans  ces  jours  que  Jésus  alla  sur 
une  montagne  pour  prier,  et  il  passa  toute 
la  nuit  dans  la  prière  de  Dieu.  Lorsqu'il  fit 

Gur,  iJ  appela  ses  disciples,  et  ils  vinrent  à 
i.  Il  choisit  douze  d'entre  eux,  ceux  que 
lui  même  voulut,  pour  être  avec  lui  et  pour 

(G*7)  Lib.  lxi. 

(028)  Iter.  40. 

(639)  Marc,  m,  15-19;  Luc.  vi,  12-16. 

(630)  Saiul  Barnabe,  dans  VEpitre  qu'on  lui  attri- 
bue, dil  (u*  5)  au  sujet  des  apôlres  avant  leur  élec- 
tion, qu'ils  étaient  plus  mauvais  que  le  péché  même, 
on,  comme  porte  le  texte  original  et  fancienne 
version,  qu'ifs  étaient  pécheurs  au  delà  de  tout 
péché,  lorsque  leSairreur  les  tira  du  siècle  pour  les 
attacher  à  son  service  ,  et  que  c'est  en  cela  que 
Jésus-Chriu  a  fait  voir  qu'il  élait  Fils  de  Dieu  : 
Quandommtem  ëpostolos  suos  elegn  homines,  oinni 
peccato  iniquiorcs,  ou,  selon  Fancienne  traduction  : 
super  omfu  peccatum  peectaores,  tune  palam  lent  se 
tue  Fitium  Dei.  —  Quoique  cette  opinion  ail  été 
approuvée  par  quelques  auteurs,  elle  parait  bien 
dore  à  doin  Bernard  Maréchal,  et  II  pense  qu'elle  ne 
lient  s'appliquer  à  aucun  apôtre,  c  Oserait-on  dire, 
rterie-t-n,  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Paul , 
qai  paraissent  ceux  de  tous  les  apôtres  qui  étaient 
tes  plus  coupables  avant  leur  élection ,  oserait-ou 
avancer  qu'ils  aient  été  alors  plus  méchants  que  l'i- 
niquité même,  }*écbeur  au  delà  de  tout  péché;  c'est- 
à-dire  des  scélérate,  dis  gens  abandonnés  à  toutes 
sortes  de  désordres  et  de  crimes?  Or,  si  cela  ne  se 
pemdi-e.de  ces  deux  apôtres,  comment  oser  le 
croire  de  tous  les  apôtres  en  général.  Le  uti- 


les envoyer  prêcher.  Il  leur  donna  le  nom 
d'apôtres,  qui  signifie  envoyés,  et  i)  leur  ac- 
corda le  pouvoir  de  guérir  les  maladies  et 
de  chasser  les  démons.  C'étaient:  Simon, 
qu'il  surnomma  Pierre,  et  André,  son  frère; 
Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédée,  qu'il  sur- 
nomma Boancrgès,  ou  enfants  du  tonnerre; 
Philippe  et  Barthélemi  ;  Mathieu  et  Thomas; 
Jacques,  fils  d'Alphée,  et  Judas,  son  frère, 
nommé  Thaddée  ;  Simon,  le  Chananéen,  sur- 
nommé le  Zélé,  et  Judas  lscariote,  celui-là 
même  qui  le  trahit  (629).  » 

I.  Nous  n'avons  pas  besoin  ae  nous  éten-  ' 
dre  sur  l'ignorance,  la  grossièreté  et  la  bas- 
sesse de  ces  pécheurs  de  la  Galilée  (630), 
avant  qu'ils  fussent  transformés  en  apôtres  ; 
nommer  leur  profession,  c'est  dire  suffisam- 
ment ce  qu'ils  étaient  par  eux-mêmes.  Nous 
n'avons  pas,  non  plus,  à  nous  étendre  sur 
l'espèce  d'éducation  que  Jésus-Christ  leur 
a  donnée  et  du  noviciat  qu'il  leur  a  fait  su- 
bir, ni  à  expliquer  comment  ce  divin  Sau- 
veur les  a  menés  à  sa  suite,  pendant  le  temps 
de  sa  mission  sur  la  terre,  pour  les  accou- 
tumer à  la  vie  apostolique  qu'ils  devaient 
mener  plus  tard  :  tout  cela  appartient  a  l'a- 
pologétique, car  cette  conduite  de  Jésus  en- 
vers ses  apôtres  n'est  pas  une  des  moindres 
preuves  de  sa  divinité;  il  est  évident  qu'à 
moins  d'être  Dieu,  nul  homme  ne  s'y  fût 
pris  de  la  sorte  pour  se  former  des  disciples 
destinés  à  le  remplacer,  et  Quiconque  I  au- 
rait tentl,  sans  être  pourvu  de  la  puissance 
divine,  aurait  misérablement  éehoué.  Ces 
considérations  ont  d'ailleurs  été  présentées 
souvent  (631);  nous  n'avons  à  rapporter  ici 

3ue  les  instructions  qu'ils  reçurent  de  leur 
ivin  Maître  et  la  mission  qu'ils  accompli- 
rent, après  qu'ils  eurent  reçu  le  Saint-Esprit 
au  jour  de  la  Pentecôte. 

II.  L'Evangéliste  dit  encore,  au  sujet  des 
instructions  que  Jésus  donna  à  ses  apôlres  : 
*  Ayant  appelé  ses  douze  disciples,  il  leur 
donna  puissance  sur  les  esprits  impurs,  pour 

fautivement  de  s'imaginer  que  Jésus-Christ  eût  vou- 
lu employer  de  pareilles  personnes  à  la  prédication 
de  son  Evangile;  un  tel  choix  n'aurait-il  pas  été  un 
sujet  de  scandale  aux  Juifs,  déjà  assez  prévenus  «  t 
animés  contre  le  Sauveur,  et  ne  les  aurait-il  pas 
portés  à  le  décrier  lui  et  sa  doctrine  ?  >  (Concordance 
des  SS.  Pères  det'Eglise,  etc.,  2  vol9in-4*  1759,  loin. 
I"  p.  13.)  Nous  comprenons  le  scrupule  de  «loin 
Bernard  Maréchal.  Maisu'y  auraiK-il  pasautanld'exa- 

È  ration  à  prendre  tout  a  fait  à  la  lettre  les  paroles 
saint  Barnabe,  où  de  n'y  voir  absolument  rien 
qui  confirme  cette  vérité,  généralement  admise,  que 
les  apôtres  étaient  des  hommes  grossiers,  des  pé- 
cheurs, le  rebut  de  la  société  !  Ou  ne  peut  donc  ex- 
pliquer ce  texte  qu'en  le  prenant  dans  un  sens  mé- 
taphorique, et  en  reconnaissant  qu'il  exprime  bien 
une  vérité,  mais  seulement  en  termes  énergiques. 
C'est,  au  reste,  ce  qu'Origène  déclara,  lorsque  ré- 
pondant à  Celse  qui  lui  objectait  ces  paroles,  il  lut 
représente  que  c'est  ici  une  expression  exagérée  dent 
s'est  servi  saint  Paul,  en  parlant  de  lui-même.  (Cont. 
Cet**,  lib.  i  et  lib.  u.)  Voyez  aussi  saint  Jérôme, 
Cont.  Pelag.,  lib  m. 

(651)  Voy.  Bélier,  Dict.  de  théol.,  art.  Apôlres; 
Pabbé  Dassance,  Part.  Apôtres  dans  t'Ency.  du  xi\' 
tiède,  loin.  IR,  p.  337  et  seqq. 
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les  ebasser,  et  pour  guérir  toutes  sortes  de 
langueurs  et  d'infirmités...  11  les  envoya 
deux  à  deux,  après  leur  avoir  donné  ces 
instructions  :  N  allez  point  dans  la  voie  des 
gentils  et  n'entrez  point  dans  les  villes  des 
Samaritains;  mais  allez  plutôt  aux  brebis 
perdues  de«Ia  maison  d'Israël.  Et  en  allant, 
prêchez  et  dites  :  Le  royaume  des  cieux  est 
proche.  Rendez  la  santé  aux  malades,  puri- 
fiez les  lépreux,  ressuscitez  les  morts,  chas- 
sez les  démons  ;  vous  ave*  reçu  gratuite- 
ment, donnez  gratuitement.  Ne  possédez  ni 
or,  ni  argent,  ni  autre  monnaie  dans  vos 
ceintures.  Point  de  sac  pour  le  voyage,  ni 
deux  tuniques,  ni  plusieurs  chaussures,  ai 
des  bâtons;  car  l'ouvrier *est  digne  de  sa 
nourriture.  En  quelque  ville  ou  en  quelque 
village  que  vous  entriez,  informez-vous  qui  y 
en  est  digne  et  demeurez  chez  lui  jusqu'à  ce 
que  vous  vous  en  alliez.  Or,  en  entrant  dans 
la  maison  ,  saluez-la,  disant  :  Paix  à  cette 
maison  1  Et  si  cette  maison  en  est  digne, 
votre  paix  viendra  sur  elle  ;  que  si  elle  n'en 
est  pas  digne,  votre  paix  retiendra  à  vous. 
Et  lorsque  quelqu'un  ne  voudra  pas  vous 
recevoir  ni  écouter  vos  paroles ,  sortez  de 
cette  maison  ou  de  cette  ville,  et  secouez  la 
poussière  de  vos  pieds.  En  vérité,  je  vous 
le  dis  :  au  jour  du  jugement,  Sodome  et 
Gomorrhe  seront  traitées  avec  moins  de  ri- 
gueur que  cette  ville-là.  Voici  que  je  vous 
envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups. 
Soyez  doue  prudents  comme  des  serpents  et 
simples  comme  des  colombes. 

«  Cependant  gardez-vous  des  hommes;  car 
ils  vous  feront  comparaître  dans  leurs  assem- 
blées, et  ils  vous  fouetteront  dans  leurs  syna- 
gogues; et  vous  serez  conduits,  h  cause  de 
moi,  aux  gouverneurs  et  aux  rois,  pour  me 
rendre  témoignage  devant  eux  et  devant  les 
nations.  Lors  donc  qu'on  vous  fera  compa- 
raître, ne  vous  mettez  poiut  en  peine,  ni  com- 
ment vous  parlerez,  ni  de  ce  que  vous  direz; 
car  ce  que  vous  devez  leur  dire,  vous  sera 
donné  a  l'heure  même.  Car  ce  n'est  pas  vous 
qui  parlez,  mais  l'Esprit  de  votre  Père  qui 
parle  en  vous.  Or,  le  frère  livrera  le  frère  à 
la  mort,  et  le  père  le  fils;  les  enfants  mêmes 
se  soulèveront  contre  leurs  pères  et  mères 
et  les  feront  mourir.  Et  vous  serez  hais  de 
tous  à  cause  de  mon  nom  ;  mais  qui  persé- 
vérera jusqu'à  la  On,  celui-là  sera  sauvé. 

«  Lors  dune  qu'ils  vous  persécuteront  dans 
une  ville,  fuyez  dans  une  autre.  En  vérité, 
je'vous  le  dis,  vous  n'en  aurez  pas  fini  avec 
toutes  les  villes  d'Israël,  que  le  Fils  de 
l'Homme  viendra.  Le  disciple  n'est  pas  au- 
dessus  du  matlre ,  ni  le  serviteur  au-dessus 
de  son  seigneur.  S'ils  ont  appelé  le  père  de 
famille  Béelzébut,  à  combien  plus  forte  rai- 
son traiteront-ils  ainsi  ses  serviteurs?  Ne  les 
craiguez-donc  point  ;  car  il  n'y  a  rien  de  ca- 
ché qui  ne  doive  être  découvert,  ni  de  socret 
3ui  ne  doive  être  connu.  Ce  que  je  vous  dis 
ans  l'obscurité,  dites-le  dans  la  lumière  ;  ce 
que  vous  entendez  à  l'oreille,  prêchez-le  sur 


(632)  Uaiih.  x,  142;  Marc. 


vi,  7-13;  Luc.  îx, 


les  toits.  Et  ne  craignez  point  ceux  qui  tuent 
le  corps  et  qui  ne  peuvent  tuer  l'âme;  mais 
craignez  .plutôt  celui  qui  peut  perdre  le  corps 
et  l'âme  dans  l'enfer.  N  est-il  pas  vrai  que 
deux  passereaux  ne  se  vendent  qu'une  obole  I 
Et  cependant  il  n'en  tombe  aucun  sur  la  terre 
sans  votre  Père.  Pour  vous,  les  cheveux 
même  de  votre  tête  sont  tous  comptés.  Ne 
craignez  donc  point  ;  vous  valez  mieux  que  * 
beaucoup  de  passereaux.  ] 

c  Quiconque  donc  me  confessera  devant 
les  hommes,  je  le  confesserai  aus*i  moi-même 
devant  mon  Père  qui  est  dans  tes  cieux.  Et 
quiconque  me  reniera  devant  les  hommes,  je 
le  renierai  aussi  moi-même  devant  mon  Père, 
qui  est  dans  les  cieux. 

«  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  apporter 
la  paix  sur  la  terre;  je  ne  suis  pas  venu  ap- 
porter la  paix,  mais  le  glaive.  Car  je  suis  venu 
séparer  le  fils  d'avec  le  père,  la  fille  d'avec 
la^mère,  la  belle-fille  d'avec  la  belle-mère. 
Et  l'homme  aura  pour  ennemis  ceux  de  sa 
propre  maison.  Qui  aime  son  père  ou  sa 
mère  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  ; 
et  qui  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi. 
n'est  pas  digne  de  moi.  Et  qui  ne  prend  pas 
sa  croix,  et  ne  me  suit  pas,  n'est  pas  digne 
de  moi.  Qui  conserve  sa  vie,  la  perdra;  et 
qui  la  perdra  pour  l'amour  de  moi»  la  retrou- 
vera. 

«  Qui  vous  reçoit,  me  reçoit;  et  oui  me 
reçoit,  reçoit  celui  qui  m'a  envoyé.  Qui  re- 
çoit un  prophète  en  qualité  de  prophète,  re- 
cevra la  récompense  d'un  prophète  ;  et  qui 
reçoit  le  juste  en  qualité  de  juste,  recevra  la 
récompense  d'un  juste.  Et  quiconque  don- 
nera seulement  h  boire  un  verre  d'eau  froide 
à  l'un  de  ces  pi  us  petits,  parce  qu'il  estde  mes 
disciples,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  il  ne  per- 
dra point  sa  récompense  (632).  » 

Telles  sont  les  instructions  que  Jésus- 
Christ  donna  a  ses  apdtres.  Tels  sont  les  or- 
dres que  ce  nouveau  conquérant  donna  à 
son  armée.  Cette  armée,  dit  un  historien  de 
nos  jours  (633) ,  ce  sont  douze  hommes  ;  et 
parmi  ces  douze  hommes  ,  tous  pauvres  et 
sans  crédit,  il  y  a  quatre  pêcheurs,  un  publi- 
cain  et  même  un  trattre;  et  il  s'agit  de  con- 
quérir, non  pas  un  hameau,  une  bourgade  , 
une  ville,  uneprovince,  mais  l'univers: pour 
le  moment,  ils  vont  s'essayer  dans  la  Judée 
k  la  conquête  du  monde.  Ils  n'ont  qu'une  ar- 
me ;  celte  arme,  c'est  la  prédication ,  c'est  la 
parole  ;  et  ils  ne  savent  pas  la  manier,  igno- 
rants et  sans  lettres;  et  encore  leur  est-il  dé- 
fendu de  s'en  inquiéter  dans  les  périls  les 
plus  graves;  et  c'est  avec  cette  arme  unique 
qu'ils  doivent  faire  ce  que  les  Platon,  les  Cî- 
céron  n'ont  pas  même  osé  rêver  avec  toute 
leur  éloquence  :  établir  le  royaume  du  ciel 
sur  toute  la  terre,  le  règne  de  Dieu  sur  tous 
les  hommes,  de  la  vérité  sur  toutes  les  er- 
reurs, de  la  vertu  sur  tous  les  vices  :  et  faire 
cela  en  prêchant  aux  peuples  et  aux  rois , 
aux  savants  et  aux  ignorants ,  un  Dieu  cru- 

(633)  M.  l'abbé  Rolirbacher,  Hist.  unîv.  de  ïEgl. 
calh.%  liv.  mu,  loin.  IV,  pag.  113-114. 
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cifié,  dont  la  morale  consiste  à  porter  sa 
croix.  ' 

III.  Il  leur  est  commandé  d'annoncer  ,  de 
souhaiter  la  paix  ;  mais  cette  paix ,  c'est  la 
vérité,  c'est  la  justice  ;  toutes  les  erreurs, 
toutes  les  passions  lui  feront  la  guerre  ;  la 
pair  qu'ils  apportent,  ne  leur  raudra  que  le 
glaive.  Ils  seront  liais,  persécutés,  fouettés, 
mis  à  mort,  non-seulement  par  les  magistrats 
et  les  princes,  mais  par  leurs  parents  et  leurs 
amis  :  ils  seront  odieux  à  tous  les  hommes. 
Et  quelle  défense  contre  tant  de  périls?  La 
douceur  de  la  brebis,  la  simplicité  de  la  co- 
lombe, la  fuite  d'une  cité  dans  une  autre.  Tel 
est  ce  nouveau  général,  telle  est  son  armée, 
telle  est  sa  tactique,  telle  est  son  entreprise. 
Tout  cela  est  incroyable  1  sans  aucun  doute. 
Mais  il  est  une  chose  encore  plus  incroya- 
ble, c'est  ce  que  nous  voyons  :  le  monde  con- 
verti par  ces  douze  hommes,  le  successeur 
de  leur  chef  à  la  tète  d'un  nouveau  genre 
humain,  les  successeurs  des  autres  à  la  tête 
de  nouveaux  peuples  ;  l'univers  enfin  au 
pied  de  la  croix.  <}uel  moyen  d'y  rien  com- 
prendre, d'y  rien  concevoir?  Il  n'y  en  a 
qu'un  :  c'est  de  nous  prosterner  au  pied  de 
la  croix  avec  l'univers  chrétien,  et  d'y  ado- 
rer celui  qui  a  vouhi  régner  et  triompher  par 
elle. 

Le  divin  Sauveur  ayant  accompli  son  œu- 
vre et  étant  remonté  vers  son  Père ,  le  jour 
de  la  Pentecôte  vint.  Comme  tous  les  disci- 
ples étaient  assemblés  à  Jérusalem,  en  un 
même  lieu  ,  h  l'heure  de  tierce,  c'est-à-dire 
à  neuf  heures  du  matin,  le  Saint-Esprit  vint 
sur  eux  en  forme  de  langues  de  feu,  et  ils 
commencèrent  à  parler  diverses  langues  en 
louant  Dieu  (634).  Le  peuple  qui  était  venu 
a  Jérusalem  de  tous  côtés  pour  la  fête,  ac- 
courut en  foule  autour  d'eux.  Il  y  en  avait 
de  toutes  les  nations  du  monde,  quoique 
tous  juifs  de  religion;  car  depuis  la  capti- 
vité de  Babylone,  il  était  demeuré  des  juifs 
dans  tout  l'Orient ,  et  l'empire  des  Perses 
ayant  été  ruiné  par  Alexandre  le  Grand,  les 
juifs  s'étaient  étendus  dans  toute  la  domi- 
nation des  rois  macédoniens  ses  successeurs. 
Il  y  avait  donc  des  juifs  Parthes,  Mèdes,  Ela- 
mites,  c'est-à-dire  de  eette  partie  de  Perse  , 
que  Ton  nommait  en  hébreu  Elam ,  et  en 
grec Elymaïde. Il  yen  avait  de  Mésopotamie 
et  de  toutes  les  provinces  de  l'Asie  Min>ure. 
De  celle  qui  s'appelait  proprement  Asie ,  où 
Cappadoce,  de  Pont,  ae  Phrygie,  de  Pnrii- 
pbylie.  Il  y  en  avait  d'Egypte  et  de  la  Lyhie 
voisine,  que  Ton  nommait  Cyrénaïque.  Il  y 
en  avait  d'Arabie,  de  l'île  de  Crète,  de  Home 
même.  Les  uns  étaient  juifs  de  naissance, 
les  autres  prosélytes,  c'est-à-dire  gentils  con- 
vertis h  la  religion  Judaïque.  Les  uns  étaient 
habitants  de  Jérusalem,  car  ils  venaient  s'y 
établir  de  toutes  les  provinces;  les  autres  s'y 
trouvaient  seulement  en  passant ,  assemblés 
a  l'occasion  de  la  fête  ;  et  ilsy  étaient  venus 

(634)  Act.  apott.  h. 
(655)  #««.  ix,  25. 

(63GJ  Fia*.  Joseph.  Ant.  Jud.,  lib.  vh,  p.  iî, 
«*l ,  Ve$p.t  cap.  4. 


cette  année  en  plus  grand  nombre  qu'à  l'or- 
dinaire, persuadés  que  le  Messie  allait  pa- 
raître. Car  il  était  certain  suivant  les  prophé- 
ties, particulièrement  de  Daniel  (635),  que 
son  temps  était  accompli  :  et  cette  «réarme 
était  répandue  partout  l'Orient  (636).  Ce  peu- 
ple mêlé  de  tant  de  nations  fut  extrêmement 
surpris,  d'entendre  les  apôtres,  tous  Gali- 
léens,  parler  des  langues  qui  étaient  naturel- 
les à  chacun  d'eux. 

Ici,  dit  un  écrivain,  nous  consentons  à 
oublier  l'appareil  de  la  descente  de  cet  Es- 
prit, pour  n  en  juger  que  lea  effets,  les  plus 
étonnants  que  le  monde  ait  jamais  vus.  Il 
est  certain  que  de  ce  jour  l'esprit  de  Jésus  a 
passé  dans  ses  envoyés  ,  et  qu'autant  ils 
étaient  en  contradiction  aveo  ses  pensées 
dans  les  trois  ans  qui  avaient  précédé  ,  au- 
tant maintenantes  reproduisent  vivement  le 
type  du  monde  dans  lequel  ils  semblent 
tous  avoir  été  jetés.  Leurs  yeux  se  soûl  ou- 
verts et  voient  distinctement  ce  qu'ils  n'a- 
vaient point  aperçu,  malgré  l'abondance  do 
la  lumière  qui  les  environnait;  tus  Pro- 
phéties et  les  Ecritures  sacrées  iront  plus  de 
secret  pour  eux  ;  leur  intelligence  lit  claire- 
ment dans  les  décrets  divins  ut  pénètre  ad- 
mirablement le  sens  des  actions  et  des  pa- 
roles do  leur  Maître,qui  Jcura  vait  paru  si  mys- 
térieux et  si  caché  :  exemple  décisif  qui 
f>rouve  que  les  yeux  et  1  intelligence  de 
'homme  ne  lui  sont  d'aucune  utilité,  tant  que 
•  le  remède  n'a  pas  été  appliqué  h  leur  iutir- 
mité  originelle,  qui  n'est  autre  que  l'amour 
de  l'erreur  et  l'aversion  du  Ja  vérité  I  Mais 
en  même  temps  que  l'esprit  de  ces  nouveaux 
docteurs  a  été  éclairé,  un  pareil  changement 
s'est  opéré  dans  leur  volonté,  et  les  voilà 
disposés  à  tout  entreprendre,  à  surmonter 
tous  les  obstacles,  à  triompher  de  toutes  les 
difficultés,  h  l'exemple  de  leur  modèle.  Ils 
ont  avec  lui,  mêmes  sentiments,  mêmes  prin- 
cipes de  conduite,  même  but  et  mêmes  in- 
tentions. Ils  n'éprouvent  que  du  dégoût  pour 
tout  ce  oui  lés  flattait  précédemment,  et  sont 
pleins  d  ardeur  pour  ce  qu'ils  redoutaient  Je 
plus;  ce  sont  d'autres  hommes  et  de  nou- 
velles créatures  (637). 

Tous  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  étaient 
donc  dans  la  stupeur  et  s'étonnaient,  se  disant 
l'une  l'autre  :>Que  veut  dire  ceci?  Et  les  au- 
tres se  raillant,  disaient  :  Ils  sent  pleins  de 
vhvuouveau  (638).  Hais  Pierre,  debout  av^c 
les  onzepéleva  sa  voix,  et  leur  dit  :  Ceux-ci 
ne  sont  pas  ivres  WmmewûêÈê pensez,  puisqu'il 
n'est  encore  que  l'heure  de  tierce.  Car  les 
Juifs  avaient  la  coutume  de  ne  manger  les 
jours  de  fête  qu'après  les  prières  du  matin 
tinies,  à  l'heure  de  sexte  ou  midi.  C'est  le 
Saint-Esprit,  continua  saint  Pierre,  qui  est 
répandu  sur  eux,  suivant  la  prophétie  de 
Joël  (639).  Ensuite  il  commença  h  leur  prêcher 
Jésus  de  Nazareth  qu'ils  aveienl  crucifie  9 

(G37)  M.  l'abbé  Dassance,  art.  Apôtre,  apud  En- 
cy.  du  xix»  siècle. 
(6 .8)  Art.  aposl.  ii,  12,  !3. 
(U30J  Joël  xi,  28. 


319 


APO 


DICTIONNAIRE 


APO 


5*6 


leur  déclarant  qne  c'était  le  Seigneur  et  le 
Christ,  et  les  exhortant  à  se  faire  tous  bap- 
tiser en  son  nom,  pour  recevoir  la  rémission 
de  leurs  péchés  et  le  don  du  Sainl-Esprit. 
Trois  mille  se  convertirent  cette  (ois  ;  ils  re- 
çurent ie  baptême  et  augmentèrent  ainsi  le 
nombre  des  disciples  (6W). 

IV.  Dieu  faisait  par  les  mains  des  apôtres  un 
grand  nombre  de  miracles  qui  tenaient  eu 
crainte  tout  le  peuple.  Saint  Pierre  et  saint 
Jean  montèrent  au  Templeè  Pheurede  la  prière 
de  none,  è  trois  heures  après-midi  :  c'était 
le  temps  du  sacrifice  du  soir  (641).  Un  boi- 
teux était  à  la  porte  ;  il  avait  plus  de  quarante 
ans  et  n'avait  jamais  marché.  Comme  il  leur 
demanda  l'aumône,  saint  Pierre  lui  dit  : 
«  Je  n'ai  ni  or  ni  argent,  mais  ce  que  j'ai  je 
vous  le  donne  :  Au  nom  de  Jésus-Christ, 
Nazaréen,  levez-vous  et  marchez  (642).  »  Il 
fut  guéri  sur-le-champ,  et  entra  dans  le  Tem- 
ple. Tout  le  peuple  accourut  à  ce  miracle,  et 
saint  Pierre  en  prit  encore  occasion  de  leur 
prêcher  Notre-Seigneur  :  il  y  eut  cette  se- 
conde fois  cinq  mille  hommes  qui  se  conver- 
tirent (643). 

Les  sacrificateurs  et  le  capitaine  du  Tem- 
ple, c'est-à-dire  celui  qui  commandait  les  lé- 
vites portiers,  qui  y  faisaient  la  garde  le  jour 
et  la  nuit,  survinrent  avec  les  Sadducéens  , 
irrités  de  ce  que  les  apôtres,  prêchant  Jésus- 
Christ,  enseignaient  la  résurrection  des  morts. 
Ils  les  arrêtèrent  et  les  mirent  en  prison.  Le 
lendemain  le  Sanhédrin  s'assembla.  C'était  le 
conseil  souverain  des  Juifs,  composé  des 
chefs  de  chaque  troupe  de  sacrificateurs,  des 
docteurs  lévites,  et  des  anciens  do  toutes  les 
tribus.  Ils  étaient  en  tout  soixante  et  onze, 
et  ne  jugeaient  que  les  atTaires  les  plus  im- 
portante:, comme  le  crime  d'une  tribu,  ou 
d'une  ville  entière,  le  souverain  pontife  ou 
un  faux  prophète  (644).  Alors  les  principaux 
dn  Sanhédrin  étaient  Anne,  Caïphe,  Jean  et 
Alexandre.  Anne  ou  Ananus  était  le  Nasi , 
c'est-à-dire  le  président.  Il  avait  été  souve- 
rain pontife  quelques  années  auparavant. 
Car  alors  ils  ne  l'étaient  que  pour  un  temps, 
et  au  gré  des  gouverneurs  romains  :  la  plu- 
part pour  un  an.  Caïphe  gendre  d'Anne  l'é- 
tait toutefois  depuis  sept  ans,  ce  qui  fut  sin- 
gulier en  sa  personne.  C'était  lui  qui  avait 
condamné  Jésus-Christ,  et  il  avait  dans  le 
Sanhédrin  un  titre  qui  le  rendait  comme  un 
second  président.  Jean  était  fils  d'Ananus,  et 
Alexandre  surnommé  Lysimaque  et  frère  de 
Philon  dont  nous  avons  les  écrits,  était  le 
plus  riche  des  Juifs.  En  ce  conseil  étaient 
aussi  tous  les  parents  du  pontife. 

Quand  ils  furent  entrés  en  séance  et  qu'ils 
eurent  pris  leur  place  qui  était  en  demi  cercle, 
le  président  dans  le  fond,  les  apôtres  furent 
amenés  au  milieu  de  l'assemblée.  On  leur  de* 
ma  nda  en  quel  nom  Useraient  fait  celteaction, 
ot  Pierre,  rempli  du  Saint-Esprit  répondit  har- 

(640)  Ad.  apott.  til  sup.v  4t. 

(641)  Jos.,  xiv  Ant.%  c.  8. 
(U%)  Act.  apo$t.  m,  5,  (i. 
(615)  Ihid.,  iv,  4. 

(644)  Thalm.  cod.  Midoih.,  cap.  I,  n°  2;  cod.  thaï, 
sanked.,  c.  i,  $  5;  c.  4,  §  3  ei  4. 


diment:  Au  nom  de  Jésus-Christ  Nazaréen  que 
vous  avez  crucifié  (645).  Ils  admirèrent  la  fer- 
meté de  Pierre  et  de  Jean,  sachant  que  c'était 
des  hommes  du  commun  et  sans  lettres,  et  ne 
pouvant  contrediro  ce  miracle,  ils  se  contes- 
tèrent de  leur  défendre  d'enseigner  au  nom 
de  Jésus,  ni  d'en  parler  de  quelque  façou 
que  ce  fût.  Saii.t  Pierre  et  saint  Jean  leur 
répondirent  :  Jugez  vous-mêmes  s'il  est  juste 
de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu;  car  nous  ne 
pouvons  nom  empêcher  de  dire  ce  que  nous 
avons  vu  et  entendu  (646)  :  réponse  qui  mon- 
tre que,  quand  on  possède  la  vérité,  on  ne 
doit  rien  craindre  pour  l'annoncer  et  qu'on 
doit  tout  braver  pour  accomplir  ses  devoirs. 
Là-dessus,  les  membres  du  Sanhédrin  laissè- 
rent aller  les  apôtres.  Ceux-ci  vinrent  trou- 
ver les  fidèles,  qui  ayant  appris  d'eux  ce  qui 
s'était  passé,  en  rendirent  grâces  à  Dieu,  lui 
demandant  la  force  de  prêcher  son  nom  et 
les  miracles  pour  soutenir  sa  parole.  Après 
cette  prière,  le  lieu  où  ils  élaient  assemb.és 
fut  ébranlé,  et  ils  furent  tous  remplis  du 
Saint-Esprit  (647). 

V.  Nous  n'avons  pas  à  rapporter  ici  cha- 
cune des  actions  des  apôtres,  ni  les  résul- 
tats de  leurs  prédications  parmi  les  premiers 
Chrétiens,  qui  offraient  au  monde  le  specta- 
cle d'une  sainte  communauté,  le  germe  de  la 
société  nouvelle  qui  allait  naître  et  s'étendre 
partout.  Nous  uous  tenons  dans  les  faits  qui 
regardent  tous  les  apôtres  en  général,  de- 
*  vant  leur  consacrer  à  chacun  un  article  spé- 
cial (648),  et  devant  aussi  étudier  à  part,  ks 
commencements  et  les  premiers  progrès  de 
la  sainte  Eglise.—  Voy.  lés  articles  Aposto- 
liques, Eglises  apostoliques,  etc.  —  Par  la 
même  raison,  nous  ue  parlons  pas  du  con- 
cile que  les  apôtres  tinrent  à  Jérusalem, 
car  nous  traiterons  de  ce  premier  concilu 
dans  uu  article  particulier.  Voy.  Jérusalem 
{Concile  de).—  Nous  nous  contentons  dune 
de  constater  maintenant  que  les  apôtres  fai- 
saient une  infinité  de  miracles,  ce  qui  éten- 
dait et  affermissait  la  doctrine  du  Sauveur. 
On  mettait  les  malades  sur  des  lits  le  \vns 
des  rues,  afin  que  l'ombre  de  saint  Pierre 
portât  sur  eux  quand  il  passerait.  On  appor- 
tait aussi  des  villes  voisines  les  malades  et 
les  possédés  du  démon  et  tous  étaient  gué- 
ris  par  les  prières  des  apôtres. 

Cependant  le  pontife  juif  avec  ceux  de  son 
parti,  qui  étaient  les  sadducéens,  fit  encore 
mettre  les  apôtres  en  prison.  Mais  un  an&e 
les  délivra.  Le  Sanhédrin  assemblé,  les  ayant 
envoyés  chercher  dans  leur  prison,  on  ne  les 
y  trouva  point,  bien  qu'elle  fût  fermée  :  ils 
étaient  dans  le  temple  où  ils  enseignaient. 
On  les  amena  dans  le  conseil,  et  le  pontife 
leur  dit:  Nous  vous  avions  défendu  d'ensci- 
seigner  en  ce  nom.  Pierre  e t  les  apôtres  ré- 
pondirent :  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes,  et  ils  commencèrent  à  leur 

(645)  .4c/.  apott.  îv,  10. 

((hG)lbi(i.,  19. 

(647 \  Ibid.  23-51. 

(648)  Voy.  les  articles  particuliers  des  douze  ap6* 
1res  à  leurs  noms;  voyez  aussi  Par  lie  le  de  taiutPAOL, 
apôtre  de*  gentils. 
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soutenir  que  Jésus-Christ  était  le  Sauveur. 
Les  Juifs  déchirés  de  rage  voulaient  les  faire 
mourir.  Mais  un  docteur  vénérable,  quoique 
faible  et  d'une  indécision  blâmable,  nommé 
Gamaliel,  de  la  seete  des  pharisiens,  leur 
conseilla  de  les  laisser  faire,  disant  :  Si 
cette  entrepris*  vient  de$  hommes,  élit  sera 
dissipée  :  si  Me  vient  de  Dieu,  vous  ne  pou- 
te%  lui  résister.  Ils  suivirent  son  avis.  Toute- 
fois, en  renvoyant  les  apôtres,  ils  les  firent 
fouetter  et  leur  défendirent  encore  de  parler 
au  nom  de  Jésus-Christ.  Les  apôtres  s'en 
allèrent  joyeux  d'avoir  été  trouvés  dignes 
de  recevoir  pour  lui  cet  affront  (6M).  Ils  ne 
cessaient  tous  les  jours  d'enseigner  dans  le 
temple  et  dans  les  maisons. 

VI.  liais  il  vînt  un  temps  où  ils  se  dis- 
persèrent pour  prêcher  l'Évangile  par  tout 
le  monde.  Avant  de  se  séparer  ils  compo- 
sèrent le  Symbole,  c'est-à-dire  l'abrégé  de 
la  foi,  qui  distinguait  les  fidèles  des  juifs  et 
des  hérétiques.  C'est  pourquoi  ils  ne  ren- 
seignèrent que  de  vive  voix,  et,  pendant 
plusieurs  siècles,  on  ne  permit  point  de  l'é- 
crire ;  d'où  vient  que  la  formule  en  était 
différente  selon  les  églises.  C'était,  dit  Fleu- 
ty  (650),  comme  le  mot  du  guet  pour  les 
troupes  de  Jésus-Christ.  Los  apôtres  se  sépa- 
rèrent donc.  Ils  prêchèrent  en  divers  pays, 
suivant  les  divers  mouvements  du  Saint- 
Esprit  qui  les  conduisait.  Mais  il  est  bon  de 
remarquer  que  cette  dispersion  no  se  fit 
pas  tout  en  un  môme  temps. 

Saint  Jean,  fils  de  Zébédée,  passa  dans 
l'Asie  Mineure,  et  demeura  particulière- 
ment à  Epbèse,  ayant  avec  lui  la  très-sainte 
?ierge  Marie,  mère  de  Jésus.  L'église  d'É- 
pfaèse  avait  été  fondée  par  saint  Paul,  et 
saint  Jean  y  demeura  Je  reste  de  ses 
jours,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  premier 
siècle.  Saint  Jean  fonda  et  gouverna  plu- 
sieurs autres  églises  en  Asie,  savoir:  celles 
de  Smyrne,  de  Pergame,  de  Thyatire,  de 
Sardis,  de  Philadelphie,  dé  Laodicée.  On  dit 
qu'il  alla  jusque  ehe2  les  Parthes,  et  sa  pre- 
mière lettre  portait  autrefois  leur  nom  comme 
leur  étant  adressée. 

Saint  André  fut  envoyé  vers  les  Scythes, 
d'où  il  passa  en  Grèce  et  en  Epire;  saint 
Philippe  travailla  dans  la  haute  Asie,  et 
mourut  à  Hiérapolis  en  Phrygie.  Saint  Tho- 
mas alla  chez  les  Parthes  et  jusqu'aux  Indes. 
Saint  Barthélémy  passa  dans  la  grande  Ar- 
ménie :  il  est  certain  qu'il  prêcha  aussi  dans 
la  partie  de  l'Inde  qui  est  la  plus  proche  de 
nous,  et  qu'il  y  porta  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu,  qui  fut  écrit  lepremierde  tous.  Les 
autres  apôtres  se  servirent  également  de 
cet  Evangile.  Saint  Jacques,  appelé  le  frère 
du  Seigneur,  l'expliqua  à  Jérusalem. 

Saint  Matthieu  prêcha  en  Ethiopie,  saint  Si- 
mon,  le  cananéen  ou  le  zélateur,  prêcha  en 
Mésopotamie  et  en  Perse.  Saint  Jude,  autre- 
ment saint  Thadée,  travailla  aussi  ea  Méso- 
potamie, en  Arabie  et  en  Idumée.  Saint 


Malhias  alla  en  Ethiopie.  On  sait  que  Ma- 
thias  avait  été  élu  par  les  apôtres  pour  rem- 

Placer  1e  traître  Judas  (•>5i).  C'est  tout  ce  que 
histoire  nous  apprend  de  la  mission  des 
apôtres  (652).  Mais  admirons  avec  quelle 
sagesse  proronde  et  quelle  prudence,  ces 
illustres  envoyés  concertèrent  leur  plan 
pour  répandre  l'Evangile  dans  le  monde. 

Les  circonstances  fortuites  n'y  eurent 
aucune  part  (653).  Ce  plan,  au  surplus,  est 
celui  que  Jésus-Christ  avait  suggéré  à  ses 
a  nôtres  en  leur  disant  :  «  Adressez-vous 
d  abord  aux  enfants  d'Israël,  et  ensuite  vous 
irez  proclamer  la  rédemption  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre;  et  ailleurs  «  :Vous  serez 
mes  témoins»  premièrement  dans  là  Judée, 
la  Galilée,  la  Samarie,  puis  dans  te  teste  de 
l'univers.  »  Pourquoi  donc  suspendre  encore 
pendant  dix  à  douze  ans  la  grâce  qui  devait 
tirer  les  nations  des  ombres  de  la  mort? 
Voilà  ce  que  se  demande  la  sagesse  humaine, 
toujours  pressée,  parco  qu'elle  ne  dispose 

Bis  à  son  gré  des  temps  et  des  circonstances, 
ais  les  apôtres  ont  compris  que  Dieu  vou- 
lait fournir  à  tous  les  hommes  un  moyen  do 
s'assurer,  dans  tous  les  lieux  comme  dans 
tous  les  siècles,  de  la  certitude  de  sa.  venue 
sur  la  terre. 

VU.  Voilà  donc  tes  apôtres  qui  travaillent 
sans  relâche,  pendant  plusieurs  années,  à 
convertir  Jérusalem  et  toute  la  contrée  qui 
fut  le  théâtre  de  la  vie  et  des  miracles  ua 
Rédempteur;  ils  ne  veulent  pas  se  dissémi- 
ner dans  le  monde  avant  d'avoir  réuni  sur 
les  lieux  même  une  église  nombreuse;  iis 
veulent  laisser  derrière  eux  un  peuple  de 
témoins  convaincus,  afin  qu'on  ne  puisse 
pas  contester  leur  propre  témoignage  ;*insî 
l'ordonne  la  prudence,  mais  la  prudence  io 
\â  vérité;  et  aussitôt  que  la  renommée  de 
cette  étonnante  révolution  dans  Jérusalem 
et  ses  alentours  aura  eu  le  temps  de  parve- 
nir dans  les  contrées  lointaines,  ils  ne  crain- 
dront plus  de  partir  seuls  à  seuls.  Ce  ne 
seront  plus  des  aventuriers  sans  aveu,  mais 
bien  des  émissaires  de  la  vérité,  détachés 
pour  laire  participer  les  peuples  les  plus  re- 
culés h  la  clarté  de  l'astre  qui  s'est  levé  sur 
Sion.  Comme  d'habiles  conquérants,  ils 
auront  établi  une  base  inébranlable  pour 
les  opérations  subséquentes  de  leur  minis- 
tère: lis  pourront  se  présenter  aux  étran- 
gers, appuyés  sur  de  nombreux  prosélytes, 
compatriotes  des  faits  ;  leur  témoignage  aura, 
pourJes  nouveaux  appelés  à  la  foi,  la  sanc- 
tion de  la  foi  de  ceux  qui  ont  pu  se  convain- 
cre par  leurs  propres  yeux. 

Telles  sont  les  mesures  arrêtées  par  la 
Sagesse  divine  qui  dirigeait  ses  envoyés; 
mesures  par  lesquelles  ils  opérèrent  des 
prodiges  dans  le  monde  et  procurèrent,  à 
des  peuples  nombreux ,  les  lumières  de 
l'Evangile.  Tertullien  nous  retracp,  en  peu 
de  mots,  dans  ses  Prescriptions,  le  tableau 
de  leurs  sublimes  travaux  : 


(649)  Acu  apost.,  toutlc  rfcap.  v.  (652)  Voy.  l'article  Précis  historique  des  actes 

(650)  Hist.  ecclés..  liv.  it  n°  25.  des  apôtres. 

(051)  Aet.  Aposi.  i,  23-26.  -(655)  M.  l'abbé  Dassancc,  loc.  cit. 
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V11I.  «  Parmi  ses  disciples.dit  ce  Père,  Jé- 
sus en  choisit  douze  pour  l'accompagner,  et 
pour  devenir  dans  la  suite  les  docteurs  des 
nations.  L'un  d'entre  eux  ayant  été  retran- 
ché de  ce  nombre,  il  commanda  aux  onze 
autres,  lorsqu'il  retourna  à  son  Père  après 
sa  résurrection,  d'aller  enseigner  toutes  les 
nations,  et  de  les  baptiser  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Aussitôt 
après,  les  apôtres  ayant  choisi  Mathias,  sur 
qui  tomba  le  sort,  pour  remplacer  le  traître 
Judas  ,  selon  la  prophétie  de  David  ,  et 
ayant  reçu  avec  le  Saint-Esprit  qui  leur  avait 
^té  promis  le  don  des  langues  et  des  -mira- 
cles, ils  prêchèrent  la  foi  en  Jésus-Christ, 
et  ils  établirent  des  églises  d'abord  dans  la 
Judée;  ensuite  s'étant  partagé  l'univers,  ils 
annoncèrent  la  môme  foi  et  la  même  doc- 
trine aux  nations,  et  fondèrent  des  églises 
dans  les  villes  (654).  » 

«  Voulez-vous,  ajoute  un  peu  plus  loin 
ïerlullien,  voulez-vcus  satisfaire  une  loua- 
ble curiosité,  qui  a  pour  objet  le  salut,  par- 
courez les  églises  apostoliques,  où  président 
encore,  et  dans  les  mômes  places,  les  chai- 
res des  apôtres;  où,  lorsque  vous  écouterez 
la  lecture  de  leurs  lettres  originales,  vous 
<  roirez  voir  leurs  visages  ,  vous  croirez 
entendre  leur  voix.  Eles-vous  près  de 
l'Achaïe,  vous  avez  Corinthe;  de  la  Macé- 
doine, vous  avez  Phïlippes  et  Thessaloni- 
que.  Passez-vous  en  Asie,  vous  avez  Ephèse; 
êtes-vous  sur  les  frontières  de  l'Italie,  vous 
avez  Home,  5  l'autorité  de  qui  nous  sommes 
aussi  à  portée  d9  recourir.  Heureuse  Eglise, 
dans  le  sein  de  laquelle  les  apôtres  ont  ré- 
pandu tout6  leur  doctrine  avec  leur  sang, 
où  Pierre  est  crucitié  comme  son  maître,  ou 
Paul  est  couronné  comme  Jean-Baptiste, 
d'où  Jean  l'Evangéliste  ,  sorti  de  l'huile 
bouillante  sain  et  sauf,  est  relégué  dans 
une  île  (655)1  »  Voy.  l'article  Eglises  apos- 
toliques. 

Puis,  le  môme  Père  de  l'Eglise ,  détrui- 
sant l'objection  que  les  hérétiques  faisaient 
au  sujet  des  apôtres  qui,  disaient-ils,  sup- 
posé qu'ils  n'eussent  ignoré  de  rien,  n'a- 
vaient néanmoins  découvert  la  vérilé  qu'à 
quelques  personnes,  réplique  avec  beaucoup 
de  justesse  que  les  disciples  de  Jésus-Christ 
n'avaient  aucune  raison  de  tenir  caché  ce 
que  ce  divin  Sauveur  leur  avait  appris; 
qu'ils  avaient,  au  contraire,  reçu  ordre  de 
publier  sur  les  toits  les  vérités  qu'il  îour 
avait  enseignées  en  secret;  que  rien  ne  pou- 
vait les  empêcher  de  le  faire,  ni  la  crainte 
des  Juifs,  ni  les  violences  des  païens  :  ATemt- 
fiem,  quod  scio  verebantur ,  non  Judœoum 
vim,  non  ethnicorum,  et  que  ceux  qui  prê- 
taient librement  dans  les  synagogues  et 

(654)  Prœscrip.  corn.  hœres.,  cap.  20. 

(655)  lt)id.»  cap.  56. 

'650)  ld.,  ihid.,  cap  26  et  27. 

t>57)  Herm.,  Past.,  lib.  m,  n«  46,  ix*  siiu. 

(658)  Slrom.,  lib.  u,  p.  576,  et  lib.  vi,  p.  658,  de 
l'édi i.  de  Paris. 

(b59;  Voy.  là-dessus  le  docle  Colclicr  dans  ses 
Notes  sur  cel  endroit. 

(6U0)  llisl.  ecclés.,  liv.  n,  n*  40. 


les  lieux  publics,  n'avaient  garde  de  dissi- 
muler les  vérités  du  christianisme  dans 
l'Eglise.  En  vain  dirait-on  que  les  Eglises 
n'entendaient  pas  bien  la  prédication  des 
apôtres,  puisque  les  apôtres  eux-mêmes, 
comme  saint  Paul,  font  sentir  le  contraire 
dans  les  Epîtres  qu'ils  leur  écrivirent,  Epi- 
très  où  ils  louent  ces  églises  et  rendent  grâ- 
ces è  Dieu  de  leur  foi, '(te  leur  science  «t  de 
leur  conduite  ,  et  que  les  autres  églises 
auxquelles  ils  n'écrivirent  point,  communi- 
quèrent avec  celles-ci  (656). 

IX.  Mais,  si  l'on  en  croit  Hermas,  dans  son 
livre  du  Pasteur,  la  mission  des  apôtres  ne 
s'est  pas  bornée  à  leur  existence  terrestre. 
Il  pense,  qu'après  leur  mort,  ils  sont  allés 
annoncer  l'Evangile  aux  justes  morts  avant 
l'Incarnation,  et  leur  donirer  le  baptême 
de  Jésus-Christ,  unique  bienfait  qui  leur 
manquât  pour  être  heureux  ;  Quoniam  hi 
<apostoli  et  doctores,  qui  prœdicaverum  no- 
men  filii  Dei,  cum  aefuncti  essent,  prœdi- 
caverunt  his  qui  ante  obier  uni  ^  et  ipst  dtdt» 
runi  eu  illud  signutn...  tantummodo  hoc 
sigitlum  defuerat  eis  (657).  Hermas  n'est  pas 
le  seul  qui  ait  embrassé  cette  opinion.  Nous 
la  voyons  également  soutenue  par  Clément 
d'Alexandrie  (658)  qui  rapporte  lui-même 
le  passage  que  nous  venons  de  citer.  Au 
reste,  ce  que  dit  ie  Pasteur  de  la  prédication 
des  apôtres  aux  âmes  des  justes  décédés 
avant  l'Incarnation  de  Noire-Seigneur  est 
un  sentiment  assez  reçu  parmi  les  anciens, 
quoiqu'il  y  ail  eu  quelques  auteurs  qui  l'ont 
rejeté  (659L 

Fleury  ait  qu'il  faut  entendre  ce  baptême, 
non  de  l'eau,  mais  de  la  grâce  du  baptême; 
et  c'a  été  l'opinion  de  plusieurs  anciens, 
ajoule-t-il  (660) ,  que  les  apôtres  avaient 
prêché  aux  justes,  comme  saint  Pierre  le 
dit  de  Jésus-Christ  lui-même  (661).  Ellies 
Dupin  (662)  et  dom  CeilJier  (663)  partagent 
le  sentiment  de  Fleury.  Dom  Bernard  Maré- 
chal dit  (664)  que  ce  serait  une  pensée  bien 
singulière  si  le  Pasteur  avait  voulu  parler 
du  baptême  de  l'eau.  Mais  il  aime  mieux 
croire  avec  l'auteur  de  I  Histoire  ecclésiasti- 
que qu'il  ne  s'agit  en  cet  endroit,  que  de  la 
grâce  du  baptême ,  ou  plutôt ,  s^lon  la 
remarque  judicieuse  du  savant  Cotelier  (665), 
d'un  baptême  métaphorique,  tout  spirituel, 
et  c'est  là  ,  en  effet,  le  sens  que  nous 
devons  attacher  au  passage  d'Hermas,  car 
c'est  le  seul  baptême  qui  convient  à  des 
âmes  séparées  de  leur  corns. 

X.  Ainsi  que  nous  1  avons  dit ,  nous 
faisons  connaître  chacun  des  apôtres  en 
particulier.  Toutefois  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  célébrer,  eu  cet  endroit,  les 
vertus  qui  étaient  communes  chez  ces  grands 

(661)  /  Petr.  ni,  19. 

(662)  Bibliol.  des  aut.  ecclés.,  lom.  1",  i"  part., 
p.il,  édii.  io-8%4698. 

(663)  Hi$l.  des  aul.  sac.  et  ecclés.,  lom.  l~,  pag. 
596. 

(664)  Concor.  des  SS.  Pères  de  VEgl.,  ete.  •  2  vol. 
in-4%  1759»  tom.  I",  p.  19. 

665)  Tom.  I"  des  Anciens  Pères,  p.  117 
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hommes.  Dès  que  la  Saint-Esprit  fut  des- 
cendu en  eux,  on  ne  les  voit  plus  animés 
que  d'un  désir,  celui  de  faire  triompher 
partout  la  doctrine  de  leur  divin  Maître. 
Une  seule  rivalité  subsiste  parmi  eux  tt 
subsistera  jusqu'à  la  mort  du  dernier,  la  ri- 
valité du  martyre.  Ils  ne  disputont  plus  du 
premier  rang,  et  se  trouvent  trop  heureux 
d'occuper  le  dernier  rang  parmi  les  envoyés 
du  Crucifié.  Ils  ne  connaissent  plus  l'orgueil, 
o[  annoncent  publiquement  qu'ils  se  regar- 
dent cotmne  les  balayures  du  monde.  Ils 
font  luire  la  lumière  du  flambeau  qu'ils  ont 
en  main,  mais  en  publiant  que  celte  lumièro 
est  empruntée,  et  qu'ils  ne  l'ont  reçue  que 
pour  la  communiquer  à  tout  l'univers  (666). 
Néanmoins  cette  humilité  est  loin  de  dégé- 
nérer en  bassesse  :  elle  n'a  point  pour  but 
de  flatter  la  vanité  de  leurs  auditeurs,  aux- 
quels ils  suggèrent  les  mômes  dispositions; 
elle  n'a  point  pour  effet  de  leur  faire  dissi- 
muler ni  diminuer  le  plus  petit  point  de  la 
doctrine  qu'ils  prêchent.  Celte  doctrine,  ils  ne 
l'inventent  point,  mais  ils  n'y  souffrent  pas 
la  plus  légère  altération.  Ils  sont  certains  do 
nosséder  la  vérité,  et  s'il  faut  déployer  de 
la  vigueur  contre  ceux  qui  la  contredisent, 
ils  sauront  le  faire  avec  une  autorité  toute 
divine;  ils  parleront  au  nom  de  l'Esprit- 
Saint  qui  habite  en  eux,  qui  donne  à  leur 
parole  une  infaillibilité  égale  à  la  sienne;  et 
ils  jetteront  les  premières  hases  de  la  trans- 
formation du  monde. 

Qui  pourrait  enfin  enumerer  les  vertus 
inimitables  de  ces  hommes  divins?sincérité, 
candeur,  désintéressement  absolu,  douceur 
inaltérable,  courage  invincible,  patience  iné- 
puisable, tout  cela  n'est  qu'un  faible  abrégé 
des  qualités  qui  furent  non  pas  personnelles 
h  quelques-uns,  mais  communes  à  tous  sans 
exception.  C'était  Jésus  multiplié,  tant  ils 
retraçaient  fidèlement  le*  tableau  de  ses  ver- 
tus, depuis  qu'ils  furent  animés  de  son  es- 
prit. C'est  cet  ensemble  de  qualités  sans 
mélange  du  moindre  vice, qui  donna  du  cré- 
dit h  leur  témoignage,  autant  que  le  pouvoir 
surhumain  dont  ils  étaient  armés ,  et  qui 
leur  attira  la  vénération  des  peuples  les  plus 
barbares,  bien  plus,  de  ceux-là  mômes  que 
des  préjugés  trop  forts  retinrent  dans  l'in- 
fidélité* La  sainteté  la  plus  complète  devait 
être  et  fut  en  effet  l'apanage  de  ceux  que 
Dieu  avait  suscités  pour  être  les  réformateurs 
du  genre  humain.  Il  fallait  qu'on  ne  pût 
résister  que  par  une  malice  infernale  à  la 
réunion  dos  vertus  les  plus  touchantes  ;  il 
fallait  que  la  perfection  morale  Ytnt  se  juin- 

(666)  «  Celle  lumière,  dit  un  historien ,  se  répan- 
dait peu  à  peu,  sans  que  les  yeux  Uu  monde  en  fus- 
sent frappa,  mais  en  gagnant  toujours  et  en  se  fai- 
sant seuiir  par  les  œuvres  de  la  charité.  Y  avait- il 
des  larmes  à  essuyer,  des  ignorants  à  éclairer,  des 
misères  à  soulager,  des  âmes  découragées  à  ranimer, 
ira  apôtre  se  trouvait  là,  qui,  sembla  Die  à  fange  de 
Dieu,  ramenait  le  calme  ei  disparaissait,  en  laissant 
ceux  qu'il  avait  consolés  bénir  une  religion  qui,  tout 
en  ue  paraissant  occupée  que  du  ciel,  répandait  tant 
de  bonheur  sur  la  terre.  Celait  chose  nouvelle  que 
cette  sollicitude  zélée  pour  la  classe  intime,  bannie 


dre  à  la  sublimité  <Uj  dévouement,  à  l'immu- 
tabilité de  la  constance,  à  la  plénitude  de  la 
sagesse,  il  n'y  a  donc  pas  lieu,  pour  ainsi 
<ijre,  de  s'étonner  des  fruits  de  la  prédica- 
tion des  apôtres.  La  conquête  du  monde 
était  due  à  un  assemblage  d'hommes  aussi 
parfaits 

XI.  Ils  ont  été  le  sel  de  la  terre,  puisqu'il 
faut  remonter  jusqu'à  eux  pour  trouver  l'o- 
rigine des  progrès  qu'a  faits  l'esprit  humain 
dans  les  sciences  morales.  Ils  ont  été  la  /u- 
miire  du  monde,  puisque  le  travail  du  génie 
de  l'homme,  soit  avant,  soit  après  eux,  n'a 
pu,  pendant  tant  de  siècles  ,  rien  enfanter 
de  raisonnable  en  religion,  hors  de  l'ensei- 
gnement des  apôtres  ;  puisque  tous  ceux  qui 
ont  eu  l'imprudence  ou  la  hardiesse  de  s  en 
écarter,  se  sont  évanouis  dans  leurs  systèmes, 
sans  jamais  pouvoir  s'accorder  avec  eux- 
mêmes;  puisque  quiconque  veut  en  revenir 
h  des  idées  saines  sur  Dieu,  sur  l'homme  et 
sur  leurs  rapports  mutuels ,  ne  peut  qu'a- 
dopter la  doctrine  des  apôtres,  même  en  en 
reniant  le  principe;  puisqu'enGn  cette  doc- 
trine, infiltrée  par  mille  canaux  dans  la  phi- 
losophie, dans  la  morale  et  jusque  dans  la 
politique  et  la  législation  ,  est  encore  la 
source  qui  vivifie  le  monde,  sans  que  les 
plus  superbes  puissent  méconnaître  tout  ce 
qu'ils  y  ont  puisé  par  l'éducation ,  par  les 
coutumes,  \uxr  les  mœurs. 

Ainsi,  en  n'envisageant  les  apôtres  que 
sous  le  seul  côté  humain  et  en  oubliant ,  s'il 
est  possible,  le  scenu  de  la  divinité  imprimé 
sur  leurs  fronts  ;  en  prenant  les  effets  de 
leur  mission  et  les  avantages  immenses  que 
l'univers  en  a  retirés,  il  est  incontestable  que 
la  place  qui  leur  convient  dans  l'histoire  est 
la  première,ou,  pour  parler  plus  exactement, 
qu  ils  doivent  avoir  une  place  unique  et  telle- 
ment supérieure,  qu'ils  soient  hors  de  ligne. 
Dépouillés  de  l'auréole  de  sainteté  qui  en- 
toure leurs  têtes  d'une  gloire  surnaturelle 
aux  yeux  des  croyants,  ils  resteront  encore 
plus  grands  que  nature ,  et  leur  piédestal 
surpassera  encore  à  cent  coudées  celui  des 
héros  les  plus  fameux  et  des  législateurs  les 
plus  célèbres  (667). 

XII.  Constantin  fit  élever  à  Conslanlino- 
ple  une  magnifique  église  en  l'honneur  des 
douze  apôtres.  Elle  était  en  forme  de  croix 
d'une  hauteur  merveilleuse,  incrustée  en  de- 
dans de  marbres  de  diverses  couleurs  de- 
puis le  pavé  jusqu'à  la  couverture,  qui  était 
revêtue  d'un  lambris  de  menuiserie  tout 
doré  :  le  dessus  était  couvert  de  cuivre,  au 
lieu  de  tuiles,  et  doré  en  plusieurs  endroits; 

et  Toulée  aux  pieds  par  les  doctes  et  les  puissants; 
que  ces  anciens  qui  allaient  préchant  à  ions  la  parole 
sainte  ;  que  ces  diacres  portant  l'aumône  même  à 
ceux  qui  les  lapidaient;  que  ces  hommes  pieux  s'em- 
pressant  de  recueillir  les  petits  enfants  abandonnés 
par  des  pères  ou  vicieux  ou  fainéants,  parce  que  le 
Christ  avait  dit  (Matin*  xvm,  3)  :  Quiconque  abrite 
en  mon  nom  Cun  de  ceux-ci,  m'abrite  moi-même.  • 
(M.  César  Canin,  Histoire  universelle,  loin.  V,  pag. 
i  50-131.) 
(667)  M.  l'abbé  frtssance,  loc.  cit. 
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en  sorte  qu'il  réfléchissait  Tort  loin  les  rayons 
du  soleil.  Le  dôme  était  environné  d'une 
balustrade  de  cuivre  et  d'or.  Cette  église  était 
au  milieu  d'une  grande  cour  carrée,  fermée 
de  quatre  galeries  accompagnées  de  basili- 
ques ou  grandes  salles,  de  bains,  de  cham- 
bres et  de  divers  appartements  pour  ceux 
qui  avaient  la  garde  du  lieu.  Constantin  la 
destina  pour  sa  sépulture,  et  y  ût  mettre  son 
tombeau  au  milieu  de  douze  autres  qu'il 
avait  élevés  pour  la  mémoire  des  apôtres, 
six  de  chaaue  côté.  Il  le  faisait  par  un 
mouvement  de  foi,  pour  participer  après  sa 
mort  aux  prières  qu  s'y  célébraient  en  l'hon- 
neur des  apôtres  ,  persuadé  de  l'utilité  qui 
en  reviendrait  à  son  âme.  C'est  ainsi  qii  en 
parle  son  panégyriste  ,  Eusèbe  do  Césa- 
He  (668). 

On  donne  à  tous  les  apôtres  quelque  mar- 
que distinctive  que  nous  devons  noter  en 
terminant  cet  article  (669).  Ainsi,  saintPierre, 
le  Prince  des  apôtres,  a  les  clefs;  saint  Paul, 
une  épée;  saint  André,  une  croix  en  sau- 
toir; saint  Jacques  le  Mineur,  un  bâton  de 
foulon;  saint  Jean,  un  calice ,  d'où  s'envole 
un  serpent  ailé  ;  saint  Barthélémy,  un  cou- 
teau; saint  Philippe,  un  long  bâton,  dont  le 
bout  d'en  haut  a  la  forme  de  croix;  saint 
Thomas  ,  une  lance;  saint  Matthieu,  une 
hache;  saint  Mathias,  une  cognée;  saint 
Jacques  le  Majeur,  un  bourdon  et  une  cale- 
basse; saint  Simon,  une  scie;  et  saint  Tha- 
dée,une  massue.  Dire  la  signification  de 
ces  symboles  >  u'est  pas  de  notre  compé- 
tence :  ce  sujet  appartient  à  l'archéologie 
chrétienne. 

APOTRES  (Do  Symbole  des).  Voy.  Symbole 
des  Apôtres. 

A  POT  K  ES  (Des  liturgies  attribués»  aux). 
Voy.  Liturgies  attribuées  aux  apôtres. 

APPEL  DE  SAINT  PAUL  ACÉSAK.— I.  Les 
princes  des  prêtres  avec  les  premiers  d'en tro 
les  Juifs  avaient  accusé  1*  grand  apôtre  de- 
vant Festus  qui  était  à  Jérusalem.  Celui-ci 
Jeur  dit  que  ce  n'était  pas  la  coutume  des 
Romains  de  condamner  quelqu'un  sans  que 
"ses  accusateurs  fussent  présents,  et  qu'il  eût 
la  liberté  de  se  défendre.  Alors  ils  lui  de- 
mandèrent en  grâce  de  faire  amener  saint 
Paul  à  Jérusalem,  leur  arrière-pensée  étant 
de  le  faire  assassiner  par  des  gens  qu'ils 
avaient  appostés  sur  le  chemin.  Mais  Festus 
répondit  qu'on  le  gardait  è  Césarée  et  qu'il 
fallait  qu'ils  vinssent  l'accuser.  Après  avoir 
demeuré  huit  ou  dix  jours  avec  eux,  cet 
officier  de  César  se  rendit  à  Césarée  où  Paul 
était  en  prison.  Le  lendemain  donc,  sans 
différer,  Festus  s'assit  sur  son  tribunal  et 
fit  amener  le  saint  Apôtre.  Les  Juifs,  qui 
étaient  venus  de  Jérusalem,  proposaient 
contre  lui  de  grandes  accusations  qu'ils  ne 

(668)  Aptid  Fleury,  Rist.  écoles.,  liv.  xi,  n*  45.  — 
On  cilc  encore  la  magnifique  église  dite  des  Saints- 
Apôtres,  à  Cologne,  style  roman  du  xi*  auxu*  siècle, 
(Voy.  Monumentsd'architectureduwf  au  un* siècle, 
situés  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  publiés  par  Suipicc 
Boissérée,  à  Munich,  1850,  un  vol.  in -fol.) 

(669)  Voy.  sur  l'origine  des  premières  représenta- 
tions ou  images  des  apôtres,  wolanus,  Hisioria  imu- 


pouvaient  prouver;  et  saint  Paul  se  défen- 
dait en  disant  qu'il  n'avait  rien  fait  contre  la 
loi  des  Juifs,  ni  contre  le  temple,  ni  contre 
l'empereur.  Festus ,  désirant  favoriser  les 
Juifs,  lui  dit:  «  Voulez-vous  aller  à  Jérusa- 
lem, et  que  je  vous  y  juge?  •  Paul  répondit  : 
«  Je  suis  devant  le  tribunal  de  César,  j'y  dois 
être  jugé.  Je  n'ai  point  fait  de  tort  aux  Juifs, 
on  ne  peut  me  livrer  à  eux.  J'appelle  h  Cé- 
sar. »  Festus  ayant  pris  l'avis  de  son  con- 
seil, ordonna  qu'il  irait  à  César,  puisqu'il  y 
avait  appelé  (670). 

Remarquons  d  abord  que  V appel  de  saint 
Paul  n'était  point  absolu  ;  il  avait  dit  sim- 

Îlement  que  si  l'on  voulait  le  renvoyer  à 
érusalem  il  en  appelait  à  César.  Mais  Fes- 
tus accepta  son  appel  avec  empressement, 
parce  qu'il  fut  bien  aise  de  saisir  cette  or.cn 
sion  de  se  débarrasser  d'une  affaire  difficile 
et  fâcheuse  pour  sa  politique.Poul-ôtre  aussi 
ce  gouverneur  craignit-il  d'enfreindre  la  loi 
Julia,  qui  condamnait,  comme  violateurs  de 
te  paix  publique  ,  les  magistrats  et  autres 
dignitaires  qui  auraient  fait  mourir,  mis  à 
la  question,  fait  battre,  condamné,  mis  en 

[>rison  un  citoyen  romain  oui  avait  appelé  h 
'empereur  (67!).  Pline  le  Jeune,  écrivant  h 
Trajan,  dit  (672)  qu'il  a  renvoyé  à  Rome 
quelques  Chrétiens,  parce  qu'ils  étaient  ci- 
toyens romains. 

II.  Quant  à  saint  Paul ,  son  appel  a  été 
diversement  jugé.  Quelques-uns  principale- 
ment ont  paru  croire  que  cet  apôtre,  exempt 
de  toute  juridiction  laïque,  et  cela  par  pri- 
vilège de  Jésus-Christ  môme,  avait  porté 
une  sorte  d'atteinte  à  la  liberté  ecclésiasti- 
que en  en  appelant  ainsi  è  Néron.  Mais  quelle 
iberté  pouvait-il  invoquer  et  faire  respecter, 
quand  l'Eglise  n'avait  aucune  liberté  et 
qu'elle  était  considérée  comme  une  société 
eu  permanetite  conspiration  et,  par  consé- 
quent, comme  contraire  à  l'ordre  légal  ? 
D'autres  ont  cru  que,  par  là,  saint  Paul  re- 
connaissait Néron  pour  supérieur  et  qu'il 
proclamait,  en  un  certain  sens,  sa  supério- 
rité sur  l'autorité  spirituelle.  Mais,  outre 
que  ce  dont  il  était  accusé  ne  ressortait  point 
entièrement  de  la  juridiction  spirituelle, 
ainsi  que  nous  allons  le  dire,  l'eûHni  laissé 
invoquer  ce  tribunal,  puisque,  encore  une 
lois,  il  n'était  environné  que  d'ennemis,  et 
que  l'Eglise,  n'ayant  alors  aucune  existence 
légale,  ne  jouissait  que  de  la  liberté  du  mar- 
tyre? Il  est  donc  plus  simple  de  conclure 
que  saint  Paul,  tirant  parti ,  le  mieux  qu'il 
put,  de  la  situation  qui  lui  était  faite,  ne 
songea  qu'à  sauver  sa  vie  dont  la  conserva- 
tion était  utile  à  l'Eglise  naissante. 

Au  reste,  Bellarmin  dit  que,  par  ce  fait, 
saint  Paul  ne  reconnut  point  Néron  pour 
juge,  mais  qu'il  voulut  seulement  amener 

pnum  sacnsrum,  éiîit.  in-4%  payes  51,  135, 540, 5fâ, 
etc.  Emeric  David,  Discours  sur  la  peinture  av  moy  m 
*9*,  page  49;  llaoul  Rocfceite,  Types  primitifs  de 
l'an  chrétien,  pages  12,  15. 
(67U)  Act.  xiv. 

(671)  LexJul.,  lib.  v,  tit.  36.  Y  ou.  sur  celte  loi 
l'article  Arcade,  empereur  d'Orient. 

(672)  Plin.,  lib.  x,  epibl  97. 
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devant son  tribunal  les  Juifs,  ses  accusateurs» 
et  qui  étaient  les  sujets  de  ce  César  (673]. 
Et  sainl  Augustin  remarque  qu'il  n'agit 
dans  cette  circonstance  qu  en  vue  de  l'uti- 
lité de  toute  l'Eglise,  et  non  pour  sa  propre 
conservation.  «  Ne  voyons-nous  pas,  dit  ce 
sainl  docteur  (674)»  que  saint  Paul,  pour 
l'intérêt  de  l'Eglise  plutôt  que  pour  la  con- 
servation de  sa  propre  vie,  ftt  savoir  au  tri- 
bun le  complot  que  les  Juifs  avaient  formé 
contre  lui,  ce  qui  obligea  le  tribun  de  le 
faire  conduire  avec  bonne  escorte  (675).  Ne 
voyons-nous  pas  que  le  même  apôtre,  dans 
une  autre  occasion,  eut  recours  aux  lois  ro- 
maines qui  défendaient  de  donner  la  ques- 
tion à  un  citoyen  romain,  et  qu'en  déclarant 
qu'il  Tétait»  il  se  garantit  de  I  outrage  qu'on 
voulait  lui  faire  (676)?  Ne  voyons-nous  pas, 
enfin,  nue  pour  éviter  d'ôtre  remis  entre  les 
nains  des  Juifs»  qui  voulaient  le  faire  mou* 
rir,  il  réclama  l'appui  de  l'empereur  tout  in- 
fidèle qu'il  était  (677),  montrant  ainsi  aui 
ministres  de  Jésus-Christ  ce  qu'ils  auraient 
à  faire  dans  les  besoins  de  l'Eglise»  lors- 
qu'ils auraient  des  empereurs  chrétiens.  » 

III.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  der- 
nières paroles  de  saint  Augustin,  que  la 
protection  des  Césars  est  d  une  nécessité 
absolue  pour  le  bien  de  l'Eglise  ;  elles  signi- 
fient simplement,  ce  nous  semble,  qu'on  peut 
seulement  recourir  à  cette}  protection  si  les 
princes  savent  la  donner  comme  il  convient 
et  dans  certains  cas,  ainsi  que  Je  môme  saint 
docteur  le  fait  entendre  en  un  autre  endroit, 
è  propos  du  même  fait  de  saint  Paul  (678). 
Et  l'on  ne  saurait  non  plus  tirer  de  ce  fait 
cette  conséquence,  qu'on  peut  porter  les  af- 
faires ecclésiastiques  devant  les  tribunaux 
séculiers,  parce  que  le  grand  apôtre  en  a 
donné  l'exemple  en  soutenant  qu'il  devait 
être  jugé  au  tribunal  de  l'empereur. 

Car»  1°  la  cause  de  saint  Paul  n'était  pas 
purement  ecclésiastique.  Il  était  accusé  de 
plusieurs  grands  crimes,  et  entre  autres  d'a- 
voir excité  des  séditions  et  troublé  le  repos 
public  contre  le  service  de  l'empereur  (679); 
et,  3"  saint  Paul  n'avait  poiut  de  tribunal  ec- 
clésiastique auquel  il  pût  avoir  recours.  Le 
grand  prêtre  des  Juifs  était  sa  partie  et  son 
ennemi,  et  il  n'avait  point  d'autre  voie  pour 
se  tirer  de  leurs  mains  que  d'en  appeler  è 
Rome.  C'est  toujours  à  cette  conclusion  qu'on 
est  ramené  en  étudiant  ce  fait. 

IV.  Au  surplus,  il  est  une  autre  interpré- 
tation qui  paraît  assez  plausible.  Sainl  Paul 
connaissait  par  révélation  qu'il  devait  aller 
à  Rome.  Nous  lisons,  en  effet,  ceci  dans  les 
Actes  :  «  Après  cela  Puul  se  proposa,  par 
l'inspiration  du  Saint-Esprit»  de  passer  par 
la  Macédoine  et  par  l'Aehaïe,  et  d'aller  en- 
suite à  Jérusalem,  disant  :  Lorsque  je  $erai 
allé  /a,  il  faut  aussi  que  je  voie  Rome  (680).  » 

(673)  A  put!  Comm.  de  dom.  Cal  met  sur  Us  Actes 
des  apures*  1  vol.  in-4*,  4729,  page  564. 

(674)  Epist  185,  à  Doniface  ,  u*  28. 

(675)  Act.  apott.  xxm,  !7f  23. 

(676)  Act.  apotl.  xm,  25,  26. 

(677)  Acu  opost.  xxv,  41. 
(6*^)  S.  Àng-,  Epiai.  87,  «•  8. 


Nous  lisons  encore  :  «  Le  Seigneur  se  pré- 
senta à  lui,  et  lui  dit  :  Paul,  ayez  bon  cou- 
rage; car  comme  vous  avez  rendu  témoignage 
de  moi  dans  Jérusalem,  il  faut  aussi  que  vous 
me  rendiez  témoignage  dans  Rome  (681).  • 
Enfin  saint  Paul  dit  lui-même  dans  un  autre 
endroit  :  «  Etant  lié  par  le  Saint-Esprit»  je 
m'eu  vais  è  Jérusalem,  sans  que  je  sacbe  ce 
qui  m'y  doit  arriver»  sinon  que  dans  toutes 
les  villes  par  où  je  passe,  le  Saint-Esprit  me 
fait  connaître  que  des  chaînes  et  des  afflic- 
tions m'y  sont  préparées  (682).  » 

Ainsi  saint  Paul  savait  par  révélation  qu'il 
devait  aller  à  Rome;  il  savait  aussi  par  révé- 
lation qu'il  devait  être  fait  prisonnier  dans 
Jérusalem.  Or,  ne  peut-on  pas  conclure  de 
ces  textes,  que  l'Apotre  en  appela  à  Rome  par 
révélation,  et  qu'il  regarda  son  appel  comme 
le  moyen  dont  Dieu  voulait  se  servirpour  le 
conduire  dans  la  capitale  du  monde?  C'est 
d'ailleurs  le  sentiment  de  saint  Athanase, 
qui  semble  dire  (683)  que  Paul  reçut  un  or- 
dre particulier  du  ciel  dans  cette  occasion, 
et  de  saint  Chrysostome»  qui  déclare  (684) 
que  l'Apôtre  des  nations  fit  alors  ce  qu'il  se 
trouvait  en  état  de  faire,  abandonnant  le 
reste  à  la  Providence.  Sa  révélation  l'obligea 
donc  de  croire  qu  il  ferait  bien  d'en  appelé** 
à  César,  attendu  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
voie  pour  un  prisonnier  d'aller  à  Rome,  h 
inoins  d'un  miracle  que  Dieu  ne  fait  que 
quand  les  voies  naturelles  ne  suffisent  pas. 

Nous  objectera-t-on  les  propres  paroles 
de  saint  Paul  dans  sa  /'•  éptlre  aux  Corin- 
thiens :  «  Comment  se  trouve-t-il  quelqu'un 
parmi  vous  qui,  ayant  un  différend  avec  sou 
frère,  ose  rappeler  en  jugement  devant  les 
méchants  et  les  infidèles,  et  non  pas  devant 
les  saints  (685)?  »  Et  voudra-t-on  voir  uno 
sorte  do  contradiction  entre  sa  conduite  et 
cette  plainte  adressée  aux  fidèles  deCorinthe? 
Mais  qui  ne  voit  l'énorme  différence  qu'il  y 
a  entre  la  situation  où  se  trouvait  saint  Paul 
en  appelant  à  un  empereur  païen,  et  les  Chré- 
tiens qu'il  reprend? 

Ceux-ci  plaidaient  contre  des  Chrétiens, 
et  des  Chrétiens  devaient  terminer  leurs 
différends  à  l'amiable  ou  en  prenant  d'autres 
Chrétiens  pour  arbitres.  Voilà  ce  que  saint 
Paul  veut  dire  en  cet  endroit.  Pour  lui,  per- 
sonnellement» il  avait  à  faire  à  des  Juifs  et  à 
des  ennemis  déclarés  des  Chrétiens.  Les  au- 
tres plaidaient  pour  des  intérêts  temporels 
qu'ils  pouvaient  facilement  abandonner, 
plutôt  que  de  disputer  devant  des  juges  infi- 
dèles. Pour  lui,  il  défend  les  intérêts  de  l'E- 
glise engagés  dans  la  conservation  de  sa  vie; 
il  use  des  moyens  que  la  Providence  lui 
laisse  afin  d'atteindre  son  but»  qui  est  d'an- 
noncer l'Evangile  dans  Rome,  selon  la  révé- 
lation qu'il  en  avait  reçue»  et  pour  épargner 

(679)  Act,  apotl.  xxv,  7. 

(680)  Acl.  apo$i.\ix,  21. 

(681)  Acu  apott.  nui,  il. 

(682)  Act.  apo*.  xx.  23. 

1683)  S.  Alluui.,  De  (uga%  cap.  74. 

(684)  llomil.  41,  in  Acl.  npou. 

(685)  1  Cor.  vi.  U 
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aux  Juifs  le  crime  de  le  faire  mouFir  (686). 

Dans  son  appel,  saint  Paul  ne  reconnut 
donc  ni  la  supériorité  de  César,  ni  la  compé- 
tence des  tribunaux  séculiers  pour  juger  les 
choses  religieuses.  S'il  déclare,  tantôt  qu'il 
est  citoyen  romain,  tantôt  qu'il  en  appelle  h 
César,  c'est  par  un  effet  de  sa  charité  autant 
que  de  sa  prudence  pour  arriver  aux  fins  de 
la.  grande  mission  que  Dieu  lui  a  donnée. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  voir  au- 
tre chose  dans  la  démarche  du  glorieux 
apôtre. 

APPELLATIONS  AD  PAPE.  Voy.  les  arti- 
cles :  Historique  de  la  question  des  ap- 
pellations, et  causes  majeures  (Histoire  de 
la  primauté  du  pape  dans  les). 

APPELLATION  OU  APPEL  DU  PAPE  AU 
CONCILE.  Voy.  les  articles  ci-desstii. 

APPELS  DU  PAPE,  au  Pape  futur,  au  ?ape 
mieux  informé,  à  Jésus-Christ.  —  Voy.  les 
articles  ci-dessus  indiqués. 

APPHIEN,  Aphianus  (Saint),  martyr  au 
commencement  du  iv  siècle,  naquit  à  Pagas 
en  Lycie,  de  parent  fort  riches,  et  reçut  la 
palme  du  martyre  étant  à  peino  âgé  de  vingt 
ans.  Voici  l'abrégé  du  long  récit  qu'Eusèbe 
nous  fait  de  cette  vie  si  courte,  mais  si  digne- 
ment couronnée  (637;. 

Apphien  avait  étudié  à  Beryte,  où  était 
alors  une  école  célèbre  de  droit  romain  ;  il 
se  trouait  là,  parmi  une  jeunesse  qui  ne 
recherchait  que  les  plaisirs,  des  occasions 
fréquentes  de  s'égarer.  Mais  notre  saint  sut 
se  préserver  des  tentations  de  son  âge  et  des 
mauvaises  compagnies,  vivant  avec  la  pureté 
et  la  modestie  que  demandait  le  christia- 
nisme. Etant  retourné  à  sa  ville,  où  son 
père  tenait  le  premier  rang,  il  ne  put  de- 
meurer avec  ses  parents,  n'y  ayant  pas  la 
liberté  de  vivre  suivant  sa  religion;  il  s'en- 
fuit secrètement ,  sans  même  emporter  de 
quoi  subsister,  tant  il  se  flait  à  la  divine 
Providence.  Elle  le  conduisit  à  Césarée,  où 
il  vécut  avec  Eusèbe  l'historien,  et  en  peu 
de  temps  s'instruisit,  autant  qu'il  était' pos- 
sible ,  des  saintes  Ecritures,  et  se  prépara 
courageusement  au  martyre  par  des  exerci- 
ces de  piété. 

Bientôt  la  persécution  se  ralluma  pour  la 
seconde  fois  (an  304),  la  troisième  année 
depuis  son  commencement.  Il  vint  des  lettres 
du  nouveau  César,  Galère-Maxime,  portant 
ordre  aux  gouverneurs  de  province  de  faire 
sacrifier  tout  le  monde,  sans  distinction.  Sur 
ces  ordres,  les  crieurs  se  mirent  à  appeler, 
dans  toute  la  ville  de  Césarée,  les  hommes 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  aux 
"mples  des  idoles,  et  les  tribuns  appelèrent 

icjue  soldat  par  son  nom  sur  les  rôles. 

lors  Apphien,  sans  avoir  communiqué 

lessein  à  personne,  non  pas  même  à 

e  ni  aux  autres  avec  qui  il  vivait,  alla 

*  le  gouverneur  Urbain,  comme  il  sacri- 

^'approcha  de  lui  sans  que  les  gardes 

ironnaient  s'en  aperçussent.  Il  lui 

n.  de  VEql.  tirée  du  Nouv.  Testam.  et  de 
,  2  vol.  in-4».  1689,  tom.  1",    page 

-/es.,  lib.  vin.  cap.  H  et  15. 


prit  hardiment  la  main,  l'empêcha  de  sacri- 
fier, et,  lui  parlant  gravement,  lui  conseilla 
de  se  désabuser;  il  lui  représenta  qu'il  n'é- 
tait pas  raisonnable  de  quitter  le  seul  vrai 
Dieu  pour  sacrifier  à  des  idoles  et  à  des  dé- 
mons. Aussitôt  ceux  qui  entouraient  le  gou- 
verneur se  jetèrent  sur  Apphien,  comme  des 
bêtes  farouches,  lui  donnèrent  mille  coups 
par  tout  le  corps,  et  le  mirent  en  prison,  où  il 
demeura  un  jour  et  une  nuit,  les  deux  pieds 
étendus  dans  deux  pièces  de  bois,  ce  qui  lui 
causa  de  vives  douleurs. 

Le  lendemain  il  fut  présenté  au  gouver- 
neur, qui,  le  voulant  contraindre  h  sacrifier, 
lui  fit  souffrir  des  tourments  très-cruels  :  il 
eut  les  côtés  déchirés,  non-seulement  une  et 
deux  fois,  mais  plusieurs;  en  sorte  que  l'on 
voyait  les  os  et  les  entrailles,  et  son  visage 
devint  si  enflé  des  coups  qu'il  avait  reçus 
qu'il  n'était  plus  reconnaissable.  Comme  il 
ne  se  rendait  point,  les  bourreaux  lui  entou- 
rèrent les  pieds  de  mèches  trempées  d'huile 
et  les  allumèrent.  Le  feu  lui  fondait  la  chair 
et  pénétrait  jusqu'aux  os,  et  le  suc  de  son 
corps  dégoûtait  comme  de  la  cire  fondue  ; 
mais  il  demeura  toujours  ferme  et  fut  remis 
en  prison.  Le  troisième  jour  il  fut  encore 
présenté  au  juge;  il  persista  dans  sa  confes- 
sion, et  quoique  demi-mort  il  fut  jeté  dans 
la  mer.  Aussitôt  il  s'éleva  une  si  grande 
tempête,  non-seulement  sur  la  mer,  mais 
dans  l'air,  que  la  terre  et  toute  la  ville  en  fu- 
rent ébranlées,  et  la  mer,  comme  ne  pouvant 
porterie  corps  du  martyr,  le  jeta  devant  les 
portes  de  la  ville (688).  Tous  ceux  qui  étaient 
alors  à  Césarée  furent  témoins  de  ce  fait, 
entre  autres  Eusèbe  qui  le  raconte  (689).  Ceci 
se  passa  le  2  avril,  un  vendredi,  de  l'an  304. 
Apphien  avait  un  frère  nommé  Edésius,  qui 
sou iïrit aussi  le  martyr  peu  de  temps  après  lui. 

APPIEN  ou  Apien  (Saint),  martyr  à  Cé- 
sarée, sous  l'empire  de  Maximin,ran  306. 
Voy.  l'article  Actes  pes  martyrs  d'Orient 
et  d'Occident,  n°  VIII. 

APRA  ou  Apre  (Sainte),  fille  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  embrassa  avec  sa  mère 
le  christianisme,  et ,  animée  par  les  exem- 

[>les  de  son  père,  elle  acquit  bientôt  toutes 
es  vertus  évangéliques.  Hilaire  veillait  sur 
elle  avec  une  tendre  et  pieuse  sollicitude. 

Etant  en  exil,  il  lui  écrivait  des  lettres 
qui  sont  de  véritables  traités  sur  l'éducation 
religieuse.  On  en  cite  une  principalement 
où  il  exhorte  Apra,  en  termes  figurés  et  al- 
légoriques, à  consacrer  à  Dieu  sa  virginité. 
Il  lui  recommande  surtout  la  modestie  dans 
ses  vêtements  :  c'est  dans  une  fille  chré- 
tienne l'indice  et  la  gardienne  de  la  pudeur. 
Si  on  la  presse  de  porter  des  habits  pré- 
cieux, il  veut  qu'elle  réponde  :  «  La  laine 
de  ma  brebis  me  suffit  :  je  me  contente  de 
sa  couleur  naturelle....  Ces  pierreries  ne 
feraient  que  me  charger  et  que  m'embar- 
rasser,  moi  qui  attends  une  pierre  précieuse 
infiniment  plus  belle  et  plus  estimable  (690).» 

(688)  Apud  Meiap.,  die  1  Aprilis. 

(689)  Loc.  cit. 

(090)  S.  Hilar.,  Epi  st.  f  nov.  e<1.,  page  1212. 
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Quelques  critiques  ,  comme  Erasme  ,  ne 
croient  pas  cette  lettre  digne  de  saint  Hi- 
laire,  et  ils  soupçonnent  qu'elle  est  de  la 
façon  de  Fortunat.  En  quoi,  nous  le  de- 
mandons» ces  conseils  peuvent-ils  être  in- 
dignes du  saint  évoque  de  Poitiers?  Au 
reste,  Fortunat  nous  assure  (691)  qu'on  en 
conservait  de  son  temps  l'original  dans  l'é- 
glise de  Poitiers  :  aurait-il  osé  en  supposer 
une  autre,  et  dans  quel  intérêt? 

Saint  Hilaire  envoya  aussi  h  sa  fille  deux 
hjmnes,  qu'il  avait  composées  dans  son 
exil.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que  ce 
saint  composa  un  livre  d'hymnes  ;  et  le 
quatrième  concile  de  Tolède  recommande 
de  les  chanter  dans  l'Eglise.  Voy.  l'article 
Hilaire  (Saint),  évêque  de  Poitiers. 

Ce  saint  évêque,  qui  faisait  des  miracles 
pour  rendre  la  vie  aux  enfants  des  autres, 
en  ûl  un  pour  avancer  la  mort  de  sa  fille 
Apra.  Lui  ayant  parlé,  peu  de  temps  après 
son  retour  de  l'exil,  des  infinies  perfections 
de  l'époux  qu'elle  avait  choisi,  il  lui. deman- 
da si  elle  ne  désirait  pas  de  le  voir  et  de 
s'unir  au  plus  tôt  h  lui.  Apra  lui  répondit 
que  tel  était  l'unique  objet  de  ses  aésirs. 
Alore  il  ne  cessa  point  de  prier,  jusqu'à  ce 
que,  sans  maladie  et  sans  douleur, ,  elle 
aiourut  pour  aller  b  Jésus-Christ,  et  il  l'en- 
sevelit de  ses  propres  mains. 

La  mère  d'Apra  vivait  encore.  Elte  envia 
une  mort  si  heureuse,  et  pria  Hilaire  de  la 
délivrer  aussi  des  misères  du  siècle.  Il  ne 
put  lui  refuser  sa  demande,  et,  par  ses  priè- 
res, il  obtint  qu'elle  allât  avant  lui  prendre 
possession  du  royaume  céleste,  persuadé 
que  le  véritable  amour  consiste  à  procurer 
à  ceux  qu'on  aime  les  biens  les  plus  so- 
lides aux  dépens  de  sa  propre  satisfac- 
tion. Fleury  (692)  et  le  P,  Longueval  (693) 
rapportent  ces  faits  ;  mais  le  dernier  ne  les 
cite  que  a  sur  l'autorité  de  saint  Fortu- 
nat (694),  évêque  de  Poitiers,  sans  entre- 
prendre de  les  garantir.  »  Nous  faisons  de 
même. 

On  honore  la  mémoire  de  sainte  Apra 
le  13*  jour  de  décembre.  Quelques  auteurs 
la  nomment  Abra,  et  elle  est  honorée  dans 
le  Poitou  sous  le  nom  de  sainte  Abre. 

APRK  (Saint).  Voy.  Am  (Sainl). 

APRE  ou  Apeb  (Saint)  vivait  au  V  siècle 
du  temps  de  saint  Paulin,  évêque  de  Noie, 
et  ne  doit  pas  être  confondu,  comme  l'ont 
fait  Fleury  (695)  et  plusieurs  autres  histor 
riens,  avec  un  saint  du  même  nom  qui  fut 
évêque  de  Toul. 

h  Apre  était  l'ami  de  saint  Paulin,. ainsi 
qu'en  font  foi  trois  lettres  de  ce  grand  évê- 
que. C'était  un  homme  riche  et  fort  estimé 
pour  son  éloquence  et  son  érudition.  Son 
emploi  ordinaire  était  de  plaider  devant  les 

(69l)Forlun.,  Vila.  Hilar.  lib.  i  na  6. 

(692)  Hitt.  ecclés.,  liv.  xiv,  n*  25. 

(693)  Hisl.  de  CEgi.  GalL,  liv.  u,  tom.  !•%  page 
273.  de  Téd.  iii-lî,  1826. 

(694)Fortun.,  Vita  Hilar.,  lib.  i,  n<>  13. 

(695)  Cet  historien  ne  nous  dit  que  ce  mot  de  saint 
Apre  :  «  Les  lettres  de  sainl  Paulin  nous  font  connaî- 
tre plusieurs  évéques  des  Gaules,  illustres  par  leur 


tribunaux,  et  il  s'en  acquittait  avec  tant  de 
gloire  et  de  succès  qu'il  passait  pour  l'oracle 
du  barreau  et  pour  un  d  »s  plus  excellents 
hommes  de  son  sièclo.  L'crgueii  et  la  vanité, 
qui  suivent  ordinairement  les  richesses  et 
les  louanges,  s'emparèrent  de  son  cosur,  et 
il  devint  si  superbe  que  saint  Paulin  n'hé- 
site pas  à  le  comparer  à  un  taureau 
gras  (696),  selon  une  expression  de  l'Ecri- 
ture (697). 

Mais  Dieu  le  loucha  si  vivement  de  ses 
grâces  qu'il  apprit  de  la  lumière  du  Saint- 
Esprit  à  croire  d'une  foi  très-ferme  la  vérité 
de  Jésus-Christ,  et  à  la  confesser  sans  au- 
cune crainte.  U  changea  en  même  temps 
d'esprit  et  de  vie,  et,  s'étant  converti,  il- gé- 
mit et  devint  agréable  à  Dieu  ;  il  quitta  ses 
emplois,  distribua  une  partie  de  ses  biens  aux 
pauvres,  se  retira  avec  sa  femme  Amande, 
et  ses  enfants ,  dans  une  maison  qu'il 
avait  h  la  campagne,  et,  ne  regardant  plus 
son  épouse  que  comme  une  sœur,  il  vécut 
le  reste  de  ses  jours  dans  une  parfaite  con- 
tinence. «  Vous  avez  été  détruit  comme  su- 
perbe, lui  écrit  saint  Paulin  (698),  pour  êlre 

élevé  comme  humble Comment  ce  cou 

indomptable  d'un  taureau  gras  est-il  devenu 
si  souple  et  si  soumis  au  joug  de  Jésus- 
Christ?  Ayant  dépouillé  cette  fierté  de  tau- 
reau, vous  vous  êtes  revêtu  de  la  douceur 

de  ce  bœuf  qui  a  reconnu  son  maître De 

lion  furieux,  vous  êtes  devenu  un  veau 
très-doux;  et,. par  un  heureux  changement 
de  cette  fierté  en  soumission  et  de  cette 
force  en  douceur,  vous  êtes  tellement  un. 
sanglier  (699)  aux  yeux  du  siècle,  que 
vous  êtes  un  agneau  au  regard  de  Dieu.  Et, 
élant  enfin  devenu  humble,  vous  tournez 
contre  le  monde  ces  armes  que  vous  em- 
ployiez pour  le  siècle  lorsque  vous  étiez  su- 
i»erbe  ...  C'est  à  celte  heure,  ajoute  saint 
'aulin ,  que  vous  êtes  vraiment  puissant, 
vraiment  éloquent  et  vraiment  sage,  depuis 
que  vous  êtes  devenu  faible,  fou  et  muet  à 
l'égard  du  monde,  afin  de  servir  le  Créateur 
de  votre  langue  et  de  votre  esprit  avec  une 
solide  éloquence  et  une  véritable  sagesse, 
par  ces  mêmes  dons  que  vous  avez  reçus  de 
sa  bonté.  Maintenant  que  vous  êtes  un  avo- 
cat mieux  instruit  dans  le  droit  divin,  vous, 
plaiderez  pour  vous-même.  Maintenant  que 
vous  êtes  un  juge  plus  juste,  vous  vous  ju- 
gerez vous-même,  afin  que,  portant  jugement 
de  vous-même  contre  vous-même,  vous  mé- 
ritiez d'être  absous,  et  que,  vous  présentant 
devant  le  tribunal  de  votre  propre  cons- 
cience, où  vous  êtes  vous-même  votre  ac- 
cusateur et  votre  juge,  vous  vous  justifiez, 
en  vous  condamnant,  et  vous  yous  rendiez 
non-seulement  digne  de  pardon,  mais  digne 
d'honneur  et  de  gloire  ;  car  vous  savez  que 

sainteté  :  saint  Delphin  de  Bordeaux,  saint  Ape*.  de 
Toul,  etc.  (Htsf.  ecclés.  liv.  xxi,  n«  5t.)  » 

(696)  Kpisl.  59. 

(697)  Ps.  xxi,  42. 

(698)  Episl.  58. 

(699)  Saint  Paulin  fait  allusion  à  son  nom  à*Apcr, 
qui,  en  latin,  signifie  sanglier. 
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ee  n'est  pas  ce  qui  plaft  aux  nommes,  mais 
ce  qui  plaît  à  Dieu  qui  est  véritablement 
innocent...  »  Saint  Paulin  écrivait  ceei  vers 
Fan  M». 

II.  L'odeur  des  vertus  de  saint  Apre  s'é- 
tant  répandue  dans  le  voisinage,  on  l'obligea 
de  recevoir  l'ordre  de  prêtrise,  et  il  paraît 
qu'il  était  déjà  revêtu  du  caractère  sacerdo- 
tal, quand  il  écrivit  à  saint  Paulin,  puisque 
ce  saint  l'appelle  $on  frère  dans  ta  suscrip- 
tion  de  ses  lettres.  Mais,  quoiqu'il  fût  prê- 
tre, il  demeura  néanmoins  encore  quelque 
temps  dans  sa  retraite  :  «  Non  ,pas,  lui 
mande  saint  Paulin  (700),  que  vous  préfé- 
riez l'oisiveté  au  travail;  ni  que  vou*  vouliez 
vous  rendre  inutile  au  service  de  l'Eglise, 
mais  parce  que  vous  êtes  bien  aise  d'éviter 
tes  assemblées  ecclésiastiques,  où  i)  se  trouve 
aujourd'hui  presque  autant  de  confusion  et 
de  trouble  que  dans  celles  où  se  traitent 
les  affaires  séculières.  Or,  je  pense  que 
Dieu  vous  prépare  pour  servir  un  jour  son 
Eglise  dans  ses  plus  importants  besoins, 
voyant  que  par  un  conseil  très-sage,  vous 
vous  appliquez  à  l'étude  des  saintes  lettres 
dans  la  solitude  qui  est  si  amie  de  cette 
occupation  où  vous  formez  Jésus-Christ  en 
vous,  et  l'y  fortifiez  de  jour  en  jour,  afin 
que,  devenant  un  serviteur  plus  utile  et  un 
iuaitre  plus  savant,  vous  vous  rendiez  plus 
digue  de  lui  dans  l'état  où  il  vous  a  mis  par 
Tordre  de  sa  Providence.  Ainsi,  n'étant  pas 
moins  puissant  dans  vos  œuvres  que  dans 
vos  paroles,  et  vous  trouvant  également  ca- 
pable de  servir  Dieu  par  votre  langue  et 
par  votre  esprit,  vous  ferez  paraître  en  vo- 
tre personne  le  modèle  véritable  de  la  dis- 
cipline apostolique,  en  observant  et  en  en- 
seignant tout  ensemble  les  préceptes  de 
Jésus-Christ.  » 

Notre  saint  ne  s'occupait,  en  effet,  dans 
sa  retraite  que  des  choses  de  l'ordre  sur- 
naturel. Tandis  que  sa  femme,  avec  un 
pieu\  dévouement  et  afin  de  procurer  la 
tranquillité  dont  son  mari  voulait  jouir,  va- 
quait aux  soins  extérieurs  et  soignait  les 
intérêts  de  sa  famille  (701),  Apre  était  tout 
entier  à  la  méditation  des  sciences  divines 
et  à  la  lecture  des  saintes  Ecritures,  pour 
y  puiser  les  instructions  nécessaires  à  son 

(700)  EpUi.  38. 

(701)  \oij.  l'article  Aiunde. 
Oiï-1)  EpUt.  38. 

(1QZ)  Epi  su  39. 

(704)  Voy.  Epist.  39  et  44.  Saint  Paulin  leur  re- 
commande par  la  plus  agréable  comparaison,  de 
faire  pour  la  or  avancement  spirituel  ce  que  les  rè- 
gles dt?  l'agriculture  voulaient  qu'ils  fissent  pour 
amender  leurs  terres  :  •  Quand  vous  êtes,  leur  dit- 
il,  dans  votre  champ,  pensez  que  vous  êtes  le  champ 
du  Seigneur  et  considérez-vous  aussi  attentivement 
vous-même  que  vous  faites  pour  votre  champ.  Cul- 
tivez votre  cœur  pour  Dieu  qui  est  votre  maître, 
avec  le  même  soin  que  vous  voulez  que  votre  labou- 
reur cultive  votre  terre  pour  vous;  et  représentez* 
vous  que  les  mêmes  choses  qui  vous  plaisent  ou 
vous  déplaisent  en  votre  champ,  plaisent  ou  dé- 
•  plaisent  à  Jésus-Christ  en  votre  àme.  Cat  si  vos 
péchés  comme  des  ronces,  sont  le*  seules  choses 
qu'elle  produise,  et  si  elle  manque  d  être  arrosée  de 


satut  et  h  l'acquit  de  son  ministère.  On 
peut  juger  par  les  lettres  de  saint  Pau  tin 
qu'il  passa  au  moins  une  année  dans  cette 
retraite,  après  laquelle  il  vint  exercer  le 
ministère  qui  lui  avait  été  confié  et  multi- 
plier avec  sagesse  les  talents  qu'il  avait 
reçus  de  Dieu. 

III.  Malheureusement  l'histoire  ne  nous  Ap- 
prend rien  de  certain  sur  la  suite  de  la  vie  de 
saint  Apre.  Nous  avons  puisé  le  peu  que 
nous  venons  d'en  rapporter  dans  saint  Pan- 
lin.  L'évoque  de  Noie  et  notre  saint  s'étaient 
sans  doute  connus  lorsqu'ils  étaient  encore 
dans  le  inonde  ;  et  il  semble  que  saint  Pau- 
lin écrivit  quelques  lettres  a  Apre,  pour 
le  porter  è  embrasser  la  foi  chrétienne. 
Mais  ce  fut  Dieu,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  qui  fit  éclater  sur  Apre  la  vertu  de 
sa  sagesse  et  l'opération  de  sa  puissance, 
«  parce  qu'il  n'y  a,  dit  saint  Paulin  (702), 
que  la  souveraine  sagesse  qui  puisse  dé- 
tourner les  sages  du  monde  de  leurs  sen- 
timents et  de  leurs  desseins,  et  leur  fair* 
changerde  vie.  »  L'amitié  de  ces  deux  saints 
ne  fit  que  s'accroître  après  la  conversion 
d'Apre.  Nous  voyons  "que  saint  Paulin  lui 
demande  instamment,  de  prier  Dieu  pour 
lui  et  de  lui  écrire  dans  toutes  les  occa- 
sions qu'il  en  aura,  parce  qu'il  trouvait 
beaucoup  de  consolation  dans  ses  lettres, 
et  qu'il. était  ravi  de  voir  les  progrès  qu'il 
faisait  dans  la  piété. 

Apre  n'eut  garde  de  rejeter  ces  offres, 
et  nous  trouvons  en  effet  qu'il  écrivait  tous 
les  ans  à  Tévêque  de  Noie;  cequecelui-&« 
appelle  (703)  le  revenu  et  la  renia  que  ia 
charité  lui  devait.  C'est  de  ce  pieui  com- 
merce que  viennent  encore  deui  autres 
lettres  que  saint  Paulin  et  Thérasie  écrivi- 
rent à  Apre  et  è  sa  femme  Amande.  Nous 
ne  saurions  assez  dire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  et  de  touchant  dans  l'échange  que  ces 
saints  personnages  font  de  leurs  sentiments 
et  de  leurs  pensées,  et  dans  te  simple  et 
tendre  intérêt  que  saint  Paulin  prend  aussi 
bien  pour  ce  qui  regarde  les  besoins  spiri- 
tuels des  pî<*ui  époux,  que  pour  ce  qui  con- 
cerne leurs  affaires  temporelles  (70fc). 

Nous  devons  noter  encore  que  les  gens 
du  siècle  avec  lesquels  Apre  avait  eu  des 

la  pluie  salutaire  des  instructions  des  prophètes  et 
des  apôtres,  elle  deviendra  toute  sèche  et  tout  en 
friche,  étant  privée,  par  une  juste  condamnation,  de 
l'assistance  de  la  grâce,  que  si,  au  contraire,  vous 
la  cultivez  par  de  fréquentes  prières,  si  vous  la  ren- 
dez féconde  par  la  rosée  des  saintes  Ecritures,  si 
vous  imprime!  bien  avant  dans  votre  cœur  les  tra- 
ces divines  de  la  Croix,  si  vous  en  arrachez  toutes  les 
épines  avec  le  fer  tranchant  dé  la  crainte  du  Sei- 
gneur, et  si  le  feu  de  sa  parole  sainte,  habitant  en 
vous,  consume  vos  péchés  par  son  ardeur  et  éclaire 
vos  sens  par  sa  lumière,  alors  ce  divin  père  de  fa- 
mille se  promènera  avec  plaisir  dans  votre  cœur  et 
passera  avec  joie  dans  tous  les  plis  et  replis  de  votre 
àme.  Et  la  satisfaction  .qu'il  aura  de  voir  que  vous 
avez  si  bien  travaillé  en  uu  champ  qui  lui  appartient, 
lui  fera  vous  dire  :  Venez,  à  bon  serviteur  '  prendre 
part  au  bonheur  de  votre  maître  ;  vous  avez  été  fidèle 
en  de  petites  choses,  je  veux  vous  en  confier  de 
grandes»  i  (Mat th.  xxv,  21. 
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restions  avant  sa  conversion,  ne  manquè- 
rent point  de  blâmer  sa  conduite,  comme 
cela  arrive  toujours.  Ils  regardèrent  son 
changement  comme  un  trait  de  folie,  et  non 
contents  de  mépriser  en  lui  cette  humilité 
qui  condamnait  leur  orgueil,  ils  eurent  re- 
cours à  diverses  calomnies ,  pour  tâcher 
de  noircir  sa  réputation.  Mais  notre  saint 
voulut  bien  la  sacrifier  pour  Jésus-Christ, 
comme  il  lui  avait  sacrifié  les  autres  biens 

Férissables  auxquels  la  vue  de  ceui  du  ciel 
avait  fait  renoncer.  Il  commença  à  se 
croire  heureux,  puisqu'on  le  traitait  déjà  en 
serviteur  de  Jésus-Christ,  et  qu'on  le  ju- 

Kait  digne  de  la  haine  du  monde.  Saint 
ulin  ayant  appris  l'état  où  se  trouvait  son 
ami,  lui  écrivit  (705)  pour  l'encourager  è 
résister  fortement  à  ces  tentations,  et  h 
souffrir  en  silence  des  persécutions  qui 
étaient  assez  semblables  a  celles  qu'on  lui 
avait  fait  éprouver  è  lui-môme,  lorsqu'il 
avait  voulu  aussi  abandonner  le  monde 
après  sa  conversion.  Voy.  l'article  Amande 
(Sainte.) 
IV.  Maintenant  notre  saint  est-il  le  même 

Îue  saint  Aper,  vulgairement  appelé  saint 
vre,  qui  fut  évéque  de  Toul  en  Lorraine? 
Plusieurs  auteurs  très-respectables  et  tres- 
sa va  uls  pensent  que  c'est  le  même.  D'au- 
tres, non  moins  resoectables  et  judicieux, 
distinguent  révoque  de  Toul  d'avec  l'ami 
de  saint  Paulin.  Parmi  ceux  qui  partagent 
la  première  opinion  se  trouvent  Baro- 
nius  (706)  et  le  P.  Chifflet  (707).  Après  eux 
vient  le  P.  Longueval  (708).  Muratori,  les 
frères  Sainte-Marthe  (709)et  l'auteur  ano- 
nyme d'une  Vie  de  gaint  Paulin  (710) ,  sont 
pour  la  seconde  opinion.  Quant  h  Haillet 
et  à  Godescard,  ils  ne  se  prononcent  point  ; 
mais  ce  qu'ils  disent  de  saint  Aper  ou 
Evre,  évoque  de  Toul,  favorise  le  senti- 
ment qui  veut  qu'il  y  ait  ici  deux  per- 
sonnages, et  nous  avouons  que  les  raisons 
apportées  en  faveur  de  ce  dernier  sentiment 
nous  paraissent  péremptoires. 

Barouius  ne  fait  que  supposer  dans  son 
Martyrologe  l'existence  d'un  seul  saint 
Apre  ou  Aper.  Les  Martyrologes  de  Bède, 
d'Usuard,  de  Wandalbert ,  d'Adon  et  les 
autres,  jusqu'au  Martyrologe  romain  font 
mention  d  un  saint  Apre  ou  Evre.  Mais 
quel  est-il  ?  Ils  ne  distinguent  point,  de 
sorte  que  cette  mention  peut  être  aussi  bien 
en  faveur  de  l'ami  de  Paulin  que  du  saint 
évéque  de  Toul  II  faut  donc  apporter  les 
raisons  qui  établissent*  que  saint  Apre  ou 
Aper  et  saint  Evre  sont  distincts. 

Les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana  (711) 
soutiennent  que  saint  Paulin  n'a  pu  écrire 
à  saint  Apre,  évéque  de  Toul,  parce  qu'il  a 
succédé  à  Drse  (Ursus),  sixième  évéque  de 
Tout,  qui  vivait  en  500,  et  que  saint  Pau- 

«705)  Epist.  38. 

(706)  in  Martur. 

(707)  Chiffl.,  Paulin.,  page  177 

T0S)  But.de  CEal.  Gall.,  liv.  m,  toot.  III,  page  45 
Je  lW.  in-lS,  1826. 
(701/)  Gatl.  Christiana.  lom.  III,  page  1095,  1  c. 
(7MJn-fr,  1686,  Paris. 


lin  mourut  au  mois  de  juin  de  Tan  (91.  Ce 

3u'il  v  a  de  certain,  d'après  les  catalogues 
es  évéques  de  Toul ,  c'est  que  l'évoque 
Urse  succéda  à  saint  Auspice,  lequel  vivait 
du  temps  de  saint  Sidoine»  c'est-à-dire  vers 
l'an  MO  (712).  Aper  ou  Evre  succédant  à 
Urse  n'a  pu  être  évéque  que  vers  la  fin  du 
y*  siècle,  et  ne  saurait  être,  par  conséquent, 
contemporain  de  l'illustre  évéque  de  Noie. 
C'est  ce  que  Muratori  fait  assez  entendre, 
lorsqu'il  met  le  saint  évéque  de  Toul  plus 
tard  que  l'ami  de  saint  Paulin. 
A  cette  raison  considérable  pour  distin- 

8uer  saint  Aper  de  Toul  de  celui  qui  vivait 
u  temps  de  l'évoque  de  Noie,  on  joint  di- 
vers passages  d'une  Vie  manuscrite  de  saint 
Evre,  évéque  de  Toul  (713).  Ainsi,  on  lit 
dans  cette  Vie  que  «  ce  saint,  né  de  pa- 
rents chrétiens,  vécut  dès  son  enfance  dans, 
une  grande  piété;  qu'il  continua,  dans  sa 
jeunesse  et  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  et 
qu'il  fut  choisi  évéque  de  Toul  à  cause  de 
la  réputation  et  de  l'estime  de  sa  vertu.  » 
Or,  comment  accorder  ceci  avec  ce  que 
nous  avons  vu  dans  saint  Paulin,  qui  nous 
représente  (714)  son  ami  comme  ayant  vécu 
dans  la  corruption  ordinaire  du  siècle  où 
il  remplissait  les  fonctions  d'avocat  et  do 
juge;  comme  ayant  ensuite  changé  d'esprit 
et  de  vie»  et  ayant  dépouillé  la  dureté  de 
cœur,  la  sécheresse  et  la  légèreté  du  vieil 
homme  pour  se  revêtir  du  caractère  de 
l'homme  nouveau  ?  Cela  serait  bien  difficile 
pour  ne  pas  dire  impossible. 

Dira-l-on  que  ce  passage  de  la  Vie  manus- 
crite fait  allusion  à  un  simple  catéchumène 
et  qu'il  peut  très-bien  convenir  à  l'ami  de 
Paulin?  Mais  ne  sait-on  pas  que  saint  Apre, 
depuis  sa  conversion,  mande  à  saint  Paulin 
qu'il  croyait  très-fermement  Jésus-Christ 
crucifié  et  Fils  de  Dieu,  et  que  l'évoque  de 
Noie  lui  répond  (715)  qu'il  «  était  heu- 
reux d'avoir  appris  ces  vérités  par  la  révé- 
lation de  l'Esprit  de  Dieu,  et  d'avoir  em- 
brassé Jésus-Christ  avec  tous  les  mystères 
que  la  piété  ineffable  de  la  religion  nous 
enseigne.  »  11  est  évident,  d'après  ces  ter- 
mes, qu'Apre  n'était  chrétien  que  depuis 
peu,  et  que  saint  Paulin  n'eût  pas  parlé 
ainsi  &  un  catéchumène.  Au  surplus,  la 
fie  manuscrite  en  question  fait  assez  en- 
tendre que  celui  dont  elle  retrace  l'histoire 
n'était  pas  un  homme  récemment  converti, 
lorsqu'elle  dit  que  saint  Aper  ou  Ëvre  «  ap- 
prit dès  son  enfance  des  instructions  tou- 
tes divines  dans  la  religion  chrétienne, 
[>our  laquelle  il  eue  toujours  une  ainçu- 
ière  vénération,  fréquentant  continuelle- 
ment les  églises  et  les  lieux  de  piété.  »  Il 
s'agit  donc  ici  d'un  autre  saint  que  eelui 
qui  fut  l'ami  de  saint  Paulin. 

En  admettant  que  cette  Vie  manuscrite  ait 

(711)  Loc.  cit. 

(712)  S.  Sidon.,  epist.  4  et  7. 

(713)  Citée  par  Fauteur  aaoDvroe  <fo  fo  Vie  de 
saint  Paulin,  in-8%  1686,  pag.  445-446. 

(714)  Epist.  38  et  44. 

(715)  Epist.  38. 
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peu  d'autorité,  ainsi  que  semble  l'insinuer 
Haillet  (716),  on  ne  peut  nier,  dit  l'auteur 
anonyme  clés  vies  de  saint  Paulin  et  de 
saint  Apre  (717),  qu'elle  ne  soit  bien  écrife 
et  qu'elle  ne  respire  un  certain  parfum  de 
piété.  Mais  nous  avouons  que  cela  ne  suffit 
pas  encore,  et  nous  consentons,  si  Ton 
veut,  à  l'abandonner;  toujours  est-il  que 
la  chronologie  des  évoques  de  Tonl  em- 
pêche absolument  de  tenir  l'ami  de  saint 
Paulin  pour  évêque  de  cette  ville,  et  qu'elle 
autorise  l'opinion  qui  soutient  l'existence 
d'un  autre  saint  Apre.  Au  reste,  le  savant 
P.  Le  Cointe,  marquant  tous  ceux  qui  fu- 
rent évêque*  de  Tonl  après  saint  Auspice 
jusqu'  en  550,  ne  parle  point  du  tout  de 
saint  Apre  ;  il  faut  donc  que,  comme  Mura- 
tori,  il  l'ait  cru  plus  ancien  que  saint  Ans- 
pice,  par  conséquent  beaucoup  plus  ancien 
que  saint  Apre  ami  de  saint  Paulin. 

APRE  ou  Aper  (Saint),  vulgairement  nom- 
mé Evrb,  florissait,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit  dans  l'article  précédent,  au  vi*  siè- 
cle, et  fut  évêque  de  Toul. 

On  possède  peu  de  renseignements  sur 
ce  saint;  car  la  Vie  manuscrite  dont  nous 
venons  de  parler  dans  l'article  ci-dessus 
(n* IV),  s'étend  beaucoup  sur  les  vertus  de 
saint  Apre,  sans  entrer  dans  le  détail  de  ses 
actions.  Godescard  nous  apprend  (718)  qu'il 
était  Français,  qu'il  sortait  d'une  famille 
établie  aux  environs  de  Tours,  et  qu'il  suc- 
céda à  Ursus  sur  le  siège  de  Toul,  dont  il 
fut,  par  conséquent,  le  septième  évêque. 
Les  vertus  oui  brillèrent  principalement  en 
J ni  furent  1  esprit  de  prière  et  la  charité 
pour  les  pauvres.  Une  église,  dont  il  jeta 
les  fondements  dans  un  des  faubourgs  de 
Toul,  portait  son  nom,  avant  la  continua- 
tion de  VHistoirt  de  saint  Grégoire  de  Tours 
par  Frédegaire,  qui  écrivait  dans  le  vin* 
siècle. 

Cette  église  servit  d'asile  du  temps  de  Clo- 
taire  H.  On  y  joignit  un  monastère  qui 
porta  aussi  le  nom  du  saint  et  qui  appartint 
jusqu'avant  la  révolution  française  à  des 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Saint 
Girard,  évêque  de  Toul ,  qui  mourut  en 
994,  ayant  trouvé  le  corps  de  saint  Apre,  en 
fil  la  translation  solennelle  dans  son  église, 
et  l'on  prétend  que  la  cérémonie  fut  accom- 
pagnée de  quelques  miracles  dont  il  plut 
a  Dieu  de  glorifier  la  mémoire  de  saint  Apre 
(719).  Le  même  prélat  fit  venir  aussi  de 
Troyes  le  corps  de  sainte  Apronie,  que  Ton 
prétendit  être  la  sœur  du  saint  (720),  ce 

3ui ,  si  cette  sainte  fut  réellement  la  sœur 
e  saint  Apre,  serait  encore  un  argument 
favorable  à  l'opinion  qui  distingue  l'évêque 
de  Toul  d'avec  l'ami  de  saint  Paulin. 

On  voit  que  le  culte  du  saint  évêque  de 
Toul  était  pleinement  établi  au  x*  siècle. 
Mais  il  est  certain  qu'il   était  honoré  bien 

(716)  Yie  des  saint*,  édit.  10  vol.  in-4%1759,  lom. 
VI,  15  sent.,  pag.  153,  col.  1. 

(717)  Vie  de  saint  Paulin,  ubi  supra,  pag.  417. 

(718)  Vie»  des  saims,  15  septembre. 

(719)  Baillel,  ubi  supra,  pag.  165,  col.  2. 


avant  cette  translation  solennelle,  puisque 
sainte  Sahberge  (721).  abbesse  deLaon,  i>â- 
tit  une  église  en  son  honneur  dans  son 
abbaye,  en  626.  On  célèbre  la  fête  de  saint 
Apre  ou  Evre  le  15  septembre'. 

APRI  [Jean  d'),  ainsi  nommé  du  nom  de 
la  ville  do  Thraceoù  il  vint  au  monde,  était 
d'une  famille  obscure,  et  se  distingua  par 
une  certaine  habileté  et  par  des  vues  am- 
bitieuses. L'empereur  Cantacuzène  le  fit 
élire,  en  1333,  patriarche  de  Conslantino- 
ple,  malgré  les  vœux  bien  connus  du  clergé 
de  celte  ville.  Voy.  l'article  Cattacuzènk 
(Jean),  n°  I. 

I.  Etant  monté  sur  le  siège  patriarchal 
avec  cette  opposition  contre  sa  personne, 
Apri  eut  è  surmonter  plusieurs  difficultés 
pour  s'y  maintenir,  et  encore  n'en  triom- 
pha-t-il  pas  complètement.  U  ne  montra 
pas  d'ailleurs  beaucoup  de  zèle  pour  la 
religion,  Songeant  avant  toul  à  s'élever  et  à 
conlenter  ses  desseins.  En  1334,  le  Pape 
Jean  XXII  avait  envoyé  deux  nonces  à  Cons- 
tantinople,  savoir  :  François  de  Caraerinn, 
archevêque  de  Bosphore,  et  Richard,  évê- 
que de  Chersone,  tous  deux  chargés  de 
traiter  de  l'union  des  églises  grecque  et  latine 
et  de  travailler  à  ramener  l'empereur  à  la 
vraie  foi.  Ils  élaient  chargés  de  deux  lettres 
datées  du  22  février,  et  adressées,  l'une  à 
l'empereur  Andronic,  l'autre  à  sa  femme, 
l'impératrice  Jeanne,  qui,  ayant  été  élevée 
dans  la  religion  catholique,  pouvait  aider  à 
ramener  l'empereur  et  lui  faire  Quitter  le 
schisme  (722). 

Apri  refusa  de  conférer  avec  les  nonces. 
Cependant  plusieurs  d'entre  le  peuple  de- 
mandaient instamment  que  l'on  entrât  en 
conférence  avec  eux,  et  y  excitaient  mèmu 
le  patriarche.  Celui-ci,  ne  sachant  comment 
apaiser  Témolion  populaire,  crut  devoir 
appeler,  en  cette  occasion,  Nicéphore  Gré 
goras,  quoiqu'il  ne  fût*  point  du  clergé, 
parce  qu'il  avait  une  grande  habitude  de  la 
parole.  Nicéphore  conseilla  d'abord  de  gar- 
der le  silence,  et  insista  sur  ce  point  qu'il 
fallait  témoigner  de  la  grandeur  d'âme  et 
du  mépris  pour  le  défi,  des  Latins.  Maïs 
ayant  ensuite  réfléchi  que  lo  silence  pou- 
vait causer  des  soupçons  désavantageux, 
il  prit  en  particulier  le  patriarche  et  quel- 

3ues  évêques  choisis,  et   leur  fit  un   long 
iscours  qu'il  a  pris  grand  soin  d'insérer 
dans  son  histoire  (723). 
Il  y  dit  en  substance,  qu'il  ne  faut  pas 

[permettre  au  premier  venu  de  disputer  avec 
es  Latins;  qu'il  faut  avoir  un  but  dans 
cette  dispute  et  convenir  d'un  juge..  Or* 
ajoule-t-il,  comme  nous  n'avons  poiot  ici 
de  tiers  pour  nous  juger,  c'est  à  nous  à 
le  faire.  Car  on  convient  de  part  et  d'autre 
que  notre  doctrine  est  bonne,  c'est-à-dire 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père;  et  eux 

(720)  M.,  ibid. 

(721)  Vit.  Saluberg.,  np.  Mab.,  Mec.  II.  Btneu. 
(7*2)  Bain.  ad.  an.  1334.  u*  2,  3.  . 
'725*  Lib.  x,  cap.  8.  ' 
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seuls  soutiennent  co  qu'ils  ont  ajouté  de 
nouveau,  c'est-à-dire  qui!  procède  aussi 
du  Fils.  Par  cette  règle  on  donnerait  gain 
de  cause  à  tous  les  hérétiques,  qui  retran- 
chent quelque  article  de  foi.  G régoras  con- 
tinue :  S'ils  parlent  de  la  chaire  de  saint 
Pierre  et  font  valoir  leur  succession  comme 
un  nuage  qui  menace  du  tonnerre,  préten- 
dant que  nous  devons  exécuter  ce  qu'ils 
auront  prononcé  contre  nous  sans  connais- 
sance de  cause,  ils  n'en  sont  que  plus 
odieux  pour  avoir  abusé  de  la  dignité  du 
Saint-Siéçe,  en  décidant  selon  leur  volonté, 
sans  avoir  égard  aux  règles  établies  par 
tous  les  conciles.  Il  se  plaint  ensuite  que 
les  Latins  s'appuient  trop  sur  les  syl- 
logismes et  la  dialectique  ;  et,  en  effet,  nos 
scholastiques  ne  savaient  raisonner  que  par 
des  arguments  en  forme.  Or  il  soutient  que 
cette  manière  de  raisonner,  fondée  sur  les 
sens  et  l'expérience ,  n'a  point  lieu  dans 
les  choses  divines,  qui  sont  au-dessus  de 
notre  portée.  11  ajoute  que  ces  ques- 
tions ont  été  déjà  plusieurs  fois  agitées  de 
part  et  d'autre,  en  sorte  que  les  Grecs  sa- 
vent h  quoi  s'en  tenir  sur  elles.  Suivant  cet 
avis  de  Grégoras,  on  n'entra  point  encon- 
îérence,  et  nous  ne  voyons  aucun  effet  <Je 
la  démarche  des  nonces  du  Pape. 

II.  Si  le  patriarche  ne  fit  rien  pour  favo- 
riser une  conférence  qui  pouvait  avoir 
de  bons  résultats,  en  revanche  il  songea  à 
ses  intérêts  personnels  (724.).  En  effet,  l'em- 
pereur Andronic  le  Jeune  étant  mort  le 
quinze  juin  13*tl,  Apri  prélendit  à  la  con- 
duite des  affaires  en  vertu  d'un  écrit  de  la 
main  d'Andronic,  par  lequel,  allant  autrefois 
à  Ja  guerre,  il  l'avait  chargé,  avec  les  évo- 
ques qui  étaient  auprès  de  lui,  de  prendre 
soin  de  l'impératrice  et  de  ses  enfants;  «  car 
il  est  juste  et  nécessaire,  disait  ce  patriar- 
che dans  un  but  qu'il  est  facile  de  deviner, 
que  l'Eglise  soit  unie  à  l'empire  comme  l'âme 
au  corps.  » 

Mais  le  ministre  Jean  Cantacuzène  sou- 
tint que  la  tutelle  des  jeunes  princes  et  la 
régence  de  l'empire  lui  appartenait.  Tout  le 
monde  sait,  disait-il,  la  part  que  le  défunt 
empereur  me  donnait  au  gouvernement  des 
affaires,  et  l'entière  confiance  qu'il  avait  en 
moi,  jusqu'à  me  donner  les  ornements  im- 
périaux et  me  faire  régner  avec  lui,  si  j'eusse 
voulu  l'accepter.  L'impératrice  Anne  est  té- 
moin qu'il  m'a  recommandé  plusieurs  fois 
de  prendre,  après  sa  mort,  le  soin  des  affai- 
res de  sa  famille  et  de  l'empire.  Quant  à  l'é- 
crit que  le  patriarche  rapporte  à  présent, 
c'était  une  précaution  prise  pour  un  temps, 
aGn  qu'il  restât  quelqu'un  à  Constantinople 
avec  autorité,  pendant  que  j'étais  à  la  guerre 
avec  l'empereur.  Nonobstant  cette  remon- 
trance, le  patriarche  l'emporta  pour  lors;  et 
il  demeura  auprès  de  l'impératrice,  afin  de 
l'aider  de  ses  conseils.  Cantacuzène,  toute- 
fois, ne  se  désista  pas  de  sa  prétention,  il 

çfti)  Niccph.  Grég.,  lib.  xu,  cap.  2,  p.  5;  Canla- 
ciii.,  ltb  m. 
(735)  Niceph.  Grcg.,  lib.  xvi,  cap.  4. 
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eut  un  parti  puissant;  et,  se  voyant  poussé, 
il  se  crut  obligé,  pour  sa  sûreté,  de  prendre 
les  ornements  impériaux,  comme  il  le  fit  le 
jour  de  saint  Démétrius  ,  26  octobre  1341, 
quatre  mois  après  la  mort  de  l'empereur. 
Biais  il  ne  prétendit  d'abord  qu'être  le  collè- 
gue et  le  prolecteur  du  jeune  empereur 
Jean.  Voy.  l'article  Cantacuzèwe  (Jean), 
n-  II. 

Le  patriarche,  l'ayant  appris,  s'emporta 
contre  Cantacuzène,  disant  hautement  que 
cette  action  découvrait  l'intention  qu'il  ca- 
chait depuis  longtemps ,  d'usurper  l'em- 
pire; et,  pour  autoriser  sa  qualité  de  tuteur 
du  jeune  prince,  Apri  résolut  de  le  couron- 
ner ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  précipitation, 
qu'il  n'attendit  pas  même  un  jour  de  fête, 
suivant  la  coutume,  mais  il  le  couronna  le 
19  novembre  de  la  même  année  1344. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  l'impératrice  de 
prendre  Apri  en  haine,  et  de  le  faire  dépo- 
ser par  une  intrigue  de  palais.  Puis,  Canta- 
cuzène {Voy.  cet  article,  n°  III),  étant  par- 
venu à  usurner  l'empire,  se  vengea  du  pa- 
triarche, qu  il  avait  autrefois  protégé,  et  le 
fit  condamner  et  déposer  dans  un  concile, 
tenu  en  13W.  (ld.,  ibid.)  Apri,  honteusement 
chassé  de  son  siège,  fut  fait  prisonnier  (725;. 
Le  nouvel  empereur  l'envoya  à  Dimotuc  ;  il  le 
fit  ensuite  revenir  à  Constantinople,  tou- 
jours prisonnier,  et  ce  fut  là  que  l'infortuné 
patriarche  mourut,  dix  mois  après  sa  dépo- 
sition, étant  âgé  de  soixante-cinq  ans,  et 
ayant  tenu  environ  quatorze  ans  le  siège 
patriarchal  de  Constantinople.  Nous  som- 
mes étonnés  que  le  P.  Maimbourç,  qui  s'é- 
tend si  longuement  sur  les  patriarches  de 
Constantinople  (726),  n'ait  rien  dit  de  Jean 
d'Apri. 

APRIGIDS,  évêque  de  Beia  en  Portugal, 
vivait  du  temps  du  roi  Theodius,  c'est-à- 
dire  vers  510.  Cet  évêque  a  donné  une  ex- 
plication de  V Apocalypse  de  saint  Jean;  mais 
cet  ouvrage  est  aujourd'hui  perdu. 

APRING1US,  proconsul,  frère  de  Marcellin 
et  chrétien  comme  lui,  vivait  du  temps  de 
saint  Augustin  qui  était  en  relations  d'a- 
mitié avec  saint  Marceilin.  Voy.  ce  dernier 
article. 

APR1NG1US,  évêque  de  Chnlcide,  fut  du 
nombre  des  huit  députés  orientaux  envoyés 
par  le  concile  d'Ephèsede  l'an  WM,  à  la  cour 
de  Constantinople,  afin  de  s'entendre  sur  les 
affaires  dont  ce  concile  s'occupait. 

APRION  (Saint),  évêque  de  Tentyre  dans 
la  Tbébaïde,  vivait  au  iv*  siècle  du  temps  de 
saint  Pacôme,  qu'il  recommanda  souvent  h 
saint  Athanase  comme  étant  un  homme  ad- 
mirable, un  vrai  serviteur  de  Dieu,  et  le 
priant  de  l'élever  au  sacerdoce. 

APRONIEN,  préfet  de  Rome,  en  363,  per- 
sécuteur des  Chrétiens.  Voy.  l'article  Mar- 
tyrs bu  Italie  et  dans  les  Gaules. 

APRONIEN,  mari  d'Avita,  nièce  de  sainte 
Mélauie.  Voy.  l'article  Melanie  (Sainte). 

(726)  Dans  son  Hiiloire  du  tchiime  de$  Grec$9  i 
vot.in-40,  I6"7. 
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APRUNCULUSou  Apruncule,  évêque  de 
Langres  au  V  siècle;  il  était  de  Dijon  et  Ton  ne 
sait  pas  au  juste  en  quel  temps  il  futélevésur 
le  siège  de  Langres.  Nous  voyons  seulement 
qu'il  lut  obligé  d'en  sortir  parce  qu'il  devint 
suspect  aux  Bourguignons,  comme  souhai- 
tant la  domination  des  Francs  (727).  Ayant 
donc  été  soupçonné  de  favoriser  une  domi- 
nation étrangère,  les  Bourguignons  conçu- 
rent une  telle  haine  contre  lui  qu'ils  ordon- 
nèrent de  le  tuer  secrètement.  Apruncule, 
ayant  appris  cette  conspiration  à  Dijon  où  il 
&e  trouvait»  se  fit  descendre  pendant  la  nuit 
par-dessus  la  muraille  et  se  sauva  en  Au- 
vergue  où  il  succéda  à  saint  Sidoine,  et  fut 
le  xi*  évêque  de  Clermont.  Gennade  nous 
apprend  que  saint  Sidoine  avait  prédit  que 
son  successeur  serait  Apruncule. Celui-ci  est 
mort  à  Clermont  en  49t.  On  lui  donne  le  li- 
tre de  saint. 

APSELAM.  Yoy.  Pierre  Apsblàm. 

APSIilARE,  surnommé  Tibère  empereur 
d'Orient,  au  yu*  siècle,  était  un  capitaine 
fort  aimé  des  soldats  et  du  peuple.  Lorsque 
Léonce  gouvernait  l'empire,  qu'il  avait 
usurpé  sur  Justinien  le  Jeune,  il  ne  se  fit  nul- 
lement aimer.  Aussi,  ayant  envoyé  contre 
les  Sarrasins  d'Afrique 'une  armée  navale 
dans  le  dessein  d'en  chasser  les  barbares,  et 
cette  Hotte  n'ayant  presgue  rien  fait,  les 
chefs,  pour  se  mettre  à  l  abri  des  ressenti- 
ments de  Léonce,  saluèrent  Apsimare  en 
qualité  d'empereur,  en  698» 

Celui-ci  fit  d'abord  couper  le  nez  et  les 
oreilles  à  l'usurpateur  Léonce,  et  le  confina 
dans  un  monastère.  Les  troupes  d'Apsimare 
reportèrent  ensuite  divers  avantages  sur 
les  Sarrasins  en  Syrie,  ce  qui  le  rendit  tout 
b  fait  insolent;  il  se  fit  un  plaisir  de  trou- 
bler le  repos  de  l'Italie  et  de  persécutée  le 
Pape  Jean  VI  par  le  moyen  de  Théophylacle, 
son  exarque.  Mais,  tandis  que  ses  armées 
'triomphaient 'en  Orient,  Justinien,  qui  n'a- 
vait quitté  le  trône  que  par  violence,  tra- 
vailla à  le  reconquérir;  il  y  parvint  en  705 
et  signala  son  retour  par  d'odieuses  cruau- 
tés, tant  il  est  vrai  que  tous  ces  contempteurs 
du  pouvoir  n'arrivaient  à  leurs  fins  qu'en  op- 
primant les  peuples,  ou  en  usant,  entre  eux, 
d'épouvantables  représailles  qui  ne  faisaient 
qu'entretenir  les  nommes  dans  la  barba- 
rie et  dans  l'amour  de  la  force  bru- 
tale 1 

Justinien  se  saisit  donc  d'abord  de  Léonce, 
puis  d'Apsimare»  d'Héraclius  son  frère  et 
dô  q  elque9  autres,  et,  les  ayant  fait  traîner 
avec  ignominie  dans  la  place  de  l'Hippo- 
drome, à  Constaniinople,  il  leur  fit  trancher 
la  tète  en  cette  année  705  (728). 

AQDAR1ENS,  nom  sous  lequel  se  cou- 
vraient les  Manichéens  ;  mais  il  y  eut  aussi 
des  hérétiques  de  ce  nom  qui  étaieut  disci- 
ples de  Tatien.—  Yoy.  cet  article.—  Le  même 
nom  se  trouve  abusivement  donné  è  quelques 
catholiques  repris  par  saint  Cyprien.  Yoy. 
aussi  cet  article. 


AQUAVIVA  (Jean -Vincent)  d'Aragon, 
évoque  de  Melfi,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Sylvestre  et  de  Saint-Martin  aux  Monts,  fut 
d'abord 'capitaine  du  château  Saint-Ange, 
puis  parvint  à  l'évêché  de  Melfi,  et  enfin  fut 
élevé  à  la  dignité  de  cardinal  par  Paul  MI, 
dans  la  promotion  du  31  mai  15W.  On  rap- 
porte qu'il  gouverna  son  église  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'édification,  jusqu'à  sa 
mort  qui  arriva  le  2  août  1556. 

AQUAVIVA  (Jules)  d'AaAGON, cardinal.  Le 
Pape  Pie  V,  qui  l'aimait,  le  lit  d'abord  réfé- 
rendaire de  l'une  et  l'autre  signature,  quoi- 
au'il  eût  à  peine  atteint  l'âge  de  vingt  ans  ; 
le  chargea  ensuite  de  la  légation  auprès 
de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  pour  régler 
les  droits  de  la  juridiction  ecclésiastique  et 
la  maintenir  contre  les  violences  des  minis- 
tres de  ce  roi  à  Milan.  Jules  Aquaviva  s'ac- 
quitta dignement  de  celte  mission.  A  vingt- 
quatre  ans  Pie  V  le  fit  cardinal  du  titre  de 
Sainl-Catisle,  qu'il  changea  quelaue  temps 
après  en  celui  de  Saint-Théodore.  Il  était  du 
nombre  des  cardinaux-diacres  et  il  fut  un  de 
ceux  que  le  même  Pape  appela  lorsqu'il  fut 
près  d  expirer  et  à  qui  il  fit  part  de  ses  pieux 
sentiments.  Il  assista  au  conclave  pour  l'é- 
lection de  Grégoire  XIIL  et  mourut  le  21 
juillet  1574,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  :  il  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  La- 
tran. 

AQDAVIVA  (Octavio),  cardinal,  archevê- 
que de  Naples,  fit,  dans  sa  jeunesse,  de 
grands  progrès  dans  les  belles-lettres  grec- 
ques et  latines  et  dans  la  jurisprudence  ca- 
nonique et  civile.  Le  Pape  Sixte  V,  dont  il 
fut  connu  à  Home,  le  fit  référendaire  de  Tune 
et  l'autre  signature  et  vice-légat  du  patri- 
moine du  Saint-Siège.  Grégoire  XIV  tu 
nomma  intendant  de  sa  maison  et  le  fit  car- 
dinal en  1591.  Il  se  trouva  en  cette  qualité 
à  l'élection  d'Innocent  IX  en  la  même  année 
1591,  à  celle  de  Clément  VIII  en  1592,  à  celle 
de  Léon  XI  et  à  celle  de  Paul  V  en  1605. 
Sous  le  Pontificat  de  Clément  VIII  il  exerça 
la  charge  de  légat  de  la  campagne  de  Rome, 
et  on  lui  donna,  depuis,  la  légation  d'Avi- 
gnon. Le  voisinage  des  hérétiques  rendait 
alors  cette  charge  assez  difficile.  Octavio 
trouva  le  moyen  de  s'opposer  à  leurs  entre- 
prises et  gouverna  avec  tant  de  prudence  et 
de  sagesse,  qu'il  remit  le  calme  et  la  tran- 
quillité dans  la  province.  Il  ne  négligeait 
pas  les  belles-lettres,  il  aimait  ceux  qu:  en 
faisaient  profession,  et  il  avait  même  des  sa- 
vants parmi  le  personnel  de  sa  maison  ;  en- 
tre autres  Pierre-Antoine  Ghiberti,  son  au- 
diteur, qui  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre 
Nicolas  Fabri  de  Peiresc.  Le  Pape  Léon  XI 
donna  à  Octavio  l'archevêché  de  Naples  ; 
Paul  V  l'y  confirma*  Il  alla  prendre  posses- 
sion ;  et,  après  avoir  édifié  ses  diocésains, 
il  mourut  le  15  décembre  1612  ,  âgé  de 
cinquante-deux  ans. 

AQDAVIVA  (Octave),  fils  de  Tosias,  duc 
d'Atri,  naquit  le  23  septembre  1609 ,  fut 


(727)  IV.  Epist.  22.  Grc«r.  Tur.,  tti*.  c.  23.  Sirin.  prœf. 

(728)  Tli.*opn.,  au  7.,  a]*.,  p.  312.;  S.  Niceph.,  p.  27. 
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nommé  eardiaal  par  le  Pape  Innocent  X,  le 
9  mars  1652,  étant  alors  gouverneur  de  Vi- 
terbe,  et  mourut  à  Rome  le  20  septembre 
167fr,  âgé  de  65  ans  :  il  fut  enterré  dans  l'é- 
glise d*  Sainte-Cécile. 

AQUILA,  Juif  originaire  de  Pont ,  dont  le 
métier  était  de  faire  des  tentes.  Chassé  de 
Rome  avec  les  autres  Juifs  sous  l'empire  de 
Claude,  il  se  retira  à  Cotinthe,  où  il  logea 
saint  Paul  et  où  cet  apôtre  travailla  avec  lui 
et  le  convertit  avec  sa  femme,  nommée  Pris- 
cille,  Tan  5fc  de  Notre-Seign9ur.  Depuis, 
l'un  et  l'autre  instruisirent  Apollos,  qui 
n'avait  été  baptisé  que  du  baptême  de  saint 
Jean.  Ils  accompagnèrent  saint  Paul  à  Jé- 
rusalem et  de  là  à  Kphèse,  où  cet  apôtre 
laissa  Aquila  pour  instruire  et  fortifier  les 
fidèles  déjà  convertis  et  pour  annoncer  la 
foi  aux  gentils.  Saint  Paul,  étant  revenu  à 
Ephèse,  demeura  encore  chez  eux,  et  il  re- 
connut qu'ils  avaient  exposé  leurs  létes  pour 
sauver  sa  vie.  Ils  revinrent  ensuite  à  Rome, 
et  ils  y  étaient  peut-être  quand  saint  Paul  y 
fut  la  première  fois  prisonnier;  mais  ils 
étaient  retournés  en  Asie  à  l'époque  où  le 
grand  apôtre  écrivit  sa  seconde  Epure  à  Ti- 
mothée  (729).  On  ne  sait  ni  le  temps  ni  le 
lieu  de  leur  mort.  Les  martyrologes  d'U- 
5oard  et  d'Adon  la  mettent  dans  l'Asie  Mi- 
neure au  8  juillet,  et  les  urecs  au  13  Ou  14 
du  mois  de  lévrier. 

AQUILA,  prosélyte  juif,  Grec,  auteur 
d'une  version  de  l'Ecriture  sainte,  vivait 
vers  la  tin  du  i"  siècle.  Les  seuls  renseigne- 
ments que  nous  avons  sur  lui  nous  sont 
fournis  par  saint  Épiphane  (730).  Selon  ce 
Père,  Aquila  était  un  païen  originaire  de 
Sinope  et  parent  de  l'empereur  Adrien,  qui 
lui  confia  le  soin  de  rebâtir  Jérusalem.  Il  y 
connut  des  Chrétiens,  se  sentit  attiré  vers 
leur  religion,  et  se  fit  baptiser.  Comme  sa 
conversion  no  put  le  faire  renoncer  à  son 
occupation  favorite,  Fétude  de  l'astrologie* 
il  fut  exclu  de  la  communion  chrétienne. 
Pour  se  venger,  il  se  fit  circoncire  et  devinl 
un  juif  zélé.  Il  s'appliqua  alors  à  l'élude  de 
!a  langue  hébraïque,  et  lit, à  l'usage  de  ses 
nouveaux  coreligionnaires  et  pour  se  faire 
regretter  des  Chrétiens,  une  nouvelle  tra- 
duction de  la  Bible.  Voilà  ce  que  nous  ap- 
prend saint  Epiphane. 

Saint  Irénée  cite  souvent  la  version  d'A- 
quila  dans  ses  livres  contre  les  hérésies, 
écrits  entre  les  années  126  et  178,  ce  qui 
fait  supposer  que  cette  version  existait  de- 
puis quelque  temps;  et  il  a  fallu  sans  doute 
une  quarantaine  d'années  pour  qu'elle  fût 
répandue  dans  les  provinces  éloignées.  Ou 
ne  saurait,  dans  tous  les  cas,  douter  de  l'as- 
sertion de  saint  Epiphane,  que  cette  traduc- 
tion a  été  entreprise  pour  plaire  aux  Juifs, 
qui  commençaient  à  dédaigner  celle  des 
Septante,  parce  qu'elle  n'était  pas  assez  lit-» 
lérale  et  qu'on  1 1  avait  surchargée  de  gloses. 
Celle  d' Aquila  est  servilement  littérale.  Le 

(729)  Art.  Avotl.  xvmi  ;  /  Cor.  xvi,  49;  Rom.  xvi, 
3,  4  et  5;  II  Jim.  iv,  19;  le  Nain  de  Tilieiuoiu, 
item,  ecclés.,  loiu.  4". 


traducteur  rend  l'original  mot  pour  mot, 
sans  s'inquiéter  ni  des  barbarismes,  ni  des 
fautes  de  Jangue  les  plus  grossières.  Les 
Juifs  firent  un  accueil  enthousiaste  à  l'œu- 
vre d' Aquila,  et  dès  lors  la  traduction  des 
Septante  fut  bannie  de  Jeurs  synagogues. 
Quelques  Pères  de  l'Eglise  accusent  Aquila 
d'avoir  tronqué  les  passages  que  les  Chré- 
tiens appliquaient  au  Messie.  On  voit,  au 
reste,  par  saint  Jérôme»  que  ce  traducteur 
publia  une  révision  ou  seconde  édition  dé 
sa  version,  encore  plus  littérale  que  la  pre- 
mière, xor  «xpiêitnv  :  c'est  ainsi  qu'on  la  dé* 
signe.  Telle  qu'elle  est,  l'étude  du  texte  de 
l'Ancien  Testament  ne  peut ,  dit-on ,  qu'en 
profiter,  parce  qu'elle  sert  à  rétablir  Je  texte 
hébreu  que  portaient  les  manuscrits  de  son 
temps.  Mais  il  n'en  reste  aujourd'hui  que 
des  fragments  qui  oui  été  rassemblés  par 
Flamimus  Nobilis,  Drusius  et  Monlfaucon. 
On  les  trouve  publiés  dans  Duthe,  Opuscula; 
Lips.,  17W. 

AQUILA.  Voy.  l'article  Arïiox,  archevêque 
de  SaUzbourg. 

AQUILÉE  (le  cardinal  <f).  Voy.  Marc 
Barbo. 

AQUIL1N,  évêque  de  Byblus,  au  vc  siècle, 
fut  déposé  au  concile  de  Constantiaoïde  de 
l'an  lift. 

AQUIUN  {  Sai/rt  ) ,  évêque  d'Evreux  au 
vil"  siècle,  était  originaire  de  Bayeux  et 
avait  servi  quelques  années  dans  la  milice 
ée  Clovis  11.  Sa  femme,  justement  alarmée 
sur  le  danger  où  était  son  mari,  promit  à 
Dieu  qu'elle  garderait  un  an  la  contingence, 
s'il  revenait  de  la  guerre  sain  et  sauf,  et  s'il 
sortait  de  cet  état. 

Aquilin,  à  son  retour,  approuva  non-seu- 
lement ce  vœu  de  sm  compagne ,  maïs  «I  loi 
proposa  de  passer  dansJa  continence  le  reste 
de  leurs  jours  (731).  Elle  y  consentit  avec 
plaisir,  et  ils  ne  songeaient  qu'à  vivre  en- 
semble dans  tous  les  exercices  de  la  péni- 
tence et  de  la  charité  chnéticooe,  lorsque 
Aquilin  fut  élevé  sur  ie  siège  d'Evreux 
après  la  mort  de  saint  Étérîus  ou  Eturnas. 

Le  nouvel  évêque  sut  alliar  les  exercief* 
de  la  vie  solitaire  avec  les  travaux  de  l'4~ 
piscopat.  Il  se  EU  bâtir  hors  de  la  ville  tin* 
petite  cellule,  où  il  allait  de  tamps  en  temps 
réparer,  dans  ie  recueillement,  œ  qu'il 
croyait  avoir  perdu  dans  le  enauneroe  du 
monde.  Ce  saint  évoque  veillai*  sur  ses  sons 
avec  la  plus  timide  circonspection  :  son  âge 
et  ses  austérités  ne  le  rassuraient  point,  M 
craignait  surtout  que  la  vue  de  quelque 
objet  séduisant  ne  fit  entrer  4a  mort  dans 
son  âme  par  ses  yeux,  et  il  demandait  à 
Dieu  de  lui  en  ôler  plutôt  l'usage  que  d* 
permettra  qu'ils  fusseut  pour  Jui  une  occa- 
sion de  pécher. 

Aquilin  assista  au  conciia  de  Rouen  de 
l'an  687.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  perdit  la  vue, 
et  cett9  affliction,  dans  les  dispositions  sain- 
tes où  il  était,  fut  regardée  par  lui  comme 

(750)  Deponderitmt  et  menturu,  cap.  1415. 
(731)  Vita  5'.  Aquil.,  apud  Surius,  19  Ocl. 
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une  grâce  qui  mettait  sa  vertu  a  l'abri  do 
bien  des  tentations!  Les  uns  disent  qu'il 
tint  le  siège  d'Evreux  quarante-deux  ans, 
d'autres  trente-deux,  et  d'autres  seulement 
vingt-quatre.  Les  auteurs  de  YHisloire  de 
l'Eglise  gallicane  adoptent  le  premier  senti- 
ment (732).  Didier  succéda  à  Àquilin,  et  le 
Martyrologe  romain  marque  la  fôle  de  ce 
saint  évêque  au  19  octobre. 

AQDIN  de  Colorbt,  prêtre  d'Àquilée,  fut 
accusé  d'avoir  tué  le  cardinal  Saint-Ange,  et 
fnt  condamné  à  mort  par  le  sénateur  du 
Capitole.  On  l'exécuta  sur  la  place  de  Saint- 
Pierre  h  Rome  le  i6  février  150&  (733). 

AQU1N  (  Louis  d'),  nommé  en  1698  à  l*é- 
vèché  de  Seez,  assista  au  concile  provincial 
de  Gaillon  et  parut  avec  éclat  dans  l'assem- 
blée du  clergé  de  1700.  On  rapporte  qu'il  se 
montra  pasteur  bon  et  vigilant.  Une  mala- 
die contagieuse  s'étant  déclarée  à  Seez  en 
1710,  il  demeura  au  milieu  de  son  troupeau 
comme  son  devoir  le  lui  dictait.  Atteint  bien- 
tôt lui-même  de  cette  maladie,  il  y  succomba 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  laissant  tous 
ses  biens  aux  pauvres.  II  avait  assisté  dix 
ans  auparavant  à  la  mort  édifiante  du  cé- 
lèbredeRancé,réformateurdelaïrappe(734). 

ARABES,  peuple  d'Orient  dont  nous  fat- 
sons  connaître  la  situation  religieuse  avant 
et  depuis  l'apparition  de  Mahomet!  —  Voy. 
l'article  Arabie.  —  Nous  devons  dire  ici  que 
les  Arabes  chrétiens  de  l'Héiuiar,  partie  de 
l'Arabie  Heureuse,  dont  les  Grecs  nommaient 
les  habitants  Hoiuériles,  souffrirent  une 
cruelle  persécution  au  vi*  siècle,  sous  un 
roi  juif  appelé  Joseph  Dounouas ou  Dunaan, 
ennemi  déclaré  des  Chrétiens. 

On  le  surnomma  aussi  l'auteur  des  fosses, 
parce  qu'il  faisait  jeter  dans  des  fosses  plei- 
nes de  feu  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
se  faire  juifs.  La  cinquième  année  de  Justin, 
c'est-à-dire  en  522,  Dounouas  assiégea  la 
ville  de  Nagra  ou  Nagéran,  dont  tous  les 
habitants  étaient  chrétiens  (735).  Ne  pou- 
vant la  prendre  de  force,  il  fit  si  bien  par  de 
faux  serments,  qu'il  y  entra  par  composi- 
tion. Alors  il  essaya  de  pervertir  les  habi- 
tants, et  ne  pouvant  les  faire  renoncer  à 
Jésus-Christ,  il  fit  brûler  les  os  do  l'évoque 
Paul,  mort  deux  ans  auparavant;  il  fit  allu- 
mer uu  grand  bûcher  où  il  jeta  tous  les 
prêtres,  les  moines  et  les  religieuses,  cou- 
per la  tête  à  Aréthas ,  gouverneur  de  la 
ville,  vénérable  vieillard,  et  à  un  grand 
nombre  de  peuple,  même  à  des  femmes  ; 
entiu  il  emmena  toute  la  jeunesse  eu  capti- 
vité. L'Eglise  fait  mémoire  des  martyrs 
brûlés  sous  Dunaan,  en  général,  le  27 
juillet,  et  de  saint  Aréthas  eu  particulier,  le 
2fe  octobre,  avec  trois  cent  quarante  autres 

(73î)  Liv,  x,  tom.  V,  p.  598  de  redit,  in-12, 

(735)  Voy.  Raynald.,  ad  ann.  4504,  n-  20. 

(734)  Notice  abrégée  sur  les  éviques  de  Séez,  im- 
primée dan»  les  Statuts  du  diocèse  en  1844. 

(735)  Acta  S.  Arethœ.  24  Oct.  Sur.,  Spec.  Uist. 
Arab.  Poc.%  p.  62;  V.  Biblioth.  Orient.,  Jahoud,  p. 
475;  Tiieoph.  p.  144;  Niceph.,  lib.  xvu,  c.  6. 

(75fc)  Martyr.  Ho  m.,  27  JuL  et  24  Oclob. 


de  Nagran,  et  une  femme  dont  le  fils,  âgé 
seulement  de  cinq  ans,  se  jeta  dans  le  feu 
où  était  sa  mère  ,  en  confessant  Jésus- 
Christ  (736). 

L'année  suivante  ,  o2# ,  Elesbaan ,  roi 
d'Auiume  en  Ethiopie,  Chrétien  fort  zélé, 
et  déjà  ennemi  de  Dounouas,  excité  par 
l'empereur  Justin,  soutenu  des  forces  d'E- 
gypte et  d'Orient,  attaqua  Dounouas  par 
terre  et  par  mer,  le  prit  avec  les  principaux 
de  ses  parents,  les. fit  mourir  et  subjuga 
tout  son  pays,  et  enfin  quitta  la  couronne 
pour  embrasser  la  via  monastique.  Des 
Arabes  disent  que  Dounouas,  pressé  par  les 
Abyssins  ou  Ethiopiens,  poussa  son  cheval 
et  se  précipita  dans  la  mer.  Voy.  pour  plus 
de  détails  encore  les  articles  Aréthas  (Saint) 
et  Elisba4N  ou  Elesbaan,  roi  d'Etiopie. 

ARABIE.  —  Il  va  sans  dire  que  nous  ne 
nous  occupons  de  celle  contrée  que  sous  le 
rapport  de  son  histoire  religieuse.  Ou  peut 
voir  sur  l'origine  des  Arabes  le  Dictionnaire 
de  la  Bible  de  dom  Calmet  (737) ,  et  pour  la 
géographie,  le  savant  article  que  Barbier 
du  Bocage  a  consacré  à  cette  partie  de 
l'Asie  (738). 

1.  Avant  la  prédication  de  l'Evangile,  les 
Arabes  étaient  idolâtres  el  adoraient  le  so- 
leil, la  lune,  les  astres,  el  même  des  arbres 
et  des  serpents.  Ils  rendaient  aussi  un  culte 

Carticulie'r  à  la  tour  d'Alcara  ou  d'Aque- 
ila,  qu'ils  disaient  avoir  été  bâtie  par 
Ismaël,  pour  laquelle  ils  avaient  un  très- 
grand  respect,  aussi  bien  que  pour  sa  mère 
Agar;  et  à  leur  considération ,  ils  étaient 
bien  aises  d'être  nommés  Agaréniens  et 
Ismaélites. 

On  conjecture,  avec  beaucoup  de  raison, 
que  les  trois  mages  qui  vinrent  adorer 
Notre-Seigneur  (739)  furent  les  premiers 
apôtres  de  l'Arabie,  où  Ton  croit  que  saint 
Jude  prêcha  depuis  l'Evangile.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  christianisme  y  était 
établi  au  m*  siècle  :  nous  le  voyous  par 
deux  conciles  qui  v  furent  tenus,  l'un  con- 
tre l'évêque  Béryile  et  l'autre  contre  les 
hérétiques  nommés  Arabiques. 

Béryile  était  évêque  de  Bostra  ;  c'est  dans 
cette  ville  que  se  tint  le  concile  vers  Tau 
229  ou  230.  Ce  prélat  avait  gouverné  durant 
quelque  temps  son  église  avec  beaucoup  de 
mérite;  mais  il  eut  le  malheur  de  tomber 
dans  l'hérésie,  soutenant  que  Jésus-Christ 
n'avait  pas  une  essence  distincte  avant  son 
incarnation  ni  une  divinité  qui  lui  fût  pro- 
pre, mais  seulement  celle  du  Père.  Origeoe, 
qu'on  avait  engagé  à  faire  un  voyage  eu 
Arabie,  le  convainquit  par  des  raisons  si 
pressantes  qu'il  le  fil  rentrer  dans  les  senti- 
ments orthodoxes  (740;.  On  avait  assemblé 

(737)  Edit.  corrigée  et  complétée  par  M.  l'abbé  A. 
F.  James,  publiée  par  M.  l'abbé  Migue,4  vol.  iii-4% 
4841.  art.  Arabes. 

(758)  Dans  le  Dici.  de  Géo.  sae.  el  eeclés.9  du  même 
éditeur,  1848.  loin.  I",  col.  22  et  suiv. 

(739)  JfaftA.u,  il. 
^(740)  Eusèbc,  Hist.  ecclés.t  Hv.  vi,  chap.  20  el 
33. 
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les  autres  évoques  pour  juger  de  cotte  af- 
faire, qui  fut  heureusement  terminée.  De- 
puis on  en  conserva  longtemps  les  actes,  et 
saint  Jérôme  témoigne  que,  de  son  temps, 
on  lisait  le  dialogue  d'Origène  et  de  Bé- 
ry4le  (741).  —  Voy.  sur  Béryile  le  Dict.  des 
hérésies,  édit.  publiée  par  M.  l'abbé  Migne, 
loin.  lcr9  col.  517.— Nous  ajouterons  que  Bé- 
rvlJe,  depuis  son  retour  à  l'orthodoxie,  écri- 
vit plusieurs  lettres  à  Origène  pour  le  re- 
mercier, et  que,  nonobstant  l'erreur  où  il 
était  tombé,  saint  Jérôme  le  met  au  nombre 
des  plus  illustres  et  des  plus  doctes  écri- 
vains de  l'Eglise  (742). 

II.  Le  second  concile  d'Arabie  fut  tenu 
Tau  246,  suivant  les  auleurs  de  Y  Art  de  vé- 
rifier les  dates.  En  voici  l'occasion.  Quelques 
docteurs  publièrent  que  les  âmes  mouraient 
et  se  corrompaient  avec  nos  corps,  et 
qu'elles  revivraient  avec  ces  mômes  corps 
au  temps  de  la  résurrection.  Les  évoques 
s'assemblèrent  donc  pour  étouffer  ce  nou- 
veau dogme.  Origène,  qui  fut  encore  privé 
de  se  trouver  à  ce  concile,  y  soutint  si  bien 
la  doctrine  de  l'Eglise  sur  fa  question  dont 
il  s'agissait,  qu'il  eut  aussi  le  bonheur  de 
convaincre  ceux  qui  s'élaieat  laissés  aller  a 
celle  erreur  et  de  les  faire  rentrer  dans  la 
foi  (7*3). 

En  présence  de  ces  deux  conciles  on  ne 
j  eut  donc  pas  douter  nue  la  foi  catholique 
existait  dès  le  nr*  siècle  en  Arabie.  Nous 
voyons  dans  les  souscriptions  de  ces  con- 
ciles les  noms  des  évoques  de  celte  contrée, 
ce  qui  prouve  qu'ils  y  assistèrent  assidû- 
ment, et  que  les  Arabes  étaient  zélés  pour 
la  religion. 

III.  La  parlie  de  l'Arabie  appelée  Heu- 
reuse,  reçut  l'Evangile  au  iva  siècle,  sous 
l'empereur  Constance,  mais  par  des  prédi- 
cateurs ariens ,  de  sorte  que  la  foi  du  pays 
fut  corrotrpue  dans  sa  source.  Néanmoins  il 
n'est  pas  douteux  que  ce  malheur  fut  cor- 
rigé dans  les  deux  siècles  suivants,  car  tout 
le  pays  était  catholique,  lorsqu'en  522,  Du- 
naan,  prince  juif,  fit  tant  de  martyrs  h  Na- 
gra,  comme  nous  le  montrons  aux  articles 
Arabes,  Arétbas  (Saint).  Voy.  aussi  les 
articles  Abraham,  roi  des  Arabes,  et  Eus- 
buan  on  Elesbaan,  roi  d'Ethiopie. 

On  trouve  là  des  témoignages  admirables 
de  foi  et  de  vertu,  dignes  des  exemples  les 
plus  beaux  que  les  Eglises  les  plus  illustres 
nous  aient  offerts  dans  les  premiers  siècles 
chrétiens.  Ces  témoignages  renversent  les 
assertions  de  ceux  qui  s'imaginent  et  qui 
répètent  sans  cesse  dans  des  livres  que, 
dans  les  temps  antérieurs  à  Mahomet,  le 
christianisme  n'avait  pas  pénétré  parmi  les 
Arabes,  et  que  c  est  Mahomet  le  premier  qui 
les  a  tirés  de  l'idolâtrie.  Nous  voyons  ici, 
au  contraire,  un  siècle  avant  l'apparition  de 

(741)  S.  Jér.  De  Script,  eccles. 

(742)  ld..  ibid. 

(743)  Eu*èbe,  Bist.  ecclét.,  liv.  vi,  chnp.  37; 
—  Aug.,  De  hœr.,  cap.  38;  —  Nicephor,  BUt.f  lib.  v, 
cap.  23. 

(~4it  Dïicrbelot,  Biblioth.  Orient.,  p.  852.  Tha- 
nouk. 


Mahomet,  le  christianisme  dominer  parmi 
les  Arabes  de  l'Yéiuen  ou  de  l'Arabie  Heu- 
reuse, après  y  avoir  produit  une  foule  d'hé- 
roïques martyrs.  Au  surplus  les  raahomé- 
tans  reconnaissent  eux-mêmes  (7U-)  qu'a- 
vant Mahomet  il  y  avait  dans  le  pays  trois 
tribus  qui  professaient  le  christianisme  , 
savoir  :  celles  de  Thanouck,  de  Bahera  et  de 
Naclab.  Celle  de  Thanouck  ayant  eu  quel- 
que différend  avec  ses  voisins,  au  sujet  de 
la  religion,  se  setira  dans  la  province  de 
Baharaïn  sur  le  golfe  Persique  et  s'y  établit. 

11  n'est  pas  jusqu'à  la  littérature  arabe  qui 
ne  démontre  la  vérité  de  ce  que  nous  avan- 
çons. On  a  trouvé,  dit  un  érudit  historien 
(74b),  des  poèmes  et  des  chansons  arabes, 
antérieurs  à  Mahomet,  dans  lesquels  les 
poètes  parlent  de  la  croix,  de  la  fête  de  Pâ- 
aues,  de  la  messe,  de  la  communion,  de 
i  office  pontifical,  des  mouastères  de  vierges, 
tout  comme  les  poêles  d'Occident  au  moyen 
âge.  On  y  remarque  même  pour  la  femme 
cette  vénération  de  la  chevalerie  chrétienne 
que  Mahomet  a  remplacée  par  le  mépris  et 
la  servitude  (7W>).  Les  missionnaires  feront 
bien  de  rappeler  ou  d'apprendre  aux  Ara- 
bes de  nos  jours,  que  leurs  ancêtres  de  l'A- 
rabie Heureuse  étaient  d'illustres  Chrétiens 
catholiques,  avant  que  Mahomet  parût:  ils 
pourront  même  citer  le  poêle  arabe  chré- 
tien Akhtal  (7W). 

IV.  La  foi  avait  presque  disparu  de  l'Arabie, 
lorsque  Mahomet  vint.  La  doctrine  qu'il  en- 
seignait aux  Arabes  et  les  pratiques  qu'il 
proposait  n'étaient  pas  nouvelles  pour  la 
plupart  d'enlre  eux;  car  encore  qu'il  y*eûl, 
parmi  ce  peuple,  un  grand  nombre  d'idolâ- 
tres, il  y  avait  aussi  beaucoup  de  juifs  et  de 
Chrétiens:  il  y  restait  encore  une  église  et 
un  siège  épiscopal  (748).  preuve  que  le 
christianisme  avait  régné  dans  ces  lieux. 
Mais  le  prophète  de  la  Meck  acheva  de  per- 
dre une  contrée  que  les  Dunaan  et  les  41- 
mondas,  ces  juifs  persécuteurs,  avaient  si 
horriblement  décimée.  Arabe  lui-même,  il 
pervertit  ces  peuples  crédules  et  les  charma 
si  fort  par  les  douceurs  de  ces  rêveries, 
qu'ils  le  suivirent  avec  un  attachement  dé- 

f)lorable,  et  qu'ils  se  fermèrent  ainsi,  pour 
ongtemps,.  toute  voie  de  retour  vers  la  loi 
de  leurs  ancêtres. 

Et  comment,  d'ailleurs,  Manomet  n'aurai l- 
îl  pas  facilement  séduit  ces  peuples?  lis 
étaient  retombés  dans  l'idolâtrie  et,  par  con- 
séquent, dans  tous  les  maux,  dans  toutes 
les  ignominies  qui  en  sont  inséparables. 
Mahomet  voyait  leurs  souffrances,  il  les 
voyait   divises  :  il    comparait   les  peuples 

1)1  us  heureux,  plus  unis  et  plus  forts,  avec 
'état  d'isolement  et  d'hostilité  où  vivaient 
les  tribus  arabes;  il  se  demanda  Je  pour- 
quoi  de  celte  différence;  il  adressa    sans 

(745)  M.  l'abbé  Rohrbacher,  Hi$t.  univ.  de  VEal. 
cal/i.,  liv.  xliv,  ou  lom.  IX,  p.-  55. 

(746)  Nouveau  Journal  asiatique,  2e  série,  lom. 
XVI,  p.  385, 197;  5«  série,  lom.  VI,  p.  4G5;  2-  série, 
tom.  XII.  p.  97. 

(747)  ibid.,  lom.  XUI  de  la  2-  série,  p.  itft. 

(748)  Fleury,  Bist.  ecclé$.t  liv.  xxxvui,  n*  3. 
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doute  cette  question  aux  moines  «roc  les- 
quels il  conversait  et  on  lui  indiqua,  ou  il 
aperçut  seul  Tunique  lien  solide  des  peu- 
ples Ja  religion.  Voilé,  en  effet,  ce  qui  inan- 
Smait  à  «on  peuple.  Or  Mahomet  voulait 
aire  des  diverses  tribus  arabes  un  seul 
peuple,  un  peuple  puissant  et  dominateur  : 
ces*  idées  étaient  bien  capables  de  tenter 
des  hommes  dispersés  et  faibles.  Pour  arri- 
ver à  ses  fins,  il  comprit  qu'il  fallait 
s'emparer  du  despotisme  et  s'appuyer  sur 
la  religion.  Mais  il  ne  voulut  prendre  ni 
la  religion  juive,  ni  la  religion  chré- 
tienne, parce  qu'il  se  serait  trouvé 
placé  en  sous  ordre  dès  son  point  de  dé- 
part, et,  pour  agir  vite  et  sûrement,  il  fal- 
lait qu'il  fût  placé  au-dessus  de  tout  et  qu'il 
eût  toutes  les  ressources  physiques  et  mo- 
rales en  sa  main.  Il  a  donc  ramassé  ici  et 
là  les  traditions  qu'il  a  vues  les  plus  aocré* 
ditées  et  qu'il  a  trouvées  les  plus  pures,  les 
traditions  des  vérités  les  plus  indispensa- 
bles; H  en  a  fait  un  corps  de  doctrine,  et 
trouvant  tous  les  moyens  bons,  le  men- 
songe, l'imposture,  et  se  posant  en  révéla- 
teur, il  dit  aux  Arabes:  voilà  ce  que  vos 
pères  ont  cru»  voilà  ce  que  vous  devez 
croire  I 

Cette  politique  lui  réussit.  Au  lieu  d'un 
peuple  divisé  d'idées  et  d'intérêts,  partagé 
en  tribus  étrangères  les  unes  aux  autres, 
souvent  ennemies  les  unes  des  autres,  com- 

Eosé  de  faibles  pâtres,  de  misérables  la- 
oureurs  et  de  lâches  voleurs,  livré  en 
grande  partie  aux  plus  absurdes  supersti- 
tions, oublié,  dédaigné  dans  un  coin  de  la 
terre,  il  voit  bientôt,  autour  de  lui,  un  peu- 
ple régénéré,  façonné  par  la  discipline  et 
l'abstinence,  soutenu  par  là  foi  qu  il  lui  a 
inspirée,  uni  sous  une  même  loi,  obéissant 
comme  un  seul  homme;  il  se  voit  à  la  tète 
de  ce  peuple  qu'il  vient  de  créer,  absorbant 
en  lui  seul  l'autorité  spirituelle  et  tempo- 
relle, disposant  des  consciences  comme  des 
bras  et  des  trésors;  il  voit  ce  peuple,  élevé 
par  sa  main,  dicter  ses  idées  et  imposer  ses 
lois  au*  nations  voisines,  et  déjà  aux  na- 
tions lointaines ;  il  contemple  toutes 

ces  choses  et  la  pensée  que  seul  il  en  est 
l'auteur,  exalte  son  imagination,  grandit  et 
augmente  son  orgueil.  L'admiration  de  ces 
merveilles  transporte  aussi  les  Arabes  et 
leur  inspire  une  confiance  sans  bornes  (7V9). 
V.  Mais  Mahomet  avait  introduit  dans  son 
œuvre  utt  principe  de  relâchement  et  de 
corruption  qui  n'a  cessé,  depuis  lui,  de  se 
développer,  et  qui  doit  en  amener  la  ruine. 
Si  le  prétendu  prophète  ne  vit  pas  les  consé- 
quences délétères  de  ce  ferment  de  corrup- 
tion, ses  successeurs  ne  tardèrent  pas  à 
s'en  apercevoir.  Les  ressorts  puissants  que 
Mahomet  avait  fait  jouer  ne  pouvaient  plus 

(749)  M.  Vabbé  Jager,  Court  d'h'ut.  ecelét.,  xiv 
leçon,  apud  Umv.  CûiA.,  tom.  XVI,  p.  103  et  105. 

(750)  Voy.  ce  que  nous  disons  du  Koran  et  du 
mahométisine,  qu'on  a  osé  comparer  au  christia- 
nisme, nos  notes  et  dissertations,  dans  notre  traduc- 
tion de  VHist.  crit.  et  phil.  du  suicide,  par  le  P.  Ap- 
t>iauo  Buonafède,  în-8%  1841,  p.  549  et  stiiv.  — 


se  trouver  dans  leurs  mains.  Cet  habile 
imposteur  avait  un  peuple  nouveau,  non 
pas  un  peuple  ressuscité,  mais  un  peuple 
fait  à  neuf,  qui  avait  reçu  de  lui  la  vie,  et 
qui  avait  besoin  de  dépenser  son  exubé- 
rance de  vigueur:  et  les  peuples  musul- 
mans sont  actuellement  endormis  dans  la 
mollesse;  leurs  soldats  montent  la  garde  en 
s'appu  vant  nonchalamment  contre  leur  gué- 
rite. Mahomet  avait  fanatisé  le  peuple,  au- 
tant et  [dus  par  ses  premiers  succès  que 
par  ses  prédications  séduisantes  ;  mais  au- 
jourd'hui ses  sectateurs  sont  bien  refroidis 
et  ils  ne  prennent  plus  feu  pour  les  maxi- 
mes du  Koran. 

Ce  livre,  d'ailleurs,  ne  peut  soutenir  la 
critique;  c'est  un  ramassis  quelquefois  bril- 
lant et  poétique,  mais  un  ramassis  indigeste 
et  peu  conséquent  de  sentences  et  de  pré- 
ceptes successivement  inventés  et  débités 
dans  les  mosquées,  dans  les  maisons  parti- 
culières, dans  les  voyages,  dans  les  pèleri- 
nages et  au  milieu  des  camps;  il  est  mêlé 
de  fables  absurdes,  de  pensées  incohérentes, 
d'assertions  contradictoires.  Et  pourtant  ce 
livre,  rempli  de  tant  d'absurdités  (750),  a 
été  et  est  encore  pour  les  musulmans  leur 
code  religieux,  civil  et  politique;  il  était 
tout  pour  eux,  il  renfermait  tout,  il  ex- 
cluait tout  ce  qui  n'est  pas  lui;  d'où  il  suit 
qu'ils  ne  purent  avoir  aucunes  institutions 
politiques,  qu'ils  ne  furent  accessibles  à 
aucun  progrès,  et  qu'il  ne  pût  rien  y  avoir 
chez  eux  do  fort  et  de  stable,  hors  le  des- 

!>olisme.  Certes,  pour  en  rester  là,  il  leur 
allait  une  foi  bien  robuste...  Mais  cetto 
foi  tombe  et  les  musulmans  sont  destinés  à 
être  envahis  par  les  idées  chrétiennes,  qui 
se  font  jour  chez  eux,  dès  là  qu'elles  uo 
sont  plus  écrasées  par  la  conquête. 

VI.  Sans  doute  I  islamisme  est  encore  de- 
bout. Mais  il  doit  de  s'être  conservé  jusqu'à 
lions  à  cette  loi  d'immobilité  dont  nous  ve- 
nons de  parier,  et  qui  met  les  pays  musul- 
mans dans  un  état  d'infériorité  par  rapport 
aux  peuples  chrétiens,  qui  sont  essentielle- 
ment enfants  de  la  lumière,  hommes  de 
progrès.  L'islamisme  existe  encore  1  Mais 
c'est  un  cadavre  debout  qui  tombera  dès 

au'il  sera  heurté  ;  c'est  un  arbre  scié  près 
u  sol,  protégé  par  les  arbres  vivants  qui 
l'entourent;  qu'on  l'isole  et  rfue  le  vent 
souffle,  il  s'étendra  par  terre  (751).  U  suffit 
d'un  peu  d'attention  pour  comprendre  que 
ce  résultat  est  inévitable. 

Depuis  1513  jusqu'à  nos  jours,  dit  un 
écrivain  (752),  l'unité  se  rétablit  de  nouveau 
dans  la  société  musulmane,  mais  d'une  ma- 
nière opposée  à  ce  qui  exista  dans  le  com- 
mencement. Le  principe  spirituel  avait 
d'abord  dominé  le  temporel;  le  calife  fut, 
avant  tout,  le  lieutenant  du  prophète,  puis 

Nous  engageons  ceux  qui  veulent  étudier  l'islamisme 
à  consulter  D'OCIlinger,  Origine  du  christianisme* 
3  vol.  iu-8'.  184*,  loin.  Il,  chap.  16  à  19. 

(751)  M.  l'abbé  Jager,  loc.  cit.,  p.  iiy. 

(752)  M.  Ch.  Lenorinant,  Cours  d'hist.  moderne, 
in-8°.  1845,  xiv  leçon,  lom.  Il,  p.  10, 17 


SIS 


ARA 


DE  L'HIST.  Unit.  DE  L'EGLISE. 


ARA 


554 


le  commandant  politique  et  militaire  des 
croyants.  Au  contraire,  dans  l'unité  otto- 
mane, telle  que  les  sou?eraiiis  de  Constantin 
nople  sont  parvenus  h  la  reconstituer,  le 
PodUchak ,  Je  chef  politique  de  l'empire 
prime  le  chef  des  croyants  ;  il  exerce  l'auto* 
rite  spirituelle  en  sa  qualité  de  souverain 
temporel.  Le  principe  religieux  dépend  d'un 
homme  qui  proclame  à  la  face  du  monde 
que,  arant  tout,  sou  pouvoir  est  fondé  sur  la 
force  et  la  nécessité.  Cette  dernière  phase 
a  redonné  une  apparence  de  virilité  au  corps 
islamique,  mais,  au  fond,  n'a  pu  que  pallier 
et  suspendre  les  causes  de  ruine  oui  exis- 
taient  dans  son  sein. 

Maintenant,  c'est-à-dire  h  dater  d'événe- 
ments mémorables  et  dont  nous  avons  été 
témoins,  à  partir  des  années  1896  et  1837, 
signalées  par  la  destruction  de  la  milice  des 
janissaires  et  la  reconnaissance  forcée  du 
royaume  de  Grèce,  deux  faits  bien  plus 
considérables  encore  dans  leurs  conséquen- 
ces futures  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  effets 
présents,  l'islamisme  est  entré  dans  une  der- 
nière époque  à  laquelle  nous  pouvons,  sans 
crainte  d'être  trompés  dans  nos  prévisions, 
attribuer  les  caractères  de  la  dissolution  et 
de  la  mort...  Croyez-vous  que  ce  soit  une 
grande  témérité  que  d'assurer  que  ce  qui  est 
dans  ce  moment  un  malade  atteint,  devienne 
un  cadavre,  pour  que  l'islamisme,  détrompé 
à  la  fin  sur  toute  la  surface  du  globe,  de  ces 
principes  d'orgueil  et  de  confiance,  cause 
première  de  sa  force,  renonce  en  quelque 
lorte  à  lui-même  pour  que,  après  le  décou- 
ragement dans  les  faits,  vienne  le  change- 
ment dans  les  mœurs,  jusqu'au  moment  où 
les  derniers  sectateurs  de  Mahomet  seront 
exclus  de  toute  société  dominante  (753)  ,et 
verront  disparaître  tout  à  fait  le  reste  de 
leurs  institutions. 

VU.  Au  surplus,  tous  les  voyageurs  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  vie  dans 
ces  institutions;  le  coin  de  la  civilisation 
européenne  a  déjà  pénétré  dans  ce  bloc  de 
l'islamisme:  il  s'enfle  à  mesure  que  les 
idées  s'infiltrent  comme  des  gouttes  d'eau; 
un  jour  ce  bloc  éclatera,  et  plus  les  commu- 
nications se  multiplient,  plus  ce  jour  appro- 
che. Aujourd'hui  l'ignorance,  la  routine  et 
l'indolence  sont  encore  le  lit  de  repos  du 
mahométisme  (754).  Mais  elles  seront  son 
lit  de  mort,  quand  la  grande  rénovation 
chétienne  s'opérera*.. 

Hâtons  cet  heureux  jour  de  nos  vœux  I 
Demandons  à  Dieu  de  rappeler  bientôt  ces 
nations  infidèles  à  la  foi  de  leurs  ancêtres  et 
de  les  faire  rentrer  toute  dans  la  sainte 
unité  de  l'Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Que  l'Eternel  se  souvienne  des 

(753)  Id.,  ibid. 

(754)  c  ...  La  foi  mahométane  est  dans  une  telle 
décadence,  dit  un  voyageur  en  Orient,  que  les  born- 
âtes sincères  qui  oui  du  cœur  cherchent  à  se  raiia- 
cfaer  à  autre  chose.  Quant  aux  autres,  ils  restent 
tonsataans  extérieurement;  mais  au  fond  ils  ne 
août  rien.  Le  déisme  et  même  l'athéisme  sont  connus 
dans  ce  pays  comme  en  France;  seulement  le  peuple 
a  conservé  quelque  chose  de  sou  ancien  fanatisme...  » 
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combats  qu'ont  soutenus,  dans  les  premiers  . 
siècles,  tant  de  nobles  et  couraseut  martyrs  ' 
sur  cette  terre  d'Arabie,  et  qu'il  fasse  encore 
germer  de  nombreux  fidèles  daûs  ces  con- 
trées qui  furent  autrefois  si  riches  et  si 
fécondes  en  œuvres  chrétiennes,  triais  qui» 
depuis,  ont  été  si  tristement  frappées  et 
qui  dorment  encore  à  l'ombre  de  la  mort, 
parce  mie  la  foi  ne  les  éclaire  plus  ! 

ARABIEN  ou  Brame*,  comme  il  est  nom- 
mé dans  quelques  exemplaires  de  saint 
Jérôme,  écrivain  ecclésiastique  du  n'  siècle, 
sur  lequel  on  ne  sait  rien  autre  chose,  si- 
non qu'il  a  fait  quelques  opuscules  (755)  qui 
regardent  la  doctrine  chrétienne. 

ARABIEN  i  évéque  d'Ancyre,  assista  aul 
conciles  de  Constant)  nople  de  l'an  39i  et  de 
l'an  401.  Voy.  l'article  Bagadius. 

ARABIQUES.  —  La  foi  avait  pénétré  dès 
le  temps  des  apôtres  chez  les  Arabes  [Voy. 
l'article  Arabie)  ;  mais  elle  s'y  altéra  un  peu 
dans  la  suite.  Quelques  Chrétiens,  parmi  eux, 
enseignaient  que  l'âme  naissait  et  mourait 
avec  le  corps,  et  qu'aussi  elle  ressusciterait 
en  môme  temps  que  le  corps.  Les  partisans 
de  cette  doctrine  furent  appelés  Arabiques 
ou  Arabiens.  Dans  une  assemblée  qui  fut 
tenue  en  Arabie,  Origène  leur  prouva  si 
clairement  leurs  erreurs,  qu'ils  les  abjurè- 
rent toos  et  se  réunirent  à  l'Eglise. 

ARAGON  (Jean  d'),  archevêque  de  Tolède, 
troisième  fils  du  roi  Jacques  JI,  succéda,  sur 
le  siège  de  Tolède,  h  Gntierre  Go  m  es, 
en  1319,  et  fut  sacré  à  Lérida,  en  1320,  en 
présence  de  Chimène  de  Lima,  archevêque 
de  Tarragone,  et  de  Pedro  de  Luna,  arche* 
vaque  de  Saragosse  (756). 

A  peine  cet  archevêque  eut-il  pris  pos- 
session de  son  siège,  qu'on  vit  s'élever  un 
différend  bien  fulil  au  fond ,  et  que  l'his- 
toire déplore,  car  on  sent  trop  dans  ces  dis- 
putes les  grandeurs  mondaines  ne  craignant 
pas  de  s'introduire  dans  l'Eglise  et  d'y  cau- 
ser des  scandales.  Voici  le  fait. 

Jean  d'Aragon  prétendit  avoir  droit , 
comme  primat  d'Espagne,  de  faire  porter  sa 
croix  devant  lui  dans  les  provinces  des  deux 
archevêques  de  Tarragone  et  de  Saragosse. 
Ceux-ci  soutenaient  que  celte  prétention  de 
l'archevêque  de  Tolède  n'était  pas  décidée,, 
et  que  le  procès  en  était  pendant  &  Rome. 
Jean  d'Aragon  n'en  fit  pas  moins  porter  sa 
croix  dans  Saragosse,  où  se  tenaient  les  cor* 
tes  ou  états  du  royaume,  sur  quoi  l'arche- 
vêque de  Saragosse  l'excommunia,  mit  la 
ville  en  interdit  et  fit  fermer  toutes  les  égli- 
ses. Le  roi  d'Aragon,  extrêmement  irrité  de 
voir  son  fils  aiusi  traité  devant  ses  yeux,  en 
porta  ses  plaintes  au  Pape ,  qui  répondit  : 
«  On  ne  doit  pas  présumer  que  les  deux 

(Corresp.  et  mem.  d*un  voyage  en  Orient,  par  Eng. 
Bore,  2  vol.  in-8%  4840,  loin.  II,  p.  481.)  —Nous 
montrerons  surtout  celte  décadence  du  mahomé- 
tisme et  cette  rénovation  chrétienne  à  l'article 
Turquie. 

(755)  Hieron.  in  Cet  al.,  c.  51,  et  Eosèbe,  fffct., 
lib<  v,  c.  «7. 

(756)  Mariana,  lib*  xv,  c.  47.  Indic.  Arag.,  p, 
464. 
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archevêques  aient  eu  dessein  de  faire  in- 
jure à  votre  fils,  ils  ont  voulu  seulement 
conserver  les  droits  de  leurs  églises,  qui  est 
même  l'intérêt  de  votre  royaume.  C'est  pour- 
quoi, n'étant  pas  assez  instruits  des  droits 
des  parties,  nous  avons  absous  à  cautèlo 
l'archevêque  de  Tolède  des  censures  portées 
contre  lui,  et  nous  avons  évoqué  h  notre 
audience  le  fond  de  la  question,  défendant 
à  l'archevêque  de  Tolède  de  faire  porter  sa 
croix  dans  ces  provinces,  et  aux  autres  de 

fmblier  aucune  sentence  contre  lui.  »  La 
ettre  est  du  11  novembre  1320.  Mais  nous 
ne  savons  pas  ce  que  devint  cette  affaire. 

En  132b,  l'archevêque  Jean  tint  un  con- 
cile à,  Tolède.  On  y  publia  huit  canons,  dont 
la  préface  ordonne  qu'ils  seront  observés 
avec  ceux  que  le  légat  Guillaume  de  Godin 
avait  publiés  è  Valladolid  deux  ans  aupara- 
vant (757).  Deux  ans  après ,  en  1326 ,  au 
mois  de  juin,  le  même  prélat  tint  un  autre 
concile  a  Alcala  de  Hénarès,  où  l'on  ne  fit* 
que  deux  canons:  le  premier  contre  les 
évoques  suffragants  de  Tolède  qui ,  ayant 
été  sacrés  par  un  autre  que  par  l'archevêque 
et  sans  sa  permission,  ne  s  étaient  pas  pré- 
sentés à  lui  dans  l'année  pour  lui  promettre 
obéissance  :  ce  qui  pouvait  venir  du  peu 
«l'affection  que  les  Castillans  avaient  pour 
ce  prélat.  Le  second  canon  renouvelle  le 
treizième  du  concile  de  Pennafiel ,  tenu 
en  1302  par  l'archevêque  Gonzalve,  pour  ré- 

E rimer  les  usurpations  et  les  pillages  des 
iens  d'églises  (758). 

Dans  son  Catalogue  des  archevêques  de 
Tolède ,  dom  Richard  place  la  mort  de  Jean 
d'Aragon,  fils  du  roi  Jacques  11,  à  l'an  1319; 
mais  il  eommet  évidemment  une  erreur, 
comme  on  le  voit  par  les  dates  qui  précè- 
dent. Du  reste,  il  avance  aussi  la  date  de 
son  intronisation;  il  la  met  en  1311,  dételle 
sorte  que  nous  sommes  porté  à  croire  qu'il 
veut  parler  d'un  autre  Jean  d'Aragon  que 
celui  dont  nous  venons  de  noter  quelques 
traits.  Celui-là»  suivant  cet  auteur,  serait 
mort  en  odeur  de  sainteté,  et  aurait  fondé  le 
monastère  des  Chartreux*  appelé  de  Sçala 
Dei  dans  l'archevêché  de  Tarragone. 

ARAGON  (Jacques  d*),  évêque  de  Valence, 
cardinal,  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique 
par  son  père,  dont  il  était  le  troisième  fils, 
et  devint,  dès  Tan  1352,  chanoine  et  prévôt 
de  l'église  de  Barcelone,  chanoine  de  celle 
de  Majorque  et  chapelain  commensal  du 
Pape.  En  1362,  Innocent  VI  le  ht  évoque  de 
Tortose,  guoiqu'il  n'eût  que  vingt  ans  ac- 
complis. Plus  tard,  l'église  de  Valence  étant 
venue  à  manquer  de  pasteur,  les  chanoines 
élurent  Ferdinand  de  Munos,  chanoine  et 
chantre  de  la  même  église.  Mais  le  Pape  Ur- 
bain V,  cédant  aux  prières  du  roi  d'Aragon, 
transféra  Jacques  à  l'évêché  de  Valence,  en- 
viron vers  1369.  Clément  VU  nui,  comme 
l'on  sait,  n'était  pas  reconnu  de  toute  l'E- 

(757)  Conc,  tom.  XI,  p.  1712. 

(758)  Ibib.,  pag.I77t. 

(759)  Bzoviits,  au.  1500,  el  Spond*,  1498. 

(760)  Ce  poème  se  trouve  avec  quelques  autre* 


glise,  lui  olfrit  la  pourpre  romaine;  Jacques 
n'osa  l'accepter  pendant  la  vie  du  roi  Pierre 
dont  il  était  le  cousin-germain,  car  il  crai- 
gnait qu'il  ne  le  trouvât  mauvais,  parce  qu'il 
avait  embrassé  la  neutralité  et  ne  tenait  pas 
Clément  pour  Pape.  Mais  après  la  mort  de 
ce  prince,  Jacques  d'Aragon  rccepla  volou- 
tiers  le  chapeau  de  cardinal,  et  le  reçut  de 
la  main  du  cardinal  Pierre  de  Lune.  Clément 
conserva  b  Jacques  l'administration  de  son 
église  et  on  l'appela  le  cardinal  de  Valence. 
Nous  ne  voyons  pas  figurer  lu  nom  de  ce  pré- 
lat dans  le  Catalogue  des  évéques  de  cette 
église. 

ARAGON  (Louis  d'),  évêque  de  Léon, 
cardinal  au  xv*  siècle,  était  fils  naturel  de 
Ferdinand  I*%  roi  de  Naples,  épousa  Jeanne- 
Baptiste  Cibo,  et  étant  devenu  veuf,  Inno- 
cent VIII  le  mit  au  rang  des  clercs  et  le  lit 
protonotaire  apostolique.  En  1M7,  il  fut  créé 
cardinal  par  Alexandre  VI.  Il  avait  été  d'a- 
bord évêque  d' A  versa,  puis  de  Léon,  en  Es- 
pagne :  il  assista  à  trois  conclaves  dans  les- 
quels furent  élus  Pie  III,  Jules  II  et  Léon  X. 
Il  fut  chargé  de  conduire  en  Espagne  la  reine 
de  Naples,  veuve  de  Ferdinand  ;  et  à  son  re- 
tour d'Italie  il  passa  par  la  France  et  se 
retira  ensuite  en  Allemagne,  sous  le  pontifi- 
cat de  Léon  X.  Il  mourut  en  1519,  âgé  seu- 
lement de  quarante-cinq  ans. 

AKANDA  (Pierre  dv),  évêque  deCagliari 
et  intendant  de  la  maison  du  Pape  Alexan- 
dre VI,  sur  la  fin  du  xv*  siècle,  mena  une 
vie  fort  scandaleuse.  Vers  1500,  il  fut  con- 
vaincu d'avoir  des  sentiments  impies  et  hé- 
rétiques. Il  croyait  que  la  loi  mosaïque  re- 
connaissait un  seul  principe,  et  la  loi  chré- 
tienne trois,  savoir  :  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit;  que  si  Jésus-Christ  était  Dieu, 
il  n'avait  point  souffert.  Il  se  moquait  des 
indulgences,  el  cela  d'autant  plus  qu'il  niait 
qu'il  y  eût  un  purgatoire  et  un  enfer.  Sa 
conduite  était  conforme  à  ses  principes;  il 
mangeait  de  la  viande  le  vendredi  et  le  sa- 
medi et  il  déjeûnait  avant  de  célébrer  lr*s 
saints  mystères  (759).  Ce  malheureux  pré- 
lat fut  dégradé  et  condamné  à  une  prison 
perpétuelle  dans  le  château  Saint-Ange. 

ARATOR,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine, 
poëte  chrétien  au  vi*  siècle,  avait  été  comte 
des  domestiques  ou  capitaine  des  gardes,  et 
comte  des  choses  privées,  c'est-à-dire  inten- 
dant des  domaines  de  l'empereur:  il  quitta 
le  monde  et  devint  sous-diacre  de  l'Eglise 
romaine,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  cul- 
tiver la  poésie.  Il  fit  un  poëme  des  Actes  des 
apôtres,  composé  envers  hexamètres  et  divisé 
en  deux  livres  (760)  ;  il  présenta  ce  poëme  au 
Pape  Vigile,  Je  6  avril  514,  dans  le  pres- 
bytère devant  la  confession  de  saint  Pierre, 
c'est-à-diredanslesanctuairedeTéglisedu  Va- 
tican, en  présence  de  la  plus  grande partiedu 
clergé  de  Rome.  Le  Pape  en  ayant  fait  lire  une 
partie  sur-le-champ,  le  donna  à  Surgentius, 

dans  le  recueil  d'Aide.  Venise,  1502,  in -*•;  Stras- 
bourg, 1507;  el  dans  la  Bibliothèque  des  Pères;  Pu- 
ris,  4575,  4589;  Cologne,  1t>18,  etc. 


SS7 


ARB 


DE  L'BIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


AltO 


93S 


Krimicier  des  notaires,  pour  le  mettre  dans 
»  archives  de  lE'glise.  Mais  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  Rome  de  gens  de  lettres  prièrent  Je 
Pape  de  le  faire  réciter  publiquement.  Il 
ordonna  qu'on  le  fit  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens,  et  il  s'y  trouva  une  grande 
assemblée  d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  de 
nobles  et  de  peuple.  Arator  récita  lui-même 
son  ouvrage  en  quatre  jours  différents,  parce 
que  les  auditeurs  y  prenaient  tant  de  plaisir, 
qu'ils  l'obligeaient  à  répéter  souvent  les  mô- 
mes endroits  ;  en  sorte  qu'à  chaque  fois  il 
ne  put  lire  que  la  moitié  d'un  livre.  On  voit 
ici  les  restes  de  la  coutume  qui  régnait  à 
Rome,  sous  les  premiers  empereurs,  et  selon 
laquelle  les  auteurs,  particulièrement  les 
poètes,  récitaient  publiquement  leurs  ou- 
vrages. 

Nous  avons  une  lettre  d'Aratorà  Parthé- 
niu#,  dans  laquelle  il  l'engage  à  faire  pu- 
blier son  poëine  en  France.  Cette  lettre  se 
trouve  dans  Sirmond,  à  la  On  de  son  édition 
dUnnodius.  Labbe  attribue  à  Arator  un 
manuscrit  intiutlé  :  De  oblatione  et  récitation* 
vcrsuum.  Arator,  qui  était  né  en  490,  mourut 
vers  556  ou  560. 

ARBAUD  (  François- Antoine  ),  d'abord 
directeur  du  grand  séminaire  de  Digne,  puis 
évéque  de  Gap.  Il  était  né  à  Manosque,  le  12 
juin  1768  (761)  et  n'avait  pas  encore  été  élevé 
au  sacerdoce  lorsque  la  révolution -éclata. 
Ce  fut  à  Nice,  en  1792,  qu'il  alla  recevoir  la 
prêtrise.  Il  crut  alors  pouvoir  retourner 
dans  le  sein  de  sa  famille,  mais  il  lui  fallut 

(iromptement  reprendre  le  chemin  de  filalie. 
1  passa  trois  ans  dans  les  légations  et  deux 
ans  à  Rome,  où  il  habita  le  couvent  de  Saint- 
Alexis,  sur  le  mont  Aventin;  il  s'y  livra  à 
l'étude  de  l'hébreu  et  du  grec.  Rentré  en 
France,  il  fut  nommé  curé  de  Villeneuve, 
jusqu'en  1809,  d'où  il  fut  appelé  à  Digne, 
pour  professer  le  dogme.  Deux  ans  après, 
de  Miollis  l'appela  à  surcéder  à  M.  d'A- 
gout  en  qualité  de  grand  vicaire  ;  il  ne  quitta 
cependant  pas  le  séminaire,  et  n3  se  déchar- 
gea de  la  classe  de  théologie  qu'en  1812.  A 
cela  près,  il  continua  d'y  faire  avec  zèle 
les  principales  fonctions  de  directeur,  et  ne 
cessa  de  les  exercer  que  lorsqu'il  fut  nommé 
évêque  de  Gap;  il  fut  sacré  le  6  juillet  1828, 
et  administra  dignement  son  diocèse  jus* 
qu'à  sa  mort  arrivée  le  27  mars  1836* 

L'abbé  Arbaud  fut  un  homme  très-actif, 
d'une  humeur  agréable,  d'un  jugement 
droit,  d'un  esprit  subtil  et  pénétrant.  Il 
maniait  avec  adresse  le  syllogisme,  décou- 
vrait sans  peine  un  sophisme,  et  le  réfutait 
avec  clarté ,  discutait  méthodiquement  un 
point  de  théologie,  saisissait  sur-le-champ 
une  objection,  était  prompt  à  la  rétorquer 
ou  à  la  résoudre,  s'exprimait  arec  aisance  et 
correctement  en  latin.  Ses  prédications 
étaient  fort  goûtées;  c'était  un  enchaîne- 
ment d'autorités  et  de  principes  puisés 
dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  les  Pères,  dans 
Ja  doctrine  de  l'Eglise,  disposés  avec  ordre, 

176 f)  Biog.  des  hom.  remarq.  des  Ba$*e$-Alpe$. 
76S)  Tom.  CXXIH,  pag.  374. 


développés  avec  chakur,  suivis  de  toute* 
leurs  conséquences.   Jl  eût  voulu  que  tous 
*  les  séminaristes  et  les  prêtres   lui  ressem- 
blassent par  ces  mêmes  qualités 

Des  connaissances  solides  et  variées,  l'ha- 
bitude do  travail,  l'amour  de  la  retraite  et 
de  la  prière,  l'exercice  de  l'administration 
pendant  plus  de  onze  ans  h  Digne,  uu  zèle 
prudent,  un«  foi  pure  aui  le  porta  le  pre- 
mier des  évoques  à  s'élever  dans  un  man- 
dement contre  les  nouveautés  de  M.  l'abbé 
de  Lamennais:  tout  cela,  dit  l'Ami  de  ia  reli- 
gion (762),  a  fait  de  l'abbé  Arbaud  un  des 
meilleurs  évoques  de  notre  temps.  Le  dio- 
cèse de  Gap  paraît  lui  conserver  le  plus  vif 
souvenir.  —  On  peut,  au  reste,  pour  mieux 
apprécier  ce  prélat,  consulter  le  Recueil  de 
ses  circulaires,  mandements,  etc.  publié  par 
H.  l'abbé  Ancel,  Gap,  1838. 

ARBOGASTE,  comte,  envoyé  dans  les 
Gaules  par  Théodose,  était  un  homme  de 
cœur,  grand  capitaine,  désintérressé;  mais 
féroce,  hardi,  ambitieux.  L'empereur  G  ra- 
tion l'avait  employé  avec  Bauton;il  était 
devenu  général  des  armées  de  Valentinien* 
Il  eut  Ta  meilleure  part  à  la  défait*  de  Maxime, 
dont  il  tua  le  iiis  Victor,  et  fit  la  paix  avec 
les  Franks  en  389.  Depuis  ce  temps  il  lut 
tout-puissant  auprès  de  Valentinien  :  il  lui 
parla::  arec  une  entière  liberté  et  disposait 
de  plusieurs  choses,  môme  malgré  lui,  parce 
qu'il  était  maître  des  troupes.  Il  dounait  à 
des  Franks  toutes  les  charges  militaires,  et 
les  civiles  à  dès  gens  de  sa  faction  :  aucun 
officier  de  la  cour  n'eût  osé  exécuter  les 
ordres  de  l'empereur,  sans  l'approbation 
d'Arbogaste  (763). 

Le  jeune  prince  ne  pouvait  guère  suppor- 
ter ce  joug;  il  écrivait  sans  cesse  à  Théo- 
dose, se  plaignant  du  mépris  d'Arbogaste  et 
le  conjurait  de  venir  promptement  à  son  se- 
cours, sinon  qu'il  irait  le  trouver.  Arbo- 
gaste, aui  n'ignorait  pas  tout  cela,  résolut 
de  se  défaire  de  celui  qui  ne  voulait  fias 
supporter  sa  domination;  il  voyait  d'ailleurs 
avec  ombrage  que  Valentinien  était  aimé 
des  Romains  et  respecté  des  barbares  eux- 
mêmes. 

Un  jour  donc  comme  Valentinien  était 
seul  à  Vienne,  se  jouant  sur  le  bord  du 
Rhône  dans  l'enceinte  de  son  palais  et  que 
ses  gens  étaient  allés  dlncr,  Arbogaste  le  lit 
étrangler  par  quelques-uns  de  ses  gardes, 
qui  ensuite  le  pendirent  avec  son  mouchoir, 
pour  faire  croire  qu'il  s'était,  tué  lui-même. 
Ce  jour  était  le  15  mai,  veille  de  la  Pente- 
côte, sous  le  consulat  de  l'empereur  Arcade#, 
pour  la  seconde  fois,  et  de  Ruiin,  c'est-à- 
dire  l'an  392.  Valentinien  n'avait  guère  que 
ving  ans,  quand  il  fut  tué,  et  en  avait  régné 
dix-sept  (764).  Ce  prince  fut  regretté,  il  n'a- 
vait d'ennemis  que  parmi  les  païens. 

Arbogaste,  ne  pouvant  lui-même  prendre 
le  titre  d'empereur  à  cause  de  sa  naissance, 
le  donna  à  un  nommé  Eugène ,  qui  était 
homme  de  lettres,  et  après  avoir  enseigné  U 

(703)  Sulp.  Alex,  et  Grec.  Tu-.,  L.  xi.  c.  9. 
(764)  Phikbi.,  xi,  c.  4  ;  fttif ,  xi,  c.  31 
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grammaire  et  la  rnétorique,  était  devenu  se- 
crétaire de  l'empereur,  et  avait  acquis  de 
l'estime  par  son  savoir  et  son  éloquence.  Il 
favorisait  les  païens»  et  donuait  grande 
créance  aui  prédictions  des  aruspices  et  des 
astrologues.  C'était  proprement  Arbogaste 
qui  régnait  sous  son  nom.  Celui-ci  le  pous- 
sait' à  toutes  sortes  d'actions  mauvaises»  et 
l'encourageait  à  accorder  aux  païens  tout  ce 
qu'ils  demanderaient.  Saint  Ambroise  qui 
avait  protégé  Valentinien,  voyant  ces  deux 
hommes  ainsi  livrés  aux  superstitions,  dut 
s'en  plaindre;  ce  qui  irrita  tellement  Arbo- 
gaste qu'il  menaça  de  faire  une  écurie  de  la 
basilique  de  Milan»  et  d'obliger  le  clergé  à 
porter  les  armes.  L'exécution  de  cette  me- 
nace était  néanmoins  subordonnée  à  la  réus- 
site des  armes  d'Eugène  contre  Théodose 
qui  l'avait  attaqué  avec  ses  troupes.  Yoy. 
1  art.  Théodose. 

Mais  au  lieu  que  la  victoire  vint  favoriser 
l'usurpateur,  elle  tourna  au  profit  de  Théo- 
dose. Il  livra  une  bataille  terrible  dans  la- 
quelle Eugène  fut  complètement  battu  avec 
ses  soldats.  Celui-ci  demanda  lâchement  la 
vie.  Pour  Arbogaste»  n'espérant  point  de 
pardon»  il  s  enfuit  dans  les  montagnes  les 
plus  inaccessibles.  Voyant  ensuite  qu'on  le 
cherchait  partout»  il  se  perça  de  deux  épées, 
et  mourut  ainsi  deux  jours  après  la  ba- 
taille, qui  fut  donnée  le  6  septembre  de 
l'an  39fc  (765). 

Telle  fut  la  fin  d'un  homme  placé  pour 
faire  du  bien»  mais  que  son  ambition  et  son 
caractère  cruel  perdirent.  Il  parait  qu'il  avait 
été  ami  de  saint  Ambroise;  ou  du  moins  un 
trait  que  nous  lisons  dans  la  vie  de  ce  grand 
évèque  semblerait  le  faire  croire.  Un  jour 
qu'Arbogaste  se  trouvait  à  table  en  compa- 
gnie de  quelques  rois  des  Franks,  avec  qui 
il  faisait  un  traité  de  paix,  ils  lui  deman- 
dèrent s'il  connaissait  Ambroise.  «  Je  le  con- 
nais» dit-il;  je  suis  de  ses  amis»  et  je  mange 
souvent  avec  lui.  »  Le  roi  frank  répondit  : 
«  C'est  pour  cela»  comte»  que  tu  es  victo- 
rieux, puisque  tu  es  ami  d'un  homme  qui 
dit  au  soleil  :  Arrête,  et  il  s'arrête*  »  Paulin 
dit  avoir  appris  ce  fait  d'un  jeune  homme 
qui  servait  à  boire  au  comte  Arbogaste  en  ce 
repas  (766).  Après  cela»  ce  n'était  peut-être 
qu'une  vanterie  de  la  part  d'Arbogaste  pour 
se  donner  plus  de  valeur  aux  yeux  de  ses 
convives.  Toujours  est-il  qu'il  ne  se  con- 
duisit guère  en  ami  digne  d'un  si  grand 
homme;  et  s'il  fut  réellement  honoré  de 
son  affection»  il  n'est  que  plus  coupable  de 
ne  point  avoir  suivi  ses  conseils  et  d'avoir 
mené  une  aussi  déplorable  conduite, 
i  ARBOGASTE  (Saint)»  évéaue  de  Stras- 
bourg depuis  669  jusqu'en  678»  année  de  sa 
mort.  Il  jouissait  de  la  faveur  du  roi  Dago- 
bert»  qui  lui  donna»  entre  autres»  la  forte* 
resse  d'issembourg  et  la  ville  de  Ruffach» 
avec  tout  le  domaine  d'alentour.  11  avait  or- 
donné» avant  sa  mort»  qu'on  l'enterrât  dans 

(765)  Soc.,  fft'sf.,  Iib.  v,  c.  25. 
(76b)  Paul.,  Vt/«,  n.  35  et  50,  apud  Flctiry,  Ui$l. 
tcelé$./\\v.  x\,  n»  19. 


le  lieu  réservé  à  la  sépulture  des  criminels. 
Sou  corps  fut»  quelque  temps  après»  exhumé 
et  transporté  dans  l'église  collégiale  qu'il 
avait  fondée  à  Strasbourg.  On  prétend  (767) 

Sue  saint  Arbogaste  ressuscita  un  ûls  de 
agobert»  nommé  Sigebert,  qui  fut  apparem- 
ment assassiné  avec  lui  dans  la  suite. 

ARBR1SSEL  (Robebt  d  ).  Yoy.  Robeet 
d'Arbrissel. 

ARCADE,  empereur  d'Orient,  naquit  en 
383,  était  fils  aîné  de  Théodose  le  Grand  et 
de  Flaccilla;  à  l'âge  de  sept  ans  il  fut  pro- 
clamé césar.  En  395,  peu  de  mois  avant  sa 
mort»  Théodose  partagea  l'empire  entre  ses 
deux  Uls  :  Arcadius  eut  l'Orient  et  flonorius 
l'Occident.  On  ignore  les  motif*  politiques 
de  ce  partage.  Arcade  gouverna  sous  la  tu- 
telle de  Rufin»  préfet  du  prétoire»  et  Houo- 
rius  sous  celle  de  Stilicon. 

Rufin  nous  est  dépeint  par  les  chroni- 
queurs comme  un  homme  méchant»  ambi- 
tieux et  cupide.  Il  voulut  marier  sa  fille  au 
jeune  empereur.  Tout  était  prêt  pour  la  cé- 
rémonie» lorsque  l'eunuque  Eulrope»  qui 
était  au  courant  de  l'intrigue,  lui  annonça 

3u'Arcade  venait  de  donner  sa  main  à  Eu- 
oxie»  fille  du  Franc  Banto,  un  des  généraux 
de  l'armée.  Rufin  fut  tué  quelque  temps 
après  par  des  émissaires  de  Stilicon»  qui 
prétendait  à  la  tutelle  des  deux  césars.  Eu- 
trope  remplaça,  en  395»  Rufin»  et  obtint»  le 
premier  des  eunuques»  les  honneurs  du 
consulat.  Il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec 
son  rival  Stilicon  ;  et»  pour  faire  une  diver- 
sion, il  engagea  Alaric  à  envahir  l'Italie. 
C'est  sur  le  conseil  d'Eu  trope  qu'Arcade  or- 
donna» par  un  édit»  que  toute  offense  envers 
un  fonctionnaire  civil  ou  militaire  fût  punie 
comme  un  crime  de  lèse-majesté.  Cet  édit 
n'est  qu'une  extension  de  la  LexJulia  ma- 
jeslatis,  Tune  des  lois  les  plus  lyrauniques 
du  Code  romain  (768). 

En  décembre  397»  Tribigildus»  chef  goth 
établi  en  Phrygie»  se  révolta  contre  Arcade, 
et  fit  des  progrès  si  rapides  que  le  faible  em- 
pereur dut  accepter  toute  proposition  d'ac- 
commodement. Tribigildus  demanda  la  tête 
d'Eutrope  comme  garantie  de  la  foi  de  l'em- 
pereur. Saint  Chrysostôme  fit  de  vains  ef- 
forts pour  sauver  Eu  trope,  qui  avait  tou- 
jours protégé  l'Eglise  orthodoxe  :  le  minis- 
tre» eunuque,  détesté  de  l'impératrice  Eu- 
doxie»  fut  exilé  en  Chypre  et  mis  à  mort  en 
399.  Les  Goths»  soumis  à  Tribigildus,  ob- 
tinrent, par  l'intermédiaire  de  Gainas,  géné- 
ral goth  d'Arcade,  la  permission  de  passer  le 
Rosphore  et  de  professer  librement  Taria- 
nisme.  Ce  fut  alors  que  l'éloquence  de  saint 
Chrysostôme  s'éleva  contre  les  Goths.  Le 
peuple  de  Constautinople  s'ameuta  contre 
eux;  les  uns  furent  massacrés»  et  les  autres 
parvinrent  è  peine  à  s'échapper  avec  leur 
chef  Gainas. 

Depuis  la  mort  d'Eutrope»  l'impératrice 
Eudoxie  régna  en  souveraine  absolue.  Elle 

(767)  Voy.  Hi$t.  de  VEgl.  galL,  liv.  x. 

(768)  Cod.  Ju$t.  ad  legtm  Jul.  mnj  u%  édit 
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provoqua  l'exil  de  saint  Chrysoatome.  Arcade 
mourut  le  1er  mai  W8,  et  eut  pour  succes- 
seur Théodose  II,  qu'Eudoiie  eut,  dit-on, 
d'un  certain  Jean.  Arcade  était  un  homme 
faible  au  physique  comme  au  moral  ;  H  était 
grêle,  laid  de  figure;  les  courtisans  même 
ne  trouvaient  à  louer  que  sa  belle  écriture. 
C'est  à  lui  que  commence  la  série  des  em- 
pereurs qui  régnèrent  à  Constantinople  jus- 
qu'à la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs 
en  1«3. 

Jamais  prince  ne  fit  autant  de  lois  qu'Ar- 
cade et  son  frère  Honorius.  Ils  renouvelè- 
rent presque  toutes  les  anciennes  ;  ils  en 
établirent  une  infinité  de  nouvelles  ;  dans  le 
grand  nombre,  les  mêmes  sont  souvent  ré- 
pétées, quelquefois  elles  se  détruisent  mu- 
tuellement :  on  voit  ces  empereurs  avouer 
eux-mêmes  leur  faiblesse,  'en  défendant  de 
leur  demander  des  grâces  et  des  privilèges 
contraires  à  leurs  ordonnances,  et  d'avoir 
égard  à  leurs  propres  rescrits,  lorsqu'ils  dé- 
rogent au  droit  établi.  L'empire  était  comme 
un  édifice  ébranlé  qu'on  ne  peut  soutenir 
que  par  de  nombreux  appuis,  qui,  eux-mê- 
mes ont  besoin  d'être  soutenus  par  d'autres. 
Dans  ce  grand  nombre  de  lois,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  furent,  dit-on,  utiles  à  la  reli- 
gion (769).  Cela  peut  être,  et  l'on  cite, 
comme  exemple  le  fait  suivant  :  Les  païens 
faisaient  courir  une  prédiction  selon  laquelle 
saint  Pierre  avait,  par  magie,  accrédité  la 
religion  de  Jésus-Christ;  mais  l'enchante- 
ment allait  tomber,  le  terme  du  christia- 
nisme était  fixé  à  la  fin  du  iv*  siècle.  On  y 
était  arrivé,  et  les  païens  attendaient  ce  pro- 
dige, lorsqu'à  leur  grande  confusion  ,  les 
denx  empereurs  publièrent  des  lois  qui  rui- 
nèrent l'idolâtrie  plus  que  jamais.  Arcade 
(tromulgua  aussi  des  édits  sévères  contre 
es  hérétiques.  Ce  sont  sans  doute  de  tels 
faits  qui  l'ont  fait  déclarer  par  les  historiens 
comme  fort  attaché  à  l'église  orthodoxe.  11 
faudrait  examiner  la  part  que  la  politique 
eut  à  ces  diverses  mesures. 

ARCADE  (Saint),  martyr,  chef  des  confes- 
seurs qui  souffrirent  pour  la  foi  sous  Gen- 
seric.  Voy.  l'article  Carthagb  (Prise  de). 

ARCADE,  évêque,  légat  du  Papo  saint 
Célestin  1er  au  concile  d'Epbèse,  de  l'an  431, 
fut  envoyé  par  ce  concile  en  députation  à  la 
cour  de  Constantinople,  avec  le  prêtre  Phi- 
lippe et  sept  évêques. 

ARCADE,  archevêque  de  Bourges,  au 
vi'  siècle.  Il  assista  au  troisième  concile 
d'Orléans  en  533,  et  y  souscrivit.  Il  aurait 
voulu  aller  au  quatrième  concile  de  la  même 
ville,  tenu  en  541  ;  mais  étant  tombé  ma- 
lade, il  se  fit  représenter  par  Probien,  qui 
éi ait  sans  doute  un  des  prêtres  de  son  clergé. 
11  mourut  le  1*'  août  541,  et  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Désiré,  surnommé  Théodule. 
Arcade  est  regardé  comme  saint,  et  l'on  cé- 
lèbre sa  fête  à  Bourges  le  1er  août. 

ARCADE,  archevêque  de  Chypre  au  vu" 


(7W)  V.  Y  Mu.  univ.  deVEgl.  ceth.t  loin.  VII,  p. 
375.  p.  841 

(770)  Le  P.  Fabre.  (772)  V$.  cvm,  18, 


siècle,  auquel  l'empereur  Héraclius  écrivit 
au  sujet  du  monolbélisme,  parti  où  s'enga- 
gea cet  empereur,  mais  qui  ne  fit  aucune 
impression  sur  Arcade  oui  conserva  toujours 
la  doctrine  catholique.  Voy.  l'article  Héra- 
clius, empereur. 

ARCADE,  mauvais  moine  du  monastère 
de  Lérins,  persécuta  et  fit  assassiner  Aigu Ife, 
abbé  de  ce  monastère.  Voy.  Aigulphe  (Saint), 
moine. 

ARCAPH,  chef  des  méléciens  d'Alexan- 
drie au  iv*  siècle.  Voy.  Jean  Aacaph,  évêque 
de  Hemphis. 

ARCEMBOLDI  (Ange),  légat  du  Paoe 
Léon  X  dans  les  royaumes  du  Nord,  où  il 
fut  chargé,  en  1517,  de  publier  les  indulgen- 
ces. Mais,  s'il  faut  en  croire  le  continuateur 
de  Fleury  (770),  il  paraîtrait  que  ce  prélat 
abusa  du  pouvoir  qu'on  lui  avait  donné.  Il 
leva  en  Danemark  de  crosses  sommes  d'ar- 
gent qu'il  employa  mal.  Etant  ensuite  passé 
en  Suède,  il  y  obtint  la  permission  de  pu- 
blier ses  bulles  d'indulgences,  et  ayant  af- 
fermé ce  droit,  il  en  tira  des  sommes  im- 
menses. 11  s'employa  aussi  auprès  de  l'ad- 
ministrateur pour  le  réconcilier  avec  l'arche- 
vêque d'Upsal,  sans  pouvoir  y  parvenir,  soit 
qu'il  ne  sût  pas  s  y  prendre,  soit  que  les 
parties  ne  fussent  pas  sincères.  Cette  affaire 
s'envenima  tellement  qu'il  en  résulta  âes 
luttes  entre  l'administrateur,  l'archevêque 
d'Upsal  et  Cbristiern  II,  roi  de  Danemark.  On 
s'en  plaignit  à  Rome,  et  sur  ces  plaintes,  Ar- 
cemboldi  eut  ordre  de  repasser  en  Suède  et 
de  menacer  l'administrateur  d'excommuni- 
cation, s'il  ne  rétablissait  l'archevêque.  Sur 
le  refus  de  celui-là,  Léon  X  mit  le  royaume 
de  Suède  en  interdit,  et  excommunia  l'ad- 
ministrateur et  le  sénat.  Alors  l'administra- 
teur fit  saisir  les  sommes  qu'Arcembolii 
avait  recueillies  en  Suède,  et  tous  ces  troc- 
blés  furent  cause  que  Cbristiern  s'empara  de 
ce  royaume,  et  qu'il  y  exerça  des  cruautés 
inouïes.  Mais,  encore  une  fois,  nous  ne  don- 
nons ces  détails  qu'avec  toute  réserve,  à 
cause  du  peu  d'autorité  dont  jouit  le  conti- 
nuateur de  Fleury. 

ARCHAMBADLD,  ou  Arcbambaco,  arche- 
vêque de  Tours  au  x*  siècle.  Les  chanoines 
de  Saint-Martin  de  Tours,  sous  prétexte  do 
défendre  leurs  privilèges,  auxquels  ils 
croyaient  qu'on  donnait  atteinte,  s'élevèrent 
contre  ce  prélat,  et  refusèrent  même  de  re- 
cevoir sa  bénédiction.  Archambaulden  écri- 
vit à  Gerbert  de  Reiras,  pour  le  consulter 
sur  ce  qu'il  avait  à  faire  dans  cette  circons- 
tance. 

Gerbert  lui  répondit  qu'il  le  soutiendrait 
de  son  autorité  (771);  mais  que,  puisque  le 
clergé  de  Saint-Martin  ne  voulait  pas  rece- 
voir sa  bénédiction,  il  devait  secouer  contre 
lui  la  poussière  de  ses  souliers,  et  vivifier 
par  là  ce  qui  est  marqué  dans  l'Ecriture  : 
Il  n'a  pas  voulu  de  la  bénédiction,  et  la  bJ- 
nédicUon  $y éloignera  de  lui  (772).  D'an  au- 


Gerbert,  Epist.  42,  ap.  Duchène,  lom.  U, 
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tre  côlé,  saint  Abbon,  abbé  de  Fleury,  prit 
la  défense  des  chanoines  de  Saint-Martin, 
comme  on  le  voit  par  une  lettre  qu'il  écrivit, 
adressée  aux  pères  et  aux  frères  de  Saint- 
Martin  ,  et  nommément  à  Slervée,  qui  en 
était  trésorier. 

Cette  lettre  est  surtout  remarquable  par 
le  témoignage  qu'elle  rend  à  la  prééminence 
de  l'Eglise  romaine:  «  J'ai  appris,  dit  saint 
Abbon  (773),  par  les  bruits  publics,  que  le 
seigneur  Arcbambauld,  archevêque  de  Tours, 
s'oppose  aux  privilèges  de  Saint-Martin,  no- 
tre commun  patron.  Quelqu'un  serait-il  as- 
sez insensé  pour  croire  qu'un  prélat  d'une 
si  grande  autorité,  mais  d'une  si  grande 
douceur,  veuille  combattre  les  décrets  des 
Papes  et  des  saints  canons?  L'Eglise  ro- 
maine, par  sa  prééminence  sur  toutes  les 
églises,  a  le  droit  de  donner  des  privilèges  à 
sets  membres  «qui  sout  répandus  dans  les 
quatre  parties  du  monde Celui  çui  s'op- 
pose à  l'Eglise  romaine  se  retranche  de  son 
sein  et  se  déclare  du  nombre  des  adversaires 
de  Jésus-Christ.  Le  grand  concile  de  Nicée  a 
ordonné  qu'on  conservât  à  chaque  église  ses 
privilèges.  Le  saint  Pape  Grégoire  a  mandé 

la  même  chose  à  févêque  Jean A  Dieu 

ne  plaise  donc  que  les  décrets  des  saints,  et 
principalement  des  anciens  Pontifes  romains, 
soient  exposés  à  la  révision  et  à  la  censure 
des  modernes  1  à  Dieu  ne  plaise  que  de 
nouveaux  critiques  méprisent  les  écrits  des 
anciens,  dont  ils  honorent  la  mémoire!  » 

On  assembla  un  concile  au  sujet  de  ce 
dittVrend,  mais  on  ne  nous  en  dit  pas  le  lieu. 
Nous  savons  seulement  que  Gerbert  y  as- 
sista, et  qu'il  fut  chargé  par  les  autres  évo- 
ques d'écrire  aux  chanoines,  qu'ils  eussent 
à  se  réconcilier  avec  leur  archevêque,  ou 
qu'ils  ne  manquassent  pas  de  se  trouver  à 
rassemblée  qui  devait,  se  tenir  à  Chelles, 
faute  de  quoi  il  les  menace  de  l'excommu- 
nication. Ce  fut  le  commencement  des  diffé- 
rends entre  les  archevêques  de  Tours  et  les 
chanoines  de  Saint-Pierre,  et  l'on  voit  dans 
l'histoire  qu'ils  ne  durèrent  que  trop  long- 
temps. Arcbambauld  fut  compris  dans  la 
condamnation  que  porta  le  concile  de  Home, 
de  Tan  998,  contre  le$  évoques  qui  avaient 
consenti  au  mariage  incestueux  de  Robert 
avec  Berthe,  sa  parente.  L'archevêque  de 
Tours  fut  suspendu  de  la  sainte  communion, 
et  cela  jusqu'à  ce  que  lui  et  les  autres  vins- 
sent faire  satisfaction  au  Saint-Siège,  Ar- 
cbambauld occupait  encore  son  siège  en 
999. 

ARCHE,  on  coffre  de  reliques  on  Espagne 
au  vin'  siècle.  Les  Chrétiens  avaient  apporté 
dans  les  Asturies,  à  une  époque  q*i'on  ne 
nous  apprend  pas,  ce  reliquaire  qu'ils  re- 
gardaient comme  la  sauvegarde  de  leur  État. 
1s  prétendaient  qu'il  leur  était  venu  de  Jé- 
rusalem au  temps  de  l'empereur  Héraclius 
et  du  roi  Sisébut;  qu'un  prêtre  nommé  Phi-» 
lippe,  voulant  le  sauver  du  pillage  des  Per- 


(773)  Ep.  Abbon,  apud  Hi$t.  de  l'Egl.  gall.,  liv. 
xix. 

(774)  Fleury,  But.  eceU$.t  liv.  xxxvu,  w  M. 
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ses  lorsqu'ils  prirent  Jérusalern  en  613  (774)f 
l'avait  apporte  par  mer  en  Afrique,  et  que 
l'Afrique  ayant  été  envahie  par  les  infidèles, 
un  évéque  nommé  Fulgens  lavait  transféré 
en  Espagne,  à  Carthagène,  en  621.  Longtemps 
après,  cette  arche  fut  transférée  à  Tolède  et 
y  demeura  jusqu'à  la  conquête  des  Musul- 
mans. Alors  elfe  fut  emportée  et  placée  en- 
fin à  Oviédo,  on  735.  Alphonse  le  Chaste 
ayant  fixé  sa  résidence  dans  cette  ville,  y  fit 
bâtir  une  magnifique  église  où  l'on  déposa 
la  châsse.  Les  rohques  que  celle-ci  conte- 
nait étaient  du  sang  de  Jésus-Christ  sorti  par 
miracle  d'un  crucifix  percé  par  les  Juifs,  du 
bois  de  la  vraie  croix,  une  partie  de  la  cou- 
ronne d'épines  et  du  saint  suaire,  le  pallium 
donné  à  saint  Ildefbnse  parla  sainte  Vierge, 
et  plusieurs  autres  reliques  semblables  (775). 
L'église  où  l'arche  fut  placée  était  dédiée 
au  Sauveur;  elle*  était  accompagnée  de  plu- 
sieurs oratoires,  de  ia  sainte  Vierge,  de  saint 
Michel,  de  saint  Jean-Baptiste.  Elle  possé- 
dait aussi  les  reliques  de  sainte  Eulalie. 

ARCHEB1US,  évéque  de  Panephyse,  eo 
Egypte*  au  iv*  siècle.  11  avait  été  tiré  d'entre 
les  anachorètes  pour  être  fait  évéque;  ef, 
loin  de  s'en  prévaloir  ,  il  disait  qu'on  l'avait 
chassé  de  la  vie  anachorélique  comme  in- 
digne ,  parce  qu'il  n'avait  pas  profité  des 
trente-sept  ans  qu'il  y  avait  passés.  11  coo- 
serva  dans  l'épiscopat  toute  l'austérité  de 
son  premier  genre  de  vie. 

Etant  venu  à  Tennèsepour  l'élection  d'un 
évoque,  il  y  rencontra  le  célèbre  Jean  Cas- 
sien  qui  visitait  avec  le  moine  Germain  les 
solitaires  d'Egypte,  afin  de  s'instruire  de  la 
perfection  de  leur  état.  —  Voy*  l'article  Ana- 
chorètes, n°  VI.  —  Archébius  ayant  appris 
le  but  de  leur  voyage,  leur  dit  :  «  Avant  de 
passer  plus  avant,  venez  voir  près  de  notre 
monastère  des  vieillards  si  courbés  de  vieil- 
lesse et  d'un  aspect  si  vénérable,  que  leur 
seule  vue  est  une  grande  instruction.  Vous 
apprendrez  d'eux  ce  que  je  ne  puis  plus 
vous  enseigner,  parce  tjue  je  l'-ai  oublié.  » 

Archébius,  ayant  ainsi  parlé,  prit  son  bâ- 
ton et  sa  peau  de  chèvre  (776),  car  c'était 
ainsi  que  les  moines  d'Egypte  voyageaient, 
et  conduisit  ses  bêles  à  Panephyse  (an  395), 
Le  pays  était  tout  inondé  et  ne  laissait  cle 
sec  que  quelques  hauteurs  qui  paraissaient 
comme  des  îles.  Là  vivaient  trois  anciens 
anachorètes,  Chérémon,  Nestéros  et  Joseph, 
Archébius  les  fil  visiter  par  Cassien  et  Ger- 
main qui  s'entretinrent  avec  eux  et  en  fu- 
rent dans  l'admiration.  Voy.  l'article  C*s- 
'sien  (Jean),  moine. 

ARCHEBIUS,  anachorète  égyptien ,  au  !▼• 
siècle,  était  d'une  bonne  famille  de  Diol- 
cos  (777)  ;  il  se  relira  dès  l'enfance  dans  un 
monastère  qui  n'en  était  qu'à  quatre  milles* 
et  pendant  cinquante  ans  qu'il  y  vécut,  Il 
ne  revint  pas  à  la  ville  et  ne  vit  aucune 
femme,  pas  même  sa  mère.  Toutefois,  sa- 
chant qu  après  la  mort  de  son  père  elle  était 

(775)  Ibid.i  liv.  xli,  n°41,  et  liv.  xlv,  n»  S 
(77«)  Cnss.,iu. 
(777)  Ibid.  xxxyui. 
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krauiétée  pour  une  dette  de  cent  sous  d'or 
qu'il  avait  laissée,  il  fil  si  bien  qu'en  tra- 
vaillant jour  et  nuit  pendant  une  année 
sans  sortir  de  son  monastère,  il  gagna  cette 
somme,  acquitta  la  dette  et  mit  sa  mère  en 
repos.  —  Jean  Cassien  et  Germain  ,  étant 
venus  visiter  les  solitaires  d'Egypte,  comme 
il  vient  d'être  dit  dans  l'article  qui  précède, 
virent  aussi  le  moine  Arcbébius  (an  395).  Ce 
saint  anachorète,  voyant  que  Cassien  et 
Germain  désiraient  demeurer  près  de  Diol- 
.  cos  pour  examner  à  leur  aise  tous  les  monas- 
tères situés  sur  les  bords  du  Nil,  leur  laissa 
aa  cellule  toute  garnie  de  ses  ustensiles.  11 
ajouta  la  délicatesse  à  cet  acte  de  charité, 
car  il  feignit  d'avoir  déjà  résolu  de  loger 
ailleurs;  et  après  en  avoir  bâti  une  autre 
avec  bien  de  la  peine,  il  la  laissa  encore  par 
le  même  charitable  et  délicat  artifice  à  d'au- 
tres frères  qui  survinrent,  et  il  en  bâtit 
pour  lui  une  troisième  :  touchante  indus- 
trie de  la  fraternité  et  du  désintéressement 
3 ni  ne  peut  se  réaliser  que  sous  le  souffle 
e  l'esprit  chrétien,  et  qui  répandrait  tant 
de  paix  dans  le  monde  si  cet  esprit  y  était 
suffisamment  compris! 

ARCHELAUS,  roi  de  Judée,  fils  d'Hérode, 
succéda  à  son  père  seulement  dans  le  gou- 
vernement de  la  Judée,  ainsi  que  nous  rap- 
prend saint  Matthieu  dans  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Joseph  ayant  appris  qu'Arche- 
laûs  régnait  en  Judée  à  la  place  de  son 
père  Hé  rode,  il  appréhenda  d'y  aller,  et 
ayant  reçu  pendant  son  sommeil  un  avertis- 
sement du  ciel,  il  se  retira  dans  la  Gali- 
lée (778).  »  L'empereur  Auguste  ôta  ce  ti- 
tre ae  roi  à  cet  Archélaûs,  et  ne  lui  donna 
aue  celui  d'ethnarque.  Au  bout  de  neuf  ans 
le  relégua  à  Vienne  sur  le  Rhône,  où  il 
périt  misérablement  (779),  environ  l'an  19 
de  Notre-Seigneur. 

ARCHELAUS,  évoque  de  Cascare  dans  la 
Mésopotamie,  vivait  au  m*  siècle,  sous  l'em- 
pire de  Probe  vers  l'an  277. 

Cet  évoque  ne  nous  est  connu  que  par 
ses  conférences  contre  l'hérésiarque  Manès. 
Il  écrivit  ses  conférences  ou  disputes,  com- 
me d'autres  les  appellent  (780),  en  syria- 
que (781).  Hais  elles  furent  bientôt  tradui- 
tes en  grec,  ce  qui  les  rendit  fort  commu- 
nes. Ou  en  a  aujourd'hui  une  ancienne 
traduction  latine,  faite  non  sur  le  syriaque, 
mais  sur  le  grec,  ainsi  que  cela  parait  par 
l'inspection  que  des  auteurs  compétents  en 
ont  faite  (782). 

Les  Réfutations  d'Archélaûs  contre  Manès 
sont  assez  étendues  et  ont  donné  lieu  à 
diverses  observations  de  la  part  des  criti- 
ques. Hais  nous  ne  résumerons  pas  ici 
ces  conférences  ;  nous  pensons  qu'il  sera 
mieux  de  le  faire  à  l'article  Manès  où  ce 
sera  davantage  le  lieu,  puisque  nous  au- 
rons h  parler  de  la  doctrine  de  cet  héré- 
siarque. Voy.  l'article  Manès. 


(778)  Matth.%  uf  22. 

(779)  Joséphe,  Antiq.,  c.  13;  BMl.t  c.  4,  6. 

(780)  D.Ceillicr*  Hist.  gin.  des  aut.  sac.  et  eccléê., 
io m.  III,  p.  555., 


Néanmoins,  un  aperçu  général  sur  ia 
doctrine  d'Archélaûs  nous  paraît  nécessaire 
en  cet  endroit  :  nous  le  donnerons  donc. 
—  On  peut  remarquer  dans  les  écrits  de 
cet  évèque  qu'il  lisait  le  k'  verset  du  v*  cha- 

{ titre  de  YÉpttre  aux  Romains  comme  nous 
e  lisons  dans  la  Vulgate,  que  la  mort  a 
exercé  son  règne  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse 
à  VégarA  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  péché; 

9ue,   quoiqu'il  n'eût  qu'à  établir  la  liberté 
e  Ihorrme  conire  les  manichéens,  il  ne 
laisse  pas  de  défendre  la  nécessité  de  la 

5 race,  en  disant  qu'il  dépend  de  l'homme 
e  pécher  et  de  ne  pas  pécher  ;  que  nous 
péchons  par  nous-mêmes,  mais  que  de  ne 
point  pécher   c'est  un  don  de  Dieu  ;  que 
.chacun  mourra  dans  ses  péchés  s'ils  ne  lui 
sont  remis  par  le  baptême  institué  exprès 

Îiour  les  remettre;  que  si  Jésus-Christ  s'est 
ait  baptiser,  ce  n'a  pas  été  pour  effacer  ses 
péchés,  mais  les  nôtres  dont  il  s'était  chargé; 
que  les  Chrétiens  avaient  des  lieux  destinés 
pour  écrire  et  conserver  les  livres  saints,  et 
qu'on  en  donnait  quelquefois  des  copies 
pour  de  l'argent,  mais  aux  Chrétiens  seule- 
ment. 

On  voit  encore  dans  les  écrits  d'Arché- 
laûs que  les  livres  que  Manès  avait  compo- 
sés pour  la  défense  de  sa  doctrine  étaient 
très-difficiles  à  entendre  ;  que  l'Eglise  n'ex- 
pliquait les  mystères  qu'à  ceux  qui  n'étaient 
plus  au  rang  des  catéchumènes;  que  ce  n'é- 
tait pas  sa  coutume  d'en  donner  connais- 
sance aux  gentils,  car,  dit  Archélaûs^  nous 
ne  déclarons  à  aucun  infidèle  les  mystères 
secrets  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit; 
et  même,  en  présence  des  catéchumènes, 
nous  n'en  parlons  pas  ouvertement;  souvent 
nous  cachons  ce  que  nous  en  disons,  afin 
qu'il  n'y  ait  que  les  fidèles  qui,  sachant  ce 
qu'on  dit,  le  retiennent;  et  de  peur  que 
ceux  qui  ne  les  entendent  pas,  ne  s'en  scan- 
dalisent ou  ne  s'en  offensent.  Cependant  il 
est  permis  à  tous  d'écouter  l'Evangile  ;  mais 
la  gloire  de  l'JSvangile  est  réservée  aux  vrais 
chrétiens  :  Nam  Evangelium  audire  ab  om* 
nibus  expetitur  :  at  Ëvangelii  gloria  solis 
Christi  germants  tribuilur  (783). 

Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  les  écrits 
d'Archélaûs.  Comme  on  Le  voit,  on  y  peut 
puiser  quelques  arguments  utiles.  Après 
avoir  rendu  publiques  ses  conférences  con- 
tre Manès,  cet  évêque  y  ajouta  le  récit  de 
la  mort  de  cet  hérésiarque.  Mais  ces  confé- 
rences ne  nous  révèlent  rien  sur  la  vie  de 
leur  auteur;  nous  n'en  connaissons  pas 
davantage  sur  sa  mort. 

ARCHELAUS,  comte  d'Orient,  se  trouva 
au  conciliabule  de  Tyr,  de  Tan  335,  où  il 
arracha,  avec  les  autres  officiers  de  l'empe- 
reur, des  mains  des  méliciens  saint  Atha- 
nase. 

AKCHELAUS,  évêque  de  Césarée,  vivait 
vers  l'an  440.  écrivit  une  réfutation  de  la 

(781)  Hierouyin,  in  Calalog.,  cap.  72. 

(782)  D.  Ceillier,  ubi  supra,  pag.  553, 53* . 

(783)  Archel.,  pag.  492,  mini.  55. 
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doctrine  des  messaliens*  condamnée  par  le 
concile  de  Sidon  en  3S3.  Il  est  question  de 
cet  ouvrage  dans  Photius  (Cod.  520). 

ARCHE  MB  AU  D,  sous  «doyen  de  l'église 
d'Orléans  au  xu'  siècle,  s'opposa  aux  vexa- 
tions et  aux  coupables  intrigues  de  Jean, 
intrus  dans  la. dignité  d'archidiacre  d'Or- 
léans. Archembaud  porta  plainte  à  Henri* 
archevêque  de  Sens*  le  siège  d'Orléans  étant 
vacant*  et  au  Pape  Innocent  II.  Mais  Jean 
le  fit  tuer  vers  1133.  Saint  Bernard*  Pierre 
le  Vénérable*  abbé  de  Cl  uni,  écrivirent 
plusieurs  lettres  énergiques  au  Pape  Inno- 
cent II,  contre  cet  assassinat  (78V)  et  ce 
Pape  lui-même  manda  aux  archevêques 
Rainald  de  Reims*  Hugues  de  Rouen  et 
Hugues  de  Tours,  de' s'élever  avec  vigueur 
contre  les  coupables  (785).  Il  veut  que  s'il 
est  nécessaire  on  assemble  un  concile  pour 
punir  un  crime  si  nouveau. 

ARCHIAC  (Simon  d'),  chanoine  de  Bour- 
ges en  1303*  fut  élevé  sur  le  siège  de  Vienne 
en  1319,  et  créé  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Sainte-Prisque  l'année  suivante. 

ARCHICONFRÉR1E  du  très-saint  et  m- 
lucuLé  coeur  de  Marie.  Voy.  l'article 
Coeur  (Saint)  de  Marie. 

ARCQ1DAME,  prêtre*  légat  du  Pape  saiut 
Jules  1"  au  concile  de  Sardique*  de  l'an 
347.  Ce  Pape*  disent  les  actes  de  ce  concile* 
s'étant  excusé  d'y  venir  sur  la  crainte  que 
les  soliismntiques  et  les  hérétiques  ne  pro- 
fitassent de  son  absence  pour  nuire  à  son 
troupeau*  y  envoya  à  sa  place  les  prêtres 
Archidame  et  Philojène  et  le  diacre  Léon. 

ARCH1NIMUS,  confesseur  en  Afrique  sous 
ja  cruelle  persécution  de  Genseric  (an  4-55)  ; 
il  était  dans  la  ville  de  Huscula  et  fut  atta* 
que  par  divers  artifices  pour  le  forcer  à  re« 
noncer  à  la  foi  catholique;  le  roi  lui-même 
le  flattait  et  lui  promettait  de  le  combler  de 
richesses.  Enfin  il  le  condamna  à  perdre  la 
tétei  mais  voulant  le  priver  de  la  gloire  du 
martyre*  il  donna  un  ordre  secret  que*  si  au 
moment  de  l'exécution  il  témoignait  de  la 
crainte*  on  le  fit  mourir;  s'il  demeurait 
ferme,  qji'on  l'épargnât.  Le  confessenr  té- 
moigna une  constance  inébranlable*  et  on 
Jp  laissa  vivre. 

ARCHIONI  (Antoine),  évêque  d'Ascoli  au 
xv*  siècle*  fut  créé  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens,  parle  Pape  Innocent  VII* 
au  mois  de  juin  1405;  et  mourut  le  21  juil^ 
let  suivant. 

ARCHIPPE,  exerçait,  en  l'on  62*  quelque 
fonction  ecclésiastique  à  Colosses*  corn  ma 
celle  de  diacre*  de  prêtre  ou  même  d'évê* 

3ue,  à  inoins,  dit  Tillemont  (786),  que  cette 
ignité  ne  fut  tenue  par  Epaphras  (787),  qui 
était  alors  à  Rome  prisonnier  pour  Jésusr 
Christ  comme  saint  Paul.  Quelques  auteurs, 
entre  autres  Fleury  (788),  disent  sans  expri- 

(T84)  Petr,  Yen.,  «.  i,  ep.  17,  etc. 

(785)  Hitt.  de  VEgl.  gall.,  liv.  xxjv. 

(786)  Mém.  pour  $ervir  d  P/iii/.  eccléi.,*  in-4% 
<T0I,  pag.  289. 

(787)  Epitl.  ad  Co.'om.  i,  7;  iv,  12;  E,\mU  ad 
Pk'it.  xxiu. 

(7S8)  Hi$t.  ecclés.,  liv.  n,  u"  2  et  3. 


mer  aucun  doute  qu'Archippe  fut  évêqaede 
Colosses.  Les  Constitutions  apostoliques  (789) 
et  d'autres  le  font  évêque  de  Laodicée  en 
Phrygie,  Hais  Théodoret  juge  qu'il  vaut 
mieux  croire  qu'il  demeurait  à  Colosses (790). 
Au  reste*  saint  Paul  nous  le  fait  assez  enten- 
dre; car*  écrivant  aux  Colossiens*  l'année 
suivante*  il  leur  mande  :  «  Dites  à  Arcbippe 
ce  mot  :  «  Considérez  bien  le  ministère 
«  que  vous  avez  reçu  du  Seigneur*  afin  d'en 
«  remplir  tous  les  devoirs  (791).  »  Ce  pas* 
sage  montre  bien  qu'Archippe  remplissait  à 
Colosses  quelque  fonctiou  sacerdotale*  sans 

Eréciser  la  nature  de  cette  fonction,  et  sem- 
le*  d'autre  part*  faire  entendre  qu'il  n'avait 
fias  assez  de  zèle.  Néanmoins*  l'Eglise  latine 
'honore  au  nombre  des  saints  le  20  mars  (792), 
et  Csuard,  Fleurus  et  plusieurs  autres  roaiv 
tvrologes  lui  donnent  ce  titre.  Les  Grecs  cé- 
lèbrent sa  mémoire  le  22  novembre*  et  di- 
sent (793)  qu'il  fut  martyrisé  à  Colosses  sous 
Néron. 

ARCI  (Hugues  d'}*  archevêque  de  Reims* 
passa  de  l'évêché  de  Laon  à  cette  église  en 
1351*  à  la  satisfaction  du  clergé  et  du  peuple, 
et  fut  reçu  solennellement  à  Reims  le  1" 
janvier  1352.  Il  mourut  la  même  année,  au 
plus  tard  à  la  fin  du  mois  d'avril. 

ARC1ERO  (Dom),  prêtre  séculier, père  spi* 
rituel  de  la  congrégation  des  missionnaires 
dit  de  la  Conférence*  à  Naples,  Voy.  l'article 
Maiuen-Arciero  (Le  vénérable). 

ARCI  ES  (Jean  d')*  évêque  die  Langres  au 
xiv*  siècle.  11  fut  dabord  évêque  de  Mende* 

Euis  transféré  de  ce  dernier  siège  à  celui  de 
an  grès  au  mois  de  janvier  13S4.  Quelques 
Catalogues  le  font  soixante-dix-septième  évê* 

!|ue  de  ce  diocèse*  et  d'autres  (lisent  qu'il 
ut  le  soixante-dix-neuvième.  Il  est  mort  le 
13  août  1344*  d'où  l'on  voit  qu'il  ne  gou- 
verna pas  long-temps  l'église  de  Langres. 

Dernièrement  (794)*  en  creusant  dans  ta 
cathédrale  de  cette  ville,  derrière  les  stalle* 
des  chanoines*  on  a  trouvé  un  caveau  ^ii 
renfermait  quelques  ossements  et  des  f-ig* 
meuts  d'une  statue»  et  des  sculptures  eu 
pierre  couvertes  de  peinture  et  de  dorure, 
débris  de  l'un  des  tombeaux  d'évêgues  que 
l'on  voyait  autrefois  dans  la  cathédrale  de 
Langres  et  qui  furent  mutilés  à  la  révolu-r 
tion.  D'après  les  indications  fournies  par  les 
chroniqueurs*  ce  tombeau  a  été  reconnu 
pour  être  celui  de  Jean  d'Arcies.  Déjà,  il  y 
a  plusieurs  années*  on  avait  découvert  uno 
grande  tombe  en  marbre  noir*  employée 
comme  pavé*  et  qui,  ainsi  que  l'indiquait 
l'inscription  qu'on  y  lisait,  avait  couvert  la 
sépulture  de  ce  prélat,  Quoique  les  frag- 
ments retrouvés  aujourd'hui  soient  bien  in- 
complets, peut-être  pourraient-ils  servir  l 
reconstituer  la  statue  de  l'évoque  Jean  d'Ar- 
cies, qui  offrirait*  si  l'on  peut  en  juger  pal 

(780)  Coiwf.,  lib.  vu,  c.  46,  p.  527. 
(790)  Tbeod.  in  Co/.*  p.  363.  c. 
'  (791)  Epist.  ad  Colon,  iv,  47. 

(792)  Boll.,  20  Mari ,  p.  82. 

(793)  Msnfra,  p.  355. 

(794)  Voix  de  la  Vérité,  n»  du  4  septembre  18*0, 
ci  Univers  du  10  septembre  de  la  même  aunée 
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les  débris  peints  «t  dorés  qui  ont  été  décou- 
verts, un  type  intéressant  des  monuments 
tumulaire*  du  xiv*  siècle. 

ARCIMBOLDI  (Jean),  évêque  de  Navarre, 
cardinal  au  xv*  siècle,  né  à  Milan,  avait  été 
sénateur,  et,  ayant  perdu  sa  femme,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique  et  fut  pourvu  de 
révèché  de  Novarre.  Le  Pape  Sixte  IV  le 
créa  cardinal  en  1473  et  Innocent  VIII  le 
nomma  à  l'archevêché  de  Milan  et  à  l'ab- 
baye de  Saint-Anibroise.  Il  mourut  à  Rome 
en  1491, et  Guy  Arcimboldi,  l'un  de  ses  fils, 
fut  son  successeur  à  l'archevêché  de  Milan. 
Un  nereu  de  celui-ci  lui  succéda  sur  le  mémo 
siège,  après  avoir  été  vingt-quatre  ans  évo- 
que de  Novarre.  Ce  dernier  mourut  en  1555 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

AKCUDIUS  (Pierre),  savant  grec  catholi- 
que, sorti  du  fameux  collège  grec  fondé  en 
1581  par  le  pape  Grégoire  XIII  ;  il  naquit 
dans  l'Ile  deCorfou.  Clément  V11I  l'employa 
dans  plusieurs  affaires  dont  il  s'acquitta 
aiec  succès,  notamment  en  Russie,  où  il  fut 
envoyé  pour  régler  des  contestations  éle- 
vées dans  ce  pays  sur  certaines  questions 
de  doctrine,  qu'il  eut  le  bonheur  de  termi- 
ner. A  son  retour,  il  se  retira  au  collège  des 
Grecs  de  Rome,  et  y  mourut  vers  163».  Ar- 
cudius  était  si  attaché  aui  sentiments  de  l'E- 
glise latine,qu'il  obtint  du  pape  la  permission 
de  célébrer  la  messe  selon  le  rite  latin,  après 
s'être  conformé  jusque-là  au  rite  grec.  Il 
composa  contre  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes un  traité  «le  la  Concorde  de  ï Eglise 
occidentale  et  de  V Eglise  orientale  sur  l'ad- 
ministration des  sacrements.  Il  y  prouve  que 
les  deux  églises  étaient  anciennement  par- 
faitement d'accord ,  non-seulement  sur  la 
doctrine,  mais  encore  sur  l'administration 
des  sept  sacrements;  que  les  Grecs  modernes 
r/ont  rien  changé  sur  leur  nature,  leur  nom- 
bre et  leur  vertu;  que  les  changements  qu'ils 
le  sont  permis  dans  l'administration  sont  peu 
considérables,  et  n'ont  rien  d'incompatible 
arec  la  discipline  de  l'Eglise  latine  à  cet 
égard.  Nous  avons  d'Arcudius  deux  autres 
traités  rares  et  curieux  :  V  Opuscule  inti- 
tolé  :  S'il  y  a  un  purgatoire  et  s'il  est  par  le 
M  2*  Du  feu  du  purgatoire  contre  Barlaam. 
fia  encore  traduit  du  grec  en  latin,  et  fait 
imprimer  à  Rome  en  1630,  plusieurs  traités 
des  nouveaux  Grecs,  principalement  sur  la 
fameuse  question  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit. 

ARCOLFE,  évéque  gaulois  dont  l'histoire 
Démarque  point  le  siège  épiscopal,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  vu'  siècle  ou  au 
commencement  du  vm\  Nous  savons  seu- 
lement qu'il  entreprit  le  voyage  de  la  terre 
*a«nle  par  dévotion. 

11  se  mit  en  route  avec  un  pieux  ermite, 
originaire  de  Bourgogne ,  nommé  Pierre , 
*ur  lequel  nous  ne  trouvons  non  plus  au- 
cun détail,  mais  qui  avait  déjà,  ce  semble, 
visité  les  saints  lieux.  Ils  furent  pendant 
neuf  mois  tant  à  Jérusalem  que  dans  les  en- 

(793)  Dom  Ceillier,  tti*i.  des  nu/,  sac.  et  ecclés.,  tom.  XVII,  p.  7*7-748. 
(796)  Hnt.,  lib.  t,  cap.  16. 


virons.  Ensuite  ib  parcoururent  le  reste  de 
la  Palestine,  et  poussèrent  jusqu'à  Damas  et 
à  Tyr,  ne  demeurant  que  très-peu  de  temps 
dans  chaque  endroit.  Arculfe  s'étant  embar- 

ué*à  Joppé,  vint  à  Alexandrie,  de  là  à  l'Ile 

e  Crète,  puis  à  Constantinople  d'où  il  se 
rendit  par  mer  en  Sicile,  ensuite  à  Rome. 
Il  y  séjourna  quelque  temps,  après  quoi  il 
reprit  la  mer  dans  le  dessein  de  retourner 
en  France.  Mais  au  lieu  d'y  aborder,  il  fut 
ieté  par  une  tempête  sur  les  côtes  occidenta- 
les de  la  Bretagne,  d'où,  après  avoir  essuyé 
plusieurs  dangers,  il  aborda  à  l'Ile  de  Hi 
ou  Hy. 

Dans  cet  tle  se  trouvait  le  monastère  que 
gouvernait  alors  saint  Adamnan.  Ce  pieux 
abbé  reçut  Arculfe  avec  beaucoup  d'huma- 
nité et  de  politesse.  Il  l'engagea  à  lui  racon- 
ter ce  qu'il  avait  vu  de  plus  remarquable  dans 
ses  voyages.  Il  mit  par  écrit  ce  que  Arculfe 
lui  disait,  et  il  composa  ainsi  une  Descrip- 
tion de  la  terre  sainte  que  le  vénérable  Bède 
estimait  beaucoup.  Voy.  l'article  Adamnan. 

Quoique  cette  Description  ait  été  rédigée 
par  Adamnan,  on  peut,  dit  un  critique  (795), 
en  faire  honneur  à  Arculfe  qui,  au  rapport 
de  Bède  (796),  dicta  à  cet  abbé  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  cet  écrit,  de  telle  sorte 

3  u 'Adamnan  n'y  eut  d'autre  part  que  celle 
'un  secrétaire  qui  écrit  sous  la  dictée  de 
quelqu'un.  On  ne  comprend  guère  alors 
pourquoi  Arculfe  ne  récrivit  point  lui- 
même,  ni  pourquoi  il  n'on  assuma  point  la 
responsabilité. 

II  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  visité 
aussi  Constantinople.  Adamnan  note  dans 
son  livre  tout  ce  que  l'évêque  gaulois  avait 
vu  dans  cette  ville.. Il  marque  entre  autres 
choses  considérables  que  I  on  y  gardait  la 
vraie  croix  et  qu'on  la  montrait  solennelle- 
ment pendant  trois  jours  de  la  semaine 
sainte.  Mais  nous  avons  donné  plus  au  long, 
dans  l'article  du  pieux  abbé  du  monastère 
de  l'Ile  de  Hy,  le  résumé  de  cet  ouvrage  et 
il  nous  suffira  d'y  renvoyer.  Nous  ignorons 
ce  que  devint  Arculfe,  après  son  séjour 
dans  le  monastère  ''Adamnan,  et  l'époquo 
de  sa  mort  nous  est  également  inconnue. 

ARC  Y  (Saint),  Aregxus  ou  Aridius,  évêque 
de  Nevers  au  vr  siècle,  n'est  presque  connu 
que  par  ses  souscriptions  aux  conciles  d'Or- 
léans et  de  Paris,  dont  l'un  fut  assemblé  en 
549  et  l'autre  en  551.  Il  est  honoré  le  16 
août. 
ARDABURE,  (ils  du  patries  Aspar.  Voy. 

Api  Arf  jplf) 

AKDAINou  ARDAGNE  (Saint),  treizième 
abbé  de  Tournus,  depuis  que  ce  monastère 
eût  été  donné  à  Gillon,  abbé  de  Nermoutiers, 
pour  y  placer  les  reliques  de  saint  Filibert, 
avec  sa  communauté  ambulante,  durant  les 
ravages  des  Normands.  Ardain  le  gouverna 
vingt-huit  ans,  et  la  troisième  année  de  son 
administration,  la  France  fut  affligée  de  la 
famine  qui  fit  de  si  grands  ravages  en  1020, 
et  qui  fut  si  cruelle  à  Tournus,  qu'on  y  ex- 
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posa  publiquement  en  vente  de  la  chair  hu- 
maine. Les  Martyrologes  ne  font  pas  men- 
tion de  saint  Ardain;  mais  on  lui  rendit  un 
•suite  public  à  Tournus;  il  y  eut  une  église 
dédiée  en  son  honneur  dans  le  diocèse  de 
Maçon,  et  M.  l'abbé  Pequegnot  lui  consacre 
une  Notice  dans  son  Légendaire  dAutun,  etc.  ; 
•2  vol.  in-12,  18W,  lome  1er,  pag.  1W-1W. 
Nous  apprenons  dans  cet  intéressant  ouvrage 
que  saint  Ardain  ou  encore  Ardan ,  mourut 
Je  11  février  1056. 

ARDENTS  (Miracles  des).  Voy.  l'article 
Feu  des  abdents'. 

ARDGA1RE,  prêtre  anachorète,  envoyé 
vers  Tan  85*2,  par  saint  Anscaire,  apôtre  du 
nord  (Voy.  cet  article,  n*  VIII),  au  secours  de 
l'Eglise  de  Suède ,  qui  était  alors  sans 
prôlres.  Il  y  vint  avec  empressement,  y  con- 
sola les  Chrétiens  reliés  fidèles,  et  y  assista 
Ërincipalement  deux  saints  personnages, 
[érigaire  et  Fridburge  auquel  il  donna  le 
suint  viatique.  Ces  deui  personnes  avaient 
opéré  des  miracles  dignes  de  foi,  qui  sont 
rapportés  dans  la  Vie  de  saint  Anscaire,  par 
saint  Rembcrt,  son  disciple  et  son  succes- 
seur. Hérigaire  mourut  le  premier;  sainte 
Fridburge  le  suivit  [Voy.  ces  noms),  et  quand 
Ardgaire  leur  eut  procuré  les  consolations 
de  la  religion  au  moment  suprême,  il  re- 
tourna dans  sa  solitude  où  il  acheva  de 
mener  une  vie  mortifiée  et  remplie  de  ver- 
tus. 

ARDINGHELLI  (Nicolas),  évoque  de  Fos- 
sombrone  au  xvr  siècle,  ne  en  1500  ou  1503, 
donna  des  marques  de  grande  piété  et  d'un 
grand  amour  pour  la  vertu.  Il  connaissait 
parfaitement  les  langues  grecque  et  latine, 
et  fut  très-habile  dans  la  science  du  droit. 
Ayant  été  très-lié  avec  Alexandre  Farnèse, 
celui-ci  ne  fut  pas  plutôt  promu  au  souve- 
rain pontificat  sous  le  nom  de  Paul  111,  qu'il 
le  fit  secrétaire  du  cardinal  Farnèse,  son 
neveu.  Ardinghelli  était  .dans  cet  emploi, 
lorsqu'il  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  Flo- 
rence, de  la  vicairerie  de  la  Marche  d'An- 
cône  et  de  l'évêché  de  Fossombrone.  Il 
accompagna  le  cardinal  Farnèse  dans  sa 
légation  en  Espagne  et  en  France ,  et,  étant 
de  retour  à  Rome,  le  Pape  le  Gt  cardinal  du 
litre  de  Saint-Apollinaire,  enl5to,  pour  ré- 
compenser son  mérite  et  ses  services.  Il  ne 
jouii  que  trois  ans  de  cette  dignité  ,  et  au 
milieu  des  honneurs  dont  on  le  comblait, 
il  mourut  le  23  août  1547,  n'étant  âgé  que 
de  quarante-quatre  ans.  On  a  de  lui  quel- 
ques lettres  qu'il  écrivit  au  nom  du  cardinal 
fcarnèse  pendant  qu'il  fut  son  secrétaire.  H 
a  aussi  laissé  un  ouvrage  sur  sa  négocia- 
tion pour .  la  paix  entre  François  1"  et 
Charles  V. 

ARDINGHELLI  (Juuen)  fut  envoyé  par 
le  Pape  Paul  III,  comme  nonce  en  Allema- 
gne, pour  traiter  et  de  la  translatiou  du 


concile  de  Trente  et  de  la  restitution  de 
Plaisance  (707).  Il  ne  rapporta  de  sa  mission 
(an  1548)  que  des  espérances  d'accommode- 
ment avec  l'empereur. 

ARDOBERT ,  archevêque  de  Sens  au 
vin*  siècle.  11  assista  au  concile  de  Soissons 
de  l'an  7W,  où  il  fut  nommé  archevêque. 
Quelques  auteurs  l'appellent  Aunobert  et 
disent  qu'il  présidait  l'Eglise  de  Sens  au 
plus  tôt  l'an  750.  Voy.  l'article  Abel,  arche- 
vêque de  Reims. 

ARDOIN  ou  Arduin,  Lombard,  vivait  au 
commencement  du  xr  siècle ,  il  était  raor- 

2uis  d'Ivrée,  se  révolta,  attira  quelques 
vêques  dans  son  parti,  prit  le  titre  de  roi 
de  Lombardie,  et  se  fit  couronner  à  Pavie  en 
1002.  L'empereur  Henri  II,  étant  entré  en 
Italie  en  1006,  l'obligea  de  prendre  la  fuite. 
Ceci  ne  rebuta  point  Ardoin  ;  il  reprit  les 
armes,  et  au  retour  de  Henri  il  fut  obligé  de 
fuir  de  nouveau  en  1013.  11  entreprit  une 
troisième  campagne  ;  mais  l'archevêque 
de  Milan  s'étant  mis  en  même  temps  à 
la  tête  d'une  armée  pour  l'empereur,  Ar- 
doin se  retira,  en  1015,  au  monastère  de 
Fructerie,  diocèse  d'Ivrée,  où  il  mourut. 

ARDON,  moine  d'Aniane,  écrivit  la  Vie  de 
saint  Benoit  d'Aniane,  mort  en  821.  Les 
moines  de  l'Inde  envoyèrent  une  relation  de 
la  mort  de  ce  saint  au  prêtre  Ardon ,  ef 
celui-ci  rédigea  celte  vie,  peu  de  temps 
après,  sur  ce  qu'il  avait  vu  de  ses  yeux  ou 
appris  de  témoins  oculaires.  Il  est  lui-même 
révéré  par  quelques-uns,  comme  saint,  le 
7  mars. 

ARDODIN  (Saint) ,  prêtre  de  Rimini  (798) 
au  commencement  du  xic  siècle.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  s'attacha  au  prêlr» 
Vénérius,  recteur  de  l'église  de  Saint-Gré- 

f;oire  ,  homme  de  vie  exemplaire,  avec 
equel  il  s'appliqua  à  la  prière  et  à  tous  les 
exercices  de  piété.  Pour  y  vaquer  plus  litre- 
raent ,  ils  se  retirèrent  hors  de  la  ville  à 
Saint-Apollinaire,  où  ils  joignaient  le  travail 
h  la  prière.  Ardouin  ayant  été  ordonuô 
prêtre,  plusieurs  venaient  lui  demander  ses 
instructions  et  ses  conseils  ;  et  il  repren*  it 
hardiment  les  pécheurs,  entre  autres,  Ro- 
dolphe comte  de  Rimini.  On  lui  faisait  beau- 
coup de  présents,  mais  il  abandonnait  tout 
aux  pauvres  (799).  L'évêque  Jean  ayant 
donné  à  Vénérius  l'abbaye  de  Saint-Gau- 
dence,  Ardouin  s'y  retira  avec  lui,  et  y  finit 
saintement  ses  jours  le  15  août  1009,  et  il  se 
fit  à  son  tombeau  un  grand  nombre  de  mi- 
racles. 

ARDUIC ,  archevêque  de  Be*ançon  au 
ix*  siècle ,  assista  aux  conciles  do  Toul  et  de 
Savonières  eu  859,  et  à  celui  de  Tousi  en 
860.  Ayant  consulté  le  Pape  Nicolas  l"  sur 
divers  points  de  discipline,  ce  pontife  ré- 
pondit à  Arduic  et  lui  donna  les  décisions 
suivantes  (800),  après  avoir  loué  son  obéis- 


(797)  Pallavi.,  lib.  x,  cap.  46,  n°  1.  (799)  Dora  Mabill.,  $œc.  vi,  p.  81;  Opusc.,  vi, 

(798)  Fleury  dit  qu'il  en  fut  évêque  (liv.  lviii,  ti*  c.  $6. 

27),  mais  nous  croyons  que  c'est  une  erreur.  L<?         (800)  Conc  ,  lom.  XII;  S/:tYi/.,  p.  42,  c.  i,  2,  5, 

Dictionnaire  hagiographique  ne  parle  point  de  ce  6  et  7. 
«a  nu 
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sance  et  son  attachement  au  Saint-Siège  : 
«  Ceux  qui  ont  épousé  deux  frères  ou  deux 
sœurs  ne  peuvent  ensuite  se  remarier  à 
d'autres,  ni  être  réconciliés  qu'à  la  mort. 
En  général  tous  ceux  qui  ont  contracté  des 
mariages  illicites,  pour  cause  de  parenté, 
ne  peuvent  en  contracter  d'autres,  si  ce  n'est 
par  indulgence,  en  cas  qu'ils  soient  encore 
jeunes.  Un  évoque  une  ibis  élu  canonique- 
ment  par  le  clergé  du  consentement  des 

Eremiers  de  la  ville,  ne  peut  plus  être  rejeté. 
es  chorévêques  ne  peuvent  consacrer  des 
églises,  ni  donner  la  confirmation  réservée 
à  i'évèque  seul.  Un  prêtre  une  fois  tombé, 
ne  peut  plus  être  rétabli  dans  les  fonctions 
de  son  ordre.  Qui  a  tué  son  parent,  doit 
être  excommunié  jusqu'à  la  mort.  » 

Après  ces  décisions,  le  Pape  Nicolas  ren- 
Toie  l'archevêque  à  son  légat  Arsène,  pour 
les  autres  difbcullés  qu'il  pourrait  avoir. 
Arduic  obtint  de  Charles  le  Chauve  le  droit 
de  faire  battre  monnaie ,  et  celui  de  per- 
cevoir un  impôt  appelé  tonlieu.  Cet  impôt 
consistait  en  une  somme  due  pour  l'entrée 
des  marchandises.  Il  paraît  qu'il  se  payait 
encore,  en  4759  (801),  pour  chaque  chariot 
chargé  qui  entrait  à  Besançon,  et  pour  le 
bois  qu'on  amenait  par  eau  pour  être  vendu 
dans  cette  ville.  —  Nous  ne  savons  pas  à 
quelle  époque  mourut  Arduic. 

ARÉFASTE,  seigneur  normand,  vivait  au 
commencement  du  xi*  siècle  et  combattit 
les  nouveaux  manichéens  qui  s'étaient  intro- 
duits en  France  et  principalement  à  Or- 
léans. 

Ce  seigneur  était  un  homme  de  probité, 
de  bon  conseil  et  éloquent,  et  ces  qualités 
l'avaient  fait  employer  dans  des  négociations 
importantes;  il  avaft  chez  lui  un  clerc  nom- 
mé Herbert,  qui  alla  étudier  à  Orléans  et 
qui  se  fit  disciple  de  deux  autres  clercs  qui 
y  étaient  en  très-grande  réputation  de 
doctrine  et  de  sainteté  et  qui  faisaient  de 
grandes  aumônes;  ils  se  nommaient  Etienne 
et  Lisoye.  On  les  estimait  à  h  cour;  le  roi 
Robert  les  aimait  et  Etienne  fut  quelques 
temps  confesseur  de  la  reine  Constance.  Il 
était,  de  plus,  chef  de  l'école  de  Saint- 
Pierre-Puellier.  Quant  à  Lisoye,  il  était 
chanoine  de  Sainte-Croix  qui  est  l'église 
cathédrale.  Mais  ils  s'étaient  laissé  séduire, 
avec  plusieurs  autres,  par  une  femme  venue 
d'Italie  et  qui  leur  avait  enseigné  des  doc- 
trines qui  n'étaient  autres  pour  le  fond  que 
celles  des  manichéens  (802). 

Herbert  s'étant  imbu  de  ces  doctrines  se 
croyait  au  comble  de  la  sagesse,  et  quand  il 
fut  de  retour  eu  Normandie  chez  Aréfaste , 
son  maître,  il  s'efforça,  par  l'affection  qu'il 
lui  |*>rtait,  de  l'attirera  ses  sentiments.  Il 
lui  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  ville  compa- 
rable à  Orléans  pour  la  science  et  la  piété. 
Aréfaste,  ayant  aperçu  son  erreur,  en  aver- 
tit Richard,  duc  de  Normandie,  et  le  pria 

(801)  V.  D.  Richard,  Dut.  de*  tàenc.  eccté$.9  etc., 
é  lit.  en  6  vol.  in-fol.,  1759  1705,  loin.  1",  m*.  68J, 
et.  I. 

\Si)t)  Flcury,  Hiët.  cccté*.,  liv.  nui,  n*  T>3,  fait 


d'écrire  au  roi  Robert  pour  fui  découvrir 
le  mal  qui  était  caché  dans  son  royaume, 
avant  qu'il  y  fît  plus  de  progrès,  et  l'exhor- 
ter à  donner  à  Aréfaste  lui-même  le  secours 
nécessaire  pour  y  remédier.  F.e  roi,  surpris 
d'une  si  étrange  nouvelle,  manda  qu'Aré- 
fasle  se  rendît  promptement  à  Orléans,  avec 
son  clerc  Herbert,  et  lui  promit  son  assis- 
tance. 

Aréfaste  se  mit  donc  en  route,  et,  passant 
à  Chartres,  il  voulut  consulter  sur  cette 
affaire  l'évêque  Fulbert ,  célèbre  alors  pour 
sa  doctrine.  Mais  il  apprit  qu'il  était  allé  à 
Rome  par  dévotion.  Alors  il  s'adressa  à 
Ebrard,  homme  sage  et  trésorier  de  l'église 
de  Chartres.  Il  lui  fit  connaître  le  sujet  de 
son  voyage,  et  lui  demanda  son  avis  sur  les 
moyens  de  combattre  ces  hérétiques  et  de 
se  garantir  de  leurs  artifices.  Ehrard  lui 
conseilla  d'aller  tous  les  matins  à  l'église 
faire  sa  prière,  pour  impforer  le  secours  de 
Dieu  et  se  fortifier  par  la  sainte  communion  ; 
puis,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix , 
d'aller  trouver  ces  hérétiques,  de  les  écou- 
ter sans  les  contredire  en  rien  et  de  pa- 
raître se  ranger  parmi  leurs  disciples.  Etant 
arrivé  à  Orléans,  Aréfaste  accomplit  de  point 
en  point  ces  conseils;  il  conféra  avec  les 
chefs  des  nouveaux  manichéens,  et  lorsqu'il 
n'eut  plus  rien  h  apprendre  d'eux,  il  fit 
connaître  au  roi  Robert  le  résumé  de  leur 
doctrine  (an  1022). 

Alors  Robert  et  la  reine  Constance  se 
rendirent  à  Orléans  avec  plusieurs  évêques, 
entre  autres  Léoteric,  archevêque  de  Sens; 
et  le  lendemain  on  tira  tous  ces  hérétiques 
de  la  maison  où  ils  étaient  assemblés  et  on 
les  amena  dans  l'église  de  Sainte- Croix 
devant  le  roi ,  les  évêques  et  tout  le  clergé. 
Aréfaste  fut  amené  avec  eux  comme  prison* 
nier,  et  prenant  la  parole,  i)  dit  au  roi  : 
«  Seigneur,  je  suis  vassal  du  duc  de  Nor- 
mandie, qui  est  le  vôtre,  et  c'est  sans  sujet 
qu'on  me  tient  enchaîné  devant  vous.  »  Le 
roi  lui  répondit  :  «  Dites-nous  pourquoi 
vous  êtes  venu  ici ,  afin  que  nous  voyions 
s'il  faut  vous  garder  ou  vous  renvoyer 
comme  innocent.  »  Aréfaste  déclara  que, 
sur  la  réputation  de  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, il  était  venu  à  Orléans  nour  s'instruire 
de  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité  et  que  c'é- 
tait aux  évêques  à  juger  s'il  était  coupable 
en  cela.  Ceux-ci  dirent  qu'il  fallait  qu'où 
leur  exposât  la  doctrine  qu'il  avait  apprise, 
afin  de  pouvoir  en  juger,  et  ils  invitèrent 
les  hérétiques  présents  à  s'expliquer  caté- 
goriquement. 

Mais  les  nouveaux  manichéens  ne  voulu- 
rent pas  le  faire.  Ils  prononcèrent  toutes 
sortes  de  paroles  évasives  et  n'abordèrent 
jamais  le  fond  de  leur  doctrine.  Alors  Aré- 
faste, voyant  qu'ils  ne  cherchaient  qu'ai 
gagner  du  temps,  leur  reprocha  leur  peu  de 
courage  à  défendre  des  principes  pour  les- 

l'exposé  de  leur  doctrine.  Voy.  aussi  le  ùict.  dc$ 
hérésie$%  publié  par  M.  M igue,  loin.  1",  col.  9iG  et 
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Îiuels  ils  avaient  juré  devant  lui  qu'ils  souf- 
riraient  tous  les  tourments,  môme  la  mort, 
et  il  ajouta  :  «  Vous  m'avez  enseigné  que, 
par  le  baptême,  on  ne  pouvait  obtenir  la 
rémission  des  péchés  ;  que  Jésus  Christ 
n'était  point  né  de  la  Vierge  Marie,  qu'il 
n'avait  ni  souffert  pour  les  hommes,  ni  été 
enseveli  et  qu'il  n'était  point  ressuscité;  que 
le  pain  et  le  vin,  mis  sur  l'autel  par  les 
mains  des  prêtres,  devenant  le  sacrement 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  ne  pouvaient 
être  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus* 
Christ.  » 

Quand  Aréfaste  eut  ainsi  parlé,  Guérin, 
«$v£que  de  Beauvais,  s'adressa  h  Etienne  et 
à  Lisoye,  docteurs  de  la  secte,  et  leur  de- 
manda si  telle  était  leur  créance.  Abrs  ils 
dirent  hardiment  qu'ils  croyaient  «unsi 
depuis  longtemps,  et  ils  ajoutèrent  qu'ils 
espéraient  que  lui  et  les  autres  membres  du 
concile  embrasseraient  cette  doctrine,  qu'ils 
déclarèrent  être  la  pure  vérité.  L'évêque 
discuta  avec  eux  (803);  ils  répondirent  on 
gens  très-convaincus  ou  plutôt  en  fanatiques 
enthousiastes.  On  eût  dû  les  traiter  comme 
tels.  Mais  le  temps  n'était  pas  à  ces  juge- 
ments purement  doctrinaux,  et  on  leur 
déclara  que  s'ils  ne  changeaient  pas  et  s'ils 
n'abjuraient  pas  leurs  erreurs,  ils  seraient 
brûlés  par  ordre  du  roi.  Ils  dirent  qu'ils 
ne  craignaient  pien,  qu'ils  sortiraient  du  feu 
.suis  en  éprouver  aucun  mal  et  se  moquè- 
rent de  ceux  qui  voulaient  les  convertir. 
Alors  on  les  conduisit  hors  de  la  ville  où 
un  bûcher  les  attendait,  et  ils  furent  brûlés. 
On  rapporte  que  la  reine  Constance ,  d'une 
baguette  qu'elle  tenait  à  la  main,  creva  un 
œil  h  Etienne, ,  avant  le  supplice.  Tout  ceci 
arriva  en  1022,  et  nous  ne  trouvons  plus  rien 
ensuite  sur  Aréfaste. 

AREOPAGE,  tribunal,  l'un  des  plus  re- 
nommés de  la  Grèce.  Il  était  situé  à  Athè- 
nes, sur  une  hauteur,  au  milieu  de  la  ville. 
C'était  là  que  siégeait  une  compagnie  de 
juges  choisis,  nommés  aréopagites,  et  qui 
connaissaient  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes, comme  des  causes  capitales  et  de  ce 
qui  regardait  la  religion  et  les  mœurs.  Saint 
Paul  avant  prêché  'à  Athènes  contre  la  plu- 
ralité des  dieux,  fut  traduit  devant  les  aréo- 
pagites, comme  introducteur  d'une  religion 
nouvelle  (80k),  Il  y  parla  avec  tant  de  sa- 
gesse et  d'éloquence  (  Voyez  l'article  Athè- 
nes [Dieu  inconnu  d']  )  qu'il  convertit  De- 
nys,  l'un  de  ses  juges.  Voyez  l'article  Dents 
(Saint). 

AREOPACITIQUES.-Recueil  de  diverses 
pièces  et  de  dissertations  où  Hilduin,  abbé 
de  Saint-Denis  ,  soutient  que  le  premier 
évêque  de  Paris  est  le  même  que  saint  De- 
nys  l'Aréopagite ,  converti  par  saint  Paul. 
Voyez  les  articles  Denys  l  Aréopagite  et 
Hilduin. 

ARES  (Saint),  martyr  en  308.  Voyez  J'ar- 

(805)  SpiciL,  lom.  I"f  p.  604  cl  seqq. 

(804)  Act.  Apost.  xvn,  19  cl  seqq. 

(805)  Vies  des  saints,  édil.  iu-8*  de  Besançon, 
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ARÉTHAS,  martyr  avec  plusieurs  autres 
chrétiens  arabes,  prince  de  Nagra  ou  Nadi- 
rara,  ville  grande  et  puissante,  peuplée  de 
Chrétiens,  dans  l'Arabie.  Ce  prince  payait 
tribut  au  roi  des  Homérites  qui  régnait"  en 
520. 

1.  Celui-ci ,  nommé  Dunaan,  lui  fit  souf- 
frir le  martyr,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres. 
Juif  de  naissance,  il  s'attachait  h  persécu- 
ter les  Chrétiens.  Il  vint  donc,  suivi  de  cent 
vingt  mille  hommes,  faire  le  siège  de  Na- 
gra. L'ayant  inutilement  attaquée  pendant 
plusieurs  jours,  il  jura  aux  habitants  de  ne 
leur  faire  aucun  mal,  s'ils  lui  ouvraient  les 

[>ortes.  Mais  il  n'y  fut  pas  plutôt  entré,  qu'il 
eur  enleva  toutes  leurs  richesses,  brûla 
l'église  avec  les  prêtres  et  le  peuple  qui  s'y 
était  réfugié,  déterra  les  os  du  saint  évoque 
Paul,. mort  depuis  deux  ans  (on  520),  et  les 
jeta  dans  un  bûcher  pour  les  ravir  à  la  piété 
des  fidèles.  Los  habitants  qui  refusèrent  de  re- 
noncer h  la  foi  furent  mis  à  mort  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Comme  Dunaan 
les  faisait  précipiter  dans  des  fosses  remplies 
de  feu,  les  Arabes  lui  donnèrent  le  surnom 
de  seigneur  des  fosses.  Le  prince  Arélhas, 
Agé  alors  de  quatre-vingt-quinze  ans,  sa 
femme  Reboumy,  ses  tilles  et  trois  cent  qua- 
rante des  principaux  citoyens  souffrirent  le 
martyre  avec  une  constance  héroïque. 

Tous  ces  massacres  nous  sontj  révélés 
dans  une  lettre  que  Dunaan  lui-même,  ce 
roi  persécuteur,  écrivit  à  un  chef  d'Arabes, 
pour  l'engager  h  traiter  de  même  les  chré- 
tiens de  son  royaume.  Cette  lettre  est  un 
témoignage  infiniment  glorieux  pour  les 
martyrs  arabes,  dont  l'Eglise  honore  la  mé- 
moire le  vingt-quatre  octobre.  C'est  une 
raison  pour  nous  de  l'enregistrer;  nous  y 
sommes  d'ailleurs  d'autant  plus  porté  que 
Goêescard  s'est  contenté  de  mentionner  au 
Martyrologe  du  2boctot*ie  (805)  ces  illustres 
martyrs,  qui  méritaient  su  article  spécial. 
Voici  donc  la  lettre  du  roi  des  Juifs  au 
prince  Almondar. 

«  Saehez,  mon  frère  le  roi  Mondar,  que 
le  roi  que  les  Éthiopiens  avaient  préposé  à 
notre  contrée  a  cessé  de  vivre.  Gomme,  à 
l'approche  de  l'hiver,  les  Ethiopiens  ne 
pouvaient  passer  dans  notre  pays  pour  y 
établir  un  roi  chrétien  suivant  la  coutume, 
j'ai  occupé,  moi,  tout  le  royaume  des  Ho- 
mérites, 

«  Et  d'abord  j'ai  saisi  tous  les  Chrétiens 
qui  croyaient  au  Christ,  les  menaçant  de 
mort  s'ils  ne  se  faisaient  Juifs  comme  nous. 
J'ai  fait  mourir  tous  ceux  que  j'ai  trouvés, 
notamment  deux  cent  quatre-vingts  prêtres  ; 
j'ui  exterminé  avec  eux  les  Ethiopiens  qui 
gardaient  l'église,  et  j'ai  changé  leur  église 
en  synagogue  pour  nous. 

«  Après  cela,  je  suis  allé  camper  devant 
Nagra,  leur  ville  royale,  avec   cent  vingt 

1833,  lom.  XV,  p.  576.  —  Il  leur  consacre  wicore 
une  nol<»  Toil  érodite,  à  l'article  Saint  Elesbaan* 
27ocl ,  i l)i d.,  p.  593,  noie  5. 
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mille  hommes.  L'ayant  assiégée  vainement 
Murant  quelques  jours,  je  leur  promis  avec 
ferment  la  vie,  mais  avec  le  dessein  de  ne 
pas  garder  la  foi  donnée  aux  Chrétiens,  mes 
ennemis.  La  place  s'étanl  donc  rendue,  j'or- 
donnai qu'ils  apportassent  leur  or,  leur  ar- 
gent et  toutes  leurs  richesses.  Ces  richesses 
apportées,  je  m'en  emparai.  Je  demandai 
ensuite  leur  évêtjue  Paul.  Comme  ils  m'as- 
suraient qu'il  était  mort,  je  ne  les  crus  point 
qu'ils  ne  m'eussent  fait  voir  son  tombeau; 
j  en  tirai  les  ossements  et  je  les  brûlai. 
Quant  à  leur  église,  les  prêtres  et  tous  ceux 
qui  s'y  étaient  réfugiés,  je  les  consumai 
dans  les  flammes.  Pour  les  autres,  je  les 
contraignais  d'abjurer  le  Christ  et  la  Croix, 
liais  ils  s'y  refusèrent,  confessant  que  le 
Christ  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu  béni,  et  af- 
firmant que  la  mort»  soufferte  pour  cela, 
était  préférable  à  la  vie.  Leur  prince  surtout 
parla  beaucoup»  et  ne  craignit  '  point  de 
m 'attaquer  par  des  outrages.  Je  fis  donc 
conduire  tous  les  grands  au  supplice. 

«  Cependant  nous  exhortions  les  femmes 
à  considérer  le  funeste  sort  de  leurs  maris 
et  à  venir  à  résipiscence,  si  elles  voulaient 
se  sauver  elles-mêmes  avec  leurs  enfants. 
Mais  elles  furent  si  peu  sensibles  A  nos 
exhortations ,  qu'elles  se  plaignaient,  au 
contraire,  d'avoir  été  prévenues  par  les 
Tierges  que  nous  avions  déjà  condamnées 
è  mort,  et  s'élancèrent  au  milieu  d'elles,  en 
s 'affligeant  d'avoir  été  séparées  der  leurs 
époux. 

«  Celles-là  donc  ayant  péri  du  dernier 
supplice,  nous  crûmes  devoir  renvoyer 
Ruina,  la  femme  dudit  roi»  pourvoirai, 
touchée  de  commisération  pour  ses  Ailes, 
elle  ne  répudierait  pas  la  religion  chré- 
tienne pour  embrasser  la  judaïque,  et  ré- 
cupérer ainsi  ses  filles,  ses  richesses  et 
toute  sa  fortune.  Mais,  dès  qu'elle  est  sor- 
tie de  notre  présence,  elle  ôte  le  voile  de 
sa  tête,  et,  le  visage  découvert,  elle  s'a- 
vance en  public,  au  grand  élonnement  du 
peuple;  car  personne  n'avait  jamais  vu  sa 
face  en  public  depuis  qu'elle  avait  com- 
mencé à  grandir.  Elle  se  mit  à  courir  par 
les  rues  et  par  les  places,  et  à  crier  comme 
d  suit  : 

«  Femmes  de  Nagra,  vous   toutes  mes 

*  compagnes,  chrétiennes,  juives  et  païen- 
4  nés,  écoutez.  Vous  savez  que  je  suis  chrê- 
me tienne,*  vous  connaissez  ma  famille  et 
«  mes  ancêtres.  Vous  savez  que  j'ai  à  ma 
«  disposition  une  quantité  immense  d'or 
«  et  d'argent,  un  patrimoine  considérable 
«  et  des  troupes  d'esclaves  ;  et  maintenant, 
«  que  mon  mari  est  mort  pour  le  Christ,  si 
«  je  voulais  agréer  des  noces  nouvelles,  je 

*  ne  manquerais  pas,  outre  les  richesses 
«  qui  me  sont  laissées,  d'une  dot  de  qua- 
«  rante  mille  pièces  d'or,  avec  une  multi- 
«  tude  presque  infinie  de  joyaux,  de  perles 
«  et  de  vêtements  précieux.  Vous  savez 
«  bien  que  ceci  n'est  pas  une  vaine  jactance; 
«  vans  n'ignorez  pas  non  plus  que  le  jour 
«  le  plus  désirable  pour  une  femme  est  celui 
«  des  noces;;  mais  qu'ensuite  viennent  les 


feines,  les  douieurs  de  l'enfantement,  et, 
la  mort  des  enfants,  d'inconsolables  af- 
flictions. J'ai  donc  résolu  de  mettre  fin  à 
tout  cela.  Dans  mon  premier  mariage,  j'ai 
coulé  les  jours  les  plus  heureux;  et  main- 
tenant, avec  une  joie  égale,  je  fiance 
et  consacre  mes  cinq  filles  à  Jésus-Christ. 
«  Portez  donc  ici  vos  regards,  chères 
amies;  regardez  votre  compagne  s'avan- 
çant  pour  la  seconde  fois.  Dans  la  pre- 
mière pompe  de  mes  noces,  vous  m'avez 
vue  toutes  entrer  dans  la  maison  de  mon 
premier  époux  :  aujourd'hui,  de  même, 
j'ai  -hâte  d'arriver  ou  Christ-Dieu,  mon 
Seigneur  et  mon  époux,  ainsi  que  celui 
de  mes  filles,  comme  le  Christ  lui-inêro?, 
pour  notre  amour,  est  descendu  à  nous 
et  a  souffert  pour  notre  salut.  Marchez 
donc  sur  mes  traces,  et  ne  vous  laissez 
point  égarer  pour  une  beauté  périssable. 
Je  ne  suis  pas  moins  belle  que  vous;  mais 
cette  beauté  telle  quelle,  je  la  porterai  au 
Christ  tout  entière  et  exempte  de  la  per- 
fidie judaïque,  afin  que  cette  beauté  même 
du  visage  prouve  à  mon  Seigneur  qu'elle 
ne  m'a  pu  entraîner  au  crime  d'infidélité; 
d'une  autre  part,  l'or,  l'argent  et  les  im- 
menses richesses  feront  voir  que  rien  ne 
m'est  plus  cher  que  lui.  Car  ce  roi  en- 
nemi m'a  promis  la  vie  et  la  sûrelé,  si 
j'abjurais  le  Christ.  De  quoi  me  préser.ve 
Dieul  chères  compagnes:  oui,  que 'Dieu 
me  préserve  d'abandonner  maintenant  le 
Christ-Dieu,  en  qui  j'ai  cru.  Quand  j'ai  été 
baptisée,  ainsi  que  mes  filles,  au  nom  de 
la  Trinité,  nous  avons  résolu  ensemble 
d'adorer  la  croix  du  Christ,  et  de  souffrir 
la  mort  pour  lui,  puisque  le  Christ  lui- 
même  a  souffert  pour  nous  les  tourments 
et  la  mort  dans  sa  chair.  C'est  pourquoi , 
ces  choses  périssables,  quoique  pour  le 
moment  elles  attirent  les  yeux  et  flattent 
le  corps,  mais  qui  enfin  doivent  périr,  je 
les  resigne  spontanément  pour  recevoir 
du  Seigneur  des  richesses  impérissables 
et  éternelles.  O  que  vous  serez  bienheu- 
reuses, chères  compagnes,  si  vous  écou- 
tez mes  paroles  et  vous  rendez  dociles  à 
la  vérité,  et  si  vous  aimez  le  Christ-Dieu, 
pour  lequel  moi  et  mes  filles  nous  mour- 
rons. 

«  Maintenant  donc,  je  demande  la  paix  et 
desjours  tranquilles  pourlepeupledeDieu. 
Puisse  le  sang  des  frères  et  des  sœurs  mis 
à  mort  pour  le  Christ  dans  cette  ville, 
devenir  pour  elle  un  rempart,  si  toute- 
fois elle  s'attache  pour  toujours  à  mon 
Seigneur  Jésus-Christ  1  Je  sors  avec  con- 
fiance decette  ville,  où  nous  avons  demeura 
comme  dans  une  hôtellerie  temporaire, 
mes  filles  et  moi,  pensant  à  cette  cité 
éternelle  où  elles  trouveront  l'époux 
auquel  ie  les  ai  consacrées.  Priez  pour 
moi,  chères  compagnes,  afin  que  mon 
Seigneur  Jésus-Christ  me  reçoive  et  qu'il 
me  pardonne  d'avoir  survécu  de  trois 
jours  à  mon  mari.  » 

€  Emus  par  ces  cris  oui  se  propageaient 
parla  ville,  nous  demandions  aux  messagers 
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Sue  nous  y  avions  envoyés  quelle  étail 
onc  la  cause  de  ces  lamentations  insolites.* 
Ils  nous  rapportèrent  que  c'était  Ruma  qui, 
par  ses  cris,  avait  mis  en  mouvement  la 
multitude.  En  effet,  c'était  par  la  négligence 
des  gardes  que  celte  femme  avait  tant  osé. 
Nous  pensions  punir  ceux-ci  du  dernier  sup- 
plice, si  les  prières  de  certaines  personnes 
ne  nous  avaient  fait  prendre  un  parti  plus 
doux. 

«  Mais  voilà  que  cette  femme  revient  de 
la  ville,  pareille  à  une  bacchante,  la  tête 
couverte,  menant  avec  elle  ses  filles  élégam- 
ment ornées  comme  pour  des  noces,  et 
arrive  en  notre  présence,  le  front  haut  :  à 
l'instant,  dénouant  ses  cheveux  et  les  tenant 
à  la  main,  elle  présente  le  cou  dégarni,  en 
criant  :  «  Nous  sommes  chrétiennes,  nous 
«  mourrons  pour  le  Christ;  coupez-nous  la 
«  tête,  envoyez-nous  au  plus  vite  à  nos  Irères, 
«  à  nos  sœurs  et  au  père  de  mes  filles.  » 
Moi,  après  tout  remporlemement  de  cette 
femme,  je  cherchais  encore  à  la  persuader 
de  renoncer  au  Christ,  ou  du  moins  de  ne 
plus  dire  qu'il  fût  Dieu.  Mais  je  n'en  vins 
point  à  bout;  au  contraire,  la  seconde  des 
tilles  nous  outrageait  de  ce  que  nous  leur 
suggérions  de  pareilles  choses.  Persuadé 
donc  que,  par  aucune  violence,  par  aucun 
moyen,  je  ne  pouvais  amener  celte  femme  à 
renier  le  Christ,  j'ordonnai,  pour  épouvan- 
ter les  autres  Chrétiens,  de  les  étendre  par 
terre;  je  fis  aussitôt  égorger  les  filles  der- 
rière la  mère,  de  telle  sorte  qu'à  mesure 
qu'on  leur  coupait  le  cou,  le  sang  lui  en 
jailJaissait  dans  la  bouche;  elle  eut  ensuite 
Je  même  sort.  J'en  jure  parle  Dieu  Adonai, 
j'en  eus  un  incroyable  chagrin,  considérant 
combien  elle  était  belle  ainsi  que  ses  filles. 
«  Mais  comme  il  paraissait  injuste  à  nos 
prêtres  et  à  moi  de  punir  les  enfants  inno- 
cents avec  les  parents  coupables,  car  nos  lois 
le  défendent,  j'ai  ordonné  par  une  loi  que 
les  impubères  soient  élevés  par  nos  soldats, 
afin  que,  parvenus  à  l'âge  de  puberté,  ou  ils 
embrassent  la  religion  judaïoue,  ou  bien, 
s'ils  préfèrent  la  religion  chrétienne,  qu'ils 
périssent. 

«  J'ai  cru,  6  roi,  devoir  vous  écrire  ces 
choses  pour  vous  engager  à  ne  pas  laisser 
aucun  Chrétien  dans  votre  royaume,  à  moins 

Ïu'il  n'abandonne  sa  religion  pour  la  vôtre, 
uant  aux  juifs,  mes  frères,  continuez  à  les 
favoriser  avec  votre  bienveillance  accoutu- 
mée, mon  frère;  je  vous  en  rendrai  telles 
actions  de  grâces  que  vous  me  témoignerez 
désirer  par  vos  lettres  (806).  » 

11.  Cette  lettre  du  roi  des  Juifs  fut  remise 
au  prince  Almondar,  en  présence  de  Tarn* 
bassadeur  de  l'empereur  Justin ,  le  prêtre 
Abraham,  qui  venait  d'arriver  au  camp  du 
prince  arabe,  pour  l'engagera  faire  un  traité 
de  paix  avec  les  Sarrasins  tributaires  de 
l'empire.  C'était  Tan  52 i.  L'ambassadeur 
était  accompagné  de  Siméon,  évêque  de 
Belh-Arsam,  dans  la  Perse,  qui  convertit 
plusieurs  mages  el  écrivit  avec  zèle  contre 


le  nestoriauisiue.  —  Yoy.  l'art.  Siméoh.  — 
A  mesure  qu'ils  approchaient  du  camp  d'AI- 
mondar,  les  Arabes  païens  leur  diraient  : 
«  Que  vous  reste-t-il  à  faire,  après  que  votre 
Christ  a  été  expulsé  du  pays  des  Romains, 
des  Perses  et  des  Homérites?  »  Abraham  et 
Siméon  étaient  sensiblement  affligés  de  ces 
reproches,  d'autant  plus  que  l'envoyé  du 
roi  juif  des  Homérites  étail  déjà  arrivé  avec 
sa  lettre. 

Almondar  ou  Mondar,  était  assez  disposée 
suivre  les  conseils  que  le  juif  Dunaan  lui 
donnait.  11  convoqua  son  armée  el  fit  lire  pu- 
bliquement la  relation  du  massacre  des 
Chrétiens  de  Nagra.  L'ambassadeur  confirma 
le  tout  de  vive  voix,  y  ajoutant  plusieurs 
circonstances  sur  le  martyre  des  fidèles  tt 
leur  fuite  du  pays.  Mondar,  se  tournant 
alors  vers  les  Chrétiens  qui  étaient  en  graud 
nombre  sous  ses  drapeaux  :  «  Vous  à\ez 
entendu,  leur  dit-il,  ee  qu'on  a  fait  et  dé- 
crété contre  les  hommes  oe  votre  secte.  Qup 
n'abjurez-vous  aussi  le  Christ  sur-le-champ? 
car  je  ne  suis  pas  meilleur  que  ces  rois  qui 
ont  jugé  à  propos  de  chasser  les  Chrétiens.  * 
Alors  un  militaire  chrétien  de  son  armée, 
rempli  de  zèle,  lui  dit  hardiment  :  «  Ce  n'est 
pas  sous  votre  règne,  ô  roi,  que  nous  sommes 
devenus  chrétiens,  pour  que  nous  devions 
maintenant  abjurer  le  Christ.  —  Comment  ? 
lui  dit  Almondar  en  colère,  tu  oses  parler 
ainsi  devant  moi?— Quand  il  faut  parler 

Eour  lu  piété,  répliqua  le  guerrier,  je  suis 
abitué  a  ne  craindre  personne,  et  ce  n'est 
pas  aujourd'hui  que  la  crainte  des  hommes 
me  fera  taire  en  cette  cause.  Car  mon  épée 
n'est  pas  plus  courte  que  celle  des  autres, 
prêt  que  je  suis  à  toute  extrémité.  »  Al- 
mondar garda  le  silence,  craignant  la  famille 
de  cet  homme,  lequel  était  très-noble, 
très-illustre  parmi  les  grands  du  royaume, 
et  distingué  par  sa  bravoure. 

III.  C'est  ce  que  nous  apprenons  d'une 
relation  que  l'évêquo  Siméon,  alors  au 
camp  d'Almondar,  écrività  un  autre  Siméon, 
abbé  de  Gabule,  sur  le  martyre  des  Chrétiens 
homérites.  Il  ajoute  : 

Partis  de  le,  nous  arrivâmes  le  premier 
samedi  du  jeûne  sur  les  terres  de  Naaman; 
nous  rencontrâmes  un  ambassadeur  du  roi 
défunt  des  Homérites.  Quand  il  eut  appris 
de  nous  le  massacre  exécuté  par  le  tyran 
dos  Juifs,  il  envoya  aussitôt  un  Naamanile 
è  la  ville  de  Nagra,  pour  explorer. avec  tout 
le  soin  possible  tout  ce  qui  s'y  était  passé. 
Après  quelques  jours,  le  messager  raconta 
devant  nous  à  l'ambassadeur  ce  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut.  Il  ajouta  qu'à 
cette  occasion  trois  cent  quarante  des  plus 
notables  avaient  été  misé  mort;  déplus,  que 
Je  tyran  juif  insulta  leur  prince  Aréthas,  fils 
de  Caleb  et  mari  de  Ruma,  en  ces  termes  : 

«  Vois-tu  où  t'a  conduit  ta  confiance  dans 
le  Christ,  en  voulant  me  faire  la  guerre?  Recon- 
nais enfin  ton  erreur,  misérable,  et,  abjurant 
le  Chist,  apprends  è  songera  ta  vieillesse,  de 
peur  que  tu  ne  sois  enveloppé  dans  la  même 


(SOC)  Assémaui,  Bibliolh.  Orient.,  loin.  I",  p.  368  et  «eqq. 
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peine  quêtes  compagnons.  »  Aréthas  répon-  . 
ait  :  €  L'est  d'eux  que  je  me  plains  à  bon 
droit,  parce  qu'ils  n  ont  pas  écouté  les  salu- 
taires avis  que  je  leur  donnais;  car  je  leur 
disais  qu'on  ne  devait  avoir  aucune  foi  en 
tes  paroles,  mais  demeurer  dans  la  ville,  et 
de  la  décider  l'affaire  par  les  armes  et  non 
par  des  roots  ;  que  le  Christ  terminerait  la 
guerre  en  la  manière  que  nous  pouvions 
souhaiter;  que  jamais  cette  viHe  ne  serait 
forcée,  surtout  dans  une  si  grande  abon- 
dance de  toutes  choses.  Mais  eux  en  ont  dé- 
cidé autrement,  séduits  par  tes  artifices. 
C'est  pourquoi  je  te  juge  indigne  du  nom 
de  roi;  je  rappellerai  plutôt  un  imposteur. 
Car  les  rois,  et  j'en  ai  vu  beaucoup,  obser- 
vent les  conventions  et  abhorrent  les  trom- 
peries et  les  fraudes.  Mais,  ce  qui  est  le  ca- 
pital, je  ne  change  point  la  foi  que  j'ai  don- 
née au  Christ  mon  Dieu,  et  je  ne  deviendrai 
jamais  un  apostat  juif  comme  toi.  Je  sais  bien 
qu'il  dépend  de  moi  de  vivre  et  d'échapper  à 
la  mort.  Mais  j'ai  assez  vécu,  je  laisse  un 
grand  nombre  d'enfanls,  de  petits-fils  et 
d'autres  parents;  par  la  faveur  du  Christ, 
j'ai  acquis  une  réputation  non  médiocre  et 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  Pour  l'avenir, 
j'ai  une  espérance  non  pas  douteuse,  mais 
certaine,  que  comme  la  vigne  dégagée  des 
branches  superflues  abonde  en  raisins,  de 
mémo  notre  peuple  chrétien  sera  très-nom- 
breux dans  cette  ville,  et  que  l'église  que 
vous  avez  incendiée  sera  rebâtie  sous  peu 
avec  plus  de  magnificence;  que,  de  plus, 
reprenant  des  forces,  la  religion  chrétienne 
régnera,  commandera  aux  rois,  tandisque 
la  secte  des  juifs  sera  enveloppée  de  ténè- 
bres, ton  règne  détruit  et  ta  puissance  anéan- 
tie. Dépose,  ainsi  ton  faste,  et  ne  t'imagina 
pas  avoir  rien  fait  de  grand,  car  lorsque  tu 
paraîtras  au  plus  haut  de  ta  gloire,  tu  t'é- 
clipseras soudain.  » 

C'est  ainsi  que  parlait  le  grand  et  vénéra- 
ble vieillard  Aréthas;  il  avait  quatre-vingt- 
uuinze  ans.  Se  tournant  ensuite  vers  les 
Chrétiens  qui  l'environnaient,  il  les  inter- 
pella de  cette  sorte:  «  Mes  frères,  avez-vous 
entendu  ce  que  j'ai  dit  à  ce  Juif?  —  Oui  f 
père  I  —  Ce  que  j'ai  dit  est-il  vrai  ou  non  ? 
—  C'est  vrai.  —  bi  donc  quelqu'un,  dominé 
pai  la  crainte,  pense  à  se  dédire  de  la  foi 
qu'il  a  donnée  au  Christ,  qu'il  s'éloigne  au 
plus  vite.  »  Tous  s'écrièrent  :  «  Dieu  nous 
préserve  de  craindre ,  ô  père  1  nous  sommes 
tous  déterminés  à  mourir  avec  vous  pour 
le  Christ  et  è  ne  jamais  nous  séparer  de 
vous.  »  Alors,  se  tournant  vers  la  mul- 
titude environnante  des  Chrétiens  ,  des 
Juifs  et  des  païens  :  «  Ecoutez  ,  leur  dit-il , 
vous  tous  qui  êtes  ici  présents  :  si  quel- 
qu'un de  ma  famille  ou  de  ma  parenté  se 
détache  du  Christ  pour  s'attacher  à  ce  Juif, 
je  le  désavoue  pour  mien ,  je  le  renie  pour 
héritier,  et  je  veux  que  mes  biens  soient 
employés  à  la  construction  de  l'église.  Mais, 
si  quelqu'un  des  miens  garde  la  foi  au 
Christ  et  qu'il  me  survive ,  je  veux  qu'il 
me  succède  dans  mes  biens  et  je  l'institue 
mon  héritier.  Quant  à  l'église,  elle  choisira 


celle  de  mes  trois  campagnes  patrimoniales 
qu'elle  voudra  pour  les  frais  de  construc- 
tion. » 

Aussitôt  après ,  Aréthas,  adressant  la  pa- 
role au  roi  :  «  Toi ,  dit-il ,  et  vous  tous  qui 
avez  renoncé  le  Christ ,  je  vous  renonce ,  je 
vous  abjure,  je  vous  renie.  Nous  voici  li- 
vrés à  ta  puissance.  »  Enflammés  par  ces 
paroles  d'Aréthas,  les  autres  Chrétiens  di- 
rent :  «  Voici  qu'Abraham ,  le  prince  des 
fères  vous  attend  et  nous  avec  vous ,  prêt 
nous  recevoir.  Quiconque  vous  quitte 
et  renie  le  Christ ,  nous  le  renions  tous.  » 

IV.  Irrité  au  dernier  point  de  tout  cela  , 
le  tyrati  les  condamna  tous  à  mort  et  or- 
donna de  les  conduire  au  supplice,  sur  le 
bord  d'un  torrent ,  de  les  y  égorger  et  de 
jeter  leurs  cadavres  dans  les  flots.  Cepen- 
dant Aréthas  ,  levant  les  mains  au  ciel , 
priait  en  cette  manière  :  «  Jésus-Christ , 
mon  Dieu  ,  assistez-nous ,  affermissez-nous 
et  recevez  nos  Ames  ;  puisse  vous  et  e 
agréable  le  sang  de  vos  serviteurs  répandu 
pour  vous ,  et  rendez-nous  dignes  de  vous 
voir  1  Confessez-nous  devant  votre  Père , 
comme  vous  avez  promis  ;  faites  quo  cette 
église  soit  édifiée,  et  qu'à  votre  serviteur 
dont  la  flamme  a  consumé  les  ossements, 
succède  un  autre  évoque.  » 

Après  donc  qu'ils  se  furent  salués  par 
le  baiser  de  paix,  et  que  le  vieillard  Aré- 
thas les  eut  bénis  par  le  signe  de  la  croix, 
il  tendit  de  lui-même  la  télé  à  l'exécuteur  et 
reçut  le  coup.  Aussitôt  ses  compagnons  ac- 
couraient avec  tant  d'empressement  qu'ils 
marchaient  les  uns  sur  les  autres  et  se  trou- 
vaient arrosés  du  sang  d'Aréthas,  qui  jaillis- 
sait encore.  Ils  furent  ainsi  tous  couronnés 
du  martyre.  On  rapporte  ces  glorieuses 
morts  à  Tan  523. 

Il  y  avait  un  petit  garçon  de  trois  ou 
quatre  ans  que  sa  mère  conduisait  par  la 
main ,  pendant  qu'on  la  menait  au  su|>- 
plice.  L'enfant ,  ayant  aperçu  le  roi  assis 
sur  son  trône  et  vêtu  avec  une  royale  ma- 
gnificence, s'échappa  d'auprès  de  sa  mère, 
courut  à  lui  et  lui  baisait  les  genoux. 
Charmé  de  celle  simplicité  de  l'enfant,  le 
roi  se  mit  à  l'embrasser  et  lui  dit  enfii  : 
«Qu'aimes-tu  mieux,  mon  petit  ami,  de 
mourir  avec  ta  mère  ou  de  vivre  avec  moi  ? 
—  Par  le  Seigneur ,  dit  l'enfant ,  j'aime 
mieux  mourir  avec  ma  mère;  et  c'est  pour- 
quoi je  vais  aller  avec  elle ,  car  elle  m'a  dit  : 
Viens,  mon  fils,  allons  mourir  pour  Jésus- 
Christ.  Mais  laisse-moi ,  je  le  prie ,  afin  que 
je  coure  auprès  de  ma  mère ,  de  peur  que 
je  ne  la  voie  pas  mourir;  car  elle  m'a  appris 
que  le  roi  des  Juifs  a  ordonné  de  mettre  h 
mort  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  renier 
le  Christ;  or  je  ne  veux  pas  renier  le  Christ, 
moi.  —  Mais  ,  enfin ,  d'où  connais-tu  le 
Christ?  —  C'est  que  je  vais  tous  le  jours  à 
l'église  avec  ma  mère,  et  je  l'y  vois.  »  Le 
roi  ajouta  :  «Qui  aimes-tu,  de  moi  et  de  ta 
mère  ?  —  Par  notre  Seigneur ,  dit  l'enfant , 
c'est  ma  mère.  *  Le  roi  reprit  :  «  Qui  aimes- 
tu  de  moi  ou  du  Christ  ?  —  J'aime  mieux  In 
Christ  que  toi,  répliqua  l'enfant.  —  Pour- 
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quoi  donc»  ajouta  le  roi,  es-tu  accouru 
tout  à  l'heure  et  m'as-tu  embrassé  les  ge- 
noux ?  —  Ah  !  répondit  l'enfant ,  je  croyais 
aue  tu  étais  le  roi  chrétien  que  je  voyais  à 
1  église  ,  et  je  ne  savais  pas  jusqu'à  présent 
que  tu  étais  le  juif.  »  Le  roi  continua  :  «  Je 
te  donnerai  et  des  noix  et  des  amandes  et 
des  figues.  —  Jamais  ,  dit  l'enfant ,  jamais , 
par  le  Christ  1  je  ne  mangerai  de  noix  de 
Juifs.  Mais  laisse-moi ,  je  t'en  prie ,  aller  à 
ma  mère.» Le  roi  insista  :  «  Demeure  plutôt 
avec  moi  et  deviens  mon  fils.  —  Non,  par 
le  Christ  !  s'écria  l'enfant ,  je  ne  resterai 
pas  ;  car  tu  nues  et  tu  ne  sens  pas  boa 
comme  ma  mère.  » 

Le  roi  dit  aux  assistants  :  «  Avez- vous 
vu  cette  méchante  race  que  le  Christ  a  sé- 
duite dès  l'enfance  pour  la  perdre?»  Cepen- 
dant un  des  grands  seigneurs  dit  au  petit 
garçon  :  «  Viens  avec  moi,  je  te  conduirai 
à  la  reine  pour  devenir  son  fils.  »  L'enfant 
répondit  :  «  0  bouche  digne  d'être  souffletée  1 
que  parles-tu  de  la  reine?  J'aime  mieux 
ma  mère,  qui  me  conduite  l'église.  »  Enfin, 
quand  il  sentit  qu'on  le  retenait  malgré  lui, 
il  se  mit  à  mordre  la  cuisse  du  roi ,  en 
criant  :  «  Méchant  Juif,  laisse-moi  1  que 
j  aille  à  ma  mère  et  que  je  meure  avec 
elle.  »  Finalement  le  roi  remit  l'enfant  à  un 
des  grands  seigneurs,  avec  ordre  de  l'éle- 


sacre  des  Chrétiens,  pourvut ,  en  effet ,  à  ce 

Îu'ils  fussent  secourus.  —  Voy.  l'article 
lisbaan.  —  Quant  au  jeune  enfant  dont 
nous  venons  de  parler,  un  auteur  du 
temps,  le  patriarche  jacobite  Denys  (808), 
nous  apprend  ainsi  la  suite  de  sou  histoire: 
«Les  Ethiopiens,  dit-il,  ayant  tué  le  roi 
juif,  l'enfant  échappa  à  la  mort  dont  il 
était  menacé.  Sa  renommée  étant  venue 
au  roi  chrétien  qui  avait  été  placé  sur  le 
trône ,  il  le  fit  venir  à  sa  cour  et  élever  jus- 
qu'à l'Age  de  puberté.  Alors  il  l'embrassa 
comme  un  martyr  du  Christ ,  le  créa  prince 
des  patriciens  et  voulut  qu'il  fût  initié  à  set 
conseils  les  plus  secrets.  Il  s'appelait  Baisar 
Enfin  le  roi  l'envoya  ambassadeur  à  l'empe- 
reur Justinren  9  et  nous  avons  eu  longtemps 
des  rapports  avec  lui.  Nous  admirions  surtout 
sa  bonne  volonté ,  sa  mansuétude ,  son  hu- 
milité ,  son  ingénuité  qui  paraissait  sur  son 
visage  même;  de  plus,  son  assidue  com- 
ponction et  sa  continuelle  élévation  d'esprit 
a  Dieu  ;  car ,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir , 
il  visitait  les  églises  de  la  capitale,  en  priant 
et  distribuant  en  aumônes  aux  pauvres  ce 
que  l'empereur  lui  donnait.  Il  jeûnait  tous 
les  jours  jusqu'au  soir.  Enfin ,  comme  tout 
le  monde  admirait  la  probité  de  cet  homme 
et  qu'on  en  racontait  tantôt  une  chose  tan- 
tôt  une  autre ,  on  finit  par  découvrir  que 


ver  avec   soin   jusqu'à   ce   que,   devenu  c'était  lui  ce  petit  garçon  qui  renia  le  Juif, 

adulte,  ou  il  abjurât  le  Christ  pour  échap-  9ui  même  l'insulta  et  Je  mordit  à  la  cuisse, 

per  au  supplice,  ou  qu'il  fût  mis  à  mort,  *our  lui,  il  voyait  avec  peine  que  l'on  divuU 

s  il  persévérait  dans  la  foi  du  Christ.  Comme  Su*1  ces  choses  (809).  » 

un  serviteur  l'emmenait,  il  se  débattait  de  Nous  av0DS  dû  ne  Pas  craindre  de  trop 


--._, y  pense  que  »«     .  ,      . .      . 

es  recommandé  à  Jésus-Christ  ;  ne  pleure     lrées  bieD  longtemps  avant  Mahomet.  Voy* 
pas,  mais  attends-moi  auprès  de  Jésus-Christ     lf«rttele  Arabie. 
dans  l'église,  je  serai  bientôt  à  toi.  »  Ayant 
ainsi  parlé,  elle  tendit  le  cou  et  fut  déca- 
pitée. 

^  V.  Ces  choses ,  continue  la  relation  de 
i'évéque  Siméon ,  ayant  été  connues  tant 
par  ces  lettres  que  par  la  renommée ,  tous 
les  Chrétiens  de  ces  pays  en  furent  dans 
l'affliction.  Siméon  ajoute  :  Nous  avons  cru 
aussi  devoir  vous  les  écrire,  afin  que  les 
saints  et  fidèles  pontifes,  connaissant  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  pays  des  Home  ri  tes , 
fassent  mémoire  des  saints  martyrs.  Nous 
eonjurons  enfin  votre  charité  de  'faire  con- 
naître tout  cela  le  plus  tôt  possible  aux  supé- 
rieurs des  monastères  et  aux  évoques,  prin- 
cipalement à  celui  d'Alexandrie ,  pour  qu'ils 
exhortent  le  roi  d'Ethiopie  à  venir  au  se- 
cours des  Homérites.  Ayez  aussi  soin 
qu'on  oblige  les  pontifes  des  Juifs  qui  de- 
meurent à  Tibériade  à  écrire  à  ce  roi  juif 
qu'il  cesse  de  faire  la  guerre  aux  Homé- 
rites et  de  les  persécuter  (807). 

L' empereur  Justin ,  ayant  appris  le  mas- 

(807)  Assémani,  lom.  I,  p.  572  et  seqq. 

(808)  Nous  n'avons  rien  trouvé  sur  ce  pain  ar- 
che. 

(8J9)  Assémani,  Bibtioth.  Orient.,  loin.  1«%   p. 


C'est  donc  à  bon  droit  que  nous  nous  som- 
mes étonné  que  l'agiographe  Godescard  n'ait 
consacré  aucun  article  spécial  à  notre  saint 
martyr  Aréthas  et  à  ses  illustres  compa- 
gnons. Baillet  n'y  a  pas  manqué (810).  Il  dit 
au'une  église  fut  élevée  en  son  honneur  à 
Nagra.—  Voy.  l'article  Eli  sb  a  an.—  Il  ajoute 

3 ue  son  culte  s'établit  ensuite  dans  les  églises 
es  Orientaux  et  des  Grecs,  qui  mirent  sa 
fête  au  24  d'octobre,  auquel  elle  se  trou? e 
marquée  dans  leurs  nécrologes.  C'est  de  là 
qu'on  l'a  aussi  insérée  dausle  Martyrologe 
romain  au  même  jour. 

ARETIUS  ou  Arezzo  (Paul)  archevêque 
de  Naples,  cardinal  au  xvi*  siècle,  naquit 
dans  le  diocèse  de  Gaëte  d'une  honnête 
famille,  donna  des  preuves  depiétédès  son  en- 
fance, eut  toujours  beaucoup  de  modestie  et 
de  charité  envers  les  pauvres.  Après  avoir 
employé  sa  jeunesse  a  Salerne  et  à  Boulo- 
gne à  l'étude  des  humanités,  de  la  philoso* 
phie,  de  la  théologie,  du  droit  et  de  la  lan- 
gue grecque,  il  exerça  la  profession  d'avo- 

380 

(810)  Le*  Fie»  det  tai'a/j,  etc  ,  édii.  in-i*  de 
1759,  il)  vol.,  lom.  VU,  p.  578-380. 
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catavec  use  si  grande  intégrité,  qu'on  no  le 
nommait  que  le  défenseur  de  la  vérité.  Son 
désintéressement  ne  fut  pas  moindre  que 
son  intégrité.  Cependant,  dégoûté  de  son 
état,  voulant  suivre  son  attrait  pour  la  piété, 
il  entra  à  l'âge  de  quarante  ans  dans  la 
Congrégation  des  clercs  réguliers  à  Naples, 
où  il  changea  son  nom  de  Scipion  en  celui 
de  Paul.  Il  fut  compagnon  de  noviciat  du 
bienheureux  André  Avellin  (voy.  cet  arti- 
cle), et,  avec  lui,  il  fut  député  auprès  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  par  le  sénat  de 
Naples  pour  des  affaires  très-importantes. 
Arétius  les  termina  si  heureusement  qu'on 
voulut  le  faire  évoque,  mais  il  refusa;  car 
upe  pareille  charge  effrayait  sa  modestie  et 
sa  conscience.  Cependant  le  Pane  saint  Pie  V 
l'obligea  d'accepter  l'évêché  de  Plaisance, 
vacant  par  la  mort  du  cardinal  Scotli.  Il  tint 
un  synode  pour  l'observation  des  décrets 
du  concile  de  Trente.  Il  assista  aussi  au 
troisième  concile  de  Milan,  tenu  par  saint 
Charles  Horromée,  pour  le  même  effet.  H 
accompagna  nu- pieds  ce  saint  cardinal 
aux   processions  qu'il  ordonna  lors  de  la 

(este  qui  ravageait  son  diocèse.  En  1570, 
ie  V  le  mit  au  nombre  des  cardinaux,  quoi- 
qu'il fût  absent,  et  lui  donna  le  litre  de 
Sainte  Pudentienne.  Enfin,  Arétius  mourut  à 
Naples,  le  17  juillet  1577,  à  l'Age  de  soixante- 
sept  ^ns. 

AHKZZO  (Thomas),  cardinal,  né  à  Orbi- 
tello  (Toscane),  le  17  décembre  1756 ,  mort  b 
Rome  le  3  février  1832.  Il  était  fils  de  Claude- 
Marie  Arezzo,  dit  Arétius,  l'historiographe  de 
Charle*-Quint.Onle  plaça  à  Rome  au  collège 
de  Nazareno,nuicomptaitalorsd'illustres  pro- 
fesseurs. Il  étudia  la  rhétorique  sous  Fran- 
çois Tasso,  la  philosphie  sous  le  célèbre  Bac- 
caria,  et  la  théologie  sous.Molinelli.il  entra 
en  1777  au  collège  ecclésiastique  pour  étudier 
le  droit  civil  et  le  droit  canon.  On  le  promut 
de  bonne  heure  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques, entre  autres,  à  la  charge  de  chance- 
lier. Pie  VI  l'envoya  comme  vice-légat  à 
Bologne,  et  le  nomma  successivement  gou- 
verneur de  Fermo,  de  Pérouse  et  de  Mace- 
rata.  En  1798,  Arezzo  abandonna  cette  place 
et  se  relira  en  Sicile,  d'où  sa  famille  était 
originaire..  Deux  ans  après,  de  retour  à 
Rome,  il  fut  nommé  archevêque  inpartibus 
de  Séleucie  en  Syrie,  et,  en  1801,  ambassa- 
deur extraordinaire  à  la  cour  de  Russie 
l>our  y  coopérer  à  la  réunion  de  l'Eglise 
grecque.  La  mort  de  Paul  1"  lui  fit  quitter 
Saint-Pétersbourg,  et  il  revint  comme  légat 
à  Dresde. 

Sur  l'invitation  de  Napoléon,  il  se  rendit 
en  1807  è  Berlin  auprès  de  l'empereur,  qui 
l'envoya  h  Rome  pour  arranger  les  ditl'é- 
rends  qui  exilaient  entre  la  France  et  le 
Saint-Siège.  N'ayant  pas  réussi  dans  cette 
mission,  sa  conduite  fut  taxée  de  perfidie, 
d  autant  plus  qu'il  avait  été  nommé  gou- 
verneur de  Rome  à  la  place  du  prélat  Ca val- 
chini.  Il  fut  arrêté  dans  le  mois  de  septem- 
bre 1808,  renfermé  dais  la  forteresse  de 


Florence,  et,  de  là,  relégué  à  Novare  en  Loin-» 
hardie.  II  obtint  sa  liberté  et  se  rvtira  à 
Florence,  d'eù  il  fut  exilé  en  Corso  en 
1811  et  traduit  devant  une  commission  mi- 
litaire. Il  n'évita  son  arrêt  de  mort  qu'en 
fuyant  en  Sardaigne  sous  le  déguisement, 
d'un  marin.  Là,  il  devint  l'hôte  familier  du 
roi  Victor-Emmanuel,  qui  ne  pouvait  plus 
se  passer  de  lui. 

En  1815,  Pie  VII  le  créa  prêtre-cardinal 
de  Saint-Pie-re,  et,  le  23  septembre  de  la 
même  année,  il  l'envoya,  en  qualité  de  lé- 
gal, h  Ferrare.  Il  venait  de  refuser  l'évêché 
de  Novare  et  l'archevêché  de  Palerme,  que 
lui  offrait  le  roi  des  Deux-Siciles. 

Après  l'insurrection  qui  échoua  en  1820 
dans  les  Etals  de  Naples,  Arezzo  lit  tout  ce 
au'il  put  pour  être  utile  aux  insurgés  de 
fcaënza  et  de  Ravennes,  qui  peuplaient  les 
prisons.  Ceux-ci  le  bénirent  pi»ur  son  hu- 
manité. 

En  1830,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de 
vice-chancelier  de  l'Eglise,  et  nommé  évo- 
que de  Sabine.  11  mourut  au  commence- 
ment de  l'année  1832,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Laurent. 

Les  Mémoires  d'Arezzo,  qui  offrent  do 
précieux  documents  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique de  son  temps,  n'ont  pas  été  impri- 
més. Le  cardinal  Arezzo  a.  été  le  fondateur 
de  l'académie  degli  Ariostei,  à  Ferrare,  et 
a  rétabli  le  collège  des  Jésuites,  fondé  dans 
cette  ville  par  saint  Ignace. 

ARGENS  (Le  marquis  d'J,  philosophe  in- 
crédule, que  Voltaire  appelle  Vinsensé  d'Ar- 
gens  (811),  et  dont  il  dit,  dans  une  lettre  au 
roi  de  Prusse»  en  date  du  1er  mars  1771  : 
«  On  m'a  dit  que  d'Argens  est  mort  :  j'en 
suis  très-fâché;  c'était  un  impie  très-utile 
à  la  bonne  cause,  malgré  tout  son  bavar- 
dage. »  Sur  quoi  le  pape  prussien  répond, 
le  16  mars  :  «  Le  pauvre  Isaac  est  allé  trou- 
ver son  père  Abraham  en  paradis  ;  son  frère 
d'Eguille,  qui  est  dévot,  l'avait  lesté  pour 
ce  voyage;  et  Vinfdme  s'érige  des  trophées.  » 

C'est  que  le  marquis  d'Argens,  qui  s'était 
conduit  en  écervelé  la  plus  grande  partie  do 
sa  vie,  qui,  même  à  l'âge  de  près  de  soi- 
xante ans,  avait  épousé  une  comédienne, 
finit  par  devenir  plus  raisonnable  et  même 
chrétien.  Il  passa  ses  deux  dernières  an- 
nées en  Provence.  Le  président  d'Eguille, 
son  frère,  lui  donna  une  terre,  malgré  son 
eihérédation.  Le  marquis  était  toujours  le 
premier  à  lui  parler  de  religion  et  à  faire  des 
objections.  Le  président,  homme  pieux  et 
sage,  se  contentait  de  résoudre  les  diiHcul- 
tés  et  de  lui  faire  sentir  qu'elles  ne  prove- 
naient que  de  fausses  idées  qu'il  avait  sur 
la  religion  chrétienne.  Ce  qui  lit  aussi  une 
singulière  impression  sur  son  esprit,  fut  la 
société  de  deux  ecclésiastiques  respectables, 
son  frère,  l'abbé  d'Argens,  et  l'abbé  de  Mon- 
vallon,  qui  étaient  avec  lui  à  la  campagne. 
En  quittant  son  frère,  il  lui  dit  :  «  Je  no 
crois  pas  encore,  il  est  vrai,  mais  je  tissure 
que  je  ne  décrois  pas  non  plus.  »  Une  ma* 


(811)  Lettre  à  Damilavilte,  2  jnnvicr  47G5. 
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ladie  acheva  de  le  déterminer.  Etant  tombé 
/malade  vers  la  un  de  1T70,  chez  la  baronne 
de  Lagarde,  sa  sœur»  près  de  Toulon,  il  de- 
manda lui-même  les  sacrements  de  l'Eglise, 
témoigna  son  repentir  de  tous  les  ouvrages 
qu'il  avait  écrits,  et  mourut  le  11  janvier 
1771.  C'est  de  cette  mort  si  chrétienne  que 
plaisante  le  roi  et  pape  de  Prusse  (812). 

ARGENTECIL,  lieu  où  fut  une  abbaye  de 
religieuses,  devenue  célèbre  par  le  séjour 

3u'y  fit  Héloïse,  et  surtout  par  fa  possession 
'une  relique  insigne,  la  sainte  tunique  du 
Sauveur.  Voy.  l'article  Vêtements  de  Nôtre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

ARGENTINO  (.François),  évèquede  Con- 
cordia ,  cardinal  au  xvi*  siècle,  était  Véni- 
tien et  d'une  famille  obscure;  il  plut  au 
Pape  Jules  II,  qui  l'employa  dans  différen- 
tes négociations,  comme  au  traité  de  paix 
avec  les  Vénitiens  et  lorsqu'il  fut  question  de 
ramener  les  cardinaux  mécontents.  Ce  Pape 
lui  donna  Pévèché  de  Concordia  et  le  créa 
cardinal  en  1511  ;  en  l'élevant  à  cette  dignité, 
il  pleura,  dit-on,  de  joie.  Mais  la  tristesse 
suivit  peu  après,  car  Argentino  mourut  su- 
bitement, le  23  août  de  la  même  année.  On 
rapporte  que  Jules  11,  ayant  appris  cette 
nouvelle,  faillit  mourir  lui-même  de  dou- 
leur. Argentino  fut  enterré  dans  sa  cathé- 
drale. Il  a  laissé  quelques  ouvrages,  selon 
Ciaconius,  entre  autres  un  sur  les  immuni- 
tés ecclésiastiques. 

ARGENTRÉ  (Charles  Du  Plessis  dv), 
évoque  de  Tulle  (813),  naquit  au  château  du 
Plessis,  près  Vitré,  le  16  mai  1673.  Il  étu- 
dia la  philosophie  à  Paris,  au  collège  de 
Beau  vais,  puis,  se  destinant  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  fit  sa  théologie  à  la  Sorbonne  et 
fut  promu  aui  ordres  mineurs.  Reçu  dans 
la  société  de  Sorbonne  en  1698,  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  1700.  Un  an  aupara- 
vant, Louis  XIV  l'avait  nommé  à  l'abbaye 
de  Sainte-Croix  de  Guingainp,  ordre  de 
Saint-Augustin. 

Etant  allé  à  Rome,  il  y  fut  témoin  de  l'é- 
lection du  couronnement  de  Clément  XI, 
qui  lui  fit  un  accueil  très-flatteur.  Charles, 
duc  de  la  Trémouille,  le  nomma  au  doyenné 
de  Laval.  En  1705,  il  fut  envoyé  par  la  pro- 
vince de  Tours,  comme  l'un  des  députés  du 
second  ordre,  à  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France.  Olivier  Segon  de  Quervil- 
lon,  évêqae  de  Tréguier,  le  nomma,  en 
1707,  son  vicaire  général,  et,  deux  ans  plus 
tard,  d'Argentré  fut  choisi  pour  aumônier 
du  roi;  il  fut  le  premier  à  qui  Louis  XIV 
conféra  gratuitement  cette  charge.  Il  assista 
comme  aumônie"  iu  sacre  de  Louis  XV,  le 
25  octobre  1722. 

Au  mois  d'octobre  1723,  d'Argentré  fut 
nommé  à  I  évêché  de  Tulle.  La  même  année, 
il  assistait  à  l'assemblée  générale  du  clergé 
de  France,  comme  député  du  premier  ordre 
de  la  province  de  Bourges.  Il  mourut  dans 
son  diocèse,  le  27  octobre  1T40.  tCe  prélat 

(812)  L'abbé  Rohrbacher,  Uist.  univ.  de  VEgl. 
calhoi.,  loin.  XXVII,  pag.  220. 

(813)  Kl  non  pas  évèque  de  Limoges,  comme  Tin- 
limite  la  Biographie  de  Micliauddaus  son  Supplément. 


est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  pleins  de 
recherches.  Le  plus  connu  est  la  Collation 
des  jugements  sur  les  nouvelles  erreurs 
proscrites  dans  l'Eglise  depuis  le  commen- 
cement du  m'  siècle  jusqu'en  1725.  Il  a 
écrit  aussi  une  foule  d'oraisons  funèbres,  * 
d'instructions  pastorales,  de  sermons,  de 
dissertations  théologiques,  etc.  On  peut  voir 
la  liste  de  ses  ouvrages  dans  More  ri,  dans 
Richard,  dans  les  Mémoires  de  Trévouxf  an- 
née 1743,  pag.  223-233,  et  généralement 
dans  les  Biographies  un  peu  étendues. 

ARGIMIRË  (Saint),  moine,  martyr  à  Cor- 
doue  au  ix*  siècle.  Voy.  l'article  Eue  (Saint), 
martyr. 

ARGOUou  Argon,  grand  kan  des  Tarta- 
res  au  xm*  siècle.  Nous  avons  vu,  à  l'article 
Ambassade  d' Argou,  etc.  (tom.  Ier,  col.  891), 
qu'il  se  montra  très-bien  disposé  envers  les 
chrétiens  et  qu'il  envoya  vers  le  Pape  Nico- 
las IV  pour  lui  offrir  ses  services.  Sous  son 
règne,  les  musulmans  furent  sans  crédit';  il 
leur  ôta  les  charges  de  justice  et  de  finance 
et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  favoriser  le 
christianisme.  Après  qu'il  eut  envoyé  ses 
ambassadeurs,  qui  furent  accompagnés  de 

Quelques  frères  mineurs  que  le  général 
onne-Grâce  avait  fait  passer  en  Orient  (8H), 
le  Pape  lui  écrivit  au  mois  d'avril  1288.  11 
le  félicite  sur  le  désir  qu'il  avait  d'étendre 
le  christianisme  et  de  se  faire  baptiser  lui- 
môme  à  Jérusalem,  quand  il  l'aurait  tirée 
de  la  puissance  des  infidèles,  l'exhortant 
toutefois  à  ne  pas  différer  son  baotême  jus- 
que-là. 

Nous  voyons  que  Tannée  suivante,  c'est- 
à-dire  en  1289,  Jean  de  Moncorvin,  religieux 
de  l'ordre  des  frères  mineurs,  à  son  retour 
d'Orient,  où  il  avait  été  envoyé  comme  mis- 
sionnaire, rapporta  au  Pape  que  le  grand 
kan  de^Tarlares,  Argou,  était  favorablement 
disposé  envers  lui  et  l'Eglise  romaine  et,  en 
généra],  envers  tous  les  chrétiens.  «  Il  nous 
a  traités,  ajoute  ce  religieux,  mes  compa- 
gnons et  moi,  avec  beaucoup  d'humanité  et 
de  bonté,  ce  qui  fait  juger  qu'il  a  de  l'incli- 
nation à  embrasser  le  christianisme.  »  Le 
Pape  écrivit  donc  de  nouveau  à  Argou  pour 
le  féliciter  et  le  presser  d'exécuter  ce  bon 
dessein  ;  il  écrivit  en  même  temps  à  deux 
autres  princes  tartares,  Cobiia  et  Caïdon, 
dont  le  premier  lui  avait  été  recommandé 
par  Argou  dans  la  lettre  qu'il  en  avait  reçue. 
Mais  il  paraît  que  ces  belles  espérances  res- 
tèrent a  l'état  de  vagues  aspirations,  car 
nous  ne  voyons  pas  qu'elles  aient  produit 
des  résultats  sérieux.  Après  ces  quelques 
renseignements,  nous  ne  trouvons  plus  rien 
sur  Argou  et  nous  ne  savons  pas  à  quelle 
époque  il  mourut. 

ARGRIM,  évêque  de  Lan  grès  au  ix'  siè- 
cle, tut  élu  par  un  parti  qui  était  opposé  à 
un  autre  prélat  qu'on  avait  nommé,  et  mis 
en  possession  de  ce  siège  par  Aurélien, 
archevêque  de  Lyon,  vers  l'an  889,  malgré 

—  Picot  parle  de  cet  évêque,  Mémoires,  etc.,  tom.  IV 
p. '177. 

(814)  Vading  1284,  n*  2. 
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la  volonté  expresse  du  Pape  Etienne  V.  — 
Voy.  l'article  Aurélieïi.  —  Mais  il  y  fut  dé- 
posé. Quelques  années  après  le  clerçé  et  le 
peuple  de  Langres,  c'est-à-dire  ceux  du  parti 
d'Argrim,  envoyèrent  jusqu'à  trois  fois  à 
Rome,  afin  d'obtenir  son  rétablissement  :  le 
roi  Bérenger  avait  même  écrit  en  sa  faveur. 
On  ne  dit  plus  alors,  comme  auparavant,  que 
c'était  un  inconnu,  ordonné  en  cachette  par 
Aurélien.  Au  contraire,  on  déclara  que  le 
clergé  et  le.  peuple  Pavaient  élu  tout  d'une 
voix,  et  qu'il  ne  leur  avait  été  ôté  qu'à  leur 
grand  regret  et  par  l'artifice  de  quelques 

Îersonnes  puissantes.  Sur  cet  exposé  le  Pape 
ean  IX  écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de 
Langresque,du  conseil  des  évéques  ses  frè- 
res, il  leur  rendait  leur  évêque  Argrim,  non 
pourreprendrelejugementduPapeEtienneV, 
son  prédécesseur,  qui  l'avait  déposé,  mais 
I>our  Je  changer  en  mieux,  à  cause  de  la  né- 
cessité, comme  ont  fait  plusieurs  autres 
I >apes.  Jean  écrivit  de  môme  au  roi  Charles, 
e  priant  d'appuyer  de  son  autorité  le  réta- 
blissement de  cet  évoque.  Ces  deux  lettres 
sont  du  mois  de  mai,  indiction  u ,  qui  est 
l'année  899. 

Le  Pape  Jean  IX  étant  mort  en  900,  il  eut 
pour  successeur  Benott  IV.  Dès  le  commen- 
cement de  son  pontificat ,  il  reçut  une  dé- 
puta lion  d'Argrim  qui  n'était  pas  encore  ré- 
tabli. Il  fit  exposer  à  Benoit  IV  qu'il  avait 
été  élu  unanimement  par  le  clergé  et  par  le 
peuple,  et  consacré  par  son  métropolitain 
Auréiien.  archevêque  de  Lyon,  avec  ses  s  uf* 
fragants  et  Bernonin,  archevêque  de  Vienne; 
u'il  avait  été  mis  en  possession  de  l'église 
leLangres,  et  qu'après  l'a  voir  gouvernédeux 
ans  et  trois  mois,  il  en  avait  été  chassé  par 
faction  du  temps  de  l'empereur  Gui;  qu'il 
avait  eu  recours  au  Pape  Jean,  et  que  lui 
ayant  représenté  le  triste  état  de  son  église 
où,  depuis  longtemps  on  n'avait  point  con- 
sacré le  saint  Chrême,  confirmé  les  enfants 
ni  lait  aucune  fonction  épiscopale,  ce  Pape 
avait  ordonné  qu'il  rentrerait  dans  son  siéfte; 
d'où  Argrim  concluait  qu'il  désirait  que  Be- 
noit IV  confirmât  ce  que  son  prédécesseur 
avait  décidé. 

Ce  Pape  ne  voulut  rien  décider  dans  cette 
affaire  sans  le  conseil  des  évéques;  il  assem- 
bla un  concile  dans  le  palais  de  Latran,  et 
jugea  qu'Argrira  devait  être  maintenu  dans  le 
siège  de  Langres.  De  quoi  il  fit  expédier 
deux  lettres,  l'une  aux  évéques  des  Gaules  ,♦ 
aux  rois,  aux  seigneurs  et  à  tous  les  fidèles , 
dans  laquelle  il  confirmée  Argrim  le  pallium 
qu'il  avait  déjà  reçu  du  Pape  Formose,  La 
seconde  lettre  est  adressée  au  clergé  et  au 
peuple  de  Langres  ;  et  elles  sont  datées  du 
»  août  de  l'an  900. 

gl5)  Chron.  S.  Benig.,  tom.  W;  Spicil. 

(816)  Fieury  rapporte  qu'Argrira  abdiqua  l'épi- 
scopaidix  ans  avant  sa  mort  (Hist.  ecclés.,  Hv.  liv, 
u*  37).  Le  P.  Longueval  dit  (Hist.  de  VEgL  galL, 
liv.  xvm)  que  c'est  une  méprise  et  qu'il  fallait  écrire 
deux  ans.  C'est  cette  date  nue  nous  avons  adoptée. 

(817)  Hist.  de  VEgl.  galL>  liv.  xvm,  tom.VHl 
p.  233*34,  de  l'édit.  in-ti  de  4825 
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On  ne  disputa  donc  plus  le  siège  de  Lan* 
grès  à  l'évoque  Argrim.  Mais  à  peine  en  fut- 
il  tranquille  possesseur,  qu'il  sentit  tout  le 
Eoids  d'une  charge  qu'il  avait  tant  briguée, 
es  contradictions  avaient  rendu  ses  désirs 
plus  vifs  :  dès  qu'elles  eurent  cessé,  la  dignité 
qu'il  avait  obtenue  n'eut  plus  de  quoi  le  pi- 
quer (815).  Il  n'en  sentit  plus  que  la  peine  , 
qui  le  porta  enfin  h  abdiquer  l'épiscopat  deux 
ans  (816)  avant  sa  mort,  pour  embrasser  la 
vie  monastique  à  Saint-Benigna  de  Dijon. 
L'épiscopat,  dit  un  historien  (817), «était  ui 
effet  alors  une  charge  bien  pesante,  la  plu- 
part des  évoques  étant  obligés  (triste  obliga- 
tion!) de  lever  des  troupes,  et  quelquefois 
de  les  commander,  pour  se  défendre  des 
Normands,  qui*  malgré  les  bonnes  disposi- 
tions où  plusieurs  d'eux  paraissaient  être  * 
continuaient  toujours  leurs  brigandages.  * 
C'était  là  une  charge  qui  n'était  guère  com- 
patible avpc  l'esprit  évangélique,  et  oui  pro- 
duisit de  grands  maux  dans  I  Église. 

Argrim  mourut  vers  l'an  902,  sans  que 
l'histoire  nous  rapporte  qu'il  ait  fait  des  cho- 
ses bien  importantes  pendant  son  épiscopat* 
ayant  eu  sans  doute  une  vie  trop  agitée,  et 
ne  pouvant  réellement  compter  eomme  an- 
nées bien  remplies  que  celles  qu'il  passa 
dans  le  monastère  de  Saint-Bénigne. 

ARIA  EUTYCHIANE  (Sainte),  jeune  dame 
romaine,  martyrisée  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Son  corps  a  été  trouvé  à  Rome,  dans 
le  cimetière  de  sainte  Priseille,  près  de  la 
voie'  Salara,  le  26  avril  18*6,  et  rapporté  de 
Rome  en  18V7,  par  Monseigneur  l'évoque  de 
Valence,  qui  en  a  fait  la  translation  solen- 
nelle le  21  août  1853.  Ce  prélat  a  rapporté 
en  même  temps  le  marbre  qui  couvrait  le 
tombeau  d'Aria  Eutychiane  :  ce  marbre  avait 
été  placé  par  OElius  Crispinus,  époux  de  la 
sainte,  comme  le  porte  l'inscription  qui  y  est 
gravée  (818). 

Il  est  à  regretter  qu'il  n'y  ait  point  de 
date  dans  cette  inscription.  Toutefois,  Mon- 
seigneur l'évêque  de  Valence,  dans  sa  let- 
tre-circulaire du  6  août  1833  pour  annoncer 
la  translation  de  ce  corps  saint*  conjecture 
que  ce  tombeau  remonte  au  rr  ou  au 
u*  siècle  de  l'Église,  et  il  se  fonde  sur  ce 
que  ces  reliques  ont  été  trouvées  dans  le  ci- 
metière de  Sainte  'Priseille  ;  cimetière  où  les 
saintes  Pudenlienne  et  Praxède,  petites  filles 
de  sainte  Priscille  (voy.  cet  article)  faisaient 
transporter  les  corps  des  martyrs. 

Le  prélat  ajoute  que  sainte  Aria  parait 
avoir  appartenu  à  une  famille  riche  et  dis-* 
tinguée.  «  Son  nom  d'Evtychiane  ou  Euty- 
chianetCe  se  retrouve  parmi  les  grandes  et 
saintes  familles  de  celte  époque.  Nous  l'a-» 
vons  vu  plusieurs  fois  dans  les  galeries  du 

(818)  Voici  cette  inscription  : 

ARIANE  EVTTCniANETI  CON 

1VGI  BENEMERENTI  FECIT 

ÀELIVS  CBISPINVS 

Cette  inscription  se  traduit  ainsi  : 

c  A  Aria  Eutychiane ,  son  épouse  remplie  de  mé 
rites,  /Elius  Crispinus  a  élevé  ce  monument,  i 


391 


ÀRÏ 


D1CT10NNAIUL 


AHI 


39* 


Vatican,  toutes  ornées  de  pierres  tumulaires 
recueillies  sur  les  cendres  des  premiers 
martyrs.  D'ailleurs ,  à  cette  époque,  les  chré- 
tiens, pauvres  pour  la  plupart, faisaient  écrire 
le  nom  de  leurs  parents  martyrisés  sur  une 
pierre  commune,  sur  une  brique,  en  lettres 
assez  grossièrement  tracées,  au  lieu  que  la 
pierre  du  tombeau  d'Aria  est  en  beau  mar- 
tre blanc,  et  que  l'inscription  est  en  lettres 
régulières  et  bien  formées,  ce  qui  suppose 
de  l'aisance  dans  la  position  de  fortune 
d'QElius  Crispinus,  époux  d'Aria,  quia  fait 
placer  le  monument  sur  la  tombe  de  son 
épouse...  » 

Ensuite  1e  pieux  évoque  rapporte  que 
quand  il  a  ouvert  le  coffre  qui  contenait  les 
ossements  de  sainte  Aria,  il  s'est  fait  assis- 
ter d'un  médecin  instruit  et  consciencieux. 
€  Ce  médecin,  dit-il,  après  un  examen  atten- 
tif, nous  a  déclaré  que  les  ossements  étaient 
ceux  d'un  jeune  sujet,  et  que  la  femme  à 
laquelle  ils  avaient  appartenu  ne  devait  pas 
avoir  plus  de  20  à  22  ans.  »  Dans  le  tombeau 
de  la  sainte,  on  a  également  trouvé  un  vase 
ou  fiole,  indice  certain  de  son  martyre;  car 
a  lorsque,  dans  les  premiers  siècles,  un  chré- 
tien était  immolé  pour  la  foi,  des#  frères  ac- 
couraient sur  le  lieu  du  supplice #et  recueil- 
laient, avec  vénération,  une  partie  de  son 
sang  dans  un  petit  vase,  ayant  le  plus  sou- 
vent la  forme  d'une  bouteille.  Ce  vase  était 
disposé  dans  l'intérieur  ou  sur  la  parroi  exté- 
rieure du  tombeau  :  c'était  tout  à  la  fois  un 
témoignage  et  un  souvenir  du  martyre.  »  Les 
savants  et  les  archéologues  qui  ont  étudié 
les  catacombes  de  Rome  ne  doutent  pas  que 
la  présence  de  ce  petit  vase  ne  soit,  suivant 
le  mot  d'un  écrivain  (819),  comme  le  timbre 
authentique  du  martyr.  Voy.  l'article  Cata- 
combes. 

Dans  la  môme  lettre  dont  nous  extrayons 
les  quelques  faits  qui  composent  le  présent 
article,  Monseigneur  l'évoque  de  Valence 
dit  qu'il  a  fait  incruster  la  pierre  du  tombeau, 
sur  laquelle  se  trouve  l'inscription  rapportée 
ci-dessous,  dans  sa  cathédrale,  aux  murs  de 
la  chapelle  de  sainte  Eutychiane,  à  la  droite 
de  l'autel  ;  et  qu'il  a  déposé  la  petite  tiole  de 
sang  dans  la  cn&sse  qui  contient  le  corps  de 
l'illustre  martyre.  Le  prélat  ajoute  qu'il  a 
adopté,  pour  le  culte  du  saint  corps  d'Aria 
Eutychiane,  le  genre  de  reliquaire  qui  «  con- 
siste en  une  statue  de  cire,  représentant 
aussi  exactement  que  possible,  le  saint  h  in- 
voquer. »  En  conséquence,  il  a  fait  faire  une 
statue  de  cire,  dans  laquelle  on  a  placé  les  os- 
sements de  la  sainte  martyre,  de  manière  à 
ce  que  les  ossements  de  la  tête,  des  côtes, 
deshraset  des  mains,  des  jambes  et  des  pieds, 
soient  dans  les  parties  correspondants  de  la 
stattfe.  De  plus,  cette  statues  a  été  revêtue  de 
magnifiques  habits  selon  la  forme  des  vête- 
ments que  portaient  les  dames  romaines  ;  et 

(819)  M.  l'abbé  Gerbet,  Eiauisse  de  Rome  chré- 
tienne. 

(820)  Le  Mémorial  catholique,  lom.  IX,  pag.  422. 

(821)  Vtfa,  ap.  Baron,  au.  1066;  Bull.,  27  Jun., 
loin.  XX11U  p.  279. 


ces  habits  ont  été  faits  par  les  sœurs  reli- 
gieuses du  Saint-Sacrement,  à  Avignon.  » 
Nous  savons  que  cet  usage  est  suivi,  dans 
plusieurs  églises,  surtout  d'Italie,  mais  cela 
ne  nous  empêche  pas  de  le  trouver  malheu- 
reux, en  ce  sens  qu'il  matérialise  trop  le 
culte  des  saints  et  qu'il  blesse,  en  quelque 
sorte,  l'esprit  de  l'Eglise.  Voy.  l'article  Re- 
liques. 

Enfin,  le  prélat  s'attache  aans  sa  lettre-cir- 
culaire à  rappeler  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique sur  le  culte  des  reliques  des  saints. 
11  rappelle,  à  ce  sujet,  un  décret  du  concile 
de  Mayencede  l'an  15W,  et  celui  du  concile 
de  Trente  (ses?,  xxv),  qui,  quelques  années 
plus  tard,  en  1563,  donne ,  avec  son  impo- 
sante autorité,  le  même  enseignement.  — 
La  solennité  de  la  translation  des  reliques  de 
sainte  Aria  Eutychiane  a  eu  lieu,  comme 
nous  l'avons  ail,  le  dimanche  21  août  1853 
(820J,  au  milieu  d'un  çrand  concours  de  fi- 
dèles ;  elle  a  été  présidée  par  l'archevêque 
d'Avignon,  assisté  des  évoques  de  Nîmes  et 
do  Viviers  qui  se  sont  rendus  à  la  pieuse  in- 
vitation de  1  évoque  de  Valence 

ARIALDE  ou  ARIALD  (Saint),  aiacre  de 
l'église  de  Milan,  martyr  do  la  discipline 
ecclésiastique  au  xi*  siècle,  saint  dont  la 
vie  (821)  mérite  d'être  méditée  autant  par  les 
prêtres  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'éloigner 
de  l'esprit  de  leur  état,  que  par  les  hommes 
courageux  qui  désirent  faire  refleurir  les 
saintes  lois  de  l'Eglise  parmi  le  clergé. 

I.  Arialde  était  né  entre  Milan  et  Côroe, 
d'une  famille  distinguée.  Dès  Tannée  1056, 
il  vint  à  Milan  et  y  combattit  dix  ans  contre 
les  simoniaques  et  les  clercs  incontinents 
(822),  particulièrement  contre  1 l'archevêque 
Guy.  Au  commencement  du  pontificat  d  A- 
lexandre  II,  il  alla  à  Rome,  suivi  de  son  ami 
Herlambaud,  auquel  il  conseilla  de  différer 
d'embrasser  la  vie  monastique  pour  combat- 
tre avec  lui  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  — 
Voy.  l'article  Herlambaud  cotta.  —  Arialde 
disait  do  cet  ami  en  soupirant:  «  Hélas I 
hors  Herlambaud  et  le  clerc  Nazaire,  je  ne 
trouve  presque  personne,  qui  par  une  fausse 
discrétion  ne  me  conseille  de  me  taire,  et  de 
laisser  les  simoniaques  et  les  impudiques 
exercer  en  liberté  les  œuvres  du  démon.» 

Il  y  avait  donc  dix  ans  qu'Arialde  combat- 
tait contre  eux,  lorsque  Guy,  archevêque  do 
Milan,  le  fit  prendre  en  trahison  et  mener  en 
des  déserts  inaccessibles,  au  delà  du  lac  Ma- 
jeur. C'est  le  même  archevêque  qui  avait  té- 
moigné se  convertir  quand  Pierre  Damien 
fut  envoyé  légat  à  Milan  en  1059;  mais  ou- 
bliant le  serment  qu'il  fit  alors,  il  était  re- 
tombé dans  les  mêmes  crimes,  et  ne  pouvait 
souffrir  les  reproches  qu'Arialde  lui  en  fai- 
sait. Ce  sainf  homme  ayant  été  arrêté,  la 
nièce  de  l'archevêque  craignit  que  ceux  mê- 
mes qui  l'avaient  pris  ne  le  cachassent  et  ne 

(822)  M.  l'abbé  Rohrbacher  rapporte  de  nom- 
breux passages  des  discours  que  ce  saint  homme 
tint  devant  le  peuple,  contre  les  vices  du  clergé  de 
son  temps.  Voy.  Hist.  univ.  de  ïEgl.  caih.,  toiu. 
XIV,  p.  45-50.  -  •  Voy.  notre  article  Clergé. 
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lui  sauvassent  Ta  vie.  C'est  pourquoi  elle 
envoya  deux  clercs  vicieux  pour  le  tuer. 
Sitôt  qu'ils  furent  débarqués  de  dessus  le  lac 
ils  demandèrent  où  était  Arialde.  Ceux  qui 
Pavaient  amené  répondirent  qu'il  était 
raorî.  Les  clercs  répliquèrent  :  «  La  nièce 
de  l'archevêque  nous  a  commandé  de  le  voir 
vif  ou  mort;  »  et  regardant  plus  loin,  ils  le 
virent  lié  et  assis  sur  une  pierre. 

Ils  se  jetèrent  sur  lui  l'épie  à  la  main  et  le 
prirent  chacun  par  une  oreille,  en  disant  : 
«  Dis,  pendard,  notre  maître  est-il  vérita- 
blement archevêque?  #  Arialde  répondit: 
«  Il  ne  Test,  ni  ne  l'a  jamais  été,  puisqu'il 
n'en  a  jamais  fait  les  œuvres.  »  Alors  ils 
lui  coupèrent  les  deux  oreilles.  Il  leva  les 
yeux  au  ciel,  et  dit  :  «  Je  vous  rends  grâ- 
ces, Jésus,  de  m 'avoir  fait  aujourd'hui  l'hon- 
neur de  me  mettre  au  nombre  de  vos  mar- 
tyrs. »  Ils  lui  demandèrent  encore  si  Guy 
était  véritablement  archevêque?  et  il  répon- 
dit encore  négativement.  C'est  pourquoi  ils 
lui  coupèrent  le  nez  avec  la  lèvre  supérieure; 
puis  ils  lui  arrachèrent  les  deux  yeux.  En- 
suite ils  lui  coupèrent  la  main  droite,  en 
disant  :  «  C'est  cette  main  qui  écrivait  les 
lettres  qu'on  envoyait  à  Home.  »  Ils  le  mu- 
tilèrent encore  d'une  manière  plus  honteuse 
par  une  cruelle  dérision  de  la  chasteté.  En- 
tin,  ils  lui  arrachèrent  la  langue  par-dessous 
le  menton,  en  disant  :  «  Faisons  taire  cette 
langue  qui  a  troublé  le  clergé.  » 

Ce  bienheureux  martyr  mourut  ainsi,  en- 
tre les  mains  de  ses  bourreaux,  le  27  juin 
1066,  jour  auquel  la  sainte  Eglise  honore  sa 
mémoire.  Dieu  prouva  que  le  zèle  et  le  sa- 
crifiée de  son  serviteur  lui  avaient  été 
agréables. 

II.  En  effet,  le  corps  de  saint  Arialde  ayant 
été  plusieurs  fois  découvert,  à  cause  d  une 
lumièrequien  rejaillissait,  fut  jeté  au  fond  du 
lac  Majeur  et  retrouvé  au  bord,  après  dix 
mois,  sans  aucune  corruption.  Herlambaud 
en  ayant  été  informé,  assembla  le  peuple 
de  Milan,  se  mit  à  la  tête  d'une  multi- 
tude innombrable  pour  aller  chercher  le  saint 
corps  et  l'enlever  de  force,  s'il  était  néces- 
saire. 

.  On  emporta  le  précieux  dépôt.  Le  peuple 
des  villes  et  des  campagues  affluait  de  toutes 
parts  avec  des  croix  et  des  cierges;  partout 
retentissait  le  son  des  cloches;  on  montait 
sur  les  arbres  pour  le  voir.  A  l'approche  de 
Milan,  presque  toute  la  ville  vint  à  la  ren- 
contre, hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux, 
avec  des  cierges  sans  nombre,  et  tous  louant 
Dieu,  même  ceux  que  le  saint  avait  eus  pour 
ennemis  durant  sa  vie.  Les  clercs  chantaient 
l'office,  non  pas  des  morts,  mais  des  mar- 
tyrs. 

Il  fut  déposé,  ie  jour  ae  l'Ascension,  dans 
l'église  deSaint-Ambroise;  il  y  resla  exposé 
d  x  jours,  jusqu'à  la  Pentecôte;  et,  quoique 
ce  fussent  les  grandes  chaleurs  de  Tété,  et 
qu'il  eût  séjourné  dix  mois  dans  l'eau,  il  ne 
répandait  aucuue  odeur.  L'auteur  de  sa  Fte, 

(825)  Acla  SS  ,  27Junii. 

(824)  M.  l'abbé  Holu  bâcher,  ubi  supra  png.  50 


qui  était  présent  et  qui  examina  secrètement 
le  corps,  n'y  trouva  aucune  trace  de  corrup- 
tion, et  sentit  au  contraire  une  odeur  déli- 
cieuse. Enfin,  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  fut 
transféré  solennellement  dans  l'église  de 
Saint-Celse.  Sa  vie  fut  écrite  aussitôt  par  le 
bienheureux  André,  son  disciple  et  témoin 
oculaire  des  faits  qu'il  rapporte  (823). 

On  voit  dans  saint  Arialde,  dit  un  histo- 
rien (82i),  un  vrai  réformateur  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  un  réformateur  dans  le 
sens  et  dans  l'esprit  de  l'Eglise:  aussi  est-il 
approuvé  par  elle.  La  force  sur  laquelle, 
après  Dieu,  il  s'appuie,  aussi  bien  que  les 
Papes,  pour  amener  les  mauvais  prêtres  à 
une  meilleure  vie,  et  les  y  amener  malgré 
eux  et  malgré  les  seigneurs  temporels  qui 
profitent  de  leur  dérèglement,  c'est  la  piété 
et  le  zèle  du  peuple  chrétien,  du  peuple  qui, 
instruit  et  dirigé  par  FEglise,  devient  l'exé- 
cuteur des  lois  de  l'Eglise  envers  ses  minis- 
tres rebelles. 

AR1ANISME.  —  Cet  article  semble  appar- 
tenir plutôt  au  Dictionnaire  des  hérésies 
qu'au  nôtre,  bien  que  déjà  nous  ayons  été 
naturellement  amené  à  retracer  l'histoire  de 
cette  grande  hérésie  en  parlant  des  person- 
nages qui  la  partagèrent  ou  qui  eurent  la 
gloire  de  la  réfuter.  —  Voy.  entre  autres 
articles,  Alexandre  (Saint }*  évèque  d'A- 
lexandrie; Alexandre  (Saint),  évoque  de 
Constantinople;  Athanasb  le  Grand,  (Saint) 
Ar!cjs,Osicjs,  etc.  —  Aussi  nous  occuperons - 
nous  moins  ici  des  faits  que  de  la  doctrine, 
car  nous  ne  pouvons  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  dans  nos  articles  consacrés  aux 
divers  partisans  de,  l'arianisme,  ou  à  ceux 
qui  le  combattirent. 

I.  Si  nous  remontons  aux  premières  atta* 
dues  de  l'erreur  contre  la  vérité  chrétienne, 
dit  un  historien  (825),  nous  trouverons  le 
gnoslicisme  païen  et  demi-chrétien  perver- 
tissant, au  u*  siècle,  la  notion  de  Dieu  par 
ses  émanations  d'êtres  inégaux.  Il  réagit 
ensuite  contre  lui-même  a  mesure  qu'il 
prenait  une  couleur  chrétienne;  il  réduisit 
ses  émanations  et  arriva  enfin,  au  m*  siècle, 
à  une  trinité  de  personnes  purement  nomi- 
nales, c'est-à-dire  è  Punitarismo.  Ce  mouve- 
ment provoquait  la  réaction  dans  le  sens 
oppose,  e&  poussait  l'esprit  d'erreur  à  blesser 
l'unité  de  substance  en  exagérant  la  dis- 
tinction des  personnes.  Tel  fut  le  rôle  d'A- 
rius. 

Il  prétendit  (voy.  son  article)  mie  le  Fils 
de  Dieu  était  moins  ancien  que  le  Père,  qu'il 
y  avait  eu  un  temps  où  il  n'était  pas; 
qu'ainsi  le  Père  lavait  tiré  du  néant, 
qu'il  n'était,  en  conséquence,  qu'une  créa- 
ture, plus  parfaite  sans  doute  que  les  autres 
créatures,  mais  toutefois  infiniment  au-des- 
sous de  la  nature  divine;  que,  néanmoins,  il 
était  Dieu  par  une  certaine  participation  de 
la  divinité,  et  à  la  manière  dont  on  peut  le 
dire  des  hommes  eux-mêmes. 

(825)  M.  l'alibc  P. -S.  Blanc,  Cours  dlihl.  ecetés. 
2«  part,  précis  ttisl.,  loin.  11,  pag.  92,  93. 
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A riu s  alla  jusqu'à  dire  que  ce  Verbe  avait 
été  créé  avec  la  liberté  de  pécher,  et  qu'il 
avait  mérité  ce  haut  degré  de  gloire  où  Dieu 
l'avait  élevé.  Cependant  le  Père  n'avait  pu 
exister  sans  Verbe,  sans  Sagesse.  Aussi 
A rius  admettait  un  autre  Verbe»  une  autre 
Sagesse  du  Père,  sa  Sagesse  propre,  dans  la- 
quelle il  avait  créé  le  Verbe  secondaire  et 
extérieur  :  In  qua  sapienlia  istud  Verbum 
jecic  (826).  Ce  Verbe  co-éternel  n'était  et  ne 

{mouvait  être  que  le  Père  lui-rmême  pensant, 
e  Père  se  connaissant,  se  parlant,  c'est-à-dire 
un  Verbe  purement  nominal ,  tel  que  l'ad- 
mettait Sabelli;  mais  Arius  n'en  faisait  pas 
une  personne.  Pour  lui,  le  Verbe  secondaire 
et  créé  était  la  seconde  personne  de  la  Tri- 
nité; ce  qui  ruinait,  d'autre  part,  l'unité  de 
substance,  et  dégradait  la  notion  de  la  divi- 
nité. Pour  Jésus-Christ,  il  l'unissait  avec  le 
Verbe  inférieur,  niait  en  conséquence  sa 
divinité,  tout  en  l'appelant  Dieu,  mais  dans 
un  sens  moins  strict  encore  que  le  Verbe 
lui-même. 

Telle  fut  la  doctrine  impie  d'Arius ,  qui 
déchira  l'Eglise  pendant  trois  siècles.  On  y 
trouvait,  avec  le  principe  du  sabellianisme, 
un  gnosticisme  réduit  à  deux  émanations 
inégales,  celle  du  Fils,  qui  était  en  question, 
et  celle  du  Saint-Esprit,  passée  alors  sous 
silence.  Elle  ruinait  également  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  ;  et,  en  con- 
servant le  culte  d'adoration  pour  le  Verbe  et 
Jésus-Christ,  elle  introduisait  un  nouveau 
paganisme  dans  la  religion.  Elle  réunissait, 
en  un  mot,  toutes  les  nuances  du  gnosti- 
cisme supérieur  et  philosophique»  comme 
le  système  manichéen  avait  réuni  toutes 
les  nuances  du  gnosticisme  inférieur  et 
grossier. 

II.  La  foi  de  l'Eglise  était  panaitement 
établie  sur  ces  points  :  les  monuments  des 
siècles  précédents  le  prouvent  (827);  chacun 
jugea  immédiatement  la  portée  sociale  de 
ces  doctrines,  et  tout  l'univers  chrétien  s'en 
émut.  Et  comment  n'en  aurait-il  pas  été 
Ainsi?  C'était  réduire  le  Verbe  de  Dieu  à  une 
simple  inspiration  divine;  c'était  nier  la 
révélation  et  le  caractère  obligatoire  de  la 
inorale,  c'était  donner  à  chaque  individu 
le  droit  de  désobéira  cette  loi  humaine,  et 
(l'en  créer  une  à  son  gré  plus  facile,  plus 
accommodée  à  ses  passions;  et  il  no  manqua 
p,is  d'hommes,  en  effet,  qui  proclamèrent 
une  doctrine  nouvelle,  se  disant  les  succes- 
seurs de  Jésus-Christ,  et  Mahomet  lui- 
même  n'a  pas  fait  autre  chose.  Avec  la  doc- 
trine d'Arius,  c'était  encore  retomber  dans 
les  théories  gnostiques,  revenir  au  paga- 
nisme, rétablir,  comme  disait  saint  Athanase, 
la  pluralité  des  dieux.  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  pas  de  l'ardeur  qu'on  mit  de  part  et 
d'autre  dans  celle  discussion 

Le  christianisme  lui-même  était  en  cause. 
Si  l'onanisme  était  victorieux,  ou  bien  le 
Christ  n'était  qu'un  philosophe,,  sa  morale 

(826)  Athan.,  Oral,  i,  contra  Arian. 

(827)  M.  A.  Ou,  Manuel  d  histoire  uni  ver  telle, 
toin.  Il,  pag.  70,  80. 


une  opinion  humaine  qui  n'obligeait  per- 
sonne, ses  dogmes  des  promesses  sans  cer- 
titude, ou  bien  le  polythéisme  survivait,  on 
continuait  à  adorer  des  créatures,  on  ren- 
trait dans  cette  vieille  doctrine  des  anges  qui 
avait  perdu  l'humanité. 

III.  Arius  s'était  fait  de  nombreux  parti- 
sans. Plusieurs  évéques  d'Asie,  principale* 
ment  Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie,  et 
Eusèbe,  évoque  de  Césarée  (voy.  ces  arti- 
cles), reçurent  sa  doctrine  et  s'en  déclarèrent 
les  champions.  Constantin  essaya  de  conci- 
lier ces  partis  ;  il  se  laissa  séduire  pour  un 
temps,  et  ne  fit  guère ,  en  se  mêlant  de  ces 
disputes  théologiques,  qu'entretenir  et  quel- 

Îuefois  donner  plus  de  force  à  la  lutte, 
nfln  tous  les  évoques  de  la  terre  chrétienne 
furent  convoqués  en  un  concile  général,  et 
pour  la  première  fois  (en  325)  le  monde  vit 
se  réaliser  cette  grande  institution  des  con- 
ciles œcuméniques,  sauve-garde  assurée  de 
l'Eglise  dans  ses  dangers  pressants. 

L'assemblée  représentative  du  christia- 
nisme, cette  convention  universelle,  dit 
Chateaubriand  (828),  se  réunit  à  Nicée,  et  si 
elle  ne  déracina  pas  définitivement  l'hérésie 
arienne,  au  moins  sa  décision  fut,  pour  les 
siècles  suivants,  l'ancre  de  salut  de  l'unité 
de  l'Eglise,  le  point  d  appui  inébranlable 
contre  lequel  se  brisèrent  toutes  les  tentati- 
ves de  dissolution.  —  Voy.  l'article  Nicés 

(  I*r  CONCILE  GÉNÉRAL  TEND  A  )  60  325.  —  La 

décision  solennelle  du  concile  de  Nicée 
vengea  la  foi  ancienne  et  apostolique  des 
innovations  impies  d'Arius.  Dès  lors  la  secte 
arienne  fut  contrainte  à  dissimuler  et  se 
divisa  :  toute  secte  doit  avoir  son  histoire 
des  variations,  et  l'arianisme  en  fournit  une 
non  moins  étonnante  que  celle  dont  le  protes- 
tantisme devait  à  plusieurs  siècles  de  là  nous 
offrir  le  Iriste  spectacle. 

IV.  Arius  et  quelques  discip.es  continue*- 
rent  de  blasphémer  ouvertement  contre  la 
divinité  du  Verbe;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  l'avaient  suivi  jusqu'alors  se 
jetèrent  dans  un  système  adouci  (829).  Ils 
admettaient  un  Verbe  unique,  éternel,  Fils 
engendré  du  Père  avant  tous  les  siècles, 
semblable  en  toutes  choses  au  Père,  et  bien 
au-dessus  des  autres  créatures,  étant  d'une 
substance  beaucoup  plus  excellente. 

Ce  parti,  qui  faisait  du  Fils  un  être  moyen 
entre  Dieu  et  les  créatures,  fut  celui  des 
semi- ariens,  et  eut  pour  chef  Eusèbe  de  Cé- 
sarée. Cet  évèque,  que  ses  savants  écrits 
ont  rendu  célèbre,  était  un  caractère  faible, 
complètement  dominé,  d'un  côté,  par  Eusèbe 
de  Nicomédie,  que  l'on  croit  avoir  été  son 
parent,  et  qui  1  entraînait  à  l'erreur,  et,  de 
Pautre,  par  son  désir  continuel  de  plaire  à 
Constantin,  qu'il  voyait  attaché  à  la  foi  de 
Nicée.  Pour  Eusèbe  de  Nicomédie  lui-même, 
il  n'éprouvait  aucun  embarras.  Tout  en  con- 
servant la  doctrine  impie  d'Arius,  il  adopta 
les  expressious  semi-ariennes,  qu'il  raiwe- 

(828)  Eludes  historique*,  II*  discours,  I"  part. 

(829)  M.  l'abbé  P. -S.  Blanc,  loc.  cit.,  pag.  W, 
97, 
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naît  au  sens  des  ariens  purs,  parla  manière 
arbitraiie  dont  il  les  enlend.nl.  Il  s'unit  donc 
au  parti  semi-arien  avec  vingt  évoques  en- 
viron, qui  s'attachèrent  peut-être  autant  à 
sa  fortune  qu'à  ses  erreurs,  et  qui  l'imitèrent 
dans  son  hypocrisie  comme  dans  son  im- 
piété. 

Les  deux  Eusèbe  se  trouvèrent  ainsi  à  la 
tête  du  parti  semi-arien,  qui  devint  dès  lors 
le  parti  des  eusébitn*.  Ils  n'avaient  en  appa- 
rence qu'un  seul  symbole;  mais,  au  moyen 
des  sens  divers  qu'ils  lui  donnaient,  ils  te- 
naient réellement  deux  doctrines  bien  dis- 
tinctes, l'une  stricte,  celle  des  ariens  purs, 
el  l'autre  adoucie,  ou  le  semi-arianisme. 
Ainsi,  après  le  concile  do  Nicée,  les  ariens 
purs,  très-peu  nombreux,  conservaient  la 
clarté  ou  plutôt  la  crudité  de  leurs  anciens 
blasphèmes;  les  catholiques  maintenaient  la 
simplicité  de  la  foi  antique  sous  une  expres- 
sion plus  précise;  enfin  les  eusébiens  se  réfu- 
gièrent dans  un  formulaire  élastique,  plein 
d'ambiguilés  et  d'équivoques,  et  se  prêtant  à 
toutes  Tes  interprétations.  Ce  parti,  dominé 
complètement  par  Eusèbe  de  Nicomédie, 
formait  alors  toute  la  secte  arienne.  Arius 
lui-même  n'était  plus  que  le  protégé,  la 
créature  des  eusébiens,  qui  en  firent  leur  dra- 
peau. 

V.  Constantin,  comme  nous  l'avons  dit 
(n*  III),  se  laissa  gagner  par  les  personnes 
oui  l'entouraient  et  surtout  par  sa  sœur 
Constantia  (voy.  son  article);  il  consentit 
donc  h  rappeler  de  l'exil  les  évoques  con- 
damnés, ainsi  qu'Anus.  —  Voy.  cet  article. 
—  Mais  un  nouvel  évoque  venait  d'être 
élu  à  Alexandrie  en  remplacement  de  saint 
Alexandre.  C'était  saint  Athanase,  qui  déjà, 
n'étant  que  diacre,  avait  vivement  combattu 
Arius  :  il  l'avait  convaincu  d'erreur  devant 
tous  les  évêques  à  Nicée,  et  il  était  le  plus 
ardent  défenseur  de  la  vraie  croyance. 

Saint  Athanase  refusa  de  communiquer 
avec  ces  ariens,  quoiqu'ils  fussent  en  faveur 
à  la  cour;  et  alors  commença  cette  lutte 
acharnée,  où,  comme  nous  le  montrons  à 
son  article,  le  grand  évoque  d'Alexandrie, 
dont  la  vie  entière  ne  fut  qu'une  guerre  con- 
tinuelle pour  la  foi,  qui  fut  chassé  cinq  fois 
de  son  siège,  abreuve  de  calomnies,  persé- 
cuté comme  un  martyr,  soutint  presque  seul 
la  cause  de  l'Eglise  contre  la  voix  presque 
unanime  des  évêques  d'Orient,  contre  les 
condamnations  impériales,  contre  des  vio- 
lences inouies.  Alors  aussi  commença  cette 
longue  série  de  disputes,  où  toute  la  dialec- 
tique grecque  se  mit  au  service  des  sophis- 
tes hérétiques ,  où  les  conciles  se  succédè- 
rent sans  interruption,  où  les  professions  de 
foi  s'entrecroisèrent,  où  Ton  finit  par  ne  plus 
comprendre. 

Ce  qui  alors  servit  de  point  d'appui  à  l'E- 
glise, ce  fut  la  décision  de  Nicée,  la  foi  iné- 
branlable du  grand  concile,  seule  lumière 
capable,  dans  ce  choc  d'opinions  et  de  paro- 
les, d'éclairer  les  doctrines  et  les  individus  1 

(850)  Socrate,  tthl.  ecclés.,  Ijb.  i,  cap.  38. 
(831)  Epiphan.,  episcop»  Gonslaniix,  O/wa  conira 


Il  importait  avant  tout  aux  eusébiens  de  se 
débarrasser  de  saint  Athanase.  Dès  lors  on 
l'abreuve  de  calomnies.  On  l'accuse  de  me- 
nées séditieuses,  de  meurtre,  do  sacrilège. 
On  persuade  à  César  qu'il  est  son  ennemi, 
comme  les  Juifs  l'avaient  dit  du  grand  prêtre, 
lorsqu'on  voulut  faire  condamner  le  Sauveur. 
Athanase  prouva  son  innocence  dans  un  con- 
cile tenu  par  des  ariens.  Mais  Constantin  re- 
doutant son  influence  politique,  le  relégua  à 
Trêves.  Si  c'est  ainsi  que  les  empereurs 
très-chrétiens  protégeaient  l'Eglise,  que  de- 
vait-on attendre  des  autres  césars,  qui  n'af- 
fichaient pas  des  sentiments  religieux?  Alors 
les  ariens  se  croyant  sûrs  de  la  victoire  s*as- 
semblèrent  en  grand  concile  à  Constanti- 
nople.  Ils  triomphaient;  le  seul  Alexandre, 
évêquo  de  la  seconde  capitale  (voy.  son  ar- 
ticle) leur  résistait.  Mais  au  moment  où  Eu- 
sèbe de  Nicomédie  s'efforçait  de  ramener 
Arius,  celui-ci  expira  tout  à  coup  è  Constan- 
tinople  en  rendant  ses  entrailles  (830).  Le 
vieil  évêque,  Alexandre,  nous  l'avons  vu, 
avait  demandé  h  Dieu  sa  propre  mort,  ou 
celle  de  l'hérésiarque,  selon  qu'il  était  plus 
utile  à  la  manifestation  de  la  vérité  (831). 
Le  peuple,  toujours  catholique,  regarda  cet 
événement  comme  une  punition  divine; 
l'empereur  effrayé  abandonna  les  ariens, 
et  le  concile  se  dispersa  sans  autre  résul- 
tat. 

VI.  La  mort  tragique  d'Arius  termine  la 
première  période  de  l'arianisrae.  Constantin 
étant  mort  aussi,  les  hérétiques  poursuivi- 
rent leurs  ravages.  Constance,  fougueux 
arien,  persécuta  partout  les  orthodoxes  (832). 
Un  évêque  arien  fut  intronisé  à  Constanli- 
nople;  Athanase,  rappelé  par  Constantin  le 
Jeune,  fut  chassé  une  seconde  fois.  Les  eu- 
sébiens tinrent  des  conciles  à  Aotioche,  à 
Milan,  àSardique. 

Il  est  vrai  que  les  professions  de  foi  qu'ils 
y  dressèrent  n'étaient  pas  hérétiques  eu 
elles-mêmes;  ils  admettaient  la  divinité  de 
Jésus-Christ;  mais  le  signe  delà  divisiou  ré- 
sidait dans  le  mot  de  consubslantielf  qu'ils 
refusaient  obstinément  d'admettre,  et  dans 
le  refus  de  condamner  Arius.  L'Orient  pres- 
que tout  entier  était  dans  leur  parti,  taudis 
gue  l'Occident,  h  l'exception  do  quelques 
évoques,  tenait  h  la  foi  on hodoxe.  Constance 
avait  gardé  jusque  là  certains  ménagements. 
Mais,  après  la  mort  de  ses  frères,  sa  fureur 
redoubla.  Deux  foissaint  Athanase  fut  expulsé 
d'Alexandrie  avec  violence,  le  Pape  Libère 
{  Voy.  son  article)  fut  exilé,  et  de  tous  côtés 
la  persécution  atteignit  les  catholiques. 
Deux  professions  de  foi  furent  données  à 
Sirmium;la  première  faiblement  entachée 
d'arianisme,  la  seconde  tout  à  fait  arienne. 
Ce  fut  alors  que  plusieurs  chutes  célèbres 
eurent  lieu,  entre  autres  celle  de  l'illustre 
Osius  de  Cordoue  (voy.  sou  article).  Quel- 
ques historiens  prétendent  que  le  Pape 
Libère  lui-même,  faiblissant  devant  la  persé- 
cution et  ne  pouvant  supporter  l'exil,  sous- 

octoginta  hœreses,  lib.  n,  pag.  321.  Parisiis,  1564. 
(852)  M.  A.  Oit,  lue.  cit.,  pag.  82  cl  suiv. 


599 


ARI 


DICTIONNAIRE 


ARI 


400 


crivft,  pour  être  réintégré  dans  son  siège,  à 
la  première  formule  de  Sirmium.  Mais  nous 
examinerons  cette  question  importante  à 
l'article  de  ce  Pape. 

Les  eusébiens,  parti  mitoyen  entre  les  or- 
f h  >do\es  et  les  ariens  purs,  comme  nous 
Pavons  dit,  avaient  vaincu.  Mais  derrière 
eux  s'éleva  ce  parti  des  ariens  purs  qui  de- 
vait bientôt  les  dépasser.  Aélius,  un  diacre, 
disciple  d'Anus,  osa  enseigner  que  Jésus- 
Christ  n'était  qu'un  homme  doué  d'une  ins- 
piration divine,  et  qu'il  n'était  pas  même 
semblable  en  substance  h  Dieu.—  Voy.  notre 
tomel'%  col.  377.  —  Plusieurs  évoques  le 
soutinrent  en  Orient  et  en  Occident.  Les 
demi-ariens,  par  haine  de  sectaires  qui  se 
jalousaient,  s'opposèrent  à  cette  nouvelle 
prétention  et  la  condamnèrent  à  Ancyre  et 
a  Sirmium.  Constance,  qui  soutenait  les  ano- 
tnéens,  c'est-à-dire  les  partisans  du  dissem- 
blable* convoqua  deux  grands  conciles  en 
359,  l'un  à  Kimini,  l'autre  è  Séleucie  (833). 
Au  premier,  les  catholiques  se  laissèrent 
surprendre  et  donnèrent  gain  de  cause  aux 
ariens  purs.  A  3élencie,  au  contraire,  la  vic- 
toire resta  aux  eusébiens;  mais  l'empereur 
accepta  la  formule  de  Kimini,  un  concile  de 
Constanlinople  (an  360)  l'imposa  aux  Orien- 
taux, et  une  nouvelle  persécution  générale 
tomba  en  môme  temps  sur  les  catholiques 
et  les  demi-ariens.  Enfin  Constance  mou- 
rut ,  et  avec  lui  le  soutien  de  l'arianisme. 

VII.  Bientôt  après,  Georges,  compétiteur 
d'Athanase,  périt  dans  une  émeute,  et  le 
grand  évoque  put  remonter  sur  son  siège. 
Mais  l'empereur  Julien  l'en  chassa  encore, 
car  il  est  à  remarquer  que,  dans  toutes  ces 
luttes,  les  maux  de  l'Eglise  viennent  sou- 
vent des  césars  qui  enveniment  la  lutte  ou 
qui  s'en  emparent  pour  la  diriger  dans  un 
but  d'ambition  et  d'hostilité.  Les  eusébiens 
et  les  ariens  tenaient  toujours  des  conciles, 
et  construisaient  de  nouvelles  professions  de 
foi.  Mais  l'avènement  de  Jovinicn  leur  fit 
perdre  courage. 

À  force  de  discuter,  les  semi-ariens  s'é- 
taient rapprochés  des  catholiques,  et  ceux 
3ui  étaient  de  bonne  foi  ne  rejetaient  le  mot 
e  consubstantiel  nue  parce  qu'il  semblait 
conclure  à  une  identité  d'hypostases;  ils 
avaient  du  reste  le  même  intérêt  contre 
les  ariens  purs  :  une  réconciliation  pouvait 
donc  être  espérée,  et  elle  eut  lieu  en  effet 
lorsque  l'empereui  Valens,dévouéauxariens 
purs,  procéda  avec  une  violence  égale  contre 
les  eusébiens  et  les  catholiques.  Alors  les 
semi-ariens  cherchèrent  secours  en  Occi- 
dent, et  acceptèrent  la  foi  de  Nicée.  On  dé- 
clara que  les  trois  personnes  de  la  Sainte- 
Trinité  étaient  de  la  même  substance,  mais 
<|#ue  chacune  d'elle  était  une  personne  dis- 
tincte, ne  pouvant  être  considérée  comme  un 
aspect  ou  un  accident  de  l'autre. 

La  réconciliation  fut  scellée  dans  plusieurs 
conciles  :  en  Sicile,  à  Tyane,  à  Home,  en  II- 

(833)  Voy.  sur  ces  deux  conciles  noire  Btamiet  de 
l'histoire  des  Conciles,  etc.,  iu-8-,  181b,  pag.  173- 
176. 


lyrie,  à  Antioche.  Saint  Alhanase,  revenu 
sous  Jovien,  et  qui  avait  encore  une  fois  été 
obligé  de  fuir  sous  Valens,  put  voir  le  com- 
mencement de  cette  paix  de  la  sainte  Eglise 
pour  laquelle  il  avait  tant  et  si  glorieusement 
combattu.—  Voy.  son  article.—  Enfin  Théo- 
dose vint  consolider  la  paix  et  assurer  une 
certaine  tranquillité  à  l'Eglise. 

VIII.  Dès  le  commencement  du  règne  de 
cet  empereur,  il  se  prononça  contre  tes 
ariens,  quels  qu'ils  fussent,  et" en  381  le  se- 
cond concile  œcuménique  s'assembla.  Un 
évêque  catholique  fut  élu  pour  Constantino- 
ple,  où  depuis  longues  années  l'arianisme 
n'avait  cessé  de  trôner.  On  confirma  pleine- 
ment le  concile  de  Nicée.  On  condamna  en 
même  temps  toutes  les  doctrines  contraires 
à  celle  de  l'Eglise,  principalement  deux  hé- 
résies qui  s'étaient  élevées  depuis  peu  et 
avaient  contribué  avec  toutes  les  autres  aux 
troubles  de  l'Eglise  :  l'une  d'Apollinaire, 

3ui  soutenait  que  Jésus-Christ  n'avait  pas 
'Ame  humaine  (le  nous  des  philosophes); 
mais  que  ce  verbe  divin  lui  tenait  lieu 
d'Ame  (Voy.  l'article  Apollinaristes)  u  l'au- 
tre de  Macédonius,  ancien  évêque  de  Cons- 
tantinople,  demi-srien ,  suivant  lequel  le 
Saint-Esprit  n'était  qu'une  créature,  un 
ange.    Voy.  l'article    Constastinople    (  II* 

CONCILE  GÉNÉRAL  TENU  a)  en  381. 

La  décision  solennelle  de  ce  deuxième 
concile  général,  contre  l'arianisme ,  n'y  mit 
pas  un  terme  définitif  ;  mais  elle  lui  porta 
dans  l'empire  romain  un  coup  mortel.  Les 
maux  de  l'hérésie  arienne  eussent  fini  alors» 
sans  l'invasion  des  Barbares.  Ceux-ci  ve 
naient  d'être  convertis  au  christianisme,  et 
malheureusement  la  plupart  d'entre  eux 
avaient  accepté  la  doctrine  arienne.  Ulphilas 
(voy.  cet  article) ,  apôtre  des  Goths,  avait 
accepté  l'hérésie  pour  complaire  à  Valens 
et  se  rendre  favorable  aux  Goths;  ceux-ci 
avaient  suivi  leur  évêque,  et  de  là  l'aria- 
nisme se  répandit  dans  toute  la  Germanie, 
de  manière  que  lorsque  l'empire  romain  eut 
disparu,  il  ne  restait  de  catholiques  en  Oc- 
cident que  la  ville  de  Home,  une  partie  de 
l'Italie  et  les  provinces  armoricaines  de  la 
Gaule 

IX.  Ainsi  l'arianisme  s'était  affaibli  peu  à 
peu,  miné,  d'un  côté,  par  les  divisions  qui 
ruinent  toutes  les  hérésies;  battu,  de  l'au- 
tre, par  l'unité  compacte  de  l'Eglise  catho- 
lique; «  il  tendit  ses  mains  suppliantes  aux 
césars,  et,  tant  que  ceux-ci  le  soutinrent,  il 
marcha  aux  lisières  ;  si  leurs  mains  se  reti- 
raient, il  donnait  du  nez  en  terre  (63k).  » 
C'est  ce  qui  lui  arriva  en  Espagne  et  en 
Italie. 

Les  barbares,  venus  de  l'Orient,  1  appor- 
tèrent dans  la  péuinsule  ibérique;  les  rois 
rélevèrent  (835);  il  domina,  et  cela  comme 
l'hérésie  domine,  en  écrasant  tout  autour 
de  lui  ;  mais  il  n'avait  pu  abattre  le  courage 
des  évêques  qui  restèrent  fà,  immobiles, 

(854)  M.  l'abbé  Jager,  Cours  d'hist.  eeclé$.%  xi* 
leçon,  Université  catholique,  loin.  XVI,  lias.  27. 

(855)  ld.,  ibid. 
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lorsqu'on  décimait  leurs  rangs  ;  de  telle  sorte 
que  ta  y  é  ri  té  était  prête  à  s'élancer  quand  iJ 
serait  temps. 

En  568,  lardent  et  cruel  arien  Levégilde, 
roi  de  la  Bétique,  prît  aux  Suèves  la  (jalli- 
cie  et  nivela  toutes  les  consciences  avec  sa 
fui.  La  princesse  française  Ingonte  avait 
amené  son  fils  atné,  Hermençilde,  à  la  foi 
catholique,  il  le  mit  en  prison,  puis,  le 
trouvant  fidèle,  il  lui  fit  fendre  la  télé.  Il  re- 
vint lui-même.  Etant  tombé  malade,  il  ap- 
pela saint  Léandre,  archevêque  de  Séville, 
qu'il  avait  persécuté,  lui  exprima  son  regret 
et  lui  recommanda  son  fils  cadet,  Recande, 
et  mourut  en  5S9.  Recaride  lui  succéda 
donc,  et  l'un  de  ses  premiers  actes  fut  d'ab- 
jurer Ihérésie.  Il  ramena  lui-même  par  la 
persuasion  les  évêques  ariens  à  se  faire  ca- 
tholiques; les  peuples  suivirent  rapidement 
l'exemple  qui  leur  élait  donné,  et  l'on  cé- 
lébra par  des  réjouissances  publiques  le  re- 
tour à  l'ancienne  foi;  le  troisième  concile 
de  Tolède  proclama  la  doctrine  catholique  : 
ainsi  finit  en  Espagne  l'arianisme,  après  y 
avoir  régné  depuis  le  commencement  du  iv# 
siècle,  pendant  cent  quatre-vingts  ans. 

lni|>orté  en  Italie  par  Constance,  comme 
nous  l'avons  vu,  il  eu  fut  banni  par  les  em- 
l>er*urs  d'Occident.  Mais  Théodoric  l'y  ra- 
mena et  l'y  soutint,  sans  pourtant  persécu- 
ter les  catholiques.  Narsès en  purgea  le  pays; 
les  Lombards  l'y  réinstallèrent  en  36».  Ils 
étaient  ariens,  et  causèrent  mille  douleurs  à 
l'Eglise.  Mais  ils  en  furent  chassés  plus 
tard,  et,  avec  eux,  disparut  l'arianisme  (83(5). 
Ainsi,  cette  hérésie,  si  abominable  quant  à 
la  doctrine,  si  formidable  quant  au  nombre 
de  ses  partisans;  cette  hérésie  qui  s'était 
cramponnée  aux  sièges  d'Anlioche  et  de 
Constantinople,  et  s'y  était  maintenue  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  tantôt  soutenue 
par  les  césars,  tantôt  débusquée  parles  lois 
impériales,  supplantée  d'ailleurs  par  d'autres 
irapbérésies;  cette  hérésie  qui  s'était  glissée 
en  Italie,  cachée  comme  un  venin  pestilentiel 
dans  le  bagage  des  envahisseurs,  y  trouva 
enfin  sa  mort,  après  avoir  régné  pendant  trois 
ceuls  ans  dans  les  plus  belles  contrées  chré- 
tiennes. Ce  terme  de  trois  cents  ans  paraît 
fctal  aux  hérésies  ;  elles  ne  parviennent 
point  à  le  dépasser. 

X.  On  peut  consulter  sur  Varianisme  tous 
les  écrits  de  saint  Alhana.se,  qui  sont  la 
meilleure  source,  et  les  Histoires  ecclésiasli- 

3ues  de  Sozomène,  de  Socrate  et  de  Théo- 
orel.  Ce  dernier  est  le  plus  sûr. 
Parmi  les  modernes,  outre  les  historiens 
étendus,  voir  Tillemont,  tome  VI*;  Noël 
Alexandre,  V,  5°  ;  les  Collections  de  Labbe 
et  de  Mansi  pour  les  pièces  et  lettres;  les 
Vies  de  saint  Athanase,  par  Tillemont,  tome 

(836)  ld.v  ibid.,  pag.  38 

(857)  Ou  peut  aussi  consulter  une  Notice  sur  les 
ariens  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
fini.  Il,  pag.  336-528.  Nous  ne  parlons  pas  du  Dic- 
tionnaire des  hérésies,  par  te  savant  Pltiquet,  et  réé- 
dité par  M.  l'abbé  Migne  avec  des  augmentations 
lousr.léralilt'S.  $  vol.  in-4° 

(838)  Beaucoup  de  noms  propres  ont  aussi  été 


VIII,  et  par  Godefny  Hermant,  2  vol.  in-4\ 
1671  ;  Y  Histoire  de  Varianisme,  par  le  P. 
Hairabourg,  Paris,  1682,  in-i*,  ou  l'édition 
en  3  vol.  in-12,  Paris,  Mabre  Cramoisy,  1682; 
et  surtout  Moehler,  Athanase  le  Grand  et  l'E- 
glise de  son  temps  en  lutte  avec  Varianisme,  3 
vol., in-8\18W>(837).«  Cet ouvrage,dit  l'abbé 
Rohrbacher  (tome  VI,  p.  189) ,  est  le  meil- 
leur traité  sur  l'arianisme  qu'il  y  ait  :  seu- 
lement il  est  h  regretter  que  le  traducteur 
français,  H.  J.  Cohen,  faute  de  bien  savoir 
la  théologie,  n'ait  pas  toujours  bien  saisi  le 
sens  de  I  auteur  (838).  »  On  trouve  à  la  Gn 
de  cet  ouvrage,  dans  un  historique  (839)  ra- 
pide, les  différentes  phases  de  l'arianisme, 
depuis  la  mort  de  saint  Athanase  jusqu'à  son 
extinction  totale,  en  653,  et  à  sa  réappari- 
tion dans  le  socinianisrue moderne.  Voy. *ur 
ce  Livre  l'article  Athanase  lk  Grand  (Saint) 
n-  XXXVII. 

ARIBERT,  archevêque  de  Milan.  Voy. 
Héribert. 

AIUBERT  1"  ou  Aripert,  roi  des  Lom- 
bards, en  Italie,  succéda  h  Radould  dans  les 
premiers  mois  de  l'au  653.  Son  règne  fut 
d'environ  neuf  ans.  Il  mourut  en  661,  lais- 
sant deux  61s  qui  lui  succédèrent,  et  une. 
fille  qui  épousa  le  roi  GrimoaM.  Aribert 
proscrivit  l'arianisme,  et  défendit,  dit-on,  la 
religion  catholique. 

ARIBERT  H,  roi  des  Lombards,  succéda 
à  son  nère  Ragimbert,  sur  la  fin  de  Tan  701. 
L'année  suivante,  attaqué  par  Ansprand  et 
Liutperl,  il  fit  prisonnier  celui-ci  et  mit  en 
fuite  l'autre,  dont  il  fit  ensuite  périr  la  fa- 
mille, à  l'exception  de  Liutprana,  second  fils 
d'Ansprand  qui  rejoignit  son  père.  En  704*, 
Aribert  rendit  &  l'Eglise  de  saint  Pierre  Je 
patrimoine  des  Alpes  Cottiennes,  usurpé  de- 
puis longtemps  par  cette  nation,  et  l'acte  de 
donation  fut  écrit  en  lettres  d'or  (8W). 
A  nos  tas  e  le  Bibliothécaire  veut  que  cette  do- 
nation ait  eu  lieu  sous  le  Pape  Jean  Vil,  et 
Moréri  prétend  que  cefut  sous  Jeaif  VI.  L'an 
712,  Ansprand  rentra  en  Italie  à  la  tête  d'une 
armée  de  Bavarois.  Aribert  lui  livra  une  ba- 
taille dont  le  succès  fut  d'abord  douteux.  Se 
voyant  enfin  abandonné  des  siens,  il  prit  la 
fuite  et  se  noya  dans  le  Tésin  en  712. 

ARIBON,  archevêque  de  Mayence,  succéda 
à  Erkembold  ou  Archambaud,  et  tint  ce 
siège  environ  dix  ans.  Il  présida  le  concile 
de  Selinastadt ,  tenu  le  11  août  de  l'année 
1022.  A  la  même  époque,  c'est-à-dire  le  30 
novembrel022,  il  sacra  saintGodehard,  abbé 
d'Allabn,  comme  évêque  d'Hildesheim,  dont 
Aribon  était  le  métropolitain.  L'année  sui- 
vante ce  prélat  ayant  invité  l'empereur  Henri 
à  venir  célébrer  à  Hayence  la  fête  de  la 
Pentecôte,  ce  prince  y  assembla  un  concile 
national  d'Allemagne,  où  Aribon  assista  et 

malheureusement  estropiés  par  le  traducteur;  il  est 
surtout  une  erreur  en  ce  geure  qui  se  reproduit 
dans  tout  l'ouvrage;  ou  y  lil  Aurence  de  Milan  pour 
Auxence. 

(839)  Cet  historique  est  proprement  l'œuvre  de 
M.  J.  Colieu.  Voy.  notre  Mémorial  catholique,  tout. 
I",  pag.  81. 

(8i0)  Paul.  Diac,  vi.  f/iif,,  c.  28. 
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où  les  évoques  corrigèrent  plusieurs   dé- 
sordres. 

En  1027,  Aribon  assembla  encore  un  con 
cile  à  Francfort  (8M).  Vingt-trois  évoques 
s  y  trouvèrent  et  l'empereur  Conrad  y  vint. 
A  l'orient,  (levant  l'autel,  s'assirent  l'arche- 
vêque de  Mayeuce  avec  ses  sutTragants;  à 
I  occident,  Conrad,  ayant  à  sa  droite  Péler- 
grim,  archevêque  de  Cologne  et  ses  suffra- 
gants,  et  à  sa  gauche  Hunfroy,  archevêque 
de  Magdebourg  avec  les  siens;  au  midi, 
d'autres  évoques;  et  au  septentrion,  plu- 
sieurs abbés.  Aribon  éleva,  dans  ce  concile, 
des  prétentions  contre  saint  Godehard,  évê- 

3ue  de  Hildesheim,  au  sujet  du  monastère 
e  Gandesheim.  Mais  Godehard,  qui  était 
présent,  établit  son  droit  sur  ce  monastère 
par  le  témoignage  de  sept  évoques  qui 
avaient  assisté  au  traité  de  Gandesheim. 
Voy.  l'article  Godehard  (Saint). 

Néanmoins,  l'archevêque  l'inquiéta  en- 
core à  propos  de  cette  affaire  dans  deux 
conciles  tenus  les  deux  années  suivantes. 
Mais  il  finit  par  reconnaître  qu'il  avait  failli; 
il  se  désista  et  se  réconcilia  avec  saint  Gode- 
hard, eu  l'an  1030.  Cette  même  année,  Ari- 
bon se  trouvant  avec  l'empereur  à  Pader- 
born,  à  la  fête  de  Noël,  demanda  congé  à 
Conrad,  afin  d'aller  à  Rome  (84-2)*;  car  les 
évêques  ne  pouvaient  faire  un  pas  sans  la 
permission  des  princes  !  L'archevêque  ayant 
obtenu  ce  qu'il  désirait,  partit  l'année  sui- 
vante après  la  Chandeleur,  et,  à  son  re- 
tour, il  mourut  le  13  avril  1032.  Il  eut  pour 
successeur  saint  Bardon.  Voy.  cet  article. 

AUIDIUS  (Saint)  ou  Aigius,  évêque  de  Gap 
au  vue  siècle,  fut  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  le  Pape  saint  Grégoire  (8W),  et  fut  élu 
tfvAque  de  Gap  en  579  après  la  déposition 
de  Sagittaire.  Il  assista  au  concile  de  Va- 
lence et  au  second  do  Mâcon,  en  595,  selon 
Fleury  (844)  et  en  585,  selon  le  catalogue 
des  évêques  de  Gap.  Saint  Grégoire  envoya 
à  Aridius,  par  l'abbé  Cyriaque,  des  dalmati- 
ques  pour  lui  et  pour  son  archidiacre,  leur 
en  accordant  l'usage.  Il  est  à  croire  que  les 
évêques  des  Gaules  ne  portaient  pas  encore 
ce  vêtement ,  car  saint  Grégoire  en  parle 
comme  d'une  grâce  qui  ne  s'accordait  pas 
légèrement  (845).  En  601,  le  même  Pape 
écrivait  au  saint  évêque  pour  l'exhorter, 
comme  il  le  faisait  auprès  d'autres  évêques, 
à  tenir  un  concile  contre  la  simonie  et  lui 
recommander  des  missionnaires  qu'il  en- 
voyait alors  en  Angleterre.  Voy.  les  articles 
Alpin  (Saint)  de  |Chfllons,  Loup  (Saint)  de 
Troyes. —  Aridius  mourut  vers  l'an  604,  et 
l'archidiacre  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  se  nommait  Valaton,  lui  succéda  sur  le 
siège  de  Gap. 

ARIDIUS  ou  Arigius,  évêque  de  Lyon,  au 
vir  siècle,  prit  possession  de  ce  siège  en 
603,  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour  et 

(841)  Conc,  tom.  IX,  p.  861. 

(842)  Chron.  Saxon.,  1003. 
(845)  Lib.  ix,  epist.  107. 
(844)  Liv.  xxxvi,  iv  10. 
(315)  Lib.  vu,  epist.  112. 


dans  Tépiscopat,  ot  assista,  cette  même  an- 
née, au  concile  de  Chalon-sur-Saône,  où 
saint  Didier,  évêque  de  Vienne,  fut  déposé 
sur  ses  poursuites. 

On  croit  que  c'est  à  cet  Aridius  que  saint 
Colomban  adressa  un  Mémoire  sur  la  ques- 
tion de  la  Pâque  (816)  et  l'historien  Fréde- 
gaire  attribue  la  mort  de  saint  Didier  aux 
mauvais  conseils  d'Aridius.  Mais  les  auteurs 
de  V Histoire  de  l'Eglise  gallicane  repoussent 
cette  grave  accusation.  «  Puisqu'Aridius, 
disent-ils  (847),  est  honoré  comme  saint  dans 
son  Eglise  le  10  août,  il  faut  croire,  ou  qu'il 
a  expié  par  la  pénitence  cette  faute  et  quel- 
ques autres  qu'on  lui  reproche,  ou  que  Fré- 
degaire  a  été  mal  instruit,  ce  qui  est  plus 

1>robable,  puisque  l'auteur  contemporain  de 
a  vie  de  saint  Didier  ne  parle  nullement  de 
ce  fait.  »  Voy.  l'article  Didier  (Saint),  évêque 
de  Vienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  certain  que  cet 
Aridius  n'avait  pas  une  conduite  parfaite- 
ment irréprochable,  et  qu'il  n'était  pas  doué 
de  la  douceur  évangélique.  Saint  Romarie, 
(voy.  son  article),  étant  persécuté  et  menacé 
de  mort  par  ses  ennemis,  n'eut  'd'autre  res- 
source que  de  venir  à  Metz  implorer  l'appui 
de  Brunehaut.  Il  vit  Aridius  qui  avait  le 
plus  de  crédit  sur  l'esprit  de  cette  princesse, 
et  il  se  jeta  aux  pieds  de  l'évêque  de  Lyon. 
Mais  celui-ci  joignant  l'insulte  au  mépris 
et  à  tout  cela,  la  brutalité,  ne  lui  répondit 
qu'en  Fui  donnant  un  coup  de  pied. 

C'est,  disent  les  historiens  déjà  cités,  «  le 
second  trait  d'inhumanité  qu'on  reproche  à 
Aridius  (ou  Arédius).  Il  paraît  cependant 
que  c'est  l'évêque  de  Lyon  de  ce  nom,  ho- 
noré comme  saint  dans  son  église.  Il  n'est 
pas  nécessaire;  ajoutent  ces  auteurs,  de  n'a- 
voir pas  fait  de  faute  pour  être  au  nombre 
des  saints,  il  suffit  de  les  avoir  réparées,  et 
loin  de  se  scandaliser  de  leurs  premières  fai- 
blesses, il  faut  admirer  l'opération  de  la 
grâce,  qui,  trouvant  des  hommes  si  impar- 
faits et  souvent  si  vicieux,  en  a  fait  des  mo- 
dèles de  toutes  les  vertus  (8MJ).  »  Aridius 
siégea  depuis  l'an  603  jusqu'à  l'an  611,  épo- 
que où  il  mourut. 

ARIEN  (Saint),  juge  idolâtre,  converti  en 
311,  parles  exhortations  et  la  conduite  du 
moine  saint  Apollonius.  Voy.  cet  article. 

AR1SBËRT,  évêque  de  Porto,  au  V  siècle. 
Nous  ne  le  trouvons  point  sur  le  catalogue 
des  évêques  de  cette  ville  ;  nous  savons  seu- 
lement qu'il  assista  au  concile  de  Brague  ou 
Braccara,  présidé  par  l'évêque  Pancratien, 
et  tenu  en  412. 

AR1STÉB,  évolue  en  Grèce,  au  IV  siècle, 
est  compté  parmi  les  plus  célèbres  évêques 
qui  assistèrent  au  concile  de  Nicée.  Saint 
Athanase  le  met  au  rang  des  plus  grands 
évêques  de  son  temps,  et  de  ceux  qui  sont 
les  plus  attachés  à  la  foi  catholique. 

(840)  Via.  Theod.  Ran.  Indic.  SS.  Lugd 
(8471  Liv.  ix,  tum.  V,  pag.  it  de  fédit.  in -14» 
1826. 
(848)  ld.,  ibid.,  pag.  57. 
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ARISTENÈTE,  femme  illustre  par  sa  vertu, 
rivait  au  commencement  du  iv*  siècle  ;  elle 
eut  le  bonheur  de  voir  ses  trois  enfants 
guéris  par  saint  Hilarion,  et  apprit  de  ce 
saint  la  mort  do  saint  Antoine.  Voy.  l'article 
Hilarion  (Saint)  solitaire  et  abbé. 

ARISTIDE  (Saint),  philosophe  et  apolo- 
giste de  la  religion,  rivait  dans  le  commen- 
cement du  ii*  siècle.  Il  paraît,  selon  saint 
Jérôme  et  Eusèbe  (844),  qu'Aristide  était 
Athénien  de  naissance.  Il  se  convertit  au 
christianisme,  comme  fit,  un  peu  plus  tard, 
le  philosophe  Justin,  et  dès  qu'il  fut  éclairé 
i\os  lumières  de  l'Evangile,  il  n'eut  plus 
que  le  désir  d'en  étendre  les  progrès. 

Aristide,  dont  les  anciens  auteurs  nous 
apprennent  fort  peu  de  chose  (850),  n'est 
cité  par  eus  qu'à  cause  d'une  Apologie  qu'il 
remit  à  l'empereur  Adrien  pour  défendre  les 
Chrétiens  persécutés  par  ce  prince.  —  Voy. 
l'art.  Adrien,  S  IV  et  X.—  Il  la  lui  présenta 
en  même  temps  que  Quadrat,  c'est-à-dire 
vers  l'an  12k  de  Jésus-Christ,  et  elle  ne 
contribua  pas  inoins,  que  celle  de  celui-ci, 
à  faire  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  «L'admirable 
«  génie  de  l'apologiste  se  fit  si  fort  admirer 
«  dans  celle  pièce, dit  Tillemont  (851)  d'après 
«  saint  Jérôme,  qu'elle  eut  la  force  d'élein- 
■  dre  la  persécution  dont  l'Eglise  était  en- 
«  core  agitée.  » 

Usuard  et  Adon  disent  (852)  qu'Aristide 
pe  soutint  pas  seulement  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  par  ses  écrits,  mais  qu'il  la  défendit 
encore  par  un  fort  beau  discours  qu'il  pro- 
nonça devant  Adrien  ;  et  le  premier  de  ces 
auteurs  ajoute  qu'il  y  faisait  mention  du 
martyre  de  saint  Denis,  l'Aréopagite. 

Il  îie  nous  reste  plus  rien  de  l'Apologie 
d'Aristide  (853),  que  l'idée  du  plan  clans  la- 
quelle elle  avait  été  conçue.  C  était  pat  les 
raisonnements  plutôt  que  par  les  faits,  sur- 
tout par  les  témoignages  des  philosophes, 
Sue  le  christianisme  y  était  défendu  (85k). 
'est,  en  effet,  ce  que  nous  apprend  saint 
Jérôme:  «Le  philosophe  Aristide,  dit-il, 
personnage  fort  éloquent,  présenta  à  l'em- 
pereur Adrien  un  apologétique  pour  les 
Chrétiens,  apologétique  rempli  de  passages 
des  philosophes  :  contextum  philosophorum 
sentent ii$t  ce  que  saint  Justin  imita  après 
lui  (855).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'es  que  cette 
Apologie  subsistait  du  temps  d'Eusèbe  de 
Cesaree  qui  mourut  vers  338,  puisqu'il  dit 
dans  son  Histoire  de  l'Eglise  (856)  :  «  Aris- 
tide présenta  à  Adrien,*aussi  bien  que  Qua- 
drat, une  Apologie  pour  les  Chrétiens,  dont 

(849)  S.  Jérôme,  in  Calai.,  cap.  20,  et  Eusèbe,  in 
Ckron.y  pag.  81 . 

(850)  Les  auteurs  fronçais  qui  parlent  d'Aristide, 
d'après  le  peu  qu'en  disent  S.  Jérôme  et  Eusèbe, 
sont  Ellies  Dupiu,  Tillemont,  doui  Ceillier,  et  la  . 
BMioth.  des  PP.  de  Guillou.  11  est  assex  étrange 
que  le  Dict.  hist.  des  aut.  ecclés.,  3  toi.  in-12, 1"67, 
ue  dise  pas  un  mot  d'Aristide. 

(851)  Mim.  pour  servir  à  Chili,  ecclés.  des  dix 
ptem.  sied.,  in-4»,  1701,  loin.  Il,  pag,  Î53. 

(852}  Usuard,  in  Martyr. ,  addiem  31  Aiigust.,ri 
3  ôclobris;  Adon,  in  Martyr. ,  ad  diem  3t  August. 
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quelques-uns  ont  des  exemplaires;  »  et  du 
temps  de  saint  Jérôme,  mort  en  430;  car  cet 
illustre  docteur,  parlant  encore  en  un  autre 
endroit  de  Y  Apologie  d'Aristide,  dit  «  qu'il 
«  présenta  à  l'empereur  Adrien,  au  même 
«  temps  que  Quadrat,  un  volume  en  forme 
«  d'Apologie,  dans  lequel  il  apportait  les 
«  preuves  de  notre  religion,  et  qui,  subsis- 
c  tant  encore  aujourd'hui,  fait  connaître  aux 
«  savants  la  beauté  de  l'esprit  de  cet  au- 
«  leur  (857)  .  * 

Allant  plus  loin  encore,  on  pourrait  peut- 
être  croire  que  cette  Apologie  existait  au 
ix'  siècle  ;  car,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  Usuard,  qui  vivait  à  cette  époque,  par- 
lant du  discours  qu'Aristide  prononça  de- 
vant Adrien,  dit  qu'il  y  faisait  mention  du 
martyre  de  saint  Denys  lAréopagite;  ce  qui 
laisse  supposer  qu'il  l'a  lu  et  que  l'Apologie 
y  était  jointe.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  paraît 
pas  douteux  qu'elle  existait  à  l'époque  de 
saint  Adon  :  «  Cette  pièce,  dit  le  savant 
Addison  (858),  subsistait  dans  le  temps  d'A- 
don  de  Vienne,  l'an  870  de  notre  Seigneur, 
et  était  très-estimée  des  savants  Albénieus, 
comme  le  témoigne  cet  auteur.  » 

Enfin,  dom  Ceillier  (859)  déclare  qu'un  au- 
teur, qui  vivait  de  son  temps,  c'est-à-dire 
au  xviu*  siècle,  affirme  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Athènes  ancienne  et  moderne  (360), 

3ue  quelques  ealoyers  prétendaient  possc- 
er  Y  Apologie  d'Aristide  dans  la  bibliothè- 
que du  monastère  de  Medelli,  situé  non 
loin  d'Athènes.  Mais  le  docle  bénédictin 
ajoute  qu'on  ne  peut  guère  compter  sur  leur 
parole. 

Saint  Jérôme  nous  fournit  un  dernier  ren- 
seignement sur  Aristide;  c'est  que,  nonob- 
stant sa  conversion,  il  continua  de  norter 
l'habit  ordinaire  de  sa  secte  (861).  Ce  fut 
une  espèce  de  fantaisie  particulière  aux  sa- 
vants Chrétiens  de  l'école  d'Alexandrie , 
Athénaçore,  Justin,  Panlène,  Clément  d'A- 
lexandrie, etc.,  d'associer  le  caractère  de 
prêtre  à  celui  de  philosophe.  Et,  à  vrai 
dire,  est-il  une  alliance  plus  excellente, 
quand  l'un  et  l'autre  caractère  sont  bien 
compris? 

ARISTIDE,  chrétien  auquel  Jules  Afri- 
cain, le  savant  ami  d'Origène,  adressa  une 
lettre  daus  laquelle  il  s'attacha  à  accorder 
les  deux  généalogies  de  Jésus-Christ  selon 
saint  Matthieu  et  selon  saint  Luc—  Voyez 
l'article  Jules  Africain,  n°  II. 

ARISTOLAUS,  tribun  de  l'empereur  Théo- 
dose le  Jeune,  fut  choisi,  à  cause  de  son 
esprit  et  de  sa  piété,  pour  travailler  à  la  ré- 

(853)  Fleury,  Hist.  ecclés.,  liv.  ni,  n°22. 

(854)  Tilleiiioul,  ubi  supra,  tom.  Il,  pag  231. 

(855)  S.  Jer.,  Epist.  83,  ad  Magnum. 
(850)  Lib.  iv,  cap.  3. 

(857)  Apud,  Ellies  biipin,  BibL  des  aut.  ecclés., 
tom.  I",  in-8%  1698,  pag.  97 

(858)  De  la  relig.  ehrét.,  sect.  m,  §  4,  apud  Hé  m. 
évang.,  publiées  par  M.  Migne,  loin.  IX,  col.  961. 

(859)  Hist.  des  aut.  sac.  et  ecclés.,  loin.  L",  pag 

(860)  Par  La  Guilletièrc. 

(861)  HierOiiyiD.,  De  vir.  illut.,  pag.  90. 
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roncilialioti  des  sehismatiques  d'Orient.  A 
cet  effet,  il  aHa  en  kS2  b  Alexandrie,  puis  b 
Constantinople  et  à  Antioche.  Il  lit  tous  ses 
efforts  pour  amener  Nestorius  à  souscrire  à 
tout  ce  qui  avait  été  ordonné  dans  le  con- 
cile d'Ephèse  et  b  s'unir  avec  les  ortho- 
doxes pour  le  bien  de  l'Eglise  (862).  Acace, 
évoque  de  Melitine,  écrivit  à  saint  Cyrille 
pour  le  prévenir  de  cette  mission  confiée  à 
Aristolaùs  et  pour  lui  en  témoigner  sa  joie. 
—  Yoy.  l'art.  Acace,  évêque  de  Melitine. 

En  437,  le  pieux  tribun  Ht  un  second 
voyage  en  Orient  pour  faire  recevoir  par 
tous  les  évoques  l'édit  qui  avait  été  rendu 
contre  Nestorius.  Nous  avons  (863)  la  lettre 
synodal*»  des  évoques  de  la  première  Cilisie, 
c*est-à-dir«  d'Hellade  «le  Tarse,  avec  quatre 
autres.  Elle  est  adressée  à  l'empereur  et 
porltf  qu'Arislolaùs  étant  venu  chez  eux  par 
son  ordre,  ils  ont  obéi  volontiers.  «  Nous 
embrassons,  disent-ils,  la  communion  du 
saint  concile  d'Ephèse;  nous  tenons  [>oiir 
déposé  Nestorius,  jadis  évoque  de  Cons- 
tantinople,  et  nous  I  anathématisons,  à  cause 
des  impiétés  qu'il  a  enseignées  de  vive 
voix  ou  par  écrit,  nous  conformant  aux 
saints  évèques,  Sixte  de  Rome,  Proclus 
de  Constantinople,  Cyrille  d'Alexandrie, 
Jean  d'Anlioche  et  tous  les  autres;  et  ana- 
thémaiisons  avec  eux  Nestorius  et  ceux  qui 
soutiennent  les  mêmes  impiétés.  » 

Saint  Cyrille  ayant  appris  que  quelques 
évoques  d'Orient  prétendaient  n'être- obligés 
qu'à  ce  que  la  lettre  de  l'empereur  conte- 
nait expressément  et  ne  condamnaient  Nes- 
torius que  de  bouche,  écrivit  à  Aristolaiis  : 
«  que  si  Ton  voulait  assurer  la  paix,  il  fallait 
les  obliger,  non-seulement  è  anathématiser 
Nestorius  et  sa  doctrine,  mais  encore  b  dé- 
clarer qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Jésus-Christ 
Fils  de  Dieu,  le  même  engendré  de  Dieu 
avant  le  temps,  et  d'une  femme  dans  les 
derniers  temps  selon  la  chair;  en  sorte  que 
c'est  une  seule  personne.  »  Il  envoya  la 
même  formule  à  Jean  d'Anlioche,  comme 
nécessaire  pour  lever  toutes  les  chicanes. 
«  Car  i'ai  appris,  dit-il,  qu'il  y  a  des  évo- 
ques de  vos  quartiers  qui,  analhématisanl 
Nestorius  et  ses  dogmes,  ne  laissent  pas  de 
prétendre  les  établir  d'ailleurs  et  soutien- 
nent qu'il  n'a  été  condamné  que  pour  le 
seul  nom  de  Mère  de  Dieu  qu'il  ne  voulait 
pas  admettre.  »  Il  se  plaignit  en  particulier 
de  Théodoret.  «  Je  «royais,  dit-il  à  Jean 
d'Anlioche,  que  m'ayant  écrit  et  ayant  reçu 
nies  lettres,  il  avait  embrassé  la  paix  sin- 
cèrement. Cependant  j'ai  appris,  parle  prê- 
tie  Daniel  qu'il  n'a  point  anathématisé  les 
bl*Sj «bernes  de  Nestorius,  ni  souscrit  b  sa 
condamnation.  » 

De  son  côté,  Jean  d'Antioche  écrivit  à 
Proclus  sur  ce  second  voyage  d'Arislolaùs, 
qu'il  chargea  appaiviiimenlde  sa  lettre  (864). 
«  Tous  les  évêques  d'Orient,  y  dit-i1,  comme 
ceux  de  tout  le  reste  du  monde,  ont  reconnu 
et  condamné  l'erreur  de  Nestorius,  et  ap- 


prouvé sa  déposition.  Nous  sommes  tous 
d'avis  de  ne  rien  ôter  ni  ajouter  au  symbole 
de  Nicée.  Nous  l'entendons  comme  les  saints 
évêques  nos  prédécesseurs  :  en  Occident , 
Darnase,  Innocent,  Ambroise;  en  {Grèce  et 
en  Illyrie,  Méthodius;  en  Afrique,  Cyprien; 
à  Alexandrie,  Alexandre ,  Athanase,  Théo- 
phile; à  Constantinople,  Nectaire,  Jean, 
Atticus;  dans  le  Pont,  Basile  et  Grégoire; 
en  Asie,  Amphiloque,  Optimus;  en  Orient, 
Eusthathe,  Mélèoe,  Flavien.  »  Il  insère  le 
symbole  de  Nicée,  puis  il  ajoute  ;  «  Nous 
vous  mandons  ceci  pour  satisfaire  ceux  qui 
ont  besoin  de  l'être,  car,  pour  nous,  nous 
avons  fait  et  dit  tout  ce  qu'il  fallait,  il  y  a 

Îuatre  ans,  au  retour  du  bienheureux  Paul.» 
'est  Paul  d'Emèse,  et  il  parait  ici  oue  cette 
lettre  est  de  l'an  M7. 

*  Enfin ,  Jean  d'Anlioche  termine  ainsi  : 
«  Mais  je  ne  sais  d'où  vient  ce  fâcheux  retour 
sur  nous  et  sur  toutes  nos  Eglises  :  tous  les 
évêques  de  la  côte  maritime  ont  consenti  et 
souscrit  ;  ceux  de  la  seconde  Phénicie ,  les 
Ciliciens  dès  l'année  passée,  les  Arabes  par 
Antiochus,  leur  métropolitain;  la  Mésopo- 
tamie, l'Osroëne,  l'Eufratésie  et  la  seconde 
Syrie  ont  approuvé  tout  ce  que  nous  avons 
fait.  Vous  avez  reçu  il  y  a  longtemps  la  ré- 
ponse des  Isaures  :  tous  ceux  de  la  première 
Syrie  ont  souscrit  avec  nous.  Vous  pourriez 
apprendre  du  tribun  Aristolaùs  comment 
notre  clergé  a  reçu  ceci,  et  a  loué  vos  soins. 
Faites  donc  cesser  désormais  tout  ce  tu- 
multe, afin  que  respirant  des  maux  que  nous 
avons  soufferts  à  cause  du  maudit  Nestorius, 
nous  puissions  résister  aux  pïens  de  Phé- 
nicie, de  Palestine  et  d'Arabie;  aux  juifs, 
principalement  de  Laodicée,  et  aux  nesto- 
riens  révoltés  de  Cilicie.  » 

C'était  en  effet  en  Cilicie  que  l'hérésie  de 
Nestorius  avait  jeté  ses  plus  profondes  ra- 
cines. Nous  avons  dit  qu  Acace ,  évêque  de 
Melitine,  écrivit  à  saint  Cyrille  b  nropos  do 
la  mission  confiée  à  Aristolaiis.  Il  importe 
de  remarquer  que  cette  lettre  est  relative 
au  premier  voyage  du  pieux  tribun,  en  432, 
et  non  au  second,  en  437.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  d'Arislolaùs.  On  ne  nous  {dit 
pas  quand  il  mourut,  foy.  l'article  Cyhille 
(Saint),  patriarche  d'Alexandrie. 

A1USTON  DE  PELLA,  Juif  converti  b  la 
foi,  vivait  vers  Tan  HO  de  Jésus-Christ,  sous 
l'empire  de  Tite  Anlonin.  Il  était  de  Pella, 
ville  b  l'extrémité  do  la  Pirée,  du  côté  du 
septentrion. 

1.  Après  qu'il  eut  eu  le  bonheur  d'ouvrir 
les  yeux  b  la  lumière  de  l'Evangile,  Ariston 
composa  un  livre  contre  les  Juifs  sous  ce 
titre  :  Dispute  de  Jason  et  de  Papisque;  livre 
que  nous  fait  surtout  connaître  Origène  en 
réfutant  Celse  oui  l'avait  attaqué  (865),  en 
même  temps  qu  il  reprochait  aux  Chrétiens 
que  tous  les  ouvrages  qu'on  avait  faits  en 
faveur  de  notre  religion  ne  contenaient 
rien  que  de  méprisable. 

Pourcequiestdu  livre  d'Ariston,  Origène 


(81)2)  litron.,  A  ,  c.  432. 

(M>3J  Coll.  L»p.t  c.  Il»*,  lîfi,  105,  209. 


(80 i)  llmU,c.  210 

(805)  Origciie,  Cont.  CcU.t  iio.  iv 
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répond  qu'il  n  y  a  rien  dans  cet  ouvrage  qui 
soit  digne  de  raillerie  et  de  mépris.  Il  en 
appelle  à  tous  ceux  qui  voudront  se  donner 
la  peine  de  le  lire  sans  préjugé ,  et  il  sou- 
tient qu'ils  auront  une  idée  moins  désavan- 
tageuse du  livreque  de  celui  qui  lecondamne, 
Origène  montre  encore  qu  il  contient  des 
preuves  très-solides  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme, et  il  ajoute  qu'il  ne  faul  pas  s'ima- 
giner que  l'auteur  de  ce  Dialogue  n'ait  mis 
que  de  faibles  raisons  dans  la  bouche  du 
juif  qu'il  y  faitiparler,  afin  de  le  vaincre 
plus  aisément  ;  qu'au  contraire,  il  lui  fournit 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  contre  la  religion. 

Mais  en  même  temps  le  docteur  de  I  Eglise 
reconnaît  que  cet  écrit  était  un  des  moins 
considérables  de  ceux  qui  ont  été  faits  pour 
la  défense  de  notre  foi,  et  il  avoue  qu'il  était 
plus  capable  d'instruire  les  simples  que  de 
satisfaire  les  personnes  intelligentes.  Cepen- 
dant il  paraît  rejeter  ce  défaut  sur  la  sim- 
plicité du  style  de  l'ouvrage  et  sur  certaines 
explications  allégoriques  qui  n'étaient  pas 
assez  justes.  Quant  au  titre  de  l'ouvrage, 
en  voici  le  résumé:  ce  Jason,  qui  était 
juif  d'origine  et  chrétien  de  religion,  y  pre- 
nait la  défense  du  christianisme;  Papisque, 
au  contraire,  qui  était  un  juif  d'Alexandrie  , 
y  défendait  ses  superstitions  avec  l'opiniâ- 
treté de  sa  secte.  Toutefois ,  Jason  le  con- 
vainquit si  bien  par  les  Ecritures  mômes 
des  juifs,  c'est-è-dire  par  les  livres  de  f  An- 
cien Testament,  et  il  lui  montra  si  claire- 
ment que  les  oracles  où  il  est  parlé  du  Mes- 
sie ont  été  accomplis  en  Jésus-Christ,  que 
Papisque,  éclairé  intérieurement  par  les 
lumières  de  l'Esprit-Saint,  crut  en  Jésus- 
Christ  Fils  de  Dieu ,  et  pria  Jason  de  lui 
faire  obtenir  le  sceau  de  sa  foi  et  de  sa 
religion,  c'est-à-dire  le  baptême. 

II.  Clément  d'Alexandrie  attribue  l'ou- 
vrage dont  nous  parlons  à  saint  Luc.  Mais, 
dit  un  savant  critique  (866),  il  n'a  été  suivi 
surcepointpar  personne  :  suinlMaxime,  abbé 
au  vu*  siècle,  en  fait  auteur  Ariston  de  Pella  , 
sentiment  qui  a  été  adopté  par  presque  tous 
lus  savants.  Si  saint  Jérôme  n  en  parle  pas 
dans  son  Livre  des  hommes  illustres,  il  le  cite 
dans  deux  autres  de  ses  ouvrages  (867),  lui 
doiine  le  titre  *ï  Altercation  et  dit  qu'il  était 
écrit  en  grec. 

De  plus,  ce  saint  docteur  nous  dit  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  important  dans  cet  ou- 
vrage. D'après  lui,  l'auteur  faisait  remarquer 
qu'au  commencement  du  livre  de  la  Genèse 
on  lisait,  selon  l'hébreu,  une  Dieu  avait  lait 
le  ciel  et  la  terre  dans  son  Fils;  et  qu'au  lieu 
de  lire  dans  le  Deuléronome  :  Maudit  de 
{pieu  celui  qui  est  pendu  au  bois,  Ariston 
lisait  :  La  malédiction  de  Dieu  qui  est  pen- 
due au  bois. 

III.  C'est  du  môme  écrivain  qu'Eusèbe  (868) 
avait  appris  que,  la  dix-huitième  année  du 
règne  d'Adrieu,  la   guerre  étant  devenue 

(866)  Dom  Ceillier,  M  tu  des  aut.  sac.  et  eeclés., 
loua.  I**\  pag.  692,  note  B. 

($67)  frudit.  in  Gen.  et  lib.  il  in  cap.  m  Epist. 
ad  Gutat. 


acharnée  entre  les  Juifs  et  les  Romains, 
ceux-ci  s'opiniâlrèrent  tellement  au  si^ge 
de  Bethora  (869),  que  la  plus  grande  partie 
des  habitants  de  cette  ville  périrent  de  faim 
et  de  soif;  que  le  reste  en  fut  chassé,  et 
qu'Adrien  donna  un  édit  portant  défense  à 
tous  les  juifs  d'approcher  des  environs  de 
Jérusalem.  —  Voy.  l'article  Adrien  (Elils), 
n°9  VI  et  VII.  —  Eusèbe  ne  dit  pas  de  quel 
ouvrage  d'Ariston  il  avait  tiré  ces  circons- 
tances, mais  rien  n'empôche  qu'il  ne  les  ait 
lues  dans  son  Dialogue ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  supposer  à  cet  auteur  une  his- 
toire suivie  de  la  ruine  des  juifs.  Ariston  a 
bien  pu  rapporter  dans  ce  Dialogue  Védit 
d'Adrien  comme  une  preuve  de  l'accomplis- 
sement des  prophéties  contre  les  juifs, 
ainsi  que  Tertullien  l'a  fait  depuis  dans  un 
de  ses  ouvrages  (870). 

Nous  n'avons  plus  l'ouvrage  d'Ariston  :  il 
paraît  qu'il  a  été  traduit  du  grec  en  latin; 
il  ne  nous  reste  plus  que  la  Préface  du  tra- 
ducteur qui  paraît  avoir  été  un  chrétien  qui 
vivait  du  temps  des  persécutions ,  puisqu'il 
adressa  sa  version  à  un  saint  évoque  nommé 
Vigile,  auquel  il  prédit  la  couronne  du  mar- 
tyre. On  a  encore  moins  de  détails  sur  la 
vie  d'Ariston  que  sur  son  livre,  c'est-è-dire 
qu'on  ne  nous  en  apprend  absolument  rien. 
Quoiqu'il  en  soit,  nous  avons  voulu  donner 
les  renseignements  que  les  critiques  nous 
ont  transmis  sur  son  Dialogue,  car  cet  au- 
teur peut  être  rangé  parmi  les  premiers 
apologistes  de  la  religion,  et,  à  défaut  de 
son  histoire,  il  était  juste  que  nous  fissions 
Gelle  de  sou  livre  dans  ces  Annales ,  de  tout 
ce  qui  s'est  fait  dans  ou  pour  l'Eglise. 

ARISTON,  médecin,  eut  la  faiblesse  de 
renier  la  foi,  et  de  se  prêter  au  vouloir  des 

F>aïens  qui  lui  ordonnaient  de  couper  la 
angue  h  saint  Romain,  qui  fut  martyrisé 
en  363.  Voy.  l'article  Actes  des  martyrs  dr 
Palestine,  n°  IV 

AR1ULFE,  duc  de  Spolète,  opprime  Rome 
et  le  Pape  saint  Grégoire  est  obligé  de  ré- 
primer sa  tyrannie.  Voy.  l'article  de  ce  saint 
Pontife. 

ARIDS,  diacre  de  Conslantinople ,  flvait 
au  commencement  du  iv'  siècle ,  eut  le 
malheur  de  partager  les  erreurs  de  son 
homonyme,  et  fut  condamné  d'abord  dans 
le  concile  que  saint  Alexandre,  patriarche 
de  Constautinople,  tint  le  premier,  vers  320, 
contre  l'arianisme  naissant,  et  ensuite  dans 
d'autres  conciles  qui  suivirent. 

AR1US,  évêque  de  Pétra  en  Palestine,  eut 
le  bon  esprit  de  quitter  Jes  ^eusébiens 
en  317  (Voy.  l'article  Athanase  le  Grand 
(Saint)  n°  XVI)  pour  se  joindre  aux  occiden- 
taux, c'est-à-dire  aux  orthodoxes.  Mais  cette 
action  de  courage  lui  valut  les  honneurs  de 
la  persécution  et  de  l'exil.  Voy.  l'article 
Andrinople  (Martyrs  d'). 

ARIUS ,  auteur  de  l'hérésie  peut-être  la 

(868)  Ifuf .,  lib.  îv,  cap.  6. 
(8(59)  Celle  ville  élan  extrêmement  orle  et  située 
dans  ta  voisinage  île  Jérusalem. 
(870)  Dom  Ceillier,  ub»  supra,  pag.  695. 
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plus  dangereuse,  et  certainement  la  plus 
répandue,  la  plus  subversive  qui  ait  déchiré 
l'unité  de  l'Eglise  el  qui  Tait  jetée  dans 
toutes  sortes  d'épreuves,  de  luttes,  de  trou- 
bles au  iv  siècle. 

I.  Cet  homme,  triste  mélange  d'orgueil 
el  d'ambition  basse,  était  natif  de  Lybie. 
Il  suivit  d  abord,  pendant  quelque -temps, 
le  schisme  de  Mélèce  [voy.  son  article). 
Puis,  l'ayant  quitté,  il  se  réconcilia  avec 
saint  Pierre,  évoque  d'Alexandrie,  qui  alla 
même  jusqu'à  1  ordonner  diacre.  Mais  il 
ne  larda  pas  à  chasser  Arius  de  l'Eglise, 

f>arce  que  celui-ci  le  blâmai!  d'excommunier 
es  partisans  de  Mélèce.  Saint  Pierre  ayant 
souffert  le  martyre  en  311,  le  siège  d'Alexan- 
drie vaqua  pendant  un  an,  après  lequel  on 
4lut  Ailiillas,  homme  d'une  grande  Ame  et 
d'une  vie  pure.  —  Voy.  son  article.  — 11 
eut  cependant  le  malheur  de  se  laisser 
tromper  par  Arius  qui  vint  lui  demander 
pardon,  qu'il  admit,  dès  lors,  à  sa  commu- 
nion, auquel  il  permit  de  remplir  les  fonc- 
tions de  diacre  et  qu'il  éleva  enfin  è  la 
nrétrise.  Mais  saint  Achillas  ne  gouverna 
l'église  d'Alexandrie  que  quelques  mois,  et, 
après  sa  mort ,  on  élut  Alexandre ,  vers 
l'an  313. 

Arius  qui  avait  prétendu  à  l'épiscopat, 
éprouva  un  grand  ressentiment  de  voir 
qu'Alexandre  lui  avait  été  préféré.  Il  était 
alors  chargé  de  la  prédication  el  du  gouver- 
nement dune  église,  cor  il  y  avait  dans 
Alexandrie  des  espèces  de  paroisses  admi- 
nistrées par  des  prêtres  (87l).  Celle  d'Arius 
se  nommait  Baucale.  Il  vit  donc  avec  jalou- 
sie l'élévation  d'Alexandre,  et  comme  il  ne 
pouvait  rien  reprendre  dans  ses  mœurs,  il 
chercha  à  calomnier  sa  doctrine  :  une  occa- 
sion se  présenta  et  Arius  la  saisit  avec  em- 
pressement. Alexandre,  parlant  du  la  Sainte 
Trinité  en  présence  de  son  clergé  ,  soutint 
qu'il  y  avait  unité  dans  la  Irirtité  ;  Arius 
prélendit  que  c'était  introduire  l'hérésie  de 
Sabellius,  el  donna  dans  l'extrémité  oppo- 
sée, disputant  avec  trop  d'aigreur  :  «  Si  le 
Père  a  engendré  le  Fils,  dit-il,  celui  qui  est 
engendré  a  un  commencement  de  son  être  ; 
d'où  s'ensuit  qu'il  y  a  eu  un  temps  auquel 
le  Fils  n'était  point,  et  par  conséquent  qu'il 
est  tiré  du  néant.»  Il  ajoutait  que  le  Fils  de 
Dieu  est  sa  créature  et  son  ouvrage,  capa- 
ble de  vertu  et  de  vice  par  son  libre  arbitre; 
et  plusieurs  autres  conséquences  de  son 
mauvais  principe.  Cette  doctrine  était  nou- 
velle et  inconnue  jusqu'alors;  au  contraire, 
saint  Alexandre  enseignait  avec  toute  l'E- 
glise, que  le*  Fils  de  Dieu  est  de  même 
dignité  et  de  même  substance  que  lui. 

II.  Arius  ne  répandit  d'abord  sa  doc- 
trine que  dans  les  entretiens  particuliers  ; 
«m  sorte  que  le  mal  demeura  quelque  temps 
cacuft  ;  mais  quand  il  se  vit  écouté  et  sou- 
tenu d'un  grand  nombre  de  sectateurs,  il 
la  prêcha  publiquement.  Les  autres  prêtres 
qui  gouvernaient  les  églises  d'Alexandrie, 


se  îlonnèrent  aussi  la  liberté  cfe  prêcher  des 
doctrines  différentes,  et  le  peuple  prit  parti 
pour  chacun  d'eux.  Les  plus  fameux  étaient 
Colluthe,  Carpouas  et  Sarmate;  mais  ces 
deux  derniers  se  rangèrent  du  côté  d'Arius, 

3 ni  attira  un  grand  nombre  de  vierges , 
onze  diacres,  sept  prêtres,  et  même  quel- 
ques évêques. 

Plusieurs  choses  d'ailleurs  contribuaient 
à  ce  qu'il  se  fit  des  partisans.  Il  avait  le 
talent  de  séduire,  il  était  déjà  vieux;  on 
croyait  voir  en  lui  de  la  vertu  et  du  zèle; 
son  extérieur  était  composé,  sa  taille  extra- 
ordinairement  grande,  son  visage  sérieux  et 
abattu,  comme  celui  d'un  homme  adonné  à 
la  mortification  ;  son  habit  austère,  car  il 
ne  portait  qu'une  tunique  sans  manches,  et 
un  manteau  étroit.  D'ailleurs  sa  conversa- 
tion était  douce  et  agréable,  propre  à  gagner 
les  esprits;  il  était  instruit  de  la  dialectique 
et  des  sciences  profanes. 

Saint  Alexandre,  sou  patriarche,  essaya 
d'abord  de  le  ramener  par  les  avertisse- 
ments charitables,  et  usa  d'une  telle  pa- 
tience, que  quelques-uns  s'en  plaignirent. 
Collutbe  eu  prit  prétexte  de  se  séparer,  de 
tenir  des  assemblées  à  part,  et  même  d'or- 
donner des  prêtres  ,  comme  s'il  eût  été 
évêque,  prétendant  avoir  besoin  de  celle 
autorité  pour  résister  à  Arius.  On  dit  même 
qu'il  ajouta  l'bérésieau  schisme,  enseignai*! 
que  Dieu  n'est  point  l'auteur  des  maux  qui 
affligent  tes  hommes;  ce  qui  est  vrai  en  ce 
sens  que  Dieu  n'envoie  pas  des  maux  sans 
raison,  et  qu'il  y  a  des  maux  qui  viennent 
de  la  faute  des  hommes,  mais  ce  qui  e*t 
faux  et  erronné  quand  on  considère,  comme 
on  doit  le  faire,  que  les  maux  inséparables 
de  notre  nature  déchue,  sont  des  biens  par 
rapport  è  la  justice,  ainsi  que  dit  saint 
Augustin  (872).  Mais  la  secte  de  Collulhe  fut 
bientôt  dissipée.  Voy.  l'article  Collctbe. 

III.  Comme  celle  d'Arius  a. lait  toujours 
croissant  ,  saint  Alexandro  assembla  son 
clergé,  et  donna  à  Arius  la  liberté  de  soute- 
nir son  opinion.  Nous  rapportons  à  son 
article  (tom.  I",  col.  608,  609),  ce  (ju'il  lit 
en  cette  circonstance  contre  l'arianisme 
naissant,  et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir- 
Mais  ce  que  nous  devons  donner  ici  c'est  la 
substance  o.e  la  lettre  synodale  qu'il  adressa 
aux  évêq  .es  qui  défendaient  la  doctrine 
apostolique;  lettre  que  nous  avons  seule- 
ment mentionnée,  et  qui  trouve  naturelle- 
ment sa]  place  en  cet  endroit  puisqu'elle 
expose  les  erreurs  et  les  menées  d  Arius 
et  de  ses  partisans. 

Alexandre  s'exprime  d'abord  ainsi,:  Arius 
et  Achillas  ont  depuis  peu  formé  une  cons- 
piration contre  l'Eglise.  Ils  tienneut  conti- 
nuellement des  assemblées,  s'exercent  jour 
et  nuit  à  inventer  des  calomnies  coutro 
Jésus-Christ  et  contre  nous.  Ils  censurent 
la  sainte  doctrine  apostolique,  el,  imitant 
les  juifs,  ils  nient  la  divinité  de  notre  Sau- 
veur; ils  excitent  contre  nou>  tous  les  jours 


15. 


(871)  Epiph.,  llœre$.,  c.  C9,  n°  2;  Sozom.  i,  c.         (872)  S.  Aug. ,  lixr.  65. 
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des  séditions  et  des  persécutions,  soit  en 
nous  traduisant  devant  les  tribunaux  par  le 
crédit  de  quelques  femmes  indociles  Qu'ils 
ont  séduites,  soit  en  déshonorant  le  chris- 
tianisme par  l'insolence  des  jeuues  Tilles  de 
leur  paru,  que  l'on  voit  courir  dans  les 
rues.  Il  ajoute  qu'ils  ont  écrit  è  plusieurs 
évoques,  sous  prétexte  de  leur  demander  la 
paix  et  l'union,  mais  en  effet  pour  en  tirer 
de  grandes  lettres,  qu'ils  pussent  lire  à  leurs 
sectateurs,  atiu  de  les  retenir  dans  Ter- 
reur. 

Saint  Alexandre  se  plaint  ae  ce  que  quel- 
ques-uns les  avaient  reçus  à  leur  commu- 
nion ,  contrairement  au  canon  apostoli- 
que (873).  C'était ,  en  effet ,  une  ancienne 
règle,  qu'un  évêque  ne  devait  pas  recevoir 
ceux  qui  avaient  été  excommuniés  par  un 
autre,  et  nous  la  lisons  parmi  les  canons 
attribués  aux  apôtres.  Alexandre  rapporte 
ensuite  comme  il  suit  la  doctrine  d'Arius  et 
de  ses  affiliés  : 

Ils  disent  qu'il  y  avait  un  temps  où  le  Fils 
de  Dieu  n'était  point,  qu'il  a  été  fait  après 
n'avoir  point  été,  et  qu  il  a  été  fait  tel  que 
sont  naturellement  tous  les  hommes.  Car, 
ils  disent  que  Dieu  a  tout  fait  de  rien,  et 
comprennent  le  Fils  de  Dieu  dans  la  création 
de  tout  ce  qui  est;  conséquemment  ils  di- 
sent qu'il  est  de  nature  changeante,  sus- 
ceptible de  vice  et  de  vertu.  Nous  pou- 
vons aussi,  disent  ces  malheureux,  devenir 
enfants  de  Dieu  comme  lui;  car  il  est 
écrit  (874)  :  J'ai  engendré  des  enfants  et  Us 
ai  élevés.  Et  quand  on  leur  objecte  les  paro- 
les qui  suivent,  Et  ils  m'ont  méprisé ,  ils 
sont  assez  impies  pour  répondre,  que  Dieu 
ajant  prévu  que  ce  Fils  ne  le  mépriserait 
point,  Va  choisi  entre  tous,  sans  qu'il  ait 
rien  de  sa  nature,  qui  le  dislingue  des  au- 
tres fils.  Car,  disent-ils,  il  n'y  a  personne 
qui  soit  naturellement  Fils  de  Dieu ,  ni  qui 
lui  appartienne  proprement  ;  mais  celui-ci, 
étant  changeant  de  sa  nature,  a  été  choisi 
parce  qu'il  s'est  exercé  à  la  vertu  avec  tant 
d'application  qu'il  ne  s'est  point  changé  en 

Iris.  En  sorte  que,  si  Paul  ou  Pierre  avaient 
ait  le  même  effort,  leur  filiation  ne  différe- 
rait point  de  la  sienne.  Et  ils  détournent  à 
ce  sens  ces  paroles  du  psaume  (875)  :  Tu  as 
aimé  la  justice  et  hai  l'iniquité  :  c'est  pourquoi, 
6  Dieu,  le  Seigneur  ton  Dieu  t'a  oint  de  l'huile 
d'allégresse ,  plus  excellemment  vue  les  au- 
tres. 

Après  avoir  ainsi  rapporté  les  blasphèmes 
d'Arius,  il  explique  la  doctrine  de  l'Eglise. 
Et  premièrement,  il  insiste  sur  cette  parole 
de  saint  Je«tn  (876)  :  Le  Fils  unique  qui  est 
dans  le  sein  du  Pire,  pour  montrer  qu'ils 
sont  inséparables.  El,  pour  faire  voir  qu'il 
n'est  pas  mis  au  nombre  des  choses  tirées 
du  néant,  il  examine  ces  natales  (877)  :  Au 
commencement  était  le  Verbe,  et  le  reste.  Si 
toutes  choses,  dit-il,  ont  été  faites  par  lui, 

(873)  Can.  aposL,  vi. 

(874)  lia.  i,  2,  70. 
(87n)Pi.  xuv,  48. 
(870)  Joau.  i,  18. 


comment  'celui  qui  a  donné  l'être  aux 
créatures,  peut-il  n'avoir  pas  toujours  été? 
Car,  la  raison  ne  peut  comprendre  que  l'ou- 
vrier soit  de  môme  nature  que  l'ouvrage. 
Or,  il  est  contraire  et  entièrement  éloigné 
d'être  au  commencement,  et  d'avoir  com- 
mencé d'être;  au  lieu  qu'on  ne  voit  aucune 
distance  entre  le  Père  et  le  Fils ,  pas  même 
concevable  par  la  pensée.  Saint  Jean,  consi- 
dérant donc  de  loin  que  le  Verbe  était  Dieu, 
et  qu'il  était  au-dessus  de  l'idée  des  créa- 
tures ,  n'a  point  voulu  parler  de  sa  généra- 
tion et  de  sa  production,  n'osant  pas  em- 
ployer les  mêmes  mots  pour  montrer  le 
Créateur  et  la  créature.  Non  que  lo  Verbe 
ne  soit  engendré,  il  n'y  a  que  le  Père  seul 

3ui  ne  le  soit  point;  mais  parce  que  la  pro- 
uction  ineffable  du  Fils  uniquede  Dieu  sur- 
passe la  pensée  des  évangélisles ,  <  t  peut- 
être  même  celle  des  anges.  Au  reste,  c'est 
une  imagination  insensée  que  le  Fils  soit 
lire  du  néant,  et  que  sa  production  soit 
temporelle.  Car,  ce  que  l'on  dit  qu'il  n'était 
pas,  doit  se  rapporter  à  quelque  espace  de 
temps  ou  de  siècle;  or,  s'il  est  vrai  que  tout 
a  été  fait  par  lui,  il  est  clair  que  tout  siècle, 
tout  temps,  tout  espace  est  son  ouvrage; 
et  comment  n'est-il  pas  absurde  qu'il  y  ait 
eu  un  temps  auquel  ne  fut  pas  celui  qui  a 
fait  tous  les  temps,  c'est-à-dire  que  la  cause 
soit  postérieure  a  l'effet  ? 

Il  applique  ici  ces  paroles  de  saint  Pau) 

gf78)  :  Qu'il  est  né  avant  toute  créature  ;  qui 
ieul'a  établi  héritier  de  tout,  et  qu'il  a  fait 
par  lui  les  siècles  mêmes.  Et  encore  (879J  : 
Tout  a  été  créé  par  lui  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  les  choses  visibles  et  les  invisibles,  les 
principautés,  les  puissances,  et  lejrestc;  et  il 
est  avant  toutes  choses  (880).  Le  Père  est 
donc  toujours  Père,  parce  que  le  Fils  existe 
toujours  avec  lui.  C  est  une  impiété  de  dire 
que  la  sagesse  de  Dieu,  ou  sa  puissance, 
n'ait  pas  toujours  été  ;  que  son  Verbe  ait  été 
autrefois  imparfait»  ou  de  nier  l'éternité  des 
autres  nations  qui  caractérisent  le  Père  et 
le  Fils.  La  filiation  du  Sauveur  n'a  rien  de 
commun  avec  la  filiation  des  autres;  étant 
conforme  à  la  nature  divine  du  Père,  elle  le 
met  infiniment  au-dessus  de  ceux  qui  sont 
devenus  par  lui  enfants  adoptifs. 

Il  est  d  une  nature  immuable,  étant  par- 
fait et  sans  aucun  besoin  de  rien;  les  autres, 
étant  sujets  au  changement  en  bien  et  en 
mal,  ont  besoin  de  son  secours.  Car,  quel 
progrès  pourrait  faire  la  sagesse  de  Dieu? 
que  pourrait  apprendre  la  vérité  même? 
comment  se  pourrait  perfectionner  la  vie,  la 
vraie  lumière?  Mais,  combien  est-il  plus 
contre  la  nature  que  la  sagesse  devienne 
jamais  susceptible  de  folie,  ou  la  puissance 
de  Dieu  de  faiblesse;  que  la  raison  soit  dé- 
raisonnable, ou  la  vraie  lumière  mêlée  de 
ténèbres?  Ceux  qui  sont  ses  créatures,  les 
hommes  et  les  anges  ont  reçu  des  bénédic- 

(877)  lbld.9i. 

(878)  Coloss.  i,  5. 

(879)  llebr.  i,  2. 

(880)  Coloss.  i,  10. 
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tions  pour  croître,  en  s'exerçanf  aux  vertus 
et  aux  préceptes  de  la  loi,  alin  de  ne  point 
pécher;  c'est  pourquoi  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Christ étant  par  nature  Fils  du  Père  est 
adoré  de  tous  (881);  les  autres  quittant 
l'esprit  de  servitude,  et  recevant  l'esprit 
d'adoption  par  le  progrès  dans  les  bonnes 
œuvres,  deviennent  par  sa  grâce  enfants 
adoplifs.  Saint  Paul  déclare  sa  filiation  vé- 
ritable, propre,  naturelle,  excellente,  en  di- 
sant de  Dieu  (882):  Il  n'a  pas  épargné  son 
propre  Fils;  mais  il  l'a  livré  à  la  mort  pour 
nous  tous;  car  il  l'appelle  son  propre  Fils, 
à  la  dilTérence  de  nous,  qui  ne  le  sommes 
ni  proprement  ni  par  nature.  Il  rapporte 
encore  ce  passage  de  l'Evangile  (883):  Ce- 
lui-ci est  mon  fils  bien-aimé  en  qui  je  me 
plais;  et  ces  deux  «les  psaumes:  Le  Seigneur 
m'a  dit  :  Tu  es  mon  fils,  et  je  t'ai  engendré  de 
mon  sein  avant  l'aurore  (884)  :  tout  cela  pour 
montrer  qu'il  est  Fils  véritablement  et  par 
nature. 

IV.  Saint  Alexandre  ajoute:  Je  laisse  plu- 
sieurs choses  que  je  pourrais  dire,  craignant 
d'être  importun  si  j  usais  de  plus  longs  dis- 
cours en  parlant  à  des  docteurs  qui  sont  du 
même  sentiment.  Vous  êtes  instruits  de 
Dieu  même,  et  vous  n'ignorez  pas  que  cette 
nouvelle  doctrine  ne  soit  celle  d'Ebion  et 
d'Artemas,  et  une  imitation  de  Paul  de  Sa- 
mosate,  qui  a  été  chassé  de  l'Eglise  par  un 
concile  et  par  le  jugement  de  tous  les  évo- 
ques du  monde.  Lucien  lui  succéda  et  de- 
meura séparé  plusieurs  années  sous  trois 
évoques,  et  ceux-ci  sont  imbus  de  la  même 
impiété. 

Nous  ne  voyons  point  d'autre  Lucien  à 
qui  ces  paroles  puissent  convenir,  dit  ici 
Fleury  (885),  que  le  fameux  martyr  prêtre 
d'Antioche  (voy.  son  article)  dont  en  effet 
Arius  se  vantait  d'être  disciple. Il  se  peutfaire 
que  sa  doctrine,  faute  d'être  bien  entendue,  ait 
été  quelque  temps  suspecte  ;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  qu'au  temps  de  son 
martyre  il  était  dans  la  communion  de  l'E- 
glise*. Aussi  saint  Alexandre  dit  bien  qu'il 
en  a  été  séparé,  mais  non  pas  qu'il  on  soit 
demeuré  exclu.  Le  saint  évêque  continue 
ainsi:  Ils  sout  encouragés  par  l'approbation 
de  trois  évêques  de  Syrie,  ordonnés  je  ne 
sais  comment  et  dont  le  jugement  vous  doit 
être  réservé.  Ces  trois  évêuues  qu'Alexan- 
dre ne  nomme  point  par  délicatesse  sont: 
Eusèbe  de  Césarée  en  Palestine,  Paulin  de 
Tyr  et  Patrophile  de  Scy thopolis. 

Ils  savent  par  cœur,  conlinue-l-il,  les 
passages  qui  parlent  de  la  Passion  du  Fils 
de  Dieu,  de  son  humiliation,  de  sa  pau- 
vreté, de  son  anéantissement  ;  et  tous  les 
autres  termes  semblables  qu'il  a  empruntés 
pour  nous,  ils  les  opposent  à  sa  divinité. 
Mais  ils  oublient  les  passages  qui  marquent 
sa  gloire  naturelle,  sa  noblesse  et  sa  de- 
meure dans  le  sein  du  Père,  comme  celui- 

(881)  Rom.  tiii,  15. 

(882)  ilonu  vin,  52. 

(883)  Btalth.  in,  57. 

(884)  Ps.  il,  1,  ci  Ps.  cm,  5. 
(8851  llist.  etcléê.,  liv.  x,  «•  50. 


ci  :  Le  Pire  et  moi  nous  sommes  une  même 
chose  (886)  ;  ce  que  le  Seigneur  dit,  nor 
pour  montrer  qu'il  est  le  Père,  ou  que  les 
deux  personnes  n'en  sont  qu'une,  mais  que 
le  Fils  garde  naturellement  la  ressemblance 
exacte  du  Père,  et  qu'il  est  unp  image  par- 
faitement conforme  à  l'original. 

Saint  Alexandre  ajoute,  en  parlant  des 
ariens:  Ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse  leur 
comparer  aucun  des  anciens  ou  de  ceux 
qui  ont  été  nos  maîtres  dans  notre  jeunesse, 
ni  qu'aucun  des  évêques  qui  sont  au  monde 
soit  arrivé  à  la  sagesse.  Ils  sont  les  seuls 
sages,  les  seuls  inventeurs  de  la  doctrine: 
à  eux  seuls  a  été  révélé  ce  qui  n'est  pas 
même  venu  en  pensée  à  aucun  autre  sous 
le  soleil...  Ils  nous  accusent  d'enseigner 
qu'il  y  a  deux  êtres  non  engendrés,  et  sou- 
tiennent qu'il  le  faut  dire,  ou  soutenir  comme 
eux, que  le  Fils  est  tiré  du  néant.  Ne  voyant 
pas  la  distance  qu'il  y  a  entre  le  Père  non 
engendré  et  les  créatures  qu'il  a  faites  de 
rien;  au  milieu  de  ces  deux  extrêmes  est 
le  Fils  unique  de  Dieu  Verbe,  par  qui  le 
Père  a  tout  fait  de  rien,  que  le  Père  a  en- 
gendré de  lui-même. 

Saint  Alexandre  explique  ensuite  sa  foi 
en  ces  termes:  Nous  croyons  avec  l'Eglise 
apostolique  en  un  seul  Père  non  engendré, 
qui  n'a  aucun  principe  de  son  être;  immua- 
ble et  inaltérable,  toujours  le  même,  inca- 
pable de  progrès  ou  de  diminution;  quia 
donné  la  loi,  les  prophètes  et  les  évangiles, 
qui  est  le  Seigneur  des  patriarches,  des 
apôtres  et  de  tous  les  saints.  Et  en  un  seul 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  unique  de 
Dieu,  engendré,  non  du  néant,  mais  du 
Père,  qui  est,  non  h  la  manière  des  corp* 
par  retranchement  ou  par  écoulement, 
comme  le  veulent  Sabeflius  et  Valentin, 
mais  d'une  manière  ineffable  et  inénar- 
rable, comme  il  est  dit  (887):  Qui  racontera 
sa  génération?  Et  comme  il  a  dit  lui-même 
(888)  :  Personne  ne  connaît  qui  est  le  Père 
que  le  Filsf  et  personne  ne  connail  qui  est  ie 
Fils  que  le  Pire. 

Nous  avons  appris  encore  qu'il  est  immua- 
ble et  inaltérable  comme  le  Père,  qu'il  n'a 
besoin  de  rien,  qu'il  est  parfait  et  sembla- 
ble au  Père,  et  qu'il  ne  lui  manque  que  de 
n'être  pas  non  engendré  comme  lui;  c'est 
en  ce  sens,  qu'il  a  dit  lui-même  (88?):  Le 
Père  est  plus  grand  que  moi.  Nous  croyons 
aussi  que  le  Fijs  procède  toujours  du  Père, 
mais  qu'on  ne  nous  soupçonne  pas  pour 
cela  de  nier  qu'il  soit  engendré,  car  ces 
mots  :  //  était,  et  toujours  et  avant  les  siècles, 
ne  signifient  pas  la  même  chose  que  non 
engendré.  Ils  semblent  signifier  comme  une 
extension  de  temps,  mais  ils  ne  peuvent  ex- 
primer dignement  la  divinité,  et  pour  ainsi 
dire  l'antiquité  du  Fils  unique.  Il  faut  denc 
conserver  au  Père  cette  dignité  propre  de 
n'être  point  engendré,  en  disant  qu'il  n'a 

(886)  Joan.  x,  50. 

(887)  Ps.  un.  8. 
(8H8)  Lnc  x,  tt 
(880)  Joan.  xiv,  28. 
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auctih principe  de  son  êlre:  maïs  il  faut  aussi 
rendre  au  Fils  l'honneur  t|ui  lui  contient» 
lui  attribuant  d'êtte  engendré  dû  Père  sans 
commencement,  et  reconnaissant  comme  la 
seule  propriélé  du  Père  de  n'être  point  en- 
gendre. 

Saint  Alexandre  continue  :  Nous  Confes- 
sons un  seul  Saint-Esprit,  qui  a  également 
sanctifié  les  saints  de  l'Ancien  Testament, 
et  lesdivins  docteurs  dn  Nouveau.  Une  seule 
Eglise  catholique  et  apostolique,  toujours 
invincible*  quoique  tout  le  monde  conspire 
à  lui  faire  la  guerre,  et  victorieuse  de  toutes 
les  entreprises  impies  des  hérétiques,  narla 
eonfMnce  que  nous  donne  le  Pète  ae  fa- 
mille, eti  disant  :  Prenez  courage,  foi  vaincu 
le  monde  (890).  Après  Cela  nous  reconnais- 
sons la  résurrection  des  morts,  dont  Notre- 
Seigtteuf  Jésus-Christ  en  a  été  les  prémices, 
ayant  pris  de  Marie*  là  mèfe  de  l)ieu,  un 
corps  tériteblë  -don  en  apparence.  Le  terme 
dé  Itéré  de  Dieu  Tkeolocos,  est  ici  très-re- 
marquable pour*  la  suite.  Saint  Alexandre 
ajoute:  Sur  la  fin  des  siècles,  il  a  habité  avec 
le  gente  humain  pour  détruire  le  péché  :  il 
a  été  cruciûé,  il  est  JûôN,  sans  auèun  préju- 
dice de  ?â  ditinite:  Il  est  ressuscité,  il  est 
monté  au  ciel,  et  il  est  assis  à  la  droite  de 
la  Majesté.  Voilà  ce  que  nous  enseignons, 
ce  que  nous  prêchons  ;  voilà  les  dogmes 
apostoliques  de  l'Eglise,  pour  lesquels  nous 
sommes  prêts  à  souffrir  la  mort  et  les  tour- 
ments. 

Àrius  et  les  autres  qui  combattent  avec 
lui  ces  vérités,  ont  été  chassés  de  l'Eglise, 
suivant  cette  parole  dé  saint  Paul  :  Si  quel- 
qu'un toits  annonce  un  autre  Evangile  que 
celui  que  vous  avez  reçu,  quHl  soit  ànatheme 
(891).  Qu'aucun  de  vou3  ne  reçoive  donc 
ceux-ci,  que  nos  frères  ont  excommuniés; 
que  personne  n'écoute  leurs  discours,  ni  ne 
lise  leurs  écrits:  ce  sodt  des  imposteurs  qui 
ne  disent  jamais  la  vérité.  Condàmnez-les 
avec  bous,  à  l'exemple  de  nos  confrères  qui 
m'ont  écrit,  et  qui  ont  Souscrit  au  Mémoire 
que  je  vous  envoie  avec  leurs  lettres,  par 
mon  fils  le  diacre  Apiorï...Je  tn'altendsà 
recevoir  dé  vous  des  lettres  semblables* 
Car,  après  plusieurs  autres  remèdes,  j'ai 
cru  que  ce  consentement  des  éVêques  achè- 
verait de  guérir  ceux  Qu'ils  ont  trompes. . . 

Telle  est  là  lettre  de  saint  Alexandre;  on 
trouve  à  la  fin  les  noms  de  ceux  qui  étaient 
excommuniés  :  le  prêtre  Arius*  neuf  dia- 
cres, le  premier  desquels  est  Acnillas. 

V.  Malgré  lé  zèle  d'Alexandre*  malgré 
tous  ses  efforts,  Arius  et  ses  partisans  ne 
travaillèrent  pas  moins  à  répandre  leurs 
erreurs.  Aussi  le  mal  Alla-t-il  toujours 
croissant,  et  les  Ames  s'infestaient  de  plus 
en  plus  de  Tarianisme.  Alors  le  saint  évo- 
que d  Alexandrie  eut  recours  à  un  second 
concile,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  (Voy. 
l'article  Alexandre  (Saint),  ni  III),  et  il  en 
rendit  compte  dans  une  lettre  adressée  à 


tous  les  évêques  du  monde,  et  dont  Pana- 
i/se doit  trouver  ici  sa  place. 

Alexandre  dit  d'abord  qti'il  avait  voulu 
garder  le  silence  pour  étouffer  le  niàl  en 

Iirésencedes  apostats,  et  ne  pas  souiller 
es  oreilles  des  personnes  simples.  «Mais, 
ajoute-t-il,  puisque  fiusôbe,  qui  croit  dis- 
poser des  affaires  de  l'Eglise,  parce  qu'il  a 
laissé  Béryte,  et  usurpé  l'Eglise  de  Nicomé^ 
die,  sans  que  l'on  en  ait  fait  justice,  se  met 
aussi  à  Id  tête  de  ces  apostats,  et  écrit  de 
tous  côtés  en  leur  faveur,  je  suis  obligé  de 
rompre  le  silence  pour  vous  faire  connaître 
à  tous  et  les  personnes  des  apostats  et  les 
malheureux  discours  de  leur  hérésie,  afin 
qde  vous  ne  vous  arrêtiez  point  à  ce  qu'Eu* 
sèbe  vous  pourrait  écrire.  Ceux  qui  se  sont 
séparés  sont:  Arius,  Achillas*  Aïtbales, Car- 
pones,  un  autre  Arius,  Sarmate,  Euzoïus, 
Lucius,  Julien,  Menas,  Helladius  et  Gaïus, 
et  avec  eut.  Second  et  Théonafc,  ci-devant 
êvêque.  Voici  ce  qu'ils  disent,  et  te  qu'ils 
ont  inventé  salis  l'autorité  de  l'Kcriture. 

«Dieu  n'a  pas  toujours  été  Père,  mais  il  a 
été  un  temps  qu'il  ne  l'était  point.  Le  Verbe 
de  Dieu  n'a  pas  toujours  été,  il  a  été  fait  de 
rien;  ce  Fils  est  une  créature  et  uh  Ouvïage? 
il  n'est  point  semblable  au  Père  en  subs- 
tance, ni  son  Verl>e  véritable*  hi  se  vraie 
sagesse*  On  le  nomme  improprement  Verbe 
et  Sagesse*  ajant  été  fait  lui-même  par  le 
Verbe  propre  de  Dieu,  et  par  la  sagesse  qui 
est  en  Dieu ,  par  laquelle  Dieu  a  tout  fait. 
C'est  pourquoi  il  est  changeant  et  altérable 
de  sa  nature,  comme  toutes  les  créatures 
raisonnables;  il  est  étranger,  différent  et 
séparé  de  la  substance  de  Dieu,  Le  Père  est 
ineffable  pour  le  Fils  qui  ne  le  connaît  pas 
parfaitement  ;  car  le  Fils  ne  connaît  pas  même 
sa  propre  substance  telle  qu'elle  est.  Il  a  été 
fait  pour  nous,  afin  d'être  comme  l'instru- 
ment par  lequel  Dieu  nous  a  créés,  et  il 
n'aurait  point  été  si  Dieti  n'avait  voulu  nous 
faire.  Ou  leur  a  demandé  si  le  Verbe  de 
Dieu  peut  changer,  comme  le  diable  n  fait  ♦ 
et  ils  n'ont  pas  eu  horreur  de  dire  :  Oui,  il 
le  peut;  car  il  est  aune  nature  changeante, 
puisqu'il  a  pu  itte  engendré  et  crié.  Comme 
Arius  et  ses  sectateurs  soutenaient  tout 
cela  avec  impudence  nonfc  les  avons  ana- 
thématisés,  étant  assemblés  avec  les  évêques 
d'Egypte  et  de  Libye.  Eusèbe  et  son  parti  les 
ont  reçus,  s'efforçant  de  mêler  la  vérité  avec 
le  mensonge;  mais  ils  n'y  réussiront  pas  : 
la  vérité  demeure  victorieuse. 

«Car,  qui  a  jamais  oui  rien  de  semblable, 
ou  qui  le  peut  ouïr  maintenant  sans  être  sur- 
pris et  sans  boucher  ses  oreilles,  de  peur 
quelles  n'en  soient  souillées?  Qui  peu  en- 
tendre dire  à  saint  Jean  :  Au  commencement 
était  le  Verbe,  sans  condamner  ceu*  qui  di- 
sent :  Il  a  été  un  temps  qu'il  n'était'  point  ? 
Qui  peut  ouïr  dans  l'Evangile,  le  Fils  uni- 
que, et  tout  a  été  fait  par  lui,  sans  détester 
ceux  qui  disent  que  le  Fils  est  une  des  créa- 
tures (892)  ?  Comment  peut-il  être   l'une 


(896)  Jean,  tvi,  32. 
(891)  Gai.  xvi,  8. 
DiCTioxn    de  i/Hist.  oiuv.  de  l'Eglise,  II. 


(892)  Vid.  Vale?. 
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:  jes  choses  qui  ont  été  faites  par  lui?  ou 
comment  est-il  fils  unique,  s'il  est  rois  au 
nombre  do  tous  les  autres  ?  Comment  est- 
il  sorti  du  néant,  puisque  le  Père  dit  (893)  : 
Monivur  a  produit  une  bonne  parole,  et  je  C  ai 
engendré  dans  mon  sein  avant  Vaurore  (894)  ? 
Comment  peut  il  être  dissemblable  au  Père 
en  substance,  lui  qui  est  l'image  parfaite  et 
la  splendeur  du  Pire  (895)»  et  qui  dit:  Celui 
qui  me  voit,  voit  aussi  mon  Pire  (896)  t  S'il 
est  le  Verbe,  c'est-à-dire  la  raison  et  la  sa- 
gesse du  Père,  comment  n'a-t-i).pas  toujours 
été?  Ils  doivent  donc  dire  que  Dieu  a  été 
sans  raison  et  sans  sagesse.  Comment  neul- 
il  être  sujet  au  changement,  lui  qui  dit  (897): 
Je  suis  dans  le  Pire,  et  le  Pire  en  moi,  et  en- 
core (898)  :  Le  Pire  et  moi  nous  ne  sommes 
qu'.unf  Et,  selon  l'Apôtre  (899):  Jésus-Christ 
est  le  même  aujourd'hui  qu'hier,  et  dans  tous 
les  siècles.  Quelle  raison  ont-ils  de  dire  qu'il 
a  été  fait  pour  nous ,  quand  saint  Paul 
dit  (900)  :  Que  tout  est  pour  lui  et  par  lui  ? 
Quant  à  ce  blasphème  :  Que  le  Fils  ne  con- 
naît pas  parfaitement  le  Père,  il  renverse 
cette  parole  du  Seigneur  (901)  :  Comme  le 
Pire  me  connaît,  je  connais  le  Pire.  Si  donc 
Je  Père  ne  connaît  le  Fils  qu'imparfaitement, 
le  Fils  connaît  le  Père  de  même:  ce  qu'il 
n'est  pas  permis  de  dire. 

«C'«st  ainsi  que  nous  les  avons  souvent 
réfutés  par  les  divines  Ecritures  ;  mais  ils 
changent  comme  le  caméléon  ;  ce  sont  les 
pires  de  tous  les  hérétiques,  puisque,  vou- 
lant détruire  la  divinité  du  Verbe,  ils  ap- 
prochent le  plus  de  l'Antéchrist.  Ayant  donc 
ouï  nous-mêmesde  nos  oreilles  leur  impiété, 
nous  les  avons  anatbématisés  et  déclarés 
étrangers  à  la  foi  et  à  l'Eglise  catholique; 
et  nous  en  donnons  avis  à  votre  piété,  nos 
chers  et  vénérables  confrères,  afin  que,  si 
quelqu'un  d'eux  a  l'audace  de  se  présenter 
à  vous,  vous  ne  le  receviez  point  et  que 
vous  n'ajoutiez  point  de  foi  à  ce  qu'Eusèbe 
ou  quelque  autre  pourrait  vous  écrire  à  leur 
sujet.  » 

Telle  est  la  seconde  lettre  de  saint  Alexan- 
dre. Nous  pensons  que  ces  pièces  font  suffi- 
samment connaître  Thérésie  arienne.  On 
trouve  dans  quelques  exemplaires  de  cette 
lettre  les  souscriptions  de  dix-sept  prêtres, 
et  de  treize  diacres  d'Alexandrie  ;  de  seize 
prêtres  et  de  seize  diacres  de  la  Haréote  ; 
mais  on  ne  trouve  point  celles  des  cent  évo- 
ques qui  assistèrent  à  ce  deuxième  concile 
d'Alexandrie,  tenu  en  321. 

VI.  Avec  cette  lettre,  saint  Alexandre  réi- 
téra la  déposition  d'Arius,  dans  un  acte  dont 
nous  avons  donné  le  texte.  —  Voy.  l'article 
Alexandre  (Saint),  n*  III.  —  Quand  Arius 
se  vit  ainsi  condamné,  il  sortit  d'Alexan- 
drie et  se- retira  en  Palestine,  où  il  trouva 
de  l'appui  auprès  de  quelques  évéques  (902). 

(893)  Ps.  xliv. 

(894)  Psat.  cix. 

(895)  4M.  i,2. 

(896)  Joan.  xiv,  9. 

(897)  ibkl.,  10. 
Joan.  x,20. 


Son  plus  puissant  protecteur  était  Eusèbede 
Nicomédie,  dès  lors  avancé  en  Age.  H  lui 
écrivit  la  lettre  suivante,  où  il  explique  lui- 
même  sa  doctrine  (903). 

«  A  mon  très-cher  seigneur  Eusèbe  , 
homme  de  Dieu,  fidèle  orthodoxe,  Arius, 
iojastement  persécuté  par  le  Pape  Alexan- 
dre pour  la  vérité  victorieuse  de  tout,  que 
vous  défendez  vous-même,  salut  en  Notre 
Seigneur.  Mon  père  Ammonius  partant 
pour  Nicomédie,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon 
devoir  de  prendre  cette  occasion  de  vous 
saluer,  et  en  même  temps  d'informer  vo- 
tre charité  de  la  grande  persécution  que 
l'évéque  nous  fait,  remuant  tout  contre  nous, 
jusqu'à  nous  avoir  chassés  de  la  ville  comme 
des  impies,  parce  que  nous  ne  convenons 
pas  de  ce  qu  il  dit  publiquement  :  Dieu  est 
toujours,  le  Fils  est  toujours  ;  le  Père  et  lo 
Fils  sont  ensemble  ;  le  Fils  est  avec  Dieu 
sans  être  engendré  ;  il  est  toujours  engen- 
dré ;  il  est  engendré  et  ne  l'est  pas.  Le  Père 
ne  précède  pas  le  Fils  d'un  moment  ;  pas 
même  de  la  pensée.  Toujours  Dieu,  tou- 

i'ours  le  Fils,  le  Fils  procède  de  Dieu  même, 
ït  parce  qu'Eusèbe  de  Césarée  votre  frère, 
Theodote,  Paulin,  Athanase,  Grégoire,  Aé- 
lius  et  tous  les  Orientaux  disent  que  Dieu  est 
avant  sou  Fils  sans  commencement ,  ils  ont 
été  frappés  d'analhême,  excepté  seulement 
Philogone,  Hellanigue  etMacaire,  trois  héré- 
tiques ignorants  qui  disent  que  le  Fils  est,  les 
uns  une  expiration,  les  autres  une  projec- 
tion, les  autres  nou  engendré  comme  le  Père. 
Nous  ne  pouvons  seulement  entendre  de 
telles  impiétés,  quand  ces  hérétiques  nous 
menaceraient  de  mille  morts.  Mais,  que  di- 
sons-nous, que  pensons-nous,  qu'avons  nous 
enseigné,  qu'enseignons-nous  encore?  Que 
le  Fils  n'est  point  non  engendré,  ni  portion 
du  non  engendré  en  aucune  manière,  ni  lire 
d'aucun  sujet.  Hais  que  par  la  volonté  et  le 
conseil  du  Père,  il  a  subsisté  avant  les  temps 
et  avant  les  siècles,  pleinement  Dieu ,  Fils 
unique,  inaltérable,  et  qu'avant  que  d'être 
engendré,  ou  créé,  ou  terminé,  ou  fondé,  il 
n'était  pas  ,  car  il  n'était  pas  non  engendré. 
Nous  sommes  persécutés  pour  avoir  dit  : 
Le  Fils  a  un  commencement  et  Dieu  n'en 
a  point.  C'est  pour  cela  qu'on  nous  persé- 
cute, et  pour  avoir  dit,  qu'il  est  tiré  du  néant. 
Ce  que  nous  avons  dit,  par  ce  qu'il  n'est,  ni 
une  portion  de  Dieu*  ni  tire  d'un  sujet. 
C'est  pour  cela  qu'on  nous  persécute  :  vous 
savez  le  reste.  Je  souhaite  que  vous  vous 
portiez  bien  en  Notre-Seigneur,  et  que  vous 
vous  souveniez  de  mes  affections ,  pieux 
Eusèbe  collusianiste.  * 

VU.  Arius*  appelle  Eusèbe  collusianiste, 
parce  qu'ils  avaient  été  ensemble  disciples 
du  martyr  saint  Lucien,  prêtre  d'Autioche, 
dont  nous  venons  de  parler  un  peu  plus 

(899)  Beb.  xm,  8. 

(900)  Heb.  il,  10. 

(901)  Joan.  x,  15. 

(909)  Epiph.,  libres.  69,  n*  4. 

(90$)  Fteury,  Hist.  ecclés..  liv.  xv  n«35. 
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haut  (n*  IV).  Après  avoir  roçu  cotte  lettre 
if  Arius,  Eusèbe  de  Nicomédie écrivit  à Pau- 
liu  de  Tvr  pour  défendre  la  doctrine  du  fa- 
meux hérétique.  De  son  côté,  A  ri  us  écrivit 
lui-môme  de  Nicomédie  à  saint  Alexandre, 
en  ces  termes  (901)  : 

ff  Au  bienheureux  Pape  Alexandre,  notre 
évoque,  les  prêtres  et  les  diacres  ,  salut  en 
Notre-Seigneur.  La  foi  que  nous  avons  reçue 
de  nos  ancêtres  et  apprise  de  vous,  bien- 
heureux Pape,  est  telle  :  Nous  reconnais- 
sons un  Dieu,  seul  non -en  gendre,  seul  éter- 
nel, seul  sans  principe,  seul  véritable,  qui 
seul  possède  1  immortalité  (905) ,  seul  sage, 
seul  bon,  seul  puissant,  soûl  juçe  de  tous, 
gui  conduit  et  gouverne  tout,  immuable, 
inaltérable,  juste  et  bon,  le  même  Dieu  de 
la  loi  des  prophètes  et  du  Nouveau  Testa* 
ment,  qui  a  engendré  son  Fils  unique  avant 
le  temps  des  siècles  (906),  par  qui  il  a  fait 
les  siècles  morues,  et  tout  le  reste.  Il  Va  en- 

Sendré  non  enapparence,  mais  en  vérité  (907); 
lui  a  donné  Vôtre  par  sa  volonté,  et  la 
rendu  immuable  et  inaltérable ,  créature  de 
Dieu  parfait,  non  comme  une  des  créatures; 
Fils,  non  comme  un  de  ses  fils.  Il  n'est  pas 
sorti  hors  du  Père  ,  comme  Valentin  l'a  en- 
seigné. Il  n'est  pas,  comme  Manès  l'a  inventé, 
une  partie  consubstantielle  du  Père,  ni  tel 

Îuedit  Sabellius,  qui,  divisant  l'unité,  a 
it  qu'il  est  Fils  et  Père  tout  ensemble,  ni, 
selon  Hiéracas,  une  lampe  allumée  d'une 
lampe,  ou  un  flambeau  partagé  en  deux.  Ce 
n'est  pas  non  plus,  que  celui  qui  était  aupa- 
ravant, ait  été  engendré  depuis  ou  créé  Fils. 
Vous-même,  bienheureux  Pape ,  avez  sou- 
vent condamné,  au  milieu  de  l'Eglise  et  dans 
l'assemblée  des  prêtres,  ceux  qui  introdui- 
saient ces  erreurs. 

«  Hais  nous  disons  qu'il  a  été  créé  par  la 
volonté  de  Dieu  avant  les  temps  et  avant 
les  siècles,  et  qu'il  a  reçu  du  Père  la  vie, 
l'être  et  la  gloire,  que  le  Père  lui  a  conférés 
en  même  temps.  Car,  le  Père ,  lui  donnant 
la  possession  de  toutes  choses,  ne  s'est  pas 
privé  de  ce  qu'il  en  a  lui-même,  comme 
non  engendré.  Il  est  la  source  de  tout,  en 
sorte  qu'il  y  a  trois  hypostases.  Dieu,  étant 
la  cause  de  tout,  est  sans  principe  et  très- 
seul.  Le  Fils,  engendré  hors  le  temps  par  le 
Père,  créé  et  fondé  avant  les  siècles,  n'était 
pas  avant  que  d'être  engendré  ;  mais  il  sub- 
siste |mr  le  Père,  seul  engendré  hors  le  temps 
avant  toutes  choses.  Car,  il  n'est  pas  éternel, 
ni  coéternel  au  Père,  ou  non  engendré 
comme  lui;  et  il  n'a  pas  l'être  en  même 
temps  que  son  Père ,  comme  quelques-uns 
disent  des  choses  relatives, introduisant  deux 
principes  non  engendrés.  Mais  comme  l'u- 
nité est  le  principe  de  tout,  ainsi  Dieu  est 
avant  toutes  choses.  C'est  pourquoi,  il  est 
aussi  avant  le  Fils  comme  vous  nous  l'avez 
enseigné ,  préchant  au  milieu  de  l'Eglise. 
Donc,  en  tant  qu'il  tient  de  Dieu  l'être,  la 
gloire  et  la  vie,  et  qu'il  en  a  reçu  toutes 

(904)  Aihanas.,  de  Synod.  p.  885;  Epiphan., lise- 
rés. 61,  n*  7,  8. 
IW5)  1  Tim.  iv,  16. 


choses,  c'est  ainsi  que  Dieu  est  son  prin- 
cipe ;  car  il  le  précède  étant  son  Dieu,  et 
avant  lui.  Que  si  quelques-uns  entendent 
ces  expressions  :  Il  est  de  lui  et  de  son  sein, 
et  je  suis  sorti  de  mon  Père,  et  je  viens, 
comme  s'il  était  une  partie  consubstantielle 
ou  une  projection;  le  Père  sera  composé  et 
divisible,  et  muable,  et  corps  selon  eux,  et 
sujet  à  toutes  les  suites  de  la  nature  cor- 
porelle, lui  qui  est  Dieu  incorporel.» 

Tel  fut  la  lettre  d'Arius  à  saint  Alexandre. 
On  y  voit  le  fond  de  son  hérésie,  et  l'on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  l'audace  avec  la- 
quelle il  soutient  à  son  évoque  d'avoir  en- 
seigné cette  doctrine,  lui  qui,  dans  sa  lettre 
à  Eusèbe  de  Nicomédie  (Foy.  n°  VI),  se  plaint 
de  ce  que  son  évêque  enseigne  que  le  Fils 
est  coéternel  au  Père. 

VIII.  On  croit  que  ce  fut  vers  ce  même 
temps  qu'Arius  composa  sa  Thahe  (908), 
C'était  un  cantique  sur  la  même  mesure  et 
sur  le  même  air  des  chansons  infâmes  que 
Sotadp  avait  autrefois  composées  pour  les 
fesCihs  et  pour  les  danses,  ce  qui  suffisait 
pour  rendre  ce  cantique  odieux,  outre  les 
erreurs  qu'il  contenait;  car  Arius  y  avait 
enfermé  la  substance  de  sa  doctrine.  Il  fit 
plusieurs  autres  cantiques,  pour  la  répandre 
et  l'insinuer  agréablement  dans  les  esprits, 
même  des  personnes  les  plus  grossières  :  il 
y  en  avait  pour  les  voyageurs,  pour  les  ma- 
riniers, pour  ceux  qui  tournaient  la  meule. 

Cependant  Eusèbe  de  Nicomédie  et  ceux 
de  son  parti  se  sentant  offensés  de  ce  qu'A- 
lexandre d'Alexandrie  n'avait  point  cédé 
aux  prières  qu'ils  lui  avaient  adressées  plu- 
sieurs fois  de  recevoir  Arius,  ne  firent  que 
s'exaspérer,  davantage  ,  et  se  montrèrent 
plus  animée  que  jamais  à  répandre  l'aria- 
nisme.  Ils  assemblèrent  un  concile  en  Bithv- 
nie,  et  écrivirent  h  tous  les  évoques  du 
monde  de  communiquer  avec  les  ariens, 
comme  ayant  des  scutiments  orthodoxes,  et 
<1e  disposer  Alexandre  è  commuuiauer  avec 
eux. 

De  son  côté,  Arius,  ne  gagnait  rien  sur 
Alexandre  qui  demeurait  toujours  ferme.  Il 
s'adressa  h  Paulin  de  Tyr ,  à  Eusèbe  de  Cé- 
sarée,  k  Patrophile  de  Scytbopolis,  et  leur 
demanda,  pour  lui  et  pour  les  siens,  per- 
mission d'assembler  le  peuple  qui  était  avec 
eux,  comme  étant  déjà  ordonnés  prêtres  ; 

fmisque  c'était  la  coutume  à  Alexandrie,  que 
es  prêtres  assemblassent  le  peuple  des 
églises  particulières,  sans  préjudice  de  l'é- 
voque ,  gui  était  au-dessus  de  tous.  Car 
alors  il  n  y  avait  d'ordinaire  en  chaque  ville 
qu'une  assemblée  ecclésiastique  où  révoque 
présidait  ;  et  c'était  apparemment  l'étenduo 
de  la  ville  d'Alexandrie  qui  obligeait  à  eu 
tenir  plusieurs.  Ces  trois  évoques,  s'étant 
réunis  avec  d'autres  évêques  de  Palestine, 
accordèrent  à  Arius  ce  qu'il  demandait,  et 
lut  permirent,  h  lui  et  aux  autre*  prêtres 
alexandrins  de  son  parti ,  de  réunir  leurs 

5    (906)  //  Tim.  i,  9. 
(907)  Heb.  i,  2. 
(ï«08)  Fleury,  liv.  x,  u-  36. 
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sectateurs  comme  auparavant;  mais  à  là 
charge  de  demeurer  soumis  à  Alexandre,  el 
de  le  prier  toujours  qu'il  leur  accordât  sa 
paix  et  sa  communion.  Ainsi  Ton  voyait  en 
,  Palestine  des  assemblées  particulières  sous 
ces  prêtres  ariens,  qui,  malgré  Tévèque  d'A- 
lûxandrie  ,  prétendaient  faire  partie  de  son 
église;  et  Ion  ne  gênait  pas  leur  liberté  : 
on  s'attachait  plutôt  &  leur  opposer  la  vraie 
doctrine  et  à  la  proclamer  partout.  C'était 
dès  lors  une  lutte  toute  intellectuelle. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  évoques  et 
les  prêtres  qui  disputaient,  les  peuples  en- 
tiers se  préoccupaient  de  ces  hautes  ques- 
tions; mais  il  en  résultait  nécessairement 
des  divisions,  et  le  mal  vint  à  un  tel  point 
que  les  païens,  sur  leurs  théâtres,  tournaient 
en  raillerie  le  christianisme.  Tout  cela  était 
inévitable  ;  il  reste  à  savoir  si  des  mesures 
de  répression  n'auraient  pas  amené  de  plus 
grands  maux.  Il  y  avait  déjà  un  grand  nom- 
bre de  lettres  d'écrites  de  part  et  d'autre  par 
les  évêques.  Arius  recueillit  toutes  celles 
qui  le  favorisaient  (909).  Alexandre  d'A- 
letandrié  recueillit  celles  qui  soutenaient 
la  doctrine  catholique,  et  l'on  comptait  jus- 

Zu'à  soixante-dix  celles  qu'il  réunit  (910). 
es  lettres  servirent  depuis  de  fondement 
aux  disputes  entre  les  catholiques  et  les 
diverses  sectes  d'ariens.  Mais,  dans  tout 
ceci,  il  fallait  tâcher  de  gagner  la  puissance 
temporelle,  et,  déjà  alors,  comme  il  arriva 
toujours  dans  la  suite,  ce  fut  le  parti  de 
Terreur  qui  travailla  h  cela.  Eusèbe  de  Ni- 
comédie  profila  des  dispositions  où  se  trou* 
vait  alors  Constantin,  qui  n'était  point  en- 
core baptisé,  pourlui  donner  sur  cette  affaire 
toutes  les  impressions  qu'il  voulait.  Il  lui 
fit  entendre  que  cette  division  des  Eglises 
n'était  qu'apparente  ;  qu'elle  n'avait  d'autre 
fondement  que  des  disputes  de  mots  et  de 
vaines  subtilités  qui  ne  touchaient  en  rien 
au  fond  de  la  religion;  que  le  plus  grand 
mat  était  l'aigreur  des  esprits,  et  en  parti- 
culier l'aversion  de  l'évêque  Alexandre  con- 
tre le  prêtre  Arius,  et  qu  il  était  de  la  piété 
de  l'empereur  d'employer  son  autorité  pour 
lui  imposer  silence. 
D'après  ces  perfides  conseils,  Constantin 

3ui  aurait  bien  pu  décliner  sa  compétence 
ans  une  affaire  purement  doctrinale,  accepta 
le  rôle  que  ces  prêtres  lui  donnaient.  Il  vou- 
lut se  poser  en  conciliateur  entre  l'évêque 
orthodoxe,  défenseur  zélé  et  intrépide  de  la 
vérité,  et  le  prêtre  apostat  semeur  d'hérésie. 
11  fit  écHre  une  lettre  adressée  conjointe- 
ment à  Alexandre  et  à  Arius  ,  pour  les  en- 
gager à  se  pardonner  réciproquement  leurs 
faules,  et  à  étouffer  cette  petite  dispute  qui 
s'était  élevée  entre  eux  sur  une  question 
frivole.  —  Voy.  l'article  Constantin.  —  Voilà 
comment  où  traitait  une  affaire  aussi  grave; 
preuve  que  l'empereur  n'aurait  pas  dû  s'en 
mêler ,  et  que  U  secrétaire  qui  tenait  la 

(909)  Soc.,  Hi$t.,  lib.  i,  c.  6. 
:     (910)  Epiph.,  tores.  69,  n»  4. 

(914)  Liv.  x,  n*  42;  voy.  aussi  notre  article  Ale- 
juMDEfi  (Saini)  n*  V. 


plume  pour  lui,  en  cette  circonstance,  n'é- 
tait peut-être  autre  que  Eusèbe  de  Nicoraé- 
die.  Et  cette  question,  qu'on  ne  craignait 
pas  de  traiter  de  frivole,  «  n'était  rien  moins, 
dit  Fleury  (911),  quede  savoir  si  Jésus-Christ 
était  Dieu  ou  créature  ;  et,  par  conséquent, 
si  tant  de  martyrs  et  d'autres  saints  qui 
l'avaient  adoré  depuis  la  publication  de  l'E- 
vangile avaient  été  idolâtres  en  adorant  une 
créature,  ou  s'ils  avaient  adoré  deux  dieux, 
supposé  qu'étant  Dieu  il  ne  fût  pas  le  même 
Dieu  que  le  Père  1  » 

IX.  Pendant  toutes  ces  menées,  le  pre- 
mier concile  général,  tenu  h  Nicée  en  325, 
avait  été  convoqué,  et  s'était  réuni.  —  Voy. 
son  article.—  Ayant  la  séance  publique,  les 
évêques  tinrent  des  conférences  particu- 
lières, où  ifc  appelèrent  Arius. 

Celui-ci  s'y  rendit,  et  expliqua  toutes  ses 
erreurs,  comme  nous  les  avons  rapportées 
dans  ses  lettres  (n°>  VI  et  Vil).  Devant  tous 
ces  évêques,  assemblés  de  tant  de  pays,  il 
répéta  ses  blasphèmes,  odieux  même  à  ré- 
citer, dit  Fleury  (912).  Les  Pères  du  concile 
se  bouchaient  les  oreilles,  et  rejetèrent  cette 
doctrine  comme  étrangère  et  éloignée  de  la 
foi  de  l'Eglise  (913).  Les  uns  voulaient  con- 
damner sans  examen  toute  nouveauté,  pour 
s'en  tenir  h  la  foi  qu'ils  avaient  reçue  par 
tradition  dès  le  commencement;  c'étaient 
minci  paiement  ceux  que  la  simplicité  de 
leurs  mœurs  éloignailde  toute  curiosité  dans 
la  religion  (914).  D'autres  soutenaient  qu'il 
ne  fallait  pas  suivre  sans  examen  les  an* 
tiennes  opinions.. 

Dans  la  séance  publique,  Arius  fut  de 
nouveau  entendu  et  il  répéta  ses  mêmes 
blasphèmes  avec  une  imperturbable  audace* 
On  examina  à  fond  sa  doctrine;  on  la  dis- 
cuta même  très-vivement,  el  les  Pères  fini- 
rent par  le  condamner,  ainsi  que  ses  écrits, 
et  nommément  sa  Thalie.  On  condamna  aussi 
les  personnes  que  le  concile  d'Alexandrie 
avait  condamnées  avec  Arius  ,  entre  autres 
le  diacre  Euzoïus,  depuis  évoque  arien  d'An- 
tioche,  et  Pisté  %  depuis  évêque  arien  d'A- 
lexandrie. —  Voy.  l'article  Nicée   (premier 

CONCILE  GÉNÉRAL  TENU  à)  en  325. 

En  exécution  de  la  sentence  du  concile, 
Constantin  écrivit  deux  lettres  pour  la  faire 
conualtre  à  ceux  qui  n'y  avaient  point  as- 
sisté. La  première  est  adressée  aux  Eglises 
en  général  ;  voici  ce  que  l'empereur  y  dît  au 
sujet  de  notre  malheureux  hérétique: 
«  Arius  seul  a  été  convaincu  d'avoir,  par 
l'opération  du  démon,  semé  cette  doctrine 
impie,  premièrement  parmi  vous,  et  ensuite 
ailleurs.  »  Sa  seconde  lettre  est  plutôt  un 
édit  qui  condamne  Arius  et  ses  écrits.  Nous 
en  passons  le  fastueux  préambule  :  «  Puis- 
que Arius,  dit  l'empereur,  a  imité  les  mé- 
chants, il  mérite  d'être  noté  d'infamie  comme 
eux.  Porphyre,  ayant  composé  des  écrits 
impies  contre  la  religion,  est  devenu  l'op- 

(919)  Liv.  xi,  n«  9. 
L   (915)  Alhan.,  Or.  in  Ar..p.  294.  t. 
-     (914)  Sozom.i  c.  12. 
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probre  de  la  postérité,  et  ses  écrits  ont  été 
supprimés  ;  de  même  je  yeux  qu'Anus  et 
ses  sectateurs  soient  nommés  porphy riens, 
afin  qu'ils  portent  le  nom  de  ceux  qufilsont 
imités  ;  que  s'il  se  trouve  quelque  écrit  com- 
posé par  Arius,  il  soit  jeté  au  feu,  afin  qu'il 
nen  reste  aucun  monument,  et  je  déclare 
que  quicouque  sera  convaincu  d'avoir  caché 
quelque  écrit  d'Àrius,  au  lieu  de  le  repré- 
senter et  de  le  hrôler,  celui-là  sera  puni  de 
mort  aussitôt  qu'il  sera  pris.  »  En  même 
temps  .Constantin  exila  Arius  et  les  deux 
érèques  qui  étaient  demeurés  les  plus  opi- 
niâtres dans  son  parti ,  Second  et  Theo- 
uas  (915). 

C'est  ainsi  que  l'empereur  usait  de  son 
autorité  temporelle  pour  exécuter  le  juge- 
ment du  concile  de  Nicée,  qui  était  un  ju- 
gement purement  doctrinal  et  non  coërcîtif. 
On  pense  qu'il  donna  aux  ariens  le  nom  de 
porphyriens  pour  montrer  qu'ils  voulaient 
ramener  l'idolâtrie  ;  car,  en  disant  que  lo 
Fils,  qu'ils  appelaient  Dieu  engendré,  était 
une  créature,  ils  adoraient  la  créature  outre 
le  créateur,  et  ne  différaient  des  païens 
quen  ce  qu'ils  n'en  adoraient  qu'une  (916). 

On  trouve  encore,  dans  Gélose  de  Cyzi- 
que,  une  longue  lettre  de  Constantin  à 
Arius  et  aux  ariens.  Il  y  parle,  non  plus  en 
empereur  ni  même  en  catholique  prudent, 
mais  en  rhéteur  ampoulé  ;  il  y  dispute  con- 
tre Arius,  lui  dit  des  injures,  le  raille  et 
tourne  en  ridicule  son  extérieur  sévère  et 
négligé  :  il  le  provoque  avec  emphase 
comme  à  un  duel  d'arguments.  «  Homme  à 
la  pensée  de  fer,  donne-moi  une  preuve  de 
ta  résolution;  si  tu  as  confiance  en  toi- 
même,  si  tu  es  ferme  sur  la  foi,  si  tu  as  la 
conscience  tout  à  fait  pure,  viens  à  moi  ; 
viens,  dis-je,  à  l'homme  de  Dieu.  Sois  per- 
suadé que,  par  mes  interrogations,  je  dé- 
couvrirai les  secrets  de  ton  cœur,  et  s'il  y 
avait  en  toi  quelque  folie,  je  te  guérirai  par- 
faitement de  sa  morsure  en  invoquant  la 
grâce  divine.  Que  si  tu  es  trouvé  avoir  l'es- 
prit sain,  reconnaissant  en  toi  la  lumière  de 
ta  vérité,  je  rendrai  grâces  à  Dieu  et  je  me 
réciterai  moi-môme  (917).  »  Avec  son  style 
de  mauvais  goût,  eette  lettre  décèle  encore 
une  vanitense  légèreté  d'esprit.  C'est  la  re~- 
»arque  de  Fleury  (918),  reproduite  par  un 
historien  moderne  (919.) 

X.Cepeudant  cet  empereur,  qui  se  montrait 
si  zélé  contre  Arius,  se  laissa  persuader,  par 
sa  soeur  Constantia  (Foy.  son  article),  que 
cet  hérétique  pouvait  bien  avoir  été  calom- 
nié et  être  victime  de  la  jalousie  de  son 
évêque.  En  conséquence,  il  rappela  Arius  de 
son  exil  et  plusieurs  autres  ariens.  C'est  ainsi 
que  le  pouvoir  temporel,  se  mêlant  de  tou- 
tes ces  discussions  religieuses,  ne  faisait 
qudles  entretenir  et  les  fomenter,  çt  finis- 
sait par  créer    de  nouveaux  embarras  à 

.  1  Eglise. 

j     Alexandre  ue  voulut  point  recevoir  Arius 

1     rtl5|  Labbe,  lom.  II;  Tlieod.,  1.  i,  *ic. 

fil?  £l,,a"-» lv»  «  Arinn.,  p,  408,  4U9. 
9l7)Ubbe.,UMU.II. 
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m  lui  permettre  ae  rentrer  à  Alexandrie,  et 
de  là  recrudescence  dans  ia  lutte.  Afissï 
les  ariens,  regardant  le  saint  évêque  coinrat* 
leur  plus  grand  ennemi  et  le  plus  irréconci- 
liable, résolurent-ils  de  le  perdre.  On  écri- 
vit aussi  à  saint  Athanase,  pour  l'exhorter 
à  recevoir  Arius  ;  mais  ce  rut  en  vain.  Ce 
grand  saint  répondit  «  qu'il  n'était  pas 
juste  de  recevoir  les  auteurs  de  l'hérésie 
anathématisés  par  le  concile  œcuménique.  * 
Arius  fut  encore  anathématisé  par  tous  les 
plus  grands  saints  de  son  temps,  comme 
nous  le  verrons  à  leurs  articles  ;  car  ils  com- 
prirent, comme  saint  Antoine,  saint  Atha- 
nase, etc.,  qu'une  hérésie  qui  attaquo  Jé- 
sus-Christ, ne  peut  avoir  de  communion 
avec  l'Eglise  catholique. 

Cependant  Arius  faisait  tous  les  efforts 
imaginables    pour    se    rattacher    quelque 

Eart,  ou  plutôt  pour  répandre  ses  doctrines 
l'aide  d'un  semhlant  d'union  avec  quel- 
ques évoques.  Ayant  su  qu'un  concile  se 
tenait  à  Jérusalem,  en  335,  il  résolut  de  s'v 
présenter.  Mais  il  lui  importait  d'y  venir 
avec  l'appui  de  l'empereur,  et  c'est  à  quoi 
il  s'attacha.  Déjà  Constantin  l'avait  invité 
plusieurs  fois  à  le  venir  trouver,  espérant 
sans  doute  qu'il  se  repentirait  sincèrement 
de  ses  erreurs,  et  cju'il  pourrait  ainsi  le 
renvoyer  à  Alexandrie.  Anus  vint  donc  en- 
fin à  Constantinople  avec  le  diacre  Euzoïus, 
que  saint  Alexandre  avait  déposé  avec  lui, 
et  ils  présentèrent  à  l'empereur .  un  écrit 
conçu  en  ces  termes  : 

t  A  Constantin,,  notre  maître  très-pieux  et 
très-chéri  de  Dieu,  Arius  et  Euzoïus.  Sui- 
vant vos  ordres,  Seigneur,  nous  vous  expo- 
sons notre  foi  et  nous  déclarons  par  écrit 
devant  Dieu,  que  nous  et  ceux  qui  sont 
avec  nous,  croyons  en  un  seul  Dieu,  Père 
tout-puissant,  et  en  Notre- Seigoeur  Jésus- 
Christ  son  Fils,  produit  de  lui  avant  tous  les 
siècles.  Dieu  Verbe  par  qui  tout  a  été  fait 
au  ciel  et  sur  la  terre.  Qui  est  descendu, 
s'est  incarné,  a  souffert,  est  ressuscité  et 
monté  aux  cieux,  et  doit  encore  venir  ju- 
ger les  vivants  et  les  morts.  Et  au  Saint- 
Esprit  ;  nous  croyons  la  résurrection  de  la 
chair,  la  vie  éternelle,  le  royaume  des  cieux; 
et  en  une  seule  Eglise  catholique  de  Dieu, 
étendue  d'une  extrémité  à  l'autre.  C'est  la 
foi  que  nous  avons  prise  dans  les  saints 
Evangiles,  où  le  Seigneur  dit  à  ses  disciples  : 
Allez,  instruisez  toutes  les  nations,  et  les 
baj>tis*z  au  nom  du  Vire  et  du  Fil*  et  du 
Saint-Esprit.  Si  nous  ne  croyons  pas  ainsi, 
et  ne  recevons  pas  véritablement  le  Pè- 
re, le  Fils  et  le  Saint-Esprit»  comme  toute 
l'Eglise  catholique  et  comme  l'enseignent 
les  Ecritures,  que  nous  croyons  en  loutes 
choses ,  Dieu  est  notre  juge,  et  maintenant 
et  au  jugement  futur.  C'est  pourquoi  nous 
vous  supplions,  très-pieux  empereur,  puis- 
que nous  sommes  enfants  de  l'Eglise  et 
que  nous  tenons  la  foi  de  l'Eglise  el  des 

(918)  Liv.xi,  n*24. 

(Uly)  M.  l'abbé  Bobrbacber,  lom.  Vl.paiç.  213. 
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saintes  Ecritures,  que  vous  nous  fassiez 
réunir  à  l'Eglise  notre  mère,  en  retran- 
chant toutes  les  questions  et  les  paroles 
superflues;  afin  qu'étant  en  paix  avec  l'E- 
glise, nous  puissions  tous  ensemble  faire 
les  prières  accoutumées  pour  la  prospérité 
de  votre  empire  et  de  votre  famille.  » 

11  est  assez  curieux  de  voir  les  hérétiques 
recourir  ainsi  à  la  puissance  temporelle  et 
lui  exposer  leur  profession  de  foi,  la  fai- 
sant, en  quelque  sorte,  juge  en  ces  matiè- 
res. Constantin  fut  satisfait  de  cette  déclara- 
tion, et  cela  devait  être;  car,  n'étant  pas 
apte  aux  questions  théologiques,  il  ne  put 
démêler  la  perfidie  d'Arius.  Il  ne  prit  pas 
garde,  en  effet,  que  le  mot  de  consubstanticl, 
ni  rien  d'équivalent  ne  se  trouvait  point 
dans  cette  profession  de  foi  ;  qu'au  contraire, 
il  était  rejeté  sous  le  nom  général  do  paro- 
les inutiles,  et  que  cette  clause  de  croire 
selon  les  Ecritures,  était  un  prétexte  pour 
expliquer  comme  on  voulait  les  termes 
qui  paraissaient  les  plus  forts  pour  la  divi- 
nité du  Fils  de  Dieu. 

L'empereur  crut  donc  qu'Anus  et  Eu- 
zoïus  étaient  revenus  de  bonne  foi  à  la  dé- 
cision du  concile  de  Nicée  ;  il  s'en  félicita  ; 
mais  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'attri- 
buer le  droit  de  les  recevoir  à  la  communion 
avant  le  jugement  de  ceux  qui  devaient  les 
examiner,  suivant  la  loi  de  l'Eglise; ainsi,  il 
les  envoya  au  prétendu  concile  qui  se  tenait 
à  Jérusalem,  auquel  il  écrivit  d'examiner 
leur  profession  de  foi,  et  de  juger  en  leur 
faveur  s'ils  paraissaient  orthodoxes  ou  ca- 
lomniés par  envie,  ou  s'ils  s'étaient  repentis 
après  avoir  été  légitimement  condamnés. 
Les  évoques  du  parti  ne  manquèrent  pas 
d'embrasser  cette  occasion,  qu'ils  cher- 
chaient depuis  longtemps.  Ils  reçurent  Arius 
et  Euzoïus  avec  les  prêtres  de  leur  parti,  et 
avec  toute  la  multitude  du  peuple  qui  avait 
été  séparé  de  l'Eglise  à  cause  d'Arius  (920). 

XI.  Ils  adressèrent  une  lettre  synodale 
è  l'Eglise  d'Alexandrie,  aux  évêques  do  !'E- 

Sjrpte,  de  la  Thébaïde,  de  la  Lybie  et  de  ia 
entapole,  et  généralement  à  tous  les  évê- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  de  tout  le 
inonde.  «  Nous  avons  été  comblés  de  joie, 
disait-elle,  par  les  lettres  que  l'empereur 
nous  a  écrites,  pour  nous  exnorter  à  bannir 
de  l'Eglise  de  Dieu  l'envie  qui  avait  séparé 
depuis  si  longtemps  les  membres  de  Jésus  - 
Christ,  et  de  recevoir  avec  un  cœur  de 
charité  ceux  du  parti  d'Arius  (921).  L'empe- 
reur rend  témoignage  à  la  pureté  de  leur 
foi,  dont  il  est  informé,  non-seulement  par 
le  rapport  d'autrui,  mais  pour  les  avoir 
ouïs  lui-même  par  leur  bouche,  et  avoir  vu 
leur  confession  de  foi  par  écrit,  qu'il  nous  a 
envoyée  au  bas  de  ses  lettres,  et  que  nous 
avons  tous  reconnue  être  orthodoxe  et  ec- 
clésiastique. Nous  croyons  que  cette  réunion 
vous  remplira  de  joie,  lorsque  vous  rece- 
vrez vos  frères,  vos  pères,  vos  propres  en- 
trailles ;  car  il  ne  s'agiLpas  seulement  des 


prêtres  du  parti  d'Arius,  mais  de  toute  ia 
multitude  qui  était  séparée  de  vous  à  leur  oc- 
casion. Puis  donc  que  vous  ne  pouvez  douter 
qu'ils  n'aient  été  reçus  par  ce  saint  concile, 
recevez-les  avec  un  esprit  de  paix,  d'autant 
plus  que  leur  confession  de  foi  montre  clai- 
rement qu'ils  conservent  la  tradition  et  la 
doctrine  apostolique  reçue  universellement 
de  tout  le  monde.  » 

Marcel,  évêque  d'Ancyre,  métropolitain 
de  Galatie,  ne  se  trouva  point  à  ce  concile, 
ne  voulant  avoir  aucune  part  à  la  réception 
d'Arius.  Ceux  du  parti  le  citèrent  pour  y 
comparaître;  ils  1  accusèrent  d'avoir  écrit 
des  erreurs  contre  la  foi,  dans  un  livre  qu'il 
avait  composé  pour  réfuter  celui  du  so- 

K "liste  Astérius,  grand  partisan  des  ariens, 
ais,  comme  cette  accusation  se  poursui- 
vait, les  évêques  furent  mandés  inopiné- 
ment par  l'empereur,  et  obligés  de  se  rendre 
à  Constantinople,  pour  rendre  raison  du 
jugement  qu'ils  avaieut  rendu  contre  saint 
Alhanase. 

Ils  s'y  rendirent  en  effet  et  vinrent  au 
concile  qui  sfy  tenait  alors,  c'est-à-dire  en 
336.  Le  parti  des  ariens  déposa  Marcel  d'An- 
cyre, et  il  travailla  avec  les  eusébiens  au 
rétablissement  entier  d'Arius.  Constantin 
assistait  à  ce  concile,  ou  plutôt  concilia- 
bule. Il  voulut  qu'Arius  y  vint.  Celui-ci, 
après  avoir  été  reçu  à  Jérusalem,  comme 
nous  venons  de  le  dire  (n°  X) ,  s'en  était 
allé  à  Alexandrie,  espérant  profiter  de  l'ab- 
sence de  saint  Albanase  qui  avait  succédé 
au  saint  évêque  Alexandre  mort  en  326.  — 
Voy.  son  article,  —  Mais  le  peuple  catho- 
lique ne  l'y  put  souffrir,  et  comme  il  avait 
daus  celte  ville  beaucoup  de  partisans,  il 
s'excita  des  tumultes.  L'empereur  en  ayant 
été  averti  ordonna  donc  &  Arius  de  venir  à 
Constantinople  et  de  paraître  au  concile. 

On  dit  même  que  les  eusébiens  avaient 
sollicité  cet  ordre;  du  moins  ils  voulurent 
en  profiter  pour  faire  rentrer  Arius  dans 
la  communion  de   l'Eglise.  Mais  te  saint 
patriarche  de   Constantinople,  Alexandre, 
s'opposa  vivement  à  celte  réhabilitation,  et 
lulta  avec  une  grande  vigueur  contre  les 
hérétiques.   —  Voy.     l'article    Alexandre 
(Saint),  évêque  de  Constantinople,  n°  II,  111 
et  IV.  —  Ayant  vu  qu'on  était  sur  le  point 
de  faire  rentrer  Arius  dans  l'Eglise,  malgré 
sa  résistance  et  ses  démarches  auprès    de 
l'empereur,  ainsi  que    nous  le  rapportons 
à  son  article  (N°  V),  il  adressa  à  Dieu   celte 
prière,  qu'il  importe  de  répéter  de  nouveau 
ici  :  «  Seigneur,  s'il   faut  qu'Arius  soi I   de- 
main reçu  daus  l'Eglise,  relirez  voire  ser- 
viteur de  ce  monde;  mais  si  vous  avez  en- 
core pitié  de  votre  Eglise,  et  je  sais    que 
vous  en  aurez  pitié,  voyez  les  paroles  d'Eu- 
sèbe  ;  ne  permettez  pas  que  votre  héritage 
tombe  dans  le  mépris  ;  otez  Arius  d<*    ce 
monde,  de  peur  uue  s'il  entre  dans  voire 
Eglise,  il  ne  semble   que  l'hérésie  y    soit 
entrée  avec  lui.  » 


(0*0)  Soc,  Util.,  I.   iv   r.   &;   Sozoni.  Ilist.,  I.  u,  c.  2. 
Wii)  A" "'  Q«*od.f  p.  8P0. 


M 


Altf 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  t  EGLISE. 


ARM 


43* 


La  saint  évéque  priail  ainsi,  le  samedi» 
sur  les  trois  heures  après  midi,  et  ce- 
pendant les  eusébiens  continuaient  à  me- 
ner Arius  par  la  ville  comme  en  triomphe; 
et  lui  se  regardant  déjà  comme  rétabli,  te- 
nait plusieurs  tains  discours.  Il  se  trouvait 
près  de  la  grande  place  de  Constantinople 
où  était  la  colonne  de  porphyre,  lorsque, 
tout  d'un  coup,  il  changea  de  couleur.  Se 
sentant  pressé  subitement  de  quelque  né- 
cessité naturelle,  il  demanda  s  il  n  y  avait 
pas  dans  les  environs  un  lieu  secret.  Ou 
lui  en  montra  un;  il  y  entra,  laissant  à  la 
porte  un  valet  qui  le  suivait.  Là,  tombant 
soudain  en  défaillance,  il  se  vida  entière- 
ment, rendant  en  même  temps  les  boyaux, 
les  intestins,  le  sang,  la  rate  et  le  foie,  et 
mourut  (l'an  336) ,  crevé  par  le  milieu  du 
corps,  comme  Judas  (922). 

Cette  nouvelle  s'étant  répandue  dans 
toute  la  ville,  les  fidèles  accoururent  à  l'é- 
glise pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  la  pro- 
tection si  visible  qu'il  venait  d'accorder  à 
la  vérité.  Personne,  en  effet,  ne  regardait  la 
mort  d'Anus  comme  un  accident  naturel, 
mais  comme  la  conséquence  des  prières 
d'Aleiandre  et  de  Jacques  de  Nisibe.  Tous 
les  catholiques  comparaient  cette  mort  si 
hideuse  à  celle  de  Judas,  dont  Arius  avait 
imité  l'impiété.  Constantin  voyant  le  doigt 
de  Dieu  dans  cette  prompte  punition  du 
parjure  d'Arius,  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût 
véritablement  hérétique,  et  s'attacha  à  la 
foi  de  Nicée.  Dn  grand  nombre  d'ariens  se 
convertirent  ;  mais  ceux  qui  demeurèrent 
opiniâtres,  attribuèrent  cette  mort  h  un 
sortilège,  tant  il  était  constant  qu'elle  n'é- 
tait pas  naturelle.  Le  lieu  où  elle  arriva  fut 
regardé  comme  maudit;  on  allait  le  voir  en 
foule,  et  on  s'avertissait  d'éviter  le  siège 
funeste  (923).  Cela  dura  jusqu'à  ce  qu'un 
arien,  riche  et  puissant,  y  tit  bâtir  une 
maison,  afin  d'en  effacer  le  souvenir  en 
changeant  la  forme  de  l'édifice. 

H  est  vrai  que  les  partisans  d'Arius  et 
d'Busèbe,  revenus  du  premier  trouble  que 
leur  occasionna  cet  événement  miraculeux, 
cherchèrent  pour  couvrir  leur  honte,  à  l'ex- 
pliquer. Les  uns  prétendirent  qu'Arius  était 
mort  de  joie,  se  voyant  sur  le  point  d'Être 
rétabli  avec  tant  d'honneur  ;  les  autres,  quo 
des  ennemis  l'avaient  fait  mourir  en  lui 
tendant  un  piège.  Quelques-uns,  moins  dé- 
raisonnables, voulurent  faire  accroire  que 
leur  maire  mourut  d'apoplexie.  Mais,  dit 
un  historien  (92b),  «  ces  faibles  déguise- 
ments d'une  vérité  qui  était  trop  claire  et 
trop  manifeste  pour  être  obscurcie,  ne  pu- 
rent empêcher  le  torrent  de  l'opinion,  qui 
regarda  toujours  cette  mort  comme  une  pu- 

(922)  Soc,  i/tsf.  eccléi.  liv.  i,  cliap.  36.,  et  tous 
les  historiens.  M.  César  Cantu  raconte  ainsi  celte 
fin  terrible  :  t  Au  moment  ou  l'hérétique  se  rendait 
m  temple,  îl  se  sentit  pris  de  douleurs  d'entrailles; 
et  s'étant  retiré,  ,îl  fut  trouvé  mort  dans  son  sang, 
•oji  miraele,  suit  crime,  soit  hazard  (flist.  univ.t 
loin.  VI.  p.  72).  i  Cette  façon  d'accorder  à  toutes  les 
hypothèses  nous  étonne  dans  un  historien  ordinai- 
rement aussi  exact  :  il  nous  semble  que  les  uionu- 


nition  éclatante  et  une  condamnation  de 
l'ariaiiisme  ;  *  et  l'on-  peut  dire  que  cette 
hérésie  en  reçut  heureusement  un  coup  qui 
éclaira  ceui  qui  s'étaient  laissé  séduire  de 
bonne  foi,  mais  qui,  comme  il  arrive  dans 
ces  grandes  circonstances  où  la  voix  de  Dieu 
se  fait  entendre  d'une  manière  si  visible, 
ne  fit  qu'endurcir  les  fauteurs  patents  de 
l'hérésie:  c'était  encore-  lft,  au  reste,  une 
autre  punition.  Voy.  l'article  Arunismk. 

ARLES  (Le  cardinal  d'),  Voy.  Albmau 
(Le  Bienheureux). 

ARLOT,  sous-diacre  et  notaire  du  Pape 
Alexandre  IV,  fut  envoyé  en  qualité  do 
nonce  en  Angleterre,  en  1258.  Voy.  l'article. 
Alexandre  IV,  Pape,  n°  VII. 

ARLOT  de  Prato,  général  des  Frères. 
Mineurs,  fut  élu  dans  le  vingt-sixième  cha- 

Bitre  général,  en  1385,  à  la  place  de  frère 
onne-GrAce,  mort  l'année  précédente.  Ar- 
lot  de  Prato  était  de  Toscane  ;  son  père, 
gentilhomme ,  et  ses  trois  frères  avaient 
aussi  embrassé  la  Règle  de  saint  François. 
Arlot  fut  le  11*  général  de  Tordre  ;  il  lit 
venir  à  Paris  Pierre-Jean  d'Olive,  afin  de 
continuer  l'examen  de  sa  doctrine  toujours 
suspecte.  Mais  celui-ci  se  défendit  si  bien, 
qu'il  évita  alors  la  condamnation.  Arlol 
mourut  à  Paris  en  1286,  n'ayant  gouverne 
l'ordre  que  onze  mois. 

ARMAGNAC  (Amaniex  ou  Amanieu  d'J* 
archevêque  d'Auch,  tenait  ce  siège  depuis 
vingt-huit  ans,  quand  il  assembla  un  eoncile 
provincial  à  Nougarot  en  Armagnac,  le  l9 
août  1290,  concile  où  se  discutèrent  di- 
verses affaires  assez  singulières  et  toutes 
personnelles  à  la  famille  de  l'archevêque. 
Ensuite,  il  en  tint  un  autre,  dans  le  même 
lieu,  en  1315  ;  on  y  fit  quatre  articles  de 
règlements,  dont  le  troisième  condamna 
l'abus  si  coupable  de  refuser  le  sacrement 
de  pénitence  à  ceux  qui  sont  coudamnés 
au  dernier  supplice,  et  qui  le  demandent. 
Le  reste  de  ces  règlements  regarde  la  con- 
servation des  droits  et  des  libertés  de  l'E- 
glise (925).  Amanien  d'Armagnac,  mourut 
le  11  septembre  1318,  après  avoir  gouverné 
l'Eglise  d'Auch  cinquante  sept  aus. 
ARMAGNAC  (Roger  d')  fut  le  premier  évô- 

Îue  de  Lavaur,  siège  érigé  en  1318  par  le 
ape  Jean  XXII.  Mous  n'avons  aucun  détait 
sur  cet  évêque. 

ARMAGNAC  (Jeand'),  cardinal,  était  Gis 
naturel  de  Jean  11,  comte  d'Armagnac  et 
frère  de  Jean  III  et  <ie  Bernard,  connétable 
de  France.  Clément  VU  le  nomma  à  l'arche- 
vêché d'Auch  en  1391,  et  le  roi  Charles  VI  le 
fit  conseiller  d'état  vu  ilOh  11  fut  aussi 
nommé  à  l'archevêché  de  Rouen.  Il  s'attacha 
au  parti  de  Pierre  de  Lune,  c'est-à-dire  do 

ments  anciens  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  genre 
de  mon  d'Arius,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  supposition 
à  Taire  ici. 

(923)  Soxom.,  Uhi.%  liv,  u,  ebap.  28;  Ntcepb., 
liv.  vin,  cliap.  51. 

(924)  Le  P.  Maimbourg,  Histoire  de  Varianivm$9 
liv.  m,  3  vol.  in-12,  1782,  loin.  P%  p.  254. 

(023)  to/ic,  loni.  XI,  coi.  1621. 
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Benoit  XIII;  et  ce  fut  pour  cela  que  le  Pape 
Innocent  VII  voulut  le  faire  déposer.  Cepen- 
«laotil  ne  le  fut  point  (926).  Quelques  auteurs 
(Usent  qu'il  fut  créé  cardinal  parle  mémeBe- 
nott  XIII,  et  qu'il  mourut  peu  detempsaprès. 

ARMAGNAC  (georges  d*)9  cardinal  arche- 
vêque de  Toulouse,  puis  d'Avignon,  naquit 
en  1500;  Louis,  cardinal  d'Amboise  son  pa- 
rent, prit  soin  de  son  éducation ,  et  te  cardi- 
nal d  Armagnac,  voulant  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  lui  fit  depuis  dresser  un 
tombeau  à  Notre-Dame  deLorette  en  15S3. 
En  1829,  on  lui  donna  l'évéché  de  Illiodez, 
et  il  fut  encore  administrateur  des  évêchés 
de  Vabres  et  de  Lectoure.  François  I"  lui 
donna  son  estime,  et  l'envoya  en  qualité 
d'ambassadeur  5  Venise,  en  1541, puis  b  Rome, 
auprès  du  Pape  Paul  111  qui  te  Ht  cardinal 
en  15i4.  Depuis,  il  fut  conseiller  d'Etat:  il 
se  trouva  au  colloque  de  Poissy,et,  en  1565, 
il  fut  nommé  à  l'arckevôché  de  Toulouse.  Le 
cardinal  de  Bourbon,  qui  était  alors  légat 
d'Avignon,  le  pria  de  te  servir  dans  sa  léga- 
tion et  de  prendre  part  au  gouvernement, 
sous  le  titre  de  c alléguât.  11  y  consentit,  et 
en  1577,  il  fut  placé  sur  le  siège  épiscopal 
d'Avisjnont  après  la  mort  de  Félicien  Capi- 
ton. 11  y  fonda  le  couvent  des  Minimes,  et  y 
mourut  te  31  juillet,  1583,  Agé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans  (927).  —  Ce  cardinal  fut  zélé 
jour  la  religion,  ennemi  de  l'erreur,  et  pro- 
tecteur des  lettres  et  des  savants.  11  les  ser- 
vit autant  qu'il  le  put  à  la  cour  de  Fran- 
çois I",  il  en  avait  plusieurs  chez  lui,  et  ii 
aimait  b  s'entretenir  avec  eux. 

ARMELLINI.  Voy.  Valentiho. 

ARMELLINO  (François),  cardinal,  naquit 
i  Péiouse  de  parents  obscurs,  et  jouissant 
d'une  réputation  assez  équivoque.  Armellino 
vint  s'établir  à  Home,  où  il  commença  par  se 
charger  de  quelques  procès  pour  subsister. 
Il  parvint  à  se  faire  connaître  ou  Pape  LéonX 

3 ni  fit  sa  fortune.  Ce  Pontife  le  produisit 
ans  la  famille  des  Médicis,  et  le  créa  car- 
dinal au  mois  de  juillet  1517.  Il  lui  donna 
le  gouvernement  de  la  Marche,  le  fit  inten- 
dant des  finances,  et  lui  permit  de  traiter 
avec  le  cardinal  Cibo  pour  I  office  de  camer- 
lingue de  l'Eglise  (928). 

Celte  élévation  extraordinaire  fit  des  en- 
vieux au  cardinal  Armellino;  et  comme, 
pendant  son  gouvernement,  il  paraît  qu'il 
chargea  le  peuple  de  subsides  écrasants,  son 
nom  fut  en  exécration  parmi  les  habitants 
de  Home.  Armellino  craignit  de  se  voir  ex- 
posé b  leur  ressentiment  sous  le  pontificat 
d'Adrien  VI  qui  succéda  au  Pape  Léon  X. 
On  rapporte  même  que,  dans  un  consistoire 
où  l'on  parlait  de  trouver  des  fonds  pour 
subvenir  aux  nécessités  présentes  de  l'Eglise, 
«le  cardinel  Pompée  Colonna  tint  contre  Ar- 
mellino un  propos  bien  peu  digne,  mais  qui 
exprimait  la  haine  que  ce  cardinal  avait  ex* 

(920)  GoU.  ChmL,  ta  m.  I",  pag.  112. 
(9*7)  Aubry,  Hht.  des  card. 

(928)  Aubry,  tint,  des  cardinaux, 

(929)  Voy.  Moréri. 

(950)  Celle  congrégation  avait,  en  4S46,  à  Paris, 
dans  la  rue  de  Monsieur,  sous  le  nom  de  collège  de 


citée  (929).  Malgré  cela,  Armellino  Tut  ouver- 
tement soutenu  par  la  cardinal  do  Médicis. , 
Celui-ci,  ayant  été  élevé  au  souverain  pon- 
tificat, sous  le  nom  de  Clément  VU.  il  lui 
donna  l'archevêché  de  Tarante  et  <f  antres 
bénéfices  considérables.  Peu.de  temps  après, 
Annellinofut  assiégé  avec  Clément  Vil  dans 
le  château  deSainl-Ange  en  1527,  et  il  mou- 
rut dechaerin  d'avoir  perdu,  a  la  prise  de 
Rome  par  les  impériaux,  tout  ce  qu'il  possé- 
dans  cette  ville.  Ce  sentiment  n'honore  pas 
sa  mémoire;  et  eomme  il  était  fort  riche  *n 
terres,  et  qu'il  mourut  sans  avoir  fait  son 
testament,  sa  succession  vint  fort  à  propos 
au  Pape  pour  payer  sa  rançon, 

ARMÉNIE,  ARMÉNIENS.  Voy.  Eglise  ca- 
tholique en  Arménie. 

ARMÉNIE  (Témoignages  de  l'Eglise  dAb 

MÉNIE  TOUCHANT  DIVERS  POINTS  DE  LA  FOI  CA- 
THOLIQUE.) -—On  connaît  les  services  rendus 
b  la  philologie,  à  l'archéologie  saorée,  à  l'his- 
toire profane  et  ecclésiastique,  par  1$  célè- 
bre congrégation  arménienne  des  Mékbilba- 
risles  de  Venise  (930).  Parmi  les  importantes 
publications  do  ces  oocles  Pères,  il  faut  pla- 
cer un  ouvrage  (petit  pour  le  nombre  des 
pages,  mais  d\ui  prix  Inestimable  pour  ta 
matière  qu'il  traite)  dont  voici  l'histoire  en 
quelques  mois. 

Le  Pape  Pie  VU,  ayant  été  élu  à  V  enise,  en 
1800,  alla  visiter,  le  6  mai  de  cette  année,  le 
couvent  des  Mékhitharistes,  situé  dans  cette 
ville,  en  nie  Saint-Lazare.  Ces  religieux, 
louches  d'une  telle  marque  de  prédilection, 
voulurent  témoigner  au  Pape  leur  recon- 
naissance et  l'obéissance  qu'ils  auraient  tou- 
jours pour  ses  ordres,  en  publiant  un  opus- 
cule intitulé  :  Ecélesiœ  Atmeniœ ,  ejusdem 
que  docêorum  de  S.  Rom.  Sedis  suprema 
auctoritatc,  deque  S.  Pétri  apaslolorum  prm 
cipis  ejusqùe  successorum  Rom.  Pont,  primatu 
seheta tettimonia  quœ  S.  û.  N.  Pio  VU  P.  O, 
M.  m  gratiarum  actionem,  et  devotis$.  obssr- 
vantiœ  argumentum  ediderunt  monacki  Ar- 
meni  0.  S.  Antonii  abb.  conqreg.  Mechistari- 
starum,  sub  Régula  S.  Renedicti  militantes, 
cum  idem  beatiss.  S.  Pater  singulari  Attira- 
tutoie  digsudus  est  splendido  comitatu  ao- 
rum  cœnàbium  Sanctt  Laxari  in  insuis  ad 
Venetias  inviser e>  et  monachos  ad  ptdum 
oscula  peramanter  admUtere  vu  /du*  Mail, 
anno  muccc.  Cet  opuscule,  imprimé  dans  le 
couvent,  en  arménien,  avec  une  version 
latine  en  regard,  forme  2t  pages  in-fe*. 

L'importance  des  documents  qui  y  étaient 
contenus  pour  l'histoire  dogmatique  et 
ecclésiastique  de  l'Eglise,  faisait  désirer 
qu'ils  fussent  plus  à  la  portée  des  théolo- 
giens aux  travaux  desquels  ils  offraient  des 
matériaux  si  importants.  L'abbé  de  Luca» 
membre  de  l'Académie  de  la  religion  catho- 
lique de  Rome,  résolut  donc  d'en  enrichir 
les  Annales  qu'il  publiait,  et  il  en  donna  une 

Moorat ,  une  maison  destinée  a  populariser  en  France 
les  importants  travaux  de  ces  religieux.  Ce  col- 
lègcdxiste  encore,  et  dernièrement  il  s'y  est  faii  **%c 
cérémonie  solennelle  qui  a  montré  t'élalile  prospérité 
dans  lequel  il  se  trouve.  (  Voy.  noire  Mém 
liqnc,  loin.  Ylll,  n;ig.  *2  *,  223.) 
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2' édition  qu'il  voulot  rendre  plus  parfaite, 
en  priant  les  Mckhitharistes  de  faire  les 
corrections  et  les  additions  fournies  par  leurs 
Irnvaui  postérieurs.  C'est  de  cette  seeonde 
édition,  corrigée  et  augmentée,  qui  a  paru 
*n  arménien  et  en  latin,  dans  les  Annotes  des 
nienees  ecclésiastique*  de  Morne  (931),  dont 
s'tsl  servi  M.  I^bbé  Sionnet  pour  la  traduc- 
tion qu'il  en  a  donnée  réoemment  (932); 
traduction  que  nous  croyons  utile  d'otîrir, 
à  notre  tour,  à  nos  lecteurs,  et  qui  nous  pa- 
rait devoir  entrer  dans  un  ouvrage  du  genre 
du  nôtre. 

fin  effet,  ces  doeuments  précieux  ne  con- 
cernent pas  seulement  l'histoire  dogmati- 
que, en  ce  Qu'ils  apportent  ded  témoignages 
en  faveur,  1*  de  la  confession  auriculaire  ; 
2*  de  l'extréme-onction;  3°  du  culte  des 
reliques  des  saints  ;  4°  de  la  eommuniou 
des  saints;  5°  des  anges  gardiens  ;  6'  du 
purgatoire;  mais  ils  regardent  encore  l'his- 
toire eoelésiastique,  puisqu'ils  nous  mon- 
trent quelques  auneaux  de  la  tradition  lou- 
chant la  primauté  du  siège  apostolique.  On 
aimera  à  met tFa  en  regard  des  témoignages  de 
l'Eglise  riisse,recueillis  par  de  Maistre,  dans 
sou  fameux  ouvrage  du  Pape,  ceux  non  inoins 
importants  qui  prouvent  que  l'Eglise 
d'Arménie  a  reconnu  l'unité  de  l'Eglise  avec 
la  suprême  juridiction  de  gouvernement  et 
d'honneur  dans  les  successeurs  de  saint 
Pierre,  —  Nous  commencerons  par  ces  der- 
niers témoignages,  et  nqus  ajouterons  quel- 
ques noies  aux  endroits  où  nous  les  croirons 
nécessaires. 

U  De  saint  Pierre.  —  1.  Saint  Grégoire 
"IHuminateur  (iv*  siècle),  dans  sa  Catéchèse, 
citée  par  Agathangèle,  pag.  197,  198,  de 
l'édition  de  Constanlinople ,  1799:  «  Les 
vrais  disciples,  rassemblés  sous  le  vrai  maî- 
tre JésusrChrist  Notre~Seigneur...,  furent 
interrogés  par  lui...  Pierre,  qui  était  le  pre- 
mier d'entre  eux,  dit  :  Tu  es  le  Fils  du  Dieu 
néant  :  c'est  pourquoi  il  obtint  la  béati- 
tude... et  Jésus  le  lit  la  pierre  d'appui  de 
tentes  les  églises.  » 

±  Les  lettres  de  la  convention  faite  entre 
le  Pape  saint  Sylvestre*  d'heureuse  mémoire, 
et  saint  Grégoire,  apôtre  des  Arméniens, 
surnommé  l'illuminaieur  (iv<  siècle),  por- 
tent: «  Le  présent  édit  a  été  signé  par  moi, 
Eusèbe  ou  Sylvestre,  Pape,  successeur  des 
princes  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  ai  la 
puissance  des  clefs  sur  toutes  les  nations 
chrétienne*,  depuis  l'Occident  jusqu'à  l'O- 
rient, qui  lie  et  délie  sur  le  ciel  et  sur  la 
terre,  tout-puissant  arbitre  dans  toute  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  Sylvestre,  suprême 
pontife  de  Rome  et  de  toute  la  terre.  » 

3.  Saint  Jacques,  évéque  de  Nisibe,  dans 
sou  septième  sermon  :  *  Simon ,  chef  des 
disciples...  dès  qu'il  est  lavé  de  son  péché 
par  ses  lannea,  Notre  Seigneur  le  reçut,  l'é- 
tablit le  fondement  et  l'appela  la  pierre  de 
rédiico  de  l'Eglise.  » 

<93!)  Année  1837,  tout.  Y,  pag.  3  et  seqq. 
(J32)  V Auxiliaire  Catholique,  tom.  IV.  pag.  541- 
SCi. 


h.  Saint  Isaac  1" ,  catholique  (MB),  au 
commencement  du  V  siècle,  dans  son  Ho- 
mélie sur  l'Eglise  :  €  Comment  faut-il  en- 
tendre ce  qui  a  été  dit  :  Tu  es  Pierre  ?  de- 
viendra-t-il  comme  un  caillou?  Non,  mais 
homme  raisonnable  et  prince  du  collège 
apostolique,  parce  qu'il  a  professé  d'une 
foi  inébranlable  que  le  Christ  est  le  Fils  du 
Dieu  vivant,  il  a  obtenu  la  béatitude  et  a 
été  nommé  Pierre.  Aussi  l'édifice  élevé  sur 
•lui  est-il  bâti,  non  avec  des  pierre  inanimées, 
mais  avec  des  hommes  qui  participent  à  sa 
foi.  » 

5.  Saint  Moïse  de  Chorène,  grammairien 
du  v*  siècle,  fait  parler  Pierre  en  ces  ter- 
mes (Chriarum,  lib.  v,m,  exemp.  5)  i  «  J'ai 
ensuite  été  honoré  par  le  Christ,  ayant  été 
établi  prince  des  premiers  parla  primauté.  » 
Ce  même  auteur  appelle  Pierre  a  le  parle- 
clef  du  royaume  des  cieux,  le  fondement  de 
l'Eglise.  » 

6.  Eznigh  Colbensis,  au  V  siècle  (p.  263, 
édit.  de  Venise)  :  «  Ce  n'est  pa$  seulement 
moi,  Paul,  le  dernier  des  ap&tres.,.  qui  ne 
le  peux,  mais  saint  Pierre  lui*même,  le 
prince  des  apôtres,  n'eût  pu  l'expliquer  s'il 
en  avait  été  témoiu.  » 

7.  Jean  Mandacunius,  catholique  des  Ar- 
méniens au  v*  siècle,  dans  son  discours  cité 
par  Pharbensis  :  «  Pierre,  le  portier  et  le 
porte-clef  du  royaume  des  cieux.  » 

8.  Ananias  Siracuniu9  (vif  siècle),  dans 
son  Astronomie,  compare  le  bélier,  premier 
signe  du  zodiaque,  à  Juda,  parmi  les  fils 
d'Israël,  et  à  Pierre,  parmi  les  apôtres,  di- 
sant :  «  Parmi  les  apôtres,  Pierre,  non  par 
élection,  mais  à  cause  de  la  similitude  des 
surnoms  (Jésus«Christ  étant  désigné  comme 
la  pierre  (/  Cor.  x,  5),  et  par  la  primauté 
de  commandement  dans  le  chœur  aposto- 
lique. » 

9.  Moïses  Calcatonsis  (Histoire  des  Albo- 
niens  orientaux,  vin*  siècle)  :  «  Saint  Pierre, 
pensant  que  nonobstant  sa  négation,  il  avait 
toujours  été  le  chef  des  apôtres,  et  en  même 
temps  le  porte-clef  et  le  prince  du  royaume 
céleste.  » 

10.  Cbosroès  le  Grand,  évéque  d'Anzava- 
zence  (x*  siècle),  à  la  page  362  de  son  Com- 
mentaire sur  l'office  divin  :  a  Pierre,  le  chef 
des  apôtres,  le  porte-clef  du  royaume  des 
cieux...  qui  a  été  appelé  Pierre  par  Notre- 
Seigneur*  et  a  été  donné  pour  fondement  à 
l'Eglise...  crucifié  à  Rome,  la  tête  en  bas, 
dirigeait  cependant  sa  course  vers  le  ciel,  » 
etc.  11  appelle  passim  saint  Pierre,  le  chef 
des  apôtres,  et  Rome  le  grand  trône. 

11.  Saint  Grégoire  Narecensis,  fils  de 
Chosroès,  dans  (éloge  des  apôtres  :  «  Lo 
premier,  celui  qu'il  faut  nommer  lo  premier 
avec  honneur,  la  pierre  consolidée,  le  fon- 
dement, Celui  qui  convenablement  désigné* 
par  la  confession  du  nombre  sept  (du  nom 
du  Christ,  composé  de  sept  lettres),  l'élu  et 
orné  de  gloire,  Cépfaas.  »  Et  dans  l'éloge  de 

(933)  C'est  le  titre  que  l'en  donne  au  patriarches 
d  Arménie. 
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saint  Jacques  de  Nisibe  :  «  Le  chorége  de  la 
classe  bénie  des  apôtres.  » 

12.  Grégoire  Magistrianus  (xi*  siècle)»  dans 
sa  lettre  à  Abrehim  :  «  Enfin,  l'un  est  atta- 
ché à  la  croix  la  tète  renversée,  il  embrasse 
la  croix,  et  en  croix  lui-même,  il  proche  le 
crucifié;  c'est  lui  oui  est  le  fondement  de  la 
foi  des  apôtres  et  des  prophètes.  » 

13.  Nersès  IV  Clajensis,  catholique  au 
xii"  siècle,  surnommé  Srinorhali  (le  Gra- 
cieux), au  livre  des  vers  Hisut  Uorti  (Jésus- 
Christ)  : 

«  Et  il  lui  donna  (à  Pierre)  le  nom  qui 
lui  appartenait  en  propre  de  pierre  immo- 
bile. » 

Et  un  peu  plus  loin  : 

«  Du  premier  des  disciples  de  la  sainte 
foi,  de  la  pierre  immobile.  » 

ik.  Sarchis  ou  Sergius  (doetor  mclli/luus), 
condisciple  de  Nerses  Clajensis,  dans  la 
préface  'le  son  Commentaire  sur  la  première 
Epitre  de  saint  Pierre  :  «  Lorsque  je  parle 
de  Pierre,  qui  veux-je  désigner?...  celui  qui 
a  été  appelé  Pierre  et  posé  pour  fondement 
de  l'Eglise...  qui  ouvre  et  ferme  les  portes 
du  ciel...  le  vrai  évangéliste  et  l'ouvrier  cé- 
leste, le  très-sage  architecte  qui  construit 
sans  fondations  et  dont  les  mains  ont  jeté 
les  fondements  de  l'Eglise  dans  la  grandi* 
Antioche  et  dans  Rome,  l'œil  du  monde.  » 
Et  sur  ces  paroles  du  chap.  i,  1,  Pierre, 
apôtre  de  Jesus«Chri*tf  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Il  avait  un  autre  nom  qui  lui  était  donné 
par  ceux  qui  étaient  avec  lui,  le  nom  de  Si- 
mon ;  mais  l'œil  de  Jésus,  qui  voit  toutes 
choses,  ayant  reconnu  la  solidité  de  sa  foi 
résistant  avec  force  à  toute  impulsion  con- 
traire, son  esprit  persévérant  dans  le  bien 
changea  son  nom  a  l'image  de  sa  foi.  Jésus 
l'avant  vu,  dit  saint  Jean,  i,  42,  qui  vetiait 
h  lui,  dit  :  Tu  es  Simon,  fils  de  Jonas,  tu 
seras  appelé  Céphas,  oui  signifie  pierre.  Ne 
voyez-vous  pas  quel  honneur  a  été  conféré 
h  son  serviteur  par  le  très-bon  et  le  très- 
sage  Seigneur,  un  honneur  que  n'a  jamais 
reçu  aucun  autre  do  ceux  qui  sont  revêtus 
de  noire  chair,  qui  ont  notre  nature  cor- 
ruptible, aucun  des  justes,  des  saints  pro- 
( diètes,  des  disciples  de  l'Evangile,  sinon 
>ierre  lui  seul.  »  Le  même  auteur,  dans 
son  Commentaire  sur  la  seconde  Epitre  de 
saint  Pierret  i,  1,  expose  le  même  mystère 
en  ces  termes  :  «  Notre  Seigneur  a  honoré 
le  bienbeux  Pierre,  en  changeant  son  nom 
comme  il  l'avait  fait  pour  Abraham  et  pour 
Jacob,  afin  de  le  rendre,  comme  Abraham, 
père  de  plusieurs  nations,  mais  d'une  ma- 
nière plus  excellente  et  plus  divine.  Comme 
Abraham  était  mortel,  il  devint  père  d'une 
génération  mortelle,  et  son  nom  ne  fut 
changé  que  par  {addition  d'une  seule  lettçe. 
Simon  étant  destiné  à  être  le  père  d'une 
génération. spirituelle,  sa  tête,  son  chef,  eut 
Mm  nom  entièrement  changé.  Dieu  l'appela 
Pitrre  et  promit  de  bâtir  sur  lui  l'Eglise  su* 
périuure  à  toutes  les  adversités  des  tenla- 
t.ons  qui  sont  les  nortes  de  l'enfer.  » 


Le  même  auteur  appelle  souvent  saint 
Pierre  «la  tête  et  le  président  des  apôtres,  le 
fondement  de  la  foi,  la  tête  et  le  chef  de  In 
nouvelle  grâce,  la  bouche  de  toute  l'Eglise.  » 
Et  à  la  tin  de  son  Commentaire  sur  Ta  pre- 
mière Epitre  de  saint  Pierre,  il  l'invoque  en 
ces  termes  :  «  Je  te  le  demande,  père  véné- 
rable, tête,  chef,  apôtre  et  préfet  de  la  nou- 
velle alliaoce  et  du  peuple,  tu  recomman- 
deras la  plénitude  de  l'Eglise  au  VerJ>e, 
Notre-Seigneur,  pour  qu'elle  demeure  iné- 
branlable sur  le  fondement  de  ta  profession 
et  de  ta  confession.  Ouvre-nous  les  portes 
fermées  du  ciel;  rends-nous  dignes  de  te 
voir  dans  ta  gloire  comme  le  soleil  qui  ré- 

rtnd  partout  la  lumière,  ou  plutôt  assimilé 
ceux  qui  sont  plus  éclatants  que  te  soleil 
iui-méme,  régnant  avec  le  Christ.  » 

15.  Saint  Nersès  Lambronensis,  archevê- 
que de  Tarsis,  en  Cilicie  (également  dans  la 
xii*  siècle),  s'adresse  ainsi  à  saint  Pierre 
dans  son  Exposition  de  ta  messe  :  «  Nous  te 
reconnaissons  le  second  après  le  Christ,  ô 
Pierre  !  tu  es  pour  nous,  ses  disciples,  la 
tête  après  la  tête.  Pierre  delà  stabilité  pour 
nous  tous,  Dieu  t'a  placé  pour  fondement 
de  ce  temple,  et  après  avoir  reçu  ie  gage 
de  ton  amour,  il  t'a  conûé  pour  les  paître, 
les  agneaux  et  les  brebis.  »  Voici  comme  il 
parle  de  l'autorité  do  saint  Pierre  :  «  Main- 
tenant l'Eglise  de  Dieu,  le  peuple  chrétien 
est  divisé  en  trois  classes,  le  peuple,  les  mi- 
nistres, les  prêtres,  et  chacune  de  ces  clas- 
ses est  divisée  en  trois  ordres  :  l'ordre  des 
prêtres  en  archevêques,  évêques  et  prêtres; 
l'ordre  des  ministres  en  diacres,  sous-dia- 
cres et  clercs;  le  peuple  est  divisé,  non 
selon  le  grade,  mais  par  la  foi  seule,  en 
ascètes  ou  moines,  simples  fidèles  et  caté- 
chumènes.» Après  avoir  montré  la  similitude 
qui  existe  entre  cette  division  et  celle  des 
anges,  partagés  en  trois  chœurs,  il  ajoute  : 
«  Le  Christ  mettant  Pierre,  le  chef  des  apô- 
tres, à  la  tête  de  ces  trois  classes,  le  chargea 
de  les  paître  suivant  la  force  diverse  de  Ta- 
mour.  Simon,  lui  dit-il,  m  aimez-vous?  et  sur 
sa  réponse  affirmative,  il  lui  dit  :  Paissez 
mes  agneaux,  c'est-à-dire  la  foule  du  peuple. 
Une  seconde  fois  exigeant  la  confirmation 
de  son  amour,  il  ajouta  :  paissez  mes  brebis, 
afin  qu'ils  gouvernent  avec  la  dignité  sacer- 
dotale les  agneaux  et  les  classes  des  mi- 
nistres. Eufin,  ayant  reçu  un  gage  plus 
étendu  d'amour,  il  lui  donna  le  pouvoir  du 
souverain  sacerdoce,  de  présider  aux  prê- 
tres, aux  ministres  qui  leur  sont  soumis  et 
au  peuple...  Pierre  est  rendu  digne  de  mon- 
ter le  suprême  degré  du  pontificat  et  de 
paitre  les  béliers  (la  classe  des  prêtres),  et 
les  brebis  (l'ordre  des  ministres),  et  les 
agneaux  (l'assemblée  des  peuples).  » 

Sur  ce  passage  ûeZackarie  m,  9,  super 
lapident  illum  (934)  septemoculi,  Nersès  dit  : 
«  Sur  lui  sont  sept  yeux,  c'est-à-dire  l'Esp rit- 
Saint  qui  descendit  de  Jésus  et  se  reposa 
sur  son  Eglise  unique,  qui  est  fondée  sur 
Simon  par  sept  vertus.  • 


(954)  l 'i  Ytitgate,  les  Sep  ta  me  et  l'hébreu  p  >r'.enl  unum. 
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Bans  son  Commentaire  sur  ces  paroles  du 
psaume  xxviii  :  Afferte  Domino  filios  arietum, 
il  s'exprime  ainsi  :  «  Par  les  fils  des  béliers, 
nous  entendons  celui  môme  qui  fait  cette 
prière»  qui,  par  une  génération  spirituelle, 
est  né  des  béliers,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
régissent  l'Eglise  par  la  doctrine.  Ceux-ci 
sont  en  effet  les  béliers,  les  prôlres,  les  Pères 
qui  président  au  troupeau,  et  que  le  Seigneur 
a  chargé  Pierre  de  paître  après  les  agneaux 
H  les  brebis.  Lorsque  l'apôtre  lui  eut  donné 
trois  fois  un  gage  d  amour,  il  lui  dit  :  Paissez 
mes  béliers,  c'est-à-dire  ceux  qui,  par  leur 
dignité,  présidetit  aux  brebis,  de  sorte  qu'il 
n'était  pas  seulement  pasteur,  mais  archi- 
pasteur.  »  Et  puis  sur  ces  autres  paroles  : 
«  Dilectus  quemadmodum  filii  unicornium,  il 
appelé  ici  monocorno  celui  qu'au  commen- 
cement il  appelait  bélier  et  son  père;  ce 
sont  les  saints  apôtres  et  leurs  sectateurs 
dont  Pierre  était  le  pasteur  et  le  chef.  » 

Le  mémo  docteur,  dans  son  discours  au 
concile  de  Tarse  (nage  27):  a  Nous  devons 
construire  le  temple  intelligible  de  Dieu  qui 
est  fondé  sur  Pierre.  » 

Ledocteur  Grégoire  (Nareghensisou  Sghcu- 
rensifr),  au  x"  ou  xm"  siècle  :  «  Le  Sauveur 
lai-même  a  établi  Pierre  preraierconfesseur, 
fondement  de  son  Eglise,  lorsqu'il  lui  dit 
que,  par  la  confession,  il  était  devenu  la 
pierre  du  fondement,  et  que  sur  cette  pierre 
il  construirait  son  Eglise,  c'est-à-dire  tous 
les  fidèles  et  les  vrais  confesseurs  de  la 
triade  consubstautielle  et  de  même  na- 
ture. * 

16.  Jean  Ezeuganus,  docteur  du  xm*  siècle, 
(Commmtairesur  saint  Matthieu,  ch.  x,  v.  2)  : 
«  Quoique  tous  fussent  principaux,  il  mit 
Pierre  à  leur  tète  et  l'établit  pasteur,  non- 
seulement  pour  eux,  mais  encore  pour  les 
agneaux,  les  brebis  et  les  béliers.  On  est 
premier,  soit  par  l'ancienneté,  soit  par  la 
vertu  :  or,  comme  Pierre  avait  ces  deux  pré- 
rogatives: celle  de  l'ancienneté,  à  cause  de 
son  âge;  celle  de  la  vertu,  par  sa  charité 
ardente  et  sa  foi  intrépide,  il  le  nomma  pre- 
mier par  honneur.  » 

Le  même  docteur,  sur  le  chap.  xiu,  24, 
dit  encore-:  «  Tu  es  pierre,  en  même  temps 
avec  ta  confession,  et  je  bâtirai  sur  cette 
pierre  mon  Eglise.»  Et  sur  le  chap,  xvt,  18  : 
«  De  môme  que  mon  Père  t'a  donné  de  me 
connaître,  de  même  je  te  pose  la  pierre  de 
la  foi,  Rétablissant  le  principe;  il  ne  dit  pas 
je  te  fais,  mais  tu  es  pierre...  Admirez'la 
puissance  du  Seigneur  :  il  rend  un  pauvre 
pécheur  plus  dur  que  toutes  les  pierres,  de 
sorte  que  les  efforts  du  monde  entier  ne 
peuvent  le  renverser...  De  même  que  le 
Père,  disant  à  Jérémie  :  Je  t'ai  posé  comme 
une  colonne  de  fer,  comme  un  mur  d'airain, 
le  rendit  inébranlable  pour  une  nation;  le 
Fils  a  rendu  Pierre  inébranlable  pour  le 
monde  entier  :  et,  en  effet,  qui  pourrait  ren- 
verser ce  qu'il  construit?  » 

17.  Basile,  docteur  du  xiv"  siècle,  dans  sou 
Commentaire  éiir  saint  Marc,  ch.  xiv,  15: 
«La  grande  Eglise  est  comme  un  grand  cénacle 
où  la  pâque   Ju  Seigneur  est  préparée.  Le 


père  de  famille  est  Vapôtre  Pierre,  auquel  te 
Seiqneur  a  confié  sa  maison,  d'où  il  résulte 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  troupeau,  un  seul 
pasteur,  une  seule  Eglise.  » 

Les  docteurs  arméniens  des  siècles  sui- 
vants parlent  de  la  même  manière,  ainsi 
que  les  livres  liturgiques  d'où  nous  nous 
contenterons  d'extraire  les  passages  sui- 
vants. 

18.  Le  Rituel  des  Arméniens ,  dans  la  bé- 
nédiction de  la  pierre  fondamentale  d'une 
Eglise:  «  Seigneur,  notre  Dieu,  qui  avez 
donné   le  nom  de  Pierre  à  saint  Pierre,  le 

firemier  des  apôtres,  et  avez  construit  sur 
ni  l'Eglise  catholique  tout  entière.  » 

19.  L'Hymnaire  :  «  Dieu,  qui  avez  choisi 
Pierre  pour  être  le  chef  du-collége  desapôtres 
élus,  la  tête  de  la  foi  sainte,  le  fondement  de 
l'Eglise,  Pierre,  inexpugnable  pour  les  portes 
de  l'enfer,  qui,  confessant  par  la  révélation 
céleste  du  Père  l'essence  de  l'ineffable  Fils 
unique,  a  mérité  la  grâce  bealifique.  »  Dans 
Ces  hymnes,  le  prince  des  autres  est  ap- 
pelé passim,  la  pierre  de  la  foi,  la  pierre 
de  r Église,  la  tête  du  petit  troupeau  des 
élus,  etc. 

20.  Le  livre  des  chants  et  des  mélodies  : 
«  Pierre  et  Paul,  la  gloire  des  Chrétiens , 

Srande  est  aujourd'hui  votre  fête  dans  l'Eglise 
e  Rome...  Toi,  tu  as  été  posé  pour  pierre 
angulaire  de  l'Eglise,  et  sur  toi  le  second 
édifie  avec  des  hommes.  »  Et  ailleurs  :  «  Ta 
grâce  céleste,  tombant  sur  l'esprit  de  Simon 
comme  l'éclat  du  soleil,  édifiait  le  temple 
dans  les  trois  parties  d.i  monde,  dans  l'Asie, 
la  Libye  et  l'Europe.  »  Et  encore  :  «  Le  pré- 
sident du  chœur  des  apôtres,  la  tête  du 
troupeau  choisi,  celui  qui  tient  ton  trône, 
l'admirable  Pierre,  la  pierre  de  la  foi.  » 
Après  les  douze  apôtres,  on  énumère  «  les 
soixante-douze  disciples  et  leurs  cinq  cents 
sectateurs...  Mais  le  chorége  de  ces  trois 
genres  dans  le  siège  de  la  foi,  la  pierre 
inexpugnable  pour  Tes  portes  de  l'enfer,  la 
clef  du  paradis..*  couronné  à  ta  ressem- 
blance, ô  Christ,  par  la  croix  que  tu  lui  avais 
prédite,  le  consécrateur  sur  le  premier  siège 
(de  Jérusalem)  de  ton  frère  (saint  Jacques), 
l'homme  célèbre.  »  Et  encore:  «  La  tête  de 
l'Eglise,  la  pierre,  le  fondement  inébran- 
lable, le  prince  de  la  classe  élue,  le  pre- 
mier qui  ait  confessé  le  Dieu  oint,  l'apôtre 
Pierre.  » 

21.  LeSynaxaireou  Légendaire,  au  22  jan- 
vier :  «  L'apôtre  de  Jésus-Christ ,  saint 
Pierre,  la  pierre  de  la  foi  et  la  tête  de  l'Eglise, 
saisi  par  Hérode,  fut  jeté  en  prison.  »  Au 
29  juin,  «  le  grand  apôtre  de  Jésus-Christ, 
saint  Pierre,  la  pierre  de  la  foi  et  le  fonde- 
ment de  l'Eglise.  »  Au  28  octobre  :  «  Pierre, 
la  pierre  de  la  foi  et  le  plus  grand  de  tous, 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  choisit  avec  l'as- 
sentiment et  conformément  au  désir  des  apô- 
tres* Jacques  le  Juste,  et  l'ordonne  évoque 
de  Jérusalem,  a  Au  27  décembre  :  «  Le 
Christ  lui-même  l'appela  bienheureux  et 
l'établit  le  fondement  de  son  Eglise;  il  lui 
donna  les  clefs  du  ciel  et  le  fit  le  chef  dus 
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apôtres,  pour  qu'il  leur  commandât  au  lieu 
du  Christ.  » 

22.  L'Homiliaire,  dans  la  Vie  de  saint 
Cyprien  el  de  sainte  Justine  :  «  Il  plaçait  au 
milieu  Pierre,  le  fondement  et  la  règle  de 
l'Eglise,  recevant  du  Christ  les  clefs  des 
cifiix.  » 

II.  — Des  successeurs  de  saiat  Pierre  el  4e  la 
primauté  de  (Eglise  romaine.  —  1.  Le Nomo- 
canon  (935)  ou  droit  ecclésiastique  d^'s  Ar- 
méniens, dont  l'auteur  est  Mechitar  Coscius 
Canzarenus,  docteur  de  la  tin  du  xti*  et 
du  commencement  du  xm*  siècle,  qui  fut 
aidé  dans  son  travail  par  les  autres  savants 
jurisconsultes  arméniens,  après  avoir,  dans 
Je  chapitre  ccxxv,  énuméré  la  hiérarchie 
céleste,  composée:  i  des  anges;  h  des  ar- 
changes; ni  des  principautés;  iv  des  vertus  ; 
v  des  trônes;  vi  des  puissances;  vu  des 
dominations  ;  vm  des  séraphins  ;  \x  des  ché- 
rubins ,  partage  la  hiérarchie  ecclésiastique 
en  neuf  degrés ,  dont  voici  les  trois  der- 
niers :  «  vu  Tes  évoques;  vin  les  catholiques, 
les  plus  importants  des  év&ques,  qui  ont  un 
siège  plus  honorable,  assimilés  aux  sera* 

tihins...;  ix  le  chœur  de  tous,  le  suprême 
•apius  (ou,  comme  porte  un  autre  exem- 
plaire, le  Pape  franc,  c'est-à-dire  européen), 
qui  a  la  ressemblance  des  chérubins,  el  à 
qui  il  appartient  de  régler  les  ordres.  » 

2.  LeSynaxaire  (936),  au  24  du  mois  de  mai 
rapporte  qu'un  laïque  ayant  été  excommunié 
par  un  prêtre,  louché  de  repentir,  après  la 
mort  de  ce  prêtre,  cherchait  à  se  foire  ab- 
soudre, el  voici  ce  qu'il  dit  de  cet  homme  : 
«  11  parcourait  les  monastères  el  consultait 
les  plus  habiles  des  docteurs  de  l'Arménie, 
pour  trouver  un  remède  h  son  incurable 
maladie.  Les  sages  évoques  de  ce  temps  lui 
dirent  :  Tu  n'as  pas  de  remède  à  espérer 
pour  la  gtaérison  de  ta  blessure  si  profonde 
qu'en  allant  à  Rome,  où  sont  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  ouvrent  et 
ferment  le  royaume  des  cieux,  qui  lient  ou 
délient  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  ;  ces  apô- 
tres peuvent  guérir  tes  blessures.  Cet  homme 
*e  mit  en  route  à  l'instant,  ne  comptant  pour 
rien  ta  longueur  du  chemin,  et  avec  l'aide 
de  Dieu  il  arriva  dans  1»  ville.  »Le  narrateur 
raconte  au  long  comment,  arrivé  le,  il  obtint 
l'absolution  d'une  manière  miraculeuse.  Ce 
récit,  quoiqu'il  paraisse  fabuleux  à  quelques- 
luis,  démontre  cependant  la  croyance  uni- 
verselle de  la  nation  arménienne,  touchant 
la  suprême  autorité  du  Saint-Siège. 

3.  On  lit  dans  les  Vies  des  Pères  (édit.  de 

(935)  Ce  mot  est  tout  grec  :  il  est  composé  de 
vouof  ,  f«c,  loi  qui  se  prend  plus  ordinairement 
pour  les  lois  et  constitutions  civiles,  et  de  xtcvuv,  qui, 
(Mitre  plusieurs  nnlres  significations,  se  prend  pour 
régula,  règle;  et  surtout  pour  Us  anciennes  lois.  Jean 
l«Scholastique,eii554,  a  fait  le  prenne*  Nomoconon. 
Pltotius,  patriarche  de  Constant  inouïe,  eu  883,  com- 
pila iu)  autre  Namocançii,  ou.  conférence}  des  lois 
civiles  avec  les  cations.  Balsa  mon,  en  U80,  y  ût  un 
commentaire  :  c'est  le  phis  célèbre  de  tous.  —  Mais 
ce  tenue  signifie  surtout  un  recueil  d'anciens  canons. 
Ainsi  nous  avons,  sous  ce  nom,  un  recueil  des  ca- 
nons des  apdttes,  des  Père»,  des  anciens  conciles, 
«ans  aucutuA  relation  aux  coEsluiriious  civiles.  —  l! 


Conslanlinople,  cb.  16,  p.  3.50),  quo  des  re- 
ligieux s 'étant  rendus  eunuques  par  igno- 
rance, furent  pour  ce  fait  excommuniés  par 
les  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
de  Jérusalem  :  «  Alors  ils  se  dirent  entre 
eux  :  Allons  trouver  le  Pape  è  Home,  et  il 
nous  jugera  sur  ce  point.  Etant  donc  allés 
trouver  le  Pontife  romain,  ils  lui  racontèrent 
ce  qui  s'était  passé,  disant  :  Voilà  comme 
ils  se  sont  conduits  avec  nous.  Nous  venons 
donc  vers  toi  pour  que  tu  nous  rendes 
justice,  car  lu  es  le  seigneur  et  la  tête  d'eux 
tous.  » 

4.  L'bymnaire  ebante  dans  l'Hymne  de  l'E- 
glise :  «  Sauve  le  fils  de  ton  serviteur  que  tu 
as  comblé  d'honneur  par  le  siège  de  Rome 
où  ils  ont  posé  la  pierre  de  la  foi  et  du  fon- 
dement de  la  sainte  Eglise.  » 

On  dispute  sur  le  sens  des  mots  :  le  fils  de 
ton  serviteur;  mais  ce  qui  revient  à  notre 
sujet,  c'est  la  reconnaissance  faite  en  cet 
endroit  que  la  pierre  de  la  foi  et  le  fonde- 
ment de  l'Eglise  est  placé  dans  le  Saint- 
Siège. 

5.  Zacharie,  catholique  du  ix*  siècle»  com- 
mente ainsi  dans  le  sens  mystique  ces  pa- 
roles de  saint  Luc,  h,  1  :  Êxiii  edictum  a 
Cœsare  Anguslo  :  «  Avant  que  Jésus  fût  né 
h  Bethléem,  il  donne  le  pouvoir  terrestre 
aui  Romains  représentés  par  la  quatrième 
bête  de  la  vision  de  Daniel;  car  c'est  à 
Rome  qu'il  voulait  placer  le  siège  de  Pierre 
et  de  Paul  et  la  principauté  de  la  sainte 
Eglise,  et  il  voulait  appeler  è  la  fui  le 
royaume  des  Romains,  pour  que  la  terge 
de  la  profession  chrétienne  fût  sur  les  ad- 
versaires do  la  croix  du  Christ.  » 

6.  Nersès  IV  de  Rom.-claj,  catholique  des 
Arméniens,  dans  sa  première  lettre  à  l'em- 
pereur Manuel  Comnène  :  «  Bien  plus,  nous 
approuvons  que  le  saint  et  premier  de  tous 
les  archevêques,  le  Pontife  romain,  vicaire 
de  l'apôtre  Pierre,  ait  délégué  quelques-uns 
de  ses  sages  pour  traiter  devant  Votre  Majesté 
sacrée  de  la  concorde  la  foi.  » 

Le  même  docteur,  qui  est  un  poète  cé- 
lèbre, apostrophe  ainsi  Rome  dans  son 
poëme  élégiaque  sur  la  prise  d'Edesse  par 
les  infidèles  :  a  Et  toi,  Rome,  la  mère  des 
villes,  aimée  et  vénérée,  siège  du  grand 
Pierre,  du  prince  des  apôtres,  Eglise  im- 
mobile construite  sur  la  pierre  de  Céphas 
invincible  pour  les  portes  de  l'enfer,  et  ou- 
vrant le  ciel  fermé.  Belle  par  les  vignes, 
ornée  de  palmiers,  plante  douée  de  la  racine 

signifie  encore  quelquefois  les  bvres  pcii.lenliaux  nés 
Grecs.  Le  Nomocanon  de  Jean  le  Jeûneur  était  uu 
pénitenliel. 

(936)  (hiSyrmaerion,  livre  ecclésiastique  des  Grecs, 
t'est  un  recueil  abrégé  de  la  vie  de  leurs  saints. 
Àvaul  que  \%s  Menée*  des  Grecs  et  leurs  autres  livres, 
qui  contiennent  les  Vies  des  saints,  fussent  imprimés, 
lès  Synaxoires  formaient  un  volume  particulier.  Maïs, 
comme  ce  ne  sont  que  des  abrégés  qui  servent  tf index, 
on  les  joint  présentement  aux  autres  offices.  Us  ont 
été  appelés  synaxaires^  du  verbe  grec  <rwaÇ*>,  qui 
signifie  coUigo,  parce  que  ee  sont  des  recueils  abro- 
ges. Al.  Bmeri.  i  <to  tib.  Eccte*.  Grau. 
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solide  de  Paul  et  arrosée  de  son  sang  comme 
le  paradis  dans  Eden.  » 

7.  Le  prince  Léon,  le  premier  roi  Armé- 
nien en  Cilicie,  ayant  reçu  la  couronne  en 
1198  eu  présence  d'Innocent  111,  «  regarda 
cela  comme  aussi  honorable  que  s'il  eût  reçu 
la  bénédiction  delà  couronne  des  apôtres 
mêmes  Pierre  et  Paul,  qui  sont  dans  la  ville 
de  Rome.  »  C'est  ce  que  ait  l'historien  Cyriac. 
Le  môme  Léon  commence  ainsi  sa  lettre  au 
souverain  Pontife  :  «  Léon,  rôi  des  Armé- 
niens, au  très-révérend  Père  en  Jésus-Christ 
et  seigneur  Innocent,  par  la  grâce  de  Dieu 
souverain  Pontife  et  Pape  universel,  très- 
digne  d'un  si  grand  honneur.  Gloire,  louange 
et  honneur  au  Dieu  tout-puissant,  qui,  eu 
égard  è  ses  mérites,  a  voulu  placer  h  la  tète 
de  son  Eglise  un  tel  et  si  grand  pasteur, 
élever  sur  le  fondement  des  apôtres  une 
construction  si  solide  et  si  avantageuse;  qui 
a  daigné  répandre  sur  toute  la  terre,  pour  le 
salut  de  toute  la  chrétienté,  une  si  grande 
lumière  posée  sur  le  chandelier.  »  (Parmi 
les  Lettres  d'Innocent  111,  liv.  u,  éptt.  208.) 

S.  Grégoire  VI  Abirad,  catholique  des  Ar- 
méniens sous  le  même  roi,  dans  sa  première 
lettre  au  même  Innocent  111  :  «  A  vous,  qui 
êtes  la  tête  après  le  Christ,  consacré  par  lui, 
la  tête  de  la  catholique  Eglise  romaine , 
mère  de  toutes  les  Eglises,  d'autant  plus 
prudent  et  sage,  que  vous  êtes  à  la  place 
des  apôtres,  Pape  sublime;  et  è  vous,  saints 
archevêques,  évèques,  cardinaux,  prêtres, 
clercs,  et  à  vous  tous  qui  êtes  de  votre  sainte 
Eglise,  salut  et  fraternité,  la  paix  de  Dieu 
sou  avec  vous»  Grégoire,  serviteur  de  Jésus- 
Christ,  par  la  grâce  de  Dieu  catholique  de 
toute  l'Eglise  des  Arméniens,  flls  de  votre 
saiute  Eglise,  qui  est  le  fondement  de  la  foi 
de  toute  la  chrétienté...  Lorsque  vous,  qui 
clés  la  tête,  êtes  sain,  nous  qui  sommes  le 
corps,  nous  nous  portons  bien  par  votre 
bénédiction.,.,  et  nous  recevons  volontiers 
la  loi  et  la  ira  terni  té  de  la  sublime  Eglise 
romaine,  qui  est  la  mère  de  toutes  les  Egli- 
ses; nous  la  désirions,  et  nous  l'avons,  et 
de  plein  gré  nous  voulons  être  à  vos  ordres.» 
(Parmi  les  Lettres  d'Innocent  III,  llv.  u, 
ép.806.) 

Et  dans  sa  seconde  lettre  :  «  Après  Dieu, 
qui  est  la  tête  de  tous  les  bons,  à  celui  qui 
tient  le  siège  apostolique,  au  chef  suprême 
de  toute  l'Église  et  de  tout  le  siège  terrestre, 
au  grand  confesseur  du  Christ,  au  succes- 
seur de  saint  Pierre,  le  premier  nrince  après 
le  Christ  ei  père  du  monde  entier;  à  celui 
<{ui  siège  au  lieu  de  Dieu,  qui  porte  le 
tbrist  dans  son  corps;  à  Innocent,  par  la 
grâce  de  Dieu,  souverain  Pontife  et  Pape 
universel  du  suprême  siège  de  la  ville  de 
Rome...  Grégoire,  le  plus  petit  des  évoques, 
catholique  de  tous  les] Arméniens,  »  etc. 
|/W.f  liv.  v,  ép.  U.) 

9.  Le  concile  du  catholique  Mechilat*,  le 
sixième  de  Sisens,  assemblé  Tan  1342  :  «  Sui- 
vant les  lois  canoniques  et  civiles,  les  suc- 
cesseurs ont  l'autorité  de  leurs  prédécesseurs. 
Or,  le  Pape  est  le  successeur  de  l'apôtre 
Pierre,  et  le  catholique  est  le  successeur  de 


l'apôtre  Thadée,  et  il  a  soh  autorité.  Dans  le 
saint  concile  de  Nicée  (et  sous  ce  nom  on  a 
coutume  de  citer  aussi  le  concile  de  Sardi- 
que),  les  saints  Pères,  dont  les  détermina- 
tions et  les  cartons  sont  très-reçus  chez  nous, 
donnèrent  une  sentence  d'après  laquelle 
l'Eglise  romaine  est  la  tête  de  toutes  tes  au- 
tres Eglises,  dont  le  Pape  est  la  tête.  Le 
catholique  des  Arméniens  et  les  autres  pa- 
triarches sont  donc  sous  sa  puissance,  »  etc. 
SS.  Conc.  nova  Collecta  tom.  XXVI,  d.1256, 
resp.  ad  art.  8i. 

Dans  le  môme  concile,  art.  96,  p.  1259: 
«  Dans  le  premier  et  le  second  concile  de 
Nicée,  les  Pères  décidèrent  que  l'Eglise  ro- 
maine est  la  tête  des  autres  Eglises,  et  que  le 
Pontife  romain  a  une  dignité  plus  excellente 
que  celle  des  autres  pontifes.  Nous  le  disons 
et  nous  le  croyons  ainsi,  non-seulement 
parce  que  le  saint  synode  l'a  défini,  mais 
parce  que  le  Christ  a  recommandé  à  Pierre 
de  paître  ses  brebis.  » 

10.  Oderic  Raynald,  continuateur  des  An- 
nales de  Baronins,  dit,  en  Tannée  1564,  n°5l, 
p.  52fc  du  t.  XV,  édit  de  Lucques  :  «  Alors 
arriva  à  Rome  l'inlernonce  Mkhaël,  patriaf- 
che  ou  catholique  des  Arméniens,  qui  remit 
h  Pie  IV  les  lettres  suivantes  :  (de  la  part) 
De  la  porte  Eccimiazin  et  de  tous  les  saints 
qui  v  demeurent,  de  tous  les  archevêques  et 
mihislres  de  ce  lieu,  du  patriarche  Miehnël 
et  de  tous  les  frères  chéris  qui,  tous  en- 
semble, embrassons  dévotement  les  reliques 
des  saints  apôtres  et  baisons  avec  amour  les 
pieds  de  notre  Père  Pie  IV,  qui  est  vraiment 
Pierre.  Nous  donnons  la  paix  à  tous  les  ré-* 
vérendissimes  cardinaux  et  &  tous  les  rois 
et  princes  chérissant  le  clergé,  amen.  Savoir 
faisons  à  Votre  Sainteté  que  l'an  du  Seigneur 
1562,  le  20  du  mois  de  mai,  moi,  Michel, 
catholique,  j'ai  envoyé  de  la  cité  de  Sébaste 
vers  Voire  béatitude  Abagare  le  fiénit,  avec 
deux  lettres....,  espérant  fermement  et  de- 
mandant que  vous  confirmiez  et  renouveliez 
notre  condacium ,  qu'autrefois  le  très-saint 
Pape  Sylvestre,  d'neureuse  mémoire,  et 
saint  Constantin,  empereur,  accorda  à  notre 
roi  Tartare  (lisez  Tartate,  c'est-à-dire  Tiiï- 
date)  et  à  saint  Grégoire  notre  premier  pa- 
triarche ou  catholique...  Quant  à  nods,  tous 
nous  obéirons  à  ta  sainteté  et  à  ta  parole,  * 
etc. 

Abagare, orateur  des  Arméniens,  répondit, 
entre  autres  choses,  aux  questions  qu'on  lui 
adressa  (ibid.,  né  52,  p.  526)  :  «  Tu  es  le 
Pontife  suprême  iïes  quatre  parties  du 
monde  ;  tout  ce  que  tu  délies  est  délié,  tout 
ce  que  tu  lies  demeure  lié...  Nous  tenons,  au 
sujet  des  eicommuniés,  que,  si  un  prêtre» 
un  évêque,  un  archevêque  ou  un  catholique» 
a  excommunié  un  pécheur  et  est  mort  sans 
Tavoir  relevé  de  son  excommunication,  ce- 
lui qu'il  avait  lié  pendant  sa  vie  reste  lié, 
aucun  de  ses  successeurs  ne  pouvant  l'ab-* 
soudre,  un  tel  pouvoir  n'appartenant  qu'au 
souverain  Pontife  romain,  auquel  nous 
envoyons  ce  pénitent  avec  les  lettres  d'ex- 
communication, pour  qu'il  soit  absous  et 
les  lettres  déchirées  :  car  il  n'y  a  que  toi 
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seul  qui  puisses  absoudre  un  lel  homme  et 
le  renvoyer  à  noire  Eglise  après  avoir  dé- 
chiré les  lettres  qui  le  liaient.  Nous  croyons, 
conformément  à  la  doctrine  de  saint  Gré- 
goire ,  notre  patriarche ,  tout  ce  que  croit 
l'Eglise  sainte,  catholique  et  apostolique; 
nous  anathématisons  tout  ce  qu'elle  anatbé- 
nialise...  Nous  disons  que  notre  premier 
patriarche  a  été  saint  Grégoire,  qui  vint  h 
llome,  où  saint  Sylvestre  le  bénit  et  le  con- 
sacra au  temps  de  l'empereur  Constantin  et 
rib  notre  roi  Tiridate.  Nous  confessons  que 
le  Christ  a  dit  h  l'apôtre  saint  Pierre  :  Pais- 
sez mes  brebis,  et  qu'il  a  prié  pour  lui  pour 
que  sa  foi  ne  défaille  jamais.  Celui  d'entre 
nous  qui  ne  confesse  pas  que  le  siège  do 
Pierre  est  le  plus  grand,  et  que  notre  sei- 
gneur le  Pontife  romain  est  la  tête  et  le 
Père  de  lout  le  monde,  le  possesseur  des 
clefs,  celui-là  nie  les  Evangiles,  et  Jérusa- 
lem, et  le  siège  grégorien  d'Lccimiazin.  » 

11.  Jacques  IV  (iiulhajensis ,  catholique 
des  Arméniens  en  1680,  dit  dans  sa  profes- 
sion de  foi,  qu'il  écrivit  h  Constantinople 
avant  que  de  mourir  :  «  Moi,  humble  servi- 
teur de  Jésus-Christ,  catholique  de  tous  les 
Arméniens,  patriarche  de  Valarsapale,  bâtie 
par  la  lumière  divine,  du  grand  et  saint 
siège  d'Eccimiaziu...,  je  crois  que  la  sainte 
Eglise  romaine  a  une  pleine,  souveraine  et 
parfaite  autorité  et  puissance  sur  toute  l'E- 

iclise  catholique.  Ju  crois  que  le  souverain 
ronlife  de  cette  sainte  Eglise  tient  le  siège 
et  est  le  vicaire  des  saints  princes  des  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  qu'il  lie  et  absout  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  o  etc. 

12.  Nahabied,  catholique  des  Arméniens» 
adressa,  en  1695,  à  Innocent  XII,  des  lettres 
qui  portaient  ce  qui  suit  :  «  Au  très-grand 
seigneur  Innocent,  Souverain-Pontife  et  Pape 
universel ,  élu  et  revêtu  d'honneur  et  glo- 
ritié  par  Dieu  le  Père,  qui  n'a  pas  de  com- 
mencement, existant  par  lui-même»  .tout 
puissant...  ;  imitant  la  religion  des  anges» 
doué  de  la  grâce  apostolique»  lumière  de 
l'uuivers,  prince  des  princes  et  saint  Père  de 
toutes  les  nations  chrétiennes,  spécialement 
de  la  nôtre,  »  etc. 

Dans  une  seconde  lettre»  de  Tan  1699,  il 
dit  :  «  Trois  fois  heureux ,  saint  Père ,  tête 

Slorifiée  de  l'Eglise  universelle  du  Christ, 
nnocent  XII,  très-saint  Pape...  Nous  appe- 
lons l'Eglise  romaine  mère,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait... ,  car,  nous  demeurons 
fermes  dans  la  profession  et  l'alliance  que 
liront  saint  Sylvestre  et  saint  Grégoire  riflu- 
wî  no  leur.  Nous  professons  ce  qu'ils  ont 
professé,  nous  consentons  à  ce  à  quoi  ils 
ont  consenti.  Nous  confessons  que  le  saint 
apôlre  Pierre  est  vicaire  du  Christ  sur  toute 
son  Eglise,  pasteur  des  brebis  et  des  agneaux 
de  Jésus,  Ja  pierre  de  l'Eglise  sainte,  la  tête 
des  saints  apôtres,  leur  prince,  la  pierre 
que  ne  peuvent  briser  les  portes  de  l'enfer, 
le  possesseur  dos  clefs  du  royaume  des 
cieux.  Nous  confessons  encore  que  le  Sou- 


verain-Pontife de  Rome  est  le  vrai  succes- 
seur de  Pierre,  qui  est  la  pierre»  la  tête  de 
tous  les  fidèles,  l'archevêque  de  tous  les 
évèques  et  le  docteur  universel  de  toute 
l'Eglise  du  Christ.  Nous  confessons  que  la 
sainte  Eglise  romaine  est  la  mère  de  toutes 
les  Eglises:  nous  sommes  obligés  de  lui 
obéir.  Nous  admettons  tout  cç  qu'admet  la 
sainte  Eglise  romaine»  nous  rejetons  tout  ce 
qu'elle  rejette.  » 

13.  Menas  Amidanus,  archevêque  d'Eudo- 
censis,  patriarche  des  Arméniens  h  Jérusa- 
lem, répète  la  même  chose  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit,  la  même  année,  au  même 
Innocent  XII. 

14.  En  1695,  Siméon,  catholique  des  Al- 
baniens ,  avait  écrit  au  même  Innocent  XII 
en  ces  termes  :  «  A  celui  qui  est  trois  fois 
heureux  et  qui  règne  avec  félicité,  qui  est 
la  tête  universelle  de  la  sainte  Eglise  et  le 
successeur  des  princes  des  apôtres  du  Christ» 
Pierre  et  Paul  ;  au  père  spirituel  de  tous  les 
chétiens  et  notre  '  seigneur,  l'humble  servi- 
teur du  Christ»  Siméon,  catholique  des  Ar- 
méniens résidants  dans  le  pays  des  Albauiens, 
c'est-à-dire  à  Sciamachi  et  à  lîaugia,  etc., 
donne  le  salut  en  baisant  dévotement  sa 
main  droite,  étant  près  par  son  cœur»  quoi- 
que dans  un  grand  éloiguement.  » 

111.  A  ces  témoignages  sur  la  primauté  de 
saint  Pierre  et  du  siège  apostolique,  nous 
joignons  ceux  sur  la  confession  auriculaire» 
sur  l'extrême  onction,  le  culte  des  reliques 
des  saints,  la  communion  des  saints,  les 
anges  gardiens,  le  purgatoire,  recueillis  des 
manuscrits  arméniens  de  la  bibliothèque  do 
Saint-Lazare, à  Venise,  parle  R.  P.  Hurmaz, 

Erocurèur  général  des  Mékhitharistes,  à 
orne  (937). 

1.  Sur  (a  confession  auriculaire.  —  Ser- 
gius,  docteur  du  x*  siècle,  dans  son  Corn- 
mentaire  de  VEpUre  de  saint  Jacques,  dit  sur 
les  paroles  du  eh.  y  :  Confitcmint  ergo  aller- 
ulrum  peccata  vestra: 

«  Confessez-vous  l'un  à  l'autre»  non  pu- 
bliquement au  milieu  des  chemins  et  en 
!>résence  de  beacoup  de  témoins,  mais  l'un 
t  l'autre  en  particulier»  c'est-à-dire  n'étant 
pas  vu  des  autres,  aux  pieds  d'un  prêtre 
craignant  Dieu  et  instruit,  qui,  comme  un 
docte  médecin,  sache  appliquer  sur  les  plaies 
le  remède  convenable  et  soulager  la  dou- 
leur de  l'Ame...  Il  vous  dit  d'accuser  vos 
péchés  &  un  homme  semblable  à  vous,  qui 
sache  mesurer  votre  faiblesse  sur  sa  pro- 
pre faiblesse,  et  la  fortifier  avec  bonté,  afin» 
qu'avant  besoin  lui-même  de  recourir  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  il  soit  indulgent  eu- 
vers  vous.  » 

Saint  Nersés  deJlom.-claj.,  patriarche  des 
Arméniens  dans  le  xn*  siècle,  dit  dans  son 
encjcliuue  : 

«  Il  n  est  permis  &  aucun  prêtre  de  faire 
communier  qui  que  ce  soit»  sain  ou  malade, 
avant  que  celui  qui  veut  communier  n'ait 
fait,  soit  a  lui,  soit  à  un  autre  prêtre,  sa  pro- 


(937)  Ces  témoignages  ont  été  aussi  insérés  dans  les   Aanalct  des  teieneet  ccclénaitiquet  de  Rome  • 
loui.  Ylil.n"**. 
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fessinn  de  foi  et  la  confession  de  ses  pé- 
chés (938).  » 

2.  Sur  V extrême- onction.  <—  Corion,  doc- 
teur arménien  du  v*  siècle,  dans  ia  Vie  de 
saint  Ignace,  dit  : 

«  A  la  (in  du  mois  navasar  (930),  pendant 
l'administration  du  baume  odorant,  accom- 
pagnée des  prières  que  Dieu  accepte,  Je  bon 
vieillard  rendit  son  âme  à  Dieu.  » 

Jean  d'Ozni,  patriarche  d'Arménie  dans 
le  Tin*  siècle,  dit  dans  ses  canons: 

€  Il  est  juste  que  le  prêtre  bénisse  par  sa 
prière  l'huile  des  infirmes,  suivant  la  quan- 
tité dont  il  a  besoin  dans  ce  moment.  » 

Saint  Hacaire,  patriarche  de  Jérusalem, 
dans  sa  lettre  à  saint  Vertames,  patriarche 
des  Arméniens,  fils  de  saint  Grégoire  l'Illu- 
ninateur,  dans  le  y*  siècle  : 

«  L'huile  pour  Ponction  des  morts  (9W) 
et  des  malades  baptisés  est  bénite  soit  par 
les  prêtres,  soit  par  les  évoques*.  » 

Le  docteur  Sergius,  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  déjà  cité  : 

«  Nous  reconnaissons  pour  l'huile  princi- 
pale celle  du  baptême,  que  nous  appelons 
chrême...  Ensuite  celle  pour  les  catéchumè- 
nes, bénite  par  les  prêtres  ;  puis  celle  pour 
les  infirmes,  et  enfin ,  celle  pour  les  dé- 
funts. » 

Chosroës,  docteur  arménien  du  x"  siècle, 
dans  con  Commentaire  sur  le  Bréviaire  armé- 
nien, en  expliquant  ces  paroles' de  saint  Jac- 
ques :  Jnfirmatur  quis  ex  vobis,  etc.  : 

«  Le  corps  sensible  exige  un  remède  qui 
tombe  sous  les  sens.  L'huile,  accordée  com- 
me symbole  de  la  grâce  qu'opère  r Esprit- 
Saint,  et  qui  purifie  invisiblement  l'homme 
intérieur,  fortifie  visiblement  le  corps  exté- 
rieur de  celui  qui  y  a  recours.  Il  faut  obser- 
ver que  l'huile  acquiert  par  la  prière  la  vertu 
'Je  guérir  et  qu'elle  guérit  en  effet.  Par  là 
les  deux  (l'huile  et  la  prière)  sont  utiles. 
De  sorte  que  si,  par  paresse  ou  par  un  autre 
motif,  on  ne  fait  pas  l'onction  d'huile,  il 
ne  faut  jamais  dans  aucun  cas  omettre  les 
prières.  » 

Le  patriarche  saint  Nersès  de  Rom.-claj., 
dit  sur  ce  même  texte  lnfirmatur,  etc.,  dans 
son  Commentaire  $ur  ÏEpître  de  saint  Jac- 
ques: 

«  Si  cet  effet  est  dû  aux  prières  seules, 
qu'a-t-on  besoin  de  faire  sur  les  malades 
1 onction  de  l'huile?  Il  est  clair,  qu'étant 
composées  de  deux  substances,  toutes  cSs 
choses  sensibles  sont  à  l'image  de  notre  na- 
ture des  moyens  pour  l'action  spirituelle, 
comme  l'eau  (  est  le  moyen  dont  se  sert), 
1  Esprit-Saint ,  le  pain  (  celui  par  lequel 
opère  )  Dieu  ;  il  en  est  de  même  de  l'onc- 
tion de  l'huile,  puisqu'avec  la  grâce  de  la 
guérison  du  corps,  qui  s'opère  par  le  moyen 
d'une  matière  analogue,  elle  opère  la  gué- 

(938)  Il  est  à  regretter  que  M.  l'abbé  A.  Guillois. 
dans  son  intéressant  ouvrage  Le  Dogme  de  la  confes- 
sion vengé  des  attaques  de  C hérésie  et  de  l'incrédulité, 
i  vol.  ro-tî,  3«  édit.  1850,  n'ait  pas  ajouté  ces  pré- 
cieux témoignages  à  ceux  qu'il  donne  de  saint  Jean 
Cttoiaque,  de  Jean  le  Jeûneur  et  d'Anasiase,  évoque 


rîson  de  l'esprit  par  le  moyen  des  prières 
spirituelles.  » 

3.  Sur  le  culte  des  reliques  des  saints.  — 
Abraham  le  Maraiconien,  évoque  arménien 
du  vi*  siècle,  dit  dans  ses  canons  : 

«  Si  quelqu'un  a*  des  doutes  au  sujet  des 
saints  martyrs,  il  doit  se  persuader,  quand 
il  en  entend  parler  que  les  reliques  de  cha- 
que martyr  ont  été  dispersées  dans  des  lieux 
nombreux  et  très-élôignés.  C'est  ainsi  que 
les  reliques  de  l'apôtre  saint  Pierre  sont  ré- 
nues  de  Rome  en  Arménie  et  dans  l'Albanie 
orientale. 

«  Là  donc  où  il  y  a  de  saintes  reliques, 
elles  se  trouvent,  par  la  grAce  de  Dieu,  qui  a 
exaucé  les  prières  de  ceux  qui  le  sup- 
pliaient, et  a  donné  à  chacun  selon  ses  be- 
soins. 

«  Pourquoi  recourons-nous  à  l'intercession 
des  saints  martyrs,  et  ne  nous  adressons- 
nous  pas  plu  tôt  à  Dieu  lui-même?  parce  que, 
pleins  de  confusion  à  cause  de  nos  péchés, 
nous  n'avons  pas  le  courage  d'approcher  de 
Dieu,  et  nous  prenons  pour  intercesseur  le 
mérite  des  saints,  qui  ont  été  les  temples  du 
Saint-Esprit.  » 

Dans  le  Bréviaire  arménien  des  hym- 
nes composées  dans  le  xi*  siècle  portent  : 

«  Aujourd'hui  on  célèbre  la  mémoire  des 
saints  dpnt  les  reliques  brillent  dans  l'E- 
glise :  c'est  par  leur  moyen  que  nous  prions 
le  Seigneur.  Ils  ont  été  les  temples  de  l'Es- 

{>rit  Saint,  et  leurs  os,  toujours  vivants,  sont 
es  médecins  des  malades  :  c'est  par  leur 
moyen,  etc. 
«Nous  nous  prosternons  devant  les  reliques 

Ïui  nous  restent  du  champion  de  Jésus- 
hrist,  du  vénérable  martyr,  qui  est  la  gloire 
du  monde  et  notre  intercesseur.  Dans  votre 
temple  saint  nous  vénérons  vos  reliques; 
intercédez  près  de  Jésus-Christ,  pour  nous 
qui  célébrons  votre  fête.  » 

h.  Sur  la  communion  des  saints.  —  Le 
docteur  Chosroës,  que  nous  avons  déjà  cité, 
dans  ses  remarques  sur  le  Bréviaire  arménien, 
après  avoir  dit  que  nous  devons  prier  pour 
les  défunts,  ajoute  : 

«  Afin  que  ceux  d'entre  eux  qui  sont  déjà 
sanctifiés  viennent  à  notre  aide  comme  nous 
les  avons  secourus,  ainsi  que  nos  frères 
communs.  » 

Le  patriarche  saint  Nersès  de  Rom.-claj., 
dans  sa  Lettre  au  patriarche  d'Arménie: 

«  Avant  la  résurrection  générale,  les  Ames 
des  défunts  éprouvent  du  bonheur  lorsque, 
nous  vivants,  nous  offrons  pour  elles  à 
Dieu  le  saint  sacrifice  des  prières  et  des  au 
iiiAnes.  » 

5.  Sur  les  anges  gardiens.  —  Saint  Gré- 
goire Nureghensis,  docteur  arménien  du  x' 
siècle,  dans  ses  Commentaires  sur  te  Can 
tique  des  cantiques  : 

«  Un  ange  seul  est  établi   gardien  pour 

de  Nieée,  pag.  187191. 

(939;  Le  premier  des  mois  arméniens  qui  com- 
mence au  25  août. 

(940)  Dans  le*  rite  arménien,  aux  funérailles  des 
«reire*,  on  fait  des  onctions  sur  leurs  membre». 
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chaque  protince  et  cité  des  infidèles,  tandis 
que  tes  fidèles  ont  un  ange  gardien  par  per- 
sonne et  que  les  saints  ed  ont  plusieurs.  » 

Le  même  docteur,  dans  ses  Elégict 
nm  lxxxi.    % 

«  Ayez,  Jésus,  pitié  de  moi,  pécheur,  qui 
suis  sur  cette  terre,  è  cause  de  l'intercession 
de. mon  ange;  ramenez-moi  Seigneur»  sur 
votre  bonne  voie  de  lumière,  afin  qu'il  puisse 
vous  restituer  le  dépôt  de  mon  âme  que  vous 
avec  confiée  à  ses  soins.  » 

6.  Sut  le  purgatoire.  —  Saint  Grégoire 
TIHuminateur,  premier  apôtre  des  Armé- 
niens au  ive  siècle,  dans  ses  Slromatcs  : 

«  Quant  aux  chrétiens  pécheurs  pénitents, 
qui  se  sont  confessés  et  ont  participé  au  sa* 
crement  salutaire,  nous  en  faisons  mémoire 
après  leur  mort,  au  saint  sacrifice  ;  nous 
otfrons  pour  eux  des  prières,  des  aumônes 
et  d'autres  œuvres  pieuses,  aûn  que,  sou- 
lagés par  les  bonnes  œuvres  de  nous,  qui 
leur  survivons,  ils  participent  à  la  vie  éter- 
nelle. » 

Une  hymne  du  Bréviaire  arménien,  faite 
dans  le  xi*  siècle,  porte  : 

«  Mystère  qui  doit  faire  tremblerl  Le 
prêtre,  en  tenant  les  bras  étendus  vers  Pau- 
tel,  éteint  le  feu,  dissipe  les  ténèbres,  et  les 
âmes  tristes  so  réjouissent  d'avoir  obtenu 
pardon  de  leurs  péchés.  O  Seigneur  très- 
raisérieordieux,  ayez  pitié  de  l'âme  de  nos 
défunts.  » 

Abraham  le  Mamiconien»  évèque  armé* 
nien  du  vi"  siècle,  dit  dans  ses  canons  : 

«  Les  livres  saints  enseignent  que  le 
Seigneur  accepte  les  sacrifices,  écoute  les 
vœux,  exauce  les  prières  que  font  les  vivants 
pour  soulager  les  âmes  des  défunts  :  ce  ne 
furent  point  les  prières  du  jeune  homme 
mort,  mais  celles  de  sa  mère  qui  décidèrent 
Elisée  èle  ressuscitera  aie  rendreàsa  mère; 
c'est  par  pitié  de  la  veuve  que  Dieu,  Notre- 
Seigneur,  ressuscita  son  fils  unique.*.  Si  la 
divine  puissance  ressuscite  les  morts  à  cause 
des  prières  des  vivants,  nous  devons  bien 
plutôt  croire  que  les  défunts  obtiennent  le 
pardon  de  leurs  péchés  par  suite  des  prières 
des  vivants  qui  prient  Dieu  pour  eux.  » 

On  vient  de  voir,  par  les  extraits  oui  pré- 
cèdent, le  genre  de  travaux  auxquels  se  li- 
vrent lesMékhitharisles  du  couvent  de  Saint- 
Lazare,  à  Venise.  Nous  devrons  taire  con- 
naître ce  célèbre  couvent  d'une  manière 
spéciale,  et  nous  renvoyons  aux  articles 
Lazare  (Couvent  de  Saint),  a  Venise,  etME- 
K.HITU1B  (Pierre),  fondateur  de  ce  monastère 
ou  Académie  arménienne. 

AHMKNTAHIUS,  évoque  d'Embrun  au  V 
siècle;  étaut  jeune,  mais  ayant  d'ailleurs  de 
ta  piété,  il  eut  la  tentation  de  se  faire  élire 
évoque  de  ce  siège,  contre  les  canons  et  les 
formalités  ordinaires  de  l'Eglise.  Celte  af- 
faire fut  portée  au  concile  de  Riez  en  Pro- 
vence, tenu  en  439.  Saint  Hilaire  d'Arles  y 
présidait;  Armentarius  fut  déposé  et  réduit 
à  la  dignité  de  chorévêque. 

ARMES.  Vey.  Fobce  matérielle. 


ARMINIENS,  calvinistes  modems  du  coin- 
meueement  du  xvir  siècle,  fureot  aussi  ap- 
pelés remontrants,  d'une  remontrance  où  ils 
demandaient  la  liberté  pour  leurs  opinions 
ai  pour  celles  de  tout  le  monde.  Leur  prin- 
cifwl  docteur  fut  Jacques  Arminius,  minis- 
tre d'Amsterdam,  puis  professeur  è  Leyde. 
Parmi  eux,  on  distinguait  surtout  Barheveldl, 
grand  pensionnaire  ou  premier  magistrat 
civil  do  Hollande;  Hogerbets,  magistrat  de 
Leyde,  et  Je  savant  Grotius,  syndic  de  Rot- 
terdam. 

Les  calvinistes  rigides  formèrent  contre 
eux  un  parti  nombreux  et  formidable  :  leur 
docteur  le  plus  renommé  fut  François  Go- 
inar,  professeur  de  théologie  à  Leyde  :  de 
là  le  nom  de  gomarittee  et  aussi  de  contre- 
remontrants.  Ils  soutenaient  les  impiétés  et 
les  blasphèmes  de  Calvin  dans  toute  leur 
crudité.  Une  lutte  s'engagea  entre  les  deux 
partis,  et  cette  lutte  faillit  dégénérer  en 
guerre  civile.  Les  gpraaristes  avaient  pour 
eux  Maurice  de  Nassau,  statbouder  ou  capi- 
taine général  de  la  Hollande,  qui  trouvait 
leur  doctrine  plus  propre  à  seconder  son 
ambition  militaire.  Tout  d'un  coup ,  Tan 
1617,  il  fait  arrêter  et  mettre  en  jugement 
Barneveldt,  Hogerbats  et  Grotius  :  le  pre- 
mier eut  la  tête  tranchée,  le  13  mai,  à  l'âge 
de  soixante  douze  ans ,  après  avoir  été  le 
pHncip&l  fondateur  de  la  nouvelle  républi- 
que ;  les  deux  autres  furent  condamnés  à 
une  prison  perpétuelle. 

Après  ces  arguments  à  «Jouns  de  hache  et 
pnr  la  tnain  du  bourreau,  les  gomorisles 
s'assemblèrent  en  synode  à  Dordrecht,  tell 
novembre  1618,  V  condamnèrent  les  armi- 
niens, et  confirmèrent  tous  les  blashhèiries 
de  Calvin,  entre  autres  que  Dieu  reprouve 
lés  pécheurs  f>ar  un  décret  absolu  et  im- 
muable, indépendamment  de  leur  impéni- 
tence prévue*  que  Difcu  ne  veut  pas  sincè- 
rement le  salut  de  tous  les  hommes;  que 
Jésus-Christ  e$t  mort  pour  les  seuls  pré- 
destinés; qu'à  eut  seuls  il  donne  la  foi  jus- 
tifiante J  qu'elle  est  inaraissible  pour  eut 
malgré  tous  les  crimes,  et  qu'on  fie  peut 
résister  è  la  grtee.  Enfin  les  gomaristes  exi- 
lèrent les  prédieaftts  des  arminiens,  desti- 
tuerai* teurs  savants  et  dispersèrent  leur 
assemblée  par  la  violence  et  avec  effusion 
de  sang  (Ml). 

Au  synode  de  Dordrecht  avaient  assisté  les 
députés  calvinistes  de  plusieurs  pays,  no- 
tamment du  Palatinat,  de  la  Hesse,  des  Suis- 
ses et  de  Genève.  Les  décisions  du  synode 
hollandais  exaspérèrent  les  théologiens  luthé- 
riens d'Allemagne  ;  ils  traitaient  de  blas- 
phème la  doctrine  de  Calvin,  et  de  tyran  le 
Dieii  des  calvinistes,  qui  condamne  les  hom- 
mes pour  le  mal  qu'il  opère  lui-mètbe  en 
eux,  et  qu'ils  n'ont  pu  éviter.  Mais,  comme 
l'observe  fort  judicieusement  le  protestant 
Henzel,  les  docteurs  luthériens  avaient  toit 
de  traiter  les  calvinistes  avec  tant  de  rigueur, 

Giisque  Luther  commença  par  les  mômes 
aspnèmes,  et  qu'H  ne  les    révoqua  ja- 


(94l)Mcnzeî,  tom.  TI,  pag.123  et  seqq.  ;  Bossuet,  Hist.  des  Variât. ,  !iv.  xiv. 
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mais  (942).  La  réflexion  est  bonne  :  les  lu- 
thériens ne  la  firent  ni  avant  ni  après.  Ainsi, 
l'astronome  Kepler,  étant  professeur  &  Linz, 
fut  exclus  de  la  communion  par  le  pasteur 
luthérien,  parce  qu'il  refusait  d'anathéma- 
tiser  les  calvinistes.  Ayant  réclamé  auprès 
du  consistoire  luthérien  de  Stuttgard,  il  re- 
çut pour  décision  qu'il  devait  s'en  rapporter 
h  l'autorité  de  l'Eglise  (943).  Ils  ne  voyaient 
pas,  ces  docteurs,  que  c'était  condamner 
tout  le  luthéranisme,  dont  le  principe  est 
de  s'en  rapporter  &  soi-même,  et  non  pas  à 
PEçlise  de  Dieu,  toujours  subsistante.  11 
était  dangereux  pour  un  prédicant  luthérien 
de  parler  de  vertu  et  de  bonnes  œuvres,  et 
d'exhorter  ses  auditeurs  à  faire  le  bien, 
comme  s'ils  y  pouvaient  quelque  chose  :  c'é- 
tait se  rendre  suspect  et  s'exposer  à  des 
persécutions  (944). 

ARMINUIS  (Jacques),  chef  de  la  secte  des 
arminiens  ou  remontrants,  né  à  Oudewater, 
en  1560,  mort  le  19  octobre  1609.  Voy.  l'ar- 
tic) 6  Arminiens 

ARMOGASTE  (  Saint  ),  confesseur  de  la  foi 
en  Afrique,  sous  la  persécution  excitée  par 
Gensénc,  en  455.  Ce  roi  avait  ordonné,  h  la 
persuasion  des  évoques  ariens,  qu'il  n'y  eût 
que  les  gens  de  la  secte  qui  servissent  dans 
sa  maison  et  dans  celle  de  ses  enfants.  On 
trouva  un  catholique  au  service  de  Théo- 
doric,  fils  du  roi;  c'était  Armogaste.  Alors 
on  le  tourmenta  avec  des  cordes  de  boyaux, 
dont  on  lui  serrait  les  jambes  et  le  front. 
Après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  il  re- 

girdaît  le  ciel,  et  les  cordes  se  rompaient, 
n  employa  des  cordes  plus  fortes  et  de 
chanvre,  mais  elles  se  rompaient  sitôt  qu'il 
invoquait  le  nom  de  Jésus-Christ.  Etant 
même  pendu  par  un  pied,  la  léte  en  bas, 
on  le  voyait  dormir  comme  sur  un  lit  de 
plume.  Théodoric,  son  maître  voulait  lui 
faire  couper  la  tête  ;  mais  Jocondus,  prêtre 
arieo,  qui  était  &  lui,  l'en  détourna:  «  Vous 
pouvez  le  faire  mourir,  dit-il,  par  divers 
supplices;  mais  si  vous  lui  faites  couper  la 
tète,  les  Romains  commenceront  à  le  recon- 
naître pour  martyr.  »  Par  tout  l'empire,  les 
barbares  nommaient  Romaint  les  anciens 
habitants  des  provinces.  Théodoric  envoya 
donc  Armogaste  dans  la  province  Byzacène 
travaillera  creuser  la  terre.  Puis,  pour  lui 
faire  plus  de  honte,  il  le  fit  venir  auprès  de 
Cartilage  et  garder  les  vaches.  Le  confesseur 
ayant  eu  révélation  que  sa  mort  était  proche, 
dit  à  un  catholique,  nommé  Félix,  intendant 
du  prince  :  «Je  vous  prie  de  m'enterrer  sous 
ce  chêne,  sinon  vous  en  rendrez  compte  à 
Dieu  1  »  Félix  qui  le  regardait  comme  un 
ajWHre,  répondit  :  «Dieu  m'en  garde; je 
vous  enterrerai  dans  une  église  avec  l'hon- 

(942)  Menxei,  ibid.,  n.  125. 
(945)  Menzel,  lom.  VI,  p.  10-13. 

(944)  If:  Rohrbacher,  tom.  XXV,  png.  497-498. 

(945)  Voy.  Dom  Vaissèle ,  et  Mût.  de  PEgl. 
gnh  ,  ÎW.  xxix,  où  Ton  trouve  beaucoup  de  détails 
sur  cet  Arnaud  appelé  aussi  Amalric  XVI. 

(946)  Voici  le  tableau  que  Fleury  nous  trace  (liv. 
lxvih,  n°  55)  des  discours  cl  des  erreurs  d'Arnaud 
de  Brescia  :  c  11  disait  qu'il  n'y  avait  point  de  salut 

Dicnosn.  de  l'Hist.  ursiv.  dk  l'Eglise.  H. 


neur  que  vous  méritez.  »  Armogaste  insista 
et  Félix  le  promit  pour  ne  pas  le  contrister. 
Le  saint  confesseur  mourut  peu  de  jours 
après.  Félix  commença  à  creuser  au  pied  de 
l'arbre,  mais  la  dureté  de  la  terre  et  des 
racines  l'arrêtait  ;  enfin  les  ayant  coupées 
et  fouillant  plus  avant,  il  trouva  un  cercueil 
d'un  marbre  très-fin,  qui  semblait  être  placé 
exprès,  et  il  y  mit  le  bienheureux  confes- 
seur. 

ARNAUD,  abbédeCtteaux,  fut  envoyé  en 
120i,  comme  légat  en  Languedoc,  par  le 
Pape  Innocent  111,  pour  s'opposer  aux  rava- 
ges des  Albigeois,  et  devint  archevêque  de 
Narbonne  en  1212  (945).  Cette  même  année 
il  marcha  contre  les  Maures,  et  en  1224  il 
présida  le  concile  de  Montpellier,  assemblé 

Sar  i  autorité  du  Pape.  Arnaud  mourut  le 
9  septembre  1225,  après  treize  ans  dé  pon- 
tificat. Il  fut  enterré  à  Clteaux,  et  son  suc- 
cesseur fut  Pierre  Amelin,  grand  archidia- 
cre de  Narbonne.  Voy.  cet  article. 

ARNAUD  d'Aux,  évêque  de  Poitiers  au 
xiv"  siècle,  cardinal,  était  d'Aux,  près  de 
Condom.  Clément  V,  dont  Arnaud  avait  été 
un  des  prélats  domestiques,  le  pourvut  de 
Tévêché  de  Poitiers  en  1307,  après  la  dé- 
position de  Gauthier  de  Bruges.  Arnaud  rem- 
plit très-bien  les  devoirs  de  son  ministère. 
Clément  voulant  se  servir  de  lui  le  fit  venir 
à  Avignon,  d'où,  quelque  temps  après,  il 
l'envoya  en  Angleterre,  avec  le  cardinal  Ar- 
naud Novelli.  A  son  retour,  il  le  fit  cardinal 
le  23  décembre  1312.  Il  fut  depuis  évéque 
d'Albe,  et  mourut  en  1317,  d'autres  disent 
en  1319.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  de  la  Romière  au  diocèse 
de  Condom  où  il  avait  fondé  un  cha- 
pitre. 

ARNAUD  AMALRIC,  archevêque  de  Nar- 
bonne. Voy.  Amalric  ou  Amauby. 

ARNAUD- BON ARD,  patriarche  titulaire 
d'Alexandrie,  au  xiv*  siècle,  il  fut  adminis- 
trateur de  l'Eglise  de  Monta  uban.  Le  Pape 
Urbain  V  ie  fit  cardinal  dans  le  consistoire 
du  mois  de  septembre  1368;  mais  Arnaud- 
Bonard  était  mort  quelques  jours  seulement 
avant  que  Je  Pape  lui  eût  décerné  cet  hon- 
neur. 

ARNAUD  DE  BRESCIA,  naquit  à  Brescia, 
en  Italie,  vers  le  commencement  du  xir  siè- 
cle, fut  tué  en  1155.  Il  vint  de  bonne  heure 
en  France,  et  y  fut  disciple  du  fameux  Abé- 
lard  ou  Abailard,  sous  lequel  il  fit  de  grands 
progrès  dans  la  philosophie  scolastique. 

1.  De  retour  en  Italie,  il  prit  l'habit  reli- 
gieux, et  commença  à  populariser  les  idées 
de  son  maître,  attaquaut  les  mœurs  du 
clergé,  qui  ne  fournissait  que  trop  sujet  à 
la  censure  (946).  Beau  discoureur,  avide- 

pour  les  clercs  qui  avaient  des  biens  en  propriété, 
pour  les  évéquesqui  avaient  des  seigneuries,  ni  pour 
les  moines  qui  possédaient  des  immeubles  ;  que  tous 
ces  biens  appartenaient  au  prince,  que  lui  seul  pou- 
vait les  donner,  et  seulement  à  des  laïque*  ;  que  le 
clergé  devait  vivre  des  dîmes  et  des  obtaïkms  volon- 
taires du  peuple,  se  contentant  ie  ce  qui  suffit  pom* 
une  vie  frugale.  On  disait  d'ailleurs  qu'il  n'avait  pas 
de  bons  senlimeuts  du  saint  sacrement  de  l'autel  e* 
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ment  écouté,  comme  il  arrive  toujours  à  qui 
médit  du  prochain,  il  se  mit,  selon  l'usage 
ordinaire  des  novateurs  en  Italie  (947),  à 
battre  en  brèche  la  puissance  ecclésiastique, 
disant  qu'il  répugnait  au  bon  droit  que  le 
clergé  possédât  des  biens;  et  que  les  évô« 

aues  jouissent  des  régales,  tandis  qu'ils 
evraient  vivre,  à  la  manière  des  apôtres,  de 
la  dîme  et  des  offrandes ,  en  restituant  les 
propriétés  territoriales  aui  princes  à  qui 
elles  appartenaient  (9W).  Comme  on  le  voit, 
il  y  avait  du  vrai  dans  ceci;  il  importait 
seulement  de  ne  pas  dépasser  Us  bornes  de 
la  vérité,  chose  à  laquelle  les  novateurs  sa- 
vent rarement  s'astreindre. 

«  Mû  par  une  conviction  profonde,  dit  un 
historien  (949),  et  car  un  enthousiasme 
éclairé,  qui  le  met  bien  au-dessus  des  no- 
vateurs venus  après  lui,  Arnaud  ne  cherchait 
pas  à  ébranler  le  catholicisme  par  le  rai- 
sonnement, à  renverser  le  gouvernement 
chrétien  dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise,  et  il 
était  écouté  avec  faveur  par  les  seigneurs 
laïques  qui  désiraient  une  occasion  de  se 
rendre  tout  à  fait  indépendants  du  pouvoir 
des  évoques;  mais  il  comparait  les  go u ver 
nements  d'alors  avec  les  anciennes  républi- 
ques, songe  et  délire  perpétuel  des  Italiens, 
alimenté,  à  cette  époque,  par  les  études 
classiques  des  jurisconsultes,  qui  en  étaient 
à  leur  première  ardeur.  » 

Il  parait  en  effet,  qu'Arnaud  ne  porta  pas 
précisément  atteinte  aux  dogmes  catholi- 
ques. Bien  qu'il  fût  condamné  par  le  u* 
concile  général  de  Lalran,  en  1139,  il  est 
à  croire  que  la  politique  eût  plus  de  part 
dans  ses  diatribes  que  les  questions  de  foi. 
(  Voy.  l'article  que  nous  consacrons  à  ce 
concile);  et  c'est  sans  doute  pour  cela  (que 
Baronius  appelle,  avec  raison,  Arnaud  de 
Brescia  le  patriarche  des  hérétiques  poli- 
tiques. Au  reste,  il  faut  prendre  garde  que 
ce  personnage  nous  est  encore  peu  connu, 
au  milieu  des  assertions  quelquefois  con- 
tradictoires, presque  toujours  partiales  des 
historiens.  Dne  chose  que  ne  lui  contestent 
pas  cependant  ses  adversaires  les  plus  pro- 
noncés, c'est  son  éloquence,  et  ce  qui  vaut 
mieux  eucore,  la  pureté  et  l'austérité  de  ses 
mœurs.  «  I)  serait  à  souhaiter,  dit  saint  Ber- 
nard (950),  aue  sa  doctrine  fut  aussi  sainte 
Sue  sa  vie.  ai  vous  connaissiez  cet  homme  1 
ne  mange  ni  ne  boit;  comme  le  diable,  il 
n'a  soif  que  du  sang  des  Ames.  » 

II.  Après  sa  condamnation  au  concile  de 
Latran,  où  il  fut  accusé  par  son  évéque  et 
par  des  personnes  pieuses,  Arnaud  sentit 
rie  Bresse,  passa  les  Alpes  et  se  retira  à  Zu- 
rich, où  il  s'arrêta  et  recommença  ses  pré- 

du  baptême  des  enfants.  Par  ces  discours,  il  trou- 
blait f église  do  Bresse,  sa  patrie;  et,  expliquant 
malicieusement  l'Ecriture  sainte,  il  animait  les  laï- 
ques, déjà  mal  disposés  coutre  le  clergé.  Car  le  faste 
des  évoques  et  des  abbés,  et  la  vie  molle  et  licencieuse 
des  clercs  et  de*  moines^ne  lui  donnaient  que  trop  de 
matière;  mais,  ajoute Fleury,  (et ces  mou  sont  dignes 
de  remarque)  U  ne  te  tenait  pas  dans  les  bornes  de  la 
vérité,  » 
(947)  M.  César  Camu,  llist.  universelle,  lom.  X, 


dications  tnbunitieilnes.  Toutefois,  il  7 
mêlait  quelques-unes  des  erreurs  doctrina- 
les de  son  ancien  maître,  puisque  nous  lisons 
dans  une  lettre  d'Innocent  II,  datée  du  15 
juillet  1140  et  adressée  aux  archevêques  de 
Sens,  de  Reims  et  à  saint  Bernard,  les  pa- 
roles suivantes  :  «  Nous  vous  ordonnons  de 
faire  enfermer  séparément  en  des  monas- 
tères où  vous  jugerez  le  plus  à  propos, 
Pierre  Abailard  et  Arnaud  de  Bresse,  auteurs 
d'un  dogme  pervers,  et  ennemis  de  la  foi 
catholique,  et  de  faire  brûler  les  livres  de 
leur  erreur,  quelque  part  qu'ils  soient  trou- 
vés (951).  » 

Mais  Arnaud  avait  laissé  des  partisans  en 
Italie;  et  le  nombre  des  politiques,  comme 
on  appelait  ses  partisans,  allant  toujours 
croissant,  ils  refusèrent  d'obéir  au  Pape.  Ils 
coururent  en  tumulte  au  Capitole,  et  pro- 
clamèrent le  rétablissement  de  la  républi- 
?|ue.  Un  sénat  de  cinquante-six  membres 
ut  constitué,  sous  la  présidence  d'un  pré- 
fet et  non  d'un  patrice;  et  Giordano,  frère 
de  l'antipape  Anaclet,  fut  revêtu  de  celte 
dignité;  puis,  au  nom  du  sénat  et  du  peu- 
ple romain,  la  guerre  fut  déclarée  aux  voi- 
sins. 

Le  Pape  Innocent  U  mourut  spns  avoir  pu 
dompter  cette  faction  (an.  1U3);  mais  Câ- 
line il  qui  lui  succéda,  bien  qu'il  eût  été 
ami  d'Arnaud  de  Brescia,  se  déclara  éner- 
giquement  contre  lui.  Celui-ci  qui  s'était 
retiré  h  Zurich,  comme  nous  l'avons  dit, 
passa  de  là  en  France,  puis  en  Allemagne, 
toujours  suivi  par  le  regard  et  par  la  voix 
puissante  de  saint  Bernard. 

Alors  les  deux  grandes  familles  des  Pier- 
leoni  et  des  Frangipani,  renonçant  à  leurs 
inimitiés,  s'entendirent  pour  abaisser  la 
faction  populaire  et  détruire  le  gouverne- 
ment républicain  ;  mais  les  bourgeois,  guidés 
par  la  petite  noblesse,  invoquèrent  la  sou- 
veraineté immédiate  de  l'empereur,  telle 
qu'elle  existait  du  temps  de  l'ancienne 
Rome.  Le  Pape  Lucius  U  qui  s'avançait 
vers  la  capitale  en  procession  armée  pour 
eu  chasser  les  nouveaux  magistrats,  fut  re- 

Eoussé  &  coups  de  pierres,  et  mourut  d'uue 
lessure  dont  il  fut  atteint  (952). 
III.  Le  Pape  Eugène  111,  car  dans  ces  ca- 
lamités amenées  par  les  abus,  qui,  on  ne 
peut  le  nier,  étaient  alors  à  leur  comble, 
les  Papes  se  succédaient  coup  sur  coup,  Eu- 
gène 111,  disons-nous,  s'apprêtait  à  recon- 
naître l'autorité  du  sénat,  quand  Arnaud, 
qui  avait  devancé  Zwingli  à  Zurich  revint 
suivi  de  deux  mille  Suisses  (953).  Il  annonça 
l'intention  de  consolider  la  magistrature  ré- 
publicaine du  Capitole  ;  d'instituer  un  ordre 

p.  395  et  suiv. 

(948)  Gunllieri  Ligtir,  Carmina,  liv.  m. 

(949)  M.  César  Camu,  lue.  cil. 

(950)  Les  Epttres  de  sainl  Bernard  où  II  parie 
d'Arnaud  de  Brescia,  sont  les  189«  19*  4i)0«  el 
343". 

(951)  Àp.  Bern.,  ep.  194,  lom.  X,  conc,  p.  iOâi. 

(952)  M.  César  Canlu,  Il  ut.  univ.9  lom.  I.  pag. 
393. 

(953)  Muller,  Hi$toire  de  Sut$$e,  lom.  1»  p.  U. 
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équestre  intermédiaire  enlre  le  peuple  et 
le  sénat;  de  rétablir  les  consuls  et  les  tri- 
tans;  de  ne  laisser  au  Pape  que  les  juge- 
ments ecclésiastiques,  et  de  limiter  l'auto- 
rité impériale. 

A  cet  appei  accueilli  avec  enthousiasme» 
on  abattit  les  tours  des  nobles  de  la  faction 
contraire  ;  le  Pape  fut  contraint  de  fuir  en 
France,  et  les  républicains  proclamèrent 
Conrad,  et  se  vantèrent  de  n'avoir  agi  que 
dans  le  but  de  rendre  à  l'empire  la  grandeur 
à  laquelle  il  était  parvenu  sous  Justinien  et 
sous  Charleraagne,  et  d'avoir  démoli  à  cet 
effet  les  forteresses  des  grands  pour  dom- 

fler  leur  arrogance.  Ils  l'invitèrent  pourtant 
venir  compléter  leur  ouvrage,  et  à  fixer 
dans  Rome  sa  résidence.  Hais  l'empereur  ne 
?oolut  pas. 

En  même  temps  que  le  peuple  voulait  ré- 
former la  constitution  de  l'Etat  d'après  le 
plan  d'Arnaud  et  les  exemples  de  l'histoire, 
sans  toutefois  accepter  les  idées  romaines 
sur  Tautorité  du  prince, -la  haute  noblesse 
désirait  conserver  le  régime  féodal,  en  em- 
pêchant à  la  fois  le  Pape  de  dominer,  et  le 
peuple  de  s'affranchir.  Cependant  Eugène  III 
rentra  dans  Rome  au  mois  de  décembre  11M, 
après  avoir  excommunié  Giordano  (Jourdain) 
qui  avait  été  nommé  préfet  par  les  républi- 
cains (n°  II). 

Cependant,  cette  espèce  de  république  conti- 
nua encore  sous  Eugène  III  et  sous  Anas- 
tase  IV,  jusqu'à  ce  qu'Adrien  IV,  successeur  de 
ce  dernier  en  1154,  plus  courageux  que  ses 
prédécesseurs  ou  plus  favorisé  par  les  cir- 
constances, frappa  d'anathème  Arnaud  et  ses 
adhérents,  dont  quelques-uns  des  plus  em- 
portés avaient  blessé  à  mort  Gérard,  cardi- 
nal-prêtre de  Sainte-Pudentienne,  et  jeta  l'in- 
terdit sur  la  ville  de  Rome  elle-même.  Les 
romains  effrayés  expulsèrent  Arnaud  et  les 
arnaldistes,  qui  se  retirèrent  dans  la  Toscane 
et  y  continuèrent  leurs  déclamations,  aux 
applaudissements  du  peuple,  qui  regardait 
le  novateur  comme  un  prophète.  L'année  sui- 
vante, 1155,  le  Pape  obtint  du  roi  des  Ro- 
mains,  Frédéric  I",  qu'Arnaud,  qui  d'abord 
avait  été  pris  par  le  cardinal  de  Saint-Nico- 
las, et  qui  avait  été  arraché  de  ses  mains  par 
les  efforts  du  vicomte  de  Campanie,  serait 
livré  au  supplice.  —  Voy.  l'article  Adrien  IV, 
Pape,  n°  II.  —  En  effet,  par  ordre  du  préfet 
de  Rome,  Arnaud  de  Brescia  fut  pendu  et 
son  corps  brûlé.  Ses  cendres  furent  jetées 
dans  le  Tibre,  afin  que  ses  disciples  ne  les 
vénérassent  ppintcommedes  reliques. Ceux- 
ci,  étant  passés  de  France  en  Angleterre  vers 
l'an  1160,  voulurent  semer  les  idées  d'Ar- 
naud ;  mais  ils  turent  arrêtés  et  examinés,  et 
on  ne  voit  pas  qu'ils  firent  beaucoup  de  pro- 
sélytes. 

ARNAUD  dit  de  Chanteloup,  fut  ainsi 
nommé,  parce  qu'il  était  natif  d'un  village 
de  ce  nom  dans  le  diocèse  de  Bordeaux. 
D'autres  disent  qu'il  était  de  la  famille  de 
Frigier  ou  Frangier.  Bertrand  do  Goth,  ar« 
chevêque  de  Bordeaux,  ayant  été  fait  Pape  en 


1305,  sous  le  nom  de  Clément  V,  le  choisit 
pour  remplir  son  siège  archiépiscopal,  et 
quelque  temps  après,  non-seulement  il  le 
créa  cardinal,  mais  il  le  fit  encore  camerlin- 
gue de  l'Eglise.  On  dit  qu'il  était  son  parent. 
Arnaud  donna  de  grands  biens  à  l'église  de 
Bordeaux ,  et  mourut  l'an  1310  à  Avignon 
où  il  se  trouvait  auprès  du  Pape. 

ARNAUD,  de  Chanteloup,  neveu  du  pré- 
cédent, lui  succéda  sur  le  siège  de  Bordeaux, 
se  trouva  au  concile  général  de  Vienne,  Tan 
1312,  célébra  un  concile  provincial  à  Ruffec 
en  1326,  et  mourut  en  1332. 

ARNAUD  de  Feugères,  ou  Fougères ,  car- 
dinal, archevêque  d'Arles  au  xiv*  siècle.  Il 
obtint  l'archevêché  d'Arles,  par  la  faveur  de 
Robert,  roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence, 
en  1308;  le  Pape  Clément  V  le  fil  cardinal 
en  1310,  et  évêque  de  Sabine.  Il  fut  chargé 
par  le  môme  Pape  d'informer  des  crimes 
dont  on  accusait  les  Templiers.  II  mourut 
en  1317. 

ARNAUD-MONTANIER  ,  frère  mineur  de 
Puicerda  en  Catalogne,  prêchait  et  soutenait, 
dès  le  temps  du  Pape  Innocent  IV,  mort  en 
125b,  quelques  erreurs  que  l'on  réduisit  à 
ces  quatre  propositions  (95i)  :  «  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres  n'ont  rien  eu  en  propre  ni  en 
commun.  —  Quiconque  porte  l'habit  de  saint 
François  ne  peut  être  dartmé.  —  Saint  Fran- 
çois descend  en  purgatoire  un  jour  de  cha- 
que année,  et  en  tire  les  Ames  de  ceux  qui 
ont  été  de  son  ordre.  —  Cet  ordre  durera  per- 
pétuellement. » 

Arnaud  ne  voulut  point  abjurer  ces  singu- 
lières idées  plus  risibles,  après  tout,  que 
très-dançereuses.  Il  fit  semblant  de  les  re- 
nier, mais  il  s'enfuit.  Etant  cité,  il  ne  com- 
parut point,  et  demeura  dix-neuf  ans 
dans  son  opiniâtreté.  Enfin  l'inquisiteur 
Emeric  consulta  le  Pape  Urbain  V,  puis  Gré- 
goire XI,  et  conjointement  avec  Bérenger- 
David,  alors  évêque  d'Urçel,  il  déclara  pu- 
bliquement frère  Arnaud  opiniâtre,  et  ils 
condamnèrent  ses  erreurs.  Ce  ne  fut  pas  tout. 
Arnaud  s'était  retiré  en  Orient.  Le  Pape 
Grégoire  XI,  écrivit  vers  l'an  1373,  à  Armand 
vicairo-général  des  frères  mineurs,  pour  lui 
donner  l'ordre  d'arrêter  Arnaud  et  de  ren- 
voyer prisonnier  pour  comparaître  devant  le 
Saint-Siège.  Nous  ne  savons  si  cet  ordre  fut 
oxécuté,  nia  quelle  époque  mourut  cet  ex- 
travagant, 

ARNAUD-NOVELL1  ou  de  Nouveau,  abbé 
de  Fontfroide,  ordre  de  Cîteaux  et  vice-chan- 
celier de  l'Eglise  romaine,  fut  créé  cardinal 
dn  litre  de  Sainte-Prisque,  par  le  Pape  Clé- 
ment V,  le  19  décembre  1310. 

ARNAUD  (Pierre),  cardinal,  était  de  Béarn, 

f>rit  l'habit  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et 
ut  abbé  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux.  Le 
Pape  Clément  V,  peu  dejours  après  son  cou- 
ronnement à  Lyon  en  1305,  le  fit  cardinal  et 
vice-chancelier  de  l'Eglise.  Il  mourut,  selon 
les  uns,  en  1300,  et  selon  les  autres  en  1316. 
ARNAUD  de  Pelegrue,  ainsi  nommé  d'un 
château  en  Périgord  •  mais  sa  famille  était 


'954)  Rayn.  1573,  n*  19;  Direct.  Inauis.  h,  p.  9,  U,  207. 
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établie  dans  le  diocèse  deBazas.  Il  fut  archi- 
diacre de  Chartres,  et  le  Pape  Clément  V, 
dont  il  était  parent,  le  fit  cardinal-diacre  du 
titre  de  Sainte-Marie-au-Portique,  le  15  dé- 
cembre 1306.  Trois  ans  après,  c'est-à-dire  en 
1309,  le  même  Pape  renvoya  en  Italie  pour 
commander  l'armée  eu  qualité  de  légat.  Ar- 
naud remplit  ce  poste  avec  un  succès  assez 
triste  pour  un  bomme  revêtu  de  son  carac- 
tère, puisqu'il  gagna  une  sanglante  bataille  à 
Francolin  près  du  Pô,  et  reprit  Ferrare  le 
jour  de  Saint-Augustin,  28  août  1309. 

ARNAUD-ROGER  de  Commences,  frère  de 
Jean  Raymond,  archevêque  de  Toulouse,  fut 
le  premier  évêque  de  Lombez  au  xiv*  siècle. 
Lorsqu'on  l'élut  on  1317,  il  n'était  que  ton- 
suré et  âgé  seulement  de  vingt-sept  çns.  Or, 
il  en  fallait  encore  alors  trente  pour  être 
évêque,  Hais  le  Pape  Jean  XXII  dispensa 
Arnaud  de  Pune  et  l'autre  règle,  par  une 
bulle  où  il  fait  son  éloge;  ce  qui  ne  paraît 
pas  devoir  tirer  à  conséquence  ;  car  Fleury 
remarque  (955),  que  d'autres  bulles,  dans  de 
semblables  circonstances,  élantconçues  dans 
les  mêmes  termes,  il  est  très-présumable  que 
ces  éloges  n'étaient  que  des  formules  d  u- 
sage.  Nous  voyons  qu'Arnaud  passa  dans  la 
suite  au  siège  de  Clermont,  mais  nous  ne 
savons  à  quelle  époque  il  mourut. 

ARNAUD  de  Saint-Astibr,  fut  le  der- 
nier abbé  de  Tulle,  et  le  premier  évêque  de 
ce  siège.  Le  Pape  Jean  XXII  l'y  institua  en 
1318.  Cet  Arnaud  publia  des  ordonnances 
synodales  en  132k,  et  mourut  en  1333. 

ARNAUD  (Antoiue),  célèbre  janséniste  , 
naquit  à  Paris  le  6  février  1612,  d'une  fa- 
mille distinguée.  La  vivacité  de  son  génie 
s'annonça  de  bonne  heure.  Etant  encore  en- 
fant et  se  trouvant  à  la  campagne  dans  le  ca- 
binet du  cardinal  Duperron,  il  lui  demanda 
une  plume.  «  Qu'en  voulez-vous  faire,  lui 
dit  le  prélat?  —  Ecrire  comme  vous  (contre 
les  huguenots.  —  C'est  très-bien,  répondit 
Duperron,  je  suis  vieux  et  j'ai  besoin  d'un 
substitut,  je  vous  la  donne  donc  comme  le 
berger  Damétas  remit  en  mourant  son  cha- 
lumeau au  petit  Corydon.  » 

L'oracle  fut  vrai.  Arnaud,  après  avoir  fait 
avec  distinction  ses  études,  voulut  se  livrer 
è  la  jurisprudence;  mais  les  vœux  de  sa 
mère  et  les  conseils  de  l'abbé  Saint-Cvran 
son  directeur,  le  décidèrent  pour  la  théolo- 
gie. —  Arnaud  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
1641,  et  en  prêtant  le  serment  ordinaire  dans 
l'église  de  Notre-Dame  sur  l'autel  des  Martyrs 
il  jura  de  «  défendre  la  vérité  jusqu'à  l'effu- 
sion de  son  sang,  »  promesse  que  firent  de- 
puis tous  les  docteurs.  Peu  de  temps  après, 
c'est-à-dire  en  1643,  Arnaud  publia  son  li- 
vre de  la  Fréquente  Communion.  Cot  ouvrage 
donna  lieu  à  de  vives  discussions. 

I.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  cri  général  con- 
tre. Le  P.  Yves,  capucin  ;  Raconis,  évêque 
deLavaur;  le  P.  Petau,  Jésuite;  Isaac  Hu- 
bert, depuis  évêque  de  Vabres,  réclamèrent 
pour  la  doctrine  de  l'Eglise.  Et  cependant 

(955)  Bi$t.  eccles.  liv.  xcu,  n*  28. 

(956)  M.  l'abbé  Hohrbacher,  lits*,  univ.  de  VEgl. 


ce  livre  portait  l'approbation  de  Seize  évo- 
ques, dont  plusieurs,  dit-on  (956) ,  ne  ra- 
yaient pas  lu.  Quand  ces  approbateurs  virent 
les  plaintes  qu'il  souleva ,  ils  envoyèrent  à 
Rome  Bourgeois,  docteur  de  Sorbonne,  pour 
empêcher  auc  le  livre  qu'ils  protégeaient  n'y 
fût  censure.  Ensuite,  ils  firent  présenter  au 
Pape  une  soumission  de  l'auteur,  dont  ils 
prièrent  le  Pape  de  se  contenter. 

Le  Saint-Siège  en  parut  satisfait,  et  poussa 
a  condescendance,  dit  un  historien  (957), 
;  usqu'à  ne  pas  condamner  directement  le 
ivre  de  la  Fréquente  Communion.  Hais  l'abbé 
de  Barcos,  neveu  de  Stauranne,  ayant  publié, 
en  164-5,  deux  traités  pour  soutenir  l'hérésie 
des  deux  chefs  oui  n'en  font  qu'un,  Inno- 
cent X,  par  un  décret  du  Stfc  janvier  1647  t 
condamna  non-seulement  ces  traités  comme 
hérétiques,  mais  encore  tous  les  autres  li- 
vres où  cette  proposition  est  établie  et  sou- 
tenue, tant  ceux  qui  étaient  déjà  imprimés, 
que  ceux  qui  pourraient  l'être  à  l'avenir  ; 
clause  qui  Irappait  le  livre  d'Arnaud,  dont  la 

(>réface  contenait  celte  hérésie.  D'ailleurs 
'ouvrage  fut  formellement  condamné  en 
1648,  par  l'archevêque  de  Besançon,  plu- 
sieurs de  ses  propositions  flétries  en  1690 
par  le  Pape  Alexandre  VU,  sa  lecture  défen- 
due en  1695  par  l'archevêque  de  Malines,  et 
enfin  réprouvé  dans  son  entier,  l'an  1705, 
par  la  faculté  de  Louvain. 

II.  Voici  le.  jugement  qu'en  porta  saint 
Vincent  de  Paul,  dans  deux  lettres  à  un  de 
s^s  missionnaires,  qui  l'avait  consulté  à  cet 
égard.  Vincent  y  dit  en  substance:  11  se  peut 
faire  que  quelques  personnes  aient  profité 
delà  lecture  de  cet  ouvrage  ;  mais,  s'il  a  servi 
à  une  centaine,  en  les  rebdant  plus  respec- 
tueux à  l'égard  des  sacrements,  il  y  en  a  pour 
le  moins  dix  mille  à  qui  il  a  nui,  en  les  en 
retirant  tout  à  fait;  on  ne  voit  plus  que  la 
sainte  communion  soit  fréquentée  comme 
elle  l'était  autrefois,  pas  même  à  Pâques  : 
plusieurs  curés  de  Paris  s'on  plaignent  ;  à 
Saint-Sulpice,  on  avait  trois  mille  commu- 
nions de  moins  qu'à  I  ordinaire  ;  à  Saint-Ni- 
colas-du-Chardonnet,  quinze  cents  person- 
nes avaient  manqué  à  ce  devoir  de  religion, 
et  il  en  est  ainsi  des  autres.  Il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  que  trop  de  gens  qui  abusent  de  1  eu- 
charistie, et  moi,  misérable,  dit-il,  plus  que 
tous  les  hommes  du  monde  ;  mais  il  ne  faut 
pas  corriger  un  abus  par  un  autre.  C'en  est 
un  d'éloigner  de  la  sainte  table,  non  pour 
huit  ou  dix  jours,  mais  pour  cinq  ou  six 
mois,  de  bonnes  religieuses  qui  vivent  dans 
une  grande  pureté,  comme  on  sait  que  ces 
nouveaux  réformateurs  le  pratiquent.  Saint 
Charles  a  été  bien  éloigné  de  ces  excès,  lui 
qui  ne  recommande  rien  tant  dans  ses  con- 
ciles que  la  communion  fréquente,  et  qui  dé- 
cerne de  grièves  peines  contre  les  prédica- 
teurs qui  en  détournent  les  fidèles  directe- 
ment ou  indirectement. 

III.  Comme  pour  défendre  le  livre  et  Tau* 
tcur,  le  missionnaire  répétait  ce  qu'on  disait 


cath.,  lom.  XXV,  p.  409. 
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alors,  que  ie  docteur  Arnaud  n'en  voulait 
qu'à  ceui^ui  admettaient  trop  aisément  les 
pécheurs  à  la  participation  des  saints  mystères: 
Vincent  avoue  que  c'est  un  excès  que  saint 
Charles  déplore  ;  mais  il  soutient  en  même 
temps  que  les  principes  du  livre  de  la  Fré- 
quente communion  vont  plus  loin,  et  que  ce 
n'est  que  pour  mieux  couvrir  son  jeu  que 
l'auteur  paraît  adoucir  les  termes.  En  effet, 
dît  notre  saint,  ne  loue-t-il  pas  hautement 
dans  sa  préface,  page  36,  la  piété  de  ceux 
qui  voudraient  différer  la  communion  jus- 
qu'à la  fin  de  leur  vie,  comme  s'estimant 
indignes  d'approcher  du  corps  de  Jésus- 
Christ?  N'assure-t-il  pas  qu'on  satisfait  plus 
à  Dieu  par  cette  humilité  que  par  toutes  sor- 
tes de  bonnes  œuvres?  Ne  dit-il  pas  dans  le 
chapitre  1er  de  la  3'  partie,  que  c'est  parler 
indignement  du  Roi  du  ciel  que  de  dire  qu'il 
soit  honoré  par  nos  communions? 

Quand  même,  continue  saint  Vincent,  on 
fermerait  les  yeux  sur  toutes  ces  considéra- 
tions, peut-on  ne  pas  apercevoir  que  les  dis- 
positions qu'exige  ce  jeune  docteur  pour  la 
réception  des  saints  mystères]  sont  si  hautes, 
si  éloignées  de  la  faiblesse  humaine,  qu'il 
n'y  a  personne  sur  la  terre  qui  puisse  sfen 
flatter.  Si,  comme  il  le  soutient  sans  aucun 
adoucissement,  ilin'estpermis  dejeoromunier 
qu'à  ceux  oui  sont  entièrement  purifiés  des 
images  de  la  vie  passée,  par  un  amour  di- 
vin, pur  et  sans  aucun  mélange,  qui  sont 
parfaitement  unis  à  Dieu  seul,  entièrement 
parfaits  et  entièrement  irréprochables,  peut- 
on  se  dispenser  de  dire  avec  lui  que  ceux  qui, 
selon  la  pratique  de  l'Eglise,  communient 
avec  les  dispositions  ordinaires,  sont  des 
chiens  et  des  antechrists  ?  Non,  rontinue-t- 
il;  avec  de  tels  principes,  il  n'appartient 
plus  de  communier  qu'à  l'auteur,  qui,  après 
avoir  misées  dispositions è  un  si  haut  point 
qu'un  saint  Paul  en  serait  effrayé,  ne  laisse 
pas  de  se  vanter  plusieurs  fois  dans  son  apo- 
logie, qu'il^dit  la  messe  tous  les  jours,  etc. 

IV.  Le  missionnaire  consultant  prétendait 

Îu'il  était  faux  que  l'auteur  du  livre  de  la 
'réquente  communion  voulût  introduire  l'u- 
sage de  ne  donner  l'absolution  qu'à  ceux  qui 
auraient  déjà  fait  pénitence,  et  que,  sur  ce 
point,  il  ne  pensait  même,  par  rapport  à 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  des  péchés 
griefs,  que  ce  que  peusait  saint  Charles  Bor- 
romée.  D'où  il  suivait  encore  que  le  docteur 
Arnaud  n'avait  jamais  songé  à  introduire  la 
pénitence  publique  pour  les  péchés  secrets. 
Saint  Vincent  attaque  ces  deux  réponses. 
Il  dit  sur  la  première  qu'Àrnauld  ne  veut 

Fas  seulement  introduire  la  pénitence  avant 
absolution  pour  les  gros  pécheurs,  mais 
qu'il  en  fait  une  loi  générale  pour  tous  ceux 
qui  sont  coupables  d'un  péché  mortel. 
Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  le 
vin*  chapitre  de  la  2*  part,  de  son  livre; 
il  y  fait  dire  au  Pape  saint  Grégoire  qu'il  est 
nécessaire  que  le  pécheur  fasse  pénitence 
de  ses  péchés,  non-seulement  avant  de 
communier,  mais  même  avant  de  recevoir 
l'absolution.  Il  ajoute  que,  selon  les  règles 
saintes  que  le  Pape  Innocent  a  données  à 


toute  l'Eglise,  après  les  avoir  apprises  de  la 
tradition  perpétuelle  de  la  même  Eglise, 
l'ordre  que  les  prêtres  doivent  garder  dans 
l'exécution  de  la  puissance  que  le  Sauveur 
leur  a  donnée  de  lier  et  de  délier  les  Ames, 
c'est  de  n'absoudre  les  pécheurs  qu'après 
les  avoir  laissés  dans  les  gémissements  et 
dans  les  larmes  et  leur  avoir  lait  accomplir 
une  pénitence  proportionnée  à  la  qualité  de 
leurs  péchés.  Ces  paroles  et  beaucoup  d'au- 
tres qui  suivent  montrent  que,  selon  Ar- 
naud, il  est  nécessaire  de  différer  l'absolu- 
tion, pour  tous  les  péchés  mortels,  jusqu'à 
l'accomplissement  de  la  pénitence.  Au  reste, 
saint  Vincent.sait  que  c'était  la  pratique  de 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  et  qu'on  y  soumet 
encore- ceux  qui  se  livrent  à  la  conduite  du 
parti. 

De  ces  principes,  selon  lesquels  on  ne 
doit  donner  l'absolution  que  quand  le  péché 
est  déjà  expié  par  une  satisfaction  proportion- 
née ,  saint  Vincent  infère  que  1  absolution 
n'est  que  déclaraloire.  Il  ajoute  qu'il  est 
inutile  d'alléguer  que  l'auteur  du  livre  a 
dit  ailleurs  le  contraire,  car  il  est  d'usage 
chez  tous  les  novateurs  de  semer  des  contra- 
dictions dans  leurs  ouvrages,  pour  s'échap- 
per. Calvin  nie  trente  fois  qu  il  fasse  Dieu 
auteur  du  péché,  quoiqu'il  fasse  d'ailleurs 
tous  ses  efforts  pour  établir  cette  maxime 
détestable  que  tous  les  catholiques  lui  attri- 
buent. «  J'ai  ouï  dire,  conlinue-t-il,  à  feu 
monsieur  de  Saint-Cyran,  que,  s'il  avait  dit 
dans  une  chambre  des  vérités  à  des  personnes 
qui  en  seraient  capables,  et  qu'il  passât  dans 
une  autre  où  il  en  trouverait  d'autres  qui 
ne  le  seraient  pas,  il  leur  dirait  le  contraire  : 
il  prétendait  même  que  Noire-Seigneur  en 
usait  de  la  sorte,  et  recommandait  qu'on  fit 
de  même.  » 

V.  Saint  Vincent  de  Paul  reconnaît  volon- 
tiers 'que  saint  Charles  a  rétabli  dans  son 
diocèse  la  pénitence  et  les  décrets  qui  la 
concernent;  mais  le  missionnaire  consultant 
doit  reconnaître  à  son  tour  que  ce  saint  car- 
dinal n'a  pas  fait  consister  la  pénitence  à  se 
retirer  de  la  communion,  si  ce  n'est  dans 
les  cas  portés  par  les  canons,  tels  que  sont 
ceux  des  occasions  prochaines  et  autres  sem- 
blables. Jamais  il  n'a  ordonné  ni  qu'on  re- 
fusât l'absolution  à  tous  ceux  qui  n  auraient 
pas  encore  satisfait  pour  leurs  péchés,  ni 
qu'on  fit  des  pénitences  publiques  pour  des 
péchés  secrets.  Il  n'a  jamais  dit,  comme  le 
fait  Arnaud  au  m"  chapitre  de  sa  2*  part., 
qu'on  ne  trouve  dans  les  anciens  Pères,  et 
surtout  dans  Tertullien,  que  la  pénitence 
publique  en  laquelle  l'Eglise  exerçât  le  pou- 
voir des  clefs. 

C'est  à  toutes  ces  nouveautés  que  se  réduit 
le  livre  de  la  Fréquente  communion.  Quoi- 
qu'il fasse  quelquefois  semblant  de  ne  pro- 
poser ces  anciennes  pratiques  que  comme 
plus  avantageuses,  ses  raisonnements  vont 
à  en  établir  la  nécessité.  Partout  il  donne 
ces  sentiments  comme  les  grandes  vérités 
de  la  religion,  comme  la  pratique  des  apôtres 
et  de  toute  l'Eglise  durant  douze  siècles,  et 
et  enfin  comme   une  tradition  immuable. 
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Vincent  ajoute  que  toutes  ces  idées  out  une 
parfaite,  liaison  avec  le  principe  de  ceux  qui 
tes  avancent  :  ils  sont  persuadés  que  l'Eglise 
a  cessé  d'être,  depuis  qu'elle  a  cessé  de  gar- 
der ces  sortes  d'usages.  Deux  des  coryphées 
de  ces  opinions,  ayant  cru  que  la  mère  de 
sainte  Marie  était  disposée  pour  eux,  lui 
avaient  dit  que  depuis  cinquante  ans  il  n'y 
a  point  d'Eglise  ;  et  c'est  elle-même,  ajoute 
saint  Vincent,  qui  me  Ta  dit  et  écrit  (9o8). 

VI.  Pour  échapper  à  l'orage  que  souleva 
son  livre,  Arnaud  se  retira  à  Port-Royal 
Dans  le  silence  de  cette  retraite,  il  publia 
deux  ouvrages,  qui  produisirent  le  plus  grand 
effet  dans  le  parti  de  la  réforme,  auquel  il 
enleva  des  partisans  illustres  et  nombreux; 
c'était  la  Perpétuité  de  la  Foi  et  l'ouvrage  in- 
titulé :  Le  renversement  de  la  morale  de  Je* 
sus-Christ  par  les  calvinistes.  Mais  ce  calme 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'ardeur  de 
dogmatiser  pour  les  uns,  la  démangeaison 
de  combattre  les  dogmatiseurs  pour  les  au- 
tres, rallumèrent  une  guerre  interminable. 

Tant  que  les  cinq  propositions  n'avaient 
point  été  condamnées  à  Rome,  les  jansénistes 
y  reconnaissaient  leur  doctrine,  la  doctrine 
de  Jansénius  et  d'Augustin.  A  peine  ces  pro- 
positions furent-elles  déférées  en  Sorbonne, 
qu'Arnaud  publia  ses  Considérations  sur 
l'entreprise  de  Cornet,  où  il  dit  que  l'écrit 
par  lequel  $es  adversaires  s'étaient  eux- 
mêmes  donné  la  hardiesse  d'informer  le 
Pape,  pour  le  porter  à  la  condamnation  des 
plus  saintes  et  des  plus  constantes  maximes 
de  la  grâce,  a  été  réfuté,  et  que  ces  propo- 
sitions, qu'on  taxait  d'erreur  et  d'hérésie, 
ont  été  soutenues  puissammeut  contre  leurs 
accusations  frivoles. 

La  bulle  d'Innocent  X,  du  31  mai  1653, 
contre  les  cinq  propositions  et  contre  VAu» 
gustinus  ayant  donc  été  publiée,  et  le  bref  du 
29  septembre  165i,  par  lequel  le  même  Pape 
félicitait  quelques  évêques  de  France  de  ce 
qu'ils  avaient  décidé  au  sujet  de  sa  bulle, 
enflammèrent  l'ardeur  d'Arnaud  el,  dans 
une  masse  d'écrits,  soit  pour  attaquer  ses 
adversaires,  soit  pour  se  défendre,  il  renou- 
vela l'explication  jansémenne. 

Ainsi,  le  24  février  1655,  il  adressa  une 
première  lettre  à  une  personne  de  condition, 
où  il  rend  compte  d'une  affaire  arrivée  au 
duc  de  Liancourldans- la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice,  dont  était  curé  le  respectable  Olier, 
fondateur  du  séminaire  et  ami  de  Vincent 
de  Paul.  Le  confesseur  de  ce  duc  crut  ne 
pouvoir  point  le  recevoir  au  sacrement  de 
pénitence  qu'il  ne  donna  des  marques  d'uno 
soumission  parfaite  à  la  bulle  d'Innocent  X 
contre  les  cinq  propositions,  et  qu'il  ne 
rompît  les  liaisons  qu'il  avait  avec  les  jan- 
sénistes, qui,  au  jugement  du  confesseur  et 
du  curé,  n'avaient  pas  cette  soumission. 

Dans  sa  lettre,  Arnaud  blâme  la  conduite 
du  curé  de  Saint-Sulpice  et  du  confesseur; 
mais  surtout  il  cherche  à  se  justifier  lui- 
même  et  à  soutenir  sa  cause  et  celle  de  ses 
amis.  Il  parle  au  nom  de  tous  el  dit  :  <*  Qu'ils 

(938)  Collet,  liv.  v. 


sont  bien  éloignés  d'être  tombés  dans 
quelque  erreur,  puisque,  d'une  part,  i& 
condamnent  sincèrement  les  cinq  proposi- 
tions censurées  par  le  Pape,  en  quelque 
livre  qu'on  les  puisse  trouver,  sans  excep- 
tion ;  et  que,  de  l'autre,  ils  ne  sont  attachés 
à  aucun  auteur  particulier  qui  forme  des 
opinions  nouvelles  et  qui  parle  de  lui-même 
touchant  la  matière  de  la  grâce,  mais  à  la 
seule  doctrine  de  saint  Augustin,  »  etc. 

VII.  Nécessairement  on  publia  divers  écrits 
contre  cette  lettre,  dans  lesquels  on  préten- 
dait que  la  déclaration  faite  par  le  sieur 
Arnaud  de  condamner  les  cinq  propositions, 
n'était  pas  suffisante;  que  lui  et  ses  amis 
ayant  soutenu  en  tant  d  écrits  la  doctrine  du 
livre  de  Jansénius,  que  le  Pape  déclarait  hé- 
rétique par  sa  bulle,  ils  étaient  obligés, 
pour  donner  une  preuve  assurée  de  leur 
soumission  :  1*  de  reconnaître  de  bonne  foi 
qu'avant  la  condamnation  ils  avaient  été  dans 
1  erreur  ;  2°  de  déclarer  le  livre  de  Jansénios 
bien  condamné,  et  de  renoncer  à  sa  doctrine 
exprimée  par  les  cinq  propositions.  Qu'ils 
ne  pouvaient  se  dispenser  défaire  une'sem- 
blable  déclaration,  après  que  le  clergé  de 
France  avait  jugé,  dans  une  assemblée  so- 
lennelle, que  l'intention  du  Pape  était  de 
condamner  les  cinq  propositions  comme  ex- 
traites du  livre  de  Jansénius  el  dans  le  sens 
enseigné  par  cet  auteur,  et  après  que  le 
Pape  lui-même  avait  approuvé  l'explication 
des  évêques  par  son  bref  du  29  septembre 
165t.  Qu  on  avait  droit  de  tenir  pour  suspecte 
la  déclaration  des  jansénistes,  jusqu  à  ce 

2u'elle  fût  conforme  à  celle  du  Pape  et  des 
vêques. 

Arnaud,  pour  répliquera  tous  ces  écrits 
contre  sa  première  lettre,  en  fit  une  autre  à 
un  duc  et  pairf  datée  de  Port  -Roy  al-des- 
Champs,  te  10  juillet  1655.  Graud  nombre 
de  théologieus,  voyant  que  celte  seconde 
lettre  justifiait  ouvertement  le  livre  de  Jan- 
sénius, condamné  par  deux  Papes  et  par  les 
évêques  de  France,  et  jugeant  qu'elle  renou- 
velait la  première  des  cinq  propositions, 
s'adressèrent  au  docteur  Guyart,  Oratorien, 
alors  syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  et 
lui  déposèrent  une  plainte.  Celui-ci,  suivant 
l'obligation  de  sa  charge,  proposa  une  com- 
mission pour  examiner  la  seconde  lettre 
d'Arnaud. 

VIII.  Le  docteur  Cornet  et  le  P.  Nicolai, 
Dominicain,  furent  choisis  pour  celte  com- 
mission, composée  de  huit  membres.  C'était 
au  commencement  de  novembre  1655.  Ar- 
nauld  appela  de  la  Sorbonne  au  parlement, 
qui  ordonna  de  passer  outre.  Les  commis- 
saires réduisirent  à  deux  chefs  les  points 
au  ils  trouvaient  à  censurer  dans  la  lettre 
'Arnauld,  l'un  desquels  ils  appelèrent  ques- 
tion de  fait,  et  l'autre  question  de  droit. 

La  première  regarde  ce  que  dit  Arnaud 
que  les  cinq  propositions  condamnées  dans 
la  bulle  du  Pape  n'ont  été  soutenues  de 
personne  ;  qu'elles  ont  été  forgées  par  les 
partisans  des  sentiments  contraires  à  ceux 
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do  saint  Augustin  ;  qu'en  les  attribuant  à 
Jansénius,  on  impose  des  hérésies  à  un 
évoque  catholique,  qui  a  été  très-é!oigné  de 
les  enseigner;  qu'ayant  lu  avec  soin  le  livre 
de  Jansénius  et  n'y  ayant  point  trouvé  ces 
propositions,  Arnaud  et  ses  amis  ne  peuvent 
déclarer  contre  leur  conscience  qu'elles  s'y 
trouvent.  La  question  de  droit  regarde  prin- 
cipalement celte  proposition  de  la  lettre  : 
«  Que  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien, 
a  manqué  à  un  juste  en  la  personne  de  saint 
Pierre,  en  une  occasion  où  l'on  ne  peut  dire 
qu'il  n'ait  point  péché.  » 

Le  29  janvier  lo56,  après  de  longs  examens 
et  délibérations,  la  Sorbonne,  à  Ta  majorité 
de  cent  trente  docteurs  contre  huit,  déclara 
c  que  la  première  question  ou  proposition, 
qui  est  de  fait,  est  téméraire,  scandaleuse, 
injurieuse  au  Pape  et  aux  évêques  de  France, 
et  même  qu'elle  donne  sujet  de  renouveler 
entièrement  la  doctrine  de  Jansénius,  qui  a 
été  ci-devant  condamnée.  Et  que  la  seconde, 
qui  regarde  le  droit,  est  téméraire,  impie, 
blasphématoire,  frappée  d'aoalhème  et  hé- 
rétique. » 

Arnaud  fut  rayé  du  nombre  des  docteurs, 

rtur  n'avoir  pas  souscrit  dans  la  quinzaine 
la  censure  crue  tous  les  docteurs  et  bache- 
liers furent  obligés  de  signer  pour  prendre 
leurs  degrés.  Le  18  février  suivant,  six 
évêques  de  la  Facullé  signèrent  la  censure 
avec  le  doyen  et  plus  de  cent  autres  docteurs, 
du  nombre  desquels  furent  quatre  amis 
d'Arnaud,  qui  l'avaient  suivi  constamment 
jusqu'à  !a  fin  des  assemblées,  mais  qui  cru- 
rent enfin  qu'ils  devaient  moins  à  l'amitié 
qu'à  la  vérité  et  à  la  religion. 

IX.  A  la  suite  de  tous  ces  démêlés,  Ar- 
naud jugea  à  propos  de  fuir  sa  patrie  et 
d'aller  demander  un  asile  à  la  Hollande.  Le 
premier  fruit  de  sa  retraite  fut  V Apologie 
pour  les  catholiques,  contre  les  faussetés  du 
ministre  Jurieu,  ouvrage  qui,  au  jugement 
de  Racine,  présente  la  force  et  l'éloquence 
des  Philippiques  de  Démosthènes. 

Cet  atulète  infatigable  publia  plusieurs 
autres  ouvrages  pleins  de  science.  Il  semble, 
en  vérité,  qu'il  était  heureux  qu'il  vécût 
dans  la  retraite  ;  car  c'est  dans  ces  temps  de 
plus  grand  isolement  qu'Arnaud  publia  ses 
meilleurs  et  ses  plus  utiles  ouvrages.  H  n'é- 
tait pas  seulement  profond  dans  la  théolo- 
gie, dans  l'intelligence  de  l'Ecriture,  dans  la 
science  ecclésiastique;  il  était  encore  versé 
dans  la  dialectique,  la  géométrie,  la  gram- 
maire et  la  rhétorique.  On  a  de  lui  cent  qua- 
rante volumes  en  différents  formats,  dont 
plusieurs  ont  été  faits  en  société  avec  Pas- 
cal et  Nicole.  Nous  n'avons  pas  à  nous  oc- 

(959)  Surtout  dans  son  ouvrage  :  De  l'Eglise  gain- 
ante. Le  comte  Lanjuinais,  esi  tombé  dans  d'autres 
exagérations  dans  les  Etudes  biographiques  et  Hué- 
rmres  sur  Antoine  Arnnuld,  Pierre  Nicole,  etc.,  in-8°t 
1825.  li  exagère  aussi  lorsqu'il  dit,  pag.  4 : 1  Dans  son 
livre  sur  le  râpe,  feu  M.  de  llaislre  aiïcctc  un  grand 
mépris  pour  tous  les  écrivains  de  Port-Royal  :  cène 
sont  pas  les  seuls  traits  qui  ont  rendu  ce  livre  et 
«raulres  sembla! des  complètement  ridicules.  >  Il  est 
bien  plus  ridicule  de  dire  que  le  livre  du  Pape  soil 


cuper  de  ces  ouvrages,  mais  on  ne  peut  dis- 
convenir que  la  plupart  d'entre  eux  témoi- 
(;nent  de  la  science  d'Arnaud  et  de  sa  va- 
eur ,  malgré  tout  ce  que  De  Maistre  a  pu 
dire  (959)  dans  des  moments  d'exagération 
qui  lui  sont  trop  habituels,  pour  chercher  à 
le  rabaisser. 

Arnaud,  sans  ses  erreurs  déplorables, 
mériterait  d'être  placé  parmi  les  plus  grands 
apologistes  de  la  religion.  Il  est  mort  à 
Bruxelles  le  8  août  169»;  son  cœur  fut  trans- 
féré en  France.  On  doit  regretter  avec  Bos- 
suet  qu'un  esprit  aussi  éclairé  ait  consumé- 
tant  de  veilles  dons  des  disputes  sur  une 
erreur  aussi  désolante  que  celle  du  jansé- 
nisme. 

ARNE,  évoque  de  Wirlzbourg,  au  ix9  siè- 
cle, fut  tué  en  892,  en  combattant  contre  les 
Slaves,  et  fut  regardé  comme  martyr.  Ro- 
dolphe lui  succéda  sur  le  siège  de  Wirz- 
bourg. 

ARNOBE,  célèbre  rhéteur  au  m*  siècle, 
et  apologiste  de  la  religion,  naquit  à  Sicque 
ou  Sicca ,  ville  d'Afrique,  dans  la  province 
proconsulaire.  Oc  a  peu  de  détails  sur  sa 
vie,  mais  il  nous  reste  des  livres  de  lui 
contre  les  païens,  que  nous  analyserons. 

1. 1!  professait,  dans  sa  ville  natale,  la  rhé- 
torique avec  beaucoup  de  distinctiou,  sous 
l'empire  de  Dioclétien  (960),  lorsque,  pressé 
par  quelques  songes  de  renoncer  aux  su- 
perstitions païennes,  il  les  quitta  entiè- 
rement pour  suivre  la  vérité  de  l'Evangile 
que  Jésus-Christ  lui-même  lui  avait  fait  con- 
naître, ainsi  qu'il  l'assure  dans  ses  écrits(96i). 

Quoique  sa  conversion  fût  très-sincère, 
cependant  comme  il  avait  toujours  déclamé 
contre  la  religion  chrétienne  clans  les  écoles 
publiques  (962),  l'évéquede  Sicque  ne  vou- 
lut point  l'admettre  au  baptême,  qu'aupara- 
vant il  n'eût  rendu  un  témoignage  public  de 
la  foi  qu'il  venait  d'embrasser  et  qu'il  avait 
autrefois  combattue  :  ainsi,  dès  les  premiers 
siècles,  les  évêques  engageaient  eux-mêmes 
les  laïques  à  défendre  la  religion  et  à  rendre 
témoignage  de  leur  foi,  selon  la  prescription 
de  l'Apôtre  (963). 

Arnobe,  qui  désirait  ardemment  d'être 
baptisé,  composa  aussitôt  sept  livres,  dans 
lesquels  il  fit  voir  clairement  le  ridicule  et 
l'impiété  de  la  religion  païenne.  Sur  ces  té- 
moignages, J'évoque  lui  accorda  la  grâce 
qu'il  demandait,  et  le  reçut  dans  le  sein  de 
1  Eglise.  Ii  fut  même  élevé  dans  la  suite  aux 
ordres  sacrés,  si  l'on  en  croit  Trithème  (964). 
Mais  aucun  des  anciens  qui  ont  parlé  d'Ar- 
nobe  ne  dit  rien  de  cette  circonstance,  ni  de 
tout  ce  que  ût  cet  auteur  depuis  son  bap- 
tême. On  ne  sait  pas  même,  au  juste,  en 

tombé  dans  le  ridicule,  que  de  prouver  cela  !  Il 
est  donc  bien  difficile  aux  hommes  de  rester  dans  les 
justes  bornes  de  la  vérité  ! 

(960)  Hieronym.  in  catalog.,  cap.  79. 

(961)  Arnob.  lom.  III,  pag.  436,  Biblioth.  Patr. 

(962)  Hieronym.  in  Chronic.,  ad  an.  20,  Constan- 
tin. 

(963)  /  Petv.  ih,  15, 16. 

(964)  Lib.  de  script.  Eccles.,  cap.  55. 
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quelle  année  il  écrivit  ses  livres  contre  les 
gentils,  et  dota  Ceillier,  qui  se  livre  lfc-des- 
sus  à  quelques  conjectures»  croit  que  ce  fut 
en  303  (965).  Ouant  à  ces  livres,  nous  en 
avons  sept,  et  Ton  convient  qu*Arnobe  n'en 
composa  pas  un  plus  grand  nombre.  En 
voici  quelques  extraits  qui  en  feront  con- 
naître le  contenu. 

II.  Les  païens  disaient  :  «  Depuis  qu'il  y  a 
des  Chrétiens  dans  l'univers,  l'univers  a 
péri.  »  Arnobe  leur  demande  en  quoi  la  na- 
ture était  changée?  «  Le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles,  ne  se  lèvent-ils  pas  à  l'ordinaire?  la 
terre  a-t-elle  cessé  de  produire  ses  fruits? 
Parmi  les  hommes,  a~t-on  cessé  de  voir  des 
familles,  des  royaumes,  des  empires?  Ce 
sont  les  Chrétiens,  dites-vous,  qui  attirent 
les  pestes  et  les  famines.  Ce  sont  eux  1  D'où 
vient  donc  que  le  nom  de  ces  fléaux  est  si 
ancien?  d'où  vient  que  les  anciennes  histoi- 
res en  sont  pleines  ?  —Ce  sont  les  Chrétiens 
qui  occasionnent  tant  de  guerres  !  Mais  les 
guerres  des  Assyriens  sous  Ninus;  mais  la 
guerre  de  Troie  ;  mais  la  guerre  de  Xerxès 
en  Grèce  ;  mais  les  guerres  de  ce  jeune 
homme  de  Macédoine  qui  subjugua  l'Orient  ; 
mais  les  guerres  des  Romains  pour  asservir 
l'univers:  est-ce  encore  nous  qui  en  avons 
.été  cause?  Le  fait  est  que,  depuis  qu'il  y  a 
des  Chrétiens  dans  le  monde,  il  y  a  moins  de 
guerres  et  des  guerres  moins  cruelles.  Vous 
demandez  d'où  viennent  ces  maux.  Mais, 

E  eut-être,  ne  sont-ce  pas  des  maux  vérita- 
les?  Platon,  le  plus  sublime  des  philoso- 
phes, ne  dit-il  pas  que  la  ruine  du  monde 
en  sera  la  régénération?  » 

On  voit,  par  ce  passage,  que  les  païens  ac- 
cusaient les  Chrétiens  de  tous  les  maux  qui 
arrivaient  dans  le  monde  ;  c'est-à-dire  que 
tous  les  moyens,  et  surtout  la  calomnie, 
étaient  bons  pour  les  rendre  odieux.  Comme 
le  peuple  n'aurait  pas  compris  les  raisonne- 
ments philosophiques  contre  la  religion  nou- 
velle qui  venait  s'emparer  des  âmes,  on 
trouvait  plus  facile  ae  lui  attribuer  les 
malheurs  privés  et  publics:  argument  com- 
mode qu  emploient  toujours  les  domina- 
teurs près  de  leur  ruine,  et  qui  sentent  que, 
quelque  chose  d'irrésistible  et  de  plus  fort 
que  leurs  doctrines  impuissantes  va  leur 
succéder  I  On  remarquera  encore  ici  cette 
déclaration  d'Arnobe,  que  depuis  qu'il  y  a 
des  Chrétiens  dans  le  monde,  il  y  a  moins  de 
guerres  et  des  guerres  moins  cruelles.  C'est 
qu'en  effet  le  christianisme  devait  produire 
cet  effet  salutaire,  et  plus  il  pénétrera  dans 
les  sociétés;  plus  il  tendra  à  diminuer  ces 
carnages  d'hommes  et  à  rendre  odieux  le 
règne  de  la  force.  Arnobe  continue  : 

«  Nous  introduisons  une  religion  impie, 
dites-vous?—  Quoi  I  c'est  une  impiété  d'a- 
dorer le  Dieu  suprême,  le  souverain  Sei- 
gneur de  toutes  choses?  Voilà  ce  qui  vous 
met  en  colère?  voilà  pourquoi  vous  nous 
dépouillez  de  nos  biens,  nous  expulsez  de 
notre  patrie,  nous  torturez,  nous  déchirez, 
nous  brûlez,  nous  livrez  à  la  dent  des  bêtes? 


Dans  les  plus  grandes  cités,  on  reftd  un 
culte  à  d'anciennes  prostituées  ;  ailleurs,  on 
élève  des  temples  magnifiques  à  des  chats, 
à  des  scarabées  qui  fouillent  l'ordure,  et 
vos  dieux  ne  s'en  fâchent  pas.  Mais  ils  se 
fâchent,  dites-vous,  parce  que  nous  adorons 
le  Dieu  souverain,  le  Père  universel,  par 

Sui  tout  existe,  et  eux-mêmes,  si  pourtant 
s  existent  I 

«  Mais,  dira  quelque  furieux,  ce  Dieu 
lui-même  existe-l-il  ?  —  Quant  aux  hommes, 
s'il  en  est  qui  nient  ou  qui  doutent  qu'il  y 
ait  une  divinité  quelconque,  nous  ne  nous 
occupons  pas  d'eux  ;  car  les  sages  disent 
que  de  réfuter  des  extravagances  est  une 
extravagance  plus  grande.  Nous  ne  parlons 
que  de  ceux  qui  reconnaissent  la  divinité  en 
général.  Vouloir  prouver  h  ceux-là  qu'il  tsi 
un  Dieu  suprême,  c'est  presque  aussi  témé- 
raire que  de  le  nier;  car  est-il  un  seul 
homme  qui  ne  soit  né  avec  la  notion  de  ce 
Dieu  souverain?  en  est-il  un  seul  è  qui  il 
ne  soit  pas  inné,  dès  le  sein  de  sa  mère, 
qu'il  est  un  Roi  et  un  Seigneur  qui  gouverne 
toutes  choses?  Les  animaux,  les  pierres 
même,  si  elles  pouvaient  parler,  le  procla- 
meraient. Vous-mêmes,  6  païens!  vous  re- 
connaissez, dites-vous,  ce  grand  Dieu  dans 
votre  Jupitei  :  en  quoi  vous  confondez  des 
choses  inconciliables.  D'après  le  sentiment 
commun  et  unanime  de  tous  les  mortels,  le 
Dieu  tout-puissant,  ni  n'a  été  engendré  lors- 
qu'il n'était  point,  ni  n'a  commencé  avec  le 
temps  ;  car  lui-même  est  la  source  des  cho- 
ses, l'auteur  des  temps  et  des  siècles.  Mais 
votre  Jupiter,  comme  vous  le  rapportez,  a 
un  père,  une  mère,  des  grands  pères,  des 
grand'môres,  des  frères;  il  est  né  en  la  ma- 
nière commune  à  tous.  Comment  donc  peut- 
il  être  le  Dieu  éternel?  —  Mais  entin,  sup- 
posé que  les  deux  soient  le  même,  pourquoi 
donc  alors  et  vous  et  vos  dieux  nous  persé- 
cutez-vous? 

JJI.  «  Vous  répondez  :  Les  dieux  ne  vous 
en  veulent  point,  parce  que  vous  adorez  lo 
Dieu  tout-puissant;  mais  parce  que,  d'un 
homme  né  comme  les  autres,  et,  ce  qui  est 
plus  indigne,  d'un  homme  mort  du  sup- 
plice de  la  croix,  vous  en  faites  un  Dieu, 
vous  soutenez  qu'il  vit  encore,  et  vous  l'a- 
dorez tous  les  jours.  —  Mais  quels  sont  doue 
ces  dieux  qui  nous  en  veulent?  ne  sont-ils 
pas  nés  comme  tous  les  mortels?  Mais  vous» 
qui  nous  reprochez  d'adorer  un  homme» 
n'en  adorez-vous  aucun?  Adorez- vous  vous- 
même  autre  chose  que  des  hommes?  Les 
histoires  que  vous  en  contez  n'en  sont-elles 
pas  la  preuve? 

«  Mais  accordons  pour  un  instant  que  le 
Christ  soit  un  d'entre  nous.  N'est-il  pas  di- 
gne d'être  appelé  Dieu  et  adoré  comme  tel 
S  cause  de  ses  bienfaits?  Si  vous  faites  un 
dieu  defiacchus,  parce  qu'il  atrouvé  l'usage 
du  vin  ;  une  déesse  de  Cérès,  parce  qu'elle 
a  trouvé  l'usage  du  pain,  et  ainsi  des  autres  ; 
quels  honneurs  ne  méritera  point  celui  aui 
nous  a  ramenés  de  l'erreur  à  la  vérité? celui 


(9C5)  Uist.  de*  aul.  sac.  et  écoles*,  loin.  111,  pag.  371-375. 
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qui  nous  a  fait  connaître  ce  qu'il  y  a  de 
plus  salutaire  h  savoir  au  genre  humain:  ce 
que  c'est  que  Dieu,  le  monde  et  nous-mê- 
mes? celui  qui  nous  a  détachés  d'idoles 
inertes  pour  nous  élever  jusqu'au  ciel  et 
nous  mettre  en  communication  avec  le  sou- 
verain Seigneur  de  toutes  choses.  Oui,  moi- 
même  naguère  j'adorais  des  idoles  de  terre 
iro'on  venait  de  cuire  dans  le  four,  des  dieux 
abriqués  sur  l'enclume  et  sous  le  marteau, 
des  ossements  d'éléphants;  quand  j'aperce- 
vais des  bandelettes  coloriées  dans  le  creux 
d'un  arbre,  ou  des  pierres  arrosées  d'huile, 
je  les  adorais,  je  les  suppliais,  comme  si 
elles  renfermaient  quelque  vertu ,  et  je  de- 
mandais des  grâces  à  un  tronc  insensible. 
Maintenant  je  sais  ce  qui  en  est  :  et  le  Christ 
qui  m'a  éclairé,  je  ne  le  regarderais  pas 
comme  un  Dieu? 

c  Mais  il  a  péri  sur  un  gibet.  —  Qu'est-ce 
que  cela  fait?  Pvthagore  a  été  brûlé  vif,  So- 
crate  a  été  condamné  à  boire  la  ciguë,  Ké- 
çulus  a  péri  par  le  plus  cruel  supplice  :  ont- 
ils  été  jugés  infômes  pour  cela?  Ce  n'est  pas 
la  peine,  c'est  le  crime  qui  fait  l'infamie. 
Vous  riez  de  nous,  parce  que  nous  adorons 
un  homme  mort  d'une  mort  ignominieuse; 
et  vous-mêmes,  vous  adorez  Bacchus  et  Ro- 
mulus  qui  ont  été  mis  en  pièces,  Esculape 
frappé  de  la  foudre,  Hercule  périssant  sur 
le  bûcher?  Moquez-vous  donc  d'abord  de 
vous-mêmes. 

«  Le  Christ  ne  fût-il  donc  qu'un  homme, 
il  faudrait  encore  l'appeler  Dieu  pour  ses 
bienfaits;  mais  puisqu'il  est  Dieu  réelle- 
ment et  sans  aucun  doute,  combien  plus  ne 
doit-il  pas  être  adoré  souverainement  ?  — 
Quoi  1  s'écriera  quelqu'un  en  colère ,  ce 
Christ  est  Dieu?  Oui,  répondrons-nous,  il 
est  Dieu,  envoyé  par  le  souverain  Roi,  pour 
la  plus  importantede  toutes  les  affaires (966). 
Oui,  dussiez-vous  en  rire  aux  éclats  comme 
vous  faites,  le  Christ  est  Dieu,  et  Dieu  par- 
dessus toutes  choses,  et  Dieu  par  la  racine 
môme  de  son  être  (967),  Encore  une  fois, 
malgré  que  vous  en  ayez,  et  dussiez- vous  en 
avoir  les  oreilles  rompues ,  le  Christ  est 
Dieu  ;  il  est  Dieu,  parlant  sous  la  forme  do 
l'homme  (968)  ;  et  il  l'a  prouvé  par  des  mira- 
cles que  yous  ne  contestez  pas.  Un  des  plus 
étonnants  de  ces  miracles,  c  est  qu'il  adonné 
h  des  ignorants  le  pouvoir  d'en  faire.  Dou- 
tez-vous de  ces  faits?  Mais  il  est  des  té- 
moins oculaires  qui  les  ont  crus  et  les  ont 
persuadés  par  de  bonnes  preuves  à  d'autres. 
Kt  quels  sont-ils?  les  neuples,  les  nations, 
le  genre  humain  incrédule,  qui  jamais  n'au- 
rait cru  ces  choses  s'il  no  les  avait  vues 
plus  claires  quo  le  soleil  (969).  Une  seule 
considération  devait  vous  porter  à  croire 
vous-mêmes.  Voyez  en  combien  peu  de 
ieni|*  cetto  religion  *'ost  répandue  par  toute 
la  terre.  Y  a-t-il  nation  si  barbare  qu'elle 
n^it  adoucie  et  civilisée?  Voyez,  d'autre 

(0G6)  L.  i,  n*  \$. 
(007)  L.  .,  ii«  19. 
(W8)  L.  il,  h-  25. 
(D09)  L.  i,  ir  15-10. 


part,  celte  foule  d'hommes  de  génie,  ora- 
teurs, grammairiens,  rhéteurs,  jurisconsul- 
tes, médecins,  philosophes,  qui  sollicitent 
ses  enseignements  et  méprisent  les  opinions 
où  ils  mettaient  peu  avant  leur  confiance  : 
des  esclaves  se  laissent  torturer  par  leurs 
maîtres,  des  époux  bannir  de  l'union  conju- 
gale, des  enfants  déshériter  par  leurs  pa- 
rents, plutôt  que  de  rompre  la  foi  chré- 
tienne. Àjoutez-y  que  plus  vous  multipliez 
vos  menaces  et  vos  supplices  contre  celte 
religion,  plus  celte  religion  augmente.  Vous 
employez  les  bourreaux  et  les  ongles  do  fer 
pour  empêcher  de  croire,  et  vos  bourreaux 
et  vos  ongles  de  fer  sont  un  nouvel  attrait 

four  croire  au  Christ  et  préférer  son  amitié 
tous  les  biens  du  monde.  Y  a-t-il  h  tout 
ceci  une  autre  cause  que  Dieu  ? 

«  Vous  nous  railfez  sur  notre  croyance  ; 
mais  les  affaires  de  ce  monde  ne  com- 
mencent-elles pas  toutes  parla  foi?  Vous 
voyagez  par  terre  et  par  mer;  n'est-ce  pas 
parce  que  vous  croyez  au  retour?  Vous  en- 
semencez vos  champs;  n'est-ce  pas  parce 
que  vous  croyez  h  la  récolte  à  venir?  Si 
vous  honorez  vos  dieux,  c'est  sans  doute 
que  vous  croyez  qu'ils  existent.  Et  dans 
1  ordre  intellectuel,  pourquoi  vous  attachez- 
vous  à  tel  philosophe  plutôt  qu'à  tel  autre? 
N'est-ce  pas  parce  que  vous  y  avez  plus  de 
foi  ?  Eh  bien  I  nous,  nous  avons  foi  au  Christ, 

3ui  a  prouvé  par  ses  miracles  qu'il  mérite 
'en  être  cru,  attendu  qu'il  est  Dieu.  Mais 
vos  philosophes,  quels  miracles  ont- ils  faits? 
Quel  est  celui  d'entre  eux  qui  ait  jamais  pu 
par  une  seule  parole,  je  ;ne  dis  pas  calmer 
les  tempêtes,  rendre  la  vue  aux  aveugles, 
ressusciter  des  morts,  mais  simplement  vous 
tirer  une  épine  du  pied  (970)?» 

IV.  Comme  on  le  voit  les  sentiments 
d'Arnobe  sur  la  nature  de  Dieu  sont  très- 
orthodoxes,  et  il  en  prouve  l'existence,  tant 
1>ar  les  effets  dont  il  est  l'auteur,  que  par 
'idée  que  les  hommes  en  ont  naturelle- 
ment. Ensuite  il  emploie  utilement  «  contre 
les  païens,  plusieurs  preuves  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne  :  les  miracles  du  Jé- 
sus-Christ et  de  ses  disciples,  la  constance 
des  martyrs  et  le  progrès  merveilleux  du 
christianisme,  au  milieu  même  des  plus 
cruelles  persécutions.  Dans  d'autres  en- 
droits, Arnobe  parle  dignement  du  pouvoir 
suprême  de  Jésus-Christ,  dont  le  nom  seul, 
dit-il,  met  en  fuite  les  démons,  fait  taire 
les  oracles,  rend  inutiles  tous  les  efforts  de 
la  magie. 

D'anciens  autours  disent  que  les  livres 
d'Arnobe  sont  également  pleins  de  force  et 
d'esprit  (971).  Cependant  il  en  est  d'autres 
qui  lui  reprochent  de  la  diffusion  dans  les 
idées,  et  qui  prétendent  que  son  style  sent 
trop  le  rhéteur;  nous  le  croyons  en  effet. 
Fleury  dit  uu'il  lui  est  échappé  quelques 
erreurs  (972).  Mais  cela  n'est   pas   élon- 

(970)  L.  i,  »•  3, 4,  5  el  6. 

(97  i)  H  ierou  y  m.  in  Chrome,  ad  an.  20  Constantin. 

(972)  Uist.  eiclés.y  liv.  vin,  46. 
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nant;  n  n'était  pas  encore  suffisamment 
instruit;  il  ne  connaissait  pas  les  détails  de 
la  doctrine  chrétienne,  et  n'avait  pas  assez 
étudié  les  livres  saints.  A  part  des  inexac- 
titudes explicables,  son  ouvrage  contient 
des  choses  très-précieuses.  Il  a,  sur  les  di- 
vinités païennes,  des  détails  curieux  et  pi- 
quants. Au  reste,  si  Ton  peut  lui  reprocher 
des  défauts,  la  clarté  avec  laquelle  il  pro- 
fesse la  divinité  de  Jésus-Christ,  n'en  est 
que  plus  remarquable.  Cela  fait  voir  com- 
bien la  croyance  des  Chrétiens  sur  ce  point 
est  expresse  et  notoire. 


M1 
Quelques  auteurs  ont  voulu  supputer  le 

temps  auquel  Arnobe  écrivait  par  un  pas- 
sage de  ses  livres,  où  il  compte  environ 
mille  cinquante  ans  depuis  la  fondation  de 
Rome,  et'  pas  encore  quatre  cents  depuis 
qu'il  y  avait  desChrétiens.  Mais  cette  preuve 
ne  paraît  pas  solide  à  d'autres;  car,  outre 
qu'Arnobe  ne  détermine  pa>  en  quelle  an- 
née précisément  Rome  fut  bâtie,  et  qu'il 
n'en  marque  le  temps  que  d'une  manière 
incertaine,  il  ne  dit  pas  non  plus  quelle 
époque  suivaient  les  auteurs  des  Annales  de 
la  ville  de  Rome  ,  qu'il  cite  et  sur  l'auto- 
rité desquels  il  fonde  sa  supposition,  ce 
qu'il  eût  cependant  été  nécessaire  de  sa- 
voir, puisque,  comme  on  le  sait,  il  y  a  plu- 
sieurs époques  différentes,  comme  celles  de 
Varron,  de  Caton  et  de  Fronton. 

Arnobe  se  plaint  qu'on  eût  brûlé  les  li- 
vres sacrés  et  abattu  les  églises,  où  Ton 
priait  le  Dieu  souverain  pour  les  magistrats, 
les  années,  les  rois,  les  amis,  les  ennemis, 
les  vivants  et  les  morts,  et  où  l'on  n'entendait 
rien  qui  ne  tendît  à  rendre  humain,  doux, 
modeste  et  charitable.  Il  fallait  plutôt, 
selon  lui,  brûler  les  livres  des  poètes  et 
démolir  les  théâtres,  où  les  dieux  mêmes 
servaient  de  jouet  (973)  ;  ce  qui  n'est  pas 
un  vœu  digne  de  louange,  car  il  n'est  pas 
de  l'esprit  chrétien  d'user  de  représailles 
et  de  rien  détruire  pour  s'établir.  —  Voy. 
l'article  Abdas  (saint),  évêque  de  Perse.  — 
La  vérité  n'a  pas  besoin  de  moyens  violents. 
C'est  le  fait  seul  de  l'erreur  de  persécuter 
et  de  ruiner  pour  triompher.  Aussi  les 
païens  parlaient-ils  de  brûler  les  livres  de 
Cicéron,  parce  que  les  Chrétiens  en  profi- 
taient pour  combattre  l'idolâtrie  (97to.  Si,  de 
part  et  d'autre,  ou  eût  ainsi  brûlé  les  li- 
vres, que  seraient  donc  devenus  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité?  N'est-ce  pas,  au  con- 
traire, au  christianisme  que  nous  en  devons 
la  conservation? 

V.  On  ignore  le  temps  de  la  mort  d'Ar- 

(973)  L.  iv,  n«  48. 

(974)  L.  m,  n«  4. 

(975)  Loc.  cit.,  pag.  374. 

(976)  Hieronym.,  episl.  49  ad  Paulin. 

(977J  M.  N.  S.  Guillon,  dise,  prétim.  sur  rétog.  de 
saint  Jean  Chrysostome,  apttd,  Bibtiolli.  choisie  des 
Pères  de  CEglite,  loin.  Xlll,  pag.  29-50  de  Tcdil. 
in-12,  1828. 

(978)  BB.  PP.,  loin.  1Y,  lib.  m,  pag.  567,  col.  «, 
epist.  83  ad  Magn. 

(979)  Episl.  56  ad  Tranquillin.,  pag.  589,  col.  1, 
loin.  IV.  —  Les  écrivains  prolesianls,  Bayle  entre 


nobe.  Son  nom  a  été  célèbre  dans  toute 
la  postérité, dit  Dora  Ceillier  (975),  soit  pour 
ses  écrits,  soit  pour  avoir  été  le  maître  de 
Laclance ,  celui  des  Pères  latins  qui  ait  écrit 
avec  le  plus  de  netteté  et  de  politesse,  et  dont 
le  style  approche  le  plus  de  l'éloquence  de 
Cicéron  (976).  «  On  peut  dire,  en  effet,  dé- 
clare un  auteur  moderne  (977),  que  le  meil- 
leur ouvrage  d'Arnobe  fui  Lactance,  appelé 
h  son  tour  par  saint  Jérôme  un  fleuve  d'é- 
loquence cjcéronienne  :  Quasi  fluvius  elo- 
quentiœ  Tullianœ;  éloge  vrai,  quand  il  s'ap- 
plique à  l'élégante  pureté  de  sa  diction,  di- 
gne des  beaux  siècles  d'Auguste.  Le  maî- 
tre et  le  disciple  paraissent  en  quelque 
sorte  limitrophes  entre  le  langage  du  temps 
des  persécutions  et  l'époque  où  la  paix  lut 
donnée  h  l'Eglise.  Ils  virent  à  la  fois  et 
Dioctétien,  qui  commanda  ou  laissa  exécu- 
ter la  plus  sanglante  guerre  qui  eût  été  jus- 
que-là faite  au  christianisme,  et  Constan- 
tin, qui  fit  asseoir  avec  lui  la  Croix  sur  le 
trône  d'où  il  donnait  des  lois  à  toute  la 
terre.  » 

Mais  si  saint  Jérôme  ne  refuse  pas  à  Ar- 
nobe les  brillantes  ressources  de  1  imagina- 
tion et  les  qualités  de  l'orateur,  d'un  autre 
côté,  il  lui  reproche  une  fatigante  prolixité 
qui  le  jette  dans  le  défaut  d'ordre  et  de  mé- 
thode :  Jnœaualis  et  nimius,  et  absque  ope- 
ris  sui  partttione  confusus  (978),  et  il  ne  per- 
met de  le  lire  qu'avec  précaution  (979),  dé- 
cision qui  s'applique  surtout  à  certaines 
opinions  de  l'auteur  sur  des  points  de  foi, 
qu'il  n'avait  pas  eu,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  temps  d'approfondir.  , 

Enfin,  un  critique  récent  porte  sur  les  li- 
vres d'Arnobe  le  iugement  suivant  :  «  On 
remarque  qu'Arnobe  ne  cite  jamais  les  li- 
vres de  l'Ancien-Testament,  et  rarement  le 
Nouveau.  Son  principal  mérite  est  donc  ce- 
lui qui  nous  intéresse  le  moins  (il  nous 
semble  pourtant  que  ce  mérile-là  intéresse 
bien  l'histoire  même  de  l'Eglise),  la  con- 
naissance profonde  qu'il  avait  du  paga- 
nisme, qui  lui  sert  à  l'écraser  par  la  force 
de  ses  raisonnements,  par  l'immense  éten- 
due de  ses  lectures,  par  le  témoignage  de 
ses  écrivains  les  plus  accrédités ,  et  par 
l'impossibilité  absolue  où  il  le  réduit  d'ex- 
cuser en  aucune  manière  les  ridicules  et 
les  abominations  de  son  polythéisme  (980).  » 
—  Nous  avons  différentes  éditions  de  l'ou- 
vrage d'Arnobe  contre  les  Gentils.  La  meil- 
leure est  celle  de  Leyde,  1652  et  1657,  avec 
les  remarques  de  divers  savants.  Ou  en 

au  ires,  ont  élrangemenl  abusé  de  celle  décision  de 
sainl  Jérôme.  Us  onl  été  jusqu'à  accuser  Arnobe 
d'hétérodoxie;  ils  enveloppent  Laclance  dans  celle 
accusation.  On  lira  avec  inlérêt  les  moyens  d'anaqne 
el  de  défense  auxquels  l'on  ei  l'autre  a  donné  occa- 
sion. C'est  l'objet  d'un  mémoire  curieux  du  P.  Mer- 
lin, dans  les  mémoires  de  Trévoux  el  Mém.  d'une 
société  célèbre,  publiés  par  l'abbé  G  rosier,  loin.  1", 
ag.  452eistiiv. 

(980)  M.  N.  S.  Guillon,  Bibloth.  ck*  des  PP.de 
VÈgl.  édit.  ubi  supra,  loin.  1Y,  pag.  205. 
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iranre  Bttxssi  une  bonne  édition  à  la  fin  des 
Œuvres  de  satnt  Cyprien,  publiée  par  Le 
Prieur  en  1666.  Les  sept  livres  d'Arnobe 
sont  insérés  dans  le  tome  V  de  la  Patrolo- 
gie,  publiée  par  M.  l'abbé  Migne. 

ARNOBE  le  JEUNE,  différent  du  grand 
Arnobe  dont  nous  venons  de  parier,  paraît 
avoir  fleuri  vers  Tan  460;  mais  on  ne  sau- 
rait fixer  l'époque  de  sa  mort. 

J.  Les  uns  le  font  moine  de  Lérins,  les 
autres  le  mettent  au  rang  des  prêtres  de 
Marseille,  qui  s'élevèrent  contre  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  que  l'on  trouve  dans  ses 
ouvrages  des  traces  de  seuai-pélagianisrae, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  quoique  plusieurs 
cherchent  à  l'excuser.  On  a  de  cet  écrivain 
ecclésiastique  : 

1*  Un  Commentaire  sur  les  Psaumes  attri- 
bué à  tort  par  Trithème  et  par  fiède  à 
Aroobe  l'apologiste.  Ce  commentaire  est 
adressé  à  Laureuce  ou  plutôt  à  Léonce  et  à 
Rustique,  qui  sont  sans  doute  Léonce  d'Ar- 
les et  Rustique  évêque  de  Fréjus,  ce  qui 
fait  voir  que  cet  Arnobe  était  Gaulois  et 
qu'il  vivait  dans  le  v*  siècle.  Il  paraît  par 
ce  qu'il  dit  sur  le  psaume  cv  qu'il  était  dans 
le  sacerdoce  ; —  2*  une  Conférence  ou  dispute 
avec  Sérapion  sur  l'unité  et  la  trinite  de 
Dieu,  sur  l'union  des  deux  substances  en 
Jésus-Christ  dans  une  seule  personne,  et  sur 
la  concorde  de  la  grâce  et  du  libre  ar- 
bitre. 

Un  critique  moderne  (981)  dit  que  ce 
traité  a  été  fortuitement  découvert  et  pri- 
mitivement publié  par  Feu-Ardent,  qui  y  a 
joint  des  notes  utiles  et  savantes.  Mais  des 
critiques  anciens  (982)  prétendent  que  cette 
Conférence  n'est  point  d'Arnobe.  L'auteur 
de  cet  ouvrage,  disent-ils,  quoique  dans  les 
mêmes  seutiments  qu'Arnobe  sur  la  grâce, 
fonde  son  opinion  sur  l'autorité  de  saint 
Augustin,  et  va  jusqu'à  dire  qu'il  la  respecte 
comme  les  écrits  des  apôtres  (983).  Or 
Arnobe  était  très-éloigné  de  parler  ainsi, 
et  par  conséquent  ce  traité  pourrait  bien 
plutôt  être  de  Vigile  de  Tapse,  dont  on 
reconnaît  non-seulement  Je  style,  mais  tous 
les  sentiments  dans  celte  pièce. 

Mais,  d'un  autre  côté,  le  P.  Longueval, 
sans  se  prononcer  sur  le  véritable  auteur 
de  celte  Conférence  avec  Sérapion  Egyptien, 
voit  une  difficulté  à  ce  que  Vigile  de  Tapse 
en  fût  l'auteur.  C'est  que  Vigile  écrivait 
longtemps  après  saint  Léon,  et  que  l'ou- 
vrage en  question  paraît  avoir  été  composé 
sous  le  pontificat  de  ce  saint  Pape  :  car 
1°  l'auteur  ne  cite  aucun  écrivain  posté- 
rieur à  saint  Léon  ;  2°  en  parlant  du  Pape 
Damase,  il  le  nomme  de  vénérable  mémoire  ; 
et  en  citant  saint  Léon,  loin  de  lui  donner 
une  semblable  épilhèle,  il  semble  parler  de 
lui  comme  d'un  homme  vivant  :  Dominus 
nuus  vir  apostolicus  Léo  papa  (984). 

(98!)  L'abbé  Caillau,  Bibliographie  catholique, 
tom.  VU,  pag.  135. 

(982)  Moreri  et  Ellies  Dupin,  BibL  des  aut.  du  v 
tiède 


(085)  Adcalcem.  Oper.  S.  Irenœi,  edil.  Fcrard,         (986)  Rom.  x,  13 


On  attribue  encore  à  Arnobe  le  Jeune  des 
Annotations  sur  quelques  passages  des  Evan- 

f;élistes:  cet  opuscule  a  été  recueilli  dans 
es  Bibliothèques  des  Pires.  On  trouve  tous 
ces  ouvrages  d'Arnobe  dans  le  tome  L1H# 
de  la  Putrologie  publiée  par  M.  l'abbé 
Migne.   Le  Commentaire  sur  le  Psautier  a 

?aru  à  Bâle  en  1537  et  1560,  in-8°,   et  à 
aris,  en  1539,  aussi  in-8". 

II.  Le  P.  Longueval  cherche  à  disculper 
Arnobe  de  son  semi-pélagianisme  et  re- 
marque qu'on  peut  donner  à  ses  paroles 
un  sens  catholique.  Nous  rapporterons  ce 
(ju'il  dit  à  ce  sujet,  en  même  temps  que  son 
jugement  sur  le  Commentaire  du  Psau- 
tier (985). 

Quoique  le  style  d'Arnobe,  di-t-il,  se 
sente  de  la  barbarie  des  nations  dominan- 
tes, son  commentaire  n'est  pas  méprisable? 
du  moins  il  est  court  et  précis,  mérite  aussi 
estimable  que  rare  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages, où  l'on  étale  assez  souvent  de  l'é- 
rudition au  dépens  du  jugement.  Arnobe 
développe,  d'une  manière  ingénieuse,  les 
figures  de  nos  mystères  cachées  dans  les 
divins  cantiques  qu'il  commente;  et  il 
demande  aui  Juifs  comment  ils  peuvent 
lire  le  Psautier,  comme  ils  font  dans  leurs 
synagogue,  sans  y  reconnaître  que  celui 
qu'ils  ont  crucifié  est  le  Seigneur. 

On  accuse  cet  auteur,  ajoute  le  P.  Lon- 
gueval, d'avoir  donné  dans  les  erreurs  de 
Pelage  touchant  le  péché  originel,  parce 
qu'il  dit  que  nous  avons  part  en  naissant 
à  la  sentence  portée  contre  Adam  et  non  à 
son  péché  :  Qui  nascitur  seritentiam  Adœ 
habet,  peccatum  vero  non  habet.  Mais  ce  qui 
précède  peut  faire  juger  qu'il  ne  parle  que 
du  péché  actuel  ou  persounel.  11  reconnaît 
même  la  nécessité  et  le  pouvoir  de  la  grâce, 
sans  cependant  que  ce  pouvoir  ôte  la  liberté. 
11  admet  une  grâce  prévenante  et  univer- 
selle répandue  sur  tous  les  hommes;  et  il 
combat  avec  force  les  erreurs  des  prédesti- 
nations. Voici  de  quelle  manière  il  parle  à  un 
de  ces  hérétiques  dans  le  commentaire  du 
psaume  cxlvi. 

.  «  Prédestinalien,  remarquez  bien  ce  que 
je  dis  :  la  grâce  de  Jésus-Christ  précède 
la  bonne  volonté  générale  de  tous  les  hom- 
xnes,  de  la  manière  que  j'ai  expliqué.». 
Si  vous  ne  niez  pas  que  ce  divin  Sauveur 
soit  mort  pour  tous,  si  vous  assurez  avec 
J'Apôtre  qu'il  veut  q.ue  tous  soient  sauvés , 
passez  de  cette  grâce  générale  à  la  grâce 
spéciale.  Dites  comme  l'Apôtre  :  Tou?  ne 
sont  pas  généralement  sauvés  ;  mais  quicon- 
que invoquera  le  Seigneur  sera  *aut^(986). 
Allez  donc  à  la  boutique  du  médecin  :  il  est 
venu  de  lui-même  dans  notre  ville,  sans 
que  nous  l'en  eussions  prié  ;  il  est  venu  pour 
tous,  il  a  fait  crier  comme  par  héraull  : 
Tenez  tous  à  moi.  Après  cette  invilalion,  la 
volonté  précède  la  grâce  ;  car  le  Seigneur 

pag.  5<tf . 

(981)  Hi$t.  de  CEgl.  aall.,  lîv.  iv,  lom.  11,  pag. 
342,  note,  de  l'édiu  in-lz,  1825. 
.  (985)  M.  ibid.,  pag.  340,541. 
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dit _:  Si  vous  voulez  réécouter,  vous  serez  ras- 
sasiés des  biens  de  la  terre  ;  si  vous  ne  le 
voulez  vas,  le  glaire  vous  dévorera  (987).  De 
même  donc  que  la  grâce  a  précédé  la  volonté 
en  se  montrant,  la  volonté  précède  aussi  ta 
grâce  :  car  vous  n'êtes  pas  baptisé  avant  que 
de  vouloir  vivre.  » 

Le  venin  du  semi  pélagianisme  pourrait  être 
caetié  dans  ces  dernières  paroles  et  dans 
quelques  autres  endroits  oe  ce  commen- 
taire ;  mais  on  peut,  dit  le  P.  Longueval, 
on  peut,  ce  semble,  y  trouver  un  sens  ca- 
tholique. Et  si  maintenant  Arnobe  est  véri- 
tablement l'auteur  de  la  Conférence  avec  Sé- 
rapion,  il  faudrait  avouer  qu'il  était  bien 
éloigné  de  penser  que  les  prédestinatiens 
fussent  les  vrais  disciples  de  saint  Augustin. 
Sur  le  psaume  lvii,  Àrnobe  parle  des  anges 
gardiens ,  et  dit  qu'ils  s'éloignent  de  nous 
quand  nous  péchons. 

ARNOLD,  chancelier  de  l'empereur  Fré- 
déric 1er,  fut  élu  comme  archevêque  de 
Mayence  par  quelques  députés  du  clergé  et 
du  peuple  qui  étaient  venus  à  la  cour  que 
l'empereur  tint  à  Worms  à  la  Pentecôte 
de  l'année  1153.  Il  succéda  ainsi  à  l'arche- 
vêque Henri,  qui  avait  été  déposé  par  deux 
légats,  mais  que  plusieurs  regrettaient  et 
gui   regardaient  sa  déposition  comme  in- 

{'uste.  Ceux-ci  n'étaient  donc  pas  disposés 
i  accepter  le  nouvel  archevêque.  Mais  Ar- 
nold avait  aussi  ses  J  partisans ,  et  il  se 
fomenta  alors  une  division*  qui  produisit 
de  fréquentes  séditions  etune guerre  civile. 

Des  laïques  du  parti  d'Arnold  s'emparè- 
rent de  la  grande  église  de  Mayence  et 
en  empêchèrent  l'entrée  aux  ecclésiastiques 
du  parti  opposé,  car  cet  archevêque  s'était 
attiré  la  haine  d'une  grande  partie  de  son 
clergé.  La  répulsion  était  telle  contre  lui, 
quen  1159,  plusieurs  entrèrent  à  main 
armée  dans  son  synode  pour  l'en  chasser. 
Mais  ils  furent  repoussés  par  des  comtes,  et 
Arnold  alla  en  Lombardie  porter  ses  plain- 
tes à  Frédéric.  Ses  ennemis  n'en  résolu- 
rent pas  moins  sa  mort.  On  l'en  avertit 
secrètement  ;  mais  il  méprisa  cet  avis.  Il 
ne  tarda  pas  à  \oir  qu'il  avait  eu  tort;  car 
le  jour  de  la  Saint-Jean,  24.  juin  1160,  ils 
vinrent  l'attaquer  dans  le  monastère  de 
Saint-Jacques,  où  il  était  logé,  et  commen- 
cèrent à  y  mettre  le  feu.  Placé  dans  la 
tour  de  l'église,  il  voulut  les  haranguer; 
mais  ce  fut  sans  succès  :  il  ne  put  parve- 
nir à  les  apaiser.  Enûn,  voyant  qu  ils  avaient 
permis  aux  moines  de  sortir,  il  essaya  de  se 
sauver  déguisé  en  moine.  Malheureusement 
il  fut  reconuu,  et  on  le  massacra.  On  le 
dépouilla,  et  son  corps  demeura  trois  jours 
sans  sépulture,  exposé  à  toutes  les  insultes 
de  la  populace.  Ainsi  périt  Arnold,  après 
avoir  occupé  pendant  sept  ans  le  siège  de 
Mayence. 

Les  auteurs  de  sa  mort  furent  excommu- 
niés dans  le  concile  de  Lodi  tenu  par  l'anti- 
pape Victor,  suivant  la  volonté  de  l'empe- 
reur, en   1161.   Mais  Frédéric  voulut  un 


autre  genre  de  punition.  En  1163 ,  aux 
fêtes  de  Pâques,  il  vint  à  Mayence  pour  y 
tenir  sa  cour  avec  les  seigneurs.  Presque 
tous  les  bourgeois  s'enfuirent  de  la  ville, 
craignant  la  punition  du  meurtre  de  leur 
archevêque  ;  et  il  n'y  eut  que  les  moins 
considérables  qui  restèrent,  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  déjà  obtenu  leur 
grâce  de  l'empereur.  Un  des  coupables  fat 
pris  et  exécuté  à  mort.  L'abbé  de  Saint-Jac- 
ques fut  présenté  à  l'empereur  comme  com- 
plice et  obtint  du  temps  pour  se  justifier; 
mais  n'ayaqt  pu  le  faire,  il  fut  chassé  de  son 
abbaye  et  du  pays.  Les  moines  furent  en- 
fermés dans  une  maison,  d'où  les  uns  se 
sauvèrent  par  les  fenêtres  ou  autrement, 
les  autres  furent  congédiés;  ainsi  le  ser- 
vice divin  cessa  dans  ce  monastère.  Les 
murailles  de  la  ville  furent  abattues  par 
ordre  de  Frédéric,  et  ne  furent  rétablies  que 
sous  son  successeur,  trente-sept  ans  après. 

ARNON,  archevêque  de  Sallzbourg,  ap- 
pelé aussi  Aquila,  était,  selon  l'opinion  la 
plus  répandue,  fière  du  célèbre  Aleuin.  Il 
avait  été  abbé  d'Elnon,  c'est-à-dire  de  Saiut- 
Amand,  lorsqu'il  fut  appelé  sur  le  siège  de 
Saltzbourg,  l'an  786,  après  Bertric ,  qui  ne 
l'avait  tenu  qu'un  an  après  la  tnort  de  saint 
Virgile,  lequel  avait  gouverné  cette  église 
près  de  M)  ans. 

Charlemagnequi,  à  cette  époque,  étendait 
ses  conquêtes,  et  son  fils  Pépin,  roi  d'Italie, 
ayant  subjugué  les  Huns,  en  796,  et  étendu 
l'empire  des  Francs  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  Drave  dans  le  Danube,  Charlemagne, 
disons-nous,  chargea  Arnon  d'instruire  dans 
la  religion  chrétienne  ces  nouveaux  sujets 
mêlés  des  Huns  et  dos  Slaves.  Ce  prélat  se 
rendit  donc  chez  ces  peuples,  les  instruisit, 
y  consacra  des  églises  et  ordonna  des 
prêtres. 

A  son  retour,  il  dit  à  Charlemagne  qu'il 
avait  beaucoup  de  bien  à  faire  dans  ce  pays» 
si  l'on  y  établissait  un  évêque.  Ce  prince  lui 
ayant  demandé  s'il  avait  un  sujet  propre  à 

Ï rendre  cette  charge,  Arnon  lui  désigna 
héodoric,  et,  par  son  ordre,  le  sacra  évêque; 
puis,  avec  le  comte  Girolde,  il  le  conduisit 
en  Slavonie,  le  mit  entre  les  mains  des  sei- 
gneurs, et  lui  recommanda  la  Carinthie. 
L'archevêque  Arnon  donna  tout  pouvoir  à 
l'êvêque  ïnéodoric  sur  ces  pays,  de  prêcher, 
de  bâtir  et  dédier  des  églises,  d'ordonner 
des  prêtres  et  d'établir  toute  la  discipline 
ecclésiastique,  à  la  charge  seulement  de  re- 
connaître la  supériorité  de  l'église  de  Sallz- 
bourg qui,  par  suite  de  la  nouvelle  conauête 
de  Charlemagne,  avait  été  érigée  en  métro- 
pole, la  juridiction  de  son  évêque  s'étant 
naturellement  étendue. 

De  son  côté,  Arnon  continua  à  travailler 
avec  un  grand  zèle  à  la  conversion  de  ces 
nations  barbares.  Sa  prudence  le  rendit  ai- 
mable aux  seigneurs  et  aux  peuples,  qui  lai 
étaient  tellement  soumis,  qu'il  se  taisait 
obéir  en  leur  envoyant  non-seulement  une 
lettre,  mais  du  papier  blanc.  11  faisait  maa- 


(987)  liai,  i,  19,  20. 
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er  h  sa  table  tous  les  esclaves  chrétiens,  et 
tir  donnait  à  boiro  dans  des  coupés  dorées, 
tandis  que  leurs  maîtres  païens  se  tenaient 
assis  dehors,  et  qu'on  leur  mettait  devant 
eux  du  pain,  de  la  chair  et  du  vin,  afin  qu'ils 
se  servissent  eux-mêmes.  Quand  ils  deman- 
daient pourquoi  on  les  traitait  ainsi,  on 
leur  répondait  :  «Comme  vous  n'avez  pas 
été  lavés  au  bain  salutaire,  vous  n'êtes  pas 
diçnfcs  de  communiquer  avec  ceux  qui  ont 
ms  une  nouvelle  naissance.»  Cette  conduite 
es  excitait  à  se  faire  instruire,  et  ils  s'em- 
pressaient b  recevoir  le  baptême  (988). 

L'archevêque  Arnon  fut  désigné  comme 
commissaire  pour  examiner  les  accusations 
intentées  contre  le  Pape  Léon  III,  par  Pas- 
cal, Campule  et  leurs  complices.  Il  souscri- 
vit le  testament  de  Charlemagne  et  assista 
au  concile  de  Mayence,  tenu  Tan  813.  Ce 
eoncile  ût  cinquante-cinq  canons,  et  il  paraît 
que  l'archevêque  de  Saltzbourg  eut  beau- 
coup de  part  aux  travaux  de  celte  assem- 
blée. Arnon  a  écrit  quelques  ouvrages  his- 
toriques que  Henri  Canisius  a  fait  impri- 
mer (989).    Cet  archevêque  est   mort   en 

m. 

ARNOUL,  évoque  de  Toul,  assista  au 
concile  d'Aix-la-Chapelle ,  tenu  au  mois 
d'avril  de  Tan  862,  et  au  sacre  de  Charles 
le  Chauve  qui  eut  lieu  à  Metz  le  5  sep- 
tembre 869. 

ARNOUL  ou  Arnoox,  archevêque  de 
Reims,  au  x'  siècle.  Arnoul  était  Qls  naturel 
du  roi  Lothaire  ;  il  s'était  jeté  dans  toutes 
sortes  d'intrigues  politiques,  et  il  était  clerc 
de  l'église  de  Laon.  Sa  vie  fut  remplie  par 
beaucoup  de  luttes,  et  présente  le  double 
spectacle  de  l'homme  politique  et  du  pasteur  : 
Hais  celui  là  effaça  celui-ci,  et  c'est  à  peine 
si  l'on  distingue  dans  tous  ses  actes  quelque 
couviction  des  devoirs  qu'il  avait  à  rempWr 
comme  évêque. 

I.  Lothaire,  indigné  de  l'élection  de  Hu- 
gues Capet,  rappela  en  France  Charles  son 
oncle,  et  lui  livra  la  ville  de  Laon  et  Adal- 
béron  qui  en  était  évêque.  Arnoul  fut  con- 
damné pour  ce  sujet  dans  un  concile  des 
évêques  des  Gaules  (990).  Hais  l'évêque  de 
Laon,  s'élant  sauvé  de  prison,  vint  trouver 
Hugues  et  réconcilia  Arnoul  avec  lui  ;  en 
sorte  que  le  roi,  pour  le  gagner,  lui  donna 
l'archevêché  de  Reims,  qui  vint  à  vaquer 

Gr  la  mort  de  l'archevêque  Adalbéron.  L'é* 
ïtion  d'Arnoul  se  fit  toutefois  dans  les  for- 
mes, par  les  évêques  de  la  province  assem- 
blés avec  le  clergé  et  le  peuple  de  la  métro- 
pole, et  du  consentement  des  rois  Hugues 
et  Robert,  auxquels  il  prêta  serment  de  iidé- 
Hlé,"roême  par  écrit. 

Hais  peu  de  temps  après  (991),  le  prince 
Charles,  son  oncle,  surprit  la  ville  de 
Reims  par  la  trahison  d'un  prêtre  nommé 
Adalger  (Voy.  cet  article),  et  emmena  pri- 


(988)  Canis.,  Ant.  UcL,  loin.  V),  pag.  UU. 
S.  Rud. 

Î9&9)  Au  loin.  Il  des  Ane.  leçon*, 
990)  Conc,  loin.  IX,  p.  734 
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sonnier  Arnoul  lui-même,  qui  fut  soupçonné 
d'être  d'intelligence,  et  de  s'être  fait  prendre 
exprès  pour  éloigner  tout  prétexte  contre 
lui.  Dans  ce  but,  il  alla  jusqu'à  publier  une 
excommunication  contre  ceux  qui  avaient 

tulle  l'église  cathédrale  et  la  ville  de 
teims,  où  il  dit  :  «  Par  autorité  du 
«  Dieu  tout -puissant,  le  Père,  le  Fils  et 
«  le  Saint-Esprit,  avec  l'aide  de  la  bienheu- 
«  reuse  Marie  toujours  Vierge,  par  la  puis- 
«  sance  et  l'autorité  qui  a  été  donnée  aux 
«  apôtres,  et  qui  nous  a  été  transmise, 
«  nous  vous  excommunions ,  nous  vous 
«  anathématisons,  nous  vous  maudissons» 
«  nous  vous  condamnons  et  séparons  de 
«  l'Eglise,  vous  tous  qui  avez  été  les  au- 
«  leurs,  les  coopérateurs  et  les  fauteurs  du 
a  brigandage  exercé  dans  la  ville  de  Reims. 
«  Que  vos  yeux  se  couvrent  de  ténèbres , 
«  que  vos  mains  et  vos  autres  membres  se 
«dessèchent!  que  vous  travailliez  sans 
«  trouver  le  repos  et  sans  goûter  les  fruits 
«  de  vos  travaux  1  que  la  crainte  et  la  ter- 
«  reur  vous  fassent  fuir  devant  vos  enne- 
«  mis;  et  que  votre  partage  soit  avec  le 
«  traître  Judas  dans  la  région  de  la  mort  et 
«  des  ténèbres!  »  L'archevêque  Arnoul  en* 
vova  ces  actes  a  tous  ses  suffragants,  atin 
qu  ils  ûssent  publier  daus  leurs  diocèses  la 
même  excommunication. 

11.  Des  démarches  aussi  solennelles,  et 
de  telles  imprécations  de  la  part  de  l'arche-» 
vêque  de  Reims,  en  imposèrent  d'abord  au 
roi  Hugues  et  aux  évêques.  Ils  n'eurent  pas 
le  moindre  soupçon  que  ce  prélat  eu»  eu 
part  à  la  trahison,  et  ils  s'intéressèrent  à  sa 
délivrance.  Les  évêques  de  la  province  de 
Reims  s'étant  donc  assemblés  en  concile  à 
Seulis,  en  990,  y  fulminèrent  l'excommuni- 
cation contre  le  prêtre  Adalger  et  contre  les 
autres  auteurs  des  excès  commis  à  Reims. 
L'acte  est  du  même  genre  que  celui  ci- 
dessus  et  il  peut  servir  à  don  ner  une  idée 
du  style  de  ce  temps-là.  Le  voici  (991)  : 

«  Satellites  d'un  nouveau  Judas,  jusqu'où 
«  s'étendra  votre  licence  effrénée?  Quel 
«  terme  de  ses  crimes  s'est  proposé  l'audace 
«  de  votre  chef?  Nous  appelons  ainsi  le 
«  prêtre  Adalger,  dont  le  nom  déshonore  la 
«  dign  ité  sacerdotale.  Malheureux  prêtre  I 
«  c'est  à  vous  que  nous  adressons  la  parole. 
«  Après  avoir,  à  Laon,  souillé  vos  mains 
«  dans  les  combats,  qui  vous  a  porté  à  vous 
«  rendre  une  seconde  fois  un  vil  apostat  du 
«  sacerdoce,  et  à  livrer  Arnoux,  votre  ar- 
«  chevêque,  dont  vous  étiez  le  confident? 
«  Vous  seriez-voas  flatté  d'éviter  la  rigueur 
«  des  jugements  de  l'Eglise  et  ceux  d'un 
«  Dieu  tout-puissant  ?  Vous  avez  ouvert  les 
«  portes  de  la  ville  à  l'ennemi  ;  vous  avez 
«  assiégé  comme  un  camp  l'Eglise  de  la 
*  Mère  de  Dieu  (998).  Et  vous,  brisands, 
€  qui  avez  paru  armés  devant  l'autel  de  la 
«  Vierge qui,  avec  des  mains  sacrilé- 

(991)  In  hi$t.  depotit.  Arnulfi,  apud  Duckêne, 
loin.  IV,  pag.  101. 

(992)  La  cathédrale  de  Reims  qu'on  avait  pillée 
était  placée  sous  le  vocable  de  'Noire-Daine. 
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«  ges,  avez  pris  dwns  le  sanctuaire  le  pas- 
€  leur  arec  son  clergé  et  son  peuple,  espé- 
«  rez-vous  de  vous  soustraire  a  la  ven- 
«  geance  divine,  vous  et  ceux  qui  ont  eu 
«  part  à  l'attentat  commis  contre  Adalbéron, 
«  évoque  de  Laon?  » 

Apres  celte  invective,  les  évoques  décla- 
rent qu'ils  interdisent  de  la  célébration  de 
l'office  divin  l'Eglise  de  Laon  et  celle  «de 
Reims,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  légiti- 
mement réconciliées,  et  ils  prononcent  un 
terrible  analhème  contre  les  auteurs  de  ces 
violences,  et  nommément  contre  le  prêtre 
Adalger,  qu'ils  appellent  membre  du  diable. 
Voilà  ce  que  firent  les  évéques  dans  cette 
circonstance.  Si  leur  langage  emprunte  de 
la  dureté  et  do  la  grossièreté  des  temps  une 
forme  rude  et  exagérée  qui  nous  choque, 
ils  étaient  du  moins  datis  le  vrai  quand  ils 
sévissaient  ainsi  contre  les  auteurs  des  at- 
tentats et  des  sacrilèges  commis  dans  l'église 
de  Reims.  On  ne  peut  pas  en  dire  autant 
d'Arnoul,  et  Ton  reste  confondu  de  voir  le 
promoteur  de  ces  violences  se  servir  des 
foudres  de  l'Eglise  pour  analhématiser  dos 
désordres  provoqués  par  lui,  et  de  se  laisser 
aller  aux  plus  terribles  imprécations  contre 
ses  complices!  C'était  commettre  le  plus 
monstrueux  abus  des  choses  saintes  ;  c'était 
couvrir  d'une  apparence  de  saint  zèle  les 
plus  odieuses  intrigues,  et  faire  voir  à  quoi 
peut  se  laisser  aller  un  évêque  qui  entre 
dans  les  partis,  au  lieu  de  s'occuper  du  seul 
but  pour  lequel  il  a  été  institué,  le  soiu  du 
salut  des  âmesl..\ 

III.  Mais  le  roi  Hugues  et  les  évéques  qui 
lui  étaient  fidèles,  ne  furent  pas  longtemps 
les  dupes  d'Arnoul.  La  manière  dont  le  duc 
Charles  traita  dans  la  suite  ce  prélat,  qu'il 
renvoya  à  son  église,  et  rattachement  qirAr- 
noul  continua  de  montrer  pour  le  parti  de 
Charles,  firent  aisément  soupçonner  la  col- 
lusion dont  on  eût  bîentôt  des  preuves  ma- 
nifestes. Le  roi  en  fut  d'autant  plus  irrité, 
qu'il  avait  été  trompé  plus  lâchement  (993). 

Alors  Hugues  entreprit  de  faire  juger 
canoniquement  Arnoul  par  les  évéques  de  la 
province;  et,  sachant  qu'Hébert  III  (994), 
comte  de  Vermandois,  avait  député  à  Rome 
en  faveur  d'Arnoul,  il  y  envoVa  aussi  au 
mois  d'août  de  l'année  990.  Hébert  s'inté- 
ressait à  cette  affaire,  parce  que  sa  cousine 
Agnès  avait  épousé  le  duc  Charles.  Le  roi 
Hugues  écrivit  donc  au  Pape,  se  plaignant 
do  la  perfidie  d'Arnoul ,  qui,  «  au  préjudice 
du  serment  qu'il  m'a  prêté,  dit-il,  et  fait 
prêter  par  tous  les  nobles  et  les  citoyens , 
a  ouvert  lui-même  les  portes  aux  ennemis, 
comme  il  est  prouvé  par  des  témoins  très- 
véritables,  et  a  livré  le  clergé  et  le  peuple 
qui  lui  était  confié  à  la  captivité  et  au  pil- 
lage. Quo  s'il  prétend  avoir  été  pris  lui- 
même,  pourquoi  obligc-t-il  ses  diocésains  à 

(995)  lliu.  dt  CEql.  qall.  lîv.  xit,  loin.  IX,  p.  \ï% 
de  l'êtlii.  in  12, 18*6. 

(994)  Quelques  auteurs  le  noitiiitcui  llcrlicri.  I«e 
P«  Daniel  faonihi.  t'todoardifi  marque  qu'Hébert, 
dont  Charles  avait  épousé  la  fille,  était  comte  «le 
Vermandois.  Guillaume  de  Nangis  dit  quïl  était 


fausser  leur  serment?  pourquoi  prcud-il  los 
armes  contre  nous  et  forlific-t-il  la  ville  et 
les  châteaux?  S'il  est  prisonnier,  qu'il  per- 
mette qu  on  le  délivre  :  s'il  est  eu  liberté, 
qu'il  revienne  à  ma  cour  où  je  l'appelle. 
Les  évéques  ses  confrères  l'Invitent  à  venir 
avec  eux,  et  il  dit  qu'il  no  leur  doit  rien. 
Vous  donc  qui  tenez  la  place  des  apôtres, 
ordonnez  ce  que  l'on  doit  faire  de  ce  nou- 
veau Judas,  ne  peur  que  votre  silence  «t 
notre  juste  douleur  ne  nous  oblige  à  ruinor 
la  ville  et  à  mettre  en  feu  toute  la  pro- 
vince. » 

Les  évéques  de  la  province  de  Heims 
écrivirent  aussi  au  Pape,  apparemment  par 
ordre  du  roi,  car,  dans  ces  temps-là,  les  rois 
se  servaient  souvent  de  l'épiscopat.  Ils  s'ex- 
cusent sur  leur  éloignement,  et  sur  la  mul- 
titude des  tyrans  qui  les  oppriment,  de  n'a- 
voir pas  consulté  plus  tôt  l'Eglise  romaine, 
touchant  la  décadence  de  l'épiscopat.  Ve- 
nant à  l'archevêque  Arnoul,  ils  disent  : 
«  Quoiqu'il  soit  fils  de  l'évoque  de  Laon,  il 
en  a  surpris  l'évêque  par  fraude  et  envahi 
son  Eglise.  Puis  il  a  rendu  captive  sa  propre 
Eglise  de  Reims,  avec  son  clergé  et  son 
peuple.  Il  méprise  nos  invitations  et  celles 
des  archevêques  ses  confrères  ;  if  ne  lient 
compte  de  ses  serments.  Par  sa  faute,  plu- 
sieurs églises  demeurent  sans  pasteur,  et 
un  nombre  infini  de  peuple  périt  sans  rece- 
voir la  confirmation  ni  la  bénédiction  épis- 
copale.  Condamnez-donc ,  saint  Père  ,  celui 
que  toute  l'Eglise  a  déjà  condamné  :  ap- 
puyez de  votre  autorité  la  déposition  de  cet 
apostat  et  l'ordination  d'un  nouvel  archevê- 
que. •  On  voit,  par  cette  lettre,  qu'ils  ne 
prétendaient  pas  que  le  Pape  dût  juger  cette 
cause  à  Rome  où  les  parties  n'étaient  pas  ; 
mais  seulement  qu'il  la  laissât  juger  sur  les 
lieux,  suivant  les  canons. 

IV.  Sur  ces  entrefaites  l'abbé  Gcrl>ertélcvtv 
des  prétentions  sur  le  siège  de  Reims.  11 
soutenait  avoir  été  désigné  par  Ada'béron 
pour  lui  succéder  dans  cet  archevêché.  Il 
dit  expressément,  dans  une  lettre  (995) 
qu'Adalbéron  l'avait  choisi  pour  son  succes- 
seur, du  consentement  de  tout  le  clergé, 
de  tous  les  évéques  et  de  quelques-uns  lies 
vassaux.  Cependant  il  ne  laissa  pas  de  s'at- 
tacher d'abord  à  l'archevêque  Arnoul,  au 
nom  duquel  on  a  quelques  lettres  de  lui. 

11  parut  prendre  1  intérêt  du  duc  Charles, 
oncle  d'Arnoul,  jusque  à  dire  qu'il  était 
l'héritier  légitime  du  roi  Lothaire.  et  so 
plaindre  qu  il  fût  chassé  du  royaume.  Il 
fut  même,  dit  Fleury  (996),  d'intelligence 
avec  l'archevêque  Arnoul  pour  livrer  à 
Charles  la  ville  de  Reims;  mais  il  s'en  re- 

Centit  ensuite  et  renonça  solentiHlofticnt 
l'amitié  d'Arnoul,  par  une  lettre  où  il  dé- 
clare qu'il  passe  sous  l'obéissance  d'un  au- 
tre prince,  c'est-à-dire  du  roi  Hugues,  et 

comte  de  Troycs.  Il  y  avait  alors  un  l'ernert,  comte 
île  Vermandois,  fils  d  Herbert  II,  comte  dt  Ycriuait- 
dois. 

(993)  Epia.  al.  5 

(990)  Ihu.  ccçlét.  liv.  lvu,  n%  20.  _, 
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qu'il  prétend  se  réserver  les  maisons  qu'il 
avait  tait  bâtir  à  Reims  avec  leurs  meubles. 
Aussi  trouve-t-on  plusieurs  lettres  de  lui 
écrites  au  nom  du  roi  Hugues  (997).  Nous 
examinerons  tout  cela  à  l'article  Sylvestre  //, 
car  Ton  sait  que  Gerbert,  étant  parvenu  h  la 
papauté,  prit  ce  nom  en  montant  sur  le 
siège  de  saint  Pierre.  Nous  n'avons  parlé 
ici  de  lui,  que  parce  qu'il  a  écrit  une  sorte 
de  relation  du  concile  où  l'archevêque  Ar- 
douI  fut  jugé  (998),  et  qu'ainsi  il  se  trouva 
mêlé  à  cette  affaire. 

Y.  Le  roi  Hugues  obtint,  en  effet,  le  con- 
cile qu'il  désirait.  Il  se  tint  à  Reims,  ou 
plutôt  près  de  cette  ville  en  991,  la  cin- 

Suième  aunée  du  règne  de  Hugues  et  de 
obert.  Il  s'y  trouva  six  évoques  de  la  pro- 
vince de  Reims,  savoir  :  Guy  de  Soissons, 
Adarlbéron  de  Laon,  Hervé  de  Reauvais,  Go- 
tesman  d'Amiens,  Ratbod  de  Noyon,  Odon 
de  Senlis;  de  la  province  de  Rourges,  l'ar- 
chevêque Dâbert  ou  Daïbert  ;  de  la  province 
de  Lyon,  Gauthier,  évêque  d'Autun,  Rrunon 
de  Langres,  Milon  deMâcon  ;  de  la  province 
de  Sens,  l'archevêque  Séguin,  Arnoul  évê- 
que d'Orléans  et  Herbert  d'Auxerre  ;  c'était 
en  tout  treize  évoques. 

Plusieurs  abbés  y  assistèrent  aussi.  La 
présidence  fut  donnée  à  Séguin,  archevêque 
de  Sens,  comme  le  plus  ancien  ;  et  Arnoul, 
évêque  d'Orléans,  comme  le  plus  savant  et 
le  plus  éloquent  évêque  des  Gaules,  fut 
chargé  de  conduire  la  procédure  du  concile 
et  de  faire  les  propositions,  c'est-à-dire  qu'il 
en  fut  le  promoteur.  Le  lieu  où  se  tint  celte 
assemblée  fut  l'église  du  monastère  de 
Saint-Basle,  à  quatre  lieues  de  Reims,  et  le 
premier  jour  fut  le  17  juin.  Après  que  l'on 
eut  entendu  les  excuses  des  évéques  qui 
n'avaient  pu  se  trouver  au  concile,  l'évêque 
Arnoul  exhorta   les  assistants  à  agir  sans 

(997)  Epist.  10,  13, 18,  24  et  107. 

(998)  Unauteurprétendquec'estuo  rapport queGer- 
bertûlpour  sa  propre  défense,  ptutôtqu'une  histoire  de 
ce  concile  on  synode.  Cet  auteur  ajoulc  que  comme 
récrit  de  Gerberl  fut  imprimé  d'abord  par  les  cen- 
loriaieurs  de  Magdebourg,  il  faut  s'en  *ervir  avec  de 
certaines  précautions,  parce  qu'il  n'est  probablement 
pas  exempt  d'interpolations.  ^M.  l'abbé  Axinger,  tra- 
duit, de  I  allemand  de  V Histoire  du  pape  Sylvestre  II 
a  de  ton  siècle,  par  C.  F.  lloek,  1  vol.  fu-8*.  1843, 
p.  203,  note.)— Ducbesne  a  reproduit  (t. IV)  l'écrit 
de  Gerberl  avec  des  abréviations  et  des  corrections. 

(999)  Hist.  eedés.,  liv.  lvii,  n*  21. 

(1000)  M.  I'abl>é  llobrbacber,  Hist.  univ.  de  VEgl. 
emlk.,  liv.  lxii,  loin.  XIII,  pag.  262. 

(1001)  Nous  disons  dégagés  de  ses  accessoires,  car 
Gerbert  lui-même  avoue,  dans  la  préface,  qu'il  a 
ajouté  quelque  chose  aux  actes  originaux,  qu'il  a 
changé  les  termes  et  fait  en  quelques  endroits  une 
espèce  de  paraphrase.  C'est  ce  nui  paraît  surtout 
dans  un  discours  qu'il  attribue  a  Arnoul  (ou  Ar- 
noulfe),  évêque  d'Orléans,  pour  montrer  ane,  sans 
le  consentement  du  Pape,  on  pouvait  procéder  à  la 
déposition  de  l'archevêque  de  Reims.  Il  dit  qu'il  a 
recueilli  ce  discours  de  diverses  choses  qtf  Arnoul 
d'Orléans  avait  dites  dans  le  concile,  partie  publi- 
quement, et  partie  en  particulier  à  ses  voisins,  ei  que 
rai  Gerbert  a  cru  devoir  les  lier  à  un  corps  de  discours 
tum,  afin  qu'elles  tissent  plus  d'impression  sur  l'esprit 
des  lecteurs;  c'est  à-dire  que  cette  espèce  de  rbétori- 


passion ,  mais  avec  toute  liberté ,  puis  il 
proposa  ainsi  le  sujet  du  concile  : 

«  Lorsque  je  travaillais  à  procurer  la  paix 
de  mon  Eglise,  j'appris  la  triste  nouvelle  que 
la  célèbre  ville  de  Reims  avait  été  prise  par 
trahison  et  pillée,  sans  épargner  les  choses 
saintes.  On  disait  que  l'archevêque  Arnoul 
avait  été  l'auteur  de  ces  maux,  lui  qui  de- 
vait  les  empêcher,  et  on  en  prenait  occasion 
d'insulter  à  tous  les  évéques.  Maintenant 
puisque  nous  sommes  assemblés  par  le  zèle 
du  sërénissime  roi  Hugues  notre  maître, 
nous  devons  voir  si  notre  confrère  Arnoul 
peut  se  purger  des  crimes  dont  on  le  charge, 

f>articuhèrement  celui  de  lèze-majesté;  car 
a  honte  de  cette  trahison  retombe  sur  nous 
tous.  Si  les  évéques,  dit-on,  se  gouvernent 

f»ar  de  justes  lois,  et  s'ils  sont  fidèles  à 
eur  prince,  que  ne  punissent-ils  selon  les 
lois  un  homme  si  coupable?  On  voit  bien 
qu'ils  veulent  s'attribuer  l'impunité.  Dieu 
nous  garde,  mes  frères,  de  tels  sentiments, 
et  de  vouloir  défendre  ou  condamner  per- 
sonne contre  les  lois.  Ecoutons  ceux  qui 
savent  comment  la  chose  s'est  passée,  ou 
qui  ont  quelque  plaiule  è  faire,  puis  ayant 
entendu  les  parties,  nous  jugerons  selon 
les  canons.  » 

Voilà  comment  Fleury  expose  (999)  les 
commencements  du  concile  de  Reims.  II 
suit  en  tout  point  l'espèce  de  relation  que 
Gerbert  en  a  donnée.  Mais  comme  nous  ve- 
nons de  voir  que  cette  relation  a  pu  être 
faussée;  comme,  d'ailleurs,  un  grave  histo- 
rien moderne  (1000)  déclare  que  «  cette 
pièee  est  plutôt  un  plaidoyer  qu'une  histoire 
sincère,  »  nous  ne  devons  pas  suivre  un 
tel  guide,  ou  du  moins  nous  donnerons  le 
récit  de  Gerbert,  mais  en  résumé  et  dé- 
gagé de  ses  accessoires  (1001). 
.    VI.  On  yoit  dans  ce  récit  trois  parties 

que  n'est  pas  complètement  d'Arnoul,  mais  de  Gerberl; 
et  Fleury,  qui  la  suppose  tout  entière  du  premier, 
trompe  évidemment  les  lecteurs. 

Il  ne  l'attribue  pas  seulement  à  Arnoul,  mais  il 
la  cite  tout  au  long  (Hist.  ecclés.,  liv.  lviii,  n»  25). 
Or,  ce  discours,  suivant  M.  Hohrbacher  (loc.  dt.f 
pag.  265-264),  contient  des  propositions  non-seule- 
ment schismaitqiies,  mats  hérétiques*  On  fait  d'a- 
bord dire  à  l'évêque  d'Orléans  :  c  Nous  sommes 
dans  la  résolution  d'honorer  toujours  l'Eglise  romaine 
en  mémoire  de  saint  Pierre,  et  nous  ne  prétendons 
pas  nous  opposer  aux  décrets  des  pontifes  romains, 
sauf  cependant  l'autorité  du  concile  de  Nieée,  que  l'E- 
glise romaine  elle-même  a  toujours  vénéré;  sauf  encore 
ceux  des  canons,  que  nous  ordonnons  qui  soient  tou 
jours  en  vigueur.  Nous  devons  seulement  prendre 
garde  à  ce  que  le  silence  du  Pape  ou  quelque  nouvelle 
constitution  de  sa  part  ne  porte  préjudice  aux  lois  des 
canons  qui  ont  été  établis;  car  si  le  silence  du  Pape 
préjudicie  à  toutes  les  lois,  il  faut  que  toutes  ces  lois 
se  taisent  quand  le  Pape  se  lait;  et  de  quoi  servent 
toutes  les  lois,  si  une  nouvelle  constitution  peut  les 
abroger  ?  Quoi  donc  !  dérogerons-nous  au  privilège 
du  Pontife  romain?  Nullement;  mais  si  l'évêque  de 
Home  est  recommandante  par  sa  science  et  par  sa 
vertu,  nous  n'avons  à  craindre  ni  son  silence  ni  ses 
nouveaux  décrets  ;  s'il  est  ignorant  et  vicieux,  ou 
s'il  est  opprimé  par  la  tyrannie  qui  règne  à  Rome, 
nous  avons  encore  moins  à  craindre,  parce  queice 
qui  est  contre  les  lois  ne  peut  préjudicier  aux  toit.  » 
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distinctes  :  une  première,  où  l'on  instruit 
et  Ton  plaide  la  cause  de  l'archevêque  Àr- 
noul,  sans  qu'il  soit  présent  h  l'assemblée  ; 
une  seconde,  où  on  l'introduit  pour  l'obli- 
ger d'avouer  son  crime  et  de  faire  un  acte 
d'abdication  ;  dans  la  troisième,  comme  les 
assistants  et  les  évoques  eux-mêmes  pen- 
chaient en  sa  faveur,  entrent  les  deux  rois 
Hugues  et  Robert,  devant  qui  on  l'oblige  de 
se  prosterner  pour  demander  la  vie  sauve, 
à  condition  de  renoncer  h  sa  dignité.  Tel  est 

(Dom.  Bouquet,  lom.X,  pag.  523.) 

Réduit  à  sa  plus  simple  expression,  dit  M.  Rohr- 
hacher,  loul  ce  passage  signifie  :  A  Dieu  ne  plaise 
que  bous  manquions  jamais  au  Pape?  Nous  l'Iiono- 
rerons  toujours  en  mémoire  de  saint  Pierre,  pourvu 
toutefois  qu'il  soit  savant  et  vertueux.  Or,  le  Pape 
Jean  XV  n'est  pas  savant,  puisqu'il  ne  pense  pas 
comme  nous  ;  il  n'est  pas  vertueux,  puisqu'il  me  con- 
damne. Donc,  en  mémoire  de  saint  Pierre,  nous 
{mouvons  nous  moquer  de  lui.  Avec  ce  raisonnement 
es  schismatiqnes  seront  tous  fort  à  leur  aise.  Il  n  y 
a  qu'un  petit  inconvénient,  c'est  que  le  Christ  ait 
dit  sans  aucune  condition  :  Tu  es  pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  Peu  fer 
ne  prévaudront  point  contre  elle;  et  tout  ce  que  tu 
lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que 
tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux. 

Gerbert  fait  encore.dire  à  l'évéque  d'Orléans:  c  Qui 
pensez-vous  que  soit  cet  homme,  assis  sur  un  trône 
élevé,  éclatant  par  l'or  et  la  pourpre  dont  il  est  re- 
vêtu? S'il  est  destitué  de  charité  etsenlemem  enflé 
par  la  science ,  c'est  un  anlechrist  assis  dans  le 
temple  de  Dieu  comme  une  idole,  et  le  consulter, 
c'est  consulter  le  marbre  (Doin  Bouquet,  tom.  X , 
nag.  524).  i  —  D'après  ces  paroles ,  dit  encore 
M.  Roli rba cher,  tout  supérieur,  Pape  ou  évéque,  roi 
ou  père  de  famille,  dés  qu'il  perd  la  charité  ou  la 
«race  divine,  dés  lors  il  perd  toute  autorité;  le 
Pape  dans  l'Eglise,  l'évéque  dans  son  diocèse,  le  roi 
dans  son  royaume,  le  père  dans  sa  famille  ;  ce  qui 
csl  un  principe  d'anarchie  universelle  et  une  hérésie 
manifeste.  (Hiu.  unit,  de  fEgl.  cath.  tom.  XIII, 
pag.  2M.) 

Nous  accordons  cette  conséquence  à  M.  Rohrba- 
cher,  en  tant  que  le  passage  cité  par  lui  et  attribué 
à  l'évéque  d'Orléans,  signifie  qu'un  Pape  ou  un  évé- 
que, perd  toute  autorité,  dès  qu'il  vient  à  perdre  la 
charité  ou  la  grâce  divine.  11  est  évident  que  soute- 
nir ceci  d'une  manière  aussi  absolue,  est  une  grave 
erreur.  Mais  le  passage  incriminé  peut-il  s'entendre 
ainsi  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  il  nous  semble  que 
cet  historien  s'en  est  exagéré  la  portée.  Si,  au 
contraire,  ces  paroles  d'Aruoul  d'Orléans  ou  de  Ger- 
bert, veulent  simplement  dire,  comme  nous  le  pen- 
sons, que  la  perte  de  la  charité  et  le  manque  de  ver- 
tu diminuent  l'autorité  dans  un  ministre  de  Dieu,  en 
ce  sens  qu'il  n'exerce  pas  la  même  influence,  et 
qu'il  n'inspire  pas  autant  de  confiance  qu'un  hom- 
me qui  joint  à  son  caractère  sacré  les  vertus  qui 
doivent  en  découler  naturellement,  il  est  certain 
que  l'auteur  de  ces  paroles,  quel  qu'il  soit,  est  dans 
le  vrai.  Beaucoup  de  Pères  de  l'Eglise  en  ont  dit  au- 
tant ;  et  quand  saint  Bernard  s'écriait,  parlant  de 
plusieurs  prêtres  de  son  temps  :  Us  sont  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ,  et  ils  servent  l'antechrisl  : 
Ministri  Chriai  «un/,  et  serviunt  antichristo  (Serm. 
xxxin)  ;  quand  saint  Grégoire-le-Grand  déclarait  : 
t  qu'il  f»ut  que  le  pasteur  ne  le  cède  à  personne  dans 
la  pratique  du  bien,  de  sorte  qu'il  puisse  montrer 
par  sa  conduite  le  cliemin  de  la  vie,  et  y  diriger  plus 
efficacement  par  ses  exemples- que  par  ses  discours 
le  troupeau  qui  suit  sa  voie  et  marche  sur  ses  traces; 
car  celui  qui,  à  raison  de  sa  charge,  est  tenu  d'an- 
noncer aux  autres  de  grandes  vérités,  est,  par  le 


le  sommaire  de  la  procédure  dans  Gerbert 
lui-même.  Haïs  cette  procédure  se  trouvait 
dès  le  commencement  entachée  d'irrégula- 
rité, ainsi  que  nous  le  verrons,  après  avoir 
offert  le  récit  des  séances  du  concile. 

Dans  la  première  séance,  on  accuse  l'ar- 
chevêque qui  n'y  est  pas  et  qui  devait  y  être 
puisqu'on  était  maître  de  sa  personne;  on 
entend  contre  lui  des  accusateurs  ou  des  té- 
moins; on  lui  donne  trois  défenseurs  d'of- 
fice, toujours  en  son  absence.  Ces  trois  dé* 

même  motif,  obligé  de  leur  donner  de  grands  exem- 
ples de  vertu  (in  Pattor,  lib.  il,  cap.  2),  »  —  quand 
ces  illustres  docteur*  tenaient  ce  langage.  Us  faisaient 
assez  voir  que  le  Pape  ou  l'évéque  vertueux,  intègre, 
a  une  autorité  plus  grande,  exerce  une  action  pin* 
puissante  et  voit  par  conséquent  son  autorité  accroî- 
tre, au  lieu  de  diminuer. 

Au  surplus,  comme  les  remarques  de  M*  l'abbé 
Rohrbacher  semblent  dirigées  autant  contre  Fleury 
qui  a  reproduit  le  discours  de  Gerbert,  en  l'attribuant 
à  Arnoul  d'Orléans,  que  contre  ce  discours  en  lui- 
même,  il  eut  peut-être  été  juste  de  faire  connaître 
les  réflexions  que  l'auteur  de  [Histoire  ecclésiastique 
a  présentées  aussi  sur  ce  même  discours.  Mous 
croyons  de  toute  impartialité  de  réparer  cet  oubli  de 
M.  Rohrbacher  eu  citant  les  réflexions  de  Fleury; 
on  verra  que  cet  historien  n'est  pas  dans  cette  page, 
dépourvu  de  raison  et  de  justice  et  qu'il  sait,  du 
moins,  dans  cette  page,  apprécier  les  choses  a  leur 
valeur  :  —  •  Ce  discours  d'Arnoul  d'Orléans  pris  à 
la  rigueur,  dit-il,  contient  sans  doute  quelques  pro- 
positions excessives,  et  qui  semblent  fendre  au  me* 
pris  du  Saint-Siège.  Mais  nous  ne  trouvons  guère  ea 
ces  temps-là  d'écrivains  parfaitement  exacts  dans 
leurs  expressions,  ni  même  dans  leurs  pensées,  et  il 
est  juste  d'expliquer  favorablement  les  paroles  d'un 
évéque  vénérable  par  son  âge  et  son  savoir,  qui  était 
comme  l'ame  de  ce  concile.  Au  fonds,  loin  de  con- 
seiller le  schisme,  il  commence  par  déclarer  qu'il 
Tant  respecter  l'Eglise  romaine,  et  obéir  aux  décrets 
dn  Pape,  et  ailleurs  il  dit  expressément,  qu'il  ap- 
partient au  Pape  de  juger  de  toute  l'Eglise.  Tous  les* 
gens  de  bien  ne  pouvaient  manquer  d'être  indignés 
des  affreux  désordres  qui  régnaient  à  Rome  depuis 
un  siècle,  et  cette  indignation  diminuait  le  respect 
pour  la  personne  des  Papes  et  pour  leurs  institutions. 
Car  encore  que  l'autorité  ne  dépende  point  absolu- 
ment des  qualités  personnelles,  elles  ne  sont  poiot 
indifférentes,  et  on  obéit  plus  volontiers  à  un  pré- 
lat, plus  on  le  croit  vertueux  et  éclairé.  Quant  au 
titre  odieux  d'antechrisl,  ce  n'est  qu'une  comparai- 
son, et  Arnoul  dit  seulement,  qu'un  prélat  sans 
charité  est  un  anlechrist,  comme  un  prélat  ignorant 
'  ressemble  à  une  idole.  Du  moins  il  est  clair  qu'il  ne 
veut  pas  dire,  que  quelqu'un  des  Papes  ait  été  PAn- 
techrist,  puisqu'il  en  marque  un  autre  à  la  On  de  ce 
discours,  dont  il  dit  qu'on  voit  les  approches,  en  ce 
que  ses  ministres  ont  déjà  envahi  let  Gaules.  Car  il 
parle  sans  doute  de  quelques  barbares,  soit  des  Hon- 
grois, soit  d'autres,  que  Ton  regardait  comme  les 
Précurseurs  de  l'antechrist.  Que  si  l'on  veut  attri- 
uer  ce  discours  à  Gerbert,  oui  le  rapporte,  il  sera 
encore  plus  fort,  puisque  Gerbert  est  devenu  Pape, 
sans  qu'il  paraisse  s'être  rétracté  (Bist.  ecclés.9  Ut. 
i.vu,n*  26).  i — Il  nous  semble  que  ce  passage  t«mi- 
pere  beaucoup  le  discours  attribué  à  Arnoul,  et  que 
si  Fleury  a  eu  le  tort  de  le  rapporter,  il  y  a  mis  du 
moins  un  correctif.  Encore  une  fois  donc,  nous  nous 
étonnons  que  M.  Rchrbacher  n'ait  pas  pris  garde  à 
ces  réflexions  dans  les  critiques  qu  il  fait  de  Fleury. 
Nous  aussi  nous  relevons  cet  auteur  quand  il  nous 
parait  s'être  trompé,  ou  s'être  laissé  entraîner  par 
ses  opinions  particulières  ;  mais,  en  même  temps, 
nous  aimons  à  lui  rendre  justice  là  où  elle  lui  est  due. 
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fenseors,  qui  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  l'in- 
vitation de  l'archevêque  Séguin,  qui  prési- 
dait rassemblée ,  furent  Jean,  scolastique 
ou  chef  des  écoles  d'Auierre,  Ranulfe  ou 
Romulfe,  abbé  de  Sens,  et  saint  Abbon  de 
Fleuri.  Ils  produisirent  des  pièces  pour  rap- 
peler cette  maxime  de  tous  les  temps ,  que 
les  grandes  affaires  doivent  être  réservées 
au  Pape ,  principalement  les  jugements  des 
évêques  (1002)  >  et  réduisirent  la  défeîise 
fTArnoul  à  quatre  propositions  :  Qu'avant 
tout  il  devait  être  rétabli  sur  son  siège, 
parce  qu'étant  dépouillé  et  emprisonné,  il 
n'était  pas  tenu  de  répondre;  et  de  (fait, 
nous  avons  vu  saint  Cnrysostome  et  d'au- 
tres, dans  la  même  circonstance,  réclamer 
avant  tout  celte  première  condition;  En  se- 
cond lieu,  qu'il  devait  être  appelé  juridi- 
quement, ce  qui  est  encore  une  vérité  de 
tous  les  siècles.  En  troisième  lieu*  que  sa 
cause  devait  être  signifiée  au  Pape,  et  même 
lui  être  réservée.  Qu'enfin ,  et  l'accusé  et 
les  accusateurs,  et  les  témoins  et  les  juges 
devaient  être  examinés  dans  un  grand  con- 
cile. A  leur  avis,  ce  n'était  que  de  cette 
manière  qu'on  pouvait  canoniquement  ter- 
miner la  cause. 

Pour  répondre  h  cette  défense,  les  adver- 
saires deTarchevêquedirenl  entr&autres  cho- 
ses que,quoiqu'ilfut  emprisonné  et  dépouillé 
de  tout,  Arnoul  pouvait  être  accusé,  jugé  et 
condamné  tout  aussi  bien  que  l'un  de  ses 

Îirédécesseurs,  Ebbon,  l'avaitété  sous  Louis 
e  Déboiinaire.  C'était,  par  l'exemple  d'une 
première  irrégularité,  d'une  première  vio- 
lence, vouloir  en  justifier  une  seconde.  Quant 
à  cette  partie  de  la  défense,  que  toutes  les 
grandes  affaires  de  l'Eglise  doivent  élre  ré- 
servées au  Pape,  principalement  les  juge- 
ments dés  évéques,  on  n'y  voit  d'antre  ré- 
ponse dans  Gerbert,  sinon  le  discours  qu'il 
met  daus  la  bouche  de  i'évêque  d  Or- 
léans. 

Après  ces  préliminaires,  on  fit  entrer  l'ai** 
ebetrêqtie  pour  répondre  aux  accusations. 
L'évêque  d'Orléans  lui  représenta  les  bien- 
faits qu'il  avait  reçus  du  roi  et  l'ingratitude 
dont  il  les  avait  payés.  L'archevêque  répon- 
dît que,  bien  loin  d'avoir  rien  fait  contre  le 
service  du  roi,  c'était  pour  lui  avoir  été 
fidèle  qu'il  avait  été  pris  par  les  ennemis,  avec 
son  clergé  et  son  peuple,  dans  sa  propre 
ville;  et,  qu'au  lieu  d'avoir  été  secouru  par 
le  roi,  il  en  avait  reçu  de  mauvais  traite- 
ments pour  ses  bons  services*  L'évoque 
d'Orléans  lui  dit  alors  que  le  prêtre  qui 
avait  ouvert  les  portes  par  ses  ordres  était 
présent.  L'archevêque  répondit  que  ce  prê* 
Ire  disait  des  paroles  longuement  méditées, 
que  c'était  un  calomniateur,  et  que  son  in- 
nocence ne  devait  point  devenir  suspecte 
par  ses  accusations  mensongères.  Le  prêtre 
Adalger— Voy>  cetarticle— ayant  répété  son 
accusation,  l'archevêque  dit  et  répéta  :  «  Je 
suif  entre  les  mains  de  mes  ennemis,  jamais 
je  u'ai  vu  un  évoque  traité  de  la  sorte  ;  je 

«100$)  Vqjf.  ce  que  nous  disons  à  ce  sujet  dans 
le  |  Vil. 


ne  puis  répondre  dans  cet  état  :  un  homme 
docte  même  pourrait  être  interdit  et  paraî- 
tre stupide  au  milieu  de  tant  de  savants.  • 
Celle  séance  se  termina ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  par  amener  l'archevêque  Arnoul 
à  se  confesser  secrètement  aux  évêques,  à 
se  déclarer  indigne  de  l'épiscopat  et  a  don- 
ner un  acte  d'abdication. 

Le  lendemain^  l'assemblée  lui  parut  plus 
favorable;  on  pensait  moins  à  le  défendre 
qu'à  le  plaindre;  les  uns  avaient  pitié  de  sa 
noblesse,  les  autres  de  sa  jeunesse;  Les  évé- 

3ues  surtout  étaient  fort  soucieux  de  la  ruine 
e  leur  frère  et  de  l'ignominie  de  l'ordre  épis- 
copal.  Chacun  mesurait -la  chute  d'Arnoul 
par  lui-même,  chacun  se  regardait  comme 
délivré  de  l'infamie,  si  Arnoul  était  reconnu 
innocent  des  crimes  dont  on  l'accusait;  cha- 
cun se  croyait  en  péril,  s'il  perdait  sa  cause. 
Les  évéques  prolongeaient  ces  tristes  con- 
sidérations, quand  les  deux  rois*  avec  les 
principaux  de  la  cour,  entrèrent  tout  d'un 
coup  dans  le  concile,  sans  que  le  concile  les 
y  eût  invités.  On  conçoit  que  dès  lors  il  n'y 
eut  plus  de  liberté,  ni  pour  les  suffrages,  ni 
surtout  pour  la  défense.  Les  rois  remerciè- 
rent les  évêques  de  leur  dévouement  et  de- 
mandèrent à  savoir  où  en  était  l'affaire.  L'é- 
vêque d'Orléans  l'exposa  en  peu  de  mots, 
après  quoi  on  fit  entrer  l'accusé*  Il  était  si 
interdit,  qu'ilj  ne  proférait  que  des  paroles 
mal  articulées.  Un  comte  voulut  qu'il  se  re- 
connût publiquement  coupable  de  trahison* 
Il  ne  le  Ht  pas,  mais  avoua  seulement  qu'il 
avait  erré,  qu'il  s'était  écarté  de  la  fidélité 
due  au  roi,  et  pria  l'évêque  d'Orléans  de 
parler  à  sa  place.  Celui-ci  l'engagea  à  se 
prosterner  aux  pieds  des  deux  rois  pour  leur 
demander  la  vie  :  ce  qu'il  fit  de  manière  à 
attirer  les  larmes  de  tous  les  assistants  (1003). 
Deux  auteurs  presque  contemporains  nous 
apprennent  comment  finit  ce  procès,  ooliti- 
que. 

Le  premier,  Hugues  de  Flavigny*  dit  t 
Arnoul  à  qui  Ton  proposa  ou  de  se  confesser 
parjure  ou  d'avoir  les  veux  crevés,  se  con 
lessa  tel  et  demanda  sa  grâce.  Ainsi,  dans 
le  même  moment*  il  fut  déposé,  et  Gerbert, 
son  diacre,  fut  mis  à  sa  place  (1004).  L'au- 
tre historien,  Hugues  de  Fleury-sur-Loire, 
dit  de  son  côté  :  Le  roi  Hugues,  voulant  ex- 
terminer toute  la  race  de  Lothaire  et  du  duc 
Charles,  assembla  un  concile  à  Reims  et  y 
fit  déposer.  Arnoul,  disant  que  ie  fils  d'une 
concubine  ne  devait  pas  être  évéque.  A  sa 
place  il  fit  ordonner  le  philosophe  Gerbert, 
précepteur  de  Robert*  sou  fils;  puis  il  fit 
enfermer  Arnoul  dans  une  prison  d'Orléans. 
Séguin,  archevêque  de  Sens,  qui  présidait 
au  concile,  ne  consentit  point  à  ces  choses» 
mais  s'y  opposa  autant  qu'il  put.  Cependant 
l'ordre  du  roi  pressait.  Les  évéques,  quoi-» 
que  malgré  eux  et  par  la  crainte  du  roi,  dé-* 
posèrent  Arnoul  et  ordonnèrent  Gerbert. 
Séguin ,  craignant  Dieu  plus  qu'un  roi 
de  la  terre*  ne  voulut  pas  consentir  à  la 
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(1003)  Dom  Bouquet,  tom.  X,  page  551. 

(1004)  Ibid.,  page  205. 
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taéchancetédu  roi,mais  le  réprimanda  (1005). 
C'est  pourquoi  le  roi  se  fâcha  contre  lui. 
Hugues  ordonna  doue  qu*Arnoul  lût  chassé 
de  l'église  deHeiras  avec  grande  igoominie, 
et  qu  ainsi  lié,  il  fût  conduit  en  prison  à 
Orléans,  où  il  demeura  trois  ans  et  où  Char- 
les, son  oncle,  était  détenu  (1006).  Le  récit 
de  ces  deux  historiens  est  répété  par  cinq 
ou  sii  autres. 

Vil.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  si  1  ar- 
chevêque de  Reims  rut  ou  non  réellement 
^coupable;  sa  conduite,  dans  toute  cette  af- 
faire, nous  a  paru,  comme  à  plusieurs  autres 
■historiens,  contraire  à  ses  serments,  con- 
4raire  surtout  aux  devoirs  d'un  évéque  qui 
«e  devait  s'occuper  que  de  ses  fonctions 
sacrées;  c'est  ce  que  nous  avons  dit  et  nous 
4i 'avions  pas  autre  chose  à  faire.  Après  cela, 
•nous  devions,  mettant  de  côté  toute  consi»- 
dération  touchant  la  personne  même  d'Ar- 
noul, nous  préoccuper  surtout  de  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  avait  été  jugé  selon  la 
Justice  et  avec  les  mesures  qu  exigeaient  et 
l'importance  de  l'affaire  et  l'auguste  carac- 
tère de  l'accusé.  Or ,  nous  croyons  avoir  as- 
sez laissé  entrevoir  qu'il  y  eut,  dans  tout  ce 
procès,  beaucoup  de  passion  du  côté  des 
adversaires,  manque  de  liberté  pour  les  dé- 
fenseurs, en  un  mot  une  certaine  combi- 
naison de  ruse  et  de  violence  morale,  qui 
n'est  pas  rare  dans  les  révolutions  politi- 
ques, mais  qui  n'en  fait  pas  plus  d'honneur 
A  ceux  qui   l'emploient.   Nous   avons  dit* 
aussi  (1007)  que  la  procédure  suivie  contre 
Arnoul  fut  entachée,  dès  le  commencement, 
«l'irrégularité. 

En  effet,  le  roi  Hugues  envoya  bien  à  Rome 
•en  080  (n°  111),  pour  se  plaindre  de  la  conduite 
d'Àrneul  ;  on  demanda  bien  au  Pape  (1008) 
une  forme  juridique  de  procédure  et  de  ju- 
gement *  mais  on  n'attendit  pas  cette  déci- 
sion Suprême.  Loin  de  le,  on  se  pressa  d'as- 
sembler un  concile  particulier;  et  l'on  pro- 
céda par  la  terreur  et  la  violence,  sans  lais* 
ser  la  liberté  de  la  défense  et  des  suffrages. 
Or,  ce  fut  là  une  violation  capitale  du  droit 
canon. 

C'est  une  loi  incontestable  de  l'Eglise, 
que  toutes  les  affaires  majeures  doivent  être 
délérées  au  Pape,  et  que  c'est  à  lui  qu'en 
appartient  le  jugement  définitif.  On  voit  les 
historiens  grecs  Socrate  et  Sozomène,  ainsi 
que  le  Pape  saint  Jules,  rappeler,  dès  le  iv* 
siècle,  que,  d'après  l'ancienne  loi  de  l'Eglise, 
il  n'était  pas  permis  de  rien  terminer  cano- 
niqueinent,  même  dans  les  conciles,  sans 
l'autorité  du  Pontife  romain.  Or,  s'il  est  une 
affaire  majeure,  c'est  sans  doute  le  jugement 
d'un  évoque,  principalement  d'un  archevê- 
que, surtout  quand  c'est  le  premier  arche- 

(1005)  M.  Pahbé  Rohrbaclier  fait  remarqner  (lli$i. 
univers.  deCEglite  cal  h.,  liv.  lxii,  loin.  XIII,  page 
206)  que  Gerberl  ne  dit  ri  et»,  dans  sa  relation  du 
concile,  de  l'opposition  courageuse  de  Séguin,  ar- 
chevêque de  Sens,  el  qu'il  ne  parle  pas  non  plu»  île 
M  propre  ordination,  qui  eut  cependant  lieu  aussi - 
lot  après  l'abdication  forcée  d'Aruoul.  — Nous  ferons 
remarquer,  à  notre  tour,  que  Fleuiy  parle  (liv.  lui, 


vêque  d'un  royaume  tel  que  la  France.  D'a- 
près les  anciennes  lois  de  l'Eglise,  le  juge- 
ment déûnitif  de  l'archevêque  Arnoul  devait 
donc  être  réservé  au  Pape  :  en  attendant, 
on  ne  pouvait  canoniquement  en  ordonner 
un  autre  à  sa  place,  et  l'ordination  préci- 
pitée de  Gerbert  parait  bien  être  une  intru- 
sion. Voy.  l'article  Causes  majeures. 

Un  historien  moderne  (1009)  veut  que  ce 
soit  une  intrusion  manifeste  et  malmène 
quelque  peu  Gerbert  au  sujet  de  toute  cette 
affaire.  Cependant»  comme  cet  historien  pa- 
raît l'avoir  étudiée  consciencieusement,  nous 
ne  voudrions  pas  le  blâmer.  Il  *  d'ailleurs 
pour  luilejugemcntdu  pape  qui  réformaiout 
ce  qui  se  lit  à  l'assemblée  de  Reims,  ettqui 
semble  ainsi  avoir  considéré  l'élévation  de 
Gerbert  comme  une  usurpation,  soit  que 
celui-ci  ait  été  porté  par  sa  propre  ambition, 
soit  que  les  évêques  du  parti  de  Hugues 
l'aient  poussé  plus  loin  qu'il  ne  l'aurait 
peut-être  voulu  dans  celte  circonstance. 

Il  semblerait  que  l'on  peut  former  cette 
dernière  conjecture;  car,  dans  l'acte  par  le- 

2uel  les  évoques  de  la  province  de  Reims 
lurent  Gerbert  pour  leur  archevêque,  ils 
marquent  qu'ils  s'étaient  laissé  tromper  par 
les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple,  en 
consentant  à  l'élection  d'Arnoul  ;  que  la 
voir  du  peuple  n'est  pas  toujours  la  voix 
de  Dieu,  comme  celle  du  peuple  juif  qui 
criait  :  Crucifiez-le,  crucifiez-le,  n'était  pas 
certainement  la  voix  de  Dieu;  qu'ainsi  il 
ne  faut  avoir  égard  à  la  voix  au  peuplo 
que  quand  [on  sait  que  ses  suffrages  n'ont 
pas  élé  corrompus  par  la  faveur  ou  gaçués 
par  argent;—  toutes  choses  bien  dites, 
sans  doute,  mais  qui  ne  laissent  pas  qjiede 
montrer,  dans  ces  prélats,  une  certaine  mo- 
bilité et  une  certaine  menée  en  faveur  de 
Gerbert. 

VIII.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Pape  Jean  XV 
cassa  la  déposition  d'Arnoul  et  l'ordination 
de  Gerberl;  car  il  est  certain  que  l'ayant  ap- 
pris, il  trouva  l'un  et  l'autre  fort  mauvais, 
et  interdit  tous  les  évôuues  qui  y  avaient 
eu  part.  A  celte  nouvelle,  le  roi  Hugues 
écrivit  au  Pape  la  lettre  suivante  :  «  Nous 
vous  avons  écrit,  mes  évêques  et  moi,  par 
l'archidiacre  de  Reims,  pour  vous  expliquer 
l'affaire  d'Arnoul.  Nous  ajoutons  ceci,  pour 
vous  prier  de  me  faire  justice  à  moi  et  aux 
miens,  et  de  ne  pas  recevoir  pour  certain  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Nous  n'avons  rien  fait  con- 
tre votre  sainteté.  Si  vous  voulez  vous  eu 
éclaircir  en  présence,  tous  pouvez  venir  à 
Grenoble,  qui  est  aux  confins  de  l'Italie  et 
de  la  Gaule,  et  où  les  Papes  ont  coutume 
de  venir  trouver  les  rois  de  France.  Mais 
si  vous  voulez  venir  chez  nous,  nous  tous 


n*  21)  de  l'opposition  de  Séguin. 
(4006)  Dom  Bouquet,  lom.  X,  page  220. 

(1007)  Vog.  n#  VI,  ubi  supra. 

(1008)  C'était  Jean  XV  qui  était  alors  assis  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre. 

(1009)  M.  l'abbé  lirthrbftcbcr,  llist.  unlc.de  rEgl. 
cai h.  liv.  lxii,  loin.  XIII,  liage  259. 
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recevrons  arec  grand  hbnncur,  et  vous  trai- 
terons do  infime  pendant  lo  séjour  et  le  re- 
tour, w  Telle  est  la  lettre  de  Hugues  d'après 
Fleury  (1010).  Mais  cet  historien  a  eu  le 
tort  de  passer  sous  silence  les  paroles  sui- 
vantes qui  sont  les  dernières  de  la  lettro  et 
qui  sont  remarquables,  car  elles  renferment 
un  désaveu  implicite  de  ce  qu'on  avait  fait  : 
c  C'est  de  l'affection  do  notre  cœur  que 
nous  vous  parlons,  pour  vous  faire  connaî- 
tre que  ni  nous,  ni  nos  évoques  ne  voulons 
décimer  vos  jugements.  » 

Gerbert  écrivit  aussi  à  Jean  XV  :  «  Que 
votre  très-saint  apostolat  ait  pu  se  laisser 
persuader  que  je  suis  coupable  de  quelque 
usurpation,  j'en  ressens  la  plus  vive  douleur 
et  j'en  gémis  de  toutes  mes  entrailles;  car, 
jusqu'à  présent,  je  me  suis  comporté  dans 
l'Eglise  de  itelle  sorte  que  j'ai  été  utile  à 
plusieurs  satu  nuire  à  personne.  Je  n'ai 
donc  point  divulgué  les  péchés  d'Arnoul, 
mais  je  l'ai  abandonné  lorsqu'il  péchait  publi- 

Jneraent,  non  pas,  comme  mes  envieux  le 
isent,  dans  l'espérance  d'avoir  sa  dignité, 
Dieu  m'en  est  témoin,  ainsi  que  ceux  qui 
méconnaissent,  mais  pour  ne  point  par- 
ticiper aux  péchés  d'autrui  (1011).  »  Voilà 
comment  Gerbert  parla  au  Pape.  Fleury  ne 
nous  fait  pas  connaître  cette  lettre.  Mais 
M.  l'abbé  Rohrbache?  qui  la  cite  dit  qu'en 
ceci  la  conduite  de  Gerbert  ne  fut  pas 
loyale  (1012);  car,  dans  le  même  temps  qu'il 
écrivait  au  Pape  des  lettres  soumises,  il  en  ' 
adressait  de  violences  contre  lui  et  contre 
Artfoul  aux  évéques.  Fleury  donne  ces  let- 
tres ou  plutôt  les  analyse;  c'est  ce  que 
nous  ferons  d'après  lui  (1013). 

IX.  Gerbert  écrivit  d  abord  à  Séguin,  ar- 
chevêque de  Sens  :  «  Nos  adversaires  disent 
que  pour  la  déposition  d'Arnoul,  il  fallait 
attendre  le  jugement  de  l'évoque  de  Home. 
PourronMIs  montrer  que  son  jugement  soit 
plus  grand  que  celui  de  Dieu?  C'est  qu'il 
suppose  que  le  jugement  canonique  des 
évoques  est  le  jugement  de  Dieu;  mais  la 
question  était  si  celui-ci  devait  passer  pour 
canonique.  »  Il  continue  :  «  Je  dis  hardiment, 
que  si  révoque  de  Rome  lui-môme  pèche 
contre  son  rrùre,  et  étant  averti  plusieurs 
fois,  n'obéit  pas  à  l'Eglise,  cet  éYÔque  de 
Rome,  suivant  lo  commaudement  de  Dieu, 
doit  être  regardé  comme  un  païen  et  un  pii- 
blicain.  Plus  le  rang  est  élevé,  plus  la  chute 
est  dangereuse. 

«  Que  s'il  nou«  croit  indignes  de  sa  com- 
munion, parce  qu'aucun  de  nous  ne  veut 
juger  contre  l'Evangile,  il  ne  pourra  pas 
pour  cela  noua  séparer  de  la  communion  do 
Jésus-Christ  ni  nous  ôter  la  vie  éternelle. 
On  ne  doit  pas  appliquer  aux  évéques.  ce 
que  dit  saint  Grégoire  :  que  le  troupeau 
doit  craindre  la  sentence  du  pasteur,  soit 
qu'elle  soit  juste  ou  injuste;  car  les  évéques 
ne  sont  pas  le  troupeau,  c'est  le  peuple. 
Vous  n'avez  donc  pas  dû  être  suspendu  do 

(IO10)  Uist.  eccléi.,  liv.  lvii,  n«  33. 
(lUtl)Dora  Bouquet,  tom.  X,  page  420 
(10li)Loccit,  page  260.  <    ' 


la  communion  pour  un  crime  que  vous  n'a- 
vez point  confessé,  et  dont  vous  n'êtes  point 
convaincu  ;  et  on  n'a  pu  vous  traiter  de  re- 
belle, puisque  vous  n  avez  Jamais  évité  les 
conciles.  Il  ne  faut  pas  donner  occasion  à 
nos  ennemis  de  dire  que  le  sacerdoce,  qui 
est  un  par  toute  l'Eglise,  soit  tellement  sou- 
mis à  un  seul,  que  s'il  se  laisse  corrompre 
par  argent,  par  faveur,  par  crainte  ou  par 
ignorance,  personne  ne  puisse  être  évoque, 
sans  se  soutenir  auprès  de  lui  par  de  lois 
moyens.  La  loi  commune  de  l'Eglise  est  l'E- 
criture, les  canons  et  les  décrets  du  Saint- 
Siège  qui  y  sont  conformes.  Quiconque  se 
sera  écarté  de  C63  lois  par  mépris,  soit  jugé 
suivant  ces  lois;  qui  les  observe,  soit  tou- 
jours en  paix.  Gardez-vous  donc  de  vous 
abstenir  des  saints  mystères,  ce  serait  vous 
rendre  coupable.  » 

On  ne  peut  disconvenir  que  ce  langage 
de  Gerbert  ne  soit  étrange.  Il  appelle  juge- 
ment de  Dieu  le  jugement  des  treize  évé- 
Îues  de  Reims,  tandis  que  le  jugement  du 
ape  et  de  l'Eglise  romaine  n'est  pour  lui 
que  le  jugement  d'un  homme.  Ce  sophis- 
me (1014),  qui  fait  lo  fond  de  sa  lettre,  suf- 
fit pour  en  faire  sentir  le  faux  et  même  le 
ridicule.  Il  continue  à  raisonner  de  même, 
quand  il  dit  :  «  Que  si  J'évoque  de  Rome 
nous  juge  indigne  de  sa  communion,  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  avoir  des  sentie 
ments  contraires  à  l'Evangile,  il  ne  pourra 
pas  du  moins  nous  séparer  de  la  commu- 
nion du  Christ.  *>  Gerbert  oublie  ici  ce  que 
le  Christ  a  dit  à  Pierre  :  Tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre,  sera  lié  dans  les  deux.  «En 
effet,  continue  Gerbert,  la  maxime  de  saint 
Grégoire  touchant  l'excommunication,  no 
convient  qu'au  peuple,  et  ne  peut  être  ap-* 
pliquéeaut  évéques.»  Mais  Gerbert  oublia 
encore  ces  paroles  du  Seigneur  à  Pierre  : 
Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis;  et  les 
petits  et  les  mères,  comme  dit  Bossuet,  et 
les  pasteurs  mêmes;  pasteurs  à  l'égard  des 
peuples,  et  brebis  à  l'égard  de  Pierre  (1015), 
Après  avoir  tâché  de  rendre  méprisables 
les  censures  du  Pape,  Gerbert  semble  fairo 
croire  que  Jean  XV  voulait  avilir  l'Eglise 
et  l'épiscopat,  ruiner  les  canons  et  même 
l'Evangile.  Lo  Pape  voulait  tout  simplement 
maintenir  la  dignité,  l'indépendance  de  l'E- 
glise et  de  l'épiscopat  au  milieu  des  révolu- 
tions politiques.  Il  voulait  que  les  canons 
et  l'Evangile  fussent  au-dessus  du  caprice 
des  rois,  anciens  ou  nouveaux.  Il  voulait 
qu'un  évéque  ne  pût  être  jugé  définitive- 
ment que  par  le  chef  de  l'Eglise  même.  Dire 
qu'en  ceci  Gerbert  soutenait  les  libertés  de 
I  Eglise  gallicane,  c'est  une  dérision  ;  pour 
défendre  une  mauvaise  cause,  il  posait  les 
principes  de  son  asservissement.  Celui  qui 
soutenait  réellement  Ta  liberté  des  églises 
et  des  évéques  de  France  contre  le  pouvoir 

temporel,  celait,  comme  toujours,  le  Pape, 

et  le  Pape  seul. 

(1013)  Uist.  ecclés.,  liv.  lvii.'ii*  55. 

(10U)  M.  l'abbé  Rohrbacher,  loc.  cit.,  page  SOI. 

(1015)  Disc,  sur  C  unité  de  CEql. 
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X.  Gerbert  écrivit  plus  amplement  sur  ce 
sujet  h  Wilderode,  evêque  «le  Strasbourg, 
oui  1  avait  prié  de  l'instruire  de  sou  affaire. 
Si  nous  relevons  ce  qui  nous  paraît  inexact 
dans  ce  que  dit  Gerbert,  il  est  juste  de  mon- 
trer comment  il  exposait  lui-même  les  faits. 
Il  raconte  donc  cette  affaire  ainsi  :  «  Ar- 
noul,  qu'on  dit  être  fils  du  roi  Lothaire, 
après  avoir  circonvenu  son  évêque  (l'évè- 
que  de  Laon),  et  l'avoir  livré  avec  sa  ville, 
après  beaucoup  de  sang  répandu,  des  pil- 
lages et  des  incendies»  a  été  condamné  dans 
un  concile  des  évêques  de  toute  la  Gaule. 
Ensuite,  après  la  mort  de  l'archevêque  Adal- 
béron,  ajant  éié  réconcilié  par  le  seul  évo- 
que de  Laon,  il  a  obtenu  le  siège  de  Reims, 
en  vue  de  la  paix,  en  faisant  aux  rois  ser- 
ment de  fidélité.  Mais  à  peine  y  avait-il  six 
mois  depuis  son  ordination,  quand  il  livra 
Ja  ville  h  l'ennemi,  qui  profana  et  pilla  le 
sanctuaire,  et  réduisit  le  clergé  et  le  peuple 
en  captivité.  Arnoul  prononça  anatbème 
contre  ces  pillards,  et  en  fil  prononcer  au- 
tant parles  évêques;  mais  il  ôla  les  terres 
de  l'église  à  ses  vassaux,  qui  lui  en  avaient 
porté  la  foi,  pour  les  donner  aux  ennemis, 
et  fit  marcher  des  troupes  contre  son  roi, 
sous  les  enseignes  de  Charles.  Cependant 
on  avertit  le  Pape  par  des  députés  et  par 
des  leltres  s.vnodiques,  de  remédier  aux 
•troubles de  l'Église;  maisiln  y  donna  aucnn 
ordre.  Ainsi,  par  délibération  des  évêques, 
Arnoul  est  averti  dw  se  purger  canonique-  ' 
ment,  sans  le  vouloir  faire  pendant  dix-huit 
mois.  Enfin  se  sentant  abandonné  par  ses 
plus  grands  protecteurs,  il  vint  trouver  le 
roi,  et  lui  ayant  l'ait  de  nouveaux  serments, 
il  tut  admis  à  sa  table.  Alors  ii  se  crut  jus- 
tifié, et  faussa  de  nouveau  ses  serments. 
Ceux  qui  y  avaient  intérêt,  ne  pouvant 
soulïrir  d'être  trompés  tant  de  fois,  pren- 
nent la  forteresse  de  Laon.  Arnoul,  pris  en- 
tre les  mains  du  roi,  est  présenté  à  un  con- 
cile et  pressé  de  rendre  compte  de  tant  de 
crimes.  Après  avoir  longtemps  consulté  en 
lui-même  et  avec  ses  amis,  il  confesse  vo- 
lontairement ses  péchés  et  renonce  à  sa  di- 
gnité. » 

Gerbert  ayant  ainsi  posé  le  fait,  continue: 
«  On  convient  assez  entre  les  parties  de  ces 
crimes  d'Arnotil,  mais  ses  défenseurs  se 
partagent  en  deux.  Les  uns  disent  que  le  rot 
lui  a  pardonné,  et  que  depuis  il  n'a  rien  fait 
que  de  pardonnable:  les  autres  soutiennent 
que  l'on  a  fait  injure  au  Pape  en  déposant 
Arnoul  sans  son  autorité.  »  Pour  y  répon- 
dre, Gerbert  distingue  entre  la  loi  et  la 
coutume  :«  Ce  qui  fait  loi  en  matière  ec- 
clésiastique, c'est  l'Ecriture  sainte,  les  canons 
des  conciles  et  les  écrits  des  Pères.  Si  tous 
les  évêques,  ajoute-t-il,  gardaient  inviolable* 
ment  les  canons,  la  paix  et  la  concorde 
régneraient  par  toutes  les  églises;  il  n'y  au- 
rait point  de  différends,  ni  sur  les  biens,  ni 
sur  les  ordinations,  ni  sur  les  privilèges.  » 
11  traite  ensuite  de  la  différence  des  crimes 

(1016)  //ta.  eccïéi.,  liv.  lvii,  n»35. 
(tOl 7)  Loc.  cil.,  p»g.  2ltt. 


et  de  Tordre  judiciaire,  et  soutient  que 
les  péchés  d'Arnoul  étant  manifestes,  \$ 
évêques  n'ont  fait  qu'exécuter  contre  lui 
les  lois  établies,  et  que  la  contumace  d'une 
année  aurait  suffi  pour  le  condamner  sans 
l'entendre. 

Quant  au  Pape ,  centitme-t-il,  «  on  ne  lui  a 
point  fait  d'injure,  puisqu'élant  invité  pen- 
dant dix-huit  mois,  par  lettres  et  par  dépu- 
tés, il  n'a  point  voulu  répondre.  Son  silence 
ou  ses  nouvelles  constitutions  ne  doivent 
pas  préjudicier  aux  lois  déjà  établies.  Vous 
qui  voulez  garder  à  vos  rois  la  foi  que  vous 
leur  avez -promise;  qui,  loin  de  trahir  votre 
peuple  et  votre  clergé  avez  horreur  de  ces 
crimes,  soyez  favorable  à  ceux  nui  obéissent 
h  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  On  dit  qu'Ar- 
noul  étant  évêque  n'a  dû  être  jugé   quo 
par  le  Pape;   mais  après  sa  confession  les 
évêques  ont  dû  le  déposer,  suivant  le  con- 
cile de  Nicéë,  et  cela  quand  même  sa  con- 
fession  serait  fausse,   puisqu'il  serait  au 
moins  coupable  de  faux  témoignage  contre 
lui-même.  »  Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui 
alléguaient  le  pardon  du  roi  pour  la  défense 
d'Arnoul,  Gerbert  leur  répond,  que  le  pou- 
voir des  rois  ne  s'étend  pas  sur  les  âmes, 
mais  celui  des  évêques-,  auxquels  il  appar- 
tient de  lier  et  de  délier,  c'est-à-dire  d  im- 
poser les  peines  spirituelles,  comme  la  dé- 
position   et   l'excommunication.   Ainsi   la 
grâce  des  rois  ne  donnait  pas  à    Arnoul  la 
rémission  de  ses  péchés,  et  il  ne   s'était 
rendu  que  trop  coupable  depuis  par  ses  par- 
jures et  ses  sacrilèges.  Gerbert  finit  en  priant 
Wilderode  de  ne  nas  ajouter  foi  aux  calom- 
nies dont  on  le  charge,  d'avoir   usurpé  le 
siège  de  Reims  et  fait  prendre  Arnoul.  Au 
contraire,  il  le  prie  de  le  justifier  auprès  des 
évêques  et  auprès  de  son  roi,  c'est-à-dire 
Rodolphe  111,  roi  de  la  haute  Bourgogne. 
^  Telle  est  la  lettre  que  Gerbert  écrivit  à 
l'évêque  de  Strasbourg  :  nous  l'avons  don- 
née d'après  Fleury  (1016).  M.  l'abbé  Rohrba- 
cherne  la  cite  pas.  II  se  contente  de  la  men- 
tionner. Un  passage  de  celte  lettre  surtout 
nous  a  frappé,  dit-il  (1017).  Les  défenseurs 
d'Arnoul  disaient  que  les  rois  Hugues   et 
Robert  lui  avaient  pardonné,  et  que  depuis 
il   n'avait   rien  fait    que  de  pardonnable. 
Gerbert  leur  répond  (comme  nous  venons  de  le 
voir)  que  le  pouvoir  des  rois  ne  s'étend  pas 
sur  les  âmes,  mais  celui  des  évêques,  aux- 
quels il  appartient  de  lier  et  de  délier;  que 
c'était  donc  une  sottise  de  s'imaginer  qu'Ar- 
noul  avait  reçu  la    rémission  de  ses    pé- 
chés (1018).  Ces  i  aroles  de  Gerbert,  ajoute 
M.  Rohrbacher,  nous  révèlent  deux  choses  cu- 
rieuses: qu'avant  le  concile  de  Reims  les  rois 
avaient  pardonné  d'eux-mêmes  à  Arnoul  ; 
que  ce  concile  ou  plutôt  ce  conciliabule  le 
condamna  pour  des  faits  que   les  deux  rois 
lui  avaient  pardonnes.  Tout  cela,  dit   en 
terminant  l'auteur  que  nous  citons,  djnne 
lieu  de    conclure    que,  si  ces  deux    rois 
n'avaient  pas  été  poussés  par  un  moteur 

(1018)  D.  Bouquet,  lom.  X/pag.  410. 
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secret*  ils  n'auraient  pas  poursuivi  In  con- 
ëamaation  de  cet  arche vôque.  On  voit  que 
M.  Rohrbacher  est  bien  près  de  croire  que 
Gerbart  fut  le  moteur  secret  de  toute  celte 
affaire,  et  qu'il  ne  le  fut  que  pour  arriver 
fur  le  siège  de  Reims. 

XI.  Ce  qu'il  y  a  de  eertain ,  c'est  que , 
comme  nous  l'avons  dit  (n°  VIII) ,  le  Pape 
cassa  la  déposition  d'Arnoul  et  l'ordination  de 
Gerbert.  Pour  juger  et  redresser  cette  affaire, 
Jean  XV  indiqua  un  concile  à  Aix-la-Cha- 
pelle, où  il  invita  les  évoqués  de  France  à 
se  trouver;  mais  comme  ce  lieu  était  situé 
dans  les  états  de  l'empereur,  iU  eurent  un 
prétexte  spécieux  pour  ne  pas  s'y  rendre,  et 
d'ailleurs  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  roi  leur 
défendit  de  sortir  du  royaume.  Le  Pape  en- 
suite appela  les  évêques  à  Rome  pour  juger 
cette  cause;  mais  ceux  qui  auraient  voulu 
s'y  rendre  n'en  eurent  point  la  permission. 
Le  Pape  ne  se  rebuta  point  de  ces  obstacles. 
Il  prit  le  parti  d'envoyer  légat  en  France, 
Léon,  abbé  du  monastère  de  Saint-Boniface 
de  Rome,  personnage  fort  distingué  par  sa 
prudence  et  par  son  érudition. 

Gerbert  Gt  tout  ce  qu'il  put  pour  entraver 
la  mission  du  légat.  Il  manda  à  Constantin, 
abbé  de  Mici,  que  si  Ton  souffrait  cette  en- 
treprise de  la  courde  Rome,  c'en  était  fait,  en 
France,  de  l'autorité  et  de  la  dignité  énisco- 
pales;  car,  dit-il,  si  Ton  en  use  ainsi  sans 
avoir  consulté  les  évêques,  on  porte  un  coup- 
mortel  à  leur  puissance,  puisqu'on  fait  voir 
qu'ils  n'ont  ni  pu  ni  dû  déposer  un  arche- 
vêque, quelque  criminel  qu  on  le  supposât. 
Si  les  évoques  consentent  à  cette  légation, 
ils  se  condamnent  eux-mêmes,  en  reconnais- 
sant qu'ils  ont  condamné  celui  qu'ils  n'a- 
vaient aucun  droit  de  juger.  Les  rois  eux- 
mêmes  paraîtront  coupables  (1019). 

Mais  on  n'eut  aucun  égard  aux  alarmes  de 
Gerbert.  On  savait  que  c'était  moins  l'inté- 
rêt public  que  son  intérêt  particulier  qui  lui 
inspirait  ses  frayeurs.  Ainsi  on  laissa  au  lé- 
gal la  liberté  d'exécuter  sa  commission.  C'é- 
tait un  négociateur  habile  et  expérimenté, 
qui  ne  s'étonna  pas  des  obstacles  qu'il 
trouva.  Il  les  avait  prévus,  et  il  prit  des 
mesures  sages  pour  les  surmonter.  Il  indi- 
qua un  concile  à  Reims  pour  le  2  juin  de 
I  an  99& 

XII.  Ce  concile  se  tint  à  Mouzon,  dans 
l'église  Notre-Dame.  Mais  il  ne  s'y  trouva 

Sue  quatre  évêques,  encore  n'étaient-ils  pas 
n  royaume.  Ces  prélats  étaient  Luidolfe  de 
Trêves,  Ayraon  de  Verdun,  Notgerde  Liège 
et  Sigfrid  de  Munster.  Celaient  des  commis- 
saires qu'on  avait  choisis  d'entre  les  évé- 
ques des  états  de  l'empereur,  comme  de- 
vant être  plus  désiotéressés  pour  juger  la 
cause  d'Arnoul  et  de  Gerbert. 
Le  légat  ayant  pris  séance  au  milieu  des 

auatre  évêques, Gerbert,  qui  avait  été  sommé 
e  s'y  trouver,  s'assit  vis-à-vis  d'eux  pour 
rendre  compte  de  son  ordination.  Indépen- 
damment des  évêques  que  nous  venons  de 
nommer,  il  y  avait  aussi  plusieurs  abbés, 

(1019)  Ccrb.cpist.  01  (33,  2«  class.) 


et  Godefroy,  duc  de  Lorraine,  y  assistait 
avec  quelques  autres  laïques.  Quant  on  eut 
fait  silence,  Aymon,  évêque  de  Verdun,,  se 
leva  et  parla  en  gaulois,  c'est-à-dire,  s«lon 
que  le  croit  Fleury  (t020),  en  roman  ou 
latin  vulgaire,  d'où  notre  langue  est  venuo. 
Il  dit  que  le  Pape  Jean  ayant  inutilement  in- 
vité les  évêques  des  Gaules  à  tenir  un  con- 
cile à  Aix-la-Chapelle,  puisa  venir  à  Rome, 
avait  enfin  indiqué  le  concile  dans  la  pro- 
vince de  Reims,  voulant  apprendre  par  son 
légat  ce  qu'on  disait  de  part  et  d'autre  tou- 
chant la  déposition  d'Arnoul  et  la  promotion 
de  Gerbert.  Puis  il  tira  une  bulle  scellée  en 
plomb,  qu'il  ouvrit  devant  tout  le  monde,  et 
en  lit  la  lecture. 

Ensuite  Gerbert  se  leva,  et  dit  :  «  J'ai  tou- 
jours ou  ce  jour  devant  les.  yeux,  et  je  l'ai 
toujours  désiré  depuis  qu'au  péril  de  ma  vie 
j'ai  reçu  le  sacerdoce  par  le  conseil  de  mes 
frères,  tant  j'étais  touché  du  sakitd'un  peu- 
ple qui  périssait,  et  de  l'autorilé  par  laquelle 
je  me  croyais  en  sûreté.  Je  me-  souvenais 
avec  plaisir  des  témoignages  de-  votre  b  en- 
veillance,  que  j'avais  tant  de  fois  éprouvée, 
quand  j'appris  asec  une  grande  surprise  que 
vous  étiez  mécontents  de  moi,  et  votre  indi- 
gnation me  fut  plus  terrible  que  ne  l'avait 
été  le  fer  de  mes  ennemis.  Maintenant,  puis*-- 

3ue  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  me   trouve*- 
evant  ceux  à  qui  j'ai  toujours  confié  le  soin 
de  mon  salut,  je  dirai  en  peu  de  mots  ce  qui. 
montre  mon  innocence, 

•  Après  la  mort  de  l'empereur  Otnonje 
résolus  de  ne  point  quitter  le  service  de 
mon  père  Adalbéron,  qui,  à  mon  insu,  me 
choisit  pour  le  sacerdoce,  et,  en  mourant» 
me  désigna  pour  son  successeur  en  présence 
de  personnes  illustres.  Mais  la  simonie  fit 

Ju'Arnoul  me  fut  préféré,  et  je  ne  laissai  pas 
e  le  servir  fidèlement  (dus  qu'il  n'était  à 
propos,  jusqu'à  ce  que,  connaissant  claire- 
ment sa  révolte,  je  renonçai  par  écrit  à  son 
amitié,  et  je  l'abandonnai  avec  ses  compli- 
ces, sans  autre  espérance  ni  autre  intérêt  que 
de  ne  point  participera  ses  crimes.  Après 
qu'il  eut  été  longtemps  poursuivi  et  contu- 
mace suivant  les  lois  de  l'Eglise,  comme  il 
ne  restait  que  de  le  punir  par  les  lois  du 
prince,  et  de  le  chasser  de  son  siège  comme 
rebelle,  mes  confrères  et  les  grands  me 
pressèrent  encore  de  prendre  soin  d'un 
troupeau  dispersé  et  déchiré.  Je  différai 
longtemps,  et  ne  cédai  qu'avec  peine,  sachant 
bien  les  maux  qui  me  menaçaient.  Voilà 
devant  Dieu  quelle  a  été  la  simplicité  de  nia 
conduite. 

«On  m'accuse  d'avoir  trahi  mon  maître,  de 
l'avoir  mis  en  prison  et  de  lui  avoir  usurpé  soi 
siège.  Emit-il  mon  maître,  lui  à  qui  je  n  ai  ja- 
mais prêté  aucun  serment?Si  je  I  ai  servi  pour 
un  temps,  je  l'ai  fait  par  l'ordre  de  mon  père 
Adalbéron,  qui  me  dit  de  demeurer  dans 
l'église  de  Reims,  jusqu'à  ce  que  je  visse  la 
conduite  de  celui  qui  en  serait  évêque.  Pen- 
dant que  je  l'observais,  je  devins  la  proie 
uns  ennemis,  et  je  perdis   tout  ce  que  je 

(1020)  Hi$t.  ecclés.,  liv.  lvu,  ir  57. 
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tenais  de  votre  libéralité  et  de  celle  des  sei- 
gneurs; encore  les  ennemis  m'ayant  dé- 
pouillé, eurent  regret  que  je  leur  eusse 
échappé  en  vie.  Depuis  que  j'ai  quitté  ce 
rebelle,  je  n'ai  eu  aucun  commerce  avec 
lui,  et  n'avais  garde  de  le  livrer  puisque  je 
no  savais  où  il  était.  Quant  à  la  prison,  j'ai 
depuis  peu  prié  le  roi  mon  maître,  en  pré- 
sence de  témoins  dignes  de  foi,  de  ne  le  pas 
garder  un  moment  en  prison  à  mon  sujet. 
Car  si  votre  jugement  dépendait  de  moi, 
Arnoul  serait  réduit  en  état  de  ne  me 
pas  nuire  ;  si  vous  jugiez  contre  moi , 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  que  m'importerait 
qu'Arnoul  ou  un  autre  fût  rfrchevêque  de 
Reims?» 

Après  ces  paroles,  Gerbert  répond  faible- 
ment, dit  Fleury  (1021),  au  reproche  d'u- 
surpation, disant  qu'Amoul  ne  doit  pas  être 
appelé  répoux  d'une  église  qu'il  a  pillée 
d'abord  pour  salisfaire  b  ses  passions  simo- 
niaques.  Il  demande  comment  un  étranger, 
sans  crédit  comme  lui,  a  pu  se  rendre  mattre 
d'une  ville  si  grande  et  si  peuplée?  Il  s'ob- 
jecte ensuite  qu'une  affaire  de  cette  impor- 
tance ne  devait  pas  être  jugée  sans  consulter 
le  Saint-Siège.  A  quoi  il  répond  que  le 
Pape  a  été  instruit  de  tout,  et  qu'on  a 
attendu  ses  ordres  pendant  dix-huit  mois; 
qu'ensuite  les  évoques  des  (iaules  ont  encore 
eu  ce  respect  pour  le  Saint-Siège,  de  ne 
juger  Arnoul  que  sur  sa  propre  confession, 
après  laquelle  il  n'était  pas  possible  do  le 
tenir  pour  innocent.  Il  revint  h  dire  gue  les 
évêques  l'ont  chargé,  roalçré  lui,  de  l'arche- 
vêché de  Reims,  et  que  si  toutes  les  règles 
n'ont  pas  été  observées  en  cette  affaire,  ii 
faut  s'en  prendre  au  malheur  du  temps  et 
aux  hostilités  publiques,  dont  les  évêques 
mêmes  n'étaient  pas  à  couvert.  , 

XIII.  Ce  discours  de  Gerbert,  dit  Fieury 
(1022),  répété  en  ceci  par  M.  Uohrbacber 
(1023),  était  plus  éloquent  que  sincère.  II 
faut  convenir  qu'il  y  aune  grande  différence 
entre  cette  harangue  et  les  faits,  surtout 
entre  les  lettres  ci-dessus  de  Gerbert.  Après 
qu'il  eut  parlé,  il  donna  son  discours  au 
légat,  qui,  de  son  côté,  lui  remit  la  lettre  du 
Pape  adressée  aux  métropolitains.  Les  évê- 
ques sortirent  ensuite  du  concile.  et,s*étant 
retirés  à  l'écart  pour  délibérer  avec  le  duc 
Godefroi,  ils  mandèrent  Gerbert  quelque 
temps  après,  et  le  prièrent  défaire  conduire 
un  sûreté,  vers  le  roi  Hugues,  le  moine 
Jean,  que  le  légat  envoyait  à  la  cour  de  ce 
prince.  Gerbert  ayant  promis  de  le  faire,  le 
Jégftt  indiqua  un  antre  concile  à  Reims  pour 
i"  juillet  de  la  même  année  993.    * 

Gerbert  croyait  le  concile  de  Mouzon  fini, 
lorsqu'il  reçut  une  députation  d'évôques, 
qui  lui  ordonnèrent,  de  la  part  du  légat,  de 
garder  la  suspense  jusqu'au  concile  indiqué 
de  Reims.  11  répondit  d'abord  qu'il  n'obéirait 
j)oinl,  et,  étant  allé  trouver  le  légat,  il  sou- 
tint que  nul  évêque  et  que  le  Pape  lui  même 

(1021)  Hist.  ecclés.  liv.  i.vii,  n»  57. 
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n'était  en  droit  de  priver  le  dernier  des  fi- 
dèles de  la  communion,  è  moins  qu'il  n'eût 
été  convaincu  ou  qu'il  n'eût  refusé  de  venir 
au  concile;  que,  pour  lui,  loin  d'être  dans 
ce  cas  il  était  le  seul  des  évêques  de  France 
qui  fût  venu  au  concile  :  enfin,  que  ne  se 
sentant  point  coupable,  il  ne  pouvait  pas  se 
résoudre  à  se  condamner  lui-même. 

Nonobstant  ces  raisons,  Gerbert  céda  aux 
remontrances  de  Luidolfe,  archevêque  de 
Trêves,  dont  il  connaissait  la  probité  et  la 
modestie.  Ce  prélat  l'exhorta  fraternelle- 
ment à  ne  point  donner  à  ses  ennemis  occa- 
sion de  scandale,  comme  s'il  voulait  résister 
aux  ordres  du  Pape;  lui  conseillant  de 
s'abstenir  par  obéissance  de  la  célébration 
de  la  messe  jusqu'au  1"  juillet,  où  l'on  de- 
vait tenir  l'autre  concile.  Gerbert  y  con- 
sentit, et  on  se  sépara  ainsi  après  le  con- 
cile de  Mouzon. 

XIV.  Cependant  Arnoul  était  toujours  en 
prison  à  Orléans.  De  son  côté  son  compéti- 
teur faisait  tous  ses  efforts  pour  justifier  sa 
conduite  et  pour  l'emporter  sur  Arnoul. 
Gerbert  (et  il  faut  bien  que  nous  le  disions 
encore  ici,  malgré  qu'il  semble  que  tous  ces 
détails  devraient  appartenir  à  son  article), 
Gerbert  écrivit  b  labbé  d'Àurillac,  où  il 
avait  été  moine,  pour  se  recommander  aux 
prières  de  la  communauté,  dont  il  avait 
grand  besoin  dans  ces  circonstances  (1024). 
Il  s'adressa  aussi  à  Notger,  évêque  de  Liège. 
S'étant  aperçu  que  ce  prélat,  qui  était  un  de 
ses  juges  au  concile  de  Mouzon^ne  lui  était 
j>as  favorable,  il  s'efforça  de  le  gagner  et 
lui  envoya  un  mémoire  pour  l'instruction  de 
sa  cause,  ainsi  que  Wilderode,  évolue  de 
Strasbourg,  l'en  avait  prié.  Il  joignit  à  ce 
mémoire  une  lettre  où  il  disait  à  Notger  : 
«  Je  travaille  de  toutes  mes  forces  pour 
faire  assembler  un  concile  national,  selon 
que  mes  ennemis  ledésirent.  Non-seulement 
les  curieux,  mais  encore  mes  adversaires 
auront  une  liberté  entière  de  s'y  trouver  et 
d'y  disputer  ;  car  nous  avons  les  intentions 
si  droites  et  notre  innocence  nous  inspire 
tant  de  confiance,  que  nous  poursuivons 

Earlout  un  jugement  qui  paraît  nous  fuir, 
e  Seigneur  connaît  ceux  gui  sont  b  lui  et 
qui  ont  du  zèle  pour  ses  intérêts.  Mais  si 
Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous? 
Je  vous  conjure  de  ne  pas  en  croire  plus  mes 
ennemis  que  vous-même  sur  ce  qui  me 
regarde.  Eprouvez  si  je  suis  encore  tel  que 
j'ai  été,  votre  ami  et  votre  serviteur,  un 
homme  franc,  sans  ruse  et  sans  orgueil,  ti- 
dèle  en  général  b  l'amitié,  et  en  particulier 
à  la  vôtre,  que  je  me  plains  d'avoir  perdue» 
.  sans  qu'il  y  ait  de  ma  faute  ;  je  vous  la  re- 
\  demande  :  si  vous  me  la  refusez,  vous 
*  m'affligerez  ;  mais  si  vous  me  la  rendez» 
vous  me  causerez  une  joie  sensible  (1025).  » 
M.  l'abbé  Rohrbacher  veut  que  cette  lettre 
soit  d'un  homme  adroit,  qui  n'omet  rien 
pour  gagner  un  de  ses  juges  (1026). 

(1024)  D.  Bouquet,  tom.  X.  pas,  4!8,cpisi.  S9. 
<H»i5)  /*>«*.,  pag.  417,  epNi.  87.  (51,  2«cl.) 
(IU2U)  Luc.  cil.,  pag.  27t. 
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Enfin  le  concile  de  Reims  se  tint  au  jour 
marqué.  Les  évêques  qui  avaient  déposé 
Arnoul  f  el  qui,  pour  ce  sujet,  avaient  été 
suspendus  de  leurs  fonctions,  s'y  trouvèrent. 
Le  légal  leur  fit  de  vifs  reproches  sur  ce 
qu'ils  avaient  osé  déposer  un  métropolitain 
sans  le  consentement  du  Siège  Apostolique. 
Ils  répondirent  que  le  danger  où  était  le 
royaume  par  la  faction  d'Arnoul  les  avait 
obligés  de  chasser  ce  prélat  de  son  siège  ; 
qu'on  avait  envoyé  deux  dépurations  au 
Pape,  mais  que,  les  envoyés  n'ayant  pas  fait 
de  présents  à  Crcscentius,  garde  du  palais, 
ils  n'avaient  pas  été  admis  i>  l'audience.  Le 
légat  réfuta  ces  raisons,  et  il  parut  que, 
puisque  les  députés  n'étaient  restés  que 
trois  jours  à  Rome,  ils  n'avaient  pas  eu  un 
grand  empressement  d'avoir  audience.  Ainsi 
on  conclut  à  la  déposition  de  Gerbert  el  au 
rétablissement  d'Arnoul.  Après  quoi  le  lé- 
gat leva  les  censures  portées  contre  les  pré- 
lats qui  avaient  déposé  Arnou). 

Quant  à  Gerbert,  il  défendit  encore  sa 
cause  avec  chaleur?  mais  il  céda  h  la  fin, 
et  nous  le  verrons,  devenu  Pape  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II,  confirmer  le  rétablis- 
sement d'Arnoul. 

XV.  Celui-ci  avait  ét&  délivré  de  sa  pri- 
son par  le  roi  Robert,  qui  avait  été  porté  à 
cette  action  dans  l'espérance  de  s'attirer  la 
protection  du  Pape  Grégoire  V,  lequel  avait 
menacé  de  jeter  un  anatbème  sur  le  royaume 
de  France,  si  l'on  ne  rétablissait  Arnoul 
sur  le  siège  de  Reims,  prétendant  qu'il  en* 
avait  été  privé  sans  jugement  légitime. 

Abbon,  abbé  de  Fleury,  avait  été  envoyé 
h  Rome  par  Robert,  pour  y  négocier  Faffaire 
de  son  mariage  avec  Berthe.  Quand  ce  reli- 
gieux fut  de  retour  en  France,  en  998,  il 
rétablit  Arnoul  et  lui  donna  le  pallium  qu'il 
avait  reçu  pour  lui  de  la  main  du  Pape,  il  rendit 
compte  au  Pape,  par  une  lettre,  de  la  fidélité 
avec  laquelle  il  avait  exécuté  ses  ordres,  et 
de  la  soumission  du  roi  Robert,  le  priant 
d'exhorter  Arnoul  à  réunir  son  clergé,  et 
à  faire  rendre  à  son  église  les  biens  qu'elle 
avait  perdus  à  l'occasion  de  son  différend 
avec  Gerbert.  Abbon  se  dit  dans  cette  lettre 
ami  de  l'un  et  de  l'autre. 

Nous  ne  voyons  pas  ce  que  fit  Arnoul  lo 
reste  de  son  épiscopat.  On  aime  à  croire 
qu'étant  désabusé  des  affaires  temporelles, 
et  ayant  souiferi  des  luttes  des  partis,  il  s'a- 
donna tout  entier  aux  devoirs  sacrés  de  son 
ministère,  et  qu'heureux  de  goûter  le  repos 
avant  que  d'aller  rendre  compte  de  son  ad- 
ministration, il  s'efforça  d'amasser  un  tré- 
sor de  bonnes  œuvres  propres  à  être  pré- 
sentées au  souverain  Juge.  Il  mourut,  selon 
les  uns  en  1009,  et  selon  les  autres  en  1023. 
Cette  dernière  date  parait  plus  certaine.  Ou 
l'enterra  dans  le  chœur  de  l'église  de  Reims, 
où  l'on  voyait  encore  son  épitaphe  au  com- 
mencement du  xvur  siècle. 

ARNOUL  ou  Abnoulfe,  évêque  d'Orléans 
au  x'  siècle,  était  éloquent  et  versé  dans  les 


affaires,  et  fut  choisi  pour  être  le  promoteur 
du  concile  de  Reims  où  ArnouF,  archevêque 
de  cette  ville,  fut  déposé.  Il  y  prononça  un 
discours  que  Gerbert,  dans  son  histoire  de 
ce  concile,  lui  attribue,  mais  qur  ne  paraît 
pas  être  entièrement  de  lui,  et  il  concou- 
rut puissamment  h  la  déposition  de  l'arche- 
vêque de  Reims.  Voy.  l'article  Arpioul. 

I.  Le  concile  dont  nous  venons  de  parler 
se  tint  en  991.  Deux  ans  après,  c'est-à-dire 
en  993,  il  s'éleva  une  vive  contestation  entre 
les  évêques  et  les  moines,  touchant  les- 
moines  ;  Arnoul"  d'Orléans  était  à  la  tête  des 
prélats  opposants.  Ces  évêques  voulaient 
«  nlever  aux  monastères  toutes  les  dîmes 
dont  ils  jouissaient  prétendant  que  c'était 
une  usurpation  faite  par  les  moines  sur  lo 
c  lergé,  d'autant  plus  qu'il  était  certain  que 
selon  la  disposition  des  canons,  toutes  les 
dîmes  devaient  être  en  la  puissance ,  ou 
comme  ils  parlaient,  en  la  main  de  l'é- 
voque (1027). 

Saint  Abbon,  abbé  de  Fleury,  écrivit. pour 
la  défense  des  moines,  et  fit  un  recueil  de 
Sentences  tirées  de  l'Ecriture  et  des  Pères* 
afin  d'avoir  en  main  de  quoi  résister  en  par- 
ticulier contre  les  prétentions  de  l'évêque 
d'Orléans.  Ce  pré  fat  soutenait  qu&l'abbé  de 
Fleury,  oulre  la  juridiction  spirituelle* de- 
vait encore  lui  faire  serment  de  fidélité 
comme  son  vassal  ;  ce  qu'Abbon  refusa  toute 
sa  vie,  prétendant  queson  monastère,  pour  le 
temporel,  ne  dépendait  que  du  roi  (1028). 
«  Ce  fut,  dit  Fleury  (1029),  une  querelle  gé- 
nérale qui  s'éleva  alors  entre  les  évêques 
et  Les  abbés,  et  qui  n'avait  pas  commencé 
plus  tôt,  parce  que  les  monastères  étaient 
entre  les  mains  des  seigneurs  laïques,  ou 
d'autres  évêques,  qui  auraient  bien  su  se* 
défendre  d'une  telle  prétention.  Elle  semble 
être  venue  du  serment  que  les  évêques  exi- 
geaient des  prêtres  à  leur  ordination,  el  qui 
fut  défendu  au  second  concile  de  Châlons 
en  813  ;  car  c'était  à  la  cérémonie  de  la  bé- 
nédiction des  abbés,  que  les  évêques  leur 
faisaient  prêter  serment  de  fidélité.  » 

II.  Ces  contestations  firent  alors  beau-r 
coup  de  bruit,  et  les  intéressés  mirent  dans 
les  débals  une  ardeur  où  la  charité  reçut 
plus  d'une  blessure,  et  où  l'on  vit  que  l'a- 
mour de  la  pauvreté,  l'abnégation,  le  saint 
«•itwmdon  entre  les  mains  de  la  Providence» 
étaient  loin  d'être  les  vertus  favorites  du 
certains  religieux.  Hélas!  on  villes  intérêts 
temporels,  les  biens  de  la  terre  si  méprisés 
en  théorie,  et  si  fragiles  en  effet,  diviser, 
passionner  ceux-là  mêmes  qui  avaient  fait 
vœu  de  vivre  dans  le  calme  et  la  paix  de  la 
méditation  des  vérités  éternelles^et  d^doti- 
ner  aux  hommes  l'exemple  dé  toutesjes 
vertus  1 

L'affaire  des  dimes  fut  portée  à  un  con- 
cile nombreux,  qui  se  tint  au  monastère  de 
Saint-Denis,  près  Paris,  vers  l'an  993,  selon 
les  uns,  et,  selon  d'autres,  en  995  ou  996 


(IU27)  H\$t.  de  CEqL  gall.,   IJv.   xix, 
W- 44  de  fédit.  i»-12,  18*6 


loin.  IX,         (1028)  D  Mah.,  Prœf.  $œc  vi,  c.  5. 
^     (1020)  Uni.  ecclé$.t  liv.  tvn,  n»  3i 
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11030).  On  y  chercha  d'abord  les  moyens  de 
retirer  les  biens  ecclésiastiques,  et  nommé- 
ment les  dîmes,  des  mains  des  laïques  qui 
les  avaient  usurpés.  Ensuite  quelques  évo- 
ques proposèrent  aussi  d'ôter  au*  moines 
toutes  les  dîmes  dont  ils  jouissaient,  parce 
qu'il  paraissait  que  la  d|me  que  payait  le 
peuple,  devait  plutôt  appartenir  au  clergé 

8ui  était  chargé  de  sa  conduite  spirituelle, 
ette  proposition  alarma  les  moines,  et  leur 
rendit  odieux  un  concile  qui  se  tenait  con- 
tre eux  et  chez  eux.  Quelques-uns  se  lais- 
sèrent aller  à  des  reproches  passionnés  : 
«  Les  évêgues,  dit  le  moine  i^imoin,  au 
lieu  de  traiter  de  la  réforme  de  leurs  mœurs 
et  de  celle  des  autres,  voulurent  faire  des 
règlements  pour  enlever  toutes  les  dîmes 
aux  laïques  et  aux  moines  (1031).  »  Et  il 
arriva,  à  cette  occasion,  de  grands  scan- 
dales. 

Abbon ,  qui  assistait  à  ce  concile,  parla 
avec  chaleur  en  faveur  des  moines  et  tâcha 
de  réfuter  les  raisoas  des  évoques.  Tandis 
[u'il  haranguait  ainsi ,  on  ameuta  le  peuple 
le  Saint-Denis  et  les  domestiques  du  mo- 
nastère, qui,  s'attroupant  tumultuairement 
avec  les  moines,  vinrent  armés  de  ce  qu'ils 
trouvèrent,  pour  insulter  les  évêques  et 
dissiper  le  concile.  Au  premier  bruit  de 
ce  tumulte  séditieux ,  les  évêques  furent 
saisis  d'une  telle  frayeur  qu'ils  sortirent 
avec  précipitation  du  concile ,  ne  songeant 
qu'à  éviter  le  danger.  Séguin,  archevê- 
que de  Reims  ,  vénérable  vieillard ,  à 
agi  on  donnait  la  qualité  de  primat  des 
(jftules,  fut  aussi  le  premier  h  prendre  la 
fuite  ;  mais  en  sortant,  il  reçut  un  coup 
de  hache  entre  les  épaules  et  fut  tout  cou- 
vert de  boue.  Tous  les  autres  évoques 
sV 
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fuirent  à  jeun  à  Paris. 

III.  On  peuj  j[uger  de  l'éclat  que  flt  une 
pareille  insulte,  Les  évêques  s'en  prirent 
aux  moines  dé  Saint-Denis  ;  et  ces  religieux 
furent  excommunies  à  ce  sujet  par  plusieurs 
prélats.  Mais  lés  moines  rejetèrent  la  faute 
sur  Arnoul ,  évêque  d'Orléans ,  qu'ils  ac- 
cusèrent d'être  le  premier  moteur  de  tout 
ce  qu'on  voulait  faire  contré  l'état  monas- 
tique, Arnoul ,  de  son  côté ,  décriait  Abbon 
de  Fleury  comme  l'auteur  dé  la  sédition 
excitée  contre  le  concile. 

Les  rois  Hugues  Capet  et  Robert  parurent 
prendre  la  défense  des  moines  et  voulurent 
engager  Gerbert,  archevêque  de  Reims,  à 
célébrer  la  messe  dans  l'église  du  monastère 

(1030)  Voici  les  raisons  qu'apporte  le  P.  Longueval 
pour  mettre  ce  concile  à  Tan  995  :  t  On  ne  convient 
pas,  dît— il,  de  Tannée  en  laquelle  fui  tenu  ce  con- 
cile. 11  faut  certainement  le  placer  sous  le  règne  de 
Hugues  Capel,  qui  mourut  1  an  996.  (Test  pourquoi 
le  P.  Coffurt  en  conclut  que  ltivcsius,  qui  rapporte 
ce  concile  à  Tan  1000,  s'est  trompé.  Je  crois  que  le 
P.  Labbe,  qui  le  met  vers  997,  se  trompe  aussi  ;  car 
Gerbert  de  lleims  n'était  pas  encore  déposé,  lors- 
qu'après  ce  concile  il  prenait  la  défense  d'&rnoul, 
évoque  d'Orléans.  Il  parait  môme  que  cet  archevô- 


de  Saint-Denis.  Hais  ils  ne  purent  rien  ob- 
tenir, parce  que  cet  archevêque  craignit 
de  célébrer  en  présence  des  excommuniés  ; 
c'est  ce  que  Gerbert  écrivit  à  Arnoul  (1033). 
Abbon  ,  voyant  qu'Arnoul  ,  son  évoque , 
faisait  tomber  sur  lui  tout  l'odieux  de  ce 
scandale ,  adressa  pour  sa  justification  une 
longue  apologie  aux  rois  Hugues  et  Robert , 
apologie  que  nous  avons  analysée  —  Voy. 
l'article  Abbon  (Saint),  n«*  III  et  IV—,  et 
dans  laquelle  Abbon ,  se  justifiant  en  par- 
ticulier sur  ce  qu'Arnoul  l'avait  accusé 
d'avoir  aigri  contre  lui  l'esprit  des  deux 
rois ,  s'écria  :  «  ...  Suis-je  donc  un  Dieu 
pour  changer  ainsi  les  coeurs  ?  C'est  vous- 
mêmes  qu'il  accuse  d'ingratitude  ;  c'est 
vous-mêmes  qu'il  a  offensés  en  usqrpant 
nos  biens  dont  vous  êtes  les  protecteurs  et 
les  maîtres.  Quant  à  ce  qu'il  dit  que  j'ai 
communiqué  avec  des  excommuniés,  il 
m'en  a  donné  l'exemple,  puisqu'il  a 
reçu  les  méchants  cfui  m  avaient  attaqué  de 
nuit,  après  qu'ils  lurent  anathémalisés  par 
Séguin,  son  archevêque,  par  Eudes,  évéque 
de  Chartres  et  par  d'autres  personnages  de 

grande  vertu..  »  On  voit  qu'Arnoul  et  Abr 
on  se  faisaient  réciproquement  de  vifs  re- 
proches et  que  les  choses  étaient  fort  en- 
venimées. 

Gerbert ,  archevêgue  de  Reims,  prit  cha- 
leureusement la  défense  de  l'évêque  d'Or- 
léans, et  ^  lui  écrivit  pour  l'assurer  de  la 
part  qu'il  prenait  au  chagrin  que  lui  avait 
causé  le  délateur ,  lequel  l'avait  accusé 
auprès  du  roi.  Il  parle  de  saint  Abbon. 
11  ajoute  :  «  En  tâchant  de  vous  excu-r 
ser,  je  me  suis  exposé  moi-même  aux 
morsures  des  chiens,  du  palais  (1034).  * 
Mais  Gerbert  eut  bien  d'autres  soins  sur  les 
bras  —  Voy.  l'article  Aruool,  archevêque  de 
Reims  — et  nous  ne  vo/ôn^  pas  qu'il  prit 
plus  de  part  à  l'affaire  d'^rnoul  d'Orléans. 
Celui-ci  mourut  en  décembre  de  l'an,  1003. 

ARNOUL  ou  Arnoulfe' (Saint) ,  évêque 
de  Soissons,  était  né  en  Bradant  de  parents 
nobles,  porta  d'abord  les  armes  et  vécut 
dans  le  monde ,  où  il  refusa  des  biens  con- 
sidérables qu'il  eût  pu  posséder  et  de§  ma- 
riages avantageux  qui  lui  furent  offerts 
(1035).  Tout  cela  ne  répondant  pas  aux' dé- 
sirs secrets  de  son  Ame,  il  résolut  de"  quitteç 
le  siècle. 

1.  Un  jour  donc,  sous  prétexte  d'aller  à  la 
cour  du  roi  de  France,  il  quitta  son  pays  et 
vint  se  faire  moine  à  Sajnt-Médard  de  Sois- 
sons.  Quelque  temps  après,  il  se  fit  reclus 
avec  la  permission  de  l'abbé;  et  il  menait 
alors  une  vie  très-dure ,  restant  à  découvert 

que,  qui  ne  craignait  pas  do  résister  aux  volontés  du 
roi  Hu&nes,  n'était  pas  encore  inquiété  dans  son 
siège.  C'est  ce  nui  m'a  déterminé  à  rapporter  ce 
concile  de  Sainl-benis  environ  à  Fan  093.  »  (Uiu.de 
VEgl.  galL,  liv.  xis.) 

(1031)  Aimoin,  Vil.  S.  Albonit. 

(1032)  lii fit.  de  VRgt.  gall.9  liv.  m,  lom,  IX, 
pag.  45  de  redit,  in-12, 4820. 

(1033)  Gerbert,  Episl.  32  (2*  classe). 

(1034)  Epist.  ibid.  (2«  classe). 

(1035)  Vita  S.  Am. 
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joar  et  ouït,  ne  mangeant  que  da  pain 
d'orge  et  ne  buvant  qu'un  peu  d'eau.  Il 
mena  ainsi  ce  gpnre  de  vie  pendant  trois 
ans  et  ne  parla  à  personne  durant  lotit  cet 
espace  de  temps. 

L'abbé  du  monastère  de  Saint-Hédard , 
Reoald,  étant  mort,  an  moine,  nommé 
Pons,  obtint  da  roi  Philippe  par  simonie 
cette  abbaye;  et,  comme  il  n'était  pas  entré 
par  la  porte  véritable ,  mais  par  une  voie 
inique  et  coupable,  il  dissipa  bientôt  les 
biens  de  lé  communauté ,  y  mit  le  désordre 
et  la  réduisit  à  une  telle  pauvreté  qu'on  fut 
obligé  de  suspendre  l'office  divin.  Alors  des 
religieux  se  plaignirent  à  l'évoque  de  Sois- 
sons  et ,  par  àon  moyen  ,  obtinrent  du  roi 
la  permission  d'élire  un  autre  abbé.  Arnoul 
fat  élu.  L'évêque  Thibaut  de  Pierrefons 
alla  atec  plusieurs  moines  le  trouver  dans 
sa  cellule  de  reclus ,  et ,  après  la  prière  so- 
lennelle, lui  commanda  de  prendre  la  charge 
4'#bbé. 

Arnoul  fnt  tout  consterné  à  cette  nou- 
velle. Il  écrivit  sur  une  tablette  pour  s'ex- 
cuser et  demander  au  moins  un  délai  jus- 
Ja'au  lendemain,  afin  d'examiner  la  Volonté 
e  Dieu.  On  le  lui  aecorda;  mais  on  lui 
donna  dès  gardes ,  de  peur  qu'il  ne  s'enfuît 
pendant  la  nuit.  Toutefois,  lorsqu'il  les  vit 
endormis»  il  se  saqva  par-dessus  la  muraille 
et  s'en  alla  près  de  Laon ,  où ,  ayant  appris 
qu'on  le  cherchait ,  il  suivit  un  loup  qu'il 
rencontra,  espérant  qu'il  l'éloignerait  des  che- 
mins; mais  le  loup  le  ramena  à  Soissons 
Alors  étant  découvert ,  Arnoul  rompit  son 
silence  et  se  soumit  à  la  volonté  de  Dieu. 
Toat  ceci  arriva  environ  Tan  1077. 

H.  En  peu  de  temps,  il  réélit  le  mo- 
nastère de  Saint-Médard  tant  ppur  lo  spiri- 
tuel que  pour  le  temporel^  garant  toujours 
une  extrême  modestie.  Ses  amis  suppor- 
taient difficilement  qu'il  montât  sur  un  âne , 
tandis  que  plusieurs  abbés  de  France  mar- 
chaient à  cheval  avec  faste  et  vivaient  dans 
les  délices.  Il  guérit  plusieurs  malades  , 
rendit  la  vue  à  une  femme  aveugle  et  fit 
plusieurs  autres  miracles.  Un  de  ces  moines, 
nommé  Odon,  jaloux  de  sa  dignité  dont 
il  se  croyait  plus  capable ,  Ht  dire  au  roi 
Philippe  que  ,  quand  il  irait  quelquo  part  à 
la  guerre-,  il  commandât  à  l'abbé  de  Saint-. 
Médard  de  le  suivre.  Le  roi  le  fit,  et  le 
saint  abbé  répondit  à  ses  envoyés  :  «  11  est 
vrai  que  j'ai  autrefois  porté  les  armes  ;  on 
sait  que  la  crainte  de  Dieu  me  les  a  ftit 
quitter  pour  embrasser  la  vie  monastique , 
et  le  Seigneur  dit  que  eelui  qui  persévérera 
jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  J'aimerais  mieux 
n'avoir  jamais  été  abbé  que  de  servir  dans 
le  siècle  sous  prétexte  de  cette  dignité.  » 
Le  roi  lui  fit  dire  :  «  C'est  une  ancienne  cou- 
tume que  les  vassaux  de  l'abbaye  servent  le 
roi  à  la  guerre ,  ayant  l'abbé  à  leur  télé. 
Ou  suivez  la  coutume,  ou  quittez  la  place, 
Afin  qu'on  fasse  le  service.  » 

Arnoul,  profitant  de  l'occasion,  ne  de- 
manda pas  mieux  que  d'obéir;  il  se  retira  et 
reprit  sa  vie  de  reclus.  Les  moines  affligés 
lui  représentèrent  que  Pons  reviendrait  les 


désoler,  et  par  son  conseil  ils  élurent  (i<;- 
rauld,  homme  savant  et  vertueux.  Mais  Pons 
ne  manqua  pas  de  revenir  avec  la  reine 
Bertbe,  pour  chasser  Gérauld  et  se  remettre 
en  possession.  Arnoul  sortit  alors  de  sa 
retraite  pour  s'opposer  à  cette  violence  ;  et, 
comme  la  reine  ne  voulut  point  l'écouter,  il 
lui  dit:  «  Croyez-moi,  madame*  ai  vous 
chassez  d'ici  l'abbé  Gérauld,  vous  serez 
chassée  du  royaume,  et  mourrez  daps  l'af- 
fliction et  le  mépris;  »  et  l'événement  con- 
firma cette  prophétie. 

Quant  à  saint  Arnoul,  il  s'appliqua  plus 
que  jamais  aux  veilles,  aux  jeûnes  et  a  la 
prière  ;  et  cela  avec  une  telle  ferveur  qu'on 
eût  dit  qu'il  ne  faisait  que  commencer.  Sa 
réputation  devint  telle  eu  France  que  toute 
la  noblesse  voulait  recevoir  de  lui  quelque, 
bénédiction,  et  que  toutes  les  personnes 
constituées  en  dignité  désiraient  ardemmenl 
le  consulter,  soit  sur  leur  propre  salut,  soit 
sur  la  paix  de  l'Eglise.  Il  fit  encore  plusieurs 
miracles;  et  comme  on  répandit  le  bruit  que 
les  Danois  allaient  inonder  la  France,  il 
dissipa  celte  fausse  nouvelle  et  rassura  ainsi 
sa  patrie. 

III.  Lorsqu'Arnoul  était  dans  le  monde,  il 
èvaiteu  pour  ami  un  chevalier  nommé Géric, 
qui,  depuis,  s'était  adonné  aux  pillages,  aux 
violences,  en  un  root  aux  abus  habituels  à 
ces  temps-là.  Arnoul  avait  souvent  prié  Dieu 

!)our  sa  conversion,  et  lui  avait  plus  d'une 
bis  fait  donner  des  avis  salutaires ,  mais 
sans  fruit.  Géric,  après  avoir  vécu  plusieurs 
années  dans  une  grande  prospérité,  ayant 
plusieurs  enfants,  les  perdit  tous,  et  fut  lui- 
même  frappé  d'une  maladie  qui  le  tint  au  lit 
trois  ans  et  demi,  en  sorte  qu'il  n'attendait 

Elus  que  la  mort.  Déjà  ses  neveux  songeaient 
s'emparer  de  ses  terres  et  à  chasser  sa 
femme  sans  douaire.  Celle-ci,  alarmée,  per- 
suada son  mari  de  se  faire  porter  en  litière 
à  Arnoul.  Son  ancien  ami  se  réjouissant  de 
son  arrivée  le  fit  venir  devant  sa  fenêtre  et 
lui  dit:  «  Mon  frère  Géric,  j'ai  obtenu  de 
Dieu,  par  mes  prières,  cette  maladie  pour 
vous  faire  rentrer  en  vous-même;  rendez-lui 
grâces  du  péril  dont  il  a  délivré  votre  âme.  » 
Géricrépondit  :  «  Mon  cher  Père,  je  suis  venu 
vous  trouveravec  la  résolution  de  régler  dé- 
sormais ma  vie  selon  que  vous  l'ordonnerez  : 
priez  Dieu  seulement  qu'il  me  rende  la 
santé.  »  La  femme,  de  son  côté,  le  priait 
avec  larmes  d'avoir  aussi  pitié  d'elle.  Le 
saint  homme  lui  dit  :  «  Soyez  assurée  que 
vous  serez  récompensée  d'avoir  fidèlement 
servi  votre  mari  dans  sa  maladie.  Il  guérira 
parfaitement,  vous  en  aurez  un  fils  qui 
naîtra  dans  un  an.ee  même  jour  et  sera 
nommé  Lambert.  11  succédera  à  son  père, 
vous  nourrira  dans  votre  vieillesse,  et  vous 
verrez  ses  enfants  avant  de  mourir»  » 

Puis,s'adressant  à  Géric,  il  lui  dit  :  «  C'est 
pourquoi  ie  veux,  mon  cher  frère,  que  vous 
marchiez  désormais  dans  la  voie  delà  justice. 
Honorez  l'Eglise  et  le  clergé,  ne  prenez  rien 
aux  pauvres;  au  contraire,  rendez-leur  ce  que 
vous  leur  avez  pris,  et  faites  l'aumône  con- 
tinuellement et  abondamment  :  donnez  voi 
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dîmes,  mais  suivant  l'ordre  de  révoque. 
Cultivez  vos  terres  et  vivez  de  votre  revenu 
et  de  vos  acquisitions  légitimes;  traitez 
humainement  vos  débiteurs,  et  remettez- 
leur  en  partie  c*  qu'ils  ne  pourront  payer, 
dardez  sincèrement  la  foi  à  votre  prince  et 
à  vos  égaux.  Rendez  grâce  à  Dieu  des  biens 
qu'il  vous  fait,  et  soyez  assidu  aux  divins 
offices.  On  vous  a  apporté  malade,  mais  vous 
retournerez  h  cheval  en  pleine  santé.  »  — 
Tout  fut  accompli  de  point  en  point.  Géric, 
étant  retourné  chez  lui,  eut  un  fils  qui  na- 
quit au  jour  marqué,  qui  succéda  à  son 
père  et  prit  soin  de  sa  mère  :  il  fui  marié, 
et  elle  vit  ses  enfants. 

Sur  ces  entrefaites,  c'est-à-dire  en  1061, 
un  concile  s'assembla  à  Meaux,  où  Drsion, 
évêque  de  Soissons,  fut  déposé.  Le  légat 
Hugues  de  Die,  qui  était  h  ce  concile,  or- 
donna au  clergé  de  Soissons,  dont  la  meil- 
leure partie  s'était  rendue  à  Meaux,  d'élire 
un  autre  évêque.  C'est  ce  que  l'on  fit,  et 
l'on  élut  le  saint  moine  Arnoul. 

IV.  Le  légat  lui  députa  aussitôt  quelques 
personnes  pour  lui  prescrire  de  sortir  de  sa 
cellule  et  de  se  rendre.au  concile.  Cet  ordre 
fut  pour  Arnoul  un  coup  de  foudre.  Il  obéit 
cependant,  malgré  sa  répugnance,  et  dès 

Ju'il  parut  dans  Te  concile,  on  fit  relire  l'acte 
e  son  élection,  qui  fut  confirmé  par  les 
acclamations  des  assistants.  Aussitôt,  sans 
lui  donner  le  temps  de  s'excuser,  on  le  fit 
asseoir  au  rang  des  évoques;  et  le  légat  lui 
ordonna,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
d'accepter  l'épiscopat.  Comme  Manassès  de 
Reims, métropolitain  de  Soissons,  était  alors 
déposé,  le  légat  voulut  lui-même  l'ordonner, 
et  il  marqua  le  jour  et  le  lieu  où  Arnoul 
devait  se  rendre. 

En  attendant,  le  saint  homme  retourna  h 
son  monastère;  et,  après  avoir  fait  préparer 
ce  qui  était  nécessaire  pour  son  voyage,  il 
partit  avec  quelques  moines  de  Saint-Mé- 
dard.  En  chemin,  il  rendit  visite  à  Thibaut, 
comte  de  Champagne,  qu'il  trouva  à  Vertus, 
diocèse  de  Cbftlons,  et  dont  il  fut  reçu  avec 
honneur.  Il  eut  en  ce  lieu  quelque  mécon- 
tentement de  la  part  d'un  moine  nommé 
Ostremare,  qui  l'accompagnait:  il  le  ren- 
voya. Mais,  pour  le  consoler,  il  le  chargea 
d'aller  à  Paris  trouver  la  reine  Berthe,  et  de 
lui  annoncer  de  sa  part  qu'elle  était  enceinte 
d'un  fils  qui  serait  nommé  Louis  et  qui  gou- 
vernerait le  royaume  de  France.  «  Elle  aura, 
dit-il, de  la  peineè  vous  croire,  parce  qu'elle 
n'a  pas  encore  senti  le  fruit  qu'elle  porte; 
mais  elle  le  sentira  bieMôt.  »  La  reine  reçut 
cette  nouvelle  avec  une  joie  mêlée  de 
crainte.  Elle  fit  aussitôt  appeler  le  roi,  qui 
était  à  la  chasse,  pour  la  lui  apprendre,  et 
l'événement  justifia  la  prophétie.  Saint  Ar- 
noul, ayant  continué  sa  roule,  fut  ordonné 
évêque  par  le  légat,  le  19  décembre  1081. 
A  son  retour,  il  visita  le  monastère  de 
Cluny,  où  il  fut  reçu  par  saint  Hugues  avec 
de  grands  honneurs  ;  mais,  à  son  arrivée  à 
Soissons,  il  trouva  Gerva'S,  frère  d'Ursion, 

(1036)  Acta  SS.,15Atig. 


i  évêque  déposé,  avec  une  troupe  nom- 
breuse de  soldats  pour  lui  en  défendre 
rentrée.  Alors  Arnoul  se  retira  à  Ouchi-le- 
Cbâteau,  d'où  il  gouverna  son  diocèse  (1036). 

En  effet,-  le  clergé  venait  le  trouver  «et 
prendre  ses  ordres;  le  peuple  y  accourait 
aussi  pour  profiter  de  ses  instructions.  H 
prêchait,  donnait  la  confirmation,  la  péni- 
tence et  les  autres  sacrements,  et  l'on  rap- 
I>orte  plusieurs  miracles  opérés  par  lui  dans 
es  commencements  de  son  épiscopat. 

Il  s'occupait  ainsi  de  remplir  les  devoirs 
d'un  bon  évêque,  lorsque  le  Pape  Gré- 
goire VII,  qui  avait  entendu  parler  de  la 
sainteté  d'Amou)  et  de  la  réputation  dont  il 
jouissait,  songea  h  lui  pour  l'employer  dans 
l'affaire  de  1  usurpation  du  siège  de  Té- 
vouane,  faite  par  Lambert,  appuyé,  en 
ceci,  par  Robert  le  Frison,  comte  de  Flandre. 
Grégoire  chargea  Arnoul  de  présenter  h  ce 
comte  les  lettres  qu'il  lui  écrivait.  Arnoul 
obéit.  Il  se  rendit  fc  Lille  et  remit  à  Robert 
les  lettres  du  Pontife  :  il  parvint,  par  sa 
douceur,  h  donner  à  cette  affaire  la  conclu- 
sion aue  le  Pape  désirait  qu'elle  obtint.  Yoy. 
l'article  Lambert,1  usurpateur,  etc. 

V.  Notre  saint  ne  pouvait  être  venu  en 
Flandre  sans  y  faire  quelqu'oeuvre  de  Dieu. 
Les  saints  ne  restent  jamais  oisifs  dans  la 
voie  du  bien.  Partout  où  ils  vont,  il  reste 
toujours  quelque  trace  de  leur  passage. 
C'est  ce  qui  arriva  du  séjour  d'ArnouI  en 
Flandre. 

Ce  pays  était  plein  de  meurtres,  et  s»s 
habitants  étaient  si  accoutumés  au  sang, 
qu'ils  estimaient  honteux  de  passer  un  jour 
sans  en  répandre.  Les  plus  proches  parents 
s'égorgeaient  pour  les  moindres  choses,  et 
c'est  h  peine  si  les  pères  et  les  enfants  s'épar- 
gnaient entre  eux.  Les  meilleurs  prièrent  le 
saint  évêque  d'aller  dans  les  lieux  où  le 
mal  était  le  plus  grand  et  de  travailler  à  y 
établir  la  paix.  Arnoul  crut  que  Dieu  l'appe- 
lait à  cette  mission,  et  il  se  rendit  à  ces 
prières. 

Il  alla  d'abord  à  Bruges,  et  il  fit  si  bien 

1>ar  la  douceur  de  ses  prédications  et  par 
es  exemples  de  sa  vertu,  qu'il  apaisa  ces 
esprits  farouches  et  les  amena  à  la  concorde. 
Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  beaucoup  de 
peine,  et  sans  qu'il  fût  souvent  obligé  de  se 
jeter  aux  pieds  des  plus  intraitables  pour  les 
ramener.  Ses  exhortations  furent  soutenues 
de  plusieurs  miracles;  et,  pour  eu  con- 
naître l'effet,  Erembold,  gouverneur  de 
Bruges,  fit  calculer,  par  ordre  du  comte»  la 
somme  à  laquelle  pouvaient  monter  les 
compositions  des  meurtres  commis  dans  ce 
seul  canton,  dont  le  saint  évêque  avait  em- 
pêché les  suites,  et  on  trouva  qu'on  n'y 
aurait  pas  satisfait  pour  dix  mille  marcs 
d'argent.  Aussi  toute  la  Flandre  le  chérissait 
tendrement;  on  chercha  un  lieu  pour  sa 
résidence,  et  on  lui  donna  l'église  de  Saint- 
Pierre  à  Wuttembourg.  Il  fonda  le  un  mo- 
nastère de  moines  bénédictins  en  1084-,  et 
il   y  mit,  pour  premier  abbé,  Arnoul   sou 
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neveo  (1037).  Cette  même  année,  il  revint 
prendre  soin  de  son  diocèse. 

VI.  Il  y  était  extrêmement  désiré,  et  il 
fat  reçu  avec  une  joie  universelle.  Mais  il 
apprit  bientôt  la  mauvaise  conduite  du  roi 
Philippe,  qui  ne  se  mettait  point  en  peine 
de  réprimer  les  crimes,  et  donnait  sans 
choir  les  évêchés  et  les  abbayes.  Pour  sur- 
croît d'affliction,  il  voyait  l'église  de  Reims, 
sa  métropole,  après  la  déposition  de  Me- 
nasses, abandonnée  à  Elinand,  évoque  de 
Laon,  qui,  sous  l'autorité  du  roi,  la  pilla 
plutôt  qu'il  ne  la  gouverna,  pendant  deux 
ans.  On  ne  tenait  point  de  conciles,  et  on  ne 
rendait  point  de  jugements  ecclésiastiques. 
Saint  Arnoul,  voyant  donc  qu'il  ne  pouvait 
faire  aucun  bien  dans  son  diocèse,  renonça 
à  Tépiscopat,  et  retourna  à  son  ancienne 
réclusion  au  monastère  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  ne  voulant  plus  songer  qu'à  se  pré- 
parer à  la  mort. 

Il  n'y  avait  guère  que  deux  ans  qu'il  était 
rentré  dans  sa  chère  solitude,  quand  des 
habitants  considérables  de  la  ville  de  Wut- 
tembourg  vinrent,  avec  un  moine  du  mo- 
nastère qu'il  y  avait  fondé,  le  prier  de 
retourner  en  Flandre  apaiser  les  désordres 
qui  recommençaient.  Lesaint  homme,  quoi- 
(pie  persuadé  que  sa  mort  était  proche,  céda 
à  leurs  instances;  il  partit  avec  eux  et  arriva 
à  Wuttembourg  le  18  juillet  1087.  Il  jouit 
seulement,  durant  sept  jours,  de  la  santét  et 
il  prêchait  et  annonçait  la  parole  de  Dieu. 
Mais,  le  jour  de  saint  Jacques,  après  avoir 
célébré  la  messe,  il  commença  à  se  trouver 
mal,  et,  après  trois  semaines  de  maladie,  le 
samedi,  veille  de  l'Assomption,  il  se  Gt 
donner  l'onction  des  malades,  tandis  qu'on 
récitait  les  psaumes  et  les  litanies.  Il  fit  sa 
confession,  en  présence  de  tout  le  monde; 
il  mourut  le  dimanche  15  août  1087,  et  alla 
ainsi  célébrer  dans  le  ciel  le  glorieux  triom- 
phe de  la  Reine  des  anges. 

On  ne  l'enterra  point  le  dimanche,  suivant 
la  recommandation  qu'il  en  avait  faite,  sans 
doute  par  respect  pour  ce  saint  jour.  Vingt- 
huit  ans  après,  sa  Vie  fut  écrite  parHariuffe, 
troisième  abbé  de  Wuttembourg,  à  la  orière 
de  Lisiard,  évoque  de  Soissons.  Quand 
Arnoul  s'était  retiré  du  siège  de  Soissons,  il 
avait  eu  pour  successeur  Hilgod.  Disons 
aussi  qu'en  1081,  lorsqu'il  venait  d'être 
nommé  à  ce  siège,  l'église  de  'Vienne  étant 
veuve  de  son  pasteur,  le  peuple  voulut 
enlever  notre  saint  et  l'élire  pour  arche- 
vêque :  il  n'avait  échappé  à  cette  charge  que 
par  la  fuite. 

VII.  Trente-trois  ans  après  sa  mort,  saint 
Arnoul  fut  solennellement  canonisé  dans  un 
concile  de  Soissons,  tenu  en  1120.  Nous  ne 
savons  même  rien  autre  chose  de  ce  con- 
cile, que  ce  qui  regarde  cette  canonisa- 
tion (1038). 

Il  parait  avoir  été  assemblé  par  Barthé- 
lémy, évêque  de  Laon.  Il  dura  depuis  le 
18  octobre  jusqu'au  29  du   même   mois. 

(1057)  Vila  S.  Arn.,  c.  19;  Mabill.,  obs.%  n.  504. 
(1038)  Co/ic,  tom.  X,  pag.  882.  Ex.  prof.  Spicil.,  tom.  II. 


Conon ,  évêque  dePréneste,  légat  du  Saint- 
Siège  sur  les  trois  provinces  de  Rouen,  de 
Reims  et  de  Sens,  le  présida.  Il  s'y  trouva 
douze  évêques,  savoir,  Guillaume  de  Cham- 
peaux,  évêque  de  Châlons,  nommé  la  co- 
lonne des  docteurs  par  l'auteur  du  temps: 
Geoffroy  de  Chartres,  Henri  d'Orléans,  Gil- 
bert de  Paris,  Pierre  de  Beauvais,  Enguer- 
rand  d'Amiens,  Robert  d'Arras,  Jean  de  Té- 
rouane,  Lambert  de  Tournay,  Bouchard  de 
Cambrai,  Barthélémy  de  Laon,  Lisiard  de 
Soissons.  Daïmbert,  archevêque  de  Sens, 
y  étant  invité,  fut  retenu  pour  cause  de  ma- 
ladie. 

Arnoul,  neveu  de  notre  saint  et  abbé  du 
monastère  de  Wuttembourg,.  fondé,  comme 
nous  l'avons  dit  (n°  V),  par  saint  Arnoul, 
était  aussi  à  ce  concile!  Il  tenait,  entre  ses 
mains,  le  livre  où  se  trouvaient  relatés  la  Vie 
et  les  miracles  de  son  glorieux  oncle.  L'évê- 
que  de  Soissons,  Lisiard,  prit  ce  livre  et  le 
présenta  tout  ouvert  aux  autres  évêques  : 
«  Seigneurs,  leur  dit-il,  voilà  le  livre  que  j'ai 
fait  écrire  de  sa  Vie  ;  je  rends  témoignage,  à 
la  fin,  de  la  vérité  de  ce  qui  y  est  raconté- 
et,  quant  aux  miracles,  j'en  ai  ici  des  té- 
moins dignes  de  foi,  et  chez  moi  encore 
plus.  Je  vous  prie  d'examiner  soigneusement 
ce  livre,  pour  voir  ce  que  l'on  doit  faire*, 
quant  à  moi,  s'il  était  dans  mon  diocèse, 
il  y  a  longtemps  qu'il  ne  serait  plus  en 
terre.  » 

Alors  l'évêque  de  Châlons  prit  le  livre,  e  , 
voyant  parla  table  qui  était  au  commence- 
ment le  grand  nombre  des  chapitres,  il  dit 
b  l'évêque  de  Tournay  :  «  Seigneur,  que 
voulez-vous  davantage?  Sans  ce  livre,  le  té- 
moignage du  seigneur  évêque  de  Soissons 
et  de  ses  clercs  vous  doit  suffire.  Vous  devez 
aussi  prendre  grande  confiance  en  ce  véné- 
rable abbé,  dont  l'âge  et  la  prudence  nous 
plaisent  fort;  et  nous  sommes'  trop  occupés 
des  affaires  du  concile  pour  pouvoir  lire  ce  li- 
vre. »  Geoffroy,  évêque  de  Chartres,  dit 
aussi  h  l'évêque  de  Tournay  :  «  Je  vous  dis 
en  vérité,  que  si  le  Seigneur  avait  fait  un  de 
ces  miracles  pour  un  de  mes  prédécesseurs, 
je  ne  consulterais  ni  Pape,  ni  légat,  ni  ar- 
chevêque, »  marquant,  par  Ib,  qu'il  n'y  avait 
pas  besoin  de  tant  de  délibérations  pour 
rendre  à  saint  Arnoul  l'honneur  qui  lui  était 
dû. 

En  ce  momenjt  quelques  docteurs  prirent 
le  livre  et  en  parcoururent  divers  chapitres; 
puis,  ils  vinrent  dire  aux  évêques  avec  as- 
surance :  «  Celui-là  n'est  pas  de  Dieu  cjui 
s'oppose  à  la  vénération  de  ce  saint.  »  L  é- 
vèque  de  Châlons  dit  :  «  En  vérité,  c'est  une 
honte  à  nous  de  douter  d'une  chose  si  claire. 
Seigneur  évêque  d'Arras,  marquez  un  jour 
pour  vous  assembler  sur  le  lieu,  lever  do 
terre  le  corps  de  ce  serviteur  de  Dieu,  et  le 
placer  honorablement.  »  L'évêque  de  Tour- 
nay fit  remarquer  que  le  légat  était  dans 
l'église  avec  l'archevêqqe  de  Reims  et  celui 
de  Tours,  et  il  conseilla  5  ses  collègues  d'aller 
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les  trouver,  de  leur  exposer  leurs  senti-, 
ments  et  de  les  faire  confirmer  par  leur  au*  * 
torité.  S  * 

Les  évoques  dirent  :  «  Qu'il  soit  fait  ainsi 
au  nom  de  Dieu.  »  Et  Tévècjue  de  Tourna/, 
s'adréssant  à  celui  de  ÇbAlons  :  «  Je  vous  » 

1>rie,  lui  dit-il,  de  plaider  ma  cause.  »  Guil-  : 
anme  de  Cbampeaui  le  ût  éloquemment  et 
en  peu  de  mois.  Alors  le  légat  et  l'archevê- 
que de  Reims  répondirent  unanimement  * 
«  Nous  recevons  votre  jugement,  et  nous? 
confirmons  votre  décret.  »  Ceci  étant  fait,  ; 
Lambert,  évoque  de  Tournay,  appela  l'abbé 
de  Wuttembourg  et  lui  indiqua  le  jour  au- 
quel on   s'assemblerait,  dans  son  monas- 
tère, pour  faire  la  levée  solennelle  du  corps 
saint.  * 

Le  jour  fixé  fut  le  1er  mai  de  Tannée  1121* 
A  cette  époque,  on  fit  la  cérémonie  au  mi- 
lieu d'un  grand  concours  de  tous  les  peuples 
d'alentour.  Le  corps  de  saint  Arnoul  fut  levé  • 
de  terre,  placé  sur  les  autels  et  vénéré  avec 
beaucoup  de  piété.  Ainsi  se  fit  la  canonisa- 
tion du  saint  évoque  de  Soissons,  et,' 
depuis,  l'Eglise  honore  sa  mémoire  le  15 
août  i 

ARNOUL  III,  archevêque  de  Milan  sur  la 
fin  dn  xi*  siècle.  Il  fut  élu  en  1093  et  avait 
reçu  l'investiture  de  la  main  de  l'empereur 
Henri,  par  l'anneau  et  le  bâton  pastoral  ; 
mais  son  élection  fut  déclarée  nulle  parle 
légatrluPape  Urbain  Il(1039).Arnoul  acquiesça 
h  ee  jugement,  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère, jusqu'à  ce  que  le  Pape,  venant  sur  les 
lieux  et  ne  voulant  pas  laisser  plus  longtemps 
vacant  le  siège  de  Milan,  le  fit  sacrer  par 
Dicconou  Thieraon,  archevêque  de  Saltz- 
liourg,  Ulric,  évéque  de  Passau,  et  Gébebard 
de  Constance,  qui  avaient  assisté  au  con- 
cile de  Plaisance,  tenu  au  mois  de  mars  de 
l'an  1095,  Mais  Arqoul  mourut  Tannée 
suivante  1096,  et  eut  pour  sucoesseur  An- 
selme IV. 

ARNOUL,  archevêque  de  Ravenne  au  xi# 
siècle,  était  frère  de  l'empereur  saint  Henri. 
Ce  fut  ce  prince  qui  lui  donna  l'archevêché 
de  Ravenne;  mais  comme  la  possession  en 
était  disputée  à  Arnoul,  Henri  le  fit  introni- 
ser de  nouveau  en  1014-,  et  consacrer  sur  le 
Jieu  par  le  pape  Benoit  VIII.  Arnoul  tint  un 
concile  la  même  année  10U,  te  dernier 

Jour  d'avril,  dans  l'église  de  1$  Résurrection, 
i  Ravenne.  Ce  concile  était  d'autant  plus  né- 
cessaire qu'après  la  mort  de  Frédéric,  arn 
chevêque  de  Ravenne,  ce  siège  vaqua  pen- 
dant onze  ans,  et  que,  durant  ce  long  espace 
de  temps,  il  s'introduisit  une  foule  d'abus. 
Se  plus,  un  intrus  nommé  Aldebert  y  était 
venu  encore,  pendant  un  certain  temps,  aug- 
menter les  désordres.  Il  importait  donc  de 
remédier  à  tant  de  maux,  et  ce  fut  pour  cela 
qu'Arnoul  assembla  le  concile  dont  nous 
venons  de  parfer.  I!  cassa  tout  ce  qu'A  Idebert 
avait  fait,  et  mourut  en  1019.  Quelques  his- 
toriens l'appellent  Arnaud.  C'est  ainsi  qu'il 

(1059)  Ugliell.,  ltal.  $ae.%  tom.  IV,  p.  158. 
(1040)   Afabill.,  ad.  Ep.  518.    S.    «cru.,  Arn. 
episi.  ID. 


est  nommé  dans  le  Catalogue  de$  arckevé* 
ques  de  Ravenne* 

.  ARNOUL,  évéque  de  Lisieux  au  xn*  siè- 
cle, était  un  des  plus  savants  prélats  et  des 
plus  autorisés  des.  états  du  roi  d'Angleter- 
re (10U)).  Il  avait  été  élevé  dans  l'église  de 
Séez,  dont  il  fut  archidiacre  sous  l'évêque 
Jean,  son  frère  aîné.  Son  oncle,  aussi 
nommé  Jean,  évéque  de  Lisieux,  étant  mort 
en  1111,  il  lui  succéda  et  tint  ce  siège  qua- 
rante ans. 

■  I.  Etant  encore  archidiacre  de  Séez,  Ar- 
noul alla  en  Italie  dans  le  désir  d'apprendre 
les  lois  romaines.  C'était  environ  I  an  1131. 
Ne  pouvant  rendre  d'autre  service  à  l'Eglise 
pendant  son  absence,  il  écrivit  un  Traité  sur 
Je  schisme  occasionné  par  Tanti-pape  Ana- 
clet,  et  l'adressa  à  Geoffroy  ,  évéque  de 
Chartres  et  légat  du  Pape  Innocent  II.  Arnoul 
examine  dans  cet  ouvrage  toute  l'affaire  du 
$chisme,  et  parle  premièrement  de  Girard 
ou  Gérard  d'Angoulême,  puis  de  Pierre 
de  Léon*  et  enfin  du  Pape  Innocent. 

Pour  ce  qui  est  de  Girard,  il  dit  que.  la 
bassesse  de  sa  naissance  et  la  pauvreté  de 
ses  parents  l'obligèrent  à  quitter  la  Norman- 
die et  à  passer  en  un  pays  étranger,  c'est-à- 
dire  en  Aquitaine,  et  qu'il  fut  élu  évéque, 
non  par  son  mérite,  mais  par  hasard,  parce 

auedeux  partis  divisés  ne- trouvèrent  point 
'autre  moyen  de  finir  et  de  faire  une  élec- 
tion. «  Tu  fis,  lui  dil-ij ,  bâtir  une  église 
pour  avoir  un  prétexte  d'amasser  de  l'argent; 
tu  élevas  aux  dignités  ecclésiastiques  tes  ne- 
veux, gens  sans  lettres  et  sans  mérite,  et 
leur  confias  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Tu 
donnais  les  autres  bénéfices  à  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'argent,  et  ne  faisais  ni  dé- 
dicaces d'église,  ni  bénédictions  d'autels,  ni 
ordinations,  sans  en  tirer  quelque  profit.  » 
II  vient  ensuite  h  la  légation  de  Girard,  qui 
lui  donnait  juridiction  sur  cinq  archevêchés. 
Il  convient  qu'il  avait  de  l'habileté  pour  les 
affaires,  de  la  science  et  de  l'éloquence; 
mais  il  prétend  qu'il  abusa  de  son  pouvoir 
pour  contenter  son  avarice  et  son  ambition, 
assemblant  des  conciles  sans  besoin  pour 
avoir  le  plaisir  d'y  présider,  et  avilis- 
saut  la  dignité  dé  ces  saintes  assem  - 
blées  (1041). 

Quant  è  Pierre  de  Léon,  l'auteur  dit  que 
le  juif,  son  aïeul,  ayant  amassé  des  riches- 
ses par  ses  usures,  se  fit  chrétien  pour  de- 
venir plus  puissant,  et  que  Pierre,  dont  il 
était  question,  portait  encore  sur  son  vi- 
sage les  marques  de  son  origine  (1042).  H 
fui,  ajoute-t-il,  envoyé  en  France  pour  ac- 
quérir la  bienveillance  de  la  nation,  par  la 
conformité  des  mœurs  et  du  langage;  c-i, 
s*étant  étrangement  décrié  pendant  sa  jeu- 
nesse par  son  insolence  et  ses  débauches,  il 
entra  à  Cl  un  y  pour  couvrir  l'infamie  de  sa 
vie  passée,  p;ir  la  réputation  de  ce  monas- 
tère, le  plus  illustre  des  Gaules.  Etant  de- 
venu cardinal  par  le  crédit  de  sa  famille,  il 

(1041)  Spicil.,  tom.  Il,  p.  33G,  c.  15  et  c  î. 
(IU42;lbid..,c.  3. 
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fat  envoyé  en  diverses  légations,  où  il  ne 
songeait  qu'à  satisfaire  sa  cupidité,  et  vivait 
«toc  un  luxe  scandaleux;  deux  grands  repas 
par  jour,  des  viandes  exquises  et  parfumées, 
une  profusion  qui  épuisait  les  revenus  des 
évéques  et  des  abbés;  encore  pillait-il  les 
ornements  des  églises.  Enfin  on  l'accusait 
des  débauches  les  plus  abominables,  d'avoir 
eu  des  enfants  de  sa  propre  sœur,  et  de  mener 
avec  lui  une  fille  déguisée  en  homme. 
Telle  était  la  réputation  de  l'antipape  Ana- 
ciet. 

II.  Ce  fut  à  son  retour  d'Italie  qu'Arnoul 
fut  nommé  à  l'évôché  de  Lisieux,  en  1UI.  Il 
alla  à  la  seconde  croisade  par  ordre  du  Pape 
Eugène  III,  en  1146 (1043).  Plus  tard,  Alexan- 
dre 111  étant  monté  sur  le  Siège  de  saint 
Pierre,  Arnould  lui  écrivit  une  lettre  eu 
1160,  où  il  le  reconnaît  pour  Pape  légitime, 
l'encourage  contre  le  schisme  par  l'exemple 
du  Pape  Innocent  II,  et  ajoute  : 

■  11  est  souvent  arrivé  de  ces  schismes 
dans  l'Eglise  romaine,  comme  on  voit  même 
pv  les  peintures  du  palais  de  Latran,  où 
les  schématiques  téméraires  servent  de 
marche-pied  aux  Papes.  »  Et  ensuite  :  «  Si- 
tôt que  j'ai  appris  votre  promotion  et  l'en- 
treprise de  votre  adversaire,  je  me  suis  hâté 
d'en  donner  connaissance  à  notre  prince, 
pour  le  prévenir  en  votre  faveur,  et  empê- 
cher qu'il  ne  se  laissât  surprendre  par  l'au- 
tre parti.  Il  a  hésité  quelque  temps,  mais 
ensuite  il  m'a  promis  avec  gaieté  et  fermeté 
qu'il  fta  recevrait  point  d  autre  Pape  que 
vous.  Depuis  peu,  il  a  reçu  des  lettres  de 
l'empereur,  qui  le  prie  de  différer  à  vous 
reconnaître;  et,  comme  il  est  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  ce  prince,  il  n'a  pas  voulu  pa- 
raître le  mépriser  ni  se  hâter  à  son  préju- 
dice. C'est  pourquoi  il  s'est  abstenu  de  faire 
uoe  ordonnance  générale;  mais  il  n'a  pas 
laissé  de  vous  reconnaître  en  effet,  et  il  de- 
meurera ferme  sur  ce  point,  quelque  parti 
que  prenne  l'empereur.  *  C'est  qu'on  ne  sa- 
vait pas  encore,,  en  Angleterre,  que  Frédéric 
se  fût  déclaré  pour  l'antipape.  Arnoul  con- 
tinue :  *  J'aurai  soin  de  prévenir  auprès  du 
roi  les  mauvais  discours,  et  de  faire  qu'il 
persévère  dans  votre  obédience.  De  votre 
côté,  ne  perdez  point  d'occasion  d'envoyer 
souvent  vos  ordres  dans  toutes  les  provin- 
vinces,  afin  qu'on  s'accoutume  à  vous 
obéir  (l€tt).* 

C'est  ainsi  qu'Arnoul  de  Lisieux  écrivit 
au  Pa|»e  Alexandre.  Sa  lettre  est  remarqua- 
ble par  la  beauté  du  style  et  par  l'élévation 
chrétienne  des  pensées.  Nous  allons  voir 
qu'il  fit  tous  ses  efforts  pour  retenir  dans 
robéissance  de  ce  Pape  le  roi  d'Angleterre 
Henri  II. 

III.  Aussitôt  qu'Alexandre  eut  reçu  cette 
lettre,  il  la  lit  lire  aux  cardinaux  en  pleiti 
consistoire,  et  fit  à  Arnoul  une  réponse,  où 
il  l'exhorta  h  continuer  ses  soins  auprès  du 
roi  d'Angleterre  et  auprès  des  évêquos  et 

(1043)  Coll.  Christ.,  ci.  Ord.WUkW.  sup.  lib.  lxix, 
(1UU)  Arntilph.  Lexoviens.,  fytif.  Biblioth.  PP.. 


des  seigneurs  du  pays  (1045).  «  Vous  savez» 
ajoute-t-il9  comme  l'empereur  Frédéric,  dès 
le  commencement  de  son  règne,  a  cherché 
les  moyens  d'opprimer  l'Eglise  romaine,  et 
comme  il  nous  a  traités  nous-mêmes  (pen- 
dant la  légation  de  Besançon.  »  Le  Pape  vient 
ensuite  au  concile  de  Pavie,  et  parlant  de 
l'antipape ,  il  dit  :  «  Nous  avons  appris  cer- 
tainement que,  pendant  quelques  jours,  il  a 
3uitlé  les  ornements  pontificaux  en  présence 
e  l'empereur,  qui  les  lui  a  rendus,  et  l'a 
investi  de  la  papauté  par  l'anneau  :  chose 
inouïe  jusqu'alors.  Et,  comme  les  évéques 
les  plus  sages  se  retiraient  secrètement  de 
ce  conciliabule,  il  a  contraint  les  autres  par 
violence  de  rendre  respecta  l'antipape.  »  Il 
ajoute  :  «Nous  écrivons  suivant  votre  conseil 
à  l'archevêque  de  Rouen  et  aux  évéques  de 
Normandie.  »  Cette  lettre  est  datée  d'Anagni 
le  1"  avril  1160. 

En  conséquence  de  cet  ordre  d'Alexandre, 
Arnoul  écrivit  aux  évéques  d'Angleterre  une 
lettre,  où  il  marque  la  différence  des  deux 
Papes  et  des  deux  élections  dont  il  relève 
les  circonstances  ;  puis  il  ajoute,  parlant  des 
évéques  assemblés  à  Pavie  :  «  De  quel  droit 
ont-ils  osé  décider  la  cause  commune  par 
leur  autorité  privée,  et  nous  faire  la  loi 
comme  à  leurs  inférieurs,  nous  que  Dieu  a 
faits  leurs  égaux  ?»  Et  ensuite  :  «  Béni  soit 
Dieu  qui  a  fait  à  l'Eglise  gallicane  sa  misé* 
ricorde  ordinaire,  de  reconnaître  toujours  la 
vérité,  et  de  ne  point  s'écarter  du  chemin  de 
la  justice.  Car,  comme  la  puissance  divine  a 
abattu  tous  ceu$  que  la  fureur  des  Aile* 
mandsa  élevés  contre  l'Eglise  romaine,  ainsi 
elle  a  donné  la  victoire  à  tous  ceux  que  la 
piété  des  Français  a  reçus.  A  présent  même, 
avant  examiné  à  fond  les  personnes  et  les 
élections,  ils  sont  convenus  de  reconnaître 
le  Pape  Alexandre,  du  consentement  de  leur 
roi  vraiment  catholique,  et  reçoivent  partout 
avec  honneur  ses  lettres  et  ses  nonces.  »  Ce 
témoignage  est  remarquable  venaut  d'un 
prélat  sujet  du  roi  d'Angleterre.  Il  continue: 
«Mais  parce  que  l'union  vient  d'être  rétablie 
entre  le  roi  de  France  et  le  nôtre,  on  a  ré- 
solu de  différer  un  peu  à  publier  redit  de  la 
réception  d'Alexandre,  jusqu'à  ce  que  notre 
roi  puisse  consulter  l'Eglise  de  son  roya  urne, 
et  confirmer,  par  votre  consentement,  ce 
qu'il  a  dans  l'esprit.  Car  il  ne  convenait  ni 
à  sa  prudence  ni  au  respect  qui  vous  est  dû, 
de  rien  faire  sans  vous  consulter  en  une  af- 
faire de  cette  importance.  Il  s'est  toutefois, 
dès  le  commencement,  assez  déclaré  sur  ce 
sujet  ;  il  a  toujours  reçu  les  nonces  et  les 
lettres  du  Pape  Alexandre  avec  respect  et 
agrément,  et  a  souvent  déclaré  en  public 
qu'il  n'en  recevrait  point  d'autre.  Au  con- 
traire, quand  la  lettre  d'Octavien  lui  fut  pré- 
sentée, il  ne  voulut  pas  la  loucher  de  sa 
main,  la  regardant  comme  quelque  chose 
d'immonde;  il  la  reçut  sur  un  morceau  de 
bois  qu'il  ramassa  dans  la  poussière,  et  la 

tom.  XXII,  pag.  1511,  et  apud  Baron.,  an.  1159. 

(1045)  Alex.,  Ep.  loin.  2,  X,  Conc,t  p.  1597,  ap. 
Araulf.  20*  sup. 
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jeta  derrière  son  dos,  le  plus  haut  qu'il  put,  en 
présence  du  nonce,  ce  qui  fit  rire  tous  les 
assistants,  » 

IV  Arnoul  écrivit  aussi  aux  cardinaux 
qui  étaient  avec  Alexandre,  leur  marquant 
les  diligences  qu'il  avait  faites  pour  le  faire 
reconnaître  par  le  roi  d'Angleterre.  Il  dit 

2u'il  est  toujours  avec  les  légats,  -pour  pro- 
urer  avec  eux  l'avantage  de  l'Eglise  romaine 
(10b6).  C'étaient  Henri  dePise  et  Guillaume 
de  Pavie,  prêtres  cardinaux.  Il  rend  témoi- 
gnage à  leur  vertu,. à  leur  doctrine  et  à  la 
douceur  avec  laquelle  ils  traitaient  les  af- 
faires. Ensuite  il  ajoute  :  «  Quant  au  fait 
pour  lequel  le  roi  de  France  a  été  scandalisé 
contre  eux,  ne  douiez  point  qu'ils  ne  soient 
excusables;  car  jamais  ou  ne  les  aurait  fait 
consentir  à  cette  dispense,  s'ils  n'y  avaient 
été  engagés  par  une  nécessité  invinci- 
ble et  par  l'espérance  de  procurer  un  bien 
inestimable.  »  On  s'était  assemblé  par  ordre 
du  roi  pour  traiter  de  la  réception  du  Pape, 
dont  ou  n'avait  encore  rien  ordonné  publi- 
quement. Les  légats  voyaient  l'affaire  de  l'E- 
glise en  grand  péril,  parce  que  plusieurs, 
n'osant  ouvertement  combattre  la  vérité,  di- 
saient, par  une  politique  humaine,  qu'il  fal- 
lait différer  et  attendre  l'événement  plutôt 
que  d'exposer  la  réputation  de  deux  si 
grands  princes;  que  l'Eglise  romaine  avait 
toujours  étéàchargeaux  souverains,  et  qu'il 
fallait  protiter  de  l'occasion  de  secouer  ce 
joug;  que  la  question  serait  décidée  par  la 
mort  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  que  l'autorité 
des  évoques  pouvait  cependant  suffire  en 
chaque  royaume.  Les  envoyés  de  l'empereur 
insistaient  sur  ces  raisons  avec  les  deux 
cardinaux  Jean  et  Guy,  légats  d'Octavien, 
et  ils  auraient  triomphé  du  moindre  délai, 
d'autant  plus  que  tout  le  monde  croyait  que 
les  deux  rois  étaient  favorables  à  Alexandre. 
D'ailleurs  le  roi  de  France  se  rapportait  au 
roi  d'Angleterre  de  la  décision  de  l'affaire, 
et  avait  déclaré  publiquement  qu'il  suivrait 
son  avis.  «  Ainsi  il  fallait  plutôt  accorder  la 
dispense  au  roi  d'Angleterre,  que  l'éloigner 
par  la  sévérité  d'un  refus,  puisque,  dès  qu'il 
s'est  déclaré  pour  vous,  vous  avez  gagne  la 
France,  l'Irlande,  l'Angleterre,  l'Espagne  et 
en  dernier  lieu  la  Norwége.  » 

Fleurynevoit  point  quelle  pouvait  être 
cette  dispense,  à  moins,  dit-il  (10W),  qu'on 
ne  veuille  parler  du  mariage  qui  avait  été 
résolu  entre  Henri,  fils  du  roi  d'Angleterre, 
et  Marguerite  fille  du  roi  de  France,  encore 
enfants  ;  car  il  fut  confirmé  par  l'autorité 
des  légals  du  Pape  Alexandre,  et  il  ne  pou- 
vait l'être  saus  dispeuse  ,  tant  à  cause  du 
bas  Age  des  parties,  que  parce  que  le  prince 
était  fils  d'Ahénor,  qui  avait  longtemps  passé 
pour  la  femme  légitime  de  Louis,  et  dont  il 
avait  eu  des  entants.  Or,  encore  que  ce 
prince  souhaitât  ce  mariage,  il  pouvait  être 
.scandalisé  de  la  facilité  des  légats  à  accor- 

(1046)  Epist.  25,  pag.  58;  Mallh.  Paris,  an.  1160. 
(1047  Hi$t.  ecclés.,  loin.  XV,  liv.  lxx,  n°46. 
(1048)  Tom.  X,  pag.  1424,  Conc,  Arn.  pag.  61. 
^1049)  Labbe,  ConciL,  tom.  X,  pag.   1445.  — 
H.  l'abbe  Cosse  lin  s'appuie  de  ce  passage  d'Arnoul 


der  la  dispense.  »  Von.  l'article  Alexa*- 
dbk  III,  Pape. 

V.  Arnoul  assista,  en  1103,  au  concile  de 
Tours  que  le  Pape  Alexandre  III  avait  con- 
voqué pour  l'Octave  de  la  Pentecôte,  c'est- 
à-dire  le  19  mai.  Ce  Pape,  qui  avait  passé  le 
carême  de  cette  année-là  à  Paris,  vint  au 
concile  qui  se  tint,  en  effet,  au  jour  indiqué 
dans  l'église  de  Saint-Maurice.  IL  s'y  trouva 
avec  Alexandre,  dix-sept  cardinaux,  cent 
vingt-quatre  évoques,  quatre  cent  quatorze 
abbés,  et  une  grande  multitude   d'autres 

Eersonnes  tant  ecclésiastiques  que  laïques, 
.es  prélats  étaient  rassemblés  de  toutes  les 
provinces  de  l'obéissance  des  deux  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  et  quelques-uns  d'I- 
talie (1048).  Ce  concile  fit  dix  canons  im- 
portants, mais  la  plupart  répétés  des  con- 
ciles précédents. 

L'évèque  de  Lisieux  fit,  par  ordre  du  Pape, 
un  discours  pour  l'ouverture  de  cette  as- 
semblée. Il  y  exhorte  les  évoques  à  combattre 
courageusement  pour  l'unité  de  l'Eglise 
contre  les  schismatiques,  et  pour  sa  liberté 
contre  les  tyrans  qui  la  pillent  et  l'oppri- 
ment. «Quoique  les  premiers, dit-il,  s'elTor- 
cenlde  la  déchirer,  elle  n'en  est  pas  moins 
une,  puisqu'ils  sortent  de  son  sein  et  de- 
meurent dehors;  et  quoique  les  autres 
veuillent  l'asservir,  elle  n'en  est  pas  moins 
libre  en  effet,  puisqu'elle  les  punit  par  sa 
puissance  spirituelle.  »  Il  prédit  que  l'em- 
pereur se  convertira  et  confessera  que  la 
principauté  de  l'Eglise  est  au-dessus  de  la 
sienne;  et  en  particulier  qu'il  reconnaîtra  la 
seigneurie  de  l'Eglise  romaine  :  «  Frédéric, 
dit-il ,  a  une  raison  particulière  de  recon- 
naître cette  seigneurie;  il  ne  peut  la  mécon- 
naître sans  une  ingratitude  manifeste;  car  il 
est  certain,  d'après  les  anciennes  histoires, 
uue  ses  prédécesseurs  n'ont  d'autre  titre  à 
1  empire,  que  la  grâce  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine (10W).»  Arnoul  conclut  en  exhortant 
les  évoques  à  faire  un  bon  usage  de  leurs  ri- 
chesses temporelles,  les  employant  pour  le 
secours  de  l'Eglise  exilée  et  de  ceux  qui 
ont  perdu  leurs  biens  et  leur  repos  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ.  11  désigne  ici  le  Pape 
*  i  les  cardinaux. 

VI.  Sur  ces  entrefaites,  Henri  II  d'Angle- 
terre s'était  brouillé  avec  Thomas,  arche- 
vêque de  Cantorbérv.  Ce  prince  voulait  en- 
traver la  liberté  del  Eglise,  et  le  saint  arche- 
vêque lui  résistait  ;  eu  quoi  il  accomplissait 
son  devoir.  Il  écrivit  sans  doute  à  Arnoul  à 
ce  sujet,  car  nous  trouvons  une  longue  lettre 
où  cet  évoque  dit  en  substance  à  saint  Tho- 
mas de  Caiilorbéry. 

«Quelques-uns  de  ces  gens  qui  prétendent 
deviuer  les  intentions,  croyaient  que  vous 
agissiez  par  ambition  et  que  vous  aviez  en- 
core, étant  archevêque,  les  mêmes  pensées 
qu'étant  chancelier,  c'est-à-dire  de  chercher 
à  étendre  votre  puissance  sans  bornes,  et  de 

de  Lisieux,  dans  son  ouvrage  :  Pouvoir  du  Pape 
au  moyen  âge,  ou  Recherchée  historiques  sur  fori- 
ginede  la  souveraineté  temporelle  du  SaitU-Siége,  etc., 
1  vol.  in-8-,  1845, î«  édit.,  pag.  487. 
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régaler  à  celle  du  roi,  qui  la  tient  de  vous; 
que  par  ce  motif  vous  aviez  dès  le  commen- 
cement résisté  à  ses  ordres,  afin  d'intimider 
tous  les  autres  par  cet  exemple.  On  vous 
faisait  dire  avec  vos  amis  qu'il  ne  fallait  pas 
flatter  la  jeunesse  inconsidérée  de  ce  prince 
mais  la  réprimer  d'abord  vigoureusement; 
que  vous  le  connaissiez  mieux  que  personne, 
et  qu'il  savait  combien  vous  lui  étiez  né- 
cessaire. Ces  discours  étaient  rapportés  au 
roi,  et  il  disait  dans  sa  colère  qu'il  avait  be- 
soin de  toute  sa  force  et  de  toute  son  adresse, 
puisqu'il  s'agissait  de  sa  dignité,  et  que  vous 
n'étiez  pas  huiume  à  abandonner  vos  entre- 
prises. 

«Hais te tempsadlssipé  tous lesdoutes,et  la 
pureté  de  vos  intentions  est  devenue  si  évi- 
dente, qu'elle  a  rempli  de  joie  les  gens  de 
bien  et  couvert  vos  ennemis  de  confusion. 
Il  est  clair  que  vouj  avez  préféré  la  justice 
et  la  liberté  de  l'Eglise  à  tous  les  biens  tem- 
porels; et  que,  si  vous  aviez  voulu  consentir 
aux  nouveaux  abus,  vous  pouviez,  non-seule-, 
ment  vivre  en  paix,  mais  régner  avec  le 
prince.  Vous  auriez  été  invincible  en  soute- 
nant la  bonne  cause,  si  vous  n'aviez  été 
abandonné  de  ceux  qui  devaient  la  soutenir 
avec  vous;  mais  leur  faiblesse  a  donné  du 
courage  à  vos  ennemis.  De  votre  part,  vous 
a7ez  exposé  même  votre  vie,  mais  il  paraît 
que  le  roi  vous  a  épargné  et  a  conservé  de 
(affection  pour  vous,  pendant  qu'il  essayait 
de  vous  réduire  par  la  crainte.  II  aurait  pu 
empêcher  votre  sortie  s'il  avait  usé  de  sa 
puissance,  et  tant  que  vous  auriez  été 
en  Angleterre  vous  n'auriez  pas  eu  tant 
d'occasion  de  lui  nuire  ni  ses  ennemis  de  le 
décrier. 

«Je  vous  prie  de  considérer  souvent  quelle 
est  votre  cause,  quel  est  votre  adversaire, 
et  qui  sont  vos  protecteurs.  Votre  cause  est 
manifestement  juste,  puisque  vous  combat- 
tez pour  la  liberté  de  l'Eglise,  que  l'on  ne 
peut  attaquer  sans  intéresser  la  foi.  Mais 
vous  avez  un  adversaire  qui  se  fait  crain- 
dre des  plus  éloignés  par  sa  finesse,  de  ses 
voisins  par  sa  puissance,  de  ses  sujets  par 
sa  sévérité;  que  ses  heureux  succès  ont 
rendu  si  délicat,  qu'il  prend  pour  injure  un 
manque  de  complaisance.  Il  se  rend  quel- 
quefois traitable  à  l'humilité  et  à  la  pa- 
tience, mais  il  ne  veut  pas  être  attaqué  par 
force,  aûn  de  ne  paraître  rien  faire  que  de 
sou  bon  gré.  Car  il  est  sensible  à  la  gloire 
jusqu'à  aimer  \*  flatterie.  C'est  ce  qui  fait 
que  tous  vos  suffragants  vous  ont  si  lâche- 
ment abandonné,  en  sorte  que  vous  ne  pou- 
vez compter  sur  eux,  puisque,  ayant  été 
cause  de  la  division,  ils  ne  sont  pas  propres 
à  travailler  à  la  réconciliation.  Ceux  d'un 
moindre  rang  vous  aiment  sincèrement  pour 
la  plupart  ;  mais  la  crainte  de  l'exil  les  re- 
tient, et  ils  se  contentent  de  soupirer  et  de 
taire  pour  vous  des  vœux  en  secret. 

«Quant  aux  seigneurs, il  est  certainqu'ils 
ont  fait  une  espèce  de  conjuration  contre 
l'Eglise  pour  s'opposer  toujours  à  son  uti- 


lité et  à  sa  dignité,  persuadés  qu'elle  ne 
s'enrichit  et  ne  s'élève  qu'à  leurs  dépens. 
L'occasion  favorable  les  rend  plus  ardents, 
et  ils  disent  qu'ils  ne  travaillent  que  pour 
l'intérêt  du  royaume  ;  que  le  roi  ne  doit  pas 
régner  avec  moins  de  dignité  que  ses  pré- 
décesseurs, qui  avaient  moins  de  puissance; 
et  ils  attribuent  à  sa  dignité  toutes  les  an- 
ciennes entreprises,  quoiqu'elles  ne  s'ac- 
cordent ni  avec  la  foi  ni  avec  la  raison. 
Dans  le  fond  ils  le  flattent,  en  l'engageant 
dans  une  mauvaise  affaire,  dont  ils  espè- 
rent la  diminution  de  sa  puissance,  pour 
recouvrer  l'ancienne  impunité  de  leurs 
crimes. 

«  Si  vous  considérez  le  secours  des  étran- 
gers, ils  l'offrent  d'abord  do  bonne  grâce  et 
abondamment,  mais  leur  affection  se  refroi- 
dit à  la  longue,  et  la  grandeur  de  la  dépense 
diminue  la  libéralité.  Il  faut  donc  user  avec 
bien  de  la  discrétion  de  ce  qu'on  ne  nous 
donne  que  par  pure  charité,  et  ne  pas  pren* 
dre  tout  ce  qu'on  nous  offre,  pour  n'en  pas 
épuiser  la  source.  Vous  devez  oeser  mûre- 
ment toutes  ces  considérations 

«  Le  plus  sûr  est  de  garder  la  modération 
sans  désespérer  par  la  crainte  de  l'adver- 
sité, ni  vous  opiniâtrer  par  la  confiance  en 
la  bonté  de  votre  cause.  Il  faut  tolérer  tout 
ce  qui  n'est  ni  criminel  ni  dangereux  pour 
la  foi,  et  dissimuler  pour  un  temps  ce  qu'on 
ne  peut  corriger.  Les  choses  ne  demeurent 
pas  toujours  en  même  état,  et  Dieu  change 
comme  il  lui  platt  les  cœurs  des  princes. 
Cependant  s'il  se  présente  quelque  occasion 
favorable,  recevez-la  à  bras  ouverts,  et  si 
Ton  propose  un  accommodement,  n'en  dis- 
putez pas  les  articles  avec  trop  de  subtilité, 
pour  ne  pas  réveiller  les  querelles.  Tenez- 
vous  aux  conditions  générales,  et  vous  con- 
tentezvqu'il  n'y  en  ait  point  de  particulières 
qui  détruisent  expressément  la  liberté  de 
1  Eglise.  Ne  cherchez  point  à  triompher  de- 
vant les  hommes;  au  contraire  laissez  au 
roi  l'honneur  de  la  victoire,  pourvu  que  vo- 
tre conscience  vous  rende  un  témoignage 
glorieux  devant  Dieu. 

«Pour  moi  je  vous  servirai  fidèlement  et 
avec  affection,  sachant  que  vous  sacrifiez 
votre  fortune  et  votre  personne  pour  l'inté- 
rêt de  vos  frères.  Mais  il  faudra  d'abord  té- 
moigner que  je  vous  suis  contraire,  parce 
que  si  je  paraissais  votre  ami,  je  ne  serais 
ni  cru  ni  écouté.  La  dissimulation  sera  un 
moyen  de  vous  servir  plus  utilement.  Ce- 
pendant consolez-vous,  l'arrivée  du  roi  en 
ces  quartiers  donnera  plus  de  commodité 
à  ceux  qui  vous  aiment  d'agir  auprès  de 
lui.  On  dit  même  qu'il  devient  plus  traita- 
ble qu'à  l'ordinaire,  par  les  mouvements 
qu'il  craint  de  la  part  des  Français,  de  ses 
autres  voisins,  et  même  de  ses  autres  sujets, 
enfin,  par  l'indignation  du  Pape  qu'il  vient 
de  s'attirer.»  Arnoul  termine  en  recomman- 
dant le  secret  (1050)  ;  sa  lettre  parait  être  do 
l'an  1165. 

Vil.  Cette  lettre  de  l'évêque  de  Lisieux 


(1050)  SpiciL,  tom.  11,  pag.  485,  I,  episl.  85. 
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est  assurément  bonne.  Hais  na-t-on  pas 
lieu  d'Ctre  surpris  des  moyens  de  dissimu- 
lation dont  il  parle,  en  la  terminant?  Etait- 
il  bien  dévoué  a  saint  Thomas  contre  Henri  II, 
ou  bien  n'était-ce  pas  là  seulement  un  cri 
de  sa  conscience  en  faveur  de  la  liberté  de 
l'Eglise,  mais  témoignage  auquel  il  ne  de- 
vait pas  être  toujours  fidèle  ?  Il  le  paraîtrait, 
car,  dans  une  circonstance,  ri  conseilla  au 
roi  de  diviser  les  prélats,  afin  d'affaiblir 
l'archevêque,  ce  qui  réussit.  Henri  gagna 
premièrement  quelques  évoques  qui  crai- 
gnaient les  effets  de  son  ressentiment,  sa* 
chant  qu'ils  lui  étaient  odieux  depuis  long- 
temps; ensuite  il  en  gagna  d'autres  qui 
n'eurent  pas  la}  force  de  lui  résister.  Ils 
promirent  donc,  à  l'insu  de  l'archevêque, 
d'obéir  à  la  volonté  du  roi,  et  il  en  demeura 
peu  avec  ce  prélat  ;  encore  la  crainte  les 
obligeait  à  se  cacher. 

En  même  temps  Arnoul  engagea  le  roi  à 
en  appeler  au  Pape  contre  saint  Thomas. 
Ainsi,  dit  Fleury  (1051),  Henri  II  qui  pré- 
tendait que  les  appellations  au  Pape  étaient 
contraires  à  l'usage  de  son  royaume,  se 
trouvait  réduit  à  y  avoir  recours  lui-même. 
Nouç  ne  trouvons  pas  que  c'était  là  une 
triste  extrémité;  nous  avons  fait  seulement 
remarquer  ces  divers  conseils  d'Arnoul  à 
Henri,  pour  montrer  l'inconséquence  de  sa 
conduite  du  saint  archevêque  dans  cette 
grande  lutte.  Arnoul  fut  même  chargé  avec 
J'évoque  de  Séez  d'aller  signifier  à  Thomas 
un  appel  qui  suspendit  sa  sentence  jusqu'à 
l'octave  de  Pâques  de  l'année  1167.  Mais  ils 
ne  trouvèrent  point  l'archevêque  de  Cantor- 
béry.  Vpy.  soh  article. 

Quanti  saint  Thomas  eut  été  martyrisé, 
deux  docteurs,  Alexandre  le  Gallois  et  Gon- 
thier  Flamen,  qui  avaient  été  auprès  de 
Thomas  jusqu'à  sa  mort,  allèrent  en  porter 
la  nouvelle  au  Pape,  chargés  de  plusieurs 
lettres  de  recommandation  du  roi  de  France 
(1052),  de  Thibaut,  comte  de  Blois,  et  de 
Guillaume,  archevêque  de  Sens,  qui  tous 
demandaient  justice  au  Pape  de  ce  meurtre, 
traitant  le  saint  prélat  de  martyr,  et  témoi- 
gnant qu'il  se  laisait  déjà  des  miracles  à 
son  tombeau.  Le  roi  d'Angleterre  envoya 
au  Pape  de  son  côté;  et  Arnoul  écrivit  en 
sa  faveur  une  lettre  (1053),  où  il  représente 
la  douleur  du  roi  si  violente,  que  I  on  crai- 
gnait même  pour  sa  vie,  et  prie  le  Pape  de 
|>unir  les  coupables  suivant  l'énormité  de 
eur  crime,  mais  d'avoir  égard  à  l'innocence 
de  ce  prince  :  la  lettre  était  au  nom  de  tous 
les    évéques  d'Angleterre.  Voilà  tout  ce 

Su 'Arnoul  ût  dans  ces  tristes  circonstances, 
nous  parait  difficile  d'accorder  ces  divers 
actes  avec  la  lettre  qu'il  écrivit  à  saint  Tho- 
mas. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  était 
devenu  suspect  à  ce  saint  prélat,  comme  trop 
courtisan*  ainsi  que  le  déclare  Fleury  (1054). 
VIII.  Cependant  Arnoul,  chargé  d'années 

(1051)  Hi$t.  ecctéi.,  tom.  XV,  liv.  lxxi,  n°  24*      * 
(I05Î)  Episl.  78,  80,  81. 

(1053)  Knist.  79. 

(1054)  Util,  ecctéê.,  tom.  XV,  liv.  lxxiii,  n°  38. 

(1055)  llobcnde  Monte,  ami.  1182.  Arn.  Epi$i.f 


et  d'infirmités,  et  mécontent  à  la  fin  du  roi 
d'Angleterre,  quitta  son  évêché  pour  virre 
dans  la  retraite.  Il  avait  d'abord  pensé  se 
retirer  en  l'abbaye?  de  Mortemer,  de  l'or- 
dre de  Ctleaux  ,  au  diocèse  de  Rouen, 
comme  il  parait  parla  lettre  qu'il  en  ;écririt 
à  l'abbé  deCîleaux;  mais  depuis  il  choisit 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  et  s'y  fit 
bâtir  un  beau  logement,  où  il  vint  en  1181 
(1053).  On  élut  pour  lui  succéder  sur  le 
Siège  de  Lisieux,  Raoul  de  Venneville*  ar- 
chidiacre de  Rouen,  aui  auparavant  avait 
été  chancelier  du  roi  d  Angleterre. 

Après  sa  retraite,  quelques  chanoines  de 
Lisieux  étant  allés  à  Rome,  l'accusèrent  de- 
vant le  Pape  Lucius  111,  d'avoir  dissipé  les 
biens  de  son  Eglise,  et  obtinrent  pour  juges 
l'évêque  d'Avranches,  l'abbé  du  Bec  et 
l'abbé  de  Savigny.  Arnoul,  à  qui  ces  juges 
étaient  suspects,  se  plaignit  au  Pape  du  ju- 
gement qu  ils  avaient  rendu  contre  lui,  et 
en  obtint  la  cassation,  comme  il  parait  par 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit  de  sa  retraite  (1056)* 
-Il  vécut  à  Saint-Victor  en  simple  chanoine, 
et  v  finit  saintement  ses  jours. 

IX.  Il   nous  reste  d'Arnoul  de   Lisieux 

[>lusieurs  lettres  et  quelques  sermons;  entre 
es  lettres,  il  yen  a  une  adressée  au  Pape 
Alexandre  III,  qui  mérite  une  attention 
particulière.  Arnoul  la  lui  écrivit  lorsqu'il 
était  encore  évéque,  car  Ce  Pape  mourut 
en  1181.  En  voici  donc  l'occasion  et  le  su- 
jet (1057). 

L  abbaye  de  Grestain,  dans  le  diocèse  de 
Lisieux ,  était  gouvernée  par  Guillaume 
d'Excester,  lorsque  l'évêque  Arnoul  admi- 
nistrait ce  diocèse.  Cet  abbé,  qui  était  le 
quatrième,  sous  prétexte  de  prendre  soin 
des  biens  que  sou  monastère  possédait  en 
Angleterre,  était  le  plus  souvent  dans  ce 
royaume  occupé  à  poursuivre  des  procès 
et  à  se  divertir  (1058),  et  l'évêque  l'avait 
inutilement  averti  de  revenir  à  son  devoir. 
Cependant  le  monastère  était  tombé  dans 
un  extrême  désordre;  il  n'y  avait  plus  d'ob- 
servance au  dedans,  on  ne  faisait  au  dehors 
ni  aumônes  ni  hospitalité  ;  les  moines  se 
battaient  et  quelquefois  à  coups  de  couteau. 
Ils  avaient  répandu  le  bruit  qu'il  y  avait 
chez  eux  une  eau  miraculeuse  qui  guéris- 
sait les  malades  en  les  y  plongeant  sept 
fois  ;  et  une  femme,  qui  en  fit  l'expériencef 

}r  expira  entre  leurs  mains.  Un  moine  tua 
e  cuisinier,  qui  murmurait  des  fréquentes 
visites  qu'il  rendait  à  sa  femme.  Enfin,  le 
procureur ,  que  l'abbé  avait  laissé  pour 
prendre  soin  de  la  maison  en  son  absence, 
s'étant  enivré  à  souper,  frappa  deux  moines 
à  coups  de  couteau  dans  le  réfectoire,  et  ils 
le  tuèrent  sur-le-champ  avec  une  perche, 
i  L'évêque  Arnoul  écrivit  donc  sur  ce  sujet 
au  Pape  Alexandre,  le  priant  de  mettre  or- 
dre à  ce  scandale,  et  d'ordonner  que  ces 
moines  indociles  seraient  dispersés  un  à 

fol.  79-80, 
(1050)  Sptcti.,  tom.  I»',  pag.  482. 

(1057)  Nous  suivons  le  récii  de  Henry,  liv.  lxxiii, 
n«39. 

(1058)  Arn.  Epist.;  S  pi  cil.  t  lom.  I",  pag.  53-07* 
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un  dans  des  monastères  bien  réglés,  et  que, 
pour  renouveler  plus  «aisément  la  maison 
de  Grestain,  on  y  mettrait  des  chanoines 
réguliers.  «Aussi  bien,  dit-il,  nous  avons  en 
cette  province  grand  nombre  de  monastères 
fameux,  mais  peu  d'abbayes  de  chanoines, 
et  elles  sont  .très-pauvres  en  sorte  que 
ceux  des  nôtres  qui  veulent  embrasser  cet 
ordre  sont  obligés  pour  la  plupart  d'aller 
Gn  des  pays  étrangers.  »  Voy.  l'article 
Grestain. 

.  Cette  démarche  d'Arnoul  témoigne  de 
son  zèle  pour  la  régularité  et  la  sainteté  des 
monastères  ;  en  sorte  que  si  Ton  peut  lui 
reprocher  une  conduite  équivoque  dans  les 
luttes  que  saint  Thomas  de  Cantorbéry  eut 
à  soutenir  pour  défendre  la  liberté  de 
l'Eglise,  il  racheta  celte  faute  et  par  ses 
travaux  pour  éteindre  le  schisme  occasionné 
par  l'antipape  Anaclet,  et  par  sa  belle  lettre 
a  Alexandre  III,  et  par  sa  sollicitude  pour 
Kintégrité  des  règles  de  la  vie  monastique, 
et  en  tin  par  les  actes  de  piété,  de  médita- 
tion et  de  résignation  par  lesauels  il  ter- 
mina son  existence. 

ARNOUL,  patriarche  latin  de  Jérusalem, 
d'abord  chapelain  du  duc  de  Normandie, 
homme  lettré  ,  mais  corrompu  dans  ses 
mœurs,  et  brouillon. 

L'église  de  Jérusalem  était  depuis  quelque 
temps  sans  patriarche ,  et  les  Chrétiens  le 
regrettaient  beaucoup.  On  avait  même  aussi 
un  roi  h  élire  dans  la  ville  sainte.  En  1099 
les  seigneurs  s'assemblèrent  pour  choisir 
un  d'entre  eux  qui  fût  roi  de  Jérusalem  et 
du  pays.  Comme  ils  étaient  réunis  pour  dé- 
libérer, quelques-uns  du  clergé  demandè- 
rent à  entrer,  et  leur  dirent  :  «  Le  spirituel 
doit  aller  avant  le  temporel;  c'est  pourquoi 
nous  croyons  que  Ton  doit  élire  un  patriar- 
che avant  que  d'élire  un  roi  :  autrement 
nous  déclarons  nul  tout  ce  que  vous  ferez 
sans  notre  consentement.  »  Le  chef  de  ces 
clercs,  dit  Fleury  (1059),  était  l'évéque  de 
Hartorane  en  Calabre  ,  appuyé  d'Arnoul, 
chapelain  du  duc  de  Normandie,  qu'il  vou- 
lait faire  patriarche  ,  quoique  ce  lût  un 
homme  d'une  vie  intime  et  décriée  dans 
toute  l'armée.  Or ,  ajoute  cet  historien,  il 
n'y  avait  plus  ni  piété,  ni  discipline  dans  le 
clergé  de  la  croisade,  depuis  la  mort  d'Adhé- 
mar,  évêque  du  Puy  (  Voy.  cet  article),  et  de 
Guillaume,  évêque  d'Orange,  qui  lui  survé- 
cut peu  de  temps. 

Aussi  fut-il  assez  facile  à  l'évéque  de 
Martorane  de  faire  élire  par  sa  faction  le 
chapelain  Arnoul.  Il  l'intronisa  par  la  pro- 
tection du  duc  de  Normandie.  Mais  ils  furent 
bientôt  obligés  d'abandonner  cette  entreprise 
téméraire.  Le  siège  patriarcal  fut  donc  re- 
gardé comme  vacant;  car  il  ne  parait  pas 
Sue  Ton  comptât  le  patriarche  Siméon  qui 
tait  en  Chypre,  et  les  seigneurs  qui  res- 
taient à  Jérusalem  s'établirent  atin  d  y  pour- 
voir. Après  une  mûre  délibération,  ils  élu- 
rent l'archevêque  Daimbert  et  l'intronisè- 


rent; après  quoi  le  roi  Gôdefroi  et  .a 
prince  Boëmond  reçurent  humblement  de 
lui  l'investiture,  l'un  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, l'autre  de  la  principauté  d'Anlioche, 
prétendant  honorer  celui  dont  il  était  le 
vicaire  sur  la  terre. 

Cependant  le  parti  d'Arnoul  n'était  point 
mort.  Il  agissait  toujours.  Daimbert  mou- 
rut, et  il  sembla  à  ce  parti  que  l'occasion 
était  favorable  pour  relever  sa  créature. 
Mais  il  ne  réussit  point,  car  Gébelin  fut 
élu  patriarche  de  Jérusalem  en  remplace- 
ment de  Daimbert.  Enfin  le  jour  tant  con- 
voité par  Arnoul  arriva.  Gébelin  mourut 
en  1112,  et  il  eut  pour  successeur  l'ami  de 
l'évéque  de  Martorane,  qu'on  avait  sur- 
nommé Mal-couronné. 

Arnoul,  heureux  de  son  triomphe,  s'em- 
pressa d'en  jouir,  en  s'occupant  de  lui  el 
des  siens  bien  plus  que  du  salut  des  âmes. 
Il  maria  sa  nièce  à  Eustache  Grener,  sei- 
gneur de  Sidon  et  de  Césarée,  et  lui  donna 
le  meilleur  domaine  de  son  église,  c'est-à- 
dire  Jéricho  et  ses  dépendances.  Sa  vie  ne 
fut  pas  moins  scandaleuse  dans  son  pontifi- 
cat qu'auparavant;  mais  poqr  en  diminuer 
le  reproche ,  il  introduisit  des  chanoines 
réguliers  dans  l'église  de  Jérusalem  (1060). 
Ce  fut  par  son  conseil  que  le  roi  Baudouin 
épousa  la  comtesse  de  Sicile,  Adélaïde, 
malgré  qu'il  fût  marié  et  que  sa  femme  lé- 
gitime vécut  encore.  —  Voy.  l'article  Adé- 
laïde, comtesse  de  Sicile.  —  Mais  un  tel 
homme  n'y  regardait  pas  de  si  près,  et  il 
ne  répugnait  point  à  sa  conscience  souillée 
de  pousser  les  autres  au  crime  1 

Toutefois,  le  jour  de  la  justice  vint.  Dès 
l'année  1115,  le  Pape  Pascal  II,  bien  informé 
des  désordres  d'Arnoul  et  de  sa  vie  scanda- 
leuse, envoya  en  Syrie  l'évéque  d'Orange  o»i 
qualité  de  légat.  Celui-ci  assembla  les  évê* 
ques  de  tout  le  royaume,  obligea  Arnoul  de 
comparaître  devant  ce  concile,  le  convain- 
quit de  crimes  et  d'infamies,  et  le  déposa 
de  son  siège  comme  il  le  méritait.  Mais 
Arnoul  se  fiant  à  ses  artifices ,  auxquels 
presque  personne  ne  résistait,  passa  la  mer, 
vint  a  Rome,  et  par  des  flatteries  et  les  pré- 
sents qu'il  répandit  abandamment,  gagna  si 
bien  le  Pape  et  tout  son  conseil,  qu'il  fut 
rétabli  dans  son  siège  et  rentra  à  Jérusalem, 
où  il  vécut  avec  la  même  licence ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Dieu  l'appela  pour  rendre  compte 
de  son  administration. 

Ce  moment  arriva  en  1118,  et  délivra 
l'église  de  Jérusalem  d'un  homme  qui 
n'avait  cessé  de  l'affliger  par  ses  scandai^. 
Arnoul  eut  pour  successeur  un  homme 
simple  et  craignant  Dieu  ,  nommé  Ger- 
mont.  • 

ARNOULD,  abbé  de  Morimont,  d'une  fa- 
mille illustre  et  parent  de  Frédéric,  évêque 
de  Cologne.  Il  vivait  au  xu'  siècle.  Ayant 
embrassé  la  réforme  de  Clteaux  ,  il  s'y  dis- 
tingua tellement  par  sa  régularité  et  ses 
talents,  que  saint  Etienne  le  choisit  pour 


(1059)  Rt$t.  ecclés.,  liv.  lxiv,  ,  n*  C7;  voy.  aussi  liv.  i.*vi,  n*  51. 

(1060)  Ckr.  Ab.  Vr$p.f  ann.  1116. 
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fonder  i  abbaye  de  Morimont.  Il  la  gouver- 
nait depuis  dix  ans,  et  i!  avait  même  établi 
trois  nouvelles  abbayes ,  lorsqu'il  quitta 
Morimont  avec  quelques-uns  de  ses  reli- 
gieux» parmi  lesquels  se  trouvait  le  moine 
A.da<n.  Voy.  cet  article. 

Le  prétexte  dont  il  se  servit  pour  couvrir 
sa  légèreté,  ou  ce  scandale,  fut  le  procédé 
du  comte  deChoiseul  d'Àpremont,  qui  lui 
redemandait  tout  ce  que  son  père  avait 
donné  à  l'abbaye  de  Morimont.  Il  alléguait 
encore  le  peu  desubordinalion  de  quelques- 
uns  de  ses  religieux;  en  partant,  il  ajouta 
que  c'était  par  le  désir  de  visiter  les  li^ux 
saints  de  la  Palestine.  De  Cologne,  où  il  se 
retira,  il  écrivit  aux  abbés  de  Cîteaux  et  de 
Clnirvaux  les  raisons  de  sa  retraite.  C'était 
en  113S. 

Saint  Bernard  ayant  reçu  sa  lettre,  y  fit  la 
réponse  la  plus  touchante  (1061) ,  pour 
tâcher  de  ramener  ce  religieux  fugitif,  quoi- 
u'il  n'ignorât  pas  l'obstination  inflexible 
e  son  cœur  :  Quamvis  in  magna  parte  lapi- 
dei  cordis  tui  obstinationem  et  ipse  non 
ignorent.  Arnould  avait  même  témoigné,  pour 
lui  faire  perdre  l'espérance  de  le  ramener, 
qu'il  était  inutile  qu  il  prît  la  peine  de  faire 
réponse  à  sa  lettre.  Mais  cela  n'arrêta  point 
le  saint  abbé;  son  zèle  et  sa  douleur  ne  lui 
permirent  point  de  demeurer  dans  le  si- 
lence. 

Il  lui  écrivit  entre  autres  choses  pressan- 
tes :  «  Vous  riez  sans  doute  de  ma  vaine 
confiance,  à  cause  de  la  résolution  où  vous 
êtes  de  résister  opiniâtrement  à  mes  prières 
et  à  mes  larmes,  et  h  tout  ce  que  je  pourrais 
employer  pour  vous  fléchir.  Pour  moi,  je  me 
fonde  sur  celui  qui  m'assure  que  tout  est 
possible  h  celui  qui  croit  (1062);  je  m'ap- 
plique avec  confiance  ces  paroles  :  Je  puis 
tout  en  celui  qui  me  fortifie  (1063).  Quonjue 
je  n'ignore  point  quelle  est  l'obstination 
d'un  cœur  aussi  dur  que  la  pierre,  tel  qu'est 
le  vôtre,  je  voudrais  être  auprès  de  vous,  soit 
que  je  dusse  réussir  ou  non.  Combien  de 
raisons  n'alléguerais-js  point  contre  vous? 
Après  avoir  épuisé  ma  voix  je  ferais  parler 
mon  visage  et  mes  yeux  ;  je  me  jetterais  à 
vos  pieds,  j'embrasserais  vofc  genoux,  je  me 
collerais  à  votre  visage,  je  baiserais  cette 
chère  tête,  qui  a  blanchi  avec  moi  sous  l'ai- 
mable joug  de  Jésus-Christ;  je  répandrais 
un  torrent  de  larmes,  je  vous  prierais,  je 
vous  conjurerais  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  ne  pas  rendre  inutile  son  sang, 
en  faisant  périr  ceux  qu'il  a  rachetés  par  sa 
croix,  en  dispersant  ceux  qu'il  a  rassem- 
blés-... O  illustre  appui  de  notre  ordre! 
écoutez  du  moins  les  plaintes  d'un  ami  ab- 
sent, pénétré  de  douleur  de  votre  retraite, 
et  vivement  touché  de  votre  malheur  et  de 

flOOl)  C'est  la  quatrième  dans  le  Recueil  des 
EpUres  de  saint  Bernard. 

(ittft)  Marc,  ix,  22. 

(t(M>3)  JW/î/mv,  15. 

(10(54)  H  i$t.  littéraire  de  saint  Bernard,  etc.,  in-4°t 
1773,  pag.  58. —  Le  dernier  traducteur  des  Lettres 
de  saint  Bernard/  M.  l'abbé  P"\  prêtre  du  diocèse 
de  Lyo:i,  a  eu  le  soin  de  rétablir  cette  date  dans  son 


votre  péril.  »  Celte  lettre  fut  écrite  en  i!2of 
et  c'est  par  erreur,  dit  un  auteur  (1064), 
qu'elle  est  marquée  dans  le  reciipil  d<s 
lettres  de  saint  Bernard  sous  l'année  1127. 

Arnould  ne  put  sans  doute  se  rendre  à 
une  aussi  pressante  invitation  de  rentrer 
dans  son  monastère  de  Morimont  (1063),  car 
il  mourut  dans  la  Flandre,  le  k  janvier  de 
l'année  1126  (1066).  Saint  Bernard  parle 
encore  dans  ses  lettres  cinquième  au  moine 
Adam  {Voy.  cet  article),  et  cinquante  et 
unième  à  Humbert,  abbé  d'igni  (voy.  aussi 
cet  article)  de  l'abbé  Arnould.  On  voit  par 
ces  lettres  combien  il  avait  été  affligé  de  la 
fuite  de  ce  religieux. 

AUNODLFE,  archevêque  de  Reims  au  x* 
siècle.  Voy.  Arnocl. 

ARNOULFE  ou  Arnoul  (Saint),  évèqjue  de 
Metz  au  vu*  siècle,  fut  la  tige  de  la  secoide 
race  des  rois  francs,  et  arrière-trisaïeul  de 
Charlemagne. 

l.Arnoulfeétait  Franc  d'origine/de  parents 
nobles  et  très-riches.  Plusieurs  chroniques 
lui  donnent  pour  aïeule  une  fille  du  roi 
Clotaire  1".  Il  naquit  à  Lays,  vers  580,  près 
de  Nancy.  Ayant  bien  étudié  dans  sa  première 

t'eunesse,  il  fut  misa  la  cour  du  roi  Théodc- 
>ert,  sousla  conduite  de  Gondulfe,  maire 
du  palais,  et  devint  si  habile  dans  les  affaires, 
qu'il  eut  la  première  place  auprès  du  prince 
et  gouverna  seul  six  provinces.  Mats  il  ne 
laissait  pas  de  s'appliquer  dès  lors  à  la  prière, 
aux  jeûnes  et  au  soulagement  des  pau- 
vres (1067). 

Pressé  par  ses  amis,  A rnoulfe  épousa  une 
fille  noble,  nommée  Dode,  et  en  eut  deux 
fils,  saint  Clodulfe,  qui  fut  évoque  de  Metz, 
et  Anchise  ou  Ansegise,  qui  fut  le  grand- 
père  de  Charles  Martel.  Arnoulfe  était  lié 
d'amitié  avec  un  autre  seigneur,  nommé 
Romaric,  attaché  au  service  du  même  roi 
Théodebert,  et  ils  avaient  résolu  ensemble 
de  quitter  tout  pour  se  retirer  au  monastère 
de  Lérins.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'ils 
exécutassent  ce  dessein. 

II.  Le  siège  épiscopal  de  Metz  étant  venu 
h  vaquer,  vers  l'année  611,  par  la  mort  do 
Papoul  ,  le  peuple  demanda  unanimement 
saint  Arnoulfe,  parce  qu'il  était  d'une  fer- 
vente piété  et  qu'il  s'était  fait  aimer  de  tous. 
Il  fut  donc  contraint,  malgré  ses  larmes . 
d'accepter  Tépiscopat.  Sa  vertu  parut  en- 
core plus  admirable.  Il  se  sépara  aussitôt  de 
sa  femme,  qui  se  retira  dans  un  monastère 
de  Trêves,  et  h  laquelle  quelques  auteurs 
donnent  la  qualité  de  sainte.  I)  redoubla  s<  s 
aumônes  et  ses  austérités,  prolongeant  sou- 
vent .«ou  jeûne  jusqu'au  deuxième  ou  môme 
jusqu'au  troisième  jour,  ne  mangeant  que 
du  pain  d'orge,  ne  buvant  que  de  l'eau  et 
portant  continuellement  un  rude  ciliée  sous 

édition,  5  vo .  n-8»,  Lyon,  1838.  Celte  traduction 
nous  a  paru  excellente;  elfe  est  enrichie  de  bonnes 
noies  crtltaues,  biographiques  et  littéraires. 

(1065;  Morimont,  troisième  fille  de  Ciieaux ,  fui 
fondé  dans  le  diocèse  de  Langrcs,  Fan  1415. 

(1006)  Dom.  Mal).,  Ami.,  lib.  lxiiv,  n*  118. 

(mt)Acta  SS.  18  Jul. 
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sa  tunique.  Le  don  des  miracles  donna  un 
nouvel  éclat  à  son  mérite.  Le  saint  évéque 
guérit  un  lépreux  encore  idolâtre,  âpfès 
ravoir  baptisé,  et  opéra  plusieurs  autres 
merveilles  qui  augmentèrent  la  grande  au* 
torité  qu'il  possédait  déjà  et  l'influence  salu- 
taire qu'il  exerçait. 

Le  roi  Clotaire ,  devenu  maître  de  PÂus- 
trasie,  en  613,  donna  à  saint  Ârnoulfe  les 
marques  les  plus  singulières  de  sa  con- 
fiance et  de  son  estime,  jusque-là,  qu'ayant 
cédé,  Tan  622,  le  royaume  d  Austrasie  à  son 
fils  Da gober t,  il  nomma  le  saint  évéque,  avec 
un  seigneur  laïque  nommé  Pépin ,  pour 
apprendre  au  jeune  roi  l'art  de  gouverner, 
ou  plutôt  pour  gouverner  eux-mêmes  sous 
son  nom.  Une  ambition  bien  diirérenle 
travaillait  Ârnoulfe.  Il  sollicita  plusieurs 
fois  du  roi  Clotaire  la  permission  de  se  reti- 
rer de  la  cour  et  d'abdiquer  l'épiscopat  et  le 
ministère,  pour  vivre  dans  la  solitude,  à 
l'exemple  de  son  ami  Romane.  Le  roi,  qui 
l'aimait  tendrement*  lui  écrivit  plusieurs 
lettres  des  plus  affectueuses,  où  il  l'appelait 
son  seigneur  et  son  frère»  le  priant  de  ne 
pas  l'abandonner . 

HI.  En  625,  saint  Arnoulfe  assista  au 
concile  de  Reims,  et  à  cette  époque  il  re- 
nouvela ses  instances  pour  se  retirer  dans 
la  solitude.  Un  jour  le  jeune  roi  Dagobert, 
croyant  i'épouvanter  [par  les  menaces,  lui 
dit  :  «  Si  vous  ne  restez  avec  nous,  je  cou- 
perai la  tête  au  plus  cher  de  vos  enfants.  » 
Le  saint  répondit  :  «  La  vie  de  mon  fils  est 
en  la  main  de  Dieu  ;  mais  vous  qui  préten- 
dez Fêter  à  des  innocents ,  vous  n'êtes  pas 
seulement  mettre  de  la  vôtre.  »  Le  roi,  en 
colère,  saisit  l'épée  d'un  des  assistants  et 
l'en  menaça.  L'évèque  lui  dit  :  «  Que  faites- 
vous,  malheureux?  Vous  voulez  rendre  le 
mal  pour  Je  bien?  Me  voici  prêt;  plongez 
Voire  arme  dans  mon  sang  I  Je  ne  crains  pas 
de  mourir  pour  celui  qui  m'a  donné  la  vie 
et  qui  est  mort  pour  moi.  »  Un  des  seigneurs 
qui  étaient  là  fit  au  roi  des  remontrances  sur 
son  emportement.  La  reine  Gomatrude,  sur- 
tenue dans  l'intervalle,  lui  en  fit  également 
des  reproches,  et  tous  deux,  le  roi  et  la 
reine,  se  jetèrent  aux  pieds  du  saint  évoque 
pour  lui  demander  pardon,  disant  :  «  Allez, 
seigneur,  dans  tellesolilude  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  que  vous  nous  rendiez  votre  bien- 
veillance. » 

Au  sortir  du  palais*  il  trouva  une  multi- 
tude presque  innombrable  de  boiteux , 
d'aveugles,  d'orphelins,  de  veuves  et  d'au- 
tres pauvres,  qui  lui  criaient  en  pleurant: 
f  Saint  pasteur,  pourquoi  nous  abandonnez- 
vous  dans  notre  misère?  qui  aura  pitié  de 
nous  ?  qui  nous  donnera  la  nourriture  et  le 
vêtement  ?  »  Arnoulfe  pleura  avec  eux  et  les 
consola  par  l'espoir  qu'ils  auraient  bientôt 
on  pasteur  charitable.  Bn  effet,  peu  de  jours 
après,  on  élut  pour  lui  succéder  son  parent 
saint  Guérie,  surnommé  Abbon. 


(1068)  Yoy.  la  Vie  de  saint  Arnoulfe,  dans  Ma* 
(I0W>  Bi$ê.  de  CEgl.  galL,  Hv.  mit. 


Voici  un  fait  miraculeux  qui  est  rapporté 
par  l'historien  de  sa  vie  et  témoin  de  ce 
miracle  :  «r  Pettdant  une  nuit,  le  feu  prit  aux 
magasins  du  prince  et  menaçait  toutes  le» 
maisons  du  voisinage.  Arnoulfe,  qui  était  à 
matines,  accourut  au  lieu  de  l'incendie,  se 
prosterna  contre  terre,  puis  étendant  la 
main  contre  les  flammes,  il  y  jeta  une  crorx. 
Aussitôt  l'incendie  se  concentra  ets'éteignfit, 
et  nous  retournâmes  achever  matines  et 
nous  reposer  (1068).  * 

IV.  Arnoulfe  ayant  donc  renoncé  à  toutes 
les  choses  du  monde  et  distribué  tous  ses 
biens  aux  pauvres,  s'en  alla,  pauvre  lui- 
même,  dans  la  solitude  que  son  ami  Homa- 
ric  lui  avait  préparée  dans  les  Vosges*  non 
loin  de  son  monastère.  Là,  le  saint  évéque 
se  mit  à  accomplir  toutes  sortes  d'omvres  de 
charité  et  de  miséricorde. 

Il  servait  de  ses  mains  tes  moines  et  le* 
lépreux ,  nettoyait  leurs  chaussures  *  leur 
lavait  les  pieds,  faisait  leurs  lits  et  leur  ap- 
prêtait à  manger  pendant  qu'il  souffrait  lui- 
même  a  faim.  Il  mourut  dans  ces  exercices 
d'humilité,  l'an  640,  entre  les  bras  de  saint 
Komaric,  qui  l'enterra  dans  son  monastère. 
Mais  l'année  suivante,  saint  Goéric  y  vint 
avec  deux  autres  évêques,  Paul  de  Verdun 
et  Théofroi  de  Toul,  Je  leva  de  terre  et  le 
transféra  à  Metz,  le  18  juillet ,  jour  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mémoire.  —  On  célébrait 
autrefois,  tous  les  ans,  à  J'abbaye  de  Saint' 
Arnoulfe,  une  cérémoniequi  rappelait  l'his- 
toire de  l'anneau  qu'Arnoulfe  jeta  dans  la 
Moselle,  et  qui  se  trouva,  quelques  années 
après,  dans  les  entrailles  d  un  poisson  des- 
tiné à  être  servi  sur  sa  table. 

AHNUSTE,  archevêque  de  Narbonne,  sié- 
geait en  892,  époque  où  les  évêques  qui 
voulaient  faire  leurs  devoirs  étaient  exposés 
aux  violences  de  ceux  qu'ils  voulaient  cor- 
riger. Arnuste  en  est  un  triste  exem- 
ple (1069). 

Ce  prélat,  qui  avait  du  zèle,  étant  en 
chemin  pour  se  rendre  à  un  concile,  fut 
attaqué  par  ses  ennemis,  qui  lui  crevèrent 
les  jeux,  lui  coupèrent  la  langue,  le  muti- 
lèrent honteusement  et  le  laissèrent  ainsi 
couvert  de  son  sang.  Deux  évêques,  Régi- 
nard  de  Béziers  et  Nantigise  d'Orgel,  le  trou- 
vèrent sur  le  chemin  en  ce  pitoyable  état; 
mais  comme  ils  s'empressaient  de  le  soula- 
ger, il  mourut  entre  leurs  mains. 

On  a  lieu  de  croire  que  le  zèle  d'Arnuste 
fut  l'unique  cause  de  cette  violence.  Il  pa- 
rait en  effet  que  ce  prélat  travaillait  avec 
courage  au  rétablissement  de  la  discipline. 
Il  tint  quatre  conciles,  dont  nous  ne  aavons 
pas  le  détail  :  le  premier,  à  Barcelone  ;  le 
second ,  à  Tibéri,  au  diocèse  d'Agde,  où  il 
consentit  que  l'église  d'Auson  ne  fût  exempte 
du  tribut  qu'elle  payait  à  celle  de  Narbonne  ; 
le  troisième,  à  Conquières,  au  diocèse  de 
Maguelone,  où  l'oo  releva  te  cooite  Sunia- 
riusdes  censuresqu'il  avait  encourues  (1070); 

(1070)  Voy.  sur  ces  conciles,  noire  Manuel  de 
PHinoire  det  conciles,  etc.,  pag.  548. 
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et  le  quatrième,  à  Font-Couvert,  où  il  ré- 
gla en  faveur  de  Nantigise  d'tJrgel  quelques 
différends  sur  les  limites  de  ce  diocèse.  — 
Les  évoques  de  la  province  de  Narbonne 
mandèrent  au  Pape  Anastase  la  mort  cruelle 
d'Arnuste:  ce  qui  marque  que  cet  attentat 
odieux  fut  commis  avant  Tan  915  (1071). 
Mais  on  ne  sait  pas  quelle  vengeance  on  en 
tira. 

ARONDEL  (Thomas),  archevêque  d'York 
et  de  Cantorbéry,  sur  la  fiu  du  xiv*  siècle  et 
au  commencement  du  xv\ 

Il  était  fils  de  Robert,  comte  d'Arondel, 
et  fut  d'abord  évoque  d'Eli,  en  1375,  n'ayant 
que  vingt-deux  ans.  11  fut  chancelier  d'An- 
gleterre la  dixième  année  du  règne  de  Ri- 
chard H,  c'est-à-dire  en  1387.  En  1388,  il 
fut  transféré,  par  le  Pape  Urbain  VI,  à  l'ar- 
chevêché d'York,  Enfin,  Guillaume  de  Coru- 
tenay  étant  mort  le  31  juillet  1390,  le  Pape 
Boniface  IX  transféra  Thomas  d'Arondel  au 
siège  de  Cantorbéry  vers  la- fête  de  Noël  ;  et 
le  prélat  quitta  aussitôt  la  chancellerie 
d'Angleterre.  Les  bulles  de  sa  nouvelle  trans- 
lation furent  publiées  le  11  janvier  1397,  et 
ii  fut  intronise  solennellement  le  19  février. 

Cette  année-là  Thomas  d'Arondel  tint  un 
concile  è  Londres  (1072),  où  furent  condam- 
nés dix-huit  articles  tirés  du  Trialogue  de 
Wiclef;  et  ce  fut  par  l'ordre  de  ce  prélat,  et 
après  qu'il  eut  solennellement  condamné 
ces  articles  {Voy.  l'article  Wiclef),  que  Guil- 
laume de  Visetort  (Voy.  son  article)  lui  en 
envoya  la  réfutation.  En  1M3,  Arondel  cita 
devant  lui  Jean  d'Oldcastel,  chef  des  lollards 
ou  wicléfistes.  Il  lit  tout  ce  qu'il  put  pour 
Je  ramener,  et  n'ayant  pu  y  parvenir,  il  pro- 
nonça enfin  contre  lui  une  sentence  par  la- 
quelle il  le  déclare  hérétique,  et,  comme  tel, 
excommunié  et  abandonné  au  jugement 
séculier.— Voy.  l'article  Oldcastel(Jea.n  d'). 
— -  Thomas  d'Arondel  mourut  le  20  fé- 
vrier 14H,  et  le  docteur  Henri  Chicheley, 
évêque  de  Saint-Duris,  lui  succéda. 

ABPILA  (Saint),  solitaire,  martyr  chez  les 
Goths  au  iv  siècle.  —  Voy.  l'article  Goths, 
anciens  peuples  de  Germanie. 

ARRAES  ou  Arraiz  (Amadou),  évêque  de 
Portalègre,  théologien  portugais ,  né  en 
1530.  Il  étudia  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie, se  livra  à  la  prédication,  et  devint  le 
chapelain  du  roi  Sébastien.  Philippe  II  le  Ut 
évêque  de  Portalègre.  Il  remplit  les  fonctions 
épiscopales  jusqu'en  1596,  époque  à  laquelle 
il  résilia  ses  fonctions  et  se  retira  à  l'uni- 
versité de  Coïmbre.  Il  mourut  en  Tan  1000, 
et  a  laissé  quelques  ouvrages  devenus  clas- 
siques dans  sa  patrie. 

ARREBLA1  (Pierhe  d'),  cardinal,  était  fils 
du  sénéchal  de  Périgord,  fut  chanoine  de 
Saint-Quentin  et  archidiacre  de  Bourbon 
dans  l'église  d'Autun.  Jl  était. chancelier  de 
France,  lorsque  le  Pape  Jean  XXII,  étant  à 
Avignon,  le  lit  cardinal-prêtre  du  titre  de 

(1071  }  Catel,  Mém.  pourtki$u  du  Languedoc,  p.774. 

(4072)  Ce  fut  bien  en  1397  que  se  liut  ce  concile; 
4u  moins  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  le$  daie$  lui 
assignent  cette  époque.  Voy.  outre  Manuel  defhis- 


Sainte-Susanne ,  dans  la  promotion  du  17 
décembre  1316. 

ARRI  (L'abbé)  est  mort  le  2  septembre 
1841 ,  à  peine  âgé  de  trente-sii  ans.  Cet 
ecclésiastique  s'était  déjà  placé,  par  s^s  ou- 
vrages, au  rang  des  habiles  orientalistes  de 
l'Europe.  Il  a  passé  ses  dernières  années  à 
Paris,  par  Tordre  et  sous  la  protection  du 
roi  de  Sardaigne,  pour  préparer  la  publica- 
tion du  texte  et  de  la  traduction  de  la  partie 
de  l'ouvrage  du  célèbre  historien  arabe 
Ibn-Kbaldoun,  qui  traite  de  l'histoire  des 
Arabes  avant  Mahomet.  L'impression  de  ce 
beau  travail,  d'après  les  manuscrits  de  Turin 
et  de  Paris,  était  déjà  commencée  chez  Fir- 
min  Didot,  quand  l'abbé  Ai  ri  fut  rappelé 
inopinément  à  Turip,  en  1840,  par  la  mort 
d'un  frère  qui  laissait  à  ses  soins  une  fa- 
mille nombreuse:  une  année  après,  il  a 
suivi  ce  frère  au  tombeau.  La  mort  de  ce 
jeune  prêtre  a  été  l'objet  des  plus  justes  re- 
grets pour  les  savants  de  l'Europe,  pour  ceux 
de  Paris  surtout,  qui  ont  eu  l'occasion  d'ap- 
précier plus  complètement  son  honorable 
caractère ,  son  esprit  aimable  et  solide,  sa 
science  profonde  et  variée.  Il  était  membre 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin 
et  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  et  il  ho- 
norait de  sa  collaboration  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne. 

ARRIGONI  (Pompée),  cardinal,  né  à  Rome 
en  1552,  fut  reçu  docteur  en  droit  à  l'issue 
de  ses  études  à  Bologne  et  à  Padoue  ;  et,  peu 
de  temps  après,  le  roi  d'Espagne  le  choisit 

f>our  être  son  représentant  à  Rome.  Arrigoni 
ut  nommé  avocat  consistorial  par  Gré- 
goire XIII,  et  auditeur  des  causes  au  palais 
apostolique  par  Grégoire  XIV.  Entin,  Clé- 
ment VIII  le  fit  cardinal.  On  a  de  lui  un 
discours  latin  prononcé  à  Rome,  dans  le 
consistoire,  sur  la  canonisation  de  saint 
Dieço  d'Alcala,  imprimé  àRome,  1588,in-4\ 
On  lui  attribue  d  autres  ouvrages,  qui  lui 
sont  contestés  par  Mazzuchelli.  Il  mourut  à 
Naples,  le  fc  avril  1616. 

ARRUFAT  (Guillaume  d'),  cardinal,  fut 
d'abord  chanoine  de  Lyon,  ensuite  le  Pape 
Clément  V  le  fit  son  référendaire.  Dans  la 
promotion  du  mois  de  décembre  1300 ,  il  le 
fit  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-C6me,  et, 
peu  après,  cardinal- prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Potentienne.  Il  était  attaché  à  Clément  lors- 
que ce  Pape  était  évêque  de  Comminges,  et 
il  demeura  aussi  lié  à  sa  personne  pendant 
l'archiépiscopal  de  Clément  à  Bordeaux. 
Guillaume  d  Arrufat  eut  un  neveu,  nommé 
Robert,  qui  fut  d'abord  archevêque  de  Sa- 
lerue,  puis  d'Aix  en  Provence. 

ARSACE  (Saint),  solitaire  à  Nicomédieau 
milieu  du  iv*  siècle.  Persan  de  nation,  il 
avait  été  gouverneur  des  lions  de  l'empe- 
reur, et  b'élait  rendu  illustre  parmi  les  con- 
fesseurs dans  la  persécution  de  Lirinius. 
Ayant  quitté  les  armes,  il  se  retira  dans  la 

toiredet  concile$t  etc.,  in-8%  1846,  pag.  56t.  Aie» 
se  trouve  levée  la  difficulté  que  von  Fleury  (Ji** 
xcix,  u*  10)  à  ce  que  ce  concile  ait  pu  cire  leua  en 
1596. 
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citadelle  de  Nicomédie,  et  demeurait  dans 
une  tour,  menant  la  vie  ascétique.  IJ  faisait 
des  miracles;  et  un  jour,  par  l'invocation  du 
nom  de  Jésus-Christ,  il  arrêta   un  possédé 

2ui  courait  par  la  ville.  Cépée  à  la  main  et 
lisait  fuk  tout  le  monde.  Arsace  ayant  ap- 
pris par  révélation  le  malheur  dont  la  ville 
était  menacée,— le  tremblement  de  terre  de 
Tan  338  (1073)— et  reçu  ordre  d'en  sortir,  a  Ha 
promptement  à  l'église,  et  recommanda  aux 
ecclésiastiques  1e  prier  avec  ferveur  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu.  On  se  moqua  de 
sa  prédiction;  il  s'en  retourna  dans  sa  tour, 
où  il  se  mit  en  prière  prosterné  sur  le  vi- 
sage, et  le  tremblement  déterre  étant  passé, 
on  J'y  trouva  mort  en  cette  posture.  On  dit 

Ju'il  aima  mieux  mourir  que  de  voir  la  ruine 
'une  ville  où  il  avait  commencé  à  connaître 
Jésus-Christ,  et  appris  la  philosophie  chré- 
tienne, car  on  nommait  ainsi  la  vie  ascéti- 
que. 

ARSACE,  pontife  idolâtre  de  Galatie.  Voy. 
Julien  l'Apostat. 

ARSACE,  patriarche  de  Constantinople, 
servit  de  témoin  au  conciliabule  du  Chêne 
(an  403)  contre  saint  Jean  Chrysoslome  ;  et 
après  que  ce  saint  docteur  eut  été  arraché 
de  son  siège  ,  les  schismaliques  s'empres- 
sèrent de  mettre  à  sa  place  le  prêtre  Arsace, 
Agé  de  quatre-vingts  ans,  et  l'un  des  plus 

Sands  ennemis  de  Chrysostoroe.  Ce  fut  le 
juin  k(A  que  cette  usurpation  eut  lieu. 
Cet  Arsace  était  frère  de  l'évéque  Neo- 
taire  (1074),  et  1  on  avait  voulu  le  iaire  évo- 
que de  Tarse,  leur  patrie,  mais  il  l'avait 
refusé  :  sur  quoi  Nectaire  lui  reprocha  qu'il 
attendait  sa  mort  pour  lui  succéder,  et  lui 
fit  jurer  de  ne  soutfnr  jamais  qu'on  l'or- 
donnât évoque;  mais  il  viola  son  ser- 
ment (1075).  11  n'avait  ni  le  talent  de  l'action, 
ni  ie  talent  de  la  parole,  ce  qui  était  le  plus 
remarquable  après  saint  Jean  Chrysoslome. 
Ses  partisans  vantaient  sa  douceur,  et  attri- 
buaient à  ceux  qui  abusaient  de  son  auto- 
rité, les  violences  exercées  sous  son  ponti- 
ficat; car  les  catholiques, demeurant  attachés 
I  saint  Jean  Chrysoslome  ,  le  regardaient 
toujours  comme  leur  véritable  pasteur,  et 
ne  voulaient  point  communiquer  avec  Ar- 
sace; et  saint  Chrysoslome  le  tenait  pour  un 
usurpateur  (1076). 

En  conséquence,  les  catholiques  de  Cons- 
tantinople continuaient  de  tenir  à  part  leurs 
assemblées;  ce  qui  attira  contre  eux  une 
violente  persécution,  dont  l'embrasement 
de  l'église  et  du  sénat  fut  le  premier  pré- 
texte. On  les  nomma  joannites.  Ils  n'osaient 
s'assembler  en  public,  ni  paraître  dans  la 
place  ou  dans  les  bains  ;  quelques-uns  n'é- 
taient pas  en  sûreté  dans  leurs  maisons,  et 
plusieurs  se  bannirent  volontairement. 

Mais  le  vieil  Arsace  ne  tint  que  seize  jours 
le  siège  de  Constantinople,  et  mourut,  Agé 
de  quatre-vingt-un  ans,  le  11  novembre  405. 

(1073)  Amm.  Marc,  lib.  xvh,  c.  1;  Fleury,  Iiv. 
ht,  «♦  g. 

(1074)  Fleurv,  liv.  xxi,  n«  39. 

(1075)  Chr.  Yurch,  Socrat.,  lib.  v,  c.  iO  iSozona., 


Sa  place  demeura  quelque  lenips  vacante* 
par  l'ambition  de  ceux  qui  In  briguaient. 
Enfin,  l'année  suivante,  &06,  on  élut  le  prêtre 
Atticus,  quatre  mois  après  la  mort  d'Arsace-, 
c'est-à-dire  le  10  mars.  Voy.  l'article  Atti- 
eus. 

ARSÈNE,  évèque  d'Hypsèle  dans  la  Thé- 
baïde,  était  de  la  secte  des  méléciens. 
Eusèbe  de  Nicomédie  et  les  autres  ariens 
accusèrent  saint  Athanase  de  l'avoir  fait 
mourir.  Mais  un  diacre  de  ce  saint  décou- 
vrit qu'il  était  caché  dans  le  monastère  de 
Pteiuencyre,  et  en  tira  une  attestation  for- 
melle des  moines.  Arsène  fut  même  trouvé 
è  Tyr,  et  reconnu  au  tribunal  de  Paul,  évo- 
que de  cette  ville.  L'historien  Socrate  dit 
que  ce  fut  au  concile  de  Tyr,  en  335;  mais 
saint  Athanase  place  cet  événement  aupa- 
ravant. Arsène  écrivit  lui-même  à  saint 
Athanase,  et  lui  demanda  à  rentrer  dans  sa 
communion,  lui  promettant  de  ne  se  plus 
lier  avec  les  hérétiques.  Il  assista  au  con- 
cile de  Tyr,  où  les  ariens  renouvelèrent 
contre  saint  Athanase  l'accusation,  non  d'a- 
voir tué  Arsène,  mais  de  lui  avoirfait  couper 
une  main.  Ils  produisirent  même,  dans  cette 
assemblée,  une  main  desséchée  qu'ils  pré- 
tendirent être  celle  d'Arsène.  Mais  la  pré* 
seuce  de  cet  évêque  qu'Atbanase  avait  fait 
venir,  selon  les  uus,  et  qui  vint  en  toute 
bâte  de  lui-même,  selon  les  autres,  les  con- 
vainquit de  fausseté  et  les  couvrit  de  confu- 
sion. Voy.  l'articleATHANASELEGiuND  (Saint), 
n<*  IV,  Vl  et  VIII. 

ARSÈNE  ( Saint K  solitaire,  précepteur 
d'Arcade,  fils  de  Tnéodose,  son  parrain  et 
son  gouverneur,  car  alors  on  ne  distinguait 
pas  ces  deux  fonctions.  Arsène  était  Romain 
de  naissance,  parfaitement  instruit  des  let- 
tres divines  et  humaines,  et  solidement  ver- 
tueux (1077). 

1.  Il  était  diacre,  et  menait  è  Rome  une 
vie  retirée  avec  une  sœur  qu'il  avait,  quand 
l'empereur  Théodose,  cherchant  un  homme, 
è  qui  il  pût  confier  la  conduite  de  son  fils 
Arcade,  en  écrivit,  vers  l'an  383,  à  l'empe- 
reur Gratien.  Celui-ci  s'adressa  au  Pape 
saint  Damase,  qui  lui  indiqua  Arsène. 

Gratien  l'envoya  à  Constantinople  ,  où 
Théodose,  l'ayant  agréé,  le  mit  au  rang  des 
sénateurs,  et  voulut  qu'il  fût  regardé  comme 
le  père  de  ses  enfants.  Un  jour,  étant  venu 
à  leur  étude,  il  vit  qu'Arsène  leur  parlait  de- 
bout, et  qu'ils  l'écoutaient  assis.  Il  le  trouva 
mauvais,  leur  ûta  les  marques  de  leur  di* 
gmté,  et  fit  asseoir  Arsène  dans  une  chaire. 
Arsène  conservait  toujours  un  grand 
amour  pour  la  retraite,  que  les  soins  de 
son  emploi  et  l'embarras  d'une  grande  ior- 
tune  lui  faisaient  désirer  ardemment ,  car 
les  honneurs  ne  le  touchaient  point.  A  la  fin, 
il  en  trouva  l'occasion.  Arcade  ayant  com- 
mis une  faute  considérable,  il  en  vint  au  der- 
nier châtiment ,   et    le  fouetta.  Le  jeune 

lib.  vu,  <*.  23. 

(1076)  So2u.ii.,  lib.  vui,  c.  28;  Ep.  145,  al.  !25r 
ad  Cyriac. 

(1077)  Meuplir.  ap.  Sur.,  19  Jul ,  c.  2,  3. 
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prince  en  fut  tellement  irrité ,  qu'il  char- 
gea un  officier  de  ses  gardes  de  le  dé- 
faire d'Arsène  è  quelque  prix  que  ce  fût. 
L'officier,  qui  respectait  Arsène  et  craignait 
l'empereur»  découvrit  à  Arsène  ià  mauvaise 
volonté  du  prince,  et  lui  conseilla  de  se  re- 
tirer secrètement  du  palais,  l'assurant  qu'au- 
trement sa  vie  ne  serait  pas  en  sûreté.  Ar- 
sène se  mit  en  prières  pour  connaître  la  vo- 
lonté de  Dieu;  et  il  entendit  une  voix  qui 
lui  dit  :  Arsène,  fuis  les  hommes,  et  tu  te  sau- 
veras (1078).  Il  exécuta  aussitôt  cet  ordre  ;  il 
s'embarqup,  passa  à  Alexandrie,  et  de  là  au 
désert  de  Scétis,  où  il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique. Y  étant  arrivé,  il  adressa  encore 
une  prière  à  Dieu  pour  connaître  la  voie  de 
son  salut,  et  il  entendit  de  nouveau  une  voix 
qui  lui  dit:  Arsène,  fuis,  garde  le  silence  et 
le  repos,  ce  sont  les  moyens  d'éviter  le  péché. 

II.  Cependant,  Théodose,  affligé  de  sa  re- 
traite, le  fit  chercher  dans  toutes  les  lies  et 
toutes  les  solitudes,  mais  inutilement. 

En!in,  après  la  mort  de  cet  empereur,  Ar- 
cade apprit  le  lieu  où  Arsène  s'était  retiré. 
Il  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
recommandait  à  ses  prières,  confessa  le  mau- 
vais dessein  qu'il  avait  eu  contre  lui,  et  lui 
en  demandait  pardon,  lui  offrant  lp  dispo- 
sition de  tous  les  tributs  d'Egypte,  pour  les 
distribuer  aux  monastères  et  aux  pauvres,  et 
le  priant  instamment  de  lui  répondre.  Ar- 
sène ne  pu(  se  résoudre  de  lui  écrire,  mais 
il  lui  fit  dire:  «  Dieu  veuille  nous  pardonner 
à  tous  nos  péchés  :  pour  la  distribution  de 
l'argent,  jje  n'en  suis  point  capable,  puisque 
je  suis  déjà  mort.  » 

Dans  les  commencements  de  la  pratique 
de  sa  vie  monastique,  Arsène  gardait  encore, 
sans  s'en  apercevoir,  quelques-unes  des 
manières  du  siècle.  Ainsi,  il  croisait  les 
jambes  étant  .assis,  et  mettait  un  pied  sur  le 
genou.  On  n'psait  l'en  avertir  ouvertement, 
h  cause  du  respect  quon  lui  portait.  Alors 
l'abbé  Pasteur  imagipa  le  moyen  suivant  : 
Il  conyint  avec  un  autre  de  se  mettre  lui- 
même  en  pette  posture  quand  ils  seraient 
assemblés,  afin  de  donner  occasion  de  lere- 
prendrp.  Pasteur  le  fit,  on  le  reprit  de  son 
immodestie;  il  ne  s'en  défendit. point  :  Ar- 
sène comprit  que  la  correction  le  regar- 
dait, et  erj  profita  suivant  l'intention  des 
pères. 

Au  reste,  saint  Arsène  ne  se  distingua 
que  par  ses  vertus  entre  les  moines  de  la 
communauté  de  Scétis.  Personne  n'était 
mieux  vêtu  que  lui  à  la  cour,  personne  fré- 
tait vêtuplussimplementdans  le  monastère. 
11  s'occupait  jusqu'à  midi  à  faire  des  nattes 
de  palmier,  et  travaillait  assis»  ayant  un 
mouchoir  dans  son  sein  pour  essuyer  les 
larmes  qui  tombaient  continuellement  de 
ses  yeux;  cjb  qui  dura  pendant  toute  sa  vie. 
Il  ne  changeait  qu'une  fois  par  an  l'eau  où 
trempaient  les  feuilles  de  palme  qu'il  em- 
ployait, se  contentant  d'en  ajouter  de  temps 
en  temps.  Les  anciens  du  monastère  lui  di- 
rent un  jour  :  «  Pourquoi  ne   changez-vous 

(1078)  Apoth.  PP.,  ap.  Coici. 


point  cette  eau  puante?  »  Il  répondit:  «  Je 
dois  souffrir  cette  odeur  à  cause  des  par- 
fums dont  j'ai  usé  dans  le  monde.  »  Il  ne 
consumait  paran  pour  sa  nourriture  qu'une 
petite  mesure  de  blé  nommée  thaliis;  en- 
core ceux  qui  le  venaient  voir  en  mangeaient 
avec  lui.  On  donna  une  fois  aux  frères  de 
Scétis  quelques  figues.  C'était  si  peu  de 
chose,  qu'ils  ne  lui  en  envoyèrent  i»oint, 
craignant  de  l'offenser.  Il  ne  vint  point  h 
l'église,  et  dit:  «  Vous  m'avez  excommunié, 
ne  me  jugeant  pas  digne  d'avoir  part  à  la 
bénédiction  que  Dieu  vous  a  envoyée  » 
Tous  furent  édifiés  de  son  humilité  :  le 
prêtre  alla  lui  porter  des  figues,  et  le  ra» 
mena  è  l'église  avec  joie. 

11  veillait  toute  la  nuit,  et  vers  le  matin, 
.a  nature  le  forçant  à  dormir,  il  disait  au 
sommeil:  «  Viens,  mauvais  serviteur,  »  et 
après  en  avoir  pris  un  peu,  il  se  relevait 
aussitôt.  11  pria  une  lois  deux  moines, 
Alexandre  et  Zoïle,  de  l'observer  pendant  la  ' 
nuit,  et  ils  ne  s'aperçurent  point  qu'il  eût 
dormi,  sinon  que  vers  le  matin  il  souffla 
trois  fois  comme  en  sommeillant,  et  encore 
doutèrent-ils  s'il  ne  l'avait  pas  fait  exprès. 
Le  samedi  au  soir,  il  se  mettait  en  prières, 
tournant  le  dos  au  soleil,  et  demeurait  ainsi 
les  mains  élevées  au  ciel  jusqu'à  ce  que  le 
soleil  lui  donnât  sur  le  visage.  Il  disait 
que  c'était  assez  pour  un  moine  de  dormir 
une  heure. 

III.  Etant  un  jour  tombé  malade  dans  le 
désert  de  Scétis,  un  prêtre  accourut,  porta 
Arsène  à  l'église,  et  le  plaça  sur  un  fit  do 
peaux  avec  un  oreiller  sous  sa  tête.  Un  des 
moines  vint  le  voir,  et,  scandalisé  de  lé 
trouver  si  bien  couché,  il  dit:  «Est-ce  là 
l'abbé  Arsène?  »  Le  prêtre  prit  ce  moine  en 
particulier,  et  lui  dit :«  Que  faisiez-vous 
dans  votre  village  ?ji  Le  vieillard  répondit: 
«  J'étais  berger.  »  —  Et  comment  passiez- 
vous  votre  vie,  dit  le  prêtre.  —  «  J'avais, 
répondit  le  moine,  beaucoup  de  peine.  » 
Et  maintenant  comment  vivez-vous  dans 
votre  cellule?  «  J'ai  plus  de  repos,  »  dit-il. 
—r  Alors  le  prêtre:  «  Voyez-vous  cet  abbé 
Arsène?  Dans  le  monde,  il  était  le  père 
des  empereurs,  il  avait  mille  esclaves  vêtus 
de  soie,  avec  des  bracelets  et  des  ceintures 
d'or,  il  couchait  sur  des  lits  précieux.  Vous 
qui  étiez  berger,  vous  n'aviez  pas  dans  le 
monde  la  douceur  que  vous  avez  ici.  Lui, 
(Arsène)  il  n'a  pas  les  délices  qu'il  avait 
dans  le  monde.  Vous,  vous  êtes  soulagé, 
et,  pour  lui,  il  souffre.  »  —  Le  moine,  tou- 
ché de  ces  paroles, se  prosterna:  «  Pardon- 
nez-moi, dit-il,  mon  père,  j'ai  péché.  Arsène 
est  dans  le  vrai  chemin  de  l'humilité;  »  et 
ayant  dit,  il  s'en  retourna  fort  édifié. 

Saint  Arsène  était  (si  pauvre,  qu'ayant 
besoin  d'une  chemise  dans  sa  maladie,  il 
souffrit  qu'on  lui  donnât  de  quoi  en  acheter 
une.  Dans  celte  circonstance  il  dit:  «  Je 
vous  remercie.  Seigneur,  de  m'avoir  fait  la 
grâce  de  recevoir  /aumône  en  votre  nom.  • 
Un  officier  de  l'empereur  vint  lui  apporter 
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le  testament  d'un  sénateur,  son  parent,  qui 
lui  laissait  une  très-grande  succession,  il 
le  prit  et  voulait  le  déchirer.  L'officier  se 
jeta  à  ses  pieds,  et  lui  dit:  «Je  vous  prie,  ne 
le  déchirez  pas;  il  y  va  de  ma  tête.  »  Saint 
Arsène  dit  :  «  Je  suis  raortdevant  lui  ;  »  etil 
ne  voulut  rien  recevoir  du  testament. 

La  vertu  qui  éclata  le  plus  dans  saint  Ar- 
sène fut  l'amour  de  la  retraite.  Sa  cellule 
était  éloignée  de  trente-deux  milles,  c'est- 
à-dire  de  plus  de  dix  lieues;  il  n'en  sortait 
pas  volontiers,  et  d'autres  moines  lui  ren- 
daient les  services  nécessaires.  Quand  il 
allait  à  l'église,  il  demeurait  assis  derrière 
un  pilier,  afin  que  personne  ne  le  vit  et 
qu'il  ne  vît  personne.  L'abbé  Marc  lui  dit 
un  jour  :  «  Pourquoi  nous  fuyez-vous  ?  » 
Arsène  répondit:  «  Dieu  sait  comme  je  vous 
aime,  mais  je  ne  puis  être  avec  Dieu  et  avec 
les  hommes  ;  les  troupes  célestes  n'ont 
qu'une  volonté,  les  hommes  en  ont  plu- 
sieurs. »  Un  des  pères  vint  frapper  à  la 
porte;  le  saint  vieillard  ouvrit,  croyant  que 
c'était  celui  qui  le  servait:  mais  voyant  que 
c'en  était  un  autre,  il  se  prosterna  sur  le  vi- 
sage. Celui-ci  lui  dit:  «  Levez-vous,  mon 
père,  afin  que  je  vous  embrasse.  » —  tJe  ne 
me  lèverai  point,  dit-il,  que  vous  ne  vous 
soyez  retiré;  »  et  quelques  instances  que 
Sun  visiteur  pût  lui  faire,  il  ne  s*r leva  point. 

IV.  L'archevêque  Théophile  étant  venu 
le  voir  avec  un  magistrat,  le  pria  de  lui 
dire  quelque  chose.  Arsène,  après  avoir 
gardé  nn  instant  le  silence,  lui  dit  :  «  Et  si 
je  vous  dis  quelque  chose,  l'observerez- 
vous?  ■  L'archevêque  et  le  magistrat  le  lui 
promirent,  et  il  leur  dit:  «  Où  vous  saurez 
que  sera  Arsène,  n'en  approchez  pas.  » 
Une  autre  fois  l'archevêque  voulant  l'entre- 
tenir, envoya  savoir  auparavant  s'il  ouvri- 
rait sa  porte.  Il  répondit:  *  Si  vous  venez, 
je  vous  ouvrirai,  et  si  je  vous  ouvre,  j'ou- 
vrirai à  tout  le  monde:  après  quoi  je  ne 
demeurerai  plus  ici.  »  L'archevêque  dit  : 
«  J'aime  mieux  n'y  point  aller  que  de  le 
chasser.  »  Quelques  anciens  l'ayant  un  jour 

Î >ressé  de  leur  parler  et  de  leur  expliquer 
a  raison  de  celle  grande  retraite,  il  leur 
dit:  «  Tant  qu'une  fille  est  dans  la  maison 
de  sou  père ,  plusieurs  la  recherchent  ; 
quand  elle  est  mariée,  ou  en  parle  diverse- 
ment et  on  n'en  fait  plus  tant  de  cas. 
Ainsi  les  choses  spirituelles  étant  publiées 
ne  peuvent  être  utiles  à  tout  le  monde.  » 

Il  ne  voulait  jamais  parler  d'aucune  ques- 
tion regardant  la  sainte  Ecriture,  quoiqu'il 
eût  bien  pu  le  faire,  et  il  n'écrivait  pas  volon- 
tiers de  lettres.  Il  disait:  «  Toute  notre 
science  du  monde  ne  nous  sert  de  rien,  et 
ces  Egyptiens  rustiques  ont  acquis  les  ver- 
tus Dar  leur  travail.  »  Comme  il  consultait 

(1079)  Arnauld  d'Andillyi  dans  ses  Vie$  de$  Pères 
àudéun,  cdil.  de  tG?6,  in- 8%  lotit.  Il,  pag.204, 
dil  qu'Arùne  paua  quarante  an$  à  la  cour  de  Théo» 
dote.  C'est  là  une  erreur;  ou  il  faudrait  supposer 
que  ce  saint  vécut  bien  davantage;  il  faudrait  ajou- 
ter à  ses  quatre- vingt-quinze  ans  les  années  qu'il 
-aYait  lorsqu'il  parut  pour  Conslaniinople,  choisi 
prxcopieui  d'Arcade  par  le  Tope  saint  Dama  se.  Of, 


un  vieil  Egyptien  sur  ses  propres  pensées, 
un  des  moines  lui  dit  :  «  Père  Arsène,  vous 
qui  êtes  si  bien  instruit  de  toutes  les  scien- 
ces des  Romains  et  des  Grecs,  comment 
consultez- vous  cet  homme  grossier?  »  Il  ré- 
pondit: «  Je  sais  les  sciences  des  Grecs  et 
des  Romains,  mais  je  n'ai  pas  encore  appris 
l'alphabet  de  ce  vieillard.  » 

Saint  Arsène  vécut  ainsi  dans  le  déserlde 
Scétis  (Thébaïde)  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quinze  ans.  11  avait  quarante  ans 
quand  il  quitta  la  cour  ;  il  vécut  quarante 
années  dans  son  désert,  d'où  il  ne  sortitque 
quand  il  fut  ravagé  par  les  barbares  (1079). 
Après  cela,  il  vécut  encore  quinze  ans,  car 
ou  place  sa  mort  è  Tan  445,  d'où  l'on  voit 
qu'il  naquit  à  Rome  Tan  350.  Il  était  de  belle 
taille,  mais  un  peu  courbé  daus  sa  vieillesse. 
Il  avait  bonne  mine,  les  cheveux  tout 
blancs,  sa  barbe  pendait  jusqu'à  la  ceinture; 
mais  ses  larmes  continuelles  lui  avaient 
fait  tomber  les  cils.  Saint  Arsène  est  nom- 
mé le  19  juillet  dans  le  Martyrologe  romain. 

On  trouve  plusieurs  actions  et  plusieurs 
sentences  de  saint  Arsène ,  parmi  les 
Apophthegmata  Palrum,  que  le  savant  Co- 
telier  a  publiées  dans  ses  Ecclesiœ  Grœcc* 
Monumenta,  Paris,  1677.  Le  Rufin,  auteur 
d'une  Vieoù  la  mort  de  noire  saint  est  mar- 
quée, ne  saurait  être  le  môme  que  le  fameux 
Rufin  si  connu  par  ses  démêlés  avec  saint 
Jérôme;  car  il  mourut  longtemps  avant  saint 
Arsène. 

ARSÈNE,  personnage  dont  parle  saint  Jé- 
rôme dans  sou  ouvrage  des  hommes  illus- 
tres, qu'il  comnosa  en  392.  Il  dit  que  cet 
Arsènefut  visite  vers  l'an  383  par  sainte  Paule 
lorsqu'elle  parcourut  le  désert,  et  il  le  met 
avec  Maca'reet  Sérapion  enlre  les  colonnes 
do  Jésus-Christ  xQuid  narrem  Macarios,  Ar- 
senios,  Serapianos,  et  reliqua  columnarum 
Christi  nominaî  Ce  personnage  est  sans 
doute  plus  ancien  que  saint  Arsène  soli- 
taire et  qui  fut  précepteur  d'Arcade,  fils  de 
Théodose,  puisqu'il  était  à  la  cour  de  ce 
prince  en  38'*.  —  Voy.  son  article.  —  Ros- 
weide  assure  que  dans  un  manuscrit  il  a 
trouvé  Arsacios,  au  lieu  d'Arsenios  (1080k 
mais  le  P.  Martianay  ne  marque  point  de 
différence  dans  les  manuscrits. 

ARSÈNK,  évoque  d'Orla,  légat  du  Pape 
Nicolas  1er  en  France,  où  il  fut  chargé  de 
porter  plusieurs  lettres  do  ce  Pape  relatives 
aux  affaires  du  temps  (Voy.  l'article  Nicolas 
1",  Pape),  et  principalement  à  laconduiledu 
roi  Lolhaire  envers  sa  femme  légitime , 
Thietberge. 

Ce  légat  vint  à  Francfort  au  mois  de  juin 
870,  et  fut  reçu  avec  honneur  par  le  roi 
Louis,  à  qui  il  rendit  les  lettres  du  Pape,  et 
l'on  convint  que  les  trois  rois,  Louis,  Char- 

comme  ce  Pape  n'aurait  pas  choisi  un  ,eune  bomme 
de  vingt  ans,  il  esi  plus  juste  de  penser  qu'il  avait 
quarante  ans  quand  il  fui  appelé  à  ce  poste.  Au  sur- 
plus, Théodose  ne  régna  qu'environ  seize  ans,  et  il 
ne  reçut  saint  Arsène  que  la  quatrième  année  «le 
ton  règne  :  celui-ci  ne  put  doue  passer  quarante 
ans  à  la  cour  de  Tliéoclose. 
{1080)  Moréri,  Dlct.  Ai*/.,  cic. 
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les  et  Lothaire,  s'assembleraient  h  Coloçne 
pour  affermir  la  paix  (1081).  De  là  Arsène 
Tint  à  Gondreville  trouver  le  roi  Lothaire, 
et  rendit  tant  h  lui  qu'aux  évoques  et  aux 
seigneurs  les  lettres  qui  le  menaçaient  d'ex- 
communication s'il  ne  reprenait  Thietberge 
cl  ne  chassait  Valdrade.  Arsène,  agissant 
avec  la  même  autorité  que  le  Pape  eût  pu 
faire  en  personne,  assembla  les  évoques,  et, 
en  leur  présence,  déclara  au  roi  qu  il  eût  à 
choisir,  ou  de  reprendre  sa  femme,  ou  d'être 
excommunié  sur-le-champ.  Le  roi,  ainsi 
pressé,  promit  contre  son  gré  de  la  reprendre, 
et  Arsène  passa  en  Neustrie,  et  arriva  vers 
la  mi-juillet  à  Attigny.  Il  rendit  au  roi 
Charles  les  lettres  du  Pape,  et  lui  présenta 
l'évêque  Rothade,  qu'il  avait  ramené  de 
Rome,  et  qui  fut  rétabli,  suivant  Tordre  du 
Pape  dans  son  siège  de  Soissons,  d'autant 

S  dus  facilement  que  celui  qu'on  y  avait  mis 
i  sa  place  était  mort. 

Le  même  jour,  à  la  poursuite  d'Arsène,  la 
reine  Thietberge  fut  remise  aux  archevê- 
ques du  royaume  de  Lothaire,  et  conduite 
à  ce  prince.  Son  frère  Hubert  avait  été  tué 
Tannée  précédente,  864,  par  les  gens  de  l'em- 
pereur Louis,  contre  la  volonté  duquel  il  re- 
tenait l'abbaye  de  Saint-Maurice  et  d'autres 
grandes  terres.  Après  sa  mort,  Thietberge  re- 
vint chercher  la  protection  du  roi  Charles,  qui 
lui  donna  l'abbaye  d'Avenay,  ou  diocèse  do 
Reims.  Après  donc  qu'elle  entêté  ramenée  à 
Lothaire,  Arsène  retourna  à  sa  cour,  et  douze 
comtes  jurèrent  au  nom  du  roi  qu'il  la  gar- 
derait désormais  et  la  traiterait  comme  sa 
femme  légitime,  sous  peine  d'excommuni- 
cation en  eette  vie  et  la  damnation  en  Tau- 
tr?  Le  roi  ordonna  aussi  è  Valdrade  d'aller 
à  Rome  rendre  compte  de-sa  conduite. 

Lothaire  vint  ensuite  h  Attigny  renouve- 
ler l'alliance  avec  son  oncle  Charles.  Arsène 
y  revint  aussi  et  publia  une  lettre  du  Pape 
pleine  de  malédictions  terribles  contreceux 
qui,  quelques  années  auparavant,  avaient 
pris  au  môme  Arsène  une  somme  considé- 
rable, à  moins  qu'ils  n'en  fissent  restitution. 
Il  y  publia  de  nouveau  l'excommunication 
d'Ingeltrude,  femme  deBoson.  11  rentra  au 
nom  du  Pape  en  possession  de  la  terre  de 
Vandœuvre,  que  l'empereur  Louis  le  J>é- 
bormairo  avait  donnée  è  saint  Pierre,  et 
qu'un  comte,  nommé  Guy,  avait  occupée 
pendant  plusieurs  années.  Arsène,  ayant 
ainsi  obtenu  du  roi  Charles  tout  ce  qu'il 
avait  charge  de  lui  demander,  retourna  à 
Gondreville,  et  attendit  quelques  jours  Val- 
drade, qu'il  devait  mener  en  Italie:  puis  le 
lourde  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  il 
célébra  la  messe  où  Lothaire  et  Thietberge 
assistèrent  en  nabit  royal  et  la  couronne  sur 
la  tête. 

Il  partit  avec  Valdrade,  et  alla  en  Alle- 
magne et  en  Bavière  pour  le  recouvrement 
des  patrimoines  de  Saint-Pierre  situés  en  ces 
pays-là.  En  cassant  à  Worms,  où  il  était 


venu  trouver  le  roi  Louis,  Ingeltrude  se  pré- 
senta à  lui,  et  s'engagea  par  un  serment  ter- 
rible de  le  suivre  à  Rome,  et  d'accomplir 
tout  ce  que  le  Pape  ordonnerait.  Mais, 
l'ayant    suivi  jusqu'au  Danube,    elle   dit 

3 u'elle  allait  trouver  un  parent  pour  avoir 
es  chevaux,  et  qu'elle  rejoindrait  le  légat 
è  Augsbourg.  Ce  n'était  le  qu'un  prétexte; 
car  au  lieu  de  venir  dans  celte  dernière 
ville,  elle  retourna  en  France.  Arsène  l'ayant 
appris,  envoya  une  lettre  à  tous  les  évoques 
de  Gaule  et  de  Germanie,  portant  défense  au 
nom  du  Pape  de  recevoir  cette  femme  dans 
leurs  diocèses,  et  ordre  de  la  dénoncer  ex- 
communiée, sans  s'arrêter  à  l'absolution 
qu'elle  pourrait  montrer  do  sa  part.  Valdrade 
ne  tint  pas  mieux  sa  parole  qu'lngeltrude, 
et  n'alla  point  non  plus  è  Rome. 

Quanta  Arsène,  il  ne  rentra  de  sa  légation 
que  pour  être  témoin  de  malheurs  domesti- 
ques. Il  avait  un  fils  nommé  Eleuthère  ;  ce 
fut  ce  fils  qui  séduisit  la  fille  que  le  Pape 
Adrion  II  avait  eue  de  son  mariage  avant 
d'entrer  dans  le  sacerdoce  (  Voy.  l'article 
Adrien  II,  Pape,  n*  XXVI),  et  cette  triste 
affaire  ne  put  qu'affliger  Tévêque  d'Orta.  On 
dit  qu'il  se  retira  à  Bénévent,  près  de  -Terc- 
pereur  Louis,  et,  qu'étant  tombé  malade,  il 
laissa  ce  qu'il  avait  entre  les  mains  de  l'im- 
pératrice Ingelberge;  on  ajoute  qu'il  mourut 
sans  communion  et  s'entretenant  avec  les 
démons.  Mais  c'est  là  un  bruit,  et  Fleury, 
qui  le  rapporte  (1082),  ne  l'appuie  par  aucune 
autorité. 

ARSENE,  évêque  d'Eugubia,  au  ix*  siècle, 

Kersuada,  vers  Tan  855,  aux  députés  qui  al- 
lient annoncer  l'élection  du  Pape  Benoit  III 
aux  empereurs  Lothaire  et  Louis,  d'abandon- 
ner ce  Pape,  quoiqu'ils  lui  eussent  juré 
fidélité,  et  d'élire  Pape  le  prêtre  Anastase  qui 
avait  été  déposé  dix-huit  mois  auparavant 
dans  un  concile  de  Rome.  Ces  députés  se 
rangèrent  du  parti  d'Anastase,  5  la  persua- 
sion de  Tévêque  Arsène  sur  lequel  nous  ne 
savons  rien  autre  chose.  Voy.  l'article  Be« 
hoît  III,  Pape. 

ARSENE,  patriarche  me.quite  d'Alexan- 
drie, frère  du  calife  Aziz-Bilia,  qui  lui  donna 
ce  palriarchat  (Voy.  son  article).  Arsène,  que 
nous  voyons  remplir  ce  poste  vers  990,  ob- 
tint de  ce  calife  Téglisc  de  Notre-Dame,  oc- 
cupée jusque-là  par  les  Jacobiles,  et  elle  de- 
vint l'église  patriarcale  des  melquites. 

ARSENE,  patriarche  de  Constantiuople  au 
xm*  siècle,  natif  de  celte  ville,  fut  élevé 
dans  un  monastère  de  Nicée  et  en  devint 
même  abbé;  mais  il  renonça  è  cette  charge 
pour  mieux  s'appliquer  à  la  vie  monastique, 
soit  dans  les  monastères  d'Apolloniade,  soit 
dans  ceux  du  Monl-Athos.  Ce  religieux  n'a- 
vait étudié  qu'un  peu  de  grammaire,  et  n'é- 
tait point  dans  les  ordres  sacrés. 

I.  Cela  n'empêcha  point  l'empereur  Théo- 
dore Lascaris  de  le  tirer  de  son  monastère, 
en  1255,  et  de  le  faire  patriarche  de  Cons- 
tantiuoole.  C'est  que  «  les  princes,  au  dire 


(lUtfl)  An.  t'uld..  865,  866.  An*.  Bert.  865,  apud  Fleury,  tlv,  l,  n*  40. 
(1082)  Uirt.  $cclé*.t  liv.  li,  n°  20. 
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de  l'historien  George  Acropo!ite(1083),  ven- 
tent des  patriarches  soumis  et  complaisants, 
tels  que  sont  plutôt  les  ignorants,  qui  n  ont 
pas  de  confiance  en  leurs  raisons;  tandis  que 
les  savants  sont  plus  indépendants  et  ré- 
sistent aux  volontés  des  maîtres.  »  Théodore, 
croyant  donc  trouver  dans  Arsène  l'homme 
qu'il  voulait,  le  fit  ordonner  par  les  évèques, 
et  ceux-ci  y  mirent  tant  de  complaisance 
qu'en  une  semaine  ils  le  firent  diacre,  prêtre 
et  patriarche  de  Constanlinople. 

Quatre  ans  après,  le  même  César  déclara, 
en  mourant,  Arsène  l'un  des  deux  tuteurs  de 
son  fils  Jean.  L'autre  tuteur  était  George 
Mazalon.  Ce  dernier  ayant  manifesté  des 
intentions  fort  pernicieuses  pour  le  jeune 
I  rince,  dégoûla  tellement  Arsène  de  son 
emploi  qu'il  se  retira  dans  son  monastère. 
Mais  lorsqu'on  1261  les  Grecs  eurent  regagné 
Constanlinople  sous  la  conduite  de  Michel 
Taléologue,  Arsène  y  fut  appelé  pour  re- 
prendre le  patriarche  et  en  occuper  le  siège, 
duquel  les  patriarches  avaient  été  exclus 
pendant  plus  de  cinquante  ans.  L'année  sui- 
vante Michel  Géologue  fit  crever  les  yeux 
à  Jean  Lascaris,  fils  de  l'empereur  Théo- 
dore. 

Arsène,  ayant  appris  le  traitement  barbare 
qu'on  avait  fait  subir  è  son  pupille,  en  fut 
(fénétré  de  douleur,  et,  ne  se  possédant  plus, 
il  montait  et  descendait  par  toute  sa  maison, 
jetant  de  grands  cris,  se  frappant  la  poitrine, 

(>renant  è  témoin  le  ciel  et  la  terre,  et  appe- 
ant  à  son  secours  toute  la  nature  (108b). 
Ensuite,  il  assembla  les  prélats  qui  se  trou- 
vaient auprès  de  lui;  il  leur  représenta  que 
Paléologue  s'était  moqué  de  lui  et  de  Dieu 
en  violant  ses  serments,  et  leur  demanda  ce 
yu'ii  fallait  faire,  afin  qu'il  ne  profitât  pas 
impunément  de  son  crime.  «  Nous  ne  pou- 
vons, ajouta-t-il,  nous  dispenser  d'agir, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  ne  paraître  pas 
I  autoriser  par  notre  silence.  »  Les  prélats 
témoignèrent  l'horreur  qu'ils  avaient  de  ce 
qui  s'était  passé,  et  la  disposition  où  ils 
étaient  de  suivre  en  tout  la  conduite  du  pa- 
triarche. Il  résolut  d'user  de  toute  son  auto- 
rité contre  I  empereur  Michel,  et  les  autres 
n'osèrent  s'y  opposer,  quelque  crainte  qu'ils 
eussent  de  ce  qui  en  pouvait  arriver.  Le 
patriarche  Arsène  prononça  donc  l'excom- 
munication contre  Michel  Paléologue,  en  lui 
reprochant  son  crime;  seulement,  pour  ne 
le  pas  pousser  à  bout  et  ne  pas  attirer  de 
plus  grands  maux,  il  permit  au  clergé  de 
chanter  des  prières  pour  lui,  et  lui-même 
continua  de  le  nommer  dans  la  liturgie. 

IL  Michel  Paléologue  souffrit  patiemment 
la  censure  et  se  soumit,  du  moins  en  appa- 
rence, car  il  n'y  a  pas  grand  fond  à  faire  sur 
la  sincérité  des  Grecs,  il  ne  se  plaignit 
point,  et  se  contenta  de  s'excuser  comme  il 
put;  il  espérait  qu'en  cédant  pour  quelque 
temps  à  la  juste  indignation  du  patriarche, 
et  en  témoignant  ensuite  du  repentir,  il  ob- 
tiendrait bientôt  l'absolution. 


Ainsi,  pendant  plusieurs  jours,  il  porta 
des  habits  modestes  comme  un  pénitent,  et 
cependant,  sa  conscience  ne  le  laissant  point 
en  repos,  il  fit  parler  au  patriarche  par  des 
personnes  de  piété  et  amis  du  prélat,  le 
priant  instamment  de  l'absoudre,  vu  qu'il  se 
repentait  de  sa  faute,  et  de  lui  imposer  telle 
satisfaction  qu'il  voudrait,  »  puisqu'on  ne 
pouvait  faire  que  ce  qui  avait  été  fait  ne  l'eût 
pas  été.  Les  médiateurs  rapportèrent  au 
patriarche  ce  discours  de  l'empereur,  y  ajou- 
tant encore  du  leur,  pour  faire  leur  cour  au 
f>rince.  Mais  le  patriarche,  sans  les  écouter, 
eur  dit  :  «  J'ai  reçu  dans  mon  sein  une  co- 
lombe qui  s'est  changée  en  serpent,  et  m'a 
lait  une  blessure  mortelle.  » 

L'empereur  crut  qu'il  réussirait  mieux  en 
parlant  lui-même  au  patriarche;  il  le  vit 
plusieurs  fois,  le  priant  d'apporter  à  son 
mal  le  remède  convenable.  Le  patriarche  lui 
répondait  en  termes  généraux  de  faire  ce 

3u'i1  fallait,  disant  que  les  grands  péchés 
emandaient  une  grande  réparaîie.  L'ein- 
oereur,  après  l'avoir  pressé  de  s'expliquer, 
lui  dit  :  «  Quoi  donc!  in'ordonnez-tous  de 
quitter  l'empire  ?»  En  même  temps  il  déta- 
cha son  épée  et  la  lui  présenta  pour  le  son- 
der. Le  patriarche  étendit  promptement  la 
main  pour  prendre  l'épée;  mais  l'empereur 
la  retint,  et  lui  reprocha  qu'il  en  voulait 
donc  à  sa  vie.  Toutefois  il  se  découvrit  la 
tête,  et  se  jeta  aux  pieds  du  petriarebe  en 
présence  de  plusieurs  personnes.  Le  prélat 
persista  constamment  dfns  son  refus  r,i, 
comme  l'empereur  continuait  de  le  presser, 
il  se  retira  dans  sa  chambre  et  lui  ferma  la 
porte  au  visage.  Enfin  l'empereur,  malgré 
ses  instances  réitérées,  ne  put  venir  è  bout 
de  le  fléchir  1 

111.  Les  choses  durèrent  ainsi  pendant 
deux  ans.  Michel  Paléologue  ayant  joué  sou 
rôle  de  solliciteur  repentant,  et  voyant  qu'il 
n'obtenait  rien,  résolut  de  s'en  venger. 
Toutefois  il  ne  voulut  pas  user  de  sa  puis- 
sance, ni  employer  la  force  ouverte,  il  son- 
gea à  le  faire  déposer  par  un  jugement  qui 
eût  une  apparence  canonique. 

11  assembla  donc  les  prélats  en  126k  (1085), 
et  il  leur  dit  ;  «  Les  soins  de  l'empire  de- 
mandent un  homme  tout  entier,  et  je  ne 
puis  avoir  l'esprit  libre  tant  que  le  patriar- 
che me  retient  lié  par  cette  censure.  Il  me 
réduit  à  l'impossible,  puisqu'on  ne  peut  re- 
mettre les  choses  en  l'état  où  elles  étaient, 
et  qu'il  ne  veut  point  remédier  au  mal  oui 
est  l'ait.  Au  lieu  de  faire  charitablement  les 
avances  pour  m'attirer  à  Ja  pénitence,  il 
refuse  celles  que  je  fais,  me  soumettant  à 
tout  ce  qu'il  me  prescrira  de  plus  rude;  il 
semble  ne  chercher  qu'à  me  pousser  au  dé- 
sespoir. Il  me  fait  entendre  indirectement 
que  je  dois  quitter  l'empire,  et  me  réduire 
à  la  condition  d'un  particulier;  mais  je  ne 
vois  pas  à  qui  ma  renonciation  serait  utile. 
Elle  ne  le  serait  pas  a  l'empire,  puisque 
celui  qui  y  était  destiné  n'est  pas  caoab'e 


(1085)  Acrop.,  p.  47. 

(1084*  Pacliym.,  Ckron.,  n*  II,  c.  IL 
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de  gouverner  et  ne  le  sera  jamais;  et,  quant 
à  mon  intérêt  particulier,  quelle  assurance 
me  donnera-t-on  de  vivre  en  paix  appès  ma 
renonciation?  quelle  sûreté  pour  ma  femme 
et  mes  enfants?  Quand  on  a  une  fois  goûté 
de  la  souveraine  puissance,  il  est  difficile  de 
la  quitter  sans  exposer  sa  vie.  Dn  empereur 
en  place  est  l'objet  de  la  haine  de  plusieurs, 
qui  ne  lui  sont  ûdèles  au  en  apparence,  et 
que  ne  feront-ils  point  lorsqu'ils  ne  seront 
plus  retenus  par  la  crainte?  Enfin  l'Eglise  a 
des  règles  certaines  pour  la  pénitence, 
suivant  lesquelles  vous  traitez  les  particu- 
liers :  en  a-t-elle  d'autres  pour  les  empe- 
reurs? Si  vous  n'avez  point  de'lois  sur  ce 


sujet, d'autres  églises  en  ont;  j'y  aurai  re- 
cours, et  j'y  trouverai  le  remède  que  je 
cherche.  »  11  voulait  dire  qu'il  s'adresserait 


au  Pape,  et  cette  menace,  il  le  savait  bien, 
n'était  pas  sans  importance,  s'adressan  ta  des 
évêques  grecs. 

Aussi  résolurent-ils  de  secourir  l'empe- 
reur. Michel  envoya  encore  vers  Arsène 
successivement  plusieurs  intercesseurs  , 
principalement  son  père  spirituel  Joseph, 
abbé  de  Gélase.  Mais  le  patriarche  n'en  fut 
que  plus  aigri,  et  il  demeura  inflexible. 
Le  5  avril  1264,  le  primicierdes  notaires  de 
l'église  de  Constantinople  présenta  h  l'em- 
pereur un  mémoire  contenant  plusieurs 
chefs  d'accusation  contre  le  patriarche, 
savoir  :  qu'il  avait  retranché  des  matines  le 
psaume  pour  l'empereur;  qu'il  avait  des 
faisons  avec  le  sultan  et  ses  gens,  jusqu'à 
Jeur  permettre  souvent  de  se  baigner  au 
bain  de  l'église,  quoiqu'ils  fussent  musul- 
mans, et  qu'il,  y  eût  des  croix  gravées  dans 
le  marbre  de  ce  bain.  Ce  sultan  était  Azatin, 
ou  plutôt  Azeddiu,  Turc  Seldjoukide,  sultan 
de  Conie,  que  la  crainte  des  Ta r tares  avait 
obligé  de  se  retirer  chez  les  Grecs.  Le  troi- 
sième chef  d'accusation  contre  Arsène  était 
d'avoir  fait  donner  aux  enfants  du  sultan 
la  sainte  Eucharistie,  quoiqu'on  ne  sût 
pas  s'ils  étaient  baptisés;  enfin,  que  le 
sultan  lui-même,  avec  ses  satrapes,  avait 
assisté  le  jour  de  Pâques  aux  matines,  où  le 
patriarche  officiait. 

IV.  Michel  Paléologuo  reçut  ce  mémoire 
avec  empressement.  Aussitôt  il  demanda  con- 
seil aux  évêques  qui  se  trouvaient  h  Cons- 
tantinople. Quant  à  Arsène,  dès  qu'il  eut 
connaissance  de  celle  plainte,  et  bien  qu'il 
ne  fût  pas  encore  accusé  en  forme,  il  répon- 
dit en  ces  termes  :  «  C'était  moi  qui  vivais 
ordonné  de  chanter  ce  psaume  dans  l'église, 
suivant  l'usage  des  monatères,  et  je  l'ai 
supprimé,  trouvant  que  les  autres  prières 
sulhsaient.  De  plus,  l'empereur  n'a  pas  sujet 
de  s'en  plaindre  en  l'état  où  il  est.  Je  n'ai  ni 
8u  ni  ordonné  que  les  gensdu sultan  se  fussent 
servis  du  bain  de  l'église,  et  on  aurait  la 
même  raison  de  les  exclure  de  tous  les  au- 
tres bains,  puisque  en  tous  on  trouve  des 
croix  et  de  saintes  images.  J'ai  traité  le 
sultan  et  ses  enfants  comme  des  Chrétiens 


sur  la  parole  de  l'évéque  de  Pisidie  ;  si  Ton 
prouve  qu'ils  ne  le  sont  pas,  c'est  lui  qui  en 
ost  coupable.  »  L'empereur  ne  trouva  pas 
ces  réponses  d'Arsène  suffisantes.  Il  résolut 
dès  lors  d'assembler  un  concile  de  tous  les 
évêques,  où  se  trouvassent  même  les  deux 
patriarches,  Nicolas  d'Alexandrie  et  Enthy- 
mius  d'Antioche. 

Ce  concile  se  tint  en  effet  dans  une  des 
salles  du  palais  (1086);  l'empereur  y  tenait 
la  première  place,  accompagné  de  toutes  les 
personnes  constituées  en  dignité  et  de  tout 
le  sénat.  Outre  les  évêques,  on  y  voyait  les 
abbés  de  tous  les  monastères  et  les  princi- 
paux d'entre  les  moines.  L'accusateur  pré- 
senta son  libelle,  qui  fut  lu  publiquement; 
on  ordonna  que  le  patriarche  Arsène  serait 
cité,  et  on  lui  envoya  Irois  évêques  avec 
trois  clercs.  Mais  il  refusa  absolument  de 
comparaître,  disant  qu'il  ne  récusait  pas  le 
jugement,  mais  les  personnes,  la  forme  et  le 
lieu.  «  On  veut,  disait-il,  juger  un  patriarche 
dans  le  palais,  en  présence  de  l'empereur,  en 
l'état  où  il  est  et  préoccupé  du  désir  de  ven- 

f;eance,  en  présence  des  grands  et  des  sécu- 
iers.  *  Cette  réponse  fut  donnée  par  écrit  et 
rapportée  à  l'assemblée,  et  la  citation  réitérée 
jusqu'à  (rois  fois  avec  certains  délais  ;  car  on 
voulait  aue  la  procédure  fût  ou  parût  cano- 
nique. Mais  Arsène  fit  toujours  la  même  ré- 
ponse. 

V.  Cependant,  voulant  encore  essayer  de 
faire  entendre  raison  à  l'empereur,  il  vit',  je 
trouver.  Michel  Paléologue  le  reçut  avec  po- 
litesse, et  l'entretint  assez  longtemps  de  dis 
cours  obligeants.  C'était  un  dimanche,  et 
l'empereur  avait  donné  ordre  que  l'on  corn 
mençàt  la  messe  sitôt  que  le  patriarche  pa- 
raîtrait à  l'entrée  de  régi i se,  espérant  sur- 
F rendre  une  absolution  tacite.  Quand  donc 
'heure  fut  venue,  ils  marchèrent  ensemble 
du  palais  à  l'église,  l'empereur  tenant  le  pa  • 
triarche  par  la  chape.  Lorsqu'ils  furent  à  la 
porte,  le  diacre  demanda  la  bénédiction ? 
suivant  la  coutume,  et  le  patriarche  la  lui 
donna.  Mais  aussitôt,  s'apercevant  d6  l'arti- 
fice de  l'empereur,  il  retira  la  chape  de  ses 
mains,  et,  lui  reprochant  d'avoir  voulu  le 
surprendre,  il  s'enfuit  promptement  et  re- 
tourna chez  lui.  De  son  côté,  Michel  Paléo- 
logue se  plaignit  aux  évêques  de  l'alfront  que 
lui  avait  fait  le  patriarche,  et  les  exhorta  à 
finir  celte  atfaire.  Il  poussa  même  la  sou- 
plesse jusqu'à  offrir  de  s'absenter  du  con- 
cile si  son  excommunication  devait  l'en  ex- 
clure, et  il  feignit  de  céder  à  la  violence 
qu'ils  lui  faisaient  pour  l'y  retenir. 

On  fit  donc  au  patriarche  une  dernière  ci- 
tation, après  laquelle  on  crut  pouvoir  le 
condamner  par  contumace,  en  vertu  du 
soixante-quatorzième  canon  des  apôtres. 
Toutefois,  pour  le  plus  sûr,  le  concile  vefulut 
encore  examiner  le  fond  ;  et,  ayant  fait  ve- 
nir l'accusateur,  on  lui  demanda  les  preuves 
des  faits  qu'il  avançait,  il  alléguait  la  noto- 
riété publique  ;  mais  on  crut  qu'on  ne  pou- 


(I08G)  Les  ailleurs  de  VArt  de  vérifier  les  dat€$  ne  parle:» t   point   <Ic  celte  assemblée,  dans  la  parîw* 
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Tait  se  dispenser  d'entendre  des  témoins, 
Qui  certifièrent  que  le  sultan  avait  assisté 
aux  prières  dans  l'église.  La  difficulté  était 
de  savoir  s'il  était  chrétien  ou  non;  et  le 
sultan»  voulant  jusliûer  Je  patriarche,  en- 
voya dire  à  l'empereur  qu'il  était  prêt  à  ho- 
norer des  images»  ou  môme  à  manger  du 
jambon.  A  quoi  ceux  qui  voulaient  condam- 
ner le  patriarche  répondaient  que,  quand  le 
sultan  serait  chrétien,  tous  les  Turcs  de  sa 
suite  ne  l'étaient  pas.  Quand  on  vint  aux 
opinions»  tous  les  évêques,  excepté  sept  ou 
huit,  furent  d'avis  de  déposer  le  patriarche; 
mais  lia  plupart  ne  fondaient  sa  condamna- 
tion que  sur  la  contumace  ;  ceux  qui  étaient 
d'un  autre  avis  revinrent  bon  gré  mal  gré  à 
l'avis  commun  ;  on  termina  le  concile  par  les 
acclamations  ordinaires  pour  les  empereurs, 
et  on  députa  deux  évêques  pour  signifier  à 
Arsène  sa  condamnation 

VI.  C'était  le  soir  assez  tard.  Les  députés 
trouvèrent  Arsène;  ils  lui  déclarèrent  sa 
sentence  en  présence  de  tout  le  clergé,  et  ils 
lui  signifièrent  de  se  préparer  à  partir.  Ar- 
sène commença  par  rendre  grâces  à  Dieu  ; 
il  leur  dit  qu'il  était  prêt  d'aller  où  ils  vou- 
draient, puis,  se  tournant  vers  le  clergé,  il 
lui  tint  ce  discours  ;  «  Vous  savez,  mes  en- 
fants, ce  qui  s'est  passé  è  mon  égard  :  Dieu 
Ta  permis,  il  faut  se  soumettre  à  sa  volonté, 
de  quelque  manière  qu'il  dispose  de  nous. 
J'ai  conduit,  comme  j'ai  pu,  le  troupeau 
qu'il  m'avait  confié;  j'ai  peut-être  fait  de  la 
peine  à  plusieurs,  comme  plusieurs  m'en 
ont  fait  :  pardonnons -nous  mutuellement 
nos  fautes.  Allez  reconnaître  le  trésor  de 
l'église,  les  reliques,  les  vases  sacrés,  les 
ornements  et  les  livres»  afin  qu'on  ne  m'ac- 
cuse pas  encore  de  l'avoir  pillé.  Adieu,  mes 
enfants;  je  remporte  du  palais  patriarcal  ce 
que  j'y  ai  apporté,  mou  habit,  mes  tablettes 
et  trois  pièces  d'argept  que  j'ai  gagnées  à 
transcrire  un  psautier  suivant  la  règle  mo- 
nastique. »  Ayant  ainsi  parlé,  Arsène  les 
renvoya  en  paix,  et  demeura  assis,  attendant 
tranquillement  l'ordre  de  l'empereur.  Or 
ces  circonstances  sont  rapportées  par  l'his- 
torien Pachymère,  qui  était  présent,  et  qui 
fut  un  de  ceux  qui  vérifièrent  le  trésor  de 
l'église 

L'empereur  triomphant  d'avoir  trouvé  des 
éfêques  qui  venaient,  en  quelque  sorte,  de 
consacrer  sa  criminelle  action  envers  Jean 
JLascaris  (n°  I),  fit  eniever  Arsène  la  nuit 
même,  et  le  lendemain  on  remmena  è  l'île 
de  Proconèse,  près  de  la  côte  de  Natolie,  où 
on  l'enferma  dans  un  petit  %monastère,  avec 
des  gardes  qui  ne  le  laissaient  voir  à  per- 
sonne.Arsène  fut  ainsi  exilé  h  la  Un  du  mois 
de  mai  126'+. 

Mais  sa  déposition  causa  un  schismo  par- 
mi les  grecs,  car  plusieurs  reconnaissaient 
toujours  Arsène  pour  patriarche.  L'empereur 
voulut  y  remédier,  et,  à  cet  effet,  il  assem- 
bla le  peuple  devant  son  palais  et  le  haran- 
gua d'une  fenêtre  de  sa  chambre.  Il  repré- 
senta les  raisons  qui  avaient  porté  son  con- 
cile à  déposer  Arsène,  et  il  s'efforça  do  mon- 
trer les  inconvénients  d'un  schisme.  11  alla 


plus  loin  :  il  menaça  ceux  qui  s  y  laisseraient 
entraîner»  et  il  laissa  aux  évêques  la  liberté 
d'élire  pour  oatriarche  celui  qu'ils  en  juge- 
raient le  plus  digne. —  Voy.  l'articlo  Ansft- 
witbs.  —  C'est  ainsi  que  dans  ce  Ba*- Empire, 
les  Césars  s'attribuaient  tous  les  râles,  et 
qu'ils  prétendaient  régler  les  affaires   reli- 

(;ieuses.  Ils  voulaient  que  le  clergé  servit 
eurs  passions  et  leurs  intérêts  politiques,  et 
le  malheur  est  qu'ils  ne  rencontrèrent  que 
trop  souvent  des  Ames  serviles  disposées  è 
servir  leurs  volontés  1 

VU.  Cependant,  quelques  années  après 
(vers  1267),  Michel  Paléologue  découvrit  uno 
conspiration  contre  sa  vie;  conspiration  h 
laquelle  on  prétendit  que  le  patriarche  Ar- 
sène avait  eu  part. 

L'empereur  prit  l'affaire  chaudement,  dé- 
féra Arsène  au  concile  et  en  demanda  justice 
avec  grand  éclat  et  empressement.  Le  con- 
cile, toujours  obéissant,  députa  vers  Arsène 
Quatre  commissaires  :  deux  évêques',  celui 
e  Néocésarée  et  celui  d8  Protonèse  ;  deux 
clercs,  le  secrétaire  Galien  et  George  Pachy- 
mère, qui  a  écrit  l'histoire  du  temps.  Ils 
partirent  de  Constantinople  le  25  juillet,  et, 
étaut  arrivés  à  l'île  de  Proconèse,  ils  décla- 
rèrent à  Arsène  leur  commission.  Dès  les 
premiers  mots,  il  fut  outré  de  douleur  et 
de  colère,  et  dit  :  «  Quel  mal  ai-je  fait  à 
l'empereur?  Je  l'ai  trouvé  simple  particu- 
lier, et  ie  l'ai  élevé  à  l'empire  ;  il  m'a  trouvé 
patriarche  et  m'a  déshonoré  pour  de  mau- 
vaises raisons;  et  maintenant  je  suis  dans 
ce  désert  comme  un  malheureux  exilé,  ré- 
duit à  attendre  de  jour  en  jour  la  charité  des 
Chrétiens.  Toutefois  je  suis  content  du 
passé,  et  Dieu  bénisse  son  patriarche  I  » 

Mais  quand  on  déplia  la  plainte  pour  la 
lire,  Arsène,  sachant  d'ailleurs  ce  qu'elle 
contenait,  fit  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher; 
comme  on  commençait  la  lecture,  il  s'enfuit 
plus  vite  qu'il  ne  convenait  ;  puis  les  com- 
missaires l'avant  retenu  de  force,  il  enfonça 
son  bonnet  des  deux  côtés  pour  se  boucher 
les  oreilles.  Enfin  il  s'écria,  prenant  à  témoin 
le  ciel  et  la  terre  du  traitement  qu'on  I ni 
faisait  ;  et,  loin  d'écouter  ce  que  disaient  les 
commissaires,  il  les  aurait  renvoyés  sans 
réponse,  s'ils  ne  l'avaient  menacé  de  la  pu- 
nition divine.  «  J'ai  donc  tenu,  dit-il,  une 
conduite  bien  digne  d'un  patriarche  en  ma- 
chinant la  mort  de  l'empereur,  moi  qui  dans 
cet  exil  prie  Dieu  d'avoir  pitié  de  son  âme, 
tandis  qu'il  me  fait  périr  de  faim  et  de  soif?  » 
11  ajouta  plusieurs  reproches  mêlés  d'impré- 
cations contre  Michel  Paléologue  et  contre 
Germain  qu'on  avait  élu  à  sa  place  (n°  VI), 
puis  il  renvoya  les  députés. 

Us  arrivèrent  h  Constantinople  le  16  août, 
et  s'adressèrent  d'abord  au  patriarche  Ger- 
main. Après  lui  avoir  raconté  ce  qui  s'était 
passé,  ils  le  prièrent  instamment  d'en  re- 
trancher tout  ce  qu'il  y  avait  de  désagréable 
dans  le  rapport  qu'il  en  ferait  à  l'empereur, 
Germain  I  exécuta  si  bien  que  Michel  Palécw 
logue  reçut  la  justification  d'Arsène,  et  dit  ; 
«  S'il  a  su  quelque  chose  de  la  conjuration , 
il  aura  voulu  en  détourner  les  conjurés  ,  et 
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garder  le  silence  plutôt  que  de  nous  les  dé- 
noncer, »  Dailleurs  l'empereur  fut  touché 
des  sootfrances  d'Arsène,  et  lui  assigna  aus- 
sitôt une  pension  annuelle  de  trois  cents 
sous  d  or,  assurant  avec  serinent  qu'il  l'a- 
vait ordonné  dès  longtemps,  et  qu'Arsène 
n'avait  pas  voulu  la  recevoir.  Et,  aûn  qu'il 
ne  s'y  opposât  plus  à  cause  de  l'excommuni- 
cation de  l'empereur,  il  lui  envoya  la  pen- 
sion au  nom  de  l'impératrice.  En  quoi, 
remarque  Fleury  (1087),  Paléologue  n'agis- 
sait pas  tantpourlesoulagement  d'Arsène  que 
pour  se  préparer  l'absolution  qu'il  voulait 
obtenir  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Voy.  l'ar- 
ticle Germain  111,  patriarche  de  Constantin 
nople. 

VIII.  Après  ces  faits  nous  n'entendons 
plus  parler  d'Arsène,  il  est  è  présumer  qn  il 
mourut  en  exil;  mais  on  ne  trouve  pas  pré- 
cisément en  quelle  année  il  quitta  cette  vie. 
Nous  voyons  seulement  que  les  Arsénites 
(Voy.  cet  article)  rapportèrent  son  corps  à 
Constanlinople,  qu'il  fut  porté  solennelle- 
ment à  Sainte-Sophie,  et  que,  depuis,  Théo- 
dora,  fille  d'Eulogie  et  nièce  de  l'empereur 
Michel,  le  mit  au  monastère  de  Saint-André, 
qu'elle  avait  rebâti. 

Il  parait  qu'Arsène  était  un  homme  de 
bien,  mais  qu'il  manquait  d'aptitude  pour  les 
affaires.  Il  a  fait  un  lSomo~Canon%  ou  recueil 
de  canons,  divisé  en  cent  quarante  et  un  cha- 
pitres, è  chacun  desquel*  il  a  ajouté  quel- 
ques points  ou  quelques  chefs  des  lois  impé- 
riales. Ce  recueil  est  inséré  en  grec  et  en  la- 
tin dans  la  Bibliothèque  du  Droit  canonique 
publié  par  Juste!  et  Voel  (1088).  On  a  aussi 
Je  testament  d'Arsène,  publié  en  grec  et  en 
latin  par  le  savant  Cotelier,  dans  le  tom.  H 
de  ses  Monuments  de  l'Eglise  grecque. 

ARSÈNE  de  Saint-Siméon,  homme  véné- 
rable et  estimé  comme  saint,  fut  élu  par  l'u- 
nanimité des  grecs  patriarche  d'Antioche, 
vers  l'an  1283.  Ceux  de  Constanlinople  le 
reçurent  à  leur  communion,  et  le  mirent  dans 
les  diptyques. 

ARSÈNE,  archevêque  de  Monembusia,  'ou 
Blalvasie,  dans  la  Morée,  au  commencement 
duxvi#siècle,futl'amipamculierdePaul  III, 
et  lui  écrivit  des  lettres,  une  entre  aulresioù 
il  se  plaint,  non  du  peu  d'affection  de  l'Eglise 
romaine  pour  la  nation  grecque ,  comme  on 
l'a  dit,  mais  de  ce  que  (et  ceci  est  bien  diffé- 
rent), parmi  tant  de  cardinaux  de  toute  na- 
tion, il  ne  s' en  trouvât  pas  au  moins  un  ou  deux 
arecs  (1089).  Cet  Arsène  parait  avoir  vécu  en 
bonne  intelligence  avec  l'Eglise  romaine,  ce 
qui  le  rendit  odieuxaux  greesschismatiques. 
On  rapporte  même  que  Pachome,  patriarche 
de  Constanlinople,  l'excommunia.  On  a  quel- 
ques ouvrages  de  ce  prélat. 

ARSÈNE,  moine  grec,  a  écrit  une  lettre 

.    contre  Cyrille  Lucar,  patriarche  de  Constan- 

*      tinople,  qui  a  été  publiée  en  grec  et  en  latin  è 

Paris,   1  an  16)3,  avec  les  Actes  du  con- 

(1087)  Hi$t.  ecclé*.,  Iît.  lxxxv,  n*  46. 

(1088)  Cave,  Hisi.  /îu.,p.  726;  Doutai,  Promet. 
Cou .  p.  m. 

(1089)  Voy. son  EpUre  défit ca loi re  au  Pape  Paul  llf9 
p  atétf  en  léte  de  soit  Recueil  de  êcvdet  sur  sept  fro- 


cile  où  Parthénlas,  patriarche  de  Consfanti- 
nople,  fit  condamner  la  confession  de  ce  Cy- 
rille, l'an  16i2.  Cette  confession  était  con- 
forme aux  sentiments  des  réformés  de  Ge- 
nève, et  le  ministre  Claude  a  prétendu  -  que 
cette  condamnation  était  une  pièce  suppo- 
sée (1090).  Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
d'Oxford  a  confondu  Arsène,  auteur  du  No- 
mo  Canon  (Voy.  l'article  Arsène,  patriarche 
de  Constanlinople,  n"  VIII),  avec  le  moiim 
grec  dont  nous  parlons,  et  sur  lequel  nous 
n'avons  pas  d'autres  renseignements  (1091). 

ARSÉNITES,  partisans  du  patriarche  de 
Constautinople ,  Arsène;  ils  regardèrent 
comme  nulle  la  déposition  de  ce  patriarche 
conduite  et  faite  par  Michel  Paléologue  en 
1264,  et  persistèrent  h  tenir  Arsène  comme 
patriarche  malgré  la  nomination  de  Germaiu, 
métropolitain  d'Andrinople,  qui  fut  élu  à 
Constanlinople,  par  les  évêques  serviles,  en 
remplacement  d'Arsène  exilé  dans  l'Ile  de 
Proconèse.  Voy.  son  article  n°  VI. 

Quelque  temps  après  la  mort  d'Arsène,  et 
Andromc  Paléologue  étant  empereur ,  ce 
prince  voulut  entreprendre  de  réunir  entre 
eux  les  grecs  schismaliques.  Mais  il  trouva 
de  grands  obstacles  parmi  les  arsénites. 
Ceux-ci  étaient  blessés  de  ce  qu'on  nommait 
le  patriarche  Joseph  un  des  successeurs  de 
Germain,  qu'ils  tenaient  pour  avoir  usurpé  le 
siège,  et  de  ce  que  Ton  communiquait  arec  ses 
sectateurs.  Andronic,  pour  les  apaiser,  leur 
accorda,  vers  1282  ou  1283 ,  la  permission 
de  rapporter  le  corps  d'Arsène  de  l'île  de 
Proconèse  à  Constanlinople  ;  ce  qu'ils  avaient 
d'ailleurs  demandé  artificieusement,  afin 
qu'Arsène  paraissant  avoir  été  injustement 
chassé,  Joseph  passât  aussi  pour  un  usurpa- 
leur.  Mais  l'empereur,  ne  pénétrant  pas  leur 
intention  et  ne  voulan*  obtenir  que  la  paix, 
leur  accorda  aussitôt  ce  qu'ils  demandaient. 
Le  corpsd'Arsèneavantélé  amené  àConstan- 
tinople  fut  reçu  à  la  porte  de  la  ville  par  le 
patriarche  Grégoire,  accompagné  de  tout  le 
clergé,  et  par  l'empereur  avec  tout  le  sénat, 
et  porté  solennellement  à  Sainte-Sophie, 
avec  le  chant  et  les  luminaires.  On  le  plaça, 
depuis,  au  monastère  de  Saint-André.  Voy. 
l'article  Arsène,  patriarche  de  Constanlino- 
ple, n*  VIII. 

Cependant  les  arsénites  ne  furent  pas  en- 
core satisfaits.  En  1303,  Andronic  Paléolo- 
gue fit  encore  de  nouvelles  tentatives  pour 
chercher  à  les  ramener.  Il  leur  Ut  le  plus  de 
concessions  qu'il  put;  mais  ils  ne  cessèrent, 
pendant  plus  de  quarante-huit  ans,  de  faire 
de  l'opposition  à  tous  les  patriarches  dont 
les  élections  leur  paraissaient  toujours  enta- 
chées d'un  vice  dV>rigine,  et  ils  paraissaient 
ne  vouloir  demeurer  en  repos,  qu'à  moins 
qu'ils  nommassent  eux-mêmes  un  nouveau 
patriarche.  Enfin,  vers  1312  ou  1313,  Nicé- 
phon,  métropolitain  %de  Cyzique,  ayant  été 
transféré  au  siège  patriarchal  de  Constanli- 

gédies  d'Euripide;  Venise,  1534. 

(1090)  Claude,  Réponse  à  Jf.  Arnauld,  Ht.  si, 
chap.  \%  p.  473. 

(1091)  Bayle,  Dki.  erii. 
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neple,  conseilla  à  l'empereur  de  faire  de  nou- 
velles tentatives  pour  ramener  lés  arsénites 
à  la  communion  de  l'église  grecque. 

Andronic  les  fit  donc  assembler.  Alors  ils 
sortirent  de  leurs  cachettes,  et  ils  parureut 
couverts  de  haillons.  Mais,  dans  le  cœur,  ils 
étaient  pleins  de  vanité,  et  ils  élevaient  des 
prétentions  exorbitantes  pour  faire  croire 
au  peuple  qu'ils  ne  s'étaient  pas  séparés  sans 
sujet,  lis  demandaient  que  le  corps  d'Ar- 
sène lût  transféré  honorablement  de  Saint- 
André  à  Sainte-Sophie  ;  que  le  clergé 
expiât  sa  faute  en  s'abstenant  pendant  qua- 
rante jours  du  service  divin  ;  enfin,  que  tout 
le  peuple  fit  aussi  pénitence  par  les  jeun  s 
et  les  génuflexions  qui  lui  seraient  prescri- 
tes. L'empereur  leur  accorda  tout  pour  le 
bien  de  la  paix;  et  le  patriarche  Nécéphon  , 
monté  sur  l'ambon  et  revêtu  de  ses  orne- 
ments, donna  l'absolution  générale  comme 
au  nom  d'Arsène.  De  telles  concessions  fe- 
raient croire  que  ce  parti  était  assez  nom- 
breux ;  car  si  les  arsénites  n'eussent  été 
qu'un  petit  nombre,  est-il  présuraable  qu'on 
eût  ainsi  cédé  à  leurs  exigences?  Mais  il 
arriva  ce  qu'on  voit  toujours  dans  de  sem- 
blable0 circonstances  ,  c'est  qu'il  y  en  eut 
qui  se  montrèrent  encore  plus  difficiles  que 
la  généralité:  ceux  qui  n'obtinrent  pas  des 
évêchés,  des  abbayes  ou  d'autres  récompen- 
ses à  leur  gré,  retournèrent  bientôt  à  leur 
schisme.  On  peut  direquecesderniers étaient 
les  ambitieux,  non  les  gens  de  bonne  foi.  Au 
reste  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  parvinrent  à 
entretenir  la  discorde  ;  car  à  dater  de  ce  mo- 
ment nous  n'entendons  plus  parler  des  ar- 
sénites dans  l'histoire. 

ARTABASE,  empereur  d'Orient  au  vin*  siè- 
cle. Voy.  l'arlicleCoNSTANTiN  V,  Copronyme. 

ARTAUD  ou  Abtold,  archevêque  de 
Reims  au  x*  siècle,  fut  élu  en  932  par  le 
clergé  et  par  le  peuple,  hors  de  la  ville,  tan- 
dis que  le  roi  Raoul  avec  Hugues  comte  de 
Paris  et  plusieurs  autres  seigneurs  assié- 
geaient Reims. 

I.  Artaud  était  un  moine  de  l'abbaye  de 
Saint-Remy,  qui  avait  quitté  le  parti  de  Hé- 
bert pour  s'attacher  au  comte  Hugues.  Alors 
les  vassaux  de  l'église  ouvrirent  les  portes 
au  roi,  et  il  fit  ordonner  Artaud  par  dix-huit 
évêques  qu'il  avait  assemblés  tant  de  France 

2ue  de  la  Bourgogne.  Il  fut  intronisé  par  les 
vêques  de  la  province,  et  reconnu  par  le 
clergé  et  par  le  peuple;  puis  il  envoya 
i  Rome  demander  le  paîlium.  Mais  ses  dé- 
putés ne  revinrent  qu'un  an  après  son  or- 
dination, c'est-à-dire  en  933,  lui  apportant  le 
pailium    de  la  part  du  Pape  Jean  XI. 

Le  roi  Raoul  étant  mort  le  15  janvier 936, 
les  seigneurs  rappelèrent  en  France  Louis, 
fils  de  Charles  le  Simple,  que  sa  mère,  Ogive, 
avait  emmené  en  Angletefre  près  du  roi 
Edelstan,  son  frère  (1092), .et  Artaud  le  sacra 
à  Laon,en  présence  des  seigneurs  et  de  plus 
de  vingt  évêques,  le  dimanche  19  juin  936. 

II.  Mais  Artaud  ne  demeura  tranquille  sur 


le  siège  de  Reims  que  huit  ans  et  sopt  mois. 
Son  attachement  au  parti  du  roi  Louis  fi- 
nit par  porter  ombrage  au  comte  Hugues,  et 
à  Hébert,  comte  de  Verroendois.  Ces  deux 
comtes  vinrent  donc  assiéger  Reims  avo.c 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  et  quelques 
évêques  de  France  et  de  Normandie. 

Le  siège  ne  dura  que  six  jours,  et  Artaud, 
abandonné  de  presque  tous  ses  vassaux,  fut 
obligé  de  se  rendre.  Le  comte  Hébert  étant 
entré  dans  la  ville,  le  fit  venir  à  Saint-Remy, 
devant  les  seigneurs  et  les  évêques,  où,  par- 
tie par  persuasion,  partie  par  crainte,  on  le 
fit  renoncer  à  l'administration  de  l'archevê- 
ché de  Reims,  se  contenter  des  abbayes  de 
Saint-BAIe et d'Avenay,  et  demeurera  Saint- 
Bâle.  C  était  l'an  9W.  Quelque  temps  api  es, 
Artaud  se  retira  auprès  du  roi  Louis,  avec 
quelques-uns  de  ses  parents,  à  qui  Hébert 
avait  ôté  les  bénéfices  ou  fiefs  qu'ils  tenaient 
de  l'église. 

L'année  suivante,  94-1,  les  comtes  Hugues 
et  Hébert  assemblèrent  les  évêques  de  la 

frovince  de  Reims,  et  firent  tenir  un  concile 
Soissons,  dans  l'église  de  Saint-Crépin,  pour 
régler  le  gouvernement  de  l'archevêché.  Ils 
envoyèrent  Hildegaire,  évêque  de  Beauvais, 
qu'Artaud  lui-même  avait  ordonné  en  933 
avec  quelques  autres  députés,  vers  Artaud, 
qui  était  à  Laon,  à  la  cour  du  roi  Louis,  lui 
ordonnant  de  se  rendre  au  concile.  Il  répon- 
dit qu'il  ne  pouvait  aller  où  ses  ennemis 
étaient  assemblés  ;  et  ils  convinrent  d'un  au- 
tre lieu  pour  conférer  ensemble.  Là  il  se  jela 
à  leurs  pieds,  les  priant  pour  l'amour  de  Dieu 
de  lui  donner  un  conseil  convenable  à  eux 
et  à  lui.  Ils  le  pressèrentde  consentir  àl'or- 
dination  de  Hugues,  promettantd'obtenir  pour 
lui  quelque  partie  des  biens  de  l'archevêché. 
Artaud,  après  avoir  longtemps  différé  de  ré- 
pondre, les  voyant  fermes  dans  leur  résolu- 
tion, se  leva,  et  leur  déclara  tout  haut  qu'il 
leur  défendaitsous  peine  d'excommunication 
d'ordonner  un  archevêque  de  son  vivant;  s'ils 
le  faisaient  i!  en  appelait  au  Saint-Siège. 

Cette  protestation  les  irrita  ;  mais  Artaud, 
pour  se  retirer<de  leurs  mains  et  pouvoir  re- 
tourner à  Laon,  adoucit  sa  réponse  et  les  pria 
d'envoyer  avec  lui  quelqu'un  qui  pût  leur  ap- 
porter la  résolution  quil  prendrait  avec  la 
reine  et  son  conseil;  car  le  roi  n'y  était  pas.  Ils 
envoyèrent Dérolde,  évêque  d'Amiens;  mais 
quand  Artaud  se  vit  à  Laon  en  sûreté  devant 
la  reine  et  les  seigneurs  de  sa  cour,  il  réitéra 
la  menace  d'excommunication  et  d'appelle- 
tion  au  Pape,  excommuniant  Dérolde  lui- 
même,  en  cas  qu'il  ne  fît  pas  un  rapport  ti- 
dèle  de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 

111.  Le  concile  de  Soissons  n'en  passa 
pas  moins  outre.  On  prélendit  qu'Artaud, 
ayant  une  fois  renoncé  avec  serment  à  l'ad- 
ministration de  son  église,  ne  pouvait  plus 
y  revenir.  On  fit  valoir  les  plaintes  du  clergé 
et  de  la  noblesse  sur  la  vacance  de  ce  siège; 
enfin  l'on  jugea  qu'on  devait  ordonner  ar- 
chevêque Hugues ,  fils  du  comte  Hébert,  qui 


(1092)  C'est  ce  séjour  en  Angleterre  qui  le  fit  nommer  Lcuis  d'outremer.  (Citron.    FluJ. 
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avait  été  destiné  depuis  longtemps,  et  qui 
était  demandé  par  le  clergé  et  par  le  peuple, 
c'est-à-dire  par  un  parti  qu'on  avait  excité  è 
cela.  Il  n'avait  environ  que  vingt  ans,  et  sui- 
vant la  résolution  du  concile  deSoissons,  les 
évêques  se  transportèrent  à  Reims,  et  en  or- 
donnèrent Hugues  archevêque  dans  l'église 
de  Saint-Reray  (1093). 

Cet  Hugues  envoya  à  Rome  des  députés 
pour  demander  le  pallium,  et  ils  s'adressè- 
rent au  Pape  Etienne  VIII,  qui  le  leur  accorda. 
Cesdéputés  revinrenten  %2  avec  un  évoque, 
nommé  Damase,  que  le  Pape  envoyait  légal. 
Il  était  porteur  de  lettres  aux  seigneurs  et  à 
tous  les  habitants  de  France  et  de  Bourgogne, 
pour  reconnaître  le  roi  Louis,  et  envoyer  des 
députés  à  Rome,  avec  menace  d'excommuni- 
cation s'ils  ne  le  faisaient  avant  Noël,  et  sT* 
continuaient  de  faire  la  guerre  è  ce  prince. 

Toutefois  la  discussion  relative  à  J'évêché 
de  Reims  ne  fut  pas  terminée  de  sitôt,  et  ce 
«  siège  fut  longtemps  disputé  entre  Hugues  et 
Artaud  :  l'un  ou  l'autre  prenait  le  dessus,  se- 
lon que  le  prince  qui  le  soutenait  était  plus 
puissant  ou  plus  habile  dans  sa  politique. 
Car  cette  affaire  était  plus  politique  qu'autre 
chose,  et  l'Eglise  n'avait  guère  de  liberté  en 
cette  circonstance»  cet  archevêché  possédant 
de  grands  biens  et  sa  situation  aux  frontières 
de  France  et  de  Lorraine  en  faisant  un  point 
de  mire  pour  les  politiques  du  temps. 

IV.  Le  comte  Hébert,  père  de  l'archevêque 
Hugues,  mourut  l'an  9i3,  et  le  roi  Louis  ac- 
corda ses  bonnes  grâces  aux  enfants  de  ce 
comte,  à  la  prière  de  Hugues,  comte  de 
Paris,  !eur  oncle  maternel.  Le  premier  qui 
te  réconcilia  avec  le  roi  fut  l'archevêque  Hu- 
gces,  et  le  roi  consentit  qu'il  gardât  le  siège 
de  Reims,  è  condition  de  rendre  à  Artaud 
les  abbayes  qu'il  avait  laissées  et  de  lui  pro- 
curer un  autre  évêché.  On  devait  aussi  ren- 
dre à  ses  frères  les  fiefs  qu'ils  tenaient  de 
l'église  de  Reims.  Ainsi  l'archevêque  Hugues 
demeura  pour  lors  en  possession. 

Allais  l'année  suivante,  944,  les  enfants  de 
Hébert  se  brouillèrent  de  nouveau  avec  le 
roi  Louis,  qui  fit  piller  par  ses  vassaux  les 
terres  de  l'église  de  Reims.  En  945,  il  vint 
assiéger  la  ville  et  y  amena  l'archevêque  Ar- 
taud. Enfin,  par  la  médiation  du  comte  de 
Paris,  le  roi  convint  de  lever  le  siège,  à  con- 
dition que  l'archevêque  Hugues  se  présen- 
terait à  un  parlement,  pour  rendre  compte 
au  roi  de  tout  ce  qu'il  lui  demandait.  Le  roi 
Louis  fut  ensuite  pris  par  les  Normands,  qui 
le  tinrent  près  d'un  an  prisonnier,  de  concert 
avec  le  comte  de  Paris.  Etant  délivré  en  946, 
il  fit  venir  à  son  secours  Othon,  roi  de  Ger- 
manie, dont  il  avait  épousé  la  sœur  Ger- 
bcrge,  et  ils  assiégèrent  ensemble  la  ville 
de  Reims.  L'archevêque  Hugues  vit  bien 
qu'il  ne  pouvait  résister,  et  ses  amis  lui  re- 
présentèrent que  s'il  laissait  forcer  la  ville, 
on  ne  |>ourrait  empêcher  les  rois  de  lut  faire 
arracher  les  veux.  Il  se  rendit  donc  après 
trois  jours  de  siège,  à  condition  de  sortir 
sain  et  sauf,  avec  ceux  qui  voudraient  le 
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suivre.  Alors  les  rois  entrèrent  dans  Reims, 
et  Artaud  fut  remis  sur  son  siège  par  deux 
archevêques,  Robert  de  Trêves  et  Frédéric 
de  Mayence,  qui  entrèrent  dans  la  ville  en 
le  tenant  par  les  mains. 

L'archevêque  Hugues  se  retira  à  Mouson 
et  tenta  inutilement,  Tannée  suivante,  de 
reprendre  Reims  avec  le  secours  du  comte 
de  Paris.  Mais  Dérolde,  évêque  d'Amiens, 
étant  mort,  il  ordonna  à  sa  place  un  clerc 
de  Soissons,  nommé  Tetbauld.  La  même 
année  WJ,  les  deux  rois  Louis  et  Olhon 
tinrent  un  parlement  où  l'affaire  des  arche- 
vêques de  Reims  fut  examinée  par  les  évê- 
ques. Hugues  y  produisit  de  prétendues 
lettres  d'Artaud  au  Pape,  portant  qu'il  re- 
nonçait è  l'archevêché;  mais  Artaud  protesta 
Ïu'if  ne  les  avait  jamais  dictées  ni  souscrites, 
n  ne  put  terminer  l'affaire  dans  cette  as- 
semblée, attendu  que  ce  n'était  pas  un 
concile,  et  l'on  en  indiqua  un  pour  la  mi- 
novembre. 

Cependant  on  ordonna  qu'Artaud  demeu- 
rerait en  possession  du  siège  de  Reims, 
et  l'on  permit  à  Hugues  de  demeurer  à  Mou- 
son.  Le  concile  se  tint  è  Verdun  :  Robert, 
archevêque  de  Trêves,  y  présida  avec  Ar- 
taud et  Odolric,  archevêque  d'Aix,  réfugiés 
à  Reims;  les  évêques  étaient  Adalberon  de 
Metz,  Goslin  de  Toul,  Hildebalde  de  Muns- 
ter, et  Israël,  évêque  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Brunon,  abbé,  frère  du  roi  Othon, 
et  deux  autres  abbés  y  assistèrent.  L'arche-* 
véque  Hugues,  cité  a  ce  concile  par  deux 
évêques,  n'y  ayant  pas  voulu  venir,  on  con- 
firma à  Artaud  la  possession  du  siège  de 
Reims,  et  on  indiqua  un  autre  concile  pour 
le  13  janvier. 

V.  Il  se  tint  è  Saint-Pierre  près  d€  Mou- 
son, par  Robert,  archevêque  de  Trêves,  avea 
les  évêques  de  sa  province  et  quelques-uns 
de  celle  de  Reims.  L'archevêque  Hugues 
vint  lui  parler,  sans  vouloir  entrer  dans  le 
concile  ;  mais  il  envoya  aux  évêques  de 
prétendues  lettres  du  Pape  (  n°IV),  par  un 
de  ses  clercs,  qui  les  avait  apportées  de 
Rome.  Elles  contenaient  seulement  un  ordre 
de  rendre  è  Hugues  le  siège  de  Reims,  et 
ne  parurent  point  conformes  aux  canous. 
Les  évêques,  ayant  pris  le  conseil  des  abbés 
et  des  personnes  les  plus  capables  qui 
étaient  au  concile,  répondirent  qu'ils  avaient 
un  autre  ordre  du  Pape,  apporte  par  Frédé- 
ric, archevêque  de  Mayence,  et  reçu  par 
Robert  de  Trêves,  en  présence  des  rois  et 
des  évêques  des  Gaules  et  de  Germanie ,  et 
qu'ils  l'avaient  déjà  en  partie  exécuté.  «  Il 
n'est  donc  pas  raisonnable,  njoutèrent-ils, 
d'avoir  plus  d'égard  è  des  lettres  surprises 
jar  l'adversaire  d'Artaud,  et  il  faut  achever 
a  procédure  canonique  que  nous  avons 
commencée,  * 

On  fit  lire  le  dix-neuvième  canon  du  con 
cite  de  Carthage  touchant  l'accusateur  et 
l'accusé,  et,  eu  conséquence,  on  jugea 
qu'Artaud  devait  conserver  la  communion 
ecclésiastique  et  la  possession  du  siège «d* 
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Reims;  mais  que  Hugues,  qui,  étant  appelé 
à  deux  conciles,  avait  refusé  d'y  comparaître, 
devait  être  privé  de  la  communion  et  du 
gouvernement  de  l'église  de  Reims,  jusqu'à 
c*  qu'il, vînt  se  justifier  devant  un  concile 
général.  . 

Les  évoques  firent  écrire  en  leur  présence 
le  canon  du  concile  de  Carthage  ;  ils  y  ajou- 
tèrent leur  décret  et  l'envoyèrent  à  Hugues. 
Celui-ci  reuvoya  le  lendemain  ces  pièces  à 
Robert,  en  lui  faisant  seulement  dire  de  bou- 
che qu'il  n'obéirait  point  à  leu.  jugement. 
De  son  côté,  Artaud  envoya  ses  plaintes  à 
Rome  par  les  ambassadeurs  du  roi  Olhon, 
qui  trouvèrent  Agapet  II  assis  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Ce  Pape  envoya  au  roi 
Othon,  pour  légat,  Marin,  évoque  de  Poly- 
marthe,  afin  d'assembler  un  concile  général 
et  de  terminer  le  différend  qui  s'était  élevé 
entre  Hugues  et  Artaud.  Ce  concile  euMieu, 
en  effet,  à  Ingelheim,  dans  l'église  de  Saint- 
Remy,  le  7  juin  948,  en  présence  ies  deux 
rois  Othon  et  Louis,  et  l'archevêque  Artaud 
y  fut  solennellement  réintégré  dans  ses 
droits.  Voy.  l'article  Agapet  ou  Agapit  II, 
Pape,  if»  II  à  V. 

La  même  année  948,  e  6  septembre,  Ar- 
taud assista  au  concile  de  Trêves,  présidé 
Sir  le  légat  Marin,  et  où  fut  excommunié 
ugues,  comte  de  Paris,  jusqu'à  ce  ju'il 
vint  à  résipiscence.  Deux  prétendus  évêques, 
ordonnés  par  l'archevêque  Hugues  de  Reims, 
y  furent  aussi  privés  de  la  communion.  En 
953,  Aitiud  assembla  un  concile  de  cinq 
évêques  è  Saint-Thierrv,  dans  la  campagne 
de  Reims.  11  mourut  le  30  septembre  961, 
et,  à  sa  mort,  Hugues  voulut  recommencer 
ses  troubles,  en  prétendant  qu'il  devait  re- 
monter sur  le  siège  d'où  le  concile  d'iu- 
gelheim  l'avait  justement  exclu. 
••  ARTADD  ou  Artalld,  évoque  d'Elne  en 
Roussillon,  au  xi'  siècle.  Ayant  été  élu  en 
1088,  Arlauld  vint  à  Rome  pour  se  faire  sa- 
crer par  le  Pape  Drbain  II,  parce  que  son 
métropolitain,  Dalroace,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  refusait  de  le  faire  (1094).  Il  alléguait 
pour  motif  le  serment  qu  Artauld  avait  fait 
aux  chanoines,  après  son  élection,  pour  la 
conservation  des  biens  de  l'église  d'Elne. 
Dalmace  prétendait  sans  doute  que  ce  ser- 
ment était  simoniaque.  Mais  Artau!d  soute- 
nait qu'il  ne  l'était  point,  attendu  qu'il  n'en 
avait  fait  aucune  convention  avant  que  d'être 
élu.  Il  affirma  ceci  par  serment,  devant  le 
Pape.  Alors  Urbain  11  le  sacra,  et  nous  ne 
connaissons  rien  autre  chose  sur  ce  prélat. 
On  peut  seulement  remarquer  qu'il  ne  fut 
sacré  qu'après  s'être  purgé  du  soupçon  de 
simonie,  tant  l'Eglise  avait  horreur  de  cette 
faute  et  la  poursuivait  partout  où  elle  appa- 
raissait. 

ARTADD  (  Joseph-Pierre  j,  évêque  de 
Cavaillon,  naquit  en  1706,  à  Ronieux,  dans 
le  comtat  Venaissin,  vint  de  bonne  heure 
h  Paris,  et  sfy  distingua  comme  prédicateur. 
Il  devint  curé  de  Saint-Metry  et,  en  1756 

(10*4)  Marca,  Hitp.,  p/466. 
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évêque  de  Cavaillon.  11  mourut  le  5  septem- 
bre 1760.  On  a  de  lui  quelques  Discours  et 
Instructions  pastorales. 

ARTÉMENSIS,  greffier  du  tribunal  du  gou- 
verneur Dulcétius,  écrivit  l'interrogatoire 
que  ce  gouverneur  Otsubir  àThessalonique, 
en  304  de  Notre- Seigneur,  aux  saiutcs 
femmes  Agape,  Chionie,  Irène,  Cassia,  Phi- 
lippa,  Eutychia ,  et  au  Chrétien  Agathon, 
confesseur  de  la  foi.  Voy.  ce  dernier  article. 

ARTÉMIK,  mère  des  deux  martyrs  Adol- 
phe et  Jean,  qui  souffrirent  au  commence- 
ment du  règne  d'Abdérame  II  (1095).  Il  est 
à  présumer  que  cette  sainte  femme  fut  ab- 
besse  du  monastère  de  Cutéclar,  en  Espagne, 
car  nous  voyons  que  Marie,  vierge  et  mar- 
tyre de  Cordoue,  en  851,  avait  été  placée 
sous  sa  conduite  dans  ce  monastère,  loy. 
l'article  Cordoue  (Martyrs  de)  sous  Abdé- 

RAME  H,  II*  X. 

ARTÉMION,  chef  des  Juifs  révoltés  dans 
l'île  de  Chypre,  au  h*  siècle.  Voy.  l'article 
Andrias. 

ARTÉM1US  (Saint),  martyr  sous  Julien, 
était  duc  d'Egypte,  et  fut  accusé  par  les 
Alexandrins  d  avoir  brisé  plusieurs  idoles 
du  temps  de  Constantin,  et  d'avoir  prêté 
main-forte  à  George,  évêque  arien,  poqr 
dépouiller  les  temples  de  leurs  ornements 
et  de  leurs  richesses  (1096).*  L'empereur 
Julien  fit  venir  Artémius  à  Antioche  pour 
le  condamner;  il  ne  se  contenta  pas  de  le 
priver  de  ses  biens,  il  lui  fit  couper  la  tête  ; 
et  l'Eglise  l'honore  parmi  les  martyrs,  le  20 
octobre. 

ARTÉM1DS  ou  Arténics,  évêque  d'Em- 
brun au  iv*  siècle,  succéda,  selon  l'opinion 
la  plus  commune,  à  »aint  Marcellius,  en  374, 
ou  un  peu  auparavant.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c  est  que  son  nom  se  trouve  parmi 
ceux  des  évêques  qui  souscrivirent  au  con- 
cile de  Valence,  tenu  cette  année.  Il  siégeait 
encore  en  392,  car  nous  voyons  qu'il  fit  bât;r 
une  église  qu'il  dédia  à  la  très-sainte  Vierge 
et  qu'il  enrichit  des  reliques  des  saints  Na- 
zaire  et  Celse,  martyrisés  à  Embrun  vers 
cette  année  392. 

ARTÉMIUS  (Arlème),  évêque  de  Sens  au 
vi'  siècle,  est  honoré  comme  saint  le  23 
avril,  souscrivit  au  premier  concile  de  Ma- 
çon, en  581,  et  au  second,  en  585.  11  est 
aussi  cité  dans  le  soixante-treizième  chapitre 
d'un  concile  de  Meaux.  Une  Chronique  ma- 
nuscrite le  rappelle  encore  en  609. 

ARTEMIUS,  évêque  de  Tarragone  au 
vi*  siècle,  présida,  en  qualité  de  métropoli- 
tain de  la  province,  le  concile  de  Saragosse, 
tenu  le  l*  novembre  592. 

ARTÉMON  (Saint),  martyr  vers  le  com- 
mencement du  m*  siècle,  dont  le  corps  fut 
retrouvé  dans  les  catacombes  de  Rome,  dans 
ces  dernières  années,  et  donné  à  l'église  de 
Rhodez,  en  France.  La  translation  solennelle 
des  restes  de  ce  saint  martyr  s'est  faite,  dans 
cette  ville,  au  mois  de  mars  1839.  A  cette 
occasion,   l'évêque  de  Rhodez  publia   une 
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fort  belle  instruction  pastorale  sur  le  culte 
des  reliques,  et  de  laquelle  nous  citerons  le 
peu  qui  concerne  saint  A  r  lé  mon  : 

I.  «  Dans  sa  sollicitudede  toutes  les  églises, 
dit  le  prélat  (1097),  le  Pape  Grégoire  XVI  a 
daigné  enrichir  la  nôtre  d'un  de  ces  trésors 
dont  le  prix  est  inestimable  aux  yeux  d'une 
foi  vive  et  d'une  piété  sincère.  Un  corps 
saint,  le  corps  d'un  martyr,  muni  des  sceaux 
et  des  témoignages  les  plus  authentiques, 
avec  le  vase  où  fut  recueilli  son  sang  géné- 
reux, et  qui  en  garde  encore  la  vénérable 
empreinte,  un  corps  récemment  tiré  de  ces 
catacombes  où  les  premiers  Chrétiens  ense- 
velissaient, avec  leurs  mystères,  les  glorieu- 
ses dépouilles  des  confesseurs  de  Jésûs- 
Christ,  nous  a  élé  donné  par  le  Père  commun, 
sur  notre  humble  demande,  comme  un 
nouveau  protecteur  de  ce  siège  antique,  un 
nouvel  intercesseur  auprès  do  la  Majesté 
divine,  un  modèle  de  plus  offert  à  notre 
pieuse  émulation. 

«  Une  circonstance  d'autant  plus  digne 
d'être  remarquée  qu'elle  se  présente  plus 
rarement  dans  ces  concessions  de  la  muni- 
ficence pontificale,  ajoute  encore  à  la  valeur 
d'un  don  déjà  si  précieux.  Le  plus  grand 
nombre  des  corps  saints  déposés  dans  les 
auciens  cimetières  de  Rome,  foule  obscure 
tout  à  la  fois  et  immortelle,  ne  sont  connus 
et  nommés  que  dans  le  ciel  !  Dans  les  gran- 
des persécutions  des  premiers  siècles,  la 
multitude  des  victimes  qui  tombaient  par 
hécatombes  sous  le  fer  des  bourreaux,  sous 
la  dent  des  bêtes,  dans  les  flots,  dans  les 
flammes,  ne  laissait  pas  le  temps  à  ceux  de 
leurs  frères,  chargés  de  leur  rendre  les  de- 
voirs suprêmes,  de  transmettre  à  la  mémoire 
des  hommes  le  nom  de  tant  de  héros  morts 
en  combattant  pour  la  foi.  Il  fallait  se  hâter 
de  confier  à  la  terre  ces  précieux  restes,  pour 
les  dérober  aux  profanations  des  impies. 
Aussi  la  plupart  des  martyrs  retrouvés 
dans  ces  vénérables  ossuaires  reçoivent,  en 
revoyant  la  lumière,  un  nom  qui  rappelle 
leurs  combats  et  leur  triomphe,  mais  qu'on 
etf't  ils  n'ont  point  porté.  Voy.  les  articles 
Catacombes,  Saints  inconnus. 

«  Il  n'eu  est  pas  ainsi  de  la  relique  insigne 
que  nous  devons  à  la  pieuse  sollicitude  du 
chef  de  l'Eglise.  En  adressant  nos  prières 
au  glorieux  Artémon,  nous  aurons  la  conso- 
lation de  l'invoquer  sous  le  nom  même  qu'il 
a  illustré  par  sa  généreuse  confession.  Nous 
en  avons  pour  garant  les  caractères  gravés 
sur  le  marbre  qui  scellait  son  tombeau,  où 
apparaît  encore  la  forme  d'une  ancre  sur- 
montée de  la  croix,  symbole  de  cette  foi 
ferme  et  de  celte  inébranlable  espérance, 

3ui  soutient  l'âme  fidèle  dans  les  tempêtes 
e  la  vie  et  la  sauve  du  naufrage  de  la  mort. 
Du  reste,  le  temps,  qui  a  respecté  cette 
inscription  n'a  laissé  arriver  jusqu'à  nous, 
louchant  le  saint  martyr,  aucune  de  ces  cir- 

(1097)  Pierre  Giraurf,  qui  lut  depuis  archevêque  et 
cardinal  de  Cambrai.  Voy.  ses  Œuvres,  publiées 
à  Lille,  4  vol.  in-8%  1850,  loin.  Il,  pag.  113-110. 

(1098)  Le  nom  <Je  saint  Artémon  est  écrit  en  ca- 
ra:lcrc*  grecs  *ur  la  oierrc  uiiiutlairc  qui  a  élé  eu* 


constances  que  nous  aurions  tant  aimé  à  con- 
naître. Tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de 
conjecturer,  d'après  des  indices  assez  pro- 
bables, c'est  que  la  Grèce  (1098)  lui  donna 
le  jour  et  qu'il  dut  fleurir  vers  le  commence- 
ment du  m*  siècle  de  notre  ère  (1099).  Les 
traces  de  feu  que  présentent  quelques-uns  de 
ses  ossements  semblent  nous  indiquer  qu'un 
bûcher  fut  le  char  de  triomphe  d'où  son 
âme  bienheureuse,  affranchie  de  ses  liens, 
prit  son  vol  vers  le  ciel  ;  et  quant  à  son  il- 
lustration personnelle,  le  soin  qu'ont  eu  &t  s 
contemporains  de  transmettre  son  nom  à  la 
postérité,  nous  autorisée  croire  qu'il  occupa 
un  rang  distingué  dans  la  milice  de  Jésus- 
Christ.  » 

II.  Quoi  qu'il  en  soit  des  conjectures  plus 
ou  moins  vraisemblables  que  I  on  peut  for- 
mer sur  la  vie  et  la  mort  de  saint  Artémon, 
l'évèque  de  Rhodez  voulut  célébrer  avec 
pompe  et  solennité  la  translation  des  re>t^s 
du  martyr.  Il  commença  d'abord,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  par  publier  une  instruc  ion 
sur  le  cuite  des  religues;  instruction  solide, 
où  nos  frères  séparés  peuvent  apprécier  la 
valeur  de  ces  accusations  de  nouveauté,  de 
vaine  et  superstitieuse  observance,  portées 
par  les  prétendus  réformateurs  contre  un 
culte  que  la  raison  avoue,  que  la  religion 
inspire,  que  l'autorité  consacre,  que  la  Ira* 
dilion  contirme,  et  qui  n'est  pas  moins  con- 
forme aux  principeside  la  foi  qu'au  véritable 
esprit  de  la  piété  chrétienne.  Après  avoir 
démontré  ces  points  divers,  le  prélat  invite 
les  fidèles  à  célébrer  avec  joie  la  translation 
des  reliques  du  saint.  Nous  citerons  encore 
quelques-unes  des  paroles  du  pieux  évoque, 

3ui  montreront  quelle  solennité  il  a  voulu 
ouner  à  cette  fête. 

«  Nous  venons,  dit  le  prélat  (1100)  de  vous 
présenter,  sur  le  culte  des  saintes  reliques, 
les  considérations  qui  nous  ont  paru  les 
plus  propres  à  édifier  votre  piété,  a  encou- 
rager votre  confiance,  à  prémunir  votre  foi 
contre  tes  attaques  de  Terreur,  à  vous  ins- 
pirer enûn  une  noble  et  sainte  assurance 
dans  la  profession  de  cette  même  foi  en  ren- 
voyant à  l'impie  les  traits  qu'il  osait  diriger 
contre  elles.  Instruits  de  la  nature  de  ce 
culte  qui  est  esprit  et  vie,  de  sa  sainteté  et 
de  la  salutaire  influence  qu'il  peut  exercer 
sur  nos  mœurs,  de  son  antiquité  qui  remonte 
par  une  chaîne  de  traditions  non  interrom- 
pue, jusqu'au  berceau  de  l'Eglise,  des  fruits 
de  grâces  et  de  bénédictions  que  vous  pou- 
vez vous  promettre,  vous  n'en  mettrez  qu« 
Elus  de  zèle  et  d'empressement  à  visiter,  à 
onorer  ces  précieuses  dépouilles  et  spécia- 
lement le  corps  du  bienheureux  Artémon, 
qui  va  pour  la  première  fois  être  exposé  à 
la  vénération  publique.... 

«  Nous  convoquons  pour  la  solennité  de 
la  translation  du  sainl  corps  tout  le  clergé 
et  tout  le  peuole  fidèle  de  notre  diocèse. 

voyée  avec  *e  saint  corps. 

(1099)  Voy.  pour  l'époque  du  martyre  de  saint 
Artémon  noire  article  Eiupèrx  (  Saint). 

(1100)  Voy.  ses  Œuvre$f  ubi  supra,  loin.  H,  p.  1*5 
et  suiv. 
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Nous  y  convions  les  campagnes  et  tas  Tilles, 
les  pères  et  les  enfants,  les  maîtres  et  les 
servi  leurs,  les  instituteurs  de  la  jeunesse 
et  leurs  élèves,  les  grands  et  les  petits,  les 
riches  et  les  pauvres,  les  malades,  les  infir- 
mes et  les  affligés  :  et  si  cet  appel  est  en- 
tendu, si  votre  pieux  concours  repond  à  no- 
tre attente,  si  surtout  une  religion  sincère 
plus  qu'une  vaioe  curiosité  vous  attire.... 
ab  !  le  bras  du  Seigneur  n'est  pas  raccourci  1 
qui  sait  s'il  ne  se  laissera  pas  loucher  par 
l.i  sainte  conjuration  de  nos  prières  et  de 
nos  larmes,  s'il  ne  signalera  pas  la  gloire 
du  bienheureux  martyr  par  quelque  grâce 
extraordinaire?... 

«  Et  nonrseulement  nous  vous  appelons 
tous;  nous  voulons  encore  que  vos  petits- 
enfants  et  vos  arrière-neveux  participent 
aux  bénédictions  de  ce  grand  jour*  Nous  li- 
sons au  livre  des  Juges  (1101)  qu'une  femme 
juive  ayant  péri  victime  d'un  attentat  énorme, 
son  époux,  ne  respirant  tjue  la  vengeance, 
divisa  le  corps  de  cette  infortunée  en  douze 
parts  qu'il  distribua  entre  les  douze  tribus 
d'Israël  pour  leur  demander  justice  de  cet 
horrible  outrage.  Ce  qui  fut  lait  alors  pour 
le  châtiment  du  crime,  nous  le  ferons  poifr 
l'encouragement  de  la  vertu.  Un  de  nos  frè- 
res est  tombé  sous  les  coups  des  ennemis 
de  notre  foi.  Son  corps  est  dans  nos  mains; 
nous  en  distribuerons  des  parcelles  à  toutes 
vos  églises,  non  comme  un  signal  do  ven- 
geance, mais  comme  un  gage  de  salut;  non 
pour  provoquer  vos  ressentiments  à  de  san- 
glantes représailles,  mais  pour  vous  rendre 
participants  des  fruits  <fe  sa  bienheureuse 
mort,  pour  vous  inspirer  une  généreuse  ému- 
lation de  ses  vertus,  la  patience  dans  les 
afflictions,  l'oubli  des  injures,  le  pardon  des 
enuemis,  le  mépris  d'un  monde  qui  passe, 
l'aspiration  aux  biens  de  l'éternité,  seuls 
sacrifices  dignes  d'apaiser  la  voix  de  son 
sang  qui  nous  crie  :  Paix,  grâce,  amour, 
miséricorde  !...  » 

L'appel  du  pieux  pontife  a  été  entendu. 
Le  clergé  et  les  fidèles  se  sont  empressés 
d'assister  è  la  translation  des  précieuses  reli- 
ques; la  cérémonie  é  été  des  plus  solennel- 
les, des  plus  consolantes  pour  la  foi,  et  s'est 
accomplie,  comme  nous  I  avons  marqué,  au 
mois  de  mars  1839.  Maintenant  saint  Arté- 
mon  est  honoré  d'une  manière  spéciale  dans 
le  diocèse  de  Rodez. 

AKTEMON,  hérésiarque  du  m*  siècle,  qui 
enseignait  à  peu  près  la  même  doctrine  que 
Tbéodote.  —  Voy.  cet  article.  —  U  roulait 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'eût  reçu 
ni  divinité  qg  à  sa  naissance,  et  qu'il  ne  pût 
être  appelé  Dieu  qu'en  sens  impropre.  C  est 
surtout  à  Rome  qu'il  eut  quelques  parti- 
sans. Cet  Artémon  est  quelquefois  appelé 
ArUma*  dans  l'Histoire  ecclésiastique. 

AaTÉMUS.  Voy.  Artémon,  hérésiarque 
du  m*  siècle. 

ARTICLES  D'EMS.  Voy.  l'article  Eus  (Ar- 
ticles n). 


ARTICLES  ORGANIQUES.  \oy.  Organi- 
ques (Histoire  des  articles). 

ARTUS-DÉSIRÉ,  prêtre  dont  la  vie  avait 
d'abord  été  fort  licencieuse,  et  qui ,  lors  des 
doubles  du  calvinisme,  fit  une  requête  adres- 
sée à  Philippell  d'Espagne^ u  nom  du  clergé, 
(tendant  la  tenue  du  colloque  de  Poissy,  daus 
e  but  d'implorer  la  protection  de  l'Espagne 
contre  le  changement  de  religion  dont  la 
France  était  menacée.  On  l'arrêta  près  d'Or- 
léans et  on  le  condamna  à  faire  amende  ho- 
norable devant  la  reine  et  le  parlement;  on 
lacéra  sa  requête  et  on  l'enferma  dans  un 
couvent  de  Chartreux  pour  y  finir  ses  jours 
(an  1561).  Mais  il  parvint,  depuis,  à  s'éva- 
der (1102). 

ARYSDAGHÈS,  évéque  d'Arménie, naquit 
vers  l'an  279  à  Césarée  en  Cappadoce,  mort 
en  339  (1103).  Il  était  fils  cadet  de  saint  Gré- 
goire 1  Illuminateur,  premier  patriarche* 
d'Arménie.  Après  avoir  fini  ses  études  à 
Césarée,  il  vint  à  Vasarsabade  en  Arménie,  et 
fut  sacré,  par  son  père,  évoque  de  la  grande 
Arménie  en  318.  En  325  il  assista,  comme 
évêaue  deDiospont,  au  concile  œcuménique 
de  Nicée,  et  vers  l'an  332,  il  succéda  à  son 
père  dans  la  dignité  de  patriarche  d'Armé- 
nie. Arysdaghès  fit  plusieurs  établissements 
religieux,  en  rassemblant  un  grand  nombre 
d'ermites  pour  vivre  dans  les  lieux  retirés. 
Il  bâtit  une  église  à  Khosan,  dans  la  pro- 
vince de  Sophène,  et  un  beau  monastère 
près  du  bourg  de  Timolvan  qui  lui  appar- 
tenait. 11  surmonta  tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  d'abord  à  la  propagation  du 
christianisme.  Un  des  ennemis  de  saint  Arys- 
daghès, nommé  Archélaiis,  gouverneur  de 
Sophène,  le  surprit  un  jour  hans  un  voyage; 
le  patriarche  chercha  a  se  sauver  par  la  vi- 
tesse de  son  cheval,  mais  il  fut  pris  et  mar- 
tyrisé sur  la  route. 

ASCAGNE,  évêque  de  Tarragone,  au  V 
siècle.  Voy.  l'article  Hilaire  (saint),  Pape. 

ASCAR1C,  archevêque  de  Drague  en  790, 
tomba  dans  les  erreurs  de  Félix  d'Orgel  et 
d'Elisand  de  Tolède.  Nous  voyons  que  ce 
prélat  siégeait  encore  en  797. 

ASCELIN ,  Frère  Prêcheur,  chef  des  mis- 
sionnaires qui  furent  envoyés  en  12V7  chez 
les  Ta r tares  par  le  Pape  Innocent  IV.  Les 
compagnons d  Ascelin  furent  Simon  de  Saint 
Quentin,  Alexandre  et  Albert,  religieux  de 
Tordre  de  Saint-Dominique ,  auxquels  se 
joignirent  en  route  Guichard  de  Crémone  et 
André  de  Longjumeau.  Le  %k  mai,  Ascelin 
et  les  autres  missionnaires  arrivèrent  en 
présence  de  l'armée  des  Tartares  en  Perse, 
commandée  par  Baiothnoy.  L'un  de  ces  mis- 
sionnaires, Simon  de  Saint-Quentin,  a  écrit 
la  Relation  de  cette  mission.  C'est  là  que 
nous  apprenons  les  tentatives  d'Asceiin  dans 
cette  circonstance. 

1.  Quand  Baiothnoy,  représentant  du  sul- 
tan Mélik-Saleh,  eut  appris  l'arrivée  de* 
missionnaires,  il  leur  envoya  quelques-uns 
de  sqs  grands  officiers,  avec  son  égip  ou 


(MOIWtufit.  mx. 
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principal  conseiller,  et  des  interprètes.  Ils 
four  demandèrent  de  quelle  part  ils  venaient. 
Ascelin  répondit  :  «  Je  suis  envoyé  du  Pape, 
qui,  chez  les  Chrétiens,  est  estimé  le  plus 
grand  de  tous  les  hommes  en  dignité,  et  ré- 
véré comme  leur  père  et  leur  seigneur.  » 

Les  Tartares  furent  d'abord  indignés  de 
ces  paroles  :  «Comment  osez-vous  avancer, 
dirent-ils,  que  le  Pape,  votre  maître,  est  le 
plus  grand  de  tous  les  hommes?  Ne  sait-il 
pas  que  le  Khan  est  le  fils  de  Dieu,  et  que 
Baiolhnoy  et  Balho  sont  des  princes  soumis 
à  lui  ?  —  Le  Pape,  répondit  Ascelin,  ne 
sait  qui  est  le  Khan,  ni  qui  sont  Baiolhnoy 
et  Batho  ;  il  n'a  jamais  entendu  leurs  noms; 
s'il  les  avait  sus ,  il  n'aurait  pas  manqué  de 
les  mettre  dans  les  lettres  dont  il  nous  a 
chargés.  Il  a  seulement  appris  qu'une  cer- 
taine nation  barbare,  nommée  les  Tartares, 
est  sortie  de  l'Orient,  a  conquis  plusieurs 
pays  et  passé  une  infinité  d'hommes  au  (il 
de  l'épée.  Etant  donc  touché  de  compassion, 
par  le  conseil  de  ses  frères  les  cardinaux,  il 
nous  a  envoyés  à  la  première  armée  de  Tar- 
tares que  nous  rencontrerions,  pour  en 
exhorter  le  chef  et  tous  ceux  qui  lui  obéis- 
sent à  cesser  celte  destruction,  principale- 
ment des  Chrétiens,  et  se  repentir  des  cri- 
mes qu'ils  ont  commis.  C'est  pourquoi  nous 
prions  votre  maître  de  recevoir  les  lettres 
du  Pape  et  d'y  faire  réponse.  » 

Les  Tartares  s'en  allèrent  et  revinrent  quel- 
que temps  après  revêtus  d'autres  habits;  ils 
demandèrent  aux  missionnaires  s'ils  appor- 
taient des  présents.  Ascelin  répondit  :  a  Le 
Pape  n'a  pas  la  coutume  d'envoyer  des  pré- 
sents, principalement  à  des  inconnus  et  des 
infidèles.  Au  contraire,  les  Chrétiens,  ses  en- 
fants, lui  en  envoient,  et  souvent  les  infidè- 
les mêmes.»  Après  cela,  les  Tartares  deman- 
dèrent avec  empressement  si  les  Francs 
passeraient  encore  en  Syrie;  ils  disaient 
avoir  appris,  par  leurs  marchands,  que  plu- 
sieurs devaient  y  venir  bientôt,  et  peut-être 
songeaieiil-ils  à  leur  tendre  des  pièges  en 
feignant  de  vouloir  embrasser  la  foi,  afin  de 
les  détourner  de  leurs  terres  et  de  se  les  ren- 
dre amis,  au  moins  pour  un  temps.  Car,  au 
rapport  des  Géorgiens  et  des  Arméniens, 
les  Tartares  craignaient  les  Francs  par-des- 
sus toutes  les  autres  nations  du  monde. 

IL  Enfin  les  officiers  tartares  dirent  aux 
missionnaires  :  «  Si  vous  voulez  voir  notre 
rnattre  et  lui  présenter  les  lettres  du  vôtre, 
il  faut  que  vous  l'adoriez  par  trois  génu- 
flèf  ions,  comme  le  fils  de  Dieu  régnant  sur 
Ja  terre:  car  tel  fest  l'ordre  du  khan,  que 
Baiolhnoy  soit  honoré  comme  lui-môme.  » 
Quelques-uns  des  missionnaires  craignaient 
que  cette  adoration  ne  fût  une  idolâtrie; 
mais  frère  Guichard  de  Crémone,  qui  savait 
les  coutumes  des  Tartares,  leur  répondit  : 
«  Ne  craignez  rien,  oonevousdemandecette 
sorte  de  révérence  que  pour  marquer  que 
le  Pape  et  toute  l'Eglise  seront  soumis  aux 
ordres  du  khau,  et  tous  les  ambassadeurs 
font  celte  cérémonie.»  Les  missionnaires  dé- 
libérèrent là-dessus;  ils  résolurent  unani- 
mement de  mourir  plutôt  que  de  faire  ces 


génuflexions,  tant  pour  conserver  l'honneur 
de  l'Eglise  que  pour  ne  pas  scandaliser  les 
Géorgiens,  les  Arméniens  et  les  Grecs»  même 
les  Persans,  les  Turcs,  et  toutes  les  nations 
orientales.  D'ailleurs  ils  ne  voulaient  pas 
donner  occasion  aux  ennemis  de  l'Eglise  de 
se  réjouir,  et  aui  Chrétiens  captifs  des  Tar- 
tares de  désespérer  de  leur  délivrance. 

Ascelin  déclara  celte  résolution  à  tous  les 
assistants,  et  ajouta  :  «  Pour  vous  montrer 
que  nous  ne  parlons  pas  ainsi  par  orgueil 
ou  par  une  dureté  inflexible,  nous  sommes 
prêts  à  rendre  à  votre  maître  tout  le  res- 
pect que  peuvent  rendre  avec  bienséance  des 
prêtres  de  Dieu  et  des  religieux  nonces  du 
Pape.  Nous  lui  rendrons  le  même  respect  qu'à 
nos  supérieurs,  à  nos  rois  et  à  nos  princes. 
Que  si  Baiolhnoy  voulait  se  faire  Chrétien, 
suivant  le  souhait  du  Pape  et  le  nôtre,  non- 
seulement  nous  fléchirions  le  genou  de- 
vant lui  et  devant  vous  tous,  mais  nous 
vous  baiserions  la  plante  des  pieds.  •  A 
cette  proposition  les  Tartares  entrèrent  en 
fureur  et  dirent  aux  missionnaires  :  c  Vous 
nous  exhortez  à  nous  faire  Chrétiens  et 
h  devenir  des  chiens  comme  vous  ?  Votre 
Pape  n'est-il  pas  un  chien,  et  tous  vous  au- 
tres des  chiens  ?  »  Ascelin  ne  put  répondre 
que  par  une  simple  négative  ,  tant  étaient 
grands  leurs  clameurs  et  leurs  emporte- 
ments. 

III.  Les  réponses  des  Frères  étant  rappor- 
tées à  Baiolhnoy,  il  les  condamna  à  mort  ; 
mais  quelaues-uns  de  son  conseil  étaient 
d'avis  de  n  en  tuer  que  deux,  et  de  renvoyer 
les  deux  autres  au  Pape.  D'autres  disaient  ; 
«  Il  faut  en  écorcher  un,  emplir  sa  peau  de 
paille  et  la  renvoyer  à  son  maître  par  ses 
compagnons.  »  On  proposait  encore  d'autres 
manières  de  s'en  défaire.  Enfin  une  des  six 
femmes  de  Baiolhnoy  lui  dit  :  «  Si  vous  faites 
mourir  ces  envoyés,  vous  vous  attirerez  la 
haine  de  tout  le  monde,  vous  perdrez  les 
présents  que  l'on  vous  envoie  de  toutes 
parts,  et  on  fera  mourir  sans  miséricorde 
vos  envoyés.»  Baïothnoy  se  rendit  à  la  rai- 
son ;  les  Tartares  revinrent  vers  les  mis- 
sionnaires et  leur  demandèrent  comment  tes 
Chrétiens  adoraient  Dieu. 

Ascelin  leur  dit  qu'ils  l'adoraient  de  plu- 
sieurs manières  :  les  uns  prosternés ,  les 
autres  à  genoux,  d'autres  autremeut.  «  Plu- 
sieurs étrangers,  ajouta-t-il,  adorent  votre 
maître  comme  il  lui  plaît,  épouvantés  par  sa 
tyrannie;  mais  le  Pape  et  les  Chrétiens  ne 
le  craignent  point  et  ne  reconnaissent  point 
les  ordres  du  khan,  dont  ils  ne  sont  point  su- 
jets. »  Les  Tartares  dirent  :  «  Mais  vous  ado- 
rez du  bois  et  des  pierres,  c'est-à-dire  les 
croix  qui  y  sont  gravées.  »  Ascelin  répondit  : 
«  Les  Chrétiens  n'adorent  ni  le  bois  ni  la 

Rierre,  mais  la  figure  de  la  croix,  à  cause  de  , 
otre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  y  a  été  al-  ' 
taché  pour  notre  salut,  * 

Ensuite  Baïothnoy  leur  fit  dire  d'aller  trou- 
ver le  khan,  pour  voir  eux-mêmes  la  gran- 
deur de  sa  puissance  et  lui  rendre  les  lettres 
du  Pape.  Mais  Ascelin,  instruit  des  artifices 
du  Tartare,  répondit  :  «  Mon  maître  ne  m'a 
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pas  envoyé  au  khan,  qu'il  ne  connaît  point, 
mais  à  la  première  année  des  Tartares  que 
je  rencontrerais.  Je  n'irai  donc  point  au 
khan,  et  si  votre  maître  ne  veut  pas  recevoir 
les  lettres  du  Pape,  je  retournerai  vers  lui, 
et  lui  rendrai  compte  de  tout  ce  qui  s'est 

Îiassé.  »  Les  Tartares  ajoutèrent  :  «  De  quel 
root  osez-vous  avancer  que  le  Pane  est  le 
plus  grand  de  tous  les  hommes?  Qui  a  ja- 
mais ouï  dire  que  votre  Pape  ait  conquis  au- 
tant et  d'aussi  grands  royaumes  que  le 
khan  en  a  conquis  par  la  concession  de  Dieu, 
dont  il  est  le  fils?  Le  khan  est  donc  plus  grand 
que  votre  Pape  et  que  tous  les  nommes.  » 

A  cela,  le  missionnaire  répondit  :  «  Nous 
disons  que  le  Pape  estleplnsgrandde  tousles 
hommes  en  dignité,  que  le  Seigneur  a  donné 
à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  la  puis- 
sance universelle  sur  toute  l'Eglise.  »  Puis 
il  s'efforça  de  satisfaire  plus  amplement  à  la 
question  des  Tartares,  par  plusieurs  exem- 
ples et  plusieurs  raisons  qu'ils  ne  comprirent 
point,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  l'in- 
telligence de  ces  questions,  étant  trop  enfon- 
cés dans  la  matière.  «  Mais  il  ne  paraît  pas, 
remarque  ici  Fleury  (1104),  qu'Ascelin  leur 
ait  dit  ce  qui  était  le  plus  propre  à  les 
apaiser,  que  la  puissance  du  Pape  est  toute 
spirituelle,  et  ne  regarde  point  les  choses 
temporelles.  » 

IV.  On  traduisit  ensuite  les  lettres  du  Pape 
Innocent  IV  en  persan,  et  de  persan  en  tar- 
tare,  afin  que  Baïothnoy pût  les  entendre;  et 
les  Frères  demandèrent  sa  réponse  :  mais  ils 
furent  plus  de  deux  mois  è  l'attendre,  étant 
traités  avec  le  dernier  mépris.  On  les  laissait 
à  la  porte  de  sa  tente  depuis  le  matin  jusqu'à 
midi,  ou  plus  tard,  exposés  è  l'ardeur  du  so- 
leil pendant  le  mois  de  juin  et  de  juillet,  et 
souvent  on  ne  daignait  pas  même  leur  par- 
ler. Enfin  ils  obtinrent  leur  congé  le  jour  de 
saint  Jacques,  25  juillet,  et  Baïolhnoy  dépé- 
cha avec  eux  ses  envoyés,  chargés  de  sa  lettre 
pour  le  Pape,  et  de  celle  du  khan  à  lui  adres- 
sée; lettre  qu'ils  nommaient/a  lettre  de  Dieu. 

La  missive  de  Baïothnoy  portait  :  «  Voici 
la  parple  de  Baïolhnoy,  envoyé  par  l'auto- 
rité divine  du  khan.  Sache,  Pape,  que  tes 
nonces  sont  venus  et  ont  apporte  tes  lettres; 
ils  ont  dit  de  grandes  paroles;  nous  ne  sa- 
vons si  c'est  par  ton  ordre  ou  d'eux-mêmes. 
Tu  disais  dans  tes  lettres  :«  Vous  tuez  et  faites 
«  périr  bien  des  hommes.  »  L'ordre  que  nous 
avons  reçu  de  Dieu  et  de  celui  qui  commande 
\  toute  la  face  de  la  terre  est  tel  :  quiconque 
obéira  au  commandement,  qu'il  demeure 
dans  son  pays  et  dans  ses  biens,  et  livre  ses 
forces  au  maître  du  monde.  Ceux  qui  n'o- 
béiront pas,  qu'ils  soient  détruits.  Si  vous 
voulez  demeurer  dans  votre  pays  et  dans 
vos  biens,  il  faut  que  loi,  Pape,. viennes  à 

(1104)  Hist.  ecclis.,  liv.  lxxxh,  n»  61.  M.  l'abbé 
Robrbacher,  qui  reproduit  textuellement  ici  Fleury 
(lom.  XVlll ,  pages  225-228) ,  supprime  cette  re- 
marque. 

(1105)  5inc.  Bellov.,  1.  xxxti,  c.  41-52. 

(1106)  Voy.  son  Hi$lor.  mot;.,  etc.  in-fol.,  1571, 
Londres. 

(1107)  Quelques  auteurs,  entre  autres  Moréri  (Dict. 


nous. en  personne,  et  au  maître  de  touto  la 
terre;  et  avant  que  tu  viennes,  il  faut  que 
tu  envoies  des  nonces  pour  nous  faire  sa- 
voir si  tu  viendras  ou  non,  et  si  tu  veux 
traiter  avec  nous,  ou  être  notre  ennemi.  En- 
voie-nous une  prompte  réponse  à  ces  ordres, 
que  nous  t'envoyons  par  les  mains  d'Aybey 
et  de  Sargis  (1105).  » 

Cette  lettre  du  khan  n'était,  comme  on  le 
voit,  qu'une  commission  à  Baïolhnoy  au 
nom  de  Djenguyz-Khan,  pour  faire  connaî- 
tre sa  puissance  par  toute  la  terre.  Ces  sin- 
gulières et  puériles  idées  de  domination  uni- 
verselle sont  encore  aujourd'hui  la  base  du 
droit  public  des  Chinois, aui,  ne  reconnaissant 
d'autre  souverain  dans  1  univers  que  le  Fil* 
du  ciel  ou  l'empereur,  qualifient  de  révolte 
toute  tentative  d'indépendance,  et  de  bri- 
gands tous  les  peuples  qui  osent  faire  la 
guerre  à  l'empire.  Et,  sans  aller  si  loin,  le 
czar  de  Russie  n'a-t-il  pas,  lui  aussi,  des  pré- 
tentions à  la  domination  universelle? 

Ce  fut  donc  là  tout  le  résultat  des  travaux  et 
des  périls  auxquelss'exposèrent  ces  zélés  mis- 
sionnaires en  1247.  Fleury  dit  que  fe  voyage 
d'Ascelin  fut  de  trois  ans  et  sept  mois.  Mais 
d'autres  semblent  mettre  son  retour  en  1248. 
Il  est  vrai  que  le  premier  historien  peut 
compter  à  partir  du  départ,  jusqu'au  temps 
où  Ascelin  fut  tout  à  fait  de  retour  auprès 
du  Pape  ;  tandis  que  les  autres  veulent  peut- 
être  seulement  parler  de  l'époque  où  il  se  mit 
en  route  pour  revenir  •  ce  qui  est  assez  proba- 
ble. Dans  tous  les  cas,  Matthieu  Paris  nous 
apprend  (1106)  que,  dans  Tété  de  1248,  deux 
envoyés  des  Tartares  vinrent  trouver  le 
Pape  Innocent  IV,  de  la  part  de  leur  prince. 
Il  est  probable  que  ces  envoyés  sont  ceux  que 
Baïothnoy  avait  choisis  pour  porter  la  ré- 
ponse du  khan  aux  lettres  du  Pape.  Innocent  IV 
les  reçut  avec  les  marques  de  la  plus  haute 
distinction  ;  il  leur  donna  des  robes  d'écar- 
late  ornées  de  fourrures  précieuses,  et  sou- 
vent il  s'entretenait  avec  eux  par  interprè- 
tes, mais  le  sujet  de  leurs  fréquentes  entre* 
vues  est  demeuré  ignoré.  Nous  verrons  les 
relations  des  Tartares  avec  l'Occident  et 
avec  le  Pape  devenir  plus  amicales.  Voy. 
l'article  Tartares. 

ASCELIN,  moine  de  l'abbaye  du  Bec  en 
Normandie  (1107),  vivait  au  xi*  siècle,  eut 
en  1050  une  conférence,  à  Brione  (petite 
ville  voisine  de  cette  abbaye),  avec  Bérenger 
sur  la  doctrine  de  ce  dernier  touchant  l'Eu- 
charistie, et  soutint  contre  lui  la  présence 
réelle  du  corps  de  Notre-Seigneur  dans  le 
très-saint  sacrement  de  l'autel. 

Bérenger  avait  compté  sur  l'éloquence 
d'un  clerc  qui  l'accompagnait  ;  mais  Ascelin 
et  Guillaume,  depuis  abbé  de  Cormeilles, 
confondirent  le  disciple  comme  le  maître  ; 

M$L ,  art.  Aêcelin) ,  El  lies  Dupin  (Bibïwth.  de»  aut. 
ecclés.,  xi*  siècle*  page  26),  croient  qu'Ascelin  était 
moine  d'Ouche,  c'esi-à-dire  de  Sainl-Evroul.  Unis 
les  auteurs  de  l'Util,  de  l'Egl.  GalL  (t.  IX,  p.  31» 
de  4'édition  in-12, 1826)  disent  avec  raison  que  celui 
dont  nous  parlons  dans  cet  article  est  différent  d'dn 
Ascelin  d'Ouche  dont  Orderic  Vital  fait  l'éloge. 
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ils  disputèrent  avec  beaucoup  d'érudition 
et  firent  triompher  la  vérité.  Bérenger  fut 
contraint  de  condamner,  du  moins  de  bou- 
che, Jean  Scot  et  ses  erreurs. 

Le  roi  Henri  de  France,  informé  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Brione,  indiqua,  de  l'avis  des 
évêques,  un  concile  à  Paris  pour  le  16  oc- 
tobre de  la  même  année  1050,  avec  ordre  au 
novateur  de  s'y  trouver.  Le  dessein  de  ce- 
lui-ci, en  y  allant,  était  de  passer  par  l'ab- 
baye du  Bec.  Il  en  donna  avis  au  moine 
Ascelin  par  une  lettre  où  il  lui  dit  :  Qu'il 
n'avait  résolu  de  traiter  de  l'Eucharistie  avec 
personne,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  répondu  aux 
évoques  qu'il  allait  trouver,  c'est-à-dire 
ceux  qui  devaient  s'assembler  au  concile  de 
Paris,  et  c'était  la  raison  pour  laquelle  il  ne 
s'était  presque  point  expliqué  sur  cette  ma- 
tière dans  la  conférence  de  Brione,  ni  même 
sur  la  proposition  que  Guillaume  avait 
avancée,  savoir  :  Que  toute  personne  doit 
s'approcher,  à  Pâques,  de  la  table  sainte.  11 
ajoute  que  Guillaume  l'accusait  faussement 
de  n'avoir  osé  nier,  dans  cette  conférence, 
que  Jean  Scot  fût  hérétique  ;  que  c'était 
démentir  toutes  les  raisons  de  la  nature,  de 
la  doctrine  de  l'Evangile  et  de  l'Apôtre,  de 
croire  ce  que  Pascase  «s'imaginait  seul,  que» 
dans  le  sacrement  du  corps  du  Seigneur,  la 
substance  du  pain  se  retire  absolument.  II 
convient  avoir  dit  que  les  paroles  mêmes  de 
la  consécration  prouvaient  que  la  matière  du 
pain  ne  se  retire  pas  du  sacrement,  et  il  sou- 
tient que  cette  proposition  est  si  claire  qu'un 
jeune  écolier  peut  la  prouver.  À  l'égard  de 
Scot,  il  proteste  qu'il  ne  Ta  jamais  condamné, 
et  prie  Ascelin  de  ne  pas  se  rendre  faux  té- 
moin sur  ce  sujet. 

Ascelin  ne  laissa  pas  cette  lettre  sans  ré- 
ponse. Dans  la  réfutation  qu'il  en  publia,  il 
ût  sentir  la  mauvaise  foi  de  Bérenger.  C'est 
le  caractère  dominant  de  tous  les  sectai- 
res (1108).  Voici,  en  substance,  co  que  le 
pieux  moine  répondit  à  son  contradic- 
teur: 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  avec  joie,  espérant 
bientôt  rotre  correction;  mais,  l'ayant  lue, 
ma  joie  s'est  tournée  en  tristesse.  0  Dieu  I 
où  est  celte  vivacité,  cette  sublimité,  ce  bon 
sens  dont  vous  étiez  si  bien  pourvu  ?  puis- 
que vous  avez  oublié,  si  vous  ne  feignez  pas,- 
ce  qui  s'est  passé  dans  notre  conférence.  Je 
veux  dire  cette  proposition  de  Guillaume  : 
Que  tout  homme  doit,  à  Pâques,  s'approcher 
de  la  table  du  Seigneur.  Car  nous  sommes  té- 
moins qu'il  a  dit  seulement  :  Qu'on  devait 
s'en  approcher,  à  moins  que  l'on  n'eût  com- 
mis quelque  crime  qui  obligeât  à  s'en  éloi- 
gner; ce  qui  ne  devait  se  faire  que  par  l'or- 
dre du  confesseur,  autrement  c'est  rendre 
inutiles  les  clefs  de  l'Eglise.  Quant  à  moi,  j'ai 
soutenu  que,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  je 
croirai  toute  ma  vie,  comme  certain  et  in- 
dubitable, savoir  :  que  le  pain  et  le  vin  sur 
l'autel,  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  et  le 
ministère  du  prêtre,  deviennent  le  vrai  corps 

(1108)  Hitt.  de  rEgl.  Gatl..  liv,  xx,  page  321. 
l^O'J;  Dan*  ses  Commentaires,  etc. 


et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ.  Et  je  neju^e 
point  inconsidérément  de  Jean  Scot,  puisque 
je  vois  au'il  ne  tend  qu'à  me  persuader  que 
ce  que  1  on  consacre  sur  l'autel  n'est  ni  le 
vrai  corps  ni  le  vrai  sang  de  Notre-Seigoeur. 
Vous  dites  que  vous  n'aviez  pas  lu  son  livre 
jusqu'à  la  fin,  en  quoi  je  ne  puis  assez  ad- 
mirer qu'un  homme  aussi  sensé  que  vous 
loue  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Au  reste,  je 
crois,  avec  Pascase  et  les  autres  catholiques, 
que  les  fidèles  reçoivent  à  l'autel  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  et  je 
ne  combats  point,  en  cela,  les  raisons  de  la 
nature:  car  je  n'appelle  nature  que  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  est  toute -puissante. 

Ensuite  Ascelin  soutient  à  Bérenger  qu'il 
a  été  obligé  d'abandonner  Jean  Scot  sur  un 
mauvais  sens  qu'il  donnait  à  une  oraison  de 
saint  Grégoire.  Il  lui  reproche  d'être  d'un 
autre  sentiment  que  l'Eglise  universelle,  et 
soutient  que  le  chantre  Arnoulfe  a  eu  raison 
de  dire  :  Laissez-nous  croire  comme  nous 
avons  été  instruits.  11  voulait,  dit-il,  vous 
détourner  de  changer  ce  chemin  droit  et 
battu  que  nous  ont  montré  nos  maîtres  si 
saints,  si  sages  et  si  catholiques.  Il  finit  en 
l'exhortant  a  abandonner  ce  livre,  qui  avait 
été  condamné  au  concile  de  Verceil,  qu'il 
nomme  concile  plénier,  et  à  revenir  à  la  tra- 
dition catholique. 

Telle  est  l'analyse  de  la  lettre  de  Bérenger 
au  moine  Ascelin,  et  de  celle  de  celui-ci  à 
Bérenger.  Dora  Luc  d'Achéry  nous  les  a 
conservées  dans  ses  Notes  sur  la  vie  de  Lan- 
franc.  Nous  n'avons  pas  d'aulre  renseigne- 
ment sur  Ascelin.  Aucun  des  auteurs  que 
nous  avons  sous  les  yeux  ne  nous  donne 
l'époque  de  sa  mort. 

ASCÈTE,  nom  dérivé  du  grec  qui  signifie 
proprement  celui  ou  celle  qui  s'exerce,  a  été 
appliqué  en  particulier,  et  dès  les  premiers 
temps  de  l'Eglise,  à  ceux  qui  s'occupent  aux 
exercices  de  la  vertu  dans  une  vie  retirée  et 
surtout  aux  exercices  de  l'oraison  et  de  la 
mortification.  Dans  la  suite  on  a  donné  ce 
nom  en  général  aux  moines,  principalement 
à  ceux  qui  vivaient  dans  la  solitude.  On  Ta 
dit  aussi  des  religieuses. 

Origène  et  Eusèbe  de  Césarée,  en  nous 
marquant  les  différents  étals  des  Chrétiens, 
nous  désignent  clairement  les  Ascètes.  Le 
premier  (1109)  montre  que,  parmi  les  fidèles» 
il  y  en  avait  qui  étaient  attachés  uniquement 
au  service  de  Dieu,  dégagés  des  affaires  tem- 
porelles et  combattant  pour  les  faibles  par 
es  prières,  les  jeûnes,  la  justice,  la  piété,  la 
douceur,  la  chasteté  et  toutes  les  vertus,  en 
sorte  que  les  faibles  mêmes  profitaient  de 
leurs  travaux.  «C'étaient,  dit  Fleury  (1110), 
les  ascètes,  dont  peu  de  temps  après  vin- 
rent les  moines.  »  Eusèbe,  dans  s&  Démons- 
tration évangelique  (1111) ,  distingue  deux 
sortes  de  Chrétiens  :  les  uns  plus  parfaits, 
qui  renoncent  au  mariage,  aux  enfants,  à  1a 
possession  des  biens  temporels,  à  la  compa- 
gnie âes  hommes,  pour  se  consacrer  enliè- 

(1410)  Hitt.  ecelét.,  Hv.  vi,  n»  20. 
(Hil)Lib.  i,  u*8. 
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rement  à  Dieu  ef  lui  offrir  continuellement 
pour  tous  les  autres  les  sacrifices  de  tours 
prières  et  de  toutes  sortes  de  vertus  ;  les  au- 
tres qui  demeurent  dans  la  vie  commune, 
dans  le  mariage,  le  soin  des  enfants  et  d'une 
famille,  portant  les  armes,  labourant,  trafi- 
quant, faisant  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
civile,  mais  sans  négliger  la  piété  ;  ayant  des 
temps  réglés  pour  s'y  exercer  et  pour  s'en 
instruire.  On  voit  ici  manifestement  la  vie 
ascétique  et  monastique,  usitée  dès  lors  et 
préférée  à  la  vie  ordinaire. 

ASCÉTIQUE  (Vie),  c'est-à-dire  la  pratique 
et  l'usage  de  l'oraison  et  de  la  mortification, 
ou  la  vie  passée  dans  ces  pieux  exercices.  Ce 
mot,  qui  est  un  terme  de  spiritualité  et  de 
théologie  mystique,  vient  du  grec  àtroiv,  se 
txercere,  d'où  vient  «awjw,  parce  que  l'âme 
s'exerce  et  s'occupe  dans  la  méditation  des 

Kndeurs  et  des  miséricordes  de  Dieu.  Voy. 
t.  Ascète. 

1.  Ce  mot  a  servi  de  titre  à  plusieurs  li- 
tres d'eiercices  spirituels  et  de  méditations 
pour  la  vie  religieuse.  Saint  Basile  le  Grand, 
archevêque  de  Césarée,  en  Cappadoce,  avait 
dans  sa  retraite  un  grand  nombre  de  disci- 
plesquM  élevait  pourDteu  et  qu'il  faisait  vivre 
dans  une  parfaite  union.  Il  leur  écrivit,  en 
divers  temps,  plusieurs  préceptes  de  piél<S 

]ue  la  plupart  des  moines  d'Orient  ont  pris 
epuis  pour  leur  règle,  et  que  Ton  nomme 
es  général  les  Ascétiques  de  saint  Basile. 
Nous  pensons  que  c'est  ici  le  lieu  de  parler 
de  ces  traités. 

Le  premier  est  un  Recueil  de  passages 
de  l'Ecriture  ,  sous  le  nom  de  Morales, 
dont  voici   l'occasion  :  Dans   les    voyages 

3u'il  fit  en  Egypte  et  en  Orient,  il  vit  la 
ivision  des  Eglises,  la  persécution  des  plus 
saints  évoques,  e*  les  désordres  que  produi- 
saient partout  les  violences  des  ariens  (1112). 
lien  fut  sensiblement  touché,  et,  cherchant 
la  cause  d'un  si  grand  ma),  il  crut  l'avoir 
trouvée  en  cette  parole  de  l'Ecriture  :  En  ce 
ttmps-là  ïl  n'y  avait  point  de  roi  en  Israël,  et 
chacun  faisait  ce  quil  lui  plaisait  (1112). 
C'est  ainsi,  dit-il,  que  nous  vivons  :  il  semble 
que  Dieu  ne  soit  plus  notre  roi;  nous  mé- 
prisons sa  sainte  loi  pour  nous  faire  chacun 
aos  maximes  particulières,  nous  suivons  des 
traditions  humaines  et  de  mauvaises  coutu- 
mes, nous  ne  considérons  pas  ce  que  dit  Jé- 
sus-Christ (11  H)  :  Qu'il  est  descendu  du  ciel, 
non  pour  faire  sa  volonté ,  mais  celle  du  Père 
(p*i  ta  envoyé,  et  qu'il  nç  fait  rien  de  /ut- 
wéme;  que  te  Saint-Esprit  ne  dit  rien  de  lui, 
nais  ce  qu'il  a  entendu  (1115). 

Saint  Basile  montre  ensuite,  par  les  exem- 
ples de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
avec  quelle  sévérité  Dieu  punit  les  moindres 
désobéissances.  Par  ces  considérations,  il 
crut  devoir  faire  un  Recueil  de  ce  qui  est 
Plus  expressément  marqué  dans  les  saintes 
Ecritures,  comme  agréable  ou  désagréable  à 

(Hl?)  S.  Basil.,  De  Judic.  Dei. 

(1113)  Judic.  xvii,  21. 

(HU)  Joan.xu  38. 

(H\5)Joan.  x\i,\7>. 

{llltySozont.,  liv.  il,  c.  il;  S.  Hieni.. 
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Dieu,  pour  servir  aux  personnes  pieuses  à 
s'éloigner  de  leur  volonté  propre,  de  la  cou- 
tume et  des  traditions  humaines,  et  s'atta- 
cher uniquement  à  l'Evangile.  Ce  recueil  est 
composé  de  quatre-vingts  articles  tirés  du 
Nouveau  Testament,  et  ne  contient  que  le* 
paroles  de  l'Écriture. 

IL  Les  autres  traités  ascétiques  sont  des 
règles  de  deux  sortes  :  les  grandes  dont 
chacune  est  plus  étendue,  mais  qui  sont 
moins  en  nombre,  car  il  n'y  en  a  que  cin- 
quante-cinq; les  petites  dont  il  y  a  jusqu'à 
trois  cent  treize  articles,  mais  plus  courts. 
Les  unes  et  les  autres  sont  par  manières  de 
questions  du  disciple,  et  de  réponses  du 
maître.  Les  grandes  règles  contiennent  les 
principes  de  la  vie  spirituelle  expliqués  à 
iond,  et  toujours  par  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture ;  les  petites  entrent  plus  dans  le  détail  : 
mais  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  contiennent 

§uère  de  préceptes  qui  ne  soient  à  l'usage 
o  tous  les  Chrétiens;  il  y  en  a  peu  qui  ne 
conviennent  qu'à  des  solitaires. 

II  en  est  qui  ont  voulu  attribuer  ces  Ascé- 
tiques à  Eustathe  de  Sébaste,  qu'ils  croyaient 
fondateur  de  la  vie  monastique  dans  l'Ar- 
ménie, la  Paphlagonie  et  le  Pont  (1116).  Mais 
il  est  constant  qu'ils  sont  de  saint  Basile; 
l'autorité  de  Rufin  (1117),  oui  vivait  dans 
le  môme  temps,  et  qui  les  traduisit  en  latin, 
en  fait  foi.  Tous  les  critiques  s'appuient  sur 
ce  témoignage,  et  n'hésitent  pas  à  laisser 
ces  ouvrages  à  l'archevêque  de  Césarée. 
Voy.  l'article  Basile  (Sçint). 

On  a  aussi  appelé  Canons  pénitentiaux  les 
Règles  de  ce  grand  saint,  et  c  est  avec  raison  ; 
car  il  y  donne  d'excellentes  maximes  égale- 
ment utiles  aux  directeurs  des  Ames  et  aux 
personnes  qui  les  consultent.  On  leur  a  re- 
proché quelque  excès  de  sévérité.  Mais  les 
historiens  de  saint  Basile  (1118)  ont  répondu 
à  cette  accusation  de  la  manière  la  plus  sa- 
tisfaisante. 

HL  Ce  qui  recommande  encore  les  traités 
dont  nous  parlons,  ce  sont  les  témoignages 
qu'ils  offrent  à  la  tradition.  En  voici  un  exem- 
ple. Saint  Basile  pose  la  question  suivante  : 
«  S'il  faut  manifester  les  mauvaises  actions 
à  tout  le  monde,  et  malgré  la  honte,  ou 
seulement  à  quelques-uns,  et  quels  sont 
ceux-ci?  »  Il  répond  :  «  que  l'on  doit  garder, 
pour  la  confession  des  péchés,  la  même  me- 
sure que  l'on  fait  pour  les  maladies  du  corps. 
Ainsi,  ajoute-t-il,  comme  nous  ne  décou- 
vrons pas  les  maladies  de  notre  corps  à  tout 
le  monde,  ni  aux  premiers  venus,  mais  uni- 
quement à  ceux  qui  savent  les  guérir,  «if» 
même  la  confession  des  péchés  ne  doit  st* 
faire  qu'à  ceux  qui  peuvent  les  guérir  (11 19).» 
Un  passage  aussi  formel  no  laisse,  pas 
l'ombre  d'équivoque  sur  la  différence  entre 
la  confession  publique  et  la  confession  au- 
riculaire ou  privée,  et  montre  que  les  livres 
moraux  de  saint  Basile  ne  sauraient  être 

(1H7)  Ruf,  Hist  écoles.,  lib.  nf  cap.  9. 
(1118)  Voy.  Ilermaiit,  THSeimml,  D.  Ceillier ,  etc. 
(H  19)  Cilé  par  l'abbé  de  Trévern,  Ditcuts.  amie, 
1.11,  pige  100. 
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trop  médités  par  quiconque  veut  connaître 
à  fond  l'esprit  et  les  monuments  de  notre 
ancienne  discipline  (1120). 

IV.  Outre  ces  traités  de  saint  Basile,  il  y 
en  a  beaucoup,  parmi  les  écrits  des  saints 
Pères,  qui  sont  aussi  des  livres  purement 
ascétiques.  Nous  citerons  encore,  entre  au- 
tres exemples,  saint  Ephrem  qui  nous  a 
laissé  un  Discours  ascétique  à  limitation 
des  Proverbes  de  Satomon,  ce  qui  est  assez 
dire  que  c'est  ici  un  recueil  de  maximes  mo- 
rales et  de  préceptes  pour  la  vie  religieuse, 
liés  entre  eux  et  formant  un  discours  suivi. 
Le  même  saint  nous  a  encore  donné  un  Dis- 
cours ascétique  sur  ces  paroles  :  Veillez  sur 
vous  même. 

Kien  n'est  plus  solide,  plus  concis  et  en 
même  temps  plus  onctueux  que  ce  Discours. 
Saint  Ephrem,  dans  une  suite  de  douze  cha- 
pitres, apprend  à  tous  ceux  qui  aspirent  à 
une  vie  parfaite  (1121),*  qu'ils  doivent  d'abord 
pratiquer  le  renoncement  parfait  à  soi-même, 
fuir  les  délices  du  monde  et  recevoir  avec 
joie  les  bons  avis.  Il  leur  donne  ensuite  des 
conseils  particuliers  sur  les  tribulations, 
pour  éviter  les  scandales  et  fuir  la  compa- 

5 nie  des  méchants,  éviter  la  tiédeur  et  pren- 
re  garde  aux  mauvais  exemples;  il  leur 
trace  des  règles  sûres  pour  les  guider  dans 
leurs  rapports  avec  le  prochain,  et  il  pro- 
pose à  ses  religieux  l'exemple  de  saint  An- 
toine. 

C'est  là  comme  le  centre  et  le  point  cul- 
minant de  ce  Discours.  «  Veillons  sur  nous- 
mêmes,  dit  saint  Ephrem,  pîirce  que  nous 
avons  à  redouter  des  ennemis  acharnés  à 
notre  perte.  Par  cette  vigilance  sur  eux- 
mêmes,  les  saints  dont  nous  honorons  la 
mémoire  ont  atteint  le  double  but,  et  de 
plaire  à  Dieu,  et  d'édifier  les  hommes.  Tel 
était  le  grand  saint  Antoine,  selon  que  le 
rapporte  dans  sa  Vie  le  saint  archevêque 
Athanase  :  il  jeûnait  toujours,  portait  conti- 
nuellement le  cilice;  jamais  on  ne  le  vit,  ni 
se  laver  le  corps,  ni  même  se  baigner  les 
pieds,, sans  que  la  nécessité  l'y  forçât;  et 
quoiqu'il  éprouvât  tout  le  délabrement  de  la 
vieillesse»  on  ne  le  vil  jamais  se  permettre 
ni  des  mets  plus  délicats,  ni  des  vêtements 
moins  austères. 

«  Pour  nous,  le  soin  que  nous  prenons  de 
traiter  délicatement  notre  corps,  d'imaginer 
chaque  jour  pour  lui  quelque  nouvelle  dou- 
ceur, nous  jette  dans  mille  distractions; 
alors  nous  ne  considérons  plus  l'acharne- 
ment avec  lequel  nos  ennemis  nous  pour- 
suivent, ni  la  haine  qui  les  anime.  Si  vous 
avez  contracté  avec  quelqu'un  d'entre  vos 
frères  une  amitié  que  votre  conscience  ré- 
prouve, parce  qu'elle  porte  du  dommage  à 
votre  âmet  séparez-vous  promptement  de 
lui;  rompez  ces  liens  perfides  que  vous 
avez  contractés.  Aimons  le  silence  et  le  re- 
pos, pour  nous  délivrer  par  là  des  tenta- 
tions. Quand  vous  vous  serez  recueilli  pour 

(f  120)  Guillon.  Bibl.  chois.  detSS.  PP.,  édit.  in- 12, 
4828,  l.  X,  pag.  37-58. 
(1121)  Il  y  a  dans  le  texte  .  qui  ad  monacliatum 


vaquer  à  la  prière,  ne  vous  livrez  plus  à  au- 
cune distraction,  de  peur  que  vous  ne  pas- 
siez pour  mépriser  un  si  pieux  exercice; 
veillez  sur  vous,  et  ne  dites  point  au  fond 
de  votre  cœur  :  Heureux  les  riches  du  siè- 
cle 1  Puisse  le  Seigneur  nous  donner  la  cha- 
rité et  l'union  selon  sa  volonté;  et  qu'à  lui 
soient  à  jamais  gloire  et  honneur  dans  tous 
les  siècles  des  siècles  (1122).  » 

Voilà,  en  peu  de  mots,  quelles  sont  les 
règles  fondamentales  de  la  vie  ascétique; 
mais  il  y  a  beaucoup  d'autres  auteurs  qui 
les  ont  proposées  et  développées  dans  des 
ouvrages  spéciaux.  Depuis  V Imitation  de  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  Y  Introduction  à  la  vie  dé- 
vote, par  le  doux  et  immortel  évèque  de  Ge- 
nève, quelle  suite  de  traités  ascétiques  1 
L'un  des  traits  distinctifs  du  moyen  âge  se 
trouve  surtout  dans  la  multiplicité  des  ou- 
vrages de  ce  genre.  Dom  Luc  d'Achéri  a  fait 
une  Bibliothèque  ascétique.  Nous  aurions  à 
parler  des  principaux  de  ces  livres  et  des 
auteurs  ascétiques  les  plus  renommés,  mais 
ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu.  —  Terminons  cet 
article  en  disant  que  l'on  nomme  aussi  ascé- 
tiques ceux  qui  s'exercent  dans  la  vie  ascé- 
tique, comme  les  solitaires,  les  moines,  etc. 
Voy.   l'article  Vie  religieuse.  « 

ASCLEPAS,  évèque  de  Gaze,  fut  chassé 
de  son  siège  par  les  ariens,  vers  l'an  320  : 
il  vint  s'en  plaindre  au  concile  ou  concilia- 
bule de  Tyr,  et  en  338,  lorsque  l'empereur 
Constantin  le  Jeune  rappela  saint  Athanase 
le  Grand,  Asclépas  fut  du  nombre  des  évê- 
ques  qu'on  rétablit  sur  leurs  sièges.  Mais  il 
n'y  fut  pas  longtemps  tranquille.  Les  eusé- 
biens,  secte  d  ariens,  envoyèrent  à  Rome 
pour  l'accuser  devant  le  Pape  Jules,  en  même 
temps  que  plusieurs  autres  évêques,  en  tête 
desquels  était  saint  Athanase.  Alors  As- 
clépas alla  à  Rome,  où  il  fut  déclaré  inno- 
cent. Puis  il  vint  au  concile  de  Sardique, 
tenu  en  3W,  et  là  il  fut  de  nouveau  justifié. 
Los  eusébiens  l'excommunièrent  encore  au 
conciliabule  de  Philippopulis,  et  il  Unit  par 
être  renvoyé  à  Gaze  par  Constance,  en  349. 
Nous  ne  savons  plus  ensuite  ce  que  devint 
cet  évèque,  dont  la  gloire  est  d'avoir  passé 
par  plusieurs  des  phases  de  la  grande  persé- 
cution dont  souffrit  aussi  saint  Athanase. 

ASCLÊP1ADE  (Saint),  patriarche  d'Antio- 
che,  confessa  la  roi  pendant  la  persécution 
de  Sévère,  et  succéda  à  Sérapion  sur  le  siège 
patriarcal  d'Antiocbe.  Lorsque  saint  Alexan- 
dre, évèque  de  Jérusalem,  apprit  cette  nou- 
velle, il  écrivit,  de  la  prison  où  il  était  en- 
core pour  la  foi,  les  lignes  suivantes,  qui 
font  honneur  à  Asclépiade.  Elles  sont  adres- 
sées à  l'Eglise  d'Antioche  :  «  Quand  j'ai  ap- 
«  pris  qu'Asclépiade,  que  la  grandeur  de  sa 
«  foi  rend  très-propre  au  ministère,  a  reçu, 
«  par  la  divine  Providence,  le  gouvernement 
I  de  votre  Eglise,  le  Seigneur  a  adouci  les 
«  fers  dont  j'étais  chargé  dans  la  prison  et 

venisti  ;  ce  qui  fait  voir  que  ce  Discours  était  adressa 
à  des  moines. 
(I  I2î)  S.  Ephrem,  Disc,  asc,  cap,  10. 
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cies  a   rendus  légers.  *  Nous  présumons 

Sue  ceci  fut  écrit  vers  Tan  210  de  Notre- 
eigneur.  Saint  Asclépiade  ne  gouverna  cette 
église  que  sept  ans,  et  mourut  vers  217. 
Phileus  lui  succéda.  Quelques  auteurs  disent 
que  saint  Asclépiade  souffrit  le  martyre 
en  218. 

ASCLÉPIADE  (Saint),  martyr  en  250. 
Yoy.  l'article  Piohius  (Saint),  Pione,  martyr. 

ASCLÉPIUS  (Saint),  martyr  en  Palestine, 
l'an  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  308. 
Voy.  l'article  Actes  des  martyrs  de  Pales  - 
tixe,  n*  XIV,  tom.  I,  col.  19fc. 

ASCLÉPIUS  (Saint),  fut  martyrisé  par  les 
ariens  en  376.  Césarée  fut  le  lieu  de  son 
triomphe.  Od  le  battit  si  cruellement  qu'il 
mourut  des  suites  de  ces  coups  et  des  ou- 
trages qu'on  lui  fit  subir. 

ASCLÉPIUS,  évoque  en  Afrique,  fut  du 
nombre  de  ceux,  en  grand  nombre,  qui  écri- 
virent, vers  439  et  440,  pour  soutenir  les 
catholiques  pendant  la  cruelle  persécution 
de  Genséric  pour  établir  l'arianisme  dans 
ces  contrées. 

ASCOLE  ou  Ascholb  (Saint),  évoque  de 
Tbessalonique  au  iv*  siècle,  fut  aussi  re- 
coannrndable  par  la  sainteté  de  ses  mœurs 
que  par  la  pureté  et  la  vivacité  de  sa  foi. 

I.  Il  était  né  en  Cappadoce  ;  mais  le  désir 
de  servir  Dieu  avec  une  entière  liberté  lui 
avait  fait  abandonner  ses  parents  et  renon- 
cer à  sa  patrie  dès  sa  première  jeunesse. 
Ayant  passé  dans  la  Grèce,  il  s'arrêta  dans 
l'Achaïe,  où  il  fit  profession  de  la  vie  mo- 
na^ique.  Il  y  vécut  quelques  années  ren- 
fermé dans  une  cellule  fort  étroite,  d'où  on 
le  tira  assez  jeune  pour  être  élevé  à  l'épis- 
copat.  11  fut  demandé  avec  grande  instance 
par  les  peuples  de  Macédoine,  pour  rem- 
plir le  siège  métropolitain  de  Thessalonique, 
et  tous  les  évêques  du  pays  l'ordonnèrent 
avec  beaucoup  de  joie. 

La  manière  dont  saint  Aschole  se  condui- 
sit sur  son  siéra  justifia  l'opinion  qu'on  eu 
avait  conçue.  Il  rétablit  la  paix  dans  l'Eglise 
de  Thessalonique  et  y  affermit  la  foi  ébran- 
lée parla  chute  de  son  prédécesseur  fleren- 
nias,  qui,  cédant  à  ia  persécution  de  l'empe- 
reur Constance,  avait  renoncé  à  la  commu- 
nion de  saint  Athanase.  L'idée  qu'on  s'était 
formée  de  sa  vertu  et  de  son  crédit  auprès 
de  Dieu  était  si  grande,  que  l'on  était  per- 
suadé qu'il  avait  préserve  plusieurs  fois  la 
ville  de  Thessalonique  et  toute  la  Macé- 
doine contre  les  Goths,  sans  leur  opposer 
d  autres  armes  que  celles  de  la  prière.  Il 
était  lié  d'amitié  avec  les  plus  grands  et 
les  plus  saints  évéques  de  son  temps,  sur- 
tout avec  saint  Ambroise  et  avec  saint 
Basile. 

L'Eglise  de  Gotbie  voulant  gratifier  l'E- 
glise de  Cappadoce  des  reliques  de  l'un  de 
«es  enfants,  de  saint  Sabas,  martyrisé  en 
S72  (Foy.  son  article),  le  saint  évoque  de 
Thessalonique  tlt  la  lettre  que  les  fidèles  de 
Gothie  adressèrent  à  l'Eglise  de  Cappadoce 

(1125) Soc., lff«f.,l.  v,c.6;  Soz.,Hfir.,I.vii,c..J. 
U124)  Voj.  Flcury,  liv.  xvui,  ir  f!l. 


avec  ce  précieux  dépôt.  Et  ce  qui  autorisa 
celle  supposition,  c'est  que  nous  avons  deux 
épîtres  de  saint  Basile  à  saint  Aschole  sur 
ce  sujet,  dont  la  première  semble  être  la 
réponse  à  la  lettre  de  l'Eglise  de  Golhie.  Il 
le  remercie  des  reliques  qu'il  lui  envoie 
d'un  nouveau  martyr  d'un  pays  barbare, 
voisin  des  Romains,  et  au  delà  du  Danube, 
et  de  la  vive  et  fidèle  relation  qui  accompa- 
gne les  reliques;  il  y  marque  même  que  ce 
martyr  a  été  consumé  par  le  bois  et  par 
l'eau,  comme  le  porte  la  relation  en  propres 
termes,  et  il  félicite  saint  Aschole  d'avoir 
honoré  sa  patrie  d'un  si  beau  présent;—- 
nouvelle  preuve  que  la  lettre  de  l'Eglise  do 
Gothie  est  do  notre  saint,  puisque  sa  patrie 
était,  comme  nous  Pavons  dit,  la  Cappa- 
doce. Cette  translation  des  reliques  de  saint 
Sabas  eut  lieu  en  373. 
IL   L'empereur  Théodose,    qui   n avait 

('oint  encore  reçu  le  baptême,  tomba  ma- 
ade  à  Thessalonique,  et  sa  maladie  devint 
telle,  qu'on  désespéra  de  sa  vie.  C'était  vers 
380.  Théodose,  fermement  attaché  à  la  foi 
catholique,  fit  venir  l'évêque  et  lui  demanda, 
avant  toutes  choses,  quelle  était  sa  créance. 
Aschole  lui  dit  qu'il  professait  la  foi  de 
Nicée,  et  que  toute  l'illyrie  était  demeurée 
dans  cette  créance,  sans  jamais  avoir  été 
infectée  de  l'arianisme.  il  faut  entendre 
rillyrie  orientale,  qui  comprenait  la  Macé- 
doine, dont  Thessalonique  était  la  métro- 
pole. Théodose,  extrêmement  réjoui  de  cotte 
heureuse  assurance,  reçut  le  baptême  des 
mains  de  saint  Aschole,.  et,  quelques  jout^ 
après,  il  guérit  de  sa  maladie  (1123). 

Peu  de  temps  après,  saint  Aschole  se  rend  il 
au  premier  concile  général  de  Constantinople- 
de  Van  381.  La  même  année,  il  assista  au  con- 
cile de  Rome,  où  se  trouvèrent  tant  de  grands 
évéques  (1124).  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce* 
concile  que  l'évêque  de  Thessalonique  fit 
une  visite  à  saint  Ambroise,  ainsi  que  nous 
le  rapportons  à  l'article  de  cet  illustre  doc- 
teur de  l'Eglise,  n*  X.  Le  Pane  saint  Da- 
maso  commit  à  saint  Aschole  le  gouverne- 
ment des  dix  provinces  qui  composaient 
l'illyrie  orientale,  pour  y  exercer  son  auto- 
rité comme  son  légat  et  son  vicaire.  Il  y 
ajouta  même  la  surveillance  des  provinces* 
voisines,  et  nommément  de  Constantino- 
pie  (1125).  Enfin,  saint  Aschole  mourut  en 
383.  Les  évéques  de  Macédoine  et  le  clergé 
de  Thessalonique  l'annoncèrent  à  saint 
Ambroise,  qui,  dans  sa  réponse,  fit  l'éloge 
du  saint  évêque,  et  les  félicita  de  l'élection 
d'Anysius,  son  disciple,  qu'ils  mirent. à  sa 
place,  et  auquel  il  écrivit  aussi  pour  l'exhor- 
ter à  imiter  les  vertus  de  saint  Aschole.  Yoy. 
l'article  Ambroise  (Saint),  n*  X. 

ASELLE  (Sainte)  Asdla,  vierge  romaine,, 
aussi  distinguée  par  ses  vertus*  éminentes 
que  par  son  savoir.  Elle  avait  été  consacrée 
à  Dieu  dès  l'âge  de  dix  ans.  A  douze:  juis* 
elle  s'enferma  dans  une  cellule,,  couchant 
sur  la  terre,  ne  vivant  que  de  pain  et  d'eau, 

(1125)  Constant,   Epistota  pvHtifiatm  Ronuuia- 
mu»  etc.,  Ju-foU  1721  >  coL.  Sa5„ 
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jeûnant  toute  l'année,  et  passant  souvent 
doux  ou  trois  jours  sans  manger  ;  en  carême 
les  semaines  entières.  Elle  avait  déjà  cin- 
quante aï) s,  et  ses  austérités  n'avaient  point 
altéré  sa  santé.  Elle  travaillait  de  ses  mains, 
ne  sortait  (wfrit,  si  ce  n'était  pour  aller 
aux  églises  des  martyrs,  mais  sans  ôtre 
vue.  Elle  n'avait  jamais  parlé  à  aucun 
homme,  et  à  peine  sa  sœur  la  voyait-elle. 
Sa  vie  était  simple  et  uniforme,  et  elle 
gardait,  au  milieu  de  Rome,  une  parfaite  so- 
litude, elle  y  eut  la  conduite  de  plusieurs 
vierges. 

C'est  là  le  résumé  de  l'éloge  que  saint  Je* 
rôme  nous  a  laissé  (1126)  de  sainte  Aselle. 
Cet  illustre  docteur  «(joute  :  «  Jamais  per- 
sonnnene  sut  mieux  qu'elle  l'art  d'allier  des 
manières  agréables  avec  un  extérieur  aus- 
tère, et  de  tempérer,  par  «ne  douceur  char- 
mante, un  air  grave  et  sérieux ,  »  toutes 
marques  de  la  vraie  piété.  Saint  Jérôme  dit 
en  terminant  :  «  La  pâleur  de  son  visage  est 
une  marque  de  sa  mortification,  et  non 
point  un  urtiûce  de  sa  vanité.  Elle  parle 
sans  rien  dire,  et  son  silence  même  est  élo- 
quent. Ses  habits  sont  négligés  sans  mal- 
propreté, simples  sans  affectation,  propres 
sans  ornement.  Enfin,  dans  une  ville  oui 
est  comme  le  «entre  du  libertinage,  des 
plaisirs  et  de  la  vanké  mondaine,  et  où  l'hu- 
milité est  inséparable  de  la  misère,  Aselle 
est  la  seule  que  la  médisance  n'a  jamais  osé 
attaquer,  et  gui,  par  la  régularité  de  sa  con- 
duite, a  mérité  l'estime  de  tous  les  gens  de 
bien,  et  d'être  le  modèle  des  veuves  et  des 
vierges,  les  délices  des  femmes  mariées,  la 
terreur  des  personnes  de  mauvaise  vie,  et 
l'admiration  des  évéques.  »  —  Sainte  Aselle 
mourut  après  l'an  kOk  et  atanft  l'an  MO. 
L'Eglise  en  fait  mémoire  le  «  décembre 
(1127). 

ASIATIQUE,  évoque,  quelques  auteurs 
disent  archevêque  de  Tarragone,  présida 
le  concile  de  Barcelone,  qui  se  tint  le 
V  novembre  de  l'an  599. 

ASIE.  Voy.  fart.  Christianisme  bu  Asie. 

ASPAR,  Patrice,  était  arien,  etfavorisa  cette 
hérésie  ;  il  s'acquit  un  si  grand  crédit  qu'après 
ia  mort  de  Marcien  il  mit  sur  le  trône  un  de 
ses  compagnons  d'armes,  Léon  de  ïhrace, 
qui  reçut  plus  tard  le  surnom  de  Grand.  Il 
le  fit  sacrer  par  un  évoque  orthodoxe,  pour 
mieux  cacher  son  jeu  aux  yeux  du  peuple 
de  Constantinoplequi  haïssait  l'arianisme,  et 
qui  n'avait  pas  oublié  les  persécutions  que 
)  Eglise  avait  souffertes  sous  Constantius  et 
Valens. 

Aspar  espérait  ainsi  régner  sous  le  nom 
de  sa  créature;  mais  s'étant  brouillé  avec 
Léon,  il  parut  soutenir  Genséric,  qui  faisait 
tous  les  jours  de  nouvelles  insultes  aux 
villes  de  l'empire;  et  il  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  s'étonner  si  Genséric  prospérait,  puisque 
s*  religion  était  la  meilleure.  Alors  Aspar 
se  concerta  avec  son  fils  Ardabure,  et  ils 

(H26)  Hieron.,  epist.  39,  ad  Marcel. 
(H27i  Martyr,  rom.;  voy.  encore   Hieron.  epist. 
140  ad  rrinciptam;  episa.  Stf  ;  Pall.  Hitt.  La\is:,z.î%â. 


résolurent  de  travailler  à  faire  empereur 
B/tsilisque,  qui  professait  la  religion  cal  ho- 
ligue,  et  d'arriver  à  régner  sous  son  nom, 
afin  d'établir  l'arianisme.  Tout  ceci  se  passait 
en  «66. 

L'année  suivante,  sous  le  eonsutat  d« 
Zenon  et  de  Marcien,  l'empereur  Léon,  ins- 
truit de  la  conspiration,  et  ne  se  .sentant 
pas  assez  puissant  pour  venir  i  bout  d'Aspar 
et  de  ses  enfants  h  force  ouverte,  feignit  de 
ne  se  douter  de  rien  et  offrit  sa  fille  Ariane 
à  l'autre  fils  d'Aspar,  nommé  Patrice  ou 
Patricole,  avec  la  dignité  de  césar  qui  était 
comme  la  survivance  de  l'empire.  On  pré- 
tendait que  Patrice  renoncerait  A  l'arianisme. 
Toutefois,  le  peuple  de  Constantinople  et 
tous  les  gens  de  bien  furent  fort  alarmés,  et 
ayant  à  leur  tète  saint  Marcel ,  abbé  des 
acémètes,  et  un  autre  nommé  6étede,  ils 
vinrent  dans  l'hippodrome  pour  détourner 
l'empereur  de  cette  entreprise,  sachant  bien 
qu'il  n'avait  pris  cet  engagement  qu'à  contre- 
coeur et  par  ta  nécessité  de  ses  affaires. 
Marcel,  étant  entré  au  lieu  où  l'empereur 
était  assis,  lui  parla  librement,  l'exhorta  à 
résister  aux  ennemis  de  l'Eglise  et  lui  fit 
promettre  que  le  tils  d'Aspar  ne  serait  point 
césar,  s'il  ne  se  faisait  instruire  de  la  reli- 
gion catholique. 

Le  peuple  de  Constantinople  ne  s'apaisi 
pas  pour  cela,  et  ne  pouvant  souffrir  d'èire 
exposé,  après  la  mort  de  Léon,  à  la  domina- 
tion des  ariens  (1128),  il  s'assembla  dans 
l'hippodrome  et  dit  beaucoup  d'injures  è 
Aspar  et  à  ses  enfants.  Ceux-ci  eurent  peur; 
ils  passèrent  à  Chalcédoine  et  se  réfugièrent 
dans  l'église  de  Sainte-Euphémie.  L'emp  - 
reur  envoya  1e  patriarche  en  promettant  de 
leur  garder  sa  parole,  s*ils  sortaient  de 
l'église.  Ils  répondirent  qu'ils  n'en  sortiraient 
point  si  l'empereur  ne  venait  lui-même. 
L'empereur  y  alla,  les  fit  venir,  mangea  afee 
eux  et  leur  donna  des  marques  formelles  de 
l'oubli  du  passé  (1129.)  Mais  toutes  ces  dé- 
monstrations étaient  feintes,  et  il  ne  tarda 
pas  li  exécuter  ses  vengeances.  Il  donna 
(an  Wl)  ordre  à  Zenon,  son  confident,  oc 
leur  couper  ta  têie  quand  ils  entreraient 
dans  le  palais  par  les  bains.  Aspar  et  Arda- 
bure furent  ainsi  rate  h  mort;  Patrice, l'aube 
fils,  fut  seulement  exilé;  et  Léon  lui  ayam 
ôté  sa  fille  Ariane,  la  donna  en  mariage  a 
Zenon.  Il  était  d'Isaurie  et  se  nommait  au- 
paravant Aricmèse  ou  Térasicodise;  mais 
Léon  lui  donna  un  autre  nom  en  le  fai- 
sant empereur.  Voy*  l'article  Zfcsow ,  empe- 
reur. 

ASPASE,  évoque  d'Auch,  au  vi*  sièclr, 
assista  au  quatrième  concile  d'Orléans  <w 
l'an  5fcl,  et  au  cinquième,  qui  fut  le»'1 
en  5fc9,  le  28  octobre.  Nous  n'avons  |»-< 
autre  chose  sur  cet  Aspase  [Aspatius],  Dom 
Richard  n'en  dit  rien,  et  ne  donne  pas  mêfl« 
le  Catalogue  des  évêques  d'Auch.  Les  au- 
teurs de  VHisloire  de  l'Eglise  gallicane,  u* 

(1128)  Niccph.,  lib.  xv,  c.  57. 
(U2P;  Marc,  C/iron.,  an.  $71, 
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font  que  mentionner  cet  évêque  à  propos  de 
ces  deux  conciles  d'Orléans,  lis  le  nomment 
Aspais  :  quant  à  Fleury,  il  le  désigne  seule- 
ment aussi,  et  il  le  fait  en  l'indiquant  comme 
évêque  d'Eause  ou  Auch,  ce  qui  est  une 
erreur;  car  si  ces  sièges  ont  été  unis  dnns 
la  suite»  ils  étaient  alors  si  distincts  qu'on 
voit  dans  le  concile  d'Orléans  de  5V1  même 
un  évoque  d'Àuch,  Proculeianus  episc.  ctrt- 
tati$  Auscensis,  et  un  évoque  d'ttause,  Aspa- 
sius  episc.  Etusanœ.  Cette  remarque  est  du 
P.  Longueval  ;  et  il  semble  en  résulter  qu'il 
y  eut  deux  évêques  de  ce  même  nom,  dont 
l'un,  d'Eause,  assista  aux  conciles  d'Orléans 
de  523  et  de  5M;  et  l'autre,  d'Auch,  sous- 
crivit aux  conciles  de  la  même  ville  en  5M 
et  en  5W. 

ASPÉBÈTES,  lun  des  chefs  des  Sarrasins, 
favorisa  les  Chrétiens  lors  de  la  persécution 
qu  eut  lieu  en  Perse  en  421,  et  pour  le 
récompenser  de  cette  action.  Dieu  lui  fit  les 
plus  grandes  grâces. 

Bahram,  autre  chef  des  Sarrasins,  fu( 
averti  quWspébètes  procurait  la  fuite  des 
Chrétiens,  et  qu'il  se  montrait  plein  de 
bienveillance  pour  eux.  Il  résolut  dès  lors 
de  s'en  venger.  Hais  Àspébètes,  redoutant 
sa  cruauté,  prit  la  fuite,  emporta  tous  ses 
biens  (et  se  réfugia  avec  sa  tribu  sur  les 
terres  des  Romains.  Anatolius ,  préfet  d"0- 
rienLlui  donna  un  établissement  en  Arabie, 
et  le  commandement  des  Sarrasins  soumis  à 
l'empire.  Quelque  temps  après,  Téribon, 
Gis  d'Aspébètes,  ayant  été  guéri  d'une  para* 
lysie  par  les  prières  de  saint  Euthymius, 
fondateur  d'un  monastère  près  de  Jérusalem, 
le  père  se  fit  chrétien  avec  sa  famille  et  tout 
son  peuple.  Il  fui  baptisé  et  reçut  le  nom  de 
Pierre, 

A  quelques  années  de  là,  c'est-è-dire 
vers  b30,  Juvénal,  évêque  de  Jérusalem, 
donnait  le  premier  évêque  aux  Arabes  qui 
campaient  dans  la  Palestine,  et  que  saint 
Euthymius  avait  convertis  en  grand  nombre. 
Cet  évêque,  c'était  Pierre,  précédemment 
Aspébètes,  père  de  Téribon,  le  urernier  de 
ces  convertis  ;  et  cet  ancien  chef  des  Sarra- 
sins devint,  par  sa  sainteté,  un  des  évêques 
les  plus  célèbres  de  l'Orient. 

Il  alla  avec  Juvénal  de  Jérusalem,  qui 
l'avait  ordonné  premier  évêque  des  Sarra- 
sins, au  grand  concile  d'Ephèse  de  l'an  431  ; 
et  il  y  fut  désigné  sous  le  nom  d'évêque  des 
camps,  en  grec  Parcmbolon,  parce  que  ces 
Sarrasins  ou  Arabes  du  désert  campaient 
toujours.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  à 
quelle  époque  cet  évêque  mourut;  mais  nous 
voyons  qu'il  n'existait  plus  en  452,  et  que 
son  successeur  Auxolaùs  avait  assisté  au 
faux  concile  d'Ephèse  et  adhéré  à  Dioscore; 
ce  qui  lui  fit  encourir  la  disgrâce  de  saint 
Eutnvmius.  Cet  Auxolaùs  mourut  séuaré 

(1130)  Le  juif  Benjamin,  dans  son  Itinéraire,  pag. 
82  de  l'édition  in-i 2  d'Amsterdam,  les  place  près  du 
Mont-Liban.  Cet  auteur  écrivait  vers  Tan  1473.  Ces 
sectaieurs  musulmans  s'étendirent  dans  tout  le  Le- 
vain. 

(1131)  Le  même  Benjamin  appelle  ees  sectateurs, 
en  hébreu,  du  nom  arabe  el  Atisin;  ce  qui  montre 


delà  communion  de  ce  saint»  et  eut  pour 
successeur  Jean. 

ASPHALE,  prêtre  d'Àntioche,  très-ardent 
sectateur  d'Àétius,  vint  à  Constantinople 
vers  358.  et  l'empereur  Constance  le  char- 
gea de  lettres  en  faveur  d'Eudoxe;  mais 
Basile  d'Ancyre  ayant  fait  connaître  à  l'em- 
pereur le  venin  de  l'hérésie  d'Aétius,  lui 
f>ersuada  de  condamner  Eudoxe,  de  retirer 
es  lettres  qu'il  avait  données  b  Asphale,  et 
d'en  écrire  une  dans  un  sens  contraire  à 
l'Eglised'Antioche. 

ASSASSINS  (1130),  secte  de  musulmans 
dont  il  est  souvent  parlé  dans  l'histoire  de 
l'Eglise.  Voici  ce  qu'Elmacin  rapporte  de 
leur  origine;  nous  dirons  ensuite  les  prin- 
cipaux faits  qui  se  rattachent  h  celle  secle  p 
en  tant  aussi  qu'elle  touche  à  notre  sujet  : 

I.  Elmacin  fait  remonter  Torigme  des 
Assassins  jusqu'à  Tan  278  de  l'hégire,  ou 
891  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ,  Car 
alors,  un  prétendu  prophète,  nommé  Carmar 
ou  Caraiat,  s'éleva  en  Arabie  vers  Coufa,  ut 
attira  un  grand  nombre  de  spectateurs,  jeû- 
nant, travaillant  de  ses  mains  et  faisant  la 
prière  cinquante  fois  par  jour.  Il  promettait 
d'établir  un  Iman  ou  pontife  de  la  fa  mit!  a 
d'Ali  (Voy.  cet  article),  prêchant  la  dévujjou 
à  ce  prétendu  saint,  et  la  révolte  contre  les 
califes  pour  venger  son  sang. 

Carmat  déchargea  ses  sectateurs  des  ob- 
servances les  plus  pénibles  de  la  religion , 
leur  permettant  de  boire  du  vin,  de  manger 
de  toutes  sortes  de  viandes  ;  et,  par  cette 
licence,  jointe  à  l'espérance  du  butin,  il 
forma  une  armée  immense,  et  Ct  de  grands 
ravages  sur  les  terres  du  calife.  11  mourut 
laissant  douze  principaux  disciples  en  l'hon- 
neur des  douze  Imans  descendus  d'Ali,  et 
eut  plusieurs  successeurs,  dont  le  plus  fa- 
meux fut  Abou-ïaher,  qui ,  sprès  avoir  ra- 
vagé les  provinces  avec  une  armée  de  cent 
raille  hommes  et  enlevé  les  caravanes  de 
pèlerins,  prit  la  Mecque  en  317  (929  de  l'ère 
chrétienne),  fit  égorger  les  pèlerins  dans  le 
temple ,  emporta  la  pierre  noire  qui  était 
l'objet  de  leur  dévotion,  el  fit  cesser  le  fa- 
meux pèlerinage  à  la  Mecque  pendant  douze 
ans. 

Depuis,  les  carmatiens  étant  devenus  plus 
faibles  ,  dissimulèrent  leur  religion  ,  ce  qui 
les  fit  nommer  Batenis,  c'est-à-dire  inconnus. 
C'est  peut-être  de  ce  nom  Batenis  que  se 
forma  celui  de  Bfduins  que  le  sire  de  Join- 
ville  leur  a  donné;  mais  Volaterran  et  Paul- 
Emile  les  appellenti4«$as$jn$,  et  Nicole  Gilles 
Arsacides  (1131).  Quoi  c-u'il  en  soit,  ils  com- 
mencèrent à  être  désignés  par  le  nom  de 
Batenii,  et  à  se  fortifier  en  Perse,  l'an  483 
(1090  de  Jésus-Christ).  Hacen,  leur  chef, 
ayant  été  menacé  par  le  sultan  Gelaleddou- 
let,  commanda  à  un  de  ses  sujets,  eu  pré- 

que  ce  nom  ne  vient  point  tfArsacide,  mais  du  mot 
arabe  Aaii,  qui  signifie  Insidiator,  un  homme  qui 
tend  des  embûches,  el  qui  vienl  du  verbe  arabe 
Asata,  leii.lre  des  embûchos.  (Voy.  Die  t.  de  Trév.% 
ctlît.  en  8  vol.  in- fol.,  1771,  (ouïe  l",puge  562, 
col.  l.i 
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sence  de  renvoyé  du  sultan  ,  de  se  précipi- 
ter du  haut  d'une  tour,  et  h  un  autre  de  se 
tuer  :  ce  qu'ils  firent  aussitôt.  Alors  Haceu 
dit  à  l'envoyé  :  «  Dites  à  votre  maître  que 
j'ai  soixante-dix  mille  hommes  prêts  à  en 
faire  autant.  »  Les  Balenis  ainsi  cachés,  et 
déterminés  h  tout,  commencèrent  à  attenter 
sur  la  vie  des  princes,  et  en  tuèrent  plu- 
sieurs, sans  qu'on  pût  se  garantir  de  leurs 
trahisons.  Entre  un  grand  nombre,  nous 
remarquerons  seulement  Hamadeddin  Zen- 
gui,  sultan  d'Alep.  qui  fut  ainsi  tué  Tan 
5M)  (1U5  de  Jésus-Christ.)  Comme  les  Bâte- 
nis  n'avaient  ordinairement  d'autres  armes 

3 u'un  poignard,  on  les  nomma  Hassissins, 
'où  l'on  a  faU  sans  doute  le  nom  d'As  sas- 
tins.  Les  historiens  ont  nommé  leur  chef  je 
Vieux  de  la  Montagne,  traduisant  mot  à 
mot  le  titre  qu'on  lui  donnait  en  ara- 
be (1132). 

II.  En  1173,  un  de  leurs  chefs  envoya  une 
ambassade  à  Arnaud  1er,  roi  de  Jérusalem  ; 
nous  en  avons  parlé  à  l'article  de  ce  prince. 
—  En  1246,  sur  un  faux  bruit  que  saint 
Louis,  roi  de  France,  s'était  croise,  et  que 
c'était  le  plus  dangereux  ennemi  des  mu- 
sulmans, le  Vieux  de  la  Montagne  envoya 
deux  des  siens  en  France,  avec  ordre  de 
tuer  le  roi  (1133). 

Mais  depuis,  ayant  appris  que  cette  nou- 
velle était  fausse,  et  que  les  frères  du  roi 
pourraient  venger  sa  mort*  le  chef  des  As- 
sassins envoya  deux  autres  ambassadeurs 
pour  avertir  saint  Louis  de  se  méfier  des 

()remiers.Ces  ambassadeurs  arrivèrent  avant 
es  autres;  et  saint  Louis,  profitant  de  l'avis, 
mit  des  gardes  auprès  de  sa  personne.  Les 
seconds  envoyés  du  chef  arabe  ayant  enfin 
rencontré  les  premiers,  les  amenèrent  de- 
vant le  roi  de  France.  Celui-ci  les  reçut 
avec  des  marques  de  joie  ;  il  donna  des 
présents  à  tous  les  quatre,  et  en  envoya,  par 
eux,  de  très-riches  à  leur  maître  en  signe 
de  paix  et  d'amitié. 

Quatre  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1250, 
les  Assassins  envoyèrent  une  nouvelle  am- 
bassade à  saint  Louis,  tandis  qu'il  était  à 
Acre.  Le  roi  leur  donna  audience  après  la 
messe.  11  les  fit  asseoir  près  de  lui,  et  les 
invita  à  lui  faire  connaître  l'objet  de  leur 
visite.  Alors  un  émir  qui  faisait  partie  de 
la  députation  demanda  au  roi  s'il  connais- 
sait leur  maître.  Saint  Louis  répondit  qu'il 
en  avait  entendu  parler.  «  Je  m'étonne 
donc,  répliqua  l'émir,  que  vous  ne  lui  ayez 
pas  envoyé  de  présents  pour  gagner  son 
amitié,  comme  le  font  tous  les  ans  l'empe- 
reur d'Allemagne,  le  roi  de  Hongrie,  le  sul- 
tan d'Eçypte  et  plusieurs  autres  priuces,  sa- 
chant bien  qu'autrement  ils  ne  seraient  en 
vie  qu'autant  qu'il  lui  plairait.  Il  vous  aver- 
tit donc  de  lui  en  envoyer,  ou  du  moins  de 
le  faire  décharger  du  tribut  qu'il  paie  aux 

(1133)  Voy.  sur  les  A$$a$$ins  des  détails  inléres- 
•  mis,  mais  étrangers  à  noire  sujet,  dans  V Histoire 
universelle  de  M.  CésarCaiilu.  toni.  X,  p.  59-68. 

(1133)  Joinvillc,  pag.  85,86,  etc.;  Duch.,  loin.  V, 
i>.  332;Gutll.  de  Nang.,  Chron.  au.  1236;  La  thèse, 
liv.  iv,  ti°  10. 


maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital.  »  Le  roi 
leur  fit  rendre  réponse  par  ces  deux  maîtres,  ^ 
qui  dirent  aux  envoyés  :  «  Votre  maître  est 
bien  hardi  de  faire  au  roi  de  France  de  tel- 
les propositions.  Si  nous  n'avions  égard  à 
votre  qualité  d'envoyés,  nous  vous  ferions 
jeter  dans  la  mer.  Retournez  donc  à  votre 
maître  et  revenez  dans  quinze  jours  avec 
des  lettres  par  lesquelles  le  roi  soit  coulent 
de  lui  et  de  vous.  » 

Ils  revinrent,  en  effet,  dans  la  quinzaiue, 
et  apportèrent  au  roi  une  chemise  et  un  an- 
neau d'or  sur  lequel  était  gravé  le  nom  de 
leur  maître,  pour  montrer  qu'il  voulait  être 
uni  comme  la  chemise  l'est  au  corps,  et 
comme  les  doigts  le  sont  à  la  main.  Us  ap- 
portèrent aussi  des  échecs  de  cristal  ornés 
d'ambre  et  d'or  parfumés.  Le  roi  les  reu- 
voya  chargés  de  présents  pour  leur  maître: 
savoir,  quantités  de  vestes  d'écarlate,  des 
coupes  d'or  et  de  la  vaisselle  d'argent.  11 
envoya  avec  eux  un  religieux,  nommé  frère 
Yves  le  Breton,  qui  entendait  l'Arabe,  et  qui 
rapporta  que  ces  assassins,  qu'il  nomme 
DéduitUy  étaient  de  la  secte  d'Ali.  Yves 
ajoute  que  ce  qui  les  rendait  si  déterminés, 
c  est  qu'ils  croyaient  à  la  destinée  et  à  la 
métempsycose  ;  persuadés  que  l'âme  de  ce- 
lui qui  se  faisait  tuer  pour  exécuter  Tordre 
de  son  maître  passait  dans  un  corps  où  elle 
était  plus  heureuse.  Leur  prince  disait  que 
l'âme  d'Abel  avait  (passé  au  corps  deNoé, 
puis  d'Abraham,  puis  de  saint  Pierre,  et 
que  ce  saint  vivait  encore. 

La  secte  des   Assassins  fut  certainement 

Eour  les  Chrétiens  un  adversaire  formida- 
le  dans  la  Palestine  (1134-;.  Cette  domi- 
nation diabolique  subsistait  depuis  cent 
soixante-dix-huit  ans,  quand  les  Mongols 
l'ensevelirent  sous  les  ruines  du  Kalifatfan 
1256)  ;  et  Rokneddin,  le  dernier  chef,  périt 
au  milieu  des  ruines  de  quarante  châteaux- 
forts.  Cependant  les  Ismaélites  (car  ils  se 
croyaient  descendants  d'Ismaël)  survécurent 
encore  dans  la  Perse,  bien  qu  inoffensifs  et 
opprimés  ;  de  nos  jours  pourtant,  le  couteau 
qui  frappa  Kléber  en  Egypte  (an  1800),  rap- 
pelait les  exploits  homicides  des  anciens 
Assassins  (1135). 

ASSEL1NE  (Jban-Rbné),  évêque  de  Bou- 
logne, était  né  à  Paris  en  17i2 ,  fit  ses  étu- 
des avec  distinction,  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique, fut  le  premier  de  sa  licence,  et 
succéda,  quoique  fort  jeune,  à  l'abbé  Lad- 
vocat  dans  la  chaire  u'hébreu,  fondée  à  la 
Sorbonne  par  le  duc  d'Orléans  (  mort  en 
1752),  pour  expliquer  le  texte  de  l'Ecri- 
ture. 

Asseline  remplit  cette  place  pendant  près 
de  trente  ans ,  et  fut  fait  grand  vicaire  de 
Paris,  sous  les  archevêques  de  Beaumont  et 
de  Juigné.  Sa  modestie,  son  désintéresse- 
ment, ses  lumières,  sa  vie  laborieuse  et  oc- 

(1154)  On  doit  consulter  aussi  sur  cette  secte  :  fc 
I  laminer,  Origine,  puissance  et  chute  des  Assasim; 
Falconel ,  Dissertation  sur  Us  Assassins,  dans  fc* 
Mémoires  de  l  Académie,  loin.  XVII. 

(1135)  M.  César  Cantu,  loc.  sit. 
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cupée  lui  attirèrent  l'estime  et  la  confiance 
générale»  et  semblaient  l'appeler  à  un  poste 
plus  élevé.  Aussi  le  nomma-t-on  &  l'évêché 
de  Boulogne»  en  1789,  à  la  mort  de  Partz 
de  Pressy.  Mais  Asseline  ne  fit  presque  que 
paraître  dans  ce  diocèse.  La  révolution  vint, 
et  il  se  montra  opposé  aux  principes  de 
cette  révolution. 

Le  2k  octobre  1790,  il  rédigea  une  /tw- 
truction  pastorale  sur  Vautoriti  spirituelle 
de  l'Eglise,  et  certes,  il  lui  appartenait  de 
défendre  l'Eglise  contre  d'absurdes  et  inin- 
telligents empiétements  dans  son  domaine 
exclusif.  Cette  Instruction  fut  adoptée  par 
l'archevêque  de  Paris»  et  par  plus  de  qua- 
rante évoques  de  France.  Alors  l'évéque  de 
Boulogne  se  retira  à  Ypres,  puis  en  Alle- 
magne, et  donna  dans  sa  retraite,  qui  fut 
toutefois  volontaire,  divers  autres  mande- 
ments sur  des  objets  relatifs  aux  contesta- 
tions de  ce  temps-là 

A  l'époque  du  Concordat  de  1801,  Asse- 
line refusa  sa  démission.  D'autres  prélats, 
aussi  dispersés,  avaient  fait  comme  lui,  et 
avaient  écrit  les  motifs  de  leurs  refus  de 
démission  Hais,  dit  Picot  (1136),  la  pièce 
la  plus  importante  de  toute  cette  affaire,  fut 
la  lettre  écrite  au  Pape,  le  26  mars  1802,  et 
adressée  à  Pie  VU  par  le  cardinal  de  Mont- 
morency, évéque  de  Metz,  et  qui  avait  été 
adoptée  par  sept  autres  évoques.  Cette  lettre 
avait  été  rédigée  par  Asseline  qui,  ajoute 
Picot,  par  ses  lumières  et  sa  réputation, 
servit  à  confirmer  plusieurs  de  ses  collé* 
gués  dans  le  sentiment  qu'il  avait  adopté, 
et  qui  consacra  sa  plume  à  le  justifier.  Cet 
écrit,  qui  est  long  et  motivé,  insiste  surtout 
sur  ce  qu'on  aurait  dû  entendre  les  évéques 
dans  une  cause  qui  les  intéresse  si  essen- 
tiellement. D'ailleurs,  il  énonce  plutôt  un 
délai  qu'un  refus  positif,  et  montre,  ce  que 
ne  fait  pas  remarquer  Picot,  sinon  de  la 
désobéissance  envers  le  Souverain  Pontife, 
au  moins  une  sorte  de  résistance  et  un  dé- 
faut d'empressement  filial  dont  plusieurs 
autres  avaient  donné  l'exemple  !  Vingt-qua- 
tre prélats  adhérèrent  à  la  lettre  de  l'évéque 
de  Boulogne,  ce  qui,  selon  l'historien  que 
nous  citons,  présente  cette  lettre  comme 
une  déclaration  commune  des  évéques  non 
démissionnaires. 

En  1803  et  en  1804,  Asseline  fut  égaler 
meut  l'auteur  des  diverses  réclamations 
que  publièrent  ces  évéques.  A  la  mort  du 
célèbre  abbé  Edgeworln,  Asseline  tui  suc- 
céda comme  confesseur  de  Louis  XVUI, 
qu'il  suivit  dans  sa  retraite  à  Hartwel)  en 
1808.  C'est  là  qu'Asseline  mourut  le  10  avril 
1813.  Picot  lui  donne  de  grands  éloges,  et 
fait  cono naître  les  divers  ouvrages  de  piété 
qu'il  composa  dans  son  exil  (1137).  Mais, 
I  un  des  plus  beaux  titres  de  ce  prélat,  c'est 
la  conversion  du  célèbre  comte  de  Stolberg 
au  catholicisme,  due,  dit-on,  à  l'éloquence 
et  au  zèle  d'Asseline.  On  peut  consulter  sur 

(1136)  Mém.  pour  unir  à  Vhîst.  ecclés.  du  svin* 
*kc  e.  i-  é<!il.,  loin.  111,  pag.  411,  412. 

(1137)  lbid.,toui.  IV,  pag.  671. 


ce  prélat  V Histoire  des  évéques  de  Boulogne, 
par  M.  l'abbé  E.  Yan-Duvai,  professeur  au 
grand  séminaire  d'Arras,  1  vol.  in-8*de  xu- 
§88  pages,  1852.  Vov.  pag.  233-25*. 

ASSEMBLEES  DÈS  FIDÈLES.  Voy.  Fi- 
dèles  (ASSEMBLÉES  DES). 

ASSEMBLÉE  D'ÉVEQUES  A  PAVIE,  en 
855,  où  l'on  réforma  divers  abus  introduits 
parles  seigneurs  temporels.  (Voy.  l'article 
André,  patriarche  d'Aquilée. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE  ET  CONSTI- 
TUANTE de' francs.  Voy.  .l'article  Révo- 
lution FRANÇAISE. 

ASSEMBLÉE  LEGISLATIVE.  Idem. 

ASSEMBLÉES  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE. 
Voy.  Clergé  de  fbancé  (Assemblées  du). 

ASSEMBLÉES  DES  ÉVÉQUES  DE  TOS- 
CANE, en  1787,  où  l'on  aurait  voulu  les 
amener  à  favoriser  les  changements  que 
Ricci  souhaitait  d'introduire ,  et  à  faire  en 
grand  ce  que  celui-ci  avait  fait  à  Pistoie 
(1138). 

Ce  fut  h  Florence  qu'on  réunit  ces  prélats. 
Ils  étaient  au  nombre  de  dix-sept ,  savoir  : 
les  trois  archevêques  de  Florence,  de  Sienne 
et  de  Pise,  et  les  évéques  leurs  suffragants. 

Ricci  comptait  déjà  parmi  eux  quelques 
adhérents.  Nicolas  Sciarelli,  évéque  de  Colle, 
avait  adopté  plusieurs  des  innovations  du 
Çrand-duc.  Il  avait  donné,  en  1785,  une 
instruction  pastorale  dans  le  goût  de  celte 
de  l'évéque  de  Pistoie.  Joseph  Pannrlini , 
évéque  de  Chiusi  et  Pienza  ,  n'avait  pas 
montré  moins  de  complaisance.  Il  avait 
publié,  en  1786,  une  Instruction  pastorale 
que  Pie  VI  s'était  cru  obligé  de  condamner 
par  un  bref.  C'est  avec  ce  renfort  que  Ricci 
espéra  engager  ses  collègues  à  servir  sts 
projets. 

Après  les  préliminaires  usités  dans  ces 
assemblées ,  on  arrêta ,  dit-on ,  les  quatre 
articles  suivants  :  1°  qu'on  réformerait  le 
Bréviaire  et  le  Missel ,  à  condition  néan- 
moins que  les  trois  archevêques  seraient 
chargés  de  ce  travail  ;  2*  qu'on  traduirait  le 
Rituel  en  toscan  pour  ce  qui  concerne  l'&d- 
roinistration  des  sacrements ,  excepté  les 
paroles  sacramentelles,  qui  se  diraient  tou- 
jours en  latin  ;  3*  que  les  curés  auraient 
toujours  la  préséance  sur  les  chanoines, 
même  sur  ceux  de  la  cathédrale  ;  4*  que  la 
juridiction  des  évéques  est  de  droit  divin. 

Ricci  voulait  de  plus  qu'on  rendît  à l'é- 
piscopat  ce  qu'il  appelait  ses  droits  primi- 
tifs. Quatre  de  ses  collègues  l'appuyèrent. 
Les  autres  ne  voulurent  point  entamer  une 
discussion  qui  n'avait  été  mise  en  avant  que 
pour  fournir  un  moyen  de  querelles  et  de 
discorde.  Les  suffrages  furent  aussi  partagés 
sur  le  plan  d'études ,  sur  la  multiplicité  des 
autels  dans  une  même  église,  abus  énorme 
que  Ricci  ne  pouvait  souffrir,  sur  la  sup- 
pression des  autels  privilégiés  ,  etc.  Cet 
évoque ,  ayant  proposé  de  changer  le  ser- 
ment que  les  évéques  font  au  Pape  lors  du 

(1158)  Picol,  Mém.  pour  servir  à  Vièi$t.  ecctéê.  du- 
x  vm«  siècle ,  £•  édit *lom.  Ml,  |wg.  88  el  buiv. 
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leur  consécration,  douze  de  ses  collègues 
rejetèrent  cette  nouvelle  réforme,  L'évoque 
de  Chiusi  avait  cru  trouver  dans  cette  as- 
semblée des  ju^s  moins  sévères  qu'à  Rome, 
et  avait  soumis  son  instruction  à  l'examen 
des  prélats.  Mais  ils  prononcèrent ,  comme 
le  Pape ,  que  ctte  instruction  était  pleine 
d'erreurs  et  d'un  esprit  de  schisme  et 
d'hérésie. 

Ils  dressèrent  aussi  une  censure  des 
écrits  que  Ricci  faisait  imprimer  à  Pisloie, 
pour  pervertir  et  troubler  l'Italie.  Enfin  t 
quand  cet  évéque  vit  qu'il  n'avait  rien  à 
attendre  des  prélats  attachés  au  Saint-Siège , 
ennemis  du  schisme  et  de  la  discorde ,  et 
qui  se  croyaient  d'autant  plus  obligés  de  re- 
pousser les  innovations  qu'elles  étaient  plus 
fortement  protégées,  il  prit  le  parti  de 
fiire  dissoudre  1  assemblée.  Elle  se  sépara 
le  5  juin,  après  dix-neuf  sessions  employées 
à  discuter  une  foule  de  matières.  —  Le  pou- 
voir temporel  se  mit  du  côté  de  Ricci ,  et  le 
roi  Léopold  témoigna  aux  évoques  son  mé- 
contentement ;  il  donna  naturellement  de 
(rrands  éloges  à  l'évêque  de  Pistoie.  Voy. 
'article  Ricci  ,  évéque  de  Pistoie. 

ASSER,  surnommé  Menève,  du  lieu  de  sa 
naissance  ,  fut  l'Atcuin  du  roi  Alfred  le 
Grand. 

I.  Asser  fit  profession  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit  dans  le  monastère  de  Saint-Davis  ; 
c'est  ainsi  qu'on  appelait  la  cathédrale  de 
Menève ,  parce  qu  elle  était  desservie  par 
des  moines  de  cet  ordre  (1139.)  Après  y 
avoir  reçu  la  tonsure  cléricale  ou  monas- 
tique, il  fut  promu  aux  ordres  sacrés  par 
son  parent,  qui,  en  qualité  d'archevêque  de 
la  province  de  Galles,  faisait  sa  résidence 
à  Menève. 

Ses  progrès  dans  la  vertu  et  dans  les  let- 
tres le  firent  connaître  du  roi  Alfred ,  qui 
Tappela  auprès  de  lut  avec  plusieurs  savants 

3u'il  avait  fait  venir  des  pays  étrangers  , 
ans  la  vue  de  rétablir  les  études  en  Angle- 
terre et  d'y  soutenir  la  religion.  Asser  ne 
consentit  à  demeurer  auprès  de  ce  prince 
qu'à  condition  de  retourner  à  son  église  de 
temps  en  temps  et  d'y  passer  une  partie  de 
l'année.  —  Voy.  l'article  Alfred  le  Grand, 
ii°  VI.  —  Encore  demandait-il  la  permission 
de  sa  communauté  lorsqu'il  s'absentait,  et 
on  la  lui  accordait  volontiers,  pour  s'attirer 
la  protection  d'Alfred  contre  les  violences 
d'Hemeid ,  roi  des  Galles.  L'occupation 
d'Asser  à  la  cour  était  de  lire  à  Alfred  les 
bons  auteurs  et  d'en  conférer  avec  lui.  Ce 

8 rince  donna  à  Asser  les  monastères  de 
anuville  et  d'Amgresbury,  apparemment 
pour  y  rétablir  l'observance;  il  lui  donna 
encore  la  terre  d'Excestre;  enfin  il  le  choi- 
sit pour  remplir  le  siège  épiscopal  de  Schir- 
burn.  Nous  avons  vu  (ibid.)  qu'Alfred  fit  de 

(1130)  Asserii  Chronicon,  ad  annum  834. 

(1140)  Hisl.  des  a  ut.  sac.  el  ecclés.,l.  XIX,  p.  534. 
—  Dupiii  ne  dit  rien  de  cette  Vie,  si  ce  n'est  qu'elle 
a  été  imprimée  a  Londres  en  1574.  el  à  Francfort 
«mi  1603,  avec  d'autre»  historiens  d'Angleterre.  (Bi- 
biiotli.  (t^s  nul.,  etc.,  ia«  siècle,  f  ag.  073.) 


semblables  largesses  aux  autres*  savants 
qu'il  avait  fait  venir  dans  ses  Etats,  et  les 
combla  d'honneurs. 

H.  On  met  la  mort  d'Asser  à  Tannée  909. 
H  écrivit  la  Vie  du  roi  Alfred.  Son  style 
grave  et  naturel,  dit  dom  Ceillier  (1149)  9 
donne  à  cet  ouvrage  un  air  de  vérité  qui  ne 
permet  pas  de  rien  retrancher  des  grands 
éloges  qu'il  fait  de  ce  prince.  Ici  ce  savant 
critique  présente  le  résumé  de  l'ouvrage 
d'Asser  (11M)  ;  ce  que  nous  n'avons  pas 
à  faire ,  puisque  nous  avons  consacré  un 
article  è  Alfred  le  Grand. 

Sur  la  Chronique  généralement  attribuée 
à  Asser,  voici  ce  que  dorn  Ceillier  dit  (1U2)  : 
Thomas  Galans  ut  imprimer  à  Oxford  ,  en 
1691 ,  un  recueil  de  quinze  historiens  d'An- 

Ï;leterre  ,  de  Saxe  et  d'Anglo-Danois ,  parmi 
esquels  il  y  a  une  Chronique  du  monastère 
de  Saint-Néot  que  quelques-uns,  selon  la 
remarque  de  l'éditeur ,  attribuent  à  Asser. 
On  convieut  qu'on  ne  Papoelle  Chronique 
de  Saint-Néot  que  parce  qu'elle  fut  trouvée 
dans  ce  monastère,  et  que  l'inscription  est 
d'une  main  plus  récente  que  le  manuscrit, 
en  sorte  que  l'on  ne  peut  en  tirer  une  preuve 
certaine  qu'Asser  soit  l'auteur  de  cette  Chro- 
nique; il  paraît,  au  contraire,  qu'elle  ne 
peut  être  de  lui ,  puisqu'il  y  est  parlé  de  sa 
mort  sur  Tan  909,  et  que  la  Chronique  va 
jusqu'en  91b.  Mais  cette  raison  n'est  pas  non 
plus  sans  réplique,  parce  qu'un  autre  qu'As- 
ser peut  avoir  conduit  cette  Chronique  jus- 
qu'à cette  année  ;  c'est ,  au  reste ,  la  remar- 
que que  fait  Babeus  (1lfc3). 

Ellies  Dupin  ne  dit  pas  un  mot  de  cette 
question  de  critique.  Il  se  contente  de  men- 
tionner la  Chronique  en  déclarant  que  ces 
annales  ont  été  écrites  par' Asser;  il  dit 
qu'elles  vont  jusqu'à  l'an  90»  (ltifc) ,  ee  qui 
servirait  la  conjecture  de  dom  Ceillier»  Ce 
qu'il  y  a  -de  certain ,  c'est  que  plusieurs 
historiens  anglais  ne  font  aucune  difficulté 
d'attribuer  cet  ouvrage  à  Asser.  La  Chro- 
nique commence  à  l'année  5% ,  et  Marianus 
Scotus  en  a  fait  entrer  la  plus  grande  partie 
dans  la  sienne.  Godwin  (1H5)  place  la  mort 
d'Asser  à  l'année  883.  Mais  le  continuateur 
de  l'histoire  de  cetévêque  et  plusieurs  auteurs 
la  mettent  à  l'an  909,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut. 

ASSOMPTION  DE  LA  TRES -SAINTE 
VIERGE.  —  Nous  voulons  moins,  dans  cet 
article,  traiter  de  cette  fêle  que  rassembler 
les  faits  relatifs  à  ce  glorieux  triomphe  de 
la  Mère  de  Dieu,  qu'on  trouve  épars  dans 
l'histoire  de  l'Eglise. 

1..0n  voit,  dans  saint  Grégoire  de  Tours, 
que1,  de  son  temps,  c'était  le  sentiment 
commun  des  Chrétiens,  qu'après  sa  mort 
Marie  avait  été  élevée  en  corps  el  en  Ame 
dans  le  ciel.  Car  il  raconte  sa  résurrection 
et  son  assomption  (corporelle,  comme  une 

(1 141)  tint,  des  aut.  sac.  et  ecclet.,  toc.  cit. ,  n" 

\  1 142)'  ld.,  ibid.,  png.  536,  537. 
\\\i?))  BaLuus,  Cenluria  u,  cap   25,  p;ig.  125. 
(U44)  Bit>liolh.%  lue.  cit.,  png.  675. 
^14>)  De  episcop.  Sarisbur. 
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chose  dont  personne  ne  doutait  (1146)  au 
vi*  siècle. 

Et  de  fait,  longtemps  avant  lui,  l'Eglise 
romaine  faisait  profession  de  le  croire, 
comme  le  témoigne  le  Sacramentaire  ou  le 
Missel  du  Pape  Gélase,  mort  en  496.  Car, 
dans  la  collecte  pour  la  fête  de  l'Assomp- 
tion ,  cette  Eglise  disait  dès  lors ,  comme 
elle  dit  encore  maintenant ,  que  la  sainte 
mère  de  Dieu  a  bien  subi  la  mort  tempo- 
relle, mais  qu'elle  n'a  pu  être  abattue  par 
•es  liens  de  la  mort  (1147).  Comment  donc, 
d'après  cela,  Fleury  a-t -il  pu  insinuer  qu'on 
ne  croyait  pas  encore  au  vin*  siècle  que  la 
sainte  Vierge  fût  ressuscitée?  Voici,  en 
effet,  ce  que  nous  lisons  dans  cet  histo- 
rien : 

Analysant  un  outrage  de  saint  Adamnan 
sur  Us  lieux  saints,  Fleury  dit  :  «  Il  décrit 
une  église  de  la  vallée  de  Josaphat,  où  Ton 
montrait  le  sépulcre  de  la  sainte  Vierge; 
mais,  ajoute  saint  Adamnan ,  on  ne  sait  en 
quel  temps,  par  qui,  ni  comment  son  corps 
en  a  été  6té,  ni  en  quel  Heu  il  attend  la 
résurrection.  »  Après  quoi  Fleury  fait  cette 
réflexion  que  nous  ayons  déjà  citée  (Voyez 
l'article  Adamn  tu  (Saint),  note  607)  :  «  On 
croyait  donc,  dès  lors,  que  la  sainte  Vierge 
était  morte  a  Jérusalem,  comme  Adamnan 
le  marque  ensuite  expressément  :  mais  on 
ne  croyait  pas  encore  qu'elle  fût  ressusci- 
tée (1148).  »  Nous  disons  que  ce  langage  de 
Fleury  est  étrange  en  présence  du  témoi- 
gnage de  Grégoire  de  Tours  racontant  la 
résurrection  et  l'Assomption  de  Marie 
comme  une  chose  dont  personne  ne  doutait 
de  son  temps,  c'est-à-dire  au  vi*  siècle,  et  ne 
faisant,  par  conséquent,  que  répéter  ce  qu'il 
arait  trouvé  établi  et  reçu  de  Ta  tradition. 
Nous  ajouterons  que  le  dire  de  saint  Adam- 
nan, en  le  prenant  tel  que  Fleury  nous  le 
donne,  est  même  contre  le  sentiment  per- 
sonnel de  cet  historien  :  car  ce  saint ,  en 
constatant  que  le  corps  de  Marie  n'était 
point  dans  son  tombeau,  confirme  la  croyan- 
ce à  la  résurrection  de  ce  saint  corps;  et, 
quant  à  ce  qu'il  ajoute,  qu'on  ne  sait  pas  en 
quel  lieu  il  attend  la  résurreclion$  il  con- 
firme bien  davantage  encore  cetie  pieuse 
croyance,  puisqu'il  enlève  toute  supposition 
qu'on  voudrait  faire  pour  prétendre  que  le 
corps  de  Marie  repose  quelque  autre  part.  Si 
ce  corps  glorieux  n'est  plus  sur  la  terre,  il 
est  donc  ressuscité.  Voilà,  ce  nous  semble, 
la  conclusion  que  Fleury  aurait  dû  tirer. 
—  Mais  continuons  à  recueillir  les  faits  de 
l'histoire. 

IL  Sans  nous  arrêter  au  Sacramentaire  du 
temps  de  saint  Grégoire  le  Grand ,  mort  en 
604,  et  où  l'Assomption  est  marquée,  nous 
tjyons  l'institution  de  cette  fête  dans  l'E- 
glise grecque  avant  ce  saint  Pape,  puisqu'il 
en  est  question  dès  le  règne  dé  Justimen, 
in  565,  et  de  Maurice,  en  669.  Elle  est  men- 

(HUt)  S.  Grcg.,  Deglor.  martyr.,  lib.  if  c.  i. 
<U47)  M.  Itolirliachèr,  Uni.  univ.de  VEtjl.calh., 
tom.  IX.  pag.  356. 
(1I4K)  Fleury,  Hist.  te  clés.,  liv.  xu,  n-  10. 


tionnée  dans  le  Martyrologe  du  vénérable 
Bède,  qui  remonte  au  commencement  du 
vin*  siècle.  Saint  Chrodegand ,  évêque  de 
Metz  en  750,  mit  dans  sa  règle  l'Assomption 
parmi  les  fêtes  les  plus  solennelles,  et  un 
concile  de  Mayence  de  l'an  813  en  ordonna 
la  célébration.  Dans  le  même  siècle,  sous 
le  Pape  Pascal  ltr,  mort  en  834,  on  voyait  à 
Home,  dit  Fleury  (1149),  deux  églises  où 
l'Assomption  de  Marie,  en  son  corps,  était 
représentée,  et  ce  fut  quelques  années  plus 
tard  que  le  Pape  Léon  IV,  qui  mourut  en 
855,  institua  l'Octave  1e  l'Assomption  (1150). 

Nous  voyons  ensuite  le  célèbre  Adon, 
archevêque  de  Vienne  en  860,  émettre  dans 
son  Martyrologe  ce  sentiment,  qu'il  en  est 
du  corps  de  la  très-sainte  Vierge  comme  de 
celui' de  Moïse,  dont  aucune  sépulture  con- 
nue ne  renferme  les  restes,  et  c'est  tout  ce  que 
voulut  dire,  comme  nous  venons  de  le  voir 
(n*l),  saint  Adamnan.  Après  Léon  IV  qui 
ordonna,  en  847,  qu'une  Octave  fût  jointe  à 
la  fête  de  l'Assomption ,  nous  lisons  que 
Je  Pape  Nicolas  1er,  mort  en  867,  parle,  dans 
sa  Réponse  aux  Bulgares,  de  la  vigile  de 
l'Assomption  comme  d'une  institution  fort 
ancienne. 

Malgré  ces  faits,  dont  trois  (ceux  du  con- 
cile de  Mayence  de  Tan  813,  des  deux  mo- 
numents qui  se  voyaient  à  Rome  en  834,  et 
de  l'institution  du  Pape  Léon  IV), sont  rap- 
portés par  Fleury  lui-même,  ainsi  que  nous 
l'avons  noté;  malgré  ces  faits,  disons-nous» 
cet  historien  dit,  d'après  Guibert  abbé  de 
Nogent,  qu'au  xu*  siècle  l'Eglise  n'osait 
encore  assurer  l'Assomption  de  Marie  (1151/. 
Nous  disons,  nous,  que  longtemps  avant, 
elle  l'avait  affirmée  par  ses  actes,  par  l'insti- 
tution de  la  Côte  et  de  l'Octave,  eic;  que  si 
Fleury  veut  tirer  du  passage  de  Guibert  la 
preuve  que  l'Eglise  n'avait  pas  encore  défini% 
comme  article  de  foi,  que  la  sainte  Vierge 
fût  ressuscitée  en  corps  et  en  âme,  nous 
l'accordons,  et,  à  cette  heure,  l'Eglise  n'a 
pas  encore  pris  cette  grande  décision  Mais 
enfin  une  croyance  soutenue,  encouragée, 
permise  par  l'Eglise  est  d^jà  fort  respec- 
table, et  cette  sollicitude  de  l'Eglise  pour 
elle  est  une  grande  présomption  en  faveur 
de  la  définition  à  intervenir. 

Au  reste,  Fleury  n'aurait  pas  dû  oublier 
que  le  même  Guibert  de  Nogent,  mort  en 
1124,  apporta  en  faveur  de  l'Assomption 
corporelle  de  Marie  les  raisons  les  plus  con- 
vaincantes; pour  lui  c'était  une  impiété  de 
croire  que  ce  vase  précieux,  qui  a  renfermé 
le  Dieu  de  majesté;,  eût  pu  demeurer  sans 
récompense  et  sans  honneur,  et  être  sujet 
à  la  corruption  (1152).  Aussi  s'appliqua-t-ii 
toute  sa  vie  à  célébrer  les  louanges  do 
Marie ,  à  porter  ses  frères  à  l'honorer,  et  à  ; 
détendre  la  prérogative  de  sa  glorieuse  As- 
somption. 

111.  Dans   le  même  siècle ,   Hildebert , 

(1149)  Ihid.,  liv.  xlvi,  n*  52. 

(1150)  lbid.,  liv.  xux,  n*lS. 
(t!51)lbid.,liv.  lxvii,  n*  36. 

(1152)  De  pignor.  ta  net ,  lib  i,  cap.  3,  secl.  i. 
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évoque  du  Mans,  mort  en  1131,  âge  de  près 
de  quatre-vingts  ans,  témoigna  aussi  une 
tendre  sollicitude  pour  ce  privilège  de 
Marie  notre  mère.  Il  insinue  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages  son  immaculée  Conception , 
et  il  reconnaît  en  termes  exprès,  qu'elle  a 
été  enlevée  en  corps  et  en  âme  au  jour  de 
son  Assomption.  «  C'est,  ajoute-l-il,  pour  le 
marquer  que,  dans  l'oraison  qu'on  chante 
en  ce  jour,  il  est  dit  qu'elle  n'a  pu  être  rete- 
nue par  les  tiens  de  ta  mort  (1153).  »  Kt  le 
même  saint  évoque  nous  apprend  que  , 
quand  on  prononçait  le  nom  de  Marie  dans 
les  prières  de  l'Eglise  de  France,  les  fidèles 
fléchissaient  le  genou  en  signe  de  respect 
et  d'amour. 

Toujours  au  xii*  siècle,  nous  voyous 
saint  Bernard,  ce  grand  panégyriste  de  Ma- 
rie, nous  déclarer  gu'il  «  a  appris  de  Van- 
tienne  tradition  de  l Eglise  h  célébrer  avec 
le  plus  grand  honneur  ce  jour  heureux  où 
Marie,  délivrée  de  ce  siècle  méchant,  mon- 
ta au  ciel  et  y  lit  célébrer  la  plus  belle  et  la 
plus  joyeuse  des  fêtes  (1154).  » 

Ailleurs ,  le  môme  saint  célébrant  le 
15  août,  s'écrie  :  «  Aujourd'hui  la  glorieuse 
Vierge,  quittant  la  terre,  comble  de  joie  les 
heureux  habitants  du  ciel.  Eu  effet ,  si 
l'âme  d'un  enfant  qui  n'avait  point  encore 
paru  au  jour  s'est  dilatée  d'allégresse  à  la 
parole  de  Marie,  quel  dut  être  le  bonheur 
«les  esprits  célestes  quand  ils  purent  en- 
tendre sa  voix,  contempler  son  visage,  jouir 
de  sa  présence  1  L'aspect  de  Marie  réjouit 
l'univers,  et  la  divine  patrie  elle-même 
brille  d'un  nouvel  éelat,  à  la  lumière  du 
flambeau  virginal...  Notre  reine  nous  a 
précédés;  elle  est  montée  pour  nous  préparer 
une  demeure;  elle  est  notre  avocate...  Au- 
jourd'hui nous  présentons  au  Seigneur  un 
don  précieux,  afin  que  par  ce  gage  d'al- 
liance offert  et  accepte,  l'humanité  soit  unie 
à  la  divinité,  la  terre  au  ciel,  la  faiblesse  à 
la  force  toute-puissante  (1155).  » 

Le  xiii*  siècle  nous  offre  un  fait  bien  re- 
marquable; c'est  l'Assomption  corporelle 
de  Marie  professée  comme  une  croyance 
reçue  devant  les  Pères  du  quatrième  con- 
cile général  de  Latran,  tenu  en  1215.  Ici 
nous  laisserons  parler  Fleury  :  «  Rodrigue, 
archevêque  de  Tolède,  soutint  sa  prétention 
<<e  la  primatie  sur  les  quatre  archevêques 
de  firague,  de  Compostelle,  de  Tarragone  et 
«le  Narhonne...  Ce  prélat  dit  en  terminant  : 
«  J'accorde  volontiers  que  le  corps  de  saint 
««  Jacaues  est  à  Compostelle;  encore  que 
v  quelques-uns  soutiennent  qu'il  fui  enterré 
«  à  Jérusalem,  d'où  il  fut  depuis  emporté  à 
«  Constantinople.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
«  que  pour  1  honneur  de  ma  primatie  je 

(1155)  Sermons  93,  pag.  527.  —Au  Minet  de 
Paru,  nous  lisons  encore  dans  la  collecte  du  15  Août  : 
i  Sans  que  la  mort  ail  pu  retenir  dans  ses  liens  celle 
qui  a  enfanté  N.  S.  J.  C.  i  Bien  que  cette  collecte  ne 
huit  pas  dans  le  Mmel  romain,,  il  n'en  est  pus  moins 
certain  que  ce  fut  l'Eglise  romaine  qui  donna  la  pre- 
mière impulsion  pour  la  célébration  du  triomphe  de 
Marie,  et  qu'elle  soutint  toujours  ce  glorieux  privi- 
lège. [Voy.  les  n**  il  et  îv  de  cet  article.) 


«  dise  que  le  corps  de  la  sainte  Vierge,  que 
«  nous  croyons  fermement  être  dans  le  ctW, 
«  ait  jamais  été  enterré  dans  l'église  deTn* 
«  lède.  »— «  Nous  voyons  ici,  ajoute  Fleury 
après  cette  citation,  le  progrès  qu'avait  fait 
depuis  un  siècle  l'opinion  de  PAssomptiou 
corporelle  de  la  sainte  Vierge  ,  puisaue 
Guibert  de  Nogent  témoigne  que  l'Eglise 
n'osait  rassurer  de  son  temps,  et  permet- 
tait seulement  de  le  penser  :  au  lieu  que 
Rodrigue,  en  plein  concile  général,  le  sou- 
tient comme  une  créance  reçue  (1156).  »  Si 
Fleury  voit  ici  un  progrès,  il  aurait  pu  le 
faire  partir  plus  haut  que  du  xn*  siècle.  Les 
faits  antérieurs  sont  positifs  et  attestent  que 
cette  pieuse  croyance  fut  commune  et 
constante  dans  tous  les  siècles. 

IV.  Nous  avons  dit  que  l'Eglise  romaine, 
dès  les  lemp>  les  plus  anciens,  faisait  pro- 
fession de  croire  à  l'Assomption  corporelle 
de  Marie  (n#  I).  Dans  les  autres  Ages  elle 
n'a  pas  moins  fait  entendre  que  sa  croyance 
à  cet  égard  n'avait;  point  varié.  Ainsi,  du 
Sacramentaire  du  Pape  saint  Géiase,  au  Mis- 
sel du  Pape  saint  Pie  V  (1572),  il  n'y  a  point 
de  différence.  Tout  i'ouice  au  quinze  août, 
dans  ce  Missel,  renferme  la  pieuse  tradition 
de  l'Assomption  corporelle,  exprimée  dans 
de  magnifiques  et  suaves  paroles. 

Au  surplus ,  il  suffît  d'ouvrir  l'ouvrage 
d'un  grand  Pape,  de  Benoît  XIV,  mort  co 
1758,  pour  se  convaincre  que  c'est  encore 
de  cette  Eglise  qu'est  sortie  la  plus  belle  et 
la  plus  solide  défense  du  glorieux  privilège 
do  l'Assomption  de.  la  Mère  de  Dieu  au  ciel 
avec  sa  dépouille  mortelle.  En  effet,  Be- 
noît XIV,  qu'on  n'accusera  pas  de  légèreté 
dans  le  choix  de  ses  matériaux,  montre,  par 
les  ouvrages  authentiques  des  Pères,  que 
tel  était  leur  sentiment  commun  (1157),  et 
il  le  confirme  en  profond  théologien  par  les 
raisons  les  plus  fortes.  Quel  monument  plus 
décisif  pourrait-on  invoquer? 

On  voit,  dit  Marchetti  (1158),  ce  senti- 
ment établi  dans  les  anciens  manuscrits  de 
saint  Géiase  et  de  saint  Grégoire,  dans  l'an- 
cien Missel  gothique  publié  par  le  cardinal 
Thomassin  et  par  dom  Mabillon  dans  le 
Ménologe  grec  au  15  août,  dans  le  Martyre 
loge  romain  et  autres  ouvrages  respecta- 
bles. Joignez-y  le  consentement  de  presque 
tous  les  théologiens  de  valeur,  saint  Tho- 
mas en  tète  (1159),  .et,  par-dessus  tout,  le 
sentiment  de  l'Eglise  qui  montre  bien  ,  dit 
Baronius,  par  la  solennité  qu'elle  donne  à 
cette  .  fêle,  que  propensio  in  eam  partem 
videtur. 

Et,  si  cela  ne  sortait  pas  de  notre  plan, 
il  y  aurait  un  autre  ordre  de  faits  plus  se- 
condaires à  invoquer.  Il  faudrait  interroger 

(H 54)  S.  Bernard,  episL  474. 

(1155)  In  Aisumpt.  B.  V.,  serin,  i. 

(1156)  Hiti.  teelé*.,  liv.  lxxyiii,  n*4l. 

(1157)  De  canoni.  SS.,  lili.  i,  cap.  42,  n*  15. 

(t  158)  CriL  de  Mist.  ecclés.  de  Fleury,  2  vol.  in- 
12, 1829,  tout.  Il,  p.  115. 

(1159)  T.  III,  qu.27,art.  l;qrt.  83,  an.  5;  Opnsc. 
c.  4. 
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les  Capitulatres  de  Charlemagne,  où  il  est 

?arlé  de  cette  fête  ;  et,  remontant  à  cette 
poque,  passant  par  le  siècle  de  saint  Louis, 
jusqu'à  la  déclaration  de  Louis  XIII  en 
1638,  faire  voir  que  toujours  la  France  a 
solennisé  d'une  manière  particulière  l'As- 
somption de  Marie.  Il  faudrait  encore,  ap- 
pelant les  arts  en  témoignage,  montrer  le 
tribut  qu'ils  ont  payé  au  triomphe  de  la 
Reine  des  anges.  Il  faudrait  aussi  s'arrêter 
sur  cette  pensée  que  l'Assomption  est  la 
fête  que  les  affligés,  ceux  oui  souffrent,  le 
peuple  en  un  mot,  aiment  le  plus  instincti- 
vement, et  cela  parce  nue  c  est  le  jour  du 
triomphe  de  l'humble  Vierge  en  qui  Dieu 
a  fait  de  grandes  cAo.w,xie  celle  qui,  dans 
sa  personne,  a  magnifié  l'exaltation  des  pe- 
tits et  rabaissement  des  superbes,  des  do- 
minateurs du  monde  :  exahavit  humiles... 
—  dispersit  superbos  mente  cordis  sui  (1160). 

V.  Cependant,  il  faut  le  dire,  une  cri- 
tique étroite  et  chagrine  s'est  élevée  contre 
ce  sentiment  de  l'Assomption  corporelle. 
Faisons  seulement  quelques  observations 
sur  l'objection  la  plus  spécieuse  que  sem- 
blent insinuer  contre  celte  pieuse  tradition 
les  Tillemont,  les  Baillet  et  autres  hagio- 
graphes. 

Fleury  surtout,  et  nous  l'avons  déjà  en- 
trevu, parait  s'être  fait  l'interprète  de  cette 
sèche  école  sur  ce  point.  En  parlant  du 
concile  d'Epbèse  de  l'an  M3,  où  l'impie 
Nestorius  fut  condamné,  il  dit  :  «  Le  con- 
cile écrivit  aussi  au  clergé  et  au  peuple  de 
Constantinople  pour  leur  faire  pnrt  de  la  dé- 
position de  Nestorius,  comme  d'une  agréa- 
ble nouvelle.  C'est  dans  cette  lettre  que  le 
concile  joint  ensemble  saint  Jean  et  la 
sainte  Vierge,  comme  honorant  également 
la  ville  d'Ephèse.  Or  il  est  certain  par  une 
autre  lettre,  que  le  sépulcre  de  saint  Jean  y 
était  dans  une  église  de  son  nom  (1161)...  » 
D*où  l'on  peut  conclure  (ef  beaucoup  ont 
tiré  cette  conséquence,  bien  que  Fleury  ne 
1 l'ait  pas  fait)  que  le  tombeau  de  la  sainte 
Vierge  était  aussi  à  Ephèse,  et  que,  par  con- 
séquent, sa  dépouille  mortelle  y  reposant, 
elle  n'était  point  montée  en  corps  au  ciel. 
Tel  est  l'argument  dans  toute  sa  force.  Or, 
on  y  a  déjà  répondu  (1162)«i  Nous  ne  ferons 
que  reproduire,  pour  le  fond,  les  réfuta- 
tions qu'on  en  a  faites. 

Et  d'abord,  voici  le  passage  de  la  Lettre 
synodale  d'Ephèse,  traduite  mot  pour  mot  : 
«  Nestorius  étant  arrivé  à  Ephèse,  où  Jean 
le  théologien  et  la  sainte  Vierge  Mère  de 
Dieu...  ne  voulut  pas  Venir  au  concile.  »  Il 
manque  ici  un  verbe  ou  omis,  ou  sous- 
entendu  pour  répondre  à  ces  deux  nomi- 
natifs :  Jean  et  la  sainte  Vierge.  Il  en  est 

(1160)  Lu*.  i,5I,  82. 

(1161)  Fleury,  Hist.  ecctét.,  liv.  xxvf  n»  44. 
(H62)  Voy.  le  P.  Lanthanme,06f£rtr.  lhéol.9critiq.f 

etc.,  2  vol.  in  4°,  1737,  iom.  11,  pag.  275;  et  Mar- 
ctietli,  loc.  cit.,  etc. 

(llbî)  Vies  des  Saint* t  15  août,  n*a  vin  et  xx.  - 
Quand  on  voit  le  peu  de  fondement  qu'offre  le  passage 
«ic  la  lettre  du  concile  d'Ephèse  pour  établir  l'esis- 
tenec  du  tombeau  de  Marin  dans  celte  ville,  et  quand  on 


qui  prétendent  que  c'est  le  verbe  sont: 
d'autres  que  c'est  le  verbe  ont  été,  ou  Lien 
celui-ci  :  sont  honorés ,  ou  quelque  autre 
qui  marque  seulement  une  présence  de 
culte  ou  de  protection.  On  dira  sans  doute 
que,  selon  le  génie  de  la  langue  grecque, 
comme  de  la  langue,  latine,  il  faut  sous- 
entendre  le  verbe  être  au  présent,  de  telle 
sorte  que  le  concile  aurait  dit  due  saint 
Jean  et  la  sainte  Vierge  sont  à  Ephèse.  Mais 
ceci  n'est  pas  soutenable,  car  il  est  évident 
que  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  ne  pou- 
vaient être  en  personne  à  Ephèse  en  M3.  Il 
faut  donc  recourir  au  sens  figuré,  ce  qtii 
nous  laisse  la  liberté  de  dire  que  le  disciple 
et  la  mère  de  Jésus  étaient  dans  cette  ville 
par  des  images  célèbres,  par  leur  précieuse 
mémoire,  ou  bien  par  des  églises  dédiées 
sous  leur  vocable,  comme  en  etret  il  .y  en 
avait  une  dédiée  h  la  sainte  Vierge,  où  le 
concile  s'assembla. 

Mais  il  y  a  plus.  Fleury  dit  que  le  sépul- 
cre de  saint  Jean  était  à  Ephèse.  Or,  on  ne 
trouve  point  la  preuve  de  ceci  dans  l'endroit 
qu'il  marque.  Supposons  toutefois  qu'il  y 
ait  été  et  qu'on  puisse  inférer  de  là  que  ce- 
lui de  la  sainte  Vierge  y  était  également, 
croit-on  que  ceci  servirait  l'opinion  de  ceux 
qui  nient  que  Marie  ait  été  élevée  au  ciel 
en  corps  et  en  âme?  Nullement.  Ce  serait, 
au  contraire,  une  preuve  contre  eux;  car  si 
le  tombeau  et  les  reliquesde  la  sainte  Vierge 
eussent  été  a  Ephèse,  comment  n'en  aurait- 
on  point  f\it  mention  en  parlant  du  sépul- 
cre et  des  reliques  de  saint  Jean  ?  Cet  argu- 
ment aurait  dû  frapper  les  critiques  d'une 
école  qui  compte  tant  sur  les  preuves  néga- 
tives! 

Ajoutons,  quoi  qu'il  en  soit  de  saint  Jean, 
que  si  les  reliques  de  la  Mère  de  Dieu  eus- 
sent été  à  Ephèse  au  temps  du  concile,  on 
saurait  infailliblement  ce  qu'elles  sont  de* 
venues.  En  effet,  le  tombeau  de  Marie  dans 
cette  ville  serait  un  fait  si  intéressant,  si 
précieux  que  l'antiquité  n'eût  pas  manqué 
de  nous  le  transmettre  dans  mille  monu- 
ments authentiques  avec  plus  de  soin  que 
celui  de  saint  Jean.  Or,  nous  n'avons  rien 
de  certain  à  cet  égard;  et,  contradiction 
étrange  1  Baillet  lui  même  qui,  d'un  côté, 
déclare  qu'on  peut  conclure  de  la  Lettre  sy- 
nodale d  Ephèse  que  Marie  y  était  enterrée 
(triste  expression,  d'autant  plus  choquante 
que  sappliquant  ordinairement  aux  hom- 
mes pécheurs,  elle  est  ici  employée  à  l'en- 
droit de  l'auguste  Mère  du  Rédempteur!), 
s'évertue,  quelques  pages  plus  loin,  à  prou- 
ver que  tout  ce  qu'on  rapporte  du  tombeau 
de  la  divine  Mère  ne  repose  sur  rien  dn 
solide  (1163)1  II  faut,  au  reste,  observer 

considère  la  juste  explication  qu'en  ont  donnée  Har- 
douin,  Labbe,  Baronius  et  Noël  Alexandre,  on  a  bien 
le  droit  d'être  surpris  qu'un  auteur  liturgique  mo- 
derne ait  écrit,  en  parlant  de  Marie  :  c  Ou  croyait  à 
Ephèse  posséder  son  tombeau,  et  Ton  a  une  lettre 
du  concile  œcuménique  de  cette  viHe,  qui  prouve 
qu'au  v  siècle  cette  croyance  y  était  universellement 
établie.  •  (M.  I'abl>é  Pascal,  Orig.  et  rai$.  de  la  liturg. 
calh.  \  vol.  in-i\  1344,  col.  87.) 
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avec  Papebrocb  (116V)  que  K-s  tombeaux  , 
qu'on  dit  ôlre  de  la  sainte  Vierge,  ont  été 
trouvés  vides  :  Privala  sunt  isla  mausolea 
sacris  pignoribus.  Ainsi,  quand  le  tombeau 
existerait,  on  n'en  peut  rien  conclure  contre 
la  résurrection  de  Marie.  (Voy.  n*  1.) 

Qu'on  nous  permette,  en  terminant  cet 
arlicle,  d'émettre  un  vœu  cher  aux  fidèles 
et  que  nous  avons  déjà  exprimé  ailleurs 
(1165)  :  celui  de  voir  le  Saint-Siège  aposto- 
lique proclamerpar  un  môme  décret,  et  17m- 
maculée  Conception  et  l'Assomption  corpo- 
relle de  Marie;  ce  serait  déclarer  d'un  coup 
que  le  commencement  et  la  fin  de  l'auguste 
Vierge  sont  en  ellVt  dignes  de  sa  maternité 
divine.  Quelle  joie  alors  dans  le  ciel  1  Quelles 
abondantes  bénédictions  sur  la  terre l 

ASSOCIATIONS  de  Pie  IX ,  de  Gustave 
Adolphe ,  etc.  V.   l'art.  Sociétés  cathol. 

POUR  LA  DÉFENSE  DE  LA  FOI  EN  ALLEMAGNE. 

ASSYRIE  ORIENTA LK.  Au  temps  du 
concile  de  Trente,  celte  contrée  rentre 
dans  l'unité  catholique  et  se  soumet,  dans  la 
personne  de  son  patriarche,  au  Pape  Pie  IV. 

ASTÈRE  ou  Astyre,  sénateur  romain  de 
race  patricienne,  et  chrétien,  assista  à  la 
mort  de  Marin  martyr,  qui  eut  la  tête 
tranchée  à  Césarée  en  Palestine,  sous  l'em- 
pire de  Gallien  ,  c'est-à-dire  vers  l'an  2>>0. 

Eusèbe  (1166)  donne  de  grands  éloges  h  la 
vertu  de  cet  Astère;  il  assure  qu'il  en  avait 
entendu  dire,  aux  anciens  de  son  temps,  des 
choses  merveilleuses,  et  même  qu'il  avait 
fait  un  miracle  è  Paneade,  pour  détromper 
les  païens  qui  croyaient  que  la  victime  qu  on 
jetait  tous  tes  ans  dans  les  sources  du  Jour- 
dain ne  revenait  plus  sur  l'eau.  S'étant  trou- 
vé à  cette  cérémonie,  il  pria  le  Seigneur  de 
découvrir  cette  imposture  et  sur-le-champ  la 
victime  qui  avait  disparu  revint  sur  Peau. 

Les  Latins  honorent  saint  Astère  comme 
martyr  le  3  mars  avec  saint  Marin.  Mais 
Eusèbe  ne  nous  dit  pas  qu'Astère  fut  mar- 
tyr, et  il  est  à  croire  que  s'il  eût  eu  cette 
gloire,  cet  écrivain,  en  rapportant  l'histoire 
des  martyrs  de  Palestine,  n'aurait  pas  man- 
qué de  la  constater.  C'est  Rufin  qui,  en  tra- 
duisant l'histoire  d'Eusèbe,  a  donné  ce  titre 
h  Astère.  C'est  aussi  Rufin  qui  a  changé  le 
nom  d'Aslyre  ou  d'Asture,  que  lui  donne 
Eusèbe,  en  celui  d'Astère.  Nous  avons  suivi 
sa  version  en  cet  article.  Les  Grecs  font 
mention  d'un  Astère  (1167)  au  7  août  ;  mais 
on  ne  sait  pas  si  c'est  de  celui-ci  dont  ils 
veulent  parler,  Voy.  l'article  Marin  (Saint) 
martyr. 

ASTÈRE  ou  Astérius,  disciple  de  saint 
Julien  Sabas,  qui  vivait  sur  la  fin  du  iv* 
siècle,  fut  célèbre  par  ses  austérités  et  ses 
miracles  :  c'est  ce  que  Théodoret  nous  en 
dit  (1168).  Fleury  paraît  avoir  confondu 
(1169)  cet  Astérius  ou  Astère  avec  Astérius* 

(1164)  Corn.  r.i$t.  S.  Joach.,  §  3,  n*  15. 

(1165)  Dans  la  Voix  delà  Vérité,  article  sur  le  15 
août,  ii*  du  13  août  1853. 

<H6li)  /lui.,  lib.  vu,  cap.  15,  16  cl  17. 

(1167)  Baillei,  Vies  des  Saints,  7  août. 

(1168)  Dans  le  Phi  lot  liés,  v.  2. 

(1169)  ///*/.  ecclés.,  liv.  xvi,  ii*  18. 


évêque  arien,  qui  ne  fut  point  disciple  de 
saint  Julien  Sabas,  mais  que  ce  saint  fit,  au 
contraire,  mourir  subitement  par  l'effet  de 
ses  prières.  Voy.  l'article  Astérius,  arien  et 
sophiste. 

ASTÉRIUS,  arien  et  sophiste»  vivait  au  iv 
siècle,  et  avait  été  fait  évoque  par  les  héré- 
tiques. Un  jour  saint  Julien  Sabas,  célèbre 
solitaire»  passant  par  la  ville  de  Çyr,  à  deux 
journées  d'Antioche,  s'arrêta  dans  l'église 
d'un  martyr.  Les  catholiques  du  lieu  s'assem- 
blèrent et  le  prièrent  de  les  délivrer  du  so- 
phiste Astérius,  que  les  hérétiques  avaient 
envoyé  parmi  eux  pour  séduire  les  simples. 
«  Prenez  courage,  dit  le  saint  vieillard; 
nriez  Dieu  avec  nous  et  joignez  à  la  prière 
le  jeûne  et  la  mortification.  »  Ils  le  firent,  et 
Astérius  la  veille  de  la  fête  où  il  devait 
parler,  fut  frappé  d'une  maladie  qui  l'em- 
porta en  un  jour,  vers  l'année  370  (1170). 
Voy.  l'article  Julien  (saint)  Sabas.  —  Théo- 
doret, qui  rapporte  ces  merveilles,  les  avait 
apprises  d'Acace  disciple  de  saint  Julien. 
Cet  Astérius  avait  assisté  au  concile  de 
Séleucie  eu  359  et  avait  été  accusé  et  excom- 
munié par  les  adversaires  du  parti  des  aca- 
riens. 

ASTERIUS  URBANCS,  qu'on  suppose 
avoir  été  évoque  en  Asie  au  m*  siècle.  On 
ne  le  connaît  que  par  un  traité  qu'il  écrivit 
vers  l'an  232  contre  les  raonlanistes  ;  traité 
dont  Eusèbe  nous  a  conservé  un  fragment 
(11X1),  et  où  Astérius  réfutait  pied  à  pied  ces 
hérétiques  et  décriait  leurs  pratiques  et 
leurs  mœurs  (1172).  Un  critique  nous  ap- 
prend que  ce  traité  était  divisé  en  cinq  li- 
vres (1173).  On  n'en  sait  pas  davantage  sur 
cet  Astérius. 

ASTERIUS  (Saint)  martyr,  en  285  de  No- 
tre-Seigneur.   Voy.  Actes  de  saint  Ast£- 

BIUS  ET  DE  SES  COMPAGNONS. 

ASTERIUS,  ou  Astère,  évoque  de Petra  en 
Arabie,  quitta,  au  concile  de  Sardique  de 
Tan  3Mt  les  eusébiens  pour  se  joindre  aux 
occidentaux.  Aussi  fut-il  persécuté  et  envoyé 
en  exil  dans  la  haute  Libye,  et  son  exil  lut 
accompagné  de  mauvais  traitements. 

Cependant  il  put  assister  au  concile  d'A- 
lexandrie de  Tan  362;  concile  peu  nombreux, 
mais  composé  de  Confesseurs,  où  l'on  exposa 
ce  qu'on  doit  croire  de  la  Trinité  et  de  l'In- 
carnation, et  décida  qu'il  fallait  recevoiravee 
affection  les  évoques  séduits  par  les  ariens,  et 
les  ariens  mêmes,  s'ils  revenaient  sincèrement 
à  la  doctrine  de  l'Eglise.  Après  quoi  le  con- 
cile écrivit  à  Lucifer  de  Cagliari,  h  Cyma- 
cius  de  Palte  en  Syrie,  et  à  Anatolius  d'Eu- 
bée,  qui  étaient  h  Antiocbe,  pour  leur  rendre 
compte  de  ce  qui  s'était  passé.  Cette  lettre 
synodale,  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
lettre  de  saint  Atbanase  à  l'Eglise  d'An- 
tioche, fut  envoyée  par  Astérius  de  Petra  et 

(1 170)  Fleury,  Bist  ecclés.,  liv.  xvi,  n*  4& 

(1171   ttist.,  lib.  v,  cap.  16  et  17. 

(1172)  Dupiii,  Bib.  des  au  t.  ecclés.,  3  prem.  siée  , 
itiS».  1G9S,  pag.  216. 

(1175)  Maréri,  Ma.  kUt.t  cdil  de  1725,  Umb.  !•% 
pig.  77^,  col.  2. 
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saint  Eusèbe  (Je  Vcrceil  (1174).  Cette  lettre 
est  analysée  dans  Fleury  (1175). 

Depuis  ce  concile,  fort  célèbre  dans  l'his- 
toire ecclésiastique,  nous  ne  trouvons  plus 
rien  sur  saint  Astérius,  autrement  Astère, 
sinon  que  l'Eglise  l'honore  entre  les  saints 
confesseurs  (1176)  'juste  récompense  des 
maux  qu'il  eut  à  souffrir  pour  la  doctrine  de 
vérité,  il  est  nommé  Etienne  dans  les  frag- 
ments de  saint  Hilaire. 

ASTÉRIUS,  sophiste  arien,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  iv*  siècle.  On  appelait 
sophistes,  dit  Fleury  (11T7),  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  philosophie  et  d'élo- 
quence. Astérius  l'avait  exercée  dans  la 
Galatie,  étant   né  en  Cappadoce,  et  l'avait 

Suittée  pour  se  faire  Chrétien;  on  ^reten- 
ait même  qu'il  avait  été  disciple  de  saint 
Lucien  d'A  Mioche.  Ce  qui  était  constant, 
c'est  qu'il  avait  sacrifié  aux  idoles  dans  la 
persécution  de  Maximien,  et  que  cette  tache 
avait  empêché  les  eusébieas  de  l'élever  à  la 
cléricature,  quoiqu'il  fût  le  plus  zélé  de 
leurs  disciples;  qu'ils  l'eussent  toujours 
auprès  d'eux,  et  le  fissent  même  assister 
aux  assemblées  des  évoques. 

Ce  fut  d'après  leurs  conseils  qu'Astérius 
composa  un  livre  rempli  de  leur  doctrine, 
c'est-à-dire  des  plus  grands  blasphèmes 
d'Ariiis.  Il  courait  dans  la  Syrie  et  ne  tous 
côtés  montrer  cet  ouvrage  à  tout  le  monde  ; 
et  pour  le  lire  publiquement,  il  avait  la 
Hardiesse  de  s'asseoir  dans  les  églises  à  la 
place  des  ecclésiastiques.  Marcel,  évêque 
d'Ancyre,  métropole  de  laGalatie,  entreprit 
de  réfuter  ce  livre,  et  en  composa  un  qu'il 
intitula  :  De  la  sujétion  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ,  où  il  expliquait  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Quand  Jésus-Christ  aura  remis 
le  royaume  à  son  Père,  et  le  reste  (1178).  Eu- 
sèbe de  Césarée  composa  trois  livres,  que 
nous  avons  encore,  pour  répondre  à  celui 
de  Marcel.  Acace,  qui  lui  succéda  à  Césarée, 
fit  un  livre  sur  le  même  sujet.  Astérius 
défendit  lui-mêmesa  cause,  et  écrivit  contre 
Marcel,  l'accusant  de  sabellianisme  :  c'était 

(1174)  Ap.  Alhan.,  tom.  !•%  p.  5;  G'onr.,  tom.  Il, 
Mil». 

(H 75)  Hist.  ecclés.,  liv.  xv,  ir  18;  TiUemonl,lf4itt. 
ecclés. %  ion».  VI. 

(1176)  Martyr,  rom.,  10  Jan. 

(1177)  Hist.  ecclés.,  liv.  xi,  n°  57;  voy.  aussi  Til- 
temont,  Mém.,  loin.  Vf. 

(1178)  /  Cor.  xv,  24. 

(1179)  Hilar.,  Vont.  Arr.,  el  Epi  plia  n.,  haeres.  72. 
{H80)  Devir.iUust. 

\\  181;  Bibl.  des  aut.  ecclés.,  iv*  siècle,  pari,  i,  pa- 
ge 185. 

(1182)  Niceph.,  episi.  1  el2. 

(H83)  Conc.  Nicée  2%  Ael.  4  el  6.  —  Nous  cite- 
rons ce  passage  :  Les  Clirélieus  de  ce  temps-là,  par 
utie  dévotion  a^sez  bizarre,  faisaient  peindre  sur 
leurs  babils  des  sujets  de  piété,  comme  les  noies 
de  Caita  en  Galilée,  le  paralytique  dans  sou  til,  l'a- 
veugle guéri,  la  femme  affligée  d'une  perte  de  sang, 
la  pécheresse  aux  pieds  de  Jesus-Christ,  le  Lazare 
ressuscité ,  etc.  L  évéque  d'Amasée  montre  avec 
grande  raison  à  ces  chrétiens  qu'on  est  plutôt  disci- 
ple de  Jésus-Christ  par  la  pratique  de  sa  doctrine, 
que  par  un  attachement  loul  pharis&îque  à  des  ob- 
jets matériels,  fussent- ils  des  images  de  piété.  A 
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le  roproche  ordinaire  quelesariens  faisaient 
aux  catholiques;  et  ce  fut  le  fondement  de 
l'accusation  formée  contre  Marcel  à  Jéru- 
salem, et  renouvelée  à  Constantinople  (1179). 

On  ne  connaît  pas  autre  chose  d  Astérius, 
et  les  auteurs  ne  nous  apprennent  point 
l'époque  de  sa  mort.  Fleury  parle  de  lui 
sous  l'an  336.  Saint  Jérôme  dit  (1180)  qu'il 
avait  composé  des  commentaires  sur  tes 
Psaumes,  sur  les  Evangiles,  sur  VEpttre  do 
saint  Paul  aux  Romains,  et  d'autres  ouvrages 
que  ses  partisans  lisaient  avec  grand  soin. 
Los  ouvrages  n'existent  plus.  On  en  trouve 
seulement  quelques  fragments  dans  saint 
Athsnase. 

Ellies  Dupin  remarque  (1181)  que  saint 
Jérôme  a  moins  placé  ce  philosophe  arien 
parmi  les  auteurs  ecclésiastiques ,  à  cause 
du  livre  qu'il  avait  écrit  contre  la  foi  de 
l'Eglise  touchant  la  Trinité,  qu'à  cause  de 
ses  commentaires.  Ce  qui  fait  voir,  ajoutent- 
il,  qu'on  peut  mettre  un  hérétique  au  nombre 
des  écrivains  ecclésiastiques,  quand  il  a 
composé  des  ouvrages  d'érudition  qui  peu- 
vent servir  à  l'Eglise.  Cet  Astérius  est  diffé- 
rent d'Astérius,  évéque  d'Amasée. 

ASTÉRIUS,  évêque  d'Amasée,  ville  de  la 
province  de  Pont,  que  les  Turcs  nomment 
aujourd'hui  Amnasen,  vivait  au  v*  siècle. 

Il  est  certain  qu'il  gouvernait  cette  église 
au  commencement  de  ce  siècle,  puisque 
dans  le  sermon  qu'il  prononça  le  premier 
jour  de  l'an,  il  parle  de  la  mort  et  de  la 
disgrâce  d'Eutrope ,  qu'il  dit  être  arrivées 
l'année  précédente.  Or,  on  sait  que  cet  évé- 
nement lut  lieu  tout  è  fait  a  la  fin  de 
l'an  400  de  Noire-Seigneur  (1182). 

Photius  nous  a  conservé  les  extraits  de 
quelques  homélies  d'Astérius.  On  cita,  dans 
le  second  concile  de  Nicée,  son  panégyrique 
pour  sainte  Euphémie;  et  Nicéphore,  pa- 
triarche de  Constantinople,  y  répondit  à 
ceux  qui  voulaient  se  servir  d'un  passage  tiré 
de  son  Homélie  du  mauvais  riche,  qui  sem- 
blait contraire  au  culte  des  images  (1183), 
Philippe  Ruberius,  jurisconsulte,    publia 

combien  de  Chrétiens  de  nos  jours  les  paroles  de 
Tévèque  du  v  siècle  pourraient-elles  être  adressées! 
— c  Si  ces  geus  veulent  me  croire,  dit-il,  qu'ils  ven- 
dent ees  habits,  et  qu'ils  honorent  tes  véritables 
image*  de  Dieu.  Ne  peignez  point  Jésus-Christ,  il 
suffit  qu'il  se  soit  humilié  en  prenant  volontairement 
un  corps  pour  nous.  Ne  peignez  point  le  paralytique 
sur  vos  habits,  mais  cherchez  le  pauvre  malade  pour 
le  secourir.  Il  est  inutile  de  regarder  avec  attention 
le  portrait  de  eette  femme  qui  a  un  flux  de  sang, 
mais  il  ne  Test  pas  d'assist  r  celle  pauvre  veuve.  M 
n]esl  pas  nécessaire  de  considérer  là  pécheresse  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  mais  pleurez  vous-mêmes  vos 
péchés.  Que  vous  servi  rat- il  d'avoir  le  tableau  de  la 
résurrection  de  lazare?  efforcez-vous  plutôt  de 
ressusiher  spirituellement.  A  quoi  bon  purior  sur 
vous  l'image  de  l'aveuglc-né  ?  soulagez  plutôt  cet 
aveugle.  Pourquoi  peindre  des  châsses  de  reliques  ? 
nourrissez  plutôt  les  pauvres,  Pourquoi  porter  sur 
vous  l'image  des  cruches  dam  lesquelles  N.  S.  chan- 
gea Peau  en  vin  aux  noces  de  Cana,  pendant  que 
vous  laissez  les  pauvres  mourir  de  soif?  »  —  Tel  est 
le  passage  invoqué  par  les  iconoclastes  comme  fa- 
vorable à  leur  sentiment.  De  leur  côté,  les  Catholique 
en  alléguèrent  un  autre  lire  de  l'homélie  du  mcuic 
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en  1608,  à  Anvers,  cinq  homélies  d'Àsté- 
rius,  qu'on  a  insérées  depuis  dans  la  fii- 
bliolhèquedes  Pères.  Le  dominicain  François 
Combesis  y  ajouta,  en  1648,  sous  le  nom  de 
l'évoque  d'Amasée,  sent  autres  homélies 
que  le  P,  Vincent  Richard  avait  données 
sous  le  nom  de  Pi  oclus,  patriarche  de  Cons- 
tantinople. 

Dupin  analyse  assez  longuement  ces  ho- 
mélies (1184)  qui  offrent  plusieurs  points 
intéressants  et  même  curieux.  I)  n'est  pas 
de  notre  sujet  d'entrer  dans  ce  détail.  Nous 
citerons  seulement  le  jugement  que  porte 
ce  critique  sur  les  écrits  d'Aslérius.  «  Le 
style  d'Aslère  d'Amasée,  dit-il,  est  simple, 
mais  il  a  beaucoup  de  beautés  natu- 
relles; il  excelle  dans  les  portraits  et  dans 
les  descriptions.  Ses  sermons  seraient  fort 
du  goût  de  notre  siècle ,  où  Ton  aime 
cela  passionnément.  Il  est  fort  sévère  dans 
sa  morale  :  les  réflexions  qu'il  fait  sont 
justes  et  solides.  Il  explique  les  parabo- 
Jes  de  l'Ecriture  d'un*  manière  fort  ingé- 
nieuse, et  en  tire  des  pensées  très-utiles.  Il 
n'excite  pas  ses  auditeurs  par  des  mouve- 
ments violents  comme  les  grands  orateurs; 
mais  il  insinue  dans  leur  esprit  les  vérités 
du  christianisme  par  la  manière  agréable  et 
naturelle  dont  il  les  propose,  et  leur  donne 
insensiblement  de  l'horreur  du  vice  el  de 
l'amour  pour  la  vertu,  par  la  seule  peinture 
qu'il  eu  fait  (1183).  »  On  ne  sait  pas  le  temps 
oe  la  mort  de  cet  évoque  d'Amasée,  dont 
l'intelligence  était  élevée,  et  dont  les  écrits 
seraient  utilement  remis  en  lumière  au- 
jourd'hui. 

ASTÉtUUS,  évoque;  le  Pape  saint  Léon 
l'envoya  en  qualité  de  légat  k  Constantinople, 
à  I l'avènement  de  Marcien  à  l'empire,  pour 
travailler  h  la  réunion  des  églises  d'Orient 
avec  celles  d'Occident,  divisées  à  l'occasion 
de  l'hérésie  de  Dioscore  (1186). 

Saint  Léon  ne  voulait  point  communiquer 
avec  Anatole,  patriarche  de  Constantinople, 
ordonné  par  Dioscore,  et  cette  division  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Théodose.  Les  légats  du 
Pape  étant  arrivés  à  Constantinople,  Anatole 
assembla  un  concile  en  b50,  composé  des 
évêques  qui  se  trouvaient  alors  dans  celte 
ville,  et  auquel  assista  Aslérius,  ainsi  que 
les  autres  légats  qui  avaient  été  députés 
avec  lui.  Anatole  y  reçut  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavien,  la  lit  signera  tous  les 
évoques,  prononça  l'anathème  contre  Nes- 
torius  et  Eutychès,  et  condamna  leur  doc- 
trine. Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  fait  de 
la  vie  d'Astérius  que  cette  légation  en  Orient. 

ASTÉKI US,  patriarche  d'Alexandrie  en  521, 
fut  mis  sur  ce  siège  à  la  prière  de  l'empereur 
Justin,  pour  gouverner  les  Chrétiens  ortho- 

évéque  sur  la  femme  tourmentée  par  une  perte  de 
sang,  où  il  parle  de  la  statue  de  Jésus  dressée  par 
celle  femme  reconnaissante  dans  Paucade,  ville  de 
Palestine.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  passages  ne 
regardent  la  question  agitée  entre  les  catholiques  et 
les  iconoclastes.  Car  celui  que  nous  venons  de  ciier 
ne  louche  pas  les  images  pincées  dans  les  églises, 
•"•m s  un  abus  qui  régnait  parmi  des  Chrétiens  plus 
liés  aux  choses  matérielles  qu'aux  spirituelles  ; 


doxes,  dans  le  temps  que  les  hérétiques 
avaient  Timolhée,  auquel  ils  substituèrent 
Théodose,  par  les  brigues  de  l'impératrice 
Théodora  (1187).  Depuis,  Gajanus  succéda 
è  ce  dernier,  du  vivant  même  d'Aslérius, 
sur  lequel  on  ne  nous  donne  aucun  détail, 

ASTÉH1US,  préfet  d'Orient,  cité  dans  .l'his- 
toire pour  ses  mauvais  traitements  envers 
Grégoire,  patriarche  d'Antioche.  En  subit-i 
la  peine  d'une  manière  éclatante?  nous  ne 
savons.  Toujours  esl-il  au'il  fut  écrasé  avec 
sl  femme,  qu'il  n'avait  épousée  que  depuis 
trois  jours,  par  la  chute  de  sa  maison,  pen- 
dant un  tremblement  de  terre  qui  fit  péiir 
soixante  mille  personnes  à  Antioche,  Tan  do 
Notre-Seigneur  588  (1188). 

ASTÉR1US, patriarche  d'Alexandrie, au  vi" 
siècle,  auquel  l'empereur  Justin  écrivit  pour 
le  charger  de  presser  le  roi  des  Ethiopiens 
de  marcher  au  secours  des  Chrétiens  du 
pays  des  Horaérites,  horriblement  persécutés 
par  Dunaan,  juif  de  naissance,  et  priuce 
cruel.  Voy.  l'article  Elisbian. 

ASTOLPHE,  roi  des  Lombards,  au  viu* 
siècle.  Voy.  les  articles  Etienne  H,  Pape,  et 
Pépin. 

ASTRIC,  évéque  de  Colocza,  aussi  nommé 
Ânastase,  fut  un  des  six. moines  que  saint 
Adalbert,  évoque  de  Prague,  amena  du 
monastère  de  Sainl-fioniface  de  Rome,  quand 
il  revint  la  dernière  fois  en  Bohème.  Voy* 
son  article.  —  Adalbert  le  ût  abbé  du 
monastère  de  Brennove  que  fonda  le  duc 
Boleslas,  surnommé  le  Pieux.  Mais  la  révolte 
des  Bohémiens  ayant  obligé  saint  Adalbert 
à  quitter  le  pays,  Astric  passa  en  Hongrie 
aveeses  moines;  et  le  duc  Etienne  les  reçut 
avec  joie.  Il  leur  bâtit  un  monastère  en 
l'honneur  de  suint  Benoît,  et  prenait  plaisir 
à  s'entretenir  souvent  avec  eux.  Ils  lui  furent 
d'un  grand  secours  pour  la  conversion  de 
ses  sujets;  el  il  parvint,  tant  par  persuasion 
que  par  crainte,  à  bannir  entièrement  l'ido- 
lâtrie de  ses  Etats. 

Ce  duc  divisa  le  pays  en  six  évéchés,  et 
il  fit  élire  l'abbé  Astric  évéque  de  Colocza. 
Puis,  en  Tan  1000,  il  envoya  Astric,  auquel 
il  avait  donné  le  nom  d'Anastase,  à  Rome, 
atin  d'obtenir  du  Pape  la  confirmation  de  ces 
évôchés,  et  la  couronne  du  Hongrie  pour 
lui.  Anastase,  étant  arrivé  dans  la  ville  éter- 
nelle, raconta  au  Pape  tout  ce  que  le  duc 
Etienne  avait  fait  pour  le  bien  delà  religion. 
Alors  le  Pape  Sylvestre  11  lui  accorda  tout 
ce  qu'il  était  venu  lui  demander,  et  l'évêque 
revint  en  Hongrie  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion. Voy.  l'article  Etienne  1"  (Saint),  roi  de 
Hongrie. 

Plus  tard,  Sébastien,  archevêque  de  Stri- 
gonie,  étant  devenu  aveugle,  le  roi,  du 

et  celui  relatif  à  la  statue  de  Jésus  ne  regarde  poin 
le  culte  public  des  images  ! 

(1184)  Bibl.  des  a  ut.  eccles.,  part,  i,  in-8\  t(W. 
pag.  350-165. 

(H85)ld.,ibid.,  pnge  260. 

(i486)  Baron.,  ad  an  449,  450. 

(1187)  Baron.,  A.,  c,  541,  n'  40. 

(1  188)  Evagre.,  Ui$i.,  lib.  vi,  cap.  8  el  0. 
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consentement  du  Pape,  lui  donna  pour  suc- 
cesseur Astric ;  mais,  au  bout  de  trois  ans, 
Sébastien  recouvra  la  vue.  Alors  Astric  lui 
céda  sa  place  et  retourna  à  son  église,  gar- 
dant toutefois  le  pallium  avec  l'approbation 
du  Pontife  romain.  Après  cela,  nous  ne 
voyons  plus  rien  dans  l'histoire  sur  Astric, 
et  il  y  a  apparence  qu'il  mourut  dans  son 

ASTROLABE,  fils  d'Héloïse  etd'Abailard, 
ne  nous  est  guère  connu  (Voy.  l'article 
Héloise)  que  par  la  lettre  que  sa  mère  écri- 
vit à  Pierre  le  Vénérable  pour  le  remercier, 
d'une  part,  de  ce  qu'il  était  venu  au  Para- 
clet,  en  1119,  apporter  le  corps  d'Abailard  ; 
et,  d'autre  part,  pour  lui  recommander  son 
fils  Astrolabe,  afin  qu'il  lui  obtint  une 
prébende  de  l'évoque  de  Paris  ou  de  quel- 
qu'autre  prélat.  L'abbé  de  Cluny,  dans  sa 
réponse,  promet  de  faire  tout  son  possible 
pour  Astrolabe;  mais  il  ajoute  que  la  chose 
est  difficile,  et  que  les  évêques  ne  manquent 
pas  d'excuses  pour  se  dispenser  de  ces 
sortes  de  présents  (1189). 

ASTROLOGIE  était  défendue  aux  Chré- 
tiens, comme  le  témoigne  Origène,  lorsqu'il 
dit  dans  ses  écrits  que  les  disciples  du 
Christ  ne  doivent  plus  goûter  d'aucune 
science  diabolique,  ni  d'astrologie,  ni  de 
magie,  ni  d'aucune  doctrine  contraire  à  la 
piété.  Ailleurs,  Origène  parle  fortement 
contre  ceux  qui  croyaient  à  l'astroloçie 
judiciaire,  et  dit  qu'ils  sont  dans  la  terre  des 
Chaldéens  (1190),  c'est-è-dire  exposés  aux 
plus  terribles  menaces  de  Dieu. 

Au  V  siècle,  c'est-ft-d ire  en  409,  Honorius, 
h  la  demande  du  Pape  saint  Innocent  I", 
dit-on,  rendit  une  loi  contre  les  astrologues 
sous  le  nom  desquels  sont  souvent  compris 
les  aruspices  et  les  autres  devins  (1191).  Par 
cette  loi,  il  leur  était  ordonné  de  brûler  leurs 
livres  en  présence  des  évêques,  et  d'abjurer 
leurs  erreurs  ou  de  sortir  de  Rome  et  de 
toutes  les  autres  villes  sous  peine  de  dépor- 
tation. Mais  avant  cette  loi,  le  1*'  concile  de 
Tolède  de  l'an  MX)  avait  déjà  condamné  l'as- 
trologie judiciaire  (1199).  Dans  la  suite, 
d'autres  conciles  particuliers  prohibèrent  les 
sciences  divinatoires,  selon  les  cas  particu- 
liers et  les  circonstances  qui  se  présentè- 
rent, c'est-à-dire  toutes  les  fois  qu'il  était 
nécessaire  de  protéger  le  peuple  fidèle 
contre  les  abus  et  les  tromperies  des  char- 
latans. 

Le  philosophe  Julien  employait  toutes  les 
ressources  de  la  philosophie  et  de  l'empire 
pour  faire  triompher  du  christianisme  et  du 
bon  sens  la  superstition  des  astrologues, des 
mathématiciens,  des  augures,  d-es  aruspices, 
lorsque  ses  anciens  compagnons  d'étude , 
Grégoire  de  Nazianze  et  Basile  de  Césarée, 
apprenaient  aux  peuples,  dans  les  temples 
chrétiens,  à  se  moquer  de  toutes  ces  eitra- 

(1189)  Epist.  21  et  22. 

(1190)  In  Jer.,  bom.  3,  in  (in 

(1191  )  Sozom.,  Kh.  ix,  c.  7.;  I.  xn,  c.  24.,  Th.,  Dt 
metk.  I.  x,  c.  JusL,  De  episc.  aud. 

(1192)  Can.  xvi. 

(1193)  S.  Thom.,  î  p.,  q.  115,  art.  4,  et  2-2, 


vagances  philosophiques  et  de  conserver  le 
bon  sens  avec  le  christianisme.  C'est  à  quoi 
s'attachèrent  les  autres  Pères  de  l'Eglise,  et, 
ensuite,  les  théologiens,  parmi  lesquels  il 
faut  placer  en  première  ligne  saint  Thomas 
d'Aquin  (1193). 

Ce  n'est  pas  que  dans  cette  action,  que 
nous  appellerons  surtout  préservatrice,  I  K- 
glise,  par  ses  conciles,  ses  docteurs,  eût 
jamais  la  pensée  de  blâmer  la  connaissance 
«les  astres;  elle  ne  voulait  qu'en  bannir 
l'imposture  et  la  superstition,  pour  en  faire 
une  science  véritable.  Qui  oserait  l'en  blâ- 
mer? qui  ne  serait  disposé  plutôt  à  admirer 
sa  prudence  et  sa  sagesse? 

Le  concile  de  Trente,  en  prohibant  1rs 
livres  d'astrologie  superstitieuse,  a  bien  soin 
d'excepter  ceux  d'astrologie  naturelle  ou 
d'astronomie,  qui  peuvent  traiter  non-seu- 
lement du  cours  des  astres,  mais  encore  do 
leurs  influences  naturelles  sur  les  mouve- 
ments de  la  mer,  la  température  de  l'air,  le 
retour  de  certaines  maladies;  obserrations 
utiles  à  la  navigation,  à  l'agriculture  et  à  la 
médecine  (119V).  Il  en  est  de  même  de  la 
bulle  Cœli  et  ferra,  en  date  du  5  janvier  1586, 
du  Pape  Sixte  V.  Celle  Bulle  défend  l'astro- 
logie judiciaire  qui  était  alors  en  vogue  à 
Rome  ;  elle  interdit  la  lecture  des  livres  con- 
cernant la  magie  et  les  sortilèges,  et  défend 
de  les  retenir  chez  soi  (1195);  mais  elle  ne 
prohibe  point  la  science  astronomique. 

Au  surplus,  l'Eglise  avait  plus  d'intérêt 
que  personne  à  ce  que  le  cours  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  étoiles,  fût  exactement 
cornu  (1196);  car  c'est  là-dessus  qu'elle 
règl»»  ses  fêtes,  principalement  la  plus  so- 
lennelle de  toutes,  la  Pâque.  Aussi  voyons- 
nous,  dans  les  siècles  chrétiens,  les  plus 
grands  Papes,  les  plus  grands  évoques,  les 
conciles,  s  occuper  vivement  de  cette  impor- 
tante question. t'est  un  Pape, Grégoire X11I, 
[ui  rend  à  tous  les  peuples  l'éminent  servico 
e  corriger  les  erreurs,  les  incertitudes  qui 
s'étaient  glissées  dans  leur  calendrier,  et  de 
leur  en  donner  un  parfaitement  exact.  C'est 
un  cardinal,  Nicolas  de  Cusa,  qui,  le  premier 
parmi  les  modernes,  ressuscite  l'ancienne 
opinion  du  mouvementde  la  terre  autour  du 
soleil.  C'est  un  chanoine,  Nicolas  Copernic, 
qui  fonde  ce  système  sur  le  calcul  et  l'expé- 
rience, et  qui  devient  ainsi  le  père  de  l'as- 
tronomie moderne. 

ASTROS  (l'abbé  d'),  né  en  1765,  mort  au 
mois  de  juin  1850,  doyen  d'âge  des  chanoines 
de  la  cathédrale  de  Bayonne.  Cet  ecclésias- 
tique avait  été  nommé  chanoine  en  1826,  par 
son  frère,  d'Astros,  alors  évoque  de  Bayonne, 
et  qui  devint,  plus  lard,  archevêque  de  Tou- 
louse. Voy.  sou  article. 

ASTROS  (Paul-Thérèse-David  d'}  évéquo 
de  Bayonne,  puis  archevêque-cardinal  de 
Toulouse,  où  il  a  siégé  pendant  vingt-deux 

qiittst.  93,  art.  5  in  corp. 
(\  m)  Index,  régula  9. 

(1195)  In  Bullar.,  2  const.  pag.  555  et  teqq. 

(1196)  Mst.  trniv.  de  CEgt.  cath.9  tora.  1er,  P-JC 
58. 
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ans,  naquit  à  Tourves,  canton  de  Brignolles, 
diocèse  de  Fréjus ,  le  1S  octobre  1772,  et 
mourut  le  29  septembre  1851  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans  et  onze  mois,  dans  la 
maison  des  missionnaires  ou  prêtres  auxi- 
liaires de  Toulouse, 

I.  Son  père,  avocat  au  parlement  d'Aix, 
avait  épousé  la  sœur  de  Porlalis  qui  fut 
ministre  des  cultes  sous  Bonaparte*  Dès 
sa  plus  tendre  enfance,  il  s'était  consacré 
&  Dieu  et  il  resta  toujours  fidèle  à  ses 
promesses.  A  l'âge  de  huit  ans,  il  reçut  la 
tonsure  cléricale  des  mains  de  de  Boisge- 
lin,  archevêque  d'Aix,  en  1780.  Ses  parents 
l'envoyèrent  à  Marseille  pour  s'y  livrer  à 
ses  éludes  classiques.  Il  refusa  d'entrer  chez 
les  Doctrinaires,  où  l'éducation  lui  semblait 
trop  mondaine  et  peu  conforme  à  ses  goûts; 
mais  il  ne  fit  point  ses  premières  études, 
comme  l'a  dit  un  biographe  (1197),  au  collège 
du  Sacré  Cœur,  qui  n'a  jamais  existé  à  Mar- 
seille :  il  entra  dans  celui  du  Bon-Pasteur, 
où  il  se  (il  estimer  et  aimer  de  tous  ses 
condisciples,  qui  le  citaient  comme  le  modèle 
de  la  pieté  la  plus  pure  (1198). 

Il  avait  un  tel  attrait  pour  l'état  ecclé- 
siastique, qu'il  ne  balança  pas  à  renoncer 
à  tous  les  avantages  temporels  qu'il  pouvait 
espérer  dans  le  monde.  Comme  aîné  de  sa 
famille,  il  était  appelé  à  recueillir  l'héri- 
tage paternel  ;  mais  s'il  entrait  dans  le 
sacerdoce,  c'était  son  frère  qui  succédait  à 
ses  droits  :  ainsi  l'avait  réglé  le  testament 
de  son  père.  D'un  autre  côté,  la  tempête  qui 
se  préparait  et  qui  devait  éclater  pour 
renouveler  l'ordre  social,  semblait  devoir 
le  déterminer  sinon  à  renoncer  à  sa  voca- 
tion, du  moins  è  attendre.  11  pensa  autre- 
ment, et  déjà  les  premiers  coups  de  la 
révolution  s'étaient  tait  entendre,  qu'il  n'a- 
vait cessé  de  diriger  toutes  ses  actions  en 
vue  du  saint  ministère. 

Quoiqu'il  ne  se  fût  pas  encore  beaucoup 
occupé  d'études  théologiques»  il  n'eut  pas 
néanmoins  une  grande  peine  à  démêler  les 
vices  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  et  il 
ne  tarda  pas  à  acquérir  la  persuasion  qu'un 
ecclésiastique  ne  pouvait  y  adhérer  sans 
trahir  sa  conscience.  Il  vivait  alors  àTouryes, 
au  sein  de  sa  famille,  faisant  sa  société 
habituelle  des  prêtres  de  sa  paroisse,  lors- 
qu'il apprit  que  son  curé  se  rendait  à  Mar- 
seille pour  y  consulter  des  théologiens 
pusillanimes  ou  peu  instruits,  et  qu'il  était 
décidé  à  prêter  le  serment  démandé.  La 
détermination  du  pasteur  devait  entraîner 
celle  deses  trois  vicaires  et  d'un  autre  prêtre. 
A  cette  nouvelle  le  jeune  d'Aslros  tombe 
dans  un  abattement  profond  qui  fit  craindre 
pour  sa  santé.  Sa  mère,  désolée,  va  trouver 
le  curé  de  Tourves  et  lui  expose  l'étal 
affligeant  de  son  fils.  -  «  D'Aslros  est  un 
enfant ,  dit  le  curé ,  il  a  tort  de  s'in- 
quiéter. »  Cette  réponse,  loin  de  le  rassurer, 

(4197)  M.  A.  Manavit,  Notice  sur  Mgr  le  cardinal 
a" Auras,  dans  la  Gazette  du  Languedoc  et  dans  le 
Mtdi  de  Toulouse,  octobre  4851. 

(1108)  M.  l'abbé  Dassancc,  Notice  sur  S.  Em.  le 


augmenta  sa  tristesse.  «  Mais,  lui  dit  sa 
mère,  il  faut  croire  que  le  curé  s'est  adressé 
h  des  gens  éclairés,  il  est  lui-même  fort 
instruit,  et  sans  doute  il  refuserait  le  ser- 
ment si  sa  conscience  pouvait  être  compro- 
mise. Tu  es  jeune,  mon  enfant,  et  tu  n'as 
pas  «assez  approfondi  la  théologie  pour 
décider  une  pareille  question.»  —  «Non, 
ma  mère,  reprend  le  jeune  homme,  non, 
positivement,  le  curé  ne  peut  pas  prêter  ce 
serment  ;  »  et  en  même  temps  il  fond  en 
larmes. 

Il  devait  être  bientôt  atteint  lui-même  par 
celle  coupable  et  inintelligente  mesure.  Des 
esprits  absurdes,  indignés  de  voir  qu'il  avait 
mieux  jugé  une  question  théologique  que 
son  curé,  lui  intimèrent  l'ordre  de  suivre 
son  exemple,  à  lui  qui  entrait  à  peine  dans 
sa  dix-huitième  année  et  qui,  par  consé- 
quent, n'avait  pu  encore  recevoir  aucun 
ordre  sacré.  D'Astros  se  défendit  avec  éner- 
gie contre  celte  injuste  prétention,  et,  sur 
son  refus  formel,  on  signifia  à  sa  mère, 
veuve  depuis  deux  ans,  d'avoir  à  quitter  le 

£ays  avec  toute  sa  famille.  Elle  se  retira  à 
larseille,  puis  à  Aix,  où  elle  mourut  au 
bout  de  dix-huit  mois  entourée  de  ses  enfants 
en  larmes. 

Tandis  que  d'Astros  était  inconsolable  de 
la  perte  aune  mère  si  digne  de  ses  affec- 
tions, il  fut  compris  dans  les  gardes 
nationales  qui  se  rendirent  au  siège  cte 
Toulon.  Mais  la  faiblesse  de  sa  santé  et 
l'appui  de  quelque  amis  le  firent  dispen- 
ser d'un  service  auquel  il  était  si  impropre  ; 
il  se  déroba  à  l'attention  publique  en  vivant 
successivement  dans  la  retraite,  constam- 
ment attaché  à  ses  habitudes  de  piété,  dans 
les  villes  d'Aix,  de  Marseille,  de  Brignolles 
et  de  Lyon  qu'il  habita  après  le  siège  de 
cette  dernière.  Accompagné  de  son  frère, 
plus  jeune  que  lui,  il  se  rendit  à  Paris» 
avec  l'abbé  Raymond  Gautier  et  reçut  dans 
cette  ville,  en  1795,  le  sous-diaconat  et  le 
diaconat  des  mains  de  de  Maillhé,  dernier 
évêque  de  Saint-Papoul. 

H.  Ses  premières  années  de  cléricature 
furenl  consacrées  h  l'étude,  fc  '  la  prière, 
et  è  faire  tout  le  bien  que  les  circons- 
tances lui  permettaient*  Son  ami  Raymond 
Gautier  avait  été  ordonné  prêtre  eu  même 
temps  qu'il  avait  reçu  les  premiers  ordres. 
A  son  retour  en  Provence,  il  l'attira  à 
Tourves,  où  sa  maison  paternelle  devint  la 
paroisse.  Le  salon  fut  converti  en  chapelle. 
Tous  les  dimanches  on  y  chantait  la  messe 
et  les  vêpres,  on  y  prêchait,  on  y  confes- 
sait, on  y  remplissait  tous  les  autres 
exercices  religieux.  Quand  on  ne  pouvait 
les  accomplir  on  se  retirait  dans  la  cam- 
pagne, d'où  Ton  portait  les  secours  de  la 
religion  aux  âmes  pieuses  qui  les  récla- 
maient. Ainsi,  d'Astros  se  préparait  au  sa- 
cerdoce en    aidant    l'abbé  Gautier  et   un 

cardinal  d'Astros,  archevêque  de  Toulouse,  et  principa- 
lement de  son  épiscopal  à  Bayonne,  in-8%  1851, 
page  2. 
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nutre  ami  de  collège,  l'abbé  Cartet,  dans 
les  fonctions  les  plus  importantes  du  saint 
ministère,  et  ce  qui  prouve  la  solidité  de 
sa  vocation ,  c'est  qu'il  voulut  recevoir 
l'onction  sacerdotale  en  1797,  après  la  jour- 
née du  18  fructidor  :  il  fut  ordonné  prêtre  à 
Marseille,  dans  une  chambre  particulière, 
par  l'évêque  de  Grasse. 

L'estime  dont  ce  jeune  prêtre  jouissait,  et 
ses  rapports  de  parenté  avec  l'homme  en 
faveur,  Portnlis,  l'appelèrent  à  Paris.  Porta- 
lis  lui  confia  divers  travaux  relatifs  aux 
atraires  ecclésiastiques  du  temps.  D'Astros 
se  mit  en  communication  avec  tout  ce  que 
le  clergé  de  Paris  pouvait  compter  de  prêtres 
dévoués,  et  il  s'inspira  de  leurs  conseils. 
Le  Cardinal  de  Belloy  était  alors  assis  sur 
le  stfge  de  saint  Denys  :  il  avait  appelé 
successivement  dans  ses  conseils  l'abbé 
d'Astros,  qui  avait  été  nommé  chanoine  de 
Notre-Dame,  l'abbé  de  Dampierre,  l'abbé 
Jalabert  et  les  abbés  Malaret  et  Lejas  :  ce 
dernier  avait  prêté  serment  h  h  Constitution 
civile  d*  clergé;  mais  il  s'était  rétracté. 
Les  événements  de  Rome  consommés  en 

1809,  la  captivité  de  Pie  VII  et  les  pré- 
tentions de  Bonaparte,  avaient  bouleversé 
l'Eglise  de  France;  la  mort  du  cardinal  de 
Belloy  ne  Gt  que  hâter  le  moment  où  toutes 
les  colères  impériales  devaient  fondre  sur 
l'Eglise  de  Paris. 

D'Astros  fut  bientôt  élevé  à  un  poste  oui 
devait,  dit  un  ecclésiastique  (1199),  lui 
procurer  la  palme  de  confesseur  de  la  foi.  En 
effet,  nommé  en  janvier  1811,  par  le  chapi- 
tre métropolitain,  premier  vicaire  capitulaire 
oo  Paris,  il  eut  a  lutter  contre  l'ambition 
d<s  cardinal  Maury  qu'appuyait  Napoléon. 
Voici  comment. 

III.  L'archevêché  de  Paris  devenu  vacant 
par   la  mort  du  cardinal  de  Belloy,  Bona- 

Carte  y  nomma  son  oncle,  le  cardinal  Fesch, 
ien  qu'il  fut  déjà  titulaire  de  Lyon  et 
désigné  pour  la  coadjutoreriede  Ratisbonne. 
Mais  Fescb  se  souciant  peu  de  passer  sur 
le  siège  de  Paris,  et  Napoléon,  de  son  côté, 
commençant  à  être  mécontent  de  ce  prélat, 
révoqua  sa  nomination,  et  appela  au  même 
siège,  le  H  octobre  1810,  le  cardinal  Maury. 
Celui-ci  accepta;  il  est  certain  d'ailleurs 
qu'il  sollicita  auprès  du  Pape  son  inslitutiou 
canonique  (Voy.  l'article  Maury),  et  que 
l'administration  du  diocèse  de  Paris  lui  fut 
déférée  par  le  chapitre  métropolitain  lui- 
même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pie  VII  lui  répondit 
par  un  bref,  daté  de  Savone,  le  5  novembre 

1810,  où  il  s'étonnait  que  le  cardinal  Maury 
eût  accepté  une  telle  nomination.  —  Voy. 
ibid.  —  Ce  bref  d'un,  Pape  prisonnier  et 
qui,  n'ayant  plus  ni  ministres,  ni  nonces, 
n'avait  pu  adresser  ses  représentations  au  car- 
dinal que  par  la  po^te  ce  bref,  disons-nous, 

(1199)  M.  l'abbé  I,.  Paris,  dans  un  article  nécrolo- 
çtq**y  inséré  dans  le  journal  la  Voix  delà  vérité,  n°  du 
5  octobre  1851. 

(1300)  Notice,  etc.,  uni  supra.  paj»e  î>. 

(1201)  Pauvre  Bossuel!  Il  lui  fallait  encore  cette 


fit  un  grand  éclat,  et  la  police  impériale  se 
mit  en  mouvement  pour  découvrir  ceux  qui 
pouvaient  lavoir  propagé.  On  rechercha 
avec  sévérité  tous  ceux  qui  avaient  eu  la 
moindre  part  à  cette  affaire;  on  fit  des 
visites  dans  différentes  maisons,  et  l'on 
arrêta  plusieurs  personnes  qui  passaient 
pour  être  attachées  au  Saint-Siège. 

Le  1"  janvier  1811,  et  celte  anecdote 
nous  est  rapportée  par  M.  l'abbé  Das~ 
sance  (1200),  le  cardinal  Maury  vint  pré* 
senter  les  hommages  du  chapitre  métropo- 
litain au  château  des  Tuileries.  —  «  Où 
sont  les  vicaires  généraux?  »  dit  Napoléon; 
et,  d'un  ton  irrité,  il  ajoute  :  «  Messieurs, 
avant  tout  il  faut  être  Français;  qui  est 
bon  Français  est  bon  chrétien.  Apprenez 
qu'il  y  a  autant  de  différence  entre  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  et  l'infâme  religion  de 
Grégaire  VII,  qu'entre  le  paradis  et  l'enfer. 
La  doctrine  de  Bossuet,  c'est  la  doctrine 
qu'il  faut  suivre;  avec  un  tel  guide  on  ne 
craint  pas  de  s'égarer  (1201).  Ce  que  je  dis 
ici  (montrant  d'Astros),  c'est  principale- 
ment pour  vous.  »  —  «  Pour  moi,  Sire?  » 
—  «  Oui,  pour  vous;  ie  sais  que  vous  êtes 
en  opposition  avec  les  mesures  que  ma 
politique  me  prescrit ,  que  vous  ne  ces- 
sez d'agir  sourdement  |>our  en  paralyser 
l'effet,  mais  vos  projets  me  sont  connus. 
Je  saurai   les  déjouer  ;  mon  épée  est  là.  » 

Au  sortir  de  celte  audience,  qui  eut  du 
moins  le  mérite  de  ne  pas  offrir  le  specta- 
cle des  banalités  et  des  tristes  adulations 
ordinaires  dans  ces  sortes  de  cérémonies, 
le  cardinal  Maury  proposa  à  l'abbé  d'Astros 
de  le  conduire  chez  le  ministre  de  la  police, 
qui  désirait  avoir  un  entretien  avec  lui.  En 
même  temps  on  se  rend  à  son  domicile 
pour  y  faire  l'examen  de  ses  papiers.  On 
saisit  sur  lui  le  bref  du  5  novembre,  que 
la  police  n'avait  pu  découvrir  jusque-là, 
malgré  ses  nombreuses  recherches  :  on  l'ar- 
rête, et  on  ie  conduit  à  Vincennes,  après 
un  interrogatoire  où  Ton  voulut  le  foreer  à 
donner  sa  démission,  ou  à  nommer  la  per- 
sonne qui  lui  avait  communiqué  le  bref  : 
deux  choses,  dit  Picot  (1202),  auxquelles  il 
se  refusa  également.  Maisil  paraîtrait, ajoute 
cet  historien  (1203),  que  le  mécontentement 
du  gouvernement,  et  l'éclat  qu'il  mit  à  cette 
affaire,  n'étaient  pas  seulement  provoqués  par 
le  bref  au  cardinal  Maurv ,  mais  par  un 
autre  bref,  daté  aussi  de  Savone,  le  18  dé- 
cembre 1810,  adressé  h  l'abbé  d'Astros  lui- 
même,  et  conçu  dans  les  termes  les  plus 
forts. 

Pie  VU  y  disait  que  l'administration  du 
cardinal  était  contraire  aux  lois  de  l'Eglise , 
qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  spirituelà  Paris, 
ut  il  ajoutait:  *  Néanmoins,  pour  ôter  tout 
sujet  de  doute,  et  pour  plus  grande  précau- 
tion, nous  lui  ôtons  tout  pouvoir  et  juridic- 

injure  ! 

(1202)  Mémoires  pour  servir  à  f  histoire  ecclésiasti- 
que pendant  le  xviu»  siècle,  loin.  III;  page  543. 

(1203)  lbid.,  page  544. 
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tion,  déclarant  nul  et  sans  effet  tout  ce  qui 
serait  fait,  sciemment  ou  par  ignorance,  de 
contraire  sur  ces  matières.  »  Mais  il  est  cer- 
tain que  le  vicaire  général  capitulaire  n'eut 
point  alors  connaissance  de  ce  bref,  qui  fut 
ou  saisi  chez  Je  Pape,  h  Savone,  ou  inter- 
cepté en  route,  et  qui  n'a  été  imprimé  qu'en 
181V  (120V). 

L'abbé  d'Astros,  dans  sa  prison  de  Vin- 
ceunes,  était  soumis  au  secret  le  plus  abso- 
lu, et  privé  de  papier  et  de  livres.  On  rap- 
portede  louchantes  circonstances  de  famille 
se  rattachant  5  son  arrestation.  Nous  rap- 
pellerons seulement  le  dévouement  plein 
d'anxiété  d'une  sœur,  qui  du  fond  de  la 
Provence,  se  rendit  h  Paris  pour  tâcher  de 
voir  son  frère;  ses  prières  furenl  repoussées, 
et  la  police  impériale  resta  inflexible.  La 
famille  Portalis  elle-même  encourut  les  dis- 
grâces du  césar  courroucé.  Mais  sa  colère 
n'était  point  satisfaite.  Il  donna  Tordre  de 
fusiller  l'abbé  d'Astros,  et  cet  ordre  allait 
être  exécuté  sans  l'intervention  et  les  ins- 
tances de  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely, 
qui  parvint  à  calmer  Bonaparte  et  à  lui  faire 
comprendre,  dans  les  limites  de  son  am- 
bition démesurée,  dit  un  biographe  (1205), 
le  langage  de  la  justice,  de  la  raison  et  de 
l'humanité.  D'Astros  aimait  à  reconnaître 
qu'il  devait  la  conservation  de  ses  jours  à 
Ilegnault. 

IV.  Cependant  on  fit  révoquer  par  le  cha- 
pitre métropolitain  de  Pans  les  pouvoirs 
de  l'abbé  d'Astros;  on  fit  signer  au  même 
chapitre  une  adresse  à  Bonaparte,  laquelle 
avait  été  rédigée,  dit  Picot  (1206),  par  le 
cardinal  Maury  et  commandée  par  la  police. 
Mais  ces  concessions,  plus  ou  moins  con- 
formes h  la  vérité  et  à  la  sainte  indépen- 
dance de  l'Eglise  {Voy.  l'article  Maury),  n'a- 
doucirent point  les  rigueurs  d'une  cruelle 
captivité.  D'Astros  subit  dix  mois  du  secret 
le  plus  sévère  et  resta  enfermé  au  donjon 
de  Vincennes.  La  marche  des  armées  alliées 
ayant  obligé  Bonaparte  de  faire  transférer 
plusieurs  prisonniers  d'Etat  au  château 
d'Angers,  celui  qui  avait  voulu  maintenir 
les  droits  de  l'Eglise  et  qui  souffrait  pour  la 
liberlé  fut  de  ce  nombre,  et  son  emprison- 
nement dura  depuis  le  1er janvier  1811  jus- 
qu'au mois  de  mars  1814. 

Après  quelque  temps  de  repos,  il  reprit 
ses  fonctions  de  vicaire  capitulaire.  Pendant 
Jes  cent-jours  il  émigra  en  Angleterre.  Bona- 
parte, habitué  à  voir  en  lui  un  hommo 
d'opposition,  s'informa,  è  son  retour  à  Paris, 
s'il  était  resté  dans  la  capitale;  il  fut  infor- 
mé plus  tard  qu'il  avait  pris,  sous  le  no-n 
de  David,  un  passeport  onur  Londres.  Là 
d'Astros  fut  présenté  à  la  famille  d'Orléans. 
La  charge  d'aumônier  de  la  princesse  Marie- 

(1204)  Voy.  récrit  inl  tulé  :  Lettre  sur  la  nullité 
fiu  invalidité  des  délégations  capitulaire*  en  faveur  de* 
+ommé$  aux  sièges  vacants;  in-8°  Liège,  1814. 

(1205)  M.  A.  Manavil,  Notice,  ubi  supra. 
'1206)  Mémoires,  etc.,  loin.  III,  page  5i5. 
{  1207)  II.  Tiil^c  L.  Paris,  loc.  cil. 

(  S208)  Ce  fut  pem-èlrc  bien  celle  fidélité  qui  cnn- 
Hil/ia  aussi   aux  persécutions  dont  soutint  l'abbé 


Amélie  lui  tut  offerte;  mais  des  engagements 
antérieurement  contractés,  dit-on,  avec  la 
princesse  Louise-Adélaïde  de  Condé,  fon- 
datrice des  Bénédictines  du  Temple,  ne  lui 
permirent  point  d'accepter  les  fonctions 
qu'on  lui  proposait.  Pendant  son  séjour  à 
Londres,  d'Astros,  qui  se  mit  en  rapport 
avec  quelques  prêtres  français,  connut  plus 
particulièrement  l'abbé  Caron,  qui  avait 
établi  un  vaste  pensionnat  pour  les  enfants 
des  émigrés. 

Enfin  Louis  XVIII  étant  rentré  en  France» 
et  le  Concordat  du  11  juin  1817  ayant  réta- 
bli les  évèchés. détruits,  «  le  roi,  dit  l'ecclé- 
«  siastique  que  nous  avons  déjà  cité  (1207), 
«  cherchant  le  mérite,  et,  pourquoi  le  taire? 
nia  Milité  (1208)  aux  principes  tradition- 
«  nefs  de  la  monarchie,  »  nomma  l'abbé 
d'Astros  à  l'évôché  d'Orange  le  1*'  octobre 
1817.  Mais  ce  siège,  qui  partageait  en  deux 
le  département  de  Vaucluse,  n'ayant  pas  été 
définitivement  rétabli,  parce  que  le  Con- 
cordat de  1817  ne  reçut  point  d'exécution 
(1209),  l'abbé  d'Astros  fut  nommé  plus  lard» 
en  mars  1820,  à  l'évéché  de  Saint-Flour. 
Mais,  comme  à  cette  époque  le  siège  de 
Bayonne  se  trouvait  vacant,  on  lui  conseilla 
d'opter  pour  ce  dernier  diocèse,  où  un  cli- 
mat plus  tempéré  serait  favorable  h  sa 
santé  altérée  par  les  rigueurs  de  Vincennes» 
et  lui  permettrait  de  déployer  tout  son  zèle. 
Il  accepta,  et  fut  préconisé  par  Rome.  Son 
sacre  eut  lieu  h  Notre-Dame  de  Paris,  au 
milieu  de  ce  facile  chapitre  dont  il  avait 
fait  partie,  le  9  juillet  1820.  Le  prélat  con- 
sécrateur  fut  de  Quélen,  coadjutenr  de  Pa- 
ris, assisté  de  Coucy,  élu  archevêque  de 
Reims,  et  de  Bombelles,  évoque  d'Amiens. 

Disons  ici  que  ses  relations  avec  (a  prin- 
cesse Louise-Adélaïde  de  Condé,  en  Angle- 
terre, l'avaient  porté  à  accepter  les  fonc- 
tions de  supérieur  des  Bénédictines  du 
Temple;  qu'il  leur  donna  de  sages  règle- 
ments, et  que  quand  les  devoirs  de  l'épisco- 
pat  l'obligèrent  à  se  démettre  de  cette 
charge,  il  désigna  l'abbé  Fravssinous  eomme 
l'ecclésiastique  le  plus  capable  de  continuer 
son  œuvre  et  de  guider  la  pieuse  fondatrice 
et  ses  religieuses  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion chrétienne. 

V.  Aussitôt  après  sn  consécration,  d'As- 
tros se  rendit  dans  son  diocèse.  Son  instal- 
lation se  fit  le  13  août  1820,  avec  beaucoup 
de  pompe,  en  présence  d'un  clergé  nom- 
breux .  Il  administra  ce  diocèse  dix  ans. 
Parmi  les  travaux  du  prélat  pendant  cet 
espace  de  temps,  on  cite  la  restauration  du 
petit  séminaire  de  Larrcssore;  la  fondation 
de  l'Œuvre  des  séminaires,  pour  laquelle  il 
montra  toujours  la  plus  grande  soHicitude; 
l'établissement  des  retraites  ecclésiastiques, 

d'Astros.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  porter 
ombrage  à  la  police  impériale,  et  pour  envenimer  une 
querelle  que  l'esprit  despotique  du  césar  ne  pouvait 
supporter. 

(1209)  <  A  cause,  dit  un  peu  naïvement  M.  Das- 
sauce,  des  difficultés  qui  survinrent  et  qui  firent  peu 
d'honneur  au  courage  et  à  la  sagesse  des  ministres 
de  Louis  X\lll.  »  (hoticct  cic.  page  8.) 
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aont  Paooé  Boyer  fit  l'inauguration  en 
1821  ;  la  fondation  d'une  maison  de  mission- 
naires destinés  à  évangéliser  les  lieux  où 
depuis  longtemps  la  parole  sainte  n'avait 
pas  (Hé  entendue. 

En  outre,  l'évêque  de  Bayonne  appela 
dans  son  diocèse,  en  1825,  les  Filles  de  la 
Croix  pour  l'instruction  des  enfants  de  la 
classe  pauvre  et  laborieuse  des  campagnes. 
Il  fut  aidé  dans  cette  œuvre  par  l'abbé  Las- 
salle,  et  il  put  fonder  un  noviciat  de  ces 
religieuses  à  Igon,  et  plus  tard  un  autre  à 
Dstaritz.  Instruire  les  ignorants  lui  parais- 
sait, avec  raison,  la  première  de  toutes  les 
œuvres,  et  afin  d'étendre  à  un  plus  grançl 
nombre  le  bienfait  de  l'éducation,  il  insti- 
tua l'Association  de  la  doctrine  chrétienne, 
doit  le  but  est  d'enseigner  le  catéchisme 
aux  enfants  et  aux  pauvres,  de  leur  inspi- 
rer des  sentiments  de  piété  et  de  leur  ap- 
prendre en  particulier  a  prier.  Aussi,  au- 
tant il  avait  applaudi  à  l'ordonnance  du  8 
avril  1824.  qui  faisait  rentrer  la  direction 
des  écoles  primaires  sous  l'autorité  des  évo- 
ques, autant  il  s'éleva  avec  force  contre 
celle  du  21  avril  1828,  et  il  prouva  dans  un 
écrit  plein  d'une  logique  serrée,  dit  M.  Das- 
sance  (1210),  que  cette  ordonnance  enle- 
vait aux  évoques  une  autorité  qui  leur  ap- 
partient essentiellement,  et  qu'elle  tend  à 
détruire  dans  ses  fondements  la  foi  des 
peuples. 

D'Astros,  ajoute  ce  biographe  (1211),  por- 
lait  è  l'administration  de  son  diocèse  le 
même  zèle  et  le  même  intérêt  qu'à  l'instruc- 
tion chrétienne  de  ses  diocésains.  Bien  loin 
de  s'applaudir  de  l'étendue  de  son  diocèse, 
il  soupirait  après  le  moment  où  deux  dé- 
partements seraient  soustraits  à  sa  juridic- 
tion spirituelle.  L'ancien  diocèse  d'Aire 
était  riche  en  établissements  ecclésiastiques, 
et  la  prévoyance  la  plus  éclairée  ne  pouvait 
demander  que  la  conservation  de  ce  qui 
existait.  Hais  celui  de  Tarbes,  qui  depuis 

Elusieurs  années  fournissait  un  grand  nom- 
re  d'aspirants  au  sacerdoce,  réclamait  avec 
jnstice  une  maison  d'éducation  pour  ses  pro- 
pres sujets.  L'évêque  de  Bayonne  voulut 
donner  à  celui  do  Tarbes,  lorsqu'il  pren- 
drait possession  de  son  siège,  la  satisfaction 
de  voir  un  établissement  aussi  nécessaire 
déjà  tout  formé,  et  il  fonda  le  petit  sémi- 
naire de  Saint-Pé,  dont  il  confia  la  direction 
à  M.  Laurence,  aujourd'hui  évoque  de  Tar- 
bes. il  s'empressa  de  procurer  le  même  bien- 
fait &  l'ancien  diocèse  d'Oloron,  qui  n'était 
pas  destiné  à  être  rétabli,  et  dont  il  devait 
toujours  rester  évêque.  Il  eut  bien  des  diffi- 
cultés à  surmonter  pour  obtenir  l'autorisa- 
tion du  gouvernement.  Mais  enfin  ses  ins- 
tances furent  couronnées  de  succès  ;  il 
acheta  l'ancien  couvent  des  Capucins,  le  fit 
restaurer;  et,  en  1823,  on  y  vit  une  jeu- 
nesse nombreuse  se  former,  sous  des  maî- 

(1210)  Notice,  etc.,  page  14. 
|1*lt)|hid.,  page  il. 

U2I2)  Ce  Irait  nous  rappelle  une  lettre  pleine  (fin- 
ie: ci  iwr  la  charité  des  t  rançais  du  temps  de  CEm- 


très  pleins  de  zèle  et  de  talent,  à  la  science 
et  à  la  vertu,  et  rivaliser,  pour  la  force  des 
études,  avec  le  petit  séminaire  de  Larres- 
sore. 

VI.  Toutes  les  espérances  du  prélat  repo- 
saient sur  ses  prêtres.  Ceci  explique  sa  sol- 
licitude pour  ses  séminaires,  et  s'il  en  eut 
tant  de  soin,  c'est  qu'il  était  convaincu  qu'il 
est  difficile  d'être  un  bon  théologien  sans 
avoir  fait  de  fortes  études.  Par-dessus  tout, 
il  exhortait  sans  cesse  ses  prêtres  è  être  en 
toutPexemple  des  fidèles,  et  craignant  avec 
raison  que  le  sacerdoce  ne  fût  pour  quel- 

Îpies-uns  le  terme  de  leurs  éludes,  il  leur 
ournit  un  moyen  excellent  deconserver les 
connaissances  acquises  et  d'en  acquérir  de 
nouvelles,  en  les  réunissant  tous  les  deux 
mois  dans  des  conférences  ecclésiastiques 
où  ils  devaient  discuter  ensemble  les  points 
de  morale  et  de  discipline  qui  se  représen- 
tent le  plus  souvent  dans  l'exercice  du  saint 
ministère.  Rien  de  plus  sage  que  les  avis 

2u'il  leur  donna  dans  ses  Statuts  synodaux. 
es  règles  étaient,  en  partie,  la  reproduc- 
tion des  anciens  canons,  et,  avant  de  les  pu- 
blier,  il  voulut  recueillir  les  observations  de 
ses  prêtres  réunisauséminairedeLarressore 
pour  la  retraite  annuelle. 

Ce  qu'il  recommandait  aux  autres,  il  était 
le  premier  aie  pratiquer,  et  l'on  se  souvient 
encore  à  Bayonne  des  bénédictions  qu'il  re- 
cueillit en  accordant  la  plus  généreuse  hos- 
pitalité à  plus  de  soixante  prêtres  et  reli- 
gieux espagnols  qui  avaient  été  obligés  de 
quitter  leur  patrie  et  de  chercher  un  asile 
sur  la  terre  étrangère  (1212).  Le  gouverne* 
ment  ne  voulut  pas  les  laisser  à  Bayonne  ; 
mais  le  charitable  évêque  se  fil  leur  avocat, 
obtint  qu'ils  résideraient  au  moins  dans  son 
diocèse,  leur  fit  accorder  des  secours,  les 
envoya  deux  à  deux  dans  les  grandes  pa- 
roisses, recommanda  à  ses  curés  de  leur 
procurer  un  logement  et  des  honoraires  de 
messes,  et  il  remit  à  chacun  vingt  francs 
pour  les  frais  de  route.  Pendant  deux  ans  il 
logea  dans  son  séminaire  le  général  des  Ca- 
pucins et  trois  Pères  qui  l'accompagnaient, 
pourvut  à  toutes  leurs  dépenses,  el  il  pro- 
digua les  attentions  les  plus  aimables,  les 
prévenances  les  plus  délicates  au  cardinal 
archevêque  de  Lisbonne  réfugié  à  Bavonne; 
et  pour  mieux  entourer  ce  prélat  de  res- 
pect et  de  vénération,  il  allait  deux  fois  par 
semaine,  avec  ses  vicaires  généraux,  ses 
chanoines  et  d'autres  ecclésiastiques,  passer 
la  soirée  chez  l'archevêque  exilé. 

L'évêque  de  Bayonne  aurait  voulu  que 
tous  ses  diocésains  fussent  unis  par  la 
même  foi,  comme  il  les  embrassait  tous 
dans  les  liens  de  sa  charité.  Pendant  une 
mission  qu'il  fit  donner  à  Orthez,  il  adressa 
aux  protestants  de  cette  ville  une  lettre 
pour  les  engager  à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique.  Celui  qui  fut  chargé  de* 

vire  envers  tes  prêtres  espagnols,  que  nous  avons  pu- 
bliée dans  notre  Mémorial  catholique,  tout.  IV,  pàga 
291-295. 
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lai  répondre  au  nom  du  Consistoire»  s'ex- 
prima ainsi:  *  A  la  lecture  de  la  lettre  qui 
nous  est  adressée,  nous  avons  d'abord  été 
frappés  de  l'esprit  de  douceur  et  de  modé- 
ralion  qu'elle  Fespire.  »  D'Astros  répliqua 
avec  la  même  chrétienne  tolérance  à  la  ré- 
ponse du  ministre  protestant.  Plus  tard,  il 
développa  ses  réflexions  et  les  publia  sous 
Je  titre  de  Vérité  catholique  démontrée,  1  vol. 
in-8b.  «  Il  est  peu  de  livres  de  controverse» 
a  dit  un  critique,  qui  réunissent  au  même 
degré  que  celui-ci  le  savoir,  la  logique,  la 
modération  et  la  clarté.  11  en  est  peu  d'aus- 
si propres  à  raffermir  les  catholiques  et  à 
détromper  les  protestants.  » 

Ce  fut  aussi  pendant  cet  épiscopat  de 
Bayonne  qu'il  attaqua,  des  premiers,  les  doc- 
trines de  l'abbé  de  Lamennais,  dont  V Essai 
sur  r indifférence  avait  commencé  de  pa- 
raître en  1819  (1213).  Mais  ce  fut  plus  lard 
3u'il  dressa  son  Mémoire  contre  les  erreurs 
e  l'illustre  écrivain;  c'est-à-dire  quand  il 
fut  archevêque  de  Toulouse,  dignité  nou- 
velle à  laquelle  l'éleva  Charles  X.  En  1824 
d'Astros  refusa  le  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques  que  Frayssinous  voulait  lui 
faire  accepter;  en  1828,  il  refnsa  encore 
l'archevêché  de  Besançon  qui  était  venu  à 
vaquer;  en  1830,  il  eût  voulu  aussi  éviter 
de  quitter  son  diocèse  pour  celui  de  Tou- 
louse. Mais  enfin  il  céda,  et  il  quitta 
Bayonne  au  mois  de  juillet  de  cette  année. 

vil.  Il  fut  surpris  h  Paris  par  la  révolu- 
tion de  1830.  Au  milieu  du  feu  du  combat, 
un  jeune  avocat,  son  ancien  diocésain,  pé- 
nétra jusqu'à  lui  et  lui  offrit  un  asile  dans 
sa  maison.  Leprélatalla  alors  passer  quelques 
mois  au  sein  de  sa  famille,  et  non  en  Angle- 
terre, comme  l'a  dit  uu  biographe  (1214),  et 
ce  ne  fut  que  le  16  décembre  1830  qu'il  prit 
possession  du  nouveau  siège,  où  il  rempla- 
çait le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre. 

Nous  ne  rechercherons  pas  tout  ce  qu'a 
fait  le  prélat  sur  ce  nouveau  théâtre,  ni  les 
honnis  œuvres  provoquées,  soutenues  ou 
encouragées  par  son  zèle  ;  ni  sa  sollicitude 
pour  ses  séminaires,  pour  les  maisons  reli- 
gieuses et  pour  tout  ce  qui  est  propre  à 
conserver  ou  à  étendre  la  foi  dans  les  âmes. 
Ce  sont  là,  d'ailleurs,  des  œuvres  communes 
à  tous  les  évêques,  et  il  n'en  est  aucun  qui 
ne  doive  les  accomplir,  s'il  veut  correspon- 
dre à  sa  charge  redoutable.  Nous  nous  arrê- 
terons donc  spécialement,  en  ce  qui  con- 
cerne l'archevôgue  de  Toulouse,  à  ceux  de 
ses  actes  publics  qui  ont  eu  le  plus  de  re- 
tentissement. 

Les  idées  de  l'abbé  de  Lamennais  et  de  ses 
disciples  trouvèrent  toujours  en  lui  un  ar- 
gent contradicteur.  Il  rédigea  une  Censure 
de  diverses  propositions  extraites  des  écrits 
de  l'auteur  de  V Essai  sur  l'indifférence  ou 
du  journal  V Avenir.  Ce  Mémoire  tît  d'autan 
plus  de  bruit  que  cette  école  était  célèbre  et 
fort  répandue;  Frayssinous  en  porta  le  ju- 

(1213)  Voy.  la  Contin.  de  VHist.  de  ïEglhe  de  Bé- 
rault-Bercastel,  par  Henriott,  éslit.  de  4845,  tom. 
XIII,  pag.  587  et  suiv. 


Sèment  suivant:  «  Le  ton  de  cette  Censure* 
it-il,  est  grave  sans  amertume,  sans  em- 
portement; c'est  celui  d'une  décision  réflé- 
chie et  consciencieuse.  Tel  qu'il  est,  l'ou- 
vrage fera  honneur  à  ses  auteurs,  au  clergé 
de  France:  ce  sera  un  monument  de  plus 
de  son  zèle  pour  les  saines  doctrines,  de 
son  courage  à  les  défendre  envers  et  contre 
tous,  sans  crainte,  sans  acception  de  per- 
sonnes, ainsi  que  de. sa  respectueuse  et  fi- 
liale déférence  pour  le  Siège  apostolique.  » 
C'est  ainsi  que  s'exprima  l'évêque  d'fler- 
mopolis.  Mais  nous  devons  dire  que  d'au- 
tres jugèrent  cet  acte  autrement;  et  de  fait, 
on  put  peut-être  reprocher  à  ce  Mémoire 
d'attribuer  aux  écrivains  condamnés  des 
doctrines  qu'ils  ne  défendaient  pas,  et  de 
donner  à  quelques  extraits  de  leurs  écrits 
un  sens  qu'ils  n'y  mettaient  pas  eux-mêmes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  Censure  servit  de 
base  aux  jugements  doctrinaux  qui  inter- 
vinrent depuis. 

Plus  tard,  d'Astros  .s'engagea  dans  une 
autre  controverse  religieuse  où  il  fut  moins 
heureux;  défendant  une  cause  déjà  perdue, 
il  devait  succomber  dans  la  lutte;  nous 
voulons  parler  de  sa  brochure  intitulés  : 
L'Eglise  de  France  injustement  flétrie ,  etc., 
et  où  il  se  fit  malheureusement  le  champion 
des  liturgies  gallicanes.  Dom  Guéranger 
lui  répondit  dans  une  Lettre,  imprimée  en 
1844,  in-8%  et  le  prélat,  en  présence  des 
arguments  et  des  témoignages  apportés  par 
le  savant  bénédictin  de  Solesmes,  dut 
regretter  d'être  entré  dans  une  polémique 
où,  en  se  prononçant  pour  les  liturgies 
particulières,  il  était  difficile  de  ne  pas  bles- 
ser les  vœux  hautement  exprimes  par  le 
Saint-Siège,  pour  le  retour  à  la  liturgie 
romaine.  Aussi  cet  écrit  déjà  oublié  du  pré- 
lat est-il  celui  sur  lequel  ou  doit  le  moins 
s'arrêter.  Il  en  est  un  autre  qui  fera  plus 
d'honneur  à  sa  mémoire. 

Vivement  touché  de  la  nécessité  de  con- 
server intact  le  dépôt  des  vérités  que  la  di- 
vine saçesse  a  révélées  aux  hommes  pour 
leur  satisfaction  et  pour  leur  bonheur  en  ce 
monde  même,  et  appliquant  spécialement  sa 
sollicitude  pastorale  à  celles  de  ces  vérités 
qui  tendent  à  régler  les  mœurs,  à  diriger  la 
conduite,  à  réprimer  la  cupidité,  d'Astros 
publia  dans  le  courant  de  1842  une  Instruc- 
tion pastorale  qui  fit  quelque  bruit. 

Cette  Instruction,  écrite  en  latin,  traite  de 
l'importante  question  De  mutuo  et  usura,  et 
défend  les  principes  posés  par  l'Eglise  sur 
cette  matière  si  grave  et  si  difficile  du  prêt 
à  intérêt  et  de  l'usure.  L'auteur  appuie  son 
argumentation  sur  l'Ecriture,  sur  les  Pères 
de  l'Eglise,  y  compris  Bossuet,  sur  les  con- 
ciles, les  décisions  des  Papes  et  notamment 
sur  l'Encyclique  de  Benoît  XIV.  Du  reste, 
avons-nous  dit  en  parlant  de  cette  instruc- 
tion lors  de  sa  publication  (1215),  du  reste, 
«  enfant  dévoué  de  l'Eglise,  le  prélat  ter- 

(1214)  M.  A.  Manavit,  loc.  cit. 

(1215)  Voy.  notre  Mémorial  catholique,  Ion.  11, 
pag*  100  et  suiv. 
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mine  son  écrit  par  une  déclaration  formelle 
qu'il  le  soumet  tout  entier  au  jugement  du 
Saint-Siège,  donnant  ainsi  un  admirable 
exemple  de  son  profond  attachement  à  l'u- 
nité catholique,  base  indestructible  de  la  re- 
ligion chrétienne,  source  merveilleuse  de 
tous  ses  bienfaits  et  de  tous  ses  triomphes.» 
VIII.  En  1841,  le  prélat  s'occupa  de  for- 
mer une  commission  consultative  pour  Fex- 
tinctiun  de  la  mendicité.  Il  publia,  à  cet  ef- 
fet, une  ordonnance  datée  du  5  janvier  de 
cette  année  (1216).  Dans  les  considérations 
qui  la  précèdent,  l'archevêque  de  Toulouse 
dit  qu'il  «  n'est  personne  qui  ne  sente  com- 
bien il  est  affligeant  de  voir  les  rues  de  nos 
grandes  villes,  les  places  publiques,  les  ap- 
proches de  nos  églises, —  remplies  d'une 
multitude  de  malheureux  à  demi-vêlus  ou 
couverts  de  haillons,  quelquefois  de  plaies, 
invoquant  la  pitié  des  passants  et  offrant 
aux  regards  la  triste  image  non  pas  seule- 
ment de  la  misère,  mais  de  la  souffrance  et 
de  l'abandon.  » 

Le  prélat  ajoute  :  «  Le  désordre  le  plus 
odieux,  suite  de  la  mendicité,  c'est  le  moyen 
qu'elle  donne  aux  hommes  ennemis  du  tra- 
vail de  vivre  aux  dépens  d'autrui,  au  lieu 
de  se  servir  des  forces  qu'ils  ont  reçues  de 
la  nature  pour  fournir  à  leur  subsistance  et 
se  rendre  utiles  à  la  société.  Ils  enlèvent 
ainsi  aux  vrais  pauvres  une  partie  considé- 
rable des  aumônes  qui  leur  étaient  destinées, 
pour  vivre  eux-mêmes  dans  l'oisiveté  et  les 
vices  les  plus  honteux.  Que  deviennent-ils 
surtout  sous  le  rapport  de  la  religion?  Ils 
ne  mettent  aucun  intérêt  à  s'en  faire  ins- 
truire. Les  pasteurs  ne  peuvent  parvenir  à 
les  rass^u: -1er  pour  leur  cuseigner  ce  qu'il 
leur  est  nécessaire  de  savoir.  Eh  !  comment 
ces  âmes  abruties  par  la  misère  et  par  le  vice 
pourraient-elles  goûter  les  vérités  spirituel- 
les et  menerune  vie  conforme  à  ces  vérités?» 

Il  est  certain  en  effet  que  la  misère  étiole 
lésâmes  et  engendre  les  vices.  Comment  des 
hommes  constamment  préoccupés  du  soin 
desavoir  s'ils  trouveront  le  pain  quotidien, 
saturés  de  mille  inquiétudes,  ne  tiniraient- 
ils  pas  par  se  dégrader,  et  comment,  dans  cet 
état,  leurs  âmes  d'ailleurs  appesanties  et  ron- 
gées par  une  autre  lèpre,  suite  aussi  de  la 
misère,  lèpre  la  plus  effrayante  qu'on  puisse 
imaginer,  l'ignorance,  comment,  disons- 
nous,  pourraient-elles  s'élever  aux  choses 
du  ciel  ?  Il  y  a  donc  beaucoup  à  faire  pour 
arriver  è  guérir  cette  plaie.  Le  prélat  cons- 
tate que  «  dans  tous  les  temps  et  chez  tou- 
tes les  nations,  l'Eglise  et  les  gouvernements 
eux-mêmes  ont  fait  des  lois  pour  réprimer 
l'injustice  des  hommes  qui,  étant  capables 
de  travailler,  veulent  vivre  dans  une  oisi- 
veté criminelle  aux  dépens  du  reste  de  la 
société.  Nous  trouvons,  ajoute-t-il,  dès  le 
ive  siècle,  des  lois  des  empereurs  chrétieus 

(Hltf)  Cette  ordonnance,  insérée  dans  la  France 
méridionale  et  dios  la  Revue  catholique  du  midi,  loin. 
H.  paç.  55-56,  a  quelque  peu  préoccupé  la  presse  à 
ft-tt* époque.  Les  uns  Tout  approuvée;  les  autres, 
tout  en  louant  les  intentions  qui  inspirai  m  cette  mc- 


contre  cet  abus,  et  plusieurs  conciles  se 
sont  occupés  de  le  réprimer.  » 

Ceci  est  vrai.  Mais,  en  même  temps,  ces 
considérations  soulèvent  une  foule  de  ques- 
tions qui  n'ont  pas  encore  reçu  de  solution 
pratique.  Les  mesures  employées  autrefois 
pour  empêcher  cet  abus  ont-elles  été  bien 
efficaces,  et  n'ont-elles  pas  engendré  d'autres 
désordres?  Àhî  c'est  quedans  ces  questions 
il  faut  embrasser  tout  un  ensemble  de  faits 
et  de  conséquences,  et  l'on  ne  saurait  pren- 
dre une  mesure  sans  qu'en  môme  temps  on 
se  trouve  dans  l'obligation  de  résoudre  plu- 
sieurs autres  points  qui  se  rattachent  a  un 
ordre  social  bien  entendu,  c'est-à-dire 
chrétien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  que  ces 
questions  si  graves  et  si  urgentes  reçoivent 
une  juste  satisfaction,  on  ne  peut  nier  que 
la  charité  catholique  n'ait  puissamment  con- 
tribuée remédier  aux  désordres  de  la  men- 
dicité. Sans  doute  elle  n'a  pas  détruit  la  ra- 
cine du  mal;  sans  doute  elle  n'a  pu  souvent 
que  cautériser  la  plaie,  mais  enfin  elle  y  a 
apporté  quelques  adoucissements  ,  et  c'est 
sous  l'empire  de  cette  pensée  que  l'arche- 
vêque d'Astros  a  institué  une  commission 
chargée  de  recueillir  les  dons  des  fidèles  et 
des  familles  riches,  et  de  les  distribuer  aux 
nécessiteux  de  son  diocèse  et  principale- 
ment de  la  ville  de  Toulouse. 

IX.  D'autres  affaires  préoccupèrent  le  pré- 
lat dans  le  cours  des  années  18H  et  18W. 
On  était  alors  au  plus  fort  de  la  lutte  pour 
la  liberté  d'enseignement.  L'archevêque  de 
Toulouse  était  «  persuadé  que  ne  pas  re- 
médier au  vice  de  l'enseignement  public, 
c'était  laisser  dans  le  corps  de  l'Etat  un  mal 
intérieur  qui  têt  ou  tard  lui  serait  funeste, 
et  que  c'était  établir  un  ferment  de  discorde 
entre  la  puissance  et  l'Eglise.  » 

Aussi  le  prélat  réclama-t-il,  dans  un  mé- 
moire assez  étendu,  la  liberté  d'enseigne- 
ment, et  une  loi  franche  et  loyale  sur  ce  point 
essentiel  (1217).  Mais,  pas  plus  que  beau- 
coup de  ses  collègues,  d'Astros  ne  comprit 
suffisamment  la  situation  que  faisait  «  l'E- 
glise l'article  5  de  la  charte  de  1830;  il  vou- 
lait aussi  maintenir  l'union  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  bien  que  cet  article  établissait  en 
droit  leur  séparation,  et  de  Ici  des  tiraille- 
ments et  une  faiblesse  dont  ne  purent  que 
Croiiter  les  ennemis  systématiques  de  la  li- 
erté. 

Lors  de  l'affaire  de  Deuis  Affre,  archevê- 
que de  Paris,  au  sujet  du  fameux  Concile 
par  écrit,  inventé  par  Martin  (du  Nord), 
garde  des  sceaux,  l'archevêque  de  Toulouse, 
à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  collègues, 
prolesta  contre  cette  singulière  application 
des  Articles  organiques,  etdans  une  lettre  da- 
tée du  24.  mars  18U»  (1218),  il  ne  se  contente 
pas  seulement  ûq  protester,  mais  il  montre  le 

sure,  la  trouvèrent  insuffisante  pour  remédier  au  mal 
qu'on  voulait  détruire  :  nous  sommes  de  cet  av.s. 

(1217)  Voy.  le  Recueil  des  actes  épiscopaux,  eic.  4 
vol.  in-12, 1845-1846,  tom.  il.  pag.  163  et  suit. 

(1218)  Ibid.,  pag.  125  cl  suiv. 
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vice  radical  de  ces  prétendus  Articles. «Nous 
bvons  droit  de  récuser,  dit-il,  tous  les  Arti- 
cles organiques  du  Concordat.  Le  Saint-Siè- 
ge a  toujours  réclamé  contre  ces  Articles  ;  il 
a  déclaré  que  anelques-nns  étaient  contrai- 
res à  la  foi  catholique.  Quand  on  a  négocié 
le  Concordat  de  1817,  les  deux  parties  con- 
tractantes ont  déclaré  que  plusieurs  de  ces 
Articles,  qu'elles  n'ont  pas  désignés,  devaient 
être  considérés  comme  n'ayant  pas  force  de 
loi.  Il  s'ensuit  de  cette  condamnation  vague 
que  chacune  de  ces  parties  contractantes 
peut  rejeter  les  articles  organiques  qu'on  lui 
oppose,  à  moins  qu'on  ne  les  appuie  sur 
d'autres  lois,  ou  que  chacun  ne  consente  à 
les  reconnaître.  » 

Puis,  quand  l'archevôqne  de  Lyon,  Mon- 
seigneur le  cardinal  de  Bonald,  eut  con- 
damné le  Manuel  du  droit  ecclésiastique  fran- 
çais, par  M.  Dupin,  d'Astros  adhéra  à  cet 
acte  par  une  lettre  du  26  février  18MS  (1219). 
Mais  il  ne  le  tit  pas  publiquement,  et  comme 
on  parut  s'en  étonner,  et  que  d'ailleurs  le 
Mandement  de  l'archevêque  de  Lyon  avait 
été  déféré  au  conseil  d'Etat,  d'Astros  crut 
devoir  expliquer  sa  conduite  par  une  lettre 
datée  du  1"  mars  de  la  môme  année  et  adres- 
sée h  un  iournal  (1220)  :  «  Quelques-uns  de 
mes  collègues,  y  dit-il,  m'ont  exprimé  ou 
fait  entendre  qu'ils  avaient  de  la  peine  de 
me  voir  garder  le  silence  dans  l'affaire  si 
grave  du  mandement  de  S.  E.  le  cardinal  de 
Lyon,  qui  condamne  le  Manuel,  etc.  Ils  pen- 
sent que  mon  ancienneté  dans  l'épiscopat  et 
certaines  circonstances  de  ma  vie  me  font 
un  devoir,  dans  utm  occasion  aussi  impor- 
tante, de  montrer  la  voie  et  de  donner 
l'exemple.  Toujours  prit  à  rendre  raison  de 
mes  sentiments  quand  il  s'agit  de  la  religion, 
je  déclare  que  si  je  me  suis  tu  jusqu'à  ce 
jour,  ou  plutôt  si  je  n'ai  pas  publié  ce  quo 
je  pensais  sur  cette  question  majeure,  plu- 
sieurs considérations  ont  déterminé  ma  con- 
duite. D'abord,  je  redoute  l'éclat.  Ce  motif, 
je  l'avoue,  s'il  avait  été  seul,,  n'aurait  pas 
dû  m 'arrêter  ;  mais  j'ai  craint,  on  me  hûtant, 
de  nuire  à  la  cause,  au  lieu  de  la  servir  et 
d'aller  contre  cet  oracle  :  N'achevez  pas  de 
briser  le  roseau  déjà  cassé,  et  d'éteindre  la 
mèche  qui  fume  encore.  On  se  tromperait  ce- 

(1219)  Ibid.,  lom.  IV,  page  273 

(1220)  UUniiers.  -  Voy.  ibid.,  lom.1V,  png.274, 
275. 

li221  )  Nous  sommes  surpris  que  M.  l'abbé  Das- 
sauce  ne  dise  rien  de  ce  procès  dans  sa  Notice, 
«railleurs  assez  dépourvue  de  faits,  ei  empreinte  d'un 
certain  sentiment  exagéré  d'admiration  continuelle, 
qui  en  fait  plutôt  un  panégyrique  qu'une  pièce  his- 
torique. 

(1222)  C'est  M.  A.  Manavit  qui  a  écrit  cela  dans 
sa  Notice  ;  il  ajoute  même  que  <  le  seul  soupçon 
qifon  pût  attribuer  son  aceeptatiou  à  des  motifs  de 
politique  lit  refuser  au  prélat  l'honneur  qu'on  lui 
offrait,  i  Mais  si  la  politique  l'empêchait  d'accepter, 
la  politique  le  poussait  à  refuser;  et  il  n'y  a  rien  là, 
en  déftuiiive,  autre  chose  que  de  la  politique,  non 
,  riiiiiiulité,  la  irainie  d'une  chaig3  redoutable  qui 
retinrent  tant  d'autres  grands  éveques.  Si  au  lieu  de 
Louis-Philippe  qui  lui  offrit  le  chapeau  de  cardinal, 
c'eût  clé  Charles  X  qui  l'eût  fait,  ce  prélat  se  serait 


[>endant  si  i  on  pensait  que  j'ai  gardé  un  si- 
ence  absolu.  Dès  q.ue  j'eus  appris  que  le 
mandement  de  S.  E.  Monseigneur  le  cardinal 
de  Lyon  avait  été  déféré  au  conseil  d'Etat, 
je  sentis  tout  l'odieux  et  toute  la  gravité 
d'une  telle  mesure,  et  je  réclamai  auprès 
du  ministre,  lui  exposant  quels  en  devaient 
être  les  tristes  résultats.  Peu  de  jours  après, 
j'en  écrivis  à  S.  E.  pour  adhérer  pleinement 
a  son  mandement  et  lui  dire  que  sa  cause 
est  la  nuire,  comme  elle  est  celle  de  l'Eglise 
entière.  Qui  ne  voit,  en  effet,  par  tout  ce  qui 
se  passe  depuis  quelques  années,  et  surtout 
par  la  mesure  prise  contre  un  écrit  pistoral 
publié  pour  la  défense  de  la  doctrine  ortho- 
doxe contre  un  livre  plein  d'erreurs,  qui  ne 
voit  dans  quel  nouvel  abîme  les  ennemis 
de  PEglise  veulent  entraîner  la  France? 
N'ouvrira- ton  pas  enûn  les  yeux,  et  ne  re- 
culera-l-on  pas  à  la  vue  du  précipice  ?  Dans 
tous  les  cas,  j'espère  qu'avec  la  grâce  du 
Seigneur  je  saurai,  ainsi  que  tous  mes  col- 
lègues, remplir  d'impérieux  devoirs,  m 

Nous  avons  cité  cette  lettre,  parce  qu'elle 
donne  une  idée  de  la  lutte  et  des  dangers  de 
l'Eglise  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis-Philippe.  Mais  des  affaires  plus  sa- 
tisfaisantes occupèrent  d'Astros  dans  ces 
derniers  temps.  Le  procès  de  béat  ficalion 
de  la  vénérable  Germaine  Cousin  (1221),  qui 
a  rendu  si  fréquentes  les  relations  entre 
l'administration  du  diocèse  de  Toulouse  et 
le  Saint-Siège,  occupe  dans  la  vie  du  prélat 
la  place  que  lui  assignent  les  vertus  et  les 
miracles  de  la  jeune  bergère  de  Pibrac,  et 
l'importance  que  lui  donne  le  vœu  des  popu- 
lations des  départements  méridionaux.  Les 
mandements  et  les  lettres  pastorales  ded'As- 
tros,  relatif»»  à  cette  béatiOcation  ;  la  création 
de  tribunaux  ecclésiastiques,  ordonnée  par 
l'autorité  de  l'ordinaire  et  les  différentes 
procédures,  indispensables  préliminaires  à 
remplir  sur  les  lieux,  attestent  son  discer- 
nement, son  zèle  et  le  prix  qu'il  attachait  à 
celle  cause.  Voy.  l'article  Germaine  Cousin. 

X.  On  a  écril  que  le  rang  élevé  que  d'As- 
tros occupait  dans  l'épiscopat  avait  fixé  sur 
lui,  dès  l'année  1840,  les  yeux  du  chef  de 
l'Etat  pour  un  des  chapeaux' vacants  dans  le 
Sacré-Collège  (1222).  Cette  assertion  deman- 

e  m  pressé  d'accepter.  Cela  peut  être  beau,  respecia- 
ble  même  au  point  de  vue  de  l'homme  privé;  mais 
aux  yeux  de  la  religion,  cela  est  fort  indifférent.  Kl, 
il  est  si  vrai  qu'il  n'y  eut  dans  tout  ceci  qu'un  mo- 
bile bien  secondaire,  c'est  qu'un  écrivain  légitimiste, 
l'abbé  C.  F.  Châlenay,  a  écrit  les  lignes  suivante* 
dans  la  Gazelle  de  France  du  2£  octobre  1851  :  <  Ain- 
si qu'il  (d'Astros)  récrivait  au  Pape,  un  i  cvëque 
f  comme  lui,  comblé  par  l'auguste  famille  exilée,  un 
f  confrère,  un  ami  de  l'illustre  dcQuélen,  ne  pouvait 
f  accepter  la  pourpre  romaine,  tant  que  ces  objets 
f  de  sa  vénération  étaient  malheureux.  C'est  bien 
<  assez*  disait  il.  que  nommé  par  mon  roi  Char  Us  1, 
i  en  1850,  f  aie  été  contraint,  sur  un  ordre  du  Pape, 
t  d'être  un  des  premiers  évêques  obligés  de  prêter  *er- 
t  ment  au  gouvernement  du  7  août.  tin  effet,  NM 
c  SS.de  Cosnac,  d'Astros,  Gallard  et  Giraud,  furent 
f  nommés  par  Charles  X*  avant  les  Ordonnances  de 
i  juillet.»  Encore  une  fois,  ce  sont  là  des  sentiments 
privés  auxquels  l'Eglise  n'a^rien  à  voir,  ot  qu'il  est 
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de,  dit  H.  l'abbé  Dassaoce  (1223),  une  expli- 
cation. Louis-Philippe,  qui  tenait  par-dessus 
tout  aux  intérêts  de  sa  dynastie,  avait  exigé 
avant  de  demander  la  pourpre  romaine  pour 
l'archevêque  de  Toulouse,  que  celui-ci  pa- 
rât h  la  cour.  Mais  d'Astros  répondit  :  «  Je 
î/ai  en.  ce  moment  aucune  affaire  qui  m'ap- 
pelle à  Paris,  et  si  j'en  avais,  j'y  enverrais 
un  de  mes  grands  vicaires.  »  La  rectification 
que  donne  ici  le  biographe,  c'est  que  d'As- 
tros ne  voulait  pas  accepter  le  cardinalat 
comme  une  faveur  de  Louis-Philippe.  Heu- 
reux si  cette  indépendance  n'eût  pas  seule- 
ment été  déterminée  par  un  homme,  mais 
si  elle  eût  toujours  été  telle  vis-à-vis  de 
n'importe  quel  représentant  du  pouvoir 
temporel  \ 

Malgré  cela,  d'Astros  n'en  fut  pas  moins 
un  prélat  zélé  et  un  administrateur  habile. 
Ce  fut  aussi  un  homme  consciencieux.  Dès 
la  fin  de  1845,  l'affaiblissement  de  ses  forces 
physiques  devenait  manifeste;  il  en  eut  plus 
que  tout  autre  la  conviction  intime.  La  char- 
ge pastorale  devenait  pour  lui  trop  pesante. 
Des  doutes,  des  appréhensions,  des'  scru- 
pules surgirent  dans  son  âme  timorée.  Alors 
il  voulut  descendre  de  sou  siège.  En  fils  sou- 
mis et  respectueux,  il  s'adressa  au  pasteur 
suprême,  et  il  reçut  de  Grégoire  XVI  une 
lettre  remplie  de  nobles  et  encourageantes 
paroles.  D'Astros  ne  chercha  pas  moins  un 
coatjjuteur  pour  l'associer  à  ses  travaux.Son 
choix  tomba  sur  l'évêque  d'Amiens  (1224), 
aujourd'hui  héritier  de  son  siège. 

Quand  éclata  la  révolution  de  Février  1848, 
c  cette  révolution,  sans  exemple  dans  l'his- 
toire des  peuples,  a  dit  un  journal ,  et  qui 
s'est  accomplie  au  cri  de  :  Vive  la  ift- 
6fr/^(1225)r  »  quand,  disons-nous,  cet  orage, 
de  son  souffle ,  pareil  au  sou  file  de  Dieu,  eut 
balayé,  comme  la  paille,  chambres,  gouver- 
nement, trône  et  dynastie ,  nous  ne  voyons 
Kis  que  l'archevêque  de  Toulouse  ait,  à 
exemple  de  tant  d  autres  de  ses  collègues, 
fait  acte  public  d'adhésion.  Seulement ,  à 
l'époque  des  élections  générales  pour  la 
Constituante,  il  publia  une  Circulaire  où 
nous  lisons  ces  lignes  :  «  C'est  au  triomphe 

[tacifique  et  è  l'affermissement  de  toutes  les 
ibertés  civiles  et  religieuses  que  le  gouver- 

quelqnc  peu  étrange  de  présenter  avec  une  admira- 
tion liéalc  dans  la  vie  d'un  évéque  qu'on  voudrait 
voir  étranger  à  ces  calculs  delà  politique,  pour  être 
mieux  tout  à  tous. 

(i£23)  $olice%  uhi  supra,  page  16. 

(1224)  Mgr  Jean-Marie  Miolund,  évéque  d'Amiens, 
fui  nommé  et  institue  archevéque-coadjmeur  de 
Toulouse  le  2  avril! 849. 

(i225)  Ami  delà  religion,  n*  du  30  février  1848. 

(ii25)  Univers,  n»  du  il  avril  1848. 

(1227)  Mgr  Donney. 

(1228)  Dans  un  article  nécrologique,  on  a  assigné 
au  cardinal  d'Astros  le  treizième  rang  parmi  les  ar- 
chevêques de  Toulouse  décorés  d<;  la  pourpre  romai- 
ne. C'est  une  erreur,  car  il  y  en  a  quatorze.  Il  ne 
fem  comprendre,  parmi  les  archevêques  qui  onl  porté 
le  chapeau,  que  ceux  promus  au  cardinalat  pendant 
qu'ils  occupaient  le  siège  de  Toulouse  ;  mais  il  faut 
comprendre  aussi  parmi  ces  demi  ers  ceux  qui,  sans 
c^««rdéiri*ar/iieve<i«ltfstte  Toulouse,  é'.S^iii  noni- 


neraent  nouveau  a.vouésoo  zèle  et  ses  efforts  ; 
c'est  pour  nous  les  procurer  qu'il  a  convoqué 
la  France  entière  dans  ses  comices  el  qu'il 
réclame  comme  un  droit  et  un  devoir  le 
suffrage  de  tous  les  Français.  Il  est  juste 
que  tous  le  secondent  dans  sa  mission  dif- 
ficile, et  qu'ils  l'aident ,  par  leur  concours» 
à  maintenir  Tordre,  la  paix ,  le  respect  dû 
aux  personnes  et  aux  propriétés,  et  la  sé- 
curité publique.  Enfanlsdela  grande  famille» 
offrons  tous  à  la  patrie  le  tribut  de  nos  sa- 
crifices ,  de  notre  dévouement  et  de  notre 
amour,  nous  acquitterons  envers  elle  une 
dette  sacrée  (1226).  » 

En  1850,  d'Astros  fut  définitivement  pro- 
posé pour  la  pourpre  romaine,  et  il  accepta. 
Pie  IX,  dans  le  Consistoire  du  30  septembre 
de  cette  année,  le  créa  cardinal-prétre  de  la 
sainte  Eglise.  Ne  pouvant  se  rendre  à  Paris, 
à  cause  de  ses  infirmités,  pour  y  recevoir 
la  barelte,  d'Astros  la  reçut  dans  sa  chapelle 
privée,  des  mains  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux (1227),  délégué  à  cet  effet.  Il  répondit 
au  discours  que  lui  adressa  ce  prélat  :  «  Dieu 
sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut,  et, 
seul ,  il  pourrait  nous  dire  ce  qui  aura  été 
réellement  dIus  avantageux,  de  ma  captivité 
en  1811,  ou  de  ma  promotion  eu  1850(1228).  » 

Ce  grand  honneur  vint  lard  ,  et  le  prélat 
ne  devait  pas  en  jouir  longtemps.  Mais  n'o- 
mettons pas  de  dire  que  le  Saint-Siège  n'a* 
vail  pas  attendu  jusque-là  pour  lui  donner 
un  témoignage  de  sou  estime.  Grégoire  XVI 
su tl'apprécier  en  le  nommant,  le  29  novem- 
bre 1840,  prélat  assistant  au  trône  et  comte 
romain.  Nous  disons  qu'il  ne  jouit  fias  long- 
temps de  sa  nouvelle  dignité  de  cardinal. 
En  effet,  en  1851,  sa  santé,  qui  avait  toujours 
été  assez  (rôle,  se  dérangea  davantage.  De- 
puis le  mois  d'août  de  cette  année ,  il  habi- 
tait la  maison  des  Missionnaires  du  diocèse» 
une  de  ses  plus  utiles  créations.  Il  avait 
trouvé  dans  ce  pieux  asile ,  dont  la  position 
tempérait  nour  lui  les  chaleurs  de  Tété»  de 
nouvelles  forces  qui  semblaient  lui  promet- 
tre d'assez  longs  jours.  Mais  le  18  septembre» 
il  ressentit  les  premières  atteintes  de  la  ma- 
ladie qui  devait  l'emporter.  Le  22  ,  à  huit 
heures  du  soir,  il  reçut  les  derniers  sacre- 
ments de  l'Eglise  ;  il  souffrit  encore  pendant 

mes  par  permission  spéciale  du  Pape  à  un  nuire 
siège  qu'ils  administraient  également,  cl  qui  rece- 
vaient alors  la  barrette.  La  double  élection  de  Jean 
Il  d'Orléans  offre  celle  particularité,  très-rare  sans 
doute.  Ce  prélat,  à  qui  l'on  doit  la  grande  sacristie 
de  Saint  Eiiemie  et  le  pilier  de  la  lier  qui  porte  son 
nuin,élaul  archevêque  de  Toulouse,  recul  le  chapeau, 
el  fut  aussi  nommé  évéque  d'Orléans  par  Léon  X, 
en  1553;  it  administra  les  deux  sièges,  el  mourut 
cette  même  année.  Ce  prélat  doit  être  compris  au 
nombre  des  archevêques  de  Toulouse  décorés  de  la 
pourpre,  cl  dès  lors  on  en  compte  quatorze  au  lieu 
de  treize.  Pierre  delà  Chapelle-Taillefer,  45*  évéque 
de  Toulouse,  fui  le  premier  cardinal  nommé  par 
Clément  V,  el  transféré  au  siège  de  Paleslrine  m 
1305;  le  dernier  jusqu'à  présent  est  it'Aslros.  Le 
siège  de  Toulouse  a  été  occupé,  depuis  l'apostolat  de 
saini Saturnin,  par 46  évoques, el  42  archevêques  en  y 
comprenant  celui  qui  go avcnie  aujourd'hui  le  dioevsj. 
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quelques  jours  f  s'affaiblissant  de  plus  en 
pltfs  ;  enfin  le  29,  à  (rois  heures  du  matin, 
il  reçut  pour  la  seconde  fois  le  saint  viatique 
et ,  peu  après  ,  il  mourut  dans  de  grands 
sentiments  de  foi  et  de  piété. 

On  fit  au  prélat  de  solennelles  obsèques. 
Bans  Je  Mandement  que  son  coadjuteur  et 
successeur  a  publié  pour  appeler  les  fidèles 
du  diocèse  autour  de  la  dépouille  mortelle 
du  prélat,  nous  lisons  les  lignes  suivantes  sur 
les  derniers  moments  du  cardinal  d'Astros; 
elles  offrent  aussi  le  résumé  de  sa  vie:  «Cette 
vie,  dit  MgrJean-MarieMioland, cette  vie,  qui 
fut  constamment  précieuse  aux  yeux  du  Sei- 
gneur, s'est  éteinte  au  milieu  des  bénédic- 
tions qu'il  réserve  à  ses  élus.  Le  vénérable 
cardinal  s'était  consacré  à  Dieu  dès  ses  plus 
jeunes  années ,  et  ce  fut  dans  les  temps  les 
pins  orageux  cju'il  mit  le  dernier  sceau  à 
cotte  consécration.  Jusque  dans  la  vieillesse 
et  les  infirmités,  il  a  conservé  les  habitudes 
d'une  piété  exncte  et  fervente  qui  avaient 
sanctifié  toute  sa  carrière ,  et  nous  l'avons 
vu  toujours  le  môme  à  son  dernier  soupir, 
«'unissant  aux  pieuses  pensées  qui  lui  étaient 
suggérées,  rendre  son  âme  h  son  créateur, 
au  milieu  des  prières  de  l'Eglise  que  nous 
offrions  pour  lui...  »  Le  corps  du  prélat  a 
été  embaumé  et  renfermé  dans  un  double 
cercueil,  l'un  en  plomb  et  l'autre  en  bois  de 
chêne,  portant  une  plaque  de  cuivre  sur 
laquelle  est  gravée  une  inscription.  Son 
cœur  a  été  défjosé  dans  l'église  des  mission- 
naires diocésains. 

XI.  Il  manquerait  quelque  chose  à  cet  ar- 
ticle si  nous  ne  donnions  pas  quelques  dé- 
tails sur  la  vie  privée  du  prélat  (1229).  11  ne 
manquait  jamais  de  se  lever  à  cinq  heures 
du  malin  ;  il  faisait  ensuite  une  heure  d'o- 
raison et  terminait  cet  exercice  par  un  ré- 
sumé de  ses  actions  et  de  ses  sentiments, 
qu'il  écrivait  le  plus  souvent.  11  disait  tous 
les  jours  la  messe  h  sa  chapelle,  et,  pendant 
le  carême,  h  la  cathédrale.  Quand  on  le  voyait 
h  l'autel ,  ses  trails  étaient  empreints  d'une 
si  religieuse  frayeur,  d'une  modestie  si  an- 
gélique,  d'un  recueillement  si  profond,  qu'on 
en  était  édifié  et  attendri.  Tous  les  devoirs 
de  la  journée,  prières,  étude,  Iravaux  de 
l'administration  ,  repas  ,  récréation  ,  récita- 
tion du  saint  office ,  avaient  leur  temps  mar- 
qué. Hien,  dans  le  palais  épiscopal  ne  sentait 
lr  faste  et  la  pompe  mondaine;  c'était  plutôt 
l'asile  d'un  fervent  séminariste',  et  on  y  me- 
nait, selon  l'expression  de  Fénelon,  une  vie 
égale,  régulière  comme  le  mouvement  d'une 
pendule. 

Tous  les  mardis  et  vendredis  il  tenait  son 
conseil.  Le,  chacun  discutait  librement  son 
Opinion,  proposait  ses  mesures,  faisait  part 

(1229)  Nous  les  empruntons  a  la  Notice  publiée 
par  M.  l'abbé  Dassance,  page  48. 

(1230)  Outre  1  s  quelques  écrits  dont  nous  avons, 
parlé  dans  le  cours  de  cet  article,  l'archevêque  de 
Toulo'ise  a  publié  :  Discours  pour  le  rétablissement 
de  la  religion  en  France;  in-8-,  1807,  Paris;  —  Des 
évèques  nommés ,  et  de  leur  envoi  dans  Us  églises  va- 
cantes pour  en  prendre  possession;  iti-8°,  1 811,  Paris; 
—  Des  appels  comme  d'abus  en  matière  de  religion  • 
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de  ses  doutes  et  émettait  son  avis.  Le  prélat 
lui-même  y  portait  toutes  les  lettres  qu'il 
avait  reçues,  communiquait  ses  réponses, 
indiquait  les  mutations  qui  lui  paraissaienl 
convenables,  les  places  qui  étaient  vacautes 
et  qui  étaient  promptement  remplies. 

A  deux  heures,  accompagné  de  .son  se- 
crétaire ,  il  se  rendait  à  la  cathédrale  pour 
faire  l'adoration  du  Saint-Sacrement.  H  disait 
ensuite  Vêpres,  achevait  sa  correspondance, 
et  s'appliquait  à  la  lecture  de  la  théologie  et 
des  saints  Pères.  Tous  les  jours  on  pouvait 
voir  sur  son  bureau  la  théologie  de  Poitiers, 
qu'il  lisait  de  préférence.  Après  son  dîner, 
il  recevait  les  ecclésiastiques  de  la  ville.  Nous 
regrettons  que  son  biographe  ne  nous  ait 
pas  dit  s'il  se  rendit  aussi  accessible  à  tous 
les  fidèles  qui  pouvaient  avoir  besoin  de 
l'entretenir. 

Ce  biographe  ajoute  qu'il  aimait  ses  prê- 
tres avec  tendresse.  Voici  quelques  traits  à 
l'appui  de  cette  assertion.  Un  jour ,  on  le 
trouve  abattu  dans  son  cabinet;  les  larmes 
coulaient  de  ses  yeux.  Qu'était-ce?  Il  avait 
reçu  l'assurance  que  les  plaintes  graves  qu'on 
lui  avait  envoyées  quelques  jours  aupara- 
vant contre  un  prêtre  étaient  fondées.  — On 
autre  ecclésiastique  avait  commis  une  faute, 
el  il  paraissait  repentant.  Le  charitable  évo- 
que lui  écrit  pour  le  consoler,  pour  l'encou- 
rager ;  mais,  comme  il  fait  quelques  ratures 
à  sa  lettre,  il  charge  son  secrétaire  de  la 
copier,  «  Non,  dit-il  en  se  ravisant,  je  la 
copierai  moi-même  ;  je  veux  que  ce  pauvre 
prêtre  ne  voie  que  mon  écriture.  »  Son  se- 
crétaire tomba  malade  ;  le  prélat  s'insta'le 
dans  sa  chambre ,  où  il  expédie  les  affaires 
du  diocèse ,  et  remplit  en  même  temps  les 
fonctions  d'infirmier. 

Il  consacrait  tous  les  revenus  du  secréta- 
riat k  son  grand  séminaire.  Chaque  fois  qu'il 
recevait  son  traitement,  il  faisait  la  part  des 
pauvres.  Au  commencement  du  carême ,  il 
envoyait  des  aumônes  aux  curés  de  la  ville 
et  aux  dames  de  charité  ;  et  outre  cela,  tous 
les  vendredis  et  samedis,  il  en  faisait  distri- 
buer par  son  secrétaire.  Jamais,  dans  ses 
visites  pastorales,  i!  n'oubliait  les  pauvres 
delà  paroisse.  Il  était  à  Paris,  attendant  les 
bulles  pour  l'archevêché  de  Toulouse,  lors- 
qu'il apprit  que  la  grêle  avait  ravagé  quel- 
ques communes  de  l'arrondissement  de  Pau; 
il  s'empressa  aussitôt  d'envoyer  une  assez 
forte  sommeaux  pauvres  familles  qui  avaient 
le  plus  souffert  de  l'orage.  —Telle  fut  la 
vie  du  cardinal  d'Astros;  ses  vertus,  son 
zèle  font  facilement  oublier  les  quel- 
ques taches  qui  peuvent  s'y  trouver.  Quelle 
est  l'existence  qui  eu  est  complètement 
exempte  (1230)  ? 

in-80,  1811,  Paris  (quoique  tous  les  bibliographes 
attribuent  ce  dernier  écrit'  à  d'Astres ,  Picot 
est  d'un  avis  opposé  )  ;  —  Du  pouvoir  prétendu 
des  sujets  nommés  dans  C administration  du  diocèse; 
1839  in-80,  Toulouse;—  Catéchisme  des  sourds  muets 
qui  ne  savent  pas  lire;  Paris,  1850,  iu-4*,  et  Toulou- 
se, 1839;  -La  vérité  catholique  démontrée,  ou  lettre* 
de  Mgr  Vévéqut  de  Bayonne,  actuellement  archevêque 
de  Toulouse,  aux  protestants  d'Orlhez;  1833,  2  vol.» 


601 


ATI1 


DE  LÏIIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


ATU 


«a 


ASYNCRITE,  l'un  des  premiers  fidèles 
que  Ton  prétend  avoir  été  du  nombre  des 
soixante-douze  disciples  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Ohrisi,  et  le  premier  évoque  d'Hyrea- 
nie.  Saint  Paul  le  salue  dans  son  Eptlre  aux 
Romains.  (Voy.  chap.  xvi,  14.)  Le  Martyro- 
loge romain  marque  sa  fête  au  8  avril»  jour 
qu'on  croit  avoir  été  celui  de  sa  mort. 

ASYNCR1TIA,  amie  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  pieuse  femme  qui  fut  persécutée, 
comme  fant  d'autres  illustres  chrétiennes 
de  ce  temps,  par  exemple  sainte  Nicarelte, 
Panladie,  etc.  (Voy.  ces  articles),  à  cause  de 
ce  saint  docteur.  Asyncritia  ne  nous  est  con- 
çue que  par  les  lettres  du  grand  patriarche 
deConstanlinople.  (Voy.  Saint  Jean  Chrys., 
epist.  180,  al.  %;  182,  al.  1;  epist.  217  et 
epist.  33.) 

ATEK  (Saint),  martyr  en  250.  Voy.  l'ar- 
ticle Martyrs  d'Alexandrie,  n*  V. 

ATHANAK1C  ,  roi  des  Visigoths.  Voy. 
Théodose. 

ATHANASE  ,  évoque  d'Ancyre ,  fut  or- 
donné par  les  Anoméens  en  362  ,  envoya 
deux  députés  au  concile  d'Anlioche,  sous 
Jovien,  tenu  Tan  363,  et  où  Ton  confirma  la 
foi  de  Nicée.  Il  assista  au  concile  de  Tyane 
de  Tan  366,  où  Ton  rétablit  Eustathe  de  Sé~ 
basle.  Il  mourut  vers  370,  et  saint  Basile 
témoigne  une  extrême  aflliction  de  sa  mort  ; 
il  lui  donne  des  louanges  d'autant  moins 
suspectes,  qu'Alhanase  avait  reçu  assez  lé- 
gèrement quelque  mauvaise  impression  de 
sa  doctrine. 

ATHANASE  ,  arien  ,  évêque  d'Anazarbe 
en  Cilicie  ,  est  cité  dans  la  lettre  qu'Arius 
écrivit,  en  324,  à  Eusèbe  de  Nicomédie  pour 
lui  exposer  sa  doctrine  impie.  Cet  Athanase 
fut  dtt  nombre  des  évoques  ariens  qui  vin- 
rent au  concile  de  Nicée  ;  mais  il  ne  fut  pas 
parmi  le  petit  nombre  des  obstinés  qui  re- 
fusèrent de  souscrire  à  la  décision  de  ce 
concile  :  ceci  pourrait  peut-être  faire  espérer 
qu'il  ouvrit  les  yeux  h  la  lumière*  Mais,  après 
le  concile  de  Nicée,  nous  n'entendons  plus 
parier  de  cet  évêque  ;  si  ce  n'est  qu'en  347, 
dous  voyons  l'hérétique  Aétius  (Voy.  cet 
article)  se  retirer  auprès  de  lui ,  ou  plutôt 
le  visiter  dans  toutes  ses  courses  errantes, 
car  d'Anazarbe  Aétius  passa  à  Tarse  où  il 
demeura  assez  longtemps  auprès  d'un  prêtre 
arien,  nommé  Antoine,  qui  se  vantait  d'être 
disciple  de  saint  Lucien.  11  parait  qu'Atha- 
iiflse,  évêque  d'Anazarbe,  avait  aussi  cette 
prétention.  C'est  que  la  plupart  des  ariens, 
et  Anus  le  premier,  s>e  faisaient  honneur 


d'un  tel  maître.  Les  jansénistes  ne  reven- 
diquèrent-ils pas  le  patronage  de  saint  Au- 
gustin ? 

ATHANASE ,  prêtre  d'Alexandrie,  flls  de 
Capiton,  fut  persécuté  par  les  eusébiens,  et 
déclaré  innocent  par  le  concile  de  Sardique 
de  l'an  3V7.  Voy.  l'article  Athanase  le 
Grand  (Saint),  n°  XVII. 

ATHANASE  le  Grand  (Saint),  patriarche 
d'Alexandrie,  l'un  des  plus  grands  hommes 
du  iv*  siècle,  et  même  des  siècles  suivants; 
intrépide  défenseur  de  la  foi ,  le  plus  re- 
doutable adversaire  de  l'arianisme,  homme 
puissant  en  œuvre,  dont  le  nom  signifie  au- 
jourd'hui encore  foi  chrétienne,  force,  ta- 
lent, courage,  constance  dans  la  persécution, 
gloire. 

1.  Il  naquit  vers  l'an  296 ,  et  paraît  être 
originaire  d'Alexandrie,  du  moins  Cons- 
tance, eu  le  rappelant,  le  fait  assez  entendre 
puisqu'il  dit  qu'il  «  veut  le  rétablir  dans  sa 
patrie  et  dans  sa  maison  paternelle  (1231).  » 
On  ne  sait  presque  rien  de  son  enfance  et 
de  sa  jeunesse  (1232),  si  ce  ne  sont  les  pa- 
roles suivantes  que  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  dit  au  sujet  de  son  éducation  :  «  La 
première  éducation  d'Athanase  fut  dirigée 
vers  ia  culture  du  cœur  et  de  l'esprit.  Mais 
les  sciences  profanes  ne  l'arrêtèrent  que  peu 
de  temps  ;  les  livres  de  l'Ancien  Testament 
devinrent  bientôt  et  restèrent  sa  lecture 
habituelle  (1233).  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  comme  le  soleil ,  depuis  sa  pre- 
mière apparition  jusqu'à  son  déclin,  Atha- 
nase fut  toujours  semblable  à  lui-même, 
grand,  sublime,  sans  tache.  Il  mena  d'abord 
la  vie  iïaicète  sous  la  direction  de  saint 
Antoine,  auquel  il  resta  toujours  uni  d'une 
inaltérable  amitié.  Voy.  l'article  de  ce  saint. 

Dès  sa  jeunesse,  Athanase  écrivit  contre 
les  païens  deux  livres;  c'était  comme  un 
apprentissage  à  des  luîtes  plus  grandes  et 
plus  importantes.  Dans  cet  écrit  il  prouve, 
par  l'œuvre  même  de  la  croix  ,  que  le  divin 
crucilié  est  Dieu  et  le  Fils  de  Dieu.  Voici 
son  raisonnement  :  La  création  et  la  rédemp- 
tion sont  l'œuvre  du  même  Verbe.  Le  Verbe 
est  l'image  du  Père  ;  le  premier  homme  a 
été  fait  à  l'image  du  Verbe  ;  dans  son  âme, 
comme  dans  un  miroir,  il  voyait  le  Verbe, 
et  dans  le  Verbe  le  Père.  Le  Verbe  avait  de 

[dus  imprimé  son  vestige  dans  la  création  ; 
'homme  s'en  servait  encore ,  comme  d'un 
degré,  pour  s'élever  à  la  contemplation  di- 
vine. Le  mal  n'exislait  point  originellement; 
ce  n'est  pas  non  plus  une  substance,  c'est 


Toulouse  ;  —  Censure  de  cinquante-six  propositions 
sttraUes  des  divers  écrits  deM.de  Lamennais  et  de  ses 
disciples  par  plusieurs  évêques  de  France,  et  lettres  des 
mêmes  évêque»  an  souverain  Pontife  Grégoire  X  VI; 
le  tous  précédé  d'une  préface  où  se  trouve  une  Notice 
historique  de  cette  censure,  et  des  pièces  justificatives; 
Toulouse,  1855,  in-8°. 

\\tùi  )  La  Vie  de  saint  Athanase,  patriarche  d% Alexan- 
drie, par  Godeiroy  Hermaiil ,  "i  vul.  in— 4°  1071  loin. 
I".  page  G. 

jliâi)  c  Le  Saint-Esprit,  dil  Mœhler,  couvre  d'un 
voile  impénétrable  el  développe  eu  seerci  le  germe 
divin  qu'il  place  daus  les  âmes  qu'il  a  choisies  pour 


set*  organnes  et  ses  instruments.  Les  circonstances 
extérieure»  qui  environnent  leur  enfance  ne  suffirent 
jamais  pour  expliquer  ce  qu'ils  sont  par  la  suite. 
Cette  reflexion  doit  nous  consoler  de  l'ignorance  où 
l'histoire  nous  laisse  sur  la  jeunesse  de  saint  Atha- 
nase. Quand  il  salua  l'Eglise  pour  la  première  fois, 
il  se  montra  presque  aussi  grand  que  lorsqu'il  en  prit 
congé  pour  monter  vers  celle  des  bienheureux.  » 
(  Athanase  le  Grand  et  C  Eglise  de  son  temps,  etc. 
trad.  de  J.  Cohen,  5  vol.  in-8°,  1840,  loin.  1*%  page 
177.) 
(1135)  S.  Greg.  Nai.,  Oral»  21. 
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une  défection  de  l'homme,  qui,  par  sort  li- 
bre arbitre,  préféra  le  non-être  h  l'être ,  la 
créature  au  Créateur.  L'idolâtrie  en  fut 
comme  une  suite  naturelle.  Àthanase  en  fait 
voir  l'extravagance  et  démontre  l'unité  de 
Dieu. 

Pour  s'élever  h  la  connaissance  de  Dieu 
le  Père ,  le  Verbe  a  donné  à  l'homme  son 
Ame,  le  spectacle  de  l'univers,  et  enfin  la  loi 
et  les  prophètes  ;  car  la  loi  et  les  prophètes  n'é- 
taient pas  pour  les  Juifs  seuls,  mais  pour  tous 
les  peuples.  Comme  c'est  le  Verbe  qui  a  créé 
l'homme,  c'est  aussi  le  Verbe  qui  le  restaure. 
Il  s'unit  au  corps  humain,  afin  que,  mourant 
ï  la  place  de  tous  les  hommes ,  et  tous  les 
hommes  mourant  en  lui,  la  mort  n'ait  plus 
de  droit  sur  aucun  d'eux,  mais  que  tous 
participent  à  sa  propre  résurrection.  Le 
Christ  a  vaincu  la  mort  ;  la  preuve,  c'est  que 
tous  les  chrétiens  la  méprisent.  Le  Christ  est 
ressuscité,  témoin  le  monde  entier  qu'il  res- 
suscite. Tous  les  faux  dieux  y  sont  reconnus 
hommes  mortels  ;  le  Christ  seul  y  est  reconnu 
Dieu  véritable,  Dieu  Verbe  de  Dieu.  Les 
païens  mêmes  admiraient  ce  changement; 
seulement  ils  en  méconnaissaient* la  cause, 
semblables  à  des  hommes  nui ,  émerveillés 
de  la  lumière,  méprisaient  le  soleil  (123&)- 

Tel  fut  le  premier  essai  d'Athanase.  Sa  vie 
entière  sera  consacrée  à  défendre  et  à  déve- 
lopper ces  grandes  vérités. 

il.  il  était  diacre  quand  s'ouvrit ,  en  325, 
le  concile  de  Nicée.  L'hérésie  n'était  pas 
nouvelle  dans  l'Eglise  ;  née  avec  Simon  le 
Magicien,  elle  avait  grandi  et  s'était  déve- 
loppée, comme  nous  l'avons  dit  (Voy.  l'ar- 
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tiule  Arunishe),  dans  toutes  les  variétés  du 
gnosiieisme.  Mais,  si  graves  qu'elles  fussent, 
ces  hérésies  du  second  siècle  n'altéraient  pas 
Ja  doctrine  essentielle  du  christianisme  ; 
elles  en  interprétaient,  il  est  vrai,  h  leur  gré, 
certains  dogmes  et  certains  préceptes ,  mais 
plus  philosophiques  que  théologiques;  elles 
étaient  par  cela  même  moins  dangereuses. 
C'est  au  moment  où  l'Eglise  triomphait,  où 
ayant  tendu  la  main  aux  grands,  oui  venaient 
h  elle  par  Constantin ,  elle  semblait  devoir 
jouir  de  sa  victoire,  que  lui  vint  le  plus 
grand  danger  qu'elle  eût  jusque-là  connu  : 
l'arianisme  parut. 

Le  caractère  de  celte  hérésie  sera  la  sépa- 
ration du  monde  d'avec  Dieu.  L'arianisme 
posera  pour  premier  principe  que  Dieu  est 
trop  grand  pour  que  la  créature  puisse  sou- 
tenir son  action  immédiate;  trop  grand  pour 
qu'il  puisse  être  en  relation  immédiate  avec 
ce  qui  est  fini;  que  d'ailleurs  cela  n'est  pas 
de  sa  dignité.  Lors  donc  qu'il  voulut  créer 
le  monde,  il  créa  d'abord  le  Verbe,  afin  de 
créer  par  lui  le  reste.  Le  Verbe  n'est  donc 
ni  éternel,  quoique  antérieur  au  monde,  ni 
Dieu  en  réalité,  mais  seulement  de  nom. 
Telle  sera  la  doctrine  des  ariens  sur  le  Fils 
de  Dieu;  ils  mettront  l'Esprit-Saint  encore 


plus  bas.  Et  cependant  ils  adoreront  !ePèr<\ 
et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit.  Ce  qui  était 
ramener  le  polythéisme.  Ce  qui  supposait 
que  le  Christ,  au  lieu  de  détruire  l'idolâtrie, 
en  avait  établi  une  nouvelle;  que  les  juifs 
avaient  eu  raison  de  le  mettre  à  mort;  que 
les  martyrs,  qui   avaient   versé   leur  sang 

[>our  lui,  n'étaient  pas  moins  idolâtres  que 
eurs  persécuteurs  :  que  le  christianisme 
n'était  au  fond   qu'un  paganisme   trav.sli; 

3ue  c'est  à  quoi  aboutissaient  les  merveilles 
e  la  création  et  de  la  rédemption,  et  tout 
cela  en  vertu  de  ce  principe,  que  Dieu  étant 
trop  grand  pour  produire  lui-même  la  créa- 
ture, en  produisit  d'abord  une,  pour  produire 
par  elle  les  autres  :  contradiction  absurde; 
car  s'il  en  a  pu  produire  une,  pourquoi  pas 
les  autres;  si  pas  les  autres,  pourquoi  une? 
Lui  est-il  plus  impossible  d'être  en  relation 
immédiate  avec  celle-ci  qu'avec  celle-là ? 
Mais  les  ariens,  se  tenant  à  l'écorce,  à  des 
raisonnements  superficiels,  ne  s'apercevront 
pas  de  la  profonde  déraison,  de  l'horrible 
impiété  de  leur  doctrine  (1235). 

Comme  l'Eglise  est  un  champ  où  le  bon 
grain  et  l'ivraie  croissent  pêle-mêle  jusqu'à 
la  moisso-i,  il  ne  faut  pas  s'étonner,  remar- 
que un  historien  (1236),  d'y  voir  en  tout 
temps  l'ivraie  mêlée  au  bon  grain;  d'y  voir, 
à  côté  de  saints  personnages,  plusieurs  au- 
tres qui  ne  le  sont  pas;  d'y  voir,  même 
parmi  les  prêtres  et  les  évoques,  des  esprits 
ambitieux,  superbes,  corrompus,  légers,  su- 
perficiels, n'ayant  du  christianisme  que  l'ex- 
térieur, et  ne  s'en  servant  que  dans  des  vues 
humaines.  Il  y  a  eu  de  cette  ivraie  parmi 
les  apôtres,  il  y  en  a  eu  parmi  les  premiers 
fidèles,  il  y  en  a  eu  dans  les  trois  pre- 
miers siècles;  il  y  en  avait  au  commence- 
ment du  iv',  et  il  y  en  avait  beaucoup  :  té- 
moin le  schisme  des  donatistes,  que  des  évo- 
ques traditeurs  forment  en  Afrique  ;  témoin 
le  schisme  que  Mélèce,  autre  évoque  apostat, 
forme  en  Egypte;  témoin  surtout  l'hérésie 
arienne. 

L'homme.qui  donnera  le  nom  à  cette  hé- 
résie est  Arius,  prêtre  d'Alexandrie. — 
Voy.  son  article.  —  Celui  qui  la  combattra 
avec  le  plus  de  puissance,  qui  sera  le  bou- 
levard de  la  vérité,  comme  le  centre  de 
l'histoire  de  l'Eglise  de  son  temps,  est  Atha- 
nase. 

III.  Le  concile  de  Nicée  ayant  donc  été 
assemblé  (  Voy.  l'article  de  ce  concile  ),  Arins 
s'y  présenta  assisté  de  ses  défenseurs  ;  il  y 
exposa  sa  doctrine  en  toute  liberté,  et  Cons- 
tantin, qui  intervenait  dans  ces  hautes  ques- 
tions sans  y  comprendre  beaucoup,  hésitait 
à  prononcer,  lorsque  l'éloquence  du  jeune 
diacre  Athanase  fixa  les  irrésolutions  et  dé- 
cida la  victoire.  Arius  fut  condamné  et 
relégué  en  lllyrie. 

Sur  ces  entrefaites  mourait  le  saint  vieil- 
lard Alexandre,  patriarche  d'Alexandrie  (au 


(1251)  S.  Athan.,  Contra  génies. 

1235  S.  Athan.,  Oral.  2,  conl.  A  ri  an.,  c.  24,  25  et 
28;  Mœchler,  Athanase  te  Grand  et  l  Eglise  de  ton 
temps  en  lutte  avec  Carianûme ,  traduit  de  l'allemand 


par  Jean  Cohen,  5  vol.  in-8°,  1840» 

(I23tt) M.  l'ahlié  Kolirbacher,  Hist. univers,  de  CEg. 
cath.t  tout.  VI,  page  1*9. 
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326),  qui  avait  le  premier  combattu  l'aria- 
ntsme,  et  qui  ne  servit  pas  moins  l'Eglise  à 
sa  mort,  en  préparant,  par  une  sorte  d'ins- 
piration divine,  comme  nons  l'avons  rap- 
porté (t.  1".  col.  612),  I'épiscopat  de  saint 
Athanase.  Celui-ci,  étant  formellement  dési- 
gné par  saint  Alexandre,  aurait  voulu  fuir  et 
éviter  une  charge  aussi  redoutable.  Mais  le 
clergé  et  tout  le  peuple  l'élurent  d'une  com- 
mune voix,  et  il  fut  ordonné  évoque  [ihid.) 
le  27  décembre  de  l'année  326. 

Un  des  historiens  de  notre  saint  fait  la 
réflexion  suivante  sur  cette  élection  :«  Saint 
Alexandre,  qui  aimait  l'Eglise,  avait  très-bien 
fait  de  prévenir  par  un  choix  si  judicieux 
les  vœux  de  son  clergé  et  l'élection  de  son 

Eeuple,  en  lui  donnant  pour  pasteur  un 
omme  qu'il  avait  élevé  auprès  de  lui,  et 
qui  avait  attiré  sur  lui  depuis  peu  les  yeux 
et  l'admiration  de  tout  le  concile  de  Nicée.  Et 
saint  Athanase,  qui  était  devenu  trop  savant 
dans  J'école  du  Saint-Esnrit  et  de  la  tradi- 
tion pour  ne  point  appréhender  I'épiscopat, 
n'en  aurait  pas  été  digne  s'il  ne  l'eût  fui 
avec  autant  d'empressement  et  de  chaleur, 
que  ceux  qui  portent  leur  ambition  jusque 
dans  le  sanctuaire  ont  d'inquiétude  pour 
s'élever  à  cette  charge  si  effroyable  (1237).  » 
Les  réflexions  que  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  fait  sur  celte  élection  sont  surtout 
extrêmement  remarquables.  «  Je  ne  puis 
résoudre,  dit-il,  si  I'épiscopat  lui  fut  donné, 
ou  pour  récompense  de  sa  vertu,  ou  pour 
être  comme  la  source  et  la  vie  de  l'Eglise 
(1238).  »  Et  ce  saint  docteur  montre  qu'Alha- 
nase  a  été  suscité  comme  un  puissant  mé- 
diateur pour  réconcilier  les  nommes  avec 
Dieu.  Mais  celte  élection  providentielle  n'en 
fut  pas  moins  taxée  par  les  ariens  comme 
ayant  été  faite  par  cabale  et  par  violence; 
ils  dirent  qu'Alhanase  était  indigne  de  I'é- 
piscopat, qu'il  avait  été  établi  par  des  per- 
sonnes incapables,  et  ils  tirent  tout  pour 
entraver  le  saint  évoque,  et  pour  lui  susci- 
ter des  embarras. 

Arius,  soutenu  de  l'empereur  Constan- 
tin, cherchait  à  rentrer  dans  Alexandrie. 
—  Voy.  son  article.  —  Il  avait  éprouvé  un 
refus.  Eusèbe  de  Nicomédie,  se  croyant  par 
son  astuce  plus  puissant  que  l'empereur, 
écrivit  à  saint  Athanase»  pour  le  prier  et  le 
presser  de  recevoir  Arius  è  sa  communion. 
Sa  lettre  était  accompagnée  de  menaces;  on 
lui  disait  que  s'il  ne  consentait  pas  è  celte 
demande,  il  s'en  trouverait  mal.  Athanase 
répondit  qu'il  ne  ferait  rien  contre  le  con- 
itile  de Nicée.  Désappointés  de  ce  côté-là,  les 
eusébiens  se  liguèrent  avec  les  méléciens, 
qui  s'agitaient  en  Egypte.  Les  deux  partis 
n'étaient  nullement  d'accord  sur  la  foi;  car, 
dans  ce  temps,  les  méléciens  professaient  la 
consnbstantialilé  du  Verbe.  Mais  ils  se  réu- 
nirent contre  Athanase,  leur  commun  adver- 
saire, ils  l'accusèrent  auprès  de  Constantin 
u%>iiv  lu  cause  de  tous  les  troubles.  Lui  seul 
refusait  la  communion  de  l'Eglise  catholi- 


Î|ue  è  ceux  qui  la  demandaient,  quoiqu'ils 
ussent  tous  orthodoxes.  Si  l'on  accordait 
cette  réunion,  on  finirait  certainement  tou- 
tes les  disputes. 

Athanase  lit  connaître  à  l'empereur  le  vé- 
ritable état  des  choses;  comment  les  mélé- 
ciens ne  cessaient  de  violer  les  décrets  de 
Nicée,  et  comment  les  autres ,  qui  deman- 
daient la  communion  de  l'Eglise  ,  étaient 
opposés  à  la  foi  de  l'Eglise.  Les  eusébiens 
appuyèrent  leurs  amis  de  toutes  leurs  for- 
ces, et  l'empereur  envoya  ordre  à  Athanase 
de  ne  refuser  la  communion  de  l'Eglise  à 
personne/  La  lettre  contenait  ces  paroles  : 
a  Etant  donc  informé  de  ma  volonté,  laissez 
libre  l'entrée  de  l'Eglise  b  tous  ceux  qui 
veulent  y  venir;  car  si  j'apprends  que  vous 
l'ayez  refusée  è  quelqu'un  de  ceux  qui  la 
désirent,  j'enverrai  aussitôt  tous  déposer  et 
môme  vous  éloigner  du  pays,  »  Saint  Atha- 
nase, sans  s'étonner  de  ces  menaces,  écrivit 
à  l'empereur,  el  lui  fit  entendre  qu'une  hé- 
résie qui  attaque  Jésus-Christ  ne  peut  avoir 
de  communion  avec  l'Eglise  catholique. 

Les  méléciens,  par  le  conseil  d'Eusèbe  de 
Nicomédie,  produisirent  de  nouvelles  plain- 
tes. Ils  avancèrent  qu'Alhanase  avait  imposé 
aux  Egyptiens  un  nouveau  tribut,  celui  de 
fournir  des  tuniques  de  lin  à  l'église  d'A- 
lexandrie, et  qu'il  avait  commencé  à  l'exiger 
d'eux.  Mais  il  se  trouva  précisément  auprès 
de  Constantin  deux  prêtres  d'Alexandrie, 
Apis  et  Macaire  ;  il  les  interrogea  et  renvoya 
les  méléciens,  après  avoir  reconnu  la  faus- 
seté de  leurs  accusations.  Cependant,  il  fut 
bientôt  assailli  de  nouvelles  plaintes,  et  de 
plaintes  très-graves.  Athanase  devait  avoir 
pris  part  h  une  conspiration  contre  l'empe- 
reur, el  envoyé  pour  cette  fin  un  coffre  rempli 
d'or  à  un  certain  Philumène.  Constantin 
manda  l'accusé  à  sa  cour,  mais  en  reconnut 
l'innocence  et  le  congédia  avec  une  lettre  au 
peuple  catholique  d'Alexandrie ,  où,  après 
avoir  déploré  la  malice  de  ceux  qui  troublent 
et  divisent  l'Eglise  pour  satisfaire  leur  jalou- 
sie et  leur  ambition,  il  ajoute  :  «  Les  mé- 
chants n'ont  eu  aucun  pouvoir  contre  votre 
évoque;  croyez-moi,  toute  leur  application 
est  d'abuser  de  notre  temps  et  de  se  mettre 
hors  d'état  de  se  repentir  en  cette  vie.  »  Et 
ensuite  :  «  J'ai  reçu  avec  joie  votre  évoque 
Athanase,  je  lui  ai  parlé  comme  à  un  homme 
de  Dieu,  et  je  l'ai  chargé  de  vous  saluer  de 
ma  part.  Que  Dieu  vous  garde,  bien-aimés 
frères  (1239).  » 

Ce  fut  vavs  ce  temps  (an  328)  que  saint 
Antoine  vint  &  Alexandrie  consoler  son  dis- 
ciple, l'illustre  Athanase,  et  que  les  ariens, 
qui  prétendaient  l'avoir  pour  eux,  furent 
tout  stupéfaits  de  voir  le  saint  patriarche  des 
cénobites  les  anathématiser.  —  Voy.  l'arti- 
cle Antoine  (Saint),  n°  JX.  —  Après  l'issue 
humiliante  de  leurs  premières  accusations 
contre  saint  Athanase,  les  méléciens  se  tin- 
rent en  repos.  Mais  ils  furent  bientôt  exci- 
tés de  nouveau,  à  prix  d'argent,  par  les  eu- 


(1137)  Goilefroy  ilermaut,  ubi  supra,  tom.  !•*, 
pag.  197,  198. 


(1238)  S.  Gregor.  Nazianz.,  Oral.  21. 
(t£59j  Allian.,  .4j7o{o$r. 
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sébiens.  Les  nouvelles  accusations  surpas- 
sent tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'hommes 
sans  conscience. 

IV.  Macaire,  prêtre  de  la  suite  de  saint 
Athanase,  visitant  la  province  de  Maréote 
avec  son  évêque,  province  située  en  Egypte, 
fut  accusé  d'avoir  brisé  un  calice  chez  un 
nommé  Ischyras  qu'ils  qualifiaient  de  prê- 
tre, et  qui  n'était  qu'un  imposteur;  i!s dirent 
qu'au  moment  ou  ce  prétendu  prêtre  of- 
frit le  saint  sacrifice,  Macaire  était  venu  par 
ordre  de  l'évêque  Athanase,  avait  renversé 
l'autel,  brisé  le  calice,  et  maltraité  Ischyras. 
Ils  inventèrent  contre  saint  Athanase  lui- 
même  une  calomnie  encore  plus  noire.  Ils 
l'accusèrent  d'avoir  tué  Arsène,  évoque 
mélécien  d'Hypsèle,  en  Thébaïde  ;  et  ajou- 
tèrent qu'il  lui  avait  coupé  la  main  droite 
pour  s'en  servir  à  des  opérations  magiques. 
En  effet,  Arsène  avait  disparu  tout  à  coup; 
et  les  méléciens  montraient  une  main  droite 
desséchée,  qu'ils  portaient  dans  une  boîte, 
et  qu'ils  disaient  être  la  main  d'Arsène,  se 
plaignant  avec  larmes  que  l'on  avait  caché 
le  reste  du  corps  (1240).  Le  principal  auteur 
de  cette  calomnie  était  Jean  Arcaph,  chef 
des  méléciens.  L'accusation  fut  portée  jus- 
qu'à l'empereur,  et  la  main  lui  fut  repré- 
sentée. SI  écrivit  à  Antioche  au  censeur  Dal- 
mace,  son  frère,  et  lui  ordonna  de  prendre 
connaissance  de  celte  affaire.  Dalmace  ayant 
reçu  cet  ordre  écrivit  à  saint  Athanase  de 
venir  et  de  se  tenir  prêt  pour  répondre  à 
l'accusation  (1241). 

Saint  Athanase  qui,  sur  le  témoignage  de 
sa  conscience,  avait  jusque-là  méprisé  cette 
calomnie,  commença  à  la  regarder  sérieuse- 
ment, quand  il  vit  que  l'empereur  en  était 
touché.  Il  écrivit  aux  évoques  d'Egypte,  pour 
s'informer  du  lieu  où  pouvait  être  Arsène, 
qu'il  n'avait  point  vu  depuis  cinq  ou  six  ans, 
et  il  envoya  un  de  ses  diacres  pour  le  cher- 
cher. Le  diacre  chercha  si  bien,  qu'il  apprit 
qu'Arsène  était  caché  dans  le  monastère  do 
Prérnencyçce,  au  territoire  d'Autéople  dans 
la  Thébaïde  (1242).  il  y  alla  aussitôt,  accom- 
pagné de  quelques  autres;  mais  il  ne  l'y 
trouva  plus.  Car  Pinnes,  prêtre  et  supérieur 
du  monastère,  l'avait  fait  embarquer  sur  un 
bateau  avec  un  moine  nommé  Elie,  pour  des- 
cendre par  le  Nil  dans  la  basse  Egypte.  Le 
diacre,  ne  trouvant  plus  Arsène,  se  saisit  du 
prêtre  Pinnes  et  du  moine  Elie,  et  les  fit 
conduire  à  Alexandrie.  On  les  présenta  au 
duc  ou  préfet  de  la  province,  et  ils  avouèrent 
qu'Arsène  était  vivant  et  qu'il  avait  été 
caché  chez  eux.  Pinnes  donna  aussitôt  avis 
de  tout  ceci  à  Jean  Arcaph,  afin  qu'il  ne  s'o- 
piniâtrâlpas  davantage  a  accuser  saint  Atha- 
nase de  la  mort  d'Arsène,  puisque  toute 
l'Egypte  savait  qu'il  était  vivant  ;  et  la  let- 
tre tomba  entre  les  mains  de  saint  Atha- 
nase. 

Cependant  il  importait  de  trouver  Ar- 


s 


(1240)  Socr.,  lib.  i,  c.  26;  Tlieod.,  lib.  i 

(1241)  S.  Alban.,  Apol.,  page  782. 
(iUt)  Ibid.,  page  784. 

(1245;  socr.,  lib.  iy  c.  9. 
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sène  (1213]  :  aussi  bien  tout  dépondait  de  là. 
Arsène  était  sorti  d'Alexandrie  et  avait  passé 
à  Tyr.  Des  serviteurs  du  consulaire  Arché- 
laûs  ayant  entendu  dire  qu'il  était  caché  dans 
une  certaine  maison ,  remarquèrent  ceux 
~ui  l'avaient  dit,  et  en  avertirent  leur  maître. 

n  le  chercha,  on  le  trouva,  il  fut  mis  en 
sûreté,  et  le  consulaire  en  donna  avis  à  saint 
Athanase.  Arsène,  se  voyant  pris,  nia  qu'il 
fût  Arsène,  jusqu  à  ce  qu'il  eut  été  présenté 
juridiquement  à  Paul,  évoque  de  Tyr,  qui  le 
connaissait  depuis  longtemps  (1244).  Saint 
Athanase  envoya  à  l'empereur  un  diacre, 
nommé  Macaire,  pour  l'instruire  de  tout  ce 
qui  s'était  passé;  et  l'empereur  écrivit  à 
Dalmace  de  faire  cesser  les  poursuites,  com- 
manda aux  eusébiens  assemblés  à  Antioche 
de  s'en  retourner  à  leurs  églises,  et  écrivit 
à  saint  Athanase  une  lettre  où  il  condamne 
avec  indignation  les  impostures  des  mélé- 
ciens (1245).  Il  ordonne  qu'elle  soit  lue  sou- 
vent au  peuple,  et  ajoute  que,  si  les  impos- 
teurs continuent  leurs  entreprises,  il  ne  les 
traitera  plus  selon  les  lois  de  l'Eglise,  mais 
selon  les  lois  publiques,  et  prendra  connais- 
sance de  l'affaire  par  lui-même.  Les  mélé- 
ciens cédèrent  à  ce  coup.  Arsène  lui-même 
écrivit  è  saint  Athanase  ,  au  nom  de  tout 
son  clergé  d'Hypsèle,  pour  lui  demander  sa 
communion  et  lui  protester  l'obéissance  qu'il 
lui  devait  selon  les  canons,  comme  à  son 
métropolitain.  Jean,  le  chef  des  méléciens, 
demanda  aussi  la  paix  et  l'amitié  de  saint 
Athanase,  etten  écrivit  à  l'empereur,  qui  en 
eut  tant  de  joie ,  qu'il  manda  à  Jean  de  le 
venir  trouver  par  les  chariots  publics,  pour 
recevoir  des  marques  de  sa  bienveillan- 
ce (1246).  Ainsi  finit  alors  l'affaire  d'Arsène. 

V.  On  peut  croire,  d'après  ces  actes  de 
Constantin,  qu'il  voulait  au  fond  la  paix  de 
l'Eglise.  Mais  son  inconstance  augmentera 
les  troubles.  Sensible  à  la  flatterie,  il  écou- 
tait les  évoques  courtisans,  en  particulier 
Eusèbede  Nicomédie,  dont  il  était  vraiment 
la  dupe.  Même  après  tout  ce  qui  venaii  de 
se  passer,  après  tant  de  honteuses  défaites, 
cet  Eusèbe  et  ceux  de  son  parti  n'abandon- 
nèrent point  leur  entreprise.  Ajrant  ga^né 
de  nouveau  quelques  méléciens,'  ils  les  pré- 
sentèrent à  l'empereur,  renouvelant  contre 
Athanase  des  accusations  vagues  de  crimes 
énormes. 

Ils  firent  tant  qu'ils  le  portèrent  à  assem- 
bler un  concile.  Mais  ils  proposèrent  la  ville 
de  Césarée  en  Palestine,  à  cause  d'Eusèbe  , 
qui  en  était  évoque,  et  l'un  des  principaux 
du  parti.  Saint  Athanase  ne  voulut  point  s'y 
rendre,  sachant  qu'il  n'y  aurait  point  de 
liberté.  Il  se  passa  deux  ans  et  demi,  de- 
puis l'an  331,  que  ce  concile  avait  été  in- 
diqué, jusqu'à  I  an  334.  Enfin  les  eusébiens 
se  plaignirent  à  l'empereur  de  la  désobéis- 
sance u  Athanase,  le  traitant  de  superbe  et 
de  tyran.  L'empereur  en  fut  irrité  et  en  prit 

(1244)  S.  Alban.,  Apol.,  page  783. 

(1245)  lbid.,  page  785. 

(1246)  Ibid.  pag.  786,  787. 
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de  mauvaises  impressions  centre  lui.  Il 
changea  le  lieu  du  concile,  et  ordonna  qu'il 
s  assemblerait  à  Tyr.  Ce  fut  en  335.  la  cause 
de  la  convocation  de  ce  concile  était,  disait- 
on,  pour  réunir  les  évoques  divisés  et  rendre 
la  paix  à  l'Eglise.  L'empereur  était  bien  aise 
encore  d'assembler  un  grand  nombre  d'é- 
vêaues  en  Palestine  pour  rendre  plus  solen- 
nelle la  dédicace  de  l'église  de  Jérusalem, 
qui  était  achevée;  mais  les  eusébiens  firent 
en  sorte  qu'il  ne  manda  à  ce  concile  que  les 
éfâques  qu'ils  lui  marquèrent,  et  qu'il  y 
envoya  un  comte  pour  les  appuyer  de  son 
autorité,  sous  prétexte  de  maintenir  l'ordre 
et  d'empêcher  le  tumulte.  Ce  comte  était 
Flavius  Denis  ,  auparavant  consulaire  de 
Phénicie,  dont  Tyr  était  la  capitale. 

L'assemblée  fut  nombreuse.  Il  y  eut  des 
évoques  de  toutes  les  parties  de  l'Egypte, de 
la  Libye,  de  l'Asie,  de  la  Bithynie,  de  tou- 
tes les  parties  de  TOrieut,  de  la  Macédoine, 
de  laPannonie;  mais  ils  étaient  ariens  pour 
la  plupart.  Les  plus  fameux  étaient  les  deux 
Eusèbes,  Flaccile  d'Antioche,  ïhéognis  de 
Nicée,  Maris  de  Chalcédoine,  Narcisse  de  Né- 
roniade,  Théodore  d'Héraelée,  Patrophile  de 
Scjthopolis  ,  Macédonius    de    Mopsueste , 
Georges  de  Laodicée,  Ursace  de  Siugidou  f 
et  Valons  de  Murse,  deux  villes  de  Pauno- 
nie;  ces  deux  évoques  étaient  des  premiers 
disciples  d'Arius  ;  Macédonius  deMopsueste; 
Georges  de  Laodicée.  Il  y  avait  aussi  quel- 
ques évoques  qui  n'étaient  pas  du  paru  des 
ariens,  comme  Maxime  de  Jérusalem,  qui 
aiail  succédé  à  saint  Macaire.  Maxime  avait 
souffert  dans  la  persécution  de  Maxiraien  ; 
on  l'avait  condamné  aux  mines,  et  ou  lui 
avait  crevé  l'œil  droit  et  brûlé  un  des  jur- 
rets,  comme  à  plusieurs  autres  confesseurs. 
Marcel  d'Ancyre  et  Alexandre  de  Thessalo- 
nique  se  trouvèrent  aussi  à  ce  concile.  As- 
clepas  de  Gaze  y  vint  encore  avec  quelques 
autres,  à  qui  Ton  impulaitdes  erreurs  contre 
la  foi.  Il  y  avait  soixante  évoques,  sans  les 
Egyptiens,  qui  ne  vinrent  pas  d'abord;  car 
saint  Athanase  refusa  tant  qu'il  put  de  s'y 
trouver. 

V.  savait  que  Flaccile ,  un  de  ses  adver- 
saires, présidait  èce  concile,  comme  évoque 
d'Antioche,  capitale  de  tout  l'Orient;  il  sa- 
vait que  plusieurs  magistrats  séculiers  y 
assistaient,  Je  gouverneur  de  la  Palestine  , 
Archélaùs ,  comte  d'Orient,  et  surtout  le 
comte  Denis,  envoyé  exprès  de  la  cour  pour 
cette  commission,  qui  était  accompagné  de 
ministres  de  justice,  d'appariteurs  et  de  sol- 
dats. C'était  un  geôlier  qui  tenait  la  porte 
pour  faire  entrer  les  évoques,  tandis  que 
cette  mission  appartenait  aux  diacres. 

Le  prôtre  Macaire,  dont  Constantin  avait 
cependant  reconnu  l'innocence  (n°  IV),  fut 
amené  d'Alexandrie  à  ce  concile  chargé  do 
chaînes  et  traîné  par  des  soldats  ;  et,  comme 
saint  Atbanase  tardait  d'y  venir,  on  lui  en- 
îoya  des  lettres  de  l'empereur,  qui  le  me- 
naçait de  l'y  faire  amener  de  force;  et  nous 
envoyons  encore  une  adressée  au  concile, 
qui  menace  môme  d'exil  celui  qui  refusera 
û  y  assister.  Saint  Athanase  y  vint  donc  en- 
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fin  pour  ôter  a  ses  ennemis  tout  prétexte 
de  le  décrier  auprès  de  l'empereur,  et  de 
dire  cju'il  refusait  d'obéir,  parce  qu'il  se 
sentait  coupable.  Il  amena  avec  lui  qua- 
rante-neuf évoques  d'Egypte,  entre  autres, 
les  illustres  confesseurs  Paphnuce  et  Po- 
lamon. 

Quand  saint  Athanase  fut  entré  dans  le 
concile  de  Tyr,  on  le  fit  demeurer  debout 
comme  un  accusé  devant  ses  juges.  Pola- 
monne  put  le  souffrir;  il  en  répandit  des 
larmes,  et,s'adressantà  Eusèbe  de  Césarée, 
il  lui  dit  tout  haut  :  «  Quoi,  Eusèbe î  tu  es 
assis  pour  juger  Athanase  qui  est  innocent? 
le  peut-on  souffrir?  Dis-moi,  n'étais-tu  pas  en 
prison  avec  moi  durant  la  persécution  ?  Pour 
raoi,  j*y  perdis  un  œil  :  te  voilà  sain  et  en- 
tier; comment  en  es-tu  sorti  sans  rien  faire 
contre  ta  conscience?»  A  cette  courageuse 
interpellation,  Eusèbe  se  leva  soudain  et 
sortit  de  l'assemblée  en  disant  :  «  Si  vous 
avez  la  hardiesse  de  nous  traiter  ainsi  en  ce 
lieu,  peut-on  douter  que  vos  accusateurs  ne 
disent  vrai?  et  si  vous  exercez  ici  une  tv- 
rannie  pareille,  que  ne  faites-vous  point 
chez  vous?  » 

Eusèbe  n'a  jamais  donné  l'explication 
qu'on  lui  demandait  et  qu'on  avait  droit 
d'exiger  de  lui.  Quant  à  la  tyrannie,  on  a 
vu  et  nous  verrons  encore  de  quel  côté  elle 
était.  Pour  le  saint  confesseur  Paphnuce,  il 
s'adressa  à  Maxime  de  Jérusalem,  et ,  tra- 
versant l'assemblée,  il  le  prit  par  la  main 
et  lui  dit  :  «  Puisque  je  porte  les  mômes 
marques  que  vous,  et  que  nous  avons  perdu 
chacun  un  œil  pour  Jésus-Christ,  je  ne  puis 
souffrir  de  vous  voir  assis  dans  l'assemblée 
des  méchants.  »  11  le  fit  sortir,  l'instruisit  de 
toute  la  conspiration  qu'on  lui  avait  dissi- 
mulée, e»  le  joignit  pour  toujours  à  la  com- 
munion de  saint  Athanase.  Les  autres  évo- 
ques d'Egypte  persistaient  aussi  à  refuser  de 
reconnaître  pour  juges  de  leur  archevêque 
ceux  qui  étaient  ouvertement  déclarés  contre 
lui.  C  était  invoquer  un  principe  d'équité 
naturelle.  Ils  récusaient  nommément  les 
deux  Eusèbes,  Narcisse,  Flaccile,  Théognis, 
Maris,  Théodore,  Patrophile,  Macédonius, 
Georges,  Ursace  et  Valens.  Us  reprochaient 
à  Eusèbe  de  Césarée  son  apostasie,  de  quoi 
il  ne  s'est  jamais  justifié;  à  Grégoire  de 
Laodicée,  qu'il  avait  été  déposé  par  saint 
Alexandre  ;  mais  on  n'eut  point  d'égard  à 
leurs  remontrances. 

VI.  Nous  avon*  vu  que  saint  Athanase 
avait  été  ordonné  évoque  d'Alexandrie  par 
le  plus  grand  nombre  des  évoques  d'Egypte, 
à  la  vue  de  toute  la  ville  et  de  toute  la  pro- 
vince. —  Voy.  n°  III  et  l'article  Alexandre 
(Saint),  évoque  d'Alexandrie,  n*  VIII.  —  Ja- 
mais archevêque  ne  fut  plus  aimé  de  st$ 
suffragants  ni  de  son  peuple:  témoin  l'atta- 
chement héroïque  que  lui  portèrent  les  uns 
et  les  autres  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Eh  bien  !  malgré  cela,  on  ne  craignit  pas 
de  lui  reprocher,  à  Tyr,  d'avoir  été  ordonné 
en  cachette  par  six  ou  sept  évoques,  et  d'a- 
voir tout  son  peuple  contre  lui.  Par  celte 
seule  accusation,  quon  juge  du  reste.  Que 
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disons-nous?  on  n'en  pourrait  pas  même 
juger,  car  le  reste  surpasse  toute  imagina- 
tion. L'accusation  du  calice  rompu  fut  re- 
produite et  amplifiée  avec  une  incroyable 
impudeur.  On  disait  donc  qu'Athanase,  fai- 
sant sa  visite  dans  la  Maréotc,  voulut  inter- 
dire Ischyras  et  envoya  le  prêtre  Macaire, 
qui  arriva  comme  Ischyras  était  à  l'autel  et 
Offrait  le  sacrifice;  que  Macaire  entra  avec 
violence,  rompit  le  calice,  brisa  l'autel,  ren- 
versa à  terre  les  saints  mystères,  brûla  les 
livres  sacrés,  abattit  la  chaire  sacerdotale  et 
démolit  l'église  jusqu'au*  fondements.  Voilà 
ce  qu'on  disait;  tandis  qu'il  était  notoire 
qu'Ischyras  n'était  pas  prêtre,  gu'il  n'avait 
ni  calice,  ni  autel,  ni  chaire,  ni  église;  et 
que,  d'après  la  déclaration  écrite  d'Ischyras 
même,  tout  cela  était  une  manœuvre  des  mé- 
léciens.  Les  eusébiens  dirent  alors  qu'il  fal- 
lait envoyer  des  commissaires  sur  les  lieux, 
pour  faire  des  informations  plus  amples.  La 
procédure  était  parfaitement  inutile.  Du 
moins  les  catholiques  et  le  bon  sens  deman- 
daient que  les  commissaires  fussent  choisis 
d'un  commun  consentement  et  parmi  des 
personnes  non  suspectes.  Ce  fut  tout  le  con- 
traire :  les  eusébiens  s'assemblèrent  en  se- 
cret et  choisirent  six  des  plus  grands  enne- 
mis d'Athanase.  Les  évoques  d'Egypte  pro- 
testèrent contre  par  écrit.  Les  commissaires 
n'en  partirent  pas  moins  avec  une  escorte 
de  soldats  (12V7). 

Cependant  on  continuait  à  Tyr  de  'calom- 
nier Alhanase.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  ce 
que  disent  Rufin,  Théodoret  et  Sozomène, 
mais  dont  on  ne  trouve  pas  de  vestiges 
ailleurs  (124-8) ,  il  fut  accusé  d'avoir  violé 
une  vierge  consacrée  à  Dieu  ;  et,  en  effet, 
les  évoques  étant  assemblés,  on  fit  paraître 
au  milieu  d'eux  une  personne  qui  s'écria 
qu'elle  était  bien  malheureuse,  qu'elle  avait 
lait  vœu  de  virginité;  mais  qu  ayant  logé 
chez  elle  l'évêque  Athanase,  il  avait  abusé 
d'elle  malgré  toute  sa  résistance,  et  lui  avait 
fait  ensuite  quelque  présent  pour  l'apaiser. 
Saint  Athanase  était  averti,  et  avait  concerté 
ce  qu'il  devait  faire  avec  un  de  ses  prêtres, 
nommé  Timothée.  Etant  ont  ré,  et  sommé  de 
répondre  à  cette  accusation,  il  ne  dit  mot, 
comme  si  elle  ne  l'eût  pas  regardé.  Mais  Ti- 
mothée, prenant  la  parole  et  se  retournant 
vers  la  femme,  dit  :  «  Quoi  !  vous  prétendez 

Sue  j'ai  logé  chez  vous  et  que  je  vous  ai 
éshonorée?  »  La  femme  étendit  la  main 
vers  Timothée,  le  montra  du  doigt  et  s'écria, 
haussant  encore  la  voix  •«  Oui,  c'est  vous- 
même  qui  m'avez  fait  cet  outrage,  »  ajou- 
tant les  circonstances  du  temps  et  du  lieu 
avec  beaucoup  de  paroles.  La  plupart  des 
assistants  ne  purent  s'empêcher  de  rire  de 
voir  une  accusation  si  mal  concertée  et  si 
bien  détruite;  et  ceux  qui  avaient  fait  venir 
cette  malheureuse  furent  couverts  d'une 
telle  confusion,  qu'ils  la  chassèrent  prompte- 
cnent  de  l'assemblée,  nonobstant  l'opposi- 


(1247)  S.  Altaan-,  Apolqa. 

(1248)  Ruf.,  lib.  i,  c  17,  Theod.,  lib.  i,  c. 
Sozouo.,  lib.  il,  c.  25 
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tion  d'Athanase,  qui  demandait  qu'elle  fût 
arrêtée  et  mise  à  la  question,  s'il  était  be- 
soin, pour  découvrir  les  auteurs  de  la  ca- 
lomnie. Ils  empêchèrent  même  Que  cette  ri- 
dicule accusation  ne  fût  insérée  dans  les 
Actes  du  concile.  Telle  était  la  probité  de 
ses  juges. 

Ils  ne  se  tinrent  pas  encore  pour  battus  :  ils 
s'écrièrent  en  tumulte  qu'ily  avait  des  crimes 
plus  importants  à  examiner,  qu'on  ne  s'en 
justifiait  point  par  subtilité;  qu'il  suffisait  d'a- 
voir des  yeux  pour  en  être  convaincu  (1249). 
Alors  ils  ouvrirent  leur  botte  et  firent  pa- 
raître cette  main  desséchée  qu'ils  gardaient 
depuis  si  longtemps,  a  Athanase,  dirent-ils, 
voilà  votre  accusateur,  voilà  la  main  droite 
de  l'évêque  Arsène  :  c'est  à  vous  à  dire 
comment  et  pourquoi  vous  l'avez  coupée.  » 
Il  s'éleva  alors  un  bruit  confus;  tous  s'é- 
crièrent d'étonuement  et  d'indignation,  les 
uns  contre  saint  Athanase,  croyant  l'accusa- 
tion véritable;  les  autres  contre  ses  accusa- 
teurs, sachant  combien  elle  était  fausse. 
Saint  Athanase,  ayant  enfin  obtenu  un  peu 
de  silence,  demanda  si  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie connaissait  Arsène  ;  plusieurs  se  le- 
vèrent, en  disant  qu'ils  l'avaient  connu  par- 
ticulièrement. Alors  saint  Alhanase  demanda 
un  de  ses  domestiques,  et  lui  donna  ordre 
d'aller  chercher  un  homme  qu'il  montra  à 
l'assemblée,  lui  faisant  lever  la  tète  et  di- 
sant :  «  Est-ce  là  cet  Arsène  que  j'ai  tué  et  à 
qui  j'ai  coupé  une  main  après  sa  mort,  cet 
homme  que  l'on  a  tant  cherché?  »  Ceux  qui 
connaissaient  Arsène  furent  étrangement 
surpris  de  le  voir,  les  uns,  parce  qu'ils  le 
croyaient  mort,  les  autres,  parce  qu'ils  le 
croyaient  fort  éloigné  ;  car  Arsène  n'avait 
point  paru  d'abord  au  concile  de  Tyr.  On  dit 
même  que  les  eusébiens  le  tenaient  caché 
dans  un  autre  pays;  mais  qu'ayant  su  le  pé- 
ril où  se  trouvait  saint  Athanase  à  son  oc- 
casion, il  s'enfuit  de  nuit  et  vint  le  trouver 
en  toute  hâte.  Quoiqu'il  en  soit,  il  se  rendit 
secrètement  à  Tyr,  et  vint  s'offrir  à  saint 
Athanase,  qui  le  tint  caché  chez  lui  jusqu'au 
moment  où  il  l'envoya  chercher  pour  le  pro- 
duire dans  le  concile. 

Alors  Arsène  se  présenta,  couvert  de  son 
manteau,  en  sorte  que  ses  mains  ne  parais- 
saient pas.  Saint  Alhanase  en  découvrit  une 
en  levant  un  côté  du  manteau.  On  attendait 
s'il  montrerait  l'autre,  lorsqu'il  tira  un  peu 
Arsène  par  derrière,  comme  pour  lui  dire  de 
s'en  aller;  mais  à  l'instant  il  leva  l'autre  côté 
du  manteau,  et  découvrit  l'autre  main.  Alors 
il  s'adressa  à  tout  le  concile  et  dit:  «  Voilà 
Arsène  avec  ses  deux  mains;  Dieu  ne  nous 
en  a  pas  donné  davantage  :  c'est  à  mes  ac- 
cusateurs à  chercher  où  pouvait  être  placée 
la  troisième,  ou  à  vous  à  examiner  d'où 
vient  celle  qu'on  vous  montre.  »  Les  ariens 
s'écrièrent  qu'Athanase  était  un  magicien 
qui  trompait  les  yeux  par  ses  prestiges.  Jean 
le  mélécien  sortit  dans  le  tumulte  et  s'en* 

(1249)  Ruf.,  lib.  i,  c  17;  Soc.,  lib.  i,c.  29;  Théo. 
oor.,  lib.  i,  c.  50;  Sozom.,  lib.  u,  c.  i5;  S.  Alhao., 
Apol.%  n,  p.  789. 
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fuit  ;  les  autres  se  jetèrent  en  furie  sur  saint 
Athanase,  et  l'auraient  mis  en  pièces,  si  le 
comte  Archélaûs  et  les  autres  officiers  de 
l'empereur  ne  l'eussent  arraché  de  leurs 
mains.  Ils  furent  contraints,  pour  le  mettre 
en  sûreté,  de  l'embarquer  sur  un  vaisseau 
et  de  le  faire  partir  la  nuit  suivante  (1250). 

De  leur  côté,  ses  accusateurs,  pour  donner 
une  apparence  de  raison  à  leur  imposture, 
prétendirent  qu'un  évêque  dépendant  d'À- 
ihanase,  nommé  Plusien,  avait,  par  son  or- 
dre, mis  le  feu  à  la  maison  d'Arsène,  et 
51  if  a  près  l'avoir  attaché  h  une  colonne  et 
ôuetté  avec  des  courroies,  il  l'avait  enfermé 
dans  une  chambre,  d'où  il  s'était  sauvé  :  ce 
qui  avait  donné  juste  sujet  de  le  croire  mort, 
et  de  s'informer  de  ce  qu'il  était  devenu, 
parce  que  c'était  un  homme  illustre  et  un 
confesseur.  Quant  au  reproche  de  magie 
contre  saint  Athanase,  quelque  absurde 
qu'il  fût,  il  ne  laissa  pas  de  trouver  créance 
auprès  de  ceux  qui  ne  le  connaissaient 
point,  comme  les  païens.  Et  Ammym-Mar- 
cellio  rapporte  sérieusement  dans  son  His- 
toire, qu\\  passait  pour  devin  et  très-sa- 
vant dans  les  augures  (1251).  Mais  les  Chré- 
tiens ont  attribué,  avec  raison,  h  une  grâce 
divine  la  connaissance  qu'il  avait  de  l'ave- 
nir. —  C'est  ainsi  que  se  conduisirent  Eu- 
sèbe  et  leurs  partisans  au  prétendu  concile 
de  Tj  r. 

VU.  Leurs  commissaires  dans  la  Maréote 
se  montrèrent  dignes  de  ceux  qui  les  en- 
voyaient. Arrivés  a  Alexandrie,  ils  emmenè- 
rent avec  eux  Philagre,  préfet  d'Egypte, 
homme  de  mauvaises  mœurs,  païen  et  apos- 
tat :  ses  soldats  étaient  également  païens. 
Les  commissaires  menaient  avec  eux  l'accu- 
sateur, l'indigne  Ischyras,  gui  mangeait  et 
logeait  avec  eux.  Etant  arrivés  dans  la  Ma- 
réote, ils  prirent  sa  maison  pour  y  loger  et 
y  faire  leurs  informations.  Quant  a  l'accusé, 
Je  prêtre  Macaire,  ils  l'avaient  laissé  en  pri- 
son à  Tyr,  Les  prêtres  et  les  diacres  d'Alexan- 
drie et  de  la  Maréote  leur  reprochèrent  l'ini- 
quité de  cette  procédure,  et  demandèrent, 
puisque  ni  leur  évêque  ni  l'accusé  n'y  étaient, 
qu'eux  au  moins  y  fussent  présents  et  en- 
tendus. Non-seulement  on  leur  refusa  une 
demande  aussi  juste,  on  les  chassa  avec  in- 
jure par  le  moyen  de  Philagre. 

1  leur  place,  on  fit  parler  les  parents  d'Is- 
cnyras,  ainsi  que  des  ariens  et  des  mélé- 
ciens  qu'on  avait  fait  venir  de  toute  l'Egypte; 
car  il  n'y  en  avait  point  encore  dans  la  Ma- 
réote; ils  entendirent  même  des  catéchumè- 
nes, des  juifs  et  des  païens,  quoiqu'il  s'agit 
du  saint  sacrifice  et  des  mystères,  dont  il  n'y 
avait  que  les  Chrétiens  baptisés  qui  fussent 
instruits  :  on  n'osait  même  en  parler  devant 
les  autres,  suivant  la  discipline  qui  s'obser- 
vait encore  alors  exactement  dans  l'Eglise  ; 
et,  chose  inconcevable!  parmi  ces  témoins, 
il  y  en  avait  que  l'on  prétendait  qu'Atha- 
nase  avait  fait  enlever  par  le  trésorier  gé- 
néral d'Egypte,  en  sorte  que  l'on  ne  savait 

(1250)  S.  Alhan.,  Apotog.,  il. 

(l*51)  Arauiien-Marcelliu,  liv.  xv,  cap.  7. 


ce  qu'ils  étaient  devenus  ;  et  toutefois  ils  se 
trouvaient  présents  et  déposaient  dans  les 
informations.  Outre  que  les  commissaires 
choisissaient  les  témoins,  ils  les  intimidaient 
par  leurs  menaces  et  par  la  crainte  de  Phi- 
lagre; ils  leur  marquaient  par  des  signes 
ce  qu'ils  devaient  repondre,  et  les  soldais 
frappaient  et  outrageaient  ceux  qui  résis- 
taient. 

Toutefois,  ces  informations  si  irrégulières 
et  si  évidemment  iniques  démentaient  en- 
core l'accusation.  On  avait  publié  partout 
que  quand  Macaire  entra,  Ischyras  était  de- 
bout a  l'autel  et  offrait  le  saint  sacrifice.  Or, 
par  les  informations  mêmes  des  commissai- 
res, il  resta  établi  qu'Ischyras  était  malade 
et  couché  dans  une  petite  chambre,  quand 
Macairfe,  prêtre  du  clergé  d'Athanase,  entra 
chez  lui;  que  ce  n'était  pas  un  dimanche, 
seul  jour  où  l'on  offrit  alors  le  sacrifice;  et 
qu'enfin  il  n'y  avait  point  eu  de  livres  brû- 
lés. Aussi  les  commissaires  eurent-ils  grand 
soin  de  cacher  les  Actes  de  leur  procédure. 
Ils  en  prirent  seulement  une  copie  pour  eux, 
et  défendirent  au  greffier  d'en  donner  à  qui 
que  ce  fût. 

Depuis,  ils  se  virent  contraints  de  les  en- 
voyer au  Pape  Jules,  qui  les  fit  passer  à 
saint  Athanase ,  qui  put  ainsi  les  lire,  au 
grand  dépit  des  eusebiens;  et,  pour  les  ren- 
dre plus  authentiques,  Dieu  permit  que  celui 
qui  avait  servi  de  greffier  dans  cette  infor- 
mation vécût  longtemps.  Enfin,  deux  des 
commissaires,Ursace  et  Valens,  confessèrent 
au  même  Pape  Jules  que  toute  cette  enquête 
n'était  qu'une  calomnie.  En  attendant,  les 
prêtres  et  les  diacres  d'Alexandrie,  ainsi  que 
ceux  de  la  Maréote,  adressèrent  trois  pro- 
testations publiques  contre  celte  procédure: 
Tune  aux  commissaires,  l'autre  au  concile 
de  Tyr,  la  troisième  à  Philagre  et  à  d'autres 
magistrats  de  l'Egypte. 

Celle  du  clergé  de  la  ville  était  conçue  en 
ces  termes  (1252)  :  «  Aux  évêques  qui  sont 
venus  b  Tyr,  savoir  :  Théognis,  Noris,  Ma- 
cédonius,  Théodore,  Ursace  et  Valens ,  de  la 
part  des  prêtres  et  des  diacres  de  l'Eglise 
catholique  d'Alexandrie,  sous  le  révéren- 
dissime  évêque  Athanase.  Vous  deviez,  en 
venant  ici,  amener  avec  vous  le  prêtre  Ma- 
caire, comme  vous  ameniez  son  accusateur: 
car  c'est  l'ordre  des  jugements,  suivant  les 
saintes  Ecritures  (1253),  que  l'accusateur 
paraisse  avec  l'accusé.  Mais,  puisque  vous 
n'avez  pas  amené  Macaire,  et  que  notre  ré- 
vérendissime  évêque  Athanase  n'est  pas 
venu  avec  vous,  nous  vous  avons  prié  que 
du  moins  nous  pussions  assister  à  la  procé- 
dure, afin  que  notre  présence  la  rendît  plus 
authentique,  et  que  nous  y  pussions  défé- 
rer. Vous  nous  l'avez  refusé,  et  vous  avez 
voulu  agir  seuls  avec  le  préfet  d'Egypte  et 
l'accusateur  :  c'est  pourquoi  nous  déclarons 
que  cette  affaire  nous  semble  frauduleuse, 
et  que  votre  voyage  nous  paraît  visiblement 
une  conspiration.  Nous  vous  donnons  donc 

(1252)  S.  Alhan.,  Apolog.,  p.  79 

(1253*  il*,  xxv,  16.  .tr,,-. 
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cette  etlre,  qui  servira  de  témoignage  à  un 
véritable  concile,  afin  que  tout  le  monde  sa- 
che que  vous  avez  fait  ce  que  vous  avez 
voulu  en  l'absence  d'une  des  parties,  et  que 
votre  unique  dessein  a  été  de  nous  surpren- 
dre. Nous  en  avons  donné  copie  à  Pallade, 
curieux  (1254)  de  l'empereur,  de  peur  que 
vous  ne  la  cachiez;  car  votre  conduite  nous 
obiige  à  nous  défier  et  à  user  de  précaution 
avec  vous.  »  Cet  acte  était  signe  de  seize 
prélresetde  cinq  diacres. 

La  protestation  adressée  au  concile  catho- 
lique de  Tjr,  c'est-à-dire  aux  évoques  catho- 
liques qui  s'y  trouvaient,  dément  les  faits  de 
l'accusation.  Les  signataires  y  déclarent  que 
jamais  Ischyras  n'a  été  du  nombre  des  mi- 
nistres de  l'Eglise;  qu'il  avait  seulement  pré- 
tendu avoir  été  ordonné  parColluthe,  mais 
que,  depuis  le  concile  d'Osius,  il  est  demeuré 
au  rang  des  laïques;  que  jamais  il  n'a  eu  d'é- 
glise dans  la  Maréote,  et  que  ce  que  l'on  im- 
pute à  leur  évéque touchant  le  calice  rompu 
est  une  pure  calomnie.  «  Ce  que  nous  di- 
sons, ajoutent-ils,  parce  que  nous  ne  nous 
éloignons  point  de  notre  évoque;  nous  som- 
mes tous  avec  lui  quand  il  visite  la  Maréote, 
car  il  ne  fait  jamais  ses  visites  seul ,  mais 
il  se  fait  accompagner  de  tous  ses  prêtres , 
ses  diacres  et  de  beaucoup  de  peuple.  Les 
commissaires  n'ont  trouvé  personne  parmi 
tous  les  catholiques,  qui  ait  rien  dit  contre 
Vévëque;  ils  nous  ont  rejelés,  et  n'ont  pas 
môme  youIu  que  nous  fussions  présents , 
pour  leur  dire  si  les  témoins  que  l'on  pro- 
duisait étaient  catholiques  ou  ariens.  Nous 
voudrions  tout  vous  aller  trouver,  mais 
cous  avons  cru  qu'il  suffisait  d'y  envoyer 
quelques-uns  de  nous  avec  ces  lettres.  » 
L'acte  est  signé  de  quinze  prêtres  et  de 
quinze  diacres. 

La  troisième  protestation,  adressée  au  pré- 
fet Philagre,  à  Pallade,  curieux  de  l'empereur, 
et  à  Ànjoine,  biarque  (1255),  centemer  des 
préfets  du  prétoire,  contient  en  abrégé  les 
mêmes  observations  au  sujet  du  fait  d  Ischy- 
ras, et  se  termine  en  conjurant  ces  officiers 
au  nom  de  Dieu,  de  Constantin  et  de  ses  en- 
fants, d'en  donner  avis  à  l'empereur.  Elle  est 
datée  du  7  septembre  335. 

VIII.  Les  commissaires  revinrent  à  Alexan- 
drie, et  les  soldats  qui  les  accompagnaient 
commirent  des  violences  odieuses  contre 
des  vierges  catholiques  :  on  tira  Cépée 
contre  elles,  on  les  déchira  à  coups  de 
fouets,  quelques-unes  furent  tellement  mal- 
traitées qu'elles  en  demeurèrent  estropiées 
et  boiteuses.  Les  artisans  et  la  populace 
païenne  furent  soulevés  contre  elles  et  exci- 
tés h  les  dépouiller  toutes  nues,  à  les  frap- 
per, h  les  menacer  d'autels  et  de  sacrifices 
idolâtres.  Il  se  trouva  un  homme  assez  in- 
solent pour  prendre  par  la  main  une  de  ces 
vierges  consacrées  à  Dieu,  et  la  traîner  de- 
vant un  autel  oui  se  rencontra  par  hasard  , 

(1254)  On  appelait  curieux  certains  contrôleurs 
qui  avaient  l'œil  sur  les  voitures  -publiques,  et  en 

Îlénéral  sur  tout  ce  qui   regardait   le  service  <1e 
'empereur.  Voy.  Du  Cange, Gio$$.  tai.,v  Curiom*. 


comme  s  il  eût  voulu  renouveler  .a  pe^séci  • 
tion  ;  les  autres  vierges  s'enfuyaient  et  ?e 
cachaient,  et  les  païens  se  moquaient  de  It 
religion  chrétienne.  Ces  violences  se  com- 
mettaient dans  la  maison  où  les  évéques 
étaient  logés  et  présents,  comme  pour  les 
divertir,  et  encore  en  un  jour  de  jeûne, 
par  des  gens  qui  sortaient  de  leur  table. 

Quand  ils  revinrent  à  Tyr,  ils  n'y  trouè- 
rent plus  saint  Athanase;  mais  après  qu'ils 
eurent  fait  le  rapport  de  leur  enquête,  les  eu- 
sébiens  firent  prononcer  contre  lui  une  sen- 
tence de  déposition,  avec  défense  de  demeu- 
rer $  Alexandrie ,  de  peur  que  sa  présence 
n'y  excitât  de  nouveaux  troubles.  La  plu- 
part des  évéques  souscrivirent  à  ce  jugement; 
mais,  outre  ceux  d'Egypte,  il  y  en  eut  qui  le 
refusèrent  constamment,  entre  autres  Mar- 
cel d'Ancyre.  Le  concile*,  ou  plutôt  le  conci- 
liabule, écrivit  à  Constantin  pour  lui  man- 
der la  déposition  d'Athanase  ;  ils  l'écrivirent 
aussi  à  tous  les  évéques,  les  avertissant  de 
ne  pas  l'admettre  dans  leur  communion,  de 
s'abstenir  de  lui  écrire  ou  de  recevoir  ses 
lettres. 

Ils  disaient  pour  motifs  de  sa  condamna- 
tion, qu'après  s'être  fait  attendre  longtemps 
à  Césarée,  il  était  venu  à  Tyr  avec  une 
grande  escorte,  et  v  avait  excité  du  trouble, 
refusant  de  répondre,  récusant  ses  juges  et 
faisant  injure  a  plusieurs  évéques  ;  qu'il  avait 
été  convaincu  d  avoir  brisé  un  calice,  parles 
informations  faites  dans  la  Maréote,  et  de 
plusieurs  autres  crimes  qu'ils  rapportaient 
succinctement.  Us  ne  rougirent  pas  même  de 
le  proclamer  coupable  de  la  mort  d'Arsène. 
Et,  dans  le'mème  temps,  eux  recevaient  Ar- 
sène a  leur  communion.  Il  y   eut  quelque 
chose  de  plus  prodigieux   encore  :  le  nom 
d'Arsène  figura  parmi  les  signataires  du  ju- 
gement, et  celui  qu'on  disait  rais  à  mort  j*r 
Athanase  souscrivit  vivant  à  la  déposition 
d'Athanase.  C'est  la  réflexion  de  l'historien 
Sociale.  Ils  reçurent  également  à  leur  com- 
munion Jean  le  Mélécien  avec  tous  ceux  de 
son  parti,  leur  conservant  tous  leurs  hon- 
neurs, comme  à  des  gens  injustement  persé- 
cutés. Ils  donnèrent  aussi  à  Ischyras  le  nom 
d'évôque,  et  obtinrent  de  l'empereur  que  le 
trésorier  général   d'Egypte  lui  fit  bâtir  une 
église  à  Secontarure,  comme  pour  rétablir 
celle  qu'ils  prétendaient  qu'Alhanase  avait 
fait  abattre  ,  quoiqu'il  n'y  eût  jamais  eu  en 
ce  lieu  ni  évèque  ni  chorévôque.  Toutes  les 
églises  de  la  Maréote  étaient  soumises  K  l'é- 
glise d'Alexandrie;  il  y  avait    environ  dix 
grandes  bourgades,  dont  chacune  avait  un 
prêtre  ;  mais  celle  dlschyras  était  si  petite , 
aue  l'église  était  dans  la  bourgade  voisine. r 
Cette  création  d'un  évêché  sans  peuple,  re- 
marque Fleury  (1256),  était  coiitreTancienne 
tradition,  et  contre  toutes  les  règles.  Hais 
les  eusébiens  n'osaient  laisser  Ischyras  mé- 
content, de  peur  qu'il  ne  découvrît  la  vérité. 

(1255)  Le  biarque  était  nn  intendant  des  vivres. 
(  Voy.  Du  Cange,  ibid.,  au  mol  Biar.) 

(1256)  Uni.  te  clé  s.  liv.  xi,  n«  53. 
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Ils  étaient  près  d'achever  leur  ouvrage  en  re- 
cevant de  môme  Arius,  quand  il  leur  arriva 
des  lettres  de  Constantin  qui  leur  ordonnait 
déterminer  cette  assemblée  et  de  se  rendre 
immédiatement  à  Jérusalem  pour  y  dédier 
l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  (1357). 

Ce  qui  précède,  dit  un  historien  (1258) , 
était  une  étrange  préparation  à  une  dédi- 
cace :  c'est  après  de  pareilles  iniquités  que 
1<  s  eusébiens  s'approchèrent  du  sépulcre  du 
Seigneur  1  Ils  trouvèrent  à  Jérusalem  d'au- 
tres évèques  que  Constantin  y  avait  fait  ve- 
nir en  grand  nombre  et  de  tous  les  côtés.  II 
?  avait  entre  autres  unévêquede  Perse  que 
on  croit  être  le  martyr  saint  Milles.  Un 
peuple  innombrable  était  accouru  de  toutes 
es  provinces  de  l'empire  pour  voir  la  céré- 
monie ;  on  leur  fournissait  à  tous  les  choses 
nécessaires  aux  dépens  de  l'empereur,  qui 
avait  envoyé  des  personnes  considérables  de 
sa  cour  pour  faire  les  honneurs  de  cette  fête 
sous  les  ordres  de  M  arien.  Cet  officier  fit  dis- 
tribuer de  grandes  sommes  d'argent ,  et  un 
grand  nombre  d'habits  à  une  infinité  de  pau- 
vres, et  offrit  de  riches  présents  pour  orner 
la  nouvelle  église,  que  Fleury  s'attacha  à  dé- 
crire (1259).  —  Cette  dédicace  se  fit  en  335 , 
en  même  temps  qu'on  célébrait  la  fête  de  la 
Sainte-Croix,  c'est-à-dire  le  13  septembre. 

IX.  Cependant  saint  Athanase,s'étant  sauvé 
de  Tyr  (nm  VI),  vint  à  Coustanlinople;  et 
comme  I  empereur  entrait  à  cheval  dans  la 
ville,  il  se  présenta  tout  d'un  coup  à  lui,  au 
milieu  de  la  rue,  accompagné  de  quelques 
autres.  Constantin,  qui  ne  s'attendait  à  rien 
moins  qu'à  trouver  Athanase  en  ce  lieu,  en  fut 
très-surpris  ;  et,  ne  le  reconnaissant  pas  d'a- 
buni,  il  demanda  qui  c'était  :  quelques-uns 
des  siens  le  lui  firent  reconnaître  et  lui  con- 
tèrent l'injustice  qu'il  avait  soufferte.  Saint 
Athanase  demandait  audience  ;  mais  Cons- 
tantin refusait  de  l'écouter,  ne  voulant  point 
communiquer  avec  un  homme  qu'il  regardait 
comme  condamné  par  un  concile  d'évêques, 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  fit  chasser  de 
sa  présence.  Alors  saint  Athanase  lui  dit  : 
«  Le  Seigneur  jugera  entre  vous  et  moi,  puis- 
que vous  vous  joignez  à  ceux  qui  me  calom- 
nient; »  et  il  insista  hardiment,  disant  gu'il 
ne  demandait  aucune  grâce,  sinon  de  faire 
venir  ceux  qui  J'avaieut  condamné,  afin  de 
pouvoir  se  plaindre  en  sa  présence. 

Cette  demande  ne  put  que  paraître  juste  et 
raisonnable  à  l'empereur  théologien.  Alors 
il  fit  écrire  aux  évéques  qui  avaient  été  as- 
semblés à  Tyr,  de  venir  tous  à  Coustanlino- 
ple, pour  lui  faire  une  relation  exacte  de  tout 
Je  qui  s'était  passé  eu  ce  concile,  où  l'on  di- 

(1257)  S.  Alban.  ApoL,  n  ;  Soc,  lib.  i,  c.  3Î; 
S-*oin.,  lib.  n,  c.  25. 

(1258)  M.  l'abbé  Rohrbacher,  lom.  VI,  pag.  S75. 
(1159)  Liv.  ii,  n-  54. 

(1260)  f  La  fermentation  produite  par  Tarianisme, 
dii  Mœhler,  ne  pouvait  échapper  pendant  longtemps 
a  l'attention  de  l'empereur  Constantin,  et  il  aurait 
voulu  rétablir  la  paix.  Mais  il  se  trompait  en  pensant 
qu'il  lui  suffirait,  pour  le  faire,  d'iulerpoter  son  auto- 
rité. Il  commanda  aui  deux  partis  de  garder  le 
silence  el  de  laisser  l'un  l'autre  professer  bon  opinion 


sait  que  l'on  avait  procédé  avec  beaucoup  de 
désordre  el  de  tumulte.  Dans  sa  lettre,  il 
leurordonne  jusqu'à  trois  fois  de  venir  tous 
Nonobstant  cet  ordre,  les  eusébiens  ne  per- 
mirent pas  à  tous  de  se  rendre  dans  la  ca- 
pitale;.quelques-uns  auraient  pu  a  voir  assez 
de  conscience  ou  de  courage  pour  dévoiler 
le  mystère  d'iniquité.  11  n'y  "eut  que  les  deux 
Eusèbes,  Théognis,  Patrophile ,  Ursace  et 
Valens  qui  firent  le  voyage  de  Coustanlino- 
ple. Ils  connaissaient  le  caractère  de  Cons- 
tantin,  ils  étaient  habitués  à  traiter  avec  la 
puissance  temporelle  el  ils  ne  doutaient  pas 
de  la  facilité  qu'ils  auraient  à  faire  tourner 
l'empereur  comme  ils  voudraient. 

Arrivés  è  Constantinople,  ils  ne  parlèrent 
plus  d'abord  ni  du  calice  ni  d'Arsène,  mais 
ils  inventèrent  une  nouvelle  calomnie.  Ils 
dirent  qu'Athanase  avait  menacé  d'empêcher, 
à  l'avenir,  que  Ton  ne  transportât  du  blé 
d'Alexandrie  à  Constantinople.  A  cediscours, 
au  lieu  de  réviser  le  jugement  de  Tyr,  l'em- 

Cereur  s'enflamma  de  colère  et  fit  de  terri- 
les  menaces  contre  Athanase;  car  il  était 
fort  jaloux  de  la  grandeur  de  sa  ville  de  Cons- 
tantinople, qui  ne  pouvait  subsister  sans  les 
convois  d'Egypte  ;  et,  sur  un  soupçon  sem- 
blable, au  rapport  d'Eunape,  il  avait  fait  tran- 
cher la  tête  au  philosophe  Sopater,  qu'il 
chérissait  auparavant.  Athanase  gémit  et  pro- 
testa que  cette  accusation  n'était  point  vraie. 
«  Car,  disait-il,  comment  aurais-je  un  tel  pou- 
voir, moi  qui  ne  suis  qu'un  simple  particu- 
lier et  un  homme  pauvre?  »  Mais  Eusèbe  de 
Nicomédie  soutint  publiquement  la  calomnie, 
et,  pour  la  rendre  vraisemblable,  jura  qu'A- 
thanase était  riche,  puissant  el  capable  de 
tout.  Voyant  que  l'empereur  en  croyait  ses 
paroles,  il  poussa  l'impudence  plus  loin,  ra- 
mena les  vieilles  accusations,  entre  autres 
celles  du  calice  rompu,  dont  il  donnait  pour 
témoin  Théognis,  Ursace  et  Valens.  Après 
cela,  Constantin  crut  user  de  beaucoup  d'in- 
dulgence en  ne  condamnant  pas  Athanase  à 
mort.  11  se  contenta  de  l'exiler  à  Trêves,  alors 
la  capitale  des  Gaules.  Les  eusébiens  firent 
bannir  en  même  temps  quatre  prêtres  de  l'é- 
glise d'Alexandrie,  et  voulurent  établir  un 
autre  évêque  à  la  place  de  saint  Athanase; 
mais  l'empereur  refusa  d'y  envoyer  celui 
qu'ils  avaient  choisi,  et  comme  ils  insistè- 
rent, il  leur  fil  des  menaces  si  rigoureuses  , 
qu'ils  abandonnèrent  celte  entreprise.  Cela 
fit  croire  à  quelques-uns  qu'il  exila  saint 
Athanase  moins  pour  le  puuir  que  pour  le 
soustraire  è  la  fureur  de  ses  ennemis  et  pro- 
curer par  son  éloignèrent  et  par  l'apaise- 
ment des  discussions,  la  oaix  à  l'Eglise  (12G0). 

en  paix,  el  reprocha  à  l'un  le  tort  d'avoir  agile  une 
question  insoluble,  et  à  l'autre  la  présomption  de 
vouloir  la  résoudre.  Mais  il  eût  été  factieux  que  les 
catholiques  n'eussent  pu  résoudre  cette  question 
appelée  insoluble;  elle  pouvait  bien  paraître  à  un 
jugement  superficiel  une  vaine  spéculation,  et  toute- 
fois rien  n'intéresse  si  directement  Je  fondement  de 
la  foi,  la  mesure  de  notre  confiance  et  de  notre 
amour  pour  Jésus-Christ,  que  de  savoir  s'il  est  Dieu 
ou  une  créature.  Arius  pouvait  se  taire  s'il  avait 
voulu,  mais  les  catholiques  ne  le  pouvaient  point 


619 


ATB 


DICTIONNAIRE 


ATH 


WO 


H  y  avilit  cm  moyen  plus  sûr  et  plus  facile  de 
conserver  celte  paix  ou  de  la  ramener  :  c'é- 
tait de  s'en  tenir  purement  et  simplement  au 
eoncilede  Nicée  (1261).  C'est  faute  de  le  faire, 
yu'avec  desintentions  qu'on. acrues  bonnes, 
Constantin  lui-même  ramena  le  trouble  dans 
l'Eglise,  nouvelle  preuve  que  la  main  de 
César  dans  les  choses  de  la  religion  est 
toujours  un  malheur  et  un  péril  1 

X.  Arrivé  à  Trêves,  saint  Athanase  y  fut 
très-bien  reçu  par  Constantin  le  Jeune,  qui, 
à  l'Âge  de  vingt  ans,  y  présidait  aux  légions, 
et  qui  pourvut  libéralement  à  sa  subsistance 
et  lui  témoigna  beaucoup  d'honneur.  H  eut 
aussi  la  consolation  d'y  trouver  un  digne  col- 
lègue, saint  Maximin,  évéque  de  Trêves,  il- 
lustre pour  la  pureté  de  sa  foi,  la  sainteté 
de  ses  mœurs  et  ses  miracles. 

Tandis  qu'il  était  ainsi  exilé,  Constantin 
mourut  en  337.  Mais  avant  de  mourir  il  avait 
ordonné  le  rappel  de  saint  Athanase.  Cons- 
tantin le  Jeune,  qui  l'avait  si  bien  reçu,  le 
renvoya  dès  338,  avec  une  lettre  très-affec- 
tueuse pour  le  peuple  d'Alexandrie.  Atha- 
nase revint  donc  après  deux  ans  et  quatre 
mois  d'absence;  il  fut  reçu  dans  son  église 
avec  une  joie  incroyable  de  tout  le  monde. Les 
autres  évoques,  qui  avaient  été  chassés  de 
leurs  sièges,  furent  également  rétablis. 

Biais  les  ariens,  irrités,  désappointés,  in* 
ventèrent  de  nouvelles  calomnies  contre 
Athanase,  entre  autres  d'avoir  vendu  à  son 
profit  le  blé  destiné  par  l'ancien  empereur 
aux  veuves  et  aux  ecclésiastiques  de  Libye 
et  d'Egypte.  Ils  en  écrivirent  aux  trois  era- 

C  tireurs,  Constance  en  Orient;  Constant  en 
taiie,  Constantin  le  Jeune  dans  les  Gaules. 
Mais  ces  calomnies  ne  firent  pas  grand  effet 
auprès  des  deux  derniers,  quoique  les  eu- 
sébiens  y  eussent  envoyé  des  députés  pour 
les  soutenir;  car  saint  Athanase  y  envoya 
aussi  des  ecclésiastiques  avec  des  lettres  qui 
le  justifièrent  et  couvrirent  de  nouveau  ses 
ennemis  de  confusion. 

Peu  de  temps  après,  Constantin  le  Jeune 
fut  tué  (an  340),  et  Ëusèbe  de  Césarée  le  sui- 
vit dans  la  tombe  vers  la  môme  époque.  Il 
mourut  avec  une  réputation  équivoque 
d'homme  plus  érudit  que  profond,  plus  rhé- 
teur que  théologien, plus  courtisan  qu'évêque, 
plus  arien  qu  orthodoxe.  Son  homonyme, 
Rusèbe  de  Nicométlie,  valait  encore  beau- 
coup moins.  Pour  celui-ci  la  grande  affaire 
était  l'ambition,  la  grande  science,  l'intrigue; 
la  piété  consistait  dans  Ja  richesse  et  la 
grandeur  des  villes.  Depuis  que  Constanti- 
nople  était  devenue  la  capitale  de  l'empire,  il 
convoitait  le  siège  de  Conslantinople.  Son 
saint  évêque  Paul  y  était  revenu  de  l'exil. 
Eusèbe  suscita  une  accusation  contre  lui,  par 
l'intermédiaire  d'un  prêtre  de  Constanlino- 
ple,  appelé  Macédonius,  le  Gt  déposer  dans 
une  assemblée  d'évêcjues,  et  se  mit  lui-même 
à  sa  place.  Son  ambition  satisfaite,  il  voulut 

quand  même  ils  l'auraient  voulu  ;  car  l'Eglise  catho- 
lique est  la  dépositaire  responsable  de  la  foi;  elle 
doil  la  conserver  pure  ei  iniacle,  et  l'annoncer  libre- 
ment et  sans  réticence  jusqu'àla  Un  du  monde  >(Atha- 


satisfaire  sa  vengeance,  et  te  principal  objet 
de  sa  haine  était  saint  Athanase. 

Pour  le  chasser  de  nouveau  d'Alexandrie, 
on  entreprit  donc  ce  qu'on  n'avait  pas  encore 
pu,  c'est-à-dire  d'y  envoyer  un  évêque  de 
la  secte.  C'était  le  moyen  le  plus  sûr  de  di- 
viser cette  église ,  d'y  élever  autel  contre 
autel,  et  d'y  causer  un  schisme.  On  choisit, 
à  cette  6n,  un  prêtre  nommé  Piste,  arien 
opiniâtre,  qui  avait  été  excommunié  nommé- 
ment, non-seulement  car  saint  Alexandre, 
mais  encore  par  le  concile  de  Nicée.  On  le  fii 
ordonner  par  Second  de  Ptolémaïde,  déposé 
et  excommunié  par  le  même  concile.  Eusèbe 
et  les  siens  lui  envoyaient  publiquement  des 
diacres  et  des  lettres,  et  recevaient  des 
siennes  en  signe  de  communion.  Ils  osèrent 
plus  ;  ce  fut  de  lui  obtenir  la  communion  du 
Pape  Jules  Pr.  Ils  envoyèrent  donc  une  dé- 
putation  à  Rome,  avec  des  lettres  contre 
Athanase,  Marcel  d'Ancyre  et  Asclepas  de 
Gaze,  et  en  faveur  de  Piste. 

Mais  saint  Athanase  veillait  et  se  prépa- 
rait à  déjouer  tant  d'audacieuses  intrigues. 
Il  assembla  dans  Alexandrie  un  concilo  d'en- 
viron cent  évoques  de  l'Egypte,  de  la  Thé- 
baïde,  de  la  Libye  et  de  la  Pentapole,  qui 
tous  ensemble  écrivirent  à  tous  les  évêques 
catholiques  du  monde,  en  particulier  au 
Pape  saint  Jules ,  une  Lettre  synodale 
que  nous  avons  encore,  et  où  ils  justifient 
leur  patriarche  de  toutes  les  calomnies  in- 
ventées contre  lui,  et  relèvent  les  procé- 
dures irrégulières  et  tyranniques  des  eusé- 
biens  (1262).  Cette  lettre  était  accompagnée 
de  pièces  justificatives,  savoir  :  les  procès 
de  ceux  que  le  gouverneur  d'Egypte  avait 
fait  punir  avant  le  retour  de  saint  Atha- 
nase, et  que  les  eusébiens  mettaient  sur  le 
compte  du  saint;  la  lettre  que  le  grand 
Constantin  avait  écrite  quand  il  sut  qu'Ar- 
sène était  vivant;  celle  a'Alexandre,  évoque 
deThessalonique,  au  comte  Denis,  sur  I  ir- 
régularité des  procédures  de  Tyr;  la  rétrac- 
tation d'ischyras,  les  protestations  du  clergé 
d'Alexandrie  et  de  la  Maréole;  les  attesta- 
tions de  divers  évoques  d'Egypte  et  de  Li- 
bye, que  saint  Athanase  avait  distribué  fidè- 
lement le  blé  des  veuves;  la  lettre  des  eusé- 
biens en  faveur  des  ariens.  Plusieurs  autres 
évêques  écrivirent  également  au  Pape  Jules 
en  faveur  de  saint  Athanase. 

Les  députés  du  concile  d'Alexandrie  étant 
arrivés  à  Rome  y  trouvèrent  les  envoyés 
d'Eusèbe,  qui  avaient  remis  sa  lettre  au 
Pape,  avec  les  actes  de  l'information  dans  fa 
Maréote.  Ils  employaient  tous  les  moyens 
pour  décrédiler  Athanase  et  pour  recom- 
mander Piste.  Mais  quand  ils  surent  la  pro- 
chaine arrivée  de  la  dépulation  d'Alexandrie, 
ils  en  furent  -tellement  consternés,  que  le 
chef  d'entre  eux,  le  prêtre  Macaire,  se  sauva 
de  nuit  tout  malade,  et  quoique  le  Pape 
l'attendit  à  l'audience.  Les  autres  députés 

nose  le  Grand,  et  l'Eglise  de  son  temps,  etc.  liv.  ni.) 
(1261)  S.  Athan.,  Apol.,  n,  aptid  Rokrbacher  , 

lom.  VI,  p,277. 
(12t)2)  Apud  Atnan.,  Apol.,  n. 
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demeurèrent  :  c'étaient  deux  diacres,  nommés 
Martjrius  et  Hésychius.  Ceux  de  saint 
Athanase  étant  arrivés,  firent  connaître  au 
Pape  que  ce  prétendu  évêaue  Piste  était  un 
des  premiers  disciples  d'Arius;  que  lui  et 
Second  de  Ptolémaïde  qui  lavait  ordonné, 
avaient  été  excommuniés  par  saint  Alexan- 
dre, et  ensuite  par  le  concile  de  Nicée;  et  le 
diacre  Martyrius  n'osa  dire  le  contraire.  Ils 
confondirent  de  même  les  euséhiens,  sur 
tous  les  chefs  d'accusation,  dans  une  confé- 
rence publique  en  présence  du  Pape.  Enfin 
les  députés  des  eusébiens  le  prièrent  d'as- 
sembler un  concile  et  d'y  mander  Athanase 
et  ses  accusateurs,  déclarant  qu'ils  réser- 
vaient à  y  produire  leurs  preuves.  Le  Pape 
accepta  la  proposition,  écrivit  aux  uns  et 
aux  autres,  et  manda  saint  Athanase  en  par- 
ticulier 

Celte  tournure  des  affaires  n'accommodait 
guère  les  eusébiens.  Us  sentirent  qu'ils  ne 
seraient  pas  les  maîtres  à  Rome.  Après  avoir 
demandé  un  concile  et  un  jugement  au  Pape, 
ils  aimèrent  mieux  se  rendre  juges  de  leur 

Cropre  cause.  Ils  s'assemblèrent  à  Antioche. 
'occasion  en  était  la  dédicace  d'une  église, 
que  Constantin  y  avait  commencée  dix  ans 
auparavant.  AlhaViase  y  fut  déposé,  sous  pré- 
texte qu'il  était  remonté  sur  son  siège  sans 
la  permission  préalable  d'un  concile,  et  un 
autre  fut  élu  à  sa  place.  On  abandonna  Piste 
comme  trop  décrié  et  comme  hors  d'état  de 
se  soutenir  à  Alexandrie  contre  Athanase. 
Le  choix  tomba  d'abord  sur  Eusèbe,  depuis 
évoque  d'Emèse,  homme  savant,  originaire 
d'Edesse,  et  formé  à  l'école  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée.  Mais  il  était  trop  sage  pour  vouloir 
devenir  évoque  d'Alexandrie.  Il  savait  com- 
bien saint  Athanase  y  était  aimé.  Un  certain 
Grégoire  de  Cappadoce  accepta  ;  il  fut  ordonné 
&  Antioche,  et  il  s'installa  h  Alexandrie  par 
la  violence.  (Voy.  son  article.) 

XI.  Cet  intrus,  s'appuyant  sur  la  force  et 
étant  toujours  accompagné  de  soldats,  seule 
ressource  de  quiconque  n'a  pas  le  droit  pour 
soi,  commit  d'incroyables  horreurs  dans 
Alexandrie  :  il  poursuivit  les  prêtres  et  les 
fidèles  qui  étaient  attachés  à  saint  Athanase; 
il  ne  craignit  pas  de  faire  répandre  le  sang 
et  de  s'imposer  par  tous  les  moyens;  il  s'en 
prit  même  à  la  tante  du  saint  évoque,  jusque- 
là  qu'il  ne  voulut  point  permettre  qu  on  1  en- 
terrât quand  elle  mourut;  elle  fût  demeurée 
sans  sépulture,  si  ceux  qui  l'avaient  retirée 
ne  l'eussent  portée  eu  terre  comme  leur  ap- 
partenant! 

Après  l'invasion  de  ce  loup  ravisseur, 
saint  Athanase  se  tint  caché  quelque  temps 
dans  le  voisinage  d'Alexandrie.  Il  écrivit 
alors  une  lettre  circulaire  à  tous  les  évêques, 
où  il  fait  connaître  publiquement  l'histoire 
de  l'intrusion  du  nouvel  évéque.  A  la  fin,  il 
les  presse  de  ne  pas  rester  indifférents  au 
grand  malheur  de  l'église  d'Alexandrie ,  de 
ne  pas  laisser  fouler  aux  pieds  par  les  héré- 
tiques un  membre  si  distingué  du  corps  de 

(1263)  On  peoi  voir  dans  Fletiry,  liv.  xn,  n*  19, 
une  plut  ample  analyse  de  celte  lettre  c  rculaire  de 
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l'Eglise  uni  verse,  e,  mais  de  compatir  h  ses 
souffrances;  car  l'Apôtre  dit,  que  quand  un 
membre  souffre,  tous  les  autres  souffrent 
aveclui;  qu'il  faut  pleurer  avec  ceux  qui  pleu- 
rent. Or,  l'outrage  d'une  église  devait  être 
regardé  comme  I  outrage  de  toutes  les  égli- 
ses; le  Sauveur  de  toutes  était  blasphémé,  - 
les  lois  de  toutes  opprimées.  C'est  pourquoi 
ils  ne  devaient  pas  reconnaître  Grégoire  ni 
lui  envoyer  de  lettres  de  communion^  mais 
se  prononcer  contre  lui,  et,  en  compatissant 
aux  évoques  et  au  peuple  de  l'Egypte,  leur 
donner  I  assurance  qu'ils  n'étaient  ni  seuls  ni 
abandonnés,  afin  qu  ils  pussent  se  réjouir  de 
l'unité  de  la  foi  en  Jésus-Christ  (1263). 

Ayant  ainsi  protesté  contre  les  violences 
de  l'intrus,  et  après  avoir  rempli  ses  obli- 
gations envers  son  église  d'Alexandrie  et 
envers  l'Eglise  universelle,  saint  Athanase 
s'embarqua  pour  Rome,  où  il  était  appelé, 
afin  de  provoquer  une  décision  finale  coirire 
les  eusébiens,  dans  le  concile  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  demandé.  11  fut  reçu  dans  la 
ville  éternelle  avec  le  plus  grand  honneur 
par  plusieurs  personnes  considérables,  entre 
autres  par  Eutropia,  tante  des  empereurs, 
par  Abutérius  et  apérantius,  et  par  le  Pape 
saint  Jules,  qui  rendit  depuis  grâces  à  Dieu- 
de  lui  avoir  fait  connaître  un  si  grand 
homme  (1264). 

Saint  Athanase  laissa  à  l'Eglise  le  soi»*  deJ 
ses  affaires;  sa  principale  occupation  <  n!t 
d'assister  aux  divins  offices.  Il  avait  a;u  no 
avec  lui  quelques  moines,  ent»\;  autres , 
Ammonius  et  Isidore.  Ce  fut  là  qu'il  coi-  - 
mença  à  faire  connaître  la  profession  monas- 
tique, principalement  par  l'écrit  qu'il  avait 
composé  sur  la  vie  de  saint  Antoine,  quoi- 
que ce  saint  vécût  encore.  Jusque-là  cette 
profession  était  peu  considérée,  parce  qu'elle 
paraissait  nouvelle;  elle  était  môme  inconnue 
des  dames  romaines,  et  Marcelle  fut  la  pre- 
mière qui  l'embrassa,  sans  toutefois  sortir 
de  Route.  C'est  au  milieu  de  ces  saintes  oc- 
cupations qu'Athanase  attendit  inutilement 
les  eusébiens  pendant  dix-huit  mois. 

Enfin,  le  Pape  saint  Jules  leur  écrivit  pour 
les  presser  de  venir  h  Rome,  au  concile  que 
leurs  députés  avaient  demandé  :  il  leur 
marquait  un  certain  jour  auquel  ils  devaient 
venir  s'ils  ne  voulaient  se  rendre  suspects  ; 
sa  lettre  n'était  adressée  qu'à  ceux  qui  lui 
avaient  écrit  par  Martyrius  et  Hésychius,  et 
elle  était  seulement  en  son  nom,  quoiqu'il 
fût  bien  assuré  que  tous  les  évoques  d  Italie  et 
des  provinces  voisines  étaient  du  même  avis. 
Il  envoya  cette  lettre  par  deux  de  ses  prêtres, 
Elpidius  etPhiloxène,  qui  trouvèrent  encore 
les  eusébiens  à  Antioche.  Ceux-ci  furent 
extrêmement  surpris  d'apprendre  qu'Atha- 
nase était  à  Rome;  car  ils  ne  s'attendaient 
pas  qu'il  y  dût  aller.  D'ailleurs,  ils  s'épou- 
vantaient d'un  jugement  libre,  ecclésiasli- 
3ue,  dépourvu  de  la  présence  de  comtes, 
e  soldfets,  d'ordres  de  l'empereur,  etc.  Ils 
craignaient  beaucoup  de  se  trouver  en  oré- 

saint  Athanase. 
(1264)  S.  Aihan.,  Apo/.,i,  p.  677,678. 
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sence  d'Atbanase,  et  les  reproches  de  leur 
conscience,  ou  plulôl  la  peur,  les  empêchè- 
rent de  venir.  Ils  osèrent  même  retenir  les 
légats  du  Pape  plusieurs  mois;  puis,  en  les 
congédiant,  ils  leur  donnèrent  pour  Jules 
une  lettre  composée,  dit  Sozomène  (1265), 
avec  tous  les  artifices  de  la  rélhorique  et  de 
la  chicane,  respirant  l'ironie  et  la  menace. 

Elle  portait  que  la  sollicitude  de  l'Eglise 
romaine  élail  universellement  connue;  car, 
dès  l'origine,  elle  a  été  l'école  des  apôtres 
et  la  métropole  de  la  piété,  quoique  les 
docteurs  de  la  foi  lui  fussent  venus  de 
l'Orient.  Eux,  toutefois,  ne  croyaient  pas 
devoir  Jui  céder  à  cause  de  sa  grandeur  et  de  la 
multitude  de  son  peuple,  attendu  qu'ils  lui 
étaientsupérieurs  en  verluselen  sentiment. — 
On  voit  ici,  remarque  un  historien  (1266),  le 
caractère  indélébile  de  tous  les  sectaires.  Ne 
\  pouvant  nier  la  primauté  de  Rome,  ils  la 
*  tournent  en  dérison.  Les  expressions  de 
respect  sont  des  équivoques  moqueuses.  Le 
mot  grec  que  nous  avons  rendu  par  sollici- 
tude,  signifie  encore  rivalité,  ambition.  Le 
mot  que  nous  avons  rendu  par  école  des 
apôtres,  est  en  grec  le  même  qu'emploie 
Aristophane  pour  désigner  ridiculement  la 
maison  de  Socrate,  et  peut  se  rendre  trivia- 
lement boutique  à -penser.  On  voit  quel 
Jesprit  animait  les  eusébiens.  —  Après  cela, 
jils  faisaient  un  crime  à  Jules  d'avoir  reçu 
Uttnauase,  et  s'indignaient  de  ce  que  leur 
yr^oncilu  à  eux  était  ainsi  vilipendé  et  leur 
jugement  abrogé;  que  cela  était  contraire 
aux  lois  de  l'Eglise  :  aussi  leurs  prédéces- 
seurs avaient -il?  respecté  la  décision  de 
l'Eglise  romaine  contre  Novatien  ;  que  c'était 
dans  un  esprit  de  partialité  que  Jules  préfé- 
rait la  communion  d'Alhanase  à  la  leur.  Ils 
disaient  à  la  fin  que,  quoique  très-offensés, 
ils  continueraient  cependant  la  communion 
avec  Jules,  s'il  approuvait  la  déposition  de 
ceux  qu'ils  avaient  chassés,  et  f  institution 
de  ceux  qu'ils  avaient  ordonnés  à  leur  place. 
Sinon,  ils  lui  annonçaient  tout  le  contraire. 
Quant  à  ce  qu'ils  avaient  fait  contre  les 
décrets  du  concile  de  Nicée,  ils  ne  répondi- 
rent rien,  si  ce  n'est  qu'ils  avaient  eu  des 
raisons  pour  le  faire,  et  qu'il  était  inutile 
de  les  dire,  puisqu'on  les  accusait  sur  tout. 
Pour  ce  qui  est  de  venir  au  concile  de  Rome, 
ils  ne  le  pouvaient  pas,  parce  que  le  terme 
était  trop  court,  et  que,  d'ailleurs,  ils  en 
étaient  empêchés  par  la  guerre  des  Perses.  — 
C'est  ainsi  que  s  excusaient  ou  plutôt  que 
se  jouaient  les  eusébiens. 
^  XII.  Saint  Jules  ayant  reçu  leur  lettre,  et 
l'ayant  lue  avec  une  sérieuse  attention,  la 
garda  par  devers  lui  sans  la  faire  voir,  espé- 
rant toujours  que  quelqu'un  viendrait  de 
leur  part.  Enfin,  quaud  il  vit  que  personne 
ne  se  présentait,  il  assembla  un  concile 
d  environ  cinquante  évoques,  pour  juger  la 
cause  de  saint  Athanase,  et  de  ceux  qui  s'é- 
taient venus  plaindre  aussi  des  eusébiens. 
On  dit  que  saint  Paul  de  Constantinople  s'y 

(1265)  Huu%  lib.  m,  c,  8. 

(1266)  M.  l'abbé  Robrbacher,  lom.  VI,  pag.  293. 


était  rendu,  ayant  été  ehassé  par  I  empereur. 
Le  concile  se  tint  à  Rome  dans  l'église  où  le 
prêtre  Viton  avait  coutume  d'assembler  le 
peuple,  c'est-à-dire  do  rit  il  était  le  pasteur, 
selon  le  langage  d'aujourd'hui;  ce  prêtre 
avait  été  un  des  légats  du  Pape  saint  Sylves- 
tre au  concile  de  Nicée. 

La  cause  de  saint  Athanase  fut  donc  exa- 
minée dans  ce  concile  romain.  On  approuva 
la  conduite  du  Pape  à  l'égard  des  eusébiens, 
la  lettre  qu'il  leur  avait  écrite  par  Elpidius 
et  Philoxène,  et  la  patience  avec  laquelle  il 
les  avait  attendus.  Leur  refus  de  venir  au 
concile,  après  que  leurs  députés  l'avaient 
demandé,  Jes  rendit  suspects,  et  leur  lettre 
étant  lue  publiquement,  tout  le  monde  en 
fut  si  étonné  qu'à  peine  pouvait-on  croire 
qu'ils  l'eussent  écrite,  tant  elle  parut  éloi- 
gnée de  l'esprit  de  sincérité  et  de  charité 
qui  doit  animer  les  personnes  ecclésiasti- 
ques. Au  contraire,  on  eut  beaucoup  d'égard 
pour  la  lettre  du  concile  tenu  deux  ans 
auparavant  à  Alexandrie,  où  saint  Athanase 
fut  justifié  par  le  témoignage  de  cent  évo- 
ques. (Voy.  n°  X.)  Plusieurs  autres  évêques, 
Plusieurs  prêtres  et  plusieurs  diacres  de  la 
laréote  et  d'ailleurs,  étaient  venus  à  Home 
pour  défendre  saint  Athanase.  Ils  représen- 
taient d'une  manière  touchante  les  violen- 
ces des  eusébiens,  et  particulièrement  les 
dernières  exercées  à  l'occasion  de  Grégoire, 
et  rapportaient  les  lettres  des  évêques  et  des 

f^rêtres d'Egypte,  qui  se  plaignaient  qu'où 
es  avait  empêchés  de  venir  au  concile. 

Dans  le  fond,  on  ne  voyait  aucune  preuve 
des  accusations  formées  contre  saint  Atha- 
nase. Arsène,  qu'on  l'accusait  d'avoir  tué, 
était  vivant;  il  n'y  avait  eu  ni  autel  renversé, 
ni  calice  brisé  chez  Ischyras,  comme  il 
paraissait  par  sa  propre  reconnaissance  et 
par  les  iiiormations  que  les  accusateurs 
eux-mêmes  avaient  faites  dans  la  Maréote, 
qu'ils  avaient  envoyées  au  Pipe,  et  dont  la 
nullité  était  évidente  à  la  seule  lecture. 
Ainsi,  la  procédure  du  concile  de  Tyr,  sur 
laquelle  celui  d'Anlioche  s'était  fondé,  Tut 
trouvée  entièrement  injuste  et  irrégulière, 
et  saint  Albanase  fut  déclaré  innocent  et 
confirmé  dans  la  communion  de  l'Egiiso 
comme  évênue  légitime.  On  examina  aussi 
la  cause  de  Marcel  d'Ancyre  (Voy.  son  arti- 
cle); il  fut  rétabli  comme  saint  Athanase,  et 
le  concile  pria  le  Cape  saint  Jules  I"  de  ré- 
pondre à  la  lettre  des  eusébiens  restés  à 
Antioche.  Il  le  fil ,  dit  Mœhler  avec  la 
véritable  dignité  d'un  pasteur  suprême, 
avec  autant  de  franchise  et  d'énergie  que 
de  douceur  chrétienne,  avoc  la  simplicité  et 
la  cordialité  d'un  apôtre,  non  moins  qu'arec 
le  zèle  et  l'incorruptibilité  d'un  protecteur 
de  l'innocence  opprimée.  Cette  lettre  est 
trop  honorable  pour  la  cause  d'Alhanaso 
pour  que  nous  puissions  la  passer  sous  si- 
lence. Nous  la  citerons  donc  en  partie  (1267). 

XIII.  Dans  son  exorde,  ie  Pape  dit  :  «  J'ai 
lu  la  lettre  que  m'ont  apportée  mes  prêtres 

(1*67)  Athanase  le  Grand  ei  VEglise  ae  son  temps, 
etc.,  loin.  Il  *)ag.  267. 
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Elpidius  et  Philoxène,  et  je  me  suis  étonné 
que,  yous  ayant  écrit  avec  charité  et  dans  la 
sincérité  de  mon  cœur,  vous  m'ayez  répondu 
avec  un  esprit  de  contention  et  non  pas 
comme  il  était  convenable  de  le  faire;  car  la 
lettre  respire  l'orgueil  et  l'arrogance  :  ce  qui 
est  éloigné  de  la  foi  chrétienne.  A  ce  qui 
vous  avait  été  écrit  avec  chnrité,  il  fallait 
répondre  avec  une  charité  égale,  et  non  pas 
avec  un  esprit  de  dispute;  car  n'était-ce  pas 
une  marque  de  charité  d'avoir  envoyé  des 
prêtres  pour  compatir  aux  affligés  et  pour 
exhorter  à  venir  ceux  qui  m'avaient  écrit, 
afin  de  régler  promptement  toutes  choses  et 
faire  cesser  les  souffrances  de  nos  frères, 
ainsi  que  les  plaintes  que  Ton  faisait  contre 
vous?  Quand  j'eus  lu  voire  lettre,  après  y 
avoir  bien  réfléchi,  je  la  gardai  par  devers 
moi  sans  la  faire  voir,  espérant  toujours  que 
quelqu'un  viendrait  de  votre  part  et  que  je 
ne  serai*  pas  obligé  de  la  publier;  car  je  sa- 
vais qu'elle  affligerait  beaucoup  des  nôtres.  » 
1!  dit  ensuite  :  «  Si  celui  qui  a  dicté  votre 
lettre  a  cherché  la  gloire  de  l'éloquence,  ce 
motif  conviendrait  mieux  à  d'autres.  Dans 
les  affaires  eclcésiastiques,  il  ne  s'agit  pas 
d'ostentation  de  paroles,  mais  de  canons  apos- 
toliques, et  du  soin  de  ne  scandaliser  per- 
sonne. Que  si  la  cause  de  votre  lettre  est  le 
chagrin  et  l'anitnosité  que  quelques  petits 
esprits  ont  conçus  lus  uns  contre  les  autres, 
il  ne  fallait  pas  que  le  soleil  se  couchât  sur 
leur  colère,  ou  du  moins  qu'elle  fût  poussée 
jusqu'à  la  montrer  par  écrit.  Car  enfin,  quel 
sujet  vous  en  ai-je  donné  par  ma  lettre? 
Est-ce  parce  que  je  vous  ai  invités  à  un  con- 
cile? Vous  deviez  plutôt  vous  en  réjouir. 
Ceux  qui  se  tiennent  assurés  de  leur  condujte 
ne  trouvent  pas  mauvais  qu'elle  soit  exami- 
née par  d'autres,  ne  craignant  pas  que  ce 
qu'ils  ontbien  jugé  deviennejamais  injuste. 
C'est  pourquoi  lo  grand  concile  de  Nicée  a 
permis  que  les  décrets  d'un  concile  fussent 
examinés  dais  un  autre,  atin  que  les  juges, 
ayant    devant   les  yeux  le  jugement    qui 

Iiourra  suivre,  soient  plus  exacts  dans 
'examen  des  affaires,  et  que  les  parties  ne 
croient  pas  avoir  été  jugées  par  passion. 
Vous  ne  pouvez  honnêtement  rejeter  cette 
règle  ;  car  ce  qui  a  une  fois  passé  en  coutume 
dans  l'Eglise,  et  qui  est  confirmé  par  les 
conciles,  ne  doit  pas  être  aboli  par  un  petit 
nombre.  » 

Puis  il  leur  représente  combien  ils  sont 
déraisonnables  de  se  plaindre  d'avoir  été 
a}  pelés  à  ce  concile,  puisqu'il  avait  été 
demandé    pir    leurs   propres  députés,   le 

Erôtre  Macaire  et  les  diacres  Marlyrius  et 
lésychius,  qui  se  trouvaient  confondus  par 
les  députés  a  Athanase.  De  là  il  passe  à  une 
autre  plainte.  Chaque  concile,  disaient  leseu- 
sébiens,  doit  avoir  une  autorité  inébranlable, 
el  c'est  déshonorer  le  juge  que  défaire  exa- 
miner par  d'autres  son  jugement  ;  ce  qu'ils 
disaient  principalement  pour  soutenir  leurs 
conciles  du  Tyr  et  de  Constantiuople  ;  à  quoi 
Jules  répond  :  «  Vovez,  mes  chers  frères, 
qui  sont  ceux  qui  déshonorent  un  concile  et 
qui  renversent  les  jugements  déjà  pronon- 


cés 1  Et,  pour  ne  charger  personne  en  partis 
entier,  je  me  contente  de  ce  qui  vient  d'être 
fait,  et  que  l'on  ne  peut  entendre  sans  hor- 
reur. Les  ariens  qu'Alexandre,  l'évêque 
d'Alexandrie,  d'heureuse  mémoire,  avait 
chassés,  qui  avaient  été  non  -  seulement 
excommuniés  en  chaque  ville,  mais  analhé- 
roatisés  par  tout  le  concile  de  Nicée,  et 
dont  le  crime  était  si  grand,  puisqu'ils 
n'attaquaient  pas  un  homme,  mais  Jésus- 
Christ  même,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  on  dit 
que  ces  ariens,  rejetés  et  notés  par  toute 
I  Eglise,  sont  maintenant  reçus.  Je  ne  crois 
pas  que  vous-mêmes  le  puissiez  apprendre 
sans  indignation.  »  Le  saint  pontife  ajoute 
ensuite  que  Grégoire ,  prétendu  évoque 
d'Alexandrie,  lui  a  envoyé  à  Rome  Carpo- 
nas,  et  d'autres  ariens  notés,  et  que  leurs 
propres  députés  Macaire,  Marlyrius  etHésy- 
chius,  ont  voulu  l'obliger  d'écrire  à  Piste, 
qu'ils  avaient  nommé  évêque  d'Alexandrie 
avant  Grégoire.  «  Qui  sont  donc,  dit-il,  ceux 
qui  déshonorent   les   conciles?  ne  sonl-ce 

{>as  ceux  qui  ne  comptent  pour  rien  les  suf- 
rages  de  trois  cents  evêques?  car  l'hérésie 
des  ariens  a  été  condamnée  et  proscrite  par 
tous  les  évoques  du  monde  :  mais  Athanase 
et  Marcel  en  ont  plusieurs  qui  parlent  et  qui 
écrivent  pour  eux.  On  nous  a  rendu  témoi- 
gnage que  Marcel  avait  résisté  aux  ariens 
dans  le  concile  de  Nicée;  qu'Athanase  n'a- 
vait pas  même  été  condamné  dans  le  concile 
de  Tyr,  et  qu'il  n'était  pas  présent  dans  la 
Maréole,  où  l'on  prétend  avoir  fait  des  pro- 
cédures contre  fui.  Or  vous  savez,  mes 
chers  frères,  que  ce  qui  est  fait  en  l'absence 
d'une  des  parties,  est  nul  et  suspect.  No- 
nobstant tout  cela,  pour  connaître  plus 
exactement  la  vérité  et  ne  recevoir  de  pré- 
jugé ni  contre  vous,  ni  contre  ceux  qui  nous 
ont  écrit  en  leur  faveur,  nous  les  avons 
tous  invités  à  venir,  atin  de  tout  examiner 
dans  un  concile,  et  de  ne  pas  condamner  l'in- 
nocent ou  absoudre  le  coupable.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  Pape,  écri- 
vant aux  eusébiens ,  leur  parle  des  ariens 
comme  d'hérétiques  abominables  et  rejetés 
de  tout  le  monde;  ils  n'osaient  le  nier  ou- 
vertement, et,  quoique  tout  l'effort  de  leur 
cabale  ne  tenJît  qu  à  rétablir  cette  hérésie, 
ou  plutôt  à  la  maintenir,  ils  se  gardaient 
bien  de  le  dire ,  ni  d'avouer  qu'ils  fussent 
ariens. 

Les  eusébiens,  pour  relever  l'autorité  des 
conciles,  avaient  allégué  les  exemples  de 
ceux  qui  condamnèrent  Novat  et  Paul  de  Sa- 
mosate.  «  Que  si,  comme  vous  l'écrivez,  leur 
répond  Jules,  il  faut,  d'après  l'exemple  de 
Novat  el  de  Paul  de  Samosate,  que  ces  dé- 
crets des  conciles  conservent  leur  force,  il 
ne  fallait  pas  infirmer  la  décision  des  trois 
cents  évêques  de  Nicée  ;  il  ne  fallait  pas  que 
le  concile  universel  fût  méprisé  par  un  petit 
nombre.  Car  les  ariens  sont  hérétiques  aussi 
bien  que  ceux-là  :  les  sentences  qu4  ont 
condamné  les  uns  et  les  autres  sont  sembla- 
bles. Maintenant  donc  qu'en  a  osé  de  pareil- 
les choses,  qui  sont  ceux  qui  ont  rallumé  le 
feu  de  la  discorde  ?  C'est  nous  que  vous  en 
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accusez  dans  vos  lettres.  Quoi  !  nous  ayons 
ramené  la  discorde,  parce  que  nous  avons 
compati  à  des  frères  qui  souffrent,  et  que 
nous  avons  tout  fait  selon  la  règle?  Ne  sont- 
ce  pas  plutôt  ceux  qui,  par  contention  et 
contrairement  à  la  règle,  ont  violé  les  dé- 
crets des  trois-cents  et  déshonoré  le  concile 
en  tout  ?  Car,  non-seulement  les  ariens  ont 
été  reçus,  mais  des  évoques  ont  cherché  k 
passer  d'un  lieu  à  un  autre.  Si  vous  croyez 
véritablement  que  la  dignité  épiscopale  est 
égale  partout,  et  si,  comme  vous  dites,  vous 
ne  jugez  point  des  évéques  par  la  grandeur 
des  villes,  il  fallait  que  celui  à  qui  on  en 
avait  confié  une  petite  y  demeurât,  sans  pas- 
ser è  celle  dont  il  n'est  pas  chargé,  ni  mépri- 
ser celle  qu'il  a  reçue  de  Dieu,  et  Dieu  même 
3ui  l'y  a  mis,  pour  rechercher  la  vaine  gloire 
es  hommes.  » 

On  ne  pouvait  avec  plus  d'adresse  et  de 
dignité,  tourner  contre  les  eusébiens  un  re- 
proche qu'ils  avaient  voulu  faire  à  l'Eglise 
romaine.  La  translation  d'Eusèbe,  de  Beryte 
à  Nicomédie,  de  Nicomédie  à  Constantino- 
ple ,  était  flagrante.  Mais  continuons;  on 
verra  que  toute  la  lettre  de  Jules  est  puis- 
sante de  logique. 

Les  eusébiens  se  plaignaient  de  la  brièveté 
du  terme  que  le  Pape  leur  avait  donné  pour 
venir  au  concile;  il  leur  montre  que  ce  n'est 
qu'un  prétexte,  puisqu'ils  ne  se  sont  pas 
même  mis  en  chemin,  et  qu'ils  avaientretenu 
si  longtemps  ses  prêtres  :  c'est  donc  seule- 
ment une  preuve  qu'ils  se  défiaient  de  leur 
cause.  La  guerre  des  Perses  n'avait  aucun 
rapport  avec  un  voyaçe  d'Italie;  du  moins, 
avant  tout,  elle  aurait  dû  les  empêcher  de 
causer  des  schismes,  des  afflictions  et  des 
pleurs  dans  les  églises.  Les  eusébiens  se 

Plaignaient  encore  qu'il  n'avait  écrit  qu'à 
usèbe  seul,  et  non  a  eux  tous  :  il  dit  qu'il 
n'a  dû  répondre  qu'à  ceux  qui  lui  avaient 
écrit.  «  Au  reste,  vous  devez  savoir  que,  si 
je  vous  ai  écrit  seul,  ce  n'est  pas  le  senti- 
ment de  moi  seul,  mais  encore  de  tous  les 
évéques  d'Italie  et  de  ces  pays-ci  ;  je  n'ai 
pas  voulu  les  faire  écrire  tous,  de  peur  que 
ce  ne  fût  pour  plusieurs  une  charge  oné- 
reuse. Mais,  encore  à  présent,  les  évoques 
sont  venus  au  jour  indiqué  et  ont  été  du 
même  avis,  tel  que  je  vous  le  marque  de 
nouveau  dans  ma  lettre.  Ainsi,  mes  bien- 
aimés,  quoique  je  vous  écrive  seul,  sachez 
cependant  que  c'est  le  sentiment  de  tout  le 
monde.  » 

Sur  ces  dernières  lignes,  Fleury  fait  cette 
remarque  :  «  On  voit  par  là  que  cette  lettre 
du  Pape  Jules  est  le  résultat  du  concile  de 
Rome,  et  qu'il  ne  s'attribue  point  à  lui  seul 
l'autorité  de  décider  (1268).  »  M.  Rohrba- 
cher,  qui  suit  ici  Fleury  presque  à  la  lettre, 
et  qui  reproduit  son  analyse  de  l'Epttre  du 
Pape,  ne  dit  rien  de  cette  remarque  (1269); 
c'est  qu'en  effet  elle  est  juste,  et  les  Papes, 
dans  les  solennelles  occasions,  ne  s'attri- 
buent jamais  à  eux  seuls  les  décisions,  ou 


du  moins  ils  ne  les  prennent  qu'après  s'être 
environnés  de  conseils.  Fleury  lui-même 
aurait  dû  s'en  souvenir  dans  d'autres  cir- 
constances. 

Jules  arrive  au  fond  de  l'affaire,  et  montre 
que  ce  n'est  ni  légèrement,  ni  injustement 
qu'il  a  reçu  à  sa  communion  saint  Alhanase 
et  Marcel  d'Ancyre.  «  Eusèbe,  dit-il,  m'a 
écrit  auparavant  contre  Alhanase;  vous, 
vous  venez  de  m'écrire;  mais  plusieurs  évê- 

2ues  d'Egypte  et  d'autres  provinces  m'ont 
crit  eu  faveur  d'Athanase.  Or,  première- 
ment, les  lettres  que  vous  avez  écrites  con- 
tre lui  se, contredisent,  et  les  secondes  ne 
s'accordent  pas  avec  les  premières;  en  sorte 
qu'elles  ne  sont  point  de  preuve.  De  plus, 
si  vous  voulez  que  Ton  croie  vos  lettres,  on 
doit  aussi  croire  celles  qui  sont  en  sa  fa- 
veur ;  d'autant  plus  que  vous  êtes  éloignés, 
et  que  ceux  qui  le  défendent,  étant  sur  les 
lieux,  savent  ce  qui  s'y  est  passé,  connais- 
sent sa  personne,  rendent  témoignage  à  sa 
conduite  et  assurent  que  tout  n'est  que  ca- 
lomnie »  Ici  il  explique  le  fait  d'Arsène,  et 
encore  plus  celui  d'Ischyras,  comme  il  a  Jéjà 
été  expliqué,  montrant  que  la  calomnie  des 
eusébiens  paraissait  par  leurs  propres  infor- 
mations de  la  Maréote,  et  il  ne  manque  pas 
de  relever  l'absurdité  de  prétendre  qu'lscny- 
ras,  qui  était  malade  au  lit  dans  une  petite 
chambre, eût  offert  le  sacrifice,  puisqu'il  fal- 
lait être  pour  cela  debout  devant  l'autel,  et 
d'en  produire  pour  témoin  un  catéchumène, 
puisque,  quand  l'heure  de  l'oblation  était 
venue, \>n  faisait  sortir  les  catéchumènes. 
«  Nous  avons  été  étonnés,  ajoute-t-il,  de  voir 
que  cette  information,  louchant  une  coupe 
et  une  table  sacrée,  se  fit  en  présence  du 
gouverneur  et  de  sa  cohorte ,  devant  des 

Caiens  et  des  juifs.  Cela  nous  paraissait  d'a- 
cre! incroyable,  mais  les  actes  en  font  foi. 
On  ne  permet  pas  aux  prêtres  d'y  assister, 
eux  qui  sont  les  ministres  des  sacrements  I 
et  devant  un  juge  séculier,  des  catéchumè- 
nes présents,  et,  ce  qui  est  pire,  des  païens 
et  des  juifs,  ennemis  du  christianisme,  on 
informe  touchant  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ  1  S'il  s'était  commis  quelque 
crime,  il  fallait  qu'il  fût  eiaminé  légitime- 
ment dans  l'église  par  les  ecclésiasti- 
ques. » 

Après  être  entré  ainsi  dans  tons  ces  dé- 
tails, et  abordant  l'intrusion  si  scandaleuse 
de  Grégoire,  Jules  s'écrie  :  «  En  présence 
de  tant  de  témoins  et  de  tant  de  preuves  do 
l'innocence  d'Athanase  ,  que  devions-nous 
faire?  que  demandait  la  règle  de  l'Eglise, 
si  ce  n'est  de  ne  pas  condamner  cet  homme, 
mais  de  le  recevoir  et  de  le  tenir  pour  évê- 
que,  ainsi  que  nous  avons  fait?  Car,  oulro 
tout  cela,  il*  est  demeuré  ici  un  an  et  six 
mois,  attendant  votre  arrivée  et  confondant 
tous  ses  adversaires  par  sa  présence,  pany 

Su'il  ne  serait  pas  venu  s'il  n'avait  eu  con- 
ance  dans  sa  cause.  En  effet,  il  n'est  pas 
venu  de  son  proore  mouvement,  mais  après 


(1268)  Si ;<.  ecclés.,  liv.  xii,  n*  Î4. 

{12G9)  Uitt.  Jvtir.  de  CEgl.  cuth.}  loin.  VI,  pag.  297. 
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avoir  élé  appelé  el  avoir  reçu  nos  lettres, 
pareilles  à  celles  que  nous  vous  avons  en- 
voyées à  vous-mêmes.  Et  cependant,  après 
tout  cela,  vous  nous  accusez  d'avoir  agi  con- 
tre les  canons  !  » 

Et  la  déplorable  affaire  de  Grégoire  four- 
nit au  Pape  de  puissants  arguments  contre 
cette  inique  accusation  :  «  Considérez  donc, 
dît-il,  quels  sont  ceux  qui  ont  agi  contre  les 
canons,  de  nous»  qui  avons  reçu  un  homme 
si  bien  justifié,  ou  de  ceux  qui,  dans  Antio- 
che,  à  trente-six  journées  de  distance,  ont 
donné  Je  nom  d'evêque  à  un  étranger,  et 
Pont  envoyé  à  Alexandrie  avec  une  escorte 
d  -*  soldats.  On  ne  Ta  pas  fait  quand  Atha- 
nase fut  envoyé  dans  la  Gaule  ;  car  on  au- 
rait dû  le  faire  alors,  s'il  avait  été  véritable- 
ment condamné.  Certainement,  à  son  retour, 
il  a  trouvé  son  église  vacante  et  préparée  à 
le  recevoir.  » 

c  Au  surplus,  ajoute  le  saint  pontife,  après 
que  nous  avions  écrit  pour  tenir  un.  con- 
cile, il  ne  fallait  pas  que  quelques-uns  en 
{devinssent  le  jugement  ;  ensuite  il  ne  fal- 
ait  pas  introduire  une  telle  nouveauté  dans 
l'Eglise.  Car  qu'y  a-t-il  de  semblable  dans 
les  canons  ou  dans  la  tradition  apostolique? 
que  l'Eglise  étant  en  paix,  et  tant  d'évêques 
vivant  dans  l'union  d  Athanase,  évêcjue  d'A- 
lexandrie, on  y  envoie  Grégoire,  étranger, 
qui  n'y  a  point  élé  baptisé,  qui  n'y  est  point 
connu,  qui  n'a  élé  demandé  ni  par  les  prê- 
tres, ni  par  les  évoques,  ni  par  le  peuple  ; 
qu'il  soit  ordonné  a  Antiocne  et  envoyé  à 
Alexandrie,  non  avec  des  prêtres  et  des  dia- 
cres de  la  ville,  ni  avec  des  évoques  d'E- 
gypte, mais  avec  des  soldats;  car  c'est  ce  que 
-jisaient  ceux  qui  sont  venus  ici,  et  de  quoi 
tls  se  plaignaient.  Quand  même ,  après  le 
concile,  Athanase  eût  été  trouvé  coupable, 
l'ordination  ne  devait  pas  se  faire  ainsi  con- 
tre les  lois  et  les  règles  de  l'Eglise;  il  fallait 
que  les  évoques  de  la  province  ordonnassent 
un  homme  de  la  même  église,  d'entre  ses 
j  rêtres  ou  ses  clercs.  Si  l'on  avait  fait  .la 
même  chose  contre  quelqu'un  de  vous,  ne 
crieriez-vous  pas,  ne  demanderiez-vous  pas 
justice  ?  Mes  bien-aimés,  nous  vous  parlons 
en  vérité,  comme  en  la  présence  do  Dieu  : 
cette  conduite  n'est  ni  sainte  ,  ni  légitime, 
ni  ecclésiastique.  L'entrée  seule  de  Grégoire 
montre  de  quelle  nature  est  son  ordination; 
car,  d'après  letémoignage  de  ceux  qui  sont 
venus  d'Alexandrie,  et  d'après  les  lettres  des 
évêques,  au  milieu  de  ce  temps  de  paix,  il 
y  a  eu  une  église  incendiée,  clés  vierges  mi- 
ses à  nu,  des  solitaires  foulés  aux  pieds,  des 
prêtres  et  beaucoup  d'entre  le  peuple  en 
hutte  aux  outrages  et  aux  violences,  des 
évêques  jetés  en  prison,  un  grand  nombre 
traînés  çà  et  là.  Les  saints  mystères,  au  su- 
jet desquels  on  accusait  le  prêtre  Macaire, 
ont  été  mis  en  pièces  par  les  païens  et  jetés 
à  (erre,  et  tout  cela  pour  faire  approuver  à 
quelques-uns  l'ordination  de  Grégoire  !  Tout 
cela  montre  bien  qui  sont  ceux  qui  ont 
violé  les  canons;  car,  si  l'ordination  avait 
été  légitime,  on  n'aurait  nas  eraployédes  voies 
illégitimes  pour  forcer  a  obéir  ceux  qui  lui 


résistaient  légitimement.  Cependant ,  avec 
tout  cela,  vous  écrivez  qu'une  profonde  naix 
règne  dans  Alexandrie  et  en  Egypte  1  C'est 
donc  que  la  paix  a  changé  de  nature,  ou 
que  vous  donnez  à  tout  ceci  le  nom  de 
paix.  » 

Saint  Jules,  venant  à  Marcel  d'Ancyre,  té- 
moigne être  entièrement  satisfait  de  sa  foi 
et  la  trouve  conforme  à  celle  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Nous  donnerons  h  son  article  le 
passage  de  cette  remarquable  lettre,  qui  le 
concerne  plus  particulièrement.  Le  Pape  ex- 
horte les  eusébiens  à  corriger  tous  les  dé- 
sordres qu'ils  ont  occasionnés,  et  finit  ainsi  : 
«  Supposé  qu'Athanase  et  Marcel  aient  été 
déposes  de  leurs  sièges  comme  vous  l'écri- 
vez, que  dire  des  autres,  soit  évèques,  soit 
prêtres,  qui  sont  venus  ici  de  divers  lieux? 
Eux  encore  ont  prolesté  avoir  été  en  butte 
aux  mêmes  violences  et  aux  mêmes  maux. 
0  mes  bien-aimés,  les  jugements  de  l'EglUe 
ne  sont  plus  selon  l'Evangile;  ils  vont  dé- 
sormais au  bannissement  et  h  la  mort  1  Que 
si  absolument,  comme  vous  dites,  ils  étaient 
coupables  en  quelque  chose,  il  fallait  procé- 
der au  jugement  selon  la  règle  de  l'Eglise, 
el  non  comme  on  a  fait  ;  il  fallait  nous  écrire 
à  tous,  afin  que  ce  qui  est  juste  fût  décidé 
par  tous.  Car  c'étaient  des  évêques  et  des 
églises  qui  souffraient,  et  non  pas  des  égli- 
ses du  commun,  mais  celles  que  les  apôtres 
ont  gouvernées  eux-mêmes.  Pourquoi  ne 
nous  écrivait-on  pas  principalement  tou- 
chant l'église  d'Alexandrie?  Ne  savez-vous 
pas  que  c'était  la  coutume  de  nous  écrire 
d'abord,  et  que  d'ici  devait  venir  Ta  décision 
de  ce  qui  estjuste?Si  donc  il  y  avait  des 
soupçons  de  ce  genre  contre  l'évêque  de  ce 
lieu-là,  il  fallait  écrire  è  l'église  d'ici.  Main- 
tenant, sans  nous  avoir  instruits,  mais  après 
avoir  fait  ce  qu'on  a  voulu  on  veut  que 
nous  y  consentions  sans  connaissance  do 
cause!  Ce  ne  sont  pas  là  les  ordonnances  de 
Paul  ;  ce  n'est  pas  la  tradition  de  nos  pères, 
c'est  une  nouvelle  forme  de  conduite.  Je 
vous  prie,  prenee-le  en  bonne  part,  c'est 
pour  I  utilité  publique  que  je  vous  écris  :  je 
vous  déclare  ce  que  nous  avons  appris  du 
bienheureux  apôtre* Pierre ,  et  je  le  crois  si 
connu  de  tout  le  monde,  que  je  ne  l'aurais 
pas  écrit  sans  ce  qui  arrive.  Des  évêques  sont 
enlevés  et  chassés  de  leurs  sièges  ;  d'autres 
sont  mis  à  leur  place  ;  on  dresse  des  embû- 
ches à  d'autres;  en  sorte  que  les  peuples 
pleurent  ceux  qu'on  leur  enlève,  et  sont 
violentés  pour  ceux  qu'on  leur  envoie  ;  ou 
ne  veut  pas  qu'ils  regrettent  ceux  qu'ils  veu- 
lent, mais  qu'ils  reçoivent  ceux  qu'ils  ne 
veulent  pas.  Je  vous  en  prie,  que  cela  n'ar- 
rive plus!  Ecrivez  plutôt  contre  ceux  qui 
entreprennent  de  ces  choses,  afin  que  ni 
église,  ni  évêque,  ni  prêtre,  ne  soient  plus 
exposés  k  des  vexations  et  forcés  d'agir  con- 
tre leur  conscience,  de  peur  d'exciter  la  risée 
des  païens,  mais  principalement  la  colère  de 
Dieu  ;  car,  au  jour  du  jugement,  chacun  de 
nous  rendra  compte  de  ses  œuvres  d'ici-bas. 
Fasse  le  ciel  que  tous  viennent  à  penser  se- 
lon Dieu,  afin  que  les  églises  ayant  récupéré 
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leurs  évoques,  se  réjouissent  sans  cesse  en 
Jésus-Christ,  noire  Seigneur,  par  qui  est  la 
gloire  au  Père  dans  les  siècles  des  siècles, 
ai  isi  soit-il.  Je  souhaite  que  vous  vous  por- 
tiez bien  dans  le  Seigneur,  mes  bieu-aimés 
et  bien  désirés  frères  (1270).  » 

XIV.  Telle  est  la  magnibque  défense  que 
fit,  en  laveur  d'Athanase  et  des  autres  évo- 
ques persécutés  comme  lui,  le  saint  Pape 
Jules  l,r.  Fleury  dit  ceci  sur  les  dernières 
lignes  de  cette  lettre  (1271)  :  «  Il  faut  bien 
remarquer  ce  qu'écrit  ici  le  Pape  Jules  tou- 
chant les  jugements  ecclésiastiques  et  l'au- 
torité de  l'Eglise  romaine,  sans  laquelle  on 
ne  doit  point  décider  les  a  lia  ires  importan- 
tes, comme  la  déposition  des  évèques  des 
Eremières  église^et  des  sièges  apostoliques, 
lais  ,  ajoute  Fleury,  il  faut  observer  aussi 
que  le  Pape  ne  s'attribue  pas  ce  droit  à  lui 
seul,  mais  à  son  Eglise;  et  ces  mots,  il  fal- 
lait écrire  à  nous  tous,  semblent  s'étendre 
encore  plus  loin,  à  tous  les  évéques  d'Ita- 
lie, et  peut-être  de  tout  l'Occident  ;  car  c'é- 
tait la  coutume  de  les  consulter  en  ces  ren- 
contres, comme  le  témoigne  saint  Arobroise 
avec  les  autres  évéques  d'Italie,  dans  une 
lettre  écrite  à  l'empereur  Tbéodose ,  qua- 
rante ans  après  ceci  (1272).  Ce  qui  paraît 
évidemment,  c'est  que  la  force  des  juge- 
ments ecclésiastiques  venait  du  consente- 
ment universel.  » 

Godefroy  Hermant  faite  peu  près  la  même 
remarque  :  «  La  manière  si  avantageuse 
dont  le  Pape  Jules  parle  de  la  prééminence 
de  son  Eglise  au-dessus  des  autres,  dit  cet 
historien  (1273),  ne  doit  pqs  être  passé  lé- 
gèrement. Et  en  eiïet  il  n'était  pas  juste  que 
dans  une  affaire  où  il  s'agissait  de  la  dépo- 
sition d'un  évêque  d'Alexandrie,  qui  occu- 
f»ait  un  des  sièges  apostoliques,  on  allât  si 
oin  sans  la  participation  de  la  première  de 
toutes  les  églises  du  monde...  Mais  ce  qui 
est  très-considérable,  il  (Jules)  ne  s'attri- 
bue point  à  lui  seul,  mais  à  l'Eglise  d'Italie, 
le  rang  qu'il  devait  tenir  dans  la  connais- 
sance du  ditférend.  Et  c'est  aussi  pour  ce 
sujet  que  saint  Ambroise  et  les  autres  évo- 
ques d  Italie,  assemblés  dans  un  concile  sur 
le  sujet  de  Nectaire  (1274),  qui  avait  été  élu 
à  Coustantinople  à  la  place  de  Maxime,  se 
sert  de  l'exemple  de  saint  Àthanase,  de  ce- 
lui de  Pierre  d'Alexandrie,  et  de  celui  de 
plusieurs  évéques  de  l'Orient,  pour  mon- 
trer l'ancien  usage  d'avoir  recours  au  ju- 
gement de  l'Eglise  romaine,  d'Italie  et  de 
tout  l'Occident  qu'ils  joignent  ensemble  en 
termes  exprès...  » 

Telles  sont  les  observations  de  Fleury  et 
de  Hermant.  Mais  ces  deux  auteurs  ont 
oublié  une  autre  remarque  :  Ce  sont  ces 
mots  du  Pape  Jules,  touchant  les  jugements 

(1270)  Gonst.,  Epist.  rom.  PP.;  Atnan.  Apol.,  p. 
141,  erlii.  Bened.,  apuil,  Godefroy  Hermant,  lom  1", 
pag.  486-496;  Mœliler,  lom.  Il,  pag.  267-273. 

(1271)  Hist.  ecclés.,  liv.  xu,  n»  25. 

(1272)  S.  Amb.,  epist.  13,  nov.  éd.,  p.  816. 

(1273)  Vie  de  saint  Athanase  le  Grand. etc.,  tOin.I«r, 
pag.  496,  497. 

{1274)  ïppend.  cod.  Theod.,  p.  105. 


ecclésiaslimies  et  l'autorité  de  l'Eglise  ro- 
maine. «  Ne  savez-vous  pas  que  c'était  la 
coutume  de  nous  écrire  d'abord,  et  que 
d'ici  devait  venir  la  décision  de  ce  qui  est 
juste  ?  Il  fallait  donc  écrire  à  l'église  d'ici.  » 
Ce  que  deux  historiens  grecs,  Sozomène  et 
Nicéphore,  résument  en  ces  termes  :  «  Il  y 
avait  une  loi  sacerdotale  ou  ecclésiastique 
qui  déclarait  nul  tout  ce  qui  so  faisait  sans 
le  consentement  de  l'évêque  de  Rome  (1275).» 
D'après  ces  témoins  non  suspects,  il  paraît 
évidemment  que  la  force  des  jugements  ec- 
clésiastiques dépendait  dès  lors  de  Tas- 
sentiment  du  Pape. 

Cette  dernière  observation  est  de  M.  l'abbé 
Rorhbacher  (1276).  Mœhler  n'est  pas  moins 
explicite  dans  la  remarque  qu'il  fait  à  son 
tour,  sur  cette  lettre  du  Pape  Jules.  Le 
pieux  et  vénérable  Pontife,  dit-il  (12T7)9  ne 
s'était  pas  arrogé  un  droit  imaginaire,  en 
demandant  que,  dans  des  affaires  aussi  im- 
portantes, on  lui  donnât  avis  avant  de  rien 
décider.  Car  Socrate  dit»  en  parlant  du 
concile  d'Antioche,  qui  déposa  pour  la  se- 
conde fois  Athanase  :  «  Jules,  évêque  de 
Rome,  n'y  assistait  pas  non  plus,  et  per- 
sonne ne  le  représentait,  et  pourtant  un  des 
canons  de  VEglise  ordonne  que  les  églises 
particulières  ne  peuvent  rendre  aucune  toi% 
sans  la  permission  de  l'évêque  de  Rome  (1278).  » 

XV.  Les  lettres  et  les  efforts  du  Pape  Ju- 
les n'obtinrent  pas  de  suite  tout  leur  effet. 
Il  fallut  encore  du  temps  et  bien  des  négo- 
ciations, et  saint  Athanase  demeura  plus  de 
trois  ans  à  Rome,  y  donnant  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  sacerdotales  et  s'occupa nt 
à  écrire.  Mais  le  Pape  ne  s'attacha  pas  moins 
à  poursuivre  cette  grande  affaire. 

D'abord  il  informa  l'empereur  Constant, 
qui  écrivit  à  Constance,  son  frère,  le  char- 
geant de  lui  envoyer  trois  évéques  pour 
rendre  compte  de  la  déposition  de  Paul  de 
Constanlinople  et  d'Athanase.  Constance  en 
envoya  quatre,  qui  vinrent  dans  les  Gaules 
comme  députés  du  concile  d'Antioche.  Maxi- 
min  de  Trêves  ne  voulut  point  les  recevoir, 
et  eux  ne  voulurent  point  accepter  de  con- 
férence avec  saint  Athanase ,  prétendant 
justifier  leur  procédé  et  soutenir  le  jugement 
des  Orientaux.  Et  comme  on  leur  demanda 
leur  profession  de  foi,  ils  cachèrent  celle 

3ui  avait  été  publiée  à  Antioche,  c'esl-à- 
ire  la  seconde,  et  présentèrent  à  l'empereur 
Constant  la  quatrième,  composée  quelques 
mois  après.  Il  vit  ainsi  qu'ils  avaient  per- 
sécuté ces  deut  évéques  sans  sujet,  et  que 
ce  n'était  pour  aucun  crime,  comme  ils  pré- 
tendaient, mais  parce  qu'ils  ne  convenaient 
[>as  avec  eux  de  la  doctrine;  ce  qui  obligea 
'empereur  à  les  renvoyer,  sans  se  laisser 
influencer  oar  leurs  discours  (1279). 

(4275)  Soxom.,  lib.  m,  c.  10;  Nioeph.,  lib.  ix, 
c  10. 

(1276)  Hist.  unit,  de  PEgl.  cal  h.,  etc.,  tom.  VI, 
p  501. 

(1277)  Athanase  le  Grand  et  l'Eglise  de  son  temps, 
etc..  lom.  II,  pag.  272. 

(1278)  Socrat.,  lib,  u,c  8 

(1270)  Soc,  lib.  il,  c.  18;  Sozotn.  lib.  m,  c.  10. 
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Les  eusébiens,  se  voyant  suspects  aux 
Occidentaux ,  s'assemblèrent  à  Antioche 
)fan  3W,  et  firent  une  cinquième  profession 
de  foi  très-longue.  Sans  nommer  les  ariens, 
ils  en  condamnaient  les  principales  propo- 
sitions; mais  ils  condamnèrent  en  même 
temps  Marcel 'd'Ancyre  et  son  disciple  Pho- 
tin,  évêque  de  Sirmium.  Ce  dernier,  se 
trouva  vraiment  condamnable.  Ils  envoyè- 
rent leur  longue  formule  à  Milan,  où  se 
trouvaient  assemblés  plusieurs  évoques  , 
ainsi  que  saint  Atbanase,  que  l'empereur 
Constant  y  avait  fait  venir.  Les  Occidentaux 
répondirent  simplement  qu'ils  se  conten- 
taient de  la  foi  de  Nicée,  sans  rien  chercher 
au  delà,  et  refusèrent  de  souscrire  la  nou- 
velle formule.  Au  contraire,  ils  pressèrent 
les  députés  orientaux  de  condamner  nom- 
mément la  doctrine  d'Arius,  ce  qu'ils  refu- 
sèrent, et  se  retirèrent  pleins  de  colère  du 
concile  de  Milan;  c'était  Fan  346.  Cepen- 
dant, à  la  prière  du  Pape  saint  Jules  et 
d'autres  évoques,  l'empereur  Constant  avait 
écrite  son  frère  Constance,  pour  assembler 
un  concile  d'Orient  et  d'Occident,  afin  de 
réunir  l'Eglise  divisée,  et  de  rétablir  Atha- 
nase  etPaui  dans  leurs  sièges.  On  convint 
Je  part  et  d'antre  de  tenir  un  concile  à 
Sardique  en  Illyrie,  aux  confins  des  deux 
empires.  Il  y  fut  convoqué  par  l'autorité 
du  Pape  saint  Jules;  car  Socrate  nous  ap- 
prend que  quelques  Orientaux  l'accusèrent 
d'aroir  fixé  un  terme  trop  court  (1280).  Le 
concile  s'assembla  donc  en  3W,  et  il  inté- 
resse trop  la  mémoire  de  notre  saint  pour 
que  nous  n'en  fassions  pas  mention. 

XVI.  Il  se  trouva  à  ce  concile  de  Sar- 
dique des  évoques  de  plus  de  trente-cinq 
provinces,  entre  autres  de  Rome  et  d'Italie, 
d'Espagne,  de  Gaule,  d'Afrique,  de  Panno- 
nie,  de  Dacie,  de  Thrace,  de  Macédoine, 
de  Thessalie,  d'Achaïe,  des  Gyclades,  de 
Pbrygie  et  des  autres  provinces  de  l'Asie 
Mineure;  de  Cappadoce,  de  Galatie,  de 
Cilicie,  de  Syrie,  Je  Mésopotamie,  de  Phé- 
nicie,  de  Palestine,  d'Arabie,  de  Thébaïde, 
d'Egypte.  Le  nombre  des  évêques  fut  d'a- 
bord d'environ  cent  soixante -dix  :  cent 
Occidentaux  et  les  autres  Orientaux.  Mais 
à  la  fin  les  seuls  catholiques  passèrent  trois 
cents,  soit  à  raison  de  ceux  çjui  survinrent, 
soit  à  raison  des  absents  qui  souscrivirent. 
Us  Occidentaux  arrivèrent  stals  :  leur  père 
était  Osius.  Les  Orientaux,  ou  plutôt  les 
eusébiens  qui  les  dominaient,  amenaient 
avec  eux  des  pédagogues  et  des  avocats,  le 
comte  Musonien  et  Hésychius,  général  d'ar- 
mée. Avec  leur  puissance,  ils  se  croyaient 
maîtres  du  concile  ;  c'est  pourquoi  ils  y 
Tinrent  avec  beaucoup  d'empressement. 

Mais  quand  ils  virent  que  les  Occiden- 
taux n'avaient  à  leur  tète  qu'Osius  et  les 
légats  du  Pape  Jules ,  et  que  ce  concile 
serait  un  jugement  purement  ecclésiastique, 

(ÎÎ80)  Soc.,  lib.  m,  c.  20;  Niceph.,  lib.  ix,  c.  12. 
—  Voici  les  propres  paroles  de  Socrate  :  t  Les  auln  s 
(les  orientaux  ou    eusébiens)  s'excusèrent  de  s'y 


sans  assistance  de  comte  ni  de  soldats ,  ils 
furent  surpris  et  troublés  par  les  remords 
de  leur  conscience.  Ils  s'étaient  imaginé  que 
saint  Athanase  et  les  autres  accusas  n'ose- 
raient pas  même  se  présenter  ;  cependant 
ils  les  voyaient  comparaître  hardiment.  Ils 
voyaient  qu'il  était  ve'iu  contre  eux  mêmes 
des  accusateurs  de  diverses  églises,  avec 
les  preuves  en  main  ;  que  quelques-uns  de 
ceux  qu'ils  avaient  fait  bannir,  se  représen- 
taient avec  les  chaînes  dont  on  les  avait 
chargés  ;  que  des  évêques  venaient  parler 
pour  d'autres  qui  étaient  encore  exilés;  que 
des  parents  et  des  amis  de  ceux  qu'ils 
avaient  fait  mourir,  se  présentaient;  que 
d'autres  évêques  racontaient  comment,  par 
des  calomnies,  ils  avaient  mis  leur  vie  en 

fiéril,  et  avaient  fait  effectivement  périr  de 
eurs  confrères,  entre  autres  revenue  Théo- 
dule,  qui  mourut  dans  sa  fuite.  Quelques- 
uns  montraient  les  coups  d'épée  qu'ils 
avaient  reçus;  d'autres  se  plaignaient  de  la 
faim  qu'on  leur  avait  fait  souffrir.  Ce  n'é- 
taient pas  seulement  des  particuliers,  mais 
des  églises  entières,  dont  les  députés  re- 

[>résentaient  les  violences  des  soldats  et  de 
a  populace,  les  menaces  des  juges,  les  sup- 
positions de  lettres  fausses,  les  vierges  dé- 
pouillées, les  ministres  sacrés  jetés  en  pri- 
son, les  églises  incendiées,  et  tout  cela 
pour  contraindre  les  catholiques  a  commu- 
niquer avec  les  ariens.  Les  eusébiens 
voyaient  encore  que  deux  évêquesorientaux, 
Macaire  de  Palestine  et  Astérius  d'Arabie, 
après  avoir  fait  le  voyage  avec  eux ,  les 
avaient  quittés  pour  se  joindre  aux  Occi- 
dentaux, à  qui  ils  avaient  découvert  leurs 
fourberies  et  leurs  alarmes. 

Voyant  donc  tout  cela  ,  ils  résolurent 
néanmoins  de  venir  à  Sardique,  pour  té- 
moigner de  la  confiance  en  leur  cause;  mais, 
y  étant  arrivés,  ils  se  renfermèrent  dans  le 
palais  où  ils  étaient  logés,  et  se  dirent  les 
uns  aux  autres  :  «  Nous  sommes  venus  pour 
une  chose,  et  nous  en  voyons  une  autre  ; 
nous  avons  amené  des  comtes,  et  le  juge- 
ment se  fait  sans  eux  :  nous  serons  assu- 
rément condamnés.  Vous  savez  tous  quels 
sont  les  ordres  des  empereurs  :  Athanase  a 
les  procédures  de  la  Maréote,  qui  ne  servi- 
ront qu'à  le  justifier  et  à  nous  couvrir  de 
confusion.  A  quoi  donc  nous  arrêtons-nous? 
Inventons  des  prétextes  et  nous  retirons  : 
il  vaut  mieux  fuir,  quelque  honte  qu'il  y 
ait,  que  d'être  convaincus  et  jugés  calom- 
niateurs. Si  nous  fuyons,  nous  pouvons 
encore  soutenir  notre  parti;  s'ils  nous  con- 
damnent en  notre  absence  nous  avons  la 
protection  de  l'empereur,  qui  ne  nous  lais- 
sera pas  chasser  de  nos  églises.  »  Telles 
étaient  les  pensées  des  eusébiens. 

Osius  et  les  autres  évêques  leur  parlaient 
souvent:  «Si  vous  craignez  le  jugement,  di- 
saient-ils, pourquoi  êtes-vous    venus?  Il 

et  en  rejetèrent  toute  ta  faute  sur  Julet,  évêque  de 
Rome,  i  Après  cela  n'est-on  pas  eu  droil  de  s'éton- 
ner de  voir  Flenry  (liv.  xii,  n°  54)  prétendre  que  le 


trouver,  soil  sur  leur  indisposition, ou  wir  ce  qu'il  y     concile   de  Sardique  se  tint  par  ordre  des   deux 
nlre  l'indictiou  et  rassemblée, 
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fallait  ne  pas  venir,  ou  ne  pas  reculer  en- 
suite. Voilà  Alhanase  et  ceux  que  vous  ac- 
cusiez en  leur  absence  :  ils  se  présentent 
afin  que  vous  puissiez  les  convaincre,  si 
vous  avez  de  quoi  le  faire.  Si  vous  en  faites 
semblant  sans  le  pouvoir,  vous  êtes  des 
calomniateurs  manifestes  ;  et  c'est  le  juge- 
ment que  le  concile  portera  de  vous.  » 

Les  Pères  du  concile  représentèrent  tout 
cela  aux  Orientaux  de  vive  voix  et  par  écrit; 
mais  le  prétexte  qu'ils  prirent  d'abord,  pour 
ne  pas  se  joindre  à  eux,  fut  qu'ils  commu- 
niquaient avec  Athanase,  Marcel  et  les  au- 
tres accusés  ;  qu'ils  étaient  assis  et  confé- 
raient avec  eux  dans  l'église,  où  apparem- 
ment se  tenait  le  concile,  suivant  la  cou- 
tume, et  qu'ils  oélébraient  avec  eux  les 
divins  mystères.  Ils  demandaient  que  les 
Occidentaux  commençassent  par  les  séparer 
de  leur  communion.  Ceux-ci  soutenaient 
que  cela  n'était  ni  convenable  ni  possible, 
puisque  Alhanase  avait  pour  ui  le  juge-» 
ment  du  Pape  Jules,  rendu*  avec  grande 
connaissance  de  cause  et  le  témoignage  de 
quatre-vingts  évêques.  Les  Orientaux  pré- 
tendaient qu'Athanase,  Marcel  et  les  autres 
dont  ils  se  plaignaient  étaient  jugés  par  les 
conciles ,  contre  lesquels  on  ne  pouvait 
plus  revenir,  d'autant  moins  que  la  plupart 
des  témoins,  des  juges  et  des  autres  person- 
nes nécessaires  ne  vivaient  plus.  On  leur 
répondait  que  le  concile  de  Sardique  était 
assemblé  pour  examiner  ces  prétendus  ju- 

fements ,  qu'Alhanase  se  présentait  pour 
ire  jugé,  au  lieu  qu'on  l'avait  condamné 
absent,  et  que  les  procédures  faites  contre 
lui  étaient  rapportées. 

Les  Orientaux  se  bornèrent  à  répondre  : 
«  Puisque  de  six  évéques  qui  ont  fait  l'in- 
formation dans  la  Maréote,  il  y  en  a  encore 
cinq  de  vivants,  que  l'on  envoie  de  chaque 
côte  quelques  évêques  sur  les  lieux  où 
Athanase  a  commis  les  crimes:  s'ils  se 
trouvent  faux,  nous  serons  condamnés,  et 
non  recevables  h  nous  plaindre,  ni  aux  em- 
pereurs, ni  au  concile,  ni  à  aucun  évoque; 
s'ils  se  trouvent  vrais,  vous  serez  condam- 
nés et  non  recevables,  vous  qui  avez  com- 
muniqué avec  Alhanase  depuis  sa  condam- 
nation. »  Mais  les  Occidentaux  refusèrent 
celte  proposition,  qui  ne  tendait  qu'à  éîu- 
der  le  jugement  et  à  multiplier  les  procé- 
dures inutiles,  outre  que  Grégoire,  étant  le 
mailre  en  Egypte,  les  eusébiens  y  oussent 
fait  ce  qu'ils  auraient  voulu.  Comme  ils 
étaient  venus  trouver  Osius  dans  l'église 
où  il  demeurait,  il  les  invita  à  proposer  ce 
qu'ils  avaient  à  dire  contre  Atnanase,  les 
exhortant  à  parler  hardiment,  et  les  assu- 
rant qu'ils  ne  devaient  attendre  qu'un  ju- 
gement très-équitable.  11  le  Gt  une  et  deux 
fois,  ajoutant  que  s'ils  ne  voulaient  pas 
parler  devant  tout  1er  concile,  ils  s'expli- 
quassent du  moins  à  lui  seul.  «  Je  vous 
promets,  disait-il,  que  si  Athanase  se  trouve 
coupable,  nous  le  rejetterons  absolument, 
et  quand  même  il  se  trouverait  innocent  et 
vous  convaincrait  de  calomnies,  si  vous  ne 
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pouvez  vous  résoudre  à  le  recevoir,  je  roe 
tais  fort  de  l'emmener  en  Espagne  avec 
moi.  »  Saint  Athanase  consentait  à  celte 
proposition  ;  mais  ses  ennemis  se  défiaient 
tant  de  leur  cause,  qu'ils  la  refusèrent 
comme  les  autres. 

Le  concile  était  d'ailleurs  bien  informé  de 
leur  mauvaise  volonté  par  Macaire  et  Asté- 
rius,  qui  les  avaient  quittés  après  être  venus 
d'Orient  avec  eux.  Ces  deux  évéques  racon- 
taienl<que  pendant  tout  le  voyage  les  eusé- 
biens faisaient  en  certains  lieux  des  assem- 
blées, où  ils  avaient  résolu  que,  quand  ils 
seraient  arrivés  à  Sardique,  ils  ne  se  sou- 
mettraient à  aucun  jugement  et  ne  s'assem- 
bleraient pas  môme  avec  le  concile;  mais 
qu'ayant  siçnifié  leur  présence  par  une  pro- 
testation, ils  se  retireraient  promplemeut. 
En  effet,  étant  arrivés,  ils  ne  permirent 
point  à  ceux  qui  étaient  venus  d'Orient 
avec  eux  d'entrer  dans  le  concile,  ni  même 
'  d'approcher  de  l'église  où  il  se  tenait;  car 
il  y  avait  plusieurs  évêques  orientaux,  atta- 
chés h  la  saine  doctrine,  qui  vouaient  se 
séparer  d'eux  et  qu'ils  retenaient  par  mena- 
ces et  par  promesses.  C'est  ce  que  témoi- 
(piaient  Macaire  et  Aslérïus,  se  plaignant  de 
a  violence  qu'ils  avaient  eux-mêmes  souf- 
ferte. 

Les  eusébiens  ne  pouvant  plus  reculer,  et 
le  jour  marqué  pour  le  jugement  étant  ex- 
piré, ils  dirent  qu'ils  étaient  obligés  de  se 
retirer,  parce  que  l'empereur  leur  avait 
écrit  pour  célébrer  sa  victoire  sur  les  Perses, 
et  ils  n'eurent  point  de  honte  d'envoyer  une 
telle  excuse  par  Eustalbe,  prêtre  de  l'égide 
de  Sardique.  Le  concile  ne  pouvant  plus 
douter  de  leur  mauvaise  intention,  leur 
écrivit  nettement:  «Ou  venez  vous  défendre 
des  accusations  dont  vous  êtes  chargés,  par- 
ticulièrement des  calomnies  ;  ou  sachez  que 
le  concile  vous  condamnera  comme  cou- 
pables et  déclarera  ceux  qui  sont  avec 
Athanase  iunocents  et  exempts  de  tout  re- 
proche. »  Leur  conscience  les  pressa  plus 
que  cette  lettre;  ils  s'enfuirent  en  toute 
hâte  comme  des  lâches  et  se  retirèrent  à 
Philippopolis  en  Thrace. 

XVII.  Il  y  avait  trois  choses  à  traiter  dans 
le  concile  :  la  foi  catholique,  les  causes  de 
ceux  que  les  eusébiens  accusaient  et  les 
plaintes  formées  contre  les  eusébiens  mê- 
mes. On  proposa  de  composer  une  nouvelle 
profession  de  foi,  et  celte  proposition  fut 
soutenue  avec  chaleur,  mais  rejelée  par  le 
concile  avee  indignation.il  ordonna  qu'on 
n'écrirait  rien  louchant  la  foi,  et  que  l'ou  se 
contenterait  du  symbole  de  Nicée,  parce 
qu'il  n'y  manquait  rien,  et  qu'en  faisant 
une  autre  formule,  il  semblerait  que  l'on 
jugeât  ce  symbole  imparfait,  et  on  donne- 
rait prétexte  à  ceux  qui  voulaient  écrire 
souvent  des  professions  de  foi.  Ceux  qui 
avaient  fait  celle  proposition  ne  laissèrent 
pas  de  dresser  une  formule  que  quelques- 
uns  firent  passer  depuis  sous  le  nom  du 
concile  de  Sardique  (1281). 
On  traita  l'affaire  de  saint  Athanase  et. 


(1281)  H  est  certain  que  le  concile  de  Sanl  que  eui  tant  de  respect  pour  ce  qui  avait  été  détiui  au 
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Snoique  la  fuite  de  ses  adversaires  le  justi- 
At  assez,  on  examina  de  nouveau  leurs 
accusations  autant  qu'on  le  pouvait  en 
leur  absence.  Quant  au  meurtre  d'Arsène, 
la  calomnie  était  évidente  et  grossière,  puis- 
qu'il vivait,  comme  tout  le  monde  savait,  et 
qu'il  se  montrait  lui-même.  Quant  au  calice 
brisé  chez  Ischyras,  les  propres  informa- 
tions faites  par  les  adversaires  dans  la  Ma- 
réote  détruisaient  leur  prétention;  d'ail- 
leurs, deui  prêtres,  autrefois  méléciens  et 
depuis  reçus  par  saint  Alexandre,  rendaient 
témoignage  que  jamais  Ischyra»  n'avait  été 
prêtre,  même  du  temps  de  Mélèce.  Ainsi  on 
reconnut  la  justice  du  jugement  rendu  à 
Rome  par  le  Pape  saint  Jules  en  faveur  d'A- 
tbanase  et  la  vérité  du  témoignage  que  lui 
rendaient  les  évêques  d'Egypte.  Sa  cause 
n'éprouva  aucune  difficulté,  et  tous  les 
évêques  le  reconnurent  innocent  et  le  con- 
firmèrent dans  la  communion  de -l'Eglise. 

Les  Pères  déclarèrent  aussi  innocents 
quatre  prêtres  d'Alexandrie  que  les  ensé- 
biens  avaient  persécutés  et  qu'ils  avaient 
obligés  de  fuir  pour  éviter  la  mort.  Ces 
prêtres  sont  :  Apnthone,  Athanase,  fils  de 
Capiton,  Paul  et  Plution.  Leurs  noms,  ex- 
cepté celui  de  Paul,  se  trouvent  dans  la  pro- 
testation contre  l'information  frauduleuse  de 
la  M  aréole;  ce  qui  montre  leur  attachement 
à  saint  Athanase. 

Ce  concile  examina  ensuite  la  cause  de 
Marcel  d'Ancyre.  Et  comme  les  eusébiens 
renfermaient  leur  accusation  dans  son  écrit 
contre  Astérius,  qu'ils  prétendaient  être  plein 
d'hérésies,  le  concile  fit  lire  cet  écrit  et 
trouva  qu'il  n'avançait  que  par  manière  de 
questions  ce  que  I  on  prétendait  qu'il  eût 
soutenu.  En  hsaut  ce  qui  précédait  et  ce 
qui  suivait, on  voyait  qu'il  était  orthodoxe; 
car  il  ne  disait  point,  comme  ils  préten- 
daient, que  le  Verbe  de  Dieu  eût  pris  son 
commencement  de  la  sainte  Vierge  Marie, 
ni  que  sou  règne  dût  finir,  mais  que  son 
règne  était  sans  commencement  et  sans  fin. 
Ainsi  le  concile  le  déclara  innocent.  Asclé- 
pas  de  Gaze  rapporta  les  procédures  faites  à 
Antioche  en  présence  de  ses  accusateurs  et 
d*Eusèbe  de  Césarée,  et  son  innocence  parut 
par  les  avis  de  ceux  qui  l'avaient  jugé  dans 
le  même  concile  qui  déposa  sur  des  calom- 
nies saint  Eustathe,  évêque  d'Antioche. 
Les  Pères  du  concile  de  Sardique  jugèrent 
donc  Àsclépas  pleinement  justifié. 

Ils  vinrent  ensuite  à  la  troisième  ques- 
tion qu'ils  avaient  à  juger  et  qui,  sans 
doute,  était  la  plus  considérable,  savoir: les 
plaintes  formées  de  toutes  parts  contre  les 
eusébiens.  La  plus  capitale  était  celle  que 
le  Pape  Jules  avait  si  bien  relevée  dans 
sa  lettre,  qu'ils  communiquaient  avec  les 
ariens  condamnés  au  concile  de  Nicée  et 
notés  en  particulier,  et  que  Qon-seulement 

concile  de  Nicée,  qu'il  ne  voulut  ni  faire  une  nouvelle 
profession  de  foi,  ni  même  donner  le  moindre  éclair- 
cissement à  celle  de  Nicée,  quoique  quelques-uns 
demandassent  l'un  ou  l'autre.  Ainsi  la  pièce  que 
Tbéodoret  (lib.  u,  cap.  6)  ajoute  à  la  leitrc  synodale 
do  concile  de  Sardique  est  manifestement  supposée, 


ils  les  avaient  reçus  dans  l'Eglise,  mais 
encore  qu'ils  avaient  élevé  les  diacres  au 
sacerdoce  et  les  prêtres  à  l'éuiscopat.  On 
voyait  partout  leur  dessein  d  établir  cette 
hérésie;  car  toutes  les  violences  qu'ils 
avaient  commises  à  Alexandrie  et  ailleurs 
n'étaient  que  contre  ceux  qui  refusaient  de 
communiquer  avec  les  ariens.  Ils  furent 
convaincus  de  calomnie  par  la  justification 
de  ceux  qu'ils  avaient  voulu  perdre.  Théo- 

Îçnis  en  particulier  fut  convaincu  d'nvo  r 
àbriqué  de  fausses  lettres  contre  saint  Atha- 
nase et  contre  Marcel  et  Asclépas,  afin  d'ir- 
riter les  empereurs  contre  eux  :  ces  lettres 
furent  lues  dans  le  concile,  et  ceux  qui 
avaient  été  alors  diacres  de  Théognis  en 
montrèrent  la  fausseté.  On  prouva  que  Va- 
lons avait  voulu  quitter  son  église  de  Murse 
pour  usurper  celle  d'Aquilée,  beaucoup  (Jus 
considérable,  et  que,  dans  la  sédition  exci- 
tée à  cette  occasion,  un  évêque,  nommé 
Viator,  avait  été  tellement  pressé  et  foulé 
aux  pieds,  qu'il  en  était  mort  le  troisième 
jour,  à  Aquilée  même. 

Le  concile  prononça  donc  une  condamna- 
tion contre  les  chefs  de  cette  faction  que 
l'Eglise  avait  tolérés  jusque-là,  savoir  :  Théo- 
dore d'Héraclée,  Narcisse  de  Néroniade, 
Etienne  d'Antioche,  George  de  Laodicée, 
Acace  de  Césarée  en  Palestine,  Ménophante 
d'Ephèse,  Ursace  de  Singidon  et  Valens  de 
Murse.  Ces  huit  hérétiques  furent  déposés 
et  excommuniés,  c'esl-a-dire  privés  non- 
seulement  de  l'épiscopat,  mais  de  la  com- 
munion des  fidèles.  On  traita  de  même  les 
trois  usurpateurs  des  sièges  de  saint  Atha- 
nase, de  Marcel  et  d'Asclôpas,  c'est-à-dire 
Grégoire  d'Alexandrie,  Basile  d'Ancyre  et 
Quintien  de  Gaze*  On  défendit  de  les  re- 
connaître pour  évêques,  d'avoir  aucune 
communication  avec  eux,  de  recevoir  leurs 
lettres  et  de  leur  écrire. 

XVIII.  Les  Pères  de  Sardique  firent  en- 
suite quelques  canons  de  discipline,  dres- 
sèrent leurs  lettres  synodales,  envoyèrent 
une  ambassade  à  Constance,  car  c'était  une 
coutume  de  politesse,  et  se  séparèrent. 

Les  lettres  étaient  adressées  a  l'église  d'A- 
lexandrie, aux  évêques  de  Libye  et  d'E- 
gypte, à  tous  les  évêques  de  l'Eglise  catho- 
lique et  au  Pape  saint  Jules;  car,  pour  des 
raisons  très-graves,  Jules  n'avait  pu  lui* 
même  assister  au  concile;  il  y  avait  seule- 
ment envoyé  des  légats;  en  son  absence, 
Osius  avait  présidé.  Dans  les  lettres  à  l'é- 

(;lise  d'Alexandrie  et  aux  évêques  d'Egypte, 
es  évêques  disent  qu'ils  connaissaient  déjà 
les  intrigues  des  ariens  avant  l'arrivée  de 
leurs  lettres  pour  la  défense  d'Athanase; 
car  il  était  notoire  que  les  ariens  en  vou- 
laient à  la  foi  catholique.  Ils  avaient  avancé 
des  accusations  très-graves  contre  Atha- 
nase; mais  lui,  toujours  intrépide,  les  ap- 

et  ce  que  dit  là-dessus  Sozomène  (lib.  m,  cap.  12) 
est  contraire  à  la  vérité.  —  Voy.  sur  celte  impor- 
tante question,  Duguel,  Conférences  ecclésiastiques^ 
ou  Dissertations  sur  les  auteurs,  Us  conciles  et  la  dis* 
cipline  des  premiers  siècles  de  ï  Eglise,  2  vol.  in-4% 
1742,  Lxvm*  Dissertation,  tom.  11,  pag.  462  et  suiv. 
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pela  eux-mêmes  en  jugement  :  ce  qu'ils 
n'osèrent  accepter.  «  Nous  vous  prions  doue, 
bien-ainiés  frères,  continuent  -ils ,  de  con- 
server avant  tout  la  foi  de  l'Eglise  catholi- 
que; car  vous  avez  déjà  souffert  bien  des 
afflictions,  l'Eglise  catholique  a  souffert  bien 
des  outrages  et  des  violences;  mais  qui  per- 
sévère jusqu'à  la  tin,  sera  sauvé.  Que  si  donc 
on  vous  maltraite  de  nouveau*  regardez 
cette  tribulation  comme  une  joie;  car  ces 
sortes  de  souffrances  sont  une  portion  du 
martyre  (1282)  :  vous  avez  confessé  et  souf- 
fert, mais  cela  ne  restera  pas  sans  récom- 
pense ;  vous  en  recevrez  la  couronne  de 
Dieu.  C'est  pourquoi,  combattez  pour  la 
sainte  doctrine  et  pour  l'innocence  d'Atha- 
nase,  votre  évoque  et  notre  collègue.  Nous 
non  plus,  nous  n'avons  pas  gardé  le  silence 
ni  négligé  ce  qui  est  de  votre  sécurité;  au 
contraire,  nous  avons  fait  avec  grande  sol- 
licitude ce  que  la  charité  demande,  car  nous 
souffrons  avec  nos  frères  oui  souffrent  et 
leurs  douleurs  sont  nos  douleurs.»  Ils  man- 
dent ensuite  qu'ils  ont  prié  les  empereurs 
de  délivrer  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  en 
prison,  de  défendre  aux  magistrats  de  se 
mêler  des  affaires  ecclésiastiques,  afin  que 
chacun  pût,  suivant  le  désir  de  son  cœur, 
professer  la  foi  catholique  et  apostolique 
dans  Ja  tranquillité  et  la  paix.  Quant  à 
l'intrus  Grégoire,  ils  recommandent  de  ne 
pas  le  reconnaître  pour  évêque,  mais  de  re- 
cevoir avec  joie  leur  véritable  évoque  Àlha- 
nase.  Dans  la  lettre  circulaire  à  tous  les 
évoques  de  l'Eglise  catholique,  ils  font 
l'histoire  du  concile,  telle  qu'elle  vient  d'ê- 
tre rapportée  (1283). 

La  lettre  au  Pape  saint  Jules  est  moins 
longue  que  les  autres  ;  c'est  que  le  concile  lui 
envoyait  en  outre  tous  les  actes  et  toutes  les 
pièces,  et  que,  pour  tout  le  reste,  il  s'en  rap- 
portait à  la  relation  verbale  des  légats,  les 
prêtres  Archidame  et  Philoxène,*et  Te  diacre 
Léon.  Mais  le  commencement  de  cette  lettre 
est  digne  d'attention.  «  Ce  que  nous  avons 
toujours  cru,  nous  le  pensons  encore  mainte- 
nant; car  l'expérience  prouve  et  confirme 
ce  que  chacun  a  entendu  dire;  c'est  la  vé- 
rité que  le  bienheureux  Paul,  docteur  des 
nations,  a  dite  concernant  lui-même  '.Voulez- 
vous  une  preuve  de  celui  qui  parle  en  mot,  du 
Christ?  Car,  comme  le  Seigneur  Jésus  babi- 

(1282)  Voy.  sur  ceci  notre  Manuel  de  l'histoire  des 
conciles,  eic,  iii-8°,  1846,  pag.  169,  note. 

1283)  Labb.,  Conc,  loin.  11. 

(1284)  M.  l'abbé  Robrbacher,  Hisl.  univ.  de  VEgl. 
cath.,  tom.  VI,  pag.  509.  ou  plutôt  Mœhler,  Atha- 
nase  le  Grand,  etc.,  dont  M.  Rohrbacher  ne  fait  que 
reproduire  les  belles  remarques,  bien  qu'il  ne  le  cite 
point.  En  effet,  sur  cette  décision  prise  à  Sardique  : 
c  que  les  évéques  des  provinces  doivent  en  référer 
iu  chet(cavut),  c'est-à-dire  à  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  »  Mœhler  dit  excellemment  :  c  Les  ariens 
avaient  manifesté  un  esprit  d  egoïsme  et  de  schisme 
dans  leurs  procédés  envers  Athanase,  et  ils  auraient 
voulu  que  l'Eglise  universelle  suivit  la  tendance 
funeste  d'une  église  particulière.  Le  synode  décida 
qu'au  contraire  les  parties  doivent  toujours  se  régler 
sur  l'ensemble.  Or,  comme  le  Pape  est  la  léie  avec 
qui  tous  les  membres  doivent  correspondre,  tous  les 


tait  en  lui,  il  est  sans  doute  que  l'Esprit- 
Saint  a  parlé  par  son  âme  et  retenti  par 
l'organe  de  son  corps.  Vous  aussi,  bien- 
aimé  frère,  séparé  de  corps,  vous  nous  avez 
été  présent  en  esprit  et  en  volonté.  Votre  ab- 
sence était  iuste  et  nécessaire,  de  peur  que 
les  loups  senismatiques  ne  vinssent  furtive- 
ment à  ravager  le  troupeau,  les  chiens  hé- 
rétiques à  le  troubler  par  leurs  frénétiques 
aboiements,  le  serpent  blasphémateur  à  l'in- 
fecter de  son  venin.  Car  il  n'y  rien  d  *  meil- 
leur ni  de  plus  convenable,  sinon  que  Jes 
prêtres  du  Seigneur  rapportant  tout,  de 
chaque  province,  au  chef,  c'e^-à-dire  au 
siéçe  de  l'apôtre  Pierre.  » 

Un  historien  moderne  s'arrête  sur  ceci  et 
en  fait  remarquer  l'importance.  «  Dans  leurs 

F)oursuiles  contre  Athanase,  dit-il  (1284), 
es  ariens  ne  voyaient  qu'eux-mêmes  ;  tou- 
jours ils  avaient  prétendu  que  llBglise  uni- 
verselle devait  approuver  sans  façon  la  ten- 
dance destructive  d'une  de  ses  parties,  bien 
loin  que  cette  partie  malade  cherchât  la 
guérisou  dans  l'universalité.  Le  concile  de 
Sardique  ordonne,  au  contraire,  que  les  par- 
ties soient  sans  cesse  d'accord  avec  le  tout. 
Et  comme  le  Pape,  héritier  de  la  dignité  de 
Pierre,  est  le  chef,  la  tè;e  avec  laquelle  sont 
unis  tous  les  membres  du  corps,  tous  les 
mouvements  des  églises  particulières  ne 
doivent  non  plus  se  produire  que  de  concert 
avec  ce  chef.  De  même  que,  par  la  vertu 
toute-puissante  du  Sauveur,  ce  qui  avait  été 
séparé  redevenait  un  ,  de  même  il  y  avait 
dans  l'arianisme,  qui  niait  la  divinité  du 
Sauveur,  un  germe  de  séparation,  d'indé- 
pendance, de  destruction,  ainsi  que  le  dé- 
montre toute  son  histoire.  Comme  donc 
l'Eglise  catholique  combattait  l'arianisme, 
il  était  dans  la  nature  des  choses  que,  par 
une  inspiration  secrèto,  elle  en  combattit 
aussi  la  tendance  séparatiste,  et  qu'avec 
le  centre  et  le  chef  invisible  de  PKglise, 
elle  en  relevât  aussi  le  centre  et  le  chef 
visible.  Dans  la  défense  d'Athanase,  le  re- 
présentant de  l'Eglise  catholique  combattant 
pour  la  divinité  du  Sauveur,  ce  fut  donc  le 
chef  de  l'Eglise  visible  qui  fixa  les  regards. 
Tout  se  tient.  Ceux  qui  défendaient  la  di- 
gnité du  chef  invisible  s'attachèrent  au  chef 
visible,  qui  les  défendit  à  son  tour;  de  celle 
manière,  ils  furent  rendus  à  leurs  églises, 

mouvements  des  églises  particulières  doivent  être 
réglés  par  lui.  De  môme  que  la  loule-puissauee  du 
Sauveur  unissait  ce  qui  était  séparé,  de  même  l'aria- 
nisme, qui  niait  cette  totile-puissauce,  la  divinité  da 
Sauveur  renfermait  un  germe  de  division,  d'esprit 
particulier  et  de  ruine.  Le  catholicisme,  au  contraire, 
combattant  le  dogme  arien,  combattait  aussi  la  ten- 
dance de  ces  sectaires  à  l'arbitraire  et  à  la  division, 
et  fit  ressortir  le  chef  et  le  centre  visible  del!EgJise, 
en  même  temps  qu'il  défendait  la  dignité  suprême  de 
son  chef  et  de  son  centre  invisible.  Ainsi  tout  se 
liait,  tout  se  correspondait;  les  évéques  qui  défen- 
daient la  divinité  de  Jésus-t  hrrst  s'attachaient  à 
son  vicaire,  et  ce  chef  visible  les  rendait  à  leurs 
églises  pour  y  défendre  de  nouveau  la  divinité  du  chef 
invisible  (Athanase  le  Grand,  etc.).  >  Ces  paroles 
ont  été  citées  dans  l'ancien  Mémorial  catholique* 
tom.  XII,  pag.  54,  55. 
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afin  de  pouvoir  défenare  le  chef  invisible 
avec  un  nouveau  courage.  De  là,  au  com- 
mencement de  la  lettre  des  Pères  de  Sar- 
dique, cette  mystérieuse  comparaison,  où  le 
Pape,  quoique  absent,  est  censé  parler  par 
eux,  comme  le  Christ,  quoique  invisible, 
parlait  par  le  docteur  des  nations.  »  —  La 
même  chose  se  manifeste  encore  dans  les 
quelques  canons  que  dressa  le  concile.  Voy. 
l'article  Sardique  (Concile  de). 
,  XIX.  Nous  avons  vu  que  les  ariens»  sous 
prétexte  d'aller  célébrer  les  victoires  de 
Constance,  se  sauvèrent  de  Sardique  et  s'ar- 
rêtèrent à  Philippopolis,  en  Thraue.  —  Voy. 
n*  XVI.  —  Là,  les  victoires  du  césar  ne  les 
pressèrent  plus;  ils  pensèrent  à  toute  autre 
chose.  Ils  écrivirent  une  longue  lettrée  plu- 
sieurs évêques,  entre  autres  à  Donat,  évêque 
schismatiquede  Carthage,  qui  eut  bien  soin 
de  la  conserver.  Ils  s'y  disent  effrontément 
assemblés  à  Sardique  et  y  avoir  célébré  leur 
concile.  Puis,  après  s'être  vantés  d'un  grand 
Eèle  pour  la  discipline  de  l'Eglise  et  la  fer- 
meté de  ses  jugements,  ils  s'emportent 
contre  saint  Atbanase,  Paul  de  Constantin 
nople,  Marcel  d'Ancyre,  Asclepas  de  Gaze 
et  Lucius  d'Andrinople,  et,  avec  une  in- 
croyable impudence,  leur  reprochent  préci- 
sément les  crimes  dont  eux-mêmes  s'étaient 
rendus  coupables:  ils  n'oublient  pas  jus- 
qu'au meurtre  d'Arsène,  par  où  1  on  peut 
juger  du  reste.  Enfin,  ils  s'emportent  jusqu'à 
excommunier  Atbanase,  Marcel,  Asclepas. 
Paul,  Osius,  Prologène  de  Sardique,  Gau- 
dence  de  Naisse,  Maximin  de  Trêves,  et 
même  le  Pape  Jules,  comme  auteur  de  tout 
le  mal. 

Leur  conduite  répondit  à  leur  lettre,  et 
ils  se  livrèrent  à  toutes  sortes  de  violences. 

—  Voy.  l'article  Andrinople  (  Martyrs  d'  ). 

—  Comme  ils  en  voulaient  surtout  à  saint 
Atbanase,  ils  firent  reléguer  en  Arménie 
deux  prêtres  et  trois  diacres  d'Alexandrie  ; 
ils  firent  écrire  de  garder  les  ports  et  les  en- 
trées des  villes,  de  peur  que  saint  Athanaso 
ne  se  servit  de  la  permission  de  retourner 

Sue  le  concile  lui  donnait;  ils* firent  même 
crire  aux  juges  d'Alexandrie  que  si  Allia- 
nase  ou  quelques  prêtres  qu'ils  nommaient 
étaient  trouvés  dans  la  ville  ou  dans  son 
territoire,  il  serait  permis  de  leur  faire  cou* 
per  la  tête.  Ils  obtinrent  des  voitures  publi- 
ques pour  aller  en  divers  lieux;  et  quand 
ils  trouvaient  quelqu'un  qui  leur  reprochait 
leur  fuite  ou  qui  détestait  leur  hérésie,  ils 
les  faisaient  fouetter,  emprisonner  ou  bannir. 
La  terreur  faisait  plusieurs  hypocrites,  et 
un  grand  nombre  s'enfuyaient  dans  les 
déserts  plutôt  que  de  tomber  entre  leurs 
mains  (1285). 

La  méchanceté  des  ariens  alla  si  loin , 
qu'elle  se  trahit  elle-même.  Le  concile  de 
Sardique  avait  envoyé  deux  lésais  à  Cons- 
tance (1286)  :  c'étaient  Vincent  de  Capoue  et 
Euphratas  de  Cologne.  Avec  les  lettres  du 


concile,  ils  porta. ent  des  lettres  de  Tempe* 
reur  Constant,  qui  leur  avait  adjoint  un  gé- 
néral d'armée,  nommé  Salien.  Par  ces  lettres, 
Constant  priait  son  frère  Constance  d'écouter 
les  évêques  qu'il  lui  envoyait,  de  s'informer 
des  crimes  d'Etienne  d'Anlioche  et  des 
autres  du  même  parti,  et  de  rétablir  Paul  et 
Athanase,  puisqu'ils  étaient  pleinement  justi- 
fiés. 11  ajoutait  à  la  fin  des  menaces  de  les 
rétablir  malgré  lui  et  de  lui  déclarer  la 
guerre. 

Les  députés  étant  donc  arrivés  à  Antioche, 
où  était  l'empereur  Constance,  Etienne, 
évêque.  de  cette  ville,  entreprit  de  les  perdre 
«le  réputation  pour  leur  ôler  tout  crédit  et 
les  empêcher  d'arriver  à  leur  but  (1287). 
Voici  la  trame  qu'il  ourdit.  Il  y  avait  un 
jeune  homme  insolent  et  de  mœurs  très- 
corrompues,  que  l'on  nommait  Onagre,  c'est- 
à-dire  âne  sauvage,  parce  qu'il  frappait  des 
pieds  et  des  mains.  Non-seulement  il  insul- 
tait tout  le  monde  dans  la  piace  publique, 
mais  il  entrait  impudemment  dans  les  mai- 
sons, pour  en  tirer  les  hommes  et  les  femmes 
les  plus  honnêtes.  Celui-ci,  poussé  par  l*é- 
vêque  Etienne,  fit  marché  avec  une  femme 
publique  pour  passer  la  nuit,  disait-il,  atfec 
des  étrangers  qui  venaient  d'arriver.  H  prit 
quinze  compagnons,  et,  les  ayant  cachés,  il 
amena  cette  femme.  Puis,  ayant  fait  le  signal 
dont  ils  étaient  convenus  et  voyant  que 
ses  compagnons  y  étaient,  il  vint  au  logis 
des  évoques  et  trouva  la  porte  de  la  cour 
ouverte;  car  il  avait  gagné  par  argent  un  des 
domestiques.  Il  fit  eulrer  la  femme  toute 
déshabillée,  lui  montra  la  porte  de  la  pre- 
mière chambre,  où  couchait  un  des  évêques, 
et  lui  dit  d'y  entrer;  cependant  il  sortit  pour 
appoler4se3  compagnons.  Il  se  trouva  qu'Eu- 
phratas,  qui  était  le  plus  vieux  des  deux 
évêques,  couchait  dans  cette  première  cham- 
bre, et  Vincent  dans  une  autre  plus  reculée. 
La  femme  entra  volontiers ,  croyant  que 
quelque  jeune  homme  la  demandait;  mais 
elle  fut  bien  étonnée  de  trouver  un  homme 
endormi,  qui  ne  s'attendait  à  rien.  Au  bruit 
qu'elle  fit  en  marchant,  Euphratas  s'éveilla 
et  dit  :  «  Qui  va  là  ?  »  Elle  répondit,  et  Eu- 
phratas, entendant  une  voix  de  femme  dans 
les  ténèbres,  crut  que  c'était  une  illusion  du 
démon  et  appela  Jésus-Christ  à  son  secours. 
Onagre  survint  avec  sa  troupe,  criant  contre 
les  évoques  que  c'étaient  des  scélérats.  La 
femme,  voyant  à  la  lumière  le  visage  d'un 
vieillard  et  l'apparence  d'un  évêque,  criait 
de  son  côté  qu'on  l'avait  surprise.  Onagre 
voulait  l'obliger  à  se  taire  et  à  calomnier 
lévêque.  Cependant,  au  bruit,  les  domesti- 
ques accoururent  et  Vincent  se  leva:  on 
lerma  la  porte  de  la  cour  pour  arrêter  les 
conjurés  ;  mais  on  ne  put  en  prendre  que 
sept,  que  l'on  garda  avec  la  femme.  Onagre , 
se  sauva  avec  les  autres. 

Cette    honteuse    aventure  ayant    éclaté, 
quand  il  fit  jour,  toute  la  ville  accourut' à 


(1285)  S.  Athan.,  Hitt.  Arian.,  ad  Monach. 

(1286)  Fleury  (liv.  xii,  u«  U  )  dit  que  ce  fut  le 
deuxième  concile  de  Milan,  tenu  peu  après  celui  <!e 
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Sardique,  qui  envoya  ces  deux  légats. 

(1287)  S.  Âlhaii.,  Ad  $oïu.$  pag.  822* 
J/ii.'.,  lib.  il,  c  9. 
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cette  maison,  et  le  scandale  fut  d'autant 
plus  grand,  que  c'était  aux  fêtes  de  Pâques. 
Les  évoques  éveillèrent  Salien,  cet  officier 
qui  était  venu  avec  eux,  et,  dès  le  grand 
matin,  ils  allèrent  ensemble  au  palais  de 
l'empereur,  so  plaignant  hautement  qu'E- 
tienne eût  osé  entreprendre  une  telle  calom- 
nie, et  disant  qu'il  n'était  besoin,  pour  pu- 
nir ses  crimes,  ni  de  jugement  en  forme  ni 
de  tourments,  mais  qu'il  suffisait  d'un  ju- 
gement ecclésiastique.  Salien  soutenait  le 
contraire  et  priait  I  empereurde  commander 
qu'une  action  si  hardie  fiH  examinée,  non 
par  un  concile,  mais  dans  les  formes  de  la 
justice,  et  promettait  de  livrer  les  clercs  des 
évoques  tous  les  premiers,  pour  être  mis  à 
la  question,  disant  qu'il  fallait  y  mettre  aussi 
ceux  d'Etienne,  l'évêque  d'Aniioche.  Celui- 
ci  s'y  opposait  impudemment  et  soutenait 
que  des  clercs  ne  devaient  pas  être  exposés 
aux  tourments.  Mais  l'empereur  et  ses  grands 
officiers  furent  d'avis  que  l'on  donnerait 
la  question,  avec  cette  réserve  seulement  que 
cette  information  se  ferait  en  secret  dans  le 
palais.—  On  voit  ici,  remarque  Fleury  (1288), 
la  différence  des  jugements  ecclésiastiques 
et  des  jugements  séculiers.  Dans  les  ecclé- 
siastiques, les  évèques  étaient  les  juges,  les 
lois  étaient  l'Ecriture  sainte  et  les  canons  : 
les  tourments  et  la  prison  étaient  des 
moyens  dont  on  ne  se  servait  point;  les 
peines  n'étaient  que  spirituelles,  comme  la 
déposition  et  l'excommutiication. 

On  interrogea  d'abord  la  femme,  et  on  lui 
demanda  qui  l'avait  amenée  au  logis  des 
évoques.  Elle  dit  que  c'était  un  certain  jeune 
homme  qui  l'avait  demandée  pour  des  étran- 
gers, et  le  reste  comme  il  s'était  passé.  En- 
suite, on  présenta  à  la  question  le  plus  jeune 
des  prisonniers,  qui  n'attendit  pas  les  coups 
(te  fouet;  mais  il  découvrit  tout  le  complot 
et  déclara  qu'Onagre  en  était  l'auteur.  Ou 
fit  venir  Onagre,  et  il  dit  qu'il  l'avait  fait  par 
Tordre  d'Etienne.  On  fit  aussi  venir  la  maî- 
tresse de  la  femme,  car  ces  malheureuses 
étaient  ordinairement  esclaves.  Elle  recon- 
nut et  convainquit  ceux  qui  s'étaient  adres- 
sés à  elle,  et  on  trouva  que  c'étaient  des 
clercs  d'Etienne,  qui  le  chargèrent  aussi. 
Etant  ainsi  convaincu,  on  le  mit  entre  les 
mains  des  évoques  qui  étaient  présents  pour 
le  déposer  :  ce  qu'ils  firent  et  le  chassèrent 
de  l'Eglise  (1289). 

L'empereur  Constance,  frappé  de  celte 
odieuse  trame,  commença  un  peu  k  rentrer 
en  lai-même.  Ce  que  les  ariens  avaient  fait 
à  Euphratas  lui  fit  juger  de  leurs  autres  en- 
treprises. Dès  Jors  il  ordonna  le  rappel  des 
prêtres  et  des  diacres  d'Alexandrie,  qui 
étaient  exilés  en  Arménie,  et  il  écrivit  à 
Alexandrie  même  de  ne  plus  persécuter  les 
clercs  ni  les  laïques  qui  étaient  restés  atta- 
chés à  saint  Athanase.  D'autres  motifs  purent 
cependant  influer  sur  son  retour  h  la  justice  : 
d* abord  le  grand  nombre  d'évêques  qui 
souscrivirent  au  concile  de  Sardique  (il  y  en 
eut  plus  de  trois  cent  quarante,  parmi  les- 

^  1-288)  Hia.  ecclés.,  liv.  xn,  n*  45. 


Juels  quinze  de  la  Palestine,  trente-quatre 
es  Gaules,  trente-six  de  l'Afrique  et  quatre- 
vingt-seize  de  l'Egypte);  ensuite  la  lettre 
de  son  frère  Constant,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  menaçait  de  la  guerre,  s'il  ne 
rendait  justice  aux  évoques  persécutés;  en* 
fin  l'intrus  d'Alexandrie,  Grégoire,  qui  ve- 
nait de  mourir  dans  une  émeute.  Voy.  son 
article. 

XX.  Quoi  qu'il  en  soit,  Conslance  dési- 
rait aussi  voir  saint  Athanase  et  l'entretenir 
lui-même.  Il  lui  écrivit  donc  une  lettre  très- 
obligeante,  où  il  témoigne  une  grande  com- 
passion des  maux  qu'il  a  soufferts,  éloigné 
de  sa  patrie,  a  J'espérais,  dit-il,  que  vous 
viendriez  vous-même  m'en  demander  le 
remède  :  peut-être  la  crainte  vous  a  rete- 
nu :  je  vous  écris  donc,  afin  que  vous  veniez 
au  plus  loi,  et,  qu'après  avoir  éprouvé  notre 
clémence,  vous  soyez  rendu  aux  vôtres.  Dans 
cette  vue,  j'ai  prié  mon  seigneur  et  mon 
frère  l'empereur  Constant,  de  vous  per- 
mettre de  venir.  »  Saint  Athanase  ne  se 
pressa  pas,  et  Conslance  lui  écrivit  une 
seconde  lettre  pour  l'exhorter  à  venir  har- 
diment h  sa  cour,  et  lui  offrit  les  voitures 
publiques»  11  lui  envoya  même  une  troi- 
sième lettre  par  un  diacre,  pour  le  rassurer 
et  le  presser  de  venir  incessamment.  Il  lui  fit 
eucore  écrire  par  six  de  ses  comtes,  aux- 
quels il  savait  qu'Athauaso  se  fierait  davan- 
tage. Ils  l'assuraient  que  l'empereur  l'atten- 
dait depuis  un  an  entier,  et  qu'il  n'avait 
jamais  voulu  permettre  que  l'ou  ordonnât 
un  évéque  h  Alexandrie  a  la  place  do  Gré- 
goire. 

Saint  Athanase  quitta  alors  Aquilée  où  il 
séjournait  après  le  concile  de  Sardique,  et 
vint  à  ttorao  faire  ses  adieux  au  Pape  Jules, 
et  lui  montrer  les  lettres  de  Constance. 
L'Eglise  romaine  en  eut  une  joie  incroyable; 
car  elle  regardait  l'empereur  d'Orient  comme 
revenu  à  la  vraie  foi,  puisqu'il  rappelait 
Athanase.  Saint  Jules  écrivit  à  I  Église 
d'Alexandrie  la  lettre  suivante  : 

«  Jules,  évoque,  aux  prêtres,  aux  dia- 
cres et  au  peuple  d'Alexandrie  ,  nos  bien- 
aimés  fcères,  salut  dans  le  Seigneur.  Je  me 
conjouis  avec  vous,  frères  bien-aimés, 
de  ce  que  vous  voyez  devant  les  yeux  le 
fruit  de  votre  foi.  Car,  qu'il  en  soit  vraiment 
ainsi, chacun  l'aperçoit. sans  peine  dans  mon 
frère  et  co-évêque  Athanase,  que  Dieu  vous 
redonne,  et  à  cause  de  la  pureté  de  sa  vie, 
et  à  cause  de  vos  prières.  Ce  qui  montre 
combien  pures  et  pleines  de  charité  ont  été 
les  oraisons  que  sans  cesse  vous  avez  offertes 
à  Dieu.  Car,  vous  souvenant  des  promesses 
divines  et  de  l'amour  que  vous  avaient  ins- 
piré pour  elles  les  enseignements  de  notre 
fi  ère,  vous  avez  connu  d'avance  et  prévu, 
dans  votre  foi  vive,  que  celui  que  vous  por- 
tiez dans  vos  saintes  âmes  comme  toujours 
présent,  ne  pouvait  vous  êlre  eulevé  à  tou- 
jours. Aussi,  en  vous  écrivant,  n  ai-je  pas 
besoin  de  beaucoup  de  paroles;  car,  tout  ce 
que  je  pourrais  vous  dire,  votre  foi  l'a  déjà 

(1283)  S.  Allian.  Ad  salit.,  pag.  822. 
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prévenu,  et  ce  que  que  vos  vœux  unanimes 
ont  demandé,  se  trouve  accompli  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  Je  vous  félicite  donc,  je  ie 
répète,  de  ce  que  vous  avez  conservé  vos 
âmes  invincibles  dans  la  foi.  Je  n'en  i'éiicile 
pas  moins  mon  frère  Athanase  de  ce  qu'au 
milieu  de  tant  de  traverses,  il  n'a  jamais 
oublié  ni  voire  charité  ni  votre  désir  de  le 
revoir.  Car,  quoiqu'il  parût  éloigné  de  vous 
quant  au  corps  et  pour  un  temps,  toujours 
cependaut  il  vivait  en  esprit  au  milieu  de 
vous.  Pour  moi,  bien-aimés,  je  pense  que 
les  épreuves  où  il  a  passé,  n'ont  pas  été  sans 
utilité  et  sans  gloire.  Par  ce  moyen,  votre 
foi  et  la  sienne  ont  été  connues  et  admirées 
de  tout  le  monde.  Sans  tout  cela,  qui  aurait 
jamais  cru,  ou  que  vous  eussiez  une  telle 
estime  et  un  tel  amour  pour  un  tel  évêque, 
ou  que  lui  fût  orné  de  tant  de  vertus  dignes 
du  ciel  ?  Il  s'est  donc  acquis  le  glorieux  té- 
moignage de  'la  confession,  et  pour  ce 
monde  et  pour  l'autre.  Exposé  plus  d'une 
fois  sur  terre  et  sur  mer,  il  a  foulé  aux  pieds 
les  manœuvres  de  l'hérésie  arienne;  au 
milieu  des  embûches  contre  sa  vie,  il  a 
méprisé  la  mort,  protégé  par  le  Dieu  tout- 
puissant  et  par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
espérant  non-seulement  éviter  les  pièges, 
mais  vous  consoler  par  son  retour  avec  de 
plus  glorieux  trophées.  Par  là  il  est  devenu 
célèbre  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et 
pour  la  sainteté  do  sa  vie,  et  pour  sa  cons- 
tance et  sa  doclrine,  et  pour  l'immortel 
amour  que  vous  lui  portez.  Il  revient  donc 
maintenant  à  vous,  bien  plus  illustre  qu'il 
n'en  était  parti.  Car,  si  les  métaux  précieux, 
l'or  et  l'argent,  sont  éprouvés  et  purifitspar 
le  feu,  comment  parler  dignement  de  ce 
grand  homme,  qui,  après  avoir  surmonté 
tant  d'afflictions  et  de  périls,  vous  est  enfin 
rendu,  démontré  innocent  non-seulement 
par  nous,  mais  par  tout  un  concile?  C'est 
pourquoi,  Hieu-oimés  frères,  accueillez  avec 
toute  sorte  de  gloire  et  de  joie  selon  Dieu 
votre  évêque  Athanase*  ainsi  que  ceux  qui 
ont  partage  ses  souffrances,  et  réjouissez- 
voas,  au  comble  de  vos  vœux,  vous  qui,  par 
vos  écrits  salutaires,  avez  comme  nourri  et 
.abreuvé  votre  pasteur,  affamé  et  altéré  de 
votre  piété.  Car  vous  avez  été  sa  consola- 
tibn  dans  les  régions  étrangères;  au  milieu 
des  persécutions  auxquelles  il  était  en  butte, 
vous  l'avez  soutenu  par  votre  fidélité.  Pour 
moi,  ce  m'est  un  délice,  quand  je  me  repré- 
sente en  esprit  le  retour  de  mon  frère,  la 
joie  de  chacun  de  vous,  la  piété  du  peuple 
allant  à  sa  rencontre,  l'allégresse  de  ceux 
qui  accourent  de  toutes  parts  :  quel  jour 
ce  sera  pour  vous  f  Le  passé  sera  fini  :  ce 
retour  tant  désiré  unira  tout  le  monde  dans 
la  même  jubilation.  La  part  que  nous  pre- 
nons d'avance  à  cette  joie  est  d'autant  plus 
grande,  que  Dieu  nous  a  fuit  la  grâce  de 
connaître  un  si  grand  homme.  »  Le  Pape 


finit   par  des  prières,  pour  leur  attirer  les 
grâces  qu'ils  méritent  (1290). 

On  voit  ici  toute  l'âme  de  l'Eglise.  Oh  ! 
s'écrie  le  moderne  historien  de  saint  Atha- 
nase (1291),  combien  «lors,  au  milieu  de 
tous  les  malheurs  de  l'Eglise,  la  vie  y  était 
encore  belle  et  pleine  de  vigueur)  Quelle 
joie  elle  éprouvait,  toute  entière  dans  le 
Seigneur,  çuand  la  fortune  se  montrait  fa- 
vorable à  un  seul  de  ses  membres  !  Quelle 
cordialité,  quelle  bienheureuse  sensibilité! 
Mais,  quiconque  a  la  vraie  foi,  possède  aussi 
la  chanté,  et  dans  la  charité,  réside  la  féli- 
cité 1  Aussi,  est-il  facile  de  s'imaginer  quelles 
durent  être  les  caresses  réciproques  de  ces 
deux  saints  évoques  qui  se  séparaient  pour 
no  sa  revoir  jamais  sur  la  terre,  et  par  quels 
liens  étroits  ils  s'affermirent  dans  la  com- 
munion catholique  (1292). 

Mais  le  Pape  saint  Jules  ne  fut  pas  seul  h 
donner,  dans  cette  occasion  des  preuves 
do  sympathie  à  saint  Athanase.  Un  concile 
tout  entier  s'assembla  en  Palestine  au  pas- 
sage du  glorieux  confesseur,  et  cette  assem- 
blée adressa  aussi,  de  son  côté,  une  lettre 
aux  frères  d'Egypte  et  de  Lybie.  On  y  lit 
entre  autres  choses  i  *  Vos  prières  ont 
vraiment  été  exaucéesdu  Dieu  tout-puissant* 
qui  veille  sur  son  Eglise,  qui  contemple  vos 
larmes  et  vos  supplications*  et  prête  l'oreille 
à  vos  demandes.  Vous  étiez  comme  des 
brebis  égarées  qui  n'ont  point  de  pasteur. 
C'est  pourquoi  le  vrai  Pasteur  dans  le  ciel, 
qui  s'intéresse  à  ses  brebis,  a  jeté  les  yeux 
sur  vous,  et  vous  donne  celui  après  lequel 
vous  soupiriez.  Voyez  I  nous  aussi,  nous 
avons  tout  fait  pour  la  paix  de  l'Eglise,  nous 
avons  respiré  le  njôme  air  que  celui  que 
vous  aimez;  nous  l'avons  déjà  salué;  nous 
nous  sommes  mis  par  lui  en  communica- 
tion avec  vous*  et  maintenant  nous  voua 
saluons»  afin  que  vous  sachiez  que  nous 
sommes  unis  avec  lui  et  avec  vous  par  le 
lien  delà  paix  (1293).  »  Voilà  bien  la  sainte 
union,  la  sainte  fraternité  de  l'Eglise  :  pas- 
teurs et  fidèles  sont  solidaires;  ils  se  tien- 
nent: si  un  membre  souffre,  tout  le  corps 
souffre  avec  lui;  si  un  seul  se  réjouit,  tous 
sont  dans  l'allégresse  à  cause  de  lui  1  Ahl 
qu  ils  sont  aveugles  ceux  qui  nient  ceti:> 
sainte  communauté,  et  qui  veulent  séparer 
ce  que  Jésus-Christ  à  si  intimement  uni  !... 

XXI.  Constance,  qui  était  à  Antioche, 
reçut  saint  Athanase  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance, et  lui  confirma  de  vive  voix  ce  que 
déjà  il  lui  avait  mandé  par  lettres.  Le  saint 
se  plaignit  de  ce  que  l'empereur  avait  autre- 
fois écrit  contre  lui,  et  le  pria  de  ne  plus 
écouter  ses  ennemis  en  son  absence.  «  Ap- 
pelez-les, dit-il,  si  vous  voulez  :  Je  suis 
content  qu'ils  paraissent  et  je  les  convain- 
crai. »  L empereur  ne  le  voulut  pas;  mais 
il  ordonna  d'effacer  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  à  son  désavantage,  et  l'assura  qu'il  ne 


(H90)  S.  Athan.,  Apol.;  9oc,  Ub.  n,  c.  23;  So- 
w*n.,  lib.  m,  c.  10*  Heimant.  loin.  l«r,  pag.  596  et 
soiv. 

(1291)  Mœliler,  Athanate  le  Grand,  etc.,  lom.  II, 


(1292)  Godefroy   Hermant,    Vie  de   uiinl  Alka* 
na*e,  etc.;  tom  I,  pag.  5(J8. 
(lv:i/5)  Mœliler,  etc.,  imu.  II,  pjg.  291 
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recelait  plus  de  calomnies  contre  lui.  Pour 
montrer  que  cette  résolution  serait  inébran- 
lable, il  la  confirma  par  des  serments,  et  en 
prit  Dieu  à  témoin.  Il  lui  dit  plusieurs  au- 
tres choses  pour  le  consoler,  et  écrivit  plu- 
sieurs lettres  en  sa  faveur,  une  aux  évoques 
et  aux  prêtres  de  l'Eglise  catholique  d'Egypte, 
où  il  déclare  que  tout  ce  qui  a  été  ordonné 
contre  ceux  qui  communiquaicntfivec  Alha- 
nase  doit  être  mis  en  oubli;  qu'ils  seront 
à  l'avenir  exempts  de  tout  soupçon;  que  les 
clercs  qui  sont  avec  lui  jouiront  de  l'exemp- 
tion des  tributs  dont  ils  jouissaient  aupara- 
vant, et  que  la  meilleure  marque  du  bon 
parti  sera  d'être  uni  à  lui.  La  seconde  lettre 
est  adressée  au  peuple  catholique  d'Alexan- 
drie, et  tend  principalement  à  1  exhorter  h  la 
paix,  l'avertissant  que  l'empereur  a  écrit  aux 

Iuges  de  punir  les  séditieux  selon  les  lois. 
I  y  a  deux  lettres  à  Nestonus,  préiet  d'E- 
gypte, dont  la  première  fut  aussi  envoyée 
aux  gouverneurs  de  la  province  augustam- 
nique,  de  la  Thébaïde  et  de  la  Lybie.  La 
seconde  ordonne  à  Nestorius  d'envoyer  à  la 
cour  toutes  les  lettres  qui  se  trouveront 
"dans  ses  registres  contre  la  réputation  d'A- 
thanase.  Un  décurion ,  nommé  Ensèbe ,  fut 
chargé  de  l'exécution  de  ces  ordres,  et  retira 
tous  ces  actes  des  registres  du  duc  et  du 
préfet  d'Egypte  (an  3W). 

La  multitude  du  peuple  d'Antiocbe  était 
«catholique;  cependant  les  ariens  y  étaient 
maîtres  de  toutes  les  églises.  Après  l'igno- 
minieuse déposition  d'Etienne  (Voy.  n°  XIX), 
ils  eurent  encore  le  crédit  de  faire  nommer 
à  sa  place  Léonce,  un  des  leurs.  Ce  Léonce 
était,  de  plus,  un  homme  d'une  vie  privée 
indigne.  Aussi,  pendant  son  séjour  à  Antio- 
che ,  Athanase  ne  communiqua-t-il  point 
avec  lui  :  il  l'évita  comme  un  hérétique. 
Mais  il  ne  s'éloigna  point  des  eusébiens, 
qui  s'assemblaient  dans  des  maisons  parti- 
culières et  qui  étaient  plutôt  égarés  que  cou- 
pables. L'empereur  lui  dit  un  jour  :  «  Vous 
voyez  que  je  suis  prêt  d  accomplir  tout  ce 
que  je  vous  ai  promis.  Mais  j'ai  aussi  uue 
grâce  à  vous  demander.  C'est  que  de  tant 
d'églises  qui  dépendent  de  vous,  vous  en 
laissez  une  h  ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre 
communion.  »  Athanase  répondit  :  «c  Il  est 
juste,  seigneur,  de  vous  obéir  :  mais,  puis- 
que dans  cette  ville  d'Antioche  il  y  a  aussi 
des  gens  qui  fuient  la  communion  de  ceux 

3 ni  ne  sont  pas  dans  nos  sentiments ,  je 
emande  pour  eux  la  même  grâce;  qu'ils 
aient  une  église  où  ils  puissent  s'assembler 
en  liberté.  »  La  proposition  parut  juste  à 
^empereur  :  mais  les  ariens  ne  furent  pas 
d'avis  de  l'accepter.  «  Car,  disaient-ils,  notre 
doctrine  ne  fera  pas  grand  progrès  à  Alexan- 
drie tant  qu'A thanase  y  sera  :  au  contraire, 
si  nous  souffrons  que  les  eustathiens  s'as- 
semblent librement  à  Antiocbe,  leur  grand 
nombre  paraîtra,  et  ils  entreprendront  quel- 
que  chose.  11  vaut  donc  mieux  demeurer 
comme  nous  sommes.  »  En  effet,  ils  voyaient 
que  bion  qu'ils  fussent  maîtres  des  églises, 
et  qu'une  grande  partio  du  peuple  catho- 
lique s'y  assemblât  avec  eux;  les  catholiques 


ne  laissaient  pas  de  témoigner  la  diversité 
de  leur  créance,  dans  la  conclusion  des 
psaumes,  en  disant  :  Gloire  au  Père9  et  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit;  et  non  pas  comme 
les|ariens  :  Gloire  au  Père  par  le  Fils.  Léonce 
n'osait  l'empêcher  :  mais  il  en  voyait  bien 
Ja  conséquence;  et  disait,  en  touchant  ses 
cheveux  blancs  :  «  Quand  cette  neige  sera 
fondue  il  y  aura  bien  de  là  boue,  m  pour 
marquer  la  division  du  peuple  qui  éclaterait 
après  sa  mort.  —  Ainsi,  saint  Athanase  vou- 
lait la  liberté,  sachant  bien  quô  la  vérité 
n'a  rien  à  en  craindre,  et  c'étaient  les  héré- 
tiques qui  redoutaient  ce  principe  et  qui  se 
montraient  intolérants  1 

XXII.  Constance  ,  qui  avait  reçu  une 
grande  impression  de  la  vue  d'Aihanase  et 
qui  ne  put  la  dissimuler,  comme  le  témoi- 
gnent les  lettres  qu'il  écrivit  en  sa  faveur,  le 
laissa  partir  sans  lui  demander  autre  choses 

Notre  saint  se  remit  donc  en  route.  Il 
entra  en  Egypte  par  Peluse,  et,  traversant  le 
pays  pour  gagner  Alexandrie ,  il  exhortait 
en  chaque  ville  de  s'éloigner  des  ariens  et 
de  s'attacher  à  ceux  qui  confessaient  le  con- 
subslantiel.  Il  fit  même,  des  ordinations  en 
quelques  églises.  Enfin  il  arriva  à  Alexan* 
drie,  où  il  Fut  reçu  avec  une  joie  incroyable, 
non-seulement  du  peuple,  mais  des  évoques 
d'Egypto  et  des  deux  Lybies,  qui  accou- 
raient de  tous  côtés.  Ils  se  réjouissaient  de 
voir  encore  leur  ami  en  vie  contre  toute  es- 
pérance et  de  se  voir  eux-mêmes  délivrés 
de  la  tyrannie  des  hérétiques.  L'allégresse 
était  générale,  et,  dans  les  saintes  assem- 
blées, on  s'excitait  les  uns  les  autres  à  la 
vertu.  Beaucoup  de  filles,  qui  auparavant  se 
destinaient  au  mariage ,  consacrèrent  à 
Jésus-Christ  leur  virginité.  Beaucoup  de 
jeunes  hommes  embrassèrent  la  vie  monas- 
tique, touchés  de  l'exemple  des  autres.  Les 
pères  y  excitaient  leurs  enfants  ,  ou  du 
moins  se  laissaient  fléchir  à  leurs  prières 
pour  ne  les  en  point  détourner.  Les  maris 
et  les  femmes  se  persuadaient  l'un  à  l'autre 
de  vaquer  â  la  prière,  suivant  le  conseil  de 
l'apôtre;  la  charité  des  peuples  s'appliquait 
à  nourrir  et  h  vêtir  les  orphelins  et  les  veu- 
ves; l'émulation  était  telle,  que  chaque 
maison  semblait  être  une  église  destinée  à 
la  prière  et  à  la  pratique  des  vertus.  Voilà 
les  effets  que  la  joie  publique  produisait 
chez  les  fidèles  d  Alexandrie  et  d'Egypte. 
Toutes  les  églises  étaient  dans  une  paix 
profonde;  tous  les  évêques  écrivaient  à 
saint  Athanase  et  recevaient  de  lui  des  let- 
tres pacifiques,  selon  la  coutume.  Plusieurs 
se  rétractaient  de  ce  qu'ils  avaient  écrit 
contre  lui.  D'autres»  non  moins  nombreux, 
et  qui  s'étaient  montrés  ses  ennemis  achar- 
nés, se  réconciliaient  avec  lui  sincèrement. 
Quelques-uns  venaient  le  trouver  la  nuit,  et 
^excusaient  sur  la  nécessité  qui  les  avait 
engagés  avec  les  ariens,  dont  ils  détestaient 
l'hérésie,  et  protestaient  qu'ils  avaient  tou- 
jours communiqué  avec  lui  de  cœur. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraordinaire, 
c'est  qu'Ursace  et  Valons,  eux  qui,  après  la 
mort  d'Eusèbe  de  Nicoinédie,  étaient  les 


m 


ATH 


DE  L'HIST.  UNIT.  DE  L'EGLISE. 


ATH 


61» 


rms  violents  ennemis  d'Athanase,  allèrent 
Rome  et  présentèrent  au  Pape  la  rétrac* 
talion  suivante  :  «  Au  seigneurie  bienheu- 
reux Pape  Jules,  Valens  et  Ursaee,  salut. 
Parce  que  nous  avons  ci-devant  écrit  plu- 
sieurs choses  fâcheuses  touchant  l'évêque 
Athanase,  et  qu'avant  été  admonestés  sur 
ce  sujet  par  des  lettres  de  votre  Sainteté, 
nous  ne  lui  en  avons  pas  rendu  compXe  , 
nous  déclarons  devant  votre  Sainteté,  en 
présence  de  tous  nos  frères,  les  prêtres,  que 
tout  ce  qui  est  venu  jusqu'ici  à  vos  oreilles, 
touchant  cet  évèque,  a  été  faussement  rap- 
porté par  nous  et  ne  doit  avoir  aucune 
force  ;  par  conséquent,  nous  embrassons  de 
très-bon  cœur  la  communion  du  susdit 
Athanase,  d'autant  plus  que  votre  Sainteté 
a  daigné,  suivant  la  bonté  qui  lui  est  natu- 
relle, nous  pardonner  notre  faute.  Nous 
déclarons  encore  que  si  les  Orientaux  ou 
Athanase  lui-même  voulaient  nous  appeler 
Je  nouveau  en  cause  à  mauvais  dessein,, 
nous  ne  nous  y  présenterons  pas  sans  votre 
aveu.  Nous  déclarons  aussi  par  cet  écrit 
signé  de  notre  main,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  par  notre  premier  écrit  présenté  à 
Milan,  que  nous  anathémalisons  et  mainte-*, 
uant  et  à  jamais  l'hérétique  Arius  et  ses 
sectateurs,  qui  disent  qu'il  y  avait  un  temps 
où,  le  Fils  n'était  pas,  qu'il  est  tiré  du  néant, 

Ju'il  n'a  pas  été  avant  les  siècles.  Oui,  nous 
éelarons  encore  une  fois  que  nous  avons 
condamné  à  jamais  l'hérésie  arienne  et  ses 
auteurs.  »  Tout  cela  était  écrit  de  la  main 
de  Valens,  et  au-dessous,  de  la  main  d'Ur» 
sace  :  «  Moi  Ursaee,  évêque,  j'ai  souscrit 
cette  profession  de  foi  (12%).  » 

Nous  voyons  que,  précédemment  déjà, 
Ynieris  et  Ursaee,  dans  un  concile  de  Milan, 
où  se  trouvaient  des  prêtres  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  avaient  condamné  l'onanisme  et 
demandé  pardon  de  leur  faute.  C'était  en 
3W,  quelque  temps  après  qu'ils  eurent  ap^ 
pris  le  retour  triomphal  d'Athanase.  et  deux 
ans  après  le  deuxième  concile  do  Milan,  où 
les  Occidentaux  condamnèrent  l'hérésie  de 
Pholin.  La  lettre  au  Pape  Jules,  que  nous 
venons  de  citer,  avait  été  écrite  à  Rome. 
Peu  après,  ils  en  écrivirent  une  d'Aquilée 
à  saint  Athanase  lui-même;  elle  était  conçue 
on  ces  termes  :  «  A  notre  seigneur  et  ffère 
Athanase,  Ursaee  et  Valens.  Nous  avons 
occasion  de  notre  frère  le  prêtre  Moïle,  qui 
va  vers  votre  charité,  par  qui  nous  vous 
saluons  très -affectueusement  de  la  ville 
d'Aquilée  -,  et  nous  souhaitons  que  cette 
lettre  vous  trouve  en  bonne  santé.  Vous 
nous  donnerez  de  la  confiance  si  vous  voulez 
bien  aussi  nous  écrire  de  votre  part.  Soyez 
assuré  par  cette  lettre,  que  nous  avons  avec 
vous  la  paix  et  la  communion  ecclésiasti- 
qtie.  La  divine  bonté  vous  conserve  notre 
«lier  frère (1195).  »Ces  deux  lettres  d'Ui^ace 
ut  de  Valens  furent  envoyées  h  saint  Atha- 
nase par  Paulin  évêque  de  Trêves,  succes- 
seur de  saint  Maximin,  Ursaee  et  Valens 


souscrivirent  ensuite  à  des  lettres  pacifiques, 

3ui  leur  furent  présentées  par  deux  prêtres 
e  saint  Athanase,  Pierre  et  Irénée,  avec  un 
laïque  nommé  Ammonius,  quoique  saint 
Athanase  ne  les  eût  point  chargés  de  lettres 
pour  eux. 

XXUI.  Tels  furent  les  heureux  effets  du 
retour  de  saint  Athanase  à  Alexandrie.  Et, 
tandis  qu'il  renouvelait  en  quelque  sorte 
tout  l'Orient,  il  continuait  d'agir  sur  l'Occi- 
dent. Le  premier,  comme  nous  l'avons  dit 
(Voy.  n°  XI),  il  y  avait  introduit  la  vie  mo 
nastique  proprement  dite.  De  la  ville  de 
Rome,  où  il  la  fit  connaître,  elle  se  répandit 
bientôt,  toujours  par  lui,  dans  les  Gaules.. 
Il  entretenait  avec  les  moines  de  ces  pays 
un  commerce  assidu,  et  ce  fut  pour  eux, 
ainsi  qu'il  a  été  noté,  qu'il  écrivit  la  Vie  de 
saint  Antoine. 

Mais  l'illustre  confesseur  de  la  foi  ne 
devait  pas  longtemps  jouir  de  la  paix,  et 
accomplir  dans  la  tranquillité  tout  le  bien 
qu'il  voulait.  L'empereur  Constant  avait  été 
assassiné  en  350,  par  ordre  de  Magnence 
qui  s'était  fait  proclamer  empereur  en  Afri- 
que. Constance  prouva  bientôt  que  ce  qu'il 
avait  fait  pour  Athanase  n'avait  guère  été 
inspiré  que  par  les  vues  de  la  politique 
(n°  XIX).  En  effet ,  se  trouvant  pressé  par 
Magnence,  il  fit  auprès  de  notre  saint  des 
démarches  qui  décèlent  toute  sa  tactique. 

Le  premier  soin  d'un  usurpateur  et  d'un 
fourbe  qui  s'empare  du  pouvoir,  est  de 
chercher  à  capter  la  bienveillance  et  l'estime 
des  pasteurs,  afin  d'en  imposer,  par  eux,  à. 
la  multitude.  Athanase  jouissait  dans  tout 
l'univers,  et  surtout  en  Egyple.d'une  grande 
autorité  morale.  Magnence  tâcha  donc  de  le 
gagner  à  son  parti,  et  lui  envoya  des  émis- 
saires De  son  côté,  Constance,  sous  le  coup 
de  la  peur  que  lui  occasionna  l'audace  de 
Magnence,  écrivit  jusqu'à  trois  fois  à  saint 
Athanase  pour  l'assurer  de  son  immuable 
faveur,  rappelant  son  bien-aimé  nère,lui 
recommandant  de  ne  pas  craindre  les  intri- 

(fues  de  ses  adversaires,  parce  que  sa  vo-.' 
onté  ferme  était  qu'il  fût  à  jamais  évêque 
sur  son  siège.  Ces  lettres  furent  apportées 
par  des  seigneurs  de  la  cour,  les  plus  affidés 
et  les  plus  puissants,  et  amis  d'ailleurs  de 
saint  Athanase.  Le  gouverneur  de  l'Egypte 
reçut  ordre,  en  même  temps,  d'arrêter  les 
poursuites  qu'on  avait  recommencées  contre 
le  saint  depuis  la  mort  de  Constant,  son 
protecteur.  Mais  le  vrai  but  de  Constance, 
dans  toutes  ces  démarches,  était  moins  de 
donner  des  marques  de  faveur  à  Athanase 
que  de  s'assurer  de  la  sienne.  Le  saint 
n'avait  pas  besoin  d'être  sollicité  en  cette 
circonstance ,  et  il  semblait  étrange  qu'on 
vînt  lui  renouveler  des  promesses  que  la 
justice  avait  seule  déterminées,  avait-on  dit, 
lorsqu'on  lui  permit  de  rentrer  h  Alexandrie! 
Il  y  avait  donc  là-dessous  que  !que  intérêt 
égoïste,  quelque  vue  politique. 
Au  reste  ,  on  te  tarda  oas  à  le  voir. 


(1204)  S.  Alhan.,  ÂpoL  ;  Hilar.,  Fragm.;  Labbe. 

l!$95)   S.  Atban.,   ApoL,  il,  pag,  775;  Ad$o!it.,  paj.8i6. 
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Constance  ayant  remporté  une  victoire  sur 
Magnenee,  les  ariens  devinrent  plus  hardis 
que  jamais,  lis  sentaient  que  Constance 
était  au  fond  pour  eux.  Ursace  et  Valens, 
qui  avaient  publiquement  rétracté  leurs  ca- 
lomnies contre  saint  Athanase,  rétractèrent 
alors  leur  rétractation.  Saint  Paul  deConstan- 
tinople  fut  enlevé  une  dernière  fois  de  cette 
ville,  déporté  dans  les  déserts  du  mont 
Taurus,  et  enfin  étranglé.  A  sa  place  on 
intronisa  à  main  armée  l'hérésiarque  Macé- 
donius.  Il  périt  à  cette  occasion  plus  de  trois 
mille  personnes....  et  tout  cela  par  ordre  de 
Constance  !  Ce  n'est  pas  tout 
L'homme  à  qui  les  ariens  en  voulaient  le 

1)1  us  était  toujours  saint  Athanase.  Ils  ne 
e  voyaient  pas  sans  un  profond  dépit, 
tranquille  sur  son  siège  et  en  communion 
avec  le  Pape,  ainsi  qu  avec  la  plus  grande 
partie  de  l'Eglise.  Leurs  chefs ,  déposés  au 
concile  de  Sardique  (n°XVHl),  stressè- 
rent donc  à  Constance,  lui  représentèrent 
la  décadence  de  leur  secte,  le  péril  où  ils 
étaient,  et  l'ignominie  qu'il  y  avait  pour  lui 
et  pour  eux  d'être  appelés  hérétiques. 
Athanase  d'ailleurs,  disaient-ils,  avait  mal 
parlé  de  lui  à  Constant,  son  frère.  Par  une 
rare  prudence,  Athanase  ne  lui  avait  jamais 
parlé  qu'en  présence  de  Tévêque  de  la  ville 
et  du  principal  officier  de  la  cour.  L'accusa- 
tion avait  été  ainsi  réfutée  avant  d'être  faite. 
Mais,  ajoutait-^!,  il  avait  été  du  parti  de 
Magnence  et  il  lui  avait  écrit  une  lettre. 
Or,  il  avait  seulement  donné  l'hospitalité  à 
deux  évoques  des  Gaules,  saint  Maximin  de 
Trêves  et  saint  Gervais  de  Tongres,  chez  le 
premier  desquels  il  avait  reçu  lui-même  la 
plus  généreuse  hospitalité  pendant  son  exil. 
Une  dernière  accusation ,  c'est  que,  sans  la 
participation  de  Constance,  il  avait  dédié 
une  église  d'Alexandrie,  bâtie  aux  frais  de 
l'empereur.  Si  insignifiante  que  fût  la  chose, 
elle  n'était  pas  vraie.  Il  n'avait  pas  dédié 
Cette  église.  Seulement,  à  la  fêle  de  Pâques, 
le  peuple  catholique  voulant  à  toutes  forces 
Rassembler  tout  entier  sous  les  yeux  de 
son  pasteur,  et  les  autres  églises  étant  trop 
petites,  il  fallait  ou  s'assembler  dans  les 
déserts  ou  dans  l'église  neuve  ,  qui  était 
très-vaste.  Saint  Athanase  crut  que  ce  der- 
nier parti  avait  le  moins  d'inconvénients, 
d'autant  plus  que  son  prédécesseur  ,  saint 
Alexandre,  avait  agi  de  même  dans  une 
i-.irconstance  semblable.  Telles  furent  pour- 
tant les  nouvelles  accusations  des  ariens. 
Et  Constanôe  s'en  échauffa  tellement,  qu'il 
oublia  et  les  lettres  favorables  qu'il  avait 
écrites  à  saint  Athanase ,  et  les  promesses 
qu'il  lui  avait  faites  de  vive  voix  ,  même 
avec  serment,  de  le  laisser  tranquille  sur 
son  siège  et  de  n'écouter  plus  ses  ennemis. 
Il  résolut,  au  contraire,  de  le  faire  condam- 
ner par  les  évêques  d'Occident,  et  de  le 
çbasser  encore  de  son  Eglise. 

XXIV.  Les  ariens  commencèrent  par  s'a- 
dresser au  Pape  :  ce  n'était  plus  saint  Jules, 
mais    Libère.   Le  premier   était    mort    le 


.42  avril  352,  et  le  second  lui  avait  succédé 
deux  mois  après.  Des  évêques  d'Orient 
écrivirent  donc  à  Libère  contre  Athanase, 
pour  l'exciter  è  lui  refuser  sa  communion  ; 
mais  il  reçut  en  même  temps  une  lettre  de 
quatre-vingts  évêques  d'Egypte  en  faveur 
du  saint.  Libère  assembla  un  concile  (an 
353),  et  y  lut  les  lettres  de  part  et  d'autre. 
Comme  on  vit  un  plus  grand  nombre  d'é- 
vèques  pour  Athanase,  on  jugea  contraire  à 
la  loi  aivinqide  consentir' adx  Orientaux. 
Et  Libère  leur  répondit  dans  ce  sens.  Quel- 
que modérée  que  fût  cette  manière  d'agir, 
Constance  en  fut  tellement  irrité,  qu'il  pu- 
blia un  édit  pour  condamner  au  bannisse- 
ment tous  ceux  qui  ne  souscriraient  point 
à  la  condamnation  d'Athanase.  Voilà  le  cé- 
sar qui  avait  tant  flatté  Athanase  1 

D'accord  avec  son  concile,  Libère  envoya 
à  l'empereur  deux  évêques  de  Campanie, 

rur  le  prier  de  faire  assembler  un  concile 
Aquilée,  comme  il  l'avait  résolu  depuis 
longtemps.  L'un  des  légats  était  Vincent  de 
Capoue,  le  même  qui  avait  présidé  avec 
Osius  au  concile  de  Nicée,  de  la  part  du 
Pape  saint  Silvestre.  Libère  comptait  beau- 
coup sur  lui;  mais  il  ne  répondit  point  à 
l'attente  du  Pape. 

L'empereur  étant  à  Arles,  les  légats  allè- 
rent le  trouver.  Il  s'y  forma  un  concile  ou 
plutôt  un  conciliabule,  qù  dominaient  Jes 
évêques  ariens,  qui  suivaient  partout  la 
cour.  Ceux-ci  demandèrent  tout  d'abord  la 
condamnation  d'Athanase.  Les  légats  vou- 
laient qu'on  traitât  la  cause  de  la  foi  avant 
la  cause  personnelle  d'un  particulier,  et  que 
l'on  commençât  par  la  condamnation  de 
l'hérésie  d'Anus.  Ils  allèrent  même  jusqu'à 
promettre',  et  par  écrit,  qu'à  cette  coudition 
ils  consentiraient  à  la  condamnation  d'A- 
thanase. Ils  croyaient*  par  cette  concession, 
ramener  la  paix  dans  les  églises.  On  s'as- 
sembla là-dessus;  mais,  après  avoir  déli- 
béré, les  Orientaux  répondirent  qu'ils  ne 
pouvaient  condamner  la  doctrine  d  Arius  et 
qu'il  fallait  excommunier  Athanase;  car 
c'était  "la  seule  chose  qu'ils  prétendaient. 
Enfin,  Vincent  de  Capoue  céda  à  la  violence 
et  aux  mauvais  traitements,  et  consentit  à 
la  condamnation  de  l'évêque  d'Alexandrie. 
Saint  Paulin  ,  évèque  de  Trêves  ,  refusa 
constamment  d'y  souscrire,  déclarant  qu'il 
consentait  seulement  à  la  condamnation  de 
Photin  et  de  Marcel,  mais  jamais  à  celle 
d'Athanase. 

Le  Pape  Libère  ayant  appris  la  faiblesse 
de  Vincent,  en  fut  fort  ailligé.  11  en  parle 
ainsi  dans  une  lettre  à  OsiuM  :  «  J'espérais 
beaucoup  de  lui,  parce  qu  il  savait  très- 
bien  l'affaire  et  qu'il  en  avait  plusieurs  fois 
jugé  avec  vous;  non-seulement  il  n'a  rien 
obtenu ,  mais  il  a  été  ontralné  lui-même 
dans  la  dissimulation.  J'en  suis  doublement 
affligé  et  j"ai  résolu  de  mourir  pour  Dieu, 
plutôt  que  d'être  le  dernier  délateur  (1296)  ;  » 
il  veut  dire,  être  le  calomniateur  de  saint 
Athanase.    Il   en    écrivit  aussi  à   Cécilieu, 


(1296)  Eoiu.  rom  Ponlif.;  Coust.  apud  Hennanl  cl  .Uœhlor. 
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évêque  de  Spolèle,  l'exhortant  à  ne  pas  se 
décourager  par  l'action  de  Vincent.  Comme 
Libère  était  dans  celte  peine  ,  voyant  qu'on 
pressait  publiquement  les  autres  évêques 
d'Italie  peur  les  contraindre  à  se  soumettre 
au  jugement  des  Orientaux,  Lucifer,  évoque 
de  Cagliari ,  vint  le  trouver.  11  connaissait  à 
fond  toute  cette  affaire,  et  savait  que  le  des- 
sein des  hérétiques  était  d'attaquer  la  foi  i 
sous  prétexte  de  la  personne  de  saint  Alha- 
nase.  Il  s'offrit,  avec  un  grand  zèle,  d'aller  à 
la  cour  et  d'expliquer  tout  à  l'empereur, 
l>our  obtenir  qu'on  pût  traiter  dans  un  con- 
cile tout  ce  qui  était  en  question. 

Libère  accepta  cette  offre ,  et  envoya  avec 
Lucifer  un  prêtre,  nommé  Pancrace  ou  Eu-r 
trope,  et  un  diacre  nomqaé  Hilaire,  qu'il 
chargea,  pour  l'empereur,  d'une  lettre  pleine 
de  respect  et  de  fermeté  (1297).  Il  lui  re- 
présente qu'il  ne  lui  avait  pas  demandé  un 
concile  seulement  pour  l'affaire  d'Alhanase, 
mais  pour  plusieurs  autres ,  et  qu'avant 
toutes  choses  on  devait  traiter  la  cause  de 
la  foi.  II  se  justifie  de  ce  qu'on  l'accusait 
d'avoir  supprimé  les  lettres  des  Orientaux 
qui  chargeaient  Athanase ,  en  disant  qu'il 
les  a  lues  en  plein  concile,  mais  qu'il  n'a 
pu  y  ajouter  foi  parce  qu'elles  étaient  con- 
tredites par  le  jugement  de  soixante-quinze 
évêques  d'Kgypte.  II  dit  ensuite  :  «  Les 
Orientaux  témoignent  qu'ils  veulent  avoir 
la  paix  avec  nous:  quelle  paix  peut-il  y  avoir, 

Suisqu'il  y  a  quatre  évoques  du  même  parti, 
émophilè,  Macédonius,  Eudoxe  et  Marty- 
rius,  qui ,  à  Milan  ,  il  y  a  huit  ans ,  n'ayant 
pas  voulu  condamner  l'opinion  hérétique 
d'Arius,  sortirent  en  colère  du  concile  I» 
—  On  voit  par  là  que  cette  lettre  fut  écrite 
en  35i ,  car  le  concile  dont  parle  Libère  est 
le  premier  de  Milan ,  tenu  en  3W>.  —  Le 
Pape  représente  encore  dans  celte  lettre  ce 
qui  venait  de  se  passer  à  Arles  ,  où ,  quel- 
ques offres  que  ses  légats  eussent  faites, 
jamais  les  Orientaux  n  avaient  voulu  con- 
damner l'hérésie  d'Ajrius.  C'est  pourquoi  il 
conjure  Constance  de  faire  tout  examiner 
soigneusement  dans  une  assemblée  d'évô- 
ques  ,  où  l'on  commencera  par  convenir  de 
la  foi  de  Nicée,  et  le  prie  d  écouter  favora- 
blement Lucifer ,  Pancrace  et  Hilaire  qu'il 
lui  envoie. 

Il  écrivit  en  môme  temps  à  Eusèbe,  évo- 
que de  VerceiJ ,  le  priant  de  se  joindre  à 
Lucifer  de  Cagliari ,  s'il  en  trouvait  l'occa- 
sion, peur  persuader  à  l'empereur  ce  qui 
était  de  l'intérêt  de  la  foi ,  pour  apaiser  son 
indignation  et  le  porter  à  prQCurer  la  paix 
des  Eglises. 

Non  content  de  cette  prem.ière  lettre,  il 
lui  en  écrivit  une  seconde  après  que  ses 
légats  furent  partis,  le  priant  encore  de  se 
io.ndre  à  eux  pour  la  défense  de  la  foi  ca- 
tholique et  de  l'absent  que  Ton  voulait  con- 
damner contre  toutes  les  lois,  c'est-à-dire» 
de  saint  Athanase.  Eusèbe  reçut  très-bien 
les  légats,  et  en  écrivit  à  Libère  qui  le  re- 
niercia  par  une  troisième  lettre ,  l'encoura- 


geant de  plus  en  plus  à  travailler  pour  la 
cause  de  l'Eglise  et  à  procurer  le  concile. 

Libère  avait  encore  écrit  à  Fortunatien , 
évêque  d'Aquilée,  le  croyant  plus  touché  de 
l'espérance  des  biens  éternels  que  de  la, 
crainte  des  hommes  :  il  le  priait  de  s'appli- 
quer avec  eux  à  cette  affaire ,  et  même  de 
les  aider  de  sa  présence,  s'ils  le  désiraient. 

Au  milieu  de  toutes  ces  démarches  et  de 
ces  orages,  saint  Athanase  eut  à  réconforter 
un  pieux  moine,  nomipé  Draconce,  que  le 
peuple  et  le  clergé  venaient  d'élire  évêque 
d'Hermopolis  ,  petite  ville  située  près  d  A- 
lexandrie.  Draconce ,  effrayé  d'ôtro  chargé 
d'un  tel  fardeau  dans  un  temps  où  les  évo- 
ques n'avaient  que  le  choix  de  subir  les 
traitements  les  plus  cruels  ou  de  trahir  leur 
conscience,  s'était  enfui,  et  les  religieux  du 
monastère  où  il  était  l'ayant  conjuré  de  ne 
pas  les  abandonner,  il  leur  avait  promis  de 
ne  point  accepter  la  dignité  d'évêque.  Saint 
Athanase  lui  écrivit  donc  une  lettre  pleine 
de  cordialité ,  de  zèle  ardent  et  de  lumières, 
chrétiennes.  Mais,  pour  ne  pas  trop  nous 
détourner  du  récit  des  persécutions  de  notre, 
saint,  nous  parlerons  de  cette  lettre  à  l'ar- 
ticle Draconce,  évoque  d'Hermopolis. 

XXV.  Cependant  on  assembla  à  Milan  le- 
çon ci  le  que  Libère  et  les  évêques  orientaux 
demandaient  instamment,  mais  dans  des. 
vues  bien  différentes  :  le  Pape  pour  réunir 
les  églisos,  les  Orientaux  pour  faire  sous- 
crire les  Occidentaux  à  la  condamnation  de 
saint  Athanase. 

Il  y  vint  peu  d'évèques orientaux.  La  plu- 
part s'excusèrent  sur  leur  vieillesse  ou  sut- 
la  longueur  du  chemin;  mais  les  Occiden- 
taux furent  plus  de  trois  cents.  Ils  entrèrent, 
en  séance  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
355.  Comme  saint  Eusèbe  de  Verceil  faisait 
quelques  difficultés  pour  venir,  le  concile 
lui  députa  deux  évêques,  Eustomius  etGer- 
minius,  et  les  chargea  d'une  lettre  pour 
l'exhorter  à  prendre  confiance  en  eux,  et  à  se 
résoudre,  par  leur  consei  i,  à  conserver  l'unité 
et  le  Uen  delà  charité,  c'est-à-dire  à  juger, 
touchant  les  hérétiques  Marcel  et  Photin  et 
le  sacrilège  Athanase ,  comme  presque  tout 
le  monde  avait  jugé.  Ils  ajoutaient  que,  s'il 
croyait  devoir  agir  autrement,  ils  ne  manque-, 
raiont  pas  de  prononcer  selon  k  règle  de 
l'Evangile  :  c'est  par  i'Evangile  qu'ils  vou- 
laient couvrir  leurs  doctrines  1  Ils  n'osaient 
pas  qualilier  saint  Athanase  d'hérétique,, 
quoiqu'ils  ne  le  persécutassent  qu'à  cause  de' 
son  zèle  pour  la  vraie  doctrine;  mais  ils  In 
nomment  sacrilège,  voulant  ainsi  accréditer 
la  calomnie  du  calice  rompu  chez  Ischyras  !• 
Cette  lettre  était  souscrite  par  trente  évê- 
ques. 

L'empereur  Constance  voulut  aussi  écrire 
à  Eusèbe  :  il  lui  parla  comme  un  homme 
qui  regarde  toutes  choses  déjà  réglées  par  le 
concile,  et  il  l'exhorte  à-  être  du  même  avis, 
que  les  autres.  Saint  Eusèbe  répondit  et  pro- 
mit dans  sa  lettre  que,  lorsqu'il  serait  à  Mi- 
lan, il  ferait  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  jusle^ 


(1297)  S,  Ath.,   Ad  zolit,t  pa&.  836;   Eptt.  ad  Contt. 
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et  agréable  h  Dieu.  Lucifer  et  les  deux 
autres  légats  du  Pape  écrivirent  de  leur 
côté  à  Eusèbe,  le  pressant  de  venir  pour 
dissiper  les  artifices  des  ariens  et  résister  à 
Valens,  comme  saint  Pierre  à  Simon  le  Ma- 
gicien. 

Quand  saint  Eusèbe  de  Verceil  fut  arrivé 
h  Milan,  on  l'empêcha  pendant  dix  jours 
d'entrer  dans  l'église  où  se  to.nait  le  con- 
cile. Ne  faNait-il  pas  que  les  ariens,  qui  au- 
raient voulu  s'abriter  du  crédit  d'un  per- 
sonnage aussi  considéré  que  saint  Eusèbe , 
prissent  leurs  mesures ,  tinssent  des  réu- 
nions secrètes?  Lorsque  leurs  combinai- 
sons furent  arrêtées,  ils  le  mandèrent.  Eu- 
sèbe vint  avec  les  trois  légats  du  Pape, 
Lucifer,  Pancrace  et  Hilaire.  On  le  pressa 
d'abord  de  souscrire  à  la  condamnation  de 
saint  Alhanase  :  il  dit  qu'il  fallait  d'abord 
être  assuré  de  la  foi  des  évoques,  dont 
quelques-uns  étaient  légitimement  suspects. 
Il  proposa  le  symbole  de  Nicée ,  et  promit 
que,  quand  tous  l'auraient  signé,  il  ferait  ce 
que  Ton  désirerait.  Denys,  évêaue  de  Mi- 
bn,  successeur  de  Protais,  se  mit  le  premier 
en  devoir  de  souscrire  au  symbole  de  Nicée; 
mais  Valens  de  Murse  lui  arracha  le  papier 
et  la  plume  des  mains ,  et  s'écria  qu'on  ne 
feraitjamais  rien  par  cette  voie.La  contestation 
fit  tant  de  bruit  qu'elle  vint  à  la  connais- 
sance du  peuple,  et  tout  le  monde  se  mil  à 
crier  de  douleur  :  La  foi  est  attaquée  par  les 
évêquesl  Les  ariens,  craignant  le  jugement 
du  peuple,  passèrent  de  l'église  au  palais 
par  ordre  de  l'empereur  qui  voulut  présider 
a  ce  jugement.  C'était  bien  là ,  en  effet,  son 
rôle! 

Le  concile  étant  donc  transféré  au  palais, 
les  ariens  y  proposèrent  #un  édit  ou  une 
lettre  de  l'empereur,  où  était  contenu  tout 
le  venin  de  leur  hérésie,  et  où  ils  faisaient 
parler  ce  prince  comme  un  prophète  qui 
avait  reçu  ordre  eu  songe  rie  faire  ce  qu'il 
faisait.  Constance  voulait  obliger  les  évoques 
à  recevoir  cet  édit,  et,  pour  cela,  il  leur  fit 
parler  par  des  officiers  en  un  lieu  où  il  n'y 
avait  qu'un  rideau  entre  lui  et  eux,  11  allé- 
guait qu'il  voulait  établir  la  paix  dans  ses 
états  et  ne  plus  souffrir  la  division  des 
évêques;  qu'il  ne  faisait  rien  en  cela  que 
pour  plaire  à  Dieu,  et  que  si  sa  foi,  que  Lu- 
cifer traitait  d'arianisme,  n'était  pas  vérita- 
blement catholique,  Dieu  ne  l'aurait  pas 
rendu  possesseur  de  tout  l'empire  ro- 
main (1298).  Mais  les  légats  du  Pape  lui  ré- 
pondirent que  la  foi  de  Nicée  avait  toujours 
été  la  foi  de  l'Eglise,  et  Lucifer  déclara  que, 
quand  Constance,  qui  les  entendait,  arme- 
rait contre  eux  toutes  les  forces  de  son  em- 
pire, il  ne  pourrait  pas  les  empêcher  de 
mépriser  son  édit  sacrilège,  et  d  avoir  ses 

(1298)  Cet  argument  était  curieux  I  Combien  ont 
voulu,  depuis,  fonder  une  prétendue  légitimité  sur 
de  pareilles  raisons  ! 

(1299)  Godelroy  Uermant  rapporte  ainsi  ce  fait: 
i  Cet  édil  ayant  été  lu  publiquement  dans  l'église, 
le  peuple  en  témoigna  une  extrême  aversion,  le  zèle 
de  la  religion  catholique  étant  si  vivement  allumé 
dans  le  cœur  des  fidèles  de  Mil  in,  que  ni  la  présence, 


blasphèmes  en  exécration  ;  que  tous  les  ser- 
viteurs de  Dieu  étaient  unis  en  ce  point  et 
qu'ils  foulaient  aux  pieds  toute  son  autorité 
ridicule.  Lui  et  les  autres  légats  pressèrent 
fort  Constance  atin  que  la  secte  d'Arius  fût 
condamnée.  Et  comme  il  osa  soutenir  qu'elle 
était  catholique,  ils  le  traitèrent  de  précur- 
seur de  l'Antéchrist.  Constance  se  plaignit 
qu'on  lui  disait  des  injures,  contre  la  dé- 
fense des  Livres  sacrés,  et  il  dit  que  Lucifer 
était  un  insolent;  qu'il  ne  les  avait  pas  pria 
pour  ses  conseillers,  et  que  ce  ne  serait  pas 
eux  qui  l'empêcheraient  de  suivre  Àrius  si 
cela  lui  faisait  plaisir.  Pour  faire  diversion 
à  cette  dispute,  les  ariens  répandirent,  au 
dehors,  la  lettre  de  l'empereur,  afin  que,  si 
le  peuple  la  recevait  favorablement,  elle  fût 
autorisée;  si  elle  était  mal  reçue,  que  la 
faute  en  retombât  sur  l'empereur,  en  qui 
elle  serait  pardonnable,  parce  que  n'étant 
que  catéchumène,  iJ  pouvait  encore  ignorer 
Jes  mystères.  Mais  eelte  lettre  ayant  été  lue 
dans  l'église,  le  peuple  la  rejeta.  Ainsi  ce 
fut  le  peuple  qui  cassa  l'acte  principal  du 
prétendu  concile,  tenu  dans  le  palais  de 
Constance  (1299)1 

On  en  revint  donc  à  presser  la  condamna- 
tion do  saint  Alhanase.  L'empereur  lit  venir 
Lucifer,  Eusèbe  et  Denys,  et  il  les  pressa 
d'y  souscrire.  Mais  ils  insistèrent  sur  la  ré- 
tractation d'Ursace  et  de  Valens,  qui  avaient 
eux- mômes  reconnu  son  innocence.  Alors 
Constance  se  leva  brusquement  :  —  «  C'est 
moi,  dit-il,  qui  suis  l'accusateur  d'Atha- 
nase,  croyez  sur  ma  parole  ce  que  Ton  tous 
dit  contre  lui.  »  Ils  répondirent  :  «  Quand 
vous  l'accuseriez,  on  ne  peut  le  juger  en  son 
absence.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  affaire 
temporelle  pour  vous  en  croire  comme  em- 
pereur, c'est  le  jugement  d'un  évoque.  Mais 
comment  le  pouvez-vous  accuser?  vous 
êtes  trop  éloigné  pour  savoir  le  fait  par 
vous-même  ;  et  si  vous  di  les  ce  que  vous  avez 
appris  de  ses  ennemis,  il  est  juste  que  vous 
croyiez  aussi  ce  qu'il  dit  :  si  vous  les  croyez 
plutôt  que  lai,  on  pourra  juger  qu'ils  n'ac- 
cusent Alhanase  que  pour  vous  plaire.  » 
L'empereur  se  tint  offensé  de  ce  discours  ; 
et,  comme  il  les  pressait  toujours  de  sous- 
crire à  la  condamnation  de  saint  Alhanase, 
et  de  communiquer  avec  les  hérétiques,  ils 
lui  dirent  que  ce  n'était  pas  la  règle  de  l'E- 
glise. «  Mais  ce  que  je  veux,  dil-ril,  doit 
passer  pour  règle;  Jes  évoques  de  Syrie 
trouvent  bon  que  je  parle  ainsi,  obéissez 
donc,  ou  vous  serez  exilés.  » 

Les  évêques  étonnés,  levèrent  les  mains 
au  ciel  et  représentèrent  hardiment  h  Cons- 

:  tance  que  l'empire  ne  lui  appartenait  pas, 
mais  qu'il  était  à  Dieu  de  qui  il  l'avait  reçu 

a  et  qui  pouvait  l'en  priver;  ils  le  menacèrent 

ni  l'autorité  de  l'empereur  ne  furent  point  cnpahles 
île  corrompre  la  pureté  de  leurs  semiiueiiis  et  de 
leur  faire  préférer  au  service  du  Roi  des  rois  tes 
inclinations  et  les  ordres  de  ce  prince,  qui  se  ren- 
dait visiblement  l'exécuteur  et  le  ministre  de  la 
passion  des  ariens.  »  (  Vie  de  sainl  A{hana$et  lom.  Ut 
pag.  9.) 
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du  jour  du  jugement,  et  lui  conseillèrent  de 
ne  pas  corrompre  la  discipline  de  l'Eglise, 
en  y  mêlant  la  puissance  séculière.  Mais  il 
n'écouta  rien,  et,  sans  les  laisser  parler  da- 
vantage, il  les  menaça,  tira  l'épée  contre 
eux  et  commanda  d'en  mener  quelques-uns 
«u  supplice.  Puis,  changeant  aussitôt  d'avis, 
il  les  condamna  seulement  au  bannissement. 
Denys,  évoque  de  Milan,  s'élait  laissé  per- 
suader de  souscrire  la  condamnation  de 
saint  Alhanase,  pourvu  que  les  évêques 
examinassent  la  foi;  mais  comme  il  soutint 
persévéremment  la  foi  de  Nicée,  sa  sous- 
cription ne  lui  servit  de  rien  et  il  fut  envoyé 
en  exil.  Avant  qu'on  emmenât  les  légats  du 
Pape,  le  diacre  Hilairefut  battu  sur  le  dos 
no  tir  satisfaire  Drsace  et  Valens,  ainsi  qua 
les  eunuques  de  leur  parti,  qui  insultèrent 
le  patient  pendant  qu'on  le  frappait,  et  tandis 
que  lui  bénissait  Dieu  de  souffrir  ainsi  pour 
la  foi. 

Les  tribuns  se  mirent  alors  h  exercer 
toutes  sortes  de  cruautés  sur  le  peuple  qui 
se  trouvait  sur  leur  chemin;  ils  entrèrent 
jusque  dans  le  sanctuaire,  pour  arracher  les 
éféques  catholiques  de  l'autel.  Ces  défen- 
seurs de  la  foi  partirent  pour  leur  exil,  le- 
vant les  yeux  au  ciel  et  secouaut  la  pous- 
sière de  leurs  pieds.  Telle  fut  l'issue  du 
conciliabule  de  Milan  (an  355).  La  plupart 
des  évêques,  par  surprise  ou  par  faiblesse, 
souscrivirent  à  la  condamnation  de  saint 
Alhanase.  On  cite  Fortunalien  d'Aquilée, 
qui  succomba  après  avoir  résisté  généreu- 
sement. Denys,  saint  Eusèbe  et  Lucifer  ne 
furent  pas  les  seuls  qui  demeurèrent  fermes; 
iiy  en  eut  plusieurs  autres  qui  n'abandon- 
nèrent point  saint  Alhanase  et  qui  furent 
bannis  comme  eux,  soit  au  sortir  du  conci- 
liabule, soit  un  peu  plus  tard.  Mais  on  in- 
venta des  calomnies  contre  chacun  d'eux, 
a'in  qu'ils  ne  parussent  pas  bannis  oour  la 
cause  de  Dieu. 

Mais,  au  milieu  de  ces  maux,  le  saint  éve- 
nte d'Alexandrie  eut  l'immense  consolation 
de  voir  que  le  chef  de  l'Eglise  le  soutenait. 
Eu  vain  les  ariens  firent  toutes  sortes  d'ef- 
forts pour  amener  le  Pape  Libère  à  sous- 
crire Ja  condamnation  d'Alhanase;  ils  ne 
purent  y  parvenir.  Non-seulement  ce  Pape 
était  très-attaché  h  la  foi  orthodoxe,  mais  il 
s'attachait  encore  à  retirer  du  parti  des  hé- 
rétiques tous  ceux  qu'il  pouvait.  Aussi,  eut- 
il  la  gloire,  comme  saitit'Athanase,  de  souf- 
frirpersécution  pour  la  justice  et  la  vérité. 

—  Voy.  l'article  Libère,  Pape.  —  Les  ariens 
firent  les  mêmes  instances  auprès  d'Osius  ; 
car  ils  crurent  n'avoir  rien  fait  tant  que  ce 
grand  homme,  qui  était  regardé  comme  le 
premier  des  évêques,  qui  avait  été  confes- 
seur et  qui  avait  plus  de  soixante  ans  d'é- 
l'iscopat,  ne  serait  pas  gagné,  au  moins  en 
apparence,  à  leur  cause.  Mais  leurs  tentatives 
auprès  de  lui  échouèrent,  comme  elles 
avaient  échoué  devant  Libère,  Osins  de- 
meura constamment  ferme  en  présence 
même  de  Constance;  il  défendit  ouverte- 
ment saint  Alhanase,  il  fut  aussi  persécuté. 

—  Vpjf,  l'ai  ùcle  Osius,  évêque  de  Cordoue. 


—  Au   reste,    la   persécution  fut  générale 
contre  les  catholiques. 

XXVI.  Tandis  que  l'Occident  même  était 
troublé  par  les  ariens,  que  le  Pape  Libère  et 
les  principaux  évêques  partaient  pour  l'exil, 
saint  Alhanase  se  voyait  assez  tranquille 
dans  Alexandrie.  C'était  contre  lui  cepen- 
dant que  ces  grands  mouvements  se  tra- 
maient, comme  de  vastes  filets  dont  on  le 
cernait  de  proche  en  proche,  afin  de  le 
prendre  et  de  le  perdre  plus  sûrement.  Sa 
prudence  sut  éviter  tous  les  pièges.  Le 
point  principal  pour  les  ariens  était  de  le 
tirer  d'Alexandrie,  afin  d'y  pouvoir  placer 
un  des  leurs.  C'est  pourquoi,  <\ès  353,  ils 
avaient  déjà  fabriqué  sous  son  nom  uno 
lettre  k  l'empereur  Constance,  où  il  était 
censé  lui  demander  la  permission  de  venir 
à  la  cour.  Constance  lui  avait  envoyé  un  of- 
ficier nommé  Montai,  avec  une  réponse  qui 
accordait  la  demande  avec  les  facilités  du 
voyage.  Alhanase  en  fut  très-élonné,  mais 
n'y  fut  pas  pris.  Comme  la  lettre  de  l'empe- 
reur ne  portait  point  d'ordre,  mais  une  sim- 
ple permission,  et  cela  sur  une  demande 
supposée,  il  jugea  devoir  rester,  se  tenant 
toutefois  prêt  à  partir  dès  qu'il  serait  posi- 
tivement appelé,  el  il  en  écrivit  on  ce  sens 
à  l'empereur  même.  Il  demeura  vingt-six 
mois  sans  entendre  parler  do  rien. 

Mais,  aussitôt  après  le  conciliabule  de  Mi- 
lan, deux  secrétaires  de  Constance,  accom- 
pagnés de  plusieurs  personnes  do  la  cour, 
arrivèrent  à  Alexandrie,  et  sommèrent  le 
commandant  des  troupes  impériales  en 
Egypte  et  les  troupes  elles-mêmes,  de  faire 
leur  devoir.  Saint  Alhanase  devait  être  en- 
levé, el,  suivant  toutes  les  apparences,  mis 
à  mort.  Les  soldats  parurent  nécessaires 
pour  étouffer  les  mouvements  éventuels  des 
Alexandrins.  Le  commandant  des  troupes, 
qui  se  nommait  Syrien,  donna  l'ordre  h 
Alhanase  do  quitter  Alexandrie.  Le  saint  se 
déclara  prêt  et  demanda  seulement  à  voir 
auparavant  l'ordonnance  de  l'empereur. 
Comme  on  Je  lui  refusa,  il  pria  que  du  moins 
Syrien  ou  le  préfet  d'Egypte  lui  donnassent 
par  écrit  la  substance  des  ordres  qu'ils 
avaient  reçus.  Il  avait  toutes  sortes  de  mo- 
tifs pour  cela.  Dans  ces  temps  de  despo- 
tisme*, les  fonctionnaires  se  permettaient 
souvent  l'impossible,  sûrs  qu'ils  étaient  de 
la  protection  des  courtisans,  ou  bien  quittes 
à  nier  plus  tard  quand  il  n'y  aurait  ni  hon- 
neur ni  profit  à  l'avouer. 

Saint  Alhanase  faisait  encore  valoir  d'au- 
tres raisons.  «  Je  ne  suis  revenu,  disait-il, 
que  par  ordre  exprès  de  l'empereur  :  il  m'en 
a  écrit  jusqu'à  trois  lettres  (n°  XXIII),  et, 
après  la  mort  de  son  frère  Constant,  il  m'a 
encore  écrit  de  demeurer  dans  mon  église, 
sans  m'inquiéter  de  rien,  ni  avoir  égard  à 
ceux  qui  voudraient  m'épouvanier.  Ayant 
donc  des  ordres  si  précis,  je  ne  dois  sortir 
que  par  des  ordres  semblables,  sans  compter 
le  devoir  d'évêque  et  les  règles  do  l'Ecri- 
ture, qui  ne  me  permettent  pas  d'abandon- 
ner mon  troupeau.  »  Jl  y  a  apparence  que 
l'empereur  avait   honte  de  se  contredire 
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d'une  manière  si  visible,  et  qu'il  no  per- 
mettait point  à  ses  officiers  do  montrer  ses 
ordres;  peut-être  qu'il  voulait  aussi,  dans  le 
cas  où  l'affaire  viendrait  à  manquer,  comme 
toujours,  se  réserver  une  petite  issue  et 
faire  retomber  toute  la  faute  sur  ses  minis- 
tres. 

Le  peuple,  le  clergé,  .es  principaux  habi- 
tants de  le  ville  s'interposèrent  également 
pour  Alhanase  ;  tous  demandaient  qu'on  leur 
montrât  les  lettres  de  l'empereur,  ou  du 
moins  qu'on  sursît  à  leur  exécution  jusqu'au 
retour  d'une  députation  qu'on  lui  enverrait. 
Syrien,  voyant  que  leur  prière  était  raison^ 
nable,  protesta,  sur  la  vie  de  l'empereur, 
qu'il  en  userait  ainsi.  C'était  le  18  janvier 
356.  Tout  le  monde  en  ressentit  de  la  joie, 
et  le  calme  ordinaire  reoarut  dans  Alexan- 
drie. 

Pendant  cet  intervalle,  Alhanase  écrivit 
une  lettre  circulaire  aux  évêques  d'Egypte 
et  de  Lybie,  pour  les  encourager  contre  la 
persécution  des  ariens.  Du  moins,  selon 
toute  apparence,  celle  lettre  ne  peut  avoir 
été  écrite  plus  tard  que  Tau  356. 

Il  expose  ainsi  le  sujet  de  sa  lettre  :  «  J'ai 
appris  certainement  que  des  ariens  assem- 
blés ont  fait  un  écrit  touchant  la  foi  qu'ils 
veulent  vous  envoyer  pour  le  souscrire, 
menaçant  de  faire  bannir  quiconque  le  refu- 
sera; et  ils  ont  déjà  commencé  à  inquiéter 
les  évoques  de  ces  quartiers  (1300).  »  Cet 
écrit  des  ariens  était  peut-être  la  lettre  de 
l'empereur  Constance,  qu'ils  proposèrent 
au  concile  de  Milan  Tannée  précédente; 
peut-être  aussi  avaient-ils  fait  quelque  con- 
fession de  foi  èAnliocbe,  lorsqu'ils  y  avaient 
nommé  un  évoque  pour  Alexandrie.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  taint  Alhanase  prétend  que 
celle  tentative  vise  à  deux  fins.  «  L'une, 
dil-il,  de  couvrir  par  vos  signatures  la  honte 
du  nom  d'Arius,  et  de  ne  paraître  pas  sui- 
vre ses  erreurs;  l'autre  d'obscurcir  le  con- 
cile de  Nicée,  et  d'effacer  la  foi  qui  y  a  élé 
exposée.  » 

Cette  variation  continuelle  des  ariens  et 
ces  fréquentes  formules  montrent  clairement 
leur  ignorance  et  leur  mauvaise  foi.  Car,  ou 
ils  écrivent  sans  sujet  ou  avec  le  dessein  de 
soutenir  l'hérésie ,  et  de  Ja  cacher  par  des 
termes  équivoques,  n'osant  la  défendre  ou- 
vertement. Mais,  ce  qui  découvre  leurs  sen- 
timents, c'est  qu'ils  reçoivent  et  favorisent 
les  ariens  les  plus  déclarés,  et  qu'ils  les  font 
évoques.  C'est  pour  cela,  ajoute  saint  Alha- 
nase, «  qu'ils  veulent  envoyer  maintenant 
à  Alexandrie  un  certain  Georges  de  Cappa-r 
doce,  qu'ils  ont  bien  payé,  mais  dont  on  ne 
fait  aucun  compte,  car  il  a  la  réputation  de 
n'être  pas  même  chrétien,  » 

Ensuite  le  saint  énumère  les  plus  grands 
évêques  de  son  temps  et  les  plus  attachés  à 
la  foi  catholique  (1301);  et  pourreaareinu- 

(1300)  Oral,  i,  m  Ar.,  pag.  283,  287. 

(1301)  Voy.  la  lisle  de  ces  évêques  dans  Fleurv, 
liv.  mu,  n°27. 

(1502)  Dans  notre  écrit  :  De  la  mission  des  laïques 
dans  l'Eglise,  ou  obligation  pourjous  les  calholiaues 
d$  défendre  la  vérité,  in-8°,  1853,  pag.  8  et  9. 


tiles  les  artifices  dos  ariens,  il  expose  la 
doctrine  dxArius,  Içlle  qu'il  la  proposa  d'a- 
bord lui-même  lorsqu'il  fut  chassé  de  l'E- 
glise par  saint  Alexandre  son  évêque.— Voy. 
l'article  Ahiits,  in  init.  —  Puis  Atnanase  ré- 
fute cette  doctrine  par  les  passages  les  plus 
formels  de  l'Ecriture,  et  marque  soigneuse- 
ment à  la  fin  comment  il  faut  distinguer  ce 
qui  est  dit  de  Jésus-Christ  comme  Dieu,  et 
ce  qui  est  dit  de  lui  comme  homme.  11  rap- 
porte la  mort  d'Arius,  comme  la  peine  de 
sa  dissimulation  et  de  soç  parjure.  Il  exhorte 
les  évoques  à  s'attacher  à  la  foi  de  Nicée,  à 
se  délier  des  hérétiques,  et  à  leur  résister 
courageusement:  parce  qu'il  s'agit  ici  de 
toute  la  religion.  «  Le  martyre,  dit-il ,  et 
nous  recueillons  cette  parole  avec  d'autant 
plus  de  satisfaction  que  nous  avons  ailleurs 
soutenu  cette  vérité  (1302),  le  martyre  ne 
consiste  pas  seulement  à  ne  point  offrir  d'en- 
cens aux  idoles  :  il  y  a  le  martyre  de  la  cons- 
cience, qui  est  de  ne  pas  renier  la  foi  (1303). 
Judas,  le  traître,  n'a  point  sacrifié  aux  ido- 
les, ni  Hyménée  à  Alexandre,  dont  la  foi  a 
fait  naufrage;  au  contraire,  Abraham,  Da- 
vid, Samuel,  et  Jes  autres  dont  saint  Paul 
relève  la  foi  (1304),  n'ont  point  répandu  leur 
sang  (1305). 

Après  cela,  saint  Alhanase  montre  que  les 
ariens  et  les  méléciens  se  haïssent  pour 
leurs  différents  particuliers,  el  ne  se  réunis- 
sent que  pour  combattre  la  vérité.  Et  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'ils  sont  connus 
pour  ennemis  de  l'Eglise.  11  y  a  cinquante- 
cinq  ans  que  les  méléciens  ont  fait  schisme, 
et  trente-six  que  les  ariens  ont  été  déclarés 
hérétiques  et  chassés  de  l'Eglise  par  le  ju- 
gement de  tout  le  concile  universel.  —  Il 
faut  entendre  par  ces  derniers  mots,  le  pre- 
mier concile  de  saint  Alexandre  avec  les 
évoques  d'Egypte,  tenu  en  320  ou  321  (Yoy. 
l'article  Alexandre  (Sainl),  évêqued'Alexaiv 
drie,  n°  111);  ce  qui  montre  que  la  présents 
Lettre  dut  être  écrite  en  356.  Et ,  quant  aux 
méléciens,  leur  schisme  commença  vers  l'an 
301.  Enfin,  dans  cette  lettre,  sainl  Athanase, 
toujours  rempli  de  charité ,  et  croyant  diffi- 
cilement h  la  perversilé  humaine ,  excuse 
autant  qu'il  est  possible  la  bonne  intention 
de  l'empereur  Constance,  rejetant  tout  sur 
la  malice  des  ariens. 

XXVli.  Cependant,  .\  Alexandrie,  on  s'a- 
bandonnait sans  soupçon  à  la  promesse  qu'a- 
vait faite  Syrien  de  suspendre  toute  vio- 
lence jusqu'au  retourd'une  dépulalion  qu'on 
devait  envoyer  à  l'empereur.— Foy.  ubi  su- 
pra. —  Mais  le  calme  ne  dura  que  vingt 
jours  :  c'en  était  assez  pour  dissiper  les  in- 
quiétudes des  magistrats,  et  leur  faire  arrê- 
ter de  prendre  les  moyens  de  violer  la  foi 
jurée  1 

On  était  dans  l'usage,  a  plusieurs  fêtes, 
de  passer  une  partie  de  la  nuit  précédente  . 

(1303)  11  Ttifl.  u,  17;  îv,  14. 

(1504)  Hebr.w. 

(1305)  Sainl  Ignace  (Ep.  ad.  7Yo/f.,cap.  H)  et 
sainl  Léon,  Pape  (episl.  11  ad  Rustic.x  sou  tienne  ul 
la  même  doctrine 
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en  prière  à  l'église.  Les  vigiles  d'une fôte  se 
célébraient  précisément  ainsi.  Les  fidèles 
étaient  assemblés  aylour  de  leur  évoque. 
Mais,  à  minuit,  l'église  est  investie  tout  à 
coup  par  une  troupe  de  cinq  m|lle  hommes 
soiis  la  conduite  de  Syrien,  afin  qu'Alhanese 
ne  paisse  échopper.  On  rompt  les  portes, 
on  entre  en  armes.  Athanase  faisait  lire  un 
psaume  dont  le  peuple  devait  répéter  ces 
paroles  :  Parce  que  sa  miséricorde  est  éter- 
nelle. Mais  les  trompettes  retentissent,  les 
flèches  volent  parmi  les  fidèles,  les  épées 
sont  tirées.  Athanase  ne  s'enfuit  point,  il 
resle  sur  sa  chaire  épiscopale;  il  veul  atten- 
dre que  ses  ouailles  aient  échappé  comme 
toujours  aux  égorgeurs,  ou  bien  partager 
leur  sort.  Mais  quand  la  plus  grande  partie 
du  peuple  se  fut  retirée,  on  le  supplie  de  se 
retirer  lui-même.  Il  s'y  refuse;  il  vent  de- 
meurer jusqu'à  ce  que  tout  son  troupeau 
ait  quitté  le  temple.  Des  clers  et  des  moines 
le  prennent  alors  de  force  au  milieu  d'eux, 
et  l'entraînent  au  travers  de  la  foule  et  des 
soldats.  Il  fut  tellement  poussé  de  côté  et 
d'autre,  qu'il  tomba  en  défaillance,  et  qu'on 
l'enleva  pour  mort.  Il  échappa  ainsi  h  ceux 
qui  le  cherchaient,  et  se  cacha  on  ne  sut 
longtemps  où.  Depuis  cet  événement,  lebruit 
se  répandit  qu'il  y  avpit  en  lui  quelque 
chose  de  surhumain  :  en  effet,  il  fut  sauvé 
d'une  manière  extraordinaire ,  et  lui-même 
attribue  sa  délivrance  à  un  secours  particu- 
lier de  Dieu  (1306). 

La  persécution  qui,  après  cette  nuit  de 
terreur,  s'étendit  sur  l'église  d'Alexandrie, 
surpassa  de  beaucoup  les  autres.  Les  meur- 
tres, les  flagellations,  les  outrages  aux  vier- 
ges, les  emprisonnements,  les  exils  sesuccé* 
derent  l'un  à  l'autre.  —  Pour  comble  de 
tyrannie,  Syrien  voulait,  comme  cela  arrive 
toujours  dans  ces  grands  forfaits  du  pouvoir 
jeontre  les  citoyens,  que  l'Eglise  lui  rendît 
le  témoignage  que  le  tout  s'était  passé  sans 
le  moindre  trouble!  Il  envpya  plusieurs  fois 
des  sergents  pouv  enlever  les  armes  qu'on 
avait  trouvées  le  lendemain ,  voulant  ainsi 
faire  disparaître  les  traces  de  l'iniquité,  et 
taire  croire  qu'il  avait  respecté  l'orure. 

Mais  les  Alexandrins  protestèrent  éner- 
giquement  contre  cet  attentat  horrible,  et  il$ 
«dressèrent  leurs  protestations  à  l'empe- 
reur (1307).  Non-seulement  celui-ci  y  fut 
indifférent,  mais  il  approuva  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé.  Les  églises  furent  enlevées  aux 
catholiques  et  leurs  prêtres  bannis.  Les 
ariens  envoyèrent  5  Alexandrie  un  nouvel 
évoque ,  Georges  de  Cappadoce  (Voy.  son 
article)  ce  que  saint  Athanase  avait  prévu 
dans  sa  lettre  aux  évêques  d'Egypte  et  de 
Lybie  (n°  XXVI).  Le  sénat  et  le  peuplç 
reçurent  même  des  ordres  menaçants  pour 
rechercher  et  livrer  Athanase.  D'Alexan- 
drie, la  persécution  s'étendit  de  nouveau 
sur  toute  l'Egypte.  Constance  ordonna  que 

(1306)  Sozom.,  lib.  iv,  c.  10  ;  'Amm.*  Marcçl., 
lib.  xv,  c.  45. 

(1307)  f  leury  rapporie  ces  protestations,  lib.  xm, 
£•  29;  Voy.  aussi  Geoffroy  llcrmunl,    Vie  de  saint 


les  évoques  ne  fussent  choisis  que  parmi 
ceux  qui  se  conformeraient  au  nouvel  ordre 
de  choses.  Les  meilleurs  furent  ainsi  con-» 
traints  de  livrer  leur  troupeau  à  des  intrus. 
Draconce,  évoque  d'Hermopolis,  qui  n'avait 
accepté  l'épi sco pat  que  sur  les  instances 
d'Athanase  (n°  XXIV) ,  fut  banni  dans  un 
désert.  Quelques  évêques,  subjugués  par  la 
terreur,  passèrent  aux  ariens  (1308). 

Sous  prétexte  de  rechercher  saint  Athanase, 
les  gens  de  l'empereur  se  livrèrent  dans 
Alexandrie  à  toutes  sortes  de  violences  et 
d'horreurs  ;  en  un  mot  à  tout  ce  que  peut 
suggérer  l'arbitraire  et  la  tyrannie ,  aban- 
donnés à  leur  liberté  diabolique  (1309). 

XXVIII.  Maison  ne  put  découvrir  l'illus- 
tre confesseur  de  la  foi.  Il  s'était  caché 
quelque  temps  dans  Alexandrie  ou  dans  le 
voisinage,  et  il  se  retira  enfin  dans  le  dé- 
sert. Là,  il  écrivit  une  Apologie  qu'il  comp- 
tait présenter  lui-même  h  Constance;  car  il. 
voulait  toujours  se  persuader  que  ses  in- 
tentions étaient  bonnes ,  et  que  le  mal  se 
faisait  à  son  insu.  Mais,  quand  il  apprit  les 
violences  qu'on  avait  faites  en  Occident  con- 
tre Libère,  Osius,  saint  Eusèbe,  Denys  et  les 
outres;  quand  il  sut  ce  qui  se  passait  en 
Egypte  et  en  Lybie,  il  fut  fort  ébranlé  dans 
sa  confiance.  Deux  lettres  de  Constance 
qu'on  lui  Ut  voir,  achevèrent  de  le  désabu- 
ser. 

L'une  était  adressée  au  peuple  d'Alexan- 
drie, pour  le  féliciter  d'avoir  chassé  Atha- 
nase, et  pour  menacer  des  dernières  ri- 
gueurs, de  la  mort  môme,  ceux  qui  persis- 
teraient dans  sa  communion  ;  l'autre  était  à 
deux  princes  d'Ethiopie,  que  saint  Frumence, 
apôtre  de  celte  nation  et  ordonné  évècjue  par 
saint  Athanase,  avait  convertis  au  christia- 
nisme. Constance  leur  mandait  d'envoyer 
Frumence  à  Alexandrie,  pour  être  examiné 
par  Georges  et  institué  de  nouveau,  s'il  eu 
était  digne.  Saint  Athanase  était  représenté 
aans  ces  deux  lettres  comme  un  impie  et  un 
imposteur.  Dès  lors  ,  notre  saint  comprit 
qu'il  y  aurait  de  la  témérité  d'aller  trouver 
1  empereur  dans  ces  circonstances;  il  rentra 
dans  le  désert  et  se  contenta  de  publier  son 
Apologie. 

Ce  fut  à  cette  époque  aussi  que  saint  Atha- 
nase, profilant  de  sa  retraite  forcée,  visita 
les  monastères  d'Egypte,  comme  nous  l'a- 
vons raconté  ailleurs.  (Voy.  l'article  Ana- 
chorètes, n°  V.)  —  Mais,  dans  ces  pieuses 
visites,  Athanase  n'eut  pas  la  consolation 
de  voir  saint  Antoine.  Ce  patriarche  des  so- 
litaires était  mort  dès  le  17  janvier  de  celle 
môme  année  356,  et  le  grand  évoque  n'eut 
qu'à  recueillir  l'héritage  que  lui  avait  laissé 
le  saint  patriarche,  c'est-à-dire  une  de  ses 
peaux  de  brebis  et  le  manteau  sur  lequel  il 
couchait.—  Voy.  l'article  Antoine  teaiol), 
patriarche  des  cénobites,  n°  X11L—  Athauase 

Alhanate,  tom.  Il,  pag.  75  et  suiv. 

(1308)  S.  Alhaii.,  ApoL,  etc.,  De  fuga 

(1309)  On  peut  en  voir  tes  détails  dans  FJeury, 
ibid.,  if  32. 
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reçut  ces  précieuses  dépouilles  avec  foi  et 
bonheur, 

XXIX.  Conslance  cependant  et  les  ariens 
qui  le  dominaient,  quoiqu'il  prétendît  bien 
être  le  rnaîire  et  le  grand  pontife  de  l'aria- 
nisme, s'efforçaient  de  faire  souscrire  les 
évoques  des  Gaules  à  l'excommunication 
d'Athanase.  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  qui 
dès  lors  était  comme  Jeur  che^  cherchait, 
au  contraire,  à  les  affermir  dans  la  fidélité 
de  l'Eglise. —  Voy.  son  article.  —  Mais,  mal- 
gré le  puissant  contrepoids  que  lé  zèle,  le 
talent  de  l'illustre  évoque  de  Poitiers  appor- 
taient aux  sataniques  efforts  des  hérétiques, 
l'Eglise  n'en  paraissait  pas  moins,  à  celte 
c-poque,  sur  le  bord  de  l'abîme,  tant  étaient 
grands  les  bouleversements  que  le  césar 
opérai!,  tant  était  affreuse  la  violence  mo- 
rale qu'il  exerçait! 

Toutefois,  l'Eglise  ne  pouvait  périr.  Si 
nombreux  que  fussent  les  partisans  de  Ter- 
reur, la  masse  des  fidèles  restait  intacte,  et 
ils  étaient  l'espérance  de  l'Eglise.  «  Dans 
chaque  église,  dit  saint  Athanase  (1310),  ils 
conservaient  la  foi  reçue,  attendaient  leurs 
docteurs  et  fuyaient  la  doctrine  anti-chré- 
tienne comme  un  serpent.  »  Lors  même 
quun  évoque  arien  prêchait,  il  n'en  résul- 
tait pas  toujours  autant  de  mal  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Môme  les  plus  emportés  d'en- 
tre eux  osaient  rarement  énoncer  sans  dé- 
tour leur  impiété  personnelle  du  haut  de  la 
chaire;  rusés  politiques,  comme  ils  étaient 
la  plupart,  ils  parlaient  du  Fils  de  Dieu  en 
général,  et  le  peuple  catholique  se  repré* 
sentait  ce  que  la  loi  catholique  lui  ensei- 
gnait à  penser.  De  pareils  évoques  pouvaient 
être  personnellement  très-éloignés  de  la 
vraie  Eglise,  et  le  peuple  lui  demeurer  ce- 
pendant fidèle.  Saint  Hilaire  dit  à  ce  sujet: 
«  Cette  duplicité  impie  à  prêcherautrement 
qu'on  ne  pense  est  cause  que,  sous  les  évo- 
ques de  l'Antéchrist,  le  peuple  du  Christ  ne 
périt  point,  persuadé  qu'il  est  que  les  mots 
ont  leurs  sens  naturel.  Les  fidèles  entendent 
dire  que  le  Christ  est  Dieu,  et  ils  croient 
qu'il  est  ce  qu'on  le  nomme.  Ils  l'entendent 
appeler  Fils  de  Diru,  et  ils  croient  que,  par 
là  même,  il  est  vrai  Dieu.  Ils  entendent  dire 
qu'il  est  avant  fous  les  temps,  et  ils  pensent 
que  cela  veut  dire  éternel.  Les  oreilles  du 
peuple  sont  plus  saintes  que  les  cœurs  des 
évêques  (1311).  » 

D'un  autre  côté ,  tant  d'évêques  bannis 
décréditèrent  dans  l'opinion  publique  et 
l'arianisme  et  ses  fauteurs.  Les  premiers, 
dans  leurs  courses  fugitives,  n'en  prêchaient 
pas  moins,  et,  comme  des  missionnaires 
nomades,  ils  prêchaient  la  vraie  foi  et  analhé- 
matisaient  l'hérésie  partout  sur  leur  passage. 
Quant  aux  seconds  ,  par  cela  même  qu'ils 
étaient  les  créatures  de  césar,  ils  le  payaient 
par  une  reconnaissance  sans  borne,  ne  pou- 
vaient s'affermir  que  par  la  contrainte  et, 

(1310)  /fût.  arian.,  c.  42. 


-1311)  Hil.,  Const.  Auxent.  9n*  6. 


(4512)  Ceux  qui  voudraient  en  avoir  une  analyse 
étendue,  peuvent  consulter  :  Fleurv.  lli*t.  ecclés., 
kv.  xiu,  n°»  39, 40,  47;  liv.  xiv,  irM8, 31  ;  — .Dont 


par  suite ,  ife  se  rendaient  odieux  non- 
seulement  aux  fidèles ,,  mais  aux  païens  eux- 
mêmes.  Tel  fut  surtout  l'intrus  Georges 
(Voy.  son  article),  et  sonçervilismelyranni- 
que  nous  donne  une  idée  de  la  conduite  de  tant 
d'autres  évêuues  ariens,  entrés  dans  la  ber- 
gerie par  eflraction  comme  des  voleurs  et 
des  larrons  ! 

s%  si  ce  fut  dans  le  temps  même  de  Jeur 
bannissement  que  les  évêques  catholiques 
agirent  avec  le  plus  de  zèle  et  de  force  pour 
la  défense  de  la  pure  doctrine,  qu'on  juge, 
de  ce  que  Ût  saint  Athanase,  lui  le  plus, 
grand  de  tous  les  évêques,  le  plus  zélé  et 
qui  souffrait  le  plus  I  Ce  fut  alors  que  ,  du 
fond  de  sa  retraite  ,  il  adressa  au  peuple 
d'Alexandrie,  aux  évêques  d'Egypte,  aux 
solitaires  et  même  à  des  particuliers ,  des 
lettres,  des  truites  entiers  où,  avec  plus  do 
pénétration  que  jamais,  il  leur  développait 
les  erreurs  de  l'arianisme,  la  vérité  de  la 
foi  catholique  et  le  courage  invincible  avec 
lequel  il  fallait  la  défendre;  écrits  immortels 
que  l'étendue  de  cet  article  ne  nous  permet 
pas  d'analyser  ici  avec  l'ampleur  que  nous 
désirerions  ,  et  qui  sont  d'ailleurs  connus  de 
tous  les  hommes  instruits  (1312). 

Son  peuple  gémissait  de  se  voir  privé- 
d'églises,  «  Dieu  vous  consolera ,  lui  écrit- 
il  :  Si  les  ariens  ont  des  temples  ,  vous  avez, 
la  foi  de?  apôtres;  s'ils  sont  dans  le  lieu, 
ils  sont  loin  de  la  foi  ;  vous.,  au  contraire, 
si  vous  êtes  hors  du  lieu ,  la  foi  est  au 
dedans  de  vous.  Lequel  des  deux  est  le  plus 
grand  t  du  lieu  ou  de  la  foi  ?  C'est  la  foi  K 
évidemment.  Qui  donc  a  perdu  ou  conservé 
plus,  celui  qui  a  le  lieu  ou  celui  qui  a  la 
foi  ?  Le  lieu  est  bon  ,  quand  la  foi  des  a  pâ- 
tres y  est  prêchée  ;  il  est  saint ,  quand  la 
saint  y  habile  (1313).  » 

La  méchanceté  des  ariens  alla  si  loin 
qu'ils  lui  reprochèrent  comme  une  marque 
de  lâcheté  sa  fuite  après  l'invasion  de  Syrien. 
Il  se  vit  obligé  de  s'en  justifier  dans  une 
apologie  h  part,  et  il  le  fait  par  l'exemple 
des  prophètes,  de  Jésus-Christ  même  et  de  ses 
apôtres.  Après  avoir  rappelé  le  grand  nom- 
bre d'évêques  que  les  ariens  avaient  mal- 
traités et  exilés  ainsi  que  les  atrocités  qu'ils 
avaient  commises  à  Alexandrie,  il  ajoute: 
«  Et  maintenant  ils  regrettent  de  ne  m'avoir 
pas  tué  et  me  reprochent  la  peur  •  sans  pen- 
ser que  le  blâme  en  retombe  sur  eux-mêmes; 
car,  s'il  est  mauvais  de  fuir  ,  il  est  bien  plus 
mauvais  de  persécuter:  l'un  se  cache  pour 
éviter  la  mort,  l'autre  poursuit  pour  la  don- 
ner. S'ils  blâment  la  fuite,  qu'ils  rougissent 
donc  de  la  poursuite.  Ils  n'ont  qu'  à  cesser 
leurs  embûches ,  et  on  cessera  do  fuir.  Ils 
ne  voient  pas  que  la  fuite  des  persécutés 
est  une  accusation  contre  les  persécuteurs. 
Personne  ne  fuit  celui  qui  estdouxet  humain, 
mais  celui  qui  est  cruel  et  impie.  Les  saints 
nous  ont  enseigné  et  par  leurs  paroles  et 

Ceillier,  Hi$l.de$  aul.  sacrés  et  ecclésiastiques,  tom.  Y, 
page  180  et  suiv.;  le  Dici.  de  Palroloaje,  art.  ti/ia- 
nuse  (Saint),  etc. 
(1313)  S.  Atli.  opéra,  édil.  Bened.,  p,  9t?8. 
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parleur  exemple  qu'il  est  permis  de  fuir; 
mais  vous ,  comment  prouverez-vous ,  par 
leur  exemple  et  leur  doctrine,  qu'il  est  per- 
mis de  persécuter  ?  (1314.)  » 

XXX.  Le  glorieux  confesseur  passa  ainsi 

ftrès  de  six  ans  dans  l'exil,  occupé  à  défendre 
a  vérité.  Il  écrivit  encore  à  Lucifer  de  Ca- 
gîiari  et  adressa  à  Sérapion  un  traité  pro- 
fond sur  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Enfin  , 
Constance  ayant  été  appelé  au  jugemetit 
de  Dieu  le  3  novembre  361 ,  la  paix  fut  ren- 
due à  l'Eglise  par  celui-là  môme  qui  devait, 
f>t»u  après ,  en  elfe  le  nouveau  et  l'un  des 
plus  cruels  persécuteurs. 

Constance,  en  mourant,  avait  laissé  l'em- 
pire à  Julien  l'Apostat.  Celui-ci,  pour  se 
faire  bien  venir  et  dans  les  intérêts  de  sa 
politique,  agit  comme  l'autre  césar  avait 
fait,  c'est-à-dire  qu'il  commença  par  favo- 
riser les  catholiques  ;  d'où  l'on  voit  qu'il  y 
a  longtemps  que  les  empereurs  se  servent 
tie  cette  lactique  pour  arriver  à  leurs  vues 
de  domination  I  Julien  rappela  donc  tous 
«eux  que  Constance  avait  bannis  pour  la  foi 
et  ordonna  qu'on  leur  rendît  les  biens  qui 
leur  avaient  été  confisqués. 

Saint  Athanase,  qui  avait  été  si  confiant 
envers  Constance  ,  ne  se  hâta  pas  d'user  de 
1a  nouvelle  liberté  qui  lui  était  donnée.  Il 
attendit  que  Dieu  mémo  lui  eût  ouvert  le 
chemin  d'Alexandrie  par  la  mort  do  celui 
qui  avait  usurpé  sou  siège.  Elle  arriva  l'an- 
née suivante*  362,  et  ce  fut  alors  qu'Athanaso 
revint  à  son  église*  Il  y  fut  reçu  au  mois 
d'août  comme  un  victorieux  triomphateur 
{1315).  Avec  lui ,  les  catholiques  rentrèrent 
tlans  leurs  églises  ;  la  paix  revint  dans  les 
cœurs;  ceux  que  les  ariens  avaient  entraînés 
se  rattachèrent  à  l'unité  en  foule,  et  beau- 
coup de  païens  mômes  se  convertirent. 

Afin  de  favoriser  cet  heureux  mouvement 
et  d'augmenter  cette  tendance  à  la  concorde, 
saint  Athanase  tint  un  concile,  où  se  trou- 
vèrent, entre  autres,  saint  Eusèbe  de  Ver- 
eeil ,  qui  avait  été  légat  du  Pape  Libère  au 
concile  de  Milan  et  qui 'revenait  de  son 
exil  de  la  Thébaïde  ;  saint  Astère ,  évoque 
de  Pelra,  en  Arabie;  deux  diacres  de  Luciler 
de  Cngliari  ;  deux  diacres  du  prêtre  Paulin, 
chef  des  eustalhiens  d'Anlioche.  Ce  concile, 
composé  presque  tout  entier  de  confesseurs 
revenus  de  l'exil,  transmit  ses  règlements 
aux  catholiques  d'Antioche,  dans  une  lettre 
qui  ne  respire  que  la  charité  et  l'indulgence. 
Comme  un  grand  nombre  de  personnes 
étaient  disposées  à  quitter  l'arianisme  pour 
se  réunir  à  l'Eglise  ,  le  concile  recom- 
mande de  les  y  accueillir  avec  une  affection 
toute  paternelle,  sans  leur  demander  autre 
chose  *  sinon  de  professer  la  foi  de  Nicée  ; 
de  comdamner  l'hérésie  arienne ,  en  parti- 
culier ceux  qui  disaient  le  Saint-Esprit  une 
créature  et  u  une  autre  substance  que  le 
Fils;  de  condamner  également  les  anciennes 
hérésies  do  Sabellius ,  de  Paul  de  Samosale, 

(13U)  S.  Ath.  De  fuga  $ua%  w  8  et  soq<{. 
(1515)  S.  Greg.  Nazaiiz.,  Oral.  21,  p.  5»!., 


de  Valentin  ,  de  fiaSilide  et  de  Manès.  A  ces 
conditions,  les  chefs  mêmes  des  ariens  se- 
raient reçus  dans  l'Eglise,  mais  seulement 
à  la  communion  laïque;  les  autres,  avec  le 
rang  même  qu'ils  avaient  dans  le  clergé 
Le  concile  insiste  pour  qu'on  s'en  tienne  Jà, 
sans  soulever  d'autres  questions,  en  quoi 
il  ne  verrait  que  l'amour  de  la  dispute.  Il 
cite  deux  faits  pour  exemple. 

Sur  cette  question  :  Ya-t-il  en  Dieu  trois 
hypostases,  ou  n'y  en  a-t-il  qu'une  ?  ceux 
qui  en  disaient  trois  accusaient  d'erreur 
ceux  qui  n'en  disaient  qu'une,  et  récipro- 
quement. Or,  le  concile  les  ayant  interrogés 
les  uns  après  les  autres ,  avait  acquis  la  cer- 
titude qu'ils  pensaient  tous  la  môme  chose; 
que  ceux  qui  disaient  trois  hypostases  en- 
tendaient trois  personnes,  tandis  que  ceux 
qui  disaient  une  seule  hyposlase  entendaient 
une  seule  essence.  En  eiïet ,  le  mot  grec  se 
prêtait  aux  deux  sens.  De  mêrn*» ,  ceux  qui 
se  disputaient  au  sujet  de  l'Incarnation  , 
avant  été  interrogés  par  le  concile,  se  trou- 
vèrent penser  la  même  chose,  savoir  :  que 
le  Verbe  n'est  pas  venu?  dans  le  Christ 
comme  il  venait  jadis  aux  prophètes  ,  mais 
qu'il  s'était  fait  homme,  qu'il  avait  pris 
un  corps  avec  une  âme:  qu'étant  vraiment 
Fils  de  Dieu,  il  était  devenu  vraiment  Fi  s 
de  l'homme:  que  le  Fils  de  Dieu  qui  était 
avant  Abraham  n'est  pas  un  autre  que 
celui  qui  est  venu  après  Abraham  ,  et  celui 
qui  a  ressuscité  Lazare  n'était  pas  un  aulre 
que  celui  qui  demandait  où  on  l'avait  mis  : 
c'était  le  même  qui  demandait  comme 
homme  où  il  était  et  qui  le  ressuscitait 
comme  Dieu. 

Le  concile  engage  les  fidèles  d'Antioche 
à  ne  pas  condamner  témérairement  ceux 
qui  expliquent  ainsi  leurs  paroles,  mais  à 
n'éloigner,  comme  suspects,  que  ceux  qui 
n'expliqueraieut  pas  de  même  les  leurs. 
Cette  lettre  fut  souscrite  par  saint  Athana^i, 
par  les  autres  évêques  présents,  par  les 
deux  diacres  de  Lucifer  et  les  deux  de  Pau- 
lin. Outre  les  trois  absents  Lucifer,  Cima- 
tiusetAnatolius,  la  lettre  élailaussi  adressée  à 
Eusèbe  et  à  Astère,  quoique  présents,  parce 
qu'elle  leur  servait  d'instruction  et  de  com- 
mission (1316).  Le  Pape  Libère,  qui  avait 
déjà  prescrit  la  même  règle  pour  h  récep- 
tion de  ceux  qui  avaient  failli,  la  confirma 
de  nouveau  dans  une  lettre  aux  évêques 
d'Italie  quand  il  eut  reçu  les  aeles  du  cou- 
cile  d'Alexandrie. 

Saint  Athanase  écrivit  en  particulier  h 
plusieurs  évêque?  pour  leur  faire  connaître 
ce  qui  s'était  passé  dans  ce  concile  de  l'an 
362.  11  leur  marque  principalement  ce  qui 
regardait  la  réconciliation  de  ceux  qui 
avaient  souscrit  au  concile  de  Rimini.  Nous 
avons  aussi  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Uutinien, 
où  il  lui  mande  que  les  autres  évêques 
avaient  ordonné  la  même  chose  dans  toutes 
les  provinces,  nommément  en  Grèce,  c'esl- 

(1316)  AUian.  Op.,  lom.  U,  p.  770;  Mœbler,  et 
Godefroy  Mcrmanl. 


6*7 


ATH 


DICTIONNAIRE 


ATII 


m 


à*dire  en  Achaïe>  en  Espagne, dans  la  Gaule 
et  h  Rome,  et  que  l'Eglise  romaine  avait 
approuvé  celle  conduite*  Saint  Athanase 
demande  dans  celle  lettre,  que  ceux  qui 
reviennent  analhématisent  nommément  Eu- 
zoïus  et  Eudoxe  qui  faisaient  le  Fils  de 
Dieu  créalure.  Il  écrivit  encore  à  saint  Ba- 
sile de  se  contenter  de  la  profession  de  foi 
de  Nicée,  pour  recevoir  ceux  qui  reve- 
naient de  l'onanisme  lui  marquant  que  tous 


trône  episcopal,  au  grand  déplaisir  du  peu- 
ple pieux  d'Alexandrie.  C'est  pourquoi  nous 
lui  ordonnons  de  sortir  de  la  ville  !e  jour 
même  qu'il  aura  reçu  notre  lettre,  et  cela 
sous  peine  des  plus  sévères  châtiments 
(1317).  d 

Ainsi  que  nous  l'apprend  Julien  lui- 
même^  c'était  ce  peuple  pieUx  qui  mettait 
«  les  hommes  en  pièces,  comme  auraient 
pu  faire  des  chiens.  »  Mais  pour  un  era pe- 


lés évoques  de  Macédoine  et  d'Achaïe  agis^    reur  sophiste, qui  vient  dire  après  coup  que. 


saient  ainsi 

XXXI.  Mais  Alhanase  ne  devait  pas  long- 
temps poursuivre  en  paix  ses  travaux  apos- 
toliques. 11  était  écrit  dans  les  décrets  di- 
vins que  ce  grand  évoque  devait  gouverner 
son  église  toujours  au  milieu  dé  la  lutte* 
Les  ariens  l'avaient  persécuté;  maintenant 
il  allait  se  trouver  en  présehce  des  païens 
qui,  favorisés  par  un  apostat,  croyaient  le 
temps  venu  de  ressusciter  i'idolAlrie. 

Alexandrie  était  à  leurs  yeux  une  ville 
sacrée,  car  elle  était  dédiée  au  grand  Séra- 
pis.  Toutes  sortes  de  sacriûcateurs  et  de 
magiciens  s'y  assemblaient,  et  exerçaient 
leurs  impiétés  sous  la  protection  de  l'em- 
pereur* Ils  allaient  jusqu'à  égorger  des  en- 
fants innocents  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
pour  chercher  dans  leurs  entrailles  palpi- 
tantes la  volonté  des  dieux  ou  les  événe- 
ments de  l^avenir.  Ceci  se  faisait  aussi  à 
Athènes. 

Evidemment  la  présence  d'Athanase  dé- 
rangeait les  combinaisons  de  pareils  gens 
et  il  fallait  le  perdre.  D'ailleurs,  il  avait 
reçu  à  cette  épouue,  des  reliques  de  saint 
Jean-Baptiste,  et  les  païens  en  étaient  fu- 
rieux; car  quelaues-uns  des  leurs,  h  Sébasle 
en  Palestine  (I  ancienne  Saraarie),  avaient 
ouvert  le  sépulcre  du  saint  Précurseur, 
brûlé  ses  os  et  jeté  les  cei  dres   au  vent. 


quand  il  a  rappelé  de  l'exil  généralement 
tous  les  évoques,  il  en  exceptait  tacitement 
Athanase,  et  que,  sM  leur  avait  permis  de 
revenir,  ce  n'était  pas  dans  leurs  églises, 
mais  dans  leur  pays;  pour  un  pareil  empe- 
reur, une  contradiction,  un  sophisme  de 
plus  ou  de  moins  ne  compte  pas.  Si  réelle- 
ment il  pensait  que  la  présence  d'Athanase 
était  odieuse  au  peuple  d'Alexandrie,  il  dut 
bien  vite  s'en  détromper;  car  la  ville  en- 
tière lui  adressa  une  supplique  |>our  le  con- 
server. Cette  démarclie  le  surprit  et  l'irrita 
prodigieusement.  U  y  répondit  par  une  lettre 
où  il  dissimule  mal  sa  colère,  et  où  il  en- 
tasse sophismes  sur  sophismes  (1318).  Dans 
sa  première  lettre,  il  bannit  Alhanase  d'A- 
lexandrie parce  qu'il  est  odieux  au  peuple; 
et  danscelle-ci,  il  le  bannit  de  toute  l'Egypte 
parce  qu'il  est  chéri  du  peuple.  Il  demande 
aux  Alexandrins  quel  avantage  le  christia- 
nisme leur  a  procuré?  et  lui-même  a  ré- 
pondu d'avance  à  celle  question  en  disant 
que  les  Galiléens  nourrissaient  nôn-seule- 
înent  leurs  pauvres,  mais  encore  ceux  des 
païens.  Il  s'abandonne  à  toutes  sortes  d'in-* 
vectives  et  d'outrages  contre  Alhanase;  il 
plaide  la  cause  du  paganisme  devant  \os 
Alexandrins  et  voudrait  les  donverlir,  et  Pé* 
vêquë  d'Alexandrie  pouvant  être  une  cause 
de  désordre,  «  de.  peur,  dit  Julien  en  terini- 


Mais  des  moines  de  Jérusalem  qui  étaient     nant,  qu'il  n'arrive  rien  de  semblable  parmi 
venus  là  eu  pèlerinage,  en  avaient  sauvé     vous,  j'ai  précédemment  ordonné  qu'Atha- 
quelques  ossements,  et,  d'après   les  ordres     nase  sortit  d'Alexandrie,  et  j'ordonne  main- 
de   leur  abbé,  les  avaient  apportés  à  l'évo- 
que d'Alexandrie,  qui   les  cacha  dans  le 
sanctuaire  d'une  église  où  ils  furent  retrou- 
vés plus  tard.   Voy.  l'article   Jean  Baptiste 
(Saint),  précurseur. 

Tout  cela,  joint  à  la  sainteté  d'Athanase, 
exaspéra  les  idolâtres;  ils  conspirèrent  donc 
contre  lui ,  ils  représentèrent  à  leur  empe- 
reur qu'il  rendait inulile  tout  leur  art,  qu'il 
corrompait  la  ville  et  toute  l'Egypte,  et  que 
s'il  y  demeurait,   il    n'y  resterait   pas  un 

r>aïen.  Sur  cet  avis,  Julien  s'empressa  de 
eur  écrire  en  ces  termes; a  II  fallait  au 
moins  qu'un  homme,  banni  par  les  ordres 
réitérés  de  plusieurs  empereurs,  attendit 
un  nouvel  ordre  avant  que  de  revenir,  et  ne 
fût  pas  assez  téméraire  pour  braver  insolem- 
ment les  lois.  J'ai  permis  aux  Galiléens 
exilés  par  Constance,  d'heureuse  mémoire, 
de  retourner  dans  leur  patrie  et  non  pas  dans 
leurs  églises.  Toutefois,  j'apprends  qu'  Atha- 
nase, avec  son  audace  ordinaire,  s  est  mis 
en   possession  de    ce   qu'ils   appellent  le 


(1317)  Episl.  26. 


nase  ; 

tenant  qu'il  sorte  de  toute  l'Egypte.  » 

En  môme  temps,  Julien  écrivit  à  Ecdicins, 
gouverneur  d'Egyte  :  a  Si  vous  île  jugiez 
pas  à  propos  de  me  mander  autre  chose, 
vous  deviez  du  moins  m'écrire  au  sujet  de 
l'ennemi  des  dieux,  Athanase, surtout  étant 
instruit  depuis  longtemps,  comme  vous  Tô- 
les, de  nos  sages  ordonnances.  Je  jure  par 
le  grand  dieu  Sérapis,  que  si,  avant  les 
Calendes  de  décembre,  Athanase,  l'ennemi 
des  dieux,  n'est  pas  sorti  d'Alexandrie,  ou 
plutôt  de  toute  la  province,  les  troupes  qui 
dépendent  de  vous  paieront  une  amende  de 
cent  livres  d'or.  Vous  savez  que  je  suis  lent 
à  condamner,  mais  plus  lent  encore  à  faire 
grâce  lorsque  j'ai  condamné  une  fois.  »  Ce 
qui  suit  était  écrit  de  la  propre  main  de 
1  empereur.  «  On  méprise  tous  les  dieux, 
j'en  suis  outré.  Vous  ne  pouvez  rien  faire 
queje  voie,  ou  plutôt  que  j'apprenne  avec 
plus  de  satisfaction  que  de  chasser  Atha- 
nase de  toute  l'Egypte.  Le  scélérat  I  il  a 
osé  sous  mon  règne,  baptiser  des  femmes 

(1318)  Epist   57. 
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grecques  d  une  naissance  distinguée  (1319).» 

Il  iallut  donc  encore  une  fois  faire  mar- 
cher des  troupes  contre  Athanase,  attaquer 
l'Eglise  et  en  Ycnir  aux  violences. La  grande 
église  d'Alexandrie,  qu'on  nommait  la  Cé- 
sarée,  fut  brûlée  par  les  païens  et  par  les 
Juifs;  Julien  avait  même  donné  ordre  de 
tuer  le  saint  :  tous  les  fidèles  alarmés  l'envi- 
ronnaient eu  pleurant;  mais  il  leur  dit:  «  Ce 
n'est  qu'un  nuage  qui  se  dissipera  bientôt.  » 
Il  prit  congé  d  eux,  recommanda  l'Eglise 
aux  plus  capables  d'entre  ses  amis,  et,  sa- 
chant que  ceux  gu'on  avait  envoyés  contre 
lui  étaient  arrivés,  il  entra  dans  un  bateau 
qu'il  trouva  sur  le  bord  du  Nil,  et  remouta 
vers  la  Thébaïde.  Celui  qui  avait  ordre  de 
le  tuer,  ayant  appris  sa  fuite,  le  poursui- 
vit eu  toute  hâte;  mais  il  fut  devancé  et 
un  ami  avertit  saint  Athanase  du  danger 
qu'il  courait. 

Ceux  qui  l'accompagnaient  lui  conseillè- 
rent de  s  enfuir  dans  le  désert: lui,  au  con- 
traire, fit  tourner  le  bateau  et  redescendre 
promptement  yers  Alexandrie,  pour  montrer, 
disait-il,  que  celui  qui  nous  protège  est  plus 
grand  que  celui  qui  nous  persécute.  Quand 
ils  rencontrèrent  le  meurtrier ,  il  demanda 
si  Athanase  était  bien  loin  et  où  ils  ra- 
yaient laissé?  Ceut  qui  l'accompagnaient 
répondirent: Il  est  proche,  et  yous  le  join- 
drez bientôt,  si  vous  vous  pressez.  Le  meur- 
trier passa  outre  ,  se  pressant  en  vain.  Saint 
A tbanase  rentra  pour  un  temps  dans  Alexan- 
drie, d'où,  sur  de  nouvelles  poursuites,  il 
se  retira  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde 
jusqu'à  la  mort  de  Julien  (1320). 

XXXII.  Cette  mort  de  l'Apostat  couronné 
arriva  Je  27  juin  363.  Dès  que  saint  Atha- 
nase en  eut  connaissance  par  la  révélation 
de  Didyme,  il  parut  au  milieu  de  son  peu- 
ple, qui  en  fut  agréablement  surpris,  et  il 
reprit  ses  fonctions  ordinaires.  Peu  après, 
le  saiut  évoque  reçut  de  Jovien,  le  nouvel 
empereur,  une  lettre  conçue  en  ces  ter- 
mes: 

c  Au  très-religieux  ami  de  Dieu»  Atha- 
nase, Jovien.  — Comme  nous  admirons  au 
delà  de  toute  expression  la  sainteté  de  votre 
yie,  où  l'on  voit  briller  des  traits  de  res- 
semblance avec  le  Dieu  de  l'univers,  et  votre 
zèle  pour  Jésus^Christ,  notre  Sauveur,  nous 
vous  prenons  aujourd'hui  sous  notre  pro- 
tection, évêque  très- respectable.  Vous  la 
méritez  par  ce  courage  qui  vous  a  fait  comp- 
ter pour  rien  les  plus  pénibles  travaux,  et 
regarder  comme  un  objet  de  mépris  les 
plus  grands  dangers,  la  rage  des  persécu- 
teurs et  les  glaives  menaçants.  Tenant  en 
main  le  gouvernail  de  la  foi  qui  vous  est  si 
chère,  vous  ne  cessez  ni  de  combattre  pour 
îa  vérité  ni  d'édifier  le  peuple  chrétien,  qui 
trouve  en  vous  le  parfait  modèle  de  toutes 
les  vertus  :  à  ces  causes,  nous  vous  rappe- 
lons présentement,  et  vous  ordonnons  de 
revenir  enseigner  la  doctrine  du  salut.  Re- 

4319)  Jul.,  episl.  6. 

(1320)  Theoil.,  HiH.  lib.  ni,  c.  9;  Soc.,  H  ht., 
lib.  m,  c.  14  ;  Sozom.,  Hiti.,  iib.  v,  c  15. 


venez  donc  aux  églises  saintes;  paissez  le 
peuple  de  Dieu.  Que  le  pasteur  à  la  tête  du 
troupeau  fasse  des  vœux  pour  notre  per- 
sonne. Car  nous  sommes  persuadés  que 
Dieu  répandra  sur  nous,  et  sur  ceux  qui 
sont  chrétiens  comme  nous,  ses  faveurs  les 
plus  singulières,  si  vous  nous  accordez  le 
secours  de  vos  prières  (1321  j.  » 

Jovien  lui  écrivit  une  seconde  lettre  pour 
le  prier  de  lui  apprendre  exactement  la  foi 
de  l'Eglise  catholique.  Athanase,  de  con- 
cert avec  les  évoques  qui  se  trouvaient  à 
Alexandrie,  répondit  que  Ton  devait  s'en 
tenir  uniquement  à  la  foi  de  Nicéo,  ajoutant  : 
«  Sachez,  empereur  chéri  de  Dieu,  que  c'est 
la  doctrine  qui  a  été  prôchée  de  tout  temps, 
et  dont  toutes  les  églises  de  l'univers  con- 
viennent :  celles  d'Espagne,  de  Bretagne, 
des  Gaules  ;  celles  de  toute  l'Italie  et  de  la 
Campanie,  de  Dalmatie,  de  Mysie,  de  Macé- 
doine et  de  toute  la  Grèce;  toutes  celles 
d'Afrique,  de  Sardaigne,  de  Chypre,  de 
Crète,  de  Pamphy lie,  de  Lycie,  d'isaurie  ; 
celles  de  toute  l'Egypte  et  de  la  Libye,  du 
Pont,  de  la  Cappadoce,  et  des  pays  voisins  ; 
celles  d'Orient,  excepté  quelque  peu  qui 
suivent  l'opinion  d'Arius.  Nous  connaissons 
par  les  etfets  la  foi  de  toutes  ces  églises, 
et  nous  en  avons  des  lettres.  Or,  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  s'opposent  à  cette  foi 
ne  peut  former  un  préjugé  contre  le  monde 
entier.  »  Puis ,  après  avoir  cité  tout 
le  Symbole  de  Nicée,  le  saint  docteur 
ajoute  :  «  Les  Pères  n'ont  pas  séparé  le 
Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils  ;  mais  ils 
l'ont  glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils,  jwee 

Sue   la  Trinité    sainte  n'a    au'une  mémo 
ivinité  (1322).  » 

Jovien  ne  se  contenta  pas  de  cette  lettre  ; 
mais,  voulant  connaître  personnellement  le 
saint  et  s'entretenir  avec  lui,  il  lui  manda 
de  venir  le  trouver  à  Antioche,  où  il  s'était 
arrêté  à  son  retour  de  Perse.  Athanase  s'y 
rendit  volontiers,  d'après  le  conseil  de  ses 
amis.  Mais  il  y  était  arrivé  en  même  temps 
des  clercs  ariens  pour  l'accuser,  comme 
aussi  plusieurs  fidèles  de  son  église  pour  le 
défendre.  Parmi  les  premiers  était  Lucius, 
qui  voulait  devenir  évêque  d'Alexandrie^ 
Ils  dirent: «Nous  en  prions  votre  puissance, 
vetre  empire  et  votre  piété,  écoutez-nous. 
L'empereur  répliqua  :  Qui  êtes -vous?  — 
Nous  sommes  chrétiens.— D'où,  et  de  quelle 
ville?  — D'Alexandrie.  —  Que  voulez-vous? 
—  Nous  en  supplions  votre  puissance  et 
votre  empire,  donnez-nous  un  évêque. — 
J'ai  déjà  commandé  qu'Athanase,  que  vou9 
aviez  auparavant,  reprît  le  siège.  —  Nous 
en  supplions  votre  puissance,  il  y  a  bien 
des  années  'qu'il  a  été  accusé  et  banni.  — 
Alors  un  soldat,  prenant  la  parole,  dit  à 
l'empereur  que  c'étaient  des  ariens,  restes 
du  Cappadocien  .Grégoire,  qui  avait  désolé 
la  ville  et  le  monde.  *  Sur  quoi  l'empereur 
piqua  son  cheval  et  passa  outre  Les  ariens 

(1321)  S.  Alhan.,  Opéra,  loin.  II,  >  779. 
<1322)  Ibid.,  p.  780. 
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revinrent  une  autre  fois,  et  diront  :  «  Nous 
avons  des  accusations  et  des  preuves  contre 
Atbanase.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'il  a 
été  banni  par  Constantin  et  Constance  d'é- 
lernelle  mémoire,  et  par  !e  très -aimé  de 
Dieu,  le  très-philosophe  et  très-heureux 
Julien.  «  L'empereur  répondit  :  «Los  accusa- 
tions de  dix,  de  vingt  et  de  trente  ans  sont 
périmées.  Ne  me  parlez  point  d'Athanase, 
je  sais  pourquoi  il  a  été  accusé  et  comment 
il  a  été  banni.  » 

Les  ariens  importunèrent  l'empereur  une 
troisième  fois  et  dirent  qu'ils  avaient  d'au- 
tres accusations  contre  Athanase.  L'empe- 
reur répondit  :  «  Dans  la  foule  et  la  confu- 
sion de  voix,  on  ne  peut  connaître  qui  a 
raison  ;  choisissez  deux  personnes  d'entre 
vous,  et  deux  autres  d'entre  le  peuple,  car 
je  ne  puis  répondre  à  chacun  de  vous  en 
particulier.  »  Ceux  d'entre  le  peuple  dirent 
alors  :  «  Ce  sont  les  restes  de  l'impie  Geor- 
ges qui  a  désolé  notre  province  et  n'a  pas 
permis  que  l'ordre  et  la  paix  régnât  dans 
nos  villes.  »  Les  ariens  :  «  De  grâce,  qui 
vous  voudrez,  hormis  Athanase.  »  L'empe- 
reur :  «  Je  vous  ai  dit  que  ce  qui  regarde 
Athanase  est  déjà  réglé.  »  Et,  entrant  en 
colère,  il  dit  à  ses  gardes  de  les  chasser. 
Les  ariens  :  «  De  grâce,  si  vous  envoyez 
Athanase,  notre  ville  est  perdue;  personne 
ne  s'assemble  avec  lui.  »  L'empereur  :  «Ce- 
pendant, je  m'en  suis  informé  avec  som,  et 
je  sais  qu  il  a  de  bons  sentiments,  qu'il  est 
orthodoxe  et  qu'il  enseigne  une  bonne  doc- 
trine. »  Les  ariens  :  «  A  la  vérité,  il  dit 
bien  de  bouche,  mais  il  a  de  mauvais  sen- 
timents dans  l'âme.  »  L'empereur  •  <c  Il  suf- 
fit que  vous  lui  rendiez  témoignage  qu'il 
dit  bien  et  qu'il  enseigne  bien.  S'il  pense 
mal,  il  en  rendra  compte  à  Dieu.  Nous  au- 
tres hommes,  nous  entendons  les  paroles  : 
c'est  Dieu  qui  connaît  le  cœur.  %  Les  ariens  : 
a  Commandez  que  nous  puissions  nous  as- 
sembler.» L'empereur  :  «El  qui  vous  en 
empêche  ?  »  Les  ariens  :  «  De  grâce,  il  nous 
appelle  hérétiques  et  dogniatistes.  »  L'em- 
pereur :  «  C'est  son  devoir  et  le  devoir  de 
ceux  qui  enseignent  bien.  »  Les  ariens  : 
«  Nou3  en  supplions  votre  puissance,  nous 
ue  pouvons  le  supporter  ;  il  nous  a  ôté  les 
terres  des  églises.  »  L'empereur  :  «  C'est 
donc  pour  vos  intérêts  que  vous  êtes  venus 
ici  et  non  pour  la  foi.  »  Puis  il  ajouta  :  «Re- 
tirez-vous et  vivez  en  paix.  »  Et  ensuite  : 
«Allez  à  l'église;  vous  avez  demain  une 
assemblée,  après  laquelle  chacun  souscrira 
ce  qu'il  croit.  H  y  a  ici  des  évoques  ;  Atha- 
nase même  y  est;  ceux  qui  ne  sont  pas 
instruits  dans  la  foi  l'apprendront  de 
lui  Ï1323J.  • 

XXXIII.  Jovien  reçut  encore  d'autres  plain- 
tes de  Ja  part  des  ariens ,  et  il  fut  souvent 
importune  au  sujet  d'Athanase.  Nous  en 
avons  seulement  cité  quelques-unes  pour 
donner  une  idée  de  l'acharnement  de  ses 
ennemis.  Mais  l'empereur  n'écouta  point 
leurs  calomnies  :  au  contraire,  il  lui  rendit 

(15*3)  Ibid.,  p.  782. 


tous  les  honneurs  qui  étaient  dus  à  ses  ver- 
tus et  è  ses  souffrances  pour  la  foi,  et  il  lui 
fit  donner,  ainsi  qu'aux  autres  églises,  le 
blé  que  Constantin  avait  ordonné  qu'on 
leur  distribuerait  chaque  année. 

Toutefois,  cette  paix  ne  dura  pas  long- 
temps. Jamais  peut-être,  à  aucune  époque 
de  l'histoire,  les  événements  se  précipitè- 
rent autant  que  dans  ce  temps.  Jovien  mou- 
rut le  17  février  364,  après  avoir  seulement 
régné  huit  mois.  Valentinien,  son  succès* 
seurdans  l'empire,  content  de  gouverner 
l'Occident,  donna  l'Orient  à  Valens  son 
frère.  Ces  deux  nouveaux  césars  faisaient 
profession  de  la  religion  chrétienne,  mais 
avec  celte  différence  que  Valentinien  se  di- 
sait attaché  à  la  foi  de  Nicée,  et  que  l'autre 
favorisait  les  ariens.  Il  ne  se  déclara  néan- 
moins ouvertement  contre  les  catholiques 
qu'en  367,  époque  à  laquelle  il  voulut  rece- 
voir le  baptême  des  mains  d'Eudoxe,  évêtjue 
des  ariens  à  Constantinople.  Ne  lui  avait-il 
pas  fallu,  à  lui  aussi,  le  temps  de  s'affermir 
avant  de  faire  connaître  ses  vrais  desseins 
contre  l'Eglise? 

Pendant  cet  intervalle  de  tranquillité, 
saint  Athanase  fit  la  visite  des  églises  dont 
il  était  chargé  dans  l'Egypte  et  dans  la  Thé- 
baïde;  édifiant  partout  les  fidèles  par  des 
discours  tout  divins  (132k).  11  visita  aussi 
les  monastères  de  Tabenne  dans  le  diocèse 
d'Hermopolis,  et  il  eut  une  entrdvue  arec 
saint  Pacôme.—  Voy.  l'article  de  ce  saint.— 
Mais  il  lui  fallut  bientôt  remonter  sur  la 
brèche.  11  pouvait  dire  comme  l'Apôtre  : 
Ma  vie  est  un  combat. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  l'hostilité 
de  Valens  éclata  en  367.  A  cette  époque,  il 
ordonna  sous  de  grandes  peines,  à  tous  les 
gouverneurs  de  provinces  de  chasser  des 
églises  les  évêques  déposés  sous  Constance, 
qui  avaient  repris  leur  siège  sous  Julien. 
En  vertu  de  cet  ordre,  les  officiers,  et  prin- 
cipalement le  préfet  Talien,  qui  comman- 
daient en  Egypte  voulurent  ôter  les  églises 
au  saint  évêque  d'Alexandrie,  et  le  chasser 
de  la  ville.  Les  chrétiens  s'étant  assemblés, 
prièrent  le  préfet  de  ne  pas  chasser  légère- 
ment leur  évêaue,  et  de  bien  examiner  les 
termes  de  l'ordonnance.  «  L'empereur  veut, 
disaient-ils,  que  Ton  chasse  seulement  ceux 
qui  sont  revenus  sous  Julien,  après  avoir 
été  chassés  sous  Constance.  Athanase  a  vé- 
ritablement été  chassé  sous  Constance,  roais 
il  a  été  rappelé  par  Constance  même.  Julien : 
qui  a  rappelé  tous  les  autres,  l'a  persécuté 
lui  seul,  et  c'est  Jovien  qui  l'a  rappelé.  »  U 

[>réfet  ne  se  rendit  point  à  ces  raisons;  mais 
e  peuple  fidèle  continuait  de  lui  résister  et 
d'empêcher  qu'il  ne  fit  violence  à  son  évê- 
que. Voyant  donc  le  peuple  s'anwsser  de 
Joutes  parts,  la  ville  pleine  de  tumulte  et  la 
sédition  prête  à  éclater,  il  en  avertit  l'em- 
pereur, et  laissa  cependant  saint  Athanase  à 
Alexandrie. 

Plusieurs  jours  après,  comme  l'émeute 
paraissait  calme,  saint  Athanase  sortit  secré 

(13*4)  Voy,  Hermant,  Mœhler,  etc. 
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tement  le  soir  et  se  cacha  dans  une  maison 
de  campagne. C'était  fort  h  propos;  car,  la 
uuit  même,  le  préfet  d'Egypte  et  le  com- 
mandant des  troupes  se  saisirent  de  l'église 
où  le  saint  évêque  demeurait  ordinaire- 
ment :  ils  croyaient  que  le  peuple  ne  pensait 
Plus  à  s'émouvoir,  et,  d'ailleurs,  cVtait 
heure  où  tout  le  monde  dormait.  Ils  cher- 
chèrent dans  tous  les  coins  et  se  retirèrent 
fort  étonnés  de  ne  le  pas  trouver.  Il  était 
caché  à  la  campagne,  dans  le  sépulcre  de 
son  père.  En  Egypte,  les  sépulcres  étaient 
des  édifices  assez  considérables  pour  offrir 
des  logements. 

C'est  ainsi  que  saint  Athanase  se  retira 
pour  la  quatrième  fois,  de  peur  d'ôlre  l'oc- 
casion des  maux  qui  suivent  ordinairement 
les  émotions  populaires.  Heureusement  il 
ne  demeura  que  quatre  mois  dans  ce  sépul- 
cre, car  l'empereur  Valens  donna  bientôt 
Tordre  de  le  rappeler.On  croit,  et  c'est  assez 
probable,  qu'il  le  donna  malgré  lui,  crai- 
gnant que  Valentinien,  son  frère,  ne  trouvât 
mauvais  qu'il  maltraitât  un  si  grand  homme, 
ou  que  ses  admirateurs,  qui  étaient  en  grand 
nombre,  ne  fissent  quelque  mouvement  pré- 
judiciable à  l'Etat.  Peut-êlre  que  les  chefs 
des  ariens  craignirent  aussi  que  saint  Atha- 
nase n'allât  trouver  les  empereurs  ;  qu'il  ne 
fit  changer  de  sentiment  a  Valens,  ou  n'a- 
nimât Valentinien  contre  lui.  Ce  sont  les 
conjectures  de  l'historien  Sozomène.  Dans 
tou>  les  cas,  il  est  certain  que  saint  Atha- 
nase fut  épargné  sous  la  persécution  de 
Valens ,  qu'il  demeura  paisible  dans  son 
église,  et  que  l'Egypte  fut  tranquille  pen- 
dant ce  qui  lui  resta  de  vie.  Ce  n'est  pas 
que  Lucius  ne  pressât  souvent  Valens  de 
I  envoyer  à  Alexandrie,  dont  les  ariens  l'a- 
vaient ordonné  évêque  ;  mais  la  crainte  du 
peuple  le  retint  (1325). 

XXXI V.  La  Libye  avait  alors  pour  gou- 
verneur un  homme  de  mœurs  brutales,  li- 
vré à  la  cruauté  et  à  la  débauche.  Saint 
Athanase  prononça  contre  lui  l'excommuni- 
cation ,  et  en  écrivit  aux  autres  évoques, 
particulièrement  à  saint  Basile,  afin  que 
tout  le  monde  évitât  de  communiquer  avec 
lui.  Cet  autre  grand  homme  lui  annonça 
qu'il  avait  publié  l'excommunication  dans 
son  église,  et  il  lui  écrivit  aussi  au  sujet  de 
la  réunion  des  catholiques  d'Orient.  Voy. 
l'article  Basile  (Saint). 

En  369  Athanase  reçut  des  lettres  du  con- 
cile de  Rome  par  lesquelles  on  lui  annon- 
Sit  la  condamnation  d'Ursace  et  de  Va- 
ns (1326).  Ce  fut  le  Pape  saint  Damase  qui 
l'en  avertit.  Dans  ce  concile,  on  n'avait  point 
parlé  d'Auxence,  peut-être  parce  que  peu 
auparavant  il  avait  été  réduit  à  faire  une 
profession  de  foi  catholique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  cette  nouvelle,  Athanase  assembla  les 
évêques  d'Egypte  et  de  Libye,  au  nombre 
d'environ  quatre-vingt-dix,  et  il  écrivit  au 
Pape  au  nom  de  ses  collègues,  par  rapport  è 
Auxence.  Il  s'étonne  de  ce  qu'il  n'a  point 

1325)  Epiph.  haeres.  68,  n*  10,  apud  Hermanl, 
vxn.JI. 


encore  été  déposé  et  chassé  de  l'Eglise, 
puisqu'il  était  non-seulement  açien,  mais 
encore  coupable  de  plusieurs  maux  qu'il 
avait  commis  avec  Grégoire,  usurpateur  du 
siège  d'Alexandrie.  Les  évêques  d'Egypte 
eurent  satisfaction  quelque  temps  après  ; 
car  les  évêques  de  Gaule  et  de  Vénétie  s'é- 
tant  plaints  qu'Auxence  et  quelques  autres 
soutenaient  la  doctrine  desanoméens,  lem- 

Cereur  même  donna  un  rescrit  pour  assem- 
lerun  concile  è  Rome,  afin  d'examiner  la 
cause  d'Auxence.  II  s'y  trouva  quai re-vingt- 
treize  évêques  de  différentes  nations.  Au- 
xence et  ses  adhérents  y  furent  excommu- 
niés. On  confirma  la  foi  de  Nicée,  et  l'on 
déclara  nul  tout  ce  qui  s'était  fait  de  con- 
traire àRimini  (1327).  Voy.  l'article  Auxence, 
arien. 

Le  même  concile  d'Alexandrie  écrivit  aussi 
aux  évêques  d'Afrique,  c'est-à-dire  de  la  pro- 
vince de  Carthage,  pour  les  fortifier  contre 
ceux  qui  voulaient  faire  valoir  le  concile  de 
Uimini,  au  préjudice  du  concile  de  Nicée, 
sousprélexlede  robscuritédumotdeconsub- 
slaniiel.  Il  fait  voir  que  leconcile  de  Rimini, 
tant  qu'il  a  été  libre,  n'a  rien  voulu  ajouter 
au  concile  de  Nicée,  qu'il  a  même  excom- 
munié Ursace,  Valens,  Eudoxe  et  Auxence, 
et  qu'ainsi  il  est  plus  contraire  que  favora- 
ble aux  ariens.  11  montre  quelle  est  l'auto- 
rité du  concile  de  Nicée,  pourquoi  il  s'est 
servi  du  terme  de  consubstantiel,  et  quel  en 
est  le  sens.  Enfin  il  traite  en  peu  de  mots  de 
la  divinité  du  Saint-Esprit.  Au  reste,  quoi- 
que cette  lettre  aux  Africains  soit  au  nom 
de  quatre-ving-dix  évêques  d'Egypte  et  de 
Libye,  elle  est  véritablement  de  saint  Atha- 
nase, et  les  évêques  au  nom  desquels  il  parle 
n'étaient  pas  tous  présents  au  concile  ;  mais 
ils  étaient  si  unis  de  sentiments,  qu'ils  sous- 
crivaient les  uns  pour  les  autres.  Celte 
lettre  eut  sans  doute  son  effet ,  et  l'Eglise 
d'Afrique  demeura  ferme  dans  Ja  foi  de  la 
Trinité,  comme  tout  le  reste  de  l'Occident. 
C'est  aussi  vers  cette  époque  que  saint 
Basile  écrivit  à  l'évêtjue  d'Alexandrie  sur  la 
nécessité  de  faire  intervenir  les  évêques 
d'Occident  pour  sauver  l'Orient  de  l'état  dé- 
plorable dans  lequel  il  se  trouvait,  et  que 
Marcel  d'Ancyre  adressa  à  notre  saint  sa 
profession  de  foi.  —  Voy.  les  articles  Basile 
(Saint)  et  Marcel  d'Ancyre.  —  Saint  Atha- 
nase approuva  les  ménagements  de  saint 
Basile  envers  Jes  macédoniens  —  C'est  ce 
que  l'on  voit  par  deux  de  ses  lettres  où  nous 
lisons  :  «Quant  à  ce  que  vous  m'avez  demandé 
touchant  les  moines  de  Césarée  qui  s'oppo- 
sent à  notre  frère  J'évêcjue  Basile,  ils  au- 
raient raison  si  sa  doctrine  était  suspecte, 
mais  ils  sont  assurés,  comme  nous  le  som- 
mes tous,  qu'il  est  la  gloire  de  l'Eglise  et 
qu'il  combat  pour  la  vérité  :  loin  de  le  com- 
battre lui-même,  il  faut  approuver  sa  bonne 
intention.  Car,  suivant  ce  que  j'ai  appris,  ils 
se  chagrinent  en  vain;  et  je  suis  persuadé 
qu'il  se  fait  faible  avec  les  faibles,  afin  de 
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les  gagner.  Nos  frères  doivent  louer  Dieu 
d'avoir  donné  à  laCappadoce  un  tel  évoque. 
Mandez-leur  que  c'est  moi  qui  l'écris  afin 
qu'ils  aient  les  sentiments  qu'ils  doivent 
avoir  pour  leur  père,  et  qu'ils  conservent  la 
paix  des  Eglises  (1328).  » 

XXXV.  Dans  le  temps  où  saint  Athanase 
défendait  son  ami  de  Césarée,  il  était  obligé 
de  combattre  les  erreurs  d'un  autre  :  c'était 
Appollinaire,  évoque  de  Césarée.  Nous  de- 
vons quelques  détails  là-dessus,  puisque 
nous  y  renvoyons  à  l'article  Appollinaires 
(Les  deux). 

Prodige  de  littérature,  d'une  vie  édifiante, 
ayant  défendu  la  foi  contre  les  ariens  et 
contre  Julien  l'Apostat,  honoré  de  l'amitié 
et  des  lettres  do  saint  Athanase,  Appollinaire 
le  jeune  aurait  pu  être  une  autre  colonne  de 
l'église,  s'il  avait  persévéré  jusqu'à  la  fin 
dans  la  pureté  de  la  doctrine.  Mais,  enflé  de 
son  génie,  s'appuyantplus  volontiers  sur  les 
raisonnements  humains  que  sur  l'Ecriture 
et  la  tradition,  aimant  à  réfuter  tout  ce  que 
disaient  les  autres,  il  lui  arriva,  tout  en 
combattant  les  ariens,  de  s'approprier  une 
de  leurs  erreurs  jusqu'alors  peu  remarquée, 
c'était  de  dire  que  le  Verbe  de  Dieu,  dans 
son  Incarnation,  n'avait  pris  dé  l'homme  que 
la  chair  et  non  pas  l'âme  raisonnable.  A  cette 
erreur  première,  l'esprit  inconstant  et  so- 
phistique d'Appollinaire  et  de  ses  disciples 
ajouta  des  variations  souvent  contradictoi- 
res. Tantôt,  qu'il  y  avait  en  Jésus-Christ 
une  âme  avec  Je  corps,  mais  une  âme  pure- 
ment sensitive,  et  que  la  divinité  tenait  lieu 
d'entendement;  que  l'âme  raisonnable  étant 
la  source  du  péché,  le  Sauveur  n'avait  pas 
dû  la  prendre.  Tantôt  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  était  consubstantiel  au  Verbe  :  d'où 
il  suivait  que  ce  corps  n'était  point  tiré  de 
Marie,  puisqu'il  était  éternel  comme  la  divi- 
nité, ou  que  la  divinité  du  Verbe  avait 
changé  dénature  en  devenant  chair.  Tantôt, 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  descendu 
du  ciel,  et  par  conséquent  qu'il  était  d'une 
autre  nature  que  le  nôtre,  et  qu'il  s'était  dis- 
sipé après  la  résurrection;  en  sorte  qu'il  avait 
été  homme  en  apparence  plutôt  qu  en  effet. 
Tantôt,  que  Jésus-Christ  était  un  homme 
adopté  pour  être  Fils  de  Dieu, et  par  consé- 
quent semblable  aux  autres  prophètes.  Tan- 
tôt aue  le  Verbe  de  Dieu  était  un  autre  que 
le  Christ,  fils  de  Marie,  qui  avait  souffert. 
Tantôt  ils  accusaient  ceux  qui  reconnais- 
saient en  Jésus-Christ  deux  natures  entières, 
de  le  diviser  en  deux  et  d'en  faire  deux 
personnes  (1320). 

Ces  erreurs  se  répandaient  sans  bruit  ; 
l'auteur  ne  paraissait  pas.  Dès  362,  quelques 
disciples  d'Appollinaire  en  ayant  été  soup- 
çonnés, les  désavouèrent  au  concile  d'Ale- 
xandrie, tenu  par  Athanase,  et  confessèrent 
que  le  Verbe,  étant  dans  la  forme  de  Dieu, 
avait  pris  la  forme  de  serviteur,  un  corps  ani- 
mé d'une  âme  raisonnable;  qu'ainsi  le  même 
Christ  est  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'homme, 


avant  Abraham  et  après,  interrogeant  comme 
homme  où  était  Lazare,  et  le  ressuscitant 
comme  Dieu.  Vers  l'an  371,  d'autres<ayant 
reproduit  la  plupart  de  ces  erreurs  dans  un 
concile  de  Corinthe,  y  finirent  également 
par  les  désavouer,  et  Epictèle,  évoque  de  la 
ville,  en  rendit  compte  à  saint  Athanase. 
Adelphius,  évêque  d'Egypte  et  confesseur, 
ainsi  que  le  philosophe  Maxime,  réfutèrent 
d'autres  de  ces  erreurs  qu'on  reproduisait 
ailleurs,  et  envoyèrent  tous  deux  leurs  écrits 
au  saint  évoque  d'Alexandrie.  Enfin  un  ami 
le  'sollicita  d'en  faire  lui-raôme  une  réfuta- 
tion. Il  répondit  aux  trois  premiers  par 
trois  lettres,  et  au  quatrième  par-  deux  li- 
vres :  De  l'incarnation  de  Notre  Seigneur  Jém> 
Christ. 

Dans  ces  ouvrages,  que  nous  avons  en- 
tiers, ainsi  que  dans  des  fragments  d'autres, 
saint  Athanase  expose  (1330)  si  nettement  la 
doctrine  de  l'Incarnation  du  Verbe,  y  réfute  si 
bien  les  erreurs  d'Appollinaire,  sans  le  nom- 
mer cependant,  qu'il  y  réfute  d'avance  celles 
de  Nestorius  et  d'Eutychès  —  Voy.  ces  deui 
articles.  —  Il  fait  voir  qu'elles  étaient  con- 
traires, non-seulement  à  l'Ecriture  et  au  bon 
sens,  mais  encore  à  elles-mêmes,  et  qu'elles 
tombaient  précisément  dans    les  inconvé- 
nients qu'elle  reprochaient  à  tort  à  la  doc- 
trine catholique.  11  fait  voir  que  l'union  du 
Verbe  avec  la  nature  humaine  s'est  faite 
dans  le  sein  de  1$  Vierge  Marie,  et  qu'elle 
s9y  est  faite  de  manière  que,  depuis  le  mo- 
ment de  cette  union,  le   Verbe  et  l'homme 
ne  font  plus  qu'un  seul   et   môme  Jésus- 
Christ,  qui  est  Dieu  parfait  et  homme  par- 
fait, non  par  le  changement  des  perfections 
divines  en  perfections  humaines,  ni  par  la 
division  des  perfections  de  ces  deux  natures, 
mais  à  cause  de  leur  union  en   une  même 
personne. 

Aussi,  soit  dans  les  écrits  don t  nous  parlons* 
soit  dans  les  autres,  saint  Athanase  donne-t«il 
au  moins  huit  fois  à  la  très-sainte  Vierge  le 
nom  de  Théotocos,  c'est-à-dire  Mère  de  Weu, 
Il  enseigne  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
Dieu  parfait  et  homme  parfait,  est  consub- 
stantiel au  Père  eu  tant  que  Dieu,  et  con- 
substantiel à  nous  en  tant  qu'horume; 
qu'il  a  rempli  toutes  les  fonctions  attachées 
à  ia  nature  humaine,  excepté  le  péché,  at- 
tendu que  le  péché  n'est  pas  de  la  nature 
de  l'homme,  mais  l'œuvre  de  sa  volonté  sé- 
duite, corrompue  dans  sa  source  par  Satan; 
que,  comme  il  y  a  en  lui  deux  natures,  de 
là  vient  qu'il  est  quelquefois  appelé  Dieu 
et  Homme  dans  l'Ecriture,  quoique  en  lui 
Dieu  et  l'homme  ne  fassent  qu'un  seu 
Christ.  «  Ce  qu'il  a  souffert  dans  son  corps 
dit-il  en  particulier  dans  sa  lettre  au  pui 
losophe  Maxime,  il  l'a  magnifiquement  re 
levé  comme  Dieu.  Ainsi,  il  avait  faim  dan 
sa  chair,  et  comme  Dieu  il  rassasiait  cen 
qui  avaient  faiqa.  Comme  homme,  il  de 
mande  où  est  Lazare,  et  comme  Dieu  il  I 
rappelle  à  ia  vie.  Que  nul  donc  ne  se  *aill 


(1328)  S.  Albaii.,  Op.,  lom.  11,  p.  956,  957. 
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en  disant  qu'il  a  été  enfant  ;  qu'il  a  crû 
avec  l'âge;  qu'il  a  mangé;  qu'il  a  souffert; 
car  s'il  a  été  enfant  dans  la  crèche,  il  s'y  est 
fait  adorer  des  mages;  si,  jeune  encore,  il 
est  descendu  en  Egypte,  il  a  renversé  les 
idoles;  s'il  a  été  crucifié  dans  sa  chair,  il  d 
ressuscité  des  morls  pourris  depuis  long- 
temps (1331).  » 

Et  dans  sa  troisième  lettre,  saint  Atha- 
nase dit  encore  :  «  En  Jésus-Christ,  les 
opérations  divines  ne  se  faisaient  pas  sans 
la  nature  humaine,  ni  les  opérations  humai- 
nes sans  la  nature  divine;  mais  le  même 
faisait  tout  conjointement  et  sans  divi- 
sion (1332).  Quand  il  dit  :  Mon  Père,  s'il  est 
possible,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moil  cepen- 
dant que  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas 
la  mienne;  l'esprit  est  prompt,  mais  la  chair 
e$i  faible,  Jésus-Christ  a  fait  voir  qu'il  avait 
deux  volontés,  l'une  humaine,  qu'il  appelle 
ift  sienne,  qui  demande  l'éloignement  du 
calice;  l'autre  divine,  qu'il  ditôtre  prompte, 
et  qu'il  appelle  la  volonté  de  son  Père. 
Mais  il  était  exempt  de  cupidité  et  de  pen- 
sées humaines;  toutes  ses  pensées  et  tous  ses 
désirs  dépendant  de  la  volonté  du  Verbe.  » 
C'est  en  ce  sens  que  saint  Athanase  dit 
qu'en  Jésus-Christ  la  volonté  était  de  la  di- 
vinité seule  (1333). 

Voilà  comment  ce  grand  docteur  préve- 
nait, dès  lors,  la  future  erreur  des  monothé- 
lites.  Il  dit  encore  :  «  En  Jésus-Chist,  nous 
d 'adorons  pas  le  corps  séparément  du  Verbe, 
ni  le  Verbe  séparément  du  corps,  mais  le 
corps  uni  au  Verbe,  et  uni  d'une  manière  in- 
dissoluble. Ainsi,  pendant  que  son  corps 
était  dans  le  tombeau,  son  âme  descendit 
dans  les  enfers,  pour  mettre  en  liberté  celles 
qui  y  étaient  détenues;  mais  son  âme  était 
toujours  unie  au  Verbe  ainsi  que  son  corps. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  distinguer  dans  Jé- 
sus-Christ Ja  gloire  de  Dieu  d  avec  la  gloire 
de  l'homme  ;  elle  est  une  et  la  môme.  Ainsi, 
quand  nous  adorons  le  Seigneur  dans  la 
chair,  nous  n'adorons  pas  la  créature,  mais 
le  Créateur  revêtu  d'un  corps,  par  une  seule 
et  même  adoration  (133i).  » 

Saint  Athanase  ne  parle  pas  moins  bien 
de  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Non-seule- 
ment il  en  prouve  la  divinité  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  tels  que  ses  Lettres  à  Sera- 
pion,  son  Traité  de  rJncarnation9  contre  les 
ariens,  et  particulièrement  son  Traité  de 
la  Trinité  et  du  Saint-Esprit;  mais  il  y 
marque  encore  assez  clairement  qu'il  le 
croyait  procéder  du  Père  et  du  Fils.  Il  lo 
dit  en  termes  formels  du  Père,  et,  ce  qui 
fait  voir  qu'il  pensait  de  même  du  Fils, 
c'est  qu'il  assure  que  le  Saint-Esprit  est  le 
propre  Esprit  du  Fils;  que  c'est  par  lui  qu'il 
est  donné  et  envoyé;  qu'il  est  le  souffle,  la 
spiration  vivante  et  subsistante  du  Fils; 
qu'il  est  tellement  dans  le  Père  qui  l'envoie, 
et  dans  le  Fils  qui  le  porte,  qu'il  ne  peu 

(1331)  S.  Aihan.,  Op.,  loin.  1-,  p.  9J9  et  920. 

(1332)  Uml.,  p.  705. 

(1333)  Ibid.  p.  «87, 948,  127. 

(1334)  DuroCrilIier,  loc.  cil. 


en  être  séparé;  que  tout  ce  qu'a  le  Saint- 
Esprit,  c'est  du  Verbe  qu'il  le  reçoit;  qu'il 
est  du  Fils  et  delà  substance  du  Père;  qu'il 
est  appelé  son  image,  et  qu'il  l'est  réelle- 
ment; que  ce  n'est  pas  le  Saint-Esprit  qui 
unit  le  Verbe  avec  le  Fils,  mais  que  c'est 

Elutôt  le  Fils  qui  l'unit  au  Père;  qu'enfin  le 
ils  est,  avec  Dieu  le  Père,  la  source  d'où  le 
Saint-Esprit  tire  son  origine  (1335). 
*  Mais,  quelle  que  fût  la  sublimité  des  écrits 
de  saint  Athanase,  il  les  jugeait  lui-même 
avec  beaucoup  d'humilité.  Nous  lisons,  en 
effet,  dans  sa  lettre  à  Epiclète,  évêque  de 
Corinthe  :  «  Je  vous  prie,  vous  et  tous  ceux 
qui  entendront  ce  discours,  de  le  prendre 
en  bonne  part;  s'il  y  manque  quelque  chose 
pour  la  doctrine,  dé  le  corriger  et  de  m'en 
avertir;  si  le  sujet  n'est  pas  exprimé  avec 
la  dignité  et  la  perfection  convenables, 
d'excuser  la  faiblesse  de  mon  style.  »  C'est 
ainsi,  dit  Fleury  (1336),  que  le  grand  Atha- 
nase jugeait  de  ses  écrits  dans  le  temps  où 
il  était  le  plus  consommé  en  doctrine.  Dans 
la  suite,  sa  lettre  à  Epiclète  fut  altérée  par 
les  nestoriens.  Voy.  l'article  Cyrille  (Saint) 
évêque  d'Alexandrie. 

Il  paraît  que  ce  fut  vers  ce  temps  qu'A- 
thanase  écrivit  à  Amraoun  ou  Ammon. 
(Voy.  cet  article)  contre  une  ridicule  su- 
perstition de  quelques  moines,  et  qu'il  con- 
tirma  l'ordination  irrégulière  de  Sidère,  évê- 
que de  Palebisque,  dans  la  Pentapole  (Voy, 
cet  article);  il  ne  consentit  è  agir  ainsi  quà 
cause  des  difficultés  du  temps. 

XXXVI.  Enfin,  après  quarante-six  ans 
d'épiscopat,  pendant  lequel  il  ne  cessa  de 
combattre  toutes  les  hérésies  de  son  temps, 
et,  en  elles,  les  principales  hérésies  à  venir, 
après  avoir  traversé  les  temps  les  plus  dif- 
ficiles, et  les  embûches  des  ennemis  les 
plus  rusés,  sans  jamais  faire  une  fausse  dé- 
marche, et  toujours  intimement  uni  à  l'E- 
glise romaine,  le  grand  et  saint  Athanasa 
mourut  le  2  mai  373.  Homme  qu'on  ne  peut 
louer  sans  louer  la  vertu  même,  parce  que 
toutes  les  vertus  étaient  renfermées  dans 
son  âme  et  ont  paru  avec  éelat  dans  toute  sa 
conduite.  Père  de  la  foi  orthodoxe,  évêque 
en  qui  l'on  voyait  l'idée  parfaite  de  la  jus- 
tice et  comme  une  règle  immuable  et  infail- 
lible de  la  vraie  foi.  C'est  ainsi  qu'en  parlent 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Epiphane, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  et  d'autres  Pères 
de  l'Eglise  (1337). 

Tous  les  écrits  d'Athanase,  un  seul  ex- 
cepté, le  Discours  contre  les  Grecs,  se  rap- 
portent, comme  on  l'a  vu,  à  l'unique  penséo 
de  sa  vie  et  de  son  épiscopat,  la  défense  de 
la  foi,  et  ses  luttes  contre  l'arianisme.  Nous 
citerons,  au  reste,  ce  que  disent  deux  histo- 
riens modernes  tpuchant  Je  caractère  et  les 
écrits  du  saint  dont  nous  venons  de  retra- 
cer la  vie. 

(15.-5)  lbid.  I 

(1536)  liv.  xvi,  w22. 

(1557),  Greg.  Naz.,  Oral.  21;  Epiph.,  hares. 
n*  t  ;  Cyrill.  Alex.,  hom.  8,  epist.  1,  aoud  dora  CèR 
lier,  lom.  V,  pag.  178, 17». 
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On  peut  dire,  écrit  M.  Cantu  (1338),  «  nue 
la  doctrine  la  meilleure  était  personnifiée 
dans  ce  grand  homme,  dont  la  parole  con- 
tribua au  triomphe  du  christianisme  encore 
plus  que  la  puissance  de  Constantin,  tant  il 
déploya  de  zèle  pour  le  soutenir,  tant  ses 
adversaires  firent  preuve  d'acharnement  con- 
tre lui.  Son  mérite,  moyen  de  succès  assuré 
en  temps  de  révolutions  et  de  dangers,  le 
porta  promplement  sur  le  siège  épiscepal 
d'Alexandrie;  et,  durant  quarante-six  ans 
qu'il  l'occupa,  jamais  son  ardeur  ne  se  ra- 
lentit contre  une  hérésie  armée  de  subtilités 
seolastiques  et  soutenue  par  le  pouvoir  im- 
périal. (Tétait  lui  qui,  de  son  exil  et  du  fond 
de  l'asile  obscur  où  il  se  tenait  caché,  fai- 
sait trembler  ses  persécuteurs.  D'une  stature 
peu  elevée,quoique  majestueuse, il monlrait 
sur  son  visage  le  calme  de  son  âme;  son 
éloquence  inculte,  mais  vigoureuse,  s'ani- 
mait de  traits  brillants,  et  arrivait  au  but 
avec  une  rare  précision.  D'un  esprit  droit 
et  vif,  de  sentiments  généreux,  d'un  cou- 
rage réfléchi,  il  n'agissait  point  par  élan, 
mais  avec  suite,  rationnellement  et  avec  une 
noble  simplicité,  en  se  faisant  révérer  par 
ses  mœurs  austères,  aimer  par  l'affabilité 
de  son  entretien.  L'étude  l'avait  instruit 
dans  les  sciences  profanes  et  sacrées  ;  l'ex- 
périence, dans  la  connaissance  des  affai- 
res (1339);  l'adversité  lui  avait  appris  à 
trouver  soudain  des  ressources  dans  les 
circonstances  qui  paraissaient  désespérées. 
Rompu  au  travail,  indomptable,  quand  il  s'a- 
gissait de  supporter  les  revers  de  la  fortune 
et  de  braver  l'autorité  des  puissants  ;  con- 
naissant surtout  les  hommes  et  ce  qui  les 
fait  agir,  toujours  le  même  dans  les  soli- 
tudes de  la  Thébaïde  ou  dans  les  palais  de 
Constantinople,  il  sut  résister  aux  efforts 
conjurés  du  monde,  et  porter  en  personne, 
dans  presque  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire, les  preuves  de  ses  doctrines  et  de  son 
i.èle  irréprochable.  » 

Ecoutons  maintenant  Moehler.  On  trouvera 
sans  doute,  dans  ses  appréciations,  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  les  lignes  qui 
précèdent,  mais  il 'y  en  a  tant  d'autres  qui 
sont  propres  à  l'auteur  allemand,  que  nous 
nous  persuadons  qu'on  aimera  lire  le  résumé 
qu'il  fait  des  actions  d'Athanase  :  «  La  Pro- 
vidence, dit-il,  lui  avait  préparé  une  tâche 
grande  et  difficile;  elle  l'avait  destiné  à  être 
le  soutien  des  élus  dans  un  siècle  agité  et 
terrible;  tous  les  ennemis  qui  s'élevèrent  du 
sein  même  de  l'Eglise,  quand  le  paganisme 
eut  à  peine  cessé  d'exercer  ses  fureurs  con- 
tre elle,  allaient  fondre  sur  saint  Athanase 
comme  sur  une  tête  dévouée;  mais  aussi 

(4338)  Histoire  universelle,  lom.  VI,  pag.  13£, 
1*3. 

(1339)  Celle  remarque  de  M.  César  Cantu  est 
très-vraie,  el  quand  Gibbon,  sans  douie  dans  un 
seniiment  plus  hostile  que  bienveillant,  dil  qti'A- 
ihaitase  <  eût  été  mieux  placé  à  la  tète  d'un  vaste 
empire  que  les  fils  dégénérés  de  Constantin  (liisl.  de 
ttvécad,  et  de  la  chute  de  remp.  rom.,  lom.  111),  > 
il  peint  parfaitement  l'habileté  de  ce  grand  homme 
dansas  affaires. 


tous  devaien»  être  confondus  par  lai.  On 
allait  employer  les  armes  de  la  dialectique 
pour  troubler  la  foi  des  simples,  tandis  que 
l'enfer  empruntait  è  la  fois  a  la  ruse  ses  ar- 
tifices et  à  l'autorité  temporelle  ses  terreurs 
pour  séduire  ou  perdre  ceut  qui  avaient 
juré  de  persévérer  jusqu'à  la  fin. 

«  Dieu,  pour  armer  saint  Athanase  contre 
toutes  ces  attaques,  lui  avait  donné  avant 
tout  une  foi  inébranlable  et  une  profonde 
conviction.  Mais  cette  foi,  qu'il  partageait 
avec  beaucoup  de  Chrétiens,  pour  qui  elle 
n'est  que  la  source  d'un  bonheur  intérieur 
et  d'une  vertu  pacifique  qui  s'exerce  dans 
un  cercle  étroit,  était  combinée  chez  saint 
Athanase  avec  un  talent  admirable  pour  les 
affaires,  avec  cette  pénétration  qui  s'oriente 
facilement  dans  le  dédale  des  circonstances 
les  plus  compliquées  et  met  l'ordre  dans  ia 
contusion ,  en  dirigeant  tout  vers  un  seul  et 
grand  but;  enfin  avec  cette  fermeté  et  cette 

Erésence  d'esprit  qu'aucun  malheur  n'acca- 
le,  qu'aucun  péril  n'effraye.  Si  les  ennemis 
de  l'Eglise  se  montraient  adroits,  il  se  mon- 
trait plus  adroit  encore,  alliant,  d'après  le 
précepte  du  Seiçneur,  la  prudence  du  ser- 
pent è  la  simplicité  de  la  colombe.  Aussi  ch 
qu'il  fallut  h  l'Eglise  dans  de  pareilles  con- 
jonctures n'était  pas  tant  cette  venu  passive 
qui  brille  par  la  patience  et  la  résignation, 
que  la  vertu  de  l'homme  fort  qui,  dans  son 
habile  et  courageuse  activité,  embrasse  la 
sphère  la  plus  vaste. 

«  Athanase  opposait  h  la  dialectique  des 
ariens  une  logique  plus  subtile  el  plus  ser- 
rée, à  leur  esprit  superficiej  la  profondeur 
de  ses  réflexions,  à  leur  stérilité  la  richesse 
de  ses  idées,  qu'il  développe  tuujours  avec 
une  clarté  admirable  et  une  éloquence  so- 
lide (13W).  L'intelligence  la  plus  simple  peut 
suivre  ses  raisonnements,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  donné  à  tout  le  monde  d'apprécier  la 
conséquence  rigoureuse  et    l'harmonie  de 
tout  son  système.  Jamais  il  n'a  exposé  un 
dogme  particulier  qu'en  le  considérant  dans 
ses  rapports  avec  l'essence  et  l'ensemble  du 
christianisme,  et  l'y  ramenant  par  la  déduc- 
tion la  plus  lumineuse.  Il   savait  fort  bien 
que  les  hommes,  une  fois  amenés  à  admirer 
un  corps  dans  son  ensemble,  se  déterminent 
facilement  à  admettre  les  divers  membres 
et  organes  qui  entrent  nécessairement  dans 
sa  constitution,  et  que  pour  les  y  engager  il 
suffit  de  les  prier  d'être  conséquents.  Rendant 
toujours  justice  aux  autres»  indulgent  pour 
la  faiblesse  et  même  les  erreurs  des  hommes, 
on  vit  cependant  sa  parole,  semblable  à  une 
épée  à  deux  tranchants,  pénétrer  jusqu'à  la 
moelle  des  os  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait 

(1340)  i  Ses  expositions  de  la  foi,  dil  M.  l'abbé 
Foissel,  offrent  des  épisodes  qui  sont  des  modèles 
précieux  de  narration.  Son  Apologie  à  Pempertar 
Constance  est  un  chef-d'œuvre  d'art,  de  ineMire  et 
de  celle  éloquence  sobre  el  austère  doni  la  simpli- 
cité pleine  de  grandeur  rappelle  involontairement tm 
mol  de  JJuffon  qu'on  a  lu  partout:!,*  style ceti 
C  homme  même.  »  (i'ien  d'éludespour  un  petit  séminaire, 
voy.  Annal,  de  philosophie  chrétienne,  loin.  H,  i'»Se 
AU.) 
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de  sopposer  à  ceux  qui,  atteints  comme 
id'une  pourriture  intellectuelle,  voulaient 
tromper  et  avilir  l'Eglise,  en  la  faisant  coo- 
pérer à  de  mauvais  desseins. 

c  Toutes  les  racines  de  son  Ame,  quel- 
que loin  qu'elles  s'étendissent,  étaient  en 
quelque  sorte  implantées  dans  l'Eglise.  Il 
cherchait  è  s'identifier  avec  elle  de  plus  en 
plus.  Car,  disait-il,  Jésus-Christ  s'est  uni  à 
l'Eglise  comme  il  s'est  uni  à  La  nature  hu- 
maine; il  est  uni  si  intimement  à  Vhumanité, 
que  Dieu  et  l'homme  ne  sont  en  lui  qu'une  seule 
personne,  et  c'est  ainsi  que  le  Christ  et  V Eglise 
ne  doivent  être  qu'un  dans  notre  esprit.  £n 
parlant  de  l'unité  du  Père  et  du  Fils,  il  dit  : 
Nous  devons  imiter  cette  unité  dans  l'Eglise, 
n  étant  tous  qu'une  âme,  comme  les  cinq  mille 
convertis  aux  premiers  jours  de  l'Eglise.  Des 
efforts  continuels  de  saint  Alhanase  po^ir 
réaliser  en  lui-môme  cette  union  intime  qui 
doit  exister  entre  les  Chrétiens  et  l'Eglise, 
et  |>ar  elle  avec  Jésus-Christ,  il  en  résulta 
qu'il  devint  lui-môme,  par  toute  sa  conduite, 
une  image  de  l'Eglise,  et  surtout  de  sa 
constance  et  de  son  immutabilité.  Enraciné 
ainsi  dans  l'Eglise,  se  nourrissant,  vivant 
d'elle,  possédant  un  bonheur,  un  trésor  in- 
térieur qui  remplissait  tous  les  besoins  do 
son  âme,  Athanase  se  serait  contenté  de 
communiquer  à  ceux  qui  lui  appartenaient 
de  plus  près  ce  qui  le  rendait  si  heureux, 
pour  les  rendre  heureux  à  leur  tour,  et  il 
n'aurait  jamais  écrit  pour  la  société  en  gé- 
néral, sans  une  impulsion  venue  du  dehors, 
sans  le  cri  plaintif  de  l'Eglise  (13kl)...  » 

A  présent  citons  l'appréciation  que  fait  un 
écrivain  de  la  conduite  de  César  dans  sa 
lutte  contre  saint  Athanase  :  «  L'arianisme 
devait  plaire  à  Constance,  car  l'arianisme 
(et  c'est  là  le  penchant  de  tous  les  héréti- 
ques!) subordonnait  l'Eglise  au  prince. 
Aussi  pour  l'établir,  pour  le  faire  triompher, 
Constance  n'épargna  t-il  ni  menaces,  ni  sé- 
ductions, ni   fourberies,  ni  cruautés Il 

pouvait  aussi  ôtre  tenté,  et  Constantin  lui- 
même  l'avait  été  quelquefois,  d'empiéter  sur 
le  domaine  de  l'évoque. N'étaienl-ce  môme  pas 
le  souvenir  et  la  crainte  d'un  conflit  possible, 
inévitable,  quoique  éloigné,  qui  avaient 
causé  les  hésitations  de  Constantin  au  con- 
cile de  Nicée?  N'est-ce  pas  là  le  motif  qui 
explique  son  soudain  retour  vers  Arius  et 
ses  préventions  contre  Alhanase  (1342)?  La 
raison  secrète  qui  le  portait  vers  ce  parti 
moyen,  le  parti  d'Eusèbe  de  Nicomédie, 
vers  ces  ariens  déguisés,  pour  lesquels  se 
déclare  ouvertement  Constance?  Les  ariens, 
en  effet,  étaient  un  parti  commode  :  ils  pla- 
çaient l'évoque  au-dessous  de  l'empereur; 
courtisans  et  ambitieux  pour  la  plupart,  ils 
étaient  entre  les  mains  du  pouvoir  un  souple 
et  spécieux  instrument  :  avec  eux  l'eraoereur 

(1541)  Moebler,  Athanase  1$  Grand,  et  ï  Eglise  de 
son  ump$9  liv.  n  (traduit  dans  Kantien  Mémorial 
catholique,  tom.  XII,  pag.  28-30). 

(1342)  Voy.  entre  autres  le  n»  Y  du  présent  article. 

(1545)  Etudes  *nr  les  Pères  de  CEgUse,  par  S*  P. 
Charpeuiier,  2  vol.  in-S°,  1855,  loin.  Il,  pas.  120- 
122.  —  M.  Charpcutier  a  reproduit  ces  observations 


restait  pontife  en  paraissant  chrétien.  C'é- 
tait bien  assurément  ce  qu'entrevoyait 
Constance.  Mais  si  à  celte  transaction  le 
prince  gagnait,  la  foi  y  perdait  beaucoup, 
elle  y  perdait  tout  :  sans  la  Trinité  d'Atha- 
nase,  le  christianisme  n'était  plus  une  reli- 
gion, c'était  une  philosophie.  Aussi  ne  peut- 
on  trop  admirer  le  génie  de  l'Eglise  et  sa 
merveilleuse  prévoyance;  comprenant  tout 
d'abord  que  la  guerre  que  lui  faisait  Cons- 
tance était  une  guerre  à  mort,  elle  ne  se 
laissa  ni  tromper  à  ses  feintes  douceurs,  ni 
vaincre  à  ses  cruautés  (13^3)...  » 

Et  le  saint  patriarche  d'Alexandrie  eut  la 
consolation  de  voir  avant  sa  mort  l'arianisme 
sur  le  point  d'expirer.  Sous  lui,  d'ailleurs, 
avaient  grandi  les  hommes  qui  devaient  être 
les  soutiens  de  l'Eglise  quand  il  ne  serait 

filus;  ils  puisaient  dans  ses  enseignements^ 
Is  les  développaient,  et  ils  les  appliquèrent 
plus  tard  aux  successesseurs  d'Arius;  son 
esprit  les  inspirait,  son  héroïsme  remplissait 
leurs  cœurs.  «  Ce  sont  là,  dit  Moehler  (13U), 
les  rapports  d'Athanase  avec  son  siècle.  Le 
combat  de  l'Eglise  contre  l'arianisme  eût  été 
digne  de  l'occuper  toute  seule,  si  les  empe- 
reurs n'eussent  pas  fait  intervenir  les  lois 
civiles  pour  la  soutenir;  elle  fut  ainsi  pro- 
tégée contre  un  parti  déjà  mort  et  qui  n'exis- 
tait plus  que  comme  une  ombre;  c'était  un 
secours  dont  elle  n'avait  pas  besoin.  Des  au- 
teurs modernes  ont  représenté  sa  glorieuse 
victoire  comme  le  triomphe  du  pouvoir  sé- 
culier; cette  notion  est  fausse;  mai*  il  est  à 
regretter  que  le  gouvernement  l'ait  rendue  spé- 
cieuse, en  n'abandonnant  pas  l'Eglise  à  ses 
propres  forces... » 

XXXVII.  Avaut  d'aller  au  ciel  recevoir  le 
prix  de  ses  glorieux  combats,  on  avait  prié 
Athanase  de  désigner  son  successeur.  11 
nomma  Pierre,  homme  excellent,  déjà  véné- 
rable par  son  âge  et  ses  cheveux  blancs,  ad- 
mirable pour  sa  piété,  sa  sagesse  et  son  élo- 
3uence,  fidèle  compagnon  de  ses  travaux  et 
e  ses  voyages,  qui  no  l'avait  jamais  aban- 
donné dans  aucun  péril.  Ce  choix  fut  conûrmé 
par  le  suffrage  de  toute  l'Eglise  d'Alexandrie, 
du  clergé,  des  magistrats,  des  nobles,  de  tout 
le  peuple,  qui  témoigna  sa  joie  par  des  ac- 
clamations publiques.  Les  évoques  voisins 
s'assemblèrent  immédiatement  pour  célébrer 
l'élection  solennelle  et  l'ordination;  les  moi- 
nes quittèrent  leur  solitude  pour  y  assister, 
et  Pierre  fut  mis  sur  le  siège  d'Alexandrie 
par  un  consentement  unanime  de  tous  les 
catholiques.  11  écrivit  aussitôt,  suivant  la 
coutume,  aux  évoques  des  principaux  sièges, 
et  nous  avons  encore  la  réponse  que  lui  fit 
saint  Basile.  Le  Pape  saint  Damase  lui  écrivit, 
de  son  côté,  des  lettres  de  communion  et  de 
consolation,  qu'il  lui  envoya  par  un  diacre. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  lit  le  panégyri- 

dans  l'article  Athanase  (Saint)  qu'il  a  fourni  k  1* 
JNouv.  Biog.  univ.,  publiée  par  MM.  Ditlol,  loun  II?, 
col.  501,502;  article,  suivant  nous,  qui  n'est  pas 
toul  à  fait  exempt  d'appréciations  incontestables. 

(1544)   Alhanase  le   Grand,   etc.,   traducu  <!*. 
J.  Cohen,  tom.  III,  pag.  225  226. 
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que  de  saint  Athanase  (13t5),  et  le  prononça, 
selon  l'opinion  la  plus  probable,  à  Conslan- 
tinople,  en  379,  le  jour  anniversaire  do  la 
mort  du  sainl.  —  On  peut  consulter  sur  les 
éditions  grecques  et  latines  des  OEuvres  de 
saint  Athanase,  dom  Ceillier,  flist.  des  aul. 
sacrés  et  ecclés.,  tom.  V,  p.  369-372.— M.  l'abbé 
Sevestre  a  donné  un  très-bon  résumé  des 
écrits  de  ce  Père  duns  son  Dictionnaire  de 
Patrologie,  publié  par  M.  Migne,  tome  Pr, 
col.  501  et  suiv.  Ce  résumé,  beaucoup  plus 
court  que  l'analyse  de  doaa  Ceillier,  est  ce- 
pendant suffisant  pour  donner  une  idée  des 
travaux  de  notre  saint,  N'oublions  pas  de 
noter  que  Vigile  de  Tdpse  a  composé  quel- 
ques ouvrages  sous  le  nom  de  saint  Atha- 
nase. —  Voy.  l'article  Vigile  ,  évôaue  de 
Tapse. 

On  a  vu,  dans  le  cours  de  cet  article,  plus 
d'une  citation  de  l'ouvrage  do  Moehler. 
C'était  le  meilleur  livre  à  mettre  en  œu- 
vre pour  notre  travail,  bien  que  la  tra- 
duction qu'on  nous  a  donnée  de  cette  remar- 
quable histoire  ne  soit  pas  exempte  de  gra- 
ves reproches  (1346).  Cette  œuvre  est  trop 
capitale  pour  que  nous  ne  donnions  pas,  en 
terminant,  un  court  exposé  de  récrit  (13V7) 
qui  nous  paraît  avoir  le  mieux  apprécié  l'il- 
lustre défenseur  de  l'Eglise  en  présence  de 
«on  plus  redoutable  ennemi  au  iv*  siècle. 

Le  but  spécial  de  l'auteur  a  été  de  mon- 
trer l'action  éyangélique  et  scientifique  du 
grand  évêque;  ce  qui  n'avait  encore  été 
traité  par  personne,  puisque  le  docteur  de 
Sorbonne  Hermant,  Montfaucon,  Tillemont 
et  le  P.  Maraachi  se  sont  (134-8)  bornés  à  re- 
chercher l'ordre  chronologique  et  l'authen- 
ticité des  écrits  de  saint  Athanase,  Moehler 
part  de  sa  vie  intime  pour  nous  faire  con- 
naître sa  vie  publique,  en  présentant  alter- 
nativement son  histoire  et  sa  doctrine,  de 
façon  toutefois  qu'il  continue  sans  interrup- 
tion l'examen  des  œuvres  qui  ont  entre  elles 
un  rapport  direct,  quelle  qu'ait  été  d'ail- 
leurs l'époque  de  leur  apparition. 

Activement  lié  au  concile  de  Nicée,  où  la 
croyance  à  la  divinité  dfc  Jésus-Christ  se 
régularisa  en  obtenant  son  développement 
complet,  suivant  les  lois  du  progrès  organi- 
que, saint  Athanase  demandait  de  la  part  de 
sou  historien  des  recherches  antérieures 
sur  l'état  do  ce  dogme  fondamental  ;  c'est 
pourquoi  Moehler  s'attache  d'abord  à  préciser 
ce  que  les  Pères  des  trois  premiers  siècles 
ont  enseigné  touchant  le  Fils  de  Dieu  et  le 
Saint-Esprit;  tant  ceux  qui  écrivirent  sans 
aucun  but  de  polémique  extérieure ,  que 
ceux  qui  dirigèrent  leurs  attaques,  soit 
contre  les  hérétiques,  soit  contre  les  juifs  ou 
ies  païens.  Il  confirme  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  par  les  systèmes  des  hérétkjues,  venge 
la  foi  de  quelques  Pères  et  jette  uu  coup 

(1345)  Moehler  donne  ce  panégyrique  en  le  le  de 
gnn  ouvrage. 

(1346)  Voy.  à  ce  sujet  noire  article  àrîanismk, 
«•  X. 

(1.547)  Voy.  aussi  sur  cet  ouvrage  notre  Mémorial 
catholique,  loin.  I* r,  p.  74  et  suiv. 
(15i$)  Le  P.  Thomas- Mme  Mamachi  a  donné 


d'oeil  sur  les  symboles  publics  et  particuliers. 
Il  arrive  ensuite  à  saint  Athanase,  dont  il 
(race  à  grands  traits  le  caractère  comme 
homme  et  comme  écrivain,  et  dont  il  expli- 
que la  doctrine  sur  l'Ecriture,  sur  l'Eglise  et 
sur  la  tradition.  11  établit  les  fondements 
sur  lesquels  s'appuie  constamment  la  pensée 
de  ce  grand  homme,  en  réduisante  quelques 
principes  généraux  •  qu'on  peut  regarder 
comme  une  magnifique  synthèse  de  la  foi, 
ses  travaux  antérieurs  a  l'ariauisrae.  L'histo- 
rien fait  ensuite  assister  le  lecteur  à  l'origine 
de  cette  hérésie,  la  plus  dévastatrice  qui  ait 
jamais  été,  puisqu'elle  s'attaque  à  l'essence 
même  du  christianisme.  Il  dépeint  le  carac- 
tère d'Arius,  sa  doctrine  et  les  causes  qui 
la  préparèrent  et  la  firent  éclater,  les  artifices 
de  l'hérésiarque,  la  futilité  de  son  argumen- 
tation. Moehler  revient  encore  sur  la  nature 
de  l'arianisme  et  ses  préleudus  fondements 
dans  l'Ecriture, 

Il  commence  Phisloire  célèbre  du  concile 
do  Nicée,  appelé  à  maintenir  la  foi,  non-seu- 
lement par  l'autorité  de  la  tradition,  mais 
encore  par  lascience,  sans  loucher  en  rien 
au  domainetfela  spéculation,  mais  se  tenant 
scrupuleusement  sur  le  terrain  de  l'histoire 
et  de  l'intérêt  chrétiens;  il  retrace  les  diffé- 
rents incidents  du  mot  consubstanticl,  et  les 
preuves  que  saint  Athanase  rédigea  par  écri', 
après  qu'il  les  eut  présentées  d'une  manière 
orale  devant  les  évoques  assemblés  à  Nicée. 
Moehler  Jes  divise  en  trois  classes  :  celles, 
d'abord,  qui  montrent  que  l'arianisme  est  en 
opposition  avec  l'ensemble  du  christianisme; 
celles,  ensuite  qui,  basées  sur  les  Ecritures 
et  employées  d'une  manière  spéculative  et 
dialectique,'  renversent  l'échafaudage  de 
l'erreur;  celles,  enOn,  qui  réfutent  directe- 
ment les  ariens.  C'est  là  la  partie  principale 
du  travail  de  Moehler,  qui  y  reproduit 
la  substance  et  le  sens  vrai  de  tous  les 
écrits  de  spint  Athanase.  A  la  fin  de  ce  troi-. 
sième  livre  ,  l'évoque  d'Alexandrie  dé- 
fond la  divinité  du  Saint-Esprit  et  attaque  le 
sabellianisme. 

Dans  le  quatrième  livre  et  les  suivants* 
Moehler  le  représente  luttant  par  tous  les, 
moyens  contre  Arius  et  ses  fauteurs,  s  oppo- 
sant h  Constantin,  u  Constance,  à  Julieu,  à 
Valens,  et  défendant  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  contre  les  conciles  particuliers  de 
Tyr,  d'Arles  et  de  Milan.  On  le  suit  dans 
ses  différents  exils  et  dans  ses  retours,  dont 

auclques-uns  ressemblent  à  des  triomphes, 
n  assiste  à  ses  travaux,  aux  persécutions 
gu'il  soufTre,  on  s'exalte  de  son  courago 
invincible;  on  voit  tout  l'univers  se  décla- 
rer pour  ou  contre  Athanase.  Et  puis,  quand 
le  danger  devient  le  plus  pressant  pour  l'E- 
glise, l'historien  groupe  autour  do  son 
principal  personnage  d'autres  grands  défen- 

quatre  lettres  adressées  au  P.  Jean  Dominique  Mansi 
sur  plusieurs  points  chronologiques  de  la  vie  de  suint 
Athanase  et  sur  les  époques  «le  quelques  conciles  4M 
iv«  siècle,  4  vol.  in  8-  tte  584  pages.  Rpme,  4748. 
Le  Journal  des  savants,  cdil.  In4%  année  1750,  p»;> 
f>2&  cl  suiv.,  donne  une  analyse  de  ce  savant  ou- 
vrage. 
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seurs  de  l'orthodoxie,  tels  que  Eusèbe  de 
Verceil,  Denys  de  Milan  et  surtout  saint 
Hilairede  Poitiers,  dont  il  expose  l'admira- 
ble doctrine.  Enfin,  saint  Athanase  rentre  b 
Alexandrie  pour  y  exercer  en  paix  les  fonc- 
tions d'un  pasteur  vigilant  et  infatigable. 
Avant  de  mourir  il  réfute  rapollinarisrae,  il 
expose  la  doctrine  catholique  sur  la  grâce,  et 
enseigne  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dam  l'Eucharistie. 

ATHANASE,  prêtre,  neveu  de  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  nous  apprend  lui-môme 
quelques  traits  de  sa  vie  dans  la  requête 
«ju'il  adressa  au  concile  de  Chalcédoine,  de 
]  an  451,  contre  Bioscore,  et  où  nous  lisons  : 
«  Mon  frère  Paul  rtmoi,  nous  étions  neveux 
de  saint  Cyrille,  fils  de  sa  sœur  Isidora.  Par 
son  testament  il  laissa  à  son  successeur, 
quel  qu'il  fût,  plusieurs  legs  considérables, 
le  conjurant,  par  les  saints  mystères,  de 
protéger  sa  famille  et  de  ne  lui  faire  aucune 
peine  (1349).  Toutefois  Dioscore,  dès  le 
commencement  de  son  épiscopat,  nous  me- 
naça de  mort,  mon  frère  et  moi,  et  nous  lit 
quitter  Alexandrie  pour  venir  à  Constanti- 
nople,  où  nous  espérions  trouver   de   la 

Rrotection  ;  mais  il  écrivit  à  Crysaphius  et  à 
omus,  qui  gouvernaient  tout  alors,  de  nous 
faire  périr.  Nous  fûmes  mis  en  prison,  et 
maltraités  en  diverses  manières,  jusqu'à  ce 
que  nous  eussions  donné  tout  ce  que  nous 
avions  en  meubles,  et  nous  fûmes  même 
obligés  d'emprunter  plusieurs  sommes  à 
grosses  usures.  Mon  frère  est  mort  de  ces 
mauvais  traitements;  je  suis  demeuré  avec 
sa  femme,  ses  enfants  et  nos  tantes  chargés 
ce  ses  dettes,  n'osant  nous  montrer.  Cepen- 
dant, afin  qu'il  ne  nous  restât  pas  de  re- 
traite, Dioscore  a  fait  convertir  nos  maisons 
en  églises,  il. y  a  même  enfermé  la  mienne 
qui  est  à  quatre  stades,  et  dont  la  situation 
n'est  pas  convenable. 

«  Non  content  de  cela,  il  m'a  déposé  de  la 
prêtrise  sans  aucun  sujet,  et  depuis  sept 
ans  nous  sommes  errants,  poursuivis  tant 
par  nos  créanciers  que  par  Dioscore,  n'ayant 
pas  même  la  liberté  rie  demeurer  dans  des 
églises  ou  des  monastères.  Je  m'étais  réfu- 
gié dans  celui  de  la  Métanée,  à  Canope,  qui 
a  de  tout  temps  été  un  asile;  mais  il  a  dé- 
fendu que  je  puisse  user  de  bain  public,  ni 
acheter  du  pain,  ou  aucune  autre  nourriture, 
me  voulant  faire  périr;  en  sorte  que  je  suis 
réduit  à  mendier  avec  deux  ou  trois  escla- 
ves qui  me  restent.  Les  sommes  qui  ont  été 
exigées  de  nous,  tant  de  notre  bien  que  des 
emprunts  que  nous  avons  faits,  montent 
environ  à  quatorze  cents  livres  d'or.  Ces 
sommes  ont  été  données  h  Nomus  et  à  Cry- 
saphius, qui  n'a  \\as  laissé  de  se  mettre  en 
possession  de  mon  bien,  et  d'exiger  de  nos 
tantes,  sœurs  de  saint  Cyrille,  quatre-vingU 
cinq  livres  d'or,  et  quarante  livres  de  la 
veuve  de  mon  frère  et  de  ses  enfants  orphe- 
lins. »  Nous  ne  voyons  rien  autre  chose  sur 
cet  Athanase. 

ATHANASE   évoque  do  .Perrha  ou  Pertha, 

(43i9)  Apud  Fleury,  liv.  xvw,  n»  i5. 


dans  la  province  euphratésîenne,  fut  déposé- 
sur  une  accusation  mal  prouvée,  et  rétabli 
dans  le  concile  général  de  Chalcédoine  de 
Tan  451.  Quand  Athanase  assista  è  ce  con- 
cile, il  était  fort  âgé,  et  il  y  a  apparence  qu'il 
ne  vécut  pas  longtemps  après. 

ATHANASE  (Saint),  diacre  de  Jérusalem, 
martyr  au  V  siècle.  Il  soutint  la  doctrine- 
du  concile  de  Chalcédoine  et  fut  persécuté 
par  Théodose,  ch^fdu  parti  des  eutychiens, 
qui  chassa,  en  452,  de  Jérusalem  le  patriar- 
che Juvénal,  et  se  fil  ordonner  à  sa  place.  Un 
jour  le  pieux  diacre  Athanase,  indigné  de- 
là conduite  de  Théodose,  lui  dit  en  public  , 
dans  l'église,  où  cet  intrus  était  assis  sur  son 
trône  :  «  Cesse  de  faire  la  guerre  à  Jésus- 
Christ  et  de  dissiper  son  troupeau,  et  con- 
nais enfin  l'affection  que  nous  portons  à 
notre  vrai  pasteur.  Nous  ne  saurions  enten- 
dre la  voix  de  l'étranger.  »  Comme  il  par- 
lait ainsi,  il  fut  tiré  dehors  par  les  satel- 
lites de  Théodose,  et,  après  lui  avoir  fait, 
souffrir  toutes  sortes  de  tourments,  on  lui 
coupa  la  tête  ;  son  corps  fut  traîné  par  un, 
pied  dans  toute  la  ville  et  donné  à  manger 
aux  chiens.  L'Eglise  honore  sa  mémoire, 
comme  martyr,  le  5  juillet. 

ATHANASE,  surnommé  Célèles  ,  parce 
qu'il  était  incommodé  d'une  descente,  hé- 
rétique comme  Pierre  Monçe ,  auquel  il' 
succéda  sur  le  siège  patriarcal  d'Alexandrie 
en  490.  Il  mourut  en  493,  et  eut  pour  rem- 
plaçant Jean,  prêtre  et  économe,  surnommé 
Hémouln,  et  qui  suivit  le  parti  du  schisme 
comme  son  prédécesseur. 

ATHANASE ,  moine  du  monastère  do- 
Tamnat  en  Lycaonie,  au  vi*  siècle,  accusé, 
lui  et  les  siens,  par  les  gens  du  patriarcho 
de  Constantinople,  d'avoir  parlé  contre  le 
concile  d'Éphèse. 

Celle  affaire  fut  portée  au  concile  de  Rome 
de  l'an  595.  Mais  le  savant  et  illustre  poniifo 
saint  Grégoire  reconnut  que  les  solitaires 
s'étaient  précisément  élevés  contre  des  pro- 
positions pélagiennes  insérées  dans  certai- 
nes copies  de  ce  concile,  et  que  par  consé- 
quent, loin  d'avoir  mal  agi,  ils  étaient  dans 
te  vrai. 

Grégoire  examina  l'exemplaire  qu'en  avait 
l'Église  romaine,  et  n'y  trouva  rien  de  sem- 
blable. Il  fit  apporter  de  Ravenne  un  autre 
exemplaire  très-ancien,  qui  se  trouva  par- 
faitement conforme  à  celui  de  Rome,  et  il 
apprit  aux  députés  de  Constantinople  à  se 
tenir  en  garde  contre  les  imposteurs  qui 
attribuaient  des  propositions  hérétiques  au 
concile  d'Éphèse  (1350). 

Il  s'en  expliqua  plus  librement  encore  par 
lettre  au  patrice  Narsôs,  ce  grand  homme 
également  pieux  et  vaillant  :  «  J'ai  soigneu- 
sement examiné  le  concile  d'Éphèse,  lui  dit- 
il,  et  je  pense  qu'on  y  a  fait  quelque  altéra- 
lion,  dans  le  goût  do  la  falsification  insérée 
par  l'Église  de  Constantinople  dans  un 
passage  du  concile  de  Chalcédoine.  Il  y  a 
toute  apparence  que  ceci  se  rapporte  au  fa- 
meux canon  qui  concerne  les  prérogatives* 

(1350)Epist.U. 
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du  siège  de  la  nouvelle  Rome.  Cherchez 
donc,  ajoute  le  pontife,  cherchez  les  plus 
anciens  exemplaires  de  ce  saint  concile,  et 
défiez-vous  des  nouveaux.  Les  Latins  sont 
bien  plus  vrais  que  les  Grecs;  et  si  nos 
gens  ne  se  piquent  pas  de  tant  d'esprit,  ils 
ne  sont  pas  non  plus  si  féconds  en  impos- 
tures (1351).  » 

Le  saint  Pape  était  indisposé  depuis  assez 
longtemps  contre  l'ambitieux  patriarche  de 
Coustantinople  (Jean  le  Jeûneur) ,  et  celui- 
ci  paraissait  moins  d'humeur  que  jamais  à 
rien  relâcher  de  ses  prétentions.  Le  Pape 
s'étant  plaint  à  lui  de  ce  que  le  moine 
Athanase  avait  été  maltraité  jusqu'à  rece- 
voir des  coups  de  bâton  dans  l'église  de 
Constanlinople,  le  patriarche  répondit  fort 
légèrement  qu'il  ne  savait  ce  que  cela  vou- 
lait dire.  Sur  quoi  le  saint  pontife  reprit  : 
«  J'ai  été  prodigieusement  étonné  de  votre 
réponse.  Si  elle  est  vraie,  qu'y  a-t*il  de 
pire  que  de  voir  les  serviteurs  de  Dieu 
ainsi  traités,  et  que  le  pasteur  ne  le  sache 
pas  ;  et  si  vous  le  savez,  que  répondre  à  ces 
mois  de  l'Écriture  :  La  bouche  qui  ment 
donne  la  mort  à  l'âme?  Est-ce  là  ou  se  ter- 
mine votre  grande  abstinence?  et  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  laisser  entrer  de  la  viande 
dans  votre  bouche,  que  d'en  voir  sortir  un 
discours  contraire  à  la  vérité?  Dieu  me 
garde  néanmoins  de  faire  tomber  sur  vous 
mon  jugement  1  Ces  lettres  portent  votre 
nom  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  soient 
de  vous.  »  Le  saint  impute  ensuite  celte 
défaite  puérile  à  un  jeune  homme  qui  était 
auprès  du  patriarche,  et  il  le  presse  vive- 
ment d'écarter  ce  mauvais  sujet,  dont  il 
lui  détaille  tous  les  défauts  avec  une  jus- 
tesse qui  montre  à  quel  point  ce  grand  Pape 
portail  la  vigilance  pontificale. 

11  écrivit  en  cette  môme  occasion  au  pa- 
trice  Nurses,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  déclare 

3ue  je  suis  résolu  a  poursuivre  celte  affaire 
e  lout  mon  pouvoir.  Si  je  vois  qu'on  ne 
garde  pas  les  canons  du  Saint-Siège,  Dieu 
m'inspirera  ce  que  je  dois  faire  contre  ceux 
qui  les  méprisent,  et  rien  ne  m'empêchera 
d'obéir  à  sa  voix.  Je  vous  prie  de  me  par- 
donner, si  je  vous  fais  une  réponse  si  courte. 
Je  suis  si  accablé  d'affliction,  que  je  n'ai  le 
courage  ni  de  lire  ni  d'écrire  de  longues 
lettres  (1352).  * 

On  voit  par  ces  faits  combien  l'autorité 
du  Saint-Siège  apostolique  a  toujours  été 
regardée  comme  protectrice  et  tutélaire  , 
puisque,  dans  tous  les  temps,  les  opprimés, 
quels  qu'ils  fussent,  ont  eu  recours  à  elle  et 
ont  ressenti,  quand  leur  cause  était  juste, 
les  effets  de  sa  protection  et  de  sa  bénigne 
influence. 

ATHANASE,  patriarche  jacobite  d'Antio- 
chc  au  vu*  siècle.  Il  lit  tout  pour  arriver 
à  ce  poste  (1353).  L'empereur  Héraclius  étant 
à  Biéraple,  dans  la  haute  Syrie,  la  vingtième 
année  de  son  règne,  c'est-à-dire  en  629, 
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(1551)  Ibid. 

(1552)  Apud  Flcury,  flist.  ecclés.,  Hv.  xxxy    n« 


Athanase  vint  le  trouver.  Il  était  rasé  et 
malin,  comme  étaient  alors  la  plupart  des 
Syriens.  Etant  entré  en  discussion  touehant 
la  foi,  l'empereur  lui  promit  de  le  faire 
patriarche  d'Antioche,  s'il  recevait  le  concile 
de  Chalcédoine.  Athanase  feignit  de  le  rece- 
voir, et  confessa  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  puis  il  interrogea  l'empereur  tou- 
chant l'opération  et  les  volontés  ,  et  lui 
demanda  s'il  en  fallait  reconnaître  une  ou 
deux  en  Jésus-Christ.  L'empereur,  embar- 
rassé de  cette  question,  en  écrivit  à  Sergius 
de  Constanlinople  ,  et  flt  venir  Cyrus,  évê- 
que  de  Phaside ,  qu'il  trouva  de  même  avis 

2 ne  Sergius,  savoir  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
hrist  qu'une  volonté  naturelle  et  une  oix> 
dation.  Ainsi  ils  étaient  d'accord  avec  Atha- 
nase, qui  savait  bien  qu'en  ne  reconnaissant 
qu'une  opération,  on  ne  reconnaissait  qu'une 
nature.  Ce  fut  donc  au  moyen  de  ce  subter- 
fuge qu'il  devint  patriarche  d'Antioche.  Mais 
il  ne  le  fut  que  des  jacobites. 

ATHANASE,  patriarche  jacobite  d'Antio- 
che au  vm*  siècle.  Foy.  l'article  Abdalla,  sur- 
nommé Abenlabas. 

ATHANASE  (Saint),  évéque  de  Naples  au 
ix*  siècle.  Voy.  l'article  Adrien  II,  Pape, 
n-  XXIV  el  XXV. 

ATHANASE,  neveu  du  précédent,  succède 
à  son  oncle  sur  le  siège  de  Naples  en  879. 
Dans  les  commencements  il  parut  dévoué  h 
la  religion  et  à  la  justice,  jusque  là  qu'il 
n'épargna  pas  même  les  siens.  Ainsi,  ayant 
exhorté  plus  d'une  fois  inutilement  l'impie 
Sergius  (Serge),  son  frère,  à  changer  de 
vie,  il  le  ût  prendre,  lui  fit  crever  les  yeux 
et  Penvoya  à  Rome,  où  il  mourut  misérable* 
ment.  Ceci  se  passait  vers  l'an  877. 

Fleury  nous  apprend  que  le  Pape  Jean  VIII 
approuva  ce  procédé  barbare  (4354),  ce  oui 
est  assez  triste.  On  le  voit,  dit-il,  par  les 
lettres  qu'il  en  écrivit  à  l'évèque  et  aux 
Napolitains.  Il  loue  l'évèque  d'avoir  aimé 
Dieu  plus  que  son  frère,  et  arraché  son  œil 
qui  le  scandalisait,  selon  le  précepte  de  l'É- 
vangile ,  et  d'avoir  fait  cesser  dans  Naples 
la  domination  des  séculiers,  qui  y  commet- 
taient beaucoup  de  crimes,  pour  y  établir 
un  homme  de  la  maison  du  Seigneur,  oui 
gouverne  avec  justice  et  sainteté.  II  loue  les 
Napolitains  d'avoir  puni  Sergius ,  et  choisi 
leur  évoque  pour  juge  et  pour  gouverneur, 
ce  qu'il  attribue  à  l'inspiration  divine.  — 
Yoy.  l'article  Jean  V11I,  Pape. 

Mais  cet  évoque  si  sévère,  nous  allions 
dire  si  cruel,  ne  se  tint  pas  lui-môme  dans 
la  ligne  du  devoir.  Dominé  par  l'ambition 
et  l'avarice,  au  lieu  d'être  pasteur,  il  devint 
t} Tan,  et  ravagea  une  partie  de  l'Italie.  Son 
action  envers  son  frère,  qu'il  aurait  pu  ré- 
urimer  autrement,  ne  pronostiquai l-el le  pas 
une  telle  fin  ?  Athanase  fut  excommunié  dans 
un  concile  de  Rome,  par  le  môme  Pape  qui 
l'avait  sacré  évoque  et  loué.  Il  mourut 
en  895. 

(I555Ï  Theoph.,p.S74. 
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ATHANASE  «patriarche  d'Alexandrie»  fut 
plu  vers  l'an  1289,  el  se  montra  opposé  au 
patriarche  de  Constantinople,  son  homo- 
nyme. —  Voy.  son  article. 

ATHANAStë,  patriarche  de  Constantino- 
ple, au  xinfl  siècle,  élait  natif  d'un  lieu  si- 
tué près  d'Andrinople,  fut  d'abord  anacho- 
rète, et  habitait  sur  les  montagnes  de  Gano 
en  Thrace. 

I.  Comme  il  se  trouvait  à  Constantinople, 
▼ers  1289.  et  comme  Grégoire,  patriarche 
de  celte  ville  venait  de  donner  sa  démission, 
l'empereur  Andronic  pensa  è  Athanase  pour 
ce  siège.  L'eunuque  Eonopolite  l'avait  d'ail- 
leurs fait  connattreàÀndronic.et  cet  empereur 
avaitcouçu  une  haute  estimede  lui,  tellement 
qu'il  le  préféra,  pour  le  patriarcat,  à  Gennade 
et  aux  autres  qui,  au  refus  de  Gennade, 
pouvaient  convenir  à  ce  poste  élevé. 

Cet  Athanase  était  un  homme  d'une  grande 
vertu,  mais  sans  littérature  et  sans  usage  de 
la  vie  civile;  exercé  dès  l'enfance  aux  tra- 
vaux de  la  vie  monastique,  à  l'abstinence  et 
aux  veilles,  à  coucher  sur  la  dure,  il  sem- 
blait plus  propre  h  vivre  en  solitude  sur  les 
montagnes  et  dans  les  cavernes  (1355).  Aussi, 
lorsqu'on  lui  offrit  le  siège  de  Constanti- 
nople, s'en  défendit-il  d'abord;  mais  il  pa- 
rut céder  à  la  violence  que  lui  Qt  le  con- 
cile, c'est-à-dire  sans  doute  le  clergé  et 
l'empereur  Andronic. 

Dès  son  entrée  au  patriarcat ,  Athanase 
parut  bi(»n  ditrérent  de  ses  prédécesseurs. 
1/ allait  à  pied  dnns  les  rues,  portait  un  ha- 
bit rude  et  des  sandales  grossières  faites  de 
sa  main,  et  vivait  dans  une  extrême  sim- 
plicité; mais  comme  il  était  dur  envers 
lui-même»  il  manquait  d'humanité  et  de 
c  ndescendance  envers  les  autres  (1356-7^. 
On  avança  contre  lui  ces  reproches  quand 
l'empereur  délibéra  sur  son  élection,  et  on 
allégua,  pour  preuve  de  sa  cruauté,  qu'il 
avait  fait  crever  les  yeux  à  un  âne  pour  avoir 
mangé  des  herbes  du  jardin  des  moines. 
D'autres  au  contraire  lui  attribuaient  des 
miracles,  et  disaient  qu'uu  jour  ayant  amassé 
des  herbes,  il  en  chargea  un  loup  qu'il  ren- 
contra, et  lai  commanda  de  les  porter  au 
monastère.  Mais  on  sut  depuis  que  c'était 
un  homme  nommé  Loup.  Toutefois,  l'em- 
preur  ayant  balancé  le  bien  et  le  mal 
que  Ton  disait  d'Athanase  ,  jugea  que  le 
bien  l'emportait,  et  se  détermina  à  le  faire 
patriarche. 

II.  Andronic  le  déclara  donc  publique* 
ment  dans  le  grand  palais ,  le  14  octobre  do 
l'an  1289,  et,  du  palais,  Athanase  se  ren- 
dit à  pied  à  Sainte-Sophie,  où  peu  après  il 
reçut  l'ordination.  Pendant  cette  cérémonie 
Arrivèrent  quelques  légers  accidents,  que  les 
Grecs  superstitieux  prirent  pour  des  pro- 
diges et  des  présages  qu'Athanase  serait 
chassé  du  siège  patriarcal,  comme  ses  pré- 
décesseurs. On  remarqua  entre  autres  cho- 
ses que,  lorsqu'on  lui  mit  sur  le  cou  le 
livre  lies  Évangiles,  suivant  la  coutume,  les 
paroltes  qui  se  trouvèrent  5  l'ouverture  du 
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livre  étaient  des  malédictions,  et,  ayant 
tourné  quelques  feuillets,  on  ne  rencontra 
pas  mieux.  Il  attira  bientôt  après  lui  des 
moines  du  dehors,  qui  parurent  d'une  ri- 
gueur excessive  aux  moines  de  Constanti- 
nople, qu'ils  accusaient  de  relâchement, 
comme  de  ne  pas  observer  les  jeûnes  de  la 
semaine,  faisant  deux  repas,  usant  de  vin  , 
d'huile  et  do  ragoûts,  en  un  mot,  se  nour- 
rissant comme  des  séculiers,  quelques-uns 
même  ayant  de  l'argent.  Les  compagnons 
du  patriarche  recherchaient  si  curieusement 
toutes  ces  fautes,  et  les  punissaient  si  sé- 
vèrement, que  les  plus  réguliers  ne  se 
croyaient  pas  en  sûreté. 

Aussi  Athanase  se  rendit-il  bientôt  odieux 
par  sa  sévérité,  et  plus  encore  par  celle  do 
ceux  qui  l'entouraient,  c'est-à-dire  des  moi- 
nes étrangers  qu'il  avait  attirés  de  divers 
côtés.  Dès  lors  il  s'établit  un  funeste  anta- 
gonisme entre  les  divers  religieux.  Les 
étrangers  attaquaient  principalement,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  moines  de  Constanti- 
nople, et  leur  faisaient  des  crimes  de  tout 
ce  qui  sentait  un  peu  le  relâchement.  A* 
l'un  on  avait  trouvé  de  l'or,  à  l'autre  un  ha- 
bit neuf,  à  l'autre  deux  ou  trois  tuniques;  à 
celui-ci  une  croix  d'argent,  ou  un  eouteau 
bien  fait,  ou  un  essuie-main  blanc.  Cet  au- 
tre s'était  baigné,  ou,  étant  malade,  avait 
consulté  un  médecin.  Toutes  ces  fautes 
étaient  châtiées  par  des  réprimandes ,  des 
pénitences,  des  prisons  el  de  rudes  disci- 
plines. On  levait  même  des  taxes  sur  les 
monastères,  sous  prétexte  d'ôter  la  matière 
des  passions.  11  paraît  néanmoins  que  le  re- 
lâchement des  moines  de  Constantinople 
justifiait  cette  sévérité.  Mais  peut-être  eût- 
il  fallu  y  mettre  plus  d'hjbileie,  plus  de  dou- 
ceur, plus  de  vrai  zèle,  en  un  mot,  pour 
guérir  les  désordres,  car  on  n'obtient  rien 
par  la  rudesse  et  par  une  trop  grande  sévé- 
rité :  on  ne  fait,  au  contraire,  qu'aigrir  et 
irriter. 

111.  Quoiqu'il  en  soit,  Athanase,  et  en  cel? 
on  ne  saurait  le  blâmer,  ne  permettait  aux 
moines  ni  de  se  nourrir  délicatement,  ni  de 
garder  de  l'argent,  ni  de  vivre  dans  l'oisi- 
veté. I)  voulait  que  leurs  habits  fussent 
simples  et  leur  centenance  modeste,  et  sur- 
tout qu'ils  marchassent  à  pied,  trouvant  fort 
absurde  que,  tandis  qu'il  allait  à  pied  lui- 
même,  on  les  vît  superbement  montés  sur 
des  chevaux  fringants,  faire  du  fracas  dans 
les  rues  et  les  places  publiques. 

11  ne  pouvait  souffrir  ceux  qui,  avant  que 
d'être  bien  instruits  de  la  vie  monastique» 
s'enfermaient  dans  des  cellules,  sons  pré- 
texte d'une  plus  haute  perfection,  ou  qui 
fréquentaient  les  maisons  des  grands,  ou 
qui  se  prévalaient  de  la  simplicité  des  fem- 
mes, à  la  faveur  de  leur  habit,  et  se  les  as- 
sujettissaient quelquefois  jusqu'à  leur  insi- 
nuer des  hérésies  ;  enfin,  ceux  qui,  par  va- 
nité ou  par  intérêt,  affectaient  des  transports 
d'une  fureur  fanatique.  Athanase  s'efforçait 
de  réprimer  tous  ces  faux  moines;  ceux 
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Ju'il  jugeait  corrigibles,  il  les  enfermait 
ans  des  monastères  nombreux,  les  exhor- 
tant à  observer  de  tout  leur  pouvoir  le  re- 
noncement à  leur  propre  volonté;  quant  aux 
incorrigibles ,  il   les    enfermait   dans    des 

faisons,  pour  les  sauver  malgré  eux,  ou  il 
es  chassait  de  Constantinople.  C'est  surtout 
en  ce  dernier  point  qu'Atnanase  dépassait 
les  bornes  de  la  régularité  et  de  Tordre,  la 
contrainte  n'étant  pas  permise,  quand  sur- 
tout il  pouvait  user,  comme  il  la  fait,  du 
renvoi. 

IV.  Athanase  entreprit  aussi  de  réformer 
le  clergé,  dont  les  membres  les  plus  considé- 
rables, voyant  d'abord  à  ses  manières  et  à 
ses  regards  terribles  l'amertume  de  son  zèle, 
se  tenaient  cachés  et  enfermés  chez  eux,  ou 
même  furent  réduits  à  sortir  de  la  ville. 
Mais  il  s'attacha  principalement  à  en  éloi- 
gner les  évoques  qui  y  séjournaient  en  grand 
nombre,  et  à  les  renvoyer  dans  leurs  diocè- 
ses, disant  qu'il  était  juste  que  chacun  gou«- 
vernât  le  sien,  comme  Je  patriarche  prenait 
soin  deConstantinople,  et  que  chacun  veil- 
lât par  lui-même  sur  son  troupeau,  sans  se 
contenter  d'en  tirer  du  revenu.  Il  craignait 
aussi  que,  se  trouvant  ensemble,  ils  ne  tis- 
sent des  cabales  les  uns  contre  les  autres,  et 
contre  lui-même.  Enfin  il  ne  voulait  point 
qu'ils  s'absentassent  de  leurs  diocèses,  sinon 

f)our  tenir  les  conciles  tous  les  ans,  suivant 
es  canons,  ou  pour  solliciter  auprès  de  l'em- 
pereur ou  du  patriarche  quelque  affaire  spi- 
rituelle, et  retourner  aussitôt  (1358).  On  a 
Flusieurs  lettres  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  à 
empereur  Andronic  et  à  divers  évoques. 
Enfin  son  zèle  pour  la  justice  s'étendait  aux 
plus  grands,  jusqu'aux  parents  de  l'empereur 
et  à  ses  enfants,  qui  craignaient  plus  les  ré- 
primandes du  sévère  patriarche  que  celles 
de  l'empereur  même,  tant  il  s'était  acquis 
d'autorité  par  sa  vie  irrépréhensible,  et  tant 
l'empereur  avait  de  respectpour  lui. 

Toutefois,  Andronic  ne  put  le  soutenir, 
ni  résister  aux  clameurs  publiques  qui  s'é- 
levèrent contre  lui  la  quatrième  année  de 
son  pontificat.  Ce  n'était  d'abord  que  des 
murmures  secrets,  mais  on  en  vint  ensuite 
aux  plaintes  déclarées  :  tout  le  monde  s'é- 
leva contre  Athanase,  les  évoques,  les  moi- 
nes, les  laïques,  et  on  ne  le  menaçait  pas 
moins  que  de  le  mettre  en  pièces,  s'il  ne 

3u i liait  le  siège  de  Constantinople  (1359). 
uelques-uns  du  peuple  lui  disaient  ues  in- 
jures jusque  dans  l'église,  d'autres  lui  je- 
taient des  pierres  quand  il  passait  dehors. 

V.  Se  voyant  donc  abandonné,  le  patriar- 
che Athanase  composa  un  écrit  qui  conte- 
tenait  de  grandes  plaintes  de  ce  qu'après 
l'avoir  placé  malgré  lui  sur  le  siège  patriar- 
cal, on  avait  trouvé  mauvais  qu'il  usât  de 
son  pouvoir  contre  les  pécheurs  scandaleux, 
et  on  avait  reçu  leurs  accusations  contre 
lui,  jusqu'à  l'obliger  à  se  déposer,  quoiqu'il 
ne  se  sentît  coupable  d'aucun  crime,  ni  con- 
tre J3  foi,  ni  contre  les  mœurs.  Il  concluait, 
en  prononçant  analhèrae  contre  tous  les  au- 
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leurs  de  cette  injustice,  quels  qu'ils  tussent. 
Athanase  souscrivit  cet  écrit  de  sa  main,  le 
scella  de  sa  bulle  de  plomb,  l'enferma  dans 
deux  pots  de  terre  liés  ensemble  d'une  cor- 
de et  le  plaça  lui-même  dans  les  galeries 
hautes  de  l'église  Sainte-Sophie,  sur  le  haut 
dune  colonne,  voulant  laissera  ia  postérité 
ce  monument  éternel  de  son  innocence  et 
de  son  ressentiment. 

Après  avoir  ainsi  déposé  secrètement  un 
anathèmo  qui  retombait  sur  l'empereur,  il 
lui  écrivit  et  lui  envoya  la  lettre  suivante: 
«  Confiant  en  Dieu,  et,  après  Dieu,  en  la  pa- 
role de  votre  majesté,  qui  est  de  Dieu,\e  me 
suis  chargé  du  gouvernement  de  cette  église. 
Que,  si  quelqu'un  m'accuse  de  n'avoir  point 
administré  au  gré  de  chacun,  Dieu  m'est  té- 
moin que  je  ne  concevais  rien  de  mieux. 
Mais  puisque  le  Christ  vous  a  établi  le  cu- 
rateur de  son  Eglise  et  de  /'empire,  pour  les 
diriger  suivant  son  bon  plaisir,  je  le  dis  en 
présence  de  mon  Seigneur  Jésus-Christ, 
encore  que  je  sois  pécheur,  je  ne  sache  pas 
néanmoins  avoir  rien  fait  de  contraire  aux 
règles  du  sacerdoce.  Que  s'il  y  en  a  qui  se 
sont  élevés  contre  moi,  à  dire  des  choses 
faites  pour  outrager  et  affliger  un  homme, 
et,  s'il  y  en  a  qui  croient  ces  choses,  qu'ils 
en  proposent  ce  qu'il' jugent  propre  a  ma 
déposition.  Si  on  me  fait  tort,  je  serai  jus- 
tifié en  ce  jour-la;  car,  quanta  mon  abdica- 
tion, je  la  regarde  comme  anticanonique  : 
tel  est  mon  jugement.  Mais,  comme  je  parle 
à  un  empereur  qui  craint  lès  jugements  de 
Dieu,  si  vous  l'ordonnez,  je  renonce  à  ma 
volonté,  et  je  remets  è  Dieu  et  à  votre  ma- 
jesté, qui  est  de  lui,  ce  qui  me  regarde,  afin 
que,  selon  ce  qu'elle  jugera  devoir  être 
agréable  è  Dieu  et  salutaire  è  mon  âme, 
vous  daigniez  me  favoriser,  me  conseiller 
et  me  seconder;  afin  que  mon  âme  participe 
aux  bienfaits  de  Dieu,  à  l'égal  de  votre  ma- 
jesté, qui  est  de  Dieu.  » 

Telle  fut  la  lettre  du  patriarche  Athanase 
h  l'empereur  Andronic.  On  voit  que  ce  moine 
si  rigide,  cet  évoque  si  zélé  professait  une 
singulière  doctrine  sur  le  pouvoir  temporel. 
On  ne  pouvait  pas  déifier  plus  ouvertement 
César  1  11  fallait  qu'Alhanase  fût  ou  dépourvu 
de  science,  ou  qu'il  fût  un  bien  triste  adu- 
lateur. Malheureusement  l'histoire  nous  of- 
fre dans  tous  les  temps  de  ces  lâchetés,  et 
il  faut  croire  qu'Alhanase,  malgré  ses  vertus 
réelles,  ne  fut  pas  exempt  de  cette  honteuse 
passion  quia  terni  tant  de  vies,  d'ailleurs 
irréprochables.  Mais  à  quoi  ne  mène  pas 
l'ambition  jointe  à  l'ignorance?—  Voy.  n°lX. 

Athanase  ne  signa  point  cette  lettre,  sans 
doute  par  un  reste  de  pudeur,  tandis  qu'il 
avait  signé  en  ces  termes  l'auathème  secret  : 
<c  Athanase,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  ar- 
chevêque de  Constantinople,  la  nouvelle 
Rome,  patriarche  œcuménique.  »  Avec  la 
lettre,  le  patriarche  fit  prier  l'empereur  de 
lui  envoyer   des   personnes  de    confiance 

Îiour  leur  résigner  les    maisons    patriarca- 
es,  et  des  gardes  pour  le  protéger  pendant 
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qu'i  allait  se  retirer.  Il  espérait  que  l'em- 
pereur le  prierait  de  n'en  rien  faire.  Il  y  fût 
trompé.  Malgré  son  adulation  sacrilège,  celui 
que  le  Christ  avait  établi  V empereur  chef  de 
l'Eglise  comme  de  l'empire,  Àndronic  lui 
envoya  aussitôt  des  persounes  pour  occuper 
les  maisons,  et  des  gardes  pour  le  conduire 
dans  sa  retraite.  Les  Césars  ne  récompen- 
saient pas  toujours  les  adulations  dont  on 
ne  craignait  pas  de  les  gratifier. 

VI.  Quand  donc  Athanase  se  vit  déçu  dans 
ses  calculs,  il  sortit  la  nuit  même  du  palais 
patriarcal ,  et  gagna  le  monastère  de  Cos- 
midion,  d  où  il  envoya  à  l'empereur  une 
démission  conçue  en  ces  termes  ;  «  Puisque 
nous  avons  été  mis  sur  le  siège  patriarcal 
pour  procurer  la  paix  au  peuple  qri  a  son 
nom  du  Christ,  et  que  les  choses  ont  '^urné 
contre  notre  espérance  et  contre  l'espérance 
de  ceux  qui  nous  avaient  fait  cette  violence, 
en  sorte  que  le  peuple  nous  a  jugé  être  à 
rejeter,  à  écarter,  et  sans  jugement;  nous* 
même  étant  d'ailleurs  comme  faible,  et  pé- 
cheur, et  insuffisant,  et  non  digne  d'un  pa- 
reil ministère  :  en  conséquence,  nous  re-> 
uonçons  à  eux  avec  le  ponliticat.  Que  si, 
par  ignorance,  nous  avons  fait  quelque 
chose  autrement  qu'il  ne  convenait,  nous 
en  demandons  pardon.  Que  le  Seigneur  vous 
pardonne  aussi  à  vous  1  II  voudra  bien  pro- 
curer  ce  qui  est  utile,  gouverner  tous  les 
deux,  et  pourvoir  un  pasteur  convenable, 
par  rintercessiou  de  la  Mère  de  Dieu  (1360).» 
Athanase  avait  doue  tenu  le  siège  de  Cons- 
tantinople  quatre  ans  entiers,  depuis  le  lk 
octobre  1289,  jusqu'au  16  octobre  1293. 

A  quatre  ans  de  là,  c'est-à-dire  en  1297, 
au  mois  de  septembre,  de  jeunes  garçons  de 
la  maison  du  patriarche  Jean,  cherchant  des 
nids  de  pigeons  dans  les  galeries  hautes  de 
l'église  de  Sainte-Sophie,  appliquèrent  une 
échelle  contre  une  colonne  au  haut  de  la- 
quelle ils  prirent  des  pigeonneaux;  mais  ils 
trouvèrent  de  plus  deux  pots  de  terre  <(ui 
enfermaient  un  écrit.  L'ayant  tiré  et  déplié, 
ils  furent  surpris  de  ce  qu'ils  y  lurent,  et  le 
portèrent  au  patriarche,  qui  crut  devoir  le 
communiquer  à  l'empereur  Andronic.  Or 
cet  écrit  était  précisément  l'anathème  secret 
que  le  patriarche  Athanase  y  avait  déposé 
avant  de  donner  sa  démission  (n°  V). 

Le  patriarche  Jean  et  Andronic  ayant  donc 
lu  cet  écrit,  furent  fort  embarrassés.  Car  il 
était  évident  que  cet  anathème  tombait  sur 
l'empereur,  et  il  était  prononcé  par  un  hom- 
me qui  en  avait  le  pouvoir,  étant  encore 
patriarche;  mais  alors,  étant  devenu  simple 
particulier,  il  n'avait  plus  le  pouvoir  de  lever 
cette  censure.  Sur  cette  difficulté,  ils  assem- 
blèrent le  patriarche  d'Alexandrie,  Jean, 
aneien  métropolitain  d'Ephèse,  et  les  évo- 
ques qui  se  trouvèrent  àConstantinoi>le,qui 
furent  tous  indignés  de  l'action  d'Athanase, 
et  le  soupçonnèrent  d'avoir  voulu  se  préparer 

*•  (1360)  Pacliym.,  c.  23-24.  —  M.  l'abbé  Rohrba- 
çlier,  après  avoir  cité  ces  paroles,  nue  rapporte 
aussi  Fleury  (liv.  l*xxix,  ii°  25),  déclare  qu'il  «  a 
lâché  ilr  <  oii*>crvcr\  autant  que  possible,  toutes  les 
tournures  équivoques  cl  loùebes  qui  se  trouvent  dans 


une  voie  pour  rentrer  dans  son  siège.  Quant 
à  l'anathème,  les  uns  croyaient  qu'il  fallait 
le  prier  de  le  lever  lui-même  ,  les  autres  di- 
saient que  c'était  lui  demander  l'impossible, 
puisqu'il  n'était  plus  que  simple  particulier  ; 
mais  les  plus  instruits  soutenaient  qu'il  ne 
fallait  point  d'absolution,  et  que  la  censure 
était  nulle  et  contre  les  canons,  étant  pro- 
noncée secrètement,  sans  que  ceux  quelle 
frappait  en  eussent  connaissance. 

L'empereur,  toutefois,  tut  d'avis  d'envoyer 
vers  Athanase  pour  le  faire  expliquer.  Il  re- 
connut son  écrit  et  déclara  qu'il  était  prêt 
à  lever  la  censure,  comme  il  le  fit  en  eiïet  par 
un  nouvel  écrit  où  il  disait  en  substance  : 
•  Le  chagrin  et  l'amertume  de  cœur  où  m'a- 
vaient mis  les  persécutions  que  j'ai  souf- 
fertes pendant  mon  patriarcat  m'ont  fait 
composer  cet  écrit,  que  j'ai  caché  dans  Sainte- 
Sophie.  Mais  après  ma  démission,  je  n'ai 
pensé  qu'à  me  mettre  l'esprit  en  repos  et  à 
en  effacer  tout  ce  que  cet  écrit  contient  de 
plus  fâcheux,  pardonnant  de  bon  cœur  à  tous 
ceux  qui  m'ont  persécuté;  car  je  sais  bien 

3ue  quiconque  connaît  les  commandements 
e  Dieu  et  pense  au  jugement  futur  ne  peut 
Sarder  une  inimitié  et  prononcer  des  malé- 
ictions  contre  ceux  qui  Pont  offensé.  J'a- 
vais donc  tellement  ôté  de  mon  esprit  tou- 
tes ces  tristes  pensées,  que  j'ai  même  oublié 
de  reprendre  l'écrit  et  de  le  supprimer.  Mais 
puisqu'il  a  été  trouvé,  je  déclare  que,  dès  ma 
renonciation  au  patriarcat,  j'ai  dépouillé 
tout  ressentiment  et  tout  désir  de  Vengeance, 
et  j'ai  levé  ces  excommunications  et  toutes 
autres  censures;  et,  de  plus,  parce  présent 
écrit,  j'accorde  un  plein  pardon  à  tous  ceux 
qui  m  ont  offensé  et  que  j  ai  frappés  de  quel- 
que censure  connue  ou  à  connaître,  et  je 
veux  garder  avec  tous  la  paix  et  la  charité 
selon  Dieu,  sans  aucune  animosité  ni  res- 
sentiment contre  personne.  »  La  date  est  du 
mois  de  septembre  1297. 

VII.  Cependant  Athanase  était  souvent 
visité  dans  sa  retraite  par  un  moine  nommé 
Menas,  qui  passait  pour  vertueux  et  homme 
de  mérite,  et  qui  était  connu  de  l'Eglise  de 
Constantinople  et  de  l'empereur. 

Ce  Menas  vint,  le  15  janvier  1303,  trouver 
Andronic  et  lui  fit  dire  qu'il  avait  quelque 
chose  d'important  à  lui  dire.  L'empereur 
était  occupé  et  lui  envoya  dire  d'attendre. 
Après  s'être  fait  annoncer  une  seconde  fois, 
il  dit  :  «  L'avi$  que  j'ai  à  donner  sera  inutile 
s'il  n'est  reçu  avant  que  la  nuit  s'avance.  » 
L'empereur  lefit  entrer  et  lui  donna  audience 
seul  a  seul,  a  Seigneur,  dit  Menas,  étant  allé 
aujourd'hui  voir  le  seigneur  Athanase  à  mon 
ordinaire,  je  l'ai  trouvé  triste  et  pensif,  et 
lui  en  ayant  demandé  la  cause,  il  m'a  dit  : 
Je  vois  que  cette  ville  est  menacée  de  la  co- 
lère de  Dieu,  et  je  souhaiterais  quequel- 
3u'un  dît  à  l'empereur  que  je  lui  conseille 
'envoyer,  dès  cette  nuit,  par  tous  les  ino- 

Foriginal;  car,  même  chez  les  meilleurs  Grecs  de 
cette  époque,  il  n'y  a  jamais  rien  <le  complètement 
franc  ei  lovai,  i  lltst,  unie,  de  rEglis*  catli.,  loin.  U 
pa$.  c203.) 
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naslères,  ordonner  des  prières  continuelles 
pour  préserver  la  ville  et  lout  le  pays  de  fa- 
mine, de  peste,  de  tremblement  de  terre  et 
d'inondation.  J'ai  rapporté  ce  discours  du 
patriarche  au  métropolitain  d'Héraclée,  el  il 
m'a  pressé  de  venir  trouver  votre  majesté 
pour  lui  en  rendre  compte.  » 

L'empereur  reçut  agréablement  ce  dis- 
cours; et,  ayant  fait  réflexion  aux  menaces 
d'une  punition  divine,  il  crut  que  les  deux 
plus  pressantes  étaient  le  tremblement  de 
terre  et  l'inondation.  Il  envoya  donc  par 
tous  les  monastères  Tordre  de  commencer 
des  prières  sur-le-champ  et  en  ût  dire  la 
cause.  Il  veilla  lui-môme,  selon  sa  coutume, 
elt  occupé  de  la  pensée  du  tremblement  de 
terre,  il  crut  en  sentir  un,  mais  si  doux  qu'à 
peine  pouvait-on  s'en  apercevoir.  Il  le  prit 
pour  un  prélude  de  l'accomplissement  de  la 
prédiction,  et  en  attendait  la  suite.  Le  17  jan- 
vier vint  un  tremblement  plus  fort,  sans 
toutefois  être  plus  dangereux;  et  alors  l'em- 
pereur fut  cou  vaincu  de  la  prophétie;  et, 
transporté  d  admiration,  il  louait  hautement 
le  prophète  sans  toutefois  le  nommer. 

Le  lendemain  matin,  il  assembla  les  évo- 
ques, le  clergé  et  les  principaux  d'entre  les 
moines,  et  leur  demanda  avec  empresse- 
ment ce  qui  leur  semblait  du  moine  qui 
avait  prédit  cet  accident.  Tous  convinrent 
gue,  pour  asseoir  un  jugement  certain,  il 
fallait  connaître  la  personne,  afin  de.  discer- 
ner si  c'était  une  révélation,  une  illusion  du 
démon  ou  une  connaissance  naturelle  ;  car 
la  plupart  des  Grecs  croyaient  à  l'astrologie 
et  aux  divinations.  «  Nous  savons  tous, 
ajoutaient-ils,  que  l'empire  est  menacé  de 
grands  maux,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
prophète  pour  nous  l'apprendre  :  l'important 
serait  de  connaître  par  quel  péché  nous  les 
avons  mérités,  afin  d'y  remédier.  »  La  jour- 
née se  passa  en  ces  contestations,  sans  que 
l'empereur  voulût  découvrir  son  prophète^ 

Le  lendemain,  19  janvier,  il  assembla  les 
citoyens  les  plus  distingués  et  presque  tous 
les  moines,  et  les  harangua  dans  uue  galerie 
haute  :  d'où  il  leur  raconta  en  détail  tout  co 
qui  s'était  passé  depuis  trois  jours,  té- 
moignait une  grande  admiration  pour  le 
prophète,  et  s'effurçant  de  le  leur  faire  admi- 
rer, mais  cachant  toujours  son  nom.  Aussi- 
tôt qu'il  eut  fini  sa  harangue,  il  descendit, 
et,  marchant  à  pied,  il  se  rail  en  chemin  pour 
aller  trouver  cet  inconnu,  et  exhorta  ceux 
qui  voudraient  à  le  suivre,  mais  sans  y 
obliger  personne.  Il  permit  aux  vieillards  de 
monter  a  cheval,  d'autant  plus  que  les  rues 
étaient  sales,  et  il  l'ordonna  môme  au  pa- 
triarche d'Alexandrie.  L'empereur  fut  suivi 
d'une  multitude  innombrable,  pleine  d'em- 
pressement et  de  curiosité,  et  il  les  mena  au 
monastère  de  Cosmidion,  où  Athanase  s'é- 
tait renfermé  depuis  le  16  octobre  1293 
(1361).  La  porte  s'en  trouva  ouverte,  et 
l'empereur  s'y  étant  présenté  avec  les  évo- 
ques et  J'élitedes  moines,  Athanase  sortit  de 
sa  cellule,  vêtu  d'un  manteau,  portant  un 

(1361)  Fletiry,  Uni.  ccclés.,  liv,  xcc,  n-»  2i\  50. 


chapeau  de  paille,  et  appuyé  sur  un  bâton. 
Il  s'avança  ainsi  jusqu'au  vestibule,  où  était 
déjà  une  grande  multitude  de  peuple;  et  alors 
tout  le  monde  connut  quel  était  ce  prophète 
de  l'emnereur.  Aussi  ils  se  prosternèrent 
devant  lui  avec  empressement,  principale- 
ment les  évoques,  en  le  nommant  patriarche 
et  l'exhortant  à  reprendre  sa  dignité;  en  se 
découvrant  la  tète  ils  Jui  demandaient  sa  bé- 
nédiction. 

Athanase  s'en  défendait,  s'excusant  sur  sa 
vieillesse  et  ses  infirmités;  mais  il  promit  de 
prier  Dieu  pour  eux,  et,  sans  leur  donner  de 
bénédiction  en  forme,  il  présenta  sa  main 
qu'ils  baisèrent.  Alors  il  congédia  le  peuple 
en  témoignant  prendre  fort  à  cœur  ses  inté- 
rêts. «  Je  sais,  diuil,  l'injustice  qui  règne, 
le  mépris  des  grands  pour  les  petits,  l'incli- 
nation des  puissants  à  opprimer  les  faibles 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  protecteur.  »  L'em- 
pereur entra  dans  cette  considération,  el  ju- 
geant Athanase  plus  propre  qu'un  autre  à 
intercéder  pour  les  malheureux,  lui  ordonna 
d'ouvrir  sa  porte  et  de  recevoir  ceux  qui  s'a- 
dresseraient à  lui.  Dès  lors  il  y  eut  un  grand 
concours  tous  les  jours  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  :  les  uns  demandaient  la  révision 
des  jugements,  les  autres  des  recommanda- 
tions pour  obtenir  des  grâces  de  l'empereur, 
qui  y  avait  toujours  égard.  Ainsi,  celui  qir, 
avait  remplacé  Athanase  sur  le  siège  de 
Cocstanlinople,  Jean  Côme,  tombait  dans  le 
mépris,  tandis  que  le  crédit  d'Athanase  se 
relevait  par  l'espérance  au'il  donnait  de  ré- 
tablir les  affaires  en  meilleur  état, 

Alors  l'empereur  assembla  les  évêques, 
le  clergé  et  les  moines,  non  pour  délibérer 
si  Athanase  devait  revenir,  ce  qu'il  comptait 
pour  résolu,  mais  sur  la  manière  et  le  temps 
de  son  retour,  supposé  qu'on  le  lui  pût  per- 
suader. Les  évoques,  revenus  du  premier 
mouvement  qui  leur  avait  fait  traiter  Atha- 
nase comme  patriarche,  se  partagèrent  en 
deux  avis.  Les  uns  persistaient  dans  la  réso- 
lution de  le  rejeter,  alléguant  ses  renoncia- 
tions, le  repos  où  il  était  demeuré  depuis 
tant  d'années,  et  l'élection  canonique  d'un 
autre  patriarche,  qui  cependant  avait  gou- 
verné 1  Eglise  et  fait  plusieurs  ordinations  : 
d'où  ils  concluaient  qu'il  fallait  nécessaire- 
ment condamner  l'un  des  deux,  Athanase  ou 
Jean  Côme.  Us  regardaient  l'offre  de  proté- 
ger les  opprimés  comme  un  artifice  d'Atha- 
nase pour  rentrer  dans  le  siège. 

Les  autres  disaient  qu'on  lui  avait  fait  in- 
justice, et  qu'il  était  en  droit  d'en  demander 
satisfaction;  et  quelques-uns  de  ceux-là, 
ayant  reçu  de  lui  l'ordination,  se  reconnais- 
saient coupables  envers  lui.  Mais  ceux  qui 
ne  voulaient  point  le  recevoir  objectaient, 
outre  sa  renonciation,  sa  dureté  inflexible 
et  sa  rigueur  à  punir  pour  les  moindres 
fautes,  soutenant  que  c'était  de  quoi  le  dé- 
poser, selon  les  canons.  Ce  qui  forma  uo 
tiers-parti  de  ceux  qui  voulaient  bieu  rece- 
voir Athanase,  mais  à  condition  qu'il  pro- 
mettrait  de  ne   plus  user   à    l'avenir  de 
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rigueurs  semolables.  L empereur,  voyant 

3ue  ces  délibérations  ne  finissaient  point, 
éclara  qu'il  voulait  bien  s'exposer  le  pre- 
mier aux  duretés  d'Athanase,  et  qu'il  les 
préférerait  aux  flatteries  des  autres  (  1362)  ; 
mais  il  ne  persuada  pas  aux  prélats  de  s'ac- 
corder à  le  recevoir.  Il  prit  donc  la  résolution 
d'aller  trouver  Jean  Corne,  espérant  l'amener 
à  donner  son  consentement  au  retour  d'A- 
thanase. 

Mais  Jean  ne  vculut  pas  y  consentir,  et 
menaça  d'excommunier  quiconque  rétabli- 
rait Athanase.  De  son  côte  le  patriarche  d'A- 
lexandrie, qui  se  nommait  aussi  Athanase, 
fit  entendre  à  l'empereur  qu'il  était  à  crain- 
dre qu'Athanase,  se  voyant  rappelé  pour  ré- 
compense de  ses  prédictions,  n'en  devînt 
plus  fier  et  plus  dur  qu'auparavant.  Voy.,  les 
articles  Jean  Côme,  et  Athanase  patriarche 
d'Alexandrie. 

VIII.  Cependant  l'ancien  patriarche  de 
Constantinople  n'en  fut  pas  moins  rétabli 
sur  son  siège.  Les  évoques  séparés  de  lui 
se  déterminèrent  enfin  a  le  reconnaître  par 
les  pressantes  sollicitations  de  l'empereur, 
et  la  réunion  se  fit  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, 11  avril  1305.  Il  n'y  eut  que  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  qui  persista  dans  son 
refus  de  reconnaître  celui  de  Constanti- 
nople. 

Et  ses  appréhensions  ne  tardèrent  pas  à 
se  réaliser,  car  Athanase  revint  à  ses  erre- 
ments d'autrefois,  et  il  se  rendit  de  nou- 
veau odieux  par  la  dureté  de  sa  conduite. 
Il  était  parvenue  écarter  d'auprès  Andronic 
plusieurs  évoques,  et  il  les  avait  forcés  à  se 
retirer  dans  d'autres  villes.  Avec  son  despo- 
tisme habituel  il  alliait  néanmoins  des  pra- 
tiques de  zèle  extérieur.  Ainsi,  Il  faisait 
tous  les  jours  des  prières  et  des  processions 
pour  détourner  les  calamités  publiques,  en- 
vironné d'une  troupe  de  moines  et  de  prê- 
tres, avec  lesquels  il  tenait  aussi  des  conci- 
ses où  il  était  seul  évêque,  et  où  il  réglait 
ce  qu'il  voulait;  car,  comme  noue  l'avons 
dit,  il  n'était  point  changé,  ni  moins  sévère 
qu'avant  sa  retraite.  Il  voulait  que  les  moi- 
nes jeûnassent  toute  l'année,  ne  faisant 
qu'un  repas,  et  à  l'heure  de  none,  sans  ex- 
cepter les  fêtes  ni  le  temps  pascal.  11  fatiguait 
les  clercs  et  les  laïques,  sous  prétexte  de 
tout  rapporter  à  la  gloire  de  Dieu.  Dès  le 
commencement  de  son  retour,  l'empereur  lui 
avait  envoyé  le  jugement  de  toute  les  affai- 
res, tant  à  cause  de  son  intégrité  et  de  son 
désintéressement  que  pourjui  attirer  le  res- 
pect et  la  crainte  de  ceux  qui  ne  l'aimaient 
pas.. 

Les  frères  Mendiants  avaient  acheté  à 
Constantinople,  par  permission  de  l'empe- 
reur, une  place  appartenant  à  la  ville,  pour 
y  bétir  un  monastère;  ce  qu'ils  avaient  exé- 
cuté malgré  les  oppositions  de  plusieurs 
Grecs,  qui   regardaient   cet    établissement 

(1362)  Ceci  est  curieux!  Andronic  déclare  qu'il 
préférera  les  duretés  d'Athanase  aux  flâneries  des  au- 
très.  Mais  Attianase  ne  Pavait-il  donc  pas  assez  flatté, 
et  pouvait-on  aller  plu6  loin  dans  l'adulation  (Voy. 


comme  contraire  à  la  pureté  de  leur  religion. 
C'est  pourquoi  le  patriarche  Athanase  en* 
trepril  de  détruire  ce  couvent  et  de  le  réduire 
à  un  lieu  profane.  Les  frères  en  étaient  fort 
indignés  et  ne  pouvaient  souffrir  que  Ton 
ruinât  une  maison  établie,  où  Ton  avait 
dressé  up  autel,  où  l'on  célébrait  le  service 
divin  et  où  Ton  avait  enterré  des  morts.  Tou- 
tefois l'empereur,  quime  pouvait  rien  refu- 
ser au  patriarche,  y  conseniit,  et  donna  la 
place  à  l'amiral,  qui  était  latin,  h  la  charge 
de  dédommager  les  frères.  Ils  auraient  donné 
leur  vie  pour  conserver  le  monastère,  et, 
quoiqu'ils  ne  pussent  résister  à  Tordre  de 
I  empereur,  ils  ne  pouvaient  croire  qu'avant 
du  respect  pour  la  religion  il  poussât  la 
chose  à  l'extrémité.  Il  le  fit  néanmoins,  et 
envoya  ordre  au  consul  des  Pisans,  qui  était 
leur  voisin,  de  prendre  avec  lui  les  prêtres 
de  l'église  Saint-Pierre  pour  les  mettre  en 
possession  de  celle  des  frères  latins,  après 
avoir  fait  fidèle  inventaire  de  tout  ce  qu'on 
y  aurait  trouvé  et  qu'on  l'en  aurait  enlevé, 
en  sorte  que  rien  ne  fût  pillé  et  que  tout 
fût  transporté  à  Saint-Pierre;  ce  qui  fut 
exécuté.  Les  frères  se  plaignirent  aux  Gé- 
nois de  Péra  de  la.  violence  du  consul  des 
Pisans;  et  le  consul  des  Génois  ehvoya  se* 
crètement  le  maltraiter.  H  reçut  plusieurs 
coups  d'épée,  en  sorte  qu'on  le  laissa  près- 

Sue  mort.  Ce  que  l'empereur  ayant  appris, 
en  fut  fort  irrité  contre  les  Génois  ;  mais 
ils  l'apaisèrent  ensuite. 

D'un  autre  côté,  l'empereur  Andronic 
avait  toujours  à  lutter  avec  le  patriarche 
d'Alexandrie,  Athanase,  qui  refusait  perse- 
véramment  de  reconnaître  celui  de  Constan- 
tinople; il  faisait  ouvertement  schisme  avec 
lui,  et  Andronic  en  était  fort  contrarié.  Qn 
n'en  continuait  pas  moins  non  plus  à  faire 
de  l'opposition  à  Athanase  de  Constantino- 
ple, et  beaucoup  regrettaient  qu'il  fût  re- 
venu. 

Ceux  qui  lui  gardaient  le  plus  de  ressen- 
timent, ennuyés  de  le  voir  si  longtemps  en 
place,  dérobèrent  le  maçche-pied  de  son 
trône  patriarcal,  et  y  peignirent  l'image  de 
Noire-Seigneur,  et,  des  deux  côtés,  l'empe- 
reur Andronic,  avec  un  frein  à  la  bouche, 
et  le  patriarche  Athanase  le  tirant  comme  un 
cheval  ;  puis  ils  remirent  le  marche-pied  k 
sa  place.  Quelques-uns  l'ayant  vu  en  furent 
surpris  et  on  accusèrent  le  patriarche  au- 

Erès  de  l'empereur  comme  d'une  impiété, 
'empereur  fit  appeler  les  dénonciateurs, 
et,  ne  doutant  point  qu'ils  ne  fussent  eux- 
mêmes  les  auteurs  de  cette  malice,  les  mit 
dans  une  prison  très-rude  et  perpétuelle; 
mais  le  patriarche,  indigné  de  ce  qu'il  ne 
les  avait  pas  punis  plus  rigoureusement, 
renonça  aussitôt  à  son  siège.  Ce  ne  fut  pas 
toutefois  la  seule  cause  de  cette  seconde 
cession  d'Athanase.  On  lui  faisait  beaucoup 
de  reproches;  et,  entre  autres, ayant  trouvé 

n°»  V,  IX)?  Nous  comprenons  qne  l'empereur  aimait 
de  ces  duretés-là,  et  qu'un  tel  patriarche  devait  en 
effet  lui  convenir. 
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que  Tbéophane,  un  de  ses  fidèles  ministres, 
prenait  des  présents  pour  ia  promotion  aux 
ordres,  on  prélendit,  quoique  faussement, 
qu'Athanase  n'y  était  point  étranger,  puis- 
qu'il n'ignorait  pas  ces  simonies  et  quil  ne 
les  réprimait  point.—  Ainsi,  Athanase  quitta 
pour  la  seconde  fois  le  siège  de  Constantin 
nople  en  1310,  c'est-à-dire  la  septième  année 
après  qu'on  l'eut  rappelé,  ou  qu'il  se  fut  fait 
rappeler. 

IX.  Il  rentra  probablement  dans  son  mo- 
nastère. Toujours  est-il  qu'il  n'est  plus  fait 
mention  de  lui  après  cette  nouvelle  démis- 
sion, et  qu'on  ne  nous  fait  pas  connaître  l'é- 
poque de  sa  mort.  On  lui  attribue  quelques 
traités,  que  nous  avons  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  t.  III,  col.  1M,  édit.  1624. 

L'historien  grec  Nicéphore  Gregoras,  à 
propos  de  cet  Athanase,  fait  les  plus  tristes 
réflexions  sur  l'ignorance  et  la  corruption 
du  clergé  et  du  peuple  grec,  opposés  à  l'u- 
nion avec  l'Eglise  romaine;  ignorance,  cor- 
ruption générale  et  invétérée,  à  laquelle  il 
ne  voit  pas  de  remède,  et  il  en  donne  pour 
preuve  les  inutiles  efforts  du  patriarche 
Athanase,  dont  le  pontificat  avait  fait  naître 
des  espérances  de  réforme  (1363).  Plus  loin, 
ce  même  historien,  signale  une  des  causes 
qui  rendaient  ce  mal  incurable  :  c'était  la 
politique  des  empereurs  grecs,  et  il  fait  voir 
que  ces  Césars  avaient  le  soin  d'élever  aux 
plus  grandes  places  des  sujets  ignorants  ou 
simples,  afin  qu'ils  fussent  maniablement 
soumis  à  leurs  ordres,  comme  des  esclaves, 
et  qu'ils  ne  leur  résistassent  en  rien  (1364). 

un  échantillon  de  cette  ignorance  servile 
se  voit  assez  dans  celui-là  même  qui  parais- 
sait devoir  y  porter  remède,  le  patriarche 
Athanase,  quand  il  dit  à  l'empereur  An- 
dronic  que  Jésus-Christ  l'avait  chargé  de 
gouverner  l'Eglise  comme  l'empire,  que  c  était 
uinsi  à  lui  à  décider  du  sort  des  patriarches 
et  des  évéques  —  Voy.W  V.~  Il  ignorait  donc, 
remarque  un  historien  (1365),  que  ce  n'est 
point  à  César  ou  à  Hérode  et  leurs  succes- 
seurs, mais  à  Pierre  et  à  ses  successeurs, 
que  le  Christ  a  dit  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mou  Eglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et 
tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié 
dans  les  cieux.  »  Et  encore  :  «  Pais  mes 
agneaux,  pais  mes  brebis.  »  II  ignorait  donc 
C4î  que  dit  le  plus  illustre  patriarche  de 
Constanlinople,  saint  Jean-Chrvsostome  : 
«  Que  Pierre  aurait  pu,  lui  seul,  élire  un 
apôtre  à  la  place  de  Judas,  comme  étant  ce- 
lui sous  la  main  de  qui  tous  les  autres  ont 
été  placés  ;  car  c'est  a  Pierre  que  le  Christ  a 
dit  :  Quand  tu  seras  converti,  affermis  tes 
frères  (1366).  »  Il  ignorait  donc  ce  que  dit 
saint  Grégoire  de  Nysse  :  «  C'est  par  Pierre 

(1363)  Niçéph.,  Grég.,  lib.  vi,  cap.  5,  n°*  5  et  6. 
(1364/ lb id.,  lib.  vin,  cap.  2,  n*  5. 
(1565)  M.  l'abbé  Roltrbacber,  Hisl.  univ.  deVE§l. 
celh.,  lom.  XIX,  pag.  208. 

(1&66)  lloinil,  3,  in  Act.  apost.,  n*  %  lom.  IX, 


que  Jésus-Christ  a  donné  aux  évéques  iës 
clefs  du  royaume  céleste  (1367).  *  Il  ignorait 
donc  ce  que  disent  les  historiens  grecs  So- 
zomène,  Socrate  et  autres,  dès  le  qua- 
trième siècle,  que  tout  ce  que  le  concile 
d'Autioche  avait  fait  contre  saint  Athanase 
était  nul,  <c  parce  que  la  règle  ecclésiastique 
défend  de  rien  décider,  de  s'assembler  en 
concile  et  de  faire  aucuns  canons  sans  le 
consentement  de  Kévêque  de  Rome  (1368).  • 

Ainsi,  dans  le  xmr  siècle,  tous  ces  pa- 
triarches grecs  qui  se  succèdent  sur  le  siège 
de  Constantinople,  suivent  les  caprices  de 
l'empereur  comme. les  valets  suivant  les 
caprices  de  leurs  maîtres;  tous  ces  chefs  du 
clergé  grec  ignorent  ce  que  leurs  plus  saints 
prédécesseurs,  ce  que  leurs  historiens  les 
plus  connus,  ce  que  l'Evangile  même  dit  de 
plus  capital  sur  la  constitution  divine  de 
l'Eglise  et  le  pouvoir  divin  de  son  chef  éta- 
bli par  Jésus-Christ 

ATHELKADE,  archevêque  deCantorbéry 
au  xiii9  siècle,  avait  été  précédemment  abbé 
de  Malmesbury,  et  depuis  évêque  de  Win- 
chester. Etant  sur  le  siège  de  Cantorbéry, 
il  eut  quelques  démêlés,  pour  lesquels 
Quenulf,  roi  des  Merciens,  successeur  d'Offa, 
prit  sa  défense. 

1.  Ce  Quenulf,  ayant  appris  la  mort  du 
Pape  Adrien  l'r,  écrivit  à  Léon  III,  le  priant 
de  le  regarder  comme  son  fils  adoptif,  et  lui 
promettant  une  parfaite  obéissance,  puis  il 
ajoute  :  «  Vous  savez  que  le  roi  Offa  a  le 
premier  entrepris  de  diviser  en  deux  le 
diocèse  de  Cantorbéry,  à  cause  de  l'inimitié 
qui  était  entre  lui  et  l'archevêque  Jambert 
et  le  peuple  de  cette  ville;  et  qu'à  sa  prière 
Je  Pape  Adrien  fit  ce  qui  ne  s'était  jamais 
fait,  en  donnant  le  pallium  à  l'évêque  des 
Merciens  :  »  c'était  l'évêque  de  Lichefeld, 
qui  fut  alors  fait  archevêque.  «  Nous  ne 
blâmous  toutefois  ni  l'un  ni  l'autre,  croyant 
qu'ils  régnent  avec  Jésus-Christ;  mais  nous 
vous  supplions  de  nous  écrire  ce  que  nous 
devons  observer,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
chez  nous  de  schisme.  Il  le  prie  aussi  d  exa- 
miner les  plaintes  d'Alhelrade  ou  Adelard, 
et  accompagne  ses  lettres  d'un  présent  de 
six-vingt  marcs. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  fut  lui-même 
porteur  de  cette  lettre,  et  le  Pape  fut  si 
content  de  sa  science  et  de  sa  vertu,  qu'il 
lui  donna  une  réponse  très-favorable,  par 
laquelle  il  lui  accorde  le  pouvoir  d'excom- 
munier même  les  rois  et  les  princes  soumis 
à  sa  juridiction,  qui  violeront  les  comman- 
dements de  Dieu.  Ensuite  le  Pape  rend  à 
Athelrade  toute  l'autorité  qu'avaient  eue  ses 
prédécesseurs,  suivant  l'ordre  établi  par 
saint  Grégoire,  tant  pour  ordination  et  la 
confirmation  des  évoques,  que  sur  les  mo- 
nastères. En  exécution  de  ce  décret,  l'ar- 
chevêque Athelrade  tint  un  concile  à  Beca- 
neld,  où  assista  le  roi  Quenu!fe,  et  y  défen- 

1).  24  et  seqq.,  edil.  Beneo. 

(1567)  Tom.  111,  pag.  3U,  edil.  Paris. 

(1568)  Sociale,  Hisl.,  lib.  il,  cap.  17;  Satom., 
lib.  m,  cap.  10,  H'm.  tripart.,  lib.  iv  cap.  9. 
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dit  aux  laïques  d'usurper  les  biens  des 
églises,  c'était  Tan  786,  second  du  règne  de 
Quenulfe;  dix-sept  évoques  et  quelques 
abbés  souscrivirent  à  ce  décret.  Vers  le 
même  temps,  il  se  tint  aussi  un  concile  en 
Norlhumbre,  dont  le  royaume  était  éteint, 
et  où  Aibelrade  présida.  On  y  ordonna  le 
rétablissement  de  l'ancienne  discipline , 
principalement    l'observation  de  la  Pâque. 

II.  Cet  archevêque  tint  encore  deux  con- 
ciles de  sa  province  à  Cliffe,  alors  nommé 
Cleveshou  (1369).  Nous  en  dirons  un  mot. 

On  rapporte  le  premier  à  Tan  800.  Le  roi 
Quenulfe. y  assista.  Après  avoir  examiné  la 
foi  et  reconnu  qu'elle  était  telle  qu'elle  avait 
été  reçue  de  saint  Grégoire,  on  y  traita  des 
usurpations  des  biens  d'église,  dont  les 
titres  mêmes  avaient  été  détournés.  L'ar- 
chevêque fit  autoriser  par  le  concile  un 
échange  qu'il  fît  avec  une  abbesse.  Les 
actes  de  ce  concile  sont  datés  :  Anno  adven- 
tus  dccc.  C'est  la  même  chose  que  l'année 
de  l'incarnation. 

Le  second  concile  de  Cliffe  fut  tenu  l'an 
803,  le  12  octobre.  Athelrade  y  fut  accompa- 
gné de  douze  évêques  qui  y  souscrivirent, 
et  après  chacun  d'eux,  les  abbés  et  les  prê- 
tres de  sa  dépendance. Athelrade  s'y  plaignit 
encore  des  usurpations  faites  par  le  roi  OiTa, 
du  temps  de  Jambert  son  prédécesseur,  et 
renouvela  les  anathèmes  contre  ceux  qui 
feraient  de  semblables  attentats,  en  vertu 
du  pouvoir  qu'il  en  avait  reçu  du  Pape 
Léon.  Il  défendit  aux  moines  de  se  choisir 
des  laïques  pour  maîtres,  leur  recomman- 
dant l'observation  de  leur  règle.  On  apprend 
par  les  souscriptions  de  ce  concile  les  noms 
nue  portaient  alors  les  évêchés  dépendants 
de  Cantorbéry.  Nous  voyons  dans  les  Acte$ 
de  ce  concile  qu'Athelrade  est  aussi  nommé 
Elhelard  II. 

ATHÉNAGORE,  apologiste  du  n*  siècle, 
sur  lequel  nous  n'avons  aucun  détail,  si  ce 
n'est  qu'il  était  d'Athènes,  et  que, de  philo- 
sophe païen,  il  devint  un  zélé  défenseur  de 
la  religion  chrétienne.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prenons par  les  seuls  titres  de  ses  ouvrages. 
Que  si  l'on  était  surpris  de  ce  qu'il  n'existe 
presque  aucun  témoignage  de  l'antiquité  sur 
ce  qui  concerne  up  aussi  grand  homme, 
nous  rappellerions  avec  un  auteur  (1370), 
qu'il  n'y  a  là  rien  ^'extraordinaire,  vu  les 
grandes  pertes  qu'a  faites  l'Eglise  d'une  par- 
tie de  ses  monuments  les  plus  précieux, 
pendant  les  ravages  des  persécutions  ,  et 
ensuite  par  les  inondations  des  peuples  bar- 
bares dans  toutes  les  parties  de  l'empire  ro- 
main. 

J.  Un  auteur  du  v*  siècle  raconte  d'Alhé- 
na^ore  diverses  particularités,  entre  autres 
qu  il  fut  le  premier  maître  de  la  célèbre 
école  d'Alexandrie,  et  qu'il  eut  pour  disciple 
saint  Clément.  Mais  dom  Ceillier  déclare  que 
ces  faits  ne  font  point  autorité  parmi  les  sa- 
vants (1371).  Le  plus  certain,  et  «au  demeu- 
rant le  plus  précieux,  c'est  que  nous  avons 

(1369)  Labbe,  Conc,  tom.  VU,  pag.  M 53, 1199. 

(1370)  L'abbé  Nonnoile.  Philosophes  des  (rois  pre- 


de  ce  philosophe  deux  ouvrages  importants  : 
une  Apologie  et  un  Traité  sur  la  résurrection 
des  morts.  Ou  voit  par  ces  deux  écrits  qu'il 
fut  non-seulement  un  docte  philosophe, mais 
encore  un  grand  ornement  de  la  religion 
chrétienne,  un  écrivain  très-éloquent,  un 
homme  plein  de  zèle  pour  la  cause  de  Dieu 
et  la  défense  de  ses  frères,  enûn  un  auteur 
bien  digne  d'un  des  meilleurs  siècles  de  l'E- 
glise. 

V Apologie  d'Athénagore  porte  le  titre  de 
Légation,  parce  qu'il  la  présenta  aux  empe- 
reurs Marc-Aurèle  et  Commode,  non  pas 
comme  un  écrit  privé,  mais  au  nom  de  tous 
les  Chrétiens  de  la  Grèce,  qui,  contre  toute 
loi  et  toute  justice,  étaient  indignement  mal- 
traités parleurs  ennemis  dans  leur  honneur, 
leurs  biens  et  leurs  personnes  mêmes.  Elle 
fut  présentée  vers  l'au  177  :  nous  nous 
y  arrêterons  quelque  peu,  parce  que  c'est  un 
monument  trop  important  et  qui  fait  sur- 
tout connaître  la  situation  des  Chrétiens  du 
n*  siècle,  c'est  à -dire  le  genre  d'attaques 
auxquelles  ils  étaient  exposés  et  les  épreu- 
ves qu'on  leur  faisait  endurer.  On  y  voit 
aussi  des  marques  de  l'antiquité  de  nos 
saintes  croyances. 

H.  S'adressant  donc  aux  deux  empereur?, 
auxquels  il  donne  les  titres  d'arméniaques, 
de  sarmatiques  et  celui  de  philosophas,  qu'il 
dit  être  le  plus  grand,  Athéoagore  leur  ex- 
pose :  «  Qu'étant  permis  à  tout  le  monde,  à 
toutes  les  nations,  à  toutes  les  villes,  h  toute 
espèce  de  personnes .,.  de  vivre  selon  leurs 
lois,  de  professer  tels  rites,  d'honorer  tels 
dieux  qu  il  leur  plairait,  ces  lois  et  cérémo- 
nies,fussent-elles  des  plus  frivoles,  ceë  dieux 
fussent-ils  ridicules  et  absurdes,  comme  les 
dieux  chats    et    les    dieux  crocodiles   des 
Egyptiens,  aux  seuls  Chrétiens  il  n'était  pas 
permis  de  professer  un  tel  nom,  quoique 
innocent,  ni  de  vivre  selon  leurs  lois,  quoi- 
que très-saintes;  mais,  contre  toutes  les  rè- 
gles de  l'équité,  il  suffisait  de  s'appeler  de  ce 
nom  et  de  s'avouer  Chrétien,  pour  être,  sans 
forme  ni  ordre  de  jugement,  l'objet  de  la 
haine  publique;  pour  être  maltraité  itnpuné- 
nément  de  toutes  les   manières  ,  être  dé- 
pouillé de  ses  biens,  n'avoir  plus  aucuue 
sûreté  pour  sa  personne  et  se  trouver  dans 
un  péril  continuel  de  la  vie.  Le  prétexte  à 
de  pareilles  violences  étaient  les  accusations 
vulgaires  d'athéisme,  d'inceste  et  de  repas 
inhumains.  Si  les  Chrétiens  sont  convaincus 
de  ces  crimes,  rien  de  plus  juste  que  d'ex- 
terminer leur  secte  et  de  punir  en  eux  de 
pareilles  scélératesses,  sans  épargner  ni  âge 
ni  sexe.  Mais  que  ces  accusations  fussent  de 
pures  calomnies,  et  que  [ces  persécutions 
n'eussent  d'autre  origine  que  la  haine  natu- 
relle de  la  perfidie  et  du  vice  contre  la  vertu 
et  l'innocence,  eux-mêmes,  les  empereurs, 
en  élaient  d'irréfragables  témoins,  puisqu'ils 
avaient  défendu  les  recherches   contre  les 
Chrétiens,  recherches  qui  ne  sauraient  être 
jamais  ni  trop  exactes  ni  trop  sévères,  s'ils 

mien  siècles  de  l'Eglise,  in-42, 11(19,  pag.  11$. 
.    (4371)  Hist.  des  uul.  cedét  >  loin.  11,  pag.  lii. 
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étaient  soupçonnés  de  ces  abominations 
avec  quelque  fondement,  môme  léger.  » 

Athénagore  prouve  donc  d'abord  que  nul 
soupçon,  môme  léger,  d'athéisme  ne  peut 
tomber  sur  des  personnes  qui  protestent 
hautement  reconnaître  et  adorer  un  Dieu 
souverain,  incréé,  invisible,  incompréhensi- 
ble, immuable,  éternel,  revôtu  d'une  lu- 
mière et  d'une  beauté  ineffables,  et  qui, 
moyennant  son  Verbe,  a  créé  et  conservé 
toutes  choses.  «  Ceux  de  vos  philosophes, 
dit-il,  qui  ont  rechercha  les  principes  des 
choses,  s  accordent  tous,  môme  sans  le  vou- 
loir, à  reconnaître  que  Dieu  est  un;  nous 
soutenons  que  c'est  ce  Dieu  qui  a  créé  Tu- 
nivers.  Pourquoi  donc  leur  permettez-vous 
d'en  écrire  et  d'en  dire  ce  qu'ils  veulent, 
et  nous  le  défendez-vous,  &  nous  qui  don- 
nons de  notre  croyance  des  preuves  certai- 
nes? Vos  poëtes  et  vos  philosophes  n'ont 
que  des  conjectures  et  se  contredisent,  parce 
qu'au  lieu  de  demander  la  connaissance  de 
Dieu  à  Dieu  môme,  ils  ont  voulu  la  trouver 
chacun  en  soi.  Nous,  au  contraire,  outre 
les  raisonnements  qui  ne  produiront  qu'une 
persuasion  humaine,  nous  avons  pour  té- 
moins et  pour  garants  de  nos  conceptions 
et  de  nos  croyances  les  prophètes,  qui  ont 
parlé  de  Dieu  et  des  choses  divines  par  l'es- 
prit divin*  » 

111.  Il  établit  ensuite  que  les  chrétiens 
sont  d'autant  moins  athées,  qu'ils  conçoivent 
encore  que  Dieu  a  un  fils,  et  il  prouve  la 
divinité  du  Verbe,  et  voici  son  raisonne- 
ment :  «  Le  Fils  de  Dieu  est  le  Verbe  ou  la 
raison  du*  Père,  son  idée  et  sa  vertu  ;  car  tout 
a  été  fait  par  lui,  et  le  Père  et  le  Fils  sont 
une  môme  chose.  Le  Fils  est  dans  le  Père, 
et  le  Père  est  dans  le  Fils,  par  l'union  et  la 
vertu  de  l'Esprit  ;  et  le  Fils  de  Dieu  est  la 
pensée  et  le  Verbe  du  Père.  Que  si,  par  la 
sublimité  de  votre  génie,  vous  voulez  péné- 
trer ce  que  veut  dire  ce  nom  de  Fils,  je  le 
dirai  en  peu  de  mots;  c'est  la  crémière  pro- 
duction du  Père;  non  qu'il  ait  été  fait;  car 
dès  le  commencement  Dieu,  étant  un  esprit 
éternel,  avait  en  lui  le  Verbe ,  la  raison, 
Mai3  il  a  procédé  pour  ôtre  l'idée  et  la  cause 
elliciente  do  toutes  les  choses  matérielles. 
C'est  ce  que  dit  l'Esprit  prophétique  :  Le 
Seigneur  m'a  créé  au  commencement  de  tes 
voies  pour  sa  ouvrages.  Et  ce  même  Esprit 
qui  agit  dans  les  prophètes,  nous  disons 
aussi  que  c'est  un  écoulement  de  Dieu,  qui 
en  procède  et  s'y  ramène  comme  le  rayon 
du  soleil.  Qui  ne  s'étonnera  donc  que  l'on 
nomme  athées  ceux  qui  disent  qu'il  est  un 
Dieu  Père,  un  Fils  Dieu  et  un  Saint-Esprit, 
qui  sont  unis  en  puissance  et  distingués  en 
ordre  ?  Notre  théologie  n'en  demeure  pas  là. 
Nous  disons  encore  qu'il  y  a  une  multitude 
d'anges  et  de  ministres  que  le  Créateur  a 
distribués  par  son  Verbe  pour  conserver 
l'ordre  des  éléments,  des  cieux  et  de  l'uni- 
vers. » 

Athénagore  détruit  aussi  l'accusation  d'a- 
théisme par  l'excellence  de  la  morale  évan- 
gélique  et  la  fidélité  des  Chrétiens  à  l'obser- 
ver. «  Aimer  ses  ennemis,  dit-il,  bénir  ceux 


qui  vous  maudissent,  présenter  la  joue  gau- 
che à  qui  vous  irappe  sur  la  droite,  prier 
Cour  ses  persécuteurs,  mener  une  vie  hum- 
le  et  modeste,  être  toujours  disposé  à  la 
perdre  comme  un  bien  de  nul  prix  en  com- 
paraison de  celle  qu'ils  attendent  en  l'autre 
monde  pour  récompense  de  la  vertu  :  telles 
sont  les  maximes  et  les  règles  qui  s'ensei- 
gnent chez  les  Chrétiens  ;  ils  les  apprennent, 
non  pour  les  mettre  en  syllogismes  et  en 
phrases,  ainsi  qu'on  fait  de  la  philosophie 
morale  dans  les  académies  ;  mais  des  igno- 
rants, des  ouvriers,  de  vieilles  femmes,  qui 
ne  sauraient  prouver  l'utilité  de  notre  doc- 
trine par  des  raisonnements,  la  démontrent 
bien  mieux  par  les  œuvres.  Et  des  hommes 
qui  observent  une  pareille  loi,  mènent  une 
pareille  vie,  sont  ae  mœurs  aussi  pures  et 
innocentes;  des  hommes  qui  mettent  toute 
leur  étude  à  connaître  Dieu  et  son  Verbe, 
quelle  est  l'union  du  Fils  avec  le  Père,  la 
communication  du  Père  avec  le  Fils,  ce  que 
c'est  nue  l'Esprit,  quelle  est  l'union  des  trois 
et  la  distinction  dans  cette  unité  de  l'Esprit, 
du  Fils  et  du  Père;  des  hommes  qui  atten- 
dent une  vie  incomparablement  meilleure 
que  la  présente,  une  vie  à  laquelle  ne  par- 
viennent que  les  âmes  exemptes  de  toute 
faute  ;  des  hommes  enfin  qui  portent  la 
bonté  au  point  de  regarder  comme  des  frè- 
res leurs  ennemis  mômes,  on  ose  les  soup- 
çonner, les  accuser  môme  d'impiété,  d'a- 
théisme, d'irréligion  1 

IV.  11  explique  pourquoi  les  chrétiens 
n'offrent  point  de  victimes  et  de  sacrifices 
tels  qu'on  en  offre  dans  les  temples  aux 
idoles.  C'est  qu'ils  savent  que  le  Père  ne 
demande  que  le  sacrifice  d  un  cœur  pur; 
que  le  sacrifice  le  plus  agréable  à  ses  yeux 
est  de  connaître  et  admirer,  dans  ses  œu- 
vres, sa  puissance,  sa  bonté,  son  infinie  sa- 
gesse. «  Lorsque,  dans  ces  sentiments  pieux, 
s'écrie  Athénagore,  on  élève  vers  le  Créa- 
teur des  mains  pures ,  à  quoi  bon  des  héca- 
tombes? à  quoi  bon  des  holocaustes,  lors- 
que Dieu  demande  de  moi  un  culte  spirituel, 
une  victime  non  sanglante?  Si  nous  n'a- 
dorons pas  les  mômes  dieux  qu'on  adore 
dans  les  villes,  les  villes  elles-mêmes  no 
s'accordent  point  à  adorer  les  mômes  divi- 
nités ;  et  cependant  elles  ne  s'accusent  pas 
pour  cela  d  athéisme  et  d'irréligion.  Lors 
môme  qu'elles  se  réuniraient  toutes  à  re- 
garder pour  dieux  les  mômes  idoles  ,  à 
cause  que  plusieurs  ne  savent  point  discer- 
ner entre  la  matière  et  Dieu,  nous  qui  sa- 
vons faire  ce  discernement  et  distinguer 
entre  le  Créateur  et  la  créature,  entre  lu 
souverain  Etre  et  ce  qui  è  peine  en  a  l'om- 
bre, entre  les  choses  qui  tombent  sous  les 
sens  et  celles  qui  se  conçoivent  à  peine  par 
l'intelligence,  nous  irions  adorer  comme  nos 
dieux  des  statues  d'or  et  d'argent?  Nous 

{lasserions  pour  athées,  parce  que  nous  re- 
usons de  rendre  à  l'ouvrage  l'honneur 
que  nous  savons  n'être  dû  qu'à  l'ou- 
vrier? * 

Quoique  le  monde  soit  beau,  et  par  son 
étendue,  et  par  son  ordre,  et  par  sa  symé- 
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trie,  ce  n'est  cependant  pas  lui  qu'on  doit 
adorer,  mais  son  architecte,  son  Seigneur, 
son  souverain  Moteur.  Et  c'est  ce  que  font 
les  Chrétiens.  Les  païens  objectaient  que  les 
idoles  faisaient  quelquefois  des  miracles. 
Àthénagore,  sans  examiner  si  ces  prodiges 
sont  rrais  ou  apparents,  soutient  que  l'on  ne 
peut  attribuer  ces  effets  miraculeux  qu'aux 
démons,  et  non  £  Jupiter,  ni  aux  autres 
dieux  prétendus  dont  les  idoles  portent  le 
nom  ;  ce  qu'il  prouve  particulièrement  par 
un  nommé  Nerullin  qui  vivait  encore  alors, 
et  à  qui  on  avait  dressé  plusieurs  statues, 
dont  une,  selon  ce  qu'on  prétendait,  rendait 
des  oracles  et  guérissait  les  maladies, 
tandis  que  Nerullin  lui-même  était  ma- 
lade. 

V.  Ce  qu'Athénagore  vient  d'exposer  sert 
déjà  à  justifier  les  Chrétiens  des  deux  autres 
accusations  d'inceste  et  d'infanticide  dont  on 
les  charge.  «  Car,  dit-il,  il  n'est  aucunement 
vraisemblable  que  des  hommes  qui  prennent 
Dieu  pour  modèle  de  leur  conduite  et  aspi- 
rent uniquement  è  être  irrépréhensibles  en 
sa  présence  ;  qui  sont  persuadés  que,  nuit  et 
jour,  Dieu  assistée  tout  ce  qu'ils  pensent  et  à 
tout  ce  qu'ils  disent,  et  que,  étant  toute  lu- 
mière, il  voit  ce  qui  se  passe  au  plus  secret 
de  leurs  cœurs  ;  qui  enfin,  après  cette  vie 
mortelle  et  terrestre,  en  attendent  une  bien 
plus  excellente,  savoir  :  une  vie  immortelle 
et  céleste,  ou  bien,  s'ils  tombent  avec  les 
autres,  une  vie  bien  pire  dans  le  feu;  il 
n'est  pas*,  dis -je,  vraisemblable  que  de 
tels  hommes  s'abandonnent  sans  retenue 
aux  plaisirs  des  sens  et  aux  plus  honteuses 
passions.  » 

Cette  considération  générale  n'empêche 
pas  le  défenseur  des  Chrétiens,  ce  courageux 
laïque  qui  se  fait  l'interprète  de  ses  frères» 
d'aborder  plus  spécialement  les  deux  accu- 
sations. Il  montre  combien  il  est  absurde 
que  les  ennemis  des  Chrétiens  osent  leur 
imputer  des  infamies  que  les  païens  ne 
rougissent  pas  d'attribuer  à  leurs  dieux ,  et 
il  énumère  les  actions  de  quelaues-uns  de 
ces  dieux.  Il  réfute  ensuite  la  calomnie  des 
repas  de  chair  humaine.  «  Que  l'on  demande, 
dit-il,  à  nos  accusateurs  s'ils  ont  vu  ce  qu'ils 
disent,  nul  ne  sera  assez  imprudent  pour  le 
dire.  Cependant  nous  avons  des  esclaves, 
les  uns  plus,  les  autres  moins  ;  nous  ne 
pouvons  nous  cacher  d'eux;  toutefois  pas 
on  n'a  dit  encore  ce  mensonge  contre 
nous  (Î372).  Comment,  en  effet,  peut-on 
accuser  de  tuer  et  de  manger  des  hommes, 
ceux  qui  ne  peuvent,  comme  on  sait,  souf- 
frir la  vue  (T un  homme  qu'on  fait  mourir, 
tnême  justement?  Qui  ne  se  montre  p<s- 
sionné  pour  les  spectacles  des  gladiateurs  et 
des  bêtes,  principalement  quand  c'est  vous 
qui  les  donnez?  Toutefois  nous  avons  re- 
noncé à  ces  spectacles,  croyant  qu'il  n'y  a 
guère  de  différence  entre  regarder  un  meur- 
tre et  le  commettre.  Nous  tenons  pour  ho- 
micides les  femmes  qui  se  font  avorter  et 


nous  croyons  que  c'est  tuer  un  enfant  que 
de  l'exposer;  comment  pourrions-nous  les 
tuer  quand  on  les  a  déjà  nourris?  Enfin,  ce- 
lui qui  croit  la  résurrection  des  morts  ose- 
ra-t-il  se  faire  le  tombeau  de  ceux  qui  doi- 
vent ressusciter  un  jour?  Si  de  pareils  cri- 
mes sont  croyables  de  quelqu'un,  c'est  de 
ceux  qui  ni  ne  craignent  le  jugement  à  ve- 
nir, ni  ne  croient  la  résurrection  des  corps, 
mais  s'imaginent  qu'avec  les  corps  périssent 
encore  les  Ames.  Ceux,  au  contraire,  qui 
sont  persuadés  que  rien  n'échappera  au  ri- 
goureux examen  que  Dieu  fera  de  toutes  les 
actions  de  notre  vie,  que  le  corps  qui  a 
servi  aux  passions  de  Va  me  en  partagera 
aussi  la  peine,  doivent  éviter  par  là  même 
jusqu'aux  moindres  fautes.  » 

Sur  la  fin  de  son  Apologie  Athénagore 
cite  son  Traité  de  la  résurrection  des  morts, 
dont  nous  allons  parler.  On  le  voit,  en  effet, 
en  germe  dans  les  idées  suivantes  :  «  S'il  en 
est,dit*il,àqui  cela  paraisse  un  songe  frivole, 
qu'un  corps  décomposé,  pourri,  évaporé, 
soit  rétabli  de  nouveau,  il  pourra  nous  regar- 
der en  pitié,  se  moquer  de  notre  simplicité, 
mais  non  pas  nous  accuser  d'aucun  dessein 
pervers,  une  opinion  aussi  innocente  ne 
pouvant  faire  préjudice  à  personne.  Du 
reste ,  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à 
croire  la  résurrection  des  corps.  Je  pourrais 
vous  montrer  bien  des  philosophes  parta- 
geant la  même  croyance;  mais  je  ne  veux 
pas  me  jeter  dans  celte  discussion  quant  à 
présent.  » 

Telle  est  en  substance,  V Apologie  présen- 
tée par  Athénagore  aux  empereurs  Marc- 
4urèle  et  Commode,  son  fils.  Il  est  sans 
doute  très-surprenant  qu'Eusèbe,  saint  Jé- 
rôme et  Photius  ne  disent  rien  de  cet  ou- 
vrage. Mais  on  ne  peut  le  croire  supposé, 
puisque  saint  Epiphane  en  parle  dans  ce 
qu'il  dit  sur  l'hérésie  d'Origène. 

VI.  Le  traité  De  la  résurrection  des  morts, 
dont  l'authenticité  n'est  pas  moins  prouvée, 
est  un  ouvrage  remarquable,  d'un  genre 
tout  philosophique,  et  adressé  aux  païens. 
Voici  l'analyse  de  ce  traité  (1373)  : 

Athénagore  commence  par  observer,  at- 
tendu le  mélange  du  vrai  et  du  faux  qui, 
par  la  faute  des  hommes,  se  trouve  dans 
toutes  les  doctrines,  qu'il  pouvait  employer 
deux  méthodes  :  ou  d'écrire  de  la  vérité [pour 
ceux  qui  ne  demandent  qu'à  la  recevoir»  ou 
pour  la  vérité  contre  les  iucrédules  et  les 
sceptiques.  La  première  méthode  est  la  plus 
naturelle  ;  mais  la  seconde  étant  la  plus  utile, 
il  s'en  servira  d'abord. 

Il  soutient  donc  que  ceux  qui  croient 
Dieu  est  le  Créateur  de  toutes  choses,  et  re- 
gardent néanmoins  la  résurrection  des  morts 
comme  impossible  ou  incertaine,  doivent 
démontrer  de  ces  deux  choses  l'une  :ou  que 
Dieu  ne  peut  pas  ressusciter  les  morts,  ou 
qu'il  ne  veut  pas  le  faire. 

S'ils  adoptent  le  premier  parti,  il  faudra 
dire  que  Dieu  n'a  pas  la  puissance  néces- 


(1372)  Athénagore  ne  savait  pas  encore  que  ceci  était  arrivé  à  Lvon. 
(1573)  Koy.  Doin  Ceillicr,  Dupin,  etc. 
Diction,  de  l'Hist.  uîuv.  de  l'Eglisb.  II. 
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saire  peur  rendre  les  corps  morts  à  la  vie; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  lui  manquer  : 
il  Ta  prouvé  sans  réplique ,  en  créant  ces 
mêmes  corps  lorsqu'ils  n'étaient  encore  point. 
Mais  il  y  a  tant  de  personnes,  disent  les  en* 
uerais  de  cette  doctrine,  qui  ont  été  dévorées 
par  les  poissons  et  par  les  botes  sauvages,  et 
même  par  des  hommes  ;  la  résurrection  de 
leur  corps  devient  impossible,  vu  qu'ils  sont 
unis  à  des  corps  étrangers  d'une  manière 
si  inséparable. 

Albénagore  répond  que  Dieu  a  destiné  h 
chaque  animal  les  aliments  convenables, 
lesquels  seuls  le  nourrissent  et  le  soutien- 
nent; le  reste  de  ce  qu'il  mange  est  séparé 
de  son  corps  de  différentes  manières.  Un 
aliment  qui  répugne  à  la  nature  de  l'homme 
ne  profite  point  à  ces  parties  du  corps  qui 
sont  nécessaires  à  sa  résurrection.  Et  pour 

3ue  cette  difficulté  eût  quelque  force,  il  fau-> 
rait  prouver  que  la  chair  humaine  est  l'a- 
liment naturel  de  l'homme.  Quant  à  l'objec- 
tion niaise  que  Dieu  ne  peut  pas  plus  ranimer 
le  corps  humain  qu'un  potier  ne  peut  réta- 
blir un  de  ses  ouvrages  détruits,  il  ne  la 
juge  pas  digne  de  réponse,  mais  il  réfute 
ia  seconde  supposition,  que  peut-être  Dieu 
ne  voulait  point  ressusciter  les  morts.  Ce 
serait  alors,  dit-il,  parce  que  c'est  une  action 
ou  injuste  ou  indigne  de  Dieu  ;  et  il  prouve 
qu'on  ne  peut  démontrer  ni  l'un  ni  I  autre  : 
au  contraire,  puisque  ce  n'a  pas  été  une  chose 
indigne  de  Dieu,  ni  injurieuse  à  l'homme, 
de  lui  créer  un  corps  mortel  et  corruptible, 
îl  y  en  aura  bien  moins  encore  à  le  lui  ren- 
dre incorruptible  et  immortel. 

VII.  Dans  sa  seconde  partie,  Athénagore 
prouve  la  réalité  de  la  résurrection  des  morts. 
£a  première  raison  est  la  fin  pour  laquelle 
Dieu  a  créé  l'homme.  Il  a  été  fait  pour  vivre 
dans  la  perpétuelle  contemplation  des  per- 
fections divines.  Comme  Dieu  ne  fait  rien 
d'inutile,  le  corps  qu'il  lui  a  donné  pour 
.cette  fin  en  ce  monde  doit  participer  à  la 
perpétuité  de  la  On  même.  La  nature  de 
l'homme  demande  aussi  qu'il  ressuscite. 
Composé  d'un  corps  et  d'une  Ame  et  ayant 
pour  ces  deux  parties  une  fin  commune,  el- 
les doivent  avoir  aussi  une  commune  durée. 
La  mort  n'est  qu'une  interruption  de  celte 
union,  de  même  que  le  sommeil  et  les  autres 
mutations  qui  arrivent  pendant  la  vie,  qui 
même  conduisent  è  attendre  la  dernière  de 
toutes,  la  résurrection.  Le  troisième  motif, 
l'auteur  le  place  dans  l'équité  du  jugement 
de  Dieu ,  qui  doit  atteindre  l'âme  et  le 
'Corps. 

Contre  ceux  qui  n'accordent  pas  ce  prin- 
cipe, notre  philosophe  chrétien  rappelle  qu'il 
leur  faut  ou  nier  la  Providence  divine,  ou 
convenir  que  les  hommes  sont  plus  malheu- 
reux que  les  animaux,  s'ils  n'obtiennent  pas 
•dans  l'autre  vie  la  récompense  de  leurs  ac- 
tions, qu'ils  ne  peuvent  se  promettre  en 
celle-ci.  Or,  ils  ne  sauraient  l'obtenir*  si  le 
corps  doit  être  anéanti  et  l'âme  seule  vivre 
toujours.  Car  il  est  injuste  de  récompenser 


qu  de  punir  l'Ame  seule,  puisque  le  corps  a 
eu  également  sa  part  au  bien  et  nu  mal,  et 
que  même  les  péchés  occasionnés  par  des 
passions  sensuelles  viennent  uniquement 
du  corps,  qui  tantôt  y  entraîne  l'âme  avec 
violence,  tantôt  l'y  conduit  sans  qu'elle  s'en 
aperçoive,  tantôt  l'y  engage  sous  prétexte 
de  sa  propre  conservation.  Comme,  en  outre, 
on  ne  peut  concevoir  ni  le  vice,  ni  la  vertu 
dans  l'âme  seule,  et  que  les  lois  ont  été  don- 
nées à  l'homme  tout  entier,  ou  doit  tirer  de 
là  les  mêmes  conséquences. 

A  ces  preuves,  Athénagore  ajoute  la  fin 
particulière  de  l'homme  :  elle  ne  peut  con- 
sister ni  dans  l'insensibilité,  ni  dans  les  plai- 
sirs matériels  ;  car  l'homme  l'aurait  de  com- 
mun avec  les  êtres  inanimés  et  les  animaux  : 
non  plus  dans  la  félicité  de  l'âme  séparée  du 
corps;  car,  sans  le  corps,  elle  ne  fait  pas 
l'homme  total.  Il  faut  donc  la  chercher  dans 
une  destination  commune  à  ces  deux  parties 
qui,  par  conséquent  ne  peuvent  pas  demeurer 
toujours  séparées  l'une  de  l'autre.  —  Telle 
est  la  suite  de  l'argumentation  d'Alliéna- 
gore  dans  ce  consolant  ouvrage. 

VIII.  On  lui  attribue  encore  douze  livres 
de  sa- Vie,  mais  c'est  un  écrit  supposé.  En 
1599  et  «u  1612,  on  a  donné  un  ouvrage  ii<- 
12,  sous  le  nom  d'Alhénsgore,  intitule  :  Du 
vrai  et  parfait  Amour,  distribué  en  dix  li- 
vres, et  traduit,  dit-on,  du  grec  en  français. 
Mais  c'est  ici  un  pur  roman,  comme  le  dé- 
montre Dorn  Ceiliier(1374). 

Ce  savant  critique  nous  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  les  écrits  d'Athénagore.  H 
dit  qu'on  trouve  dans  ses  écrits  beaucoup 
d'érudition  et  d'éloquence,  une  connaissance 
profonde  des  mystères  les  plus  relevés  du 
christianisme,  et  qu'ils  sont  faits  avec  mé- 
thode. Toutefois  il  reproche  au  style  d'être 
diffus  et  d'être  trop  coupé  par  des  parenthè- 
ses. Il  ajoute  que  les  raisonnements  d'Athé- 
nagore sont  soutenus  et  bien  suivis,  surtout 
dans  Y  Apologie  pour  tes  Chrétiens.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  autant  de  force  dans  quelques 
endroits  du  traité  sur  la  Résurrection  des 
morts  ;  mais  cela  peut  tenir  à  la  difficulté  du 
sujet. 

11  est  peu  d'auteurs,  dans  l'antiquité,  qui 
se  soient  expliqués  avec  autant  de  précision 
qu'Athénagore  sur  Dieu,  l'unité  de  subs- 
tance et  la  distinction  des  trois  personnes; 
sur  la  génération  éternelle  du  Verbe,  et  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit,  qu'il  nomme 
un  écoulement  de  Dieu,  et  qui  en  procède, 
selon  sa  belle  expression  que  nous  avons 
déjà  citée  (n°  111),  comme  le  rayon  du  so- 
leil. 

Nous  avons  remarqué  aussi,  dans  son 
Apologie,  la  charité  et  la  pureté  qui  régnaient 
parmi  les  Chrétiens  de  son  temps.  Beau  spec- 
tacle à  rappeler  aux  Chrétiens  dégénérés  de 
notre  temps!  Suivant  la  différence  des  âges, 
ces  pieux  Chrétiens  regardaient  les  uns 
comme  leurs  enfants,  les  autres  comme  leurs 
frères  et  sœurs,  et  ils  honoraient  les  person- 
nes âgées  comme  leurs  pères  et  leurs  mères. 


{1374) //ii/.  gén.  des  auu  tac.  et  ecclé*.,  loin.  11,  page  117  et  suiv. 
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Ils  n'assistaient  point  aux  spectacles  de* 
gladiateurs  et  des  bêtes,  pas  môme  au  sup- 
plice de  ceux  qui  étaient  condamnés  par  les 
lois.  Dans  le  mariage,  ils  ne  se  proposaient 
que  d'avoir  des  enfants,  et  ne  se  permettaient 
rien  de  ce  qui  pouvait  blesser  leur  pureté. 
Enfin,  ils  s'aimaient  et  mettaient  eu  pratique 
les  préceptes  évangéliques. 

Ou  pourrait,  en  apparence,  reprochera 
Alhéoagore  quelgue  erreur  touchant  les  se- 
condes noces  qu  il  appelle  d'honnêtes  adul- 
tères (1375);  mais  c'est  plutôt,  chez  lui,  une 
exagération  d'expression  qu'une  erreur  doc- 
trinale ;  et  cette  expression  sévère  s'expliquo 
par  l'ardeur  qu'il  mettait  à  justifier  les  Chré- 
tiens des  crimes  d'impureté  dont  on  les  ac- 
cusait. Or  il  ne  pouvait  mieux  le  faire  cju'en 
montrant  leur  amour  pour  la  virginité,  qui 
était  telle  qu'un  grand  nombre  d  entre  eux 
demeuraient  vierges  toute  leur  vie ,  et  que 
ceux  qui  s'étaient  une  fois  engagés  dans  le 
mariage  n'en  contractaient  point  un  second 
après  la  mort  de  leur  femme.  Au  reste,  saint 
Basile,  qui  croyait  les  secondes  noces  per- 
mises, ne  laisse  pas  de  les  appeler  une  for- 
nication châtiée  (1376).  Il  faut  donc  conclure 
qu'Athénagore,  comme  la  plupart  des  au- 
teurs grecs  qui  ont  parlé  sévèrement  des  se- 
condes noces  (1376  ois),  ne  les  ont  pas  néan- 
mains  condamnées  pour  cela ,  et  que  leurs 
censures  ne  tombent  que  sur  l!esprit  d'in- 
continence qui  pourrait  dominer  ceux  qui  se 
marient  plusieurs  fois. 

ATHÈNES  (DIEU  INCONND  D).  -  On  lit 
dans  les  Actes  des  apôtres  que  saint  Paul, 
étant  venu  à  Athènes,  se  présenta  dans 
l'Aréopage  (Voy.  cet  article),  et  qu'il  tint  4111 
peuple  assemblé  ce  discours  :  «  Hommes 
d'Athènes,  je  vous  vois  en  tout  comme  plus 
religieux  que  d'autres.  Car,  passant  et  consi- 
dérant les  objets  que  vous  adorez,  j'ai  trouvé 
même  un  autel  où  est  écrit  :  Au  Dieu  in* 
connu.  Celui-là  donc  que  vous  adorez  sans 
le  connaître,  c'est  lui  que  je  vous  annonce. 
Ce  Dieu  qui  a  fait  le  monde,  et  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  monde  ;  lui,  étant  le  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  n'habite  point  dans  dus 
temples  que  des  mains  ont  faits*  Il  n'est 
point  honoré  par  les  mains  des  hommes, 
comme  s'il  avait  besoin  de  quelque  chose, 
lui  qui  donne  tout  à  tous,  et  la  vie  et  la 
respiration.  11  a  fait  naître  d'un  même  sang 
toute  la  race  des  hommes  pour  habiter  sur 
toute  la  face  de  la  terre,  déterminant  les 
temps  de  leur  durée  et  les  limites  de  leur 
demeure,  afin  qu'ils  cherchent  le  Seigneur 
et  qu'ils  s'efforcent  de  le  trouver,  comme  en 
tâtonnant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  loin  de  cha- 
cun de  nous;  car  c'est  en  lui  que  nous  vi- 
rons, que  nous  nous  mouvons  et  que  nous 
sommes;  et  comme  quelques-uns  de  vos 
poètes  on  dit  :  Nous  sommes  de  sa  race.  Puis 
donc  que  nous  sommes  la  race  de  Dieu,  nous 

(i375)  S.  lEpiph.  hseres,  48,  n°  7. 

(1376)  S.  Basil.  Episl.  2  ad  Ampkiloc.  can.  4.  — 
Voy.  làAlgtsus  [Apologie  de  la  morale  des  Pères ,  par 
Potn  Ceitlier,  I  vol.  in  4%  1718,  page  31  ei  suiv. 

(1376  bis)  Clément  Alex.,  Sirom.,  lib.  111;  Orig., 
Bom.  17  iii  }oani\.'topu8  imper feclum  in  Mali,  attribue 
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ne  devons  pas  croire  que  la  divinité  soit 
semblable  à  l'or,  à  l'argent  ou  aux  pierres  qui 
ont  pris  des  figures  par  l'invention  de 
l'homme.  Or,  Dieu,  regardant  par-dessus 
ces  temps  d'ignorance,  annonce  maintenant 
è  tous  les  hommes  défaire  partout  pénitence, 
parce  qu'il  a  établi  un  jour  pour  juger  le 
monde  selon  la  justice,  par  celui  qu'il  a 
destiné  à  en  être  le  juge,  faisant  foi  de  cela 
à  tous,  en  le  ressuscitant  d'entre  les  morts.» 
On  écouta  tranquillement  jusque-là.  Mais 
lorsqu'ils  entendirent  parler  de  la  résurrec- 
tion des  morts,  les  uns  se  moquèrent, 
les  autres  dirent  :  «  Nous  vous  entendrons 
sur  cela  une  autrefois.»  Ainsi  Paul  sortit  du 
milieu  d'eux.  Quelques  hommes  cependant 
se  joignirent  à  lui  et  embrassèrent  la  foi; 
entre  lesquels  fut  Denys,  sénateur  de  l'aréo- 
page, et  une  femme  nommée  Damaris,  et 
quelques  autres  (13T7). 

Il  y  avait  quatre  cent  cinquante  ans  que 
le  plus  illustre  des  philosophes,  Soerate, 
n'avait  point  osé  confesser  la  vérité  tout 
entière,  qu'il  avait  indisposé  ses  juges  par 
sa  raideur,  et  qu'il  avait  été  condamné  è 
boire  la  ciguë.  Paul,  au  contraire,  dit 'toute 
la  vérité;  mais  il  la  dit  do  telle  manière, 
^u'au  lieu  d'offenser  ses  juges,  il  dut  leur 
aire  plaisir.  La  louange  que  les  Athéniens 
ambitionnaient  le  plus  était  d'être  le  plus 
religieux  des  peuples.  Paul  s'insinue  par  là. 
Le  Dieu  qu'il  leur  annonce,  il  leur  fait  voir 
que  déjà  ils  l'adorent.  Quand  il  veut  leur 
donner  à  conclure  que  les  idoles  n'ont  rien 
de  divin,  il  cite  avec  éloge  la  parole  de  leurs 
poêles.  Un  discours  si  habile  et  si  plein  de 
sens  ne  pouvait  manquer  de  plaire  au  plus 
spirituel  de  tous  les  peuples. 

Mais  quel  était  ce  Dieu  inconnu  d'Athènes? 
Nous  croyons,  avec  saint  Augustin  (1378),, 
que  c'était  le  Dieu  véritable,  et  que  le  grand 
apôtre  ne  faisait  point  un  sophisme  quand 
il  disait  :  Celui-là  donc  que  vous  adorez  sans 
le  connaître*  cest  lui  que  je  vous  annonce. 
Dans  un  dialogue  attribué  à  Lucien,  un  per- 
sonnage que  son  ami  convertit  au  christia- 
nisme, veut  d'abord  jurer  par  les  dieux  de  la 
mythologie  :  le  Chrétien  l'en  empêche  ;  mais 
quand  il  jure  par  V Inconnu  d'Athènes,  le  Chré- 
tien ne  l'empêche  pas;  au  contraire,  après 
l'avoir  instruit  de  la  nature  du  vrai  Dieu,  il 
conclut  :  «  Ayant  donc  trouvé  l'inconnu 
d'Athènes,  levons  les  mains  au  ciel,  et  ren- 
dons-lui grâces  (1379).  »  Comme  les  Athé- 
niens avaient  depuis  longtemps  dans  leur 
ville  une  synagogue  de  Juifs,  que  fréquen- 
taient plusieurs  d'entre  eux,  il  n'est  pas 
inconcevable  qu'ils  adorassent  le  vrai  Dieu 
sous  la  notion  confuse  de  Dieu  inconnu  ;  les 
Juifs  eut-mémes  ne  lui  .donnaient  généra- 
lement d'autre  nom  que  le  nom  seul  de  Dieu 
D'ailleurs,  depuis  quatre  siècles  et  demi,  les 
Athéniens  avaient  entendu  plus  d'une  fois 

à  S.  Chrysosiome,  tom.  I",  page  882. 
(1577)  Act.  apost.  xvn,  22-34. 

(1378)  S.  Aog  lib.  1  Cont.  Crescon.,  cap.  29,  apud 
Rohrbacher,  loin.  IV,  pag.  339-340. 

(1379)  Pliilopalris,  apud  Lucian. 
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Sophocle  leur  dire  en  plein  theâlre  ces  pa- 
roles, si  souvent  citées  par  les  Pères  de  l'E- 
glise: «  Dans  la  vérité,  il  n'y  a  qu'un  Dieu 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer  azurée 
et  les  vents  impétueux.  Mais  la  plupart  des 
mortels,  dans  l'égarement  de  notre  cœur, 
nous  dressons  des  statues  des  dieux,  comme 
pour  trouver  dans  ces  images  de  bois,  d'ai- 
rain, d'or,  d'ivoire,  une  consolation  de  nos 
maux.  Nous  leur  offrons  des  sacrifices,  nous 
leur  consacrons  des  fêtes,  nous  imaginant 
qu'en  cela  consiste  la  piété  (1380).  »  Saint 
Paul  dit  aux  Athéniens  :  Celui  que  vous 
adorez  sans  le  connaître,  dans  le  même  sens 
-que  Jésus-Christ  dit  h  la  Samaritaine  :  «  Vous 
adorez  ce  que  vous  ne  connaissez  pas  ;  nous, 
au  contraire,  nous  adorons  ce  que  nous 
connaissons,  parce  que  le  salut  vient  des 
Juifs  (1381)  »  Dieu  est  inconnu  aux  païens 
comparativement  aux  Juifs,  aux  Juifs  com- 
parativement aux  Chrétiens,  aux  Chrétiens 
comparativement  aux  saints  du  ciel. 

Saint  Denvs  l'Aréopagite  fut  le  premier 
évêque  d'Athènes,  et  saint  Pubiius,  aussi 
évoque  de  celte  ville,  y  souffrit  le  martyre 
au  11*  siècle  (Voy.  leurs  articles).  Ce  fût  à 
Athènes  que  parurent  les  premières  apolo- 
gies des  Chrétiens,  et  au  iv*  siècle,  l'école 
d'Athènes  était  encore  célèbre.  Voy.  l'articlo 
Ecole  d'Athènes. 

ATHÉNODORK  (Saint),  évêque  dans  la 
province  de  Pont,  frère  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge.  H  fut  disciple  d'Origène,  assista 
au  concile  d'Antioche,  tenu  en  264,  contre 
Paul  de  Samosate,  et  souffrit  le  martyre  pen- 
dant la  persécution  de  l'empereur  Au  ré- 
lien. 

ATHÉNOGÈNE  (Saint),  martyr,  dont  le 
temps  nous  est  inconnu.  Saint  Basile  est  le 
seul  des  anciens  qui  en  ait  fait  mention.  Il 
nous  apprend  qu'Athénogène  avait  des  dis- 
ciples ,  et  qu'étant  près  d'être  consumé 
nar  le  feu,  il  composa  une  hymne  qu'il 
leur  laissa  comme  un  gage  de  son  amitié 
(1382).  Nous  n'avons  plus  celte  pièce,  mais 
on  voit  par  le  même  saint  Basile  qu'Athé- 
nogène y  pensait  sainement  de  la  divinité 
du  Saint-Esprit.  Un  auteur  (1383)  lui  attri- 
bue une  autre  hymne,  dont  saint  Basile  parle 
également  h  l'endroit  cité,  et  que  le  peuple 
avait  la  coutume  de  chanter  le  soir  parmi 
les  prières  d'actions  de  grâces.  Mais  ce  saint 
avoua  lui-même  qu'il  n'en  connaissait  point 
l'auteur.  Surius  a  donné  (1384)  des  Actes  du 
martyre  de  saint  Athénogène,  qu'on  croit 
être  de  Métaphraste,  et  qui  n'ont  aucune 
autorité.  —  Quelques  critiques  conjecturent 
,(1385),  sur  la  ressemblance  des  noms,  qu'A- 
thénogène est  le  même  qu'Athénaçore,  un 
-des  premiers  apologistes  de  la  religion. 

ATON,  évêque  de  Saintes,  vers  la  un  du 
viir  siècle.  Ce  pontife  était,  selon  louleeppa- 

(1580)  Sophocl.,  apud  S.  Justin,  De  monarch.  et 

(1381)  Joan.  iv,  22. 

(1582)  S.  Basil.  Lib.  de  Spirilu  sancto,  cap.  29, 
pag.  62,  tom.  111. 

(1383)  Le  P.  Goar,  ad  Eucltologium,  page  32,  et 
Crœci  in  korulogio. 


rence,  fort  distingué  par  sa  naissance  et  par 
ses  vertus.  Il  avait  été  abbé  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers.  Louis  dit  le  Pieui,  roi  d'Aqui- 
taine, l'appelle  son  parent  dans  un  de  ses 
diplômes  (1386).  M  érigea  en  abbaye,  vers 
l'an  799,  Saint-Junien  de  Nouai  lié,  après  que 
Charlemagne  l'eut  fait  reconstruire.  La 
charte  d'Aton,  dressée  à  l'occasion  de  ce 
monastère,  est  empreinte  de  piété,  et  comme 
elle  intéresse  particulièrement  l'histoire  ec- 
clésiastique de  Saintes,  M.  l'abbé  firiaod 
en  a  conservé  le  texte  dans  son  intéressante 
Histoire  de  i Eglise  santone  (1387).  Il  ne 
nous  apprend  pas  autre  chose  de  ce  saint 
évêque,  sinon  que  Louis,  roi  d'Aquitaine, 
continua  sa  fondation,  et  que  le  Pape  Gélase 
11,  au  xii*  siècle,  donna  une  bulle  en  faveur 
des  possessions  de  cette  abbaye  (1119). 

ATTALE  (Saint),  martyr.  Voy.  ïarticle 
Lettre  des  martyrs  de  Vienne  et  db  Lto* 

au  11*  SIÈCLE. 

ATTALE,  prêtre  arien,  fut  cité  au  concile 
d'Aouilée  de  l'an  381,  et  ayant  refusé  de  ré- 
pondre, il  fut  condamné. 

ATTALE  (Saint),  disciple  de  saint  Colom- 
ban,  était  né  en  Bourgogne;  son  père  le 
plaça  près  de  saint  Arige,  évêque  de  Gap, 
afin  qu'il  s'instruisît  dans  la  science  divine. 
Le  désir  d'une  vie  plus  parfaite  le  fit  passer 
au  monastère  de  Lérins;  mais,  voyant  que 
l'observance  se  relâchait,  il  vint  à  Luxeuil 
se  placer  sous  la  conduite  de  saint  Colom- 
ba ri.  Ce  saint  l'aifectionna,  et  il  se  reposa 
souvent  sur  lui  pour  le  gouvernement  du 
monastère  de  Bobio.  —  Voy.  l'article  Colom- 
ban  (Saint).  —  Attale  eut  la  gloire  de  lui 
succéder,  et  il  dirigea  ce  monastère  pendant 
douze  années.  Ce  saint  abbé  eut  une  autre 
gloire,  celle  de  résister  aux  suggestions  du 
moine  Agrestin  (Voy.  son  article),  qui  aurait 
voulu  l'entraîner  dans  ses  égarements.  Mais 
Attale  sut  déjouer  se6  pièges,  et  mourut  sain- 
tement en  627. 

ATTALE*  petit-fils  de  saint  Grégoire  étè- 
que  de  Langres;  car  cet  évêque  avait  été 
marié  avant  son  entrée  dans  le  sacerdoce, 
et  portait  une  grande  affection  au  jeuue 
Attale.  Celui-ci  s'était  trouvé  parmi  les 
jeunes  gens  qui  furent  pris  pour  otages  et 
emmenés  comme  esclaves,  lors  des  guerres 
de  Théoderic  et  de  Childebert.  (An  519-536.) 

Saint  Grégoire  fut  fart  affligé  du  malbeur 
arrivé  à  son  petit-fils.  Après  bien  des  re- 
cherches, il  apprit  enfin  qu'Atlale  était  ré- 
duit à  garder  "les  chevaux  d'un  seigneur 
franc  dans  le  territoire  de  Trêves.  Le  Fraoc, 
ayant  su  que  son  esclave  appartenait  à  une 
bonne  famille,  demandait,  pour  le  rendre, 
une  rançon  exorbitante. 

A  cette  nouvelle,  le  cuisinier  du  saint 
évoque  lui  dit  :  v  Si  vous  me  laissiez  faire, 
peut-être  pourrais-je  le  tirer  de  captivité.  » 

(1584)  Surins,  adcliem,  17  Juii.f  page  209 

(1585)  Baron,  ad  diem  18  Jun.;  Tillernoni,  Mém. 
surïhist.  ecclés.,  lonu  II,  pag.  315,  el  doc;  Ceiilicr, 
tint.  gén.  des  aul.  sac.  el  ecclés..  t»m.  111,  pag.  55Û. 

(I38(i)  Gliarl  Lud.  reg.  Aqnil.  apud  Gatl.  Christ-, 
Jnst.  Ectles.  Pici.,  loin.  Il,  pag.  546. 

(1587)  5  vol.  in-S%  18*3,  loin.  I-,  pag.  232  £36- 
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Léon,  c'était  le  nom  du  domestique,  ayant 
obtenu  sans  peine  toute  permission,  s'en 
alla  dans  le  pays  de  Trêves,  et  s'efforça  d'en- 
lever secrètement  le  jeune  Attale;mais  en 
vain.  Alors  il  dit  à  un  particulier  :  «  Ven- 
dez-moi comme  esclave  à  ce  barbare;  le 
prix  sera  pour  vous;  je  ne  demande  que 
d'avoir  accès  dans  sa  maison.»  Le  Franc,  Pa- 
yant acheté ,  lui  demanda  ce  qu'il  savait 
faire.  «  Je  suis  excellent  cuisinier,  dit-il,  je 
n'ai  pas  mon  pareil  ;  eussiez-vous  à  traiter 
le  roi,  nul  ne  ferait  mieux.  »  C'est  bien  ren- 
contré, dit  le  Franc,  j'ai  è  traiter  dimanche 
nies  parents  et  mes  voisins  :  fais  si  bien, 
que  tous  en  soient  dans  l'admiration  et 
qu'ils  disent  n'avoir  pas  trouvé  mieux  è  la 
table  du  roi.  Léon  le  fit,  et  tous  les  convi- 
ves s'extasièrent  sur  le  repas.  Dès  ce  mo- 
ment le  maître  le  prit  en  grande  affection* 
et  lui  confia  tout  ce  qui  regardait  la  nour- 
riture de  ses  gens. 

Au  bout  d'une  année,  lorsque  le  maître 
n'avait  plus  aucune  défiance,  il  s'en  alla  dans 
la  prairie  avec  Allale,  se  coucha  au  loin  avee 
lui  sur  Therbe,  dos  contre  dos,  pour  qu'on 
ne  soupçonnât  pas  pas  qu'ils  fussent  à  se 
parler,  et  il  dit  au  jeune  homme  :  «  Il  est 
temps  que  nous  songions  à  retourner  dans 
notre  patrie.  Cette  nuit  donc,  quand  vous 
aurez  renfermé  les  chevaux,  gardez-vous 
bien  de  vous  endormir;  mais  sitôt  que  je 
vous  appellerai,  soyez  prêt,  et  partons.  » 

Le  barbare  avait  invité  ce  jour-là  un  grand 
nombre  de  ses  parents ,  entre  autres  son 
gendre.  A  minuit,  quand  on  se  leva  de  table, 
Léon  reconduisit  le  gendre  de  son  maître, 
et  lui  offrit  un  dernier  coup  à  boire.  «  Mais, 
dit  le  gendre  en  plaisantant,  dis-moi  donc, 
favori  de  mon  beau-père,  quand  est-ce  que 
tu  penses  lui  prendre  quelques  chevaux  et 
l  en  retourner  dans  ton  pays  ?  —  Mais,  répon- 
dit Léon,  en  continuant  la  plaisanterie,,  si 
c'est  la  volonté  de  Dieu,  je  pense  le  faire 
cette  nuit  même.  —  Pourvu,  répliqua  l'au- 
tre, que  mes  domestiques  fassent  si  bonne 
Carde,  que  tu  me  prennes  rien  à  moi.  »  Et 
ils  se  quittèrent  en  riant. 

Lorsque  tout  le  monde  est  endormi,  Léon 
appelle  Attale,  et,  après  avoir  sellé  les 
chevaux,  il  lui  demande  s'il  avait  nne  épée. 
Attale  ayant  répondu  qu'il  n'avait  qu  une 
petite  lance,  Léon  entre  dans  l'appartement 
de  son  maître,  et  prend  son  bouclier  avec  sa 
framée.  Le  maître  demanda  :  «  Qui  est-ce? 
et  que  veut-on?  »  Je  suis  votre  serviteur 
Léon,  répondit-il,  et  je  réveille  Attale  pour 
qu'il  mène  promptement  les  chevaux  au  pâ- 
turage; car  il  dort  comme  s'il  était  ivre. 
«  C'est  bien,  dit  le  maître,  fais  comme  lu 
voudras.  » 

Etant  donc  montés  à  cheval,  ils  arrivèrent 
à  la  Meuse,  qu'ils  passèrent  h  la  nage  sur 
des  boucliers,  laissant  à  l'autre  bord  les  che- 
vaux et  leur  équipage.  Ils  s'enfoncèrent  dans 
la  forêt.  C'était  la  troisième  nuit  qu'ils 
étaient  en  route,  sans  avoir  mangé.  Ils  trou- 
vèrent heureusement   un   arbre  charaé  de 


prunes.  S'étant  un  peu  restaurés,  ils  prirent 
la  route  de  Champagne. 

Bientôt  ils  entendirent  des  pasde  chevaux. 
Peur  n'être  pas  vus  des  passants,  ils  se  cou- 
chèrent derrière  un  buisson  d'épines,  l'épée 
nue,  résolus  à  se  défendre,  si  on  venait  à  les 
découvrir.  Près  du  buisson,  les  chevaux  s'é- 
tant arrêtés,  un  des  cavaliers  dit  :  «  Quel 
malheur  que  ces  scélérats  nous  échappent  ! 
si  je  les  trouve,  sur  mon  âme  je  ferai  pendre 
l'un  et  je  hacherai  l'autre  en  morceaux.  » 
Celui  qui  parlait  était  leur  maître  même , 
qui  venait  de  Reims,  et  qui  les  cherchait.  Il 
allait  infailliblement  les  découvrir,  si  la  nuit 
n'y  eût  mis  obstacle.  Les  cavaliers  étant  par- 
tis, les  deux  fugitifs  entrèrent  celte  nuit-là 
même  dans  Reims. 

On  sonnait  les  matines  du  dimanche,  quand 
ils  frappèrent  à  la  porte  du  prêtre  Paulel,  an- 
cien ami  de  saint  Grégoire.  Ce  prêtre  ayant 
entendu  le  récit  de  leurs  aventures,  dit: 
«  Elle  est  donc  véritable  la  vision  que  j'ai  eue; 
car  celte  nuit  même  j'ai  vu  deux  colombes 
voler  vers  moi  et  se  reposer  sur  ma  main.  » 
Les  jeunes  hommes  le  prièrent  de  leur  don- 
ner queloue  chose  è  manger,  quoi  que  ve  fût 
avant  l'office  du  dimanche,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  goûté  de  pain  depuis  quatre  jours. 
Il  leur  donna  du  pain  trempé  dans  du  vin,  et,, 
les  ayant  cachés  avec  soin,  il  s'en  alla  à  ma- 
tines. En  sortant,  il  rencontra  le  maître  qui 
les  cherchait  et  qui  lui  en  demanda  des  nou- 
velles. Le  prêtre  lui  donna  le  change,  en 
sorte  qu'il  repartit.  Les  jeunes  gens,  après 
s'être  restaurés  et  reposas  pendant  deux 
jours,  s'en  allèrent  à  Langres.  Quand  saint 
Grégoire  les  vil,  il  pleura  de  joie,  fl  donna  la 
liberté  à  Léon  ainsi  qu'à  toute  sa  famille  , 
avec  une  terre  en  propriété  (1388).  —  Voy. 
l'article  Grégoire  (Saint),  évèque  de  Langres. 

ATTALE  (Sainte),  nièce  et  élève  de  sainte 
Odile,  fut  la  première  abbesse  de  Saint-Etienne 
de  Strasbourg,  fondé  par  son  père  Adalbert , 
et  vivait  au  vnr  siècle.  Elle  gouverna  sage- 
ment pendant  une  longue  suite  d'années  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté.  Sa  fête  se  cé- 
lèbre le  3  décembre.  M.  Th.  de  Bussière  con- 
sacre une  notice  h  sainte  Attale  dans  sa  déli- 
cieuse Histoire  de  sainte  Odile ,  1  vol.  in-32, 
1842,  pag.  167,  168. 

ATT1CUS,  prêtre  de  Constantinople,  fut 
désigné  par  le  Pape  saint  Léon  le  Grand,  au 
patriarche  de  cette  ville,  comme  partisan  de 
l'hérésie  d'Eutychès,  contempteur  du  concile 
de  Chalcédoine,  et  comme  ayant  mérité  d'être 
déposé.  Voy.  l'article  Anatolius,  patriarche 
de  Constantinople,  n°  VI. 

ATT1CUS,  patriarche  de  Constantinople 
au  commencement  du  v*  siècle,  était  de 
Sébaste  en  Arménie,  se  monlra  ambitieux  et 
fut  le  principal  auteur  de  la  conspiration  con- 
tre satnt  Chrysostome. 

I.  Cet  Allicus  avait,  dans  sa  jeunesse,  ppa- 
tiqué  la  vie  monastique  sous  la  conduite  des, 
disciples  d'Eustathe  de  Sébaste,  qui  étaient 
de  l'hérésie  des  Macédoniens.  Mais,  arrivé  à 
l'âge  de  d'homme,  il  revint  à  l'ivglise  catho- 


(1388)  Greg.  Tur.,  lib.  III,  cap.  13. 
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ligue.  Voici  le  portrait  que  font  de  lui  les 
historiens  Socrate  et  Sozomène  : 

II  était  habile  dans  la  conduite  des  affai- 
res» soit  pour  engager  une  intrigue,  soit 
pour  s'en  démêler.  1!  s'acquit  beaucoup  d'a- 
mis par  ses  manières  insinuantes;  car  il  était 
d'agréable  conversation,  et  savait  s'accom- 
moder à  tout  le  monde.  Ses  sermons  étaient 
médiocres,  en  sorte  qu'on  ne  se  souciait  pas 
de  les  écrire.  Quoiqu  il  passât  pour  ignorant, 
il  ne  laissait  pas,  quand  il  avait  le  loisir,  d'é- 
tudier les  meilleurs  auteurs  profanes,  et  d'en 
parler  si  à  propos,  qu'il  étonnait  les  sa- 
vants (1389). 

JI.  Arsace  étant  mort  le  11  novembre  405, 
après  seize  mois  d'intrusion  sur  le  siège  pa- 
triarcal deConstanlinople,  sa  place  demeura 
quelque  temps  vacante,  à  cause  de  l'ambi- 
tion de  ceux  qui  la  briguaient.  Enfin,  vers  le 
10  mars  de  l'année  suivante  406,  on  élut  le 
prêtre  Atticus.  A  peine  fut-il  assis  sur  ce 
grand  siège,  qu'il  donna  un  libre  coursa  son 
caractère  ambitieux. 

Comme  il  voyait  que  ni  les  évoques  d'O- 
rient ni  le  peuple  de  Constantinople  ne  vou- 
laient communiquer  avec  lui ,  et  cela  parce 
Sue  son  installation  était  entachée  de  fraude, 
obtint,  pour  les  v  contraindre,  des  rescrits 
de  l'empereur  Théodose;  nous  voyons,  en 
effet,  souvent  les  princes  accorder  leur  ap- 
pui aux  prêtres  ambitieux  qui  peuvent,  par 
réciprocité,  leur  servir  dans  l'occasion.  Le 
rescrit  contre  lesévêques  portait:  «  Si  quel- 
qu'un des  évêques  ne  communique  pas  avec 
Théophyle,  Porphyre  et  Atticus,  qu'il  soit 
chassé  de  l'Eglise  et  dépouillé  de  ses  biens.» 
Ceux  qui  étaient  riches  et  attachés  à  leurs 
richesses  communiquèrent  malgré  eux  avec 
Atticus;  ceux  qui  étaient  pauvres,  et  faibles 
dans  la  foi,  se  laissèrent  gagner  par  des  pré- 
sents. Mais  il  y  en  eut  qui  méprisèrent  gé- 
néreusement leurs  biens,  leur  pays  et  tous 
les  avantages  temporels,  et  s'enfuirent  pour 
éviter  la  persécution.  Les  uns  allèrent  à 
Rome,  les  autres  se  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes ou  dans  les  monastères.  L'édit  con- 
tre les  laïques  portait  :  «  Que  ceux  qui  étaient 
constitués  en  quelque  dignité  la  perdraient; 
les  officiers  et  les  gens  de  guerre  seraient 
cassés  ;  le  reste  du  peuple  et  les  artisans  se- 
raient condamnés  à  une  grosse  amende  et 
bannis.  »  Nonobstant  ces  menaces,  le  peu- 
ple, tidèle  à  saint  Chrysostome,  plutôt  que 
de  communiquer  avec  Atticus,  tenait  ses  as- 
semblées religieuses  en  plein  air,  au  milieu 
des  champs,  exposé  à  toutes  les  intempéries 
des  saisons. 

Mais  Atticus,  de  son  côté,  n'en  poursuivit 
pas  moins  saint  Chrysostome  de.  sa  haine, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  et 
il  se  servit  du  crédit  dont  il  jouissait  auprès 
de  l'empereur  pour  inquiéter  ceux  que  sa 
conduite  scandalisait  et  qui  ne  voulaient  pas 
être  de  sa  communion. 

III.  Sur  ces  entrefaites,  un  évêque  nommé 

(1389)   Soe.,  lib.  vi,  cap.  20;  Soz.,   lib.   vin,     noceni.,  ep.   10;  Tlieoclor.,  if  ta.,  v,c.  58;  Cf. 
«*?•  27-  Evitl.  ad.  Allie,  lom.  V,  iwrt.  u,  pag.  207. 

1*390)  Epi$t.  ap.  Cyr.,  lom.  V,  pag.  202,  D.  In- 


Théodose,  et  qui  avarit  été  supplanté  par 
Agapet,  évêque  macédonien  converti,  vint 
se  plaindre  à  Atticus  comme  ayant  été  chassé 
injustement.  Cependant  le  patriarche  de 
Constantinople,  voyant  aue  l'affaire  avait 
bien  tourné  pour  l'utilité  de  l'Eglise,  n'é- 
pousa point  les  récriminations  de  Théodose; 
il  s'efforça,  au  contraire,  de  le  calmer;  il 
l'exhorta  à  prendre  patience,  à  embrasser  la 
tranquillité  d'une  vie  privée  et  à  préférer  le 
bien  public  à  son  intérêt  particulier.  Puis, 
il  écrivit  à  Agapet  pour  l'engager  à  conserver 
l'épiscopat,  sans  rien  craindre  de  la  part  de 
Théodose.  Ceci  se  passait  vers  M. 

IV.  Et  M5  ou  environ,  saint  Alexandre 
d'Antioche,  étant  venue  Conslantinople, parla 
hardiment  en  faveur  de  la  mémoire  vénérée 
de  saint  Jean  Chrysostome qu'Atticus,  n'é- 
tant encore  que  simple  prêtre,  avait  contri- 
bué plus  que  tout  autre,  par  ses  cabales  et 
de  faux  témoignages,  à  faire  chasser.  Alexan- 
dre donc  excita  le  peuple  à  contraindre  At- 
ticus de  mettre  le  nom  du  saint  et  éloquent 
(patriarche  de  Constantinople.  Mais  Atticus 
e  refusa  longtemps.  Alors  Alexandre,  sur 
les  instances  du  peuple,  rétablit  ce  nom  glo- 
rieux, et  son  successeur  sur  le  siège  d'An- 
tioche. Théodote,  craignant  qu'Atticus  ne  le 
trouvât  mauvais,  s'empressa  de  lui  en  faire 
écrire  par  Acace  de  Bérée,  le  priant  de  lui 
pardonner  ce  qu'il  avait  fait  par  nécessité. 
Acace  écrivit  en  même  temps  à  saint  Cy- 
rille que  l'évêque  d'Antioche  avait  été  con- 
traint à  recevoir  le  nom  de  saint  Jean  Chry- 
sostome, qu'il  avait  duscruple,  et  qu'il  cher- 
chait à  se  fortifier  contre  la  violence  (1390). 
Le  prêtre  qui  apportala  lettre  de  Théodote  à 
Constantinople  répandit  dans  le  peuple  le 
sujet  de  son  voyage  et  le  contenu  de  la  let- 
tre, ce  qui  pensa  causer  un  grand  trouble. 
Atticus  en  "fut  alarmé  et  alla   trouver  Pero- 

f>ereur  pour  chercher  les  moyens  d'apaiser 
e  peuple  et  de  procurer  la  paix.  L'empe- 
reur répondit  que,  pour  un  aussi  grand  bien 
que  la  concorde,  il  n'y  avait  point  d'incon- 
vénient d'écrire  le  nom  d'un  homme  mort. 
Atticus  céda  à  cette  autorité  et  à  l'inclination 
du  peuple,  et  fit  écrire  le  nom  de  saint  Jean 
Chrysostome  dans  les  tables  ecclésiasti- 
ques. 

Il  en  écrivit  aussitôt  è  saint  Cyrille  d'Ale- 
xandrie, car  il  était  blessé  d'avoir  été  forcé 
par  le  peuple  ;  il  chercha  à  justifier  sa  con- 
duite, qui  n'était  point  repréhensible  en  cette 
circonstance,  et  il  exhorta  saint  Cyrille  è  la 
suivre.  «  Il  y  a  des  occasions,  lui  dit-il,  ou 
il  faut  préférer  le  bien  de  la  paix  à  l'exacti- 
tude des  règles,  quoique  nous  ne  devions 
pas  accoutumer  le  peuple  à  gouverner, 
comme  dans  une  démocratie.  Au  reste,  je  ne 
crois  poiut  avoir  péché  contre  les  canons , 
car  on  nomme  le  bienheureux  Jean,  nou- 
seulement  avec  les  évêques  défunts,  mais 
avec  les  laïques  et  les  femmes.  Et  il  y  a 
grande  différence  entre  les  morts  et  les  vi- 
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vanis,  puisqu'on  les  écrit  môme  en  différents 
livres.  La  sépulture  honorable  de  Saiil  n'a 
point  fait  de  tort  à  David  (1391);  l'arien  Eu- 
doxe  ne  nuit  pas  aux  apôtres ,  quoique  mis 
sous  le  même  autel  :  Paulin  et  Evagre,  au- 
teurs du  schisme  d'Antioche,  ont  été  reçus 
après  leur  mort  dans  les  sacrés  diptyques  il 
j  a  longtemps.  »  Nous  avons  la  réponse  de 
de  saint  Cyrille,  où  il  blâme  Alticus  d'avoir 
mis  le  nom  de  Jean  au  rang  des  évêques 
(1392)  ;  mais  il  finit  aussi  par  se  rendre. 

V.  Nous  avons  vu  qu'Atticus  obtint  des  res- 
crits  contre  ceux  qui  étaient  restés  fidèles 
h  saint  Chrysostome.  H  avait  aussi  obtenu  de 
J'empereur  Théodose  le  Jeune  qu'aucune 
ordination  d'évêque  n'aurait  lieu,  dans  l'Hel- 
lespont  et  les  autres  provinces,  sans  l'aveu 
de  l'évoque  de  Constantinople  (1393). 

L'ambition  des  évêques  de  Byzance,  aux- 

3uels  ni  l'Evangile  ni  la  tradition  n'accor- 
aient  aucun  privilège,  cherchait  dès  lors  à 
se  dédommager  par  le  crédit  de  la  puissance 
séculière.  L'histoire  nous  montre,  d'ailleurs, 
qu'Atticus  n'était  pas  fort  scrupuleux  sur  les 
moyens  de  parvenir,  et  un  auteur  moderne 
(!3i)fc)  en  infère  qu'il  n'y  a  guère  de  doute 
que  ce  ne  fût  encore  lui,  de  concert  avec 
quelques  évêques  d'illyrie,  gui  surprit  au 
même  Théodose  une  loidul5juillettâi,d&ns 
laquellc,sous  prétexte  d'observer  les  anciens 
canons,  il  estordonné  que,  s'il  arrive  quelque 
difficulté  dans  l'Illjrie,  elle  soit  réservée  à 
f  assembléedes  évêques,  non  sans  la  participa- 
tion de  l'évêque de  Constantinople,  qui  jouit 
de  la  prérogative  de  l'ancienne  Home.  En 
sorte  que  l'empereur  prétendait  transférer  à 
l'évoque  de  Byzance  l'inspection  sur  l'illy- 
rie, dont  l'évêque  de  Thessalonique  était  en 
possession  comme  légat  du  Saint-Siège.  En 
vertu  de  cette  loi,  l'ambitieux  Atticus  indi- 
qua un  concile  à  Corinthe,  pour  examiner 
1  ordination  de  Périgène  que  le  Siège  apos- 
tolique avait  solennellement  continuée. 

Mais  le  Pape  saint  Boni  lace  se  montra,  sur- 
tout en  cette  circonstance,  le  digne  succes- 
seur de  saint  Pierre.  Il  soutint  les  droits  du 
Saint-Siège,  et  fit  des  démarches,  écrivit  des 
lettres  d'une  sagesse,  d'une  viçueur,  d'une 
autorité  tout  apostoliques.  Voy.  l'article  Boni- 
face  (Saint),  Pape. 

VI.  Cependant,  malgré  ses  défauts,  Atti- 
cus fit  voir  la  pureté  de  sa  foi  en  résistant 
vigoureusement  aux  pélagiens.  Ces  héréti- 
ques s'adressèrent  aux  évêques  d'Orient, 
prétendant  être  persécutés  injustement  par 
ceux  d'Occident.  Ils  envoyèrent  à  Constan- 
tioople  quelques-uns  de  leurs  évêques  fu- 
gitifs; niais  Atticus  leur  opposa  la  foi  an- 
cienne de  l'Eglise,  les  rejeta,  et  ne  permit 
pas  même  qu'ils  demeurassent  à  Constanti- 
nople (421). 

On  loue  aussi  Atticus  d'avoir  rendu  la  paix 
à  son  Eglise,  en  remettant  le  nom  de  saint 

(1391)  Il  Reg.  »,  15. 

(1392)  Cyr.,  epi$t.  adJAiL,  lom.  V,  part,  n,  pag. 
204-205;  lit*,  t,  episl.  370. 

(1393)  Soc.,  "*n.  lib.  vh»  <*P-  *& 

(t394)  IL  L'aabé  Robbaclier,  Uist,  univ.deVEql. 


Jean  Cbrysostom6  dans  .es  diptyques  (1395); 
mais  on  sait  comment  il  fut  contraint  par  le 
peuple  de  faire  cette  réparation.  On  le  loue 
encore,  et  celte  fois  avec  plus  de  fondement» 
de  sa  charité  envers  les  pauvres.  Car  il  ne 
se  contentait  pas  d'assister  ceux  de  son  dio- 
cèse, il  envoyait  des  aumônes  aux  villes  voi- 
sines. Il  nous  reste  uue  lettre  qu'il  écrivit 
sur  ce  sujet  à  Calliopius,  prêtre  de  l'église 
de  Nicée,  en  lui  envoyant  trois  cent  pièces 
d'or,  où  il  lui  recommande  de  donner  aux 
pauvres  honteux,  et  non  à  ceux  qui  font  mé- 
tier de  mendier,  mais  de  n'avoir  point  d'égard 
à  la  différence  de  religion,  ce  qui  était  enten- 
dre d'une  manière  large  et  généreuse,  c'est- 
à-dire  chrétienne,  le  précepte  de  la  charité 
évangélique. 

!  Au  reste,  Atticus  montra,  dans  une  autre 
circonstance,  qu'il  savait  être  tolérant  quand 
la  foi  n'était  pas  directement  compromise,  ou 
qu'il  pouvait  espérer  quelque  retour  de  la 
part  des  hérétiques,  quand  ceux-ci  conser- 
vaient quelque  principe  qui  pût  contribuer 
à  les  ramener.  Ainsi,  il  souffrit  que  les  no- 
valions  tinssent  leurs  assemblées,  et  il  disait 
è  ce  sujet  :  «  Ce  sont  des  témoins  de  notre 
foi  à  laquelle  ils  n'ont  rien  changé  étant  sér- 

(>arés  de  l'Eglise  depuis  si  longtemps.  »  Il 
àut  entendre  la  foi  de  la  Trinité,  car  les  no- 
vatiens  erraient  sur  l'article  de  la  rémission 
des  péchés. 

Mais  il  y  avait  une  secte  de  novatiens, 
nommés  sabbatiens  ou  protopaschites,  è  la- 
quelle Atticus  résista,  comme  il  avait  fait 
pour  les  pélagiens.  Ces  sectaires  avaient  été 
condamnés  au  bannissement  par  une  loi  de 
Théodose  le  Jeune  du  21  mars  413  (1396). 
Ils  avaient  rapporté  de  Rhodes  le  corps  de 
Sabbalius,  leur  chef,  et  priaient  à  son  tom- 
beau ;  Atticus  le  Ut  enlever  pendant  la  nuit 
et  abolit  cette  superstition.  Voulut-il  seu- 
lement, en  cette  circonstance,  plaire  à  l'em  • 
pereur? 

£nfin  ce  patriarche  mourut  le  10  octobre  , 
sous  l'onzième  consulat  de  Théodose,  et  le 
premier  de  Valentinien,  c'est-à-dire  l'an  425, 
après  avoir  tenu  le  siège  de  Constantinople 
près  de  vingt  aus.  Après  sa  mort,  il  y  eut,  au 
dire  de  Socrate  ( 1397),  de  grandes  disputes 
pour  l'élection  u'un  successeur. 

ATTILA.  Voy.  l'article  Fléau  de  Dieu. 

ATTILAN  (Saint),  évoque  de  Zamora,  na- 
quit à  Tarragone  vers  l'an  939.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans  il  quitta  ses  parents  pour  entrer 
dans  un  monaslère,  d'où  il  sortit  quelque 
temps  après,  attiré  par  la  réputation  de 
saint  Froïlan  qui  avait  fondé  le  monastère 
de  Tabare.  En  même  temps  que  Froïlan  fut 
fait  évêque  de  Léon,  Attilan,  son  disciple, 
le  fut  de  Zamora,  et  l'on  dit  qu'ils  furent 
sacrés  ensemble  le  jour  de  la  Pentecôte, 
vers  Tan  989.  Mais  saint  Attilan  quitta  son 
siège  au  bout  de  dix  ans  et  alla  en  pèleri- 

cath.,  liv.  xsxvm,  lom.  VII,  pag.  562. 

(1395)  Socr.,  fftsf .,  lib.  vu,  cap.  25. 

(1396)  Fleuré,  Mit.  ecclé*.,  liv.  xix,  n*  35;  1.  vt 
Th.,  De  $unct  tapi.,  sup.  n*  25. 

(1397)  lli$l.f  lib.  vu,  c:>p.  26-27. 
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nage  par  esprit  de  pénitence.  Deux  ans 
après  il  revint,  gouverna  son  église  encore 
huit  ans,  et  mourut  le  5  octobre  1009,  Agé 
ce  soixante-dix  ans.  Il  est  honoré  comme 
;ainJt  par  toute  l'Eglise  (1398). 

ATT1LION,  ami  de  saint  Benoit  d' Aoiane. 
Voy.  cet  article. 

ATTON,  évêque  de  Verdun.  Voy.  Hatton. 

ATTON  ou  ACTON,  évêque  de  Verceil 
vers  le  milieu  du  V  siècle,  était  fils  du  vi- 
comte Aldegaire  ;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu'il  était  Français  de  nation,  ce  titre 
n'étant  point  encore  passé  ni  en  Italie,  ni  en 
Allemagne. 

I.  Atlon  fut  élu  évéque  en  924,  après  la 
mort  de  Ragembert,  qui  périt  pendant  le 
sac  de  Pavie  par  les  Magyares  qui  venaient 
de  conquérir  la  Hongrie.  En  946,  il  était  déjà 
avancé  en  âge,  et  en  964,  on  trouve  sur  le  siège 
épiscopal  de  Verceil  un  certainlngo.II  paraît 
avoir  été  chancelier  de  Hugo  et  de  Lothaire, 
rois  d'Italie  en  954.  Voilà  tout  ce  qu'on  en 
sait.  Mais  nous  possédons  ses  ouvrages  qui 
offrent  de  l'intérêt  historique  et  discipli- 
naire. 

On  cite  d'abord  son  CapUulaire,  ou  ins- 
truction générale  à  son  clergé  et  à  son  peu- 
ple. Elle  est  divisée  en  cent  chapitres  tirés 
des  anciens  conciles,  des  décrétâtes  de  Pa- 
pes, des  capitulaires  d'autres  évêques,  parti- 
culièrement de  Théodulfe  d'Orléans.  Quoi- 
Siu'il  n'y  ait  presque  rien  mis  de  son  propre 
ônd,  on  y  voit  toujours  son  grand  zèle  pour 
l'établissement  et  le  maintien  de  la  disci- 
pline ecclésiastique. 

Il  y  a  du  choix  dans  les  différentes  ma- 
tières qu'il  y  fait  entrer.  Il  y  insiste  en 
particulier  sur  l'instruction  dû  clergé  et 
tâche  d'en  bannir  l'ignorance  qui  est,  dit* 
il,  la  mère  de  toutes  les  erreurs.  Entre 
les  moyens  qu'il  prescrit  pour  l'éviter,  il 
recommande  la  tenue  des  conférences  au 

firemicr  jour  de  chaque  mois.  Il  en  avait  ,vu 
'usage  déjà  établi  dans  les  églises  de  France 
et  en  connaissait  toute  l'utilité.  Outre  ce 
qu'il  dit  en  faveur  de  l'instruction  du  peu- 
ple, dans  les  endroits  où  il  parle  de  celle  du 
clergé,  il  en  traite  encore  dans  plusieurs  au- 
tres chapitres.  Il  n'oublie  pas  les  petites 
écoles,  dont  il  prescrit  l'établissement  sur  le 
môme  pied  et  dans  les  mômes  termes  que 
Théodulfe  d'Orléans.  Il  finit  cette  longue  ins- 
truction par  le  décret  entier  du  Pape  Gélase 
sur  les  livres  approuvés  ou  non  dans  l'E- 
lise (1399). 

II.  Un  autre  ouvrage  d'Atton,  mais  dans 
lequel  il  y  a  beaucoup  de  lacunes ,  parce 
que  le  manuscrit  s'en  est  trouvé  détérioré, 
est  un  Traité  des  souffrances  de  V Eglise. 
L'auteur  l'a  divisé  en  trois  parties,  et  montre, 
par  l'usage  presque  perpétuel  qu'il  y  fait  des 
livres  saints  et  la  justesse  de  leur  applica- 
tion, qu'il  en  avait  une  grande  intelli- 
gence. 

Dans  la  première  partie,  qui  est  intitulée 
Des  Jugements  des  évêques,  il  établit  d'abord 
pour  maxime  constante  que  les  souffrances 

(1598}  ActaSS.  5  0clob. 


ayant  été  prédites  à  l'Eglise,  elle  n'en  man- 
quera jamais,  non-seulement  de  la  part  des 
étrangers,  mais  de  la  part  môme  des  siens. 
Il  relève  ensuite  les  divers  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  les  jugements  des  évoques  ac- 
cusés, pour  se  justifier  à  défaut  de  preuves. 
Ce  n'est  pas  qu'on  obligeât  les  évêques  à  se 
battre  en  personne,  mais  seulement  à  don- 
ner un  champion  qui  se  battait  en  leur 
nom.  Triste  justification,  qui  dépendait  de 
la  valeur  ou  de  l'adresse  d'un  homme  et  qui 
ne  pouvait  se  faire  que  par  l'effusion  du 
sang  et,  par  conséquent,  sans  commettre  un 
vrai  crime  pour  se  décharger  d'une  accusa- 
tion souvent  fausse!  Atton  veut  donc  que 
les  jugements  se  rendent  suivant  les  règles 
et  que  la  correction  des  ecclésiastiques  se 
fasse  par  le  ministère  des  évêques.  H 
soutient  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux-ci  de 
les  juger  et  que  les  laïques  ne  doivent  s'en 
mêler  qu'à  leur  prière 

Atton  emploie  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage  à  traiter  des  ordinations  des  évê- 
ques. Ce  morceau  est  intéressant,  bien  tou- 
ché et  mérite  d'être  lu.  L'auteur  y  pose 
d'abord  pour  principe  que  les  ordinations 
faites  selon  les  canons  doivent  être  regar- 
dées comme  venant  de  Dieu  même;  mais, 
ajoule-t-il,  les  princes  peu  religieux,  mépri- 
sant ces  règles,  veulent  que  leur  volonté 
l'emporte  et  trouvent  très-mauvais  qu'un 
évêque  soit  élu  par  d'autres  que  par  eux', 
quelque  mérite  qu'il  ait,  ou  que  l'on  rejette 
celui  qu'ils  ont  choisi ,  quelque  indigne 
qu'il  soit.  Ils  n'y  considèrent  que  les  ri- 
chesses, la  parenté,  les  services;  l'une  de 
ces  qualités  leur  suffit.  S'ils  ne  vendent  pas 
les  évêchés  pour  de  l'argent,  ils  les  donnent 
à  leurs  parents  ou  à  ceux  qui  leur  font  la 
cour.  D'autres  sont  tellement  aveuglés, 
u'ils  élèvent  des  eufanls  à  l'épiscopat  et 
bnt  juges  et  docteurs  ceux  qui  ont  encore 
besoin  des  premières  instructions.  On  ne 
les  loue  que  de  leur  chasteté,  qui  est  encore 
sans  mérite;  on  oblige  le  peuple  de  rendre 
témoignage  à  un  eulunt  dont  l'inutilité  est 
connue  de  tout  le  monde.  La  plupart  rient, 
les  uns  de  joie  pour  l'honneur  qu'ils  re- 
çoivent, les  autres  en  se  moquant  d'une 
illusion  si  manifeste.  On  interroge  le  pauvre 
entant  sur  quelques  articles  qu'il  a  pénible- 
ment appris  par  cœur,  ou  qu  il  lit  en  trem- 
blant dans  un  papier,  plus  par  la  crninie 
d'avoir  le  fouet  que  de  perdre  l'épiscopat. 
Ceux  qui  J'iuterrogent  savent  bien  qui' 
n'entend  pas  ce  qu'il  dit  ;  ils  ne  le  font  pas 
pour  l'examiner,  mais  pour  garder  la  forme 
canonique  et  assurer  ta  fraude  par  l'appa- 
rence de  la  vérité.  Ces  évêques,  ordonués 
contre  las  règles,  sont  aussi  accusés  sans 
respect,  opprimés  injustement,  chassés  avec 
perfidie  et  quelquefois  cruellement  mis  à 
mort. 

Enfin,  la  troisième  et  dernière  partie  du 
troue  d'Atton  roule  sur  Jes  biens  des  éli- 
ses. Atlon  s'y  arrête  particulièrement  à  dé- 
iui  se  pratiquait  à  Itmort  ou  à 
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l'expulsion  d'un  éïêque.  La  règle  était  que 
les  biens  de  son  église  devaient  être  pré- 
cieusement conservés  par  de  fidèles  éco- 
nomes jusqu'à  l'ordination  de  son  succes- 
seur. Or,  au  lieu  de  cela,  on  les  livrait  en 
pillage  à  des  laïques.  Le  vigilant  évêque 
montre  quil  y  avait  autant  de  mal  è  les 
piller  alors  que  si  on  l'avait  fait  du  vivant 
du  pasteur  (1W0). 

111.  L'incontinence  des  clercs  dans  le  dio- 
cèse de  Verceil  était  arrivée  à  un  tel  excès, 
qu'Atton  crut  devoir  s'en  plaindre  à  eux- 
mêmes  dans  une  lettre  qu'il  leur  écrivit. 
Elle  est  forte  et  pathétique ,  digne  d'un 
grand  évêque.  «  Quelques-uns,  dit-il,  sont 
tellement  esclaves  de  ce  vice,  qu'ils  ont 
chez  eux  des  concubines  avec  lesquelles  ils 
mangent  et  demeurent  publiquement  fifcOl). 
Elles  gouvernent  leurs  maisons,  et  après  leur 
mort  héritent  de  ce  qu'ils  ont  amassé  des 
liions  de  l'Eglise  et  des  aumônes  des  (idèles. 
La  pauvreté  leur  fait  feindre  d'abord  de 
garder  la  continence;  puis,  quand  ils  sont 
reçus  au  service  de  l'Eglise,  ils  entretien- 
nent ces  malheureuses  aux  dépens  des 
pauvres.  C'est  une  occasion  aux  officiers  de 
justice  d'entrer  dans  la  maison  des  clercs, 
sous  prétexte  d'en  enlever  ces  femmes  et 
leurs  enfants,  et  les  clercs  tremblants  leur 
promettent  tout  ce  qu'ils  veulent  (1402).  » 
C'est  que  les  canons  condamnaient  ces  con- 
cubines à  la  servitude.  «  Ainsi,  continue 
Atton,  le  nom  du  Seigneur  est  blasphémé  ; 
car  quand  ces  femmes  ou  leurs  bâtards  se 
querellent  avec  quelqu'un  du  voisinage,  les 
clercs  viennent  au  secours,  déclarant  ainsi 
leur  infamie.  De  plus,  pour  enrichir  ces 
honteuses  familles,  ils  deviennent  intéres- 
sés, avares,  pillards,  usuriers  et  trompeurs; 
ce  qui  refroidit  la  dévotion  du  peuple  à 
pa jer  les  dîmes  ou  à  apporter  des  otfrandes, 
su  préjudice  de  leurs  âmes,  et  les  clercs 
tombent  dans  une  telle  pauvreté  qu'à  peine 
peuvent-ils  subsister. 

«  Quand  les  évoques  les  reprennent  de 
ce  désordre,  ils  se  révoltent  contre  eux,  au 
mépris  de  leur  serment,  cherchent  la  pro- 
tection des  puissances  séculières  et  souvent 
prennent  le  parti  des  ennemis  de  l'Eglise. 
Quelques-uns  disent  pour  excuse  que,  sans 
le  secours  de  ces  femmes,  ils  ne  pourraient 
subsister;  ce  qui  n'est  qu'un  vain  prétexte, 
puisqu'ellas-mômes  ont  besoin  du  secours 
des  hommes  et  sont  une  charge  et  un  em- 
barras. »  Mais  quand  on  en  pourrait  tirer 
quelque  utilité,  il  faut  préférer  la  sainteté  du 
ministère.  «  Par  quelle  présomption  crimi- 
nelle, leur  dit-il,  osez-vous  consacrer  et 
donner  aux  autres  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  vous  sentant  coupables  de 
telles  impuretés?  Ou  comment  entreprenez- 
vous  de  servir  dans  l'Eglise,  vous  oui,  dans 
vos  maisons,  vous  livrez  continuellement  à 
une  passiou  criminelle?  N'est-il  pas  du  de- 

(UOO)ld.,  ibid.,pag.4U131. 
(1401)  Episl.  9-10. 

(I40Î)  C«ik.  Hhpal.t  c.  3;  Fleury,  Hist.  eccléi., 
liv.  xxx,  n*  IL 


voir  des  prêtres  ae  régler,  par  leurs  paroles 
et  par  leurs  exemples,  le  peuple  dont  le 
soin  leur  est  confié?  »  Enûn  Atton  les  ren- 
voie aux  saintes  Ecritures  et  aux  anciens 
canons  de  l'Eglise,  pour  y  apprendre  avec 
quelle  pureté  et  quelle  innocence  de  vie 
ils  doivent  exercer  leurs  fonctions,  se  con- 
tentant de  leur  rapporter  dans  sa  lettre  le 
second  canon  de  Nicée,  qui  défend  aux 
clercs  d'avoir  chez  eux  d'autres  femmes  que 
leurs  plus  proches  parentes,  ou  celles  qui 
sont  hors  de  tout  soupçon. 

Celte  lettre  ne  fut  point  sais  effet.  Plu- 
sieurs changèrent  de  conduite.  Atton  en 
écrivit  une  seconde  sur  le  même  sujet,  par 
manière  d'exhortation.  Il  y  invite  ceux  qui 
s'étaient  rendus  à  la  première,  à  prier  pour 
les  autres  que  la  miséricorde  de  Dieu  n'a- 
vait pas  encore  retirés  de  leurs  désor* 
dres  (1W3). 

IV.  En  Italie,  Bérenger  et  son  fils  Adalbert 
se  rendaient  de  jour  en  jour  plus  odieux  par 
leur  gouvernement  tyrannique,et,  prévoyant 
une  révolte,  ils  voulurent  obliger  les  évêques 
à  leur  donner  des  otages  pour  s'assurer  de 
leur  fidélité.  Atton  écrivit  sur  ce  sujet  è  ses 
confrères  pour  les  prier  de  lui  mander  leurs 
avis,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  conférer 
ensemble  librement.  Nous  n'analyserons 
pas  cette  lettre  qui  n'offre  guère  de  choses 
qui  puissent  être  utiles  aujourd'hui  (1W)4), 
si  ce  n'est  une  certaine  revendication  de  la 
liberté  épiscopale,  qui  contraste  assez  avec 
l'esprit  de  dépendance  vis-à-vis  du  pouvoir 
séculier  qui  régnait  trop  fréquemment  en 
ces  teraps-lè. 

Nous  avons  encore  de  cet  évêque  quel- 

3ues  autres  lettres  sur  divers  sujets  de 
iscipline.  Il  défend  à  ses  diocésains  de 
croire  aux  augures,  aux  signes  du  ciel  et 
prédictions  de  quelques  imposteurs  qu'ils 
nommaient  prophètes.  Il  défend  de  fêter  le 
vendredi,  superstition  qui  pouvait  venir  du 
commerce  avec  les  Musulmans.  Il  soutient 
que  le  filleul  ne  peut  épouser  la  fille  de  son 
parrain,  et  applique  à  cette  adoption  spiri- 
tuelle ce  que  les  lois  disent  de  l'adoption 
civile.  Sur  quoi  il  cite  les  Institutes,  le 
Code  et  les  Novelles.  Ambroise,  prêtre  de 
Milan,  l'ayant  consulté  sur  les  noms  de  prê- 
tresses et  de  diaconesses  qui  se  trouvent 
dans  quelques  canons ,  il  répond  que,  dans 
les  premiers  temps,  le  ministère  des  femmes 
était  nécessaire  pour  instruire  plus  familiè- 
rement les  autres  femmes  et  les  désabuser 
des  erreurs  du  paganisme  et  de  la  philoso- 
phie (1405);  qu  elles  servaient  aussi  à  leur 
administrer  le  baptême  avec  la  bienséance 
convenable  :  ce  qui  n'est  plus  nécessaire 
depuis  que  l'an  ne  baptise  que  des  enfants. 
Il  ajoute  que  l'on  a  nommé  prêtresses  et 
diaconesses  les  femmes  que  les  prêlres  et 
les  diacres  avaient  épousées  avant  leur  or- 
dination. 

(1403)  D'Acli.,  Spicil.,  tmn.  t«,  p*g.  439-441. 

(1404)  Ail.  Episl.,  2;  SpiciL,  loin.  VIII,  p.  132 

(1405)  Ibitl.  Episl.  8. 
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Los  ouvrages  d'Alton,  évêque  de  Verceil, 
ont  élé  recueillis  par  Charles  Buronzo  JA 
Signore  et  publiés  sous  ce  titre  :  Attonis 
sanctw  Vercellarum  ecclmœ  episcopi  Opéra, 
ad  autographi  Vercellensis  fidem  nunc  prt- 
mum  exacla,  prœfalione  et  commentnriis  il- 
luttrata,  2  vol.  in-fol.,  Verceil,  17G8.  Le 
célèbre  cardinal  Mai  a  publié  (1406),  dans 
ces  dernières  années,  le  Polypticon,  écrit 
mystique  de  l'évéque  Alton,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

AUBERT  (Saint),  septième  évèque  de 
Cambrai  et  d  Arras,  l'un  des  propagateurs, 
au  tu*  siècle,  de  la  règle  de  saint  Colom- 
ban.  Le  roi  Dagobert  estimait  beaucoup  ce 
saint,  et  Ton  assure  que  ce  fut  à  sa  considé- 
ration qu'il  fit  de  grandes  libéralités  è  l'église 
de  Cambrai  (H07),  dont  il  prit  le  siège  vers 
l'an  633  au  mois  de  mars. 

Saint  Aubert  (1408)  avait  baptisé  et  élevé 
dans  la  piété  un  jeune  homme,  nommé 
Landelin.  Le  voyant  pourvu  d'heureuses 
dispositions,  il  aurait  désiré  l'engager  dans 
Kn  clergé.  Mais  Landelin  écouta  des  avis 
contraires,  occasionna  beaucoup  de  peine 
à  saint  Auberl,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  ce  pieux  évoque  eut  la  consolation  de 
le  voir  revenir  à  de  meilleurs  sentiments 
'  et  se  convertir  sincèrement.  (Voy.  l'article 
Landelin  (Saint). 

On  verra  è  l'article  Fuksi  qu'Aubert  fit 
la  translation  des  reliques  de  ce  saint.  Il  fit 
aussi,  en  659,  celles  des  reliques  de  saint 
Vaasl.  Ce  saint  avait  bâti  près  de  la  ville 
(i* Arras  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint 
Pierre,  où  il  voulait  être  enterré;  mais  on 
crut  le  mettre  plus  dignement  dans  la  ca- 
thédrale, dédiée  à  la  sainte  Vierge,  il  y 
demeura  cent  vingt-huit  ans,  jusqu'à  ce 
que  saint  Aubert  crut  avoir  reçu  ordre  du 
ciel  d'accomplir  l'intention  de  saint  Vaast 
et  de  changer  la  chapelle 'de  Saint-Pierre  eu 
une  grande  église,  digne  de  conserver  ses 
reliques.  H  y  bâtit  un  monastère,  qui  fut 
achevé  par  saint  Vindicien,  son  successeur, 
disciple  de  saint  Eloi.  C'est  la  fameuse 
abbaye  de  Saint- Vaast  d'Arras,  dont  le  pre- 
tui<r  abbé  fut  Hatta,  tiré  du  monastère  de 
Blandinberg,  près  de  Gand,  qu'il  gouvernait 
en  même  temps  (1409). 

Nous  avons  dit  que  notre  saint  fut  l'un 
des  propagateurs  de  la  règle  de  saint  Co- 
lomban;  il  faut  ajouter  qu'indépendamment 
de  son  amour  pour  la  vie  religieuse,  il  fut, 
par  son  savoir  et  sa  haute  vigilance,  l'un 
des  plus  grat.ds  évoques  de  son  temps. 
Voici  l'éloge  que  fait  de  lui  un  savant  agio- 
graphe  : 

Saint  Aubert  recevait  avec  bonté  tous  ceux 
qni  s'adressaient  à  lui;   mais  il  avait  une 

I>rédilection  particulière  pour  les  pauvres, 
es  malades  et  les  affligés.  Dès  qu'il  décou- 

(1406)  Voy.  Scriplorum  veterum  nova  Colleclio, 
tom.  VI. 

(1407)  Hut.  de  VEgl.  G  ail.,  Hv.  xi,  ou  tom.  V, 
pag.  168  de  redit.  in-12, 48*6. 

1408)  En  latin  Andebertu$  el  Aulperiu$. 
(1409)  Acta  Bened.,  loin.  Il,  pag.  985;  Léonin  Le, 
au.  65$,  ir  0,  apnd  Flcury,  litst.  ecclé*.,  liv.  xxxix, 


vrait   quelque  abus  dans  son  diocèse,  il 
travaillait  à  le  corriger,  et  il  ne  se  rebutait 
point  par  les  obstacles  qui  s'opposaient  aux 
efforts  de  son  zèle.  Ses  instructions,  soute- 
nues par  la  sainteté  de  sa  vie,  produisaient 
des  fruits  merveilleux.  Il  s'appliquait  sur- 
tout à  former  de  dignes  ministres  a  la  reli- 
gion. Il  veillait  avec  un  soin  extrême  sur 
l'éducation  des  jeunes  clercs,  et  il  les  dis- 
posait insensiblement  à  bien  remplir  les 
augustes   fonctions  auxquelles  ils  étaient 
destinés.  Non -seulement   il  convertit  un 
grand  nombro  de  pécheurs,  mais  il  enga- 
gea encore  plusieurs  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  à  renoncer  au  monde.  U 
conversion  de  saint  Landelin,  dont  nous 
venons  de  dire  un  mot  ci-dessus,  fut  le  fruit 
de  ses  prières  et  de  ses  larmes;  le  bienheu- 
reux comte  Vincent,  la  bienheureuse  Wal- 
detrade  sa  femme,  et  sainte  Aldegonde  sa 
sœur,  reçurent  l'habit  religieux  des  mains 
du  saint  évêque.  Tous  ces  saints  fondèrent 
des  monastères  par  son  conseil;  il  en  fonda 
lui-même   quelques-uns,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  et  il  fit  fleurir  la  religion 
et  l'étude  des  saintes  lettres  dans  le  Hainaut 
et  la  Flandre  (1&10.). 

Saint  Aubert  mourut  en  668,  après  trente- 
six  ans  d'épiscopat.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  à  Cambrai,  église  qui  devint 
une  abbaye  célèbre,  connue  sous  le  nom 
du  saint  évêque.  Il  est  honoré  dans  l'Eglise 
le  13  décembre  (Uil).  Un  moine  a  écrit  sa 
Vie,  que  nous  a  conservée  dora  Mabillon 
dans  le  tome  H,  page  873,  de  ses  Annales 
bénédictines. 

AUBERT  (Saint),  évêque  d'Avranches,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  vin*  siè- 
cle (1M2).   Il  fonda  le  mont  Saint-Michel, 
dont  l'établissement  est  rapporté  ainsi  dans 
la  légende  :  Un  esprit  céleste  serait  ap- 
paru h  l'évêque,  lui    aurait    ordonné  de 
construire  un  édifice  sur  le  rocher,  dit  le 
Mont  de  la  Tombe.  Le  saint  aurait  trouvé  la 
chose  de  si  difficile  exécution,  qu'il  ne  fallut 
pas  moins  de  trois  apparitions  et  une  sé- 
rieuse punition  infligée  par  l'envoyé  d'en 
haut,  pour  déterminer  Aubert  à  surmonter 
les  obstacles  :  il  construisit  alors  un  oratoire 
dans  le  lieu  indiqué,  devenu  célèbre  depuis 
sous  le  nom  de  Saint-Michel  en  péril  delà 
mer.  Il'  s'y  établit  d'abord  des  chanoines; 
puis,  par  suile  du  relâchement  de  ceux-ci, 
des  Bénédictins.  Le  corps  de  saint  Aubert 
fut  déposé  au  mont  Saint-Michel,  après  sa 
mort  :  découverte  plus  de   trois  cents  ans 
plus  tard,  cette  relique  attira  de  nombreux 
pèlerins,  parmi  lesquels  Louis  XI,  gui  éta- 
blit à  cette  occasion  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel. 

AUBERT,  moine  d'un  grand  zèle  et  d'une 
grande  piété,  vivait  au  commencement  du 

ii«45. 

(1410)  Alban  Butler,  trad.  par  Godescard,  au 
13  décembre. 

(14H)  Martyr.  Rom.;  43  déc. 

(1412)  Dom.  Mabillon,  Ann.  ord.  Bened.,  lom.U» 
pag.  19,21. 
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ix*  siècie  :  il  accompagna  saint  Anscaire  en 
Danemark,  où  il  travailla  è  la  conversion  des 
païens.  Mais  il  ne  put  y  faire  tout  le  bien 
qu'il  souhaitait»  car  Dieu  l'appela  è  lui  peu 
de  temps  après  qu'il  fut  arrivé  sur  le  théâtre 
de  ses  tiavaux  évangéliques.  Voy.  l'article 
Anscaire  (Saint). 

AUBESP1NE  (Gabriel  de  i/),évèque  d'Or- 
léans, né  le  26  janvier  1579,  mort  a  Greno- 
ble le  15  août  1630.  Hélait  fils  de  Guillaume 
de  l'Aubespine,  baron  de  Châteauneuf/En 
1604,  il  succéda,  dans  l'évèché  d'Orléans,  à 
son  parent  Jean  d'Aubespine.  Il  avait  hérité 
des  talents  de  sa  famille  pour  les  négocia- 
tions, et  s'acquitta  avec  succès  de  toutes 
celles  qui  lui  avaient  été  confiées.  Il  assista 
h  l'assemblée  des  évoques  de  la  province  de 
Sens  en  1612,  et  y  signa  à  regret  la  condam- 
nation du  fameux  livre  de  Richer. 

Ce  prélat  a  laissé  quelques  ouvrages  sur 
la  discipline  ecclésiastique,  des  potes  sur 
les  canons  de  plusieurs  conciles  (dans  la  col- 
lection de  Labbç),  sur  Tertullien  et  sur  Optât 
de  Mïlève. 

AUB1ERGE    (  Sainte  1.     Voy.    Edilburge 


AUBIN  (Saint),  évoque  d'Angers  au  ti*  siè- 
cle, était  originaire  du  territoire  de  Vannes. 
Il  quitta  ses  parents  dès  sa  jeunesse  et  se 
relira  au  monastère  de  Tincillac,  qui  parait 
aroir  été  situé  dans  l'Anjou  (1413).  H  en  fut 
élu  abbé  à  l'Age  de  trente-cinq  ans,  et  pen- 
dant vingt-cinq  ans  (1414)  qu'il  gouverna  ce 
monastère,  il  y  fit  fleurir  toutes  les  vertus 
religieuses.  Mais  il  en  fut  tiré,  malgré  son 
humilité,  pour  remplir  le  siège  d'Angers. 
Dans  cette  nouvelle  charge  il  s'appliqua  à 
soulager  les  pauvres  par  ses  aumônes,  à 
défendre  ses  ouailles,  à  visiter  les  malades 
et  à  racheter  les  captifs. 

Ce  saint  évoque  assista  au  troisième  con- 
cile d'Orléans,  tenu  l'an  533,  et  au  cinquième, 
de  Tan  549.  Il  ressuscita  un  mort  et  rendit  la 
vue  è  trois  aveugles  en  faisant  le  signe  de 
la  croix  sur  leurs  yeux,  tfortunat  raconte  les 
circonstances  de  ces  rairacles^l4'15).  Il  exalte 
surtout  le  zèle  de  saint  Aubin  contre  les 
mariages  incestueux,  et  il  nous  apprend  qu'il 
travailla,  dans  plusieurs  conciles,  à  corriger 
cet  abus.  Les  canons  du  troisième  concile 
d'Orléans,  que  nous  venons  de  citer,  en 
peuvent  être  une  preuve.  Sa  fermeté  sur  ce 
point  de  discipline  lui  attira  quelques  mor- 
tifications. 

Une  personne  puissante,  qu'il  avait  ex- 
communiée à  ce  sujet,  s'en  plaignit  au  con- 
cile, apparemment  de  la  province.  Les  évo- 
ques l'obligèrent  de  lever  l'excommunica- 
tion. Il  obéit;  mais  comme  ces  prélats  le 
priaient  de  bénir  les  eulogies  qu'ils  en- 
voyaient h  cette  personne  en  signe  de  com- 
munion, il  répondit  :  «  Je  suis  contraint 
|>ar  vos  ordres  de  donner  ma  bénédiction  ; 

(1413)  Fortunat  passa  par  Tincillac  en  allant  de 
Poitiers  à  Angers  ;  ainsi  il  ne  faut  pas  chercher  ce 
monastère  dans  la  Bretagne,  comme  font  quelques 
ailleurs.  (Sole  du  P.  Longueval,  npud  Hitt.de  CEgl. 
talL.  h>.  yi.) 

'141  il  Fieurt  'Hnt.  ecclés.,  liv.  xxxn,  n*  60),  dit 


mais  tandis  que  vous  abandonnez  la  cause 
de  Dieu,  il  saura  bien  la  défendre.  »  En  ef- 
fet, la  personne  excommuniée  mourut  avant 
l'arrivée  de  celui  qui  lui  portait  ces  eulogies 
de  la  part  du  concile. 

Saint  Aubin  avait  tant  à  cœur  de  purger 
r  Kg  lise  de  ces  mariages  incestueux,  qu'il  fit 
le  voyase  d'Arles  pour  consulter  là-dessus 
saint  Cesaire.  II  fut  accompagné  par  saint 
Lubin,  depuis  évoque  de  Chartres,  et  alors 
abbé  de  Brou.  Childebert  étant  venu  h  An- 
gers, qui  était  de  son  royaume,  rendit  de 
grands  honneurs  à  saint  Aubin.  Il  gouverna 
son  Eglise  vingt  ans  et  six  mois,  et  mourut 
vers  Tan  550,  è  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
le  1er  mars,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa 
mémo;re. 

Quelques  années  après  sa  mort,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  576,  saint  Germain  de  Paris 
fit  à  Angers  la  translation  solennelle  de  ses 
reliques.  On  croit  que  ce  fut  à  l'occasion  de 
cette  cérémonie  au  on  établit  h  Angers,  par 
les  libéralités  de  Childebert,  le  monastère  de 
Saint-Aubin  de  celte  ville  (1416).  La  vie  de 
notre  saint  a  été  écrite  par  Fortunat  de  Poi- 
tiers (Foy..  cet  article),  et  adressée  à  Dona- 
tien d'Angers,  successeur  de  saint  Aubin 
après  Eutrope. 

•v  AUBIN  (Saint).  C'est  lo  nom  que  quelques 
historiens  donnent  à  saint  Alpin,  huitième 
évoque  de  Châlons-sur-Marne.  —  Voy.  cet 
article.  — Dans  la  note  1891  de  notre  tomel", 
col.  827,  nous  renvoyons  à  une  Histoire  de 
saint  Alpinf  par  M.  l'abbé  Boite),  et  nous 
n'en  annonçons  que  la  première  partie,  qui 
avait  seulement  paru  lorsque  nous  écrivî- 
mes cet  article.  Depuis,  ce  laborieux  auteur 
a  complété  son  ouvrage,  et  vient  de  le  pu- 
blier sous  ce  titre  :  Histoire  de  saint  Alpin, 
huitième  évéque  de  Châlons-sur -Marne  et  vain» 
queur  d'Attila,  1  vol.  in-12  de  xx-150  pages, 
1853.  Cet  ouvrage  est  surtout  intéressant  h 
cause  des  recherches  qu'il  contient  sur  At- 
tila, et  des  rectifications  historiques  de  l'au- 
teur touchant  ce  personnage.  Voy.  l'article 
Fléau  db  Dieu. 

AUBRY,  Bénédictin,  né  en  1736,  à  De- 
villiers,  près  d'Epinal,  et  mort  à  Commercy 
en  1809,  travailla  è  la  continuation  de  V His- 
toire des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques ,  de 
dom  Ceillier,  et  en  rédigea  un  volume  qui 
n'a  pas  été  .imprimé.  Il  est  de  plus  auteur 
des  Questions  philosophiques  sur  la  religion 
naturelle,  1783,  qui  ont  été,  dit-on,  louées  à 
la  fois  par  Kibailler  et  Bergier,  et  par  d'Alem- 
bert  et  Lalande,et  qui  ont  été  critiquées  par 
l'abbé  Guinot,  dans  ses  Leçons  philosophi- 
ques. On  doit  encore  à  Aubry  plusieurs  au- 
tres ouvrages  apologétiques. 

AUBUSSON  (Pierre  d'),  grand  maître  de 
l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem» né  l'an  1423,  descendait,  par  son 
père,  des  anciens  vicomtes  de  La  Marche  ; 

que  saint  Aubin  gouverna  ce  monastère  sculemeu 
cinq  ans;  c'est  une  erreur. 

(1415)  Fortunat,  in  VU.  Albini,  Acta  SS.,1  Mari. 

(1410)  H itt.  de  VEgl.  Gai.,  liv.  vi  et  liv.  vu,  on 
loin.  III,  pa*.  265,266;  tom.  IV,  p.  77,  de  ledit. 
in-12  de  I8i5. 
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et,  par  sa  mère,  il  était  allié  aux  rois  d'An- 
gleterre. 

I.  Presque  au  sortir  de  l'enfance,  il  porta 
les  armes  dans  la  Hongrie  contre  les  Otto- 
mans. Au  milieu  dû  tumulte  des  camps  et 
dans  les  intervalles  de  repos,  il  s'était  livré 
à  l'étude  de  la  géographie,  de  l'histoire  et 
des  mathématiques.  Animé  par  le$  exem- 
ples de  Huniade  et  de  Scanderbeg,  il  entra 
dans  la  milice  de  Saint-Jean,  pour  s'y  vouer 
à  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  infi- 
dèles. Il  s'y  distingua  non  moins  par  la  pru- 
dence que  par  la  valeur.  Frère  Jean-Baptiste 
des  Ursins  étant  mort  en  1476,  on  élut  d'une 
voix  unanime  Pierre  d'Aubusson,  qui  devint 
dès  lors  comme  l'âme  et  le  bras  de  tout 
Tordre. 

Mahomet  II  menaçait  l'Ile  de  Rhodes  avec 
toute  sa  puissance.  Frère  d'Aubusson  fit  tôle 
à  cet  orage.  Le  port  de  Rhodes  fut  fermé, 
par  ses  ordres,  avec  une  grosse  chaîne;  de 
nouveaux  forts,  de  nouveaux  ouvrages  fu- 
rent construits,  et  tous  les  préparatifs  d'une 
défense  vigoureuse  furent  achevés  avant 
l'apparition  des  Ottomans.  Le  nouveau  srand 
maître  convoqua  près  de  lui  tous  les.  cheva- 
liers, par  une  lettre  éloquente  que  cite  Ver- 
lot  (1417). 

Ils  arrivèrent  à  Rhodes  de  toutes  les  par- 
ties de  la  chrétienté.  Pierre  d'Aubusson  ou- 
vrit le  chapitre  le  28  octobre  1479.  «  Géné- 
reux chevaliers,  leur  dit-il,  voici  enQn  l'oc- 
casion de  faire  paraître  votre  zèle  et  votre 
courage  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Dans 
une  guerre  si  sainte,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
môme  qui  sera  votre  chef;  il  n'abandonnera 
pas,  mes  frères,  ceux  qui  vont  combattre 
pour  ses  intérêts.  En.  vain  Mahomet,  ce 
prince  impie  et  qui  ne  connaît  point  d'autre 
divinité  que  sa  propre  puissance,  se  vante 
d'exterminer  notre  ordre.  S'il  a  des  troupes 
plus  nombreuses  que  les  nôtres,  ses  troupes 
ne  sont  composées  que  de  vils  esclaves 
qu'on  trahie  par  force  dans  les  périls,  et  qui 
ne  s'exposent  à  la  mort  que  pour  éviter  la 
mort  même,  dont  ils  sont  menacés  par  leurs 
officiers  :  au  lieu  que  je  ne  vois  parmi  vous 
que  des  gentilshommes,  nés  d'un  sang  illus- 
tre, élevés  dans  la  vertu,  déterminés  a  vain- 
cre ou  à  mourir,  et  dont  la  piété  et  la  va- 
leur sont  des  gages  sûrs  de  la  victoire.  » 

II.  Les  chevaliers  qui  composaient  l'as- 
semblée ne  répondirent  que  par  le  serment 
de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  pour  la  défense  de  la  religion. 
Afin  que  le  service  ne  fût  point  retardé  par 
la  diversité  du  commandement  et  la  lenteur 
des  conseils,  tout  le  chapitre  conjura  le 
grand  maître  de  se  charger  seul,  et  avec  une 
autorité  absolue,  du  commandement  des  ar- 
mes et  de  l'administration  des  finances.  C'é- 
tait une  espèce  de  dictature,  dont  on  jugea 
à  propos  de  le  revêtir  pendant  l'orage  dont 
Mahomet  menaçait  l'ordre. 

Au  mois  de  mai  1480,  la  grande  flotte  des 

(1417)  Verlot,  H'nt.  des  chevalière  hospitalière  de 
Saint- Jczn  de  Jérusalem,  etc.,  liv.  vu,  5  vol.  in-li, 
4780. 


Ottomans  parut  devant  Rhodes  :  elle  était 
forte  de  cent  soixante  vaisseaux  de  haut 
bord,  portant  cent  mille  hommes  de  débar- 
quement ,  commandés  par  le  grand  risir 
Misach  Paléologue,  renégat  de  la  race  des 
derniers  empereurs  grecs, ,et  qui  s'était  vendu 
au  chef  de  l'empire  antichrétien.  Sous  lui 
commandaient  trois  autres  fameux  renégats. 
On  appeile  renégats  ou  apostats  ceux  qui, 
comme  Satan  et  ses  anges,  ne  sont  pas  de- 
meurés dans  la  vérité  de  Dieu,  mais  lui  ont 
E  référé  le  mensonge.  Cette  armée  est  nom- 
reuse:  c'est  contre  elle  que  l'Eglise  et  le 
Chrétien  fidèle  a  toujours  à  combattre.  Ce 
qui  assure  la  victoire,  c'est  la  foi  (1418). 

Le  siège  de  Rhodes  par  ce  renégat  de  la 
dernière  dynastie  grecque  dura  deux  mois. 
Tous  les  moyens  de  réduire  la  place  furent 
employés  i  attaques  de  jour  et  de  nuit,  ca- 
nonnades effroyables,  surprises  silencieu- 
ses, transfuges  qui  n'étaient  que  des  espions 
et  des  traîtres  qui  cherchaient  à  empoison- 
ner Frère  Aubusson,  et  à  signaler  à  l'ennemi 
les  endroits  faibles.  Il  y  eut  même  des  Frè- 
res qui,  dans  un  moment,  perdirent  courage 
et  parlèrent  de  se  rendre.  Aubusson  les  tait 
venir  et  leur  dit,  non  plus  mes  frères,  niais  : 
«  Messieurs,  si  quelqu'un  de  vous  ne  se 
trouve  pas  en  sûreté  dans  cette  place,  le 
port  n'est  pas  si  étroitement  bloqué,  que  je 
ne  trouve  le  moyen  de  vous  en  faire  sortir. 
Mais  si  vous  voulez  demeurer  avec  nous, 
qu'on  ne  parle  jamais  de  composition,  ou 
bien  je  vous  fais  tous  mourir.  »  Les  Frères, 
honteux  et  confus,  délestèrent  leur  faiblesse, 
promirent  de  l'expier  parleur  sang  ou  par 
celui  des  infidèles,  et  ils  tinrent  parole. 

III.  Cependant  la  ville,  battue  nuit  et  jour, 
devait  être  prise  le  27  juillet  :  ses  défen- 
seurs, accablés  de  veilles  et  de  fatigues, 
s'étaient  endormis  la  plupart  dans  un  mo- 
mentde  relâche:  un  peu  après  le  soleil  levé» 
les  Turcs,  en  bon  ordre  et  en  grand  silence, 
s'avancent,  montent  sans  faire  de  bruit  sur 
les  remparts,  s'en  rendent  maîtres  sans  la 
moindre  résistance,  et  y  arborent  leurs  dra- 
peaux. Le  renégat  Paléologue  fait  avancer 
de  nouvelles  troupes;  le  rempart  en  fut 
bientôt  couvert. 

C'était  fait  de  Rhodes.  Néanmoins  Frère 
Aubusson,  averti  du  péril,  fait  déployer  le 
grand  étendard  de  l'ordre,  et  dit  à  ceux  qui 
"entourent  :  «  Allons,  ines  frères,  combattre 

Eour  la  foi  et  pour  la  défense  de  Rhodes,  ou 
ien  nous  ensevelir  sous  ses  ruines.  »  Il  dit, 
et  s'avance  à  grands  pas.  Mais  deux  mille 
cinq  cents  Turcs  occupent  la  brèche  et  le 
rempart;  il  faut  monter  contre  eux  h  l'as- 
saut; Aubusson  est  le  premier  sur  l'échelle; 
on  le  reçoit  à  coups  de  mousquets,  de  flè- 
ches et  de  pierres  :  deux  fois  il  est  renversé, 
deux  fois  il  est  blessé,  deux  fois  il  se  relève, 
et  parvient  enfin  sur  le  reranart  avec  se* 
fières.  Le  combat  devient  plus  égal:  les 
Turcs  commencent  à  plier  ;  mais  douze  ja- 

(1118)  Mit.  umv.  de  VEgUcaih.%  par  M.  (lolirba- 
cher,  tutu.  XXII,  pag  300. 
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nissaîres,  envoyés  par  le  renégat  Paléologue, 
s'attachent  uniquement  à  tuer  Aubusson  ;  il 
reçoit  à  la  fois  cinq  grandes  blessures,  son 
sang  coule  en  abondance  ;»ses  frères  le  con- 
jurent de  se  retirer  :  «  Mourons  ici,  leur 
répond-il,  plutôt  que  de  reculer.  Pouvons- 
nous  jamais  mourir  plus  glorieusement  que 
pour  la  défense  de  la  foi  et  de  noire  reli- 
gion ?»  —  Cette  parole,  cet  exemple,  élè- 
vent les  Chrétiens  au-dessus  d'eux-mêmes. 
Ils  se  jettent  au  travers  des  bataillons  infi- 
dèles, et  en  font  un  horrible  carnage.  Les 
Turcs,  épouvantés  de  leurs  coups,  les  pren- 
nent pour  d'autres  hommes  :  tous  fuient  et 
se  tuent  les  uns  les  autres  pour  s'ouvrir  un 
passage  :  le  renégat  Paléologue  a  beau  crier, 
promettre,  menacer,  il  est  entratné  dans  la 
déroute  générale  et  réduit  k  se  rembarquer 
avec  autant  de  honte  que  de  désespoir. 

IV.  Frère  Aubusson,  tout  couvert  de 
sang,  fut  porté  dans  sa  demeure,  où  il  re- 
couvra la  santé  en  peu  de  temps.  Dès  qu'il 
fut  en  état  démarcher,  il  alla  dans  l'église  de 
Saint-Jean  rendre  grâces è  Dieu  de  la  victoire 
qu'il  venait  de  remporter;  et,  pour  laisser 
des  monuments  durables  de  sa  reconnais- 
sance et  de  sa  piété,  il  fil  construire  trois 
églises  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et 
des  saints  patrons  de  l'ordre  ;  il  fit  dans  ces 
églises  différentes  fondations  pour  prier 
Dieu  à  perpétuité  pour  les  Ames  des  frères 
qui  avaient  été  tués  dans  un  siège  aussi 
meurtrier. 

Les  chevaliers  vivants  qui  s'étaient  le  plus 
signalés,  et  jusqu'aux  moindres  soldats, 
eurent  part  à  ses  grâces;  et  pour  consoler 
les  paysans  et  les  habitants  de  la  campagne 
dont  les  infidèles  avaient  ravagé  les  terres, 
il  leur  fit  distribuer  des  grains  pour  les 
neurrir  jusqu'à  la  prochaine  récolte,  et  les 
déchargea  pour  plusieurs  années  des  tributs 
qu'ils  payaient  avant  le  siège  (1M9). 

Pierre  d'Aubusson  fit  encore  d'autres  fon- 
dations et  se  trouva  mèté  aux  affaires  les 
plus  importantes  de  son  temps,  mais  qui  ne 
sont  pas  de  notre  sujet.  Le  Pape  Inno- 
cent Ylil  le  nomma  cardinal  légat;  il  eut 
quelques  démêlés  avec  le  Pape  Alexandre  VI 
(  Voy.  cet  article),  etce  brave  chevalier,  qui 
ne  fut  pas  tout  a  fait  sans  reproches  à  l'en- 
droit des  Juifs  qu'il  voulut  exterminer  dans 
l'île  de  Rhodes,  ce  grand  maître,  l'un  des 
derniers  et,  à  beaucoup  de  titres,  l'un  des 
plus  remarquables  personnages  du  moyen 
âge,  mourut  en  1503. 

AUDAS  (Saint),  évêque  de  Perse.  Koy. 
Abdas. 

AUDENCE  (La  bienheureuse),  mère  de 
saint  Apollinaire,  évêque  de  Valence,  et  de 
de  saint  Avit,  évoque  de  Vienne,  au  v*  siècle. 
L'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  cette 
sainte  femme,  sinon  qu'elle  eut  la  gloire 
d'être  la  mère  et  de  former  le  cœur  des  deux 
saints  que  nous  venons  de  nommer. 

ACD1BERT  DE  LA  VILLASSE  ( L'abbé  d\ 
premier  vicaire  général  du  diocèse  de  Bayeux 

(f  419)  Histoire  de  Pierre  <T Aubusson,  parle  P. 
Bouhours  ;  Paris,  lt>76,  4  vol.  in-8°. 


et  doyen  du  chapitre  de  l'église  cathédrale, 
est  né  è  Carpenlras,  en  1750  (1420).  A  l'âgt 
de  vingt-cinq  ans,  il  fut  appelée  Bajeux  par 
de  Cheylus,  évoque  de  ce  diocèse.  L'abbé 
d'Audibert  était  son  parent  et  fut  dès  lors 
son  grand  vicaire,  chanoine  de  la  cathédrale 
et  honoré  de  la  confiance  du  prélat. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  il  resta 
invariablement  fidèle  à  la  foi  et  refusa 
sans  balancer ,  au  risque  de  sa  liberté , 
de  ses  biens  et  de  sa  vie,  le  serment  à  ia 
constitution  civile  du  clergé.  Usant  d'abord 
des  pouvoirs  que  lui  avait  laissés,  en  s'ex- 
patriant,  son  évêque,  puis,  après  la  mort  de 
ce  prélat,  de  ceux  que  lui  conférèrent  les 
membres  réunis  du  chapitre,  il  reudit,  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  révolution,  les  plus 
émiuents  services  au  clergé  et  aux  fidèles 
du  diocèse,  donnant  aux  prêtres  les  conseils 
les  plus  judicieux,  au  milieu  des  difficultés 
de  toute  nature  qu'ils;rencontraient,  les  sou- 
tenant et  les  encourageant  dans  leurs  peines 
et  dans  les  persécutions  dont  ils  étaient 
l'objet,  et  se  dévouant  lui-même  aux  besoins 
spirituels  de  tous  ceux  qui  réclamaient  les 
secours  de  son  saint  ministère. 

On  doit  cette  justice  aux  hommes  qui 
alors  étaient  investis,  à  Bayeux,  de  l'auto- 
rité publique,  qu'à  l'époque  même  de  la 
terreur,  ils  surent  tous  respecter,  et  quel- 
ques-uns protéger  le  zèle  vraiment  aposto- 
lique du  vénérable  prêtre,  qu'ils  le  laissèrent 
passer  plusieurs  fois  au  milieu  d'eux  sans 

{traître  1  apercevoir,  et  que  pas  une  seule 
ois  il  n'a  été  iucarcérô  dans  ces  temps  d'ef- 
fervescence, tant  on  était  pénétré  de  respect 
et  d'admiration  pour  sa  charité  et  son  cou- 
rage héroïque  1 

En  1802,  le  nouvel  évêque  de  Baveux, 
Brault ,  sut  distinguer  le  mérite  de  l'abbé 
d'Audibert,  et  le  nomma,  dès  l'organisation 
du  diocèse,  son  premier  grand  vicaire,  doyen 
de  son  chapitre,  archidiacre,  grand  péniten- 
cier et  supérieur  des  communautés  religieu- 
ses de  Bayeux.  1)  rendit  alors,  par  la  con- 
naissance profonde  qu'il  avait  des  hommes 
et  des  choses,  les  plus  grands  services  à  son 
nouvel  évêque,  et  concourut  puissamment 
avec  lui»  à  établir,  dans  le  diocèse,  la  paix 
et  l'union  qui  n'ont  cessé  d'y  régner  depuis. 
Les  successeurs  de  ce  prélat  (MM.  Duper- 
rier,  Dancel  et  Robin)  ont  su,  comme 
Brault,  apprécier  le  zèle,  les  lumières  et 
les  vertus  de  l'abbé  d'Audibert,  et  se  sont 

[>lu  à  lui  continuer  les  mêmes  dignités  et  à 
'honorer  de  la  même  confiance. 

11  en  a  joui  jusqu'à  la  mort,  quoique  son 
grand  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  pe nuisent 
plus,  depuis  quelque  temps,  de  prendre  une 
part  active  à  l'administration  du  diocèse. 
A  peine  se  trouva-t-il  plus  souffrant,  qu'il 
s'empressa  de  demander  les  secours  de  l'E- 
glise et  les  consolations  de  la  religion,  qu'il 
a  reçus  le  mardi  31  décembre  18U,  avec  les  » 
sentiments  de  la  foi  la  plus  vive,  de  la  piété 
la  plus  tendre  et  d'une  humilité  si  profonde, 

(1420)  Ami  de  la  religion,  lom.  CXX1V,  pag.  170) 
172. 
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que  les  paroles  qui  l'exprimaient  tirèrent 
les  larmes  de  tous  les  assistants.  Il  a  rendu 
sa  belle  âme  à  Dieu  dans  les  mêmes  senti- 
ments el  presque  sans  agonie,  le  9  janvier 
1845.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-auinze 
ans.  Ses  obsèques  eurent  lieu  le  surlende- 
main, au  milieu  d'un  grand  concours  de  fi- 
dèles et  d'un  clergé  nombreux.  L'évoque  de 
Bayeux  fit  lui-même  la  levée  du  corps  et  les 
trois  absoutes.  Dans  une  lettre  adressée 
aux  curés  du  diocèse,  le  prélat  leur  fil  part 
de  cette  perte  en  des  termes  fort  honorables 
pour  l'ecclésiastique  dont  nous  esquissons 
la  vie:  — «Les  immenses  services,  dit  le 
pontife  dans  cette  lettre,  les  immenses  ser- 
vices que  ce  prêtre  si  distingué  par  ses  lu- 
mières, sa  sagesse,  son  zèle  et  sa  piété,  a 
rendus  à  notre  diocèse,  pendant  près  de 
soixante-dix  ans,  surtout  a  l'époque  de  lu- 
gubre mémoire  où  les  nombreux  dangers 
qui  menaçaient  sa  liberté  et  sa  vie  n'ont  ja- 
mais ralenti  son  courageux  dévouement, 
nous  ont  toujours  inspiré  pour  lui,  comme 
ils  avaient  inspiré  à  nos  prédécesseurs, 
l'estime  la  plus  profonde  et  Sa  plus  vive  re- 
connaissance :  aujourd'hui  il  emporte  avec 
lui  nos  regrets  les  plus  sincères.  Ces  senti- 
ments, qui  sont  ceux  du  chapitre,  du  clergé 
et  de  tous  les  habitants  de  Bayeux,  seront 
partagés,  nous  en  sommes  sûrs,  par  tout  le 
cierge  et  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse.  » 

AUD1ENS,  sebismalique  du  iv*  siècle.jFoy. 
Audius. 

AUDIFAX  (  Saint  ),  martyr  du  m'  siècle. 
Voy.  Habaccc  (Saint). 

AUDIN,  évêque  d  Evreux  au  xn*  siècle, 
natif  de  Bayeux,  fut  d'abord  chapelain  de 
Henri  Ier,  roi  d'Angleterre.  Il  succéda  à 
Gislebert  sur  le  siège  d'Evreux,  en  1113.  Il 
se  trouva  au  <  oncile  de  Rouen  de  l'an  1128, 
et  mourut  en  Angleterre,  où  il  était  allé  en 
1139. 

AUDIUS,  schismatique,  chef  des  audiens, 
était  de  Mésopotamie  et  vivait  au  iv*  siècle. 
Il  était  célèbre  dans  son  pays  à  cause  de 
ses  bonnes  mœurs  et  de  son  zèle.  Il  faisait 
profession  dédire  hardiment  la  vérké,  sans 
avoir  égard  aux  personnes;  il  résistait  en 
face  aux  évéques  et  aux  prêtres,  quaud  ils 
faisaient  quelque  chose  contre  les  règles,  f  t 
ne  pouvait  se  taire,  particulièrement  s'il 
voyait  quelque  ecclésiastique  intéressé  ou 
vivant  dans  le  luxe  et  les  délices. 

S'étant  ainsi  rendu  incommode  è  ceux 
dont  la  vie  n'était  pas  tout  à  fait  régulière, 
il  fut  contredit,  haï  et  maltraité.  Il  souffrit 
longtemps  leurs  mépris  et  leurs  insultes, 
continuant  toujours  à  fréquenter  les  assem- 
blées ecclésiastiques  ;  et,  quoique  ses  enne- 
mis l'en  eussent  chassé,  il  ne  cessait  pas  de 
dire  la  vérité,  sans  rompre  le  lien  de  l'unité 
ni  se  séparer  de  l'Eglise  catholique.  Enfin, 
on  en  vint  jusqu'à  le  frapper,  lui  et  les  siens, 
plusieurs  fois,  et  on  le  poussa  tellement, 
qu'il  se  sépara  de  l'Eglise  et  fut  suivi  de 
plusieurs. 

Ce  n'était  d'abord  qu'un  simple  schisme, 

(U2I)  Fleury,  Biu.  ecdë$.f  liv.  x,  n*  U. 


et  ils  faisaient' profession  d'une  morale  très- 
sévère,  sans  errer  dans  la  foi.  Ils  vivaient 
Îous  du  travail  de  leurs  mains,  tant  les 
aïques  que  les  grêtres  el  les  évoques;  car 
Audius  lui-même  fut  ordonné  évêque  par 
un  évêque  qui  s'était  séparé  pour  de  sem- 
blables disputes. 

Toutefois,  ils  furent  bientôt  quartodéci- 
mans  et  antbropomorphiles.  Ils  célébraient 
la  pâque  le  quatorzième  de  la  lune,  comme 
les  juifs,  prétendant  que  c'était  l'ancienne 
coutume  de  l'Eglise,  et,  pour  le  prouver, 
ils  alléguaient  le  livre  des  Constitutions 
apostoliques,  mais  différent  de  celui  que 
nous  avons  sous  ce  nom 
Ils  étaient  antbropomorphites,  en  ce  qu'ils 

f menaient  trop  à  la  lettre  ce  qui  est  dit  que 
'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu,  sans 
distinguer  si  celte  image  était  selon  l'âme 
ou  selon  le  corps,  et,  joignant  les  passages 

3ui  semblent  attribuer  à  Dieu  un  visage 
es  yeux,  des  mains  et  le  reste ,  ils  le  figu- 
raient corporel  et  sous  une  forme  humaine. 
Leur  vie,  au  reste,  était  pure  et  innocente, 
au  moins  dans  ces  commencements,  et  ils 
avaient  grand  nombre  de  monastères  ;  ruais 
ils  ne  voulaient  ni  prier  ni  communiquer 
avec  personne  qui  ne  fût  de  leur  secte,  quel- 
que sainte  que  fût  sa  vie  (1421). 

Audius  fut  déféré  à  Constantin,  vers  l'an 
324,  par  des  évoques,  et  accusé  de  détour- 
ner le  peuple  de  l'unité  de  l'Eglise.  L'em- 
pereur l'exila  en  Scythie.  Il  y  demeura  plu- 
sieurs années  et  passa  bien  avant  chez  les 
Goths,  où  il  instruisit  plusieurs  personnes 
dans  le  christianisme  et  y  établit  des  vier- 
ges, des  ascètes  et  des  monastères  trés-ré- 
guliers.  Il  parait  qu'Audius,  dont  la  conduite 
était  digne  qu'il  eût  eu  le  bonheur  de  ne  s'é- 
carter en  rien  de  la  vérité  catholique,  par- 
vint à  une  grande  vieillesse. 

AUDOLFLÈDE  ou  Audostèdb,  troisième 
sœur  de  Clovis,  qu'il  avait  mariée,  avant  sa 
conversion,  à  Théodoric,  roi  d'Italie.  Moins 
heureuse  que  sa  sœur  Alboflède  (  Voy-  cet 
article  ) ,  Audoflède  demeura  arienne  et 
mourut  du  poison  que  sa  propre  tille  mit 
dans  le  calice  dont  elle  communia  (U2£); 
car  c'était  une  coutume,  parmi  les  ariens, 

3ue  les  princes  communiassent  d'un  calice 
ifférenl  de  celui  qui  était  destiné  pour  la 
communiou  du  peuple.  Audoflède  a  donné 
le  jour  à  la  reine  Amalasonthe,  illustre  par 
son  mérite.  Voy.  son  article. 

AUDOUIN-AUBERT,  neveu  du  Pape  Inno- 
cent VI,  tils  de  son  frère  Guy  Aubert,  était 
savant  en  droit  civil  et  canonique,  elle 
Pape  Benoît  XII  lui  donna  publiquement  un 
canonicat  à  Sainle-Radegonde  de  Poitiers, 
avec  l'expectative  d'une  prébende.  En  13W, 
le  Pape  Clément  VI  le  fit  évêque  de  Paris, 
è  la  place  de  Fouque  de  Chanac,  mort  le 
25  juillet  de  la  même  année  ;  mais  en  1330, 
vers  la  fête  de  Noël,  il  fut  transféré  à  Au- 
xerre,  dont  Tévêque  Pierre  de  Gros  venait 
d'être  fait  cardinal,  et  Pierre  de  la  Forest, 
évoque  de  Tournay,  fut  transféré  à  Paris 

(Utt)  Greg.  Tur.,  lib.  m,  c.  31. 
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Alors  l'usage  était  de  donner  aux  cardi- 
naux le  nom  de  l'église  qu'ils  avaient  gou- 
vernée ;  c'est  pourquoi  Innocent  VI  lui- 
même,  avant  que  d'être  Pape,  se  nommait  le 
cardinal  de  Clermonl.  11  eût  donc  fallu  aussi 
nommer  Audouin  cardinal  d'Auxerre;  mais 
il  y  en  avait  déjà  deux  qui  avaient  possédé 
cet  évêché  :  Talley  rand  de  Périgord,  et  Pierre 
de  Gros.  Ainsi  Innocent  VI  transféra  son 
neveu  Audouin  à  Maguelone,  aGn  qu'il  en 
pût  prendre  le  titre;  mais  il  semble  que 
celte  translation  ne  fut  qu'une  formalité,  et 
il  ne  paraît  pas  qu'Audouin  ait  effective- 
ment gouverné  l'Eglise  de  Maguelone.  Le 
Pape  son  oncle  lui  donna  le  titre  de  Saint- 
Jean  et  Saint-Paul,  qu'il  avait  eu  lui-même. 
Il  y  a  un  autre  Aubert  (Etienne)  petit-neveu 
du  même  Pape,  qui  fut  nommé  à  l'évêché 
de  Careassonne  en  1361,  quoiqu'il  n'eût  en- 
core que  les  ordres  mineurs;  mais  il  ne  fut 
jamais  sacré.  On  le  nomma  aussi  cardinal 
de  Carcassonrte,  cette  même  année,  et  son 
titre  cardinalice  fut  celui  de  Sainte-Marie  eu 
Aquire. 

AUOOVÉE  ou  Audoin,  évéque  d'Angers 
au  vi*  siècle,  chez  lequel  se  retira,  après 
son  excommunication,  Théodulfe,  diacre  de 
Paris,  engagé  dans  l'hérésie  dessadducéens 
(U23).  Ce  diacre  avait  connu  Audovée  et  le 
regardait  comme  un  ancien  ami  qui  devait 
le  recueillir  dans  sa  disgrâce.  Audovée  était 
un  évêque  de  bonnes  mœurs,  mais  faible,  et 
dotit  la  bonté  surprit  le  zèle.  Il  n'eut  pas  le 
courage  de  préférer  les  lois  de  l'Eglise  à 
celles  de  l'amitié;  et  quoique  ce  nouvel 
hôte  lui  fût  à  charge,  il  ne  put  se  résoudre 
à  ie  congédier.  Mais  il  en  fut  bientôt  déli- 
vré par  Lieu,  qui  punit  Théodulfe,  dont  les 
mœurs  étaient  aussi  corrompues  que  sa  doc- 
trine. —  Voy.  son  article.  —  Saint  Grégoire 
de  Tours  place  Audovée  sous  Tannée  590 
(liv.  x,  c.  14). 

AUGE  (Jean-Baptiste-Antoine)  ,  vicaire 
général  de  Paris,  naquit  à  Beau  vais,  le  17 
janvier  1758,  et  appartenait  à  une  famille 
dans  laquelle  la  piété  et  les  vertus  étaient 
héréditaires  (U24). 

1.  De  bonne  heure  Auge  manifesta  son 
goût  pour  l'état  ecclésiastique.  On  lui  fit 
commencer  alors  ses  études  au  collège  de 
Seauvais,  et  comme  il  était  doué  d'une 
grande  facilité»  il  parcourut  rapidement  ses 
différentes  classes.  Ses  parents  jugèrent  à 
propos  de  l'envoyer  à  Paris.  Il  n'avait  que 
seize  ans  et  avait  terminé  sa  rélhorique 
.lorsqu'il  entra  au  séminaire  des  Trente- 
trois,  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  été  ins- 
titué en  l'honneur  ues  trente-trois  années 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  jeune 
Auge  demeura  deux  ans  dans  celte  maispn» 
où  il  ne  s'occupa,  pendant  ce  temps,  que 
de  la  philosophie. 

Ce  fut  au  collège  Louis- le-Grand  qu'il  fit 
sa  théologie.  Là  il  connut,  ou  se  rencontra 
avec  plusieurs    personnages  oui  se  firent 

(U23)  Hist.  de  VEgl.  GalL,  liv.  vin. 
(1414)  Nous  tirons  cet  article  de  la  Notice  que 
nous  avons  publiée  sur  l'abbé  Auge  daus  notre  Mé- 


dans  le  monde  un  nom  plus  ou  moins  célè- 
bre; nous  ne  citerons  que  le  pieux  Déca- 
logne  et  le  sanguinaire  Robespierre.  En 
peu  de  temps  il-  suivit  et  termina  ses  cours 
de  théologie;  alors  on  le  nomma  répétiteur 
de  philosophie,  et  il  vit  suivre  ses  leçons 
par  de  nombreux  disciples,  parmi  lesquels 
se  trouva  le  fameux  Camille  Desmoulins, 
<r  en  qui  il  reconnaissait  beaucoup  d'esprit, 
peu  de  jugement,  une  imagination  ardente 
et  des  qualités  de  cœur.  » 

Il  s'était  déjà  fait  aimer  de  la  jeunesse,  et 
l'on  pressentit  qu'il  était  appelé  à  la  guider 
dans  les  voies  delà  vertu.  Il  prit  ses  crades 
avec  distinction  et  fut  de  la  célèbre  licence 
en  Sorbonne,  où  l'on  compta  Asseline,  Four- 
mer,  mort  évoque  de  Montpellier,  et  lant 
d'autres  ecclésiastiques  distingués.  A  peine 
nommé  docteur  en  théologie,  il  fut  appelé 
par  le  célèbre  et  savant  de  Parlz  de  Press v 
(H25),  évêque  de  Boulogne,  pour  être  placé 
a  la  tète  du  petit  séminaire  qu'il  venait  de 
fonder.  Il  fit  le  plus  grand  bien  dans  ce 
nouvel  établissement,  et  y  sema  si  avant 
dans  le  cœur  de  ses  élèves  les  principes  de 
la  foi  et  de  la  vertu,  qu'où  en  vit  longtemps 
après  les  heureux  fruits.  Asseline  savait 
bien  apprécier  ses  qualités  ;  car  ayant  suc- 
cédé à  Partz  de  Pressy  sur  le  siège  de  Bou- 
logne, en  1784  ou  1787,  il  garda  près  de 
lui  l'abbé  Auge,  et  le  continua  dans  les  mêmes 
fonctions  de  supérieur  de  son  petit  sémi- 
naire. 

U.  Auge  y  demeura  jusqu'au  moment  de 
la  tourmente  révolutionnaire;  et  lorsqu'il 
fallut  prêter  le  serinent  imposé  par  la  Cons- 
titution civile  du  clergé,  il  émigra  avec  son 
évêuue  et  la  presque  totalité  du  clergé  de 
Boulogne.  Ils  se  retirèrent  à  Haslwart  en 
Westphalie.  Pendant  son  émigration,  Auge 
ne  demeura  pas  oisif;  il  travailla  conjointe- 
ment avec  l'abbé  Coquatrix,  grand  vicaire  do 
Boulogne»  au  célèbre  ouvrage  connu  sous  le 
nom  de  Miroir  du  clergé,  aussi  bien  qu'à  un 
autre  non  moins  généralement  estimé,  et 
qui  a  pour  titre  :  Conférences  sur  la  péni- 
tence. De  plus,  Auge  coopéra  dans  ce  même 
pays  de  Westphalie,  à  la  fondation  d'un  pen- 
sionnat que  dirigèrent  Nafré  et  plusieurs 
prêtres  émigrés  du  diocèse  de  Boulogne. 

Lorsque  ie  plus  fort  de  l'orage  fut  passé, 
les  prêtres  qui  avaient  quitté  leur  patrie  y 
rentrèrent.  Asseline,  qui  était  mort  è  Harf- 
well  où  il  s'était  relire,  avait  nommé  l'abbé 
Auge  vicaire  général  de  Boulogne.  Celui-ci, 
étant  revenu,  sentit  toute  la  charge  qui  pe- 
sait sur  lui;  mais  le  Seigneur  permit  qu'il 
administrât  le  diocèse,  pendant  ces  jours 
difficiles,  avec  autant  de  sagesse  nue  de  cha- 
rité, autant  de  prudence  que  de  force.  Mais 
le  jour  où  il  put  se  décharger  d'un  tel  far- 
deau arriva;  ce  fut  l'époque  du  concordat  : 
on  réunit  le  diocèse  de  Boulogne  à  celui 
d'Arras,  et  Auge  en  profita  pour  se  retirer 
et  revenir  à  Paris.  Toutefois  il  alla  d'abord 

morial  catholique,  loi».  IV,  pag.  297-50', 

(1425)  Voir  surce  prélat  notre  Mém.  cath.,  tom.  U» 
pag.  391  et  392. 
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revoir  sa  ville  natale,  et  il  séjourna  quelque 
temps  auprès  de  son  frère  qui  était  curé  de 
la  cathédrale  de  Beauvais,  et  qui  est  mort 
il  y  a  quelques  années,  en  laissant  dans  sa 
paroisse  une  mémoire  vénérée. 

III.  Après  avoir  goûté  quelque  repos  au 
sein  de  sa  famille,  l'abbé  Auge  se  rendit 
donc  à  Paris,  où  Dieu  l'appelait  pour  rem- 
plir des  devoirs  qui  rentraient  si  parfaite- 
ment dans  sa  vocation.  Il  s'associa  avec  les 
abbés  Froment  et  Liautard  pour  fonder  ré- 
tablissement qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Collège  Stanislas,  et  il  contribua  à  la 
grande  extension  que  prit  cette  maison  d'é- 
ducation. 

D'abord  il  y  remplit  les  fonctions  d'éco- 
nome, puis  il  alla  diriger  l'établissement  de 
Genliliy,  qui  était  un  démembrement  de»  la 
Pension  Liautard.  C'est  là,  et  à  Stanislas  en- 
suite, où  il  succéda  à  son  premier  fonda- 
teur, quand  Liautard  se  retira  et  devint  curé 
de  Fontainebleau  (Voy.  son  article),  que 
l'abbé  Auge  montra  toutes  les  qualités  rares 
et  difficiles  d'un  directeur  de  la  jeunesse,  et 
qui  supposent  une  égale  portion  de  fermeté, 
de  douceur,  de  tact,  de  finesse,  de  bonté  et 
de  manières  à  la  fois  engageantes  et  dignes. 
Tous  ceux  qui  ont  pu  voir  ce  respectable 
ecclésiastique  à  la  tête  de  son  collège,  le 
reconnaîtront  à  la  seule  indication  de  ses 
qualités.  En  1838,  Auge,  se  jugeant  lui- 
même  trop  vieux,  if  avait  quatre-vingts  ans, 
et  regrettant  ses  anciens  succès  pour  le 
maintien  de  la  discipline,  donna  sa  démis- 
sion, en  choisissant  pour  son  successeur 
l'abbé  Buquet,  dont  il  restait  l'ami,  le  con- 
seil et  le  sage  modèle.  Il  se  rendait  souvent 
au  collège,  et  il  ne  se  passait  pas  une  fête, 
une  cérémonie  importante  qu'il  ne  la  prési- 
dât. Il  aimait  toujours  à  se  retrouver  au 
milieu  de  ses  chers  enfants. 

IV.  Il  aurait  bien  voulu  finir  dans  la  re- 
traite le  reste  de  ses  jours,  et  se  préparer, 
dans  le  calme,  à  paraître  devant  Dieu.  Mais 
le  Seigneur  voulut  qu'il  travaillât  encore 
pour  le  bien  de  son  Eglise.  L'archevêque  de 
¥aris,  de  Quélen,  ne  crut  pas  devoir  laisser 
dans  l'ombre  des  vertus  et  une  expérience 
auxquelles  le  clergé  de  la  capitale  rendait 
hommage,  et  au  mois  de  novembre  1839,  il 
nomma  Auge  son  premier  vicaire  général  et 
archidiacre  de  Notre-Dame.  Mais  le  digne 
archidiacre  eut  bientôt  la  douleur  d'être 
appelé,  par  ses  nouvelles  fonctions,  à  rendre 
les  derniers  devoirs  au  prélat  qui  venaitde  lui 
donner  un  témoignage  si  mérité  de  sa  con- 
fiance et  de  son  estime  :  on  sait  que  de 
Quélen  mourut  le  dernier  jour  de  l'année 
1839. 

Pendant  la  vacance  du  siège,  l'abbé  Auge 
eut  une  grande  part  dans  l'administration 
diocésaine,  et  son  expérience,  «on  zèle,  sa 
vie  laborieuse,  malgré  son  grand  âge,  ne 
contribuèrent  pas  peu  au  bien  de  cette  ad- 
ministration. Denis  Affre  monta  sur  le  siège 

(U26)  Celle  œuvre  avait  pour  but  de  donner  des 
secours  aux  missions  catholiques  d'Europe,  comme 
la  Propagu.ion  de  la  Foi  en  procure  aux  missions 


de  Paris,  et  il  maintint  l'abbé  Auge  dans  sou 
poste  élevé. 

Bien  que  la  coopération  du  bon  vieillard 
ne  pût  être  très-active,  il  rendait  pour- 
tant, et  par  ses  conseils  et  par  ses  lumières, 
et  par  son  caractère  conciliant  et  plein  d'a- 
ménité, d'importants  services.  II  prenait 
part  aussi  à  plusieurs  bonnes  œuvres  de  la 
capitale.  Nommé  vice-président  d'honneur 
de  YOEuvre  du  catholicisme  pour  la  conser- 
vation de  la  foi  en  Europe,  il  assistait  régu- 
lièrement aux  séances.  Là,  nous  eûmes  le 
bonheur  de  faire  sa  connaissance,  car  nous 
faisions  partie  de  cette  œuvre  excellente, 
dont  nous  rédigions  les  Annales  (1426).  Dans 
les  rapports  qu'il  nous  fut  donné  d'avoir 
avec  lui,  il  ne  cessa  de  nous  témoigner  la 
plus  tendre  et  la  plus  bienveillante  amitié, 
et  lorsque  celte  œuvre  fut  obligée  de  cesser, 
il  nous  continua,  jusqu'à  la  fin,  cet  attache- 
ment tout  paternel  dont  le  souvenir  est  si 
doux  à  notre  cœur,  qu'on  nous  pardonnera 
de  le  consigner  ici. 

V.  Toujours  occupé  d'œuvres  de  miséri- 
corde, toujours  disposé  à  obliger,  l'abbé 
Auge  ne  pensait  néanmoins  qu'au  compte 
qu'il  devait  bientôt  rendre  de  son  adminis- 
tration. On  peut  dire  que  la  mort  ne  le  sur-. 
[>rit  point;  il  la  vit  venir  avec  le  calme  et 
a  sérénité  du  juste.  Lorsque  l'archevêque 
de  Paris  vint  lui  donner  les  derniers  sacre- 
ments, le  samedi  9  novembre  1844,  en  pré- 
sence du  chapitre  métropolitain,  il  répondit 
lui-même  à  toutes  les  prières  avec  présence 
d'esprit  et  avec  une  piété  si  vive  et  si  teo- 
dre  que  l'assemblée  en  fut  profondément 
émue.  Enfin  le  Seigneur  acceptant  ses 
prières  et  agréant  la  pureté  de  son  cœur,  le 
délivra  le  mardi  12  novembre,  à  midi  et 
demi,  au  moment  où  son  confesseur  lui 
donnait  une  dernière  bénédiction.  Il  était 
dans  sa  quatre-vingt-septième  année  ;  ses 
obsèques  ont  eu  lieu  le  14  novembre  avec 
solennité  et  au  milieu  d'un  grand  concours 
d'amis,  d'anciens  élèves  et  «le  membres  du 
clergé. 

Comme  il  avait  beaucoup  aimé  ses  élèves 

1  tendant  sa  vie,  l'abbé  Auge  voulut  encore 
eur  donner  un  tércoipmage  de  son  attache- 
ment après  sa  mort.  «  Mon  intention,  a-t-il 
recommandé4 dans  son  testament,  mon  in- 
tention est  de  faire  porter  ma  dépouille  mor- 
telle au  cimetière  du  Sud,  pour  me  réunir 
aux  élèves  du  collège  Stanislas  qui  y  sont 
déjà  déposés.  Mon  exécuteur  testamentaire 
est  prié  d'acheter  une  fosse  particulière,  qui 
sera  surmontée  d'une  croix  portant  mon 
nom  et  indiquant  le  lieu  où  je  repose  à  mes 
amis  qui  auront  la  charité  de  venir  prier 
pour  le  repos  de  mon  âme.  »  L'abbé  Bgîée, 
chanoine  et  vicaire  général  de  Paris,  ancien 
élève  de  l'abbé  Auge,  et  son  exécuteur  tes- 
tamentaire, a  fidèlement  rempli  cette  der- 
nière et  pieuse  volonté  du  vénérable  prêtre. 
Il  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  du  Sud, 

étmngères.  Mais  le  Pape  Grégoire  XVI  ayant  désiré 
que  ces  deux  œuvres  n'en  fissent  plus  qu'une 
seule;  YŒuvre  du  caiholiàsme  dut  cesser. 
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dit  du  Hont-Peraasse,  et  là,  ses  anciens  élê- 
Tes,  pleins  de  reconnaissance,  lui  ont  élevé 
un  modeste  monument. 

AUG1ËR  (Maurice),  professeur  au  sémi- 
naire de  Digne,  cousin  de  l'abbé  Cour  boa 
(Fôy.  cet  article)  qui  se  distingua  aussi  par 
sa  piété  et  son  zèle  à  former  les  élèves  du 
sanctuaire. 

L'abbé  Âugier  naquit  à  Riez  le  15  juillet 
175& ,  il  fut  ordonné  prêtre  le  19  septembre 
1778  et  fut  d'abord  professeur  au  séminaire, 
puis  bénéficier  de  la  cathédrale  de  Riez.  Il 
refusa  le  serment  et  partit  pour  l'exil,  où  il 
eut  occasion  de  rencontrer  Hiollis ,  évê» 

3ue  de  Digne.  Après  son  retour  en  France, 
fut  nommé  curé  de  Lauzes,  et  ensuite 
d'Embrun.  De  li  il  vint  à  Digne,  en  1809, 
pour  être  adjoint  à  l'abbé  Gourbon,  et  pro- 
fesser la  théologie  morale. 

Cet  ecclésiastique  fut  un  prêtre  fort  inté- 
rieur, très- versé  dans  la  spiritualité  et  d'une 
-fidélité  constante  à  marcher  dans  les  voies  de 
la  vie  parfaite  (1427).  H  fut  noibmé  chanoine 
par  Miollisle  1"  juillet  1817;  mais  il  vécut 
peu  de  temps  encore,  et  s  endormit  du  som- 
meil des  justes  le  2ï  octobre  de  la  même 
année,  révéré  comme  un  saint  paripi  tous 
les  élèves  du  séminaire. 

AUGSBOURG.   Voy.  Confession  d'àugs- 

BOUHO 

AUGURE  (Soint)t  diacre  de  saint  Fruc- 
tueux, évêque  de  Tarragone,  fut  martyrisé 
avec  ce  saint  évêque  en  259.  Voy.  l'article 
Actes  du  mabtyre  de  saint  Fructueux  et 
de   ses  compagnons. 

AUGUSTA  (Sainte),  épouse  de  Fauste, 
noble  sénateur,  et  mère  de  saint  Sympho- 
rieo,  premier  martyr  d'Autun  en  179,  dé- 
ploya un  héroïque  courage  lors  de  la  mort 
de  son  fils,  et  se  distingua  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Nous  par- 
lerons de  cette  sainte  femme  à  l'article  de 
Stmphoiubn  (Saint). 

AUGUSTAL  i  lecteur  de  saint  Fructueux, 
évêque  de  Tarragone ,  martyrisé  en  259, 
aurait  désiré  assister  ce  saint  *  évêque  sur 
le  lieu  de  son  supplice.  Voy.  l'article  Actes 

DU  MARTYR  DE   SAINT  FRUCTUEUX    ET    DE   SES 
COMPAGNONS. 

AUGUSTIN  (Saint),  évêque  d'Hipnone, 
docteur  de  l'Eglise,  né  &  Tageste  le  13  no- 
vembre 354,  mort  le  28  août  430.  —  Voy. 
l'article  Confessions  de  saint  Augustin  , 
ouvrage  où  l'illustre  docteur  raconte  lui- 
même  une  partie  de  sa  vie,  que  nous  com- 
plétons par  l'historique  des  immenses  tra- 
vaux apostoliques  du  saint  et  par  l'influence 
qu'il  a  exercée  au  îv*  siècle.  —  Voy.  aussi 
les  articles  Actes  de  la  Conférence  de  Car- 
thagb;  — Conférence  de  Carthagb;  — 
Translation  des  reliques  de  saint  Au- 
«errnv. 

AUGUSTIN  (Saint),  apôtre  de  l'Angleterre, 
archevêque  de  Cantorbéry,  fut  d'abord  prieur 
du  monastère  de  Saint-André  de  Tordre  de 

(U27)  Ami  de  la  relig.,  lom.  CXXVH,  pag.  373. 
(U28)  Voy.  Histoire  de  joint  Augustin  (  éi  Van- 
torbéry),  et  au  premier  établissement  du  christianisme 

Dictions,  di  l'Hist.  uniy.  de  l'Eglise, 


saint  Benoît  à  Rome;  puis,  i'an  596,  il  fut 
envoyé  par  le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand, 
pour  annoncer  l'Evangile  aux  Anglais  et 
Saxons,  qui  s'étaient  établis  dans  la  plupart 
des  provinces  de  la  Grande-Bretagne,  et  en 
avaient  chassé  les  Bretons  fixés  dans  di- 
verses contrées  et  dont  une  partie  s'était 
retirée  en  France. 

I.  Déjà  depuis  longtemps  la  foi  avait 
remporté  de  glorieux  triomphes  sur  cette 
terre  de  la  Grande-Bretagne.  L'hérésie  s'y 
étant  répandue  en  425,  les  évoques  bretons 
sollicitèrent  du  secours  de  leurs  collègues 
de  France,  et  saint  Germain  d'Auxerre, 
saint  Loup  de  Troyes,  accompagnés  de  plu- 
sieurs missionnaires ,  parmi  lesquels  se 
trouva  saint  Alpin,  qui  fut  depuis  évêque 
de  Châlons,  partirent  pour  la  Bretagne/— 
Voy.  leurs  noms  et  l'article  Eglise  catholi- 
que en  Anglbterbb,  etc.  —  Leur  prédica- 
tion et  les  miracles  de  saint  Germain  y  pro- 
duisirent de  grands  fruits. 

Mais  plus  tard,  en  446,  saint  Germain  fut 
rappelé  dans  cette  contrée  pour  lutter  contre 
le  pélagianisme  qui  s'y  répandait;  et,  plus 
tard  encore,  l'hérésie  dominant  de  nouveau, 
et  les  circonstances  étant  plus  favorables  à 
la  prédication  de  l'Evangile,  le  Pape  saint 
Grégoire  le  Grand  {Voy.  son  article)  put 
réaliser  ses  projets.  La  sixième  année  de 
sop  pontificat,  il  choisit  des  missionnaires 
dans  le  monastère  de  Saint-André  et  plaça 
le  prieur  Augustin  è  leur  tête*  Il  écrivit  de 
remarquables  lettres  aux  évéques  d'Aix,  de 
Marseille,  de  Tours,  d'Arles,  de  Vienne, 
d'Autun,  et  aux  rois  Théodoric,  Théode- 
bert  et  à  Bru  ne  haut,  reine  régente,  pour  re- 
commander à  ces  personnages  saint  Augus- 
tin et  ses  compagnons  (1428). 

II.  Les  saints  missionnaires,  suivis  de 
quarante  personnes,  prises  en  France  en 
qualité  d'interprètes*  débarquèrent  en  An* 
gleterre  au  printemps  de  l'année  597.  Le 
roi  Etbelberg  reçut  les  ambassadeurs  d'Au- 
gustin et  assigna  au  saint  une  conférence 
en  plein  air.  Soupçonnant  les  Chrétiens  de 
magie,  ce  prince  ne  voulait  pas  rester  avec 
eux  sous  le  même  toit.  Saint  Augustin  se 
rendit  au  lieu  assigné  en  procession  avec 
toute  sa  suite,  qu  il  précédait  portant  ta 
croix.  La  conférence  eut  lieu  t  Ethelberg 
répondit  à  la  harangue  de  saint  Augustin; 
il  trouva  les  promesses  de  l'apôtre  magni- 
fiques, mais  lui  fit  observer  qu'elles  étaient 
nouvelles,  et,  par  conséquent  d'une  auto- 
rité douteuse. 

Cependant,  au  sein  de  la  barbarie  où  vi- 
vait ce  monarque,  il  savait  mieux  compren- 
dre la  liberté  religieuse  que  certains  gou- 
vernements de  notre  siècle,  et  trouva  qu'il 
était  juste  de  laisser  aux  missionnaires  la 
liberté  d'enseigner  et  de  prêcher  leurs  doc- 
trines, et  de  ne  point  opposer  h  la  puissance 
de  la  parole  la  force  brutale;  il  prit  des  me- 
sures pour  qu'ils  pussent  remplir  leur  de- 

en  Angleterre,  par  le  R.  Fréd.  Oakehy  (de  l'univer- 
sité d'Oxford),  traduit  de  l'anglais,  par  Jules  Goiîdon, 
1  vol.  in-ifc  de  400  pages,  48*7. 
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voir  d'apôtres  en  toute  sécurité,  et  promit 
même  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Dieu 
ne  fit  pas  attendre  longtemps  la  récompense 
d'une  si  sage  conduite.  Quelques  mois 
après,  le  2  juin  597,  ou  plutôt  la  veille  de 
ce  jour,  fête  de  la  Pentecôte,  Ethelberg  et  la 
reine  Berlhe,  suivis  d'un  nombreux  cortège 
do  nobles,  quittaient  b»ur  résidence  royale 
et  s'avançaient  vers  l'église  de  Saint-Martin, 
où  le  roi  allait  abjurer  ses  erreurs  et  rece- 
voir le  baptême. 

Quoique  le  monarque  converti  au  chris- 
tianisme ne  cherchât  en  aucune  manière  à 
contraindre  ses  sujets,  la  semence  de  la  pa- 
role de  Dieu  fructifia  de  telle  sorte  qu'à  la 
suite  de  sa  conversion  un  grand  nombre  de 
personnes  l'imitèrent,  et  que  le  jour  où  les 
ministres  chrétiens  célébraient  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  leur  arivée,  la  fête  so- 
lennelle de  Noël,  dix  mille  Anglais  au  moins 
eurent  le  bonheur  d'être  baptisés  par  saint 
Augustin. 

III.  Ce  saint  voyant  les  bénédictions  que 
Dieu  répandait  sur  ses  travaux,  et  jugeant 
qu'il  fallait  multiplier  le  nombre  des  ou- 
vriers évangéliques,  repassa  en  France,  où 
il  reçut  l'ordination  épiscopale  des  mains  de 
Virgile,  évêque  d'Arles.  Revêtu  de  ce  ca- 
ractère sacré,  il  revint  en  Angleterre,  et  fit 
sa  demeure  à  Cantorbéry.  11  envoya  ensuite 
deux  députés  à  Home  pour  informer  le  Pape 
saint  Grégoire  du  succès  de  sa  mission,  et 
le  consulter  sur  diverses  difficultés,  qui  re- 
gardaient la  conduite  de  cette  Eglise  nais- 
sante. Saint  Grégoire  répondit  à  ses  de- 
mandes, lui  envoya  le  patlium,  érigea  son 
siège  en  métropole  et  lui  envoya  ses  députés 
avec  plusieurs  autres  missionnaires.  Voy. 
l'article  de  ce  Pape. 

Saint  Augustin  établit  donc  son  siège  à 
Cantorbéry,  qui  devint  ainsi  la  métropole 
d'Angleterre.  Il  dédia  sa  cathédrale  sous  le 
vocable  de  saint  Sauveur,  et  rendit  tout  son 
clergé  régulier  en  composant  son  chapitre 
de  religieux  de  son  ordre.  Il  fonda  aussi  à 
Cantorbéry  un  monastère  en  l'honneur  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  y  mit  pour 
abbé  le  vénérable  Pierre,  qui  était  un  des 
députés  qu'il  avait  envoyés  à  Rome.  Notre 
saint  travailla  aussi  à  la  reunion  des  Bretons, 
anciens  Chrétiens,  qui  différaient  de  l'E- 
glise romaine  sur  la  célébration  de  la  Pâque 
et  sur  quelques  autres  pratiques  (1429). 

Dans  le  désir  de  les  ramener,  il  provoqua 
une  conférence  où  il  fit  venir  les  évoques 
et  les  docteurs  de  la  province  des  Bretons, 
c'est-à-dire  du  pays  de  Galles.  La  conférence 
se  tint  sur  la  frontière  des  Saxons  et  des 
Bretons,  au  lieu  nommé  depuis  en  anglais 
Auguslineizat,  c'est-à-dire  la  force  d  Au- 
gustin. Il  commença  à  les  exhorter  frater- 
nellement à  se  réunir  à  l'Eglise,  afin  qu'ils 
J Hissent  tous  ensemble  travailler  à  prêcher 
'Evangile  aux  infidèles.  Après  une  longue 
dispute,  Augustin  voyant  qu'ils  ne  se  ren- 
daient ni  aux  prières,  ni  aux  exhortations, 


ni  aux  reproches,  et  qu'ils  préféraient  tou- 
jours leurs  traditions  à  celle  de  l'Eglise  uni 
verselle,  leur  dit  enfin  :  «  Prions  Dieu,  qui 
fait  habiter  ensemble  les  unanimes,  qu'il 
nous  montre  par  des  signes  célestes  quelle 
tradition  on  doit  suivre  (1430).  Qu'on  amène 
un  malade,  et  celui  dont  les  prières  l'auront 
guéri,  on  croira  qu'il  faut  suivre  sa  foi.  » 
Les  Bretons  y  consentirent,  bien  qu'à  re- 
gret ;  et  on  amena  un  Anglais  aveugle,  que 
l'on  présenta  d'abord  à  leurs  évêques,  mais 
ils  ne  purent  le  guérir.  Alors  Augustin  se 
mit  à  genoux,  et  pria  Dieu  qu'en  rendant  la 
vue  à  cet  homme  il  éclairât  les  cœurs  de 
plusieurs  fidèles.  Aussitôt  l'aveugle  recou- 
vra la  vue,  et  tous  les  assistants  reconnu* 
rent  qu'Augustin  enseignait  la  vérité.  Les 
Bretons  eux-mêmes  le  confessèrent;  mais 
ils  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  renoncer  à 
leurs  anciennes  coutumes  sans  la  permission 
des  leurs,  et  demandèrent  qu'on  assemblât 
un  concile  plus  nombreux,  ce  qui  fut  ac- 
cordé (an  606). 

IV.  A  ce  concile  se  trouvèrent  sept  évê- 
ques bretons  et  plusieurs  hommes  très-sa- 
vants de  leur  plus  fameux  monastère, 
nornm^  Brancor,  dont  Dinoth  était  alors 
abbé.  Ce  monastère  était  si  nombreux,  qu'il 
était  divisé  en  sept  parties,  dont  la  moindre 
contenait  trois  cents  moines,  et  ils  vivaient 
tous  du  travail  de  leurs  mains.  11  était  situé 
dans  le  pays  de  Galles. 

Avant  de  venir  au  concile,  les  Bretons  al- 
lèrent consulter  un  anachorète,  qui  était 
entre  eux  en  grande  réputation  de  sagesse 
et  de  sainteté,  et  lui  demandèrent  s'ils  de- 
vaient écouter  Augustin  et  quitter  leurs  tra- 
ditions. Il  répondit  :  «  Si  c'est  un  homme 
de  Dieu,  suivez-le.— Et  comment  leconnai- 
trons-nous,  dirent-ils?»  L'anachorète  ré- 
pondit :  «  Le  Seigneur  a  dit  (1W1)  :  Sou- 
mettez-vous  à  mon  joug  et  apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Si  cet 
Augustin  est  tel,  il  faut  croire  qu'il  porte  le 
joug  de  Jésus-Christ  et  qu'il  vous  y  voudra 
soumettre;  s'il  est  superbe,  il  est  clair  qu'il 
n'est  pas  de  Dieu,  et  vous  ne  devez  pas  vous 
mettre  en  peine  de  ses  discours.  »  Com- 
ment le  distinguerons-nous,  dirent-ils?  Fai- 
tes en  sorte,  répondit-il,  qu'il  vienne  le  pre- 
mier avec  les  siens  au  lieu  du  concile  :  s'il 
se  lève  quand  vous  approcherez,  sachez  aue 
c'est  un  serviteur  de  Jésus-Christ  et  lui 
obéissez  ;  s'il  ne  se  lève  pas,  quoique  vous 
soyez  en  plus  grand  nombre,  méprisez-le, 
comme  il  vous  méprisera. 

En  arrivant  au  concile,  ils  trouvèrent 
saint  Augustin  assis  ;  alors,  emportés  de  co- 
lère, ils  le  jugèrent  orgueilleux ,  suivant  ce 
que  le  leur  avait  dit  l'anachorète,  et  ils  s'é- 
tudièrent à  le  contredire  en  tout.  Il  leur 
dit  :  «  Quoique  vous  ayez  bien  des  pratiques 
contraires  à  notre  usage,  qui  est  celui  de 
l'Eglise  universelle,  je  serai  content  si  vous 
voulez  me  croire  sur  trois  points  :  de  célé- 
brer la  Pâque  en  son  temps,  d'administrer 


(UityBède,  Jf!tf.,ii,  c.î. 
(1430)  Pi.  xlvii,  1. 


(1451)  Mattk.  xi,  S9. 
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le  baptême  suivant  l'usage  de  l'Eglise  ro- 
maine et  de  prêcher  avec  nous  aux  Anglais 
la  parole  de  Dieu  :  à  ces  conditions  ,  nous 
tolérons  tout  le  reste.  »  Les  Bretons  ré- 
pondirent qu'ils  n'en  feraient  rien  et  qu'ils 
ne  le  reconnaîtraient  jamais  pour  arche- 
vêque, disant  entre  eux  :  «  Si  maintenant  il 
n'a  pas  daigné  se  lever  devant  nous;  quand 
nous  lui  serons  une  fois  soumis,  il  nous 
comptera  pour  rien.  »  Ainsi,  une  affaire  d'à- 
raour-propre  empêcha  la  réconciliation  de 
se  faire,  ou  plutôt  servit  de  prétexte  dans 
cette  circonstance. 

Saiut  Augustin  leur  dit:  «Vous  n'avez  pas 
voulu  avoir  la  paix  avec  vos  frères,  vous 
aurez  la  guerre  avec  vos  ennemis  et  vous 
recevrez  Ta  mort  par  les  mains  des  Anglais, 
à  qui  vous  n'avez  pas  voulu  enseigner  le 
chemin  de  la  vie.»  — Cette  prophétie  fut  ac- 
complie longtemps  après  la  mort  de  saint 
Augustin;  car  Edilfnd,  roi  des  Anglais, 
marcha  avec  ane  grande  armée  contre  la 
ville  de  Caerlon  et  fit  un  grand  carnage  de 
Bretons,  commençant  par  les  évéques  et  les 
moines,  qui  priaient  pour  les  combattants, 
et  dont  il  7  eut  environ  douze  cents  de 
tués. 

Y.  Dès  l'année  60fc,  saint  Augustin  avait 
ordonné  deux  évéques,  Mellit  et  Juste.  — 
Voy.  leurs  articles.  —  Il  envoya  Mellit  prê- 
cher dans  la  province  des  Saxons  orientaux, 
séparée  de  celle  de  Kent  par  la  Tamise. 
Londres  en  était  la  capitale,  et  il  s'y  faisait 
dès  lors  un  très-grand  commerce  par  terre 
et  par  mer.  Mellit  ayant  rétabli  la  religion 
dans  ce  pays,  le  roi  Ethelberg  fit  b&hr  à 
Londres  l'église  de  l'apôtre  Saint-Paul,  pour 
en  être  la  cathédrale.  Juste  fut  évêque  dans 
la  province  de  Kent,  et  son  siège  fut  la  ville 
d«  Rochester  :  le  même  roi  y  fit  bfttir  une 
église  dédiée  à  saint  André  et  donna  de 
grands  biens  à  ces  deux  églises,  aussi  bien 
qu'à  celle  de  Doroverne  ou  Cantorbéry. 

Saint  Augnstin,  Agé  et  craignant  qu'après 
sa  mort  l'état  de  cette  nouvelle  église  ne 
fût  ébranlé  si  la  métropole  demeurait  un 
moment  sans  pasteur,  crut  devoir  se  dispen- 
ser de  la  rigueur  des  canons,  et  choisit 
pour  successeur  Laurent,  un  des  premiers 
compagnons  de  sa  mission.  Il  l'ordonna  de 
son  vivant  évêque  de  Cantorbéry.  Ensuite 
il  mourut  le  2o  mai,  jour  auquel  l'Eglise 
honore  sa  mémoire,  et,  comme  l'on  croit, 
Tan  607. 

Il  fut  enterré  à  Cantorbéry,  près  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  parce 
qu'elle  n'était  pas  encore  achevée;  mais 
sitôt  qu'elle  fut  dédiée,  on  l'y  transféra  sur 
la  galerie  du  côté  du  septentrion  où  fut  de- 
puis la 'sépulture  de  ses  successeurs.  Bède 
rapporte  son  épitaphe  en  ces  termes  :  «  Ici 
repose  le  seigneur  Augustin,  premier  évê- 
que de  Doroverne,  qui,  ayant  été  envoyé 
par  le  bienheureux  Grégoire,  Pontife  de 
Rome,  et  soutenu  de  Dieu  par  l'opération 
des  miracleç,  convertit  le  roi  Ethelberg  et 
son  peuple  du  culte  des  idoles  à  la  foi  de 


Jésus-Christ;  et  ayant  achevé  en  paix  le 
temps  de  son  ministère,  décéda  le  septième 
des  calendes  de  juin,  sous  le  règne  du  même 
roi.  »  —  Voy.  l'article  Eglise  catholique  en 
Angleterre,  etc. 

AUGUSTIN  d'Ancône,  docteur  fameux  de 
l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin ,  plus 
connu  sous  le  nom  (X  Augustin -Triomphe. 
Etant  encore  jeune,  il  assista  au  second 
concile  de  Lyon  en  127&.  Il  était  natif  d'An- 
cône, passa  quelque  temps  dans  l'Université 
de  Paris,  et  demeura  plusieurs  années  à 
Venise;  mais  son  principaJ  séjour  fut  à  Na- 
ples,  où  il  fut  extrêmement  estimé  du  roi 
Charles  et  du  roi  Robert.  11  y  mourut  Tan 
1328,  âgé  do  quatre-vingt-cinq  ans.  Quel- 
ques auteurs  lui  donnent  le  titre  de  bien- 
heureux (1W2)»  Son  ouvrage  le  plus  con- 
sidérable est  sa  Somme  de  la  puissance  ecclé- 
siastique, dédiée  au  Pape  Jean  XXII.  Il  y 
enseigne  les  propositions  suivantes  : 

La  puissance  du  Pape  est  la  seule  qui 
vienne  immédiatement  de  Dieu  ;  ce  qu'il 
explique  de  la  puissance  de  juridiction,  tant 
au  spirituel  qu'au  temporel.  La  puissance 
du  Pape  est  plus  grande  que  toute  autre, 
puisqu'il  juge  de  tout  et  n'est  jugé  de  per- 
sonne. La  puissance  du  Pape  est  sacerdotale 
et  royale,  parce  qu'il  tient  la  place  de  Jésus- 
Christ,  qui  avait  l'une  et  l'autre;  elle  est 
temporelle  et  spirituelle,  parce  que  qui  peut 
le  plus  peut  aussi  le  moins.  L'auteur  ne 
manque  pas  de  traiter  la  question  tant  agitée 
à  l'occasion  de  saint  Célestin,  savoir,  si  le 
Pape  peut  abdiquer;  et  il  conclut  qu'il  le 
peut.  Il  enseigne  que  le  Pape  ne  peut  être 
déposé  pour  aucun  autre  crime  que  pour 
hérésie,  et  qu'en  ce  cas  il  peut  être  déposé 
par  le  concile  général,  et  condamné  même 
après  sa  mort.  On  ne  peut  appeler  du  Pape 
au  concile  général,  parce  que  c'est  du  Pape 

aue  le  concile  général  reçoit  son  autorité* 
'est  au  Pape,  comme  chef  de  l'Eglise,  à 
déterminer  ce  qui  est  de  foi,  et  personne  ne 

feut  informer  de  l'hérésie  sans  son  ordre. 
I  n'appartient  qu'au  Pape  de  canoniser  les 
saints,  et  il  ne  peut  se  tromper  dans  le  uge- 
ment  qu'il  en  porte. 

Le  Pape  seul  est  l'époux  de  l'Eglise  uni- 
verselle ;  il  a  juridiction  immédiate  sur 
chaque  diocèse,  parce  que  la  juridiction  de 
tous  les  évéques  est  dérivée  immédiatement 
de  lui  ;  et,  quoiqu'il  soit  plus  particulière- 
ment évêque  de  Home,  il  peut  (aire  par  lui- 
même  ou  par  ses  délégués,  dans  chaque 
diocèse  et  dans  chaque  paroisse,  ce  que 
peuvent  les  évéques  et  les  curés.  I!  est  plus 
convenable  que  le  Pape  réside  à  Home  que 
partout  ailleurs,  tant  à  cause  de  la  dignité 
de  la  ville  que  parce  qu'il  en  est  seigneur 
temporel.  Il  traite  ensuite  de  l'obéissance 
au  Pape,  non-seulement  par  les  Chrétiens, 
mais  encore  par  les  païens  et  par  les  Juifs. 
Il  enseigne  qu'il  appartient  au  Pape  de  punir 
les  tyrans,  même  de  peine  temporelle»  en 
prêchant  contre  eux  la  croisade. 

Le  Pape  seul  oeut  excommunier,  parce 
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que  lui  seul  peut  séparer  de  la  communion 
de  tous  les  fidèles  :  les  évoques  ne  le  peu- 
vent que  par  ia  juridiction  qu'il  leur  a 
communiquée  et  déterminée.  Le  Pape  punit 
les  hérétiques,  non-seulement  de  peines 
spirituelles,  mais  encore  de  peines  tempo- 
relles, savoir,  de  confiscation  des  biens,  et 
de  punition  corporelle,  par  le  bras  séculier. 
La  puissance  du  Pape  s'étend  jusque  sous 
terre,  par  le  moyen  des  indulgences,  c'est- 
à-dire  sur  le  purgatoire  et  sur  les  limbes  des 
enfants,  qu'il  peut  dépouiller  tous  deux 
entièrement 

Le  Pape  pourrait  élire  l'empereur  par  lui- 
même  sans  le  ministère  des  électeurs  qu'il 
a  établis;  changer  les  électeurs,  et  les  pren- 
dre d'ailleurs  que  d'Allemagne,  ou  rendre 
l'empire  héréditaire.  Il  soutient  aussi  que 
le  Pape  ne  tient  point  de  l'empereur  son  do- 
maine temporel,  quoiqu'il  suppose  comme 
indubitable  la  donation  de  Constantin,  parce 
que  ce  prince,  dit-il»  ne  fit  que  restituer  à 
saint  Sylvestre  ce  qu'il  possédait  injuste- 
ment avant  son  baptême.  C'est  par  1  auto- 
rité du  Pape  que  l'empire  a  été  transféré 
des  Romain?  aux  Grecs,  et  des  Grecs  aux 
Germains,  et  il  le  pourrait  de  même  trans- 
férer à  d'autres.  L'empereur  élu  doit  être 
confirmé  et  couronné  par  le  Pape,  et  lui 
prêter  serment  de  fidélité,  sans  quoi  il  ne 
peut  prendre  le  gouvernement  de  l'empiré. 
Enfin,  le  Pape  \  eut  déposer  l'empereur  jet 
absoudre  ses  sujets  du  serment  de  fidélité. 

Tous  les  autres  rois  sont  aussi  obligés 
d'obéir  aux  commandements  du  Pape  et  de 
reconnaître  qu'ils  tiennent  de  lui  leur  puis- 
sance, comme  ayant  toute  juridiction  au 
spirituel  et  au  temporel  en  qualité  de  vicaire 
de  Jésus-Christ  Dieu,  et  quiconque  se  sent 
grevé  par  qui  que  ce  soit,  roi  ou  empereur, 
peut  appeler  de  son  jugement  à  celui  du 
Pape.  Il  peut  corriger  tous  les  rois  quand 
ils  pèchent  publiquement,  les  déposer  pour 
iuste  cause,  et  instituer  un  roi  en  quelque 
royaume  que  ce  soit  (1433). 

Telle  est  la  doctrine  d'Augustin  d'Ancône; 
la  plupart  de  ses  propositions  sont  les  mê- 
mes que  dans  saint  Thomas  et  que  dans 
beaucoup  de  docteurs  du  moyen  âge.  Mais 
il  est  juste  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  déci- 
sions formelles  de  l'Eglise  sur  plusieurs 
d'entre  elles,  et  que  les  événements  qui 
sont  survenus  depuis  dans  le  monde  en 
ont  modifié  certaines  ou  ont  appelé  d'autres 
applications. 

AUGUSTIN  de  Sicile  (Le  bienheureux), 
fut  élu  général  de  l'ordre  des  ermites  de 
Saint-Augustin,  le  25  mars  1298,  étant  à 
Home  en  qualité  de  pénitencier  du  Pape 

1.  Ce  religieux  se  nommait  dans  le  monde 
Matthieu  de  Thermes,  et  était  né  en  Sicile, 
près  de  Païenne,  d'une  famille  noble,  ori- 
ginaire de  Catalogne.  On  le  fit  étudier  dès 
son  enfance,  et  il  alla  ensuite  à  "Bologne, 
où,  en  peu  d'années,  il  parvint  au  degré  de 


docteur  et  de  professeur  en  droit  civil  et  ca. 
nonique;  après  quoi  il  retourna  en  Sicile, 
où  sa  réputation  le  fil  connaît™  à  Mainfroy, 
qui  y  régnait  alors;  en  sorte  qu'il  le  fit  juge 
perpétuel  de  sa  cour,  et  son  principal  mi- 
nistre d'Etat. 

Dans  cette  place  élevée  il  conserva  une 
grande  pureté  de  mœurs  et  une  parfaite  in- 
tégrité dans  l'administration  de  la  justice. 
Il  accompagnait  Mainfroy  à  la  bataille  de 
Bénévent,  ou  ce  prince  péril;  comme  Mat- 
thieu disparut,  dès  lors  on  crut  qu'il  avait 
été  tué  en  cette  occasion  ;  mais  la  crainte 
de  la  mort  l'avait  fait  fuir  et  repasser  en 
Sicile. 

Il  y  fut  attaqué  d'une  maladie  si  violente 
qu'il  se  crut  près  de  mourir;  et,  craignant 
le  jugement  de  Dieu,  il  promît,  s'il  recou- 
vrait la  santé,  d'entrer  aussitôt  en  religion, 
()Our  y  faire  pénitence.  Etant  guéri  et  vou- 
ant accomplir  son  vœu ,  il  résolut  d'entrer 
dans  l'ordre  de  Saint- Dominique,  et  envoya 
deux  de  ses  domestiques  pour  lui  amener 
des  frères  de  cet  ordre  ;  mais  ils  se  mépri- 
rent jusqu'à  trois  fois,  et  lui  amenèrent  tou- 
jours des  augustins.  Enfin,  il  crut  que  Dieu 
rappelait  à  vivre  avec  ces  derniers;  il  leur 
découvrit  son  dessein  et  prit  leur  habit. 
Mais  il  ne  leurtil  point  connaître  qui  il  était, 
il  cacha  sa  naissance,  sa  science,  ses  grands 
emplois  ;  il  changea  son  nom  en  celui  d'Au- 
gustin, et  se  conduisit  comme  le  moindre 
des  frères.  Il  allait  à  la  c|uéte,  lavait  la  vais- 
selle et  rendait  à  la  maison  les  services  les 
plus  bas  ;  il  observait  une  exacte  pauvreté, 
se  contentait  de  la  nourriture  la  plus  gros- 
sière, et  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour. 

11.  Après  avoir  demeuré  quelque  temps 
en  Sicile,  H  apprit  qu'en  Toscane,  et  près  de 
Sienne,  il  y  avait  un  couvent  de  l'ordre  dans 
un  lieu  fort  solitaire,  dédié  à  sainte  Barbe 
(U34).  Il  y  passa  avec  la  permission  de  sou 
supérieur,  et  y  vécut  entièrement  inconnu 
et  pratiquant  a  son  ordinaire  les  exercices 
les  plus  humiliaùts.  De  là  son  prieur  le 
mena  à  Rosia,  où  il  fut  reconnu  pour  ce 
qu'il  était,  dans  l'occasion  que  voici. 

Les  frères  de  ce  couvent  avaient  un  pro- 
cès en  cour  de  Rome,  au  sujet  d'un  bien 
qu'ils  étaient  sur  le  point  de  perdre  et  qui 
contribuait  à  la  subsistance  de  la  maison. 
Frère  Augustin,  les  voyant  troublés  à  ce 
sujet,  et  sachant  qu'au  fond  on  leur  faisait 
grand  tort,  alla  trouver  leur  procureur  et  lui 
demanda  en  secret  de  quoi  écrire.  Le  pro- 
cureur s'en  moquait,  ne  croyant  pas  même 
3u'il  sût  lire;  toutefois,  comme  il  insistait 
ans  sa  demande,  il  lui  donna  du  papier,  de 
l'encre  et  une  plume. 

Augustin  écrivit  un  Mémoire  court  et  so- 
lide. On  le  présenta  au  procureur  de  la  par- 
tie adverse,  oui  s'écria  après  l'avoir  lu  : 
«  Celui  qui  a  dressé  ce  mémoire  est  un  dia- 
ble ou  un  ange,  ou  le  seigneur  Matthieu  de 
Thermes  avec  lequel  j'ai  étudié  à  Bologne, 
et  qui  est  mort  à  la  bataille  de  Mai nf roi.  «  Il 


(1435)  Fleury  rapporte  ces  propositions,  liv.  xcvm,     légères  modifications,  loin.  XX,  p.  12. 
n*  45,  ei  l'abbé  Kobrbacber  les  reproduit  avec  de        (1454)  fiôll.  19  Mai,  loin.  XY,  p.  t>20-867,  n*  3. 
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ae  lui 
entendre 
«rère  Augus- 
,t  les  cardinaux, 
oon  habit  et  l'auslé- 
demandaient   de  quelle 
^mené.  Il  vint  aux  pieds  du 
avoir  de  quoi  il  s'agissait  :  mais 
que  le  Pape  lui  imposait  les  mains 
ui'le  faire  son  pénitencier,  il  pleura  si 
toièrement,  qu'il  attira  les  larmes  du  Pape 
et  des  cardinaux.  A  mesure  qu'ils  le  connu- 
rent davantage,  ils  conçurent  pour  lui  beau- 
coup d'affection  et  d'estime;  il  exerça  cette 
charge  de  pénitencier  environ  vingt  ans, 
mais  son  cœur   était  toujours  à  sa  chère 
solitude. 

Aussi  le  saint  religieux  était-jl  plein  de 
zèle  pour  la  vérité  et  pour  la  justice;  et,  à 
cause  de  cela,  il  usait  quelquefois  envers 
le  Pape  et  les  cardinaux,  non-seulement  de 
prières,  mais  de  réprimandes.  On  l'écoutait 
patiemment,  tant  on  avait  de  vénération 
pour  lui,  et  ses  conseils  étaient  reçus  comme 
veoantdu  ciel.  11  était  encore  à  Rome  quand 
ou  tint  à  Milan,  au  mois  de  mai  1298,  le 
chapitre  général  de  son  ordre  et  où,  comme 
oous  l'avons  dit  en  commençant,  il  fut  élu 
général  à  l'unanimité,  malgré  qu'il  fût  ab- 
sent. 

Augustin  n'aurait  point  accepté  l'élection, 
s'il  n  y  eût  été  contraint  par  Je  Pape  Boni- 
face  VJII.  11  exerça  sa  charge  avec  beaucoup 
d'humilité,  de  charité,  de  fermeté  et  de 
zèle  ;  mais  il  ne  la  garda  que  deux  ans  ;  car, 
ben  que,  suivant  l'usage  de  l'ordre,  le  cha- 
pitre général  ne  se  tint  que  tous  les  trois  ans, 
il  en  assembla  un  à  Naples,  le  premier  jour 
de  mai  1300,  où,  quelque  instance  que  lui 
lissent  ses  confrères  de  continuer  à  les  gou- 
verner, ils  ne  purent  l'obtenir.  S'étant  ainsi 
déchargé  du  çéuéralat,  il  ne  retourna  pas  à 
Rome,  mais  il  se  rendit  directement  à  sa 
solitude,  c'est-à-dire  à  l'ermitage  de  Saint- 
Léonard,  près  de  Sienne,  où,  avec  quelque 


peu  de  Frères,  il  ne  s'occupait  que  de  Dieu 
seul.  Toutefois,  sa  réputation  lui  attira  des 
visiteurs,  même  éloignés,  qui  venaient  re- 
cevoir ses  instructions  et  la  consolation 
dans  leurs  peines.  Au  bout  de  neuf  ans,  il 
mourut  saintement  dans  cette  retraite,  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  19  mai  1309. 

AUGUSTIN,  évoque  italien,  mentionné 
dans  l'histoire  parce  qu'il  renouvela  les  er- 
reurs des  hussites,  dans  la  Bohême.  Le 
Pape  Innocent  VIII,  en  étant  informé,  écri- 
vit, le  22  janvier  l«tô,  à  l'évoque  de  Passaw, 
afin  qu'il  arrêtât  les  progrès  de  l'hérésie.  Ce 
prélat  y  travailla  si  efficacement,  qu'il  amena 
Augustin  à  rétracter  ses  erreurs,  lesquelles 
avaient  été  condamnées  par  les  conciles  de 
Bâle  et  de  Constance.  L'évèque  de  Passaw 
eu  informa  le  Pape,  qui  accorda  le  pardon 
au  coupable,  à  condition  qu'il  quitterait  la 
Bohême ,  afin  que  les  peuples  infectés  de 
ses  mauvaises  doctrines,  ne  voyant  plus 
leur  chef,  rentrassent  plus  aisément  dans  lé 
sein  de  l'Eglise^.  C'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  cet  Augustin. 

AUGUSTIN  (Antoine),  archevêque  do 
Tarragone,  Tun  des  plus  savants  hommes 
que  l'Espagne  ait  produit,  était  deSarragosse 
et  vivait  au  xvi"  siècle.  Après  avoir  étudié 
à  Alcala  et  à  Salamanque,  il  passa  en  Italie 
et  s'y  perfectionna  dans  la  connaissance  iiu 
droit  civil  et  canonique,  dans  les  belles- 
lettres,  dans  l'histoir?  ecclésiastique,  dans 
les  langues  et  dans  l'antiquité  sacrée  et 
profane. 

Le  Pape  Paul  111  l'appela  à  Rome;  il  fut 
un  des  douze  auditeurs  de  Rote  et  remplit 
très-bien  cette  charge.  En  15W,  Jules  III  le 
dostina  pour  aller  en  Angleterre,  en  qualité 
de  nonce,  et  Paul  IV,  l'ayant  nommé  évêqua 
d'Alife,  dans  la  terre  de  Labour,  l'envoya, 
en  1557,  en  Allemagne,  vers  l'empereur 
Ferdinand  Ier.  A  sou  retour,  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  l'envoya  dans  la  Sicile,  et,  eu 
1558,  il  le  nomma  à  révêché  de  Lerida.  En 
1562,  Augustin  se  trouva  au  concile  de 
Trente,  où  il  parut  avec  éclat,  et  s'étant 
retiré  dans  son  église,  il  y  travailla  à  rem- 
plir les  devoirs  d'un  bon  prélat  et  à  compo- 
ser divers  ouvrages.  Enfin,  en  1574,  on  lui 
donna  l'archevêché  de  Tarragone,  qu'il  gou- 
verna jusqu'en  1586,  époque  à  laquelle  il 
mourut,  étant  âgé  de  soixante-huit  ans  trois 
mois  et  trois  jours.  Son  corps  fut  enterré 
dans  son  église,  où  l'on  voit  son  tombeau. 

Il  avait  autant  de  piété  que  de  sagesse  et 
d'érudition.  Jamais  personne  ne  fit  paraître, 
dans  toute  la  conduite  de  sa  vie,  plus  d'in- 
tégrité, plus  de  constance  et  plus  de  gran- 
deur d'âme  que  cet  illustre  archevêque.  Il 
vivait  avec  une  tempérance  et  une  chasteté 
exemplaires,  et  il  distribuait  ses  biens  aux 
pauvres  avec  tant  de  libéralité,  qu'après  sa 
mort  on  ne  trouva  pas  de  quoi  le  faire  en- 
terrer. Il  avait  un  esprit  si  élevé,  un  juge- 
ment si  solide-;  il  était  si  savant  et  si  labo- 
rieux, qu'il  était  capable  de  réussir  dans  tous 
les  ouvrages  qu'il  eût  pu  entreprendre(!W5). 


(Ii35)  Moréri,    Dupin,  Bib.  de*  au\  ecelé*.  fftt  xvi*  iiècle. 
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—  Ce  prélat  a  laissé  plusieurs  traités  sur  !e 
droit  canon  et  sur  la  jurisprudence  civile. 
Ils  sont  écrits  en  latin.  On  a  encore  de  lui 
quelques  dissertations  sur  des  médailles» des 
inscriptions,  etc. 

AUGUSTIN,  né  dans  la  grande  Arménie, 
dans  un  lieu  nommé  Bagou  Bagi,  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui  gouvernait 
seul,  dans  ce  pays-là,  ceux  qui  sont  attachés 
à  l'Eglise  romaine,  et  y  montra  taut  de  sa- 
gesse et  de  conduite,  que  le  clergé  et  le 
peuple  de  Naxiyan  l'élurent  unanimement 
pour  leur  évoque,  vers  l'an  1620,  après  la  mort 
de  Matthieu  Erasme.  Etant  arrivé  à  Rome 
pour  être  sacré,  il  trouva  que  le  Pape  Paul  V 
avait  déjà  désigné  Paul-Marie  Citadini,  de 
Boulogne,  pour  successeur  d'Erasme,  et 
même  l'avait  fait  sacrer  sous  le  titre  d'arche- 
vêque de  Myre;  Grégoire  XV,  saus  changer 
la  disposition  de  son  prédécesseur,  fit  sacrer 
Augustin  évéque  de  Myre  et  le  nomma  coad- 
juteur  de  Citadini,  à  qui  il  succéda  en  1627. 
Et  après  avoir  gouverné  son 'église  avec  un 
zèle  vraiment  apostolique,  il  mourut  le  16 
avril  1653. 

AUGUSTINUS,  livre  fameux  de  Jansénius 
et  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Foy.  l'article  : 
Historique  de  h'Augustinus. 

AUNACHAIRE  (Saint),  évéque  d' A uxerre 
au  vr  siècle,  est  aussi  appelé  Aunaire  dans 
la  Vie  de  saint  Valeri  et  était  oncle  du  B. 
Loup,  évéque  de  Sens*  Il  souscrivit  au  con- 
cile de  Paris,  en  573,  et  tint  un  synode  dans 
son  diocèse,  en  578. 

Cet  évéque  correspondait  avec  le  Pape  Pe- 
lage IL  Vers  581,  il  lui  écrivit  de  la  part  du 
roi  Gontram,  pour  lui  demander  des  reliques 
et  l'assurer  que,  sans  les  troubles  dont  I  Ita- 
lie était  alors  agitée,  par  la  nouvelle  domi- 
nation des  Lombards,  il  serait  allé  lui-môme 
rendre  ses  respects  à,  Sa  Sainteté.  Pelage  prit 
cotte  occasion  pour  le  prier  dfintéresser  les 
rois  francs  aux  maux  que  souffrait  l'Italie 
de  la  part  des  Lombards. 

Dans  sa  réponse,  le  Pape  lui  dit  :  «  Si  vous 

J'ugez  que  cette  ville  (Rome)  soit  vénérable 
i  toute  la  terre  et  que  toutes  les  Eglises  doi- 
vent souhaiter  et  procurer  la  paix  du  Siège 
apostolique,  pourquoi  la  compassion  de  la 
charité  ne  vous  fait-elle  pas  gémir  sur  nos 
tribulations  et  nos  angoisses  temporelles., 
lorsque  tant  de  sang  innocent  est  répandu 
presque  sous  vos  yeux,  que  les  autels  sont 
violés  et  que  les  idolâtres  insultent  à  la  foi 
catholique?  Vous  auriez  bien  dû,  vous  qui 
êtes  les  membres  de  l'Eglise  catholique,  unis 
à  un  même  corps  par  le  gouvernement  du 
même  chef,  concourir  de  toutes  vos  forces 
pour  nous  procurer  la  tranquillité.  Car  ce 
n'est  pas  en  vain  et  sans  un  dessein  particu- 
lier de  la  divine  Providence  que  vos  rois 
font  profession,  comme  l'empire  romain,  de 
la  foi  catholique.  Dieu  a  voulu  par  là  nous 

rrocurer  des  voisins  capables  de  secourir 
Italie,  et  surtout  la  ville  de  Rome,  d'où  la 
foi  leur  est  venue.  » 


Le  Pape  exhorte  ensuite  Aunaire  \  so 
servir  de  la  confiance  que  les  rois  francs  ont 
en  ses  conseils,  pour  les  engagera  dernier 
du  secours  à  l'Italie  et  pour  les  détourner 
de  faire  aucune  alliance  avec  les  Lombards. 
Aunaire  reçut,  soit  avant,  soit  après  la  lettre 
dont  nous  venons  de  parler  (1436),  une  autre 
lettre  de  Pelage,  où  ce  Pape  le  félicite  de 
son  empressement  à  montrer  sa  soumission 
et  son  respect  pour  le  Saint-Siège,  et  il  lui 
marque  la  joie  qu'il  a  d'apprendre,  par  ses 
lettres,  qu'on  bâtit  dans  toutes  les  Gaules 
un  grand  nombre  de  nouvelles  églises. 

On  voit,  en  effet,  par  tous  les  monuments 
de  l'époque,  que  les  rois,  les  seigneurs  et 
les  évêques  en  bâtissaient  comme  à  l'envi 
les  uns  des  autres.  Saint  Aunaire  donna  à 
la  sienne  son  patrimoine,  consistant  en  plu- 
sieurs belles  terres;  car  il  était  né  à  Orléans, 
d'une  famille  distinguée  par  sa  noblesse.  Il 
se  distinguait  lui-même  à  la  cour  du  roi 
Gontram,  lorsqu'il  fut  pressé  intérieurement 
d'aller  visiter  le  tombeau  de  saint  Martin. 
C'était  la  grâce  qui  l'y  conduisait  pour  Vy 
appeler  plus  particulièrement  au  service  de 
Dieu.  Aunaire,  au  pied  de  ce  saint  monu- 
ment, forma  la  résolution  de  renoncer  au 
monde  et  se  coupa  les  cheveux,  après  quoi 
il  se  retira  auprès  de  saint  Siagrius,  évoque 
d'Aulun.  il  fit,  à  son  école,  tant  de  progrès 
dans  la  vertu  et  dans  les  sciences  divines, 
qu'ayant  été  élu  évéque  d'Auxerre,  il  se 
montra,  par  son  zèle  et  son  érudition,  un 
des  plus  grands  prélats  qu'eussent  alors  les 
Gaules.  Il  avait  succédé  à  saint  Elhérius, 
dont  le  martyrologe  romain  fait  mention  le 
17  de  juillet. 

Saint  Aunaire  eut  encore  plus  soin  de 
bien  régler  son  Eglise  que  de  l'enrichir. 
Outre  les  statuts  du  synode  d'Auxerre,  tenu 
en  581,  et  que  nous  avons  encore,  il  fit  plu- 
sieurs autres  règlements,  pour  maintenir 
une  exacte  discipline  parmi  son  clergé.  Il 
régla  aussi  des  stations  et  des  processions 
pour  tous  tes  jours  du  mois,  aux  diverses 
églises  de  son  diocèse,  en  sorte  que  chaque 
jour  il  y  avait  une  procession  du  clergé  ou 
des  moines  de  ces  églises.  Ces  processions 
étaient  plus  célèbres  les  premiers  jours  de 
chaque  mois.  Les  calamités  publiques  purent 
donner  lieu  è  celte  institution  ;  car  une  ma- 
ladie contagieuse,  qui  régna  à  eette  époque, 
avait  pénétré  dans  le  royaume  de  Bourgogne 
et  y  faisait  de  grands  ravages,  aussi  bien  que 
dans  les  autres  provinces  des  Gaules  (1M7)- 

Ce  saint  évéque  assista  au  premier  concile 
de  Mâcon,  tenu  en  581,  et  au 'deuxième, 
tenu  en  585.  Il  approuva  l'excommunication 
lancée  contre  des  religieuses  rebelles,  vers 
590,  et  qui  étaient  excitées  par  la  fille  du 
roi  Chérebert,  Chrodielde.  Voy.  cet  article. 

ADNOBERT  ou  Alnobert  (  Saint  ),  disciple 
de  saint  Hadouin,  évéque  du  Mans,  eut  lui- 
même  pour  disciple  saint  Gerband,  évoque 
de  Bayeux,  qui.se  servit  utilement  ensuite 
de  lui  pour  établir  la  réforme  dans  plusieurs 


(1436)  Labbe,  ton».  V,  p.  939. 


(1437)  Aeta  S$.ê  25  Sept. 
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monastères  de  son  diocèse.  Devenu  évêque 
de  Séez  (H38),  il  assista  et  souscrivit  au  con- 
cile de  Rouen,  tenu  en  689.  Sa  charité 
éclata  surtout  dans  un  temps  de  disette,  il 
avait  une  grande  vénération  pour  tous  les 
vrais  serviteurs  de  Dieu,  et  il  en  attira  plu- 
sieurs dans  son  diocèse,  entre  autres  saint 
Jondry,  anachorète,  et  saint  Evremond,  abbé 
de  Fontenai-le-Louvet  et  de  Montmerrey. 
On  ignore,  l'époque  de  la  mort  de  ce  saint 
évoque  (1439),  sur  lequel  les  auteurs  de 
Y  Histoire  de  FEalise  gallicane  n'ont  rien  dit, 
aimant  mieux,  déclarent-ils  (liv.  xi,  ad  fin.), 
se  taire  que  d'en  dire  des  choses  peu  cer- 
taines. 

AURE,  première  abbesse  du  monastère 
de  Sainl-Eioi,  è  Paris,  au  commencement  du 
vu*  siècle,  était  Française  de  naissance»  et  se 
fit  remarquer  par  sa  vertu,  du  temps  des 
rois  Dagobert  1"  et  Clovis  II. 

Saint  Eloi  ou  Eloy,  vivant  h  la  cour  du 
premier,  avant  son  épiscopat,  fonda  h  Paris, 
vers  l9an  633,  un  monastère  de  filles,  en  l'hon- 
neur de  saint  Martial  de  Limoges,  pour  le- 
quel il  avait  conçu  une  dévotion  particulière. 
Il  y  rassembla  trois  cents  religieuses  et  leur 
donna  pour  abbesse  sainte  Aure,  qui  les 
gouverna  saintement  jusqu'en  666,  époque 
où  elle  mourut  de  la  peste,  avec  cent  soixante 
de  ses  filles  (H 40).  On  a  longtemps  conservé 
ses  reliques  dans  l'église  de  I  abbaye  de 
Saint-Martial,  qui  fut  changée  dans  la  suite, 
puis  dédiée  sous  le  nom  de  Saint-Eloi  et 
donnée  aux  Barnabites. 

ACRE  (Sainte) ,  martyre  è  Cordoue  au 
ix*  siècle  (1M1).  Sœur  d'Adolphe  et  de  Jean, 
qui  soutfrirent  le  martyre  au  commence- 
ment du  règne  d'Abderame,  en  840,  elle 
était  d'une  famille  très-noble  entre  les  Arabes 
de  la  province  de  Séville,  ce  qui  donna 
occasion  à  quelques-uns  de  ses  parents, 
qui  en  avaient  entendu  parler,  de  la  venir 
voir.  La  trouvant  non-seulement  chrétienne, 
maïs  religieuse  au  monastère  de  Sainte- 
Marie  de  Cutedas,  ils  en  avertirent  le  cadi, 
3ui  était  aussi  son  parent.  Il  la  fit  venir,  et 
'abord  il  lui  reprocha  doucement  la  honte 
qu'elle  faisait  à  sa  famille  par  son  change- 
ment de  religion  ;  mais  ensuite  il  la  me- 
naça des  tourments  et  de  la  mort  pour 
l'obliger  à  quitter  le  christianisme.  Aure 
céda  pour  l'heure  et  promit  de  faire  ce 
qu'il  voudrait,  et  le  cadi  la  laissa  en  li- 
berté. Mais  étant  retournée  en  sa  maison, 
elle  continua  de  faire  profession  comme 
auparavant  de  la  religion  chrétienne;  s'ef- 
forçant  d'effacer,  par  ses  regrets  et  par  ses 
larmes,  le  scandale  qu'elle  avait  donné. 
Comme  elle  fréquentait  hardiment  les  égli- 
ses, les  infidèles  l'accusèrent  devant  le 
cadi,  à  qui  elle  répondit  que  jamais  elle 
n'avait  été  séparée  de  Jésus-Christ,  et  n'a- 
vait adhéré  un  moment  à  leur  profanation, 

(1458)  Le  Dict.  Hagiographique,  etc.,  par  M.  l'abbé 
Pétiu,  2  vol.  in  4%  1850,  mentionne  seulement  un 
saint  Aunobert,  évêque  de  Sens  (  loin.  I,  col.  326); 
mais  il  omet  complètement  de  parler  du  saiot  évêque 
de  Séez  du  même  nom* 

(1439)  Trigan,   Uni.   f celés,  de  Normandie,  et 


quoiqu'elle  eût  eu  la  faiblesse  de  le  lui  pro- 
mettre. Le  juge  irrité  la  fit  mettre  en  pri- 
son, chargée  de  chaînes;  et  ayant  reçu  1  or- 
dre du  roi,  il  la  fit  exécuter  le  lendemain 
et  jeter  son  corps  dans  le  fleuve.  C'était  le 
19  juillet  856.  L  Eglise  honore  la  mémoire 
de  cette  sainte  martyre  (1M2,). 

AURE  (Guillaume  d'),  abbé  de  Hontolieu, 
cardinal.  Il  fut  d'abord  simple  religieux 
au  monastère  de  Lésât.  Le  Pape  Jean  XXII 
le  fit  abbé  de  Montolieu  en  1323,  et  Be- 
noît XII  l'employa  en  1336  è  la  composi- 
tion des  statuts  pour  la  réforme  de  Tordre 
de  Saint-Benoît.  Il  fut  ordonné  cardinal- 
prêtre  dans  la  promotion  du  18  décembre 
1338.  Il  était  absent  lors  de  cette  promo- 
tion, et  ne  reçut  son  titre  cardinalice  de 
Saint-Etienne  au  mont  Célius,  qu'un  mois 
après,  c'est-à-dire  le  16  janvier  1339,  à  Avi- 
gnon, dans  l'appartement  du  Pape.  Ce  car- 
dinal eut  pour  successeur  dans  l'abbaye 
de  Montolieu  Raymond  Roger  d'Aure,  son 
parent. 

AURÉE  (Saint),  évêque  de  Mayenoe,  et 
sainte  Justine,  sa  sœur,  reçurent  la  cou- 
ronne du  martyre  dans  le  sac  de  cette 
ville,  en  407.  Ce  saint  évêque  fut  égorgé 
par  les  Vandales  au  pied  des  autels,  avec  la 
plus  grande  partie  ae  son  peuple. 

AURELIEN,  empereur  au  m*  siècle,  au- 
près duquel  les  Chrétiens  se  plaignirent  de 
Paul  de  Samosate,  qui,  après  avoir  été  con- 
damné, ne  voulait  pas  quitter  la  maison 
qui  appartenait  à  l'élise,  Aurélien  ordonna 
aue  la  maison  fût  adjugée  à  ceux  à  qui  les 
evéques  d'Italie  et  de  Rome  adresseraient 
leurs  lettres  (1M3),  tant  il  était  notoire, 
même  aux  païens,  que  la  marque  des  vrais 
Chrétiens  était  la  communion  avec  l'Eglise 
romaine.  Paul  de  Samosate  fut  donc  chassé 
de  l'église  par  le  magistrat  séculier.  Voy. 
son  article. 

Mais  l'empereur  Aurélien  ne  fut  pas  tou- 
jours aussi  favorable  aux  Chrétiens.  Il  était 
fort  attaché  aux  superstitions  païennes,  et 
ayant  appris  que  le  sénat  doutait  s'il  fallait 
consulter  les  livres  des  sibylles,  il  leur  té- 
moigna qu'il  s'en  étonnait  ;  «  comme  si 
vous  parliez  dans  l'église  des  Chrétiens  et 
non  pas  dans  le  temple  de  tous  les  dieux.  » 
Ce  sont  les  termes  de  sa  lettre.  Et  comme 
ces  consultations  occasionnaient  toujours 
de  grands  sacrifices,  il  ajoute  :  «  Je  ne 
refuse  aucune  dépense,  ni  les  captifs  de 
quelque  nation  que  ce  soit,  ni  aucune  espèce 
d'animaux.  »  Car  on  sacrifiait  même  des 
hommes  dans  ces  sacrifices  profanes.  Il 
fonda 'des  temples  en  Orient,  et  à  Rome 
un  temple  du  soleil  très-magnifique.  Tous 
les  temples  de  Rome  étaient  pleins  de  ses 
offrandes,  et  il  mit  en  un  seul  jusqu'à 
quinze  mille  livres  d'or. 

Sur  la  fin  de  son  règne,  il  fit  des  édits  cou- 

Bréviaire  de  Séez. 

(1440)  Vie  de  saint  Eloy,  par  saint  Ouen,  lib.  I» 
c.  17  et  18;  lib.  u,  c.  51. 

(1441)  Fleury,  Hist.  e celés,,  liv.  xux,  n*  35 
(144i)  Martyr.  Rom. 

(1443)  Eusèbf ,  lib.  vi,  c.  30. 
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Ire  les  Ctorétieas,  mais  qui  n'eurent  pas 
l'effet  qu'il  prétendait;  car  tous  ces  persé- 
cuteurs espéraient  abolir  le  christianisme, 
et  la  religion  progressait  dans  les  persé- 
cutions. Tué  lui-même  par  ses  soldats  (en 
275),  il  ue  put  continuer.  Toutefois,  il  y 
eut  à  cette  époque  un  grand  nombre  de 
martyrs  dont  nous  avons  les  Actes  authen- 
tiques, comme  ceux  de  saint  Conon  et  de 
son  ûls,  martyrisés  à  Icône.  Voy.  son  ar- 
ticle. 

AURELIEN  (Saint),  archevêque  d'Arles, 
d'où  il  était  natif,  vivait  dans  Je  vr  siècle, 
et  fut  élu  en  546,  après  la  mort  d'Auxanius. 
Le  Pape  Vigile  lui  envoya  le  pallium,  et 
le  créa  son  vicaire  dans  les  Gaules,  à  la 
recommandation  du  roi  Childebert.  Depuis, 
Aurélien  se  trouva,  l'an  549,  au  cinquième 
concile  d'Orléans.  En  550,  le  Pape  vigile, 
à  qui  Aurélien  avait  écrit  louchant  l'affaire 
des  Trois  chapitres  {Voy.  cet  article),  lui 
répondit  qu'il  n'avait  rien  fait  contre  les 
décisions  du  concile  deChalcédoine,  ni  con- 
tre les  décretsde  ses  prédécesseurs.  Ensuite, 
ce  même  Pape  .l'exhorta  à  engager  le  roi 
Childebert,  qui  témoignait  de  l'attachement 
au  Saint-Siège,  à  écrire  à  Totila,  roi  des 
Ostrogoths,  une  lettre  pour  l'inviter  è  ne 
pas  troubler,  comme  il  le  faisait,  la  tran- 
quillité de  l'Eglise  et  de  la  ville  de  Rome. 

Avant  tout  ceci,  Aurélien  avait  fondé  un 
monastère  d'hommes  dans  la  ville  d'Arles, 
et  avait  fait  confirmer  cette  fondation  par 
le  Pape  Vigile,  ce  qui  eut  lieu  au  mois  de 
décembre  547.  On  mit  dans  l'église  de  ce 
nouveau  monastère  des  reliques  de  la  vraie 
croix,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean-Bap- 
tiste et  de  plusieurs  autres  saints.  Saint 
Aurélien  donna  à  ces  moines  une  règle,  où 
il  leur  ordonne  une  clôture  très-exacte, 
Jeur  défendant  de  sortir  de  leur  vie  du  mo- 
nastère et  de  recevoir  aucun  laïque  dans 
la  maison  ni  dans  l'église,  mais  seulement 
dans  le  parloir.  Pour  les  femmes,  il  leur 
défend  absolument  de  les  voir;  même  entre 
eut  ils  ne  pourront  se  parler  en  secret.  En 
cas  qu'il  faille  donner  la  discipline,  il  dé- 
fend d'en  donner  plus  de  trente-neuf  coups, 
selon  la  loi  de  Moïse.  Il  veut  que  tous 
apprennent  h  lire,  et  qu'ils  lisent  depuis 

1>rime  jusqu'à  tierce,  qu'ils  s'occupent  de 
>onnes  pensées  pendant  le  travail  et  qu'ils 
travaillent  même  pendant  les  leçons  des 
nocturnes  de  peur  de  s'endormir.  Il  leur 
défend  de  manger  de  la  chair  et  permet  seu- 
lement aux  infirmes  de  la  volaille  et  à  la 
communauté  du  poisson  à  certains  jours. 
On  voit  ici  la  distinction  entre  la  volaille 
ot  la  grosse  viande.  A  la  fin  de  sa  règle, 
saint  Aurélien  prescrit  en  détail  l'ordre  de 
la  psalmodie,  8ssez  différent  de  celui  de 
Saint-Benoît. 

Saint  Florentin  fut  abbé  de  ce  nouveau 
monastère.  Aurélien  en  fonda  un  aussi  pour 
les  filles,  et  la  règle  qu'il  donna  à  ces  reli- 
gieuses est  presque  semblable  à  celle  desti- 


née aux  hommes  (Ikhk).  Cette  règle  se 
trouve  dans  le  Recueil  àes  Règles  de  Luc 
Holstenius.  Aurélien  mourut  le  16  juin  de 
l'an  555;  il  est  honoré  comme  saint  ce 
même  jour.  Il  eut  pour  successeur  Spandui. 

AURELIEN,  archidiacre  d'Epiphanie  au 
viA  siècle.  Voy.  Sévèbb,  patriarche  d'An- 
tioche. 

AURELIEN ,  archevêque  de  Lyon  au  w 
siècle,  fut  d'abord  archidiacre  de  l'église 
d'Antun,  puis  abbrt  d'Ainay,  et  succéda 
à  saint  Rémi  sur  le  siège  de  Lyon  en  875. 

Cet  archevêque  assista  au  concile  de  Pon- 
tyon  en  876,  a  celui  de  Saint-Paul-Trois~ 
Châteaux  en  878,  et  ensuite  au  concile  de 
Troyes  et  de  Mantes,  et  au  concile  de  CbA- 
lons-sur-Saône,  tenu  en  886. 

En  889  Aurélien  résista  au  Pape  Etienne  V 
dans  l'affaire  d'Argrtm,  évêque  de  Langres. 
Ce  Pape  aurait  voulu  qu  Aurélien  con- 
sacrât Teutbolde  qui  avait  été  élu  évêque  de 
Langres  en  même  temps  qu'Argrim.  Le  Pape 
écrivit  à  ce  sujet  à  Aurélien,  mais  celui- 
ci,  sans  répondre  è  Etienne  V,  et  appuyant 
le  parti  contraire  à  Teutbolde,  ordonna  Ar- 

?rim  et  le  mit  en  possession.  Mais  le  Pape 
cri  vit  à  Foulques,  archevêque  de  Reims, 
et  persista  à  appuyer  l'élection  de  Teut- 
bolde. Voy.  cet  article  et  eelui  d'ARGBiM. 

Quant  à  Aurélien,  après  sa  triste  résis- 
tance, nous  le  voyons  encore  assister  à  di- 
vers conciles.  Nous  citerons,  entre  autres, 
celui  de  Chfllons-sur-Saône  de  Tan  894. 
Aurélien  y  présida,  et  dans  les  Actes  de  ce 
concile  il  est  qualifié  de  primat  de  toute  la 
Gaule.  Il  mourut  peu  de  temps  après  cette 
assemblée,  c'est-à-dire,  comme  on  le 
croit,  l'année  suivante,  895.  Quelques  aa- 
teurs  (JWtô)  lui  donnent  le  titre  de  saint. 

AURÉLIUS,  fut  ordonné  lecteur  de  l'église 
de  Carthage  vers  l'an  250 ,  au  mois  de  dé- 
cembre, par  saint  Cyprien.  Aurélius  avait 
deux  fois  confessé  la  foi  (iW-6)  :  première- 
ment devant  les  magistrats  de  Carthage,  qui 
l'avaient  banni;  ensuite  dans  la  place  pu- 
blique, où  il  avait  souffert  des  tourments 
en  présence  du  proconsul.  Ses  mœurs  étaient 
très-pures ,  avec  une  humilité  et  une  mo- 
destie singulières.  Il  méritait  un  rang  plus 
élevé  ;  mais  ,  comme  il  était  encore  fort 
jeune ,  saint  Cyprien  le  fit  commencer  par 
la  charge  de  lecteur ,  qu'il  exerça  pour  la 

Eremière  fois  le  dimanche  en  lisant  pu- 
liquement  l'Evangile ,  comme  pour  annon- 
cer la  paix  rendue  a  l'Eglise  ;  ce  qui  montre 
qu'alors  la  persécution  avait  cessé  en 
Afrique. 

AURÉLIUS,  évoque  des  Lucifériens  k 
Rome ,  sous  le  Pape  saint  Damase ,  en  375. 
Il  y  demeura  jusqu'à  sa  mort  et  eut  pour 
successeur  Ephisius,  qui  subsista  aussi  à 
Rome  comme  Aurélius,  malgré  les  pour- 
suites de  saint  Damase. 

AURÉLIUS  (Saint).  Aurile ,  évêque  de 
Carthage ,  naquit  en  Italie  ou  dans  les  Gau- 
les ,  se  relira  en  Afrique  pour  se  donuer 


(1444)  Dom.  Mabill.,  !V  Sœcul.  Bénédictin* 

(1445)  Von.  le  Dict.  du  scUneu  ccclét.t  4u  R.  P. 
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en  ièrement  è  Dieu.  Il  fut  choisi  pour  être 
évoque  de  Carthage  après  la  mort  de  Gêné- 
thius ,  qui  arriva  vers  le  commencement  de 
l'année  392 ,  ou  à  la  Un  de  la  précédente. 

Peu  de  lemps  après  son  élection ,  Auré-r 
lius  «crivit  à  saint  Augustin,  avec  lequel 
il  était  déjà  lié  d'amitié,  pour  lui  demander 
le  secours  de  ses  prières  et  de  ses  conseils. 
Nous  rencontrons  souvent,  dans  la  corres- 
pondance de  ce  grand  docteur  et  dans  ses 
ouvrages  contre  les  donatistes  et  les  pela- 
giens,  le  nom  d'Aurélius. 

Ce  saint  évéque  assembla,  en  393,  dans 
Hippone  môme ,  un  concile  général  de  toute 
l'Afrique ,  dans  lequel  on  nt  plusieurs  ca- 
nons qui  servirent  de  modèle  aux  conciles 
suivants.  On  y  travailla  aussi  è  la  réunion 
des  donatistes.  Dans  la  suite  il  en  tint  plu- 
sieurs autres  h  Carlhage,  dans  lesquels  on 
fit  divers  règlements  très-sages  et  où  l'on 
obtint  l'abolition  des  restes  de  l'idolâtrie  en 
Afrique. 

En  398,  Aurélius  assembla  à  Carlhage  ce 
célèbre  concile  national  que  Ton  appelle 
communément  le  Quatrième  concile  général 
de  l'Afrique ,  et  dans  lequel  on  régla  tout 
ce  qui  regardait  la  discipline  ecclésiastique. 
Bans  les  années  403,  kOk  et  405,  il  tint  en- 
core trois  autres  conciles  à  Carthage  pour  la 
réunion  des  donatistes*  En  fcil ,  il  assista  k 
la  fameuse  conférence  qui  se  tint  entre  les 
catholiques  et  les  donatistes  ,  et  où  tout 
l'avantage  demeura  aui  catholiques,  Voy. 
l'article  Conférence  de  Carthage. 

Saint  Aurélius  combattit  aussi  les  péla- 
giens  dans  deux  conciles  tenus  &  Carthage 
?ms  les  années  412  et  fcl6.  Après  avoir 
ainsi  veillé  aux  besoins  de  son  église  et 
l'avoir  pourvue  des  lois  nécessaires ,  il 
mourut  saintement  en  425  ou  426.  JLe  jour 
de  sa  fête  est  marqué  au  20  juillet  dans 
l'aneien  calendrier  de  l'église  de  Carthage. 
C'est  peut-être  ce  jour-là  qu'il  entra  en  pos- 
session de  la  vie  bienheureuse. 

AURÉLIUS,  moine  en  Palestine,  vivait 
au  iv*  siècle.  Voy.  l'article  Alaphion. 

AURÉLIUS  (Saint),  martyr  h  Cordoue,  en 
852;  son  corps  fut  transféré  à  Paris  en  858. 
Voy.  les  articles  :  Cordoue  (Martyrs  de) 
socs  Abdérame  ,  n°  XIV ,  et  Cordoue  (ville 
d'Espagne) ,  n°  V. 

AU  Ri  BEAU  (Pierrb-Hesmivy  d'),  ecclé- 
siastique distingué,  né  à  Digne  le  25  février 
1756.  Il  était  issu  d'une  famille  noble,  et  un 
auteur  qui  va1  nous  fournir  les  détails  de  cet 
article  (1WI)  s'attache  avec  quelque  pué- 
rilité à  nous  faire  connaître  sa  généalogie. 

I.  Après  avoir  déjà  fort  avancé  des  études 
solides ,  d'Auribeau  entra ,  en  1772 ,  à  l'Age 
de  16  ans ,  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire de  Jésus,  à  laquelle  il  resta  toujours 
vivement  attaché,  quoiqu'il  l'eût  quittée 
au  bout  de  quelques  années.  En  1782,  il  fut 
fait  chanoine  et  archidiacre  de  l'église  de 

(1447)  Notice  sur  Cabbé  d'Auribeau,  par  Pabbé 
Badiche.  (Ami  delà  religion, tom.  CXX,  pag.  493  et 
Miv.) 

(1448)  Ne  voyant  aucune  issue  pour  sortir  de 
Rome,  d'Auribeau  alla  trouicr  le  général  gouver- 


Digne.  Plus  tard  il  devint  officiai  et  vicaire 
général,  probablement  sous  l'administration 
de  François  de Mouchet-de-Villedieu,  qui  prit 
possession  dq  ce  siège  en  1784.  Il  se  livra 
aussi ,  dans  ce  temps ,  è  la  prédication.  De 
Beauvaîs,  évéque  de  Senez,  l'honorait  de 
ses  conseils  pour  la  chaire ,  à  Digne  et 
même  à  Sene?;  ce  gui  fait  croire  que  l'abbé 
d'Auribeau  a  aussi  habité  ou  du  moins 
évangélisé  cette  dernière  ville. 

Bientôt  il  lui  fallut  quitter  ses  dignités  et 
ses  fonctions.  Il  était  bien  loin  de  souscrire 
aux  innovations  oui  amenèrent  l'Eglise 
constitutionnelle.  Il  avait  aidé  le  chevalier 
de  Gassendi,  son  parent,  h  sortir  de  France. 
Lui-môme  prit  la  fuite  en  1792  et  se  rendit 
en  Italie.  Réfugié  à  Rome,  il  eut  le  bonheur 
d'être  bien  vu  du  Pape  Pie  VI.  Ici  le  bio- 
graphe aue  nous  citons  raconte  la  protection 
que  l'abbé  d'Auribeau  obtint  de  plusieurs 
membres  de  la  famille  royale  ;  mais  ces  dé- 
tails n'étant  guère  d'un  grand  intérêt  au- 
jourd'hui, nous  préférons  voir  l'exilé  utili- 
sant son  temps  d'une  manière  digne  d'un 
prêtre,  plutôt  que  de  nous  arrêter  à  des 
actes  qui  décèlent  peut-être  trop  le  courtisan; 
et  ce  mot  ,  dans  notre  pensée  ,  n'a  rien 
d'injurieux,  car  on  est  courtisan  par  intérêt 
personnel ,  ou  par  attachement  h  un  parti. 

II.  Sous  la  direction  du  cardinal  «iepdil , 
l'abbé  d'Auribeau  se  mit  à  composer  divers 
écrits.  Dans  l'article  que  l'abbé  Lecuy  a 
consacré  à  la  biographie  du  savant  cardinal, 
il  parle  de  d'Auribeau  avec  éloge.  Celui-ci 
travailla  alors  à  recueillir  des  Mémoires  sur 
la  persécution  de  l'Eglise  en  France,  h  l'in- 
vitation de  Pie  VI  et  avec  le  concours  avoué 
de  deux  prélats  ,  qui  successivement  furent 
chargés  de  recevoir  les  documents  qu'il 
avait  demandés  dans  les  divers  diocèses  de 
France.  Déjà  deux  volumes  de  ces  Mémoires 
avaient  paru ,  lorsque  l'impression  en  fut 
interrompue  par  l'enlèvement  de  Pie  VI. 
D'Auribeau  lui-même  ,  banni  de  Rome  par 
Parraée  française  en  1798,  sous  peine  de 
mort,  s'enfuit  précipitamment  à  Florence 
(l&W) ,  où,  peu  de  jours  après  ,  ses  malles 
lui  furent  envoyées  de  Rome;  mais  elles 
arrivèrent  ouvertes  et  sans  serrures.  Les  vo- 
leurs avaient  eu  soin  d'y  mettre  des  pierres, 
pour  en  conserver  le  poids.  Cependant  il  fut 
en  partie  consolé  de  ce  brigandage ,  quand 
il  reçut  par  des  voies  détournées  les  papiers 
qui  contenaient  le  résultat  de  ses  veilles  et 
de  tant  de  recherches.  Le  cardinal  Gerdil 
apprit  à  Sienne  la  spoliation  dont  l'abbé 
dAuribeau  avait  été  victime;  il  lui  conseilla 
de  conQer  ses  manuscrits  à  Martini ,  arche- 
vêque de  Florence,  afin  de  ne  point  exposer 
è  de  nouveaux  périls  ses  matériaux,  si  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane. 
L'abbé  d'Auribeau  suivit  ce  conseil,  revint 
à  Florence ,  où  l'archevêque,  dont  il  avait 
éprouvé  les  bontés  depuis  plusieurs  années  f 

neur  pour  le  prier  (le  le  mettre  à  inéine  de  suivra 
ses  ordres,  en  protégeant  sa  fuite.  Le  général  fran- 
çais répondii  :  La  loi  qui  proscrit  ne  protège  pas* 
Maxime  païenne! 
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IU  transporter  prudemment  et  de  nuit,  dans 
son  palais,  les  manuscrits  dont  il  faisait  lui- 
même  grand  cas.  Une  seule  personne  fut 
admise  dans  la  confidence,  et  les  papiers 
furent  enfermés  dans  les  caves  de  l'artfhe- 
vêché.  Pie  VI ,  instruit  de  ces  mesures , 
en  approuva  la  sagesse. 

III.  La  Toscane  fut  envahie  en  1799,  et 
les  Français  entrèrent  à  Florence  le  26 
mars ,  jour  de  Pftaues.  Un*  terreur  panique 
s'empare  de  tous  les  esprits  ;  on  la  fait  par- 
tager au  prélat  octogénaire,  qui  craint  d'être 
compromis  ,  si  une  visite  domiciliaire  a 
lieu ,  et  consent  h  brûler  tous  ces  papiers 
suspects.  Le  célèbre  abbé  Gilardoni  fut 
chargé  d'apprendre  cette  accablante  nouvelle 
h  l'abbé  d'Auribeau.  11  souffrit ,  mais  se 
soumit  aux  rigueurs  de  la  Providence ,  qui 
semblait  ne  plus  demander  de  lui  la  conti- 
nuation de  cette  œuvre. 

Nous   avons ,    dit     le    biographe   notre 

Î;uide  ,  nous  avons  insisté  à  dessein  sur 
a  perte  de  ces  Mémoires  ,  qui  auraient 
fourni  les  matériaux  les  plus  minutieux 
et  les  plus  nombreux  pour  l'histoire  reli- 
gieuse de  la  révolution  française  ;  car  ils 
n'auraient  pas  donné  moins  de  18  à  20 
volumes  in-8#,  petit  texte.  De  tant  de  notes 
réunies,  il  n'est  resié  que  les  écrits  de 
l'évoque  de  Tarbes ,  qui  seuls  fournissaient 
deuf  volumes  étendus,  l'un  in-4°,  et  Tau- 
Ire  ii>»fol. 

L'abbé  d'Auribeau  suivit  Pie  VI,  qui  lui 
accorda  les  diplômes  les  plus  honorables. 
On  dit  qu'alors  il  résida  quelque  temps  en 
Portugal ,  où  il  fut  utile  aux  Français  émi- 
grés. En  1800  ,  il  remplit  à  Venise  les 
fonctions  de  conclaviste  du  cardinal  Caraffa, 

{>our  l'élection  de  Pie  VU.  11  retourna  à 
tome  avec  ce  prélat,  en  qualité  de  son 
majordome  ,  et  îa  il  continua  ses  travaux 
littéraires.  En  1805,  Pie  VII  le  nomma  à 
un  canonicat  de  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  in  via  lata,  première  diaconie  car- 
dinalice; et  celte  nomination  lui  donnait  le 
titre  de  comte.  Dans  la  suite,  d'Auribeau, 
qui ,  peu  de  temps  après  son  entrée  dans 
1 Oratoire,  avait  déjà  été  nommé  professeur 
d'éloquence  au  Mans ,  devint  professeur  de 
littérature  française  à  Pise ,  et  ce  fut  le 
célèbre  de  Fontanes  qui  lui  procura  cette 
chaire.  Mais  il  revint  en  France  en  1814-,  à 
l'époque  de  l'entrée  des  Bourbons,  et  son  bio- 
graphe se  demande  comment  celui  qui  avait 
donné  tant  de  gages  de  sa  fidélité  a  pu  être 
oublié  des  Bourbons  ?  «  En  cela,  ajoute-t-il, 
il  eut  le  sort  de  bien  d'autres,  »  comme  si  le 
dévouement  à  une  dyuastie ,  quelque  rvs- 

Eeclable  fût-il,  était  un  titre  a  l'élévation 
iérarchique  dans  l'Eglise  de  Dieu  !...  (1449) 

IV.  L'abbé  d'Auribeau  se  fixa  à  Paris,  eut 
peu  ou  n'eut  même  point  d'influence  ,  et 
exerça  sa  plume  à  des  matières  ecclésiasti- 
ques, qui,  en  général,  furent  peu  connues. 
On  le  voyait  de  temps  en  temps  à  des  céré- 

(1449)  L'honorable  biographe  dil  en  note  que 
d'Auribeau  avait  néanmoins  refusé  un  évéché. 

(1450)  C'est  sans  doute  l'Académie  Valdurnese, 


monies  religieuses,  portant  les  décorations 
des  ordres  du  Christ,  de  Saint-Jean-de-Latran 
et  de  l'Eperon-d'Or ,  dont  il  était  membre. 
11  était  aussi  membre  de  la  Société  littéraire 
du  Mans,  de  l'Académie  des  Arcades  de 
Rome,  où  son  nom  de  berger  est  Vatindo 
Cidomo,  de  celle  du  val   d'Arao  -  Pétrar- 

3ue  (1450),  membre  correspondant  de  l'Aca- 
émie  italienne  pour  la  France,  etc. 
Cet  ecclésiastique  habitait  depuis  long- 
temps le  faubourg  Saint-Germain,  et  il  y  est 
mort,  dans  la  rue  Cassette,  à  la  tin  de  l'an- 
née 1843,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans,  et 
emporté  par  une  maladie  qui ,  depuis  quel- 

Sues  jours,  lui  avait  ôté  toutes  ses  facultés, 
es  vertiges,  dont  il  avait  ressenti  les  atta- 
ques dès  le  temps  de  son  séjour  en  Italie, 
1  avaient  privé  du  bonheur  de  dire  la  messe. 
En  parlant  de  cette  privation,  il  versait  des 
larmes.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  lui  admi- 
nistra le  sacrement  des  mourants;  et  c'est 
après  avoir  baisé  le  crucitix  à  plusieurs  re- 
prises, qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu.  Il  était 
charitable;  le  récit  d'une  infortune  faisait 
toujours  naître  en  lui  le  désir  de  la  soulager; 
et  ses  aumônes,  prodiguées  quelquefois  au 
delà  de  ses  modestes  ressources,  ont  prié 
pour  lui. 

Son  biographe  donne  la  liste  à  peu  près 
complète  de  ses  nombreux  écrits;  nous  ne 
la  reproduirons  pas,  car  la  plupart  de  ces 
ouvrages,  traitant  de  matières  politiques,  ne 
sont  pas  de  notre  sujet,  et  ceux  qui  pour- 
raient y  rentrer  ne  sont  pas  assez  impor- 
•tants,  ou  n'ont  plus  guère  d'utilité  pour  va- 
loir cette  indication.  Cependant,  on  doit peut- 
être  en  excepter  les  suivants  :  Lf  Antiquaire, 
ou  Guide  des  étrangers  pour  un  cours  (Tanti- 

Suites  romaines,  traduit  de  l'italien;  in-8*, 
ome,  1802;  —  Journal  sur  les  médailles  an- 
tiques inédites,  par  Alexandre  Visconti,  tra- 
duit de  l'italien;  in-4°  Rome  ,  1806;  —  Dis- 
cours académiques  et  mélanges  historiques  sur 
Massillon,  suivis  d'un  choix  de  réflexions  des 
plus  habiles  écrivains  sur  l'éloquence  sacrée, 

Sour  ceux  qui  se  destinent  à  la  chaire;  in-8", 
esançou,  1823.  On  trouve  dans  ce  volume 
des  mélanges  historiques  curieux,  principa- 
lement sur  l'Oratoire.—  L'abbé  d'Auribeau, 
outre  tous  ces  ouvrages  et  une  graude  quan- 
tité d'articles  de  journaux  et  Revues, a  laissé 
un  nombre  inappréciable  de  notes  manus- 
crites, etc.  On  voit  combien  il  était  laborieux, 
et  il  est  resté  tel  jusqu'à  la  fin. 

AUR1FARER  (Jean),  luthérien,  qui  inséra 
dans  les  Propos  de  table  ou  Colloques  de  Lu- 
ther, le  billet  suivant  que  le  fondateur  du 
protestantisme  écrivit  quelque  temps  avant 
de  mourir  :  «  Nui  ne  peut  comprendre  les 
Bucoliques  de  Virgile ,  s'il  n'a  été  cinq  ans 
berger;  nul,  les  Géorgiques,  s'il  n'a  été  cinq 
ans  laboureur;  nul  les  épîtres  de  Gicéron,  s'il 
n'a  manié  vingt  ans  les  affaires;  nul,  dégus- 
ter suffisamment  4 es  Ecritures,  s'il  n'a  gou- 
verné cent  ans  les  églises,  avec  les  prophètes 

de  Montevarciii,  près  Florence,  qu'on   trouve  dési- 
gnée ainsi. 
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Elie,  Misée,  Jean-Baptiste,  Jésus-Christ  et . 
h*  apôtres.  Pour  toi ,  n'entreprends  pas 
cette  divine  Enéide,  mais  adores-en  hum- 
blement les  vestiges.  En  vérité  ,  nous 
sommes  des  gueui.  16  février  1546  (1451).  » 
C'est  ainsi  que  Luther  condamne  tout  le 
luthéranisme,  puisque  le  luthéranisme  con- 
siste essentiellement  à  livrer  à  chacun  l'in- 
terprétation des  divines  Ecritures.  On  ne 
peut  pas,  en  vérité,  mystifier  davantage  ses 
partisans,  et  Ton  se  demande  comment  Luther 
peut  en  avoir  encore  à  celte  heure. 

AGSBERT,  moine  du  monastère  de  Saint- 
Florent  de  Saumur,  eut  le  bonheur  de  souffrir 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem, et 
vint,  avec  quelques-uns  de  ses  frères,  vers 
les  commencements  du  xi*  siècle,  au  mo- 
nastère de  Ponl-Levoy ,  qui  venait  d'être 
fondé,  et  dont  il  fut  premier  abbé,  ayant  été 
institué  par  Tévêquede  Chartres.—  l'oy.  l'ar- 
ticle Gildoin.— Ausbert  employa  tout  son 
zèle  pour  affermir  cette  fondation ,  et  ses 
efforts  ne  reslèrent  pas  infructueux;  car, 
dans  la  suite,  l'abbaye  de  Pont-Levoy  devint 
célèbre  (1452).  On  sait  que  c'est  aujourd'hui 
une  école  de  plein  exercice. 

AUSONE  (Saint),  premier  évêque  d'An- 
goulême  et  martyr,  Tivait  dans  la  seconde 
moitié  du  m*  siècle  11  prêcha  dans  les  en- 
virons d'Angoulôme,  et  scella  de  son  sang 
l'introduction  du  christianisme  dans  ces 
contrées  (1453).  Il  eut  la  tête  tranchée  par 
Jes  Allemands  vers  Tan  261 ,  au  rapport  de 
Baronius;  par  les  Vandales,  selon  d'autres, 
ce  qui  placerait  son  martyre  vers  la  un  duive 
siècle.  On  trouve  la  légende  de  saint  Ausone 
dans  lesBoIlandistes,  qui  sont  dans  l'incer- 
titude sur  ce  qui  a  trait  è  la  mort  du  mar- 
tyr. 

AUSP1CE  (Saint),  premier  évêque  d'Apt, 
sur  lequel  l'histoire  ne  nous  fournit  aucun 
renseignement  (1454).  Les  historiens  de 
l'Eglise  gallicane  disent  seulement  ceci: 
«  Il  paratt  que  saint  Auspice,  premier  évê- 
que d'Apt  en  Provence,  fut  un  des  premiers 
prédicateurs  envoyés  de  Rome  dans  les  Gau- 
les. Mais  on  prétend,  sans  assez  de  fonde- 
ment, que  c'est  le  même  dont  il  est  parlé 
dans  les  Actes  des  saints  Nérée  et  Achil- 
Jée(1455).  »  Or,  saint  Achillée  souffrit  le 
martyre  en  Tan  96  (Voy.  tora.  l,col.  107),  et 
il  en  est  qui  disent  que  saint  Auspice  fut 
martyrisé  vers  l'an  398.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  des  Eglises  de  Provence,  c'est  que, 
comme  elles  étaient  plus  voisines  de  l'Italie 
et  de  l'Orient,  elles  furent  aussi  plus  tôt  éclai- 
rées des  lumières  de  la  foi. 

AUSP1C1US  (Acspicb),  évêque  de  Toul  au 
v*  siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  les  let- 
tres de  Sidoine  Apollinaire,  qui  lui  a  écrit 
et  a  écrit  de  lui  au  comte  Arbogaste  qui  de- 

(1451)  Tizehredan;  Francfort.,  fol.  3»  B. 

(1452)  M.  l'abbé  Guettée,  Histoire  de  l'Eglise  de 
France,  liv.  il,  cbap.  5,  ou  loin.  IV,  p.  181. 

(1453)  Acla  sanct.,  22  Maii. 

(1454)  D.  Kicbard,  dans  son  Catalogue  de$évéque$ 
d'Api,  se  contente  de  le  nommer.  Il  renvoie  bien  en- 
Mile  au  mot  Auspice  (Saint);  mais  nous  avons  inu- 


.  mourait  alors  à  Trêves;  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  comme  l'a  fait  Baronius,  avec  un 
autre  Arbogaste  (1456),  qui  vivait  du  temps 
de  ValentinienetdeThéodose.Dom  Richard 
donne  la  qualité  de  saint  à  cet  évêque. 

AUSPJ  CI  US  (Auspice),  évêque  de  Vaison 
au  y*  siècle.  C'est  le  quatrième  évêque  de 
cette  église.  Il  assista  au  concile  de  Kiez 
en  439,  à  celui  d'Orange  eu  441,  et  à  celui 
de  Vaison  en  442.  Nods  ne  savons  pas  autre 
chose  sur  cet  évêque;  nous  voyons  seule- 
ment qu'il  vivait  encore  en  449,  puisqu'il  se 
trouve  parmi  les  évêques  des  Gaules  aux- 
quels le  Pape  saint  Léon  écrivit  à  cette  épo- 
que, comme  le  témoigne  sa  106*  épttre. 

AUST1ND,  archevêque  d'Auch,  présida  le 
concile  qui  se  tint  dans  cette  ville  en  1068, 
et  où  l'on  dressa  divers  règlements  relatifs 
aux  Eglises  de  cette  province.  Cet  archevê- 
que est  comité  parmi  les  saints;  il  est  ho- 
noré le  25  septembre  sous  le  nom  de  saint 
Oslent. 

AUSTRALIE.  Voy.  l'article  Catholicisme 
en  Australie  (Etat  ou). 

AUSTREBERTHB  (Sainte),  première  ab- 
besse  de  Pavilly,  était  née  au  territoire  de 
Térouanne,  d'une  sainte  famille  ;  car  on 
donne  la  qualité  de  saint  à  son  père  Barthe- 
froi,  et  è  sa  mère  Framechelde  ou  F  rameuse. 
Ils  voulurent  la  marier  dans  sa  jeunesse; 
mais  elle  jugea  que  l'obéissance  qu'une  fille 
doit  à  ses  parents  doit  céder  à  celle  qu'elle 
doit  à  Dieu,  quand  il  lui  a  fait  connaître 
l'état  où  il  l'appelle.  Auslreberthe,  pour  évi- 
*  ter  le  mariage,  se  réfugia  auprès  de  saint 
Orner  qui  lui  donna  le  voile  de  vierge,  et 
qui  fit  sans  peine  agréer  à  ses  parents  le 
parti  qu'elle  choisissait  (1457).  Elle  se  relira 
ensuite  dans  une  maison  religieuse  sur  la 
rivière  de  Somme,  nommée  Le  Port,  sous  la 
conduite  de  l'abbesse  Burgotlède.  Il  y  avait 

Juatorzeans  qu'elle  était  dans  ce  monastère 
ont  on  venait  de  l'élire  prieure,  lorsque 
saint  Philibert  la  fit  prier  de  venir  prendre 
le  gouvernement  de  celui  de  Pavilly.  Elle 
refusa  d'abord  l'honneur  et  la  charge  qu'on 
lui  offrait,  et  le  saint  abbé  fut  obligéd aller 
lui-même  à  son  monasière  lui  faire  les  plus 
vives  instances.  Elle  s'y  rendit  enfin;  mais 
elle  essuya  bien  des  contradictions  pour 
établir  la  régularité  dans  la  nouvelle  commu- 
nauté ,  qui  n'était  composée  que  de  vingt- 
cinq  religieuses.  Elles  se  révoltèrent  contre 
elle  et  firent  des  rapports  si  calomnieux  à 
Amalberl,  le  fondateur  (et  quel  fondateur!) 
que,  dans  un  premier  emportement  de  co- 
lère, il  voulut  la  percer  de  son  épée;  mais 
la  patience  d'Austreberthe  la  fit  triompher 
de  tous  les  obstacles,  et  l'éclat  de  sa  vertu 
dissipa  enfin  tous  les  nuages.  Après  avoir 
gouverné  longtemps  ce  monastère,  elle  mou- 
rut saintement  sur  la  fin  du  vu"  siècle  ou  au 

tilement  cherché  le  renvoi  dans  son  Dict.  des  scien* 
ecclés.  Les  historiens  des  églises  du  Midi  ne  partent 
pas  non  plus  de  ce  saini. 

(1455)  Hist.  de  VKgl.  GclL,  liv.  i,  lom.  I",  p.  80, 
de  redit,  in- 12,  1825. 

(1456)  Voy.  son  article. 

(1457)  Apud  Acta  SS. 
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commencement  du  siècle  suivant,  un  diman- 
che, lOde  février,  rommeelle  l'avait  prédit: 
ce  qui  peut  convenir  à  l'an  698  ou  à  Tan  704. 
Elle  fut  enterrée  dans  l'église  de  son  monas- 
tère, dédiée  en  l'honneur  de  saint  Pierre. 

AUSTKEGIS1LE  ou  Outrille  (Saint),  ar- 
chevêque de  Bourges,  naquit  dans  cette  ville 
le  29  novembre  551;  son  père,  Angin  ou 
Gondin  ,  parvint  à  le  foire  entrer  dans  la 
maison  du  roi  Goulran,  qui  le  prit  en  affec- 
tion. 

Un  nommé  Bethelin,  convaincu  d'avoir 
détourné  les  finances  du  roi ,  voulut  en  re- 
jeter la  faute  sur  Austregisile;  et  comme  on 
ne  pouvait  venir  à  bout  de  faire  dire  la  vérité 
au  premier,  Gontran  ordonna  qu'ils  se  bat- 
tissent en  duel  :  triste  ressource  employée 
dans  ces  temps  pour  terminer  les  différends! 

Austregisile,  mettant  toute  sa  confiance, 
en  Dieu,  allait  attendre  son  adversaire  dans 
le  champ  du  combat,  lorsque  celui-ci  mou- 
rut d'une  chute  de  cheval.  Austregisile,  par 
reconnaissance  de  cet  événement  qui  le 
délivrait  d'une  injuste  accusation,  hâtal'exé* 
culion  du  dessein  qu'il  avait  déjà  conçu 
depuis  longtemps,  celui  de  quitter  la  cour 
et  de  se  consacrer  à  Dieu. 

Il  se  retira  auprès  de  saint  Annulaire  ou 
Aunaire,  évêque  d'Auxerre  (Voy.  cet  article)» 
qui  le  fit  élève  de  son  église.  Il  alla  ensuite 
trouver  Elhère,  évoque  de  Lyon,  qui  le  fit 
prêtre  et  abbé  de  Saint-Nizier.  Il  passa  plus 
de  vingt  ans  dans  cette  charge  ,  donnant  à 
tout  le  monde  de  grands  exemples  de  piété, 
de  mortification,  de  charité,  jusqu'à  ce  qu'il  * 
fut  sacré  archevêque  de  Bourgesle  15  février 
de  l'an  612.  Dans  ce  nouveau  poste  plus 
élevé,  il  n'en  continua  pas  moins  son  genre 
de  vie;  il  fit  alors  admirer  davantage  son 
zèle,  sa  vigilance,  son  ardente  charité  qui 
s'étendait  continuellement  à  tous  les  besoins 
spirituels  et  temporels  du  prochain.  Après 
avoir  gouverné  saintement  son  église  pen- 
dant l'espace  de  douze  ans,  il  mourut  le  20 
mai  de  1  an  62fc,  jour  de  sa  fête.  Son  corps 
fui  exhumé  avec  pompe  en  1334,  et  placé 
dans  un  magnifique  tombeau.  Au  xyV siècle, 
ii  fut  brûlé  par  les  huguenots. 

AUSTREMOINE  (Saint),  fut  le  premier 
évôgue  deTa  ville  d'Auvergne,  c'est-à-dire 
de  Clermont ,  car  cette  ville  ne  fut  guère 
connue  jusqu'au  n*  siècle  que  sous  le  nom 
de  civitas  Arverna,  ville  d  Auvergne.  Son 
propre  nom  était  Auqustonemetum.  Clermont 
était  un  endroit  particulier  de  la  ville,  et  en 
était  comme  la  forteresse.  Cette  remarque 
est  du  P.  Longueval  (1458). 

1.  Austremoine  se  rendit  recommandable 
par  les  travaux  et  par  les  fruits  de  son  apos- 
tolat dans  cette  contrée.  Mais  on  ne  nous  en 
donne  pas  le  détail.  Les  Actes  que  nous  avons 
de  lui  (1459)  paraissent  fabuleux  aux  auteurs 

(U58)  Hist,  de  PEgt.  aa//.,liv  1,  ton.  I",  p.  74, 
de  redit,  in-t*.  18i6. 
(1459)  Apud  Labbe,  Bibliot.  nov.f  10 ni.  •!. 
M  460)  Loc.  cil. 

(1461)  Fleury,  Hi$t.  ecclét.,  liv.  vi,  n-  Aj. 

(1462)  Hist.  franc,  l;b.  i.  cap.  28. 

(I4U3)  Monuments  inédi;$  sur  VapoHolot  de  sainte 


de  Y  Histoire  de  l'Eglise  gallicane  (1UM).  ÇÀ* 
Actes  lui  font  bâtir  un  monastère,  et  souffrir 
le  martyre  par  la  haine  des  Juifs.  Il  futeo- 
terré  à  Issoiredans  la  basse  Auvergne,  et  il 
est  honoré  le  l*r  novembre 

On  donne  pour  compagnons  à  saint  Aus- 
tremoine, saint  Sireuat,  saint  Marius,  saint 
Ma n cet  ou  Mammet,  saint  Anlonin  et  saint 
Nectaire ,  qui  s'employèrent  avec  zèle  à 
défricher  le  même  champ.  On  en  doit  être 
moins  surpris  qu'il  ait  rapporté  dans  la  suite 
tant  de  fruits;  car  l'église  d'Auvergne  ne  fut 
pas  moins  distinguée  par  la  piété  des  fidèles, 

Sue  cette  province  l'avait  été  par  la  bravoure 
e  ses  habitants. 

1|.  Voilà  tout  ce  que  nous  dirent  de  ce 
saint  les  auteurs  de  V Histoire  de  l'Egliu 
gallicane.  Fleury  en  fait  seulement  mention 
en  ces  termes,  et  encore  n'écrit-il  pas  son 
nom  comme  il  convient  :  «  Paps  le  même 
temps,  dit-il  (sous  le  consulat  de  Dec*  et  de 
Gralus], plusieurs  autres  évoques  fondèrent 
des  églises  en  diverses  villes  considérables 
des  Gaules ,  savoir  :  Galien  à  Tours,  Tro- 
phymeà  Arles,  Paul  à  Nai  bonne,  Denjsè 
Paris,  Strémoiue  à  Clerpaont  en  Auvergne, 
Martial  à  Limoges  (1461).  » 

Ce  que  dit  ici  Fleury  n'est  que  la  repro- 
duction d'un  passage  de  Grégoire  de 
Tours  (1W2)  sur  la  mission  des  sept  évê- 
ques,  saint  Trophvme  è  Arles,  saint  Galien 
è  Tours,  saint  Paul  à  Narbonne,  saint  Satur- 
nin è  Toulouse,  saint  Denvs  à  P/iris,  saint 
Martial  à  Limoges,  saint* Austremoine  en 
Auvergne;  et,  comme  Grégoire  de  Tours 
place  cette  mission  sous  Dèce,  il  en  résulte 
que  saint  Austremoine  et  les  six  autres  évè- 

3ues  n'auraient  été  envoyés  pour  fonder  ces 
iverses  églises  que  vers  l'an  250. 
Mais  un  auteur  récent,  M.  l'abbé  Faillon, 
dans  un  très-savant  ouvrage  (14-63)  sur  l'a- 
postolat des  apôtre3  de  la  Provence,  fait 
remonter  cette  mission  à  saint  Pierre 
même,  et  fixe,  d'une  manière  irréfutable,^ 
point  si  intéressant  pour  l'histoire  de  l'E- 
glise de  France.  Aussi  devons-nous  faire 
connaître  en  cet  endroit  son  argumentation. 
III.  Cet  auteur  aborde  le  passage  de  Gré- 

!;oire  de  Tours,  qui  a  tant  exercé  jusqu'ici 
es  critiques  et  les  savants.  Il  prouve  en 
premier  lieu  que  cet  annaliste  s'est  mépris 
en  plaçant,  comme  il  le  fait,  la  mission  des 
sept  évéques  à  l'empire  de  Dèce,  et  faittoir 
qu'il  a  confondu  plusieurs  missions  d'ou- 
vriers évangéliques  envoyés  de  Rome  dans 
les  Gaules  en  divers  temps.  Ensuite  il  assi- 
gne la  cause  de  cette  confusion.  Ou  avait  dit 
jusqu'ici  qu'en  fixant  la  mission  des  sept 
évéques  à  l'empire  de  Dèce,  Grégoire  de 
Tours  s'en  était  rapporté  aux  Actes  de  saint 
Saturnin,  cités,  en  etfet,  par  lui-même  à 
l'appui  de  cette  date.   Toutefois,  il  restait 

Marie-Madeleine  en  Provence  et  sur  les  autres  ^séira 
de  celle  contrée,  etc.,  par  Tailleur  de  la  dernière  \u 
de  M.  OUUr%  %  vol.  in- 4%  1848,  publiés  par  M.  l'abbé 
Migne.  —  Voy.f  pour  h  question  de  hi  mission  àes 
aepi  évéques  dont  fil  partie  saint  Austremoine,  le 
tom.  Il,  preui.  part.,  art.  1,  col.  347  el  seqq. 
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une  difficulté  :  c'était  de  savoir  pourquoi  il 
avait  joint  à  saint  Saturnin  les  six  autres 
évêqucs,  quoique  les  Actes  de  ce  saint  ne 
fissent  mention  d'aucun  d'eux. 

Or  le  savant  et  judicieux  auteur  que  nous 
résumons  a  expliqué  cette  énigme  par  là 
découverte  qu'il  a  laite  des  anciens  Actes  de 
saint  Ursin  de  Bourges,  composés  vers  la 
fin  du  V  ou  au  commencement  du  vf  siècle, 
et  dans  lesquels  il  montre  que  saint  Gré- 
goire de  Tours  a  puisé  le  dénombrement  des 
six  compagnons  qu'il  donne  h  saint  Satur- 
itius,  et  une  partie  de  ce  qu'il  dit  sur  la 
mission  des  sept  évoques.   Mais   nous  rap- 

Ïorterons  plus  au  long,  à  l'article  de  saint 
rophimb  d'Arles,  qui  fut  chef  de  cette 
mission,  les  raisons  si  péremptoires  que 
donne  M.  l'ébbéFaillon  pour  combattre  saint 
Grégoire  de  Tours. 

11  nous  suffisait  ici  de  faire  remarquer 
qu'an  critique  judicieux  et  savant  établit 
d'une  manière  certaine  que  la  mission  de 
laquelle  fit  partie  saint  Austremoine  de 
Clerroont  remonte  à  saint  Pierre,  ainsi  que 
l'affirme  Raban  Maur,  archevêque  de 
Mayeuce,  et  qu'elle  eut  lieu,  par  conséquent, 
non  sous  le  consulat  de  Dèce,  mais  sous 
l'empire  de  Claude,  (a  quatorzième  année 
après  l'Ascension,  c'est-à-dire  Tan  tô,  ce  qui 
répond  à  la  septième  année  du  règne  de  cet 
empereur.  Ainsi  l'Eglise  de  Clermont  peut 
se  glorifier  d'avoir  reçu  la  foi  directement 
d'un  envoyé  du  premier  des  apôtres,  de 
celui  à  qui  le  Sauveur  a  donné  mission  de 
gouverner  toute  l'Eglise  et  de  confirmer  les 
jeteurs  et  les  fidèles  :  ce  n'est  pas  15, 
certes,  un  faible  honneur,  et  l'église  de 
Clermont  doit  savoir  gré  au  docte  auteur 
des  Monuments  inédits  de  le  lui  avoir  resti- 
tué au  nom  de  la  science  et  de  la  critique  la 
plus  saine. 

AUTEUR  (Saint),  évêque  de  Metz,  fut 
emmené  captif  avec  ceux  de  son  peuple  qui 
échappèrent  au  massacre  que  fil  Attila 
dans  cette  ville,  lorsqu'il  la  prit  d'assaut  la 
veille  de  Pftque,  151.  Mais  Auteur  fut  ren- 
voyé avec  honneur  peu  de  temps  après,  et 
il  obtint  la  délivrance  de  ses  concitoyens.  II 
y  a,  disent  les  historiens  de  VEalise  galli- 
cane (lUft),  une  difficulté  dans  l'histoire  de 
ce  saint  évoque.  Grégoire  de  Tours  et  Paul 
Diacre  le  font  contemporain  de  saint  Ser- 
vais de  Tongres,  qui  vivait  cent  ans  aupara- 
vant. Pour  la  résoudre,  de  savants  critiques 
disliuguentdeux  Servais  évêquesde  Tongres, 
et  d'autres  font  plus  ancien  saint  Auteur. 
Mais  comme  l'église  de  Tongres  ne  recon- 
naît qu'un  Servais,  et  que  I  époque  de  ce 
saint  évêque  est  certaine  par  le  concile  de 
Cologne,  et  celle  de  saint  Auteur  par  l'ir- 
ruption d'Attila,  nous  croyons  que  Grégoire 
de  Tours  s'est  trompé,  aussi  bien  oue  Paul 
Diacre  qui  l'a  suivi. 

AUTHAIRE,  seigneur  d'un  village  nommé 
Ulsiac,  aujourd'hui  Uscy,  fut  père  de  saint 
Oueo  et  de  saint  Adon,  et  reçut  dans  sa  de- 


meure, lui  et  sa  pieuse  femme,  Aige  (Aiga), 
l'illustre  saint  Colurabdn,  qui  bénit  leurs 
enfants,  en  611.  Voy.  l'article  Adon    (Saint). 

AUTHIER  DE  SÏSGAU  (Christophe  d), 
évoque  de  Bethléem,  né  à  Marseille  en  1609, 
entra  dans  les  ordres  en  1627,  alh  étudier  à 
Aviçnon  et  se  fit  bénédictin.  En  1632,  lors- 
qu'il n'avait  encore  que  23  ans,  il  fonda  la 
congrégation  du  saint  sacrement,  appelée 
d'abord  des  Prêtres  missionnaires  du  clergé. 
Enl651,  Authierdevintévôquede  Bethléem , 
et  è  partir  de  ce  moment,  il  s'appliqua  à 
diriger  la  congrégation  dont  il  était  le  fon- 
dateur, et  que  le  Pape  Innocent  X  destina 
aux  missions  et  à  la  direction  des  séminai- 
res. Authier  mourut  en  1667. 

AUTPERT,  abbé  de  Saint-Vincent  sur  le 
Volturne.  Voy.  Aubroisb-Autpeut. 

AUTRICHE  (Jean  d'),  cardinal,  fut  envoyé 
par  le  Pape  Grégoire  XIII,  à  Cologne,  pour 
travaillera  ramener  les  esprits  dans  l'affaire 
de  Truchsès  Gebhard,  archevêque  de  cette 
ville.  Mais  quelque  soin  que  prit  JeMi 
d'Autriche  pour  accomplir  sa  mission,  il  ne 
put  ni  ramener  la  paix,  ni  apaiser  aucun 
des  troubles.  Il  en  gémit,  et  il  se  relira  à 
Insprock,  d'où  il  Ht  part  au  Pape  du  mau- 
vais succès  de  sa  négociation. Grégoire  XIII, 
affligé  de  cette  nouvellle,  assembla  un  con- 
sistoire le  1er  avril  1583; il  y  déclara  l'archevê- 
que de  Cologne  coupable  de  plusieurs  crimes 
et  convaincu  d'hérésie.  Voy.  l'article  Tru- 
chsès (Gebhard),  archevêque  de  Cologne. 

AUTR1COURT  (Nicolas  n'j,  membre  de  l'U- 
niversité de  Paris,  qui  émit,  en  1347,  soixante 
propositions  presque  toutes  philosophiques 
et  que  l'on  condamna.  Nous  ne  citerons  que 
les  deux  suivantes  pour  donner  une  idée  de 
la  docHne  de  ce  docteur  :  «  Il  n'est  pas  évident 
que  cette  proposition:  Ceci  est  produit,  donc  II 
y  a  quelque  chose  qui  produit,  soit  vraie.  — 
On  peut  montrer  que  tout  ce  qui  existe 
n'est  pas  éternel  (U65).  » 

AUVERGNE ,  archevêque  d'Iconium  ,  et 
délégué  apostolique  en  Syrie,  mort  le  7  sep- 
tembre 1836.  Sa  mort  a  été  suivie»  le  10  du 
même  mois,  de  celle  de  son  grand  vicaire» 
l'abbé  Guinoir.  Une  maladie  régnant  à 
Biarbékir  les  a  enlevés  l'un  et  l'autre  dans 
la  force  de  l'âge  aux  contrées  qu'ils  allaient 
évangéliser.  On  peut  dire  qu'ils  sont  morts  en 
combattant. 

Auvergne  était  né  à  Nîmes.  Pendant 
plusieurs  annéea  il  fit  partie  de  la  société 
des  missions  de  France»  formée  par  l'abbé 
Rauzan.  —  Voy.  son  article.  —  Après  la 
révolution  de  1830»  il  se  rendit  avec  lui  à 
Rome»  y  prêcha  le  carême  .dans  l'Eglise 
Sainl -Louis,  et  fut  désigné  par  le  Pape  pour 
le  siège  d'Iconium.  Il  était  de  retour  depuis 
quelque  temps  de  longs  voyages,  et  habitait 
la  résidence  d'Antoura,  au  pied  du  mont 
Liban ,  lorsqu'il  reçut  de  Rome  une  mission 
pour  Bagdad.  C'est  dans  cette  mission,  entre- 

Brise  uniquement  par  zèle  pour  la  gloire  de 
ieu  et  pour  remplir  les  intentions  du  Saint- 


(U64)  Ltv.  iv,  lôra.  II,  pag.  271,  de  redit,  in-12, 
1825-18*6. 


(1465)  Voy.  Dubonlay  tom.  IV,  p.  308  et  suiv.; 
fli*/.  de  VEgt.  gull.9  liv.  xxxviu. 
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l'ère,  qu'il  a  succombé,  h  l'Age  de  42  ans. 

Quant  à  l'abbé  Guinoir,  il  était  ancien 
supérieur  du  petit  séminaire  de  Nîmes.  Il 
avait  été  ensuite  économe  du  grand  sémi- 
naire, puis  de  nouveau  supérieur  du  petit 
séminaire,  après  sa  translation  è  Beaucaire. 
Ce  fut  de  ce  dernier  poste  qu'il  fut  élevé  à 
la  charge  de  grand  vicaire  de  l'archevêque 
d'Iconium,  et  il  n'avait  que  34  ans  lorsqu'il 
mourut.  «  Peu  de  mots,  dit  un  recueil  (1466), 
suffisent  è  l'éloge  de  ces  deux  saints  prêtres  : 
il  est  tout  entier  dans  leur  mort  si  précieuse 
aux  yeux  de  Dieu,  si  consolante  pour 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  les  connaî- 
tre. » 

ADXANIUS,  Auxane,  archevêque  d'Arles 
au  vr  siècle,  succéda  à  saint  Césaire  eu  542, 
et  non  en  543,  comme  l'a  dit  un  auteur.  Le 
Tape  Vigilo  lui  envoya  le  pallium,  et  le  fit 
son  légat  dans  la  Gaule  en  545.  Ce  Pape 
écrivit  aux  évéuues  du  royaume  de  Childe- 
bert  pour  les  exhorter  de  reconnaître  Auxa- 
nius  pour  son  vicaire,  de  lui  obéir  et  de 
prendre  ses  lettres  quand  ils  feront  des 
voyages  un  peu  longs.  Le  Pape  Vigile 
chargea  encore  Auxanius  d'examiner  la 
cause  de  Prétextât.  Cet  archevêque  d'Arles 
mourut  en  546,  et  eut  pour  successeur  Au- 
rélien,  auquel  Vigile  continua  les  mêmes 
pouvoirs.  V oy.  son  article. 

ADXANIUS,  évêque  dans  la  province 
d'Embrun,  au  v*  siècle.  Voy.  l'article  Hilaibe 
(Saint),  Paf>e. 

AUXANON,  prêtre,  novatien,  fut  persécuté 
par  les  ariens,  eu  357,  lors  des  violences 
•que  Macédonius  exerça  à  Constantinople. 
11  fut  mis  en  prison  par  ces  hérétiques  et 
eut  beaucoup  a  souffrir.  Il  vécut  longtemps 
encore  après,  et  c'est  de  lui  que  l'historien 
Socrate  dit  tenir  les  faits  qu'il  raconte  de  la 
persécution  cruelle  que  les  catholiques 
eurent  à  subira  Constantinople  à  cette  épo- 
que, de  la  part  des  ariens  (1467). 

ADXENCE  (Saint),  évêque  da  Mopsueste 
en  Cilicie,  était  d'abord  soldat  sous  l'empe- 
reur Licinius.  Il  aima  mieux  quitter  l'épée 
et  renoncer  à  la  profession  militaire  que 
d'offrir  des  raisins  à  Baccbus,.  et  fut  lait 
évêque  de  Mopsueste  en  Cilicie,  vers  l'an  324. 
Il  se  rendit  recommandable  par  ses  vertus, 
et  mourut  saintement. 

AUXENCE  (Saint)  ou  Auxent  en  Bythinie, 
était  tils  d'Abdas ,  Persan  d'origine  et 
Syrien  de  nation.  La  persécution  du  roi 
Sapor  l'ayant  obligé  d'abandonner  son  pays 
pour  sa  religion,  il  s'établit  fort  jeune  eu 
Syrie,  au  temps  de  l'empereur  Constance. 

A  Constantinople,  à  la  cour  de  l'empereur, 
Auxence  se  lia  avec  des  personnes  de  piété. 
Ayant  pris  ensuite  la  résolution  de  se  reti- 
rer dans  une  solitude  en  449,  il  passa  la  mer 
et  s'arrêta  sur  une  montagne  de  Bythinie, 
nommée  Oxie,  à  trois  lieues  et  demie  de 
Chalcédoine,  où  l'on  rapporte  qu'il  fit  plusieurs 

(1466)  La  Revue  catholique,  n*  de  février  1837, 
loin.  I",  pag.  S42. 

(1467)  Soc.  Hi$t.t  lib.  ii,  c.  38  ;  Soiom.  flist., 


miracles.  Il  fut  mandé  au  concile  de  Chalcé- 
doine, étant  soupçonné  d'être  du  parti 
d'Eutyche,  et  approuva  la  décision  de  ce 
concile.  Le  patriarche  de  Constantinople 
l'ordonna  prêtre,  et  après  il  retourna  dans 
sa  solitude  et  se  fit  conduire  sur  la  motita- 

Sne  de  Siope,  beaucoup  plus  haute  que  celle 
Oxie,  et  moins  éloignée  de  Chalcédoine. 
Quelques  personnes,  touchées  de  sa  vie 
exemplaire,  vinrent  s'établir  auprès  de  lui, 
jusquau  nombre  de  soixante-dix;  et  tout 
enfermé  dans  sa  cellule,  il  conduisit  un 
grand  nombre  de  solitaires  de  l'un  et  l'autre 
sexe.  Il  eut  même  la  direction  de  plusieurs 
séculiers,  et  faisait  des  instructions  réglées, 
tant  aux  moines  qu'aux  religieuses  du  mo- 
nastère de  Trichinère,  qui  s'étaient  établies 
près  de  sa  cellule.  Il  mourut  le  14  février 
463,  selon  les  uns,  et,  selon  d'autres,  vers 
Tan  470. 

ADXENCE  (Saint),  vieillard  d'une  grande 
ferveur,  mourut  pour  la  foi  en  307.  Voy.  l'ar- 
ticle Actes  des  mabtyrs  de  Palestine, 
n°  X,  ou  lom.  I,  col.  191. 

ADXENCE,  évêque  arien  de  Milan;  il 
avait  été  fait  prêtre  par  Grégoire,  faux  évê- 
que d'Alexanurie.  L  empereur  Ht  venir  ex- 
près de  Cappadoce  à  Milan  cet  Auxence;  il 
n'y  était  point  connu,  et  il  ne  savait  (tas 
parler  latin,  non  plus  que  la  plupart  des 
Grecs  (an  355).  Auxence  était  un  homme 
d'atfaires  plutôt  qu'un  Chrétien,  et  il  fat  in- 
trus à  main  armée  dans  l'église  de  Milan.  11 
s'efforça  d'établir  l'arianisme  en  Occident,  et 
trompa  la  plupart  des  évéques  de  l'IIlyrieen 
leur  faisant  recevoir  comme  orthodoxes  les 
confessions  de  foi  faites  par  les  ariens  dans 
Nicée  de  T  h  race  et  dans  Rimini.  11  assista  au 
concile  de  cette  dernière  ville,  tenu  en  350, 
et  il  fut  excommunié  dans  le  premier  concile 
de  Paris  de  l'an  360.  Dans  ce  concile  les 
évéques  des  Gaules  écrivirent  une  lettre  sy- 
nodale pour  répondre  aux  évéques  d'Orient 
qui  avaient  écrit  à  saint  Hilaire  pour  lui  dé- 
couvrir l'artifice  des  hérétiques  à  diviser 
l'Orient  d'avec  l'Occident,  sous  orétexle  du 
mot  de  substance  (IMS). 

Nonobstant  cette  condamnation,  Auxence 
chercha  à  prévenir  l'empereur  Valentinien 
contre  saint  Hilaire.  Ce  prince  était  è  Milan 
depuis  le  premier  jour  de  juin  de  l'an  364,  et 
il  y  passa  la  plus  grande  partie  de  l'année 365. 
Saint  Hilaire  sV  trouvait  aussi,  et  combat- 
tait avec  saint  Eusèbe  de  Verceil  pour  la  re- 
ligion catholique  contre  Auxence.  Celuki 
dit  à  Valentinien  qu'Hilaire  et  Eusèbe 
étaient  des  séditieux  et  des  calomniateurs, 
qui  l'accusaient  faussement  d'être  arien,  quoi- 
qu'il n'enseignât  que  la  foi  catholique.  L  em- 
pereur, voulant  établir  la  paix,  Gt  publier  un 
édit  pressant,  par  lequel  il  défendait  que 

Ëersonne  troublât  l'Eglise  de  Milan.  Saint 
lilaire  s'y  opposa  et  représenta  à  l'empe- 
reur qu'Auxence  était  un  blasphémateur  et 

lib.  iv,  c.  20. 
(1468)  Fieury,  Bi$t.  ecclé$.,  Kv.  xiv,  n«27. 
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un  ennemi  de  Jésus-Christ,  dont  la  créance 
n'était  pas  telle  que  l'empereur  pensai t(lfc69). 
Valentinien  touché  de  cette  remontrance, 
ordonna  qu'ils  s'assemblassent  avec  d'autres 
évoques,  environ  au  nombre  de  dix,  en  pré- 
sence du  questeur  et  du  mattre  des  offices. 
En  cette.conférence,  Auxence  commença  par 
chicaner  en  proposant  des  Gns  de  non  rece- 
voir, comme  dans  un  tribunal  séculier,  et 
disant  qu'Hilaire  ne  devait  point  Aire  écouté, 
comme  évoque,  puisqu'il  avait  été  condamné 

Snr  Saturnin  au  concile  de  Béziers.  Saint 
[ilaire  sut  bien  se  détendre  de  ce  reproche, 
et  les  commissaires  jugèrent  que*  sans  s'ar- 
rêter aux  exceptions,  il  fallait  traiter  de  la 
foi,  suivant  l'ordre  de  l'empereur.  Auxence 
se  sentant  pressé,  et  voyant  le  péril  où  il 
s'exposait  en  niant  la  foi  catholique,  déclara 
quil  croyait  Jésus-Christ  vrai  Dieu,  de  même 
divinité  et  de  même  substance  que  le  Père.  De 
peur  que  ce  qui  s'était  dit  n  échappât  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  avaient  assisté  à  la 
conférence,  saint  Hilaire  présenta  aussitôt 
par  le  questeur  un  écrit  à  l'empereur,  con- 
tenant ce  dont  on  était  demeuré  d'accord  : 
tous  furent  d'avis  qu'Auxence  devait  faire  la 
même  confession  publiquement.  Il  fut  donc 
obligé  de  l'écrire;  mais,  après  y  avoir  bien 
rêvé,  il  trouva  moyen  de  se  jouer  de  la 
bonne  foi  de  l'empereur  par  un  écrit  dont 
voici  les  paroles  : 

c  Aux  très-heureux  et  tres-glorieux  em- 
pereurs Valentinien  et  Valens  auguste  : 
Auxence,  évoque  de  l'Eglise  catholique  de 
Milan.  J'estime,  très- pieux  empereurs,  que 
la  réunion  procurée  par  six  cents  évêques, 
après  tant  de  travaux,  ne  doit  pas  être  alté- 
rée par  la  contestation  de  quelques  particu- 
liers rejetés  il  y  a  dix  ans,  comme  on  le 
prouve  par  écrit.  Celle  union  de  tant  d'évê- 
ques  est  le  concile  de  Rimini,  et  ces  person- 
nes rejetées  sont  saint  Hilaire  et  saint  Eu- 
sèbe  de  Verceil,  condamnés  et  bannis  par  la 
faction  des  ariens  en  355.  »  Auxence  ajoute  : 
«  Je  n'ai  jamais  connu  Arius,je  ne  l'ai  point 
vu  de  mes  yeux,  je  ne  sais  point  sa  doc- 
trine; mais  j'ai  cru  depuis  l'enfance  comme 
j'ai  été  instruit  et  comme  j'ai  appris  dans  les 
sa  in  les  Ecritures;  j'ai  cru,  dis-je,  et  je  crois 
en  un  seul  vrai  Dieu,  Père  tout-puissant, 
invisible,  impassible,  immortel;  et  en  son 
Fils  unique  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  né 
du  Père  avant  tous  les  siècles  et  avant  tout 
commencement  :  Dieu,  vrai  Fils  d'un  vrai 
Dieu  Père,  selon  qu'il  est  écrit  dans  l'Evan- 
gile. »ll  continue  ce  qui  regarde  l'Incarna- 
tion et  le  Saint-Esprit;  puis  il  ajoute  :  «  Je 
n'ai  jamais  prêché  deux  dieux,  car  il  n'y  a 
point  deux  pères  pour  les  nommer  deux 
dieux;  ni  deux  fils;  mais  un  seul  Fils  d'un 
seul  Père,  Dieu  de  Dieu,  comme  il  est  écrit  : 
Ml  y  a  un  seul  Dieu  Père  de  qui  est  tout,  et 
un  seul  Seigneur  Jésus-Christ  par  qui  est  tout. 
Les  évêques  catholiques  ont  toujours  con- 
damné dans  leurs  assemblées  toutes  les  hé- 
résies; mais  particulièrement  dans  le  con- 


cile de  Rimini.  Et  afin  que  vous  connaissiez 
mieux  la  vérité  de  ce  qui  s^'est  passé,  je  vous 
en  ai  envoyé  les  actes,  et  je  demande  que 
vous  vouliez  bien  les  faire  lire.  Vous  verrez 

[>ar-là  que  ceux  qui  sont  déposés  depuis 
ongtemps,  c'est-à-dire  Hilaire  et  Eusebe, 
s'efforcent  de  faire  partout  des  schismes.  Car 
vous  savez  bien  que  l'on  ne  doit  plus  loucher 
à  l'exposition  de  la  foi  catholique,  qui  a  été  bien 
faite  une  fois,  suivant  les  saintes  Ecritures.  » 

Auxence  ayant  donné  cet  écrit,  on  répandit 
dans  le  peuple  quil  avait  reconnu  que  Jésus- 
Christ  était  vra%  Dieu%  de  même  divinité  et  de 
même  substance  que  le  Père9  et  quil  ne  s  éloi- 
gnait point  du  sens  de  l'exposition  de  foi  de 
saint  Hilaire.  Ainsi  l'empereur,  croyant 
Auxence  effectivement  catholique,  embrassa 
sa  communion.  Mais  saint  Hilaire  soutenait 
toujours  que  ce  n'élait  que  feinte;  que  l'on 
détruisait  la  foi  ;  que  l'on  se  moquait  de  Dieu 
et  des  hommes.  Alors  l'empereur  Valentinien 
lui  ordonna  de  sortir  de  Milan.  Il  obéit,  et 
n'ayant  plus  d'autres  moyens  de  défendre  la 
vérité,  il  publia  un  écrit,  adressé  à  tous  les 
évêques  et  à  tous  les  peuples  catholiques,  où 
il  découvre  toute  la  perfidie  et  toute  la  fraude 
d'Auxence  (1470).  Nous  trouverons  l'analyse 
de  cet  écrit  du  saint  évêque  de  Poitiers  à 
son  article.  Voy.  Tari.  Hilaire  (Saint),  évêque 
de  Poitiers. 

Auxence  fut  encore  combattu  par  Philas- 
tre,  évêuue  de  Bresse,  et  par  Kvagre,  prêtre 
d'Antioehe,  qui  était  venu  en  Italie  avec 
saint  Eusèbe.  Saint  Jérôme  loue  Evagre  de 
son  zèle  contre  cet  hérétique  :  «  Je  n'ose 
me  flatter,  dit-il,  de  pouvoir  raconter  ce  que 
son  zèle  lui  a  fait  entreprendre  pour  les 
intérêts  de  Jésus-Christ;  mais  d'ailleurs  la 
joie  que  je  ressens  ne  me  permet  pas  de 
garder  le  silence.  En  effet,  qui  pourrait 
exprimer  comment,  toujours  attentif  aux 
démarches  d'Auxence,  il  a  ruiné  les  perni- 
cieux desseins  de  ce  tyran  qui  opprimait 
redise  de  Milan  ?  (1471)  » 

Le  Pape  Damase  condamna  et  déposa 
Auxence  vers  l'an  369.  Il  en  avertit  les  évo- 
ques par  une  lettre  synodale.  Saint  Athanase, 
ayant  reçu  cette  lettre  de  saint  Damase, 
assembla  les  évêques  de  Libye  et  d'Egypte, 
au  nombre  d'environ  quatre-vingt-dix,  et 
lui  écrivit  au  nom  de  tous  touchant  Auxence, 
et  s'étonnant  qu'il  n'eût  point  encore  été 
déposé  et  chassé  de  l'Eglise,  puisqu'il  était 
non-seulement  arien,  mais  encore  coupable 
de  plusieurs  maux  qu'il  avait  commis  avec 
Grégoire  l'usurpateur  du  siège  d'Alexandrie. 
Les  évêques  d'Egypte  eurent  satisfactiou 
quelque  temps  après.  Car  les  évêques  de 
daule  et  de  Vénétie  s'étant  plaints  qu' Au- 
xence et  quelques  autres  soutenaient  la  doc- 
trine des  Anoméens,  il  se  tint  à  Rome  un 
coucile  de  quatre-vingt-treize  évêques  de 
diverses  nations,  pour  examiner  la  cause 
d'Auxence  et  expliquer  la  foi  catholique 
(an  369).  Auxence  et  ses  adhérents  y  furent 
excommuniés.  On  confirma  la  foi  de  Nicée, 


(1469)  S.  Hitar.  Cont.Aux.,  n"  7. 

(1470)  Fleury,  Uisi.  ecclés.,  liv.  xvi,  n*  2. 


(1471)  S.  Hier.,  episL  29,  ad  Innocent. 
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et  on  déclara  nul  tout  ce  qui  s'était  fait  à 
Rimini  et  qui  blessait  celte  ft>i.  —  Voy. 
l'article  Athanase  le  Grand,  n°  XXXIV.  — 
Nous  avons  deux  exemplaires  de  la  lettre 
synodale  de  ce  concile  :  l'original  latin  qui 
porte  en  tête  le  nom  du  Pape  Damase,  de 
Valérien,  évêque  d'Aquilée ,  et  de  huit  au- 
tres, et  s'adresse  aux  évoques  catholiques 
d'Orient  :  la  version  grecque  qui  ne  nomme 

Sue  Damase  et  Valérien-,  et  s'adresse  aux 
vêques  d'illyrie  (1V72).  Il  y  avait  en  effet 
une  raison  particulière  de  leur  adresser  les 
décrets  de  ce  concile,  à  cause  des  progrès 
que  l'arianisme  avait  faits  dans  cette  province 
par  les  efforts  de  Gaïus,  de  Vâlens,  d'Ursace 
et  de  Germinius. 

L'église  de  Milan,  si  profondément  affligée 
par  les  ravages  que  ce  pasteur  mercenaire 
y  opérait,  eut  enfin  la  consolation  de  voir 
ses  maux  guéris.  Elle  obtint  saint  Ambroise 
pour  évoque  :  Àuxence  mourut  après  avoir 
occupé  ce  siège  pendant  vingt  ans,  depuis 
l'an  355  iusqu  en  374. 

AUXENCE  LE  JEUNE,  arien,  était  scythe 
de  nation,  et  se  nommait  Mercurin;  mais 
étant  décrié  pour  ses  crimes,  il  prit  Je  nom 
d'Auience  qui  était  agréable  aux  ariens , 
h  cause  du  premier  Auxence,  prédécesseur 
de  saint  Ambroise. 

Ce  fut  ce  misérable  que  l'impératrice 
Justine  entreprit  d'opposer  au  grand  évoque 
de  Milan,  lorsqu'elle  le  persécutait,  et  voulut 
le  chasser  de  son  église.  —  Voy.  l'article 
Ambroise  (Saint),  n°  XVI.  —  Comme  cet 
Auxence,  que  divers  auteurs  ont  confondu 
avec  le  premier  Auxence  qui  était  de  Cap- 
foadoce  {voy.  l'article  précédent),  avait  flatté 
les  hérétiques,  et  s'était  attiré  leur  amitié  à 
cause  de  ses  violences  contre  les  fidèles,  les 
ariens  de  Milan  le  reconnurent  pour  leur 
évoque.  C'était  donc  un  sujet  tout  trouvé 
pour  Justine,  et  elle  voulut  qu'Auxence  rem- 
plaçât saint  Ambroise. 

On  sait  comment  ce  saint  résista.  Quant 
à  Auxence,  il  osa  défier  Ambroise  et  lui 
proposer  une  dispute  ;  il  choisit  pour  juges 
quelques  païens  et  l'empereur  Valehtinieu 
te  Jeune  qui  n'était  encore  que  catéchumène 
et  enfant.  Saint  Ambroise  refusa  de  recon- 
naître pour  arbitres  des  païens  et  des  enne- 
mis déclarés  de  la  religion.  On  lui  conseilla 
de  donner  ses  raisons  par  écrit  :  l'illustre 
docteur  le  fit,  et  soutint  hautement  que,  soit 
que  l'on  consultât  les  Livres  sacrés,  soit  que 
1  on  examinât  la  tradition,  on  trouverait  que 
sur  les  sujets  de  la  foi,  les  évêques  avaient 
toujours  jugé  les  princes  'chrétiens  ,  bien 
loin  d'avoir  jamais  été  jugés  eux-mêmes  par 
les  princes  (1W3).  Baronius  place  cette  con- 
testation sous  Tan  386. 

AUXIL1AR1S,  préfet  des  Gaules.  Voy. 
Hilaire  (Saint)  d'Arles,  et  Germain  (Saint) 
d'Auxerre. 

AUXILlUS,prêtrequiécrivitpourladéfense 

(1472)  Apod  Tbeod.,  Hi$t.,  !lb.  h,  c.  22;  aptid. 
Soi.,  Hitt.,  lib.  vi,  cap.  23. 

(1473)  S.  Ain.  Oral,  in  Auzent. 

(4474)  Voy.  noire  article  Fbumence  (Sainl). 


du  Pape  Formose.  Voy.  l'article  de  ce  Pape* 
AUXOLAUS,  évoque  des  Sarrasins  ou  Ara- 
bes du  désert,  au  V  siècle.  (Voy.  l'article 

ASPÉBÊTES. 

AUXUMITES ,  peuples  indiens  ou  plutôt 
éthiopiens,  convertis  au  christianisme  lers 
le  commencement  du  iV  siècle.  A  celte 
époque  saint  Fruraence  exerçait  son  zèle 
d'apôtre-missionnaire  dans  l'Ethiopie.  Etant 
venu  à  Alexandrie,  il  rapporta  à  saint  Atha- 
nase, qui  était  évéque  de  cette  ville,  ce  qu'il 
avait  vu  des  bonnes  dispositions  d'une 
grande  partie  des  habitants  de  ce  pays,  lui 
dit  qu'on  pouvait  les  amener  tout  à  fait  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  et  l'exhorta  ï 
choisir  quelqu'un  qui  fût  digne  d'être  en- 
voyé pour  évêque  à  ce  grand  nombre  de 
Chrétiens  déjà  assemblés.  Ces  peuples  s'é- 
taient déjà  en  effet  convertis  à  la  voix  de 
saint  Frumence,  et  leur  roi,  qui  avait  pu 
apprécier  cet  apôtre,  était  déterminé  à  lui 
faciliter  l'accomplissement  de  sa  missiou 
(1W4)  :  il  avait  même  fourni  plusieurs 
places  et  les  matériaux  nécessaires  pour  la 
construction  de  quelques  églises,  de  telle 
sorte  que  lorsque  Frumence  vint  trouver 
saint  Athanase,  il  y  avait  déjà  deséglisesde 
bâties  dans  les  terres  des  barbares. 

L'évêque  d'Alexandrie,  considérant  atten- 
tivement les  discours  et  les  actions  de  saint 
Frumence  dans  une  assemblée  d 'évêques, 
dit,  comme  Pharaon  à  Joseph  (1V/5)  xEtfd 
autre  pouvons-nous  trouver  qui  ait  l'esprit  de 
Dieu  comme  vous,  et  qui  puisse  exécuter  de  si 
grandes  choses?  Puis,  l'ayant  ordonné  é?ê- 
que,  il  lui  commanda  de  retourner,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  au  lieu  d'où  il  venait.  C'était 
Auxume,  ville  fort  ancienne  dont  parle  Plo- 
lomée  (1M6) ,  et  dont  les  habitants  ont  pris 
le  nom  Auxumites.  Saint  Frumence  y  re- 
tourna donc;  il  y  opéra  des  miracles  comme 
ies  apôtres,  et  convertit  une  multitude  d'infi- 
dèles. Ceci  se  passait  vers  326. 

Plus  tard,  c  est-à-dire  en  542,  l'empereur 
Justinien,  qui  travaillait  à  la  propagation  du 
christianisme,  envoya  des  missionnaires  aux 
Auxumites.  Voici  à  quelle  occasion,  selou 
t  leury  (147*7). 

Les  marchands   romains  allant  chez  ces 

Beuples  passaient  par  l'Hemiar  ou  pays  des 
[omérites  en  Arabie,  dont  le  roi  Damien  lit 
mourir  quelques-uns  de  ces  marchands  et 
retint  leurs  biens,  disant  qu'ils  maltraitaient 
et  tuaient  les  Juifs  de  ses  étals  :  ainsi  il 
rompit  leur  commerce.  Adad,  roi  des  Auxu- 
mites, s'en  plaignit  à  Damien.  Ils  en  vinrent 
à  une  guerre,  où  Adad,  qui  était  Juif  comme 
toute  sa  nation,  ût  vœu  de  se  faire  Chrétien 
s'il  était  vainqueur  des  Homérites.  11  rem- 
porta une  grande  victoire,  prit  Damien  et 
conquit  son  pays.  Ainsi,  après  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu,  il  envoya  demander  à  l'empe- 
reur Justinien  un  évêque  et  des  clercs  pour 
l'instruire  avec  son  peuple.  L'empereur  or* 

(1475)6fn.xLi,  18. 

(4470)  Lib.  iv,  cap.  8. 

(1477)  Hist.  ecclés.,  Uv.  xxxm,  n*  7. 
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donna  qu'on  leur  donnât  pour  évoque  celui 
qu'ils  voudraient.  Les  ambassadeurs,  après 
s'être  bien  informés»  choisirent  Jean,  man- 
sionaire  (1478)  de  l'église  de  Saint-Jean  d'A- 
lexandrie, homme  pieux,  qui  avait  toujours 
gardé  la  continence,  et  était  Agé  de  soixante- 
deux  ans;  ils  l'amenèrent  avec  eux,  crurent 
en  Jésus-Christ,  et  furent  tous  baptisés. 
C'était  la  seizième  année  du  règne  de  Justi- 
nien,  ou  Tan  542  comme  nous  ravons  dit. 

AVÂLOS  (Gaspard  d'),  archevêque  de 
Compostelle,  cardinal,  était  de  Murcie  en 
Espagne.  Après  avoir  fait  ses  cours  de  théo- 
logie et  de  philosophie  à  l'université  de 
Parts,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  enseigna 
publiquement  la  théologie.  Peu  de  temps 
après  on  le  nomma  à  révôché  de  Murcie, 
ensuite  à  celui  de  Girone;  puis  il  fut  fait 
archevêque  de  Grenade  et  enfin  de  Compos- 
telle. Paul  111  le  fit  cardinal ,  quoiqu  absent, 
le  19  décembre  1544,  et  il  mourut  en  Espa- 
gne le  2  novembre  1545.  Pendant  les  douze 
années  qu'il  gouverna  l'église  de  Grenade, 
il  v  établit  une  université,  fonda  le  collège 
Sainte-Catherine,  et  un  monastère  de  reli- 
gieuses de  Saint-François  auxquelles  il 
doua  lin  règlement  et  fil  une  dotation. 

AVALOS  (Ift'lCOS),  évêque  de  Porto,  cardi- 
nal ;  il  élailNapolilain,  d'une  tsmille  noble  ori- 
ginaire d'Espagne.  Pie  IV,  dans  te  consistoire 
du  26  février  1561,1e  Gtcardinal  diacre  du  titre 
de  Sainte-Lucie  ;  puis,  à  une  autre  promotion, 
cardinal-prêtre,  du  titre  de  Saint-Adrien. 

AVELLÀK  (Francisco  Gomes  de),  évêque, 
Portugais,  naquit  le  17  Janvier  1739,  dans 
les  environs  du  bourg  Ainandra,  où  ses  pa- 
rents vivaient  dans  une  humble  condition. 
A  l'âge  de  quatorze  ans  il  fut  remis  entre 
les  mains  d'un  oncle  qui  remplissait  les 
fonctions  de  vicaire. 

Les  progrès  rapides  que  fit  dans  ses  étu- 
des le  jeune  Avellar  le  Grent  distinguer.  H 
accompagna  le  cardinal  PaccaàRome  lorsque 
celui-ci  quitta  Lisbonne  après  avoir  accompli 
sa  nonciature,  et  Pie  VI  l'accueillit  favorable- 
ment. Bientôt  il  fut  nommé  à  l'évêché  des 
Alganres,  et  il  fut  consacré  le  26  avril  1789. 

Confiné  dans  une  région  peu  visitée,  il  y 
donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  et  y 
développa  les  améliorations  agricoles  les 
mieux  entendues.  Ce  fut  à  lui  au»  l'on  dut 
la  greffe  des  oliviers  et  surtout  la  multipli- 
cation des  figues,  qui  forment  un  des  reve- 
nus les  plus  notables  du  petit  royaume  des 
Algarrea.  En  outre,  Avellar  fut  promoteur 
d'une  foule  de  fondations  utiles,  et  qui 
montrent  tout  ce  que  peut  un  évêque, 
même  pour  ie  bien  temporel  des  hommes 
qu'il  est  chargé  de  conduire  au  ciel. 

Pendant  l'invasion  française,  Avellar  sut 
montrer  tant  de  prudence  et  d'énergie , 
qu'eu  1808,  lors  de  la  proclamation  de  l'in- 
Uépendance,  le  gouvernement  presque  absolu 

(1478)  Les  mamsionnaire*  étaieal  des  officiers  an 
demeuraient  aujwés  des  églises  et  qui  avaient  sou» 
«le  le*  g;ir«ter« 

(U79)OuSettieine. 

<1480)  Letoinie,  Vit.  S.  Avent.;  Gall.  chri$L 

Dicrieftif.  ds  l'Hist.  umv.  uk  l'Eglise.  U, 


de  cette  province  lui  fut  donné  par  le 
régent  :  il  était  gouverneur  des  Algarves 
lorsqu'il  mourut  le  15  décembre  1816. 

AVELLIN  (André).  Voy.  André  Avkllm 
(Saint). 

'AVENTIN  (Saint)  avait  été  choisi  porçr 
être  évêque  de  Chartres,  et  môme  ordonné, 
après  que  saint  Solemnis  (1479)?  que  Ton 
avait  élu  et  ordonné  malgré  lui,  eut  pris 
la  fuite  pour  éviter  cette  dignité.  Lorsque 
celui-ci  fut  découvert  et  ramené  à  son 
église,  saint  Aventin  fut  fait  co-évéque  de 
Dunois,  avec  pouvoir  d'exercer  l'épiscopat 
dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction.  Quel- 

2 ues  auteurs  disent  qu'il  succéda  à  Solemnis, 
vêque  de  Chartres  ,  et  qu'il  ne  mourut 
qu'en  528  (1480).  Il  a  en  effet  souscrit,  en 

Jualité  d'évêque  de  Chartres,  au  I"  concile 
'Orléansde  Ian511.Baillet  parle  de  ce  saint 
au  4  février.  Godescard  dit  que  ses  reliques 
sont  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Mé- 
dard  &  Châteaudun,  au  diocèse  de  Chartres. 

AVENTIN  (Saint),  né  A  Bourges,  fut  attiré 
h  Troye3  par  la  réputation  de  saint  Loup, 
évêque  de  cette  ville,  qui  le  reçut  parmi  les 
clercs  qu'il  formait  pour  le  service  de  l'E- 
glise (1481). 

Après  la  mort  de  saint  Loup,  Aventin  fut 
fait  économe  de  l'église  de  Troyes  ;  mais  il 
remplit  peu  do  temps  cet  emploi.  L'amour 
de  la  solitude  et  de  l'oraison  l'attirait.  H 
se  retira  donc  bientôt  dans  tes  faubourgs 
de  la  ville,  près  d'une  fontain-o;  puis  daus 
une  lie  déserte  de  la  rivière  de  Seine,  h 
deux  lieues  de  Trojes.  Il  y  vécut  dans  une 
grande  austérité,  y  assembla  une  commu- 
nauté et  y  mourut  en  paix  l'an  537,  selon  le 
f.  Lecointe,  ou  en  540,  selon  Bluteau* 
Baillet  pa/le  de  ce  saint  au  4  février.  Godes- 
card lui  eonsacre  aussi  une  petite  notice,     v 

AVENTJN  (Jeah),  Aventinus,  fils  de  Jean 
Tburmair,  naquit  en  1466  à  Abensperç» 
ville  de  Bavière,  que  l'Itinéraire  d'Antonin 
nomme  Avtntinium  (148%). 

Jean  Aventin  se  rendit  recommandable 
par  son  savoir:  de  sorte  qu'il  obtint  des 

tensions  considérables  de  Guillaume  et  de 
ouis,  ducs  de  Bavière,  qui  t'engagèrent  de 
travailler  aux  Annotes  de  son  pays.  Il  s'y 
appliqua  avec  soin  et  les  conduisit  jusqu'à 
l'année  1533.  Hais  sa  mort,  arrivée  l'année 
d'après,  l'empêcha  de  publier  cet  ouvrage  et 
d'y  mettre  la  dernière  main.  11  n'a  vu  le  jour 
qu'en  1554,  par  les  soins  de  Jérôme  Ziegler, 
professeur  à  lngolstad,qui  a  vouequ'U  a  retran- 
ché des  Annales  d'Aventin  plusieurs  invec- 
tives outrées  contre  les  ecclésiastiques,  et 
beaucoup  de  narrations  fabuleuses.  Nicolas 
Cisner,  qui  ne  fut  pas  content  de  cette  édi- 
tion,  en  donna  une  nouvelle  en  1580. 

Deux  savants,  Génébrardet  le  P.Gautier, 
se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont  assuré  que 
Jean  Aventin  florissait  en  1366;  il  est  cer- 

(tlSl)  S.  Greg.  TuronM  De  gloria  martyr.,  c  G8; 
Acia  ordinit  S.  Bénédictin  lom.  I. 

(1482)  BuUart,  Acêd.  du3ciencc$,  et  Vossius,  De 
hist.  lai. 
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tain  qu'il  u*est  né  que  cent  ans  après.  II  se 
maria  A  l'Age  de  quarante-sept  ans,  et  il 
paraît  qu'il  rencontra  mal.  Sa  femme  était 
très-méchante;  il  en  eut  un  fils  qui  mourut 
de  bonne  heure,  et  une  fille  qui  lui  survécut. 
Outre  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
Aventin  fit  plusieurs  autres  livres.  Mais 
nous  avions  surtout  à  citer  les  Annales. 

La  congrégation  de  Vlndex  a  retranché 
plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage  et  l'a  rois 
itUer  caute  legendos.  Le  cardinal  Baronius 
en  parle  assez  désavantageusement  (1483). 
Nous  examinerons  un  fait  avancé  dans  ces 
Annales  à  notre  article  Bomface  (Saint),  ar- 
chevêque de  Mayence.  Terminons  cet  article 
en  disant  que  Jean  Aventin  vécut  soixante- 
huit  ans,  c'est-à-dire  qu'il  mourut  en  153k. 

AVIAU  (d)  DD  BOIS  DE  SANZAY  (Char- 
lks-Fhançois),  archevêque  de  Bordeaux, 
naquit  le  7  août  1736  au  château  du  Bois  de 
Sanzay,  dans  le  Poitou,  d'une  ancienne 
famille  distinguée  par  sa  religion  (1W&). 

I.  Il  puisa  dans  les  leçons  et  les  exemples 
de  parents  chrétiens  cette  piété  vive,  ces 
habitudes  précoces  de  raison  et  de  sagesse 

3ui  sont  d'ordinaire  les  indices  précurseurs 
'une  belle  vie. 

Des  mains  habiles  cultivèrent  de  bonne 
heure  ces  qualités  naissantes.  A  sept  ans  le 
jeune  d'Aviau  partit  pour  le  collège  de  La 
Flèche  (U85).  D'éclatants  succès  marquè- 
rent tous  ses  cours,  et  la  fin  de  chaque 
année  scolaire  lui  apporta  constamment  ces 
glorieuses  couronnes  qui  sont  un  triomphe 
pour  les  jeunes  lauréats  et  une  espérance 
pour  leurs  parents.  Une  supériorité  si  mar- 
quée ne  lui  fit  rien  perdre  de  sa  modestie 
ni  de  l'amitié  de  ses  jeunes  condisciples. 
Ses  maîtres  furent  les  premiers  admirateurs 
et  les  premiers  panégyristes  de  ses  vertus. 
Voici  le  certificat  quils  lui  délivrèrent  à  la 
fin  de  ses  éludes  :  «  Un  caractère  heureux, 
une  politesse  exquise,  une  sagesse  au- 
dessus  de  son  âge,  une  piété  vraie,  une  ap- 
plication soutenue.  » 

Ces  vertus  rares,  ces  talents  distingués, 
le  jeune  d'Aviau  résolut  de  les  consacrera 
Dieu;  et  à  celte  offrande,  déjà  si  belle,  il 
ajouta  le  sacrifice  de  tout  ce  que  pouvait  lui 
.présenter  d'espérances  son  nom,  son  droit 
d'aînesse,  les  services  et  les  alliances  d'une 
noble  et  antique  famille  :  il  tourna  ses  vœux 
vers  le  sacerdoce.  Le  séminaire  d'Angers, 
dirigé  oar  les  suloiciens,  lui  offrit  des  gui- 

1485)  Ad  ann.  772. 

(1484)  Nous  puisons  quelques  détails  pour  cet 
article  dans  un  Eloge  du  prélat,  prononcé  en  1843, 
à  la  distribution  des  prix  du  petil  séminaire  de  Bor- 
deaux. —  11  paraît  que  rien  ne  manquait  à  la  splen- 
deur, si  ce  mot  peui  être  employé  ici,  de  l'origine 
de  d'Aviau.  Les  auteurs  qui  s'attachent  aux  généalo- 
gies des  personnages  dont  ils  ont  5  parler,  disent 
que  la  famille  de  ce  prélat  était  sans  contredit  une 
des  plus  illustre»  de  France,  c  puisqu'elle  comptait 
parmi  ses  ancêtres  Simon  de  Montforl,  el  qu'un  de  ses 
aïeux  avait  épousé  Marie  de  Cépide,  noble  castillane 
de  la  famille  de  sainte  Thérèse.  > 

(1485)  Elevé  par  les  Jésuites,  dit  un  écrivain, 
dans  le  célèbre  collège  de  La  Flèche,  il  répondit 


des  dans  celte  carrière.  Révolu  du  carac- 
tère sacré,  d'Aviau  revint  dans  sa  famille 
célébrer  pour  la  première  fois  les  saints 
mystères  dans  la  chapelle  du  château,  au 
milieu  des  babitanls  du  village  attendris, 
qui  crurent  voir  un  ange  dans  le  jeune 
prêtre  et  qui  trouvèrent  bientôt  en  lui  un 
apôtre. 

II.  En  effet*  des  missions  dans  les  cam- 
pagnes, des  vêlements  partagés  avec  ceui 
cjui  étaient  nus,  l'aumône  de  la  charité  tou- 
jours semée  en  même  temps  que  la  parole 
de  l'Evangile,  tels  furent  dans  le  jeune  d'A- 
viau les  premiers  fruits  de  la  grâce  sacer- 
dotale. 

Ce  ministère  numble  et  éminemment 
apostolique,  ce  dévouement  laborieux  et 
obscur  du  missionnaire  avaient  pour  lui  de 
puissants  attraits.  Toutefois  la  tâche  de 
prédicateur  évangélique  lui  paraissait  en- 
core trop  douce  au  sein  de  populations 
religieuses,  à  l'ombre  du  toit  paternel.  Des 
mers  à  franchir,  des  sauvages  à  évangéliser, 
voilîi  ce  qui  tentait  vivement  cetle  grande 
âme  ;  il  voulut  entrer  aux  Missions-Etran- 
gères. L'autorité  paternelle,  la  sagesse  d'un 
directeur  et  la  Providence  le  retinrent.  Son 
pays  allait  bientôt  lui  offrir  ces  travaux,  ces 
palmes  sanglantes  qu'il  voulait  aller  deman- 
der aux  rives  inhospitalières  d'un  autre 
monde. 

III.  Nommé  chanoine  de  l'antique  collé- 
giale de  Sainl-Hilaire-le-Grand,  puis  grand 
vicaire  de  Saint-Aulaire,  évoque  cfe  Poitiers, 
d'Aviau  ne  vit  dans  ces  nouvelles  dignités 
qua  de  nouveaux  devoirs.  Placé  aux  pre- 
miers rangs  du  clergé,  il  se  crut  obligé  d'en 
être  le  modèle,  et  jamais  il  ne  faillit  à  cette 
obligation  sainte. 

Sa  sagesse  reconnue,  sa  haute  piété,  lai 
firent  confier  la  direction  de  ces  œuvres 
saintes  qui  font  le  bien  dans  l'ombre  et  se 
cachent  de  la  société,  qu'elles  soutiennent  et 
vivifient.  D'Aviau  porta  dans  tous  ces  éta- 
blissements pieux  la  sainte  austérité  de  ses 
conseils  et  l'influence  irrésistible  de  s& 
exemples.  C'est  dans  les  soins  de  cet  hum- 
ble zèle  qu'il  consuma  les  plus  belles  an* 
nées  de  sa  vie.  Quelques  occasions  solen- 
nelles le  tirèrent  parfois  de  l'obscurité 
modeste  où  il  s'enfermait  ;  il  fut  choisi  pour 
prononcer  V  oraison  funèbre  de  Marie  Lec- 
sinzka,  puis  de  Louis  XV.  On  admira  en  lui 
une  éloquence  mâle   et   vigoureuse,  que 

bien  vite  aux  soins  dévoués  et  intelligents  de  ces 
maîtres.  El  cet  écrivain  cite,  à  l'appui  de  ceci,  les 
quelques  lignes  suivantes  que  ce  jeune  enfant  (il 
avaU  à.  peine  neuf  ans),  écrivait  à  son  père  peu  àt 
temps  après  son  entrée  à  La  Flèche  :  t  Quand  vom 
êtes  reparti,  mon  cher  père,  j'ai  beaucoup  pleuré.  H 
me  semblait  que  je  ne  pourrais  plus  vivre  loin  * 
vous;  mais  peu  à  peu  mes  larmes  ont  cessé;  ris 
suffi  de  me  rappeler  que  c'était  vous  qui  m'avn* 
placé  ici,  et  que  je  devais  y  répondre  à  vos  vues;  tow 
mes  maîtres  sont  pleins  de  complaisance  pour  moi. 
Us  me  font  travailler  et  prier  presque  en  m'ainusant.  » 
C'est  en  1745  que  le  jeune  d'Aviau  faisait,  en  ces 
quelques  mois,  l'éloge  le  puis  complet  de  l'éducation 
donnée  par  les  Jésuites. 
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n'eût  pas  désavouée  le  goût  sévère  de  Bour- 
daioue. 

IV.  Telle  était  sa  vie  sainte  et  apostolique 
depuis  plus  de  trente  années,  lorsqu'une 
von  qui  l'appelait  à  de  nouveaux  honneurs 
vint  surprendre  son  humilité  et  le  frapper 
comme  d'un  coup  de  foudre.  D'Aviau  est 
mandé  à  Paris  ;  persuadé  que  le  motif  de 
cet  ordre  était  les  affaires  du  diocèse,  il 
part  à  pied;  arrivé  à  Tours,  il  s'arrête  à 
l'hôtel,  prend  le  journal,  et  ses  yeux  tom- 
bent sur  ces  lignes  :  «  Sa  Majesté  Louis  XVI 
\ient  de  nommer  à  l'archevêché  de  Vienne 
M.  l'abbé  d'Aviau.  »  Le  modeste  grand  vicaire 
repousse  aussitôt  la  feuille,  se  lève  et  re- 
prend le  cnemin  de  Poitiers  :  il  ne  se  croyait 
pas  digne  de  l'épiscopat.  Cependant,  sur  de 
nouveaux  ordres,  d'Aviau  accepta  l'honneur 
qui  lui  était  offert. 

Il  fallait  du  courage,  è  celte  époque,  pour 
prendre  la  charge  épiscopale.  De  grands  événe- 
ments s'annonçaient,  et  dans  les  luttes  qui  al- 
laient éclater  pour  la  transition  d'une  société 
ancienne  pleine  d'abus  à  un  état  nouveau  qui 
ne  devait  que  s'établir  lentement  et  au  mi- 
lieu de  mille  déchirements,  il  était  corn  mu 
inévitable  que  l'Eglise,  beaucoup  trop  mêlée 
aux  choses  de  Tordre  secondaire,  n'eût  à 
souffrir  et  à  puiser  une  nouvelle  vie  dans 
Les  persécutions.  Ses  pasteurs  devaient  donc 
s'armer  de  courage  et  de  vertus  ;  ils  devaient 
voir  se  renouveler  pour  la  foi,  et  soutenir 

(i486)  M.  l'abbé  Lyonnet,  auteur  d'une  Histoire 
de  d'Aviau,  rapporte  assez  longuement  les  diverses 
pérégrinations  de  prélat  pendant  son  exil  en  Suisse. 
Ni'us  citerons,  en  cet  endroit,  le  récit  que  l'histo- 
rien fait  d'une  visite  de  l'archevêque  de  Vienne  à 
labbaye  de  totre-Dame-dcs-Ermites,  "a  Einsieileln. 

€  Monseigneur  d'Aviau  arriva  le  13  septembre 
4795.  11  était  accompagné  d'un  seul  ecclésiastique. 
Son  air,  sa  piété,  sa  modestie  nous  charmèrent  tous. 
An  commencement,  on  ne  le  reconnut  pas  pour  ce 
qu'il  était.  Comme  il  ne  portail  aucun  insigne  de  sa 
haute  dignité,  on  le  prit  pour  un  simple  prêtre.  11 
était  venu  à  pied,  charge,  à  l'exemple  des  autres 
pèlerins,  de  son  petit  bagage  de  roule,  bè*  qu'on 
l'eut  reconnu,  on  lui  rendit  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang.  Le  révérend  père  Maurii  e  Brodlac  le  pria 
d'officier  le  dimanche  anniversaire  de  la  dédicace 
Angélique  de  la  sainte  chapelle;  ce  à  quoi  le  prélat 
se  prêta  d'assez  lionne  grâce,  malgré  les  résistances 
de  sa  modestie  qui  redoutait  toujours  la  représenta- 
lion  et  l'éclat. 

t  Yit-on  jamais  une  scène  plus  touchante  et  plus 
imposante  que  celle  qui  termina  la  fête  l  U  ne  fau- 
drait pas  l'écrire,  il  faudrait  la  peindre  ;  c'est  un 
magnifique  sujet  pour  un  tableau  de  genre.  Dès  que 
les  pieux  cénobites  eurent  achevé  le  célèbre  Salve, 
regïna ,  qu'ils  son»  dans  rhabilude  de  chanter  après 
l'office  monastique,  en  présence  de?  la  Vierge  miracu- 
leuse, une  phalange  de  trois  cents  prêtres  français, 
véritables  confesseurs  de  la  foi,  s'avance  pour  adres- 
ser à  son  tour  des  supplications  à  la  Reine  du  ciel. 
Elle  vint  prier  pour  la  France,  pour  ses  parents, 
pour  ses  amis,  pour  elle-même.  L'archevêque  de 
V jeune  est  à  la  tète  :  c'est  lui,  le  magnanime  pon- 
tife de  l'exil,  comme  de  la  patrie,  qui  préside  la  cé- 
rémonie. On  chante  les  litanies  de  la  Vierge,  le 
Sut  tuum  et  le  Salve,  *egina.  Oh!  qui  pourrait  re- 
tracer tout  ce  qu'eut  de  saisissant  un  p.*wil  spec- 
tacle!... 

c  Ces  trois  cents  voix  d'hommes  et  de  prêtres, 
qui  imploraient  far  l'cnVremise  de  Marie  les  secours 


pour  elle,  ces  combats  pénibles  à  la  nature, 
mais  glorieux  à  la  religion,  puisqu'ils  font 
éclater  sa  force  et  procurent  une  manifes- 
tation plus  grande  de  sa  divinité. 

V.  À  peine  arrivé  au  milieu  de  son  trou- 
peau, le  nouvel  évêque  eut  è  commencer 
ces  saints  combats.  L  église  de  Vienne  était 
tombée  sous  les  coups  des  réformateurs, 
qui,  parce  qu'ils  avaient  à  détruire  des 
abus  dans  l'ordre  civil,  se  croyaient  obligés 
de  porter  une  main  sacrilège  dans  les  choses 
de  Tordre  spirituel.  On  vint  en  tumulte 
signifier  au  pasteur  d'abandonner  son  peu- 
ple :— «Quand  l'Eglise  aura  parlé,  »  répondit 
d'Aviau;  et  la  force  brutale  recula  devant 
celte  intrépidité  de  l'évoque. 

Cependant  les  périls  croissant  de  jour  en 
jour  et  la  résistance  devenant  inutile,  il  fal- 
lut céder.  D'Aviau  quitta  Vienne.  La  ville 
d'Annecy  lui  offrit  un  asile.  Le  tombeau  de 
son  patron,  de  saint  François  de  Sales,  fut 
sa  première  station  dans  la  voie  doulou- 
reuse de  l'exil.  C'est  de  ce  sanctuaire  vénéré 
que  sa  voix,  rendue  plus  puissante  par  la 
persécution,  arrivait  aux  fidèles  de  Vienne 
pour  leur  donner  la  résignation  et  le  cou- 
rte (i486). 

La  révolution  avait  passé  la  frontière;  la 
Savoie  n'était  plus  un  asile  sûr.  L'arche- 
vêque de  Vienne  reprit  son  bâton  de  voyage, 
et,  tournant  ses  veux  pleins  de  larmes  vers 
sa  chère  Eglise,  if  alla  demander  l'hospitalité 

dH  ciel  en  faveur  de  leur  infortunée  patrie,  —  elle 
qui  ne  voulait  pas  Ips  reconnaître  pour  ses  enfants, 
—  pénétraient  jusqu'au  plus  vif  du  cœur.  On  ne  ré- 
sista pas  à  l'effet  qu'elles  produisirent,  quand  elles 
arrivèrent  à  ces  mots  qui  avaient  tant  d'actualité  : 
Ad  te  clamamus,  exules  Filii  Fvœ;  ad  le  $uspirumu$f 
gemenleset  fientes  in  hac  lacrymarum  valle;  des 
larmes  abondantes  coulèrent  de  tous  les  yeux  et  vin- 
rent interrompre  les  chants  ;  il  n'y  eut  plus,  dès 
lors,  moyen  de  comprimer  les  gémissements  qui 
soulevaient  toutes  les  poitrines...  En  cette  circon- 
stance, la  plupart  des  diocèses  de  France  étaient 
dignement  représentés  auprès  de  la  Souveraine  de 
ces  lieux  ;  car,  des  trois  cents  prêtres  qui  entou- 
raient la  sainte  chapelle,  peu  se  trouvaient  de  la 
même  contrée. 

f  Le  lendemain  de  celle  magniGque  scène,  il  ar- 
riva au  prélat  un  trait  qui  hoore  trop  sa  modestie 
et  sa  piété  pour  que  nous  ne  le  fassions  pas  connaî- 
tre. Un  jeune  ecclésiastique  de  talent  et  de  vertu, 
M.  l'abbé  Dervieux,  curé  de  Saint-Ennemond,  dans 
la  petite  ville  de  Sainl-Chamond,  attendait  vaine- 
ment un  servant  de  messe  pour  célébrer  les  sa  hits 
mystères  dans  la  chapelle  miraculeuse.  Tous  étaient 
en  ie  moment  employés  à  d'autres  ministères. 
Mgr  d'Aviau  s'en  aperçut;  il  s'oflVe  aussitôt  au 
jeune  célébrant  en  qualité  de  clergeon  et  d'enfant 
de  chœur  :  et  celui-ci  de  se  défendre  d'accepter  ses 
bienveillants  offices,  il  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée 
d'être  servi  à  Pan  tel  par  un  si  illustre  pontife...  bon 
gré  mal  gré,  il  fallut  eu  passer  par  ce  qu'il  deman- 
dait, sous  peine  de  lut  causer  un  véritable  déplaisir. 
Alors,  obéissant  plutôt  que  consentant  à  un  vœu  qui 
lui  est  réitéré  avec  instance,  le  jeune  curé  de  Saiui- 
Chamond  monte  humblement  a  l'autel,  tandis  que 
le  vénérable  prélat,  pieusement  à  genoux  sur  la  der- 
nière marche  du  sanctuaire,  répond  à  ses  prières  ou 
bien  se  lève  aux  moments  indiqués  pour  changer  la 
livre  de  place,  présenter  l'eau  et  le  vin  du  sacrifice, 
ou  remplir  d'autres  fonctions.  > 
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è  l'abbaye  de  Saint-Maurice  dans  le  Valais. 

Là,  dans  le  secret  de  la  prière,  son  cœur 
paternel  s'émut  au  soutenir  de  ses  prêtres 
fidèles  errant  oomme  lui  sur  la  terre  de 
l'exil.  H  leur  adressa  dans  une  admirable 
lettre  de  touchantes  paroles;  il  les  consola, 
les  anima,  leur  montra,  au-dessus  de  l'homme 
qui  maudit  et  persécute,  Dieu  qui  bénit  et 
couronne  ;  et  au  son  de  cette  voix  connue, 
un  cri  d'amour  et  d'espérance  partit  de  tous 
ce?  cœurs  consolés  et  raffermis.  Pauvres 
naufragés  ballottés  par  les  flots,  ils  venaient 
d'entendre  la  voix  amie  et  rassurante  du 
pilote. 

De  l'abbaye  de  Saint-Maurice,  d'Aviau  se 
rendit  à  Rome  en  pèlerin,  à  pied,  et  trois 
ans  plus  tard  il  en  revint  de  même.  Cet 
homme  n'avait  rien  des  temps  modernes; 
son  corps  était  de  la  même  trempe  que  son 
â"me.  C'était  un  homme  antique  ;  il  appar- 
tenait par  son  caractère  et  ses  mœurs  aux 
premiers  âges  de  l'Eglise. 

A  Rome,  d'Aviau  chercha  dans  les  monu- 
ments religieux,  qu'offre  en  si  grand  nom- 
bre la  ville  sainte,  un  aliment  à  sa  foi.  Il 
vénérait  les  tombeaux  des  martyrs,  il  visi- 
tait les  catacombes,  il  parcourait  les  amphi- 
théâtres, et  ces  lieux  si  cbers  à  sa  piété  lui 
offraient  plus  que  des  souvenirs  :  c'était 
l'histoire  vivante  de  sa  patrie;  car  la  France 
alors  avait,  elle  aussi,  ses  martyrs,  ses  cata- 
combes, ses  amphithéâtres.  H  allait,  sur  le 
tombeau  des  saints  apôtres,  épancher  sa 
douleur,  prier  pour  son  église  et  pour  son 
pays. 

Malgré  le  soin  qu'il  prenait  de  se  cacher, 
l'archevêque  de  Vienne  ne  put  échapper  à 
l'estime  et  à  la  vénération  du  sacré  collège 
et  du  clergé  de  Rome.  Le  Pape  Pie  VI  l'ho- 
nora d'une  affection  spéciale  ;  et  c'est  de  la 
bouche  de  ce  pieux  ponlife,  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  que  l'humble  d'Aviau 
reçut  un  nom  glorieux,  le  nom  de  saint 
archevêque.  Plus  tard,  ce  même  Pie  VI,  at- 
teint, lui  aussi,  par  l'orage,  (rainé  sur  le  sol 
français  pour  y  offrir  le  spectacle  de  ses 
malheurs  et  de  sa  patience,  sentit  un  mo- 
ment son  âme  s'ouvrir  à  la  joie,  quand  on 
lui  apprit  qu'il  foulait  les  terres  sancti liées 
parle  zèle  de  l'héroïque  d'Aviau.  «  Je  l'ai 
connu  à  Rome,  s'écria  le  pontife-martyr; 
c'est  un  pasteur  digne  des  premiers  siè- 
cles. »  Hommage  bien  glorieux,  et  pour  le 
prélat  qu'il  élève  st  haut,  et  pour  l'Eglise  de 
France  elle-même,  qui,  au  jour  de  ses  tri- 
bulations, dut  être  bien  consolée  en  voyant 
ses  prêtres  et  ses  pasleurs,  que  la  tempête 
avait  jetés  chez  tous  les  peuples ,  l'honorer 
ainsi  par  de  sublimes  vertus,  et,  par  une 
sainteté  au-dessus  de  leur  attente,  forcer 
l'estime  des  nations  même  étrangères  à  son 
culte. 

VI.  A  cette  époqoe,  d'Aviau  était  déjfe- 
rentré  dans  son  diocèse.  Du  jour  où  cessa 
de  peser  sur  la  France  le  règne  de  la  ter- 
reur, le  zélé  pontife  se  sentit  vivement  sol- 
licité par  son  cœur  paternel  d'aller  rejoindre 
son  église» 


Des  lois  meurtrières  demeuraient  sus- 
pendues  sur  la  tête  des  prêtres  comme  une 
menace;  les  prisons  étaient  encore  pleines, 
les  églises  fermées,  les  fidèles  tremblants. 
Néanmoins  d'Aviau  reprit  le  chemin  delà 
France,  et,  dès  le  mois  de  juillet  17%,  il 
était  sur  les  montagnes  du  Forez  et  du  Vj- 
varais,  portant  à  trois  diocèses,  Vienne, 
Die  et  Viviers,  les  secours  de  la  religion  et 
l'autorité  de  ses  exemples.  Qui  nous  dira 
les  travaux,  les  périls  de  cet  infatigable 
missionnaire,  ses  courses  à  travers  les  pré- 
cipices, les  torrents  et  les  neiges,  ses  pieui 
déguisements  pour  accomplir  son  minis- 
tère? 

On  sait  au  loin  que  dans  ces  montagnes 
se  trouve  un  évoque  intrépide  oui  prodigue 
à  tous  son  ministère  au  péril  de  sa  vie,  et 
de  tout  le  midi  de  la  France  des  lévites 
accourent;  Ames  grandes  et  généreuses  qui 
viennent,  en  dépit  des  tyrans,  solliciter  le 
sacerdoce  quand  il  n'a  plus  à  leur  offrir 
que  les  tribulations  et  la  mort. 

Cependant  Bonaparte  tenait  le  pouvoir 
entre  ses  mains. 

Ici  un  fait  se  présente,  sans  exemple 
dans  l'histoire,  et  qui  montre  quelles  res- 
sources pour  les  grandes  crises  offre  à  la 
religion  catholique  l'a  puissante  unité  qoi  la 
constitue.  A  un  signe  de  la  volonté  du  Pon- 
tife suprême,  les  chefs  d'une  des  plus  gran- 
des Eglises  du  monde  chrétien  tombent  à 
ses  pieds  et  lui  remettent  les  titres  de  leur 
juridiction  et  de  leur  dignité;  et  cet  acte 
prodigieux  d'autorité  ot  d'obéissance  sauve 
l'Eglise  de  France. 

L'archevêque  de  Vienne  ne  fut  pas  des 
derniers  à  donner  la  démission  de  son  siège. 
A1I  voulait  même  qu'on  l'oubliât  dans  la  nou- 
velle organisation  des  diocèses.  Le  sage 
abbé  Emery,  le  conseiller  des  évoques, 
triompha  des  répugnances  de  son  humilité, 
et  l'église  de  Bordeaux  put  espérer  de  sortir 
de  ses  ruines  en  voyant  venir  à  elle  ce  pieux 
pontife 

VII.  Dans  quel  état  se  trouvait  alors  celle 
église  1  Les  temples  dépouillés  ou  détruits, 
le  sacerdoce  mutilé,  tous  ces  asiles  pieux, 
naguère  la  force. et  l'ornement  de  la  reli- 
gion, anéantis,  une  lave  d'impiété  laissée 
sur  les  âmes  par  le  terrible  volcan  qui  ve- 
nait de  s'éteindre,  des  haines,  des  préjugés, 
une  sombre  et  inquiète  défiance  à  la  place 
de  cet  amour  filial,  de  cette  docilité  con- 
fiante d'autrefois,  tel  était  l'aspect  désolant 
que  présentaient  les  églises  de  France  au 
sortir  de  la  lutte,  et  surtout  l'église  de 
Bordeaux.  Le  schisme  s'y  montrait  encore 
fier  et  puissant.  Deux  évêquas  constitution- 
nels l'avaient  gouvernée.  Bordeaux  à  cette 
époque,  c'était  Milan  après  la  tempête  de 
l'arianisme»  Pour  rapproche?  les  cœurs  di- 
visés, il  fallait  un  Ambroise.  D'Aviau  parut, 
et  le  schisme  s'éteignit  dans  les  embrasse- 
ments  de  sa  charité.  Les  temples  furent 
rebâtis,  les  sanctuaires  ornés  ;  l'enfance  et 
la  jeunesse  eurent  des  maîtres  chrétiens, 
l'innocence  des  asiles.  La  parole  sainte  w- 
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(6Dlit  dans  les  chaires,  si  longtemps  muettes* 
avee  une  force  empruntée  surtout  aux  exem- 
ples des  pieux  pontifes ,  et  bien  des  cœurs 
égarés  revinrent  à  l'amour  de  la  vertu  et  à 
la  foi  qu'ils  avaient  blasphémée. 

D'Aviau  avait  été  installé  sur  le  siège  de 
Bordeaux  le  9  avril  1802.  Il  serait  difficile» 
dit  un  historien  récent  (1487) ,  de  retracer 
tout  le  bien  qu'il  Gt  alors  au  milieu  de  son 
nouveau  troupeau.  Ne  trouvant  que  des  dé- 
bris, sa  première   pensée  fut  de  relever 
toutes  les  institutions  réellement  utiles,  et 
il  anima  du  même  zèle  tous  les  pasteurs 
de  son  d'ocèse.   Après  avoir  rétabli  son 
grand  séminaire,   il  acheta  l'ancien  sémi- 
naire de  Bazas,  pour  y  fonder  une  école 
ecclésiastique.  11  acquit  ensuite  l'ancienne 
abbave  de  Verdelay,  afin  d'y  établir  un  lieu 
de  retraite  pour  les  prêtres  infirmes  ou  Agés. 
Il  fallait  des  missionnaires  pour  ranimer  la 
piété  des  fidèles;  il  acheta  pour  eux  une 
maison.  Il  appela  &  Bordeaux  les  Frères  des 
éeoles  chrétiennes,  les  sœurs  Ursulines, 
celles  de  la  Réunion  et  du  Sacré-Cœur,  afin 
que  les  enfants  des  deux  sexes  fussent  ins- 
truits dans  la  religion  et  dans  les  premières 
connaissances  humaines  ;  enfin,  il  procura 
des  établissements  aux  Jésuites  et  aux  Trap- 
pistes. 

La  première  guerre  d'Espagne,  en  1809, 
lui  fournit  de  nouvelles  occasions  de  mani- 
fester son  zèle  et  de  pratiquer  la  charité.  On 
dirigeait  sur  Bordeaux  les  prisonniers  espa- 
gnols, ainsi  que  les  ecclésiastiques  et  les 
laïques  condamnés  à  l'exil  :   le  prélat  allait 
visiter  et  consoler  ces  malheureux.  Père  des 
pauvres,  il  leur  donnait  non-seulement  son 
superflu,  mais  généralement  tout  ce  qui  était 
en  sa  puissance,  au  point  qu'il  fallait  em- 
ployer de  pieux  artifices  pour  lui  procurer 
a  lui-même    ce   qui   lui  était  nécessaire. 
Ainsi  uQe  sœur  de  la  charité  (1V88)  vint  un 
jour  lui  demander  de  l'argent  pour  un  pau- 
vre gentilhomme  qui  n'avait  plus  de  linge; 
i'  donne  aussitôt  la  somme  qu'elle  désire  : 
elle  achète   des   chemises  pour  le  pauvre 
gentilhomme  qui  n'en  avait  plus,  et  qui  était 
/'archevêque  de  Bordeaux  lui-même. 

VIII.  Cependant  de  nouveaux  événements 
appelèrent  le  prélat  h  de  nouvelles  épreuves 
et  à  de  nouveaux  triomphes.  Le  bras  qui 
Mail  relevé  l'Eglise  de  France,  pesait  main- 
tenant sur  elle.  Partout  où  il  mettait  la 
pain,  Napoléon  voulait  être  maître;  mais 
il  trouva  alors  des  Ames  fermes  et  courageu- 
ses qui  osèrent  lui  résister.  D'Aviau,  néan- 
moins, m?  fat  pas  envoyé  à  Vincennes,  mais 
il  s'y  exposa.  Sa  conduite  au  prétendu  con- 
fie de  1811  fut  constamment  ferme  et  noble  ; 
son  exemple  plus  d'une  fois  guida  et  raf- 
fermit ses  collègues. 

En  effet,  le  3  juillet,  dans  les  congréga- 
tions particulières  (ce  concile  n'eut  guère 

(1487)  M.  l'abbé  Kobrbacher,  Uist.  univ.  de  VEgl.r 
Sv.cxi,  loin.  XX VIII,  p.  278  279. 

(1488)  La  sœur  Julienne,  supérieure  de  Ta  ne  i  en 
tôpiial  Saint-André;  sœur  dont  le  non)  est  toujours 
te  aux  amis  du  vénérable  prélat. 


que  des  congrégations  et  n'aboutit  pas),  on 
commença  à  traiter  sérieusement  la  ques- 
tion de  la  compétence  du  concile  ,  pour 
chercher  les  moyens  de  suppléer  aux  bulles 
pontificales  pour  l'institution  canonique  des 
évèques,  ce  qui  était  proprement  le  but  que 
se  proposait  Napoléon.  Il  roulait  se  passer 
de  l'autorité  du  Pape  1  Des  évèques  vendus 
à  la  co%tr  (1489)  auraient  bien  voulu  con- 
descendre a  ces  projets.  Mais  l'archevêque 
de  Bordeaux  et  1  évoque  de  Gand  ,  d'Àviau 
et  de  Broglie,  s'opposèrent  constamment 
aux  desseins  de  l'empereur. 

Aussi,  Bonaparte  irrité  de  voir  qu'on  ne 
pouvait  arriver  à  servir  ses  vues  rendit-il 
un  décret  pour  dissoudre  le  concile.  Ce  dé- 
cret fut  notifié,  le  10  juillet  au  soir,  au  car- 
dinal Fesch,  président  du  concile,  et  le 
lendemain  à  tous  les  membres.  Le  res- 
sentiment de  l'empereur  se  porta  aussi  sur 
les  évoques  qu'il  jugea  lui  avoir  été  le  plus 
contraires  dans  les  commissions.  L'évêque 
de  Gand,  Broglie,  avait  déjà  encouru  sa 
disgrâce  pour  avoir  refusé  le  serment  de 
la  Légion-d'Honneur.  L'évoque  de  Tournay, 
Hirn,  avait  rédigé  un  rapport  qui  n'était  pas 
favorable  aux  projets  de  Bonaparte,  el  l'évê- 

9ue  de  Troyes,  Boulogne,  avait  été  chargé 
e  le  revoir  :  c'en  était  assez.  Ces  trois 
évèques  furent  arrêtés  dans  leur  domicile, 
la  nuit  du  12  juillet,  et  conduits  au  donjon 
de  Vincennes,  où  on  les  mit  au  secret  le 
plus  rigoureux,  sans  plumes,  livres,  encre 
et  papier.  L'archevêque  de  Bordeaux,  qui 
n'était  pas  moins  coupable  aux  yeux  de 
Bonaparte  que  les  trois  prélats,  el  qui,  eu 
toute  occasion,  avait  montré  son  attache- 
ment aux  règles  (1490) ,  fut  menacé  du 
même  sort;  mais  on  ne  voulut  pas  aller 
plus  loin,  et  l'on  crut  apparemment  avoir 
assez  répandu  la  terreur  parmi  les  évo- 
ques par  ce  coup  d'autorité.  Quelques- 
uns  repartireut  sur-le-champ  pour  leurs 
diocèses,  et  les  autres  durent  se  regardor 
comme  frappés  dans  la  personne  de  leurs 
collègues. 

IX.  Il  nous  faut  maintenant  faire  voir  que 
l'illustre  d'Aviau  se  montra  évêque  sous  les 
Bourbons  comme  sous  Bonaparte.  On  a  vu 
la  prélat  vigilant,  zélé  pour  le  bien  spirituel 
de  son  troupeau,  courageux  contre  les  des- 
seins du  souverain  :  on  va  considérer  l'évê- 
que sincèrement  attaché  au  Pape,  l'homme 
intègre  jugeant  avec  indépendance  la  mar- 
che du  gouvernement  des  Bourbons  vis-à- 
vis  de  l'Église. 

Louis  XVIII,  qui  comptait  les  années  de 
son  exil  comme  des  années  de  règne,  pré- 
tendait que  le  concordat  passé  avec  Bona- 
parte était  une  brèche  faite  à  ses  droits.  Les 
évoques  qui,  en  1801,  avaient  refusé  leurs 
démissions  au  Pape,  dans  l'intérêt  du  roi, 
pensaient  de  même.  Une  commission  d'évô- 

(1489)  M.  Rohrbacber,  toc.  cit.,  p.  137. 

(1490)  Voy.  sur  la  conduite  vraiment  épiscopmo 
de  l'archevêque  de  Bordeaux,  au  concile  de  1811, 
notre  Manuel  de  P  Histoire  de$  Conciles,  etc.,  in-8% 
1846,  p.  689  et  suit 
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ques  et  d'ecclésiastiques  fut  établie  en  18U, 
pour  aviser  aux  moyens  de  replacer  l'Eglise 
de  France  sur  ses  anciennes  bases.  Cortois 
de  Pressigny,  ancien  évèque  de  Saint-Malo, 
fut  envoyé  à  Rome  pour  négocier  cette 
afTaire.  Pie  VII  demanda  que  Louis  XVIII 
indiquât  les  sièges  dont  il  désirait  le  réta- 
blissement. Mais  le  point  essentiel  pour  le 
roi  et  ses  évoques  de  cour  était  d'amener  le 
Pape  à  déclarer  nul  le  concordat  de  1801. 
Une  commission  plus  nombreuse  d'évêques 
et  de  prêtres  travaillait  à  Paris,  dans  ce 
sens ,  lorsjue  Bonaparte  revint  de  l'Ile 
d'Elbe  et  força  les  Bourbons  à  émisrer  de 
nouveau. 

A  la  suite  de  l'interrègne ,  l'ambassadeur 
français  à  Rome,  Cortois  de  Pressignv,  écri- 
vait au  vénérable  d'Aviau  que,  clans  la 
principale  affaire,  on  était  encore  au  premier 

fms.  L'archevêque  lui  répondait  dans  une 
ettre  du  28  octobre  1815  : 

«  Vous  me  dites,  avec  un  excès  de  mo- 
destie, que  vous  aimeriez  à  vous  aider  de 
mes  conseils. ..Eh  I  qui  suis  je,  pour  en  don- 
ner à  un  prélat  connu  depuis  longtemps  par 
des  lumières  que  l'expérience  a  nécessaire- 
ment accrues?  Mais  si  le  chef  suprême  hié- 
rarchique, dont  le  moindre  droit  est  celui 
de  nous  en  donner  à  tous,  nous  en  donne 
en  effet,  s'il  vient  même  à  commander,  se 
montre-t-on  chez  nous  assez  docile?  Conve- 
nons-en de  bonne  foi  :  en  général,  nous 
avons  là-dessus  des  reproches  à  nous  faire. 
N'y  eût-il  que  cette  trop  fameuse  déclaration 
de  16821  Depuis  plus  de  cent  trente  ans, 
douze  Papes  consécutifs  ne  cessent  de 
l'improuver,  et  depuis  cent  trente  ans  on 
oppose  à  l'autorité  pontificale  des  déclara- 
tions, des  réquisitoires  et  des  arrêts.  A  la 
vérité,  on  avertit  et  répète,  de  temps  en 
temps,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  Pape 
avec  la  cour  de  Rome.  De  même,  quand  les 
autres  nations  catholiques  se  montrent 
étonnées  de  nos  prélentionj  et  s'élèvent 
contre,  le  reproche  d'ultramontain  répond 
h  tout.  Où  en  sommes-nous,  si,  avec  quel- 
ques phrases,  on  peut  rendre  à  peu  près 
nulle  l'action  des  successeurs  de  saint  Pierre, 
sur  qui  Jésus-Christ  a  bâti  son  Eglise,  le 
chargeant  d'enseigner  et  de  gouverner?  Je 
me  désole  avec  vous ,  monseigneur,  de  ce 
que  dans  la  principale  affaire  nous  en  som- 
mes encore  au  premier  pas  ;  mais  les  obsta- 
cles qui  vous  arrêtent  et  vous  fatiguent  à 
Rome  ne  viennent-ils  point  la  plupart  de 
Paris  ?  Ou  vous  en  renvoyait  des  instructions, 
lorsque  tout  a  été  arrêté  par  les  malheureux 

événements Hélas!    que  n'envoyait-on 

plutôt  un  acquiescement  filial  à  ce  qui  serait 
décidé  par  celui  à  qui  appartiennent,  et  de 
droit  divin,  ces  hautes  décisions  ?  On  eût  été 
moins  distrait  sur  l'île  d'Elbe  et  sur  la  trame 
infernale  des  malheureux  événements.  Les 
prélats  italiens,  dites-vous,  jettent  au  tra- 
vers de  leurs  longues  circonlocutions  des 
attaques  sur  les  opinions  gallicanes.  Je  pré- 
sume qu'ils  étendent  et  allongent  leurs  cir- 
conlocutions dans  l'espoir  qu'on  abandon- 


nera des  systèmes  dont  une  grande  partie 
me  semble  peu  digne  d'être  comptée  désor- 
mais parmi  les  opinions.  Et  fallût-il  des 
sacrifices  de  ce  genre,  devrions-nous  cal- 
culer et  les  trouver  coûteux,  dès  lors  qu'il 
s'agit  d'arrêter  l'effroyable  dépérissement 
de  nos  églises?  Dès  à  présent,  combien  ce 
rapprochement  marqué  et  cordial  donoemt 
de  consolation  aux  vrais  fidèles  1  Sans  être 
prophète  ni  enfant  de  prophète ,  j'oserais 
même  en  attendre  des  bénédictions  spéciales 
pour  l'ordre  civil  et  politique,  qu'où  ne  voit 
pas  sans  inquiétude  se  rétablir  lentement  et 
péniblement  sous  un  si  bon  roi.  » 

X.  Mais  on  ne  suivit  guère  les  conseils 
du  digne  prélat.  Celui-ci  n'en  dit  pas  moins 
la  vérité  au  bon  roi.  Le  23  septembre  1816, 
il  écrivit  à  Louis  XVIII  les  lignes  suivantes 
au  sujet  du  Concordat  de  celte  même  année: 
«  Sire,  M.  le  grand  aumônier  m'annonçait, 
dans  une  lettre  du  14-  de  ce  mois,  que 
V.  M.  verrait  avec  satisfaction  que,  pour 
Vhonneur  de  sa  couronne  ,  comme  pour 
l'amour  de  la  paix ,  je  consentisse  d'une 
volonté  parfaitement  libre  à  donner  ma 
démission,  et  qu'en  même  temps  j'écrivisse 
à  Sa  Sainteté  pour  motiver  ma  démarche. 
De  si  hauts  intérêts  détermineraient  sans 
doute  5  renouveler  aujourd'hui,  et  sans 
balancer,  ce  que  je  fis  il  y  a  quinze  ans 
Mais  cette  démission,  que  je  donnerais  avec 
tant  d'empressement ,  ne  saurait  avoir  lie* 
qu  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  elle-même  : 
en  toute  autre  forme,  elle  serait  irrégulière 
et  de  nul  effet.  Que  le  Saint  Pire  me  la  de- 
mande encore,  je  la  donnerai  sur-le-champ. 
Selon  les  assurances  consignées  dans  les 

(>apiers  publics  ,  postérieurement  à  celle 
ettre  de  M.  le  grand  aumônier,  d'beurcui 
accommodements  rendraient  à  peu  près 
inutiles  ces  mesures  extraordinaires,  bire, 
qu'il  était  pénible  pour  vos  fidèles  sujets  du 
les  voir  se  prolonger  sans  fin  ces  négocia- 
tions entre  un  monarque  si  religieux  et  uo 
si  vertueux  pontife,  entre  le  père  coinmuu 
et  le  fils  aîné  de  l'Eglise  1  Oserai-je  le  dire 
à  Votre  Majesté?  j'ai  craint  qu'on  éloignât 
de  plus  en  plus  le  terme  désiré,  lorsque  j  ai 
vu  cju'en  ces  circonstances  délicates  on  sem- 
blait affecter  à  Paris  de  faire  valoir  sur  les 
thèses  théologiques  cette  déclaration  de 
1682,  contre  laquelle  ont  réclamé  sans  cesse 
douze  Papes  depuis  cette  époque.  Votre 
Majesté  sait  à  merveille-  ce  qui  fut  promis 
à  cet  égard  en  1693  par  Louis  XIV,  et  com- 
ment cela  fut  observé  jusqu'à  la  mort  de  ce 
grand  roi.  Il  n'est  pas  surprenant  que  les 
parlements,  oppresseurs  constants  du  clergé, 
et  Bonaparte  ensuite ,  aient  présenté  celte 
déclaration  comme  le  palladium  denosliber- 
tés  gallicanes.  »  —C'était  là  parler  en  éfêque, 
et  Ton  doit  tenir  grand  compte  de  ce  langage, 
surtout  pour  l'époque  où  il  se  produisait. 

XL  Celte  fameuse  déclaration  de  1682, 
d'Aviau  la  combattit  dans  toutes  les  occa- 
sions. Le  ministre  de  l'intérieur  de  Loin» 
XVIII,  Laine ,  s'érigeant  en  pape  ciril  M 
clergé  français,  voulut  obliger  les  proies 
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mrs  de  théologie  dans  les  séminaires  à 
souscrire  une  promesse  de  croire  et  de  pro- 
fesser les  quatre  articles  gallicans  de  1682. 

L'archevêque  de  Bordeaux  lui  répondit 
par  la  lettre  suivante,  du  5  février  1817  : 

c  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'adresser,  en  date  du  28  jan- 
vier, avec  les  exemplaires  imprimés  de  la 
déclaration  de  1682.  J'avais  espéré  et  j'aime 
à  espérer  encore  que  le  gouvernement  aura 
égard  aux  raisons  qui  m  empêchent  de  faire 
observer  cette  déclaration.»  Après  de  longs 
et  tristes  débals,  Louis  XIV  écrivit  de  sa 
maio  au  Pape,  le  14  septembre  1693  :  «  Je 
sais  bien  aise  de  faire  savoir  h  Votre  Sainteté 
que  j'ai  donné  les  ordres  nécessaires  pour 

3ue  les  choses  contenues  dans  mon  édit 
u  2  mars  1682  touchant  la  déclaration  faite 
par  le  clergé  de  France,  à  quoi  les  con- 
jonctures   passées    m'avaient    obligé ,  ne 
soient  pas  observées.  »  —  «  Cette  lettre  du 
roi  Louis  XIV  au  Pape  Innocent  XII,  dit 
M.  d'Aguesseau,  qui   la  rapporte,   fut  le 
sceau  de  raccommodement  entre  la  cour  de 
Rome  et  le  clergé  de  France  (lequel,  comme 
Ton  sait,  satisfit  de  son  côté);  et,  conformé- 
ment à    l'engagement    qu'elle    contenait, 
ajoute  le  célèbre  chancelier,  Sa  Majesté  ne 
fit  plus  observer  ledit  du  mois  de  mars.  »' — 
•  Dans  ma  réponse  à  la  précédente  lettre  de 
Velre  Excellence,  je  disais  comment  on  avait 
voulu  depuis  oublier  tout  cela   en  France, 
sans  égard  aux  plaintes  de  douze  Papes  con- 
sécutifs. On  a  observé,  et  non  sans  fonde* 
ment,  que  ces  plaintes  et  blâmes  du  Saint- 
Siège  concernent  moins  les  opinions,  les 
propositions  en  elles-mêmes,  que  la  décla- 
ration qui,  appuyée  de  redit,  en  fait  règle 
d'easeignemeiit.  Or,  c'est  précisément  cette 
déclaration  du  clergé  gallican   sur  la  puis- 
tance  ecclésiastique,  que  j'aurais  à  maintenir 
par  mon  autorité  épiscopale.  Je  dois  inces- 
samment  rendre  compte   de    l'usage  que 
j'en  aurai  fait  devant  un  tribunal,  où  tant 
les  libertés  que  les  servitudes  de  l'Eglise 
gallicane  seraient  de  bien  faibles  moyens 
pour  ma  justification  (1191).  » 

Telles  sont  les  lettres  que  le  vénérable 
d'Aviau  eut  occasion  d'écrire  aux  hommes 
da  pouvoir  de  son  temps,  contre  la  fameuse 
déclaration  dont  Bonaparte  lui-même  ,  ce 
oui  est  assez  curieux  1  voulut  se  faire  une 
égide.  Ce  monarque,  transformant  les  quatre 
articles  et  l'édit  de  1682  en  loi  de  l'Empire, 
c'est  assurément  le  coup  le  plus  fort  qui 
ait  pu   être    porté  à  cette  déclaration. 

Mais  on  ne  connaîtrait  qu'imparfaitement 
ta  répulsion  de  d'Aviau  pour  les  doctrines 
gallicanes»  et  son  profond  attachement  à  la 
chaire  de  saint  Pierre»  si  nous  ne  donnions 
pas  les  autres  lettres  que  ce  digne  prélat,  si 
tien  nommé  THilaire  du  xix*  siècle,  écrivit 
encore  contre  ces  doctrines,  qui  ne  ten- 

(1491)  Nous  avons  puisé  les  trois  lettres  qu'on 
vient  de  lire  dans  l'ancien  Mémorial  catholique,  li- 
vraison de  mai  1827,  outom.  VII,  p.  537-541. 

(1492)  Les  vrais  principe*  de  CEqlise  gallicane,  sur 
U  gouvernement  ecclésiastique,  la  Papauté,  les  liber- 


daient  à  rien  moins  qu'à  livrer  l'Eglise  aux 
pouvoirs  temporels. 

XII.  Tondis  qu'on  se  disputait  en  France, 
de  1816  à  1819,  sur  la  question  des  concor- 
dats, et  que  ces  discussions  excitaient  vive* 
ment  les  esprits,  l'abbé  Frayssinous  publiait 
son  écrit  sur  Les  vrais  principes  de  V Eglise 
gallicane  (U92).  Voici  les  réflexions  que  lui 
fit  à  cet  égara  l'archevêque  de  Bordeaux» 
dans  une  lettre  datée  du  11  avril  1818  : 

«  Je  suis  tout  confus,  monsieur  l'abbé, 
d'être  encore  è  vous  offrir  des  remercîraents 
pour  le  gracieux  envoi  des  Vrais  principes. 
Je  n'eus  garde  d'en  différer  la  lecture;  mais 
elle  fut  rapide;  et,  comme  je  l'écrivais  alors 
à  M.  Duclaux  (1493),  je  voulais  la  repren- 
dre, ayant  remarqué  »  parmi  tant  d'excel- 
lentes choses,  certains  traits  qui  me  sem- 
blaient peu  dignes  du  célèbre  et  respectable 
auteur...  Oui,  monsieur  l'abbé,  et  tout  vieux 
évoque  français  que  je  suis,  je  souhaiterais 
beaucoup  qu'une  réputation  si  bien  méritée 
ne  contribuât  point  à  étayer  le  déplorable 
système  gallican.  Vous  avez  montré  ,  j'en 
conviens,  une  modération  assez  peu  com- 
mune chez  nous.  Vous  n'avez  pas  dit,  avec 
l'illustre  historien  de  Bossuet,  «  que  l'as- 
semblée de  1682  est  l'époque  la  plus  mémo- 
rable de  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane  ,  que 
c'est  celle  où  elle  a  jeté  son  plus  grand 
éclat;  que  les  principes  qu'elle  a  consacrés 
ont  mis  le  sceau  à  celte  longue  suite  de 
services  que  l'Eglise  de  France ,  »  etc.  JEt 
ailleurs  :  «  Que  la  célèbre  déclaration  du 
29  mars  1682  est  l'un  des  plus  beaux  titres 
de  la  gloire  de  Bossuet  et  de  cette  même 
Eglise,  »  etc. 

«  Sans  aller  si  loin,  n'est-ce  pas  se  trop 
avancer  que  de  mettre  d'un  côté  les  galli- 
cans, et  de  l'autre  ce  qu'il  a  plu  de  npmmer 
ultramontains ;  puis  dire  avec  confiance  » 
comme  à  l'abri  de  tout  reproche  en  excès  : 
«  Soyons  gallicans»  mais  soyons  catholi- 
ques. »  Car»  quels  sont-ils  ces  ultramon- 
tains? Hélas  1  le  chef  de  l'Eglise  universelle 
entouré  de  toutes  les  églises  particulières» 

,  hormis  la  gallicane  ;  puisque  «  ses  maximes 
et  ce  qu'elle  appelle  ses  libertés  la  distin- 
guent de  toutes  les  autres.  »  J'avoue  que 
cette  solitude  m'effraie;  car  enfin  ces  maxi- 
mes ne  sont  nullement  des  opinions  indiffé- 
rentes en  elles-mêmes.  (Ne  fût-ce  que  cela, 
on  ne  devrait  pas,  selon  la  remarque  d'un 
théologien  anglais   bon  catholique,  parlant 

;a  de  la  déclaration,  on  n'en  devrait  pas  faire 
une  sorte  de  formulaire  pour  l'enseigne- 
ment et  la  croyance);  mais  l'on  convient  de 
bonno  foi  «  qu  elles  ont  dû  amener  des  con- 
séquences pratiques,  influer  sur  la  conduite 
de  l'Eglise  de  France,  soit  dans  les  démêlés 
de  nos  rois  avec  les  Papes»  soit  à  l'égard  de 
la  primauté  du  Saint-Siège,  de  l'acceptation 
de  ses  décrets  et  de  ses  jugements.  » 

tés  gallicanes,  la  promotion  des  évêques,  les  trois 
Concordats,  et  les  Appels  comme  d'abuser  M.  l'abbé 
Fravssinous,  1  vol.  in-8%  1818. 

(1495)  Supérieur  de  la  congrégation  de  Saiut- 
Sulpice 
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«  Ainsi  aucune  bulle  ne  devra  être  reçue 
chez  nous  sans  être  examinée,  et  examinée 
pour  qu'on  y  juge  ce  qu'elle  contient.  En 
vain  Clément  XI  se  sera-t-il  exprimé  en  ces 
fermes  pressants  (1706)  :  Qui  vous  a  établis 
Méjuges?...  Vénérables  frères,  c'est  une  chose 
tout  à  fait  intolérable,  que  Quelques  évéques, 
particulièrement  des  églises  dont  les  privilèges 
et  les  honneurs  ne  subsistent  que  par  la  faveur 
et  le  bienfait  de  VEglise  romaine,  lèvent  la 
tête  contre  celle  dont  ils  ont  tout  reçu ,  et 
morcellent  les  droits  du  premier  siège,  qui  re- 
posent ,non  pas  sur  une  autorité  humaine,  mais 
sur  V autorité  divine;  et  renvoyant  les  prélats 
français  à  leurs  plus  illustres  prédécesseurs, 
dont  il  citeles  textes:  Interrogez  vos  ancêtres, 
et  ils  vous  diront  qu'il  n'appartient  pas  à  des 
pontifes  particuliers  de  discuter  les  décrets 
du  Siège  apostolique ,  et  auxquels  ils  doivent 
obéissance.  Ce  qu'il  leur  dit  ensuite  ne  se 
vérifie-t-il  pas  de  plus  en  plus?  Prenez 
garde,  vénérables  frères,  que  ce  ne  soit  pour 
cette  raison  que ,  depuis  un  si  grand  nombre 
d'années,  vos  églises  n'ont  jamais  joui  d'une 
vrais  paix,  et  n'en  jouiront  jamais,  à  moins 
que,  comme  vous  le  disiez  vous-mêmes  il  n'y  a 
pas  longtemps,  l'autorité  du  Saint-Siège  ne 
prévale  pour  abattre  l'erreur.  Ah  1  monsieur, 
et  après  cela  il  me  serait  permis  d'écrire 
«  que  le  Pape  peut  se  tromper  dans  sqs 
jugements  sur  la  foi,  même  les  plus  solen- 
nels, »  lui  laissant  néanmoins  pour  privilège 
«i  que  ce  ne  serait  pas  avec  cet  esprit  d'opi- 
niâtreté qui  est  le  caractère  de  l'hérésie,  » 
et  à  tous  pour  ressource,  que  «  s'il  l'ensei- 
gnait formellement ,  nos  réclamations  le 
ramèneraient  dans  les  sentiers  de  la  vérité!  » 
Hais  alors,  et  en  attendant,  où  serait-elle 
assez  apparente?  Mais  alors  que  devient, 
demandera-t-on  encore,  le  Confirma  fratres 
tuosf  Le  successeur  de  saint  Pierre  aurait, 
au  contraire,  besoin  d'être  relevé  lui-même, 
raffermi  par  quelques-uns  d'entre  ses  frères, 
qui  jamais  n'en  eurent  ni  n'en  peuvent 
avoir  la  divine  mission.  Non*  non,  je  ne 
saurais  croire  que  cela  me  soit  permis.  El 
cependant  on  prétendra  davantage  :  on  pré- 
tendra que  j'y  suis  strictement  obligé.  Le 
ministre  me  notifie,  à  moi,  évoque  par  la 
grâce  de  Dieu  et  l'autorité  du  Saint-Siège, 
que  si  je  ne  m'engage  pas  à  faire  enseigner 
la  déclaration  dans  mon  sémiuaire,  etc.... 
Comment  me  résoudre  ,  contre  les  vrais 
reproches  de  ma  conscience,  à  obtempérert 
J'ose  vous  réclamer  désormais  pour  auxi- 
liaire    n 

XIII.  En  1818,  le  supérieur  du  séminaire 
de  Bordeaux  consulta  I  abbé  Duclaux,  supé- 
rieur général  de  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice,  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir, 
dans  le  cas  où  le  ministre  de  l'intérieur 
exigerait  que  les  professeurs  de  sou  sémi- 
naire enseignassent  les  quatre  articles 
de  1682.  L'abbé  Duclaux  lut  d'avis  qu'ils 
pouvaient  souscrire  la  déclaratiop  suivante, 

(1494)  Elle  te  trouve  aussi  avec  la  précédente,  dans 
l'ancien  Mémorial  catholique,  livraison  de  juin  1827, 
tom,  VII,  p.  401-409. 

(1495)  Nous  remarquons  que  le  continuateur,  en 


r; 


pourvu  qu'elle  fût  approuvée  par  l'arçhetA- 
uue  :  «  Nous  soussignés,  professeurs  de 
théologie  au  séminaire  de  Bordeaux ,  décla- 
rons que  nous  enseignerons  les  quatre  arti- 
cles adoptés  par  rassemblée  du  clergé 
de  1682,  et  que  nous  les  expliquerons  et  les 
développerons  d'après  les  instructions  don- 
nées par  H.  Bossuet  dans  ses  divers  ou* 
vrages.  » 

L'avis  de  l'abbé  Duclaux  ne  fut  pas  ap- 
rouvé  par  l'archevêque,  qui  lui  écrivit  une 
ongue  lettre  (1  Wfc),  dans  laquelle  il  fui  dit, 
entre  autres  choses  très-fortes  :  «  Je  vois 
bien  que  vous  prétendez  écarter  certains 
abus  plus  marquants  au  moyen  de  celle 
espèce  de  restriction,  d'après  lis  instructions 
données  par  M.  Bossuet  dans  ses  divers  ouvra- 
ges. La  meilleure,  pour  ne  pas  dire  la  seule 
bonne,  c'est  son  Abeat  quo  libuerit  (qu'elle 
aille  se  promener)...  Mais  ceux  oui  vou- 
dront appuyer  de  l'autorité  du  grand  Bossuet 
leurs  dispositions  hostiles,  ne  se  diront-ils 
pas  renvoyés  principalement  è  l'ouvrage  où 
la  déclaration  est  défendue  ex   professo , 

auoiqu'il  soit  demeuré  si  longtemps  à  la 
iscrétion  du  neveu,  l'évêque  de  Troyes,  et 
de  ses  cojansénistes?..  S'il  s'agissait  d'opi- 
nions laissées  è  la  liberté  des  écoles,  les 
Papes  useraient-ils,  depuis  plus  de  cent 
trente  années,  de  si  fortes  improbations 
accompagnées  de  reproches,  de  plaintes,  do 
menaces  ?  J'ai  vu  essayer  de  la  soustraire  i 
la  censure  de  Pie  VI,  eu  sa  bulle  Auctorem 
fidei,  et  pour  cela  on  disait  que,  contre  nos 
principes,  le  synode  de  Pisloiu  rangeait  nos 
quatre  articles  parmi  les  articles  de  foi.  Mais 
qu'on  lise  la  censure,  on  verra  si  elle  ne 
tombe  pas  directement  sur  l'adoption  témé- 
raire et  scandaleuse  de  la  délaralion  fran- 
çaise, adoption  qui  est  surtout,  ajoute  le 
Souverain  Pontife,  souverainement  injurieuse 
au  Siège  apostolique  après  la  publication  de 
tant  de  décrets  de  nos  prédécesseurs  f ...  » 

XIV.  Ce  n'est  pas  tout.  De  La  Luzerne, 
ayant  été  nommé  cardinal,  publia  son  livre 
en  faveur  des  quatre  artistes  (U95) ,  comme 

1)0 h  r  témoigner  sa  reconnaissance  à  Pie  Vil. 
I  en  envoya  un  exemplaire  à  l'archevê- 
que de  Bordeaux,  qui,  Je  5  février  1821, 
écrivit  à  ce  sujet  à  l'abbé  de  Trévcru,  mort 
depuis  évoque  de  Stra* bourg  : 

«...  Vous  Êtes  plus  à  portée  de  Mgr  le 
cardinal  de  La  Luzerne  ;  raetter-mci  donc 
aux  pieds  de  Son  Eminence,  ab  I  profondé- 
ment à  ses  pieds  ;  et  puissé-je  ne  m'en 
relever  qu'après  avoir  obtenu  d'elle  la  gé- 
néreuse abjuration  des  principes  qui  l'ont 
conduite,  dans  le  nouvel  et  érudit  ouvrage 
dont  elle  a  daigné  me  faire  cadeau,  hélas  I 
conduite  è  le  terminer  par  ces  effrayantes 
lignes:  «  Que,  par  conséquent,  et  ces  dé- 
crets, et  la  doctrine  gallicane  qu'ils  définis- 
sent, sont  fondés  sur  l'irréfragable  autorité 
et  munis  de  la  plus  graudo  certitude  qui 

1834,  de  Felle? ,  M.  Pérennès,  ne  parle  pas  de  cet 
ouvrage  dans  Ta rticle  qu'iL consacre  au  cardinal-dé 
La  Luzerne. 
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puisse  exister.  »  Et  cependant,  mon  cher 
sbbé,  qu'en  ont  jugé,  qu'en  jugent  depuis 
cent  quarante  années  douze  Papes  consécu- 
tifs reconnus  par  l'Eglise  comme  sucesseurs 
et  héritiers  de  celui  à  qui  Jésus-Christ  disait, 
pour  jusqu'à  la  fin  des  temps  :  Confirma  fra- 
très  tuos. 

t  Non,  dussé-je,  avec  les  catholiques  d'au- 
delà  des  Alpes,  avec  ceux  d'au  delà  des  Pyré- 
nées, ou  plutôt  avec  ceux  de  l'univers  eniier, 
notre  France  exceptée,  mériter  l'insignifiante 
injure  d'ultramontain  ;  non,  encore  une  fois, 
je  ne  me  relèverai  point,  ni  ne  cesserai  de 
gémir,  de  crier,  que  je  n'aie  obtenu  quelque 
chose..  Veuillez  gémir  et  solliciter  avec  mci, 
respectable  abbé,  et  agréez,  etc.  (1446)  > 

C'est  ainsi  qu'en  1821,  le  vénérable  ar- 
chevêque de  Bordeaux  parlait  au  cardinal 
de  La  Luzerne.  Il  se  gêna  un  peu  moins,  en 
1824*,  avec  le  nouveau  ministre  de  l'intérieur, 
l'avocat  Corbière  qui,  a  l'exemple  de  l'avocat 
Laine,  voulut  ceindre  la  tiare  ministérielle. 
Il  se  contenta  de  lui  écrire  le  11  juin,  ce 
petit  mot  : 

«  Vous  témoignez  être  surpris  de  ce  que, 
malgré  votre  demande,  déjà  ancienne,  je  ne 
vous  ai  point  envoyé  la  célèbre  déclaration 
de  1682  souscrite  par  les  directeurs  et  pro- 
fesseurs de  mon  séminaire.  Je  ne  le  pouvais 
faire,  ni  même  tenter,  sans  transgresser 
d'essentielles  obligations.  Si,  avec  bien  d'au- 
tres, je  me  suis  trop  aisément  persuadé  qu'en 
pareilles  conjonctures,  ne  point  répondre 
était  plus  convenable,  la  droiture  d  inten- 
tion sera  mon  excuse  auprès  de  Son  Ex- 
cellence, à  laquelle  j'ai  l'honneur  d'offrir 
l'hommage  de  mes  sentiments  respectueux 
(lfr97).  > 

A  toutes  ces  lettres  si  fermes  du  digne  pré- 
)at,  nous  nous  contenteronsd'indiquer(1498), 
celle  qu'il  écrivit  le  2  avril  1802,  à  i  abbé 
Eraery,  qui  était  alors  supérieur  général  de  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice.  Cette  lettre  fut 
écrite  à  l'occasion  du  décret  par  lequel  Bona- 
parte transforma  les  quatre  articles  et  l'édit 
de  1682  en  loi  de  l'empire,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  (n°  XI)  ;  décret  qui  coïncide 
avec  l'affreuse  captivité  de  Pie  VU,  et  qui 
u 'avait  pour  objet  que  de  préparer  une  rup- 

(1496)  Voy.  le  recueil  ubi  supra,  ton.  VII,  p.  410. 

(U97)  Ibid.,  p.  410-411. 

0408)  Ibid.,  p.  331-336.  —  L'ancien  Mémorial 
cstkoHque,  en  publiant  ces  lettres,  les  a  fait  précé- 
der par  quelques  lignes  qui  complètent  Irop  bien 
Téloge  du  vénérable  archevêque,  pour  que  nous  ne 
les  transcrivions  pas:  i  Après  avoir  pané  sur  h 
terre  en  faitant  le  bien,  le  saint  archevêque  dont 
Bordeaux,  ou  plutôt  dont  toute  la  France,  a  eu  na- 
guère (  le  Mémorial  écrivait  ceci  dans  son  n*  de  mai 
i£27,  et  le  prélat  est  mort  au  mois  de  juillet  1826) 
à  déplorer  la  perte,  a  laissé  de  nombreux  monu- 
ments de  sa  foi  et  de  sa  charité*  Mais  un  des  plus 
précieux,  et  en  même  temps  des  moins  connus,  ce 
sont  les  leureê  où  ce  doyen  de  l'épiscopat  français  a 
déposé  ses  dernières  instructions  et  ses  derniers 
▼ceux,  véritable  testament  de  noire  Hilaire  du  xu* 
siècle.  Qui  ne  recueillerait  avec  un  empressement 
religieux  ces  leures  vénérables,  qu'il  a  signées  en 
présence  do  Dieu  et  de  la  tombe?  Qui  ne  voudrait 


ture  avec  le  Saint-Siég*.  Mais  on  sait  com- 
ment le  despote  fut  arrêté  dans  ses  coupa- 
bles desseins. 

XV.  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  vertus 
du  saint  archevêque.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire,  pour  remplir  cette  tâche,  que  de  laisser 
parler  l'estimable  auteur  de  l'Eloge  du  prélat, 
prononcé  en  18i3  à  la  distribution  des  prix 
du  petit  séminaire  de  Bordeaux. 

«  Et  maintenant,  s'écrie  l'orateur,  que 
puis-je  vous  dire  que  vous  ne  sachiez  tous? 
vous  l'avez  vu,  ce  saint  vieillard,  consacrer 
au  travail  des  années  que  Ton  voue  au  re- 
pos, quand  la  tombe  les  épargne.  Vous  l'a- 
vez vu  parcourant  péniblement  nos  campa- 
gnes, étendant  ses  mains  défaillantes  sur  les 
populations  émues.  Plus  heureux  que  nous, 
vous  yous  êtes  courbés  vousnroômes  sous  sa 
bénédiction  sainte.  Nous,  nous  u 'avons  pu 
voir  ce  visage  si  pur  et  si  céleste  ;  mais,  on 
entrant  dans  cet  asile,  son  nom  a  frappé  nos 
oreilles;  et,  quand  au  pied  des  autels  nous 
avons  levé  nos  fronts  pour  prier,  son  image 
a  semblé  nous  sourire  (1199). 

«  On  nous  a  parlé  des  vertus  de  d'Aviau. 
et  nous  avons  cru  qu'on  nous  parlait  des 
vertus  de  François  de  Sales  ou  de  Borromée. 
Laissez-nous  vous  les  redire  ici,  ces  vertus 
si  hautes  et  si  pures  ;  laissez-nous  parcourir 
de  nouveau  cette  admirable  vie  et  recueillir 

Îuelques  traits  précieux  restés  en  arrière, 
a  moisson  était  trop  abondante  ;  quelques 
épis  sont  tombés  de  nos  mains.  Laissez-nous 
vois  rappeler  cette  simplicité  naïve,  qui  pa- 
raissait ignorer  le  prix  des  actions  sublimes 
qu'elle  faisait;  cette  modestie  rare,  oui 
fuyait  les  respects  et  les  honneurs,  et  se  les 
attirait  en  les  fuyant. 

*  Vers  le  mois  de  mars  1790,  un  pauvre 
prêtre  se  présentait  le  soir  à  la  porte  d'un 
château,  dans  les  montagnes  du  Vivarais.  Il 
demande  humblement  l'hospitalité;  on  io 
lui  refuse.  Tous  les  appartements  étaient 
réservés;  on  attendait  l'archevêque  de  Vien- 
ne, alors  en  visite  pastorale.  L  étranger  in- 
siste  ;  par  pitié  on  lui  accorde  une  pauvre 
chambre  abandonnée.  Quelques  moments 
après,  arrivent  les  grands  vicaires  du  prélat 
attendu. —  Et  monseigneur?  demande    le 

connaître  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'àme  de  cet 
apôtre,  lorsque  sa  main,  déjà  glacée  par  les  ans,  se 
ranimait  pour  tracer  ces  énergiques  réclamations? 
Lui  aussi,  il  voulait  la  paix,  et  celui  qui  sut  faire  bé- 
nir son  nom  par  les  protestants,  les  incrédules,  et 
que  des  juifs  même  ont  pleuré,  ne  sera  pas  sans 
doute  accusé  d'avoir  troublé  l'Eglise  par  d'inutiles 
disputes.  Mais  la  paix  qu'il  voulait,  c'était  la  paix 
de  l'unité,  la  paix  par  la  soumission  à  l'autorité  pa 
lernelle  du  vicaire  de  Jésus-Christ;  et  non  point 
cette  paix  trompeuse  qui  n'est  pas  fondée  sur  Vo 
béissance,  et  qui  n'est  jamais  qu'une  courte  trêve 
entre  la  faiblesse  et  la  révolte.  Sa  maxime  était  que 
tout  ce  qui  se  fait  pour  la  défense  du*  Saint- Siège  se 
lait  pour  la  défense  de  l'Eglise  et  Je  salui  du 
monde...  »  (Tom.  VU.  pag.  329-530.) 

(1499)  Le  tableau  du  niattre-auiel  de  la  chapelle 
du  Petit-Séminaire  représente  d'Aviau  offrant  un 
groupe  de  séminaristes  à  saint  Louis  de  Gouzague 
et  à  la  sainte  Vierge. 


7S7 


AVI 


DICTIONNAIRE 


AVI 


châtelain,  étonné  de  ne  pas  voir  parmi  eux 
l'archevêque  de  Vienne.  —  Monseigneur  ?... 
mais  i)  est  arrivé.  —  Non,  personne  n'est 
venu  ;  seulement,  un  pauvre  prêtre  que  nous 
avons  reçu  par  charilé.  —C'est  lui,  s'écrient 
aussitôt  les  grands  vicaires.  Celait  lui  en 
effet;  c'était  l'archevêque  de  Vienne.  La 
gaîté  naturelle  ded'Aviau,  aussi  bien  que  sa 
modestie,  s'accommodait  de  ces  sortes  de 
méprises. 

«  Celte  simplicité  de  mœurs  l'accompagna 
dans  toutes  les  positions  de  sa  vie  ;  elle  ser- 
vait sa  charilé;  les  pauvres  en  recueillaient 
les  fruits.  Les  pauvres  1  qui  pourrait  dire  ce 
qu'a  versé  de  trésors,  dans  le  sein  des  pau- 
vres, cette  main  généreuse,  qui  ne  se  ferma 
jamais  devant  l'indigent;  cette  main  qui 
donnait  toujours,  qui  donnait  à  tous,  qui 
donnait  partout:  source  inépuisable  comme 
le  cœur  d'où  elle  découlait  :  providence  vi- 
sible, à  laquelle  tout  malheureux  avait  le 
droit  de  venir  demander  son  pain,  son  vêle- 
ment, son  toit?  Oui,  la  maison  du  saint 
archevêque  était  un  temple  ouvert  à  tou- 
tes les  infortunes  ;  toute  Ame  souffrante 
était  sûre  d'y  trouver  consolation  et  se- 
cours... 

«  Chez  d'Aviau,  c'était  le  cœur  qui  don- 
nait encore  plus  que  la  main.  On  l'a  vu, 
ce  bon  vieillard,  se  mettre  à  deux  genoux 
sur  le  pavé  de  la  rue,  et  chercher,  en  tâton- 
nant ,  une  pièce  de  monnaie  tombée  de  la 
main  d'un  pauvre  à  qui  il  venait  de  faire 
l'aumône  (1500). 

«D'Aviau  aimait  les  pauvres;  il  aimait 
tous  les  hommes,  surtout  ceux  que  la  Pro- 
vidence avait  confiés  à  ses  soins.  S'il  don- 
nait son  or  aux  pauvres,  il  eût  donné  sa  vie 
à  tous.  Que  de  fois  il  l'exposa,  celle  vie  pré- 
cieuse, pour  sauver  ou  secourir  ses  frères! 
Les  tyrans,  les  fléaux,  il  bravait  tout.  Eu 
1808,  quand  l'Espagne,  pour  prix  de  la 
guerre  que  nous  portions  dans  ses  foyers, 
nous  renvoyait  la  peste  et  la  mort,  Bordeaux 
admira  !e  zèle  héroïque  du  saint  archevêque 
et  de  son  clergé  :  les  prêtres  s'enfermèrent 
dans  les  hôpitaux;  plusieurs  moururent  à 
ce  poste  de  la  charité.  D'Aviau  vit  tomber  à 
ses  côtés  son  ami ,  son  grand  vicaire , 
l'abbé  Prayre.  Il  ne  s'effraya  pas ,  pour- 
tant. Chaque  jour,  il  parcourait  les  salles 
des  malades,  appuyait  sa  tête*contre  le  che- 
vet des  mourants,  entendait  leurs  aveux  et 
respirait  leur  haleine  mortelle. 

«  Aux  œuvres  de  la  charité,  d'Aviau  joi- 
gnait celles  de  la  pénitence.  Victime  pour 
son  peuple,  il  affligeait  un  corps  usé  par  les 
travaux  et  les  révolutions.  Il  jeûnait  tous 
les  vendredis;  è  certains  jours  de  l'année, 
il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau;  et  durant  sa 

(1500)  Durant  l'hiver,  une  des  salles  du  palais 
archiépiscopsl  était  constamment  ouverte  aux  pau- 
vres cens  du  quartier,  qui  venaient  y  prendre  du 
feu.  Un  jour,  d'Aviau  était  là,  seul,  près  du  foyer. 
Une  pauvre  femme  entre,  presque  aveugle.  Ne  re- 
connaissant pas  le  prélat,  elle  le  prie  de  lui  garnir 
sou  réchaud.  Le  bon  archevêque  se  met  aussitôt  à 
f œuvre.  «  Est-ce  assez?  dit  il.  —  Vous    pourriez 


dernière  maladie,  à  sa  quatre-vinçt-dixième 
année,  un  jour,  s'étant  dérobé  à  Ta  surveil- 
lance des  personnes  qui  le  servaient,  il 
jeûna  encore.  On  lui  en  fil  des  reproches. 
«  Ne  voyez- vous  pas,  répondit  l'aimable 
«  vieillard,  que  mon  estomac  a  voulu  jouer 
«  de  son  reste  ?  » 

«  Une  foi  vive,  une  piété  tendre  étaient 
l'âme  de  tant  de  vertus.  Toujours  le  saint 
prélat  avait  la  prière  sur  les  lèvres  et  la 
pensée  de  Dieu  dans  le  cœur.  Sa  Ggure  était 
la  figure  d'un  ange.  Quand  il  était  au  pied 
des  autels,  je  ne  sais  quelle  majesté  sainte 
l'environnait.  En  le  voyant,  on  se  sentait 
porté  h  prier.  Chaque  soir,  après  une  jour- 
née laborieuse,  le  saint  archevêque  allait 
s'açenouiller  sous  les  voûtes  obscures  de  la 
cathédrale,  et  le  peuple,  abandonnant  ses 
travaux,  venait  l'entourer  et  prier  avec  lui, 
afin  que  sa  prière  montât  à  Dieu  portée  par 
la  prière  du  pieux  pontife. 

«  Une  si  naule  sainteté  n'avait  rien  de 
triste  ni  d'austère  :  sur  toutes  ses  vertus  si 
élevées,  d'Aviau  répandait  je  ne  sais  quelle 
grâce  touchante,  quelle  gafté  sainte  qui  leur 
servait  de  voile  et  les  rendait  plus  précieu- 
ses en  les  rendant  aimables.  Une  trempe 
d'esprit  fine  et  délicate  contribuait  merveil- 
leusement à  cet  effet  ;  des  saillies  vives,  des 
mots  heureux  embellissaient  sa  conversa- 
tion ;  mais  le  modeste  prélat  réprimait  cette 
sève  que  la  nature  avait  faite  si  abondante» 
el  l'humilité,  non  moins  que  la  charité, 
mettait  une  garde  h  ses  lèvres. 

«  Cet  esprit  si  vif  et  si  poli  était  en  même 
temps  un  esprit  sérieux  et  appliqué.  D'A- 
viau avait  approfondi  la  science  Ibéologi- 
que  ;  il  en  possédait  tous  les  secrets;  et  ce 
vaste  savoir,  il  l'entretenait  et  l'augmentait 
par  un  travail  constant.  Les  sciences  natu- 
relles, les  lettres  et  les  arts  même  ne  Jui 
étaient  pas  étrangers  ;  mais  sa  science,  le 

f>lus  souvent  renfermée  en  lui-même,  fuyait 
es  admirateurs. 

«  Toutefois,  un  témoignage  illustre  lui  a 
été  rendu.  Pie  VU  a  dit  du  pieux  archevê- 
que de  Bordeaux  :  «  C'est  un  saint  et  un 
savant.  »  Bel  éloge  pour  un  évêque,  surtout 
lorsqu'il  est  sorti  d  une  bouche  si  pure  et  si 
vénérée  1 

c  Telle  a  été,  messieurs,  la  vie  longue  et 
pleine  de  d'Aviau.  En  présence  de  cette 
noble  existence,  on  s'arrête  frappé  d'admira- 
tion ;  et  l'on  comprend  alors  ce  respect, 
cette  vénération  profonde,  ce  saisissement 
religieux  qu'excitait,  lorsqu'il  était  encore 
parmi  nous,  l'illustro  pontife.  Ah  1  mes- 
sieurs, quand  un  homme,  par  de  longs  et 
Eénibles  efforts,  est  parvenu  à  se  placer  si 
aul  dans  les  régions  de  la  vertu  que  les 

bien  en  mettre  un  peu  plus,  »  répond  la  bonne 
femme.  M.  d'Aviau  tourmente  de  nouveau  le  feu  et 
cherche  d'autres  charbons  dans  le  foyer  épuisé* 
Survient  [quelqu'un.  Grand  scandale!  La  pauvre 
femme  est  grondée,  et  l'archevêque  aussi,  peu  s'en 
faut,  <  Eh!  nepuis-je  pas,  dit  le  prélat,  donner ëa 
feu  comme  un  autte?  > 
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passions  qui  nous  maîtrisent  ici-bas  ne 
peuvent  plus  l'atteindre;  quand  sa  vie  tout 
entière  est  un  sacriGce  de  lui-même  au  bien 
de  tous;  quand  il  n'a  qu'une  pensée,  le  de- 
voir, qu'un  sentiment,  l'amour  de  Dieu  et 
de  ses  frères  ;  quand,  de  plus,  cet  homme 
se  présente  à  nous  revêtu  d'une  mission 
sainte,  marqué  d'un  caractère  sacré,  alors 
cet  homme  n'est  plus  un  homme  :  c'est  une 
personnification  auguste  de  la  religion  dont 
il  est  le  ministre;  c'est  un  être  divin  qui 
force  nos  hommages.  Devant  lui,  les  opi- 
nions, les  cultes  même  s'effacent;  un  im- 
mense respect  réunit  à  ses  pieds  tous  les 
cœurs.  Non,  la  vertu  n'a  pas  ici-bas  de  plus 
beau  triomphe  ! 

«  Et  ce  triomphe,  d'Aviau  l'obtint.  Ce  fut 
surtout  quand  Dieu  I  éprouva  par  le  feu, 
quand  il  couronna  une  belle  vie  par  une 
mort  plus  belle  encore.  Quel  spectacle  alors, 
messieurs,  qu'une  ville,  qu'une  province 
entière,  abîmée  dans  la  douleur,  muette  et 
prosternée  auprès  du  lit  du  juste  mourant, 
comme  auprès  d'un  autel  !  Quel  deuil  public  1 
Quelle  admiration  universelle!  On  pleurait 
un  père  qu'on  allait  perdre:  on  admirait  un 
pontife  qu'on  voyait,  la  prière  sur  les  lèvres, 
Je  regard  au  ciel,  offrir  à  Dieu  ses  dernières 
souffrances  pour  son  peuple.  On  ne  se 
lassait  pas  de  contempler  ce  visage  serein, 
ce  sounre  aimable,  cette  inaltérable  gatté 
d'un  vieillard  qui,  sans  faire  effort,  et  par 
la  position  naturelle  de  son  Ame,  se  trou- 
vait au-dessus  de  la  douleur  et  de  la 
plainte....  » 

XVI.  Ce  fut  le  11  juillet  1826  que  ce  saint 
prélat  retourna  vers  son  Créateur,  étant  âgé 
de  quatre-vingt-dix.  ans,  après  avoir  souffert 
pendant  quatre  mois  du  feu  qui  avait  pris 
aux  rideaux  de  son  lit,  le  9  mars,  et  dotit  il 
avait  été  atteint.  Comme  saint  Augustin,  il 
mourut  sans  faire  de  testament,  parce  qu'il 
ne  laissa  pas  de  quoi  en  faire.  11  lallut  payer 
sus  funérailles. 

D'après  ses  dernières  volontés,  son  cœur 
fut  porté  à  l'église  de  Saint-Hilaire,  à  Poi- 
tiers, où  il  avait  commencé  par  être  chanoine. 
Le  11  janvier  1827,  l'abbé  Lambert,  vicaire 
général  du  diocèse,  y  prononça  son  oraison 
funèbre.  Après  avoir  exposé  la  vie  que  le 
pieux  pontife  menait  à  Rome,  l'orateur 
ajoute  :  «  Sa  vertu  jeta  un  si  grand  éclat 
dans  la  capitale  du  monde,  que  c'est  là  qu'on 
lui  donne  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tous 
les  noms  pour  un  être  immortel,  le  nom  de 
saint  archevêque.  Il  a  porté  ce  nom  jusqu'à 
son  dernier  soupir;  et  les  miracles  qui 
s'opèrent  sur  son  tombeau,  et  que  nous  sou- 

(1501)  VOraiêon  funèbre  prononcée  par  M.  l'abbé 
Lambert,  a  été  publiée  en  une  brochure  in  8°,  1847. 
L'ancien  Mémorial  catholique,  qui  en  rend  compte, 
dil  (tom.  Vil,  p.  239  el  <uiv.)  qu'on  y  trouve  «  une 
dicuon  pure  el  noble  comme  le  Pontife  qu'elle  célè- 
bre. »  Voici  comment  l'orateur  peint  la  force  et  la 
Sraiideur  d'âme  dont  le  prélat  lit  preuve  au  concile 
e  1811  :  f  L'archevêque  de  Bordeaux  parait  dans 
celte  assemblée  et  défend  avec  une  sainte  liberté  les 
droits  du  Siège  Apostolique;  d'autres  évoques  tinrent 


mettons  avec  respect  au  jugement  de  .l'E- 
glise, nous  font  concevoir  la  douce  espé- 
rance de  le  lui  accorder  un  iour  dans  no* 
temples  (1501).  » 

On  a  vu,  par  la  note  i486,  col.  773,  qu'une 
Histoire  de  l'illustre  prélat  a  para  récem- 
ment. Elle  est  due  à  la  plume  de  M.  l'abbé 
Lyonnet.  2  vol.  in-8°,  18W,  à  Lyon,  chez 
J.-B.  Pelagand.  Un  critique,  rendant  compte 
de  cet  ouvrage,  dans  la  Gazette  de  Lyon, 
dit,  après  avoir  résumé  cette  touchante  His- 
toire :  «  J'éprouve  un  véritable  regret  d'être 
forcé  à  borner  là  mes  extraits.  Que  de  détails 

Itrécieux  ,  que  d'anecdoctes  touchantes  t 
Musieurs  fuis  mes  larmes  ont  coulé  à  la 
lecture  de  ces  histoires  de  l'exil,  de  ces  pé- 
régrinations furtives  du  bon  pasteur...  Ce 
sentiment  d'admiration  se  reporte  également 
sur  l'historien,  pour  la  merveilleuse  patience 
dont  il  lui  a  fallu  être  doué  pour  rassembler 
des  matériaux  aussi  complets.  C'est  comme 
un  journal  de  la  vie  de  M.  d'Aviau,  écrit 
par  un  homme  qui  aurait  vécu  dans  son  in- 
timité et  ne  l'aurait  pas  quitté  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  mort.  A  coup  sûr, 
M.  Lyonnet  possède  son  d'Aviau  mieux  que 
qui  que  ce  soit  au  moude ,  et  je  doute  que 
le  vénérable  archevêque  sût  aussi  bien  sa 
propre  vie  que  son  historien.  M.  Lyonnet  a 
eu  la  sage  pensée  d'écrire  cette  biographie 
d'un  des  plus  grands  évoques  des  temps 
modernes,  avant  que  ses  contemporains 
fussent  tous  descendus  dans  la  tombe. 
Beaucoup  de  documents  préciejix  lui  ont  été 
fournis  par  des  personnages  qui  ne  sont 
déjà  plus,  et  pourtant  son  livre  vient  de  pa- 
raître! Ajoutons  que  cet  ouvrage  est  spé- 
cialement intéressant  pour  les  Lyonnais, 
qui  y  trouvent  une  foule  de  noms  qui  leur 
sont  chers,  et  même  beaucoup  d'anecdoctes 
se  rattachent  à  leurs  annales  pendant  la  ré- 
volution, à  ces  chroniques  attachantes,  dont 
les  enfants  ont  entendu  le  récit  de  la  bouclie 
de  leurs  parents.  Cette  histoire  est  donc 
en  quelque  sorte  pour  nous  comme  une 
histoire  de  famille.  » 

A  VI RC1  US-MARC ELLUS,  cité  dans  Eusèbe 

Cour  avoir  souvent  exhorté  un  des  savants 
ommes  de  son  siècle,  Apolinairc,  évoque 
de  Jeraple,  à  écrire  contre  les  erreurs  do 
Milliade,  ou  plutôt  d'Alcibiade,  l'un  des 
principaux  montanistes  (1502).  Il  paraîtrait 

Su'Avircius  a  été  confondu  avec  saint  Aberce, 
vêque  de  Jeraple.  Mais  ce  personnage , 
n'ayant  vécu  que  vers  l'an  230,  ne  peut  être 
le  môme  que  saint  Aberce  (  Voy.  son  article), 
qui,  selon  le  docte  Baronius(1503),  florissait 
sous  l'empire  de  Marc-Aurèle. 

le  même  langage  et  sont  jetés  dans  les  fers.  Il  attend 
avec  calme  Tordre  de  partager  leurs  chaînes  ;  déjà 
il  oénil  le  ciel  de  souffrir  pour  une  cause  si  glo- 
rieuse. Nouvel  Atbattase,  vos  vœux  ne  seront  poini 
accomplis,  c  11  ne  faut  pas  arrêter  Pa relie véqtie  de 
c  Bordeaux,  s'écrie-l-ou  dans  le  palais  ;  si  piété  est 
€  trop  connue:  ce  serait  révéler  à  la  France  que  U 
c  religion  est  persécutée.  > 

(1502)  Eusèbe,  Hïsl.  ecclés.,  îrv.  v,  diap.  !6. 

(1503}  Ann  ,  ad  an  nu  in  165, 22  Octobris. 
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ATfTouArmt  (Saint  ),évèque de  Vienne, 
«Tait  succédé  sur  ce  siège  à  saint  Hésichius, 
•on  père  selon  la  chair,  et  successeur  de 
saint  Mamert,  que  saint  Avit  nomme  son 

Bère  par  le  baptême,  c'est-à-dire  que  saint 
lamert  l'avait  baptisé  ou  l'avait  tenu  sur  les 
sacrés  fonts.  Il  se  nommait  Àlcimus  Ecdicius 
Avitut  (1504),  et  avait  un  frère  aîné  évoque 
de  Valence,  appelé  Apollinaire.  H  est  du 
moins  certain  que  la  famille  de  saint  Avit 
était  une  des  plus  illustres  des  Gaules,  et 
qu'il  était  parent  de saintSidoine-Apollinaire, 
et  petit-fils  d'Avitus  qui  fut  empereur  (Voy. 
son  article).  Mais  ce  qui  fut  plus  glorieux 
pour  ce  saint  évoque,  c'est  que  l'éclat  de  ses 
vertus  et  de  son  mérite  surpassa  celui  de  sa 
naissance. 

I.  On  célèbre  son  ordination  le  W  juin; 
ce  qui  peut  faire  croire  gu'il  fut  ordonné 
]'an  490,  car  le  17  juin  était  cette  année 
un  dimanche  :  on. sait  que  les  ordinations 
se  faisaient  solennellement  les  diman- 
ches. 

Il  travailla  avec  beaucoup  de  zèle  à  la  con- 
version des  Bourguignons  ariens,  et  môme 
à  la  réunion  des  grecs  séparés  de  l'Eglise 
romaine  au  sujet  d'Acace.  Il  contribua  avec 
une  pieuse  femme,  nommée  Syagria,  de  son 
crédit  et  de  ses  biens,  è  racheter  de  pauvres 
captifs  retenus  dans  un  dur  esclavage  par  le 
roi  Gondebaud.  —  Voy.  l'article  Epiphakb 
(Saint),  de  Pavie.  —Voilà  les  premières 
actions  de  saint  Avit  lorsqu'il  fut  évêque. 
Mais  tous  les  historiens,  excepté  Fleury  qui 
n'en  dit  que  deux  mots  (1505),  parlent  de  la 
lettre  qu'il  écrivit?!  Clovis,  après  sa  conver- 
sion. 

En  effet,  aussitôt  que  ce  prince  eut  été 
baptisé,  saint  Avit,  quoique  sujet  du  roi  des 
Burgondes  ou  Bourguignons,  lui  adressa  une 
Jongue  épitre  (1506)  pour  le  féliciter.  On  re- 
grette seulement  de  trouver,  dans  ce  docu- 
ment, trop  d'adulation  et  pas  assez  d'indé- 
pendance pour  dire  toute  la  vérito  à  un  roi 
qui,  pour  s'être  converti,  n'en  garda  pas 
moins  son  caractère  Apre  et  barbare. 

II.  Saint  Avit  commence  sa  lettre  par  louer 
Clovis  d'avoir  préféré  l'Eglise  catholique  à 
toutes  les  sectes  hérétiques  qui  se  préten- 
daient chrétiennes  :  il  le  loue  d'avoir  com- 
pris que  le  respect  dû  aux  ancêtres  n'est 
pas  une  raison  de  rester  dans  l'en  tmr  ;  et, 
après  avoir  parlé  de  l'éclat  que  la  conver- 
sion d'un  si  grand  roi  répandait  sur  tout  l'Oc- 
cident, il  continue  ainsi  : 

«  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  cet  éclat  a 
commencé  à  luire  le  jour  de  la  naissance  de 
notre  Rédempteur.  Vous  deviez  être  régénéré 

(1504)  UUt.  de  PEgl.  Cal.f  !iv.  v,  lom.  MI,  p,  Î4 
de  redit.  iiMi,  1826. 

(1505)  tint,  ecclés.,  îiv.  xxx,  n°4S. 

(1506)  Apud  Labbe,  loin.  IV,  col.  1182. 

(1507)  11  pourrait  sembler  étonnant,  dit  un  mo- 
derne historien,  qu'un  évêque  du  pays  soumis  aux 
Burgondes  félicite  Clovis  «t  souhaite  à  ses  armes 
de  nouveau*  succès.  Il  faut  se  souvenir  que  les 
royautés  barbares  n  étaient  pas  organisée!  aux  V  cl 


par  le  baptême  le  jour  même  où  le  Seigneur 
du  ciel  est  né  pour  la  rédemption  du  monde. 
Le  beau  jour  de  la  naissance  du  Seigneur 
est  aussi  le  jour  de  votre  naissance;  vous  y 
êtes  né  pour  Jésus-Christ,  comme  Jésus- 
Christ  y  est  né  pour  le  monde. 

«  Que  dirai -je  de  la  glorieuse  solennité 
de  votre  baptême?  Je  n'ai  pu  y  assister  de 
corps,  mais  j'ai  pris  part  cependant  h  la  joie 
commune,  car  la  bonté  divine  m'avait  ac- 
cordé la  joie  oe  connaître  d'avance  celte  nou- 
velle. Pendant  cette  nuit  sacrée  où  vous 
avez  reçu  le  sacrement  de  la  régénération, 
je  me  représentais  tous  ces  évoques  assem- 
blés pour  plonger  un  grand  roi  dans  les  eaui 
3ui  donnent  la  vie;  je  voyais  ce  roi  courber, 
evant  les  serviteurs  de  Dieu,  cette  tête  que 
les  nations  ne  regardent  qu'en  tremblant; 
couvrir  du  casque  du  salut  sa  longue  che- 
velure nourrie  sous  le  casque  guerrier; 
échanger  la  cuirasse  contre  les  habits  de  la 
candide  innocence.  Croyez-moi,  roi  très- 
glorieux,  ces  habits  blancs  donneront  à  vos 
armes  une  force  nouvelle,  et  la  sainteté  s'u- 
nira a  votre  bonne  fortune  pour  accroître  vos 
succès  (1507) 

«  Je  voudrais  h  mes  éloges  mêler  quelques 
avis  salutaires  (  et  il  eût  été  digne  d'un  évê- 
que de  le  faire  )  ;  mais  ai-je  besoin  de  vous 
[irêcher  la  foi,  à  vous  qui  l'avez  déjà  depuis 
ongtemps?  Est-il  besoin  de  vous  exciter  à 
la  miséricorde,  lorsqu'un  peuple  entier,  na- 
guère encore  captif,  exalte  votre  clémence; 
et  devant  les  hommes  par  d^s  transports 
d'allégresse,  et  devant  Dieu  par  des  larmes 
de  bonheur  (1508)?  Je  ne  vois  qu'un  conseil 
h  vous  donner  :  maintenant  que  le  Seigneur 
s'est  servi  de  vous  pour  conquérir  votre 
peuple,  étendez  votre  sollicitude  sur  les 
autres  nations  encore  ensevelies  dans  leur 
ignorance;  tirez  de  votre  cœur  cette  bonne 
semence  de  la  vérité,  et  jetez-la  sur  ces  peu- 
ples que  n'ont  pas  encore  gâtés  les  dogmes 
f>ervers  de  l'hérésie;  ne  rougissez  pas  de 
eur  envoyer  des  ambassadeurs  pour  sou- 
tenir, auprès  d'eux,  les  intérêts  de  ce  Dieu 
qui  a  si  bien  pris  les  vôtres.  » 

Telle  est  la  lettre  d'Avit  à  Clovis,  de  ce 
saint  évêque  qu'on  peut  ranger  parmi  ces 
grands  évêques  du  v*  siècle  qui  contribuè- 
rent si  puissamment  à  l'établissement  de  no* 
tre  nationalité  (1509). 

III.  Il  est  une  autre  lettre  du  même  saint 
évêque  de  Vienne  qui  mérite  encore  plus 
notre  attention  :  c'est  celle  qu'il  écrivit  au 
sujet  de  l'affaire  du  Pape  Symmaaue,  et  où 
il  rend  hommage  aux  prérogatives  du  Pontife 
romain.  Quand  on  eut  appris  dans  les  Gau- 

vi«  siècles.  Les  chefs  barbares  n'étaient,  aux  yeux 
de  la  population  gallo-romaine,  que  les  lieutenants 
des  empereurs  d'Orient.  L'idée  oe  l'empire  romain 
survécut  longtemps  a  l'empire  d'Occident.  Il  ne  faut 
•as  perdre  de  vue  cette  remarque  importante. 

(1508)  Que  ne  se  souvint-il  toujours  de  cette 
clémence  * 

(1509i  Voy.  Manuel  d'histoire  universelle,  par  le 
docteur  A.  Ott,  lom.  H,  p.  128. 
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les  qu'un  concile  d'Italie  avait  entrepris  de 
juger  le  Pape,  cette  nouvelle  y  excita  une 
sensation  qui  montre  quels  étaient  les  sen- 
timents des  catholiques  de  ce  temps  vis-à- 
vis  du  Saint-Siège. 

Les  évoques,  alarmés  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  au  concile  de  Palme  (1510),  tenu 
suivant  les  uns  en  501,  et  selon  d'autres,  en 
502,  s'empressèrent  de  charger  saint  A  vit 
d'en  écrire  aux  Romains,  au  nom  de  tous.  Il 
adressa  sa  lettre  aux  deux  premiers  du  sénat, 
Fausle  et  Symmaque,  tous  deux  patrices  et 
tous  deux  anciens  consuls,  Fauste  de  Tan 
483,  Symmaque  de  485  ;  le  premier,  descen- 
dant des  Scipions  ;  la  second,  beau-père  de 
Boëce. 

IV.  Saint  Avit  dit  d'abord  qu  il  serait  & 
souhaiter  que  les  malheurs  du  temps  n'empê- 
chassent pas  les  évêques  des  Gaules  d'aller 
librement  à  Rome  pour  les  affaires  spiri- 
tuelles et  temporelles,,  ou  que  ta  diversité 
des  royaumes  ne  fût  pas  un  obstacle  à  la 
convocation  d'un  concile  de  toute  In  nation  ; 
que  si  cela  eût  été  possible,  il  leur  aurait 
envoyé  sur  l'affaire  présente,  qui  est  com- 
mune à  tous,  une  relation  commune,  conte- 
nant le  sentiment  de  tous  les  évêques  des 
Gaules  assemblés;  que,  cependant,  il  les 
prie  de  ne  pas  regarder  sa  lettre  comme  la 
lettre  particulière  d'un  évêque  ,  puisqu'il 
n'écrit  que  par  ordre  de  tous  ses  frères, 
les  évêques  des  Gaules ,  qui  l'en  ont 
chargé. 

Après  cet  exorde,  il  entre  ainsi  en  matière  : 
€  Nous  étions  dans  de  grandes  alarmes  et  de 
cruelles  inquiétudes  touchant  l'affaire  de 
l'Eglise  romaine,  sentant  bien  que  notre 
état  même,  Tépiscopat,  est  chancelant  quand 
le  chef  est  attaqué,  et  que  la  même  accusa- 
tion, si  elle  avait  renversé  l'Etat  du  prince, 
nous  aurait  frappés  tous  :  nous  étions  dans 
ces  anxiétés  lorsque  nous  avons  reçu  d'Ita- 
lie le  décret  porté  par  les  évêques  italiens 
assemblés  à  Romo  au  sujet  du  Pape  Symma- 

3ue.  Quoiqu'un  nombreux  concile  rende  ce 
écret  respectable,  nous  comprenons  cepen- 
dant que  le  saint  Pape  Symmaque,  s'il  a  été 
accusé  d'abord  devant  le  siècle,  aurait  dû 
trouver  dans  ses  collègues  des  consolateurs 
plutôt  que  des  juges.  Car  si  l'Arbitre  du  ciel 
nous  ordonne  d'être  soumis  aux  puissances 
de  la  terre,  en  nous  prédisant  que  nous  pa- 
raîtrons devant  les  rois  et  les  princes  en 
toutes  sortes  d'accusations,  il  n'est  pas  aisé 
de  concevoir  par  que!  le  raison  ou  en  vertu 
de  quelle  loi  le  supérieur  est  jugé  par  ses 
inférieurs. 

«  En  effet,  l'Apôtre  nous  ayant  fait  un 
précepte  de  ne  pas  recevoir  d'accusation 
contre  un  simple  prêtre,  de  quel  droit  a-t- 
on pu  en  recevoir  coulre  la  principauté  de 

(1510)  Ainsi  appelé  à  cause  d'ime  porte  nommée 
delà  Palme,  dans  la  Basilique  de  Suint-Pierre,  où 
•'assembla  ce  concile. 

(1511)  On  remarquera  que  saint  Avit  prend  ici  .a 

Sualilé  de  sénateur  romain,  et,  en  effet,  dit  Fleury, 
éiait  de  la  première  noblesse  de  Rome,  petit-fils 
tfe  'empereur  A  vitus  et  Gis  du  sénateur  Hésycuins,  qu' 


l'Eglise  universelle?  Le  concile  lui-même 
l'a  bien  entrevu  dans  son  louable  décret, 
lorsqu'il  a  réservé  au  jugement  de  Dieu  une 
cause,  que  (cela  soit  dit  sans  l'offenser)  il 
avait  consenti  presque  témérairement  l  exa- 
miner, et  lorsqu'il  y  a  rendu  cependant  té- 
moignage, en  peu  de  mots,  comme  il  a  pu  ; 
que  ui  lui  ni  le  roi  Théodoiic  n'avaient 
trouvé  aucune  preuve  des  crimes  dont  le 
Pape  était  accusé. 

«  C'est  pourquoi,  en  qualité  de  sénateur  , 
romain  (1511)  et  d'évêque  chrétien,  je  vous 
conjure  de  n'avoir  pas  moins  à  cœur  la  gloire 
de  l'Eglise  que  celle  de  la  république,  d'em- 
ployer pour  nous  le  pouvoir  que  Dieu  vous 
a  donne,  et  de  n'aimer  pas  moins  dans  l'K- 
glise  romaine  la  chaire  de  Pierre,  que  vous 
n'aimez  dans  Rome  la  capitale  de  I  univers. 
Si  vous  y  pensez  avec  la  profondeur  qui  vous 
est  propre,  vous  n'y  verrez  pas  uniquement 
l'affaire  actuelle  de  Rome.  Dans  les  autres 
Pontifes,  si  quelque  chose  vient  à  branler» 
on  peut  le  réformer  ;  mais  si  le  Pape  de  Rome 
est  mis  en  doute,  ce  n'est  plus  un  évêque, 
c'est  l'épiscopat  même  qu'on  verra  vaciller. 
Vous  n'ignorez  point  parmi  quelles  tempe* 
tes  des  hérésies  nous  conduisons  le  vais- 
seau de  la  foi  ;  si  vous  craignez  avec  nous 
ces  dangers,  il  faut  que  vous  travailliez  avec 
nous  à  défendre  votre  pilote.  Quand  les 
nautonniers  se  révoltent  contre  celui  qui 
tient  le  gouvernail,  serait- il  de  la  prudence 
de  céder  à  leur  fureur,  en  les  exposant  eut- 
mêmes  au  danger  pour  les  punir?  Celui  qui 
est  à  la  tête  du  troupeau  du  Seigneur  reti* 
dra  compte  de  la  manière  dont  il  le  con- 
duit; mais  ce  n'est  pas  au  troupeau  à  de- 
mander ce  compte  à  son  pasteur,  c'est  au 
juge  (1512).  » 

Cette  magnifique  lettre,  dit  M.  Rohrba- 
cher  (1513),  est  encore  moins  honorable  pour 
le  Pape  Symmaque  que  pour  les  évêques  des 
Gaules,  au  nom  desquels  elle  fut  écrite  : 
c'est  le  plus  beau  monument  de  l'Eglise  gal- 
licane 

V.  Le  zèle  des  évêques  des  Gaules  ne  dé- 
mentit pas  la  lettre  de  saint  Avit.  Non  con- 
tent de  travailler  au  salut  des  Francs,  saint 
Rémi  engagea  les  évêques  de  la  domination 
de  Gondebaud,  roi  des  Burçondes,  de  tra- 
vailler de  concert  à  la  réunion  des  ariens  : 
Ces  prélats  jugèrent  que,  pour  faire  mieux 
réussir  leur  pieux  dessein,  il  fallait  le  ca- 
cher, et  s'assembler  à  Lyon  sous  un  autre 
prétexte.  La  fête  de  saint  Just,  qui  était 
proche,  leur  en  fournit  un  fort  plausible. 
Saint  Etienne,  qui  avait  succédé  à  saint  Rus-» 
ticius  dans  le  siège  de  Lyon,  invita  donc  à 
cette  solennité  les  évêques. les  plus  distin- 
gués, saint  Eonius  d'Arles(lftU),  Honorai 
de  Marseille,  saint  Avit  de  Vienne,  saint 

avait  été  avant  loi  évêque  de  Vienne.  (ffftf.  </,rf/*., 
Iît.  xxx,  n«51.) 
Ut 


(1512)  ApudLabbe,  tom.IV,  col.  1382. 
(1515)  ffiti.  univ.  de  ÏEgt.  catk.f  liv.  xuu,  lo», 
VIII.  pag.  5*8, 
(151  i)  Martyr.  Uwurd.,2  Sept. 
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Apollinaire  de  Valence,  son  frère, et  plusieurs 
antres. 

Tous  ces  évêques  s'étant  donc  rendus  à 
Lyon,  ils  allèrent  ensemble,  avec  l'évoque 
^tienne,  saluer  le  roi  Gondcbaud  à  Sarbi- 
niac,  maison  de  plaisance  auprès  de  Lyon. 
Les  chefs  des  ariens  auraient  bien  voulu 
empêcher  le  prince  de  leur  donner  audience* 
Mais  Dieu,  qui  voulait  en  tirer  sa  gloire,  ne 
le  permit  pas.  Après  que  les  évêques  eurent 
salué  Gondebaud,  saint  Avit  pour  qui  ses 
collègues  avaient  le  plus  de  déférence,  quoi- 
qu'il ne  fût  ni  le  plus  ancien,  ni  le  premier 
en  dignité,  porta  la  parole  et  demanda  au  roi 
la  conférence  pour  procurer  la  naix. 

Le  roi  répondit  :  «  Si  votre  loi  est  vérita- 
ble, pourquoi  vos  évêques  n'empèchent-ils 
pas  le  roi  des  Français  de  me  faire  la  guerre 
et  de  se  joindre  avec  mes  ennemis  pour  me 
détruire  ?  La  foi  ne  permet  pas  de  désirer 
ta  bien  d'autrui,  d'être  altéré  du  sang  des 
peuples;  qu'il  montre  sa  foi  par  ses  œuvres.» 
Seigneur,  dit  saint  Avit,  «  nous  ne  savons 
pas  les  raisons  du  roi  des  Français;  mais 
l'Ecriture  nous  enseigne  que  souvent  les 
royaumes  sont  renversés  pour  le  niénris  de 
la  religion.  Revenez  avec  votre  peuple  à  la 
loi  de  Dieu;  mettez-vous  en  paix  avec  lui, 
et  tous  l'aurez  avec  tout  le  monde  (1515).» 
Le  roi  dit  :  «  Parce  que  je  ne  veux  pas  recon- 
naître trois  dieux,  vous  dites  que  je  ne 
professe  pas  la  loi  de  Dieu.  Je  n'ai  poin  lu 
dans  l'Ecriture  qu'il  y  ait  plusieurs  dieux, 
mais  un  seul.  »  Saint  Avit  répondit:  «  Dieu 
nous  garde,  seigneur,  d'adorer  plusieurs 
dieux  ;  mais  ce  Dieu,  un  en  essence,  est  en 
trois  personnes  :  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
ne  sont  pas  d'autres  dieux,  mais  le  même 
Dieu.  »  11  commença  à  lui  expliquer  la  foi 
catholique,  et  voyant  qu'il  l'écoutait  paisi- 
blement, il  ajouta  :  a  Oh  1  si  vous  vouliez 
connaître  par  vos  lumières  comme  notre  foi 
est  bien  fondée,  quel  bien  nous  en  viendrait 
et  à  votre  peuple!  Mais  les  vôtres,  étant 
ennemis  de  Jésus-Christ,  attirent  la  colère 
de  Dieu  sur  vous.  Cela  n'arriverait  pas  »\ 
vous  vouliez  nous  écouter  et  commander  à 
vos  évêques  de  conférer  publiquement  avec 
nous.»  Ayant  ainsi  parlé,  il  se  jeta  aux  pieds 
du  roi,  et  les  embrassant  il  pleurait  amère- 
ment ;  tous  les  évêques  se  prosternèrent  avec 
lui  Le  roi, sensiblement  touché,  les  releva  et 
leur  promit  amiablement  de  leur  rendre 
réponse. 

Dès  le  lendemain,  étant  retourné  à  Lyon, 
il  envoya  chercher  Etienne  et  Avit  et  leur 
dit  :  «  Vous  avez  ce  que  vous  demandez  ; 
mes  évêques  sont  prêts  à  vous  montrer  que 
personne  ne  peut  être  co-éternel  et  consubs- 
tnntiel  à  Dieu,  mais  je  ne  veux  pas  que  ce 
soit  devant  tout  le  peuple,  de  peur  qu'il  n'y 
ait  du  tumulte  ;  ce  sera  seulement  devant 
mes  sénateurs  et  les  autres  que  je  choisirai; 
comme  de  votre  part  vous  choisirez  qui 
vous  voudrez  des  vôtres,  mais  non  pas  eu 

(1515)  Lahhe,  tom.  IV,  Cône.,  col.  1319. 
{\MG)V.D.mb\\L%deCur$.Galt.<i%n<><&9p.im. 
(.oi7J  Exod.  vu,  3;  Isa.  vi,9;  Matth.  xi,   21; 


grand  nombre,  et  ce  sera  demain  en  ce  lieu.» 
Les  évêques  se  retirèrent  pour  le  faire  savoir 
aux  autres  ;  c'était  la  veille  de  saint  Just. 
Ils  eussent  bien  désiré  remettre  la  conférence 
au  lendemain  de  la  fêle,  mais  ils  ne  voulu- 
rent pas  différer  un  si  grand  bien;  seulement 
ils  résolurent  de  passer  la  nuit  auprès  du 
sépulcre  du  saint,  pour  obtenir  de  Dieu  par 
ses  orières  ce  qu'ils  désiraient  (1516).  Pen- 
dant cette  nuit,  on  lut  à  l'office  quatre  leçons 
de  l'Ecriture,  suivant  l'usage  du  temps,  deux 
de  l'Ancien  Testament,  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes, deux  du  Nouveau,  de  l'Evangile  et 
des  Epttres  ;  et  dans  toutes  les  quatre,  il  se 
trouva  des  passages  qui  marquaient  les 
cœurs  endurcis  (1517).  Les  évêques  crurent 
que  Dieu  leur  montrait  l'endurcissement  du 
roi,  et  passèrent  la  nuit  dans  la  tristesse  et 
les  larmes.  A  l'heure  indiquée  par  le  roi, 
tous  les  évêques  assemblés  se  rendirent  au 
palais,  accompagnés  de  plusieurs  prêtres, 
plusieurs  diacres  et  quelques  laïques  catho- 
liques, entre  autres  Placide  et  Lucain,  deux 
des  principaux  officiers  du  roi.  Les  arieus 
vinrent  aussi,  et  après  qu'ils  se  furent  assis, 
lo  roi  présent,  saint  Avit  paria  pour  les  ca- 
tholiques, et  Bouiface  pour  les  ariens.  Il 
écouta  saint  Avit  assez  paisiblement;  mais 

3uand  son  tour  vint  de  parler,  il  proposa 
es  questions  difficiles,  comme  pour  fatiguer 
le  prince.  Saint  Avit  eut  beau  presser  Boni- 
face,  jamais  il  ne  répondit  à  aucune  de  ses 
raisons;  mais  il  se  répandit  en  injures, 
traitant  les  catholiques  d'enchanteurs  et 
d'adorateurs  de  plusieurs  dieux.  Le  roi,  le 
voyant  embarrassé,  se  leva  de  son  siège,  et 
dit  qu'il  répondrait  le  lendemain.  Tous  les 
évêques  se  retirèrent,  et  comme  il  n'éiait 
pas  encore  lard,  ils  allèrent  avec  les  autres 
catholiques  à  l'église  de  Saint-Just  rendre 
grâces  à  Dieu  de  l'avantage  Qu'ils  avaient 
remporté. 

Le  lendemain,  les  évêques  retournèrent 
au  palais.  En  entrantils  trouvèrent  Arédius, 
homme  illustre  et  habile,  qui,  bien  que 
catholique  de  profession,  favorisait  les  ariens 
pour  faire  sa  cour  au  roi  qui  avait  grande 
confiance  en  lui  (1518).  11  voulut  leur  persua- 
der de  s'en  retourner,  disant  que  ces  dispu- 
tes ne  faisaient  qu'aigrir  la  multitude  et 
qu'il  n'en  pouvait  rien  venir  de  bon.  Etienne, 
évéque  de  Lyon,  lui  répondit  ;  «  Rien  n'est 
plus  propre  à  réunir  les  esprits  que  de 
conna/.tro  de  quelle  part  se  rencontre  la 
vérité,  toujours  aimable  et  propre  à  faire 
aimer  ceux  qui  la  suivent.  »  Enfin  il  ajouta 
qu'ils  étaient  tous  venus  par  ordre  du  roi: 
après  quoi  Arédius  n'osa  plus  résister.  Ils 
entrèrent  donc;  le  roi  se  leva  pour  venir  au- 
devant  d'eux  et  se  tenant  entre  Etienne  et 
Avit,  il  leur  parla  encore  du  roi  des  Français, 
disant  qu'il  sollicitait  son  frère  contre  lui.  11 
était  vrai  que  Clovis  était  d'intelligence  avec 
Godégisile,  qui  régnait  sur  une  partie  delà 
Bourgogne  et  résidait  à  Genève.  Mai6  c'était 

Rom.  h,  4. 
(1518)  Labbc,  ibid.,  p.  1522. 
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Godégisiie  qui  avait  sollicité  Clovis  de  faire 
la  guerre  à  Gondebaud,   qui  ne  le  savait 

ftas  (1519).  Les  évêques  lui  répondirent  que 
e  meilleur  moyen  de  faire  la  paix  était  de 
s'accorder  sur  la  foi,  et  lui  offrirent  leur 
entremise  pour  traiter  de  la  paix,  s'il  l'avait 
pour  agréable.  Après  quoi  chacun  prit  sa 
place. 

Saint  A  vit  voulant  répondre  aux  reproches 
•  de  fioniface  montra  que  les  catholiques 
n'adoraient  point  plusieurs  dieux,  ce  qu'il 
prouva  siclairement  qu'il  se  fit  admirer  même 
des  ariens.  Boni  face  ne  fil  que  dire  des  inju- 
res comme  le  jour  précédent,  et  s'enroua 
tellement  à  force  de  crier  qu'il  ne  pouvait 
plus  parler.  Le  roi  ayant  attendu  assez  long- 
temps, se  leva,  montrant  sur  son  visage  son 
indignation  contre  Boniface.  Alors  saint  Avit 
dit  au  roi  :  «  Si  les  vôtres  ne  peuvent  nous 
répondre ,  qui  empêche  que  nous  ne 
convenions  tous  d'une  même  foi  ?»  Et  comme 
ils  murmuraient,  il  ajouta  avec  une  confiance 
extraordinaire  :  «  Si  nos  raisons  ne  peuvent 
les  convaincre,  je  ne  doute  point  que  Dieu 
ne  confirme  notre  foi  par  un  miracle.  Ordon- 
nez que  nous  allions  tous  au  tombeau  de 
saint  Just,  que  nous  l'interrogions  sur  notre 
foi,  et  Boniface  sur  la  sienne;  et  Dieu  pro- 
noncera ce  qu'il  approuve  par  la  bouche  de 
son  serviteur.  »  Le  roi  étonné  semblait  y 
consentir;  mais  les  ariens  se  récrièrent  et 
dirent  que,  pour  faire  connaître  leur  foi,  ils 
ne  voulaient  pas  faire  comme  Saùl  qui 
s'était  attiré  la  malédiction,  ayant  recours  à 
des  enchantements  et  à  des  voies  illicites; 

Î|u*ils  se  contentaient  d'avoir  l'Ecriture,  plus 
orte  que  tous  les  prestiges  (1520).  Ils  le 
répétèrent  plusieurs  fois  avec  de  grands  cris  ; 
et  le  roi,  qui  s'était  déjà  levé,  prenant  par  la 
main  Etienne  et  Avit,  les  mena  jusqu'à  sa 
chambre,  les  embrassa  et  leur  dit  de  prier 
pour  lui,  paraissant  fort  embarrassé.  Plu- 
sieurs ariens  se  convertirent  et  furent  bap- 
tisés quelques  jours  aprèi.  —  Cette  confé- 
rence est  marquée  en  Tan  409. 

VI.  Gondebaud  lui-môme,  après  avoir 
terminé  la  guerre  contre  Clovis,  voyant  les 
faibles  raisons  des  hérétiques, confessa  devant 
saint  Avit  que  le  Fils  de  Dieu  et  le  Saint- 
Esprit  sont  égaux  au  Père,  et  le  pria  de  lui 
donner  en  secret  l'onction  du  saint-chréme. 
Saint  Àvit  lui  dit  :  a  Si  vous  croyez  véritable- 
ment, suivez  le  précepte  du  Seigneur  qui  dit  : 
«Qui  me  confessera  devant  les  hommes,  je  le 
confesserai  devant  mon  Père,»et  le  reste(lo21). 
Vous  êtes  roi,  et  n'avez  point  à  craindre  d'être 

Eersécuté  comme  les  apôtres.  Vous  appré- 
endez  la  sédition  du  peuple;  mais  c'est  au 
peuple  à  vous  suivre,  plutôt  qu'à  vous 
de  fomenter  sa  faiblesse.  On  ne  se  moque 
pas  de  Dieu,  et  il  n'aime  pas  celui  qui  pour 
un  royaume  terrestre  n'ose  le  confesser  en 
ce  monde.»  Le  roi  ne  sut  que  répondre;  mais 
il  n'eut  jamais  le  courage  de  faire  publique- 

(1519)  Greg.  de  Tours,  Hi$t.  franc  .Mb.  n,  c.  32. 

(1520)  Pag.  1322  ;  /  Reg.  xxvni,  12. 

(1521)  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc,  Mb,  il, 
C&;  Hauh.x,  22 


ment  profession  de  la  foi  catholique,  et  de- 
meura en  cet  état  jusqu'à  la  mort. 

VII.  Toutefois,  la  dispute  contre  les  ariens, 
en  donnant  lieu  à  saint  Avitde  faire  paraître 
ses  talents  et  surtout  sa  foi,  ne  fit  qu'aug- 
menter l'amitié  et  l'estime  dont  Gondebaud 
honorait  ce  grand  évêque. 

C'était  comme  l'oracle  qu'il  consultait  sur 
les  textes  les  plus  obscurs  de  l'Ecriture  sainte, 
sur  divers  articles  de  la  foi,  et  même  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Pour  répondre  à  ces 
difficultés,  lesaintévêquelui  écrivit  plusieurs 
lettres,  où  il  combat  toujours  avec  un  nou- 
vel avantage  les  erreurs  des  ariens,  des 
bonosiens  et  des  photiniens.  Dans  une  de 
ces  lettres,  il  dit  que  le  nom  Missa  est  un 
terme  commun  aux  églises,  aux  palais  et 
aux  prétoires,  où  l'on  disait  également,  lie, 
Missa  est,  pour  congédier  le  peuple. 

Gondebaud  le  chargea  d'écrire  contre  l'hé- 
r<5sied'Eutychès,quicommençaità  se  répan- 
dre sourdement  dans  les  Gaules.  Saint  Àvit  le 
fit  avec  zèle;  mais  en  expliquant  le  dogme  de 
cette  hérésie,  il  paraît  la  confondre  avec  celle 
de  Neslorius,  comme  le  fait  voir  le  P.  Lon- 
gueval  (1522)  :  c'est  qu'au  fond  de  l'Occident, 
on  avait  de  la  peine  à  concevoir  toutes  les 
chicanes  et  toutes  les  subtilités  des  grecs. 

VIII.  Cependant  saint  Avit  eut  quelque 
contrariété  dans  l'administration  de  son 
diocèse.  Il  avait  obtenu  du  papeAnastase  11, 
qui  précéda  Symmaque  sur  le  siège  de  saint 
Piorre,  un  règlement  entre  lui  et  Tévêque 
d'Arles,  qui  étendait  sa  juridiction  sur  les 
évêques  voisins.  Eonius,  évêque  d'Arles, 
s'en  plaignit  au  Pape  Symmaque,  soutenant 
que  ce  règlementavait  été  obtenu  par  subre|>- 
tion  contre  les  canons.,  Le  Pape  Symmaque, 
ne  voulant  juger  qu'en  connaissance  de 
cause,  manda  aux  deux  évêques  d'Arles  et 
de  Vienne  de  lui  envoyer  à  un  jour  nommé 
des  gens  pour  soutenir  leurs  prétentions.  La 
lettre  est  du  30  octobre  W9.  Eonius  envoya  à 
Rome  un  prêtre  nommé  Cresronce,  qui,a>ant 
instruitSymmaque,  vit  que  le  PapeAnastase 
avait  mis  de  la  confusion  dans  la  province  en 
changeant  l'ordre  ancien.  11  blâme  celte  con- 
duite etdit  que  le  sacerdoce  étant  indivisible, 
les  successeurs  ne  peuvent  donner  atteinte 
aux  ordonnances  de  leurs  prédécesseurs,  au- 
trement cette  légèreté  ôterait  tout  le  respect 
dû  au  Saint-S;ége. il  ordonne  doncà  Eonius  de 
«'en  tenir  à  la  vénérable  antiquité,  sansavoir 
égard  aux  nouvelles  constitutions  qui  ne 
servent  qu'à  troubler  la  paix  et  h  favoriser 
J'ambilion;  c'est-à-dire  qu'il  iui  fait  gagner 
sa  cause  (1523).  La  lettre  est  du  29  septem- 
bre de  Tan  500. 

Saint  Avit  en  ayant  eu  connaissance  , 
se  plaignit  d'avoir  été  condamné  sans  être 
entendu  ;  car  il  ne  paraît  pas  qu'il  eût  envoyé 
à  Rome  pour  cette  affaire.  Le  Pape  lui  fit 
réponse,  le  13  octobre,  sous  le  consulat 

(1522)  Hin.derEgl.  Coll.,  liv.  v,  loin.  III,  pag. 
64,  67  de  l'édit.  in-li,  1826. 

(1523)  Apud  Labbe,  loin.  IV,  cul.  1292,  13il, 
episl.  1  et  2. 
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d'Avienus,  c'esUè-dire  Tan  501,  qu'il  né 
devait  nns  s'offenser  de  ce  qu'il  avait  de- 
mandé a  Eonius  ;  qu'il  ne  voulait  en  aucune 
manière  préjudicier  à  ses  droits,  et  qu'il  lui 
était  encore  libre  de  proposer  ses  défenses. 
Il  ajoute  en  terminant: 

c  Quoique  nous  ayons  mandé  que  notre 
prédécesseur  Anastase,  de  sainte  mémoire» 
avait  mis  la  confusion  dans  votre  province, 
contre  les  anciens  règlements  des  autres 
Souverains  Pontifes,  et  que  l'on  ne  devait 
pas  souffrir  cette  innovation;  cependant  si 
vous  nous  faites  connaître  qu'il,  a  eu  de  bon- 
nes raisons  d'en  agir  ainsi ,  nous  serons  bien 
aise  de  trouver  qu'il  n'ait  rien  fait  en  cela 
contre  les  canons.  Car,  quoiqu'il  faille  gar- 
der exactement  les  anciens  décrets ,  il  faut 
aussi  relâcher  de  la  rigueur  de  la  loi  en  vue 
d'un  bien,  comme  la  loi  l'aurait  marqué  si 
elle  l'avait  prévu  (1524).  » 

Telle  est  la  lettre  de  Symmaque.£lle  était 
de  nature  à  satisfaire  saint  Avit.  Mais  cette 
affaire  traîna  encore  longtemps,  apparem- 
ment parce  que  saint  Eonius,  ou  Eone, 
mourut  sur  ces  entrefaites,  l'an  502  (1525). 

IX.  Mais  les  affaires  d'Orient  occupèrent 
bien  autrement  le  saint  évoque  Avit.  Le  Pape 
Hormisdas  lui  avait  écrit,  en  515,  pour  lui 
faire  part  de  la  conversion  des  provinces  de 
Dardanie,  d'Illjrie  et  de  Thrac6,  et  le  pré- 
cautionner contre  les  artifices  des  schismati- 
ques  (1526).  Saint  Avit  savait  aussi  que  le 
Pape  avait  envoyé  Ennodius  en  Orient,  et 
croyait  qu'il  y  av*it  eu  une  seconde  légation, 
sur  ce  qu'en  effet  elle  était  prête  à  partir. 
Pour  en  apprendre  le  succès  il  envoya  à 
Rome  le  prêtre  Alexis  et  le  diacre  Venance, 
au  nom  de  toute  la  province  de  Vienne , 
parce  que  les  Grecs  se  vantaient  d'être  ré- 
conciliés avec  l'Eglise  romaine.  Sa  lettre  fut 
reçue  à  Rome  le  troisième  des  calendes  de 
février,  sous  le  consulat  d'Agapit,  c'esUà- 
Uire  le  30  janvier. 

Le  Pane  répondit  qu'il  n'avait  envoyé 
qu'une  légation ,  laquelle  encore  n'avait  pro- 
duit aucun  effet,  parce  que  les  Grecs  ne  dé- 
siraient la  paiiqu  en  paroles  (1527).  c  C'est , 
ajouie-t-il,  la  cause  démon  silence;  car  que 
pourrais-je  vous  mander,  voyant  qu'ils  per- 
sistent dans  leur  opiniâtreté? C'est  pourquoi 
je  vous  avertis ,  et  par  vous  tous  les  évêques 
des  Gaules,  de  demeurer  fermes  dan*  la  foi, 
et  de  vous  garder  des  artifices  des  séduc- 
teurs. Mais  afin  que  vous  sachiez  la  disposi- 
tion de  ces  quartiers- là ,  plusieurs  des  Thra- 
ces,  quoique  persécutés,  demeurent  dans 
notre  communion;  la  Dardanie  et  l'illyrie , 
voisine  de  la  Pannonie,  nous  ont  demandé 
qu'on  leur  ordonnât  des  évêques  9  et  nous 
1  avons  fait  où  il  a  été  nécessaire  ;  l'évoque 
de  Nicopolis,  métropolitain  d'Epire,  s  est 

Joint  à  notre  communion  avec  son  concile, 
tous  sommes  obligés  d'envoyer  une  seconde 


:.  585. 
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(15*4)  Spûv,  lom.  V, 

(15*5)  tfto.rfe In- 
édit, cil. 

(1525)  Avit.  Epiit..  apedLabbe,  Co*c.f  tom.  IV, 
col.  1145, 


légation  afin  de  ne  rien  omettre  pour  rendre 
les  schismatiques  inexcusables.  Joignez  vos 
prières  aux  nôtres  pour  le  succès.  Nous  tous 
envoyons  les  pièces  qui  vous  feront  connaî- 
tre comment  ceux  de  Nicopolis  et  de  Darda* 
nie  se  sont  réunis.  »  Cette  lettre  est  du  15 
février  517.  Le  Pape  écrivit  sur  le  même 
sujet  à  saint  Césaire  d'Arles,  pour  lui  faire 

(>art ,  et  par  lui  aux  évêques  des  Gaules,  de 
a  réunion  de  ceux  d'Illyrie.  Il  y  parle  d'une 
légation  en  Orient ,  qui  doit  être  la  seconde, 
et  témoigne  en  attendre  encore  le  fruit. 

X.  Cette  seconde  légation  ent  lieu  en  ef- 
fet, et  le  schisme  occasionné  par  Acace  (Foy. 
cet  article  )  de  Constantinople  cessa  vers 
Tan  518.  Il  fut  éteint  dans  les  églises  d'Orient 
par  le  zèle  de  l'empereur  Justin,  successeur 
d'Anastase ,  et  par  celui  du  peuple,  qui  de- 
manda la  réunion  avec  des  acclamatious  re- 
doublées. 

Saint  Avit  qui ,  comme  nous  l'avons  vu, 
ne  veillait  pas  seulement  à  la  conservation 
de  la  foi  et  de  la  discipline  dans  l'étendue  du 
royaume  de  Bourgogne,  mais  dont  le  zèle 
s'étendait  è  toutes  les  affaires  de  la  religion 

2ui  se  passaient  dans  les  provinces  les  plus 
loignées ,  saint  Avit  jugea  la  soumission 
des  Grecs  sincère.  Il  en  eut  une  joie  très- 
sensible,  et  aussitôt  qu'il  eut  appris  la  nou- 
velle de  cette  réunion,  il  écrivit  au  patriarche 
de  Constantinople  pour  l'en  féliciter,  et  pour 
l'exhorter  à  demeurer  toujours  inviolable- 
ment  uni  à  l'Eglise  romaine  (1528) 

XI.  Nous  ne  voyons  pas  souleroent  que 
saint  Avit  Ut  tous  ses  efforts  pour  la  conver- 
sion des  Bourguignons  ,  et  qu'il  concourut 
à  l'issue  heureuse  des  affaires  d'Orient.  Nous 
le  trouvous,  en  523,  prononçant  une  homé- 
lie à  la  solennité  de  la  dédicace  de  l'église 
du  monastère  d'Açaune  (1529).  Il  ne  nous 
reste  plus  de  cette  homélie  que  le  titre  avec 
un  fragment. 

Ce  n  est  pas  tout.  Le  Pape  saint  Hormisdas, 
à  la  vigilance  de  qui  rien  n'échappait ,  avait 
écrit  plusieurs  fois  aux  évêques  du  royaume 
de  Bourgogne,  pour  les  presser  d'assemblé; 
un  concile.  Ils  n'osèrent  peut-être  le  faire 
du  vivant  du  roi  Gondebaud,  car  nous  voyon? 
souvent  que  les  rois  sont  la  cause  principale 
de  la  cessation  des  conciles.  Hais  dès  qu'il 
fut  mort  et  qu'il  eut  été  remplacé  par  son 
fils  Sigismond,  que  saint  Avit  avait  converti 
à  la  foi  catholique,  on  songea  h  exécuter 
les  désirs  du  Pape. 

Saint  Avit  et  saint  Viventiole,  de  Lyon, 
convoquèrent  le  coucile  par  des  lettres  cir- 
culaires adressées  à  tous  les  évêques  du 
royaume.  Saint  Avit  leur  marque  dans  la 
sienne  qu'il  a  essuyé  plusieurs  fois  de  vifs 
reproches  du  Pape  sur  la  rareté  des  conciles 
dans  leurs  provinces,  quoique  les  canons 
ordonnassent  d'en  tenir  deux  chaque  amiee. 
Pour  réparer  donc  le  passé ,  il  indique,  au 
6  septembre  517,  un  concile  à  Epaone ,  que 

(15*7)  Epist.  80. 
(15*9)  Avk.,  epist.  7. 
(15*9)  AtH.  <UVEfi.  Gaa//.,ttv.  v, 
édil.  ciL 
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Ton  croit  être  la  ville  d'Yonne  dans  le  dio- 
cèse de  Belley.  Il  recommande  instamment 
que  personne  ne  se  dispense  de  s'y  trouver, 
et  que  ceux  que  quelque  maladie  en  empê- 
cherait i  y  envoient  deux  prêtres  d'une  vertu 
et  d'une  capacité  reconnues ,  avec  procura* 
tion  de  leur  part  (1530). 

XII.  Le  concile  s'assembla  au  temps  et 
au  lieu  marqués;  il  s'y  trouva  vingt-quatre 
évêques,  avec  le  députe  d'un  absent.  Saint 
Avit  et  saint  Viventiole  y  présidèrent,  et 
l'on  y  fit  quarante  canons,  la  plupart  im- 
portants. Il  en  est  qui  nous  montrent  que 
le  clergé  n'était  pas  ce  qu'il  devait  être ,  et 
qu'il  commençait  à  se  laisser  entraîner  aux 
mœurs  des  nations  dominantes.  On  décida 
dans  ce  concile  que  les  églises  des  héréti- 

3ues  étaient  impures  et  exécrables ,  et  l'on 
éfendit  de  les  appliquer  à  de  saints  usages. 
Toutefois  on  pouvait  reprendre  celles  uu'ils 
avaient  enlevées  par  violence  aux  catholi- 
ques. 

L'évèque  de  Grenoble,  Victorius,  qui  était 
à  ce  concile,  avait  consulté  sur  ce  sujet 
saint  Avit  peu  auparavant,  c'est-à-dire  de- 
puis la  conversion  du  roi  Sigismond.  Et  saint 
Avit  avait  décidé,  comme  il  le  fit  dans 
l'assemblée  d'Epaone,  qu'il  '  ne  fallait  point 
se  servirdes  églises  des  hérétiques,  non  pas 
même  de  leurs  vases  sacrés.  Le  concile 
d'Orléans,  tenu  six  ans  avant  celui  d'E- 
paone, avait  décidé  au  contraire  qu'il  fallait 
consacrer  les  églises  des  Goths(1531).  On  n'é- 
tait donc  pas  encore  bien  d'accord  sur  ce  point 
dans  toutes  les  églises.  Mais  maintenant 
l'usage  général  est  que  l'on  consacre  les 
temples  des  hérétiques. 

Saint  Viventiole,  évéque  de  Lyon,  aue 
nous  voyons  assister  à  ce  concile,  était  fort 
ami  de  saint  Avit.  Viventiole  avait  embrassé 
la  vie  religieuse  dans  les  monastères  du 
Mont-Jura,  où  il  lut  élevé  à  la  prêtrise.  11 
avait  envoyé  à  saint  Avit,  de  son  désert, 
une  sellette  de  bois  fort  bien  travaillée. 
Notre  saint,  en  l'en  remerciant,  lui  souhaita 
une  chaire  épiscopale  et  l'exhorta  à  prendre 
le  gouvernement  du  monastère  de  Suint* 
Engend,  depuis  la  ville  de  Saint  Claudc,[pour 
se  disposer  à  l'épiscopal.  Les  souhaits  de 
saint  Avit  furent  accomplis,  car  Viventiole 
fut  désigné  évêque  de  Lyon  par  saint  Avit 
lui-même  après  la  mort  de  saint  Etienne. 

XIII.  Cependant  les  jours  de  saint  Avit 
étaient  accomplis.  On  ne  sait  pas  précisé* 
nientenquelleannéeil  mourut.  Bai  llel  et  Cave 
qui  le  font  mourir  en  l'an  523,  sont  démen- 
tis par  Adon.  Cet  auteur  dit  (1532)  que  ce 
saint  évêque  ressentit  une  extrême  douleur 
de  la  mort  de  Sigismond,  arrivée  en  52k. 

(1530)  Labbe,  Cône.,  tons.  IV,  col.  1557. 

11551)  Avit.,  epist.  6.  Cône.  A«r.,  i,  c.  10. 

;t55£)  Adon,  in  Chron. 

(1535)  Martyr.,  lom.  W  Feb. 

1 1534)  Liv.  v,  lom.  111,  p.  173  de  l'édiL  cit. 

(1555)  lit.,  ibid. 

(153<>)  M.  l'abbé  Rolirbacher,  Hi$t.  univ.  de  VEqL 
auk.%  liv.  xlu,  tom.  VUI,  p.  465. 

(1557)  lt  ne  nous  est  dit  nulle  part  que  Milton  ait 

eu  connaissance  des  poèmes  de  saint  Avit.  Mais  il 

Diction»,  ps  l'Hist  univ.  de  l'Eglise. 


C'est  ce  aue  prétendent  tous  les  historiens, 
et  il  en  résulte  que  ce  fut  après  cette  année, 
et  non  en  523,  que  saint  Avit  quitta  la  terre. 
Les  fruits  que  l'Eglise  recueillit  de  son 
zèle  font  assez  son  panégyrique.  Le  Marty- 
rologe romain  (1533)  dit  que  ce  fut  par  la 
foi,  par  les  travaux  et  pqr  l'admirable  doc- 
trine de  ce  saint  évoque,  que  les  Gaules  fu- 
rent préservées  de  la  contagion  de  l'hérésie 
arienne  :  ce  qu'il  faut  entendre  des  pro- 
vinces soumises  aux  Burgondes.  11  fut  en- 
terré è  Vienne,  dans  l'église  des  Saints-Apô- 
tres, où  on  lui  fit  uneépilaphe  qui  contient 
un  éloge  de  ses  vertus,  d'autant  plus  beau 
que  la  flatterie  n'y  a  point  de  part,  et  dont 
une  partie  est  citée  aans  V Histoire  de  l'E- 
glise gallicane  (1534). 

Avit,  dit  ce  même  ouvrage,  sut  allier 
l'humilité  avec  la  noblesse  et  les  honneurs, 
le  désintéressement  avec  les  richesses,  l'es* 
prit  de  piété  avec  le  goût  des  lettres,  et  une 
aimable  douceur  avec  une  fermeté  qui  le  . 
faisait  craindre.  Il  fut  poète,  orateur,  théolo- 
gien, controversiste  ;  on  trouve  dans  ses  di- 
vers ouvrages  de  l'éruditiou  et  de  l'esprit; 
et  si  son  style  à  ses  défauts,  il  faut  moins 
s'en  prendre  à  l'auteur  qu'au  goût  du  siècle 
où  il  vivait  (1535). 

XIV.  Nous  disons  que  saint  Avit  fut  poêle. 
Nous  avons  en  effet  de  lui  six  poèmes,  où 
il  y  a  de  véritables  beautés  poétiques,  et 
qu'un  auteur  (1536)  s'étonne  de  ne  pas  voir 
plus  connus,  du  moins  dans  les  écoles  chré- 
tiennes. 

Ces  poèmes  remarquables  sont  :'  1*  sur  la 
création  ;  2°  sur  la  chute  de  l'homme  ;  3*  sur 
son  expulsion  du  paradis;  4° sur  le  déluge; 
5°  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge;  6*  sur 
l'éloge  de  la  virginité.  Les  trois  premiers,  la 
création,  le  péché  de  l'homme,  le  jugement 
de  Dieu,  font  une  sorte  d'ensemble,  et  peu- 
vent être  considérés  comme  trois  chants  du 
môme  poëme,  qu'on  peut  appeler  le  Para- 
radis  perdu  (1537).  Saint  Avit  avait  dédié 
son  dernier  poëme  sur  la  virginité,  divisé  en 
six  livres,  a  sa  sœur  Fuscine.  Voy.  son 
article. 

On  a  vu  (n°  VII)  çiue  ce  Jsaint  évéque  a 
aussi  composé  plusieurs  écrits  contre  les 
hérétiques,  et  nommément  un  excellent - 
dialogue  contre  les  ariens,  adressé  au  roi 
Gondebaud,  et  deux  livres  contre  les  erreurs 
de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Ces  ouvrages 
sont  perdus,  aussi  bien  que  ses  homélies 
dont  il  avait  donné  un  recueil.  Il  ne  nous 
en  reste  qu'une  entière  qui  est  sur  les  Roga- 
tions, avec  les  titres  et  quelques  fragments 
de  huit  autres,  et  quelques  traits  d'un  ser- 

serait  assez  curieux  et  même  utile  ae  comparer  ces 
deux  ouvrages,  ei  de  voir  jusqu'à  quel  point  le  poète 
chrétien,  le  poète  nourri  des  éludes  qui  inspirent  et 
développent  ie  véritable  génie,  a  pu  exceller  sur  le 
poète  anglais  dont  la  religion  a  certainement  arrêté 
finspiralion  et  rétréci  les  pensées.  Une  telle  élude 
serait,  selon  nous*  on  ne  peut  plus  intéressait  te,  aussi 
bien  sous  le  rapport  littéraire  que  sous  le  rapport  re- 
ligieux. 
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mon  prononcé  à  l'ordination  d'un  évéque,     silique  (15to),  c'est-à-dire  de  la  cathédrale! 
sur  les  qualités  et  les  devoirs  qu'exige  l'é-     une  autre  église  qui  n'est  pas  nommée,  le 
*    "  '  A  ''  J    ,"ï  peuple  qui  suivait  le  clergé  sejela  tout  à 


piscopat.  Il  nous  reste  aussi  de  lui  un  re- 
cueil de  Lettres  dogmatiques  et  diverses 
autres  lettres  qu'il  publia  à  la  prière  de  son 
frère.  Dom  Ceillier  nous  donne  (1538)  une 
ample  analysede  ces  lettres,  comme  d'ailleurs 
de  tous  les  écrits  qui  nous  restent  de  ce 
saint. 

Parmi  ses  ouvrages  perdus,  celui  dont  on 
regrette  le  plus  l'absence  est  le  livre  qu'il 
avait  composé  contre  les  erreurs  de  Fa  us  te 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  C'est  saint 
Adon  de  Vienne  qui  nous  fait  connaître  cet 
ouvrage  (1539).  Cave  et  Du  pin  (1540)  n'en 
parlent  pas  dans  le  catalogue  qu'ils  font  de 
ses  ouvrages  égarés.  Quant  à  ce  qui  est  des 
défauts  qu'on  rencontre  dans  son  style, 
dom  Ceillier  remarque  (15V1)  que,  si  nous 
avions  tous  ses  ouvrages,  peut-être  trouve- 
rions-nous quelque  chose  de  mieux  que 
dans  ceux  qui  nous  restent;  car  saint  Àvit 
reconnaît  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres 
(1542),  qu'il  était  plus  en  état  de  bien  dire 
étant  jeune  que  dans  ses  dernières  années. 
Il  savait  le  grec,  et  avait,  ce  semble,  quel- 
que connaissance  de  l'hébreu.  —  L'Eglise 
honore  la  mémoire  du  saint  évoque  de 
Vienne  le  5  février* 

AVIT  Ier  (Saint),  évéque  de  Clermont  en 
Auvergne  au  vi*  siècle;  élu  par  le  clergé  et 

Êar  le  peuple,  il  fut  ordonné  à  Metz  vers 
90,  en  présence  de  Chilpéric  qui  l'estimait 
beaucoup  et  qui  voulait  recevoir  de  lui  les 
eulogies.  Le  fait  le  plus  important  de  la  vie 
de  cet  évéque  est  le  zèle  qu'il  déploya  pour 
la  conversion  des  Juifs. 

I.  Ce  saint  ne  cessait  de  prier  pour  eux, 
et  de  les  eihorter  à  lever  le  voile  de  la  Loi 
pour  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière,  et  recon- 
naître Jésus-Christ  dans  les  oracles  des  pro- 
phètes. 

Un  Juif  touché  de  ses  discours  lui  deman- 
da le  baptême  et  le  reçut  à  Pâques.  Mais, 
comme  ce  néophyte  marchait  en  procession 
vêtu  de  blanc  avec  les  autres  nouveaux  bap- 
tisés, un  autre  Juif,  par  dérision  du  bap- 
tême, lui  jeta  de  l'huile  puante  sur  la  tête 
(1543).  Le  peuple  fidèle,  indigné  de  cette 
insulte,  poursuivit  le  coupable  à  coups  de 

Inerres,  et  l'aurait  assommé  si  l'évêquene 
'en  eût  empêché.  Mais  le  peuple  ne  sut  pas 


coup  sur  la  synagogue  des  Juifs  et  la  démo- 
lit de  fond  en  comble.  L'évoque  ne  dut  pas 
assurément  approuver  une  action  aussi  vio- 
lente et  aussi  peu  conforme  à  l'esprit  chré- 
tien, qui  repousse  tout  emploi  de  la  force; 
du  moins  le  discours  que  saint  Avit  adressa 
aux  Juifs  semble- t-il  repousser  toute  appro- 
bation de  la  conduite  1u  peuple. 

En  effet,  le  lendemain  le  saint  évéque  leur 
envoya  dire  :  •  Je  ne  vous  contrains  pas  de 
confesser  le  Fils  de  Dieu,  mais  je  vous  le 
prêche...  Je  suis  un  pasteur  préposé  au 
troupeau  du  Seigneur.  Le  Pasteur  par  excel- 
lence qui  est  mort  pour  nous,  a  dit  de  vous  : 
Tai  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pus  de  cette 
bergerie  ;  il  faut  que  je  les  y  amène,  afin  qu'il 
n'y  ait  qu'une  bergerie  et  qu'un  pasteur  (1515). 
Si  vous  voulez  donc  embrasser  la  foi  que  jo 
vous  annonce,  joignez-vous  au  troupeau  qui 
est  sous  ma  conduite;  sinon  retirez-vous 
ailleurs....» 

III.  Les  Juifs  réfléchirez  deux  jours,  et 
le  troisième  ils  firent  dire  à  saint  Avit  qu'ils 
croyaieut  en  Jésus-Christ,  et  qu'ils  désiraient 
le  baptême. 

Le  saint  évéque  versa  des  larmes  de  joie 
h  celte  heureuse  nouvelle.  Il  les  baptisa  la 
veille  de  la  Pentecôte  au  nombre  de  plus  de 
cinq  cents,  avec  un  appareil  qui  répondit  à 
la  grandeur  de  cette  victoire  de  la  foi  (1546); 
car,  dit  un  historien  (15V7),  si  la  conversion 
de  ces  Juifs  fut  sincère,  comme  il  parulqu'elle 
Tétait, on  peut  la  regarder  comme  un  desplus 
signalés  miracles  de  la  grâce,  et  tel  qu'on 
n'en  avait  peut-être  pas  vu  depuis  le  temps 
des  apôtres.  Aussi  un  événement  si  glorieux 
à  la  religion  fil  un  grand  éclat  dans  toute  la 
Gaule;  et  Fortunat,  à  la  prière  de  Grégoire 
de  Tours,  le  célébra  par  ses  vers(15W). 

Quant  aux  autres  Juifs  d'Auvergne  qui  ne 
se  convertirent  point,  ils  re  retirèrent  à 
Marseille  dans  le  royaume  de  Gontran ,  où 
ils  n'étaient  guère  mieux  traités,  comme  on  ne 
le  voit  malheureusement  que  trop  par  une 
foule  de  règlements  des  conciles.  Nous  di- 
sons malheureusement,  parce  qu'on  oubU 
trop  dans  ces  règlements  qu'on  n'était  plu' 
et  du  taillon,  mai* 
miséricorde,  et 


sous  la  loi  de  servitude 
sous  la  loi  d'amour  et  de 


profiler  de  la  leçon  de  tolérance  chrétienne     qu'il  nous  paraît  qu'on  eût  plus  fait  pour  la 
que  luidonnait  son  pasteur;  il  nourrit  contre  :~~  J~~  *    *         *      »- -^  ~* 

les  Juifs  une  animosité  qui  éclata  en  ven- 
geance, mais  dont  Dieu  sut  tirer  profit  pour 
le  triomphe  de  la  vérité. 

IL  Le  jour  de  l'Ascension,  comme  saint 
Avit  allait  en  procession  de  l'église  à  la  ba- 

(1538)  tint.  gin.  des  aut.  sac.  et  eccUs.,  4om.  XV, 
p.  590  etseqq. 

(1539)  Ado,  in  Citron. 

(1540)  Biblioih.  des  oui.,  vi«  siècle. 

(1541)  Ubi  supra,  p.  416. 

(1542)  Avit.,  epist.  41,  Ad  ViveMiol.  rkilar. 
(1543) Greg.  Tur.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,c.  IL 
(1544)  La  cathédrale  est  communément  nommée 

dans  les  anciens  auteurs  simplement  Véglise%  eccletia, 
et  quelquefois  ii/u'or  erclesia.  On  donnait  le  nom  de 


conversion  des  Juifs  par  la  charité  que  par 
les  proscriptions  et  les  mesures  sévères.  H 
est  certain  «que  la  violence  irrite  et  endurcit, 
tandis  que  la  miséricorde  attire  et  convaoc. 
Mais  nous  reconnaissons  aussi  qu'il  faut, 
pour  la  juste  appréciation  de  ces  règlemeuts, 

basiliques  aux  autres  églises  qui  étaient  célébfts 
d'ailleurs;  les  petites  églises  étaient  nommées  ora- 
toires. 

(«545)  Joan.  x,  46. 
^  1546V  Fortunat,  lib.  v,  tarai.  5;  Greg.  Tor, 
ibid. 

(1547)  Le  P.  Longneval,  Hist.  de  tEgt.  9*U-> 
liv.  vu,  tom.  IV,  pag.  447,  148,  de  l'êMU.  M*  <* 
1*26. 

(1548)  Tom.  I  Conc.  Gall.f  p.  379. 
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tenir  compte  des  temps  et  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  ils  ont  été  arrêtés. 

Ainsi  crue  nous  Tarons  dit,  on  ne  connaît 
guère  de  ta  vie  de  saint  Avit  d'Auvergne  que 
ce  que  nous  Tenons  d'en  rapporter  au  sujet 
de  son  zèle  pour  la  conversion  des  Juifs. 
On  rapporte  encore  qu'il  bâtit  et  réédita 
plusieurs  églises  et  qu  il  fonda  quelques  mo- 
nastères. On  fait  sa  fête  le  SI  août. 

AVIT  (Saint),  abbé  du  monastère  de  Micy 
ou  de  Saint'Mesmin ,  situé  près  d'Orléans , 
naquit  dans  cette  Tille  au  v*  siècle.  Jeune 
encore ,  il  renonça  au  monde  et  se  retira 
au  monastère  de  Menât  en  Auvergne.  Là 
il  se  lia  arec  saint  Calais.  Ils  quittèrent  en- 
semble cette  abbaye  ,  et  se  rendirent  dans 
celle  de  Micy.  Saint  Maximin,  qui  en  était 
alors  abbé,  les  reçut  a?ec  joie. 

En  523f  Sigismond,  roi  des  Bourguignons, 
ayant  été  attaqué  par  Clodomir,  roi  des 
Français  ,  et  ayant  été  mis  en  prison  près 
d'Orléans  »&vec  sa  femme  et  ses  enfants, 
saint  A  vit,  qui  en  fut  informé  et  qui  savait 
que  Clodomir  voulait  faire  mourir  ses  pri- 
sonniers, alla  le  trouver,  et  lui  dit  :  «  Si 
tous  épargnez  ces  princes  en  vue  de  Dieu, 
il  sera  avec  vous  et  vous  remporterez  la  vic- 
toire. Si  vous  les  faites  mourir ,  vous  péri- 
rez de  même  avec  votre  femme  et  vos  en- 
fants. »  Clodomir  se  moqua  de  ce  conseil 
et  dit  qu'il  ne  voulait  point  laisser  d'ennemi 
derrière  lui.  Il  fit  donc  tuer  Sigismond  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  les  fit  jeter  dans  un 
puits  et  marcha  sur  la  Bourgogne.  Mais,  en 
52fr,  la  prophétie  du  s*int  religieux  reçut  son 
accomplissement.  Clodomir  fut  tué,  et  ses 
enfantsfurent  cruellement  assassinés  (15W). 

Quant  à  saint  Avit ,  il  avait  été  élu  abbé 
de  Micy.  Mais  cette  dignité  lui  fut  à  charge, 
et  bientôt  après  il  s'en  démit  pour  se  retirer 
avec  son  ami,  saint  Calais,  dans  le  Perche. 
Mais  dans  Ja  suite  ils  se  séparèrent  tout  à 
fait.  Saint  Avit  vint  dans  le  Dunois,.et  l& 
il  vécut  en  reclus  le  reste  de  ses  jours.  Ce* 
pendant ,  des  disciples  se  réunirent  autour 
de  lui,  et  Clotaire  Ier,  roi  de  Soissons,  leur 
fonda  un  monastère  et  une  église  à  Château* 
dun.  Saint  Avit  mourut  vers  l'an  530,  et  son 
corps  fut  rapporté  à  Orléans  où  l'on  a  décou- 
vert, en  1853,  la  crypte  dans  laquelle  furent 
déposées  les  reliques  du  saint.     «* 

AVIT  11  (Saint),  évêque  de  Clermont  au 
vu*  siècle,  avait  succédé  sur  ce  siège  à  saint 
Prix  ou  saint  Project,  en  67fc  (1550).  Après 
l'avoir  gouverné  environ  quinze  ans,  se 
voyant  près  de  sa  fin ,  il  désigna  son  ftâro 
Bonet  ou  Bonil  [Voy.  cet  article)  pour  son 
successeur.  C'était  l'an  688  ou  689  ;  et  Pé- 

Sin,  maire  du  palais,  qui  gouvernait  alors  la 
rance,  sous  le  roi  Théodoric,  lui  fit  donner, 
on  ne  voit  pas  trop  pourquoi,  son  agrément 
\  et  les  lettres  nécessaires.  C'est  que  la  puis- 
sance séculière  voulait  s'immiscer  dans  les 
choses  de  Tordre  spirituel,  et  bien  que  saint 
Avit  eût  obtenu  le  consentement  de  ion  église 
pour  mettre  son  frère  à  Sa  place ,  le  maire 

(1549)  Pieu  17,  liv.  xxxu,  n*  «&. 

(1550)  Fleury,  flirt,  eecléê..  liv.  su,  a*  44, 


du  palais  était  bien  aise  d'imposer  son  veto* 
—  L'Eglise  honore  là  mémoire  de  saint  Avit  II 
le  21  janvier. 

AVITUS ,  prêtre ,  vivait  sur  la  fin  du  ivé 
siècle  et  au  commencement  du  v\  S'étanft 
retiré  en  Palestine  pour  éviter  la  confusion 
que  lui  attiraient  certaines  erreurs  qu'il  profes* 
sait,  Avitus  rapporta  en  Espagne  la  doctrirte 
d'Origène  qui  les  corrigeait  en  partie. 

On  croit  que  cet  Avitus  est  le  même  <jùe 
celui  à  qui  saint  Jérôme  envoya  ,  vers  4W, 
sa  traduction  des  Principes  d'Origène.  Nous 
voyons ,  en  effet  ;  qu'à  cette  époque  «  un 
nommé  Avitus  pria  saint  Jérôme  de  lui  en- 
voyer cette  version  dans  sa  pureté.  Saint 
Jérôme  le  fit,  et  pour  lui  donner  eft  même 
temps  le  contre-poison ,  il  lui  écrivit  une 
lettre  où  il  marque  les  erreurs  contenues 
dans  chacun  des  quatre  livres  des  Prin~ 
cipes  (1551)«  % 

Si  ï'Avitus  dont  nous  parlons  ici  est  le 
même,  il  est  certain  qu'il  profita  peu  de  cette 
précaution  de  saint  Jérôme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  doctrine  d'Origène,  qu  Avitus  ap- 
porta en  Espagne ,  contenait  fa  vraie  foi  us 
la  Trinité,  de  la  Création ,  de  1*  bonté  des 
ouvrages  de  Dieu  ;  mais  elle  renfermait  aussi 

Îuelques  erreurs  *  comme ,  par  exemple  * 
tue  les  anges,  les  démons  et  les  Aines  étaient 
d'une  même  substance,  et  qu'ils  avaient  reçu 
ces  rangs  différents  selon  leurs  mérites.  Quo 
le  monde  corporel  avait  été  fait  le  dernier 
pour  y  purifier  les  Ames  qui  avaient  péché 
auparavant.  Que  le  feu  éternel  n'était  que 
le  remords  de  la  conscience  nommé  étemel, 
parce  qu'il  durerait  longtemps  ;  ainsi  que 
toutes  les  Ames  seraient  à  la  urt  purifiées  et 
le  diable  même.  Que  le  Fils  de  Dieu  avait 
toujours  eu  un  corps ,  mais  plus  ou  moins 
subtil  selon  les  créatures  auxquelles  il  avait 

ÎHrêché,  les  anges,  les  puissances  et  enfin 
es  hommes.  Que  la  créature  soumise  à  la 
corruption  malgré  elle  étaient  le  soleil ,  la 
lune  et  les  étoiles  qui  étaient  des  puissances 
raisonnables.  Cet  Avitus ,  un  autre  Avitus 
aussi  espagnol  et  un  Grec  nommé  Basile, 
enseignaient  cette  doctrine  comme  étant 
celle  d'Origène. 

Il  parait  que  c'est  à  notre  Avitus  que  le 
prêtre  Lucien  \{Voy.  son  article)  donna  les 
reliques  de  saint  Etienne  qu'il  avait  cardées. 
A  la  prière  d'Avitus  ,  ce  prêtre  écrivit  une 
relation  simple  et  fidèle  de  la  manière  dont 
il  avait  trouvé  plusieurs  corps  saints.  Avitus 
traduisit  cette  relation  en  latin,  et  l'envoya 

Êar  Orose  avec  quelques  reliques  de  saint 
tienne,  c'est-à-dire  de  la  poussière  de  sa 
chair  et  de  ses  nerfs ,  avec  quelques  os  so- 
lides ,  à  Palconius  ,  évêque  de  Brague  en 
Lusitanie.  Il  y  joignit  sa  traduction  de  la 
Relation,  et  une  lettre  adressée  à  Palconius» 
à  son  clergé  et  à  son  peuple,  pour  les  consoler 
dans  leurs  maux,  causes  par  les  incursions 
des  barbares.  Fleury  dit  (1652)  que  nous 
avons  encore  cette  lettre  avec  la  traduction 
de  la  Relation  écrite  par  Lucien. 

(1551)  Fleury,  Uist.  eecléê.,  liv.  u,  n*  51» 

(1552)  lbkL,  Hv.  mu,  a*  S». 
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AVITUS,  empereurd'Oecident.puisévêque 
de  Plaisance.  Deux  mois  et  demi  après  le 
sac  de  Rome  par  Gt*iiséric*  c'est-à-dire  en 
455,  Avitus  fut  élu  empereur  dons  les  Gau- 
les, où  il  était  préfet  du  prétoire,  et  où  Ma- 
xime l'avait  nommé  général  de  l'infanterie 
et  de  la  cavalerie.  Avitus  était  sénateur  ro- 
main, issu  d'une  famille  gauloise  de  l'Au- 
vergne, plus  illustrée  par  les  charges  que 
par  les  richesses.  Il  comptait  entre  ses  an- 
cêtres des  préfets  et  des  patrices.  Il  avait 
été  élevé  avec  soin  dans  I  étude  des  lettres 
et  dans  les  exercices  du  corps.  Préfet  de  la 
Gaule  t  il  gouverna  cetle  province  avec  in- 
tégrité. Devenu  empereur,  il  vint  à  Rome, 
où  le  sénat  et  le  peuple  l'attendaient  avec 
impatience.  Il  était  accompagné  de  son 
gendre  Sidoine  Apollinaire,  un  des  plus  il- 
lustres personnages  de  ce  siècle,  qui  devint 
plus^tard  évêque  de  Clermont  en  Auvergne. 
\oy.  son  article. 

Avitus  envoya  une  ambassade  à  l'empe- 
reur Marcien»  qui  le  reconnut  pour  son  col- 
lègue. AQn  de  couvrir  l'Italie  contre  les 
barbares  du  Nord,  dont  les  incursions  avaient 
été  si  funestes,  il   fit  un  vovage  en  P;»n- 
nonie,  où  il  conclut  un  traite  avec  les  Os- 
trogoths,  qui  s'engagèrent  à  servir  de  bar- 
rière. Vers  le  même  temps,  un  de  ses  géné- 
raux ,  le  comte  Ricimer ,  remportait  la  vic- 
toire sur  une  flotte  de  Gensénc  près  de  la 
Corse,  et  sur  une  armée  de  Vandales  en 
Sicile.  Ricimer  élnit  fils  d'un  prince  suève 
et  d'une  fille  de  Vallia  ,  roi  des  Visigotlis. 
Cette  noblesse  barbare,  mais  surtout  la  vic- 
toire qu'il  venait  de  remporter,  lui  tirent 
mépriser  le  nouvel  empereur  qui ,  en  elTet, 
à  peine  sur  le  trône ,  se  rendait  méprisable 
par  ses  dérèglements.  Etant  donc  prompte- 
ment  retourné  en  Italie ,  il  souleva  contre 
lui  le  sénat  romain,  et  excita  dans  Ravenne 
une  sédition  furieuse ,  dans  laquelle  une 
partie  de  la  ville  fut  brûlée  et  le  patrice  Ra- 
roitus  massacré.   A  la  première  nouvelle, 
Avitus  avait  repjssé  les  Aines.  Il  *e  livra 
un  combat  le  16  ou  17  octobre  456.  Avitus 
fut  défait  et  pris.  Ricimer  voulut  bien  lui 
laisser  la  vie,  et  le  lit  sacrer  évoque  de  Plai- 
sance, dont  le  siège  se  trouvait  vacant.  Mais 
1>eu  de  jours  après,. Avitus,  ayant  appris  que 
e  sénat  voulait  le  faire  mourir,  prit  le  parti 
de  se  sauver  dans  les  Gaules.  Son  dessein 
était  de  se  retirer  à  Brioude  en  Auvergne, 
dans  l'église  de  Saint-Julien,  comme  dans 
un  asile  inviolable.  Il  portait  avec  lui  de  ri- 
ches présents,  qu'il  destinait  à  l'ornement 
de  cette  basilique.  Mais  il  mourut  en  che- 
min. Son  corps  fut  porté  à  Brioude  et  en- 
terré aux  pieds  du  saint  martyr.  11  avait 
réçné  quatorze  mois  et  quelques  jours  (1553). 
Saint  Avit,  évéque  de  Vienne,  était  son  petit- 
tils.  Après  la  mort  d'Avitus ,  l'empire  resta 

%1553J  Voy.  Le  Beau,  Tillemont. 

(1554)  Nous  nommons  ce  prélat  Perez,  à  l'exemple 
de  plusieurs  autours.  Mais  le  cardinal  Pillavicini  dit 
que  revenue  de  Ségovie  s'appelait  Martin  Ayala,  et 
non  pas  Pere%iu$. 

(155$)  On  peut  voir,  dans  l'édition  publiée  par 
11*  l'abbé  Migne,  3  vol.   i.   4%  1845,  le  loin,  il,  col. 


vacant  le  reste  de  celte  année  et  la  [lut 
grande  partie  de  Tannée  suivante. 

AVOLUS,  évéque  d'Aix  au  vi"  siècle,  as* 
sista  au  cinquième  concile  d'Orléans,  en 
549,  et,  peu  de  temps  après,  à  un  autre  con- 
cile d'Auvergne,  dans  lequel  on  approuva 
et  ou  publia  seize  canons  du  deuxième 
concile  d'Orléans.  Avolus  assista  aussi  au 
concile  d'Arles  ,  tenu  sous  Sapandus,  suc- 
cesseur de  saint  Aurélien,  archevêque  d'Ar- 
les. —  Voy.  cet  article.  —  Ce  concile  où  se 
trouvèrent  plusieurs  évoques  des  environ*, 
comme  ceux  d'Apt,  de  Fréjus,  deCavail- 
lon,  etc.,  eut  lieu  en  554.  Ou  croit  qu* Avolus 
assista  aussi  au  deuxième  concile  de  Paris 
de  l'an  555.  _ 

AYA  LA  (Martin  Pebez  de;,  archevêque 
de  Valence  (1554) ,  assista  au  concile  de 
Trente  et  acquit  une  assez  grande  célébrité 
de  son  temps.  Chevalier  de  Saint-iacqoes 
de  Spata,  docteur  en  théologie  çt  prêtre,  il 
fut  d'abord  élu  évéque  de  Guadii,  le  16  mai 
15&8;  eusuite  il  fut  évéque  de  Ségovie.  et 
à  son  retour  du  concile  de  Trente ,  en  156V, 
il  fut  Tait  archevêque  de  Valence. 

Nous  le  voyons,  dès  la  sixième  session  de 
ce  concile,  assister  en  qualité  de  théologien; 
il  y  reparut  dans  la  suite  en  qualité  d'évè- 

3ue  de  Guadix,  puis  sous  le  titre  d'évèqu* 
e  Ségovie,  et  dans  toutes  les  occasions  où 
l'on  fil  appel  à  ses  lumières  et  à  sa  foi  il 
s'empressa  de  prendre  part  aux  travaux  de 
cette  illustre  assemblée.  Il  est,  en  effet,  sou- 
vent fait  mentiou  de  iut  dans  VHistoiredu 
concile  de  Trente  f  par  le  carJinal  Pallafi- 
cini  (1555).  Fra-Paolo  Sarpi  rapporte  que 
ce  prélat,  étant  évêque  de  Ségovie,  avait  re- 
fusé, eu  1562,  d'admettre  à  un  bénéfice  de  son 
diocèse  un  prêtre  pourvu  par  le  Pape,  ajou- 
tant, selon  que  Quelqu'un  le  dit  à  Vis- 
conti  (1556) ,  qu'il  n'appartenait  point  au 
Pape  de  pourvoir  aux  bénéfices  de  son  église 
et  qu'il  ierait  eu  sorte  que  les  évèques  re- 
couvrassent la  collation  de  tous  les  béné- 
fices de  leurs  diocèses  (1557).  C'était  se  po- 
ser eu  adversaire  de  la  juridiction  universelle 
du  Pape.  Cependant ,  malgré  cet  aveu  du 
fait  de  l'évéque  de  Ségovie,  Sarpi  iusinue 
que  le  Pape  ne  voulut  pas  qu'on  examinât 
cette  affaire  à  Borne  ,  «  ce  qui ,  dit-il  (1558;, 
mit  en  rumeur  non-seulement  les  Espagnols, 
mais  encore  tous  les  ullramon tains,  qui  se 
plaignirent  que  la  cour  de  Rome  forgeait  des 
calomnies  contre  ceux  qui  n'adhéraient  pas 
à  toutes  ses  volontés.  »  A  quoi  le  cardinnl 
Pallavicini  répond,  dans  sa  Di$cus$ion  de* 
objections  contre  le  concile  de  Trente  (1559), 
que  ce  n'est  point  le  Pape  qui  défendit  d'exa- 
miner cette  cause ,  mais  que  ce  fut  la  Rote 
qui  s'y  refusa;  ce  qui. est  bien  différent, 
aJQute-l-il ,  car  il  ne  faut  pas  confondre  le 
Pape  avec  les  oiliciers  de  la  cour  romaine, 

1100, 1264,  1280, 1288,  1375,  1578,  et  le  tome  Jft 
:ol.  m,  373,  382,  414,  454  ei  551. 


(1556)  Lettre  (la  5  octobre. 
(1 


(1557)  Sarpi,  Hist.  du  Conc.  de  Trente,  p.  591 

(1558)  ld.,  ibid.,  p.  658. 

(1559)  S  8,11*558. 
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ainsi  que  le  font  continuellement  tes  pro- 
testants. —  Martin  de  Ayala  mourut  à  Va- 
lence ,  le  6  août  15G6.  Davila  fait  mention 
de  lui,  et  nous  apprend  que  ce  prélat  écrivit 
dix  livres  sur  les  sciences  divines  f  aposto- 
liques et  ecclésiastiques. 

AYGDLPHE  (Saint).  Voy.  Aigulfb  (Saint). 

AYMER   DE    LA  CHEVALERIE    (HENRIETTE)  , 

religieuse ,  née  dans  le  Poitou  le  27  aoiU 
1767  ,  morte  h  Picpus  le  23  novembre  1834 , 
supérieure  do  cette  congrégation. 

Elle  fut  reçue  à  l'âge  de  onze  ans  chanoi- 
nesse  dans  Tordre  de  Malte.  Lors  de  la  Ré- 
volution 9  elle  fut  arrêtée  avec  sa  mère  pour 
avoir  caché  un  prôtre  ;  cependant  elles 
furent  relâchées  après  la  mort  de  Robes- 

(>ierre.  De  pieuses  femmes  ayant  formé  à 
ailiers  une  société  pour  travailler  à  de 
bonnes  œuvres ,  Henriette  y  entra  en  mai 
1795;  mais,  ayant  conçu  plus  tard  le  projet 
d'une  association  do  femmes  qui  mèneraient 
la  vie  commune,  elle  acheta  un  local  pour 
le  réaliser  et  fut  nommée  supérieure  de  la 
congrégation  eu  juillet  1797. 

Celte  élection  fut  confirmée,  le  17  octobre 
1800,  par  les  grands  vicaires  de  Poitiers  qui 
autprisèrent  la  réunion.  A  cette  époque» 
l'Adoration  perpétuelle  (Voy.  l'article  Eu- 
cqaristib)  ,  ainsi  que  la  dévotion  aux  SS. 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  furent  établies 
au  sein  du  nouvel  Institut  ;  de  là  son  nom. 
Henriette  Aymer  dirigeait  en  outre  l'éduca- 
tion des  jeunes  personnes  aisées  et  ensei- 
(fnait  gratuitement  les  pauvres.  En  1802,' 
orsqu*un  oncle  de  la  pieuse  fondatrice  ,  de 
Chabot,  ancien  évoque  de  Saint-Claude , 
fut  nommé  à  l'évêehé  de  Mende ,  et  que  son 
directeur,  l'abbé  Coudriu,  suivit  le  prélat 
en  qualité  de  grand  vicaire,  Henriette  quitta 
]a  maison-mère  de  Poitiers,  qui  s  était 
d'ailleurs  beaucoup  accrue ,  pour  aller  avec 

Plusieurs  de  ses  filles  en  fonder  une  seconde 
Mende. 

Une  troisième  colonie  s'établit  à  Cahors, 
en  1803;  une  quatrième  en  1804,  h  Paris, 
où  Henriette  Aymer  avait  accompagné  son 
oncle ,  lorsqu'il  donna  sa  démission  ;  une 
cinquième  li  Laval;  une  sixième  au  Mans; 
une  septième  a  Sëez  en  1807;  une  huitième 
h  Sarlat,  en  juillet  1815.  Le  10  janvier  1817, 
le  nouvel  Institut  obtint  de  Rome  un  décret 
d'approbation,  et  il  fut  confirmé  solennelle- 
ment par  une  bulle  le  17  novembre  suivant. 
Plus  tard  il  prit  beaucoup  d'extension  ;  il 
vit  des  maisons  s'élever  tour  à  tour  è  Rennes, 
h  Troves ,  à  Tours ,  à  Mortagne  »  à  Vincen- 
nes ,  a  Saint-Maure ,  à  Alençon  ,  à  Rouen , 
è  Yvetot. 

Ainsi  la  congrégation  comptait  dix-sept 
établissements  ,  lorsqu'en  1829  la  pieuse 
supérieure  fut  frappée  d'apoplexie  ;  depuis 
elle  resta  paralysée  du  côté  droit  et  fut 
constamment  obligée  de  garder  lo  lit,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à  diriger 
1  œuvre.  En  juillet  1830,  les  portes  de  la 
maison  de  Picpus ,  à  Paris ,  furent  brisées 


par  un  rassemblement  populaire.  Cependant 
les  assaillants  ne  firent  aucun  mal  ;  il  eu  fut 
de  même  lors  des  troubles  de  1831.  En  183i 
une  dix-huitième  fondation  eut  lieu  à  Chô- 
teaudun,  et  ce  fut  la  dernière  opération  de 
la  vénérable  fondatrice. 

AYMON  ou  Aymorb,  évêgue  de  Veraun 
au  x*  siècle,  assista  au  concile  de  Mouson* 
tenu  en  995,  pour  terminer  l'affaire  d'^r- 
noul,  archev^uiie  de  Reiras.  —  Voy.  l'ar- 
ticle de  ce  prélat ,  n°  XII.  —  Dom  Richard 
ne  fait  pas  mention  de  cet  Aymon  dans  son 
Catalogue  des  évéques  de  Verdun. 

AYOULFE  ou  Ayulfb  (Saint  ).  Voy. 
Agiulpe  (Saint). 

AZADAN  ou  Azadox  (Saint),  diacre, 
martyr  en  Perse ,  sous  le  roi  Sapor,  en  3W, 
Voy.  l'article  Acepsimas  (Saint; ,  évêque  et 
martyr. 

AZADB  (Saint) ,  eunuque  du  roi  de  Perse 
Sapor  II ,  fut  martyrisé  pour  la  foi ,  ver» 
l'an  3tt,  après  avoir  subi  I  emprisonnement» 
Sapor  aimait  beaucoup  cet  eunuque.  Aussi 
fut-if  affligé  de  sa  mort  ;  et ,  de  peur  que  la 
persécution  enveloppât  ainsi  tous  ceux  qu'il 
n'aurait  pas  voulu,  car  le  christianisme 
faisait  des  prosélytes  partout,  même  dan» 
les  palais  des  persécuteurs,  Sapor  donna  un 
édit  (Kir  lequel  il  ordonna  que  les  évécrues  , 
les  prêtres  et  les  personnes  consacrées  à 
Dieu  fussent  seuls  compris  dans  la  persé- 
cution. Quelques  auteurs  mettent  le  martyre 
d'Azmie  en  '312  ;  mais  nous  croyons  qu'ils 
se  trompent. 

AZATIN  ou  Azeddi*  ,  Turc  Seljoukide  , 
sultan  de  Conie.  Voy.  l'article  Arsèse,  pa- 
triarche de  Constanluiople ,  n#i  III  et  IV. 

AZEL1N  ,  évêque  de  Pnris ,  monta  sur  ce 
siège  vers  Tan  1017  ;  étant  tombé  malade ,  il 
fit  sa  confession  à  Léothéric  de  Sens  et  à 
Fulbert  ;  puis  ,  ayant  pris  la  résolution 
d'abdiquer,  il  pria  le  roi  de  liri  donner  un 
successeur.  Celui-ci ,  qui  voulait  élever  sur 
ce  siège  Francon,  son  chancelier  et  doyen 
de  l'église  de  Paris ,  Ht  prier  Fulbert  de  ne 
mettre  aucune  opposition  h  cette  élection. 
Fulbort  répondit  en  homme  qui  comprenait 
l'indépendance  dont  l'Eglise  doit  jouir  dans 
ces  sortes  d'affaires  que  r  si  Francon  étaiÊ 

Cropre  à  Pépiscopat  ;  s'il  était  lettré  et  ha- 
ile,  s'il  avait  le  talent  de  la  parole;  si  enfin 
le  clergé  (le  Sens  et  des  autres  sièges  de  la 
province  admettaient  son  élection  ,  il  7 
consentirait  aussi  (1560). 

C'était  dire  au  roi ,  qu'on  s'en  rapportait 
moins  à  une  recommandation  qu'aux  règles 
canoniques;  et  c'était  justice.  Francon,  qui 
avait  en  effet  du  mérite,  put  être  admis 
après  examen.  Il  fut  élu  et  ordonné  évêque 
de  Paris.  Mais  Azelin  ,  oui  sans  doute 
n'avait  pas  été  très -sincère  daus  tout 
ceci ,  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  son  ab- 
dication ;  il  se  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  remonter  sur  son  siège  II  écri- 
vit au  roi,  sollicita  et  prit  même  è  partie 
les  deux  prélats  auxquels  il  s'était  confessé, 


(156M  Epist.  88. 
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et  lus  accusa  d'avoir  révélé  sa  confession. 
Fulbert,  choqué  de  ce  procédé  ,  lui  adressa 
une  lettre  sévère  que  citent  les  historiens 
de  V Eglise  gallicane  (1561} ,  et  Azelin  ne  put 
recouvrer  un  poste  qu'il  avait  volontaire- 
ment abandonné.  Quelques  monuments 
nomment  cet  évêque  Albert  au  lieu  d'Azelin. 
Pans  l'édition  des  Lettres  de  Fulbert  de 
Tannée  1608 ,  il  est  appelé  Avesgand  ,  mais 
c'est  une  erreur. 

AZIZ ,  moine  en  Syrie  au  iv*  siècle.  Yoy. 
Ao*ès, 

AZIZ  BILLA ,  calife  fatimite  au  x*  siècle  , 
Succéda  à  Moëz,  mort  en  975;  il  épousa 
une  chrétienne  dont  il  eut  une  611e ,  et  en 
ça  considération  il  fit  patriarches  ses  deux 
frères  Jérémie  de  Jérusalem  et  Arsène 
d'Alexandrie ,  tous  deux  melquites.  Aziz 
mourut  en  996  et  eut  pour  successeur  son 
fils  Haqugmbiamrilla ,  âgé  de  onze  ans  et 

?ui  en  régna  vingt-cinq.  Aziz  fut  méchant, 
562),  impie,  extravagant,  inconstant  dans 
ses  résolutions  et  cruel  jusque  faire  brûler 
une  grande  partie  du  Caire  et  massacrer 
graiu}  nombre  des  habitants.  H  persécuta 
les  Chrétiens  et  les  Juifs ,  et  ruina  leurs 
églises  et  leurs  synagogues,  ce  qui  en  fit 
ipnstasier  plusieurs  pour  se  rendre  musul- 
mans; mais  ensuite  il  leur  permit  de  retour- 
ner à  leur  religion  et  de  rebâtir  leurs  ora- 
toires. Enfin  il  voulait  se  faire  adorer  et 
avait  une  Jiste  <fc  ceux  qui  le  reconnus-* 


saient  pour  dieu,  où  il  en  comptait  jusque 
seize  mille.  Il  fut  aidé  dans  ce  dessein  par 
un  imposteur  persan,  nommé  Mahomet, 
fils  d'ismaël  et  surnommé  Darari ,  qui  vint 
en  Egypte  en  1017.  Voy.  son  article. 

AZOLINI  ou  Azzolini  (Decius),  étèqui 
de  Cervia ,  cardinal,  était  de  Fermo,dans 
la  marche  d'Ancone ,  et  fils  de  Pompée.  1! 
fut  d'abord   secrétaire  du  Pape  Sixte  V, 
lorsqu'il  n'était  que  cardinal  de  Montalte, 
Quand  celui-ci  fut  monté  sur  le  Siège  <te 
saint  Pierre ,  il  nomma  Azolini  h  un  cano- 
nicat  du  Vatican  ;  puis  lui  donna  l'évtché 
de  Cervia  ,  et  enfin  le  fit  cardinal  du  titre  de 
Saint-Matthieu  inMerulana,  dans  la  seconde 
promotion  de  1585.  Sixte  V  déclara  eucore 
Azolini  archiprêtre  de  Sainte-Marie  ad  Pr<g- 
sepe;  et ,  après  la  mort  du  cardinal  Philippe 
Buoncompagno,  il  lui  donna  le  titre  de  protec- 
teur de  la  congrégation  des  chanoines  de  Saint- 
Georges  in  Alga.  Azolini  mourut  au  com- 
mencement d'octobre  de  l'année  1587,  âgé 
seulement  de  38  ans.  Le  Pape ,  son  protec- 
teur ,  parle  de  lui  avec  éloge  dans  une  de 
ses  lettres;  il  relève  sa  naissance,  et  ce  qui 
vaut  mieux ,  ses  vertus. 

AZZOLINI,  surnommé  le  Jeune ,  cardinal, 
naquit  à  Fermo,  dans  les  Etats  de  l'Eglise, 
en  1623 ,  mort  à  Rome  en  1689.  Il  devint 
cardinal  en  1664.  Ce  prélat  a  laissé  quelques 
ouvrages  écrits  en  italien  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Mazzurhelli ,  ScrUlori  d'Italie, 
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BAATOD.  Voy.  Batou, 

BABOLEN  ou  Babolbin  (Saint),  premier 
Abbé  de  Saint-Maur  des  Fossés ,  près  Paris. 
Vers  l'an  646,  par  les  libéralités  de  Clovis 
Jl ,  on  fonda  deux  monastères  qui  devinrent 
très-célèbres  :  celui  de  Saint-Pierre,  nommé 

1)1  us  tard  Saint-Maur  des  Fossés,  et  celui  de 
•leury,  plus  connu  sous  le  nom  de  Saint- 
Benoît  sur  Loire. 

Blidegisije,  archevêque  de  Paris,  obtint 
de  Clovis  le  vieux  château  des  Bagaudes 
4Voy.  ce  rqot),  situé  sur  la  Marne,  à  deux 
lieues  de  Paris,  et  y  bâtit  un  monastère  en 
J'honneur  de  la  très-sainte  Vierge  et  de  saint 
Pierre,  qui  fut  surnommé  de;  Fofsés,  h  cause 
(Je  ceux  de  ce  .château,  Il  an  donna  le  gou- 
vernement à  Babolen,  qui  fut  tirédeLuxeuil 
OudeSolipnac.  Saint  Babolen  est  honoré  le 26 
juin,  et  Alban  Butler,  traduit  par  Godescard, 
•ui  consacre  une  notice.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  saint  avec  un  autre  du  même 
nom  qui  fut  abbé  de  Bobio,  comme  l'a  fait 
l'auteur  de  sa  Fie,  écrite  longtemps  après 
et  remplie  de  fautes  (1563). 

Ce  monastère  de  gaint-Pierre  fut  fondé 
sous  Tépiscopat  d'Atidobert ,  prédécesseur 
do  sqint  Landri»  vers  le  milieu  du  vit* 
siècle.  Les  reliques  de  saint  Maur,  qui  y 

(1561)  Liv.  xx.iom.lX,  p.  î«,  «3,  de  redit. 
jn-!î,18i6. 

(1502)  Yoy.  Bittlioth.  orient. 


furent  transférées  dans  la  suite ,  e  rendirent 

8 lus  célèbre  et  le  firent  changer  de  nom, 
lais  elles  n'empêchèrent  pas  que  les  moines 
ne  tombassent  dans  un  relâchement  qui 
obligea,  dans  le  xvie  siècle,  le  Pape  Clément 
VII  de  les  séculariser.  Plus  lard  encore,  ce 
monastère  devint  une  collégiale  de  cha- 
noines ,  dont  le  doyenné  était  uni  &  l'arche- 
vêché de  Paris;  et  aujourd'hui  il  n'existe 
plus  ,  de  tout  cela  ,  que  des  souvenirs. 

BABOUZIQUE,  Voy.  Théophile  Baboczi^k. 

BABYLAS  (Saint),  évoque  d'Antioche, 
martyr  au  mr  siècle,  ne  nous  est  guère 
connu  que  par  une  action  d'éclat  qui  a  été  re- 
levée par  saint  Chrysostoroe,  et  par  plusieurs 
auteurs  ecclésiastiques,  avec  tous  les  éloges 
qu'elle  mérite,  et  que  n'ont  pu  détruire  les  so* 

f>iiismes  historiques  entasses  par  Bayle,  dans 
'article  qu'il  consacre  à  ce  saiut  évèque. 
I.  Philippe,  qui  fut  depuis  empereur  ro- 
main, et  qui  semble  n'avoir  été  Chrétien  que 
parce  qu'il  naquit  dans  un  pays  rempli  de 
Chrétiens,  avait  presque  toujours  vécu 
pomme  un  infidèle  et  d  une  manière  même 
à  faire  horreur  à  d'honnôtes  païens.  La  for- 
tune était  son  unique  idole»  et  il  sacriûait 
tout,  la  vérité,  la  justice,  aux  intérêts  de  sa 
cupidité  et  de  son  ambition.  11  s'était  défait, 

(1563)  C'est  du  moins  ce  que  disent  tes  auteurs  <k 
YHist.  de  l'Eut.  gall.f  qui  nous  fournissent  ces  te 
tails,  liv.  n  \'voy.  aussi  Fleury,  Iît.  li,  ii»  |3. 
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par  des  voies  criminelles,  de  Misithée,  beau- 
père  de  l'empereur  Gordien ,  et  il  avait 
môme,  par  un  parricide  des  plus  noirs  et 
parla  plus  lâche  ingratitude ,  fait  tuer  ce 
jeune  empereur,  son  bienfaiteur  et  son  pu- 
pille, aûn  de  régner  à  sa  place  (156fc). 

Ayant  usurpé  ainsi  1  empire ,  Philippe 
trouva,  comme  il  arrive  malheureusement 
toujours,  des  hommes  assez  lâches  pour  ra- 
tifier ses  forfaits.  On  ne  sirt  pas  résister  à 
l'iniquité,  et  faire  triompher  la  inorale  en 
présence  de  la  plus  odieuse  violation  quelle 
eût  subie I  Des  soldats  obéirent  à  la  volonté 
de  Philippe,  et  lui  donnèrent  le  titre  d'au- 
guste qu'il  demanda;  un  sénat  confirma  son 
élection  faite  par  ces  mêmes  soldats,  et  Sa- 
por,  roi  des  Perses,  consentit  h  faire  la  paix 
avec  un  pareil  César!  Alors  Philippe  satis- 
fait, et  pensant  sans  doute  qu'on  n  avait  plus 
qu'A  le  bénir  de  son  habileté,  repassa  des 
bords  de  l'Ëuphrate  à  Rome,  passa  par  An- 
tioebe,  où  il  arriva  vers  le  commencement 
d'avril  de  Tan  2M,  avec  sa  femme  Sévère, 
qui  était  chrétienne  au  moins  de  nom  comme 
lui,  et  voulut  célébrer  la  fête  de  Pâques, 
apparemment  pour  montrer  sa  piété  et  re- 
mercier Dieu  de  ses  succès. 

Hais  si  personne  n  avait  osé  résister  au 
parjure  et  au  meurtrier,  et  protéger  ainsi  les 
principes  éternels,  un  évoque  se  trouva  qui 
sut  avoir  le  courage  de  comprendre  qu'étant 
le  défenseur  né  de  ces  principes,  il  devait 
en  punir  l'audacieuse  violation.  Celévêque, 
qui  ne  transigea  pas  avec  sa  conscience,  et 

3ui  ne  mit  point  les  raisons  d'Etat  au-dessus 
e  ses  devoirs  sacrés,  fut  Babylas  d'An- 
tioebe. 

v  11.  Ce  saint,  ayant  appris  que  Philippe 
s'avançait  vers  sa  ville  épiscopale,  fut  tou- 
ché d'une  juste  douleur  de  voir  un  criminel, 
tout  fumant  encore,  pour  ainsi  dire,  de  son 
parricide,  entreprendre  de  souiller  la  com- 
munion des  fidèles  et  de  profaner  la  sainteté 
de  leurs  mystères.  Il  se  sentit,  dit  un  hagio- 
graphe  (1565),  animé  de  ce  zèle  divin  qui 
avait  autrefois  fait  agir  Elie  et  saint  Jean  en 
présence  des  princes,  et  il  alla  au-devant  de 
Philippe,  pour  l'empêcher  d'entrer  dans 
l'église. 

Sans  se  laisser  intimider  par  la  qualité  de 
souverain  dont  s'était  revêtu  Philippe,  et 
sans  être  ébloui  par  le  nombre  des  courti- 
sans qui  l'environnaient,  Babylas  porta  har- 
diment la  maiu  contre  la  poitrine  du  César, 
et  lui  déclara,  de  la  part  Je  Dieu,  qu'il  était 
indigne  de  s'unir  au  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  et  de  se  trouver  dans  l'assemblée 
des  fidèles,  après  le  scandale  qu'il  avait 
donné  au  monde.  Il  lui  dit  qu'il  ne  lui  en 
permettrait  jamais  l'entrée,  à  moins  qu'il  ne 
▼oulût  se  soumettre  à  la  pénitence,  telle  que 
les  lois  delà  discipline  la  prescrivaient  dans 
l'Eglise.  On  dit  que  Babylas  traita  la  femme 
de  Philippe  avec  la  même  rigueur,  et  qu'il 

(1564)  Baillet,  Vie  des  saints,  U  janvier;  Fleury, 
liv.  vif  n*  iG. 

1505)  fiuillcl,  Uni) 

(1506)  TîlIciiMint,  Emp.9  tom.  III.  p.  o03,  et  Mém. 
talés  ,  loin.  (Il,  p.  401. 


lui  refusa  ce  qu'il  n'avait  pu  accorder  h  son 
mari,  soit  qu'elle  eût  participé  h*,  ses  crimes, 
soit  qu'elle  en  eût  commis  d'autres  elle- 
même  (1566). 

On  croit  que  Philippe  ne  fit  aucune  résis- 
tance, et  qu'il  se  soumit  même  à  tout  ce  que 
le  saint  évêque  voulut  exiger  de  lui.  Mais 
tout  ceci  n'est  rien  moins  qu'établi,  et  une 
soumission  si  extraordinaire  dans  un  César 
aussi  coupable,  n'aurait  pas  manqué  d'atti- 
rer, comme  l'a  fait  l'action  courageuse  de 
Babylas,  l'admiration  et  les  éloges  de  saint 
Chrysostome  (1567),  s'il  eût  été  aussi  con- 
vaincu de  l'une  que  de  l'autre. 

Ce  qui  pourrait  donner  à  penser  que  la 
soumission  de  Philippe  ne  fut  pas,  dans  tous 
les  cas,  si  entière  que  veut  le  faire  croire 
Bayle,  c'est  que  le  saint  évêque  d'Antiocho 
paraît  bien  n  avoir  attendu  pour  récompense 
de  son  courage  apostoiique,  que  la  mort  de 
la  part  d'un  empereur  qu'où  regardait  en- 
core comme  un  tyran  et  comme  un  usur- 
pateur. 

111.  Toutefois,  Dieu  se  contenta  alors  de 
cette  disposition  de  son  serviteur.  Ce  fut 
un  peu  plus  tard  et  sous  un  autre  domina- 
teur, qu  il  lui  accorda  la  grâce  du  martyre, 
dont  cette  grande  action  lui  avait  déjà  sans 
doute  acquis  tout  le  mérite. 

Dèce,  ayant  dépouillé  Philippe  et  son  fils 
de  l'empire  et  de  la  vie,  car  tous  ces  princes 
se  punissaient  les  uns  les  autres,  décréta 
contre  les  Chrétiens  une  persécution  géné- 
rale; soit,  selon  les  uns,  en  haine  de  Phi- 
lippe qui  était  à  ses  yeux  un  prince  chré- 
tien; soit,  selon  d'autres  et  avec  plus  de 
raison,  parce  que  Dèce  était  furieux  des 
progrès  que  faisait  le  christianisme  et  du 
discrédit  dans  lequel  tombaient  de  plus  en 
plus  les  idoles. 

On  attaqua  d'abord  les  pasteurs  des  égli- 
ses; et  saint  Babylas,  qui  était  l'un  des  plus 
considérés  d'entre  eux,  et  par  la  dignité  de 
son  siège,  et  par  ses  propres  mérites,  et  parco 
que  sa  chrétienne  indépendance  avait  attiré 
les  regards  sur  lui,  fut  arrêté  vers  la  (in  du 
l'an  250.  On  le  jeta  dans  une  prison,  où, 
suivant  le  sentiment  le  plus  général,  il  mou- 
rut des  suitesdes mauvais  traitements  qu'on 
lui  fit  endurer  (1568).  Nous  disons,  suivant 
l'opinion  commune,  parce  qu'il  en  est  qui 
pensent  qu'il  fut  effectivement  mis  à  mort 
pour  la  loi  ;  saint  Chrysostome  est  de  ce 
nombre,  et  il  paratt  certain  que  Babylas 
voulut  être  enterré  avec  ses  chaînes  (156fy. 

Il  mourut  en  250,  ou  au  commencement 
de  251  (1570),  et  le  culte  qui  lui  est  rendu 
par  l'Eglise  latine  et  par  l'Eglise  grecque 
uous  laisse  dans  l'incertitude  sur  le  jour 
précis  de  sa  bienheureuse  entrée  dans  l'au- 
tre vie;  car  la  première  célèbre  sa  mémoire 
le  2*  janvier,  et  la  seconde  le  4  septembre  ; 
d'où  il  faudrait  conclure,  si  l'un  ou  l'autre 
de  ces  jours  est  celui  de  sa  mort,  qu'il  quitta 

(1567)  Oral.  Contra  gent.,  et  H  ont.  de  5.  BabpL 

(1568)  Etisèhe,  Ui$i.  ecclés^  lib.  vi,  cap.  20;  fiitr- 
tyr.  Rom.  ad  dieui  VA  Jamiur. 

<IM>9)  S.  Cbrysosl.,  loin.  I,  p.  061). 
il  j70)  Baille;,  loc.  cit. 
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cette  terre  lefifc  janvier  251»  ou  lo  k  sep- 
tembre 250.  Mais  la  diversité  des  circons- 
tances dont  les  auteurs  ont  accompagné 
l'histoire  de  son  martyre ,  semble  porter  à 
croire  qu'il  y  aurait  eu  dans  Antioche  un 
autre  saint  du  même  nom»  avant  le  temps 
de  Dioctétien,  et  qu'on  a  peut-être  confondu 
fies  actions  avec  celles  du  saint  qui  nous 
occupe. 

]V.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  mémoire 
du  saint  évêque  d' Antioche,  mort  sous  la 
persécution  de  Dèce,  qu'on  érigea  deux 
temples  célèbres  dans  les  faubourgs  de  celte 
ville:  l'un  au  delà  de  la  rivière  d'Oronte» 
indiqué  par  saint  Chrysostome  comme  l'un- 
îtes principaux  édifices  de  la  ville,  et  qui 
subsistait  encore  du  temps  de  l'historien 
Evagre  (1571)  et  de  l'empereur  Maurice  ; 
l'autre*  d'une  structure  moins  ancienne, 
bâti  par  Gai  lus-César,  frère  de  Julien  l'Apos- 
tat, dans  le  bourg  de  Daphné,  qui  passait 
pour  un  faubourg  d' Antioche,  quoiqu'il  en 
fût  assez  éloigné. 

Gallus,  qui  faisait  son  séjour  ordinaire  à 
Antioche»  avait  eu  en  vue»  en  bâtissant  cette 
église  en  face  du  temple  d'Apollon,  de  pur- 
ger Daphné»  ce  lieu  si  fameux  par  les  su- 
perstitions du  paganisme,  de  toutes  les  abo- 
minations qui  s'y  commettaient.  Et  afin  de 
mieux  atteindre  ce  but»  il  avait  fait  trans- 
porter dans  cette  église»  en  351»  les  reliques 
de  saint  Babylas»  qui  avaient  été  déposées, 
depuis  la  çaix  de  l'Eglise»  dans  le  premier 
temple  bâti,  comme  nous  l'avons  dit»  sur 
l'Oronte»  à  l'une  des  portes  d'Antioche. 

Dès  que  ces  saintes  reliques  eurent  été 
déposées  dans  la  nouvelle  église»  le  dieu  du 
temple  d'Apollon  cessa  de  rendre  ses  ora- 
cles: de  là  grand  émoi  parmi  les  païens.  On 
crut  d'abord  que  la  cause  de  ce  mutisme 
était  la  négligence  qu'on  mettait  à  rendre  au 
dieu  les  honneurs  avec  les  cérémonies  et 
les  sacrifices  d'autrefois»  et  cela»  depuis  que 
Gallus  était  dans  le  pays.  Hais  ou  lut  bien- 
tôt détrompé* 

Car,  lorsque  Julien  l'Apostat,  devenu 
maître  de  l'empire  après  la  mort  de  Cons- 
tance» se  fut  ouvertement  déclaré  contre  le 
christianisme»  on  reconnut  que  la  proximité 
des  reliques  du  saint  martyr  était  la  cause 
du  silence  du  dimon.  Eu  effet,  Julien  étant 
venu  à  Daphné  en  362,  rétablit  avec  grand 
appareil  les  sacrifices  et  toutes  les  ancien- 
nes cérémonies  du  temple  d'Apollon.  Il  égor- 
gea des  victimes  pour  conjurer  la  divinité 
du  lieu  de  continuer  ses  oracles  et  de  répon- 
dre» comme  par  Je  passé,  aux  demandes 
qu'on  lui  adressait.  Mais  l'Apostat  eut  beau 
laire,  il  ne  put  jamais  rien  arracher  du  dé- 
mon» si  ce  n  est  qu'il  lui  lit  entendre  que  la 
présence»  dans  son  voisinage»  des  reliques 
de  saint  Babylas  le  gênait,  et  qu'elles  étaient 
l'unique  motif  de  son  abstention.  Aussitôt 
Julien»  en  fidèle  observateur  des  désirs  de 

(1571)  llist.  eedés.,  lib.  l,  c.  16. 
0572)  Baillet,  loc.  cit. 
(1575)  Hist.f  iib.u,c.  iO. 
[\bVl)Hisl.,  lib.  v,c.  19  cl  20. 
^1575)  tint.  Ilttd» 


l'esprit  de  ténèbres,  ordonna  qu'en  enlevât 
les  reliques  et  qu'on  les  reportât  dans  leur 
ancienne  église. 

C'est  ce  qui  fut  exécuté  avec  une  pompe 
religieuse  et  une  dévotion  fort  grande  par 
les  Chrétiens  qui»  s'étant  assemblés  de  tou- 
tes parts»  emportèrent  la  châsse  du  saint 
martyr  avec  une  solennité  telle,  qu'elle  res- 
sembla h  un  vrai  triomphe  (1572).  Mais  Ju- 
lien ,  indigné  du  concert  de  tant  de  voix 
pieuses,  qu'il  regardait  comme  une  insulte 
faite  à  ses  dieux  et  à  lui-même,  ordonna  le 
lendemain  l'arrestation  de  plusieurs  chré- 
tiens, et  les  fil  jeter  en  pri.sop.  Il  fallait  bien 
Sue  le  dieu  de  Daphné  eût  sa  revanche,  et 
appartenait  à  Julien  de  lui  donner  ce  dé- 
dommagement 1 

Y.  Le  fait  dont  nous  venons  de  parler  est 
une  preuve  convaincante  que  les  oracles 
n'étaient  pas  rendus»  comme  quelques-uns 
l'ont  dit,  par  la  fourberie  des  prêtres,  mais 
par  l'aide  du  démon.  Il  y  eut  sans  doute  plus 
d'un  cas  où  les  ruses  dea  prêtres  consacrés 
aux  idoles  jouèrent  le  plus  grand  rôle  dans 
toutes  les  iniquités  commises  par  le  paga* 
nisme  ;  mais»  généralement»  Satan  y  eut  une 
part  directe.  Cependant  il  en  est,  et  Bayle 
est  de  ce  nombre»  qui  ont  prétendu  affaiblir 
le  miracle  attribué  aux  reliques  de  saint  Ba- 
bylas» en  soutenant  que  toute  cette  affaire 
ne  fut  qu'une  ruse  des  sacrificateurs,  enne- 
mis des  Chrétiens»  et  qui,  par  cet  artifice, 
voulurent  pousser  Julien  à  faire  disparaître 
entièrement  ces  reliques. 

Mais  c'est  là  une  assertion  purement  gra- 
tuite; car,  outre  que  cette  histoire  est  rap» 
portée  par  des  auteurs  graves  et  contempo- 
rains, ou  fort  voisins  du  temps  de  ce  grand 
événement,  comme  Théodorel  (1573),  Soro- 
mène  (1574),  Socrale  (1575),  Rufin  et  Phi- 
lostrate (1576),  et  saint  Jean  Chrysostome 
2ui  vient  les  confirmer  tous  (1577),  et  qui 
lait  alors  sur  les  lieux  et  fort  jeune;  indé- 
pendamment, disons-nous,  de  ces  témoi- 
gnages, il  est  évident  que  si  les  oracles  ren- 
dus dans  le  temnle  d'Apollon  à  Daphné  n'a- 
vaient été*que  1  ouvrage  des  sacrificateurs, 
la  présence  des  reliques  de  saint  Babylas 
ne  leur  aurait  pas  imposé  silence:  ils  au- 
raient tenu  à  honneur  de  ne  pas  paraître 
vaincus  par  les  Chrétiens»  et  il  eût  été  facile 
aux  prêtres  de  faire  répondre  Apollon  aui 
demandes  que  lui  Gt  Julien,  sans  qu'il  fût 
nécessaire  de  faire  transporter  ailleurs  les 
reliques  du  saint. 

On  a  voulu  aussi  arguer  contre  ce  mira- 
cle, de  ce  qu'on  ne  dit  point  si  l'oracle  a 
continué  après  l'enlèvement  des  reliques; 
et  l'on  a  prétendu  encore  qu'il  n'y  avait 
point  en  ce  lieu  d'oracle,  mais  seulement 
un  temple  qu'Antiochus  Epiphane  y  avait 
fait  bâtir,  et  que  Julien  se  contenta  d'y  sa- 
crifier, sans  interroger  aucuu  oracle 

(1576)  Voy.  dans  Bitllet,  Hist.  de  Vétablisuw*} 
du  Christianisme  dans  les  Démonstrations  EvangMi' 
ques%  publiées  par  M.  Migne,  loin.  XII,  col.  497. 

(1577)  S.  Jean  f.hrys.  Orut.  de  eadem  contre  y»- 
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Un  savant  critique  (1378)  répond  :  Si  Von 
ne  lit  pas  que  l'oracle  d'Apollon  ait  parlé 
dans  la  suite,  c'est  que,  trois  mois  après,  la 
foudre  du  ciel  tomba  sur  le  temple  d'Apol- 
lon et  le  mil  en  feu,  dans  le  temps  précisé- 
ment où  Julien  avait  envoyé  consulter  l'o- 
racle sur  l'événemeut  de  la  guerre  de  Perse 
à  laquelle  il  se  préparait.  Un  tremblement  de 
terre,  ayant  succédé  au  tonnerre,  acheva  de 
ruiner  cet  édifice.  Ainsi,  c'est  une  conjec- 
ture sans  fondement  que  de  soutenir  qu'il 
n'y  avait  dans  ce  lieu-là  aucun  oracle,  puis- 
que tant  d'écrivains  attestent  (1579)  que  ce 
temple  fut  entièrement  détruit  par  le  feu  et 
par  le  tremblement  de  terre. 

Voilé  ce  qu'on  peut  répondre  aux  princi- 
pales objections  avancées  par  les  incrédules 
et  par  les  hérétiques  contre  ce  fait  histori- 
que. Au  reste,  nous  renverrons  ceux  qui 
voudraient  avoir  plus  de  preuves,  particu- 
lièrement contre  les  attaquesde  Bayle  (1580), 
h  la  savante  Réfutation  que  le  P.  Merlin  a 
faite  defson  article  (1581),  et  où  il  ne  laisse 
subsister  aucune  de  ses  assertions  et  des 
prétendues  autorités  sur  lesquelles  il  veut 
s'appuyer. 

VI.  Les  Chrétiens  attribuèrent  l'accident 
arrivé  au  temple  païen  aux  prières  de  saint 
fiabylas  (1582).  Mais  Julien  1  Apostat,  au  dé- 
sespoir de  voir  ses  entreprises  contre  la  re» 
ligion  réussir  si  mal,  les  accusa  eux-mêmes 
d'y  avoir  mis  le  feu,  pour  se  venger  de  ce 
4ju'îl  avait  fait  enlever  deDaphné  le  corps  du 
saint  évêque  d'Àntioche. 

Et,  non  content  de  leur  en  faire  des  re- 
proches dans  la  satire  (1583)  qu'il  composa 
au  commencement  de  l'année  363,  il  se 
porta  à  de  nouvelles  violences  contre  eux. 
il  Qt  fermer  la  grande  église  d'Antiocbe,  et 
donner  la  question  à  quelques  fidèles.  Mais 
la  mort  presque  subite  de  son  oncle  Julien, 
gouverneur  de  l'Orient,  et  de  Félix,  gouver- 
neur général  des  finances,  tous  deux  apos- 

(1578)  Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  Réflex.sur  les 
rèqles  et  sur  l'usage  de  la  critique,  3  vol.  in  4%  t.  Il, 
1719,  pauf.  164. 

(1579)  Voy.  eutre  autres  Ain  m.  Marcel.,  lib.xxu, 
cap.  13. 

(1580)  Art.  Babylas  dans  son  Dict.  hist.  et  crit., 
4  vol.  in-fol.,édil  d'Amsterdam,  1730. 

(1581)  Celte  Réfutation  est  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  juin  1737,  art.  63. 

il  582)  S.  Cbrysost.,  *bi  sup.  et  Uomil.  4.  de  laud. 
S.  Pauli. 

(1583)  Mysopogon  seu  Antiochens .  Juliani. 

(1584)  Bol»,  p.  580,  et  Godescard,  24  janvier.  Les 
noie*  de  la  Vie  de  S.  BabylasJfJans  Godescard,  sont 
à  consulter. 

(1585)  Tillemont,  Mém.,  loin.  III,  p.  409.    , 
(1586)/  Petr.,  v,  13. 

(  1 587)  DomCalmet,  sur  ce  passage  de  saint  Pierre, 
renvoie  à  plusieurs  auteurs  anciens  et  modernes  qui 
tous  ont  compris  que  le  nom  de  Babylone  signifiait 
ici  Rome  idolâtre.  Voy.  Comment.  $urle$  Epit.  canon., 
etc.,  io-4%  1726,  p.  178,  note  F. 

(1588)  Àpoc.  xvn  et  xtiii  tout  entiers,  et  parti- 
culièrement le  f  5  du  chapitre  xvn  :  Et  ce  nom  était 
écrit  sur  son  front  :  Mystère  :  la  grande  Babylone,  la 
mère  des  fornications  et  des  abominations  de  ta  terre. 
Sur  quoi  Bossuetdit  :  i  Sous  le  nom  de  la  prostituée, 
c'est  Babjloue  ;  et  sous  le  nom  de  Babylone,  c'est 


tais  comme  lui,  et  ses  exécuteurs  dans  les 
diverses  profanations  qui  se  commirent  à 
cette  occasion,  le  frappa  tellement,  qu'il 
n'osa  faire  brûler  les  os  de  saint  Babylas, 
comme  il  en  avait  pris  la  résolution. 

On  ne  sait  pas  d'une  manière  certaine  si 
les  saintes  reliques  sont  toujours  restées  k 
Antiocbe  depuis  cette  époque.  La  ville  de 
Crémone  en  Lombard ie  prétend  aujourd'hui 
Atre  en  possession  de  ce  précieux  trésor 
(158fc).  Un  prieuré  de  Nanteuil-lo  Haudoin, 
au  diocèse  de  Meaux,  possédait,  dit-on  (1585), 
quelque  parcelle  de  ces  reliques,  qu'on 
croyait  y  avoir  été  apportées  de  l'Orient  au 
temps  des  croisades.  Il  n'y  aurait  à  cela  rien 
de  bien  surprenant,  quoi  qu'en  puisse  pen- 
ser Baillet;  mais  nous  ne  savons  pas  ce 
qu'est  devenue  aujourd'hui  cette  portion  des 
reliques  de  notre  saint. 

BABYLON,  pieux  Chrétien  qui  assista  au 
martyre  de  saint  Fructueux,  évoque  de  Tar- 
ragone,  l'an  259  de  Notre-Setgneur,  et  qui 
vit  ce  saint  évêque  entrer  dans  le  séjour  de 
la  gloire.  Voy.  l'article  Actes  du  martyrs 
pr  saint  Fructueux  et  de  ses  compagnons. 

BABYLONE,  ou  Rome  idolâtre.  Cette  Ba- 
bylone, d'où  saint  Pierre  écrivit  sa  première 
Epilre,  et  dont- il  dit  :  L  Eglise  qui  est  dans 
Babylone,  qui  est  étue  comme  vous  (les  Chré- 
tiens d'Asie) ,  et  mon  fils  Marc,  tous  to- 
luent  (1586) ,  n'est  autre  que  Rome  idolâtre 
Ainsi  l'a  compris  toute  l'antiquité  chré- 
tienne (1587). 

1.  L'apôtre  saint  Jean,  l'ami  particulier  de 
Pierre,  la  désigne  sous  le  même  nom,  et  lui 
donne  des  caractères  qui  ne  permettent  pas 
de  la  méconnaître:  Cest,  dit-il,  la  ville  aux 
sept  montagnes  ;  cest  la  grande  ville  qui  com- 
mande à  tous  les  rois  de  la  terre,  et  qui  s 'et* 
enivrée  du  sang  des  martyrs  de  Jésus  (1583). 
Cette  Babylone  était,  au  rapport  de  Papias, 
la  ville  de  Rome,  d'où  l'apôtre  écrivait  alors. 
Saint  Jérôme,  de  son  côté,  a  souvent  dit 

Rome.  C'est  le  sens  le  plus  naturel;  mats  on  petit  en* 
core  entendre,  si  Ton  veut,  que  Rome  avait  *es 
mystères  dans  sa  religion,  sur  lesquels  sa  domination 
était  fondée.  Elle  était  consacrée  à  Mars  par  sa  nais* 
sance,  ce  qui  la  rendait,  disait-on,  victorieuse;  dé- 
diée par  des  auspices  favorables,  ce  que  les  anciens 
appelaient  :  Vrbem  auspicato  conditum.  Elle  avait  ses 
divinations,  et  surtout  elle  avait  les  livres  sybillins, 
livres  secrets  et  mystérieux,  où  elle  croyait  trouver 
les  destinées  de  son  empire.  La  grande  Babylone  : 
Babylone  dans  l'Ecriture,  c'est  la  terre  des  idoles, 
c'est  la  montagne  empestée  qui  corrompt  La  terre.  (Je- 
rem.,  m,  25,  47,  52.)  Ses  idoles,  ses  enchantements, 
ses  maléfices,  ses  divinations  sont  marqués  dans 
tous  les  prophètes,  et  en  particulier  dans  haie,  cap. 
xlvii,  9,  12.  Ou  voit  donc  bien  pourquoi  saint  Jeais 
représente  Rome  sons  le  nom  de  Babylone,  dont  elle 
avait  tous  les  caractères;  dominante  comme  elle, 
comme  elle  pleine  d'idoles  et  de  divinations,  et  per- 
sécutrice des  saints  qu'elle  tenait  captifs,  i  Apoca- 
lypse avec  une  expiration,  chap.  xvit,  part,  i,  com- 
ment, sur  le  }  5;  Œuvres  complètes  de  Bossuel,  édit. 
de  Chalandre,  Besançon,  1836,  toin.  Vl,  pag.  578* 
Voy.  encore  les  commentaires  de  Sacy  sur  les  deux 
chapitres  de  saint  Jean.  On  acquerra  la  preuve  que 
tous  les  commentateurs  entendent  de  Rome  ce  que 
disent,  sous  forme  figurative,  saint  Pierre  et  le  dis* 
ciple  biun-aimé. 
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que  Rome,  encore  attachée  h  l'idolâtrie  et 
remplie  de  vices,  était  la  Babylone  et  la 
femme  prostituée  de  V Apocalypse  ;  et  que  la 
révolte  prédite  par  saint  Paul,  avant  la  venue 
de  l'Antéchrist,  était  la  chute  de  l'empire 
romain,  que  l'apôtre  n'avait  pas  voulu  mar- 
quer plus  clairement,  pour  ne  pas  attirer  la 
persécution  (1589). 

Les  autres  interprètes  s'accordent  avec 
Papias  sur  l'explication  de  ce  texte.  Hégé- 
sippe  qui,  comme  ce  dernier,  touchait  aux 
temps  apostoliques,  a  publié  l'histoire  du 
martyre  que  saint  Pierre  a  souffert  è  Rome. 
Saint  Iréuée  et  saint  Ignace,  disciples  de 
saint  Pierre,  nous  apprennent  que  cet  apô- 
tre avait  ûié  son  siège  à  Rome.  Tertullien 
appelle  les  hérétiques  au  témoignage  de  l'E- 
glise romaine,  fondée  par  saint  Pierre.  Saint 
Cvprien  nomme  souvent  cette  Eglise  la 
chaire  de  Pierre.  Arnobe,  saint  Epiphane, 
Origène,  saint  Atbanase,  Eusèbe,  Lac  tance, 
saint  Ambrôise,  Optât,  saint  Augustin , 
saint  Chrysostome,  Paul  Orose,  saint 
Maxime,  Théodoret,  saint  Paulin,  saint 
Léon,  etc.,  nous  ont  laissé  le  catalogue  des 
évoques  de  Rome  jusqu'au  Pontife  qui  occu- 
pait le  Saint-Siège  de  leur  temps. 

II.  Vainement  donc  on  voudrait  prétendre 
que  l'apôtre  saint  Pierre  n'a  pas  désigné 
Rome  sous  le  nom  emprunté  de  Babylone, 
et  en  tirer  la  conséquence  qu'il  n'est  point 
allé  à  Rome.  Personne  avant  Calvin  n  avait 
révoqué  en  doute  le  voyage  de  saint  Pierre 
en  cette  ville,. ni  la  primauté  de  l'Eglise  ro- 
maine sur  toutes  les  autres  églises  du 
monde.  Mais  nous  examinerons  cette  ques- 
tion plus  au  long  à  l'article  Pikmie  (saint). 
Mous  n'avions  ici  qu'à  constater  que  ce  dis- 
ciple du  Sauveur  a  réellement  entendu  parler 
de  Rome  idolâtre,  sous  ce  nom  de  Babylone, 

ui  était,  en  effet,  la  meilleure  expression 

e  sa  pensée  ;  il  l'appelait  ainsi,  non-seule- 
ment à  cause  de  I  étendue  de  son  empire, 
mais  encore  à  cause  de  la  confusion  de  tou- 
tes les  fausses  religions,  qui,  dans  ce  temps- 
là,  y  avaient  établi  leur  siège. 

Nous  remarquerons  encore  que  Grotius, 
sur  cet  endroit  de  l'Kpître  de  saint  Pierre, 
reconnaît  que  tous  les  anciens  Pères  ont  en- 
tendu la  ville  de  Home;  il  se  range  de  leur 
avis,  et  dit  nettement  qu'aucun  Chrétien  n'a 
nié  que  saint  Pierre  ait  été  à  Rome  :  Veleres, 
dit-il ,  Romam  interpretantur  ,  ubi  Petrum 
fuisse  nemo  verus  christianus  dubitabit.  Ainsi 
♦i  rôti  us  admettait  le  consentement  de  toule 
J'antiquité  sur  ce  point,  et  il  se  croyait  obligé 
de  le  suivre.  C'est  sans  doute  que  ce  fameux 

Srotestant  était  bien  persuadé  que  Calvin, 
ère,  et  les  autres  apôtres  de  i#  nouvelle 
réforme,  n'étaient  pas  de  véritables  chrétiens. 
Cet  échange  de  noms,  dit  un  historien  de 
l'Eglise  (1590) ,  nous  indique  le  mystère ,  le 
nœud  de  toule  l'histoire  humaine.  Rome, 
Babylone,  c'est  au  fond  la  même  cité,  la 

(1589)  S.  Jérôme,  Praef.  8  in  Eue  h.  ;  Episl.  15  ad 
Atgo$.\  T£|)isl.  17  ad  Marctll.,  c.  7;  in  lsaia,  xlvii, 
et  alibi. 

(1590)  M.  l'abbé  Rohrbacber,  H  Ut.  nniv.de  VEglt 
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capitale  du  même  empire,  fa  tête  de  cet 
empire  universel  qui  a  passé  successivement 
des  Assyriens  aux  Perses ,  des  Perses  aux 
Grecs ,  des  Grecs  aux  Romains ,  et  dont  les 
pieds  commencent  actuellement  à  être  frap- 

Eés  par  la  pierre  détachée  (de  la  montagne, 
e  nom  même  de  Babylone ,  qui  veut  dire 
confusion,  lui  convenait  mieux  alors  que 
celui  de  Rome,  qui  veut  dire  force.  Car  sa 
force,  concentrée  dans  la  main  des  Césars, 
ne  servait  qu'à  la  confusion.  Voy.  l'article 
Rome. 

BABYLONE  (Livre  de  la  captivité  de). 
—  C'est  le  titre  d'un  ouvrage  que  Luther 
publia,  dans  lequel  il  attaque  particulière* 
ment  la  cour  de  Rome ,  et  qui  fut  censuré 

[>ar  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  foy. 
'article  Luther. 

BABYLONE  ou  Bagdad  (Évêche  de),  en 
Asie.  Il  manquait  aux  églises  cbaldéennes, 
encore  mal  affermies  dans  la  foi  orthodoie 
et  en  butte  à  des  ennemis  divers,  un  repré- 
sentant du  Siège  Apostolique  toujours  sur 
les  lieux ,  et  par  qui  elles  pussent  corres- 

Fondre  sans  interruption  av«.»c  le  centre  de 
Unité ,  avec  le  Père  commun  des  fidèles 
(1591). 

La  Providence  y  pourvut  vers  le  milieu  du 
xvir  siècle  par  la  charité  d'une  pieuse 
femme  de  notre  France,  nommée  RicouanJ 
etnéeGué-Bagnols.  Elle  donna  soixante-six 
mille  livres  pour  fonder  un  évôclié  latin  à 
Babylone  ou  Bagdad ,  et  demanda  que  les 
évêques  fussent  toujours  Français  et  i  U 
nomination  de  la  Propagande  :  ce  qui  a  été 
observé  jusqu'à  ce  jour. 

Le  premier  évoque  de  Babylone,  qui  réunit 
à  ce  titre  celui  de  vicaire  apostolique  dis- 
pahan  et  do  visiteur  de  Ctesiphon ,  fut  un 
pieux  religieux,  prédicateur  distingué  de 
ce  temps,  le  père  Bernard,  Carme  déchaussé, 
qui  fut  sacré  à  Rome,  et  arriva  dans  le  Levant 
en  1640.  Après  y  avoir  travaillé  quelques 
années  et  avoir  souffert  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  il  crut  devoir  revenir  en  France  pour 
instruire  le  cardinal  de  Richelieu  de  l'eut 
de  la  mission,  ets'occuper  de  l'établissement 
d'un  séminaire  où  l'on  formerait  des  sujets 
pour  ces  églises  lointaines.  Il  acheta  pur 
cela,  à  Paris ,  un  terrain  et  des  maisons  dans 
une  partie  du  faubourg  Saint-Germaiu,  qui 
de  son  nom  s'est  appelée  rue  de  Babv  lotie. 
C'est  dans  cet  emplacement  qu'a  été  bâti 
depuis  le  séminaire  actuel  des  missions 
étrangères  :  pépinière  féconde  et  perpétuelle 
de  prédicateurs  apostoliques  et  martyrs, 
particulièrement  poui  les  Indes  et  la  Chine. 
Un  successeur  de  ce  premier  évêque  latin 
de  Babylone  fut  un  homme  célèbre  dans  le 
Levant  par  sa  sagesse  et  sa  piété,  François 
Picquet ,  Lyonnais.  Il  avait  été  longtemps 
cdnsul  à  Alep  en  Syrie,  et  y  avait  rendu  taut 
de  services  à  la  religiou  catholique,  qu'on  le 
regardait,  quoique  laïque,  comme  un  mis- 

calh.%  liv.  xxv,  tom.  IV,  pag.  312. 

(1591)  Hist.  univ.  de  CEgl  cath.9  tom.  XXV,  pif- 
SOU. 
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sionnairo.  Estimé  des  pachas  par  sa  pruden- 
ce ,  et  craint  Quelquefois  par  sa  fermeté ,  il 
protégeait  les  Chrétiens,  tantôt  de  sa  fortune, 
tantôt  de  «on  crédit»  et  montrait  pour  la 
religion  le  zèle  le  plus  actif  et  le  plus  gêné* 
reux.  Son  mérite  et  ses  talents  étaient  rele- 
vés par  le  caractère  le  plus  heureui,  et  sa 
piété  était  aussi  aimable  que  solide.  Ayant 
fait  un  voyage  en  Europe ,  et  étant  passé 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  il  fut 
accueilli  avec  la  plus  grande  distinction  par 
le  Pape  et  par  la  Propagande,  avec  laquelle 
il  avait  entretenu  une  correspondance  fort 
active  pour  l'avancement  de  la  religion  ca- 
tholique dans  le  Levant. 

Tant  cire  dévouement  semblait  l'appeler  au 
sacerdoce.  Picquet  embrassa,  en  effet,  l'état 
ecclésiastique,  et  renonça  au  consulat.  Il 
reçut  les  ordres  sacrés  à  près  de  quarante 
ans,  et,  vingt  ans  après,  fut  promu  au  siège 
de  fiabylone.  Des  lettres  de  Louis  XIV  l'a- 
vaient accrédité  auprès  du  schah  ou  empe- 
reur de  Perse,  en  qualité  d'ambassadeur.  Ce 
titre,  extrêmement  respecté  en  Perse,  lui 
servit  à  relever  et  à  étendre  la  religion  catho- 
lique daus  ce  pays,  et  à  protéger  les  Chrétiens 
auprès  des  autorités  locales  (1592).  Sauf  une 
interruption  de  vingt  ans  causée  par  la  Ré- 
volution française,  la  succession  des  évêques 
latins  de  Babylone  n'a  pas  discontinué  jus- 
qu'à nos  jours  ,  où  le  catholicisme  a  repris 
une  singulière  activité  parmi  les  Chaldéens. 
Voy.  l'article  Chaldéens  (Etat  de  la  religion 
catholique  chez  les). 

BACCHUS  (Saint),  fait  partie  des  martyrs 
de  la  Syrie  et  d'autres  contrées  de  l'Orient. 
Jl  était  dans  la  haute  Syrie,  nommée  Augusta 
Euphralésia,  et  souffrit  la  mort  pour  la  foi 
avecSergius,  vers  l'an  302  ou  303.  Ces  deux 
saints  fureut  depuis  très- illustres  par  les 
miracles  opérés  à  leur  intercession. 

BACCHYLOS,  évêque  de  Corinihe,  vivait 
dans  la. seconde  moitié  du  h*  siècle.  11  écri- 
vit, selon  Eusèbe  et  saint  JérAme,  sur  la 
question,  si  souvent  controversée,  de  l'épo- 
que où  il  convient  de  placer  la  fête  de  Pâ- 
ques. Ce  fut  en  l'an  196  de  N.-S.  que  celte 
question  fut  le  plus  fortement  agitée.  Il  se 
tint ,  cette  année-là ,  plusieurs  conciles  è  ce 
sujet.  Bacchylus,  è  l'exemple  de  ses  collègues 
de  rOrient,lintle  sien,  et  tous  déclarèrent  uue 
la  Pflque  devait  être  célébrée  le  dimanche. 

BACHENSTEIN  (Jean  db)  docteur  en  droit 
canon  ,  député  du  Concile  de  Bille  au  Pape 
Eugène  IV,  auquel  il  adressa  un  discours 
très-véhément  au  sujet  du  rétablissement  des 
élections  et  de  l'abolition  des  annales;  il  se 
plaignit  aussi  de  ce  que  les  ordonnances  du 
Concile  n'étaient  pas  observées  à  Rome. 
C'est  ainsi  que  ce  concile  envoyait  des  hom- 
mes pour  morigéner  le  Pape  et  se  déclarer, 
en  quelque  sorte*  omnipotent  1  La  harangue 
de  ce  Bachenslein  est  datée  du  lk  juillet 
1W5.  Voy.  l'article  sur  ce  Concile. 

(1592)  Voy.  Eugène  Bore,  Correspondance  et  mé- 
moire* d'un  voyage  en  Orient,  2  vol.  in- 8°,  1840, 
tom.il. 

(1595)  Hi$t.  eccte.,  liv.  x,  n«39. 
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BACOES  ou  Bacois  (Thomas;  ,  arenevê- 
que  de  Slrigonie.  cardinal,  était  Hongrois, 
né  de  parents  pauvres  dans  le  village  de 
Herdont.  Il  fut  d'abord  secrétaire  du  car- 
dinal d'Agria,  et  s'acquit  tant  d'autoritéqu'il 
fut  non-seulement  chancelier  du  royaume 
de  Hongrie,  mais  encore  évoque  de  Turin, 
ensuite  de  Sagna  et  enfin  archevêque  de 
Slrigonie.  Ladislas,  sur  les  instances  de  la 
république  de  Venise,  demanda  pour  ce 
prélat  le  chapeau  decardinal  au  Pape  Alexan- 
dre VI,  qui  le  lui  accorda  le  25  septembre  de 
l'an  1500,  et  Ladislas  le  déclara  aussitôt 
après  son  ministre  d'Etat.  En  1512,  Bacoes 
flt  un  voyage  h  Rome,  où  il  se  trouva  à  la 
mort  de  Jules  II  et  se  flatta,  dit  Ciaconius, 
d'être  son  successeur. 
Léon  X,  qui  fut  élu,  le  renvoya  en  Hon- 
rie  avec  la  dignité  de  légat  de  Hongrie  et 
e  Bohésne.  Ce  cardinal  fit  prêcher  la  croi- 
sade dans  ces  royaumes,  et  la  prédication 
eut  tant  de  succès,  qu'il  assembla  en  fort 
peu  de  temps  plus  de  cinquante  mille  hom- 
mes, qui  prirent  la  croix.  Bacoes  fut  aussi 
légat  a  Constantinople,  en  Pologne,  dans  la 
Norwége,  en  Ecosse,  en  Prusse,  en  Russie» 
en  Livonie,  en  Valacbie,  dans  la  Sicile,  et 
dans  beaucoup  d'autres  contrées.  Il  s'op- 
posa à  la  révolte  des  Hongrois  sous  le  règne 
de  Louis  le  Jeune  ;  enfin,  comblé  d'années 
et  de  travaux,  il  mourut  en  Hongrie  le  11 
juin  1521. 

BACURIUS  ou  Baturius  ,  roi  des  Ibères, 
vivait  dans  la  première  moitié  d-j  iv°  siècle. 
Il  régna  sur  les  peuples  qui  habitaient  le 
mont  Caucase,  du  côté  de  la  mer  Caspienne. 
Converti  au  christianisme  en  Tan  327,  il 
dévint  comte  des  domestiques  et  gouver- 
neur de  la  Palestine  sous  Constantin.  On 
assigne  à  la  conversion  de  Bacurius  des  mo* 
tifs  extraordinaires.  Voici  ce  que  rapporte 
è  ce  sujet  Fleury  (1593)  d'après  Rufin(1594), 
Soc  raie  (  1595  )  et  Amiuien  Marcellin 
(1596). 

Une  femme  chrétienne,  était  retenue  en 
captivité  chez  les  Ibériens,  attira  leur  ad- 
miration par  la  pureté  de  sa  vie,  sa  sobriété 
et  sa  fidélité.  Elle  avait  beaucoup  de  goût 
pour  l'oraison  et  elle  y  consacrait  des  nuits 
entières.  Les  barbares  étonnés  lui  deman- 
daient ce  que  signifiait  une  telle  conduite. 
Elle  déclara  simplement  qu'elle  servait  ainsi 
le  Christ,  son  Dieu.  Ce  nom  leur  était  aussi 
nouveau  que  le  reste;  mais  sa  persévérance 
excitait  la  curiosité  naturelle  des  femmes, 
et  elles  désiraient  savoir  si  ce  grand  zèle  de 
religion  était  de  quelque  utilité.  C'était  leur 
coutume,  quand  quelque  enfant  était  mala* 
de,  que  la  mère  le  portât  dans  les  maisons, 
pour  s'informer  si  quelqu'un  savait  un  re- 
mède. Une  femme,  ayant  ainsi  porté  son 
enfant  partout  inutilement,  vint  aussi  trou- 
ver la  captive.  Elle  lui  dit  qu'elle  ne  savait 
aucun  remède  humain  ;  mais  que  son  Dieu, 

(1594)  Lib.  i,  cap.  lu. 

(1595)  Lib.  i,  cap.  20. 
(159(5)  Lib.  xxxi,  cap.  12. 
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Jésus-Christ  qu'eue  adorait,  pouvait  don- 
ner la  santé  aux  malades  les  plus  désespé- 
rés. Ayant  donc  mis  l'enfant  sur  le  cilice  qui 
lui  servait  de  couche,  et  ayant  fait  sur  lui 
sa  prière,  elle  le  rendit  guéri  à  sa  mère.  Le 
bruit  de  ce  •miracle  se  répand ,  et  vient  aux 
oreilles  de  la  reine,  qui  elle-même  souffrait 
de  grandes  douleurs  et  était  réduite  au  dé- 
sespoir. Elle  prie  qu'on  lui  amène  la  cap- 
tive, qui  refuse  d'y  aller,  craignant  de  pa- 
raître avoir  trop  bonne  opinion  d'elle  -mémo, 
et  de  manquer  à  la  bienséance  de  son  sexe. 
Alors  la  reine  se  fait  porter  à  la  cellule  de 
la  captive,  qui  la  met  sur  son  cilice,  et, 
ayant  invoqué  le  nom  de  Jésus-Christ,  la 
fait  lever  aussitôt  en  parfaite  santé.  Elle  lui 
apprend  que  c'est  Jésus-Christ,  Dieu  et  fils 
de  Dieu  souverain  qui  l'a  guérie,  et  l'ex- 
horte à  l'invoquer,  disant  que  c'est  lui  qui 
donne  la  puissance  aux  rois,  et  la  vie  à  tous 
les  hommes. 

La  reine  retourna  chez  elle  remplie  de 
joie  ;  le  roi  lui  demanda  comment  elle  avait 
été  guérie  si  promptement,  et,  l'ayant  ap- 
pris, il  commanda  que  l'on  portât  des  pré- 
sents à  la  captive.  Mais  la  reine  lui  dit  : 
«  Seigneur,  elle  méprise  tout  cola;  elle  ne 
veut  ni  or  ni  argent;  le  jeûne  est  sa  nour- 
riture ;  la  seule  récompense  que  nous  pou- 
Tons  lui  donner  c'est  d  adorer  Jésus-Christ, 
ce  Dieu  qu'elle  a  invoqué  pour  me  guérir.» 
Le  roi  différa  pour  lors,  et  négligea  de  se 
convertir,  quoique  sa  femme  l'en  pressât 
souvent;  mais  un  jour,  comme  il  chassait 
dans  les  bois,  il  survint  utie  obscurité  si 
épaisse  en  plein  jour,  que  toute  sa  suite 
s'écarta,  et  il  demeura  seul  égaré,  ne  sa- 
chant où  se  tourner.  Dans  cet  embarras,  la 
pensée  lui  vint  que  si  le  Christ,  dont  la 
captive  avait  parlé  à  sa  femme,  le  délivrait 
de  ces  ténèbres,  il  quitterait  tous  les  autres 
dieui  pour  l'adorer.  Silût  qu'il  eut  fait  ce 
vœu  dans  son  cœur,  sans  prononcer  une 
parole,  le  jour  revint,  et  il  arriva  heureuse- 
ment à  la  ville.  1!  raconte  cet  événement  à 
sa  femme;  on  fait  venir  la  captive  ;  il  lui 
déclare  qu'il  no  veut  plus  honorer  d'autre 
Dieu  que  Jésus-Christ,  et  lui  demande  la 
manière  de  le  servir.  Elle  l'explique  au- 
tant qu'elle  en  était  capable ,  demande 
que  Ton  bâtisse  une  église  et  en  décrit  la 
iorrae. 

Le  roi,  ayant  assemblé  son  peuple,  ra- 
conte ce  qui  était  arrivé  è  lui  et  à  la  reine, 
et  les  instruit  comme  il  pouvait  dans  la 
religion  chrétienne  :  la  reine,  de  son  côté, 
instruit  les  femmes  ;  on  s'empresse  d'un 
commun  consentement  è  bâtir  l'église.  Les 
murailles  étaient  déjà  élevées,  il  était  temps 
de  poser  les  colonnes.  On  dressa  la  pre- 
mièro  et  la  seconde  ;  mais  quand  on  vint  à 
la  troisième,  après  l'avoir  élevée  en  pen- 
chant, on  ne  put  jamais  passer  outre,  quel- 
que force  d'hommes,  et  de  bœufs  et  quelque 
machine  qu'on  employât.  On  essaya    plu- 

fl»97)  Ou  Bademus. 

(.151)8)  Les  Actes  des  martyrs  d'Orient,  traduits 
v*Htr  fa  oremière  fois  en  français  sur  la  traduction 


sieurs  fois  sans  pouvoir  môme  l'ébranler; 
on  ne  savait  plus  que  faire,  le  roi  commen- 
çait à  se  décourager.  Tout  le  monde  s'étam 
retiré  à  la  fin  du  jour,  la  captive  demeura 
seule  dans  le  bâtiment,  et  y  passa  la  nuit 
en  prières.  Le  roi  inquiet  vint  de  graud 
matin  avec  les  siens,  et  vit  la  colonne  posée 
à  plomb  sur  la  base,  mais  à  un  pied  de  dis- 
tance, en  sorte  qu'elle  était  suspendue  en 
l'air.  Tout  le  peuple  commence  à  louer  Dieu. 
et  dire  que  la  religion  de  la  captive  était 
véritable,  et  à  leurs  yeux  la  colonne  des- 
cend insensiblement  sur  la  base,  sans  que 
Tony  touchât;  les  autres  furent  si  faciles* 
placer,  que  l'on  acheva  de  les  mettre  le 
même  jour.  L'église  étant  bâtie,  comme  ce 
peuple  désirait  ardemment  d'être  instruit 
dans  la  foi,  on  envoya  par  le  conseil  de  la 
captive  une  ambassade  au  nom  de  toute  la 
nation  à  l'empereur  Constantin.  On  lui  ex- 
pose tout  ce  qui  s'était  passé,  et  on  le  prie 
d'envoyer  des  évèques  pour  achever  l'œu- 
vre de  Dieu.  Il  en  envoya  en  effet,  et  sentit 
plus  de  joie  de  cette  conversion  que  d'une 
grande  conquête. 

BADE  Voy.  l'article  Grand  Duché  m 
Bade  (Eglise  catholique  dans  le). 

BADÈME  (saint)  (1597),  abbé  d'un  monas- 
tère en  Perse,  fut  martyrisé  en  376,  sous  la 
persécution  de  Sapor. 

Il  était  né  à  Belh-Lapeta,  d'une  famille 
puissante  et  riche.  Elevé  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes,  il  commença  par 
distribuer  son  patrimoineaux  pauvres;  puis» 
abandonnant  la  ville,  il  se  retira  dans  un 
monastère  qu'il  ût  bâtir  dans  la  campagne. 
Son  premier  dessein  était  d'y  vivre  dans  une 
solitude  profonde,  uniquement  occupé  k 
pensera  Dieu  et  à  faire  en  toutes  choses  sa 
très-sainte  volonté  ;  mais  dans  la  suite,  il  se 
livra  aux  œuvres  de  la  charité,  Accueillant 
avec  la  plus  touchante  bonté  les  indigents, 
les  misérables,  en  quelque  temps  qu'ils 
vinssent  à  lui,  etdonnant  les  consolations 
les  plus  affectueuses  h  tousceui  qui  avaient 
des  peines  et  des  chagrins. 

Sa  mortification  était  admirable  :  souvent, 
•près  un  jeûne  d'une  semaine  entière,  il  ne 
prenait  que  du  paiu  et  de  l'eau.  A  la  mor- 
tification ,  il  joignait  les  veilles ,  au  delà 
même  de  ce  qu'il  est  possible  è  la  nature 
humaine  ;  car  depuis  le  soir  jusqu'au  matin, 
durant  la  nuit  entière,  il  restait  en  prières, 
les  mains  élevées  au  ciel.  C'est  bien  un  tel 
homme  qui,  disent  ses  Actes  (1598),  à  cause 
de  la  pureté  de  son  cœur,  habitera  dans  la 
maison  du  Très-Haut  et  montera  sur  la  mon- 
tagne sainte  du  Seigneur  ;  qui  a  reçu  la 
bénédiction  de  Dieu  ;  qui  a  vu  la  face  du 
Dieu  de  Jacob  ;  qui  a  été,  comme  un  pur  le- 
vain, tiré  de  la  masse  impure  de  l'humanité, 
et  conservé  pour  guérir  la  corruption  de 
notre  âge.  Son  sang,  placé  dans  la  balanee 
en  regard  de  nos  mœurs  lâches  et  dissolues, 
les  accuse  et  les  condamne.  Il  est  cette 

latine  des  manuscrits  syriaques  de  Etienne  Etode  >**• 
semant,  par  M.  l'abbe  F.  Lagrangc,  1  vol.  in  W 
1852,  pa*.  115-148. 
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Ftierre  choisie,  arrachée  à  la  montagne  de 
a  foi,  taillée  dans  le  roc  de  la  vérité.  Il  mit  , 
en  fuite  tous  les  vices  :  à  sa  vue,  la  sensua-  £ 
lité,  la  volupté,  la  cupidité,  la  sordide  ava- 
rice, jetèrent  leurs  armes  et  coururent  se 
cacher  dans  les  ténèbres.  Le  hasard  de  la 
naissance  avait  fait  tomber  sur  lui  l'opu- 
sence,  le  luxe  et  le  faste,  il  les  abattit  et  les 
foula  à  ses  pieds.  Alors  tous  les  vices  s'étant 
enfui,  la  pauvreté  chrétienne  et  l'humilité 
s  attachèrent  à  ses  pas  ;  la  foi,  Yoyanl  briller 
en  lui  la  justice,  s'éprit  de  lui  ;  la  charité, 
la  paix,  la  compassion,  l'amour,  l'honorèrent 
de  leurs  embrassements,  et  ravies  par  ses 
#  vertus,  firent  en  lui  leur  demeure,  et  s'y 
reposèrent  comme  sur  un  arbre  dont  les 
fruits  et  la  suave  odeur  les  charmèrent. 

Tel  est  Tétoge  nue  contiennent  les  Actes 
de  saint  Baderne.  Nous  avons  tenu  à  le  con- 
server, car  il  donne  une  idée  de  la  manière 
élégante  dont  ces  Actes  sont  écrits.  Tant 
de  vertus  durent  attirer  les  attaques  des 
persécuteurs,  et  ils  arrachèrent  en  effet  no- 
tre saint  à  son  monastère,  pour  le  jeter  en 
prison.  On  y  enferma  aussi  sept  de  ses 
moines,  et  on  les  laissa  quatre  mois  au  ca- 
chot. Pendant  ce  temps,  on  les  fit  sortir  trois 
fois  pour  les  appliquer  à  la  torture  :  on  les 
frappa  avec  le  bâton,  on  les  tourmenta  de 
la  manière  la  plus  cruelle;    mais  rien   ne 

Iiut  ébranler  leur  constance,  et  les  martyrs 
atiguèrent  les  bourreaux. 

Il  y  avait  dans  la  même  prison  un  homme 
d'un  rang  illustre,  Narsès,  surnommé  Mara- 
jas,  seigneur  de  la  ville  d'Arnunum  dans  la 
province  de  Belh-Garmé.  Ayant  refusé  d'a- 
dorer le  soleil,  il  avait  été  jeté  dans  les 
fers  ;  mais  la  persévérance  ne  couronna  pas 
an  si  beau  commencement,  et  il  arriva  f>our 
lui,  ce  qui  advint  pour  saint  3arahadhe>cia- 
bas  [Voy.  cet  article)  qui  rencontra  pour 
bourreau  un  apostat.  En  effet,  la  piété  de 
Narsès  s'affaiblit,  son  courage  se  lassa,  et 
le  malheureux  déserta  la  loi  chrétienne. 
Séduit  par  la  vaine  apparence  des  choses 
sensibles,  épris  de  l'amour  des  biens  pé- 
rissables, il  préféra  la  gloire  d'un  roi  de  la 
terre  à  la  gloire  du  roi  des  cieux.  Il  céda  ; 
il  fit  même  la  promesse  de  se  prêter  à  tout 
ce  qu'on  exigerait  de  lui. 

Alors  le  roi,  après  en  avoir  délibéré,  or- 
donna qu'on  ôtât  ses  chaînes  au  généreux 
Baderne  et  qu'on  l'amenât  è  Lape  ta,  au  lieu 
nommé  Narîacta,  où  se  trouvait  un  palais 
royal.  Narsès,  au  contraire,  y  fut  conduit 
avec  ses  fers;  mais  on  lui  promit  la  liberté 
s'il  égorgeait  de  sa  main  Baderne,  comme 
l'apostat  Aghée  fit  envers  le  saint  martyr 
Barabadbesciabas.  Narsès  osa  accepter  la 

[>roposition.  Baderne,  le  voyant  Tenir  h  lui 
e  glaive  è  la  main,  lui  jeta  un  regard  sévère 
et  lui  dit  :  «  Narsès,  malheureux,  ton  grand 
ô?e  fa-t-il  ôté  la  raison  î  Tu  n'as  pas  hor- 
reur de  répandre  le  sang  des  sainte?  Que 
▼as-tu  faire,  et  comment  pourras-tu  ensuite 
le  présenter  au  tribunal  du  Juste  juge?  Pour 
moi,  il  m'est  doux  de  mourir  pour  le  nom 


de  Jésus-Christ,  mais  j'aurais  souhaité  être 

frappé  par  une  autre  main  que  la  tienne  !  » 

Narsès,  pâle  et  troublé,  ne  laissa  pas  ce- 

fondant  de  consommer  son  crime,  et  il  leva 
e  fer  meurtrier  sur  le  martyr  ;  mais  sa  main 
tremblante  portait  des  coups  mat  assurés, 
et  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  frappé  quatre 
fois  qu'il  fit  tomber  sa  tête.  Cette  lenteur 
augmenta  de  beaucoup  le  supplice  du  mar- 
tyr. Telle  fut  la  mort  glorieuse  de  saint 
Baderne;  pour  le  lâche  parricide,  il  devint 
un  objet  d'horreur  pour  les  païens  eux-mê- 
mes, et  il  mourqt  misérablement  quelque 
temps  après.  Ce  généreux  soldat  de  Jé- 
sus-Christ gagna  sa  couronne  la  dixiè- 
me lune  du  mois  d'avril.  Son  corps  fut 
recueilli  par  les  Chrétiens  le  soir  même 
de  ce  jour,  et  déposé  dans  un  magni- 
fique tombeau.  Pour  ce  qui  est  des  sept 
moines  qui  avaient  été  mis  en  prison 
avec  lui ,  ils  y  restèrent  quatre  ans. 
Après  la  mort  de  Sapor  ils  furent  mis  en  li- 
berté. 

BADEGISILE,  évoque  du  Mans  au  yi' 
siècle,  avait  d'abord  été  surintendant  de  la 
maison  de  Clotaire,  lorsque  ce  roi  eut  la 
fantaisie  de  le  nommer  h  l'évêché  du  Mans, 
anrès  la  mort  de  saint  Domnole;  c'est-à-dire 
d  en  faire  un  mauvais  évêque  de  bon  cour- 
tisan qu'il  était,  et  c'est  là  un  des  tristes 
fruits  de  l'usurpation  des  élections  par  le 
pouvoir  temporel! 

Grégoire  de  Tours  nous  apprend  (1599)  que 
Badegisile  reçut  successivement  tous  les  or- 
dres dans  l'espace  de  quarante  jours,  et  cela 
sans  quitter  sa  femme,  qui  était  plus  mé- 
chante que  lui.  I)  se  montra  par  ses  cruau- 
tés et  par  son  avarice  le  tyran  de  ceux  dont 
il  devait  être  le  pasteur,  c'est-à-dire  le  père. 
Il  ne  chercha  dans  cette  dignité  aue  les  re- 
venus qu'elle  lui  apportait  ;  mais  il  n'en  jouit 
pas  longtemps,  étant  mort  après  cinq  ans 
d'épiscopat,  c'est-à-dire  l'an  586.  Ce  mal 
heureux  homme  assista  au  concile  de  MAcoc 
de  l'an  585,  et  ce  fut  lui,  dit  un  historien 
(1600),  qui  interrompit  la  suite  des  saints 
évêquos  qui  avaient  rempli  successivement 
le  siège  du  Mans ,  depuis  la  fondation  de 
cette  église. 

BADIÀ  (Thomas),  cardinal,  né  à  Modène 
vers  1483,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, où  il  enseigna  la  théologie  avec 
beaucoup  de  réputation  et  se  fit  distinguer 
par  son  érudition,  par  sa  piété  et  par  la  can- 
deur de  son  âme.  Dans  la  suite,  il  devint 
maître  du  sacré  Palais,  et  le  Pape  Paul  III 
l'envoya  au  colloque  de  Worms  en  15W,  où 
il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  la  re- 
ligion catholique.  En  récompense,  le  même 
Souverain  Pontife  le  fit  cardinal  du  titre  de 
Saint-Sylvestre,  le  dernier jourde  mai  15V2. 
Mais  cette  dignité  n'opéra  aucun  change- 
ment dans  sa  conduite.  Elle  fut  toujours 
régulière;  il  vécut  dans  le  cardinalat  coir.me 
nn  pieux  religieux,  éloigné  du  faste  de  la 
pourpre  et  appliqué  tout  entier  à  l'étude  et 
à  la  contemplation  des  divins  mystères,  li 


(1599)  Lib.  vi,  c.  9;  lib.  vm,  c.  38. 


(1600)  Util.  dtCEgL  qalLf  liv.  vm. 
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mourut  h  Rome  le  6  septembre  15(7,  Agé  de 

Eres  de  soixante-quatre  ans.  La  lettre  de 
adia  au  cardinal  Contarinii  sur  le  colloque 
de  Worras,  a  été  imprimée  dans  les  prolé- 
gomènes de  la  troisième  partie  des  Epislolœ 
selcctœ  du  cardinal  Polus. 

BADOIRE  (Pierre),  prêtre,  docteur  en 
théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  curé  de  la 
paroisse  de  Saint-Roch,  renommé  pour  son 
talent  dans  la  prédication  et  pour  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus,  sous  ce  rapport,  a 
J'Eglise  de  Jésus-Christ. 

I.  L'abbé  Badoire  fut  d'abord  l'un  des  vi- 
caires de  la  paroisse  Saint-Germain  l'Àuxer- 
rois,  vers  Tan  1712.  A  cette  époque,  il  eut 

3iielqiie  petite  part  à  Pédilion  des  Œuvres 
e  saint  Jean  Damascène,  que  publia  le  docte 
P.  Michel  Le  Quien,  de  J'orare  des  Frères 
prêcheurs,  2  vol.  in-fol.  Ce  savant  religieux 
ayant  eu,  sur  la  fin  de  sa  vie,  une  dispute 
longue  et  vive  avec  le. P.  Le  Cou  rayer,  cha- 
noine régulier  de  Sainte-Geneviève,  sur  la 
validité  ou  la  non-validité  des  ordinations 
anglicanes,  publia  quelques  ouvrages  à  ce 
sujet.  Celui  qu'il  donna  en  1726,  sous  ce 
titre  :  Nullité  des  ordinations  anglicanes,  ou 
réfutation  du  livre  intitulé  :  Dissertation  sur 
la  validité  des  ordinations  des  Anglais,  2  vol. 
in-12,  contient  une  épître  dédicatoire  qui 
est  de  l'abbé  Badoire  (1601).  Il  contribua 
même  à  cet  ouvrage,  elle  P.  Le  Quien  aurait 
désiré  faire  paraître  sous  son  nom  sa  Pa- 
noplie contre  le  schisme  des  Grecs. 

niais  Badoire  se  sentait  plutôt  attiré  vers 
la  conduite  spirituelle  des  Ames  qu'aux  dis- 
putes ot  aux  controverses  théologiques.  On 
l'appela  à  la  cure  de  Saint-Roch  pour  suc- 
céder à  Jacques  Bence.  Il  entra  dans  la 
carrière  évangélique  sous  les  plus  heureux 
auspices.  Rempli  des  grandes  vérités  du 
christianisme,  nourri  de  l'étude  des  livres 
saints  et  de  la  doctrine  des  Pères  de  l'Eglise, 
il  n'eut  de  guide  que  la  religion  elle-même. 
Ses  talents  pour  la  chaire  et  ses  succès 
pour  les  prônes  furent  bientôt  proclamés 
par  la  voix  publique;  tout  Paris  accourait  en 
foule  à  ses  prônes,  parce  que  ses  exhorta- 
tions familières  étaient  pleines  de  force  et 
de  suc,  selon  la  règle  tracée  par  saint  Jean 
Cbrysostome  :  Familiaris  fidei  et  morum  ex- 
positio,  quet  virtutis  ac  succi  habeat  pluri- 
mum. 

On  avait  dit  depuis  longtemps  :  Qui  pourra 
nous  rendre  le  vrai  talent  de  parler  avec 
raison,  avec  force,  avec  utilité?  Qui  pourra 
nous  reproduire  la  doctrine  du  Sauveur, 
embellie  d'une  noble  simplicité?  Ce  nou- 
vel apôtre  était  retrouvé.  On  pouvait  dire 
de  Badoire,  avec  vérité,  ce  que  le  ju- 
dicieux La  Bruyère  disait  du  P.  Séraphin  : 
«  Jusqu'à  ce  qu  il  revienne  un  homme  qui, 
avec  un  style  nourri  des  saintes  Ecritures, 
explique  au  peuple  la  parole  divine  uniment 
et  familièrement,  les  orateurs  et  les  déda- 
œateurs  seront  suivis...  Cet  homme  que  je 

(1601)  L'abbé  Gonf  et,  Biblioth.  des  au  t.  ecclé*.  dn 
xviu*  $ièc;  i  vol.  io-8*,  1756,  loin.  II,  pif.  6*ï- 


souhaitais  impatiemment,  et  que  je  ne  dai- 
gnais pas  espérer  de  notre  siècle,  est  enfin 
venu.  Les  courtisans,  h  force  de  goût  et  de 
.connaître  les  bienséances,  lui  ont  applaudi; 
ils  ont,  chosQ  incroyable  1  abandonné  la 
chapelle  du  roi  pour  venir  entendre  avec  le 

Eeuple  la  parole  de  Dieu  annoncée  par  cet 
omme  apostolique...  qui  prêche  simple- 
ment, fortement,  chrétiennement  (1603).* 

II.  Dévoué  tout  entier  à  l'instruction  du 
peuple  qui  était  confié  à  sa  sollicitude  pas- 
torale, Badoire  lui  consacra  tous  ses  soins, 
tous  les  jours  de  sa  vie.  11  était  d'autant  plus 
cher  à  son  troupeau  que,  ne  le  quittant  je* 
mais,  il  en  était  plus  connu  et  plus  appré» , 
cié.  Bien  différent  de  certains  pasteurs  qui, 
regardent  leur  devoir  comme  un  ennui,  l'i- 
solement comme  un  droit,  la  résidence  na- 
turelle comme  un  exil,  s'affranchissent  de 
toute  communication  pastorale,  Badoire 
était  accessible  à  louset  viraita»  nilieu  d'eux 
comme  en  famille. 

Aussi  le  bien  qu'il  fit  dans  sa  paroisse  est* 
il  considérable,  les  âmes  qu'il  ramena  dans 
la  voie  de  la  vérité  sont-elles  nombreuses! 
Plein  d'années,  de  vertus  et  de  gloire,  l'abbé 
Badoire  mourut  le 21  mai  1749.  Il  fut  pleuré 
des  siens  comme  un  père  tendre.  Honoré  et 
chéri ,  c'est  au  milieu  de  sa  famille  adoptive, 
de  son  troupeau  bien-airaé,  qu'il  s'éteignit 
en  paix,  emportant  au  tombeau  l'estime,  la 
reconnaissance  et  les  regrets  de  tous. 

III.  On  a  recueilli  les  prônes  de  Badoire 
et  l'on  en  a  donné  au  public  une  première 
édition  quelque  temps  après  sa  mort.  Mais 
cette  édition  était  fort  incomplète  ;  M.  l'abbé 
Aligne  en  a  publié  une  autre  en  1845, 1  vol, 
in-V  de  948  colonnes,  sur  le  manuscrit  qui 
nous  a  été  conservé  en  partie  par  le  prési- 
dent de  Perigny  et  par  un  respectable  ec-» 
clésiastique,  mort  récemment,  m.  l'abbé  de 
Sambucy,  chanoine  de  Paris,  qui  en  a  été 
le  dernier  dépositaire. 

Rien  peut-être  n'est  plus  difficile  dans  le 
ministère  pastoral,  mais  rien  n'est  plus  utile 
que  cet  exposé  clair,  substantiel,  tranquille 
et  noble,  des  vérités  chrétiennes,  qu'on  ap- 
pelle Prônes om  Homélies.  C'est  par  le  qu'on 
ramène  ou  qu'on  affermit  dans  la  foi  les 
Ames  peu  éclairées  et  chancelantes.  Or,  t. 
nous  semble  que  les  Prônes  de  Badoire  ont 
été  conçus  et  exécutés  sur  ce  plan,  qui  n'est 
autre  que  celui  qu'a  tracé  saint  Augustin, 
dans  son  excellent  Traité  sur  la  manière 
d'instruire  les  fidèles,  écrit  à  la  prière  d'uit 
diacre  de  Carlhage. 

L'abbé  Badoire,  dit.  un'eritique,  est  tout 
pénétré  de  la  grandeur  et  de  l'importance 
de  son  sujet  ;  il  est  nourri  des  saintes  Ecri- 
tures et  des  ouvrages  des  Pères.  Il  manie 
avec  une  pleine  liberté  ces  graves  doc  tri  nef 
qu'il  s'est  assimilées  et  qu  il  reproduit  e» 
les  adaptant  an  génie  de  son  auditoire  et 
aux  mœurs  du  temps.  Son  style,  sans  affec~ 
tation  ni  contrainte,  est  grave,  dépouillé  de 

(1*02)  La  Bruyère,  Ceracùta,  ebap.  15,  Xfc  to 
chaire. 
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tout  frivole  ornement,  souple,  naturel  et 
rapide.  Plein  d'expérience  et  de  sagacité,  il 
éclaire  les  esprits  sur  leurs  faiblesses,  les 
cœurs  sur  leurs  illusions;  il  console,  atten- 
drit, encourage.  Aussi  ses  succès  furent-ils 
considérables  :  le  peuple  comprenait  et  ai- 
mait cette  parole;  les  grands  esprits  de  la 
ville  et  de  la  cour  même  venaient  la  recueil- 
lir avec  avidité.  Or,  c'est  là,  sans  aucun 
doute,  le  plus  beau  triomphe  et  le  carac- 
tère essentiel  de  la  prédication  évangélique: 
il  faut  qu'elle  soit  toute  h  tous  en  même 
temps,  comme  la  religion  qui  surpasse  les 
plus  beaux  génies  et  qui  se  met  à  la  portée 
de  la  pauvre  femme  et  des  petits  enfants. 

IV.  Quant  aux  sujets  de  ces  différents prd- 
tu*,  Badoire  a  parcouru  le  cercle  entier  des 
vérités  chrétiennes,  autant  qu'elles  lui 
étaient  fournies  par  les  évangiles  ou  les  épî- 
tres  de  chaque  dimanche,  ou  bien  par  je 
caractère  spécial  de  chaque  fête.  Il  y  a  ce- 
pendant une  matière  qu'il  a  traitée  avec 
prédilection  et  d'une  façon  très-étendue  : 
c'est  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

On  sent  à  la  lecture  de  celte  suite  d'instruc- 
tions sur  l'auguste  sacrifice  de  nos  autels, 
qu'il  s'agit  d'un  traité  véritable,  d'une  ex- 

Klicalion  approfondie  de  ce  sublime  sujet. 
n  grand  ordre  règne  dans  toutes  ces  ins- 
tructions, qui  s'encbainent  et  présentent 
une  suite  ininterrompue  de  principes  dog- 
matiques et  de  conclusions  morales  de  Ta 
plus  haute  valeur. 

Ainsi,  la  nature  et  l'excellence,  les  carac- 
tères du  sacrifice  chrétien,  sont  d'abord  dé- 
veloppés avec  une  clarté  parfaite,  et  l'on 
signale  immédiatement  les  applications  que 
ces  données  générales  et  spéculatives  peu- 
vent recevoir:  par  exemple,  l'empressement 
3ue  réclame  un  si  grand  acte  de  religion,  les 
ispositions  qu'il'exige,  les  sentiments  qu'il 
inspire.  Ensuite,  on  explique  d'une  manière 
suivie  et  détaillée  les  différentes  parties  de 
la  messe,  les  cérémonies  saintes  et  les  prières 
qui  s  y  font;  de  ces  divers  points  on  tire 
un  fond  très-riche  de  réflexions  propres  à 
éclairer  la  foi,  à  nourrir  la  piété,  à  fixer 
J'attention  des  chrétiens. 

L'abbé  Badoire  eut  pour  successeur  dans 
tacuredeSaint-Roch,  eu  1749,  Jean-Baptiste 
Marduel,  qui  résigna  sa  cure  en  1789,  en 
faveur  de  son  parent,  Claude-Marie  Marduel. 
Nous  sommes  étonnés  que  les  continuateurs 
de  Feller  n'aient  fait  aucune  mention  de 
Badoire;  nous  avons  désiré  réparer  cette 
omission,  indépendamment  de  l'obligation 
où  nous  étions  de  parler  d'un  pieux  pasteur 
qui  a  servi  l'Eglise  de  la  manière  la  plus  mé- 
ritoire, puisque  ses  instructions  solides  ont 
contribué  à  augmenter  le  nombre  de  ses  en- 
fants. 

BADURÀDE  ou  Baduzade,  évèque  de  Pa- 
derbom,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
îx*  siècle,  assista  au  concile  de  Thionville, 
ou  plutôt  au  parlement  de  cette  ville,  tenu 
en  835,  au  sujet  du  rétablissement  de  l'em- 
pereur Louis,  et  il  Ut  tous  ses  elforls  pour 

(1605)  Hitl.  littéraire  d$  la  France^  tom.  IV. 


affermir  la  foi  dans  son  diocèse,  qui  possé- 
dait la  Nouvelle-Corbie. 

Cet  évèque  voyait  avec  douleur  que  sor 
peuple,  nouvellement  converti,  s'adoonai 
secrètement  à  plusieurs  superstitions.  C« 
peuple  encore  grossier  ne  croyait  point  ce 
que  des  personnes  doctes  lui  disaient  de  la 
puissance  divine,  à  moins  qu'il  n'en  vît  des 
effets  et  n'en  reçût  des  bienfaits  sensibles, 
comme  les  guérisons  miraculeuses  qui  s'ob- 
tenaient ordinairement  par  l'intercession  de* 
corps  saints. 

fiadurade  souhaitait  donc  vivement  de 
posséder  pour  son  église  quelques  reliques, 
afin  que  la  vue  des  miracles  qu'elles  opé- 
reraient frappât  son  peuple  et  rattachât  à  la 
foi.  Dans  cette  disposition,  il  ordonna  un 
jeûne  et  fit  une  procession,  après  laquelle 
Dieu  lui  inspira  d'envoyer  en  France,  au 
Mans,  demander  des  reliques  à  l'évêque, 
qui  était  alors  Aldric.  Badurade  obtint  pour 
cet  effet  des  lettres  de  l'empereur  Louis,  et 
envoya  une  députation  de  clercs  et  de  laï- 

Î[ues,  dont  le  chef  était  un  prêtre  nommé 
do,  qui  fit    une  courte   relation    de  ce 
voyage. 

Ces  députés  arrivèrent  au  Mans  l'an  836, 
le  28  avril,  l'évêque  AldricJes  reçut  favo- 
rablement, et  leur  accorda  ce  qu'ils  deman- 
daient. Pour  l'exécution,  il  assembla  dès  le 
lendemain  son  clergé  avec  David,  son  chor- 
évêque,  et  proposa  de  donner  aux  députés 
le  corps  de  saint  Liboire,  quatrième  évêque 
dg  Mans,  qui  gouverna  celte  église  quarante* 
neuf  ans.  Aldric  trouva  d'abord  de  la  résis- 
tance^ sa  proposition;  mais  enfin,  ayant 
obtenu  le  consentement  de  l'assemblée,  il 
marcha  avec  son  clergé  et  les  députés,  à 
l'église  des  douze  Apôtres,  bâtie  hors  de  la 
ville,  par  saint  Julien,  premier  évêque  du 
Mans;  qui  y  était  enterré  avec  les  premiers 
successeurs.  On  en  tira  le  corps  de  saint  Li- 
boire, que  les  députés  emportèrent.  Il  tut 
reçu  avec  solennité  partout  où  il  passa,  à 
Chartres,  par  l'évêque  Bernouin  ;  à  Paris, 
par  Ercanrad,  et  cette  translation  fut  accom- 
pagnée d'un  grand  nombre  de  miracles. 
Enfin,  ils  arrivèrent  à  Paderborn  le  jour  de 
la  Pentecôte,  oui,  cette  année  836,  était  le 
28  mai.  Voy.  I  article  Liboirb  (Saint). 

L'évêque  de  Paderborn  assista  encore  au 
concile  de  Mayence,  tenu  en  847;  puis  il 
fonda,  dans  sa  ville  épiscopale,  une  école 
destinée  à  répandre  l'instruction  que  com- 
portait l'époque  (1603),  et  il  se  montra  tou- 
jours un  évêque  zélé  et  plein  de  foi.  Il  tint 
Je  siège  de  Paderborn  depuis  81%  jusqu'en 
863. 

BAGADIUS,  l'un  des  deux  évoques  qui  se 
disputaient  le  siège  de  Bostre,  métropole  de 
l'Arabie.  L'autre  évêque  était  Agapius.  On 
jugea  leur  différent  au  concile  de  Constau- 
tinople  de  l'an  39fc.  Us  y  étaient  présents  et 
debout.  11  fut  prouvé  que  la  déposition  de 
Bagadius  avait  été  faite  par  deux  évoques 
seulement  et  en  son  absenee;  sur  quoi 
Arabien,  évêque  d'Ancvre,  pria  le  coucUe 
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de  décider  en  général  si  une  déposition  pou- 
vait être  faite  par  deux  évoques  et  si  on 
pouvait  déposer  un  absent.  Théophile  dit 
qu'afm  de  pourvoir  à  l'avenir,  il  était  d'avis 

3ue  trois  évoques  ne  suffisent  pas  pour  la 
éposilion  ;  mais  que  tous  les  comprovin- 
ciaux  y  devaient  assister,  s'il  est  possible,  et 
que  l'accusé  dort  être  présent.  Nectaire  ap- 
prouva cet  avis  comme  conforme  nui  canons 
apostoliques,  et  il  fut  suivi  par  Flavien  et 
>ar  tous  les  autres.  Ainsi,  il  fut  décidé  que 
e  nombre  de  trois  évoques,  qui  est  suffisant 
pour  l'ordination,  ne  Test  pas  pour  la  dépo-* 
sition  (160W. 

BAGAUDES,  faction  de  Gaulois,  dit  YHis* 
toirede  l'Eglise  gallicane  (1605),  que  les  vexa- 
tions des  Romains  avaient  obligés  de  prendre 
les  armes  pour  recouvrer  leur  liberté.  Ce  fut 
au  m*  siècle  que  ces  paysans  gaulois  essayè- 
rent de  briser  Je  joug  de  fer  que  Rome,  encore 
souveraine,  étendait  sur  ses  provinces.  On 
va  voir  que  ce  n'est  pas  inutilement  que 
nous  parlons  de  «  cette  incursion  de  pay- 
sans, semblable,  dit  Chateaubriand  (1606), 
a  celles  qui  éclatèrent  en  France  au  moven 
âge.  »  Elle  se  rattache,  en  effet,  à  plus  d'un 
point  de  notre  histoire. 

l.Une  tentative  aussi  audacieuse  donna 
naissance  à  des  actes  énergiques,  mit  en 
scène  de  grands  caractères.  Cependant,  elle 
occupe  tout  au  pins  quelques  lignes  dans 
les  annales  du  temps.  Lss  motifs  mêmes 
qui  ont  armé  les  bras  d'une  classe  d'hommes 
naturellement  pacifiques,  sont  à  peine  in- 
diqués. Si  Ton  veut  connaître,  â  dit  M.  H.  Go- 
mont,  dont  nous  allons  emprunter  les  inté- 
ressants détails  (1607),  si  Ton  veut  connaître 
les  injustices  innombrables  qui  ont  amené 
cet  acte  de  désespoir  (comme  tant  d'autres 
de  l'histoire,  et  de  l'histoire  même  contem- 
poraine), ce  n'est  pas  aux  historiens  qu'il 
faut  s'adresser;  mais  il  faut  chercher  dans 
un  livre  de  morale  chrétienne,  écrit  par  un 
auteur  ecclésiastique  du  v"  siècle. 

Salvien,  ce  prêtre  gaulois,  si  éloquent 
pour  déplorer  les  iniquités  et  les  maux  de  sa 
patrie,  n'a  point  oublié  ces  hommes  qui 
lurent  les  martyrs  de  l'avarice  de  Rome  et 
de  leurs  propres  concitoyens.  Voici  en  quels 
termes  (1608),  dans  une  véhémente  invective 
contre  la  cupidité  du  siècle,  il  rappelle  leurs 
souffrances  et  leur  rébellion. 

(1604)  Fleury,  Histecclés.,  liv.  xix,  n*  51. 
(4005)  Liv.  i,  toi  n.  I,  pag.  115, 114,  de  redit,  in-12, 

(1606)  Etudes  historiques.  Règne  de  Dioctétien. 

(1607)  Donnés  dans  un  art.  du  journal  r Univers, 
année  1844 

(1608)  Les  auteurs  de  YHutoire  de  CEalise  galli- 
cane semblent  croire  que  ces  paroles  de  Salvien 
s'appliquent  à  une  autre  faction  de  Gaulois  du  v* 
siècle,  qui  furent  aussi  appelés  Bagaudes.  (Voy.  liv. 
îv,  loin  I,  pag.  £06,  édit.  ubi  supra).  Cela  peut  être; 
nous  croyons  même  que  ce  fut  à  propos  de  ces  der- 
niers que  le  prêtre  de  Marseille  écrivit  ces  véhé- 
mentes paroles  ;  mais  aussi  il  n'est  pas  impossible 
qu'il  ait  pensé  aux  premiers  en  les  écrivant,  et,  dans 
tous  les  cas,  elles  s'appliquent  aux  uns  et  aux  au- 
tres, car  ils  se  ressemblent  :  leurs  résistances  et 
leurs  maux  sont  identiques;  avec  cette  différence, 


«  Je  parle  des  Bagauden  (1609),  s'écrie-t-il 
(c'était  le  nom  de  ces  proscrits  du  m*  siècle ) , 
qui,  dépouillés  par  des  magistrats  avares  et 
cruels,  après  avoir  perdu  le  droit  de  cité 
romaine,  ont  même  perdu  l'honneur  du  nom 
romain.  Et  on  leur  impute  leur  malheur!  Et 
nous  leur  faisons  un  opprobre  du  nom  de 
leur  infortune,  du  nom  que  nous  leur  avons 
fait  !  et  nous  appelons  rebelles,  nous  «pil- 
lons hommes  perdus  ceux  que  nous  avons 
forcés  d'être  criminels!  Quelle  cause,  en 
etFet,  a  soulevé  ces  Bagaudes?  Ne  sont-co 
point  nos  iniquités  et  l'immoralité  des  ma- 
gistrats? Ne  sont-ce  point  les  proscriptions, 
les  rapines  de  ceux  qui  ont  changé  les  im- 
pôts en  source  de  gain  particulier;  qui  ont 
fait  leur  proie  des  tributs;  qui,  è  I  imago 
des  bêtes  féroces,  n'ont  point  gouverné  ceux 
qui  leur  étaient  confiés,  mais  les  ont  dévo- 
rés; qui  ne  se  sont  pas  contentés  de  dépouil- 
ler leurs  victimes  comme  font  la  plupart  des 
voleurs,  mais  les  ont  déchirées  et,  pour  ainsi 
dire,  se  sont  repus  de  leur  sang.  C'est  ainsi 
que  des  citoyens  ont  été  écrasés  par  les  bri- 
gandages des  juges,  et  que  ceux  auxquels 
il  n'était  plus  permis  d'être  Romains  ont  été 
tués  comme  des  barbares.  Ils  ont  consenti  à 
devenir  ce  qu'ils  n'étaient  pas,  parce  qu'on 
ne  leur  a  pas  permis  de  rester  ce  qu'ils 
étaient,  et  ils  ont  été  forcés  de  défendre  au 
moins  leur  existence,  parce  qu'ils  se  voyaient 
déjà  dépouillés  de  leur  liberté...  Et  mainte- 
nant fait-on  autre  chose  que  ce  qui  a  déjà 
été  fait ,  c'est-à-dire,  agit-on  de  manière  à 
ce  que  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  Bagau- 
des ne  soient  pas  forcés  de  le  devenir? 
Cependant,  ces  tyrannies  odieuses  et  inhu- 
maines seraient  moins  pénibles,  moins  in- 
supportables, si  elles  pesaient  sur  tous; 
mais  il  y  a  cela  de  révoltant  et  d'indigne. 

Sue  tous  ne  supportent  pas  le  même.fardeau. 
ien  plus,  les  tributs  des  riches  accablent 
les  indigents,  et  les  plus  faibles  portent  la 
charge  des  plus  forts.  Si  vous  voyiez  ce  qu'ils 
paient,  vous  les  croiriez  dans  l'opulence;  si 
vous  examiniez  ce  qu'ils  possèdent,  vous 
verriez  qu'ils  sont  dans  le  dénûment.  Do 
temps  en  temps,  les  grands  font  des  augmen- 
tations d'impôts  que  paient  les  petits;  à 
chaque  instant  viennent  de  nouveaux  délé- 
gués, de  nouveaux  mandataires  de  la  |  art 
des  puissants.  Ils  sont  envoyés  par  quelques 

toutefois,  qu'on  aurait  été  encore  p.us  coupable 
envers  ceux  du  v*  siècle,  puisque  le  christianisme 
devait  avoir  pénétré  davantage  la  société. 

(1609)  On  ne  6ait  si  ce  nom  leur  fut  donné,  oa 
bien  s'ils  le  choisirent  eux-mêmes;  on  ne  sait  éga- 
lement la  véritable  signification  de  ce  mot.  Bagad, 
en  bas  breton,  qui  est  l'ancien  celtique,  signifie 
troupes  (Hist.  de  VEql.galL,  I,  p.  413,  noie).  Sui- 
vant d'autres,  il  voudrait  dire  amis  du  pays,  et  au* 
Tait  été  choisi  par  les  insurgés  pour  exprimer  l'in- 
tention d'affranchir  leur  terre  natale.  Il  en  est  d'au- 
tres encore  qui  prétendent  qu'il  veut  dire  gens  des 
bois,  et  qu'il  a  exactement  la  même  origine  que  le 
nom  de  gueux  des  bois  adopté  par  certains  révoltés 
pendant  là  guerre  d'indépendance  des  Pays-Bas 
contre  l'Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au  moins 
constant  que  les  Bagauaes  choisissaient  les  forêts 
pour  lieux  de  retraite  et  de  défense. 
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hommes  haut  placés  pour  la  ruine  du  plus 
grand  nombre  ;  et  les  riches  déterminent  ce 
que  les  pauvres  doivent  payer  (1610).  » 

Ce  tableau  est,  à  plus  d'un  égard,  celui  de 
nos  temps,  où  des  causes  semblables  de  dé- 
sordres sociaux  ont  amené  les  mêmes  scènes 
de  violences;  où  l'iniquité»  l'égoïsme,  l'im- 
moralité, en  un  mot,  l'absence  chez  plusieurs 
de  la  pratique  des  principes  évangéliques, 
ont  provoqué  bien  des  soulèvements  et  ont 
obligé  des  malheureux  à  devenir  ce  qu'ils 
n'étaient  pas,  et  à  écouter  souvent  les  tristes 
conseils  des  passions  déchatnées! 

Il  est  difficile  de  peindre  le  désordre  d'une 
époque  avec  plus  de  force  que  vient  de  le 
faire  Salvien;  et  il  n'est  pas  possible  de  le 
faire  avec  plus  de  justesse,  si  Ton  considère 
la  situation  de  l'empire,  et  surtout  celle  des 
Gaules  au  m*  siècle.  Mille  causes  alors  ten- 
daient à  accroître  la  démoralisation  et  la 
misère.  Des  guerres  civiles  et  des  guerres 
étrangères  sans  cesse  répétées,  des  invasions 
sans  cesse  menaçantes,  tarissaient  les  sour- 
ces de  la  richesse  publique,  en  môme  temps 
qu'elles  augmentaient  les  besoins  de  l'Etat. 
Des  mesures  odieuses,  mais  indispensables 
pour  faire  rentrer  des  impôts  chaque  jour 
plus  onéreux,  aggravaient  les  charges  sous 
lesquelles  gémissaient  déjà  les  citoyens,  et 
provoquaient  les  exactions  particulières  des 
officiers  municipaux.  On  connaît  cette  loi 
qui  obligeait  les  décurions  à  compléter  sur 
leurs  biens  les  sommes  dues  au  trésor,  lors- 
qu'elles n'avaient  pas  été  payées  en  totalité. 
Dans  cette  loi  était  la  principale  cause  des 
misères  déplorées  par  Salvien. 

II.  La  plupart  des  décurions,  en  effet, 
pour  satisfaire  l'avidité  des  empereurs  et 
grossir  leur  propre  fortune,  exerçaient  contre 
les  contribuables  des  exactions  pareilles  à 
celles  dont  ils  étaient  eux-mêmes  l'objet. 
C'était  surtout  envers  les  habitants  les  plus 
pauvres  des  villes  et  des  campagnes  qu'ils 
se  montraient  impitoyables.  Exclus  des  fonc- 
tions municipales»  qui  leur  auraient  donné 
les  moyens  de  se  venger  de  leurs  oppres- 
seurs, ces  malheureux  étaient  une  proie  sur 
laquelle  on  fondait  en  toute  sécurité.  Ainsi, 
comme  presque  toujours,  l'oppression  s'ap- 
pesantissait de  préférence  sur  la  classe  la 
plus  indigente  et  la  plus  nombreuse. 

Nécessairement,  le  titre  de  citoyen  romain, 
jadis  si  envié,  n'avait  plus  aucun  prix  aux 
yeux  de  ces  hommes  pour  lesquels  il  était 
une  cause  de  ruine  et  de  persécution.  Bien 
plus,  la  crainte  autrefois  inspirée  par  les 
barbares  diminuait  chaque  jour.  Trop  faible 
pour  résister,  on  fuyait  chez  ces  hordes  fa- 
rouches qui  menaçaient  l'empire.  «  Les  en- 
nemis de  l'empire,  dit  Salvien  (1611),  sont 
moins  cruels  que  les  exacteurs,  et  l'événe- 
ment le  prouve;  car  on  passe  aux  ennemis 
1>our  éviter  les  violences  des  exacleurs.  » 
roym  l'article  Inondation  des  barbares. 
Mais  chez  une  nation  belliqueuse  comme 
l'était  encore  la  nation  gauloise,  une  tyran- 


nie pareille  à  celle  que  nous  venons  de 
peindre  devait  produire  autre  chose  que  des 
désertions.  Aussi,  lorsque  le  moment  d'ac- 
cepter directement  la  domination  romaine 
se  présenta,  il  fut  saisi  avec  ardeur.  Vers  la 
fin  du  m"  siècle,  l'empereur  Numérien  ayant 
été  assassiné,  Carin,  son  frère,  se  mit  en 
mesure  de  disputer  l'empire  à  Dioclétien, 
qui  venait  d'ôlre  élu  à  sa  place.  Il  réunit 
toutes  les  légions  d'Occident,  et  partit  avec 
elles  pour  aller  combattre  son  adversaire 
en  Asie.  Les  Gaules  se  trouvèrent  ainsi  dé- 
livrées des  troupes  qui  les  tenaient  dans  une 
obéissance  forcée,  et  l'esprit  d'insurrection 
se  manifesta  aussitôt.  Les  habitants  des  cam- 
pagnes se  soulevèrent  les  premiers.  Bientôt, 
comme  il  arrive  en  pareilles  circonstances, 
les  esclaves,  maltraités  par  leurs  maîtres, 
grossirent  la  rébellion. 

Chose  étonnante  1  des  chrétiens  dont  la 
patience  avait  été  inébranlable  pendant  les 
dernières  persécutions,  n'eurent  plus  le 
môme  courage  pour  endurer  des  maux  qui 
ne  leur  étaient  pas  infligés  à  cause  de  leurs 
croyances.  Oublieux  de  celte  résignation 
dont  ils  avaient  donné  tant  de  preuves,  ils 
n'hésitèrent  pas  à  se  joindre  aux  insurgés. 
Ëntin,  deux  officiers  romains,  Elius  et  Aman- 
dus,  poussés  soit  par  la  pitié,  soit  par  une 
secrète  ambition,  se  mirent  à  la  tôte  de  ces 
troupes  indisciplinées,  qui  portèrent  bientôt 
le  nom  de  Bagaudes. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Babolin  ou  Ba- 
bolen  (1612)  nous  apprend  que  le  foyer  de 
leur  insurrection  se  trouvait  à  quatre  milles 
de  Paris,  sur  les  bords  de  la  Marne,  et  près 
du  bois  appelé  aujourd'hui  Vincennes,  au 
même  endroit  où  fut  bâtie  plus  tard  l'abbaye 
de  Saint-Maure-des-Fossés.  Voy.  l'article  Ba- 
bolbn  (Saint). 

Les  Bagaudes,  comme  on  le  voit,  se  sou- 
levèrent à  peu  près  dans  les  mêmes  contrées 
où  mille  ans  plus  tard  se  forma  la  Jacquerie. 
Leur  parti  se  composa  des  mêmes  éléments; 
leur  conduite  et  leur  destinée  offrirent  les 
mêmes  circonstances.  Ainsi,  à  peine  eurent- 
ils  rassemblé  une  force  armée  un  peu  con- 
sidérable, qu'ils  s'adressèrent  aux  villes, 
comptant  sans  doute  trouver  des  auxiliaires 
dans  les  rangs  des  pauvres  et  des  ai  t;sans. 
Parmi  les  villes,  les  unes,  et  ce  iul  le  plus 
grand  nombre,  résistèrent  aux  sollicitations 
des  Bagaudes;  les  autres,  surprises  ou  inti- 
midées, se  laissèrent  entratner:  bien  peu 
embrassèrent  volontairement  leur  cause. 
Alors  probablement,  comme  au  temps  de  la 
Jacquerie,  la  révolte  trouva  un  point  d'appui 
là  ou  dominait  la  clause  inférieure,  et  des 
adversaires  là  où  dominait  la  classe  riche. 
Mais  l'histoire  ne  mentionne  ni  les  villes 
qui  restèrent  fidèles  à  l'empire,  ni  celles  qui 
s'unirent  aux  Bagaudes. 

Pendant  que  la  rébellion  s'organisait  dans 
les  Gaules,  les  troupes  romaines  se  combat- 
taient en  Asie;  et  Carin,  vainqueur  de  Dio- 
clétien à  Mergum,  périssait  au  milieu  même 


(161 0)  Salvien,  De  Cubernatione  Dei,  lib.  v. 
(Itfit)  Id.,  ibid. 
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(1612)  On  Papoellc  aussi  Babolein. 
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de  la  victoire  (1(513).  Dioclélien,  resté  paisi- 
ble possesseur  de  l'empire,  choisit  Maximien 
pour  collègue,  et  celui-ci  se  chargea  de  pa- 
cifier les  Gaules,  dont  le  soulèvement  com- 
mençait à  adirer  l'attention  des  nouveaux 
césars. 

Maximien  partit  de  Nicomédie  avec  plu- 
sieurs légions,  parmi  lesquelles  était  la  fa- 
meuse légion  tnébaine,  composée  entière- 
ment de  Chrétiens.  Arrivé  près  de  la  ville 
•d'Aost,  au  pied  des  Alpes,  il  ordonna  des 
sacrifices  aux  dieux,  et  voulut  que  ses  trou- 
pes jurassent  sur  les  autels  de  combattre 
vaillamment  les  Bagaudes  et  de  massacrer 
sans  pilié  tous  les  chrétiens  qu'elles  pour- 
raient trouver  parmi  eux.  Ces  ordres  lurent 
accueillis  sans  murmure  par  la  plus  grande 
partie  de  l'armée;  mais  la  légion  thébaine 
eut  horreur  de  l'acte  d'idolâtrie  et  du  ser- 
ment odieux  que  l'on  exigeait  d'efle.  Le 
tribun  Maurice  s'avança  vers  l'empereur  et 
lui  parla  ainsi  :  «  Nous  savons  combattre 
contre  des  impies  et  non  contre  des  hom- 
mes pieux  et  des  concitoyens.  Voici  nos  ar- 
mes, nous  sommes  prêts  è  mourir  plutôt 
que  de  frapper.  »  Tous  sont  aussitôt  mis  à 
mort  devant  ces  idoles  auxquelles  ils  refu- 
saient leurs  hommages,  et  sous  les  yeux  du 
barbare  dont  ils  n'avaient  pas  voulu  servir 
la  fureur  (1614).  «  C'est  ainsi,  dit  M.  Go- 
mont  (1615),  que  ces  hommes  héroïques  en- 
seignèrent non-seulement  comment  des 
chrétiens  doivent  mourir  pour  leur  foi,  mais 
encore  comment  ils  peuvent  résister  aux 
princes,  lorsque  ceux-ci  commandent  des 
actes   inhumains.  »    Voy.   l'article   Légion 

THÉBAINE. 

III.  Maximien,  parvenu  dans  la  partie  des 
Gaules  où  les  Bagaudes  étaient  cantonnés, 
employa  contre  eux  les  armes  et  la  politi- 
que. Il  effraya  les  plus  timides  par  quel- 
ques combats  heureux,  ébranla  les  plus  ré- 
solus en  montrant  delà  clémence;  et,  ayant 
mis  la  division  dans  la  ligue  des  rebelles, 
la  réduisit  bientôt  à  l'impuissance. 

Cependant  la  révolte  continuait  è  se  main- 
tenir sur  un  point  important.  Le  camp  de 
Sairrt-Maur,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
n'avait  pas  été  pris,  ni  même  attaqué.  Là  se 
trouvaient  encore  un  grand  nombre  de  Ba- 
gaudes, et  des  plus  hardis,  de  ceux  que  ni  les 
succès,  ni  la  clémence  de  Maximien  n'avaient 
pu  ébranler.  Retranchés  dans  une  presqu'île 
d'ouviron  deux  fuille  pas,  ils  défiaient  l'at- 
taque sur  tousles  points.  Du  côté  de  l'Occi- 
dent, vers  Paris,  I  accès  était  défendu  par  de 
larges  fossés  et  des  murs  solides  que  Jules 
Désar  avait,  disait-on,  fait  élever  autrefois. 
Une  forêt,  dont  le  bois  de  Vincennes  est  un 
reste,  enveloppait  l'isthme    par  lequel  la 

1>resqu'île  était  unie  au  rivage.  Partout  ail- 
eurs  la  Marne  formait  un  rempart  infran- 
chissable; car  le  lit  en  était  si  profond  et  le 
cours  si  rapide,  ou'en  aucune  saison  on  ne 

(1613)  Voy.  HUt.  de  ÏEgl.  gall.,  liv.  i. 

(1614)  Ex  vita  sancti  tabulent,  apud  André  Du- 
chêne,  lom.  I. 

(1615)  Dans  l'article  ci-de6sus  mentionné. 


pouvait  la  traverser  soit  avec  des  baleam, 
soit  en  jetant  un  pont  (1616.) 

La  position  des  Badaudes  offrait,  comme 
on  le  voit,  les  éléments  d'une  résistance 
longue  et  acharnée.  Aussi,  Maximien  trouva 
en  eux  des  hommes  décidés  à  souffrir  tous 
les  travaux  et  tous  les  dangers  d'un  siège, 
toutes  les  conséquences  d'une  défaite.  Pen- 
dant longtemps  il  épuisa  contre  eux  les  res- 
sources de  l'art  militaire,  les  attaques  par 
terre  et  par  eau  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  bien 
des  efforts  infructueux  qu'il  pénétra  dans 
leur  retranchement  où  la  lutte  se  continua 
avec  rage.  Les  Bagaudes,  quoique  envelop- 
pés de  toutes  parts,  ne  songèreut  pas  à  im- 
plorer le  vainqueur»  mais  ils  combattirent 
jusqu'à  ce  que  le  fer  et  la  flamme  les  eurent 
anéantis  (1617.) 

Trois  siècles  après,  sur  le  lieu  môme  où 
s'accomplirent  ces  actes  de  fureur  et  de 
carnage,  s'élevèrent  les  murs  d'un  pieux 
édifice.  Au  commencement  du  septième 
siècle,  saint  Baboleo  demanda  à  Clovis  II  la 
cession  d'un  terrain  inculte  et  inhabité  sur 
les  bords  de  la  Marne,  pour  y  bâtir  un  mo- 
nastère. Ce  terrain,  dit  le  chroniqueur,  por- 
tail le  nom  de  Castrum  Bagaudarum;  il  of- 
frait encore  des  restes  de  toursetde  fossés; 
circonstance  qui  fit  donner  le  nom  de  Fotpy 
tensis  à  Pabbay6  nouvellement  fondée.— 
Voy.  l'article  Babolex  (Saint).  —  Plus  tard 
cette  abbaye  ajouta  à  son  nom  primitif  le 
nom  de  Saint-Maure,  réformateur  de  Tordre 
des  Bénédictins.  Elle  resta,  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution,  la  demeure  de  ces  pieux 
solitaires  si  justement  célèbres  par  leurs 
travaux  scientifiques. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  ia  noie  1608 
de  cet  article,  il  s'éleva  au  v*  siècle  une  nou- 
velle faction  de  Gaulois  auxuuels  on  donna 
aussi  le  nom  de  Bagaudes.  lis  s'étaient  ré- 
voltés contre  les  officiers  romains  chargés 
de  lever  les  impôts;  et  il  paraît  que  ces 
agents  remplissaient  leurs  fonctions  avec  une 
telle  cruauté  que  Jes  opprimés  durent  pren- 
dre les  armes  pour  se  détendre.  Ces  nou- 
veaux Bagaudes  avaient  è  leur  lête  un  nommé 
Tibaton  (1618.)  Ils  furent  combattus  par  le 
général  Aélius,  surnommé  le  dernier  de* 
Romains. 

BAGGS  (Charles  -Michel),  vicaire  aposto- 
lique du  district  occidental,  en  Angleterre, 
né  à  Dublin  au  mois  de  mai  1806,  d'un  père 
protestant,  tenait  du  côlé  de  sa  mère  aux 
H-incipales  familles  catholiques  de  l'Irlande. 
I  n'en  fut  pas  moins  élevé  d'abord  au  sein 
de  l'erreur;  mais  Dieu  lui  fit  connaître  de 
bonne  heure  la  véritable  foi,  et  il  abjura  le 
protestantisme  dès  l'âge  de  uuinze  ans,  se 
jetant  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique 
avec  toute  la  joie  d'un  eufanl  qui  retrouve 
sa  mère. 

Après  avoir  fait  ses  premières  étuaes  «a 

(1616)  Ex  vita  sancti  B aboient. 

(1617)  Id.tibid. 

(1618  Uist.  de  CEgl.  gall.,  liv.  iv. 
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collège  de  Sedgley-Paikv  dans  le  district  cen- 
tral de  l'Angleterre,  il  entra  au  séminaire 
de  Saint-Edmond  près  Londres,  et  ses  suc- 
cès, résultat  d'une  intelligence  précoce, 
ainsi  que  sa  rare  piété,  déterminèrent  le 
vicaire  apostolique  à  renvoyer  au  collège 
anglais  a  Rome.  Il  y  prit  successivement 
tous  ses  grades,  et  subit  avec  honneur,  en 
1830,  les  épreuves  du  doctorat  en  théologie. 
Le  cardinal  Zurla  avait  agréé  la  dédicace 
de  sa  thèse  :  le  candidat  justifia  un  tel  pa- 
tronage. La  haute  estime  que  ses  vertus  sa- 
cerdotales non  moins  que  ses  rapides  pro- 
grès dans  la  science  divine  lui  avaient  ac- 
quise, le  tirent  bientôt  juger  digne  d'être 
associé  au  célèbre  Wiseman,  recteur  du 
collège  anglais,  dans  la  mission  difficile  de 
former  l'esprit  et  le  cœur  des  élèves  d'élite 
envoyés  dans  cet  établissement  :  on  l'en 
nomma  vice-recteur.  En  1837,  Grégoire 
XVI  lui  donna  le  titre  de  camérier  d  hon- 
neur; mais  ce  pontife  ne  tarda  pas  à  l'ad- 
met tro  au  nombre  de  ses  cainériers  se- 
crets. 

Baggs  consacra  ainsi  dans  la  capitale  du 
raonde  chrétien  de  longues  années  à  l'étude 
de  la  tradition  catholique,  et  ses  talents,  ses 
vertus,  sa  science,  dont  la  modestie  la  plu.s 
aimable  relevait  encore  le  charme,  ue  firent 
que  s'accroître  et  reçurent  une  nouvelle  et 
haute  consécration  en  1840.  En  effet,  Mgr 
Wiseman  (aujourd'hui  cardinal,  archevêque 
de  Wismenster),  étant  devenu  coadjuteur 
du  vicaire  apostolique  du  district  du  milieu, 
Baggs  fut  appelé  à  cette  époque  à  le  rem- 
placer dans  les  fonctions  de  recteur  du  col- 
lège anglais.  Il  était  en  môme  temps  le 
chargé  craffaires  à  Rome  des  vicaires  apos- 
toliques d'Angleterre,  auxquels  il  envoya 
souvent  des  missionnaires.  Ces  diverses  oc- 
cupations ne  l'empochèrent  pas  de  s'em- 
ployer au  bien  spirituel  de  ses  compatrio- 
tes. Il  évangélisait  pendant  l'avent  et  le  ca- 
rême les  catholiques  anglais  dans  la  petite 
église  de  Jésus  et  de  Marie,  où  les  protes- 
tants eux-mêmes  venaieot  entendre  sa  pa- 
role pleine  de  science  et  d'onction  ;  et  il  en 
ramena  un  assez  grand  nombre  au  sein  de 
l'unité.  Des  écrits  composés  dans  ce  but  de 
conversion  secondaient  l'effet  de  ses  prédi- 
cations. En  1836  il  publia  urf  Discours  àur 
la  primauté  du  Pape.  La  même  année,  dans 
une  lettre  adressée  au  révérend  Burgos,  châ- 
telain anglican,  il  défendit  victorieusement 
plusieurs  pratiques  de  l'Eglise  catholique. 
Affligé  des  préventions  funestes  avec  les- 
quelles les  Anglais  protestants  assistent  h 
nos  cérémonies,  il  voulut  leur  en  donner 
une  iJée  plus  juste  au  moyen  de  deux  opus- 
cules :  Pun,  Description  de  la  chapelle  pa- 
pale, el  l'autre,  la  Messe  pontificale  le  jour 
de  Pâques;  il  compléta  ensuite  ces  tieux 
écrits  par  un  tioisième  intitulé  :  les  Céré- 
monies de  la  Semaine  sainte. 

Ce  savant  ecclésiastique  devait  encore 
monter  plus  haut.  Grégoire  XVI,  par  ses 
rap|>orts  directs  avec  lui,  ayant  été  à  même 


de  l'apprécier  toujours  davantage,  le  nom- 
ma vicaire  apostolique  du  district  occidental 
d'Angleterre,  avec  le  titre  d'évêque  de  Pella, 
pour  remplacer  Baines  (1619),  qui  venait  de 
mourir  en  1843.  —  Voy.  son  article.  —  Le 
cardinal  Fransoni,  prélet  de  la  propagande, 
sacra  le  nouveau  prélat  au  mois  de  janvier 
18H,  dans  l'église  de  Saint-Grégoire-le- 
Grand  au  mont  Cœlius.  Baggs  quitta  donc 
Rome  au  mois  d'avril  pour  aller  gouverner 
le  troupeau  confié  à  sa  sollicitude.  Le  col- 
lège de  Prior-Park,  lieu  habituel  de  son  dé- 
vouement, trouva  en  lui  un  modèle  des 
vertus  chrétiennes.  Sa  voix  retentit  d^ns  des 
assemblées  composées  de  fidèles  et  de  pro- 
testants; el  plusieurs  conversions  prémices, 
de  cet  apostolat,  faisaient  espérer  une  mois- 
son abondante  dans  l'avenir,  lorsqu'après 
18  mois  de  travaux,  sa  carrière  fut  tout  è 
coup  interrompue.  Une  attaque  de  paraly- 
sie, dont  il  avait  déjà  ressenti  une  légère 
atteinte,  l'empêcha  de  réaliser  un  voyage  à 
Rome  où  il  voulait  traiter  personnellement 
quelques  affaires  importantes.  Les  remèdes 
demeurèrent  impuissants  contre  le  mal,  et 
il  mourut  avec  une  pieuse  résignation  le 
16  octobre  1845.  Plusieurs  évoques,  ses 
collègues,  lui  firent  de  solennelles  funérail- 
les, au  milieu  d'un  immense  concours  de 
fidèles,  dans  la  nouvelle  église  de  Prior- 
Park.  Telle  a  été  la  vie  de  ce  jeune  prélat, 
auouel  Mgr  Ullathorne,  de  l'ordre  des  Bé- 
nédictins, a  été  donné  pour  successeur.  — 
Les  paroissiens  et  amis  du  docteur  Ulla- 
thorne (1620),  ont  cru  devoir  donner  au 
nouveau  prélat  un  gage  de  leur  estime 
el  de  leur  attachement.  Avant  qu'il  quit- 
tât sa  paroisse,  ils  lui  ont  présenté  une 
adresse  pour  le  féliciter  de  son  élévation 
à  la  diguité  épiscopale,  el  lui  ont  offert  en 
même  temps  un  riche  calice  et  des  bu- 
rettes en  vermeil,  .travaillées  dans  le  style 
du  ipoyen  Age ,  '  et  incrustées  d'émail. 
Mgr  Ullathorne  a  accepté  ce  souvenir  en 
remerciant  ses  paroissiens  avec  toute  l'é- 
motion d'un  père  qui,  se  sépare  de  ses 
enfants. 

BAGNAC  (Pirrrbde),  cardinal  au  xiv' 
siècle,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, dans  la  Marche,  au  diocèse  de  Limo- 
ges. Il  étudia  dans  l'université  de  Tou- 
louse, et  emprunta  du  cardinal  Hugues  de 
Saint-Martial  un  Gicéron  en  deux  volumes, 
dont  il  ordonna  la  restitution  par  son  testa- 
ment, tant  les  livres  étaieut  alors  précieux. 
Il  était  abbé  de  Montmajours,  près  d'Arles, 
depuis  l'an  1344,  lorsque  le  Pape  Urbain  VI 
le  Ut  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Lau- 
rent en  Damase,  le  38  septembre  1398. 
Pierre  de  Bagnac  était  le  seul  cardinal  de 
cette  promotion  qui  fût  présent  è  Montéfias- 
cone,  lorsqu'elle  eut  lieu  dans  cette  ville. 
Il  mourut  Vannée  suivante. 

BAGNEZ  (Dominique),  célèbre  dominicain, 
naquit  à  Médine-du-Champ,  de  Jean  de 
Bagnez   de  Mondragon    et    de    Françoise 


(1619)  D'autres  écrivent  Batses. 


(1620)  Voix  de  la  Vérité,  n*  du  17  juillet  13tf 
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Lopez  Paldon  (1621).  Il  entra  fort  jeune 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  dont  il  prît 
l'habit  à  Salamanque,  en  15H,  et  il  y  professa 
avec  distinction  la  théologie  pendant  cin- 
quante ans.  On  lui  doit,  entro  autres  ouvra- 
ges, un  long  Commentaire  en  6  vol.  in-fol., 
1584,  sur  la  Somme  de  saint  Thomas. 

Bagnez  n'était  pas  moins  recommandable 
par  sa  piété  que  par  ses  lumières.  Sous  ces 
deux  rapports,  il  fut  singulièrement  estimé 
de  sainte  Thérèse,  qui,  pendant  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie  qu'elle  le  con- 
nut, ne  faisait  rien  d'important  sans  le 
consulter.  Plusieurs  des  lettres  de  la  sainte 
lui  sont  adressées.  Elle  nous  y  apprend  que, 
par  mortification,  le  P.  Bagnez  dormait  sur 
le  plancher  de  sa  cellule. 

Ce  religieux  est  Fauteur  du  système  de  la 
Prédétertninalion  physique ,  par  laquelle  on 
cherche  à  allier  la  liberté  de  l'homme  avec 
la  grâce  et  la  prescience  de  Dieu.  Peut-être 
peut-on  lui  reprocher  d'avoir  défendu  ce 
système  avec  trop  de  chaleur,  d'avoir  atta- 
qué avec  trop  de  vivacité  le  système  con- 
traire du  jésuite  Mojina,  d'avoir  donné  par 
là  occasion  aux  grandes  disputes  que  les 
Dominicains  et  les  Jésuites  eurent  sur  cette 
matière,  et  à  la  longue  congrégation  de 
Auxiliis,  tenue  à  ce  sujet,  et  à  la  fin  de  la- 
quelle, en  1607f,  Paul  V  laissa  libre  cha- 
cun de  soutenir  son  sentiment.  Mais,  dans 
Jes  matières  difficiles  (comme  celle-ci  qui 
est  un  mystère),  surtout  quand  on  y  a  été 
maître  pendant  cinquante  ans ,  qu'on  y  a 
fait  ou  qu'on  a  cru  y  faire  quelque  décou- 
verte, il  est  rare  qu  on  ne  tienne  pas  plus 
fortement  qu'il  ne  faut  à  son  sentiment , 
quelques  lumières  d'ailleurs  et  quelque 
piété  que  l'on  ait.  Quoi  qu'il  en  soit  Bagnez 
ne  vil  point  la  On  de  la  congrégation  de  Au- 
xiliis,  car  H  mourut  à  Médine  le  21  ou  le 
22  octobre  1604,  à  Page  de  soixante-dix- 
sepl  ans  (1622). 

BAHANE,  chef  d'une  secte  de  manichéens; 
au  vin*  siècle;  il  était  bâtard,  fils  d'une 
femme  arménienne,  et  se  lia  avec  un  nommé 
Sergius  qu'une  femme  manichéenne  avait 
séduit  dès  sa  jeunesse.  Plus  tard,  ce  Ser- 
gius ,  voyant  la  secte  décriée  à  cause  de  ses 
impuretés,  se  sépara  de  Bahane  qui  les  pra- 
tiquait, et  fit  profession  d'une  morale  plus 
pure.  Mais  ce  ne  fut,  de  sa  part,  qu'hypocri- 
sie. Bahane  lui  résista,  en  disant  :  a  Tu  viens 
de  paraître  et  tu  n'as  vu  aucun  de  nos  maîtres  ; 
pour  moi,  je  suis  disciple  du  seigneur  Epa- 

fihrodite,  et  j'enseigne  ce  que  j'ai  appris  de 
ui.vHais  Sergius,  lui  reprochant  en  lace  ses 
abominations,  se  sépara  de  lui  et  fit  schisme 
dans  sa  secte  ;  ils  se  nommèrent  les  uns 
sergiotes,  les  autres  bahanites  ;  mais  Ser- 
gius fut  le  plus  suivi.  Il  prit  le  nom  de  Ty- 
chique,  disciple  de  saint  Paul,  et  enseigna 
trente-quatre  ans  durant,  depuis  le  règne 

(1621}  C'est  ce  que  nous  apprend  une  note  trou- 
vée, selon  le  P.  Antoine  de  Saint-Joseph,  dans  le 
couvent  de  Saint-Estcvan  de  Salauianque.  C'est  ce 
P.  Antoine  de  Saint-Joseph  qui  a  fait  les  notes  des 
m*  et  iv"  volumes  des  lettres  de  sainte  Thérèse, 


de  l'impératrice  Irène  jus  ju*à  l'empereur 
Théophile.  —  (Voy.  son  article)  —  Quant  à 
Bahane  il  mourut  misérablement. 

BAHANES  .  patrie** ,  assista  au  huitième 
concile  général  tenu  h  Conslantinople,  eo 
869.  Dès  la  premier  session,  nous  le  voyons 
se  lever  au  milieu  de  l'assemblée  et  faire 
lire  par  un  secrétaire  un  discours  de  l'em- 
pereur Basile,  adressé  au  concile,  et  qui 
n'était  au'une  exhortation  à  procurer  l'u- 
nion et  à  traiter  les  choses  avec  douceur  et 
charité.  Ceci  était  assez  étrange;  mais  ce 
qui  suit  le  paraît  encore  davantage. 

Bahanes  interpella  les  légats  du  Pape  en 
leur  disant:  Les  évoques  et  le  sénat  deman- 
dent à  voir  présentement  vos  pouvoirs.  Les 
légats  répondirent:  «  Nous  n'avons  point  vu 
jusqu'ici  que,  dans  aucun  concile  universel, 
on  ait  ainsi  examiné  les  légats  de  Rome.» 
Bahanes  reprit  :  «  Nous  ne  le  disons  pas  pour 
diminuer  l'honneur  du  Saint  Siège,  mais 
parce  que  vos  prédécesseurs,  les  légats  Ko- 
doalde  et  Zacharie,  nous  ont  trompés  en  fai- 
sant autre  chose  que  ce  que  portail  leur  com- 
mission. aLeslégats  dirent  alors:  «Eh  bien! 
pour  vous  ôler  toute  défiance  et  vous  assu- 
rer de  notre  sincérité,  voilà  les  lettres  que 
nous  avons  pour  l'empereur  et  pour  le  i>a- 
triarche,  qu'on  les  lise.  »  —  Daus  les  septième 
et  huitième  sessions,  nous  voyons  encore 
Bahanes  se  mêler  beaucoup  des  choses  du 
concile,  et  tenir  des  discours  aux  schi  s  ma- 
nques pour  les  engager  à  se  réunir.  Toy. 
l'article  Constantinople  (vin*  concile  gé- 
néral TFNU  A). 

BâILLET  (Adrien),  hagiographe,  histo- 
rien et  critique  aussi  étroit  et  sceptique  que 
mauvais  écrivain,  naquit  le  13  juin  1649, 
mourut  le  21  janvier  1706.  Nous  oe  parlons 
de  lui  que  parce  que  nous  avons  assez  sou- 
vent l'occasion  de  relever  quelques-unes  de 
ses  erreurs  (voy.  son  nom  à  la  Table),  et  par- 
ce que  nous  devons  faire  connaître  la  juste 
condamnation  que  Rome  infligea  à  son  mal- 
heureux livre  de  la  Dévotion  à  la  sainte 
Vierge. 

Ce  Traité  était  marqué  au  coin  des  autres 
ouvrages  de  Baillet.  Cet  auteur  ne  raisonuait 
point  et  pensait  très-peu: il  lisait  beaucoup, 
il  furetait  sans  fin,  il  compilait,  déchique- 
tait, entassait,  et  puisait  de  préférence  dans 
les  répertoires  de  la  nouveauté,  autant  néan- 
moins qu'il  le  pouvait  sans  trop  s'exposer, 
et  il  s'en  attachait  les  auteurs  par  les  louanges 
qu'il  leur  prodiguait.  Cette  habileté  à  se  faire 
valoir  suppléait  au  mérite  et  procurait  à  ses 
livres  des  approbations  pompeuses,  que  le 
suffrage  des  connaisseurs,  il  est  vrai,  justi- 
fiait rarement,  mais  qui  imposaient  toujours 
aux  simples. 

Le  docteur  Hideux,  connu  par  la  quantité 
d'approbations  qu'il  a  données  h  de  méchants 
ouvrages,  dit,  entre  autres  choses,  que  celui- 

Madrid,  1771  (Voy.  la  26*  note  sur  la  6r  lettre.) 

(16±2)  Vie  de  sainte  Thérèse,  avec  des  nous  Inslû- 
tiques,  critiques  et  morales ,  par  J.-B.-A.  Bouclier, 
ancien  curé  de  Sainl-Merry,  2  vol.  in-8%  1810-182*, 
loin.  4,pag.  374,  note. 
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ci  peut  être  d'un  grand  usage  pour  défendre 
f  Eglise  catholique  contre  les  faux  reproches 
des  prétendus  réformés.  Ils  auraient  été  bien 
difficiles,  sans  contredit,  s'ils  n'en  avaient 
pas  été  contenls.  Aussi  Bayle  téraoigne-l-il 
<jue  cet  auteur  traite  la  «  Dévotion  à  la  Vierae 
aussi  raisonnablement  gu'une  personne  do 
sa  profession  le  puisse  faire  (16Î3),  »  c'est- 
à-dire  autant  qu'un  prôtre  de  la  communion 
romaine,  sans  trahir  en  termes  exprès  la  foi 
qu'il  professe,  peut  se  rapprocher  des  plus 
grands  ennemis  de  Marie.  Quoi  de  plus 
agréable  en  effet  pour  des  protestants  que 
d  entendre  dire  à  un  prôtre  que  l'ange  de 
l'Apocalypse  empêcha  saint  Jean  de  se  pros- 
terner devant  lui,  parce  que  se  prosterner  est 
une  sorte  de  respect  et  de  soumission  qui  n'est 
due  qu'à  Dieu  (162V)?  N'est-ce  pas  là  condam- 
ner véritablement  la  pratique  universelle 
des  catholiques  qui  tous  les  jours  se  mettent 
h  genoux  devant  les  images  des  saints  et 
particulièrement  devant  celle  de  la  sainte 
Vierge?  L'auteur  avance  aussPque  le  culte 
rendu  à  la  Mère  de  Dieu  est  inutile  et  à  elle 
arce  qu'elle  n'en  relire  aucune  gloire,  et  à 
a  plupart  des  hommes,  parce  qu'elle  abhorre 
les  prières  des  pécheurs,  et  qu'elle  n'inter- 
cède que  pour  les  élus.  Ce  dernier  trait,  si 
odieux  et  si  erroné,  ne  dut  pas  moins  plaire 
aux  semi-calvinistes  qu'aux  calvinistes  ri- 
goureux. 

Mais  ce  frondeur  alla  plus  loin  encore, 
s'il  est  possible.  Il  attaque  de  même  les 
prérogatives  et  tous  les  titres  d'honneur  que 
l'Eglise  décerne  et  attribue  à  la  très-sainte 
et  auguste  Marie.  Ainsi  Baiilet  ose  sans 
trembler  soutenir  que  lorsqu'on  appelle 
Marie  Mère  de  miséricorde,  c'est  uniquement 
parce  qu'elle  est  Mère  du  Dieu  de  miséri- 
corde, et  non  pas  que,  touchée  de  nos  mi- 
sères, elle  emploie  son  crédit  en  notrefaveur. 
Si  nous  la  nommons  Notre-Dame,  c'est,  dans 
son  style  ironique  peu  différent  ici  du  blas- 

Ebème,  c'est  par  la  même  raison  que  les 
ounes  gens  appellent  un  saint  Monsieur, 
et  une  sainte  Madame;  et  nous  la  nommons 
Reine  des  anges,  ne  craint-il  pas  d'ajouter, 
comme  on  dit  la  reine  des  fleurs,  ou  le  roi 
des  astres.  A  quoi  il  ajoute  encore  (mais  nous 
souffrons  de  reproduire  ces  blasphèmes)  que 
la  plupart  des  titres  d'honneur  qu'on  donne 
è  la  très-sainte  Mère  de  Jésus  sont  nou- 
veaux, sont  outrés,  sont  de  pures  hyperboles; 
que  l'Eglise  ne  lait  que  les  tolérer,  et  qu'il 
vaudrait  mieux  s'en  abstenir. 

Après  les  titres  de  Marie  viennent  ses 
fêtes,  qui  ne  sont  pas  mieux  traitées  par  cet 
audacieux  et  malheureux  contempteur  de  la 
gloire  de  notre  Mère.  Selon  lui  «  ces  fêtes 
furent  établies  en  partie  par  les  princes  sé- 
culiers, qui  se  sont  ingérés  à  les  prescrire, 
et  en  partie  par  différents  particuliers,  qui 
ont  entraîné  l'Eglise.  *  Il  parle  de  l'Imma- 
culée Conception  en  homme  aguerri  contre 

S1623)  Dictionnaire,  etc.,  article  Nestorics. 
1624)  Baillel.  Dévotion  à  la  sainte  Vierge,  4  vol. 
io-12,  1694.  pas.  93. 
(1625)  Petr.  Aurel.,  loin.  II,  in-4*.  p.  176. 


les  foudres  du  Siège  apostolique,  contre  le 
sentiment  de  toute  âme  pieuse,  contre  le 
torrent  des  docteurs.  Pour  l'Assomption  on 
corps  et  en  âme,  que  l'abbé  de  Saint-Cyran 
néanmoins  avait  tenue  pour  tellement  indu- 
bitable qu'on  ne  pouvait  la  nier  sans  se 
rendre  coupable  d'erreur  (1625),  ce  n'est 
pour  Baiilet  (qui  ne  craint  pas  en  ceci  de 
s'éloigner  de  ce  chef  de  l'école  janséniste), 
ce  n'est  qu'une  conjecture  appuyée  sur  des 
révélations, au  défaut  des  preuves  régulières. 
Voy.  l'article  Assomption  de  la  très -sainte 
Vierge. 

Baiilet  ajoute  en  termes  exprès  que  «  l'E- 
glise n'a  pas  jugé  à  propos  d'arrêter  le  zèle 
et  l'industrie  de  ceux  qui  introduisaient  des 
opinions  nouvelles,  pourvu  qu'elles  fussent 
édifiantes  et  pieuses.  »  N'est-ce  pas  là  sous 
le  faux  air  d'une  apologie  de  l'Eglise  la  jus- 
tification des  p!us  sanglants  reproches  quu 
lui  adressent  les  protestants  (1626)? 

Tel  est  le  fond  de  ce  triste  ouvrage.  Nous 
demandons  humblement  pardon  à  notre 
très-sainte  Mère  d'avoir  réveillé  ces  outrages 
et  ces  épouvantables  erreurs  d'un  homme 
dévoré  par  le  besoin  de  critiquer,  d'uue  âme 
desséchée  par  les  déplorables  aberrations 
jansénistes.  Mais  il  fallait  mentionner  ce 
livre  pour  prémunir  contre  lui  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  le  lire,  bien  que,  grâce  à 
Dieu,  il  tombe  de  plus  en  plus  dans  l'oubli. 
On  comprendra  aussi  qu'il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  autoriser  Rome  à  flétrir  un  ouvrage 
infiniment  plus. propre  à  éteindre  qu'à  éta- 
blir la  sainte  dévotion  qui  iui  servait  de  litre. 
La  flétrissure  ne  fut  assurément  pas  exces- 
sive, puisqu'on  se  contenta,  en  1695,  de  le 
mettre  à  ï index,  apparemment  afin  de  ne  pas 
lui  donner  plus  de  célébrité  qu'il  ne  pouvait 
d'ailleurs  en  acquérir  par  sa  médiocrité. 

C'est  tout  ce  que  nous  voulions  dire  con- 
tre un  aussi  misérable  livre.  Nous  nous  dé- 
dommagerons de  la  peine  que  ce  devoir 
nous  a  coûté,  en  pariant,  plus  loin,  d'un  ou- 
vrage revêtu  d'un  titre  assez  semblable,  mais 
qui  offre  une  lecture  aussi  consolante,  aussi 
suave,  aussi  salutaire  à  l'âme,  que  celle  du 
livre  de  Baiilet  fait  de  mal  :  nous  voulons 
parler  du  délicieux  Traité  de  la  vraie  dévotion 
à  la  sainte  Vierge,  par  le  vénérable  serviteur 
de  Dieu  Louis-Marie  Grignoo  de  Monlforl. 
(Voy.  son  article.) 

BA1LLY  (Louis),  théologien,  chanoine  de 
Dijon  et  professeur  de  théologie,  naquit  à 
Bhgny,  près  de  Beaune,  en  1739.  En  1763  il 
fut  appelé  pour  remplir  une  des  chaires  de 
théologie  occupées  auparavant  par  les  Jésui- 
tes, la  remplit  près  de  vingt-cinq  ans,  et  de- 
vint principal  du  collège  de  Dijon  et  promo- 
teur du  diocèse. 

I.  Bailly  publia  un  Traité  de  la  vraie  reli- 
gion, dédié  à  d'Apchon,  alors  évêque  de  Di- 
jon, depuis  archevêque  d'Auch,  qui  déploya 
de  grandes  vertus.  Ce  Traité  fut  suivi  d'un 

(1626)  Histoire  de  VEqlise,  par  Bérault  Bercaste«, 
édit.  de  l'abbé  de  Robiono,  1835,  tom.  XII,  pag. 
214,  215. 
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Traité  ds  V Eglise,  puis  d'une  Théologie  en 
huit  volumes,  qui  a  été  depuis  adoptée  dans 
la  plupart  des  séminaires,  et  qui  vient  ré- 
cemment d'être  mise  à  Vindex.  Lors  de  la 
révolution,  Bailly  se  retira  en  Suisse,  où  il 
composa  les  Principes  de  la  foi  catholique. 
De  retour  en  France,  il  fut  sollicité  d'accep- 
ter une  place  de  vicaire  général  ;  mais  son 
âge  et  son  goût  pour  la  retraite  lui  firent 
préférer  de  se  fixer  à  Beaune  où  il  se  con- 
tenta du  litre  modeste  de  desservant  du 
grand  hôpital  de  cette  ville  (1627).  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1808,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété. 

Dans  ces  deux  traités  de  l'Eglise,  ce  théo- 
logien enseigne  sur  l'Eglise  ce  qu'enseignent 
saint  Epiphane  et  Bossuet  :  «  L'Eglise,  dit-il 
dans  ses  notions  préliminaires  (1628),  est  ou 
triomphante* dans  les  cieux,  ou  souffrante 
dans  le  purgatoire,  ou  militante  sur  la  terre... 
Celle  Eglise  peut  être  considérée  en  général 
et  indépendamment  de  ses  différents  états. 
Prise  en  ce  sens,  elle  se  définit  :  La  société 
des  fidèles  qui  servent  Dieu  sous  le  chef  Jésus- 
Christ.  Cette  définition  embrasse  tant  l'E- 
glise qui  servit  Dieu  sous  la  loi  de  nature, 
c|ue  l'Eglise  judaïque  sous  la  loi  de  Moïse,  et 
l  Eglise  chrétienne  et  actuelle,  soit  qu'elle 
triomphe  dans  les  cieux,  soit  qu'elle  souffre 
dans  le  purgatoire,  ou  qu'elle  combatte  sur 
la  lerre.  Il  est  manifeste  que,  prise  en  ce 
sensy  l'Eglise  est  très-ancienne,  qu'elle  a 
fleuri  aux  temps  de  la  loi  de  nature  et  de  la 
loi  écrile,  el  yu'il  y  a  eu  des  chrétiens  dès 
les  premiers  jours.  Car  tous  ceux  qui  ont 
été  sauvés,  n  ayant  pu  l'être  que  par  la  foi 
en  Jésus-Christ,  sont  certainement  membres 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.  «  Tous  ceux,  » 
dit  saint  Augustin,  «qui  ont  été  justes  dès 
l'origine  du  monde,  ont  le  Christ  pour  chef; 
car  ils  ont  cru  qu'il  viendrait,  comme  nous 
croyons  qu'il  est  venu,  et  ils  ont  été  guéris 
en  sa  foi,  aussi  bien  que  nous,  afin  qu'il  fût 
le  chef  de  toute  la  cité  de  Jérusalem.  »  Eu- 
sèbe  pense  de  môme  (livre  1",  chapitre  4 
de  son  Histoire  de  Vhglise),  où  il  observe 
que,  si  le  nom  des  chrétiens  est  connu  de- 
puis peu,  leur  société  date  de  l'origine  mê- 
me du  genre  humain  ;  et  c'est  à  le  prouver 
qu'il  emploie  une  partie  de  son  livre.  * 

Voilà  ce  qu'enseigne  Baillv,  après  les  plus 
grands  théologiens  et  les  Pères.  Voilà  I  an- 
cienneté de  rEglise  bien  établie.  Nous  l'a- 
vons ainsi  considéré  (Voy.  le  Discours  préli- 
minaire de  cet  ouvrage,  chap.  I,  col.  10  el 
sui  v.)  ;  néanmoins  il  s'est  trouvé  des  critiques 
chagrins  pour  contester  cette  ancienneté  et 
pour  la  taxer  de  nouveauté.  C'est  aussi  pour 
eux  une  nouveauté,  que  de  dire  également 
d'après  les  Pères  et  les  théologiens,  que 
«  les  gentils  ou  païens  avaient  une  certaine 
connaissance  du  vrai  Dieu  ,  quoiqu'ils  ne 
lui  rendissent  pas  le  culte  qui  lui  est  dû);» 
ce  que  nous  avons  de  même  établi  (  Voy. 
ibid.,  col.  12  et  suiv.  ).  Eh  bien!  Baillv  est 
encore  de  ce  sentiment  sur  ce  point.  Voici 


le  résumé  qu'il  fait  des  Pères  el  des  théolo- 
giens sur  le  premier  article  du  symbole. 

II.  Dans  le  premier  volume  de  sa  théolo- 
gie, la  sixième  preuve  de  l'existence  de  Dieu 
est  tirée  du  consentement  unanime  des  peu- 
ples. «  L'univers  entier,  y  est-il  dit,  a,  dans 
tous  les  âges  attesté  et  il  atteste  encore 
maintenant  l'existence  de  Dieu,  c'est-à-dire 
d'un  Etre  souverainement  provident,  souve- 
rainement puissant,  et  vengeur  des  crimes.» 
Et  à  cette  objection,  dans  le  chapitre  4,  Sur 
l'unité  de  Dieu,  que  tous  les  peuples  idolâ- 
tres niaient  l'unité  de  Dieu  et  admettaient 
Je  polythéisme,  il  répond  :  •  Tous  les  peu- 
ples admirent  une  pluralité  de  dieux  infé- 
rieurs et  subordonnésà  la  Divinité  suprême  ;» 
oui,  une  pluralité  de  dieux  égaux  et  indé- 
pendants, non.  Chez  les  gentils  et  les  païens, 
il  a  été  cru,  non  par  tous  les  hommes  sans 
exception,  mais  communément,  qu'il  est  un 
seul  Dieu  ,  suprême,  très-bon,  très-grand, 

{)ère  des  dieux  et  des  hommes,  comme  il  est 
àcile  de  le  prouver  par  un  très-grand  nom- 
bre de  documents  très-graves. 

Cela  est  attesté  1°  par  les  anciens  apologistes 
delà  religion  chrétienne:  Laclance,  livre I" 
de  ses  Institutions;  Athénagore,  dans  son 
;4po/oÇte;Arnobe,  livre  1er  contre  les  gentils: 
Minucius  Félix,  dans  son  dialogue  intitulé 
Octave;  Clément  d'Alexandrie,  dans  son  Ex- 
hortation aux  païens;  A  ugustin  contre  Fauste. 
Lorsque  les  auteurs  chrétiens  reprochaient 
aux  païens  leur  idolâtrie,  ceux-ci  répon- 
daient qu'à  la  vérité  ils  avaient  plusieurs 
dieux,  mais  un  seul  Dieu  souverain,  par 
exemple  Jupiter,  père  des  autres.  2e  La 
même  chose  a  été  proclamée  par  les  anciens 
poètes,  tant  grecs  que  latins,  savoir  :  Or- 
phée, Sophocle,  Eschyle,  Aristophane,  En- 
nius,  Valerius  Soranus,  Virgile,  Horace,  et 
d'autres,  dont  les  témoignages  sont  rappor- 
tés par  Hooke,  tome  I**,de  son  ouvrage  in- 
titulé :  Principes  de  la  religion  naturelle  et 
révélée.  3°  La  môme  chose  est  rapportée  des 
Chaldéens  par  Bérose;  des  Egyptiens  par 
Plutarque  el  Jamblique;  des  Ethiopiens  par 
Strabon.  Zoroastre avait  laissé  cette  croyance 
aux  Perses,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
Préparation  écangélique  d'Eusèbe.  (  Voyez 
Hooke  dans  l'endroit  cité,  et  Cudworth  dans 
son  Système  intellectuel.)  km  Enfin  les  peu- 
ples qui,  de  nos  temps,  sont  adonnés  a  l'i- 
dolâtrie et  adorent  de  faux  dieux,  les  Indiens, 
les  Chinois,  les  Siamois,  les  Africains  et  les 
Américains,  confessent  un  seul  Dieu  très- 
grand,  qu'ils  appellent  de  noms  divers. 
(  Voyez  Rochefort,  Histoire  des  Caraïbes;  Du 
Tertre,  Histoire  générale  des  Antilles;  Sagas, 
Histoire  du  Canada;  Purchas,  tome  IV,  Let- 
tres édifiantes,  etc.)  Les  gentils,  conclut  le 
théologien  de  Dijon,  adoraient  donc  des  dieux 
sans  nombre,  nationaux,  locaux,  urbains, 
rustiques,  marins,  militaires,  etc.;  mais  la 
plupart,  peut-être  même  tous,  à  l'exception 
des  plus  grossiers,  pensaienl  que  ces  dieux 


(1227)  Picot,  Mémoire,  tom.  IV,  pag.  635. 

(1628)  Tractatus  de    Ecctes.  Chmti,  lom.  !•%  p.  *,  Divione,  1780: 
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étaient  subordonnés  au   Dieu   un  et  su- 
prême. 

Bailly  se  fait  là-dessus  une  difficulté. 
i  Mais  s'il  en  est  ainsi,  il  faudra  donc  excu- 
ser l'idolâtrie  des  gentils,  ut  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  soient  plus  à  blâmer  que  les  chrétiens, 
qui,  adorant  un  seul  Dieu»  réfèrent  cepen- 
dant un  grand  nombre  de  saints  reçus  dans 
le  ciel.  »  —  Voici  sa  réponse  :  «  La  plupart 
des  gentils  ne  sont  point  tenus  pour  idolâ- 
tres parce  qu'ils  ont  adoré  proprement  plu- 
sieurs dieux,  ou  plusieurs  dieux  égaux  et 
indépendants,  mais  parce  qu'ils  ont  trans- 
porte aux  dieux  inférieurs  et  aux  créatures 
le  culte  qui  n'était  dû  qu'au  Dieu  unique 
et  suprême,  savoir,  l'adoration  et  les  sacri- 
fices :  ou  plutôt  parce  que,  méprisant  le  vrai 
Dieu,  ils  rendaient  un  culte  excessif  aux 
créatures;  car,  dit  saint  Paul,  ayant  connu 
Dieu,  ils  ne  Vont  pas  glorifié  comme  Dieu.  » 
Voy. l'article  Balzac  (Jean-Louis). 

III.  M.  l'abbé  Rohrbacher,  que  nous  venons 
de  citer  en  ceci  (1629;,  et  qui  s'appuie  par 
conséquent  sur  Bailly,  en  ce  qui  touebe  cette 
question  de  l'idolâtrie,  prétend  que  ce  théo- 
logien laisse  beaucoup  à  désirer  sur  une  au- 
tre question  non  moins  importante,  celle 
de  la  nature  et  de  la  grâce  (1630),  et  il  l'ac- 
cuse de  confondre  plus  ou  moins  ces  deux 
ordres,  à  l'exemple  de  tant  d'apologistes  ; 
ce  qui  empêche  leurs  apologies  de  former 
entre  elles  un  ensemble  bien  d'accord  avec 
latralilion  des  Pères  et  des  docteurs,  bien 
d'accord  en  particulier  avec  la  doctrine  spi- 
rituelle des  saints  et  des  saintes  que  l'Eglise 
honore.  Ils  supposent  plus  ou  moins,  dans 
dirers  endroits,  avec  les  pélagiens  et  les 
jansénistes,  que  dans  le  premier  homme,  la 
nature  et  la  grâce,  la  raison  etJa  foi,  l'ordre 
naturel  et  Tordre  surnaturel  étaient  la  même 
chose;  que  la  grâce  et  la  révélation  propre- 
ment dites,  la  foi,  Tordre  surnaturel  n'ont 
commencé  qu'après  le  péché,  pour  restaurer 
ou  suppléer  la  nature,  la  raison,  Tordre  na- 
turel. 

Ainsi,  Bailly  définit  très-bien  la  grâce: 
Un  don  gratuit,  surnaturel,  accordé  par  Dieu 
à  une  créature  intellectuelle,  par  rapport  à 
fa  rie  éternelle.  Surnaturel,  ajoute-t-il,  c'est- 
à-dire  au-dessus  de  l'exigence  d'une  nature 
quelconque  soit  créée,  soit  créabie  ;  qui  élève 
et  dispose  vers  Dieu,  comme  auteur  de  la 
gloire,  ou  comme  devant  être  vu  immédiate- 
ment et  possédé  par  ia  vision  intuitive;  qui 
nous  unit  merveilleusement  avec  Dieu  mê- 
me, considéré  tel  qu'il  est  en  lui-même,  et 
nous  rend  en  quelque  manière  participants 
de  Ja  nature  divine,  comme  le  dit  saint 
Pierre.  Toutes  les  fois  donc  que  Dieu  nous 
accorde  une  grâce,  c'est  à  la  lin  et  à  l'intention 
que  nous  soyons  sauvés,  et  que  nous  le 
«oyions  lui-même  immédiatement  et  intuiti- 
vement. C'est  ainsi  que  saint  Thomas  et  les 
plus  célèbres  théologiens  expliquent  en  quoi 
consiste  la  surnaturalité  de  la  grâce. 


De  même,  dans  sa  question  préliminaire 
sur  les  divers  états  de  la  nature  humaine, 
Bailly  dit  encore  :  «  L'état,  comme  on  Ten- 
lend  ici,  est  le  mode  d'être  de  la  nature  hu- 
maine par  rapport  à  sa  fin  dernière.  On  peut 
donc  distinguer  autant  d'états  que  l'homme 

feut  avoir  de  Gns  dernières  et  de  dispositions 
cette  fin.  De  là,  comme  suivant  tous  les 
théologiens,  on  peut  distinguer  deux  fins  de 
l'homme,  Tune  naturelle  à  laquelle  l'homme 
est  porté  par  les  forces  de  la  nature,  l'autre 
surnaturelle  a  laquelle  il  est  ordonné  par 
la  grâce;  on  peut,  sous  ce  rapport,  distin- 
guer deux  états  do  l'homme  :  1°  l'état  natu- 
rel, dans  lequel  l'homme  serait  ordonné  à 
sa  fin  naturelle,  qui  est  de  voir  Dieu  abstrac- 
livementet  par  les  créatures;  2°  l'état  sur- 
naturel, dans  lequel  l'homme  est  ordonné 
à  une  fin  surnaturelle,  qui  est  de  voir  Dieu 
intuitivement ,  en  lui  -  même  et  face  à 
face  (1631).  Enfin,  après  avoir  développé 
toutes  les  parties  de  cette  question,  il  con- 
clut :  De  là  il  s'ensuit  que  la  destination  de 
l'homme  à  une  fin  surnaturelle  et  à  la  vision 
intuitive,  la  grâce  sanctifiante  qui  donne  à 
l'homme  un  droit  à  la  gloire,  les  grâces  ac- 
tuelles que  Dieu  confère  à  l'homme  pour 
conserver  ou  réparer  la  grâce  sanctifiante, 
et  ia  réparation  de  tout  Te  genre  humain, 
sont  des  dons  gratuits,  et  que  nous  devons 
au  Créateur  d'infinies  actions  de  grâces  pour 
de  si  grands  bienfaits  (1632). 

IV.  De  ces  premiers  principes  de  la  théo- 
logie, il  s'ensuit  que  Tnomme  a  une  double 
fin,  et  par  conséquent  une  double  loi,  une 
double  religion  ;  loi,  religion  naturelle,  loi, 
religion  surnaturelle,  dont  la  seconde  ne 
détruit  pas  la  première,  mais  la  présuppose 
et  la  perfectionne  ;  car  la  grâce  ne  détruit  pas 
la  nature,  mais  la  présuppose  et  la  perfec- 
tionne, comme  dit  excellemment  saint  Tho- 
mas. 

Or,  cette  double  fin  de  l'homme,  que 
Bailly  enseigne  et  distingue  si  nettement 
dans  ses  traités  de  Dieu  et  de  la  grâce,  il 
n'en  sait  plus  un  mot,  n'en  dit  plus  un  mot 
dans  dans  son  traité  de  la  vraie  religion, 
où  c'était  cependant  le  lieu  d'en  parler  le 
plus  nettement  possible,  ne  fût-ce  que  pour 
éclaircir  et  dissiper  les  idées  vagues,  faus- 
ses, équivoques  que  les  incrédules  mo- 
dernes entassent  sur  ces  matières.  Bailly 
semble  se  joindre  à  eux  pour  augmenter 
la  confusiou.  Il  n'adopte  pas  la  distinction 
des  théologiens  entre  la  religion  naturelle 
et  Ja  religion  surnaturelle.  «  Rigoureuse- 
ment parlant,  dit-il,  il  n'y  en  a  qu'une,  la 
religion  chrétienne,  qui,  quoiqu'elle  em- 
brasse les  préceptes  naturels,  est  cependant 
surnaturelle,  en  ce  que  Dieu  a  manifesté 
par  la  révélation  la  connaissance  de  la  loi 
naturelle  obscurcie  en  grande  partie  par  les 
diverses  passions  des  hommes,  et  en  ce  que 
les  devoirs  de  cette  loi  ne  peuvent  être 
observés  d'une  manière  utile  au  salut  sans 


(1629)  Tom.  XXVHI.  i 
(IftO)  lbid.,  p.  381-3 


ag.  376-377. 


(1631)  Bailly,  tom.  III,  pag.  103  fit  105. 
(!632)JM.,pag.  121 
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la  foi  au  Christ  (1633).  »  D'après  ces  paroles 
de  Bailly,  prises  à  la  rigueur,  la  religion 
chrétienne  ne  comprendrait  au  fond  que  la 
loi  naturelle,  la  révélation  n'aurait  été  né- 
cessaire que  pour  manifester  la  loi  naturelle 
obscurcie  par  les  passions,  la  religion  chré- 
tienne ne  serait  intellectuellement  surnatu- 
relle qu'à  cause  de  cela,  et  non  plus  à  cause 
de  la  fin  surtialurelle  de  l'homme  :  ce  gui 
est  oublier  et  contredire  les  premiers  prin- 
cipes de  la  théologie  t  que  lui-même  établit 
dans  ses  traités  du  Dieu  et  de  la  grâce. 

Telles  sont  les  quelques  critiques  que 
fait  M,  l'abbé  Rohrbacher  des  divers  traités 
de  Bailly.  Elles  sont  assurément  très-fon- 
dées ;  mais  nous  sommes  surpris  que,  lui 
si  perspicace  lorsqu'il  s'agit  de  découvrir 
les  erreurs  contre  le  Saint-Siège  et  tout  ce 
qui  Messe  un  tant  soit  peu  la  sainte  unité 
de  l'Eglise  en  saint  Pierre,  n'ait  pas  relevé 
celles  des  propositions  contenues  dans  la 
Théologie  de  Bailly,  qui  ont  pu  déterminer 
la  sainte  Congrégation  de  V Index  h  condam- 
ner col  ouvrage  donec  corriaalur.  Le  décret 
a  été  rendu  le  7  décembre  J852,  par  ordre 
de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  et  publié  quelques 
mois  plus  tard  (1634).  Cette  condamna- 
lion  a  fait  quelque  bruit  dans  l'Eglise,  lors 
de  son  apparition,  et  cela,  tant  à  cause  de 
l'habitude  qu'avaient  plusieurs  professeurs 
de  se  servir  de  cet  ouvrage  pour  enseigner 
la  théologie ,  qu'à  cause  des  partisans  des 
doctrines  gallicanes  qui  se  sont  trouvés 
blessés  dans  leurs  affections.  Mais,  il  faut 
Je  dire,  les  discussions  soulevées  à  cette 
occasion  sont  bientôt  tombées,  et  nous  avons 
vu  avec  plaisir  que,  conformément  au  décret 
de  VIndex,  plusieurs  séminaires  à  Paris, 
dans  les  provinces  et  à  l'étranger,  ont  retiré 
des  mains  de  leurs  élèves  la  Théologie  de 
Bailly. 

BAIN  (Saint),  évêque  de  Thérouanne  au 
y ii#  siècle,  était  issu  d'une  famille  illustre, 
et  se  nommait  Theodericus  Buinus.  11  em- 
brassa la  vie  monastique  et  fut  un  des  plus 
fervents  disciples  de  saint  Vandrille.  Il  édi- 
fia tellement  le  monastère  de  Fontenelle  par 
sa  prudence,  sa  science  et  sa  sainteté, 
qu'après  la  mort  de  saint  Drancius,  succes- 
seur de  saint  Orner  sur  le  siège  de  Thérou- 
anne et  de  Boulogne,  il  fut  élu  lui-même 
et  appelé  à  gouverner  le  diocèse  que  l'Apôtre 
des  Morins  avait  si  puissamment  organisé. 

Saint  Bain  fut  douze  années  à  la  tète  de 
cette  Eglise,  remplissant  avec  un  zèle 
extraordinaire  et  avec  les  plus  grandes 
perfections  tous  les  devoirs  de  sa  charge 
pastorale*  depuis  Tan  685  jusqu'à  l'an  697. 
Il  fit  plusieurs  translations,  alla  à  Rome  où 
)e  Pape  Sergius  le  combla  de  présents  pré- 
cieux et  lui  donna  des  marques  de  sa  haute 
estime  et  de  son  amitié.  Enfin ,  accablé  des 
fatigues  du  ministère  pastoral,  et  jaloux 
d'imiter  tant  de  saints  évêques  dont  il  avait 
rais  le  culte  en  honneur,  saint  Bain  se  dé- 


mit ,  en  697  v  de  sa  charge  et  choisit  pour  le 
lieu  de  sa  retraite  sa  chère  abbaye  Je  Fon- 
tenelle, dans  laquelle  il  avait  autrefois  coulé 
des  jours  si  pleins  de  recueillement  a  de 
paix. 

Trois  ans  après  sa  retraite,  il  dut  céder 
aux  instantes  supplications  des  religieux, 
et  accepter  la  nouvelle  charge  d'abbé  de 
Fontenelle.  En  705  il  transféra,  de  l'église 
de  Saint-Paul  en  celle  de  Saint-Pierre,  les 
corps  de  saint  Vandrille  et  de  saint  Ansbert, 
lesquels  furent  trouvés  intacts  et  répandant 
l'odeur  la  plus  suave.  Saint  Bain  ne  vécut,à 
ce  qu'il  paraît,  que  forl  peu  de  temps  après 
cette  translation.  On  a  discuté  sur  la  data 
précise  de  sa  mort,  que  l'on  place  ordinai- 
rement en  706.  Il  nous  reste ,  dit  M.  l'abbé 
Van-Drival,  qui  nous  a  fourni  les  détails  qui 
précèdent  (1635),  un  souvenir  vivant  de  ce 
saint  évéque  dans  le  nom  du  village  de 
Binghem,  habitation  de  Bain,  demeure  de 
Bain.  On  tient ,  en  effet ,  de  la  tradition  que 
saint  Bain  habitait  quelquefois  ce  lieu, où 
il  avait  fait  acquisition  d'une  terre  pour 
l'église  de  Thérouanne.  En  846,  les  reli- 
ques de  saint  Bain  furent  transportées  à 
Saint-Omer,  dans  le  but  de  les  soustraire 
aux  profanations  des  Danois.  —  La  ville  de 
Calais  ayant  été  le  lieu  favori  des  prédications 
de  Bain,  et  ce  saint  évêque  j  ayant  opéré 
de  grands  fruits  de  conversion,  les  Calai- 
siens  l'ont  toujours  considéré  comme  leur 
apôtre ,  et  honoré  comme  leur  patron.  Sa 
fôte  se  célèbre  le  10  juin. 

BAINES  oc  Baynes  (Pierre),  vicaire  apos- 
tolique en  Angleterre,  évêque  du  district 
occidental,  mort  presque  subitement  au 
mois  de  juillet  1843.  C'était  un  prélat  zélé, 
qui  a  fait  beaucoup  pour  les  progrès  du 
catholicisme  en  Angleterre.  Il  avait  toujours, 
su  commander  le  respect  des  ennemis  du 
l'Eglise  eux-mêmes.  Les  protestants  ren- 
daient unanimement  hommage  à  sa  science, 
à  sa  piété  éclairée,  aux  qualités  éminentes 
qui  ont  fait  de  lui  un  des  vicaires  aposto- 
liques les  plus  distingués  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Ce  prélat  avait  une  sollicitude  particu- 
lière pour  son  collège  de  Prior-Park.  Il  fai- 
sait tout  pour  qu'il  prospérât,  parce  qu'il 
savait  qu'une  éducation  solide,  répandue 
dans  la  jeunesse,  était  un  moyen  sûr  de 
progrès  pour  la  religion.  Le  k  juillet  t8W, 
il  présidait  à  la  distribution  des  prix  de  ce 
collège.  Peu  après,  il  alla  à  Bristol  consa- 
crer une  nouvelle  église.  Il  prononça  le 
sermon,  et  la  cérémonie  le  fatigua  d'autant 
plus  que,  depuis  quelques  mois,  sa  sauté 
était  peu  satisfaisante.  En  sortant  de  l'é- 
glise, il  fut  obligé  de  prendre  du  repos;  sui- 
vant les  apparences  extérieures,  il  parais- 
sait remis  de  ses  fatigues  dans  la  soirée.  Le 
lendemain  matin,  en  s'approchant  de  son 
lit,  on  ne  trouva  qu'un  corps  déjà  glacé  par 
la  mort.  On  lui  administra  cependant  l'ei- 

(633)  IbuL.y  tom.  I.  pag  280,  commencement  du         (1G55)  Léqendaire  de  ta  Morinie,  ou  vies  des  ***** 
traité.  de  l'ancien  diocèse  de  Thérouanne,  Y  près,  Saint-O**?* 

(1634)  Voy.  Mémorial  catholique,  tom.  IX.  p.  459.      Boulogne,  1  vol.  in-8°,  4850.  pag.  429-431. 
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trêiiie-onction,  pensant  que  tout   principe 

de  vie  ne  l'avait  peul-ôtre  pas  abandonné. 

Il  serait  difficile  de   peindre  la  douleur 

Îue  répandit  cette  lamentable  nouvelle  h 
rior-Park  et  à  Bath.  Catholiques  et  protes- 
tants couraient  contempler  une  dernière 
fois  la  dépouille  mortelle  du  prélat  qui  ve- 
nait de  rendre  son  Âme  au  Seigneur,  après 
une  vie  remplie  de  vertus,  le  jour  même 
où  l'Eglise  célébrait  l'octave  de  la  fêle  de 
saint  Pierre  son  patron.  —  On  lui  a  fait 
de  solennelles  obsèques.  Quatre  évêques  : 
les  révérends  docteurs  Griffilhs,  Gillis,  Mor- 
ris et  Briggs;  ce  dernier  a  prononcé  l'orai- 
son funèbre.  Quarante  prêtres  et  un  grand 
nombre  de  catholiques  ont  pris  part  à  la 
cérémonie.  On  a  remarqué  que  les  proles- 
tants de  Bath  et  des  environs  sont  venus 
en  nombre  considérable  payer  un  dernier 
tribut  d'admiration  à  la  mémoire  de  celui 
qui,  vivant,  avait  su  mériter  leur  estime. 
Oe  digne  prélat  avait  un  neveu,  l'abbé 
Bai  nés,  qui  l'a  suivi  d'assez  près  dans  la 
tombe.  Il  a  succombé  le  30  août  18to,  à 
une  courte  et  violente  maladie,  n'étant  âgé 
que  de  trente  et  un  ans.  Cel  ecclésiastique 
était  un  des  directeurs  du  collège  de  Prior- 
Park,  et  paraissait  devoir  fournir,  comme 
son  oncle,  une  carrière  de  bonnes  œuvres. 
Aussi  l'Angleterre  catholique  a-t-elle  dé- 
ploré ces  deux  pertes.  L'abbé  Baines,  ainsi 
que  le  digne  évêque  du  district  de  l'ouest, 
avaient  assez  travaillé  au  progrès  du  catho- 
licisme pour  qu'on  les  regrettât  en  effet 
vivement.  Voy.  Eglisb  catholique  en  An- 
gleterre, en  Ecosse  et  en  Irlande. 

BAIOTHNOY,  chef  des  Tartares.  Voy.  l'ar- 
ticle Ascelin,  frère  prêcheur. 

BAISAR,  jeune  chrétien  qui  confessa  cou- 
rageusement la  foi  pendant  la  cruelle  persé- 
cution que  le  roi  juif  Dunaan  suscita  aux 
chrétiens  de  Nagra  en  Arabie,  et  qui,  dans  la 
suite,  fut  élevé  prince  des  patriciens  par  le  roi 
chrétien  des  Ethiopiens,  successeur  de  Du- 
naan. La  belle  résistance  de  ce  jeune  chré- 
tien et  sa  vie  sont  une  preuve  admirable  du 
courage  et  de  l'élévation  de  sentiments  que 
donne  la  foi.  Voy.  l'article  Arétuas. 

BAI  US  (Michel),  nom  latinisé  de  DeBay, 
théologien  belge,  né  en  1513,  mort  le 
16  septembre  1589,  acquit  une  triste  célé- 
brité par  des  erreurs  qui  devaient  être  re- 
cueillies plus  tard  par  Jansénius,  dans 
son  livre  de  VAuguslinus,  et  qui,  sous  le 
nom  de  Jansénisme,  devaient  agiter  le 
monde  pendant  quatre-vingt  ans  et  plus. 
Ce  docteur  ne  lit  qu'adopter  les  erreurs 
de  Luther,  et  en  reproduire  le  venin,  le 
plus  subtil.  Le  fond  des  erreurs  de  Michel 
Bai  us,  et  l'on  n'y  fait  peut-être  pas  assez 
d'attention  aujourd'hui,  c'est  la  confusion 
delà  nature  et  de  la  grâce.  Suivant  Baïus, 
comme  selon  Luther,  la  gloire  ou  la  vision 
intuitive  de  Dieu  en  lui-même  n'est  pas 
une  tin  surnaturelle  à  l'homme,  ni  la  grâce 

(1636)  M.  l'abbé  Jlohrbacber  dit  en  4576  (ïlist. 
umiv.  de  CEgl.  cath.  tom.  XXIV,  pag.  694),  mais 
c'est  une  erreur  d'impression  qu'il  rectifie,  au  reste, 


un  don  surnaturel,  un  moyen  surnaturel 
pour  y  parvenir;  l'une  et  l'autre  sont  une 
partie  intégrante  de  la  nature  humaine, 
comme  d'être  composée  d'un  corps  et  d'une 
âme,  d'avoir  des  yeux  et  des  oreilles.  D'a- 
près Baïus  comme  suivant  Luther,  l'homme 
déchu  ne  peut  plus  faire  de  lui-même  que 
le  mal,  toutes  les  œuvres  des  infidèles  sont 
des  péchés,  etc. 

Dès  Tannée  1552,  Uuard  Tapper,  Josso 
Bavestin  et  d'autres  docteurs  de  Louvain 
s'élevèrent  contre  Baïus  et  sou  ami  Hes- 
sels,  qui  répandaient  les  premières  semences 
de  leurs  opinions.  En  1560,  deux  gar- 
diens des  cordeliers  de  France  en  déférèrent 
dix-huit  articles  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  qui  les  condamna  le  27  juin  de  la 
même  année.  En  1567(1636)  parut  uneBullo 
de  saint  Pie  V,  du  1"  octobre,  portant  con- 
damnation de  seize  propositions  qu'elle 
ceusuraitm  globo,  mais  sans  nommer  Baïus. 
Le  cardinal  de  Granville,  chargé  de  l'exé- 
cution de  ce  décret,  l'envoya  à  son  vicaire 
5énéral,  oui  la  présenta,  le  29  décembre 
567,  à  l'Université  de  Louvain. 
La  Bulle  fut  reçue  avec  respect,  et  Baïus 
parut  d'abord  s'y  soumettre  ;  mais  ensuite 
il  écrivit  une  longue  apologie  de  sa  doc- 
trine, qu'il  adressa  au  Pape,  avec  une  lettre 
du  8  janvier  1569.  Pie  V,  après  un  mûr  exa- 
men, confirma,  le  13  mai  suivant,  son  pre- 
mier jugement,  et  écrivit  un  bref  à  Baïus, 
pour  l'engager  à  se  soumettre,  sans  tergi- 
versation. Baïus  hésita  quelque  temps  et 
se  soumit  enQn,  en  donnant  au  vicaire  gé- 
néral une  révocation  des  propositions  con- 
damnées. Mais,  après  la  mort  de  Josse  Ba- 
vestin ,  arrivée  l'an  1570,  Baïus  et  ses 
disciples  remuèrent  de  nouveau.  Grégoire 
Xlll,  pour  mettre  fin  à  ces  troubles,  donna 
une  Bulle  du  29  janvier  1579,  en  confir- 
mation de  celle  de  Pie  V,son  prédécesseur, 
et  choisit,  pour  la  faire  accepter  par  l'Uni- 
versité dé  Louvain,  François  Tolet,  Jésuite, 
et  depuis  cardinal.  Alors  Baïus  rétracta  ses 

Propositions,  et  de  vive  voix  et  par  un 
crit  signé  de  sa  main,  daté  du  2i  mars 
1580.  Dans  les  huit  années  suivantes  jus- 
qu'à la  mort  de  Baïus,  les  contestations  se 
réveillèrent,  et  ne  furent  assoupies  que  par 
un  corps  de  doctrine  dressé  par  les  théolo- 
giens de  Louvain,  et  adopté  par  ceux  de 
Douai  (1637). 

Baïus,  père  du  jansénisme,  devait  avoir 
pour  éditeur  le  P.  Gerberon.  Ce  religieux  a 
eh  effet  donné  ses  œuvres,  en  1  vol.  in-4% 
1696,  Cologne.  Nous  ne  donnons  pas  l'énu- 
mération  des  ouvrages  de  ce  théologien 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  biographies. 
Le  P.  Du  Chesne  a  publié  une  Histoire  du 
baïanisme.  N'oublions  pas  de  noter  que  le 
continuateur  de  Fleury,  le  P.  Fabre,  entre 
sur  Baïus  dans  des  détails  extrêmement 
étendus,  et  qu'il  lui  accorde  une  place  qui 
fait  bien  voir  que  cet  auteur  avait  ses  sym- 

quelques  lignes  plus  loin  en  donnant  la  vraie  date 
(1637)  Voy.  dict.  théoL  de  Dergior.  art.  Bat**. 
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palhies  :  il  lui  fait  les  honneurs  dus  à  un 
ami. 

BALACIUS,  duc  ou  officier,  qui  servait  la 
cause  des  ariens,  et  faisait  toute  sorte  de 
violence  aux  catholiques,  en  haine  de  leur 
fri.  Srint  Antoine  l'avertit  de  ses  crîmes,  et 
voulut  le  rappeler  h  de  meilleurs  senti- 
ments; mais  Balacius  méprisa  les  avis  du 
saint  patriarche  des  cénobites,  et  cet  officier 
fut  visiblement  frappé  par  la  main  de  Dieu 
en  341.  Voy.  l'article  àntoihe  (saint),  n*  XL 

BALBIN  ou  BALBO  (Bernard)  vivait  au 
xiii*  siècle,  fut  d'abora  prévôt  de  l'église 
de  Pavie,  puis  évêque  de  Fayence,  et  en  tin 
de  Pavie,  après  saint  Lanfranc  son  maître. 
1)  était  fort  savant  dans  le  droit  canonique, 
et  en  composa  cinq  livres.  Il  recueillit  aussi 
les  décrétâtes  et  les  canons  de  quelques 
ronciles  jusqu'à  Tannée  1190. 

BALBO  A  (Miguel-Cavbllo),  missionnaire 
espagnol,  vivait  dans  la  deuxième  moitié 
du  xvi*  siècle.  Il  embrassa  d'abord  la  car- 
rière militaire,  puis  il  entra  dans  le  sacer- 
doce et  passa  en  Amérique  dès  Tannée  1566, 
Il  s'établit  à  Santa-Fé-de-Bogota,  où  un  frère 
mineur,  nommé  Juan  de  Orozco,  lui  commu- 
niqua de  nombreux  documents  relatifs  aux 
antiquités  américaines  :  ce  fut  sans  doute 
ce  qui  Tinitia  à  ce  genre  de  recherches. 

Parvenu  h  Quito  en  1576,  il  s'occupa  sur- 
tout des  antiquités  historiques  du  Pérou,  et 
fut  encouragé  dans  ce  travail  par  D.  Pedro 
de  la  Pena,  évoque  de  l'ancienne  capitale 
où  il  s'était  fixé.  En  1586,  son  livre,  qu'il 
avait  intitulé  :  JUiscellanea  austral,  était  ter- 
miné. Ce  livre  curieux,  qui  contredit  en 
plus  d'une  circonstance,  et  sur  des  faits  ca- 
pitaux, Garcilasso  Je  la  Véga,  ne  devait 
voir  le  jour  qu'en  français,  sous  le  titre 
*V  Histoire  du  Pérou,  Paris,  18i0,inn8'.  Nous 
ne  connaissons  pas  la  date  de  la  mort  de  ce 
missionnaire. 

BALBUENA  (Bernard  de),  évêque  espa- 
gnol, naquit  h  Val-de-Penas  en  1568.  Il  sui- 
vit sa  famille  au  Mexique;  et  il  avait  à  peine 
atteint  sa  dix-septième  année,  qu'il  se  faisait 
remarquer  par  un  talent  prononcé  pour  la 
poésie.  Il  revint  quelque  temps  seulement 
dans  son  pays  natal,  et  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Mais  il  passa  tout  le  reste  de 
sa  vie,  soit  à  la  Jamaïque,  soit  à  Porto-Ricco, 
dont  il  devint  évêque.  Il  était  dans  cette 
ville,  en  1625,  lorsque  les  Hollandais  la  vin- 
rent piller;  il  perdit  dans  celle  circonstance 
pénible  une  bibliothèque  assez  nombreuse. 
Ce  prélat  est  mort  è  Porto-Ricco  en  1627, 
et  a  laissé  plusieurs  poésies  espagnoles. 

BALDASSARI  (Pierre),  un  des  chapelains 
secrets  du  Pape  Grégoire  XVI,  naquit  vers 
1765,  et  mourut  à  Rome,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  le  9  octobre  1845.  Il  est  auteur 
d'une  curieuse  Relation  des  adversités  et 
des  maux  soufferts  par  Pie  VI  pendant  les 
trois  dernières  années  de  son  pontificat. 

Se  trouvant  à  Rome  h  Tépoqne  de  l'inva- 
sion des  Français,  associé  bientôt  h  l'exil  de 
Pie  VI,  nul  mieux  aue  Baldassari  ne  pouvait 


raconter  en  détail  les  tribulations  du  pieux 
pontife.  Il  rapporte  ce  qu'il  a  vu  et  entendu; 
il  le  fait,  dit  un  critique,  avec  co  naturel  et 
cette  simplicité  qui  conviennent  si  bien  à 
ce  genre  d'ouvrages,  et,  sous  tous  ces  rap- 
ports, sa  Relation  est  précieuse;  elle  sert, 
de  plus,  à  compléter  l'histoire  ecclésiastique 
de  ces  derniers  temps. 

I.  En  1840,  M.  l'abbé  Delacouture  a  tra- 
duit de  l'italien  cet  ouvrage  et  Ta  publié 
en  France  (1638),  sous  le  titre  de  :  Histoire 
de  l'enlèvement  et  de  la  captivité  de  Pie  VI. 
Il  Ta  augmenté  d'un  Précis  historique  sur 
les  vingt-une  premières  années  de  ce  pon- 
tificat. Il  est  à  regretter  que  plusieurs  des 
appréciations  de  ce  Précis,  qui  sert  comme 
d'introduction  h  l'ouvrage  italien,  soient 
souvent  conçues  dan*  un  esprit  de  parti 
trop  visible,  que  le  langage  y  soit  empreint 
d'une  certaine  passion  qui  ne  convient  pab 
au  style  historique,  et  que  l'auteur  manque 
de  justesse  dans  divers  de  ses  aperçus. 
Voici,  au  reste,  le  canevas  de  ce  morceau. 

Pie  VI  est  un  des  plus  sages  pontifes  qui 
se  soient  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre* 
Dans  les  circonstances  difficiles  où  il  se 
trouva,  il  montra  constamment  la  plus 
grande  fermeté  et  la  plus  admirable  modé- 
ration. Une  philosophie  anti-chrétienne  éga- 
rait alors  les  esprits  et  séduisait  même  ceux 
qui  auraient  dû  réprimer  ses  écarts.  Une 
secte  opiniâtre  et  turbulente  prêchait  des 
réformes^  qui  devaient  prénarer  les  voies  à 
ceux  gui  voulaient  tout  détruire.  L'empe- 
reur d'Allemagne,  le  bizarre  Joseph  II,  les 
petits  princes  d'Italie,  le  cabinet  de  Naples 
surtout,  et  celui  d'Espagne,  tourmentaient 
le  Saint-Siège.  Grâce  à  la  prudence  et  à  la 
longanimité  du  Pontife,  toutes  ces  difficul- 
tés étaient  en  partie  aplanies,  lorsqu'une 
furieuse  tempête  vint  menacer  à  la  fois  la 
religion  et  la  société.  La  France  allait  re- 
cueillir le  fruit  d'un  siècle  de  licence  et  de 
dévergondage.  La  philosophie  tint  ses  états 
généraux  et  put  enfin  exécuter  les  projets 
qu'elle  méditait  depuis  si  longtemps;  la  re- 
ligion devait  être  la  première  en  butte  à  ses 
attaques  :  les  novateurs  prétendaient  lui 
donner  une  nouvelle  organisation  qu'ils 
appelèrent  Constitution  civile  du  clergé. 
Pie  VI  garda  quelque  temps  le  silence,  es- 
pérant que  le  temps  et  la  réflexion  pour- 
raient ramener  les  esprits  h  des  idées  plus 
sages;  mais  enfin  il  éleva  la  voix  et  con- 
damna la  schismalique  Constitution.  Il  dé- 
plora dans  une  éloquente  allocution  la 
mort  de  l'infortuné  Louis  XVI,  et  accueillit 
avec  les  témoignages  de  la  plus  généreuse 
charité  les  prêtres  français  que  la  révolu- 
lion  forçait  d'abandonner  leur  patrie. 

II.  Quant  à  Baldassari,  il  commence  son 
récit  à  l'entrée  de  Bonaparte  en  Italie.  Pie  VI, 
en  condamnant  la  Constitution  civile  du 
clergé,  avait  rempli  le  uevoir  de  son  minis- 
tère apostolique.  Comme  prince  temporel, 
il  avait  évité  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait 
le  compromettre  avec  le  gouvernement  frau- 
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çais.  Mais  alors,  comme  aujourd'hui,  on 
confondait  le  prince  et  le  pontife;  et  l'on 
voulut  traiter  celui-ci  comme  s'il  n'avait  été 
que  roi,  c'est-à-dire  l'attaquer  comme  on 
attaquait  d'autres  princes. 

Aussi  Bonaparte  ne  se  vit  pas  plutôt  dé- 
barrassé des  Autrichiens  qu'il  se  jeta  sur 
les  Etats  de  l'Eglise,  et  s'avança  bientôt 
jusqu'à  An  cône  :  il  voulut  bien  alors  accor- 
der le  traité  de  paix  de  Tolentino,  dont  on 
a  fait  beaucoup  d'honneur  à  sa  modération. 
Mais  Baldassari  réduit  ces  éloges  à  leur 
juste  valeur. 

Il  fait  voir,  par  la  correspondance  même 
de  Bonaparte,  les  motifs  secrets  qui  renga- 
geaient à  signer  cette  paix.  Sa  position  lui 
paraissait  tout  à  fait  mauvaise.  Il  s'était 
étendu  dans  un  long  défilé,  tandis  que  les 
Autrichiens  revenus  en  Lombardie  mena- 
çaient de  l'attaquer  sur  ses  derrières.  Non- 
seulement  il  consentit  à  la  paix,  mais  il  la 
désirait  pour  le  moment.  D'ailleurs  on  vou- 
lait commencer  par  épuiser  Home  avant  de 
l'accabler.  Mais  on  ne  perdait  pas  un  instant 
de  vue  lu  but  où  Ton  tendait.  L'ambassadeur 
français  auprès  du  gouvernement  pontifical 
avait  pour  instruction  d'aider  de  son  mieux 
les  mécontents,  le.*  partisans  de  révolu- 
tions et  les  amis  de  la  liberté.  Le  général 
Duphot  fut  tué  à  la  tête  d'une  banae  armée 
sortie  du  palais  de  l'ambassade.  Le  gouver- 
nement français  se  plaignit  amèrement.  Ber- 
tbier  marcha  sur  Rome  et  proclama  la  ré- 
publique. Suivant  Baldassari,  ce  général 
aurait  reçu  du  Directoire  les  instructions 
suivantes,  où  était  tracé  le  plan  de  cette 
expédition  : 

,  «  L'intention  du  Directoire  est  que  vous 
marchiez  immédiatement,  et  avec  le  plus 
grand  secret,  sur  Rome.  Arrivé  à  Macérala, 
vous  publierez  un  manifeste  où  vous  direz 
en  peu  de  mots  que  le  seul  motif  de  voire 
marcha  sur  Rome  est  la  nécessité  de  punir 
les  assassins  du  général  Duphot,  et  ceux  qui 
ont  méconnu  le  respect  dû  à  l'ambassadeur 
français.  Le  roi  de  Naples  ne  manquera  pas 
de  vous  envoyer  un  commissaire.  Vous  ré- 
pondrez que  le  Directoire  n'a  aucune  vue 
d'ambition,  et  que,  puisqu'il  s'est  fine  lé 
généreusement  à  Tolentino,  lorsqu'il  avait 
de  plus  graves  sujets  de  plainte  contre 
Rome,  on  ne  doit  pas  regarder  comme  im- 
possible un  nouvel  accommodement,  moyen- 
nant une  satisfaction  convenable.  En  at- 
tendant, avancez  ivomptement,  afin  que 
le  roi  de  Naplos,  lorsqu'il  s'apercevra  de 
votre  dessein  d'aller  à  Rome,  n'ait  pas  le 
temps  de  vous  prévenir.  Quand  vous  ne 
serez  plus  qu'à  deux  journées  de  cette  ville, 
déclarez  avec  menace  au  Pape  et  à  tous  les 
membres  du  gouvernement  qu'ils  se  sont 
rendus  coupables  du  plus  criminel  attentat, 
afin  de  les  effrayer  et  de  les  déterminer  à 
fuir;  et  si,  comme  l'espère  le  Directoire, 
vous  parvenez  à  Rome,  usez  de  toute  votre 
influence  pour  fonder  la  république  ro- 
m.iine,  vous  gardant  toutefois  de  tout  ce  qui 
po  jnrait  donner  clairement  à  connaître  aue 


c'est   là  un  projet  formé  par  notre  gouver- 
nement. » 

Si  l'historien,  et  nous  devons  le  croire, 
a  été  parfaitement  renseigné,  tout  cela,  as- 
surément, n'est  ni  franc,  ni  loyal.  Voilà  bien 
la  politique  machiavélique»  et  l'on  se  de- 
mande comment  on  pouvait  prétendre  à  la 
régénération  de  V Italie,  avec  des  moyens 
semblables,  empruntés  aux  régimes  païens 
les  plus  condamnables  et  qui  ont,  en  effet, 
le  plus  besoin  de  réformes?  Mais,  hélas  !  les 
hommes,  même  ceux  qui  sont  animés  des 
meilleures  intentions,  empruntent  toujours 
quelque  chose  du  milieu  mauvais  dans  le- 
quel ils  vivent  et  agissent.  Aussi,  qu'ils  y 
prennent  garde,  ils  tourneront sanscesse dans 
un  cercle  vicieux  tant  qu'ils  ne  s'inspireront 
pas  d'une  politique  sincèrement  et  complè- 
tement chrétienne. 

III.  Après  l'occupation  de  Rome,  on  avait 
promis  au  pontife  qu'il  pourrait  continuer 
d'y  résider;  deux  jours  après  on  lui  signi- 
fia l'ordre  de  quitter  cette  ville.  Pie  VI  partit 
donc  pour  l'exil  :  il  se  retira  d'abord  à 
Sienne.  On  voulut  bientôt  le  transporter  en 
Sardaigne;  mais  on  obtint  qu'il  pût  se  ré- 
fugiera la  Chartreuse  de  Florence.  Baldas- 
sari donne  sur  les  voyages  de  Pie  VI,  et  sur 
son  séjour  à  Sienne  et  à  la  Chartreuse,  des 
détails  pleins  d'intérêt.  Le  vertueux  pon- 
tife supportait  s*s  infortunes  avec  la  plus 
admirable  résignation.  Il  se  soumettait  hum- 
blement aux  décrets  de  la  Providence  qui 
permettait  que  la  barquede  Pierre  fût  quel- 
que temps  battue  par  la  tempête.  1!  ne 
cessa,  jusque  dans  son  exil,  de  porter  ses 
regards  sur  les  différentes  parties  de  l'Eglise. 
Il  eut  alors  quelque  relation  avec  l'empe- 
reur de  Russie,  Paul  VI,  qui  lui  demandait 
la  promotion  d'un  archevêque  de  ses  Etats 
au  cardinalat  et  le  rétablissement  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Pie  IV  s'occupait  sur- 
tout avec  sollicitude  des  mesures  à  prendra 
pour  faciliter  l'élection  de  son  successeur 
dans  les  conjonctures  fâcheuses  où  l'on  se 
trouvait  alors;  et  c'est  à  quoi  il  pourvut 
par  une  Bulle  donnée  à  la  Chartreuse,  où 
il  déroge  en  tant  que  de  besoin  aux  forma- 
lités prescrites,  pour  des  temps  plus  tran- 
quilles, par  les  Constitutions  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Mais  on  ne  laissa  pas  longtemps  tran- 
quille le  vénérable  pontife.  Ses  persécu- 
teurs le  traînèrent  de  la  Chartreuse  de  Flo- 
rence à  Parme,  où  il  logea  au  couvent 
des  Augustins;  de  Parme  à  Turin,  où  il  fut 
reçu  à  la  citadelle,  et  de  Turin,  à  travers 
les  Alpes  couvertes  de  neige,  à  Briançoti. 
Il  habita  longtemps  cette  petite  ville  qui 
n'offre,  surtout  pendant  l'hiver,  qu'un  assez 
triste  séjour.  De  Briançon  on  le  transporta 
à  Grenoble,  et  de  Grenoble  à  Valence,  où 
il  couronna  par  une  sainte  mort  une  vie 
pleine  de  mérite.  Voy.  l'article  Pie  vi. 

L'ouvrage  de  Baldassari  offre  donc  l'his- 
toire de  cette  longue  épreuve  de  la  pa- 
pauté, et  l'on  y  voit  le  spectacle  de  la  vertu 
aux  prises  avec  le  malheur,  et  des  hommes 
insensés  et  aveuglés.  Pie  VI,  au  milieu  de 
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ces  épreuves,  parait  cfautnnl  plus  grand, 
que  ses  ennemis  cherchent  h  l'humilier  da- 
vantage, et  le  malheur  moue  semble  ajou- 
ter un  nouveau  lustre  à  son  caractère.  On 
a  rejeté  à  la  fin  de  l'ouvrage  les  Pièces  justifi- 
catives, entre  autres  la  Bulle  De  eligendosuc- 
cc«ore,dnnnéeàJa  Chartreuse  le  13  novem- 
bre 1798  :  elles  'contiennent  d'autres  frag- 
ments qui  n'avaient  point  encore  été  pu- 
bliés. Aussi  cpite  Relation,  dit  le  critique 
que  nous  avons  déjà  cité,  est-elle  d'autant 
plus  précieuse  que  celles  qui  avaient  paru 
avant  étaient  ou  très-incomplètes,  ou  ne 
méritaient  aucune  confiance,  comme  celle 
du  général  Merck,  qui  est  plutôt  un  triste 
roman  qu'un  morceau  d'histoire. 

BALDE  (Sainte).  Voy.  l'article  Aglibertk 
(Sainte). 

BALDEGOION,  sœur  de  sainte  Flore,  gui 
sou  (Frit  le  martyre  dans  la  persécution 
suscitée  par  le  roi  de  Cordoue,  Abdéram  H, 
on  850  et  Tannés  suivante.  [Voy.  l'article, 
donnons  [Martyrs  de]  sots  Ardérame  11, 
n"  ix,  xi  et  xn.)  Saint  Eu  loge,  qui  joua  un 
si  noble  et  si  saint  rôle  pendant  cette  per- 
sécution, écrivit  uno  lettre  à  Baldegoion 
sur  le  martyre  de  sa  sœur.  —  Voy.  l'article 
Kuloge  (Saint),  archevêque  de  Tolède,  n*  v. 
—  Il  esté  présumer  que  Baldegoion  subit  lo 
même  sort  que  sa  sœur  sainte  Flore,  dans 
la  persécution  de  Cordoue, 

BALDER1C  ou  Baudri  (Saint), fonda,  vers 
le  milieu  du  vu*  siècle,  le  monastère  de  Mont- 
faucon  dans  le  diocèse  de  Reims,  où  saint 
Vandi  ille  se  relira  d'abord.  Quelques  auteurs 
fout  saint  Balderic  fils  d'un  roi  Sigebert; 
mais,  dit  le  P.  Longueval  (1639);  ceci  est 
difficile  à  concilier  avec  l'histoire,  quelque 
parii  qu'on  prenne.  Notre  saint  prit  l'état 
ecclésiastique,  et  devint  bientôt  un  prêtre  re- 
marquable parsapiétéelsa  vie  toute  en  Dieu. 

Il  avait  une  sœur  nommée  Bove  ou  Beuve 
qui  voulut  aussi  se  consacrer  au  Seigneur. 
Balderic  lui  fit  bâtir  à  Reims,  en  l'honneur 
de  saint  Pierre,  un  monastère  de  filles  qui 
subsista  longtemps.  Saint  Balderic  mourut 
à  Reims  dans  un  voyage  qu'il  fit  pour 
voir  sa  sœur,  et  son  corps  demeura  dans 
celte  ville  jusqu'à  ce  que  les  religieux  de 
Montfaucon  vinrent  l'enlever  furtivement  : 
ce  qui  se  fit  avant  les  ravages  des  Normands, 
car  on  possédait  alors  ses  reliques  à  Mont- 
faucon,  où  des  chanoines  avaient  déjà  suc- 
cédé aux  moines.  On  honore  saint  Balderic 
le  16  octobre. 

BALDERIC,  évoque  de  Dol.  Voy.  Baudri. 

BALDW1N.  Voy.  Baudouin,  archevêque 
de  Cantorbéry. 

BALDWlNou  Baudoin,  moine  de  Saint- 

i!639)  Hist.  de  rEgl.  gall.,  liv.  v. 
1640)  Lib.  11,  n.  8. 
1641)  Acia  sanctorum,  appendice  au  8  mai,  loin. 
t  iwg.  619  et  seqq. 

(1642)  Si  notre  cadre  et  surtout  le  dictionnaire 
spécial  sur  les  conciles  que  M.  l'abbé  M  igné  a  publié 
dans  son  Encyclopédie  théologique  (Dictionnaire  uni- 
verset  et  complet  des  conciles,  etc.  par  II.  l'abbé 
Peltier,  2  vol.  1846),  nous  interdisent  de  traiter  des 
nombreux  conciles  particuliers  nui  ont  été  tenus 


Rémi  de  Reims,  vivait  vers  le  milieu  du 
xu'siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
De  miraculis  sancti  Gibriani  presbyteri  lit. 
Ces  miracles  s'accomplirent  en  \\%ô,  après 
la  translation  des  reliques  du  saint  <l«ms 
une  nouvelle  châsse.  Baldwin  dit  (1640) 
qu'il  fut  présent  à  l'accomplissement  de  la 
plupart  d'entre  eux.  Papebroch  a  publié 
celte  Relation  en  1688  (16M),  d'après  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  :  ce 
savant  bagiographe  y  a  ajouté  une  préface 
el  des  notes. 

BALE  (XVII*  concile  général  tenu  a 
Bale  en  1131  [16W]j.  —  Celte  assemblée , 
œcuménique  dans  une  partie,  finit  par  dé- 
générer en  véritable  conciliabule,  en  réunion 
turbulente  et  hostile  au  centre  de  la  catho- 
licité. Aussi  les  théologiens  sont-ils  divisés 
sur  la  valeur  et  l'autorité  de  ses  Actes,  ou 
plutôt  sur  le  point  précis  où  ces  Actes  finis- 
sent d'être  légitimes  et  respectables.  Mais 
nous  devons  d'abord  éludier  les  faits  qui 
amenèrent  sa  convocation  et  les  motifs  dé- 
terminants de  ses  travaux.  Nous  voyons 
que  !e  premier  motif  semble  avoir  été  la 
réunion  de  l'Eglise  grecque  avec  l'Eglise 
romaine,  bien  que,  plus  tard,  les  choses 
aient  pris  une  autre  tournure,  et  que  le 
concile  subit  toutes  sortes  de  péripéties. 

I.  En  H20,  le  Pape  Martin  V  étant  encore 
à  Florence,  en  allant  de  Constance  à  Rome, 

Îr  reçut  les  ambassadeurs  que  Manuel  Pa- 
éologue,  empereur  des  Grecs,  lui  envoyait 
f>our  traiter  de  cette  union.  Martin  V  députa 
e  cardinal  Pierre  Fonseca  à  Conslantinople 
dans  le  but  de  travailler  à  cette  importante 
affaire.  Il  le  fit  précéder  par  Antoine  Mas- 
sano,  général  des  Frères  Mineurs,  afin  d'étu- 
dier à  fond  les  intentions  de  l'empereur  el 
des  Grecs,  et  d'en  informer  ensuite  le  Pape. 
Massano  fut  reçu  do  Manuel  avec  beaucoup 
d'honneur  et  de  grandes  marques  de  res- 
pect et  de  vénération  pour  le  Saint-Siège; 
mais,  Manuel  Paléologue  étant  mort  sur  ces 
entrefaites,  il  ne  put  traiter  qu'avec  son  fils, 
Jean  Paléologue,  et  le  patriarche  Joseph.  Le 
résultat  Ait  une  lettre  du  nouvel  empereur 
au  Pape,  où  il  demandait  un  concile  général 
des  Grecs  et  des  Latins  en  Orient,  aux  frais 
de  l'Eglise  romaine,  tant  l'empire  grec  était 
épuisé  ;  en  attendant,  le  Pape  était  supplié 
d  y  envoyer  des  secours  contre  les  Turcs. 
11  avait  été  statué  dans  la  xxnx*  session 
ilu  concile  de  Constance,  tenu  en  1414  {Voy. 
l'article  sur  ce  concile),  au'on  assemblerait 
nn  autre  concile  général  au  bout  de  cinq 
ans,  et,  dans  la  xliv'  session,  Martin  V  assi- 
gna la  ville  de  Pavie  pour  le  lieu  où  devait 
se  célébrer  ce  concile.  On  le  <<nmiiença  en 

dans  la  sainte  Eglise,  ou  de  n'en  parler  qu'accessoi- 
rement, comme  nous  le  faisons  dans  nos  articles, — 
il  ne  peut  en  être  ainsi  pour  les  conciles  généraux  : 
ils  tiennent  trop  à  une  infinité  de  points  essentiels 
de  l'histoire  de  1  Eglise,  nous  sommes  trop  souvent 
obligé  d'y  renvoyer  pour  l'éclaircissement  ou  la  so- 
lution des  différents  faits  importants,  pour  que  nous 
ne  consacrions  pas  un  article  particulier  a  chacune 
de  ces  grandes  et  mémorables  assemblées  de  la  ca- 
tholicité. 
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effet  Pan  ]&23,  mais  In  peste  étant  survenue, 
il  fut  transféré  à  Sienne.  Le  Pane  avait  ré- 
solu de  s'y  rendre  avec  le  Sacre-Collége  et 
toute  sa  cour,  mars  les  troubles  que  le  roi 
d'Aragon  y  fit  exciter  furent  cause  qu'il 
s'en  abstint.  Un  archevêque,  un  évoque,  un 
abbé  et  un  général  d'ordre  y  présidèrent. 
On  y  confirma  la  condamnation  des  hérésies 
de  Wiclef  et  de  Jean  Hus,  et  Ton  fulmina 
contre  la  mémoire  de  Pierre  de  Lune  et 
contre  ceux  qui  continueraient  le  schisme 
qu'il  avait  fomenté  (1643). 

On  exposa  aussi  dans  ce  concile,  qu'on 
peut,  en  un  cerlain  sens,  regarder  comme 
une  assemblée  préparatoire  à  celle  de  Bâle, 
on  y  exposa  le  succès  de  la  négociation  des 
envoyés  du  Pape  à  Constantinople  ,  pour 
l'union  des  Grecs  et  des  Latins,  dont  le  ré- 
sultat, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  été 
qu'il  fallait  absolument  un  concile  général 
en  Grèce,  afin  que  l'union  espérée,  se  fai- 
sant de  concert  avec  les  chefs  de  l'Eglise 
grecque,  elle  n'eût  pas  le  même  sort  que 
celle  qui  s'était  faite  au  concile  de  Lvon, 
par  le  ministère  des  seuls  envoyés  de  1  em- 
pereur. Ce  dessein  fut  approuvé  à  Sienne; 
niais,  comme  il  ne  pouvait  être  exécuté  alors, 
à  cause  de  la  guerre  cruelle  que  les  Turcs 
faisaient  à  l'empereur  grec.  Ton  convint  que 
ce  concile  a  lenirdans  la  Grèce  s'assemble* 
rait  à  la  premiers  occasion  favorable. 

Il  y  fut  statué  que  ceux  qui  travailleraient 
à  l'extirpation  des  hérésies  et  à  la  punition 
des  hérétiques  obstinés  gagneraient  les 
mêmes  indulgences  que  ceux  qui  allaient 
au  secours  de  la  Terre-Sainte. 

Pour  les  affaires  de  discipline  qu'on  y 
devait  régler,  la  conjoncture  n'étant  point 
favorable,  a  cause  des  guerres  et  des  cala* 
mités  publiques,  et  de  la  division  même 
qu'on  avait  semée  dans  l'assemblée,  le  Pape 
en  réserva  la  connaissance  au  Saint-Siège, 
fit  dissoudre  le  concile  de  Sienne,  et  en  in- 
diqua un  autre  pour  être  tenu  à  BAI*,  sept 
ans  après  (16U.) 

Pendant  cet  intervalle,  les  Hussites,  déjà 
fort  animés,  firent  la  guerre,  se  livrèrent,  à 
toutes  sortes  de  cruautés  sous  le  commande- 
ment de  Ziska ,  et  devinrent  l'objet  des 
préoccupations  plus  pressantes  de  I  Eglise. 
Les  années  U28,  1429  et  1430  se  passèrent 
eu  courses  de  la  part  des  Hussites  les  plus 
emportés,  qui  eurent  presque  toujours  l'a- 
vantage, mais  sans  résultat  positif.  Martin  V 
avait  tenté  de  les  ramener  à  l'Eglise.  — 
Voy.  son  article.  —  En  1431 ,  le  nouveau 
Pape,  Eugène  IV,  confirma  dans  sa  légation 
d'Allemagne  le  cardinal  Julien,  qui  faisait 
tous  ses  efforts  ponr  ramener  ou  pour  ré- 
duire les  Bohémiens  ;  il  publia  contre  eux 
udo  nouvelle  croisade,  et  en  même  temps 


leur  adressait  des  exhortations  paternelles 
pour  les  porter  à  la  paix. 

Les  Calixtins  y  inclinaient  assez,  les  Ta- 
borites  moins,  les  Orphelins  étaient  intrai- 
tables. La  masse  des  Bohémiens  répondit 
au  cardinal,  en  posant  pour  conditions  de 
la  paix  ces  qualre  articles  :  1"  que  le  véné- 
rable sacrement  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  doit  être  distribué  sous  les 
deux  espèces  ;  2°  que  la  parole  dn  Dieu  doit 
se  prêcher  librement  et  selon  la  vérité; 
3°  qu'il  faut  punir  les  péchés  publics,  com- 
mis sous  prétexte  de  religion  ;  4°  ou'il  faut 
ôler  l'administration  de  Ta  république  aux 
clercs.  Quelque  temps  après  les  Bohémiens, 
voyant  que  le  concile  de  Bâle  devait  se  réu- 
nir sous  peu  (il  commença  le  3  mars  1431). 
publièrent  un  manifeste  dans  lequel  ils 
adoucirent  les  quatre  articles  dans  ce  qu'ils 
présentaient  d'équivoqueou  de  violent(1645). 
—  Tel  était  l'état  des  choses  et  des  esprits 
parmi  les  Hussites  ,  lorsque  Eugène  IV 
chargea  le  cardinal  Julien  de  piésider  an 
concile  de  Bâle. 

IL  Ce  cardinal  y  invita  dès  lors  les  Bolié- 
hémiens  par  des  lettres  paternelles  et  affec- 
tueuses, leur  assurant  une  entière  liberté  de 
discussion,  avec  tel  sauf- conduit,  qu'ils 
pourraient  désirer.  En  effet,  le  concile  leur 
adressa,  au  nom  de  l'Eglise,  un  sauf-conduit 
fort  ample  et  sans  restriction,  avec  le  droit 
d'exposer,  de  discuter,  d'exnliquer  publi- 
raent  leurs  quatre  articles,  afin  de  parvenir 
à  une  conclusion  amiable.  Après  quelques 
délibérations,  tous  les  partis  hussites  en- 
voyèrent au  concile  de  Bâle  une  députation 
de  trois  cents  personnes  (1646.) 

Ils  entrèrent  à  Bâle  le  6  janvier  1432. 
Leur  arrivée  parut  un  phénomène  si  nou- 
veau, que,  suivant  le  témoignage  d'jEnéas 
Sylvius,  qui  était  présent,  tout  le  peuple  se 
répandit  dans  la  ville  et  hors  de  la  ville, 
pour  les  voir  entrer.  11  se  trouvait  même 
parmi  la  foule  plusieurs  membres  du  con- 
cile, attirés  parla  réputation  d'une  nation  si 
belliqueuse.  Hommes,  femmes,  enfants,  gens 
de  tout  âge,  de  toute  condition ,  étaient,  ou 
dans  les  places  publiques,  ou  aux  porteselaui 
fenêtres,  ou  même  sur  les  toits,  pour  les  at- 
tendre. Les  uns  montraient  l'un  au  doigt» 
les  autres  un  autre.  On  était  de  surpris  de 
voir  des  habits  étranges  et  jusqu'alors  in- 
connus, des  visages  terribles  ,  des  yeux 
pleins  de  fureur;  en  un  mot,  on  trouvait 
que  la  renommée  n'avait  point  exagéré  leur 
caractère.  C'était  un  proverbe  assez  commun 
en  Allemagne  que,  dans  un  seul  soldat  bo- 
hémien, il  y  avait  cent  démons.  Surtout  on 
avait  les  yeux  attachés  sur  Procope  :  C'est 
celui-là,  disait-on,  qui  tant  de  fois  a  mis  en 
fuite  les  armées  des  fidèles,  qui  a  tant  ren- 


(1645)  Labbe,  tom.  XII,  col.  567,  apud  Rohrba- 
cber,  tom.  XXI,  pag.  278.  —  Ce  concile  de  Pavie, 
puis  iran&féré  à  Sienne,  fut  bien,  comme  on  le  voit, 
une  sorte  de  concile  préparatoire  au  concile  de  Bàle. 
Nous  parlons  de  ce  concile  dans  notre  Manuel  de 
F  histoire  de*  conciles,  etc.,  4  vol.  in-8°  1846,  pag. 
82.  583;  —  voir  sur  le  concile  de  Bâle  Noël  Alexan- 


dre, s0  xv,  dissert,  8,  où  il  fait  d'abord  l'histoire 
du  concile  de  Sienne,  mis  par  plusieurs  auteurs  au 
nombre  des  conciles  œcuméniques. 

(1644)  Raynald.,  an  1424,  n.  G. 

(1645)  Voy.  ces  modifications  dans  Rokrbacber, 
tom.  XXI,  nag.  457,  458. 

(1646)  Histoire  des  Hussites,  liv  xvi. 
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Ytrsé  de  villes,  qui  a  massacré  tant  de  mil- 
liers d'hommes*  capitaine  invincible,  hardi» 
intrépide,  infatigable»  aussi  redoutable  à  ses 
propres  gens  qu'à  ses  ennemis  (1647).  Et» 
ces  hommes  si  terribles.  l'Eglise  était  par- 
Tenue  à  les  attirer  jusque  dans  une  de  ses 
plus  solennelles  assemblées  ! 

Quelques  jours  après,  les  Bohémiens  eu- 
rent leur  première  audience  au  concile.  Le 
cardinal  Julien,  président,  leur  représenta 
paternellement  :  a  Que  l'Eglise,  épouse  de 
Jésus-Christ,  est  la  mère  de  tous  les  tidèles. 
Elle  a  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  ne 
peut  errer  dans  les  choses  nécessaires  au 
salut;  quiconque  la  méprise,  doit  être  re- 
gardé comme  un  étranger,  un  profane»  un 
païen  et  un  publicain.  L'Eglise  n'est  jamais 
mieux  représentée  que  dans  un  concile  gé- 
néral; les  décrets  des  conciles  doivent  être 
regardés  comme  la  foi  de  l'Eglise  »  et  ils 
doivent  être  crus  comme  les  Evangiles»  qui 
tirent  d'eux  leur  autorité,  suivant  la  parole 
de  saint  Augustin.  Puisque  les  Bohémiens 
.se  disent  enfants  de  l'Église,  ils  doivent 
écouter  la  voix  de  leur  mère,  qui  ne  peut 
oublier  ses  enfants.  Il  y  avait  déjà  longtemps 
qu'ils  vivaient  séparés  de  leur  mère,  quoi- 
que plusieurs,  désireux  de  leur  salut,  fussent 
rentrés  dans  son  sein.  Pendant  le  déluge» 
tout  ce  qui  n'entra  pas  dans  l'arche  périt. 
Il  faut  manger  l'agneau  pascal  dans  la  même 
maison.  Hors  de  l'Eglise,  il  n'y  a  point  de 
salut;  c'est  le  jardin  fermé,  les  fontaines 
scellées',  et  quiconque  en  boira  n'aura 
jamais  soif.  Les  Bohémiens  avaient  agi 
prudemment  eu  venant  eu  chercher  la 
source  au  concile,  et  en  voulant  enfin  écou- 
ter leur  mère.  Il  faut  mettre  sous  les  pieds 
toutes  les  inimitiés,  jeter  les  armes  à  terre 
et  retrancher  toutes  les  occasious  de  guerre. 
Les  Pères  du  concile  sont  disposés  à  écou- 
ter avec  douceur  tout  ce  que  les  Bohémiens 
auraient  à  dire  pour  leur  défense  ;  pourvu 
qu'ils  se  montrent  prêts,  de  leur  celé,  à 
suivre  les  salutaires  conseils  du  saint  con- 
cile» auxquels  non  -  seulement  les  Bohé- 
miens, mais  tous  les  chrétiens,  doivent  ac- 
quiescer. »  —  Ce  discours  fut  applaudi  par 
tous  les  Pères  du  concile. 

Les  Bohémiens  répondirent  en  peu  de 
mots  qu'ils  n'avaient  méprisé  ni  les  conciles, 
ni  l'Eglise  ;  qu'on  les  avait  condamnés  à 
Constance  saus  les  avoir  entendus;  qu'ils  ne 
retranchaient  rien  de  la  religion  chrétienne  ; 
que  l'autorité  des  Pères  de  l'Eglise  ne 
souffrait  point  d'atteinte  parmi  eux  ;  que 
tout  ce  qu'ils  avançaient  était  fondé  sur  les 
saintes  lettres  eu  sur  l'Evangile;  qu'ils 
étaient  venus  pour  faire  connaître  leur  in- 
nocence à  toute  l'Eglise,  et  enfin  qu'ils  de- 
mandaient une  audience  publique,  où  les 
laïques  pussent  assister. 
i  111.  Elle  leur  fut  accordée  le  16  janvier 
1433.  Ils  y  proposèrent  les  quatre  articles 
dont  nous  avons  parlé  (n*l),  parce  qu'ils 
étaient  convenus  entre  eux  de  s  en  tenir  là. 
Le  cardinal  légat  en  parut  surpris,  ne  dou< 

(1647)  iEneas  Sylv.,  Iles  Bo/temiœ. 


tant  point  qu'ils  ne  s'éloignassent  de  la  doc- 
trine commune  en  beaucoup  d'articles.  En  ef- 
fet, les  Taborites,  les  Orébites  et  les  Orphe- 
lins tenaient  encore  è  plusieurs  erreurs  très- 
condamnables  de  Jean  Hus  et  de  Wiclef. 
Il  n'y  avait  que  les  Calixtins  qui,  sauf  les 
quatre  articles  en  question,  fussent  d'accord 
sur  tout  le  reste  avec  l'Eglise. 

Les  Bohémiens  répondirent  en  commun» 
que  ces  quatre  articles  étaient  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  proposer  au  concile  de  la  part  de 
tout  le  royaume.  Cependant  le  légat  leur  re- 
procha que,  entre  autres  choses,  ils  soute- 
naient que  les  ordres  mendiants  étaient 
une  invention  du  diable.  Procope  ne  le  dé- 
savoua point.  Cela  est  vrai,  dit- il  ;  car,  si 
les  patriarches,  si  Moïse,  si  les  prophètes, 
si  Jésus-Chnst,  ni  les  apôtres  sous  l'Evan- 
gile, n'ont  point  institue  les  mendiants,  oui 
ne  voit  que  c'est  une  invention  du  diable 
et  une  œuvre  de  ténèbres?  Celte  répartie 
fut  suivie  d'un  grand  éclat  de  rire  ;  mais  le 
légat,  qui  voulait  ménager  les  Bohémiens» 
répondit  avec  douceur  que,  outre  ce  qu'a- 
vaient enseigné  les  patriarches,  les  prophè- 
tes, Jésus-Christ  et  ses  apôtres»  il  y  avait 
encore  les  décrets  de  l'Eglise  qu'il  fallait 
révérer  comme  divins,  parce  qu'elle  est  di- 
rigée parle  Saint-Esprit,  quoique,  d'ailleurs 
on  puisse  établir  par  l'Evangile  l'ordre  des 
religieux  mendiants. 

r  Après  cette  espèce  de  conférence,  les  Bo- 
hémiens choisirent  quatre  de  leurs  docteurs 
pour  défendre  leurs  quatre  articles.  Roque- 
sane,  l'avocat  des  Calixtins,  employa  trois 
jours  pour  prouver  la  nécessité  de  la  com- 
munion sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin» 
et  pour  demander  qu'elle  fût  ainsi  adminis- 
trée par  les  prêtres  dans  toutes  les  provin- 
ces de  Bohême.  Un  certain  Nicolas,  théolo- 
gien des  Taborites,  employa  deux  jours 
pour  soutenir  qu'il  fallait  réprimer,  corri- 
ger et  exterminer  tous  les  péchés  mortels 
et  surtout  les  péchés  publics,  par  le  minis- 
tère de  ceux  a  qui  il  appartenait  de  le  faire, 
selon  la  raison  et  la  loi  de  Dieu.  Ensuite 
uu  certain  Ulric,  curé  des  Orphelins,  sou- 
tint» deux  jours  durant,  que  la  parole  de 
Dieu  devait  être  prêchée  publiquement  et 
fidèlement,  par  des  prêtres  revêtus  des  qua- 
lités nécessaires  pour  cette  fonction.  Enlin 
Pierre  Payne,  dit  l'Anglais,  soutint  pendant 
trois  jours  que,  sous  la  loi  de  grâce,  il 
n'était  pas  permis  au  clergé  de  posséder 
et  de  régir  des  biens  temporel»  et  séculiers. 
Ils  donnèrent  ensuite  copie  de  leurs  dis- 
cours au  concile,  et  ils  le  remercièrent  de 
l'audience  favorable  qu'il  leur  avait  donnée. 
On  se  plaignit  néammoiusdes  trois  derniers 
orateurs,  qui  avaient  exalté  Jean  Wiclef  et 
Jean  Hus,  les  appelant  des  docteurs  évan- 
géliques,  quoique  depuis  longtemps  ils  eus- 
sent été  condamnés  par  l'Eglise  (16fc8). 

Le  concile,  de  sou  côté,  nomma  quatre 
docteurs  pour  répondre  aux  discours  des 
Bohémiens  ;  savoir  :  Jean  de  Raguse  en  Dal- 
matie,  professeur  en  théologie,  général  des 

(1048)  JEneas  Sylv.  apud  Frcchcr,  c.  50. 
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Dominicains,  et  depuis  cardinal;  Gilles 
Carlie.r,  professeur  en  théologie  et  doyen 
de  l'église  de  Cambrai  ;  Henri  Kalteisen,  de 
Cooflans,  docteur  en  théologie  ;  et  Jean  de 
Poléuiar,  archidiacre  deBarcelonne,  docteur 
en  droit  et  auditeur  de  Rote.  Jean  de  Ra- 
guse  parla  le  premier  pendant  huit  jours, 
aux  heures  du  matin,  sur  le  premier  article. 
Gilles  Carlier  en  employa  quatre  à  répondre 
au  second;  Knlleisen,  trois  à  répondre  au 
troisième,  comme  Polémar  au  quatrième.  Ces 
longs  discours  ne  persuadaient  pas  encore 
les  Bohémiens;  ils  y  répliquèrent  ausM  lon- 
guement. Roquesane  employa  sixjours  dans 
sa  réplique  à  Jean  de  Raguse,  et  les  autres  à 
proportion. 

Le  duc  de  Bavière,  qui  était  le  protecteur 
du  concile  pour  Tordre  matériel,  s'aperçut 
que  ces  disputes  étaient  plus  propres  à  aigrir 
les  esprits  qu'à  les  réunir.  Aussi  proposa-t- 
il  une  conférence  amiable  entre  les  deux 
partis,  qui  nommeraient  chacun  leurs  dé- 
putés, et  où  Ton  n'entrerait  dans  aucune 
discussion  particulière  sur  les  dogmes.  Le 
concile  accueillit  cette  idée. 

S'étant  donc  assemblé  le  11  mars  1W3 , 
on  demanda  aux  Bohémiens  de  s'unir  d'a- 
bord, dans  l'e*pérauce  que  l'union  facilite- 
rait la  discussion.  Les  Bohémiens  délibé- 
rèrent là-dessus.  Ils  trouvèrent  qu'on  ne 
pouvait  espérer  une  union  solide  et  sincè- 
re, avant  qu'on  se  fût  entendu  de  part  et 
d'autre  sur  ces  quatre  articles;  c'était  rou- 
vrir le  champ  des  disputes  et  s'exposer  à 
ne  pas  aboutir. 

Cependant  le  cardinal   légat  parut  être 
de  leur  avis.  Dans  un  discours  qu'il  leur 
adressa,   il   leur  représenta  que,  pendant 
dix  jours,  le   concile  avait  entendu,  avec 
beaucoup  do  patience  et  d'attention,   l'ex- 
position qu'ils  Avaient  donnée  de  leurs  qua- 
tre articles.  Il  les    félicita  lui-même  des  fa- 
vorables  dispositions  qu'on  remarquait   en 
eux,  aussi  bien  que  dans  le  concile,  pour 
la  paix  et  pour  l'union.   Il  témoigna   être 
fort  satisfait  de  la  protestation  que  Roque- 
sane  et  les  autres  avaient  faite  en  ces  ter- 
mes :   Nous  croyons  que  l'Eglise,  qui,  se- 
lon  saint  Grégoire  et  saint  Augustin,  est 
l'universalité  des  fidèles  répandus  dans  le 
monde  ;  nous  croyons  que  celte  sainte  Egli- 
se est   tellement  fondée  sur  la  pierre,  que 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévandront  point 
contre  elle,  et  nous  espérons,  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ  qui  eu  est  le  chef,  de  souf- 
frir plutôt  le  pluscruol  martyre  que  de  rien 
dire  volontairement  qui  soit  coutraire  à  la 
doctrine  de  celte  sainte  Eglise.»   Comme 
il  est  malaisé  qu'il  ne  se  mêle  pas  de  l'aigreur 
dans  ces  contestations,  le  cardinal  les  exhor- 
ta  à  ne  pas  prendra  trop   au  vif  des  paro- 
les dures,    qui  peuvent  échapper  dans  la 
chaleur  du  discours,  et  à  regarder  plus  à 
l'intention  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  choquant 
dans    les  termes.    H  leur   représenta  que, 
pour  obtenir  une  solide  union  et  aller  au- 
devant  de  toute  discorde,  il    importait  de 


s'expliquer]  nettement  sur  toutes  les  con- 
troverses et  sur  tous  les  points  contestés 
de  part  et  d'autre,  sans  dissimulation  ni 
suppression  quelconque,  afin  cpie  le  concile, 
qu  il  appelé  le  creuset  du  Saint-Esprit,  pût 
séparer  la  rouille  de  l'or  et  de  l'argent. 
«  Vous  n'avez  proposé  ces  jours  passés  que 
•  quatre  articles  ;  mais  nous  savons  de  bonne 

C art,  et  par  des  témoins  oculaires,  qu'il  y  a 
eaucoup  d'autres  dogmes  étrangers  en  quoi 
vous  différez  d'avec  nous,  et  même  l'un 
d'entre  vous  nous  l'a  fait  assez  entendre, 
en  qualifiant  Jean  Wiclef  de  docteur  évan- 
gélique.  Or,  on  sait  assez  quelle  était  la 
doctrine  de  Wiclef  sur  plusieurs  articles 
tenus  par  l'Eglise.»  Le  cardinal  leur  en 
proposa  une  douzaine,  soutenus  par  Wi- 
clef et  condamnés  plus  d'une  fois.  Il  les 
donna  par  écrit  aux  Bohémiens,  afin  qu'à 
chacun  ils  pussent  dire  positivement  :  Nous 
croyons,  ou  nous  ne  croyons  pas  cela.  Ils 
répondirent  comme  ils  avaient  déjà  lait  , 
qu'ils  étaient  venus  seulement  pour  propo- 
ser les  quatre  articles,  non  pas  tant  en 
leur  propre  nom ,  qu'au  nom  de  tout  le 
royaume  (  164-9). 

IV.  Ainsi,  rien  ne  put  d'abord  se  termi- 
ner au  sujet  des  Hussites.  Cependant  rien 
n'était  perdu.  Les  Bohémiens,  impatients  de 
retourner  chez  eux,  partirent  vers  le  15 
avril  H33.  Ils  furent  aussitôt  suivis  d'une 
ambassade  solennelle,  composée  de  trois 
évoques,  accompagnés  de  huit  à  dix  doc- 
teurs. À  celte  ambassade  se  joignirent  les 
envoyés  de  plusieurs  princes  et  évoques , 
ainsi  que  les  députés  de  plusieurs  villes  et 
communautés.  Toute  l'ambassade  fut  reçut* 
avec  de  grands  honneurs,  et  en  chemin,  et 
à  Prague.  Le  recteur  de  l'université,  à  la 
tête  de  tout  le  corps,  alla  les  haranguer. 
Aussitôt  après  leur  arrivée,  on  assembla  les 
Etals  de  Bohême  et  de  Moravie,  pour  entrer 
en  conférence. 

On  parla  souvent  de  part  et  d'autre,  sans* 
beaucoup  avancer.  Les  catholiques  insis- 
taient sur  la  soumission  à  l'Eglise  et  au 
concile  ;  les  Bohémiens  teuaionl  avant  tout 
à  «'adoption  de  leurs  qualre  articles.  Sans 
les  chicanes  des  Taborites  ,  qui  avaient 
encore  des  articles  cachés,  on  aurait  peut- 
être  pu  s'entendre.  Malgré  cela,  ceux  des 
Bohémiens  qui  ne  tenaient  qu'aux  quatre 
articles  en  discussion  y  proposèrent ,  par 
de  nouveaux  députés  au  concile,  des  modi- 
fications assez  notables  :  1°  sur  la  libre  pré- 
dication de  la  parole  de  Dieu,  ils  disaient 
qu'elle  devait  se  faire  sous  l'autorité  de 
1  évéque  diocésain  ;  2°  à  l'égard  de  la  puni- 
tion des  péchés,  ils  laissaient  au  clergé  Vj 
droit  de  punir  les  séculiers,  selon  le  pouvoir 
que  Dieu  en  avait  donné  aux  uns  et  aux 
autres  ;  3°  l'article  des  biens  de  l'Eglise  élail 
des  plus  étendu,  mais  assez  embrouillé; 
4"  sur  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
ils  disaient  qu'elle  était  utile,  méritoire  et 
salutaire,  parce  qu'elle  avait  été  donnée  et 
instituée  par  Jésus-Christ,  pratiquée  par  les 


M 649)  Cochteus,  Hhtoria  llustitarum,  lib.  yi,  apud  Rohrbacber. 
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apôtres  et  par  l'Eglise.  Mais  comme  il  y 
avait  encore  quelques  doutes  sur  la  nature 
du  commandement  et  de  la  nécessité  de 
cette  pratique,  et  sur  la  peine  que  méritaient 
ceux  qui  la  négligent,  ils  s'en  remettaient  à 
la  décision  de  l'Eglise,  pourvu  qu'elle  fût 
fondée  sur  l'Ecriture  sainte  et  sur  l'autorité 
des  Pères.  Ils  demandaient  aussi  quelques 
éclaircissements  sur  le  genre  de  nécessité* 
des  autres  sacrements.  A  ces  articles,  les 
Bohémiens  joignaient  une  formule  de  réu- 
nion, où  ils  disaient  souvent  nota  et 
vous. 

Quand  ce  projet  fut  lu  dans  le  concile,  il 
parut  de  l'émotion  sur  le  visage  de  plusieurs 
Pères.  Ksi- ce  là,  disaient-ils,  une  union 
ecclésiastique  et  chrétienne?  Ce  n'est  pas 
unité,  mais  dualité.  Il  ne  faut  point  de  vous 
et  de  nous,  il  ne  faut  que  nous,  pour  former 
Ijne  vraie  union,  parce  qu'il  ne  doit  y  avoir 
qu'un  même  peuple  chrétien.  Cependant, 
comme  l'union  pressait  d'autant  plus  que 
les  Taborites  continuaient  leurs  hostilités  et 
leurs  ravages  en  Bohême  et  aux  environs,  le 
concile  déclara  aux  députés  de  Bohême,  par 
l'organe  de  Polémar,  qu'on  enverrait  encore 
iies  députés  à  Prague  pour  tâcher  d'achever 
l'union.  On  renvoya  donc  les  mêmes  dépu- 
tés, pour  faire  un  dernier  effort  sur  l'esprit 
des  Bohémiens.  Ces  députés,  après  avoir 
exposé  l'inlention  du  concile  sur  trois  des 
quatre  articles,  faisaient  espérer  que  le  con- 
i.ile  trouverait  quelque  voie  pour  satisfaire 
les  Bohémiens  sur  l'article  principal,  celui 
de  la  communion  sous  les  deux  espèces. 

Donc,  sur  l'article  de  la  punition  des  pé- 
chés mortels  et  principalement  des  péchés 
(mblics,  le  concile  était  bien  d'avis  qu'on 
es  punit,  autaut  que  cela  se  pouvait  rai- 
sonnablement, selon  la  loi  de  Dieu  et  les 
règlements  des  saints  Pères;  mais  il  ne 
voulait  pas  que  des  particuliers  s'ingéras- 
sent à  les  punir  de  leur  propre  autorité,  et 
sans  l'aveu  de  ceux  qui  en  ont  le  droit.  Sur 
l'article  de  la  libre  prédication  de  la  parole 
de  Dieu,  l'intention  du  concile  était  qu'elle 
fût  prêchée  librement,  mais  non  indifférem- 
ment partou  t,  et  que  les  prédicateurs  seraient 
approuvés  et  envoyés  par  les  supérieurs  qui 
auraient  droit  détonner  cette  mission  ;  et 
tout  cela,  sauf  l'autorité  du  Pape,  qui,  selon 
l'institution  des  saints,  doit  avoir  la  su- 
prême juridiction  dans  toutes  les  affaires. 
Quanta  l'article  du  domaine  temporel  sécu- 
lier sur  les  biens  d'Eglise,  que  les  Hussites 
prétendaient  refuser  au  clergé,  le  concile 
s'exprimait  ainsi  :  «  Les  ecclésiastiques  doi- 
vent administrer  fidèlement  et  selon  l'insti- 
tution des  saints  Pères,  les  biens  d'Eglise 
doot  ils  sont  établis  administrateurs,  et  ces 
biens  ne  peuvent  être  usurpés  par  d'autres 
sans  sacrilège.  » 

Restait  encore  l'article  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  sur  lequel  des  dépu- 
tés du  concile  ne  s'étaient  pas  expliqués. 
Mais  les  Bohémiens  refusèrent  de  s'ouvrir 
su»  les  trois  autres,  jusqu'à  ce  que  celui-là 


fût  réglé.  Voici  donc  qu'elle  fut  la  déclara- 
tion des  députés  du  concile  : 

«  La  coutume  de  communier  le  peuple 
sous  la  seule  espace  du  pain  a  été  raison- 
nablement introduite  par  l'Eglise  et  par  les 
saints  Pères,  pour  éviter  le  danger  de  Ter- 
reur et  de  l'irrévérence  ;  etf  par  ces  raisons, 
personne  ne  peut  changer  cette  coutume, 
sans  l'autorité  de  l'Eglise.  Mais  comme  l'E- 
glise, portée  à  cela  par  des  motifs  raisonna- 
bles, a  le  pouvoir  de  permettre  au  peuple  la 
communion    sous    les    deux  espèces,    on 

Courrait  accorder  cette  permission  aux  Bo- 
émiens,  pour  un  temps,  par  l'autorité  de 
l'Eglise,  pourvu  qu'ils  s'y  réunissent;  que 
dans  tous  les  autres  articles  de  la  foi  et  des 
cérémonies,  ils  se  conformeront  à  l'Eglise 
universelle,  et  que  les  prêtres  eussent  soin 
de  ne  la  donner  qu'à  des  personnes  en  Age 
de  discrétion  et  de  les  avertir,  avant  de  Sa 
leur  donner,  qu'il  faut  croire  fermement 
que  la  chair  de  Jésus-Christ  n'est  pas  seu- 
lement sous  l'espèce  du  pain,  et  que  son 
sang  n'est  pas  seulement  sous  l'espèce  du 
vin,  mais  qui  I  est  tout  entier  sous  Tune  et 
l'autre  espèce.  » 

Cette  formule  du  concile  ,  [dit  jEnéas  Syl- 
vius,  est  courte;  mais  il  y  a  autant  de  sen- 
tences que  de  mots.  Par  là  sont  bannis  tous 
les  sentiments  et  .toutes  les  céréiuouîes 
étrangères  à  la  foi;  par  là,  il  est  ordonné 
aux  Bohémiens  de  croire  et  de  garder  tout 
ce  que  l'Eglise  universelle  croit  et  garde. 
Cependant ,  ajoule-t-il ,  soit  ennui  de  la 
guerre,  soit  mésintelligence  entre  eux,  soit 
complaisance  de  l'ambitieux  Roquesane,  qnts 
les  députés  du  concile  flattaient  de  l'espé- 
rance de  devenir  archevêque  de  Prague,  ces 
conditions  furent  acceptées  par  les  défen- 
seurs des  quatre  articles  (1650).  On  dressa 
uu  concordat  de  cette  réunion,  le  dernier 
novembre  1433. 

Quoique  l'exécution  entière  de  ce  concor- 
dat dût  éprouver  bien  des  obstacles,  ce  fut 
néanmoins  le  coup  mortel  au  Hussitisuie. 
La  Bohême  s'en  est  si  bien  guérie  avec  le 
temps,  qu'elle  est  aujourd'hui  un  des  pays 
les  plus  catholiques  et  les  plus  pieux.  — 
[Voy.  l'article  Bohème  (Eglise  catholique 
enj.  —  Cependant  les  luttes  ne  furent  pas 
terminées  incontinent.  Roquesane  parvint 
enfin  à  l'objnt  de  ses  convoitises;  il  fut  élu 
par  les  Bohémiens  archevêque  de  Prague. 
En  1437,  des  ambassadeurs  vinrent,  de  leur 
part,  demander  au  concile  de  Bâle  la  coutir- 
ination  de  celle  élection;  mais  il  leur  fut 
répondu  qu'il  n'était  pas  raisonnable  que 
Roquesane  fut  élevé  à  cette  dignité,  parce 
.que,  depuis  le  concordat,  il  n'avait  rien  ou- 
blié pour  troubler  la  paix  et  l'union.  Le 
concile  refusa  de  même  quelques  autres 
articles  que  les  députés  de  Bohême  avaient 
demandés  au  delà  du  concordat.  Les  Hussi- 
tes, mécoulents,  tirent  une  irruption  en 
Moravie  et  surprirent  la  ville  de  Lillovel, 
où  ils  exercèrent  leurs  ravages,  mais  aussi 
ils  finirent  par  eue  assommés  oar  Ioj>  c.tho- 


(1650)  AneasSylv.  fier.,  Bonem.y  c.  52;  Leibnizii,  Mantina  diplom.jnris  gent.,  part,  n,  p.  158. 
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liques.  Plus  tard,  et  dans  d'autres  circons- 
tances, ils  continuèrent  encore  à  jeter  le 
trouble;  mais  nous  n'avons  pas  h  nous  en 
occuper  ici. 

Nous  avons  seulement  voulu  rapporter 
de  suite,  en  empiétant  même  sur  les  dates, 
re  aue  le  concile  de  Bâle  fit  au  sujet  des 
hussîtes;  nous  devous  maintenant  nous 
occuper  de  l'histoire  proprement  dile  de  ce 
concile,  reprendre  et  suivre  les  faits  qui 
concernent  cette  trop  célèbre  assemblée. 

V.  D  après  une  bulle  du  Pape  Martin  V* 
le  concile  de  Bâle  devait  donc  s'ouvrir  le 
3  mars  1431,  si  toute fois  il  s'y  trouvait  un 
nombre  suffisant  d'été  que  s.  Le  1"  février  de 
la  même  année,  ce  Pape  nomma  Julien  Cé- 
sarini,  cardinal  de  Saint-Ange  et  légat  en 
Allemagne,  pour  y  présider  en  son  nom. 
Mais  Martin  V  mourut  le  20  du  même  mois, 
et  eut  pour  successeur  Eugène  IV ,  élu  le 
3  mars  suivant.  Ce  nouveau  Pape,  comme 
nous  lavons  dit  (u°  1),  confirma  la  légation 
du  cardinal  Julien  en  Allemagne,  retendit 
même  è  la  Hongrie,  la  Pologne  et  la  Bo- 
hême. Puis,  le  dernier  jour  de  mai,  il  lui 
adressa  une  lettre  où  il  dit  entre  autres 
choses  :  «  Le  Pape  Martin  vous  a  enjoint 
06  présider  au  concile  qui  doit  se  célébrer. 
à  BAIe,  s'il  s'y  trouve  un  assez  grand  nom- 
bre  do  prélats  pour  le  tenir.  Or,  nous  avons 
appris  que  jusqu'ici  il  en  est  venu  peu  ou 
point,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'y 
envoyer  un  autre  légat.  C'est  pourquoi 
nous  voulons  que,  quand  l'affaire  de  Bohème 
sera,  finie,  comme  I  on  espère  qu'elle  le  sera 
bientôt ,  vous  preniez  le  chemin  de  Bâle, 
et  que  vous  vous  y  conduisiez  suivant  les 
ordres  que  vous  avez  reçus  au  concile  de 
Constance.  »  —  En  exécution  de  cet  ordre 
le  cardinal  Julien  envoya  A  BAIe  deux  délé- 
gués :  Jean  de  Polemar  et  Jean  de  Raguse, 
dont  nous  avons  parlé  (n*  111).  Ces  deux 
délégués  arrivèrent  è  BAIe  le  19  juillet  1131. 

Mais  déjà  le  concile  s'était  ouvert  d'une, 
manière  quelconque  au  jour  indiqué  par 
Martin  V,  c'est-à-dire  le  3  mars.  Il  fut  ou- 
vert ce  jour-là,  chose  presque  incroyable, 
par  un  seul  membre;  et  encore  n'était-ce 
pas  un  évéque,  mais  un  abbé,  celui  de  Vé- 
zelay.  Le  lendemain,  k  mars,  il  prit  acte,  en 
présence  des  chanoines  de  l'église  cathé- 
drale, des  opérations  qu'il  avait  faites  le 
jour  précédent.  Ce  commencement  si  triste 
et  si  singulier  ne  présageait  pas  mal  ce  qui 
est  arrivé  dans  la  suite. 

Jean  de  Polemar  et  Jean  de  Raguse,  arri- 
vés h  BAIe,  le  19  juillet,  ouvrirent  le  concile 
cinq  jours  après,  pour  la  seconde  fois,  et 
d'une  manière  plus  solennelle.  Ils  s'y  trou- 
vèrent tous  les  deux,  avec  l'abbé  de  Vézelay, 
deux  députés  de  l'Université  de  Paris  et 
quelques  ecclésiastiques  de  BAIe,  sans  aucun 
évéque.  En  conséquence ,  ils  déclarèrent 
que  le  saint  concile  général  de  BAIe  était 
légitimement  assemblé  et  ouvert*  En  vérité, 
on  douterait  de  pareils  faits,  si  l'on  n'en 

(1651)  Voy.  le  tome  VIII-  des  Anciens  Monuments 
publiés  par  1).  Martène. 


avait  recueilli  avec  soin  les  actes  authenti- 
ques (1651). 

Le  cardinal  Julien  était  h  BAIe  vers  la  mi- 
septembre,  car  le  19  de  ce  mois,  il  en 
écrivit  une  lettre  circulaire  à  l'archevêque 
de  Reims  et  A  d'autres  métropolitains,  pour 
les  presser,  eux  .et  leurs  suffrage  nts,  de  ve- 
nir au  concile.  C'est  qu'en  effet  il  n'y  venait 
personne.  Dans  la  congrégation  du  26  sep- 
tembre, où  il  promulgua  les  règlements  sur 
la  manière  de  tenir  le  concile,  on  dit  qu'il 
n'y  avait  que  trois  évoques  et  sept  abbés,  dix 
prélats  en  tout.  Aussi,  le  7  octobre,  écrivit-il 
de  nouvelles  lettres  :  au  roj  de  France  et 
.  au  duc  de  Bourgogne,  pour  les  prier  d'en- 
voyer leurs  ambassadeurs;  aux  évéques 
d'Allemagne,  pour  les  presser  de  venir  sans 
délai  et  sans  pompe;  aux  abbés  et  aux  pré- 
lats du  diocèse  de  BAIe,  pour  leur  reprocher 
leur  négligence  el  les  menacer  des  peines 
les  plus  sévères,  s'ils  ne  venaient  assister  à 
une  solennité  du  concile,  qui  devait  avoir 
lieu  le  13  du  mois  (1652). 

De  plus,  le  cardinal  Julien,  désolé  de 
cette  solitude,  envoya  au  Pape  un  chanoine 
de  Besançon,  nommé  Jean  Beau  père,  pour 
lui  rendre  compte  de  l'étal  du  concile.  C'est 
le  même  Jean  Beaupère,  docteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  du  parti  des  Anglais,  qui 
figura  si  tristement  dans  le  procès  de  Jeanne 
d  Arc.  Ce  député  fut  entendu  par  Eugène  IV 
en  consistoire.  On  apprit  de  lui  que  le 
clergé  d'Allemagne  était  dans  un  état  déplo- 
rable; que  l'hérésie  des  hussiles  faisait  de 
très-grands  progrès  dans  les  divers  Etats 
de  l'empire;  que  le  mauvais  exemple  des 
sectaires  avait  inspiré  aux  habitants  de  BAIe 
beaucoup  de  mépris  pour  les  ecclésiasti- 
ques; uue  celte  ville  n'était  pas  un  lieu 
tranquille,  tant  à  cause  des  semences  d'erreur 
qui  s  y  étaient  répandues,  que  parce  qu'on 
y  était  exposé  aux  hostilités  qui  commen- 
çaient entre  les  ducs  d'Autriche  et  de  Bour- 
gogne; qu'en  conséquence  il  était  arrivé 
très-peu  de  prélats,  seulement  trois  évéques 
et  sept  abbés.  Le  chanoine  Beaupère,  qui 
détailla  ces  lâcheuses  nouvelles  en  présence 
du  Pape  et  des  cardinaux,  avait  la  qualité 
d'envoyé  du  légal  et  du  concile  de  BAIe; 
par  conséquent  son  témoignage  était  revêtu 
de  la  plus  grande  autorité  qu'on  pût  désirer 
dans  l'affaire  présente.  On  verra  bientôt 
l'importance  de  cette  observation. 

VI.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  (n°  I), 
l'événement  le  plus  heureux  alors  pour  l'E- 
glise était  le  désir  exprimé  par  les  Grées 
de  se  réunir  avec  l'Eglise  romaine  et  les 
Latins;  mais  cela  faisait  encore  une  sorte 
de  contre-temps  pour  le  concile  de  BAIe, 

Esrce  que  l'empereur  et  le  patriarche  de 
oustanlinople  voulaient  quel  union  se  con- 
sommât dans  un  concile  qui  serait  célébré 
en  Italie,  et  le  Pape  et  son  conseil  souhai- 
taient que  ce  fût  à  Bologne.  Or,  comme  on 
ne  pouvait  célébrer  en  même  temps  deux 
conciles  œcuméniques,  il  s'ensuivait  que 
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celui  de  Bâle  devait  être  dissons  ou  transféré, 
afin  de  concourir  ensuite  à  la  solennité 
d'une  assemblée  nombreuse»  dans  le  lieu 
où  les  Grecs  seraient  convenus  de  se  ren- 
dre. La  mesure  était  d'autant  plus  oppor- 
tune, que,  comme  nous  le  rapporterons 
ailleurs,  —  Voy.  l'article  Florence  (Concile 
général  de)  tenu  en  1439.  —  la  réunion  des 
Grecs  devait  être  suivie  de  celle  des  Armé- 
niens, des  Jacobites,  des  Ethiopiens,  des 
Syriens,  des  Nestoriens,  des  Maronites  et 
\ïqs  Chaldécns. 

Ces  considérations  firent  bientôt  la  matière 
d'une  bulle,  que.lePape  adressa  au  cardinal 
Julien,  où  il  disait  :  «  Nous  avons  appris 
par  Jean  de  Beaupère,  que  vous  nous  avez 
envoyé,  que  le  clergé  d'Allemagne  est  extrê- 
mement déréglé  et  que  l'hérésie  bohémienne 
fait  de  grands  progrès  dans  le  pars.  11  nous 
a  dit  aussi  qu'il  s'est  élevé  bien  du  scandale 
à  Bàle,  et  que  plusieurs  des  habitants,  sui- 
vant les  maiimes  des  Bohémiens,  persécu- 
tent le  clergé  jusqu'à  commettre  des  meur- 
tres. Il  a  ajouté  que  la  guerre  entre  Phi- 
lippe de  Bourgogne  et  Frédéric,  duc  d'Au- 
triche, produit  de  tristes  effets,  en  ce  que 
ces  princes  ayant  des  terres  proches  deBâle, 
on  ne  peut  y  entrer  sans  crainte  et  même 
sans  péril.  Il  soutenait  toutefois  que  la 
célébration  du  concile  et  la  réformation  de 
l'Eglise  seraient  très-utiles. 

«  Nous  avons  pensé  que  tant  de  difficultés 
et  de  périls  sont  peut-être  la  cause  des  re- 
tards apportés  par  les  prélats  attendus 
pour  venir  à  BAIe.  Nous  ayons  aussi  consi- 
déré que  les  sept  ans  sont  passés,  dans  les- 
quels le  concile  devait  s'assembler,  et  que, 
si  nous  faisions  une  nouvelle  convocation, 
les  prélats  pourraient  alléguer  les  mêmes 
difficultés,  sans  compter  que  l'hiver  appro- 
che, et  qu'il  faudrait  donner  aux  prélats  un 
temps  convenable  pour  venir  après  la  con- 
vocation. D'autre  part ,  Jean  Paléologue, 
qui  se  dit  empereur  de  Constantinople,  nous 
a  depuis  peu  envoyé  un  ambassadeur,  qui 
nous  a  requis*  suivant  l'ordonnance  de  notre 

Frédécesseur,  de  célébrer  un  concile  pour 
union  de  l'Eglise  orientale  avec  l'Eglise 
romaine  et  occidentale;  et,  suivant  la  con- 
vention de  notre  prédécesseur,  nous  avons 
permis  aux  Grecs  de  les  défrayer  pour  venir 
au  concile,  et  pour  leur  retour,  quand  il 
sera  fini.  (Voy.  n°  1.)  Or,  si  l'on  convoquait 
un  autre  concile,  il  faudrait  donc  en  tenir 
deux  en  même  temps,  et  ils  se  nuiraient 
l'un  à  l'autre.  Par  ces  raisons,  dit  en  termi- 
nant le  Pape,  et  de  l'avis  de  nos  frères  les 
cardinaux,  nous  vous  donnons  plein  pouvoir 
de  dissoudre  le  concile,  s'il  subsiste  encore, 
après  en  avoir  indiqué  un  nouveau  dans 
notre  cité  de  Bologne,  auquel  nous  enten- 
dons présider  en  personne  dans  un  an  et 
demi ,  du  "jour  de  la  dissolution  de  ce- 
lui-ci. * 

Cette  bulle  était  datée  du  12  novem- 
bre 1431,  selon  les  uns;  d'autres  disent  le 

(1653)  Labbe,  Cône.,  tom.  XII,  col.  041. 

(1654)  Spond.,  an  1432,  n*  3. 
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12  décembre.  Ainsi  le  concile 
pouvait  arriver  à  se  réunir,  et,  à  peine  com- 
mencé d'une  manière  si  piteuse,  on  voulait 
le  dissoudre.  Un  autre  motif  d'opposition 
contre  lui  se  présente  encore  dans  celte 
invitation  que  le  cardinal-légat  et  les  prélats 
de  BAIe  firent  aux  hussiles  de  Bohème,  de 
venir  conférer  sur  les  points  controversés 
entre  eux  et  les  catholiques.  (Voy.  n*  11.) 
Cela  déplut  à  la  cour  de  Borne,  et,  de  fait, 
il  semblait  dangereux  qu'une  cause  décidée 
par  le  concile  de  Constance  et  par  les  bulles 
apostoliques  fût  remise  en  délibération  :  on 
craignait  qu'il  n'y  eût  une  sorte  d'inconsé- 
quence è  ouvrir  des  conférences  de  religion 
avec  des  gens  qu'on  avait  poursuivis  jus- 
qu'alors par  les  armes  spirituelles  et  tempo- 
relles. Eugène  IV  crut  donc  devoir  porter 
le  dernier  coup  au  concile  de  Bâle,  en  le 
déclarant  dissous  et  transféré  &  Bologne. 
Cela  fit  l'objet  d'une  autre  bulle  datée  du 
18  décembre,  et  adressée  à  tous  les  tidèles 
(1653). 

VII.  Le  Pape  fit  porter  les  deux  bulîesà 
Bâle  par  l'évoque  de  Parenzo,  trésorier  de 
la  chambre  apostolique.  C'était  vers  le  com- 
mencement de  1W2.   Le  cardinal  Julien, 
frappé  de  ce  coup,  ne  laissa  pas  de  témoi- 
gner d'abord  son  obéissance.  Il  déclara  qu'il 
ne  pouvait  plus  taire  les  fonctions  de  prési- 
dent, puisque  le  Pape  transférait  le  concile; 
mais  persuadé  en  même  temps  qu'il  était  du 
bien    de  l'Eglise  que  l'assemblée  de  Bâle 
continuât,   il  écrivit  è  Eugène  une  lettre 
extrêmement  forte,  quoique  respectueuse, 
pour  l'engager  à  se  désister  de  la  résolu- 
tion énoncée  dans  ses  bulles.  On  ne  peut 
rien  ajouter  à  la  multitude  et  à  l'énergie  des 
motifs  qu'il  proposait.  La  bonne  réputation 
du  Pontife,  l'intérêt  de  la  religion  en  Bo- 
hême, l'attente  de  l'empereur  et  des  autres 
souverains,  les  égards  dus  aux  décrets  de 
Constance  et  de  Sienne,  aux  bulles  de  Mar- 
tin V  et  à  celles  d'Eugène  lui-même,  tout 
cela  formait  une  exhortation  pressante  en 
faveur  du  concile  déjà  commencé.  Le  motif 
principal  est  l'état  déplorable  de  l'Allema- 
gne, qu'il  lui  semblait  plus  important  de 
prémunir  contre  l'hérésie  de  Bohême,  que 
de  travailler  è  la  réunion  des  Grecs,  qui 
avaient  si  souvent  trompé  l'attente  de  1B- 
gliso   romaine.  Comme  le  cardinal  Julien 
était  un  homme  modeste  et  réservé  dans  ses 
démarches,  le  savant  Henri   de  Sponde  et 
d'autres  ont   de  la  peine  à  se  persuader 
qu'une  lettre  aussi  véhémente  soit  son  ou- 
vrage (1654). 

D'un  autre  côté  les  auteurs  de  Y  Histoire 
de  l'Eglise  gallicane  font  une  remarque  im- 
portante (1655).  Dans  les  deux  bulles,  di- 
sent-ils, lune  au  cardinal  Julien,  l'autre  à 
tous  les  fidèles,  le  Pape  Eugène  IV  déclare 
solennellement  que,  s'il  se  décide  pour  la 
translation  du  concile  de  BAIe,  c'est  princi- 
palement sur  les  informations  données  en 
plein  consistoire  par  Jean  Beaupère,  envoyé 

(1655)  Liv.  xlvh. 
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du  cardinal  et  du  concile.  Or,  dans  sa  ré- 
ponse au  Pape,  le  cardinal,  parlant  au  nom 
du  concile,  s'inscrit  en  faux  contre  ces  infor- 
mations» sans  désavouer  pourtant,  ni  même 
nommer  le  député  qui  les  avait  données.  11 
y  a  plus  :  dans  sa  troisième  session,  le  con- 
cile dit  d'une  part  que  «  le  vénérable  doc- 
teur Jean  Bfaupère  avait  été  envoyé  au  Pape 
et  aux  cardinaux,  pour  les  prier  d'assister 
au  concile;  »  puis  il  ajoute,  quelques  lignes 
après,  que  le  Pape  s  est  laissé  surprendre 
par  une  information  fausse  et  désavanta- 
geuse. 

Certes,  tout  cela  est  bien  étrange.  Le  pré- 
sident du  concile  envoie  un  député  informer 
le  Pape;  le  Pape  agit  d'après  les  informa- 
tions du  député  ;  le  président  et  le  concile 
blâment  le  Pape  de  s'être  laissé  surprendre 
par  des  informations  fausses,  et  ils  ne  désa- 
vouent pas,  ils  ne  blâment  pas,  ils  louent, 
au  contraire»  leur  député  gui  les  lui  a 
données  1  Jean  Beaupère  avait  trempé  dans 
la  condamnation  de  Jeanne  d'Arc,  où  l'on 
s'est  permis  de  supprimer  les  informations 
et  les  témoignages  favorables,  d'en  altérer 
d'autres,  d'ajouter,  de  retrancher  an  gré  des 
juges,  de  présenter  de  toute  l'affaire  un 
résumé  infidèle,  afin  de  livrer  au  bûcher  des 
Anglais  la  libératrice  de  la  France.  Jean 
Beaupère  et  les  autres  docteurs  de  Paris  qui 
en  avaient  usé  de  la  sorte  envers  Jeanne 
d'Arc,  se  trouvèrent  des  premiers  à  l'assem- 
blée de  Bêle  ;  ils  en  étaient  l'âme.  Pierre 
Cauchon  lui-même  y  viendra,  si  même  il  n'y 
était  déjà.  Des  hommes  capables  (1656)  de 
ces  manœuvres  d'iniquité  envers  l'innocence 
héroïque  d'une  jeune  fille,  n'ont-ils  pas  pu 
s'en  permettre  de  semblables  envers  un  Pape, 
pour  avoir  le  plaisir  de  fouler  aux  pieds 
son  autorité  et  dominer  dans  les  conjonctu- 
res présentes?  D'autres  indices  pourraient 
justifier  ces  soupçons. 

VIII.  Au  mois  de  janvier  1432,  les  prélats 
de  Bâle  envoyèrent  une  solennelle  ambas- 
sade à  Rome,  pour  supplier  le  Pape  avec 
instance  de  révoquer  son  décret  de  dissolu- 
tion (1657).  Le  bon  sens  et  les  convenances 
les  plus  vulgaires  demandaient  que,  jus- 
qu'à la  réponse  du  Pape,  les  prélats  s'abs- 
tinssent de, tout  ce  qui  pouvait  envenimer 
la  situation.  Ils  firent  précisément  le  con- 
traire. 

Ainsi,  en  même  temps  qu'ils  envoyaient 
une  ambassade  au  Pape,  ils  adressaient  à 
tous  les  fidèles  des  lettres  synodales,  pour 
notifier  à  tout  l'univers  qu'ils  étaient  déter- 
minés à  continuer  leurs  séances,  envers  et 
contre  qui  que  ce  soit.  Le  cardinal  Julien 
ne  scella  point  ces  lettres,  parce  qu'il  s'était 
démis  de  la  charge  de  président  ;  ce  fut  Phil- 
bert,  évêque  de  Constance  en  Normandie, 

Îjui  apposa  le  sceau,  et  ce  prélat  normand 
ut  aussi  le  chef  du  concile,  dans  la  seconde 
session  célébrée  le  15  février,  ayant  qu'on 
eût  reçu  aucune  réponse  du  Pape. 

(4656)  M.  Robrbacher,  loin.  XXI,  pag.  484, 485. 

(1657)  Labbe,  lom.  XII,  col.  480. 

(1658)  Les  auteurs  de  l'An  de  vérifier  Us  dates, 
dans  leur  Notice  sur  ce  concile,  se  servent  de  celle 


On  a  vu  qu'il  était  spécifié  formellement 
dans  la  bulle  de  convocation,  que  ce  concile 
n'aurait  lieu  que  quand  il  se  trouverait  un 
nombre  et  un  concours  de  prélats  convenable 
et  suffisant.  Or,  le  15  février  1W2,  il  s'y 
trouvait  en  tout  quatorze  prélats,  tant  évo- 
ques qu'abbés.  Eu  bien  I  le  même  jour,  ces 
3uatorze  prélats  entrèrent  avec  solennité 
ans  régi i se  cathédrale  de  Bâle,  et,  malgré 
leur  petit  nombre,  ils  ne  craignirent  pas  de 
publier  des  décrets  conçus  en  ces  termes  : 

«  Le  très-saint  concile  général  de  Bâle, 
légitimement  assemblé  dans  le  Saint-Esprit, 
pour  la  gloire  de  Dieu,  l'extirpation  des 
hérésies  et  des  erreurs,  la  réformation  de 
V Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  mem- 
bre; (1658),  la  pacification 'des  princes  chré- 
tiens, déclare,  définit  et  ordonne  ce  qui  suit  : 

«  Premièrement,  que  ce  saint  concile  de 
Bâle,  suivant  les  décrets  faits  à  Constance  et 
à  Sienne,  et  confprmément  aux  bulles  de  la 
chaire  apostolique,  est  légitimement  et  dû- 
ment commencé  et  assemblé  dans  cette  même 
ville  de  Bâle  ;  et  afin  qu'on  ne  doute  point 
de  son  autorité,  on  insère  ici  deux  déclara- 
tions de  celui  de  Constance.  La  première, 
où  il  est  dit  que  le  concile  général,  assem- 
blé légitimement  dans  le  Saint-Esprit  et  re- 
présentant l'Eglise  militante,  tient  'immé- 
diatement de  Jésus-Christ  une  puissance  à 
laquelle  toute  personne,  de  quelque  état  et 
dignité  qu'elle  soit,  même  papale,  doit 
obéir  en  ce  qui  regarde  la  foi,  l'extirpation 
du  schisme  et  la  réformation  de  l'Eglise, 
tant  dans  le  chef  que  dans  les  membres. 
La  seconde  porte  que  toute  personne,  même 
de  dignité  papale,  qui  refuserait  d'obéir 
aux  décrets  de  ce  saint  concile  (de  Cons- 
tance) et  de  tout  autre  concile  généra]  légi- 
timement assemblé,  sera  punie  comme  il 
convient,  en  implorant  même  contre  elle  les 
moyens  de  droit,  s'il  est  nécessaire. 

«  En  conséquence,  poursuivent  les  quatorze 
prélats,  ce  saint  concile  de  Bâle,  actuelle- 
ment assemblé  légitimement  dans  le  Saint- 
Esprit,  pour  les  causes  ci-dessus  exprimées, 
décerne  et  déclare  qu'il  ne  peut  être  dissous, 
ni  transféré,  ni  différé  par  qui  que  ce  soit, 
non  pas  même  par  le  Pape,  sans  la  délibé- 
ration et  le  consentement  du  concile  même; 
qu'aucun  de  ceux  qui  sont  au  concile  ou  y 
seront  dans  la  suite,  ne  peut  en  être  rap- 
pelé, ni  empêchéd'y  venir  par  qui  que  ce  soit, 
pas  même  par  le  Pape,  sous  aucun  prétexte, 
et  quand  ce  serait  pour  aller  en  cour  de 
Rome,  è  moins  que  le  saint  concile  n'y 
donne  son  approbation;  que  toutes  les  cen- 
sures, privations  ou  autres  voies  de  con- 
trainte qu'on  pourrait  employer  pour  sépa- 
rer du  concile  ceux  qui  y  sont  déjà  pré- 
sents, ou  pour  empêcher  les  autres  de  s'y 
rendre ,  seront  nulles  ;  que  le  concile  les 
déclare  telles  et  les  met  à  néant  ;  faisant  dé- 
fenses très-expresses  à  quiconque  de  s'éloi- 
gner de  la  ville  de  Bâlo  avant  la  fin  du  coq- 

expression  injurieuse,  sans  dire  qu'elle  appartient  • 
aux  Pères  du  concile  eux -mêmes.  Nous  l'avons  ro 
levée  dans  notre  Manuel  des  conciles,  pag.  585. 
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cile,  si  ce  n'est  pour  une  chuse  raisonnable 
qui  sera  soumise  à  l'examen  des  députés  de 
rassemblée,  avec  obligation,  en  outre,  h 
eeux  dont  les  raisons  auront  élé  trouvées 
légitimes,  de  nommer  à  leur  place  quelqu'un 
qui  les  représente.  » 

Voilà  donc  quatorze  prélats,  parmi  les- 
quels une  demi-douzaine  d'évéques,  qui, 
malgré  le  chef  de  l'Eglise  universelle,  se 
prétendent  concile  oecuménique,  représen- 
tant l'Eglise  universelle,  ayant  autorité,  non 
plus  seulement  sur  un  Pape  douteux,  mais 
sur  un  Pape  certain  et  légitime,  universelle- 
ment reconnu  de  tout  le  monde.  Autant 
vaudrait  dire  qu'un  troupeau  de  cent  brebis 
est  légitimement  représenté  par  cinq  brebis, 
et  que  c'est  à  elles  de  conduire  le  pasteur  I 

Un  homme  était  venu  souffler  le  feu  de  la 
rébellion,  qui,  du  reste,  s'alLumait  assez  de 
lui-même.  Dominique  Capranica,  évéquede 
Fermo,  avait  été  secrètement  désigné  cardi- 
nal par  Martin  Y;  mais  ce  Pape  étant  mort 
avant  de  l'avoir  déclaré  publiquement,  les 
autres  cardinaux  ne  voulurent  point  l'ad- 
mettre au  conclave,  ni  Eugène  IV  confirmer 
sa  nomination  secrète.  Outré  de  dépit,  Ca- 
pranica vint  è  Bâle,  où  il  fut  reçu  à  bras 
ouverts  et  déclaré  cardinal  parles  quelques 
prélats  présents  (1659). 

IX.  Mais  pour  se  fortifier  de  plus  en  plus 
contre  le  Pape,  ces  prélats,  comme  il  arrive 
toujours  à  ceux  qui  se  mettent  en  état  de 
rébellion  contre  le  centre  de  l'unité,  recou- 
rurent aux  césars.  Ils  savaient  bien  que , 
dans  ces  révoltes,  ils  recevraient  facilement 
un  puissant  appui  de  leur  côté  !  Ils  écrivi- 
rent donc  au  roi  de  France,  Charles  VU,  à 
l'empereur  Sigismond  et  à  d'autres  princes. 

A  Bourges,  qui  était  encore  la  capitale  de 
Charles  VII,  eut  Heu,  le  26  février,  une 
assemblée  d'évéques,  qui  se  déclara  pour 
les  quatorze  prélats  de  Bâle,  mais  en  leur 
recommandant  toutefois ,  par  l'archevêque 
de  Lyon,  de  traiter  avec  le  Pape  d'une  ma- 
nière douce  et  modeste  :  «  Car  enfin,  ajou- 


il  faudra  que  les  membres  deviennent  arides 
et  infructueux  (1660).  »  Que  devenait,  en 
présence  de  ce  certificat,  cette  expression 
des  Pères  de  Bâle  :  la  réformation  de  ï Eglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres? 

L'Université  de  Paris,  composée  de  sim- 
ples prêtres  et  de  laïques,  ne  fut  pas  aussi 
modérée  que  les  évoques  de  France.  Elle 
manda  aux  prélats  de  Bâle  :  «  qu'il  n'j  avait 
que  des  enfants  d'iniquité  qui  eussent  pu 
songer  à  la  translation  du  concile;  que 
c'était  l'ennemi  du  genre  humain  qui  avait 
inspiré  cette  pensée  pleine  de  malice;  qu'il 
fallait  se  roidir  contre  des  artifices  si  dange- 
reux ;  que  si  le  Pape  voulait  dissiper  ou 
dissoudre  l'assemblée  avant  sa  conclusion, 
on  ne  devait  pas  lui  obéir,  mais  plutôt  lui 


résister  de  la  môme  façon  que  saint  Pault 
qui  était  le  modèle  des  docteurs,  avait 
résisté  à  saint  Pierre,  qui  représentait  les 
pontifes  (1661).  »  C'était  conseiller  ouverte- 
ment et  hardiment  la  révolte  ;  et  il  est  bon, 
pour  bien  comprendre  la  moralité  de  ce  con- 
seil, de  se  rappeler  que  l'Université,  qui 
tenait  ce  langage,  était  encore  plus  anglaise 
que  française,  et  qu'elle  avait  pousse  à  la 
condamnation  de  Jeanne  d'Arc  avec  le  même 
zèle  qu'elle  poussait  maintenant  à  la  rébel- 
lion contre  le  Pape  Eugène  IV. 
Naturellement  l'empereur  Sigismond  prit 

Carli  pour  le  concile  de  Bâle;  il  envoya  au 
ape  plusieurs  lettres  et  ambassades,  pour 
l'engager  h  revenir  sur  sa  résolution.  Aussi 
les  prélats  de  Bâle,  que  Sigismond  avait  soin 
d'informer  de  ses  démarches,  se  voyant  sou- 
tenus de  la  sorte ,  allèrent-ils  toujours  en 
avant  dans  leur  entreprise.  Un  césar  s'était 
prononcé  pour  euxl  ils  pouvaient  tout  oser. 
Dans  leur  troisième  session ,  tenue  le  90 
avril  1432,  ils  renouvelèrent,  en  etret,  le 
décret  de  la  supérior.té  du  concile  sur  le 
Pape,  et  ajoutèrent  une  monition  jurijique, 
par  laquelle  ils  sommaient  le  Pape  de  venir 
au  concile  ou  d'y  envoyer  quelqu'un  de  sa 
part,  dans  l'espace  de  trois  mois.  Ils  inti- 
maient à  tous  les  cardinaux  Tordre  de  s'y 
rendre  en  personne,  avec  menace  cte  procé- 
der contre  le  Pape  et  contre  eux ,  s'ils  ne  se 
conformaient  aux  intentions  du  concile. 

Le  même  décret  s'adressait  à  lous  les  pré- 
lats du  monde  chrétien,  à  tous  les  généraux 
d'ordre  et  à  tous  les  inquisiteurs  ;  il  ordon- 
nait outre  cela,  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance et  sous  peine  d'excommunication ,  è 
toutes  personnes ,  soit  ecclésiastiques ,  soit 
séculières,  même  à  l'empereur  et  aux  rois, 
de  faire  signifier  la  présente  monition  au 
Pape  et  aux  cardinaux ,  supposé  toutefois 

3ue  l'accès  en  cour  de  Rome  ne  parût  pas 
angereux  ni  incommode. 
La  quatrième  session,  en  date  du  20  juin, 
prévint  de  plus  d'un  mois  le  terme  qu'on 
avait  donné  au  Pape  et  aux  cardinaux  ;  aussi 
les  prélats  de  Bâle,  qui  pouvaient  alors  être 
une  vingtaine,  ne  les  déclarèrent-ils  pas  en- 
core contumaces.  Mais  ils  ne  perdirent  \*s 
leur  temps  pour  cela,  car  ils  firent  plusieurs 
décrets  sur  le  gouvernement  de  la  cour  pon- 
tificale. Ils  déclarèrent  donc  que,  si  le  Pape 
venait  *  mourir,  l'élection  du  successeur  se 
ferait  à  Bâle;  que  le  Pape  ne  pourrait  faire 
aucune  promotion  de  cardinaux  durant  le 
concile;  que  les  prélats  et  les  officiers  de  la 
cour  romaine  ne  pourraient  être  empêchés 
de  venir  au  concile,  quelque  emploi,  devoir 
ou  office  qui  les  a  Hachât  au  Pape.  Enfin ,  ce 
qui  passe  toute  créance,  les  quinze  ou  vingt 
prélats  de  Bâle,  non  contents  de  faire  des 
règlements  factieux,  allèrent  jusqu'à  usurper 
le  gouvernement  des  domaines  temporels  du 
Saint -Siège.  Eugène  IV  avait  nommé  son 
frère  pour  gouverner  Avignon  et  le  comtat 


(1659)  Dom.  Marlène,  tom.  VIII,  pag.  4  de  la     xlvu 
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Vensissin.  Les  habitants  n'en  furent  pas 
contents >  et  en  portèrent  des  plaintes  au 
Pape.  Là-dessus  les  prélats  de  Bâle  s'avisè- 
rent de  donner  cette  légation  à  un  cardinal 
espagnol,  pour  réprimer  cette  usurpation 
manifeste»  le  Pape  nomma  légat  de  ce  patri- 
moine le  cardinal  Pierre  de  Foix ,  qui  réta- 
blit la  paix  et  gouverna  les  peuples  avec 
tint  de  satisfaction  de  leur  part  qu'on  rap- 
pelait communément  le  bon  légat. 

Mais  toutes  ces  entreprises  des  prélats  de 
Bâle  ne  furent  pas  les  seules  :  elles  ne  firent 
qu'en  présager  de  plus  violentes  encore. 
c  X.  Dans  leur  cinquième  session ,  qui  se 
tint  le  9  août»  ils  ne  firent  que  des  règlements 
sur  la  manière  de  traiter  les  causes  de  la 
foi  ;  mais  peu  de  jours  après  vint  à  Bâle  un 
caniérier  du  Pape»  nommé  Jean  Dupré,  avec 
la  qualité  de  nonce  apostolique,  pour  pro- 
poser des  moyens  de  conciliation  concertés 
avec  l'empereur.  Non-seulement  il  ne  fut 
pas  écoute»  mais  mis  en  prison  et  chargé  de 
chaînes  (1662).  Cette  première  députation 
fut  suivie  d'une  autre  plus  considérable , 
composée  de  quatre  nonces  qui  étaient»  les 
archevêques  de  Colocza  et  de  Tarente»  l'é- 
voque de  Haguelone  et  un  auditeur  du  sacré 
palais;  ils  protestèrent  contre  l'incarcéra- 
tion et  la  détention  dans  les  fers  du  nonce 
précédent»  mais  eurent  bien  de  la  peine  d'ob- 
tenir des  passe-ports  assez  rassurants  pour 
eux-mêmes.  Admis  enfin  à  l'audience  des 
prélats  de  Bâle,  après  bien  des  plaintes  et 
des  protestations»  ils  entamèrent»  le  22  août, 
une  apologie  dans  les  formes  en  faveur  du 
Pape,  leur  maître  :  ce  fut  les  deux  archevê- 
ques qui  parlèrent. 

Celui  de  Colocza  le  fit  d'une  manière  plus 
générale  que  son  collègue.  Prenant  pour 
texte  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Qu'il  ny 
ait  point  de  schisme  dans  le  corps  (1663)  »  il 
dit  aux  prélats  de  Bâle  :  «  .Mes  pères»  qu'il 
n'y  ait  point  de  schisme  dans  le  corps  »  si 
vous  désirez  extirper  l'ivraie  de  l'hérésie. 
Qu'il  n'y  ait  point  de  schisme  dans  le  corps , 
si  vous  cherchez  à  réformer  iâ  vie  ecclésias- 
tique. Qu'il  n'y  ait  point  de  schisme  dans  le 
corps»  si  vous  avez  à.cœur  d'apaiser  les  esprits 
hostiles  des  princes.  »  Après  avoir  posé  des 
principes  si  justes  et  si  clairs,  il  montra  que 
les  conciles  généraux  avaient  toujours  été 
assemblés  du  consentement  des  Pontifes  ro- 
mains ;  que  les  hussites  seraient  beaucoup 
moins  portés  à  se  soumettre  au  concile  , 
quand  ils  le  verraient  séparés  du  chef  de 
l'Eglise;  que  la  réunion  des  Grecs  méritait 
bien  qu'on  songeât  à  leur  donner  un  lieu 
commode  où  ils  pussent  s'aboucher  avec  les 
Latins  ;  qu'au  reste,  la  vie  irréprochable  et 
exemplaire  du  Pape  Eugène,  son  zèle  ardent 
pour  l'extirpation  des  hérésies  et  pour  la 
réformation,  persuadaient  assez,  sans  aucune 
preuve,  qu'il  n'avait  pas  cherché  à  éluder 
Ja  célébration  d'un  concile  (1664). 

L'archevêque  ae  Tarente  insista  d'abord 
sur  l'uni  lé.  Il  est  un  seul  Dieu  suprême,  que 


les  païens  mêmes  reconnaissaient  sous  un 
nom  ou  sous  un  autre.  Sa  providence  em- 
brasse tous  les  temps,  tous  les  lieux,  toutes 
les  créatures  »  et  ramène  tout  à  l'unité  d'un 
même  dessein.  Cette  unité  se  manifeste  dans 
la  création  de  l'univers  »  dans  la  législation 
de  Moïse»  dans  l'incarnation  du  Verbe»  dans 
l'institution  de  l'Eglise  et  de  son  chef.  Il 
n'y  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur. 
C'est  à  un  seul,  à  Pierre,  que  le  Seigneur 
dit  avant  son  ascension  :  Pais  mes  brebis. 
C'est  à  un  seul  qu'il  dit  avant  sa  passion  :  Et 

Îuand  tu  seras  converti  »  affermis  tes  frères. 
'est  à  un  seul  qu'il  a  dit  :  Tu  es  Pierre ,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  tout 
ce  que  lu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans 
les  deux.  De  là»  d'après  les  Pères  et  le  droit 
canon»  Pierre  ou  son  successeur  a  seul  la 
plénitude  de  la  puissance»  les  autres  n'étant 
appelés  qu'à  une  partie  de  la  sollicitude. 
Dans  ces  derniers  temps ,  comme  la  liberté 
humaine  se  ruait  dans  toute  sorte  de  pré- 
cipices ,  le  Dieu  de  miséricorde  a  donné  à 
son  Eglise  un  pasteur  doué  de  toutes  les 
vertus,  notre  très-Saint-Père  et  seigneur, 
très-digne  souverain  Pontife,  vrai  »  indubi- 
table et  unique  vicaire  de  notre  Seigneur  et 
Dieu  Jésus-Christ.  Pour  le  rétablissement  de 
la  paix  et  de  la  discipline»  il  a  marché  sur 
les  traces  de  son  prédécesseur  Martin  V,  en 
ordonnant  la  tenue  du  concile  et  en  confir- 
mant les  pouvoirs  du  cardinal  Julien.  Mais 
voyant  que  le  concile  n'avait  pas  le  succès 

3u  il  eût  désiré  ou  qui  répondit  à  la  grandeur 
es  affaires  ;  apprenant  au  contraire  avec 
certitude  la  débilité  et  la  petitesse  du  con- 
cile »  et  cela  par  le  député  même  du  peu  de 
prélats  qu'il  y  avait  à  Bâle;  requis  enfin 
avec  instance  de  faire  une  nouvelle  convo- 
cation, il  a  dissous  le  concile  et  convoqué 
par  le  même  acte  à  Bologne.  Cette  dissolu- 
tion n'était  ainsi  qu'une  translation  de  Bâle 
à  une  autre  ville  plus  propre  à  la  réunion 
des  Grecs  et  même  à  la  réduction  des  hus- 
sites, qui  seraient  d'autant  plus  portés  à  se 
soumettre,  qu'ils  se  trouveraient  plus  près 
de  la  personne  du  souverain  Pontife.  D'ail- 
leurs le  Pape  n'avait  pu  voir  d'un  œil  indif- 
férent le  danger  auquel  on  exposait  la  foi , 
eu  offrant  aux  hérétiques  de  Bohême  de 
conférer  avec  eux,  «  afin  de  porter  après 
cela  un  jugement  définitif  sur  ce  qui  devait 
être  cru  et  tenu  dans  l'Eglise.  »  11  était  évi- 
dent que  ces  promesses  rappelaient  à  un 
nouvel  examen  ce  qui  avait  été  décidé  dans 
le  concile  de  Constance,  et  rendaient  problé- 
matique la  croyance  des  fidèles. 

Le  nonce  représenta  ensuite  aux  prélats 
de  rassemblée  l'esprit  d'opposition  qu'ils 
avaient  témoigné  pour  les  droites  intentions 
du  Saint-Père  ;  comment  quelques-uns  d'en- 
tre eux  s'étaient  hâtés  de  se  rendre  è  Bâle» 
précisément  parce  que  le  Pape  avait  fait  une 
autre  convocation;  comment  ils  s'abusaient 
eux-mêmes  en  prenant  ce  système  de  con- 
tradiction et  de  querelle,  puisqu'il  est  du 


(1662)  Martène,  t.  Vin,  p.  149,  et  p.  9  de  la  pré- 
face. 


(1663)  /  Cor.  xu. 

(1664)  Labbe,  t.  XII,  col.  872  et  seqq. 
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ressort  de  la  puissance  apostolique  de  con- 
voquer les  conciles  et  de  les  confirmer.  Il  les 
conjure,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  ne 
pas  continuer  des  procédés  semblables.  Le 
Pape  souhaite  le  concile  avec  plus  d'ardeur 

3u*eux-mémes;  non-seulement  il  se  propose 
y  présider,  mais  il  veut  que  la  réformalion 
commence  par  sa  personne,  qu'on  examine 
sa  conduite,  non-seulement  depuis  son  pon- 
tiûcat,mais  depuis  sa  première  jeunesse, 
pour  de  là  passer  à  la  réformation  de  la  cour 
romaine  et  du  reste  de  la  chrétienté.  Quant 
aux  deux  points  qui  faisaient  l'objet  de  la 
controverse,  le  changement  de  lieu  et  le  dé- 
lai de  l'assemblée ,  le  nonce  offrait  de  la 
part  du  Pape  quelque  ville  que  ce  fût  des 
terres  de  l'Eglise,  avec  une  pleine  et  entière 
cession  de  la  souveraineté  de  la  ville  durant 
la  tenue  du  concile  ;  et ,  pour  le  temps ,  il 
laissait  les  prélats  maîtres  absolus  de  le  ré- 
duire à  telle  borne  qu'il  leur  plairait.  Enfin, 
si  les  prélats  de  Bâle  croyaient  leur  présence 
nécessaire  en  cette  ville  pour  l'affaire  de 
Bohême,  le  Pape  les  laissait  libres  d'y  rester 
pour  la  terminer  avec  le  cardinal  Julien 
(1665). 

XI.  Avec  cette  condescendance  du  Pape, 
on  eût  pu  croire  que  le  différend  s'arrange- 
rail  à  l'amiable.  Il  n'en  fut  rien»  Les  prélats 
de  Bâle,  qui  alors  étaient  environ  trente, 
tant  évoques  qu'abbés,  répondirent  aux  non- 
ces du  Pape,  le  3  septembre,  par  un  très- 
long  mémoire.  En  voici  la  substance. 

Les  trente  prélats  commencent  par  se  dé- 
clarer eux-mêmes  le  très-saint  concile  géné- 
ral de  Bâle,  légitimement  assemblé  dans  le 
Saint-Esprit,  représentant  l'Eglise  univer- 
selle. Ils  disent  au  Pape  et  à  ses  nonces  : 
€  Ne  veuillez  pas  conlrister  le  Saint-Esprit. 
Nous  sommes  le  concile  universel  ;  c'est  par 
nous  que  le  Saint-Esprit  prononce  ses  ora- 
cles. Donc,  nous  contrarier,  c'est  contrister 
le  Saint-Esprit  ;  nous  résister  opiniâtrement, 
c'est  pécher  contre  le  Saint-Esprit.  Or,  voilà 
ce  que  fait  le  Pape  et  vous  autres.  Prenez 
garde  d'abuser  davantage  de  notre  mansué- 
tude. Vous  nous  avez  rappelé  ces  paroles  : 
Qu'il  n'y  ait  point  de  schisme  dons  le  corps. 
Mais  nous  représentons  l'Eglise  universelle  : 
ce  n'est  donc  pas  nous  qui  faisons  schisme, 
mais  le  Pape  en  se  séparant  de  nous.  » 

Telle  est  en  somme  la  réponse  des  prélats 
de  Bâle  au  discours  de  l'archevêque  de  Co- 
locza.  Ils  posent  en  principe  ce  qui  est  en 
question,  savoir,  que  trente  prélats  en  op- 
position, comme  ils  étaient,  avec  le  chef 
certain  et  légitime  de  l'Eglise  universelle, 
représentaient  dans  leur  opposition  l'Eglise 
universelle,  et  formaient  un  concile  général 
légitimement  assemblé  dans  le  Saint-Es- 
prit. 

Répondant  à  l'archevêque  de  Tarente,  les 
trente  prélats  commencent  par  cette  obser- 
vation :  «  Il  explique  d'abord  longuement  la 
juridiction  et  la  puissance  du  souverain  Pon- 
tife, qu'il  est  le  chef  de  l'Eglise,  le  vicaire 
du  Christ,  qu'il  a  été  établi  pasteur  des  chré- 


tiens, non  par  les  hommes  ni  lès  conciles, 
mais  par  le  Christ  lui-même;  qu'il  a  recales 
clefs  du  royaume,  qu'à  lui  seul  a  été  dit: 
Tu  es  Pierre;  que  lui  seul  a  été  appelé  à  la 
plénitude  de  la  puissance,  et  les  autres  au 
partage  de  la  sollicitude;  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  choses  de  cette  nature,  qui,  étant 
connues  de  tout  le  monde,  n'avaient  pas 
besoin  d'être  énumérées.  Nous  avouons  et 
croyons  parfaitement  ces  choses,  et  nons 
avons  intention, dans  ce  saint  concile,  défaire 
en  sorte  que  tout  le  monde  croie  de  même. 
Et  néanmoins  nous  disons  que  le  Pontife 
romain  est  tenu  d'obéir  aux  mandements, 
statuts,  ordonnances  et  préceptes  de  ce  saint 
concile  de  Bâle,  et  de  tout  autre  concile 
général  légitimement  assemblé,  dans  les 
choses  qui  regardent  la  foi,  l'extirpation  du 
schisme  et  la  reformation  générale  de  l'Eglise 
dans  son  chef  et  ses  membres,  comme  il  a 
été  déclaré  par  le  concile  général  de  Cons- 
tance. » 

La-dessus  les  trente  prélats  s'étendent  lon- 
guement sur  l'autorité  de  l'Eglise  universelle 
et  des  conciles  généraux;  mais  puisque,  de 
leur  aveu,  le  Pape  est  la  télé  de  V Eglise,  on 
pouvait  leur  demander  :  Est-ce  donc  la  tête 

3ui  doit  obéir  au  reste  du  corps,  ou  le  reste 
u  corps  qui  doit  obéir  à  la  tête  ?  Peut-il  j 
avoir  un  concile  général  sans  le  Pape?  Dn 
concile  sans  le  Pape,  sans  le  chef  cerlaiu  et 
légitime  de  l'Eglise  universelle,  peut-il  re- 
présenter l'Eglise  universelle?  Ce  que  le  con- 
cile de  Constance  a  décrété  contre  des  Papes 
douteux,  peut-il  s'appliquera  un  Pape  indu- 
bitable? D'ailleurs,  ces  décrets  de  Constance 
ont-ils  été  confirmés  par  l'Eglise  et  son  chef, 
dans  le  sens  que  vous  leur  donnez?  Et  puis, 
un  coucile,  même  universel,  est-il  vraiment 
au-dessus  du  Pape?  Vous  citez  le  concHe 
d'Ephèse,  mais  il  est  contre  vous;  car,  dans 
son  acte  le  plus  solennel,  la  condamnation 
de  Nestorius,  il  déclare  qu'il  a  été  contraint 
par  les  lettres  du  Pape  Céleslin  et  par  les 
saints  canons  d'en  venir  à  cette  lugubre  sen- 
tence. Vous  citez  le  concile  de  Calcédoine, 
mais  il  est  contre  vous;  car  il  demande  la 
confirmation  de  ses  décrets  au  PapesaintLéon, 
qui,  approuvant  les  autres,  en  cassajun  sans 
retour. 

Le  Pape  Eugène  IV  avait  signalé^ et  avec 
beaucoup  de  raison»  l'imprudence  qu'avaient 
eue  les  prélats  de  Bâle  de  dire  dans  leur  in- 
vitation aux  Bohémiens  :  «  Venez  arec  con- 
fiance, on  écoulera  vos  raisons,  et  le  Saint- 
Esprit  lui-même  décidera  ce  qu'il  ftut  croire 
et  tenir  dans  l'Eglise.  »  Ce  qui  supposait 
évidemment  que  rEsprit-Saint  ne  l'avait  pas 
encore  décidé'dans  les  conciles  deConstaoce 
et  de  Sienne.  Comment  les  prélats  de  w)o 
vont-ils  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  Mis  re- 
tendent longuement  surcequi  n'était pareil 
question,  sur  l'utilité  des  conférences  ;  ils 
en  citent  des  exemples,  même  apocryphes* 
Hsûnissentparinsinuerque,quandilsavaiem 

dit  :  «  Le  Saiut-Esprit  décidera,  ils  avaient 
entendu    dire  :   Nous-mêmes  déciderons, 


(1665)  Labbe,  loin.  XII,  p.  884. 
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^  concile  général  et  l'organe 

*  »  Mais,  nonobstant  un  pa- 

mvait  toujours  leur  dire  : 

nêmes,  le  Saint-Esprit 

dé  ce  qu'il  faut  croire 

ise.  Et  voilà  préôisément 

us  reproche. 

n'est  pas  moins  curieux.  Les 
disent  aux  nonces  du  Pape  : 
jz  avoir  dit  quelcjue  chose  de 
'  isant  que  celui  qui  viole  le  pri- 

»  Eglise  romaine,  privilège  conféré 
#  nef  suprême  de  toutes  les  Eglises, 

dans  l'hérésie.  Nous  croyons  de  même, 
jaucoup  plus  fermement;  car  nous  di- 
j$  que  le  souverain  Pontife  est  le  chef  de 
Eglise,  et  que  la  chaire  de  Home  est  la 
chaire  principale  entre  les  autres.  Mais,  en 
louant  une  partie,  avez-vous  oublié  le  tout? 
En  exaltant  une  Eglise,  omettez-vous  l'E- 
glise universelle?  S  il  est  hérétique  celui  qui 
détruit  la  primauté  de  l'Eglise  romaine,  com- 
bien plus  hérétique  ne  sera  pas  celui  qui  nie 
que  cette  Eglise-là,  dans  laquelle  est  contenue 
et  préside  l'Eglise  romaine,  ait  puissanco 
sur  toutes  les  églises  et  tous  les  hommes?  » 
—  Le  lecteur  ne  devinerait  guère  où  les 
trcntre  prélats  de  Bâle  en  veulent  venir.  Le 
voici  en  deux  mots.  —  «  Or,  le  concile  géné- 
ral représente  l'Eglise  universelle,  et  nous 
sommes  le  concile  général.  Donc,  quiconque 
oie  notre  infaillibilité  et  notre  omnipotence 
sur  toutes  les  églises  et  sur  tous  les  hommes, 
principalement  sur    le  Pape,   celui-là  est 
plus  hérétique  qua  celui  qui  nierait  la  pri- 
mauté de  l'Eglise  romaine.  » 

Quant  h  l'offre  qu'avait  faite  le  Pape  de 
tenir  le  concile  en  telle  ville  d'Italie  qu'on 
voudrait,  les  trente  prélats  de  Bâle,  avec  une 
impolitesse  qui  n'a  pas  de  nom,  lui  répon- 
dent assez  crûment  que  cette  offre  n'était 
qu'un  jeu,  qu'une  farce  pour  dissiper  le  con- 
cile de  Bâle  et  n'en  tenir  aucun.  Toutefois, 
s'il  veut  se  réunir  et  se  soumettre  à  eux,  ils 
lui  offrent  généreusement  l'amnistie  du  passé 
(1666). 

Telle  est  en  substance  la  réponse  des  trente 
prélats.  Mais  nous  verrons  à  l'article  Flo- 
ebhce  [Concile  général  de)  qu'ils  ne  furent 
guère  bons  prophètes;  car,  là,  Eugène  IV 
tint  avec  calme,  succès  et  gloire,  un  concile 
œcuménique,  où  se  réunirent  à  l'Eglise  ro- 
maine les  Grecs,  les  Arméniens  et  d'autres 
peuples  de  l'Orient. 

XII.  Trois  jours  après,  dans  la  sixième  ses- 
sion, tenue  Ie6  septembre,  deux  promoteurs 
de  l'assemblée  de  Bâle,  tous  deux  Français 
et  de  TUniversité  de  Paris,  demandèrent 
qu'on  déclarât  la  contumace  du  Pape  et  des 
cardinaux.  L'assemblée  députa  les  évègues 
de  Périgueux  et  de  Ralisbonne  pour  faire 
les  trois  citations  canoniques;  mais  révoque 
de  Maguelone  et  l'archevêque  de  Tarente, 
deux  des  nonces  du  Pape,  demandèrent  si 
instamment  un  délai  pour  leur  maître,  que 
J  assemblée  ne  passa  pos  outre  ce  jour-là  ;  et, 
à  l'égard  des  cardinaux,  quelques  docteurs 

(1666)  Labbe,  tom.  XII,  col.  675-699. 


présents  à  la  session  s'offrirent  de  présenter 
des  excuses*  Tégitiraes  de  leur  part  ;  ce  qui 
fut  accepté  au  nom  de  l'assemblée  par  les 
évêques  de  Fristinçue  et  de  Belley,  qui  en 
avaient  la  commission. 

A  celte  session,  on  compta  trente-deux 
prélats,  tant  évêques  qu'abbés, avec  deux  car- 
dinaux :  Dominique  Capranica,  cardinal  par 
la  grâce  de  l'assemblée  de  Bâle,  et  le  cardi- 
nal Branda  de  Castiglione,  brouillé  avec  le 
Pape  pour  ses  querelles  particulières.  Il  est 
bon  de  connaître  ces  personnages,  ainsi  que 
quelques  autres  qui  suivirent  leur  exemple 
les  années  suivantes.  Or,  voici  ce  que  nous 
en  apprend  Mtxéas  Sylvius  qui  devint, 
plus  tard  Pape  sous  le  nom  de  Pie  H. 

1)  expose  l'état  où  il  trouva  les  choses 
quand  il  arriva  lui-même  à  rassemblée  : 
«  Il  y  avait  à  Bâle,  dit-il,  quelques  cardinaux 
qui  s'étaient  échappés  de  la  cour  romaine  et 
qui,  n'étant  pas  bien  avec  le  Pape,  critiquaient 
ouvertement  sa  conduite  et  ses  mœurs.  D'au- 
tres officiers  du  Pape  s'y  rendaient  tous  les 
jours,  et  comme  la  multitude  est  portée  à  la 
médisance,  comme  elle  se  plaît  à  blâmer  ceux 
.qui  gouvernent,  tout  ce  peuple  de  courti- 
sans déchirait  en  miHe  manières  différentes 
la  réputation  de  son  ancien  maître.  Pour 
nous,  qui  étions  jeunes,  qui  sortions  tout 
récemment  de  notre  patrie,  qui  n'avions  rien 
vu,  nous  prenions  pour  des  vérités  tout  ce 
qui  se  disait,  et  nous  no  pouvions  aimer  le 
Pape  Eugène,  en  voyant  que  tant  de  person- 
nes illustres  le  jugeaient  indigne  du  ponti- 
fical. Il  y  avait  aussi  là  des  députés  de  la 
célèbre  école  de  Paris  ;  il  y  avait  des  docteurs 
de  Cologne  et  des  autres  universités  d'Alle- 
magne, et  tous,  d'un  commun  accord,  exal- 
taient Jusqu'aux  nues  l'autorité  du  concile 
générai.  Il  se  trouvait  peu  de  personnes  qui 
osassent  parler  de  la  puissance  du  Pontife  ro- 
main; tous  ceux  qui  parlaient  en  publicûat- 
taient  les  opinions  de  la  multitude.  » 

Il  dit  plus  bas  que,  quand  il  se  fut  trouvé 
longtemps  après  avec  des  gens  pacifiques  et 
qui  gardaient  la  neutralité  entre  le  concile 
et  le  Pape,  il  apprit  des  anecdoctes  qu'il  ne 
savait  pas  auparavant;  par  exemple,  que  le 
Pape  Eugène  avait  été  accusé  de  bien  des 
choses  dont  il  n'était  pas  coupable,  et  que 
les  cardinaux  qui  étaient  venus  à  Bâleavaienl 
noirci  ce  bon  Pape  et  ce  saint  homme,  h  cause 
de  leurs  animosités  particulières.  «  Mais 
dans  la  suite,  ajoute-t-il,  ils  retournèrent 
tous  vers  lui,  et  ils  lui  demandèrent  pardon 
de  leur  faute  (1667).  » 

De  tous  les  cardinaux  présents  au  concile, 
quand  Pie  11,  alors  jEnéas  Sylvius,  y  arriva, 
celui  dont  il  dit  le  plus  de  bien,  est  Julien 
Césarini,  cardinal  de  Saint-Ange.  H  avait 
cessé  de  présider  après  les  premières  bulles 
données  par  Eugène  pour  transférer  le  con- 
cile à  Bologne;  mais  sou  ardeur  n'en  était 
pas  plus  ralentie,  et  il  la  témoigna  encore 
par  une  lettre  au  Pape,  datée  du  5  juin  de 
cette  année  1W2.  C'était  après  une  ambas- 
sade envoyée  aux  hussites,  et  après  les  pro- 

(1667)  Pius  II,  tu  bulla  retracK 
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messes  qu'ils  avaient  données  de  se  rendre  au 
concile;  cYtaient depuis  les  résolutions  prises 

Kr  les  évoques  français  dans  rassemblée  de 
urges.  Lecardinal  faisait  valoir  ces  raisons  f 
il  avertissait  le  Pape  que  le  nombre  des 
prélats  s'augmentait  tous  les  jours  à  Bâle,  il 
lui  répétait  encore  que  ce  concile  s'appuyait 
entièrement  sur  les  définitions  de  celui  de 
Constance,  dont  on  ne  pouvait  soupçonner 
l'autorité  sans  donner  atteinte  au  pontificat 
de  Martin  Vet  d'Eugène  lui-même.  Il  rappe- 
lait les  jugements  de  rigueur  que  les  Pères 
de  Constance  avaient  portés  contre  Jean 
XXUI  et  Benoit  XIII,  l'un  et  l'autre  privés 
du  pontificat,  le  premier  à  cause  de  sa  mau- 
vaise conduite,  et  le  second  à  cause  de  son 
obstination  dans  le  schisme.  Mais  comme 
ces  remontrances  et  ces  exemples  se.  présen- 
taient sous  des  dehors  sinistres,  le  cardinal 
finissait  ainsi  sa  lettre  :  «  Je  dis  cela,  très- 
Saint-Père,  avec  tout  le  déplaisir  possible;  et 
si  votre  Sainteté  voyait  le  fond  démon  cœur, 
elle  me  saurait  gré  de  mon  excès  de  charité, 
elle  me  regarderait  comme  son  fils  bien- 
aimé.  »  —  Le  même  cardinal  Julien  condam- 
na depuis  tout  ce  qu'il  avait  pensé  ou  écrit  , 
contre  la  conduite  du  Pape  Eugène.  On  a  le 
détail  de  sa  rétractation  dans'  la  balle  du 
Pape  Pie  H  (1668). 

XIII.  Comme  EugènelV  était  souvent  ma- 
lade, les  prélats  de  Bales'occupaientbeaucoup 
de  l'idée  d'un  conclave  futur.  Ainsi  ils  ré- 
glèrent, le  6  de  novembre,  dans  la  septième 
session,  que,  si  le  Pape  venait  à  mourir  durant 
Je  concile,  les  cardinaux  ne  s'assembleraient 
qu'au  bout  de  soixante  jours,  et' Ton  ajouta 
que  les  bénéfices  des  cardinaux  qui  agiraient 
contre  les  règles  de  ce  conclave  futur,  se- 
raient dévolus  à  la  collation  des  ordinaires, 
non  au  Saint-Siège. 

Dans  la  huitième  session,  18  décembre, 
les  prélats  de  Bâle  portèrent  des  coups  plus 
directs  au  Pape.  Ils  lui  donnèrent  soixante 
jours  pour  révoquer  les  bulles  par  les- 
quelles il  transférait  le  concile,  et  il  était  dit 
qu'après  ce  terme  on  procéderait  contre  lui, 
selon  (Inspiration  du  Saint-Esprit,  et  en 
usant  de  tous  les  moyens  que  le  droit  divin 
et  humain  pouvait  suggérer.  On  lui  défen- 
dait, durant  ces  soixante  jours,  de  conférer 
aucun  bénéfice,  en  vue  de  dissoudre  ou  de  tra- 
verser le  concile,  et  cela  sous  peine  de  nul- 
lité. On  ordonnaitauxcardinauxetauxautres 
officiers  de  la  cour  romaine  de  s'en  retirer 
vingt  jours  après  le  terme  donné  au  Pape, 
On  renouvelait  la  citation  déjà  faite  aux 
autres  prélats  de  la  chrétienté,  de  se  rendre 
*  Wie.  On  mettait  tous  les  bénéfices  de  ceux 
du  concile  sous  la  protection  de  cette  assem- 
blée, avec  défense  au  Pape  de  les  déclarer 
impétrables  ou  de  les  donner  à  d'autres.  On 
lui  ôlait  même  la  liberté  d'établir  aucuns 
nouveaux  impôts  sur  les  terre*  de  l'Eglise, 
ou  d'aliéner  la  moindre  partie  de  ses  biens  ; 
et  enfin  défenses  étaient  faites  h  toutes  per- 
sonnes, môme  au  Pape,  à  l'empereur  et  aux 
rois,  de  reconnaître  aucun  autre  concile,  soit 

(1668)  But  de  l'EglUe  gallk.%  1,  41 


h  Bologne,  soit  ailleurs,  parce  qu'il  ne  peut 
y  avoir,  disent  les  prélats  de  Bâle,  deux  con- 
ciles œcuméniques  en  même  temps.  Ainsi 
finit  l'année  1432,  avec  toutes  les  apparences 
d'une  rupture  prochaine  entre  les  prélats  de 
Bâle  et  le  chef  de  l'Eglise  universelle. 

XIV.  Eugène  IV  fit  de  nouvelles  tentati- 
ves pour  prévenir  cette  rupture.  Il  nomma 
Îuatre  nonces,  dont  l'évéque  de  Servis  en 
omagne  était  le  plus  considérable,  et  il 
minuta  tout  le  programme  de  leurs  démar- 
ches dans  des  instructions  dont  voici  l'a- 
brégé. 

«  Si  l'on  peut  persuader  aux  prélats  du 
concile  de  le  transporter  à  Bologne,  c'est  le 
mieux  et  le  plus  convenable  aux  intérêts  de 
l'Eglise. Si  lesbussites  ne  veulent  point  passer 
en  Italie,  on  pourra  traiter  avec  eux  à  Bâle, 
et  se  rendre  ensuite  à  Bologne  pour  les  au- 
tres affaires  qu'on  doit  agiter  dans  le  concile. 
Si  cette  dernière  ville  n  est  pas  agréée  des 
prélats  de  Bâle,  on  les  laissera  maîtres  d'en 
choisir  une  autre  en  Italie,  toutefois  hors  des 
terres  du  duc  de  Milan,  actuellement  enne- 
mi du  Saint-Siège.  Si  la  translation  du  con- 
cile en  Italie  est  tout  à  fait  rejetée, on  pourra 
choisir  douze  prélats  qui,  de  concert  avec  les 
électeurs  de  l'empire  et  les  ambassadeurs 
des  princes,  jugeront  s'il  faut  célébrer  le 
concile  à  Bâle,  ou  dans  quelque  autre  ville 
d'Allemagne.  Si  ce  compromis  est  refusé,  les 
nonces  de  Sa  Sainteté,  avec  les  évoques  de 
l'assemblée,  décideront  la  question.  Si  Ton 
est  d'avis  de  rester  à  Bâle,  on  ne  s'y  occu- 
pera que  de  la  réduction  des  h  us  si  les  et  de 
la  pacification  des  Etals  de  la  chrétienté  :  on 
n'y  parlera  point  de  ce  qui  concerne  la  ré- 
formation. Si  l'on  s'accorde  à  prendre  une 
autre  ville  que  Bâle  pour  y  célébrer  le  con- 
cile, il  sera  permis  d'y  traiter  de  la  réforma* 
tion,  pourvu  qu'on  n'y  entame  les  articles 
considérables  que  quand  il  y  aura  soixante- 
quinze  prélats  du  rang  des  patriarches,  ar* 
chevéques  et  évoques.  Mais,  préalablement 
è  toutes  ces  dispositions,  et  quel  que  soit  le 
résultat  de*  conseils  de  l'assemblée,  on  révo- 
quera les  procédures  faites  de  part  et  d'autre, 
c'est-à-dire  celles  du  concile  contre  le  Ptfpe, 
et  celles  du  Pape,  contre  le  concile.  » 

Telles  furent  les  combinaisons  qu'avait 
imaginées  Eugène  IV,  et  qui  se  trouvent  ex* 
pliquées  dans  plusieurs  bulles  qu'il  donna 
sur  la  fin  de  décembre  1432  et  au  commen- 
cement de  l'année  suivante  (1669). 

De  leur  côté,  les  prélats  poussaient  du 
plus  en  plus  leur  entreprise  contre  le  chef 
de  l'Eglise.  Ainsi,  dans  la  neuvième  session, 
22  janvier  1433,  on  déclara  nul  tout  ce  qu'il 
aurait  fait  ou  qu'il  pourrait  faire  au  désa- 
vantage de  l'empereur;  et  ce  prince,  qui. 
était  alors  à  Sienne,  fut  reconnu  protecteur 
du  concile;  le  duc  de  Bavière  était  comme 
vice-protecteur  en  l'absence  de  Sigismond. 
Le  19  février,  dans  la  dixième  session,  où 
Ton  compta  guaranle-six  prélats,  les  pro- 
moteurs requirent  que  la  contumace  d  Eu- 
gène fût  déclarée,  et  le  concile  nomma  des 

(4669)  Marlène,  t.  VIII,  p.  551  et  seqq. 
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minffth&atres  pour  voir  s'il  convenait  de 
dire  cette  déclaration.  Dans  la  session 
onzième,  27  avril,  la  célébration  des  con- 
ciles généraux  fut  recommandée  au  point 
môme  de  menacer  de  suspense  et  jde  dépo- 
sition le  Pape,  s'il  s'y  opposait.  Défenses 
étaient  faites  à  toutes  personnes,  principa- 
lement au  Pape,  de  dissoudre,  proroger  ou 
transférer  un  concile  général,  quel  qu  il  fût, 
è  moins  que  le  concile  n'y  consentit;  et  ces 
règles  universelles  s'appliquant  ensuite  au 
Pape  Eugène,  on  cassait  tous  les  actes  faits 
ou  à  faire  dans  la  vue  d'empêcher  les  pré- 
lats de  la  cour  romaine  de  se  rendre  à  Bâle. 

Les  décrets  de  la  douzième  session , 
13  juillet,  ordonnaient  au  Pape,  sous  peine 
de  suspense,  de  révoquer  ses  premières 
bulles  dans  l'espace  de  soixante  jours,  et  de 
reconnaître  que  le  concile  avait  été  légitime 
depuis  son  commencement.  Cet  acte,  dans 
l'idée  des  prélats  de  Bâle,  tenait  lieu  de 
troisième  monition  adressée  à  Eugène,  qui 
y  est  peint  comme  un  Pontife  «  scandaleux 
et  qui  parait  vouloir  détruire  l'Eglise.  »  Ce 
sont  les  termes  dont  se  servit  le  secrétaire 
de  rassemblée.  On  trouve,  à  la  suite  de 
cette  procédure,  l'abolition  de  toutes  les  ré- 
serves et  le  rétablissement  des  élections, 
avec  la  manière  de  les  pratiquer  dans  les 
chapitres  et  dans  les  abbayes. 

La  treizième  session,  11  septembre,  fut 
employée  à  entendre  le  réquisitoire  des 
promoteurs  sur  la  contumace  du  Pape.  H 
était  question  de  le  déclarer  suspens,  et  l'é- 
vèque  de  Leitoure  avait  déjà  commencé  à 
lire  le  décret,  lorsque  deux  des  envoyés 
d'Eugène  incidentôrent  sur  la  forme,  allé- 
guant pour  raison  que  les  soixante  jours 
donnés  au  Pape  pour  révoquer  ses  bulles 
n'étaient  point  expirés.  Le  duc  de  Bavière 
et  les  magistrats  de  Bâle  avaient  déjà  in- 
tercédé pour  la  même  cause,  et  le  résultat 
de  la  délibération  fut  qu'on  accorderait  au 
Pape  un  délai  de  trente  jours. 

Enfin,  dans  la  quatorzième  session,  qui 
eut  lieu  le  14  novembre,  et  où  se  trouva 
l'empereur,  on  étendit  encore  le  terme  à 
trois  mois,  et  ce  fut  Sigismond  qui  obtint 
cette  prorogation,  sous  la  clause  toutefois 
qu'Eugène  adhérerait,  après  ce  temps-là,  au 
concile,  et  qu'il  révoquerait  tous  les  décrets 
publiés  en  son  nom  contre  cette  assemblée; 
révocation  qui  se  ferait  selon  les  formules 
dont  on  récita  le  modèle  en  présence  de 
l'empereur  et  de  tous  les  prélats.  Et  tel  est 
en  peu  de  mots  tout  l'ordre  des  sessions  et 
des  procédures  qui  y  furent  faites  durant 
cette  année  1433,  toujours  à  dessein  d'ob- 
tenir du  Pape  la  révocation  de  ses  bulles  et 
la  confirmation  du  concile  (1670).) 

XV.  Voici  maintenant  de  quelle  manière, 
dans  l'intervalle  des  sessions,  les  mêmes 
prélats  reçurent  les  offres  du  chef  de  l'Eglise, 
bes  quatre  nonces,  avec  les  instructiops  con- 
ciliantes que  nous  avons  vues,  parurent 
dans  une  congrégation  générale,  le  7  mars,  " 
et  ils  haranguèrent  vivement  eu  faveur  du 


Pape,  dont  ils  expliquaient  les  droites  in» 
tentions  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors par  rapport  au  concile.  Ils  détaillè- 
rent ensuite  les  divers  tempéraments  qu'ils 
étaient  chargés  de  proposer  pour  concilier 
tous  les  intérêts,  et  ils  ajoutèrent,  qu'au 
reste  tous  les  ordres  qu'ils  avaient  du  Pape 
n'empêchaient  pas  que  ce  Pontife  «  ne  leur 
eût  recommandé  très- instamment  d'obéir 
au  concile.  » 

A  ces  paroles  de  conciliation,  les  prélats 
de  Bâle  ne  répondirent  nue  par  des  paroles 
de  hauteur  et  d'empire.  Les  promoteurs  di- 
rent aux  nonces  que  le  Pape  n'avait  point 
été  dans  le  droit  de  dissoudre  ni  de  trans- 
férer le  concile;  que  cette  assemblée  tenant 
immédiatement  sa  puissance  de  Dieu  même, 
le  Pape  devait  obéir  à  ses  décrets;  qu'on  ne 
pouvait  accepter  aucun  des  tempéraments 
proposés  par  le  Pape,  sans  blesser  l'autorité 
supérieure  qui  est  dans  le  concile  général  ; 
et  qu'il  n'était  pas  non  plus  de  là  dignité  du 
concile  de  révoquer  ce  qu'il  avait  fait  pour 
maintenir  ses  droits. 

Cependant  le  chef  de  l'Eglise  avait  fait 
plus  encore  pour  famener  la  paix.  Le  lk  fé- 
vrier 1133,  il  donna  une  bulle  qui  portait 
en  substance  que  la  plupart- des  raisons  qui 
empêchaient  la  célébration  du  concile  de 
Bâle  ayant  cessé,  le  Pape  rétractait  et  annu- 
lait les  bulles  publiées  pour  dissoudre  et 
transférer  ce  concile;  que  son  intention 
était  présentement  qu'il  lût  célébré  dans  la 
ville  de  Bâle,  et  qu'on  y  travaillât  à  l'extir- 
pation de  l'hérésie  des  Bohémiens  et  au  ré- 
tablissement de  la  paix  parmi  les  fidèles. 

Eugène  IV  envoya  celte  bulle  à  l'empe- 
reur Sigismond,  qui  en  fut  si  content,  qu'il 
l'adressa  lui-même  au  concile,  en  l'avertis- 
sant de  se  conduire  de  manière  à  ne  pas  ex- 
poser l'Eglise  aux  malheurs  d'un  schisme. 
Cet  avis  plut  d'autant  moins  aux  prélats  de 
Bâle,  qu'il  leur  était  plus  nécessaire;  ils  en 
témoignèrent  leur  mécontentement  à  Sigis- 
mond, et  ils  lui  marquèrent  que  le  Saint- 
Esprit,  au  nom  de  qui  ils  étaient  assemblés, 
n'était  pas  un  esprit  de  discorde  et  de 
schisme  (1671).  Et  pour  preuve,  ils  feront 
bientôt  un  schisme  et  un  antipape;  ce  qui 
prouve  du  moins  quel  esprit  les  faisait  agir. 

Quant  à  la  bulle  du  Pape,  dont  l'empereur 
était  si  content ,  ils  répondirent  qu'elle  ne 
répondait  point  aux  intentions  du  concile, 
et  en  la  parcourant  depuis  le  titre  et  l'adresse 
jusqu'à  la  conclusion,  ils  prétendirent  y 
remarquer  un  très-grand  nombre  d'articles 
qu'on  ne  pouvait  passer. 

1°  La  bulle ,  faisant  l'histoire  de  la  convo- 
cation du  concile  de  Bâle,  disait  que  le  cardi- 
nal Julien  deSaint-Augeavait  reçu  ordre  dele 
célébrer,  $il  trouvait  dans  cette  ville  un  nom- 
ère  convenable  de  prélats  ;  et  les  prélats  de 
Bâle  se  récrièrent  sur  cet  article,  prétendant, 
aussi  bien  que  le  cardinal  de  Saint-Ange, 
que  l'ordre  de  présider  au  concile  lui  avait 
été  donné  sans  condition.  Cependant  on 
trouve  cette  condition  manifestement  énon« 


(1670)  Labbe,  t.  XII,  apud  Rohrbacher,  tom.  XXI.         (1671)  Martèue  t.  VIII,  p.  537. 
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cée  dan*  le  bref  d'Eugène  IV  au  cardinal  de 

Saint-Ange  (1672). 

2°  La  même  bulle  indiquait  les  principales 
raisons  qui  avaient  porté  le  Pape  à  dissoudre 
le  concile  :  c'étaient  les  inconvénients  ex- 
primés dans  le  rapport  de  Jean  Beau  père, 
envoyé  du  légat  et  des  prélats  eux-mêmes. 
Les  prélats  trouvaient  fort  mauvais  que  le 
Pape  osât  leur  citer  encore  le  rapport  de  leur 
propre  envoyé,  que  jamais  cependant  ils  ne 
voulurent  désavouer. 

3°  Le  Pape  marquait  dans  son  décret  que, 
les  empêchements  du  concile  ayant  cessé, 
il  allait  envoyer  quatre  légale  pour  le  celé* 
br er;el ces  mots  révollèrentextrêmement  les 
prélats  de  Bàle;  car,  disaient-ils,  le  Pape  ne 
reconnaîtra  donc  le  concile  que  du  moment 
de  l'arrivée  de  ses  légats,  et  il  tiendra  pour 
nul  tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  dans  les 
sessions;  ce  qui  détruit  manifestement  l'au- 
torité de  cette  assemblée  et  de  tous  les  au- 
tres conciles  généraux,  surtout  de  celui  de 
Constance,  qui  a  décidé  que  le  concile  gé- 
néral lient  son  autorité  immédiatement  de 
Dieu. 

^  4*  Eugène  ne  parlait  dans  sa  bulle  que  de 
l'extirpation  de  1  hérésie  des  Bohémiens  et 
de  la  pacification  des  princes  chrétiens. 
D'où  les  prélats  concluaient  encore  qu'il 
avait  voulu  exclure  des  délibérations  de 
l'assemblée  l'article  essentiel  de  la  réforma- 
lion  de  l'Eglise.  A  la  vérité,  dans  une  autre 
bulle  du  1er  mai ,  le  Pape  avait  chargé 
ses  quatre  légats  de  travailler  avec  le  concile 
à  Ja  réformation  de  l'Eglise  dans  tous  ses 
membres;  mais  cela  ne  contentait  point  les 
prélats  de  BAle;  car  ils  craignaient  que,  par 
cette  disposition,  les  légats  ne  fussent  seuls 
arbitres  de  la  réformation  ;  que  le  concile  no  ' 
fût  réduit  à  donner  simplement  ses  conseils 
sur  cet  article;  que,  si  les  légats  ne  voulaient 
point  approuver  certains  décrets  relatifs  à 
cette  matière,  leconcilene  pût  pas  l'emporter 
sur  eux,  et  qu'ainsi  son  autorité  suprême 
ne  parût  dégradée  ou  avilie.  On  se  plaignait 
aussi  que  le  Pape  eût  parlé  de  réformation 
par  rapport  aux  membres,  sans  faire  men- 
tion du  chef  même  de  l'Eglise  ;  expression 
consacrée  par  le  concile  de  Constance,  et 
dont  l'omission  ne  pouvait  être  tolérée. 
Voilà  en  abrégé,  quelle  fut  la  révision 
sévère  de  la  bulle  du  14  février  1433. 
XVI.  Avec  des  esprits  aussi  intraitables, 
Eugène  IV  voulut  au  moins  mettre  à  cou- 
vert l'autorité  du  Siège  apostolique.  Le 
29  juillet,  il   douna    une    bulle    par    la- 

Îuelie  il  cassait  tout  ce  qui  avait  été  fait  à 
aie  au  de)à  des  trois  articles  qu'il  permet- 
tait de  traiter  dans  le  concile,  savoir  :  l'ex- 
tirpation des  hérésies,  la  pacification  des 
princes  chéliens  et  la  réformation  de  l'E- 
glise. 

Mais  cet  éclat  n'eut  point  de  suites,  et, 
trois  jours  après,  pressé  de  plus  en  plus 
par  l'empereur  Sigismond,  le  chef  de  l'E- 
glise donna  une  autre  bulle  où  il  disait  : 
«  Nous  voulons  bien  et  nous  sommes  con- 


tents que  le  concile  de  Bile  ait  été  continué, 
et  qu'il  continue  encore,  comme  depuis  son 
ouverture.  Nous  révoquons  tout  ce  qui  a 
été  fait  par  nous  pour  le  dissoudre  elle 
transférer.  Nous  adhérons  à  ce  concile  pu- 
rement et  simplement,  et  nous  avons  inten- 
tion de  le  favoriser  de  tout  notre  pouvoir, 
à  condition  toutefois  que  nos  légats  seront 
admis  à  y  présider,  et  qu'on  y  révoquera 
tout  ce  qui  a  été  fait  contre  nous,  notre  au- 
torité, notre  liberté,  et  contre  nos  cardi- 
naux, ou  quiconque  s'est  attaché  à  nos  in- 
térêts. »  La  date  est  du  1"  août;  et  le 
13  du  même  mois,  le  Pape  chargea  l'ar- 
chevêque de  Spalatro,  Kévêque  de  Servia  et 
l'abbé  d'un  monastère  d'Italie,  de  recevoir 
à  Bâle  la  révocation  des"  décrets  contraires 
à  l'autorité  apostolique,  en  révoquant  aussi, 
de  leur  côté,  et  au  nom  du  Saint-Siège,  tout 
ce  que  le  Pape  avait  fait  contre  le  concile. 

Cette  bulle  du  1"  août  fut  rédigée  sons 
les  yeux  de  l'empereur.  Il  en  parut  très- 
content,  et  dit  même  au  Pape  qu'il  en  faisait 
plus  qu'il  ne  devait;  et  si  tes  Pères  de  Bâle, 
ajoutai  t-il,n 'acceptent  pas  cette  bulle,  je  ferai 
des  merveilles  contre  eux  :  c'étaient  les  ter- 
mes dont  s'était  servi  Sigismond.  Cependant, 
durant  son  voyage  de  Rome  à  Bâle,  il  ren- 
voya au  Pape  pour  le  prier  de  faire  un  chan- 
gement dans  son  décret,  et  ce  changement 
consistait  à  y  mettre  :  Nous  décernons  et  nous 
déclarons,  au  lieu  de  nous  voulons  bien  H 
nous  sommes  contents.  Eugène  IV  eut  encore 
la  condescendance  d'y  acquiescer;  mais 
toujours  à  condition  que  le  concile  révo- 
querait tous  les  actes  publiés  contre  le  Pape 
et  ses  adhérents. 

Une  des  pièces  qui,  avec  raison,  indignait 
le  plus  ce  Pontife,  était  la  sommation  qu'op 
lui  faisait  dans  la  douzième  session,  d'ad- 
hérer au  concile  dans  soixante  jours,  sous 
peine  d'être  déclaré  suspens  de  ses  fonc- 
tions. A  cette  menace  schismatiaue  il  op- 
posa une  bulle  du  13  septembre,  ou  i!  cassait 
tout  ce  qui  avait  été  réglé  dans  cette  session. 

Eugène  IV  essuyait  alors  des  embarras, 
des  inquiétudes  et  des  chagrins  de  toutes 
les  espèces  :  poussé  par  les  entreprises  mi- 
litaires du  duc  de  Milan,  en  butte  aux  ré- 
voltes des  Bolonais,  ajourné  par  les  prélats 
de  BAle,  abandonné  par  plusieurs  de  ses 
cardinaux,  exhorté  avec  une  sorte  d'empire 
par  l'empereur;  avec  cela,  presque  toujours 
malade  :  on  ne  peut  guère  imaginer  de  si- 
tuation plus  triste  pour  la  première  personne 
de  l'Eglise  et  du  monde,  et  le  comble  des 
honneurs  était  pour  lui  une  croix  bien  pe- 
sante. 

Cependant,  à  force  de  négociations,  de  sa- 
crifices à  la  concorde  de  la  part  du  Pape.,  la 
réconciliation  eut  lieu  sur  la  Un  de  cette  an- 
née 1433,  les  préliminaires  de  la  paix  étaient 
comme  arrêtés,  quand  on  tint  la  quatorzième 
session,  où  le  terme  de  trois  mois  fut  accordé 
au  Pape  pour  adhérer  au  concile. 

L'empereur  était  à  BAle  depuis  le  11  oe- 


(1672)  Labbe,  t.  XII. 
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tobre.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée»  il 
avait  présenté  au  concile  la  bulle  du  1" 
août.  On  l'expliqua,  on  la  modifia ,  on 
lu  réduisit  à  des  formules  qu'on  imagina 

flus  favorables  au  concile  que  l'énoncé  du 
ape  ;  mais  la  bulle  môme  Ût  toujours  le 
fond  de  ces  modèles  proposés  par  le  concile. 
Enfin,  suivant  les  actes  publies  par  Augus- 
tin Patrice,  chanoine  de  Sienne,  et  qui  avait 
travaillé  d'après  des  manuscrits  conservés 
précieusement  à  Bftle,  l'accord  se  fit  entre 
les  prélats  du  concile  et  le  Pape  Eugène,  de 
manière  que  les  légats  du  Saint-Siège  furent 
admis  à  présider,  et  que  tout  ce  qui  s'était 
fait  par  le  concile  contre  le  Pape,  et  par  le 
Pape  contre  le  concile,  fut  révoqué.  Dans  les 
actes  de  la  seizième  session,  cette  bulle 
d'Eugène  IV  n'est  pas  complète  :  on  n'en  a 
inséré  que  la  première  partie  :  la  révocation 
de  ce  qu'il  avait  fait  cootre  l'assemblée  de 
Bâle. 

XVII.  Les  dix  sessions,  de  la  quinzième  à 
la  vingt-cinquième,  sont  ce  qu  on  appelle 
quelquefois  le  beau  temps  du  concile  de 
Bâle  :  beau  en  comparaison  de  ce  qui  pré- 
cède et  de  ce  qui  suivra;  car  en  soi,  dit 
l'historien  que  nous  suivons  ici  (1673),  ja- 
mais cette  assemblée  n'a  eu  rien  de  vraiment 
beau,  ni  de  complètement  honorable  ;  jamais 
elle  n'a  su  se  défaire  de  son  mauvais  levain 
d'insubordination,  de  discorde  et  de  schisme, 
entretenu  par  une  érudition  indigeste  et 
sophistique,  pire  que  l'ignorance.  Dans  les 
dix  sessions  dont  il  est  parlé,  le  principal 
devait  être  de  cimenter  par  de  bons  procédés 
la  réconciliation  qu'on  avait  eu  tant  de  peine 
à  conclure.  Nous  allons  voir  si  l'assemblée 
ne  fit  pas  précisément  tout  l'opposé. 

La  seizième  session,  célébrée  le  5  février 
1434,  fut  donc  l'époque  de  la  réconciliation 
du  Pape  et  des  prélats  de  l'assemblée,  qui  de- 
vint dès  lors  un  concile  vraiment  canonique. 
Eugène  IV  avait  nommé,  pour  y  présider, 
cinq  cardinaux  :  Julien Césarini,  cardinal  de 
Saint -Ange;  Jourdain  des  Ursins,  cardinal 
de  Sainte-Sabine;  Pierre  de  Foix,  cardinal 
d'Àlbone;  le  bienheureux  Nicolas  Albergati, 
cardinal  de  Sainte-Croix  ;  Angeletto  Fosco, 
cardinal  de  Saint-Marc;  avec  l'archevêque 
de  Tarente,  l'évoque  de  Padoue  et  l'abbé  de 
Sainte-Justine  de  celte  dernière  ville,  pour 
remplacer  les  cardinaux  qui  ne  pourraient 
s9 y  trouver. 

Ces  présidents  ne  furent  admis  par  le  con- 
cile que  le  24  avril  1434,  dans  une  congré- 
Îption  générale,  et  l'on  y  détermina  qu'ils 
eraient  serment  de  donner  leur  avis  selon 
les  règles  de  la  conscience,  de  tenir  secrets 
les  suffrages,  de  ne  point  s'éloigner  de  Bâle 
sans  le  consentement  des  députés  des  na- 

(1675)  M.  l'abbé  Rohrbacher,  tom.  XXI,  pag.  504. 
—  Cet  historien  montre  en  cet  endroit  que,  malgré 
que  les  princes  de  l'Europe  fussent  portés  générale- 
nent  pour  l'assemblée  de  Bâle,  ils  furent  loin  toute- 
fois d'approuver  ses  entreprises  contre  le  Pape.  Cela 
est  bien  bon.  Mais  pourquoi  cette  désapprobation  ? 
Parce  que  celte  doctrine  professée  par  le  concilia- 
bule qu'il  pouvait  à  son  gré  suspendre,  déposer  le 
souverain  Pontife,  tout  comme  un  simple  ministre 


tions,  do  travailler  pour  l'horimttJr  et  la  con- 
servation du  concile,  surtout  do  maintenir 
ses  décrets,  et  en  particulier  ceux  du  con- 
cile de  Constance  touchant  l'autorité  des 
conciles  généraux,  au-dessus  même  de  celle 
du  Pape,  en  ce  qui  concerne  la  foi,  l'extir- 
pation du  schisme  et  la  réformation  de  l'E- 
glise, tant  dans  le  chef  que  dans  les  mem- 
bres :  on  indiquait  par  là  les  décrets  fameux 
de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  session. 

Le  serment  qu'on  exigea  des  légats  du 
Pape  Eugène  n'était  qu'en  leur  privé  nom, 
comme  les  actes  le  disent  expressément.  Le 
docteur  Turrecremata,  qui  était  au  coneile 
et  qui  fut  depuis  cardinal,  dit  qu'ils  le  firent 
comme  particuliers  et  non  comme  nonces 
apostoliques;  qu'ils  protestèrent  même  en 
cette  qualité  contre  l'engagement  auquel  on 
voulait  les  astreindre  (1674). 

La  dix-septième  session,  qui  fut  tenue  le 
26  avril,  manifesta  encore  davantage  les 
intentions  du  concile  par  rapport  aux  légats; 
car  ils  ne  furent  reçus  à  présider  qu'à  con- 
dition qu'ils  n'auraient  aucuue  juridiction 
coactive,  qu'ils  garderaient  la  manière  de 
procéder  observée  jusque-là  dans  le  coneile 
pour  les  congrégations  générales,  les  dépu- 
tations,  la  façon  de  prendre  lesv  suffrages  et 
de  publier  les  décrets.  11  fut  "réglé  que  le 
premier  des  présidents  qui  se  trouverait 
aux  assemblées  ferait  cette  publication,  el 

?|ue,  si  aucun  des  présidents  ne  voulait  la 
aire,  ce  soin  regarderait  le  prélat  qui  aurait 
la  première  place  après  eux.  On  arrêta  aussi 
que  tous  les  actes  seraient  expédiés  au  nom 
elsous  le  sceau  du  concile. 

XVIII.  Après  avoir  ainsi  réglementé  l'au- 
torité des  légats  du  Pape,  le  concile  de  BAIe 
se  remit  à  réglementer  l'autorité  du  Pape 
lui-même.  Dans  la  dix-huitième  session» 
tenue  le  26  juin,  il  répéta  et  confirma  pour 
la  quatrième  ou  cinquième  fois  les  décrets 
de  Constance,  touchant  la  supériorité  du 
concile  général  sur  le  souverain  Pontife,  en 
ce  qui  regarde  la  foi,  l'extirpation  du  schis- 
joe  et  la  réfonnation  de  l'Eglise.  Les  légats 
du  Pape  n'y  assistèrent  point.  En  revanche, 
un  docteur  de  Pécolo  de  Paris,  nommé  Jean, 
et  patriarche  d'An tioebe,  présenta  dans  eette 
session  un  ouvrage  qu'il  avait  composé  et 
répandu  quelques  mois  auparavant,  pour 
appuyer  la  doctrine  du  concile. 

«  Il  est  clair,  dit-il  au  commencement, 
que  le  concile  général  a  plus  d'autorité  que 
le  Pape;  car  l'apôtre  saint  Pierre,  qui  fut  le 
premier  Pape  après  Jésus-Christ,  voyant 
approcher  le  temps  de  sa  mort,  choisit  Clé- 
ment pour  lui  succéder  dans  le  siège  apos- 
tolique :  mais  le  concile  général  des  apô- 
tres, représentant  l'Eglise  universelle,  crut 

révocable,  menaçait  les  princes  dans  leur  indépen- 
dance. On  aurait  pu  retourner  celte  doctrine  contre 
eux-mêmes!  Ainsi,  en  politique,  les  intérêts  dynas- 
tiques déterminèrent  seuls  cette  conduite  des  cé- 
sars. Beau  dévouement  en  vérité  I  Et  si  leur  propre 
cause  n'eût  pas  été  en  quelque  sorte  engagé»  dans 
les  actes  d'insubordination,  des  membres  de  Bàlè, 
qu'eussent-ils  fait?  L'historien  ne  nous  le  dit  point. 
(1674)  Labbe,  tom.  XIII. 
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?ne  cette  élection  de  Clément,  faite  par  saint 
ierre,  ne  convenait  point  au  bon  gouverne* 
ment  de  l'Eglise;  il  la  réprouva  par  manière 
de  réforme,  et  il  ordonna  pour  le  souverain 
pontificat,  d'abord  saint  Lin ,  et  ensuite 
saint  Clet  :  ce  qui  fut  approuvé  de  Joule 
l'Eglise.  »  Le  patriarche  d  Antioehe  cite  en 
preuve  les  Chroniques  de  saint  Clément,  ou- 
vrage totalement  apocryphe,  aussi  bien  que 
l'histoire  que  nous  venons  d'indiquer  :  et 
telle  était  l'érudition  des  docteurs  parisiens 
qui  voulaient  en  remontrer  au  Pape. 

Leurs  raisonnements  ne  sont  pas  moins 
curieux  On  leur  disait,  comme  on  a  tou- 
jours dit  et  comme  on  dira  toujours  :  «  Le 
Seigneur  a  dit  à  Pierre  :  Pais  mes  agneaux, 
fais  mes  brebis.  Or,  qui  ne  distingue  point 
n'excepte  rien  :  donc  le  Seigneur  a  confié  à 
Pierre  toutes  ses  brebis,  tout  son  troupeau.» 
—  c  Je  distingue,  moi,  répond  le  même 
défenseur  de  la  déclaration  de  Constance  et 
de  BAIe,  je  distingue  par  ces  paroles  :  Pais 
mes  brebis,  le  Seigneur  a  confié  à  Pierre 
chacune  de  ses  brebis  en  particulier,  mais 
non  pas  toutes  les  brebis  ensemble  (1675).» 
C'est-à-dire:  Quand  un  propriétaire  donne 
à  son  berger  un  troupeau  de  cent  brebis  à 
paître,  il  lut  donne  pouvoir  de  conduire 
chacune  de  ces  brebis  en  particulier,  mais 
non  pas  les  cent  brebis  ensemble  ;  au  con- 
traire, son  intention  est  que  les  cent  brebis 
ensemble  ou  le  troupeau  conduisent  le  ber- 
ger. 

Les  adversaires  de  ce  merveilleux  système 
rappelaient  encore  que,  d'après  toute  la  tra- 
dition, saint  Pierre  ou  le  Pape,  son  succes- 
seur, est  le  chef  et  le  pasteur  de  toute  l'E- 
glise, le  chef  et  le  pasteur  de  l'Eglise  uni- 
verselle. —  «  Je  distingue,  répond  le  même 
orateur  de  Bâle  :  saint  Pierre  est  le  chef  et 
le  pasteur  de  toutes  les  Eglises  particuliè- 
res qui  composent  l'élise  universelle,  mais 
non  pas  de  l'Eglise  universelle,  qui  est  com- 
posée de  toutes  ces  Eglises  particulières 
(1676).  »  Ce  qui  suppose,  en  métaphysique, 
que  le  tout  est  plus  grand  que  toutes  ses 
parties;  en  science  naturelle,  que  la  tête  est 
le  chef  de  toutes  les  parties  du  corps,  mais 
non  pas  du  corps  entier  ;  que  la  tête  peut 
commander  à  toutes  les  parties  du  corps» 
mais  non  pas  au  corps  entier,  attendu  que 
le  corps  entier  doit  commander  à  la  tête, 
comme  le  concile  de  BAIe  au  Pape  Eu- 
gène IV. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  Il  est  un  dernier 
raisonnement  de  ce  docteur  de  BAIe,  qu'il 
faut  notera  cause  de  sa  curiosité;  le  voici  : 
«  Vainement  on  dirait  pour  nos  adversaires 
cjue,  d'après  ledroit  canon,  le  Pape  préside  à 
1  Eglise  romaine  et  aux  autres  églises  qui  font 
l'Eglise  universelle;  car  je  réponds  :  Pour 
que  le  Pape  présidât  à  l'Eglise  universelle, 

(4675)  «  Licet  Chrisluspotestateiu  tradiderit'Petro 
supra  singularia  membre  Ëccle&fce,  juita  illud,  pa- 
8CB  oves  meas,  non  legitur  lamen  quod  potestatem 
sibi  tradiderit  supra  universalem  Ecclesiam.  >(Mansi, 
I.  XXIX,  col.  521;  Labbe,  tom.  XII,  col.  919.) 

(1676)  «  Sed  respoodeiur  illa  verba  debere  exponi, 
id  est,  cunctis  ccclesiis  particularibus,  tpioniam 


il  faudraii  qu'il  présidât  aux  chefs  et  aui 
membres  de  toutes  les  églises  établie»  par 
l'univers.  Or,  le  Pape  ne  préside  pas  au  chef 
de  l'Eglise  romaine,  parce  qu'il  ne  peut  pas 

E résider  à  lui-même.  Donc  il  nepresidepas 
toutes  les  Eglises  qui  font  l'Eglise  unirer- 
selle  (1677).  i  C'est-à-dire,  la  tête  ne  pré* 
side  pas  à  tout  le  corps,  parce  qu'elle  ne 
peut  présider  à  elle-même  ;  le  père  ne  pré- 
side point  è  toute  la  famille,  parce  qu'il  ne 
peut  présider  à  lui-même  1 

Ceci  est  déjà  suffisamment  absurde  :la 
conséquence  1  est  encore  un  peu  plus;  car 
voici  comment  concluaient  les  défenseursde 
la  déclaration  de  Bâle  et  de  Constance:  t  Le 
Pape  est  le  chef  de  tous  les  chrétiens,  ei- 
cepté  d'un  seul  qui  est  lui-même;  donc  les 
autres  sont  le  chef  du  Pape  !  La  tête  com- 
mande à  tous  les  membres  du  corps, eicepié 
à  un  seul,  qui  est  elle-même:  donc  les  att- 
ires membres  commandent  la  tête  1  »  —  Voilà 
pourtant  les  conséquences  que  tireront  plus 
tard  les  autres  Déclarations  faites  en  vue  de 
restreinte  et  de  limiter  les  droits  du  Pape! 
Et  des  hommes  de  génie  eux-mêmes  ne  re- 
culeront pas  devant  des  inepties  de  cette 
force  t  —  Mais  continuons  l'historique  de  ce 
concile. 

XIX.  La  dix-neuvième  session, tenue  le  7 
septembre  143&,  roule  en  grande  partie  sur 
la  réunion  des  Grecs. 

Ceux-ci  avaient  d'abord  agréé  l'Italie  pour 
y  consommer  l'union,  et  le  Pape  souhaitait 
qu'on  s'assemblât  à  Bologne.  Mais  ce  projet 
ne  réussit  point,  parce  que  l'empereur  Jean 
Paléologue  aimait  mieux  se  rendre  à  Àncêne. 
Alors  le  Pape,  pour  terminer  quelque  chose 
à  cet  égard,  (il  passer  à  Constanlinople  un  de 
ses  secrétaires  nommé  Christophe  Garatoni, 
homme  entendu  et  Qdèle  :  c'était  au  mois  de 
juillet  1433. 

L'envoyé  ayant  été  souvent  admis  à  l'au- 
dience de  l'empereur,  trouva  que  ce  prince, 
toujours  très-zélé  pour  l'union,  n'était  ce- 
pendant plus  si  porté  pour  le  voyage  d'Italie; 
mais  qu'il  avait  imaginé  d'assembler  à  Cons- 
tanlinople un  concile  général  de  l'Eglise 
grecque,  où  présideraient  les  légats  du  Pape 
et  où  Ton  entamerait  des  conférences  sur 
les  points  contestés  entre  les  deux  partis. 

Sur  ces  entrefaites,  les  prélats  de  Bâle, 
qui  n'ignoraient  pas  les  négociations  du  Pape 
auprès  de  Paléologue,  voulurent  gagner  ce 
prince,  et  ils  lui  envoyèrent  l'évoque  deSude, 
avec  Albert  de  Crispis,  religieux  augustin, 
pour  conférer  des  moyens  d'éteindre  le 
schisme.  Cette  députation  fit  plaisir  aux 
Grecs,  qui  ne  cherchaient  qu'à  être  assurés 
d'un  plus  grand  concert  de  l'Eglise  latine, 
afin  d'en  tirer  des  avantages  plus  grands, 
soit  pour  l'union,  soit  pour  la  défense  de 
l'empire  attaqué  par  les  Turcs. 

iUis  tantura  Christus  Petrum  pratulit,  et  non  Ecde- 
she  tmiversali.  >  (Ibid.  Mansi,  col.  526;  Labbe,  coi. 
824 

(1677)  c  Sed  Papa  non  presidet  capili  Ecciesix 
roman»,  quia  sibi  ipsi  presidere  non  potest.  Igiitf 
non  prasidet  universis  ecclesiis  universalem  facieu- 
tibus.  t  (lbid.  Mansi,  col  553;  Labbe,  col.  930.) 
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Paléologue  à  son  tour  députa»  au  prin- 
temps de  cette  année  1434,  trois  ambassa- 
deurs titrés  pour  traiter  avec  les  prélats  de 
Bâle.  Albert  de  Crispis  les  accompagnait; 
ils  prirent  leur  chemin  par  la  Hongrie  ;  ils 
souffrirent  beaucoup  durant  le  voyage;  en- 
fin ils  arrivèrent  au  concile  sur  la  fin  de  juil- 
let. On  le  reçut  avec  honneur,  et,  dans  les 
congrégations  où  ils  furent  admis,  on  dis- 
cuta toutes  les  propositions  qu'ils  avaient  h 
faire  de  la  part  de  leur  maître. 

Cependant  le  secrétaire  pontifical,  Chris- 
tophe Garatoni,  était  aussi  retourné  en 
Italie,  et  il  avait  exposé  au  Pape  l'empres- 
sement de  l'empereur  pour  tenir  le  concile  à 
Constantinople.  Eugène  IV  crut  ce  moyen 
utile  à  l'union,  parce  que  l'assemblée  des 
Grecs  ne  pouvait  manquer  d'être  nombreuse, 
si  elle  était  convoquée  dans  la  ville  impé- 
riale. Or,  cette  multitude  de  prélats  orien- 
taux qui  signeraient  tous  ensemble  le  traité, 
devait  porter  le  dernier  coup  au  schisme; 
au  lieu  que,  s'il  ne  passait  en  Occident  que 

Quelques  députés  de  l'Eglise  grecque,  il 
lait  à  craindre  que  le  gros  de  la  nat:on  ne 
persistât  dans  ses  préventions  contre  TEgliso 
romaine,  lors  même  que  les  députés  auraient 
consenti  à  l'union. 

L'événement  justifia  dans  la  suite  ces  ré- 
flexions du  Pape  Eugène  IV  ;  alors  ce  n'était 
que  des  conjectures,  mais  elles  le  détermi- 
nèrent cependant  à  renvoyer  son  secrétaire  à 
Constantinople,  pour  conclure  avec  l'em- 
pereur et  le  patriarche  le  projet  du  concile 
général  de  l'Eglise  grecque.  Le  retour  de 
Garatoni  è  Constantinople  se  trouve  daté  du 
mois  de  juillet  1434.  C'était  le  temps  auquel  les 
ambassadeurs  grecs  envoyés  au  concile  tin- 
rent leurs  conférences  avec  les  prélats  de 
Bêle.  Dès  que  le  Pape  sut  qu'ils  étaient  ar- 
rivés, il  donna  avis  à  ses  légats  de  ce  qu'il 
traitait  à  Constantinople  par  l'entremise  de 
Garatoni,  afin  que  le  concile  ne  s'engageât 
point  dans  des  projets  contraires  :  c'est  pré- 
cisément ce%qui  arriva. 

Après  bien  des  discussions  avec  les  Grecs, 
on  tint  donc  cette  dix-neuvième  session  du 
concile,  et  il  y  fut  décidé  que  l'Eglise  d'Occi- 
dent ferait  la  dépense  du  voyage  de  l'empe- 
reur, du  patriarche  et  de  leur  suite;  que 
pour  le  heu  où  serait  assemblé  le  concile 
général  des  deux  Eglises,  les  envoyés  de 
Constantinople  lâcheraient  de  faire  agréer  la 
ville  de  BAIe  à  leur  maître,  et  que,  s'il  ne 
l'approuvait  pas,  le  concile  accepterait  l'en- 
droit qu'il  plairait  le  plus  à  ce  prince.  Les 
autres  articles  qu'on  régla  dans  cette  session 
regardaient  la  conversion  des  Juifs  et  le  ré- 
tablissement des  langues  savantes  dans  les 
universités. 

XX.  Dans  la  vingtième  session,  qui  est 
du  22  janvier  1435,  on  fil  quelques  règle- 
ments utiles,  particulièrement  contre  le  con- 
cubinage des  clercs.  Fleury  dit  è  ce  sujet 
(1678)  :  «  Ces  remèdes  étaient  faibles  pour 

(1678)  Bans  le  livre  en*  n*  68,  de  son  Hitt.  ecclé- 
siastique. On  sait  que  ce  livre,  ainsi  que  les  ci*,  cm* 
et  civ*  ont  été  trouvés  dans  un  manuscrit  de  Fleury, 
appartenant  à  la  bibliothèque  royale,  et  publies 


un  si  grand  mèl,  qui  n'a  été  détruit  que  par 
d'autres  plus  efficaces,  employés  depuis  cent 
cinq  ans  :  l'institution  des  séminaires ,  les 
instructions  données  aux  jeunes  clercs,  tant 
sur  la  doctrine  que  sur  les  mœurs,  les  exa- 
mens et  le  eboix  pour  les  ordinations  et  la 
collation  des  bénéfices.  Enfin  on  ne  voit 
plus  ce  scandale  public  du  xr'  siècle,  et 
si  quelques  ecclésiastiques  ne  sont  pas  fi- 
dèles à  leurs  vœux,  ils  s'en  cachent  tant  qu'ils 
peuvent.  » 

Mais  ce  qui  manqua  toujours  au  concile 
de  BAIe,  dit  M.  Rohrbacher  (1679),  même 
dans  ses  meilleurs  moments,  c  est  la  sagesse 
pratique  des  affaires,  c'est  la  prudente  len- 
teur qui  ne  précipite  rien  :  on  n*/  voit 
qu'une  ardeur  indiscrète  de  réformer  à  tort 
et  à  travers,  au  risque  de  remplacer  certains 
abus  par  des  abus  plus  grands  encore.  La 
cause  en  était,  entre  autres,  è  la  composition 
même  du  concile.  Ce  qui  dominait,  ce  n'é- 
taient pas  les  évéques,  seuls  juges  de  droit 
dans  ces  assemblées,  mais  une  multitude- 
d'ecclésiastiques  du  second  ordre,  venus  de 
toutes  parts,  des  professeurs  scholastique* 
de  Pans  et  d'ailleurs,  qui,  ne  voyant  les 
choses  que  de  bas  en  haut,  voulaient  tout 
brouiller  suivant  leurs  idées  étroites  et  in- 
digestes, ne  fût-ce  que  pour  taquiner  tout 
ce, qui  était  au-dessus  d'eux. 

Ainsi,  dans  la  vingt-unième  session,  du 
9  juin,  on  proposa  d'abolir  les  annates,  dé- 
ports, premiers  fruits,  menus  services  et 
autres  redevances  qui  allaient  au  Pape  ou  à 
des  prélats  inférieurs,  sous  prétexte  décol- 
lation, d'institution,  de  confirmation,  d'in- 
vestiture en  matière  de  .bénéfices,  dignités 
ecclésiastiques  ou  ordres  sacrés. 

L'archevêque  de  Tarente  et  l'évéque  de 
Padoue,  légats  du  Pape,  s'y  opposèrent  ;  ils 
dirent  qu'il  était  injuste  de  causer  un  si 
grand  préjudice  è  lEglise  romaine,  sans 
avoir  consulté  le  Saint-Siège;  que  l'institu- 
tion des  annates  était  ancienne  ;  que  tout  le 
clergé  avait  consenti  è  les  payer  ;  qu'on  n'a- 
vait fait  aucun  changement  è  cet  égard  dans 
plusieurs  conciles  qui  s'étaient  tenus  depuis 
leur  établissement;  que  c'était,  après  tout, 
la  ressource  unique  du  souverain  Pontife  et 
de  sa  cour  ;  que,  sans  cette  espèce  de  sub- 
side, la  dignité  du  Pape  serait  avilio  ;  qu'il 
,  n'aurait  m  le  moyen  d'envoyer  des  légats, 
ni  la  puissance  de  résister  aux  hérétiques, 
ni  la  facilité  d'aider  les  princes  et  les  pré- 
lats dépouillés  de  leurs  dignités.  Telles  fu- 
rent les  raisons  que  firent  valoir  les  légats, 
raisons  dont  quelques-unes  peut-èire  étaient 
forcées,  mais  qui  avaient  tien  aussi  leur 
valeur,  llsconcluaientqu'il  fallait  abandon- 
ner  l'idée  de  ce  décret,  ou  tout  au  moins 
chercher,  de  concert  avec  le  Pape,  un  dé- 
dommagement pour  la  cour  romaine. 

Il  se  trouva,  dans  les  assemblées  préli- 
minaires à  la  séance  publique ,  plusieurs 
personnes  considérables  qui  approuvaient 

pour  la  première  fois  en  1840,  par  M.  l'abbé  0.  Vi- 
dal, dans  Tédit  du  Panthéon  de  VBist.  eûtes,  de 
Fleury,  6  vol.  grand  in-8°  à  2  colonnes. 
(1679)  Tom.  XXI,  pa*  607,  508. 
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ces  remontrances  ;  mais  la  multitude  y  était 
contraire,  et  le  cardinal  Julien»  se  joignant 
à  elle,  le  décret  passa  malgré  les  opposi- 
tions des  deux  autres  légats  apostoli- 
ques. 

On  défendit  donc  totalement  la  percep- 
tion de  ces  sortes  de  taxes  ou  redevances. 
On  menaça  Jes  contrevenants  d'employer 
contre  eux  les  peines  marquées  par  les 
canons  contre  les  si  mon  raques  ;  on  déclara 
nuis  tous  les  engagements  pris  à  cet  égard; 
et,  comme  pour  mettre  le  comble  à  cette 
malveillance  manifeste,  le  concile  ajouta 
que,  si  le  Pape  donnait  atteinte  à  la  dispo- 
sition précédente,  il  fallait  le  déférer  au 
concile  général.  Voy.  l'article  Bénéfices  ec- 
clésiastiques. 

Ainsi,  ce  concile,  malgré  sa  prétendue 
conciliation,  laissait  assez  percer  ses  ten- 
dances hostiles  contre  le  centre  de  l'Eglise, 
et  faisait,  tant  qu'il  le  pouvait,  sentir  son 
envie  de  domination  et  son  besoin  d'exer- 
cer une  autorité  jalouse  et  ombrageuse  I 
Et ,  tandis  que  Jes  Pères  de  BAIe  décré- 
taient, le  9  juin  U3fc,  ce  que  nous  venons 
de  voir,  le  Pape,  de  son  côté,  qui  ignorait 
encore  cette  décision,  leur  écrivait,  le  22 
du  môme  mois,  uue  lettre  d'amitié  pater- 
nelle 

Eugène  IV  leur  assure  qu'il  ne  reste  dans 
son  esprit  aucun  nuage  a  l'occasion  des 
querelles  précédentes.  «  C'était,  dit-il,  une 
dispute  sur  la  forme  et  les  moyens,  non  sur 
la  un  même,  que  l'on  voulait  également  de 
part  et  d'autre;  cela  ressemblait  è  la  divi- 
sion qui  se  mit  entre  saint  Paul  et  saint 
Barnabe,  quoique  le  zèle  de  l'Evangile  les 
animât  l'un  et  l'autre.  Nous  avons  souhaité 
la  paix  et  la  réformation  de  l'Eglise.  C'est 
pour  cela  que  nous  avons  cédé  à  vos  em- 
pressements, que  nous  nous  sommes  con- 
formés à  vos  décrets...  Nous  le  répétons 
encore  aujourd'hui  volontiers  :  notre  des- 
sein, notre  désir  est  de  vous  aimer  comme 
nos  enfants,  de  vous  honorer  comme  nos 
frères,  d'être  liés  avec  vous  par  les  nœuds 
d'une  ardente  charité,  et  nous  comptons 

2ue  vous  serez  aussi  les  mêmes  è  notre 
gard  ;  que  vous  témoignerez  votre  fidélité 
et  votre  dévouement  parfait  au  Saint-Siège 
apostolique.  » 

Le  reste  de  cette  lettre  contient  le  détail  ■ 
des  persécutions  que  les  Romains,  poussés 
par  le  duc  de  Milan,  qui  se  disait  le  vicaire 
du  concile  en  Italie,  avaient  faites  depuis 
peu  à  la  cour  romaine.  Elle  avait  eu  bien 
de  la  peine  à  s'échapper  de  leurs  mains  ; 
elle  s'était  retiré  à  Pise,  puis  à  Florence,  où 
elle  était  alors.  Et  ce  fut  là  que  le  concile 
envoya  aussi  les  cardinaux  Nicolas  Alber- 
gati  et  Jean  de  Cervantes,  pour  pacifier  Jes 
troubles  d'Italie.  On  prétend  toutefois  que 
le  cardinal  Albergati,  qui  avait  à  BAIe  la 
qualité  de  premier  légat  du  Saint-Siège,  ne 
fut  envoyé  que  parce  qu'il  était  trop  zélé 
pour  la  dignité  du  Pape,  et  que  les  prélats 
uu  concile  Te  trouvaient  toujours  opposé  à 


leurs  desseins   (1680).    Ce  qui  est  usex 

Erobable;  car  le  bienheureux  Nicolas  AU 
ergati  était  à  la  fois  un  très-saint  et  très- 
savant  homme.  Voy.  l'article  Nicous  Al- 
bergati (Le  Bienheureux),  cardinal. 

XXI  Cependant  le  concile  deBâleenroya 
au  Pape  deux  députés  pour  lui  signifier  ses 
décrets  touchant  ce  rétablissement  des  élec- 
tions et  l'abolition  des  annales. L'uu d'eux, 
Jean  Bachenslein  (Voy.  son  article),  doc- 
teur en  droit  canon,  fit  en  présence  du  Pape, 
un  discours  très-véhément  sur  cela,  et  sa 
plaignit  fort  que  les  ordonnances  du  concile 
ne  fussent  pas  observées  à  Rome.  Celle  ha- 
rangue est  datée  du  lk  juillet  1435.  Eugène 
promit,  en  peu  de  mots,  d'y  répondre  par 
ses  nonces. 

Il  envoya  en  effet  à  BAIe  le  général  des 
Camaldules  et  un  auditeur  de  son  palais, 

3ui  se  plaignirent  è  leur  tour  delà  conduite 
u  concile  par  rapport  à  quelques  articles. 
Par  exemple,  dans  l'un  d'eux,  on  avait  ré- 
solu de  faire   publier  des  indulgences,  et 
d'en  appliquer  l'argent  qui  en  reviendrai 
la  réunion  des  Grecs;  or,  le  Pape  représen- 
tait par  ses  nonces  que  cette  manière  de 
lever  des  subsides  était  fort  contraire  à  l'es- 
prit de  l'Eglise,  fort  dangereuse  et  capable 
de  rendre  le  clergé  odieux,  s'il  arrivait  que 
l'affaire  des  Grecs  ne  réussit  point,  comme 
l'on  devait  toujours  s'en  défier.  Les  prélats 
du  concile  avaient  aboli  les  annales  et  les 
autres  redevances   qui   allaient  à  la  cham- 
bre apostolique  :  sur  cela,  les   envoyés  du 
Pape  disaient  qu'il  fallait  consulter  le  Saint- 
Siège  auparavant;  qu'il  eût  été  à  propos 
d'attendre  des  temps  plus  tranquilles,  des 
temps  où  le  patrimoine  de  l'Eglise  ne  serait 
pas  envahi  par  ses  ennemis  ;  qu'on  devait 
du  moins  assigner  préalablement  d'autres 
moyens  de  subsistance  è  la  cour  romaine, 
et  que  la  promesse  de  les  assigner  n'était 
pas  suffisante,  puisqu'elle  n'aurait  lieu  que 
pour  un  temps  futur,  au  lieu  que  l'aboli- 
tion des  annales  était  actuelle. 
.   Là  dessus  Fleury  fait  une  sage  remarque 
qui  prouve  qu'il  n'était  pas  toujours  partial 
à  l'endroit  du  Saint-Siège  :  «  Cette  remon- 
trance, dit-il  (1681),  n'était  pas  sans  fonde- 
ment, et  il  v  a  lieu  de  s'étonner  que  les 
Pères  de  BAIe  aient  fait  ce  décret  sans  avoir 
pris  aucune  mesure  avec  le  Pape,  et  n'aient 
paà  prévu  qu'il  n'y  obéirait  point,  el  que 
c'était  rompre  avec  lui  de  nouveau,  comme 
il  ne  manqua  pas  d'arriver.  » 

Enfin  le  concile  avait  fait  faire  de  grands 
reproches  au  Pape  sur  ce  qu'il  attirait  encore 
une  infinité  de  causes  è  son  tribunal,  mal- 
gré les  défenses  du  concile.  Les  envoyés  du 
Pape  répondirent  que  ces  causes  venaient 
au  Saint-Siège  par  une  infinité  de  circous- 
tances  qu'on  ne  pouvait  prévoir  ;  que  le 
Saint-Père  en  diminuait  le  nombre  autaol 
qu'il  pouvait;  qu'il  en  faisait  de  même  à 
1  égard  des  .élections;  mais,  qu'après  tout, 
il  y  avait  bien  plus  à  se  récrier  contre  I* 
multitude  des  affaires  grandes  et  petites, 


(1680)  Pagi,  Br$v.f  p.  56*. 
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générales  et  particulières,  que  le  concile 
rappelait  h  lui  :  qu'il  suffisait  d'être  incor- 
poré au  concile  pour  avoir  droit  d'y  plaider 
ou  d'y  demander  des  grâces  ;  que  plusieurs 
s'y  faisaient  incorporer  pour  jouir  de  ces 
avantages,  au  détriment  de  leurs  parties,  et 
uniquement  par  attention  sur  leurs  propres 
intérêts  (1682J. 

Le  concile  répliqua  aux  envoyés  du  Pape 
par  la  bouche  du  cardinal  Julien.  Il  s  é- 
tendit  beaucoup  sur  les  annotes,  sans  les 
remplacer  autrement  qne  par  des  promes- 
ses; mais  il  ne  toucha  point  l'article  de  la 
multitude  des  affaires  qui  se  traitaient  è 
Bâle.  Dans  le  fait,  il  y  avait  de  si  grands 
excès  sur  cela, que  les  plus  graves  d'entre 
les  prélats  étaient  les  premiers  à  en  témoi- 
gner leur  mécontentement.  L'empereur  Si- 
gismond  lui-même  se  plaignit  du  peu  d'é- 
gards qu'on  avait  eus  pour  lui  à  Bâle,  et  de 
l'éteodue  trop  grande  qu'on  donnait  aux 
occupations  du  concile.  H  spécifia  surtout 
certaines  causes  que  les  prélats  avaient  en- 
tamées, quoiqu'elles  regardassent  plu  Ml  la 
Puissance  impériale  que  celle  de  l'Eglise, 
ar  rapport  h  la  France,  le  concile  se  rédui- 
sait un  peu  plus  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques; mais  on  iui  en  porta  un  si  grand 
nombre,  qu'on  ne  sait  comment  il  pouvait 
ou  voulait  satisfaire  à  tant  de  discus- 
sions . 

XXII.  Depuis  plus  de  quatre  ans  que  le 
concile  de  Bâle  était  assemblé,  il  n'avait  en- 
core porté  ajcun  décret  dogmatique.  Tout 
le  temps  s'y  passait  è  blesser  le  Pape,  à  mul- 
tiplier les  règlements  de  discipline,  à  dis- 
cuter une  infinité  d'affaires  de  toute  espèce  : 
on  eût  dit  qu'il  voulait  absorber  toute  l'ad- 
ministration de  l'Eglise  et  de  l'empire,  et  se 
transformer  eu  parlement  perpétuel.  Jamais 
on  n'avait  vu  un  concile  aussi  long,  faisant 
autant  de  bruit  et  produisant  si  peu  defruits 
véritables. 

Enfin,  dans  sa  vingt-deuxième  session,  le 
20  octobre  1485,  il  condamna  le  livre  inepte 
d'un  moine  augustin.  où  se  trouvait,  entre 
autres  propositions,  celle-ci  :  *  Jésus  pèche 
tous  les  jours,  »  l'entendant  de  ses  membres 
nsystiques.  Du  reste,  l'auteur  avait  soumis 
sa*  doctrine  à  la  décision  de  l'Eglise. 

Dans  la  session  suivante,  25  mars  1436, 
les  prélats  de  Bâle  retombèrent  en  plein 
dans  feur  péché  d'habitude;  celui  de  vou- 
loir régenter  Je  Pape  et  l'Eglise  romaine;  ils 
déterminèrent,  par  de  nouveaux  règle- 
ments, l'ordre  et  la  police  des  conclaves  ; 
les  qualités  de  ceux  qui  seraient  choisis 
pour  remplir  le  Saint-Siège;  la  profession 
de  foi  et  les  serments  qu'on  exigerait  d'eux; 
le  soin  qu'il  faudrait  prendre  de  les  avertir 
tous  (es  ans  des  plus  essentiels  de  leurs 
devoirs.  Ils  fixèrent  le  nombre  des  cardi- 
naux è  vingt-quatre.  «  Ce  doivent  être,  dit 
le  décret,  des  sujets  choisis  dans  les  divers 
États  de  la  chrétienté,  des  hommes  sages, 
éclairés,  expérimentés  dans  les  affaires  de 
l'Eglise,  très-rarement  des  parents  de  rois 

(1682)  Hi$t  de  tEgl.  gall.,  liv.  xlvii.  * 


ou  de  souverains,  jamais  des  neveux  de 
Pape  ou  de  cardinaux.  »  Si  ce  concile  n'eût 
rendu  que  de  tels  décrets,  assurément  nul 
ne  se  serait  plaint  de  le  voir  exprimer  de 
pareils  désirs.  Mais  avait-il  è  régler  ces 
sortes  d'affaires,  et  s'était-il  d'ailleurs  as- 
suré de  l'opportunité  de  ces  actes?  Ses  au- 
tres actes  nous  présentent  des  ordonnances 
pour  rétablir  les  élections,  et  pour  condam- 
ner les  réserves. 

La  vingt-quatrième  session,  18  avril  1436, 
ramena  J'affaire  de  la  réunion  des  Grecs  ; 
aussitôt  après  la  dix-neuvième  session,  te- 
nue le  7  septeabre  1434  (voy.  n#  XIX),  le 
concile  avait  envoyé  au  Pape  un  chanoine 
d'Orléans,  nommé  Simon  Fréron,  pour  lui 
faire  part  de  ses  décrets  et  le  prier  d'y 
donner  son  approbation;  car,  chose  remar- 
quable! c'était  un  point  expressément  sti- 
Ïulé  par  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
ean  Paléologue.  Ainsi,  un  empereur,  et  un 
empereur  grec,  avait  fait  la  leçon  aux  pré- 
lats de  Bâle,  en  leur  rappelant  la  déférence 
que  l'on  devait  avoir  pour  le  chef  de  l'E- 
glise :  double  motif  d'étonnementl 

Le  Pape  témoigne  son  mécontentement  de 
ce  qu'une  affaire  de  cette  importance  eût 
été  terminée  sans  son  aveu  ;  il  s'en  plaignit 
môme  au  concile,  lui  témoignant  toutefois 
que,  si  l'union  pouvait  réussir  de  la  ma- 
nière qu'on  avait  imaginée  à  Bâle,  il  y 
consentait  volontiers.  La  lettre  d'Eugène  IV, 
datée  du  15  novembre  1434,  est  d'une  mo- 
dération qui  marque  combien  il  avait  à 
cœur  de  ménager  les  prélats  de  Bâle. 

Cependant,  avant  la  fin  de  la  môme  an- 
née, le  secrétaire  pontifical,  Christophe  Ga- 
ratoni,  que  Je  Pape  avait  député  è  Cons- 
tanttnople  au  mois  de  juillet  précédent, 
repassa  en  Italie  avec  quelques  envoyés 
munis  de  pleins  pouvoirs  de  I  empereur  des 
Grecs,  pour  terminer  en  présence  du  Pape, 
le  projet  du  concile  de  Constantinople;  et 
comme  ces  nouveaux  ambassadeurs  s'atten- 
daient que  leur  négociation  serait  contraire 
à  ce  qui  aurait  été  décidé  à  Bâle,  décision 

3u'ils  ne  connaissaient  pas  encore,  ils  men- 
èrent promptement  aux  trois  seigneurs 
de  leur  nation,  qui  étaient  à  Bâle,  de  casser 
les  conventions  faites  avec  le  concile,  parce 
que  le  Pape  et  l'empereur  avaient  pris  d'au- 
tres mesures. 

Ces  seconds  députés,  venus  récemment 
de  Constantinople.  passèrent  eux-mêmes  à 
Bâle  quelques  mois  après,  et  le  Pape  leur 
associa  le  môme  Garatoni,  son  secrétaire, 
pour  exposer  au  concile  tout  ce  qui  avait 
été  réglé  avec  Jean  Paléologue.  C'était  une 
déférence  que  le  Pape  témoignait  aux  pré- 
lats do  Bâle,  et  une  attention  nécessaire 
pour  concilier  les  diverses  conclusions  qu'on 
avait  prises  dans  cette  affaire  extrêmement 
compliquée.  Mais  le  concile  fit  savoir  à  Eu- 
gène IV,  par  une  lettre  du  5  mai  1435,  qu'il 
n'approuvait  point  le  projet  d'une  assemblée 
à  Constantinople,  et  qu'il  voulait  s'en  tenir 
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k  ce  qui  avait  été  conclu  oans  la  dix-neu- 
vième session. 

Sur  cela,  le  Pape  prit  le  parti  d'envoyer 
encore  h  Constanstinople  pour  informer 
l'empereur  de  l'embarras  qui  s'était  formé 
dans  \?.  négociation.  L'envoyé,  qui  était  tou- 
jours le  secrétaire  pontifical  Garatoni,  avait 
ordre  de  proposera  l'empereur  la  célébration 
d'un  concile  en  Italie,  et  le  Pape  promettait 
de  s'y  rendre  en  personne,  si  l'on  convenait 
d'un  Heu.sûr  et  commode.  L'empereur  fut 
ébranlé  de  ces  propositions  ;  après  bien  des 
conférences»  il  les  accepta  ;  on  ne  parla  plus 
du  concile  de  Constantinople»  et  les  atten- 
tions se  tournèrent  à  convenir  du  lieu  qui 
agréerait  le  plus  aux  deux  parties. 

Dans  le  même  temps  arrivèrent  à  Cons- 
tantinople  trois  envoyés  du  concile  de 
BAIe,  tous  trois  de  l'université  de  Paris.  Ils 
eurent  audience  de  l'empereur  le  25  no- 
vembre 1435,  et  ils  lui  présentèrent  les  ar- 
ticles conclus  depuis  peu  dans  le  concile» 
quoique  non  publiés  encore  en  pleine  ses- 
sion ;  c'étaient  des  assurances  générales  de 
la  part  des  prélats  de  BAIe  de  conconrir  à 
ïunion  des  deux  Églises.  Ils  offraient  tous 
les  saufs-conduits  nécessaires  pour  le  trans- 
port de  l'empereur  et  de  ses  évoques  ;  et 
le  terme  était  marqué  au  mois  de  mai 
1437.  Il  n'était  encore  rien  dit  du  lieu  où  se 
traiteraient  les  affaires  :  c'était  toutefois  la 
question  essentielle. 

L'empereur  et  le  patriarche  répondirent 
par  des  lettres  datées  du  lendemain  26  no* 
f  embre.  Ils  témoignaient  toujours  un  grand 
désir  de  l'union;  ils  consentaient  à  la  traiter 
en  Occident  ;  mais  ils  demandaient  que  le 
lieu  des  conférences  entre  les  prélats  des 
deux  Églises  fût  un  port  de  mer»  afin  que 
l'empereur»  la  cour  et  ses  évAques  pussent 
s'y  rendre  plus  promptement»  plus  commo- 
dément, et  qu'ils  fussent  moins  éloignés  de 
Constantinople»  toujours  inquiétée  par  les 
courses  des  Turcs. 

Ces  lettres  furent  apportées  à  BAIe  par  un 
des  envoyés  du  concile»  et  il  était  chargé 
de  déclarer  aux  prélats»  que»  nonobstant  ce 
qu'ils  avaient  réglé  dans  leur  dix-neuvième 
session»  touchant  le  lieu  où  se  traiterait  la 
question  de  l'union»  les  Grecs  étaient  ré- 
solus de  n'en  accepter  aucun  qui  ne  fût  ma- 
ritime. 11  Importe  de  se  souvenir  ici  qu'on 
n'avait  déterminé  aucun  endroit  particulier 
dans  celte  dix-neuvième  session  ;  que  la 
plupart  des  villes  dont  on  était  convenu  ne 
sont  point  voisines  de  la  mer»  et  que  celle 
d'Avignon  n'y  est  point  nommée.  Tout  cela 
doit  être  remarque  pour  la  suite  de  l'his- 
toire de  ce  concile. 

XXIII.  Au  retour  de  son  député»  le  concile 
célébra  sa  vingt -quatrième  session»  le 
ik  avril  1436.  Il  ne  s'y  trouva»  dit-on»  que 
vingt-trois  prélats»  dont  dix  seulement  étaient 
évéqueset  avaient  par  leur  caractère  droit 
de  suffrage. 

Cette  assemblée»  si  restreinte»  n'en  fit  pas 
moins  des  règlements  considérables.  Elle 
ratifia  les  promesses  faites  à  l'empereur  de 
Constantinople;  elle  publia  des  indulgences 


en  faveur  de  la  réunion  qu'on  méditait  avec 
les  Grecs.  11  était  dit  dans  le  décret  que  qui- 
conque fournirait  pour  cette  bonne  œuvre 
la  valeur  de  ce  qu'il  dépensait  par  semaine 
pour  sa  subsistance,  et  qui  joindrait  è  cela 
les  bonnes  œuvres  ordinaires»  confession» 
communion»  prières  vocales  et  quelques 
jeûnes»  obtiendrait  une  fois  durant  sa  vie, 
et  une  autre  fois  à  l'heure  de  sa  mort»  la 
rémission  entière  de  tous  ses  péchés.  Le 
concile  accordait  des  pouvoirs  très-amples 
aux  confesseurs'à  cet  égard  ;  il  étendait  le 
temps  des  indulgences  a  deux  années»  et 
il  réglait  la  manière  de  percevoir  l'argent 
des  fidèles»  afin  qu'il  ne  s'y  glissât  aucune 
fraude  ou  soupçon  de  mauvaise  foi  ou  de 
supercherie. 

Ce  décret  éprouva  des  difficultés  infinies» 
et  les  légats  du  Saint-Siège,  à  la  tète   des 

F  principaux  d'entre  les  prélats»  ne  vou- 
urent  jamais  y  consentir.  Ils  savaient  les 
intentions  du  Pape»  qui  s'était  toujours 
opposé  à  cette  manière  de  subvenir  aux 
besoins  actuels  de  CEçlise.  Eugène  IV  éleva 
la  voix  encore  plus  haut  quand  il  apprit 
le  résultat  de  la  vingt-quatrième  session. 
Il  fit  repartir  les  cardinaux  de  Sainte-Croix 
et  de  Saint-Pierre»  qu'il  avait  retenus  long- 
temps auprès  de  sa  personne,  et  il  leur 
ordonna  de  remontrer  aux  prélats  de  BAIe 
les  inconvénients  de  celte  publication  d'in- 
dulgences. 

Il  parait  par  les  monuments  qui  nous 
restent  de  cette  controverse»  que  le  Pape 
contestait  même  au  concile  le  droit  d'accor- 
der des  indulgences  plénières;  mais  il  con- 
sidérait apparemment  cette  assemblée  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait  alors»  c'est-à-dire 

Sri vée  du  consentement  des  légats  du  Saint- 
iége»  contredite  positivement  en  ceci  par 
le  Pape»  et  réduite  è  un  très-petit  nombre 
d'évéques. 

Quoi  qu'il  en  soit». les  auteurs  du  décret 
se  défendiront  par  un  Mémoire  qui  fut  lu 
dans  une  congrégation  générale»  en  pré- 
sence des  deux  cardiuaux  porteurs  des 
ordres  du  Pape;  et  tous  leurs  raisonnements 
prouvaient  fort  bien  que  le  concile  œcumé- 
niuue  pouvait  accorder  des  indulgences 
plénières;  mais  la  question  était  si  celui  de 
BAIe,  vu  la  contradiction  et  l'opposition  de 
tant  de  tètes  si  considérables»  pouvait  passer 
alors  pour  œcuménique.  Au  reste»  l'assem- 
blée de  BAIe  a  toujours  tourné  dans  le  même 
cercle  vicieux. 

XXIV.  Cependant  le  Pape»  voyant  croître 
de  plus  en  plus  l'ardeur  des  prélats  de  BAIe, 
résolut  d'envoyer  dans  toutes  les  cours  des 
nonces  pour  informer  les  princes  de  ce  qui 
s'était  passé  depuis  le  commencement  du 
concile  jusqu'alors»  c'est-à-dire  jusqu'au 
1"  juin  1436;  car  c'est  le  terme  que  le  Pape 
indiquait  lui-même. 

11  reprochait  aux  prélats  de  BAIe  d'avoir 
dégradé  en  quelque  sorte  les  légats  du 
Saint-Siège  par  les  modifications  mises  à 
leurs  pouvoirs  ;  de  s'être  établis  et  déclarés 
corps  acéphale»  en  ordonnant  que,  si  les  lé- 
gats ne  voulaient  pas  oublier  les  décrets»  un 
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se  passerait  de  leur  ministère*  et  que  la  pu- 
blication se  ferait  par  le  premier  prélat  qui 
serait  placé  après  eux;  d'avoir  renouvelé  et 
pris  dans  un  sens  étranger  deux  décrets  du 
concile  de  Constance; soumettant,  disait-il, 
par  là  le  Souverain  Pontife  à  la  correction 
du  concile;  ce  qui  n'a  jamais  été  reconnu 
des  fidèles  ni  enseigné  par  Jes  docteurs  :  ce 
qui  d'ailleurs  serait  d'un  mauvais  exemple 
pour  les  princes;  car  il  s'ensuivrait  quils 
sont  aussi  soumis  aux  états-généraux  de 
leurs  principautés. 

C'était, commeon  le  voit,  prendreles  princes 
par  leur  faible  et  les  piquer  au  vif:  toutefois 
cet  argument  n'était  peut-être  pas  heureux; 
car  il  n'y  a  pas,  à  parler  rigoureusement,  de 
parité  à'établir  entre  les  deux  institutions. 
Le  Pape  se  plaignait  encore  des  décrets 
émanés  du  concile  pour  l'abolition  des  anna- 
les, et  il  observait  que  cette  assemblée  se 
contredisait  elle-même,  puisqu'on  voyait 
■partout  ses  collecteurs  et  ses  agents  exiger 
es  annales,  et  les  appliquer  au  profit  du 
concile.  Il  condamnait  de  môme  tout  ce  qui 
avait  été  réglé  à  Bâle  sur  Tordre  des  concla- 
ves, l'élection  dea  Papes,  le  nombre  des 
cardinaux,  l'extinction  des  réserves.  Il  ré- 
prouvait surtout  les  nouvelles  indulgences 
accordées  dans  la  vingt-quatrième  session, 
malgré  les  remontrances  des  prélats  les  plus 
distingués. 'il  détaillait  la  multitude  des  af- 
faires dont  le  concile  se  surchargeait  :  pro- 
vision de  bénéfices,  confirmations  d'assem- 
blées capitulaires,  établissements  de  com- 
mandes, pouvoirs  de  confesser  et  'd'absou- 
dre des  censures ,  canonisations  de  saints  , 
dispenses  en  matière  d'ordres,  d'irrégulari- 
tés, de  mariage,  etc.  Ce  n'est  encore  que  la 
moindre  partie  des  objets  dont  le  mémoire 
fait  mention. 

Le  Pape  souffrait  aussi  impatiemment 
que  le  concile  se  fût  djnné  un  sceau  parti- 
culier; qu'il  rappelât  h  lui  lesxauses  jugées 
par  le  Saint-Siège;  qu'il  eût  supprimé  dans 
la  célébration  de  la  messe  l'oraison  que  toute 
l'Eglise  dit  pour  le  Pape;  qu'il  eût  accordé 
le  droit  de  su  tirage  et  de  voix  définitive  à 
d'autres  qu'aux  prélats.  «  Ce  qui  est,  disait- 
il,  contre  la  pratique  ancienne  des  conciles, 
où  les  évéques  seuls, représentant  leurs  dio- 
cèses, souscrivaient  aux  décrets;  et  si  l'on 
a  un  peu  plus  étendu  ce  droit  de  suffrage 
dans  le  concile  de  Constance,  c'est  qu'on 
voulait  obtenir  plus  proroptement  l'extir- 
pation du  schisme;  mais  les  prélats  de  Bâle 
abusent  de  cet  exemple  par  leur  manière 
de  terminer  tout  au  moyen  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent les  députalions,  car  souvent  ceux 
qui  composent  ces  tribunaux  sont  les  plus 
minces  sujets  et  les  moins  titrés  de  toute 
l'assemblée.  » 

Le  mémoire  exposait  ensuite  tout  ce  que 
le  Papo  avait  fait  pour  entretenir  la  paix  avec 
ceux  de  Bâle  ;  comment  il  avait  remis  h  leur 
décision  l'affaire  de  la  réuniondesdeux  Egli- 
ses, quoique  avant  eux  il  fût  convenu  avec 
l'empereur  de  Conslanlinople  d'un  moyen 
plus  court  et  plus  facile  que  tout  ce  qu'on 
avait  imaginé  depuis  dans  le  concile.;  coru- 
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ment  il  avait  offert  pour  celte  affaire  des 
sommes  suffisantes,  si  Ton  voulait  convenir 
h  l'amiable  du  lieu  où  Ton  recevrait  les 
Grecs;  comment  il  n'avait  jamais  cherché 
qu'à  faire  du  bien  aux  membres  du  concile, 
soit  en  leur  conférant  des  bénéûces,  soit  en 
accordant  pour  eux  toutes  sortes  de  pouvoirs 
aux  péniteneiers  subalternes,  par  rapporta 
l'absolution  des  crimes  et  des  censures. 

Enfin,  après  des  plaintes  irès-vives  sur 
ce  que  les  cardinaux  de  Sainte-Croix  et  de 
Saint-Pierre-aux-Liens  avaient  été  si  mal 
reçus  par  le  concile,  le  Pape  déterminait  à 
ses  nonces  ce  qu'ils  avaient  à  dire  dans  tou- 
tes les  cours. 

Leur  principale  fonction  devait  être  d'en- 
gager les  princes  à  rappeler  de  Bâle  leurs 
ambassadeurs  et  leurs  évêques,  afin  de  pro- 
céder ensuite  à  un  concile  moins  tumul- 
tueux. Il  y  avait  des  remontrances  particu- 
lières pour  les  principaux  d'entre  les  sou- 
verains :  par  exemple,  ordre  aux  envoyés 
de  faire  ressouvenir  l'empereur  du  serment 
qu'il  avait  fait  de  protéger  le  Pape  et  l'Egli- 
se romaine  ;  et,  pour  le  roi  de  France,  on  la 
priera,  disait  le  mémoire,  de  considérer 
combien  ses  prédécesseurs  ont  eu  à  cœur  la 
gloire  du  Saint-Siège;  combien  de  fois  ils 
ont  procuré  un  asile  sûr  et  honorable  dans 
leurs  états  aux  Souverains  Pontifes  persécu- 
tés; combien  de  mouvement  ils  se  sont 
donné  pour  ménager  l'extirpation  du  der- 
nier schisme. 

XXV.  L'objet  capital  des  prélats  de  Bâle 
était  toujours  la  réunion  des  Grecs  ;  il  fallait 
nommer  incessamment  un  lieu  propre  à  les 
recevoir.  Ou  voulait  leur  faire  agréer  la 
ville  de  Bâle,  et  les  Grecs  excluaient  positi- 
vement cet  endroit.  On  leur  proposait  enco- 
re Avignon  ou  quelque  autre  ville,  en  Savoie. 
Avignon  n'était  point  marqué  dans  le  traité 
conclu  avec  Ie3  envoyés  de  Paléologue.  Il  y 
était  mention  de  la  Savoie  ;  mais  il  parait 
que  les  prélats  affectionnaient  beaucoup 
plus  Avignon. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  une  ambassade 
de  Constantinople ,  et  Jean  Dissipati,  qui  en 
était  le  chef,  se  plaignit  fort,  dans  une  au- 
dience du  15  janvier  1W7,  qu'on  eût  choisi 
des  endroits  qui  n'étaient  point  contenus 
dans  les  actes  de  la  dix-neuvième  session  du 
concile.  C'était  d'Avignon  qu'il  voulait  par- 
ler; il  exclut  encore  la  ville  de  Bâle;  il  dit 
que,  sous  le  nom  de  Savoie,  on  avait  entendu 
une  ville  qui  serait  de  la  domination  du  duc 
de  Savoie,  mais  située  en  Italie  et  non  au 
delà  des  Alpes.  Il  demanda  qu'on  assignât 
un  lieu  qui  fût  agréable  au  Pape,  commode 
pour  eux,  et  avantageux  à  l'union.  «  Eh 
quoi!  dit-il,  tandis  que  notre  empereur,  no- 
tre patriarche,  nos  prélats  passent  la  mer  et 
viennent  de  loin,  vous  refuserez  de  faire  un 
voyage  de  sept  à  huit  jours  pour  réconcilier 
les  deux  Eglises  1  »  Ce  voyage  de  sept  ou 
huit  jours  indiquait  le  temps  qui  serait  né- 
cessaire pour  se  rendre  en  quelque  ville 
d'Italie,  voisine  de  la  mer,  et  à  la  commo- 
dité des  Grecs.  L'orateur  finit  par  des  pro- 
testations contre  tout  ce  que  les  prélats 
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pourraient  décerner  au  désavantage  de  lVm- 
pereur  de  Constantinople  etde  l'Eglise  grec- 
que. «  Vous  seuls,  ajoutait-il,  serez  coupa- 
bles du  mauvais  succès  de  cette  négociation, 
ai  vous  n'entrez  un  peu  plus  dans  les  inté- 
rêts de  ceux  qui  nous  ont  envoyés*  » 

Ces  remontrances  firent  naître  bien  des 
altercations  dans  le  concile.  Les  uns  vou- 
laient qu'on  s'en  tînt  à  la  ville  d'Avignon  ; 
Jes  légats  du  Pape  et  les  plus  considérables 
d'entre  les  prélats  ne  jugeaient  pas  à  propos 
de  consentir  à  ce  choix.  Les  légats  proposè- 
rent ou  Florence,  ou  Udine  dans  le  Frioul, 
ou  quelque  autre  ville  d'Italie,  selon  qu'il 
avait  été  réglé  par  la  dix-neuvième  session. 
Ils  étaient  appuyés  dans  leurs  demandes 
par  les  ambassadeurs  des  princes.  Ceux  du 
roi  de  .France  Charles  Vil  avaientdes  ordres 
irèSTprécis  pour  faire  accepter,  danslecon- 
cile,un  lieu  dont  le  Pape  et  les  Grecs  fussent 
contents.  Le  roi  préférait  môme  la  ville  de 
Florence  à  tous  les  autres  endroits  qu'on 
proposait,  et  le  Pape  adressa,  à  cette  occa- 
sion, des  reraercîmenlsau  monarque. 

Les  partisans  de  l'opinion  contraire  for- 
maient le  plus  grand  nombre;  mais  c'était, 
sdil  Augustin  Patrice  dans  un  langage  d'ail- 
leurs bien  peu  digne,  la  vile  populace  du 
•concile  y  et  U  entend  par  là  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  moins  titré  et  de  moins  habile 
parmi  les  prélats  de  Bâle.  Mais,  bien  que 
ceux-ci  ne  fussent  ni  les  premiers  ni  doués 
4e  mérites,  cela  n'autorisait  toujours  pas 
aine  manière  semblable  de  s'exprimer.  Au- 

Î;ustin  Patrice  dit  encore  que  pour  grossir 
e  nombre  on  admit  aux  assemblées  une 
multitude  d'ecclésiastiques  de  la  campagne, 
«t  de  bas  officiers  attachés  au  service  des 
prélats. 

Le  cardinal  Aleman  ou  Allemand,  arche- 
vêque d'Arles,  était  à  la  tôle  de  ce  parti,  et 
dès  lors  il  se  mit  en  possession  de  cette 
.grande  autorité  qu'il  conserva  durant  le 
reste  du  concile.  C'était,  comme  nous  l'a- 
vons vu  (tom.  I,  col.  601  et  suiv,),  un  hom- 
jne  pieux,  austère,  mais  d'un  esprit  borné, 
d'uno  érudition  indigeste,  et  surtout  pré- 
venu et  piqué  contre  le  Pape  Eugène  IV, 
parce  qu'il  n'en  avait  pas  obtenu  la  dignité 
<ie  camerlingue.  Au  contraire,  le  cardinal 
te  Saint-Ange,  Julien  Césarini,  jusque-là  si 
opposé  au  Pape,  se  retourna  de  son  côté  et 
ne  voulut  plus  souffrir  qu'on  portât  des 
v,oupsà  l'autorité  de  ce  pontife. 

XXVI.  La  vingt-cinquième  session  mani- 
festa les  sentiments  divers  qui  agitaient  le 
concile;  elle  fut  tenue  le  7  mai  H37.  L-as- 
semblée  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  lieu 
qu'on  assignerait  aux  Grec»,  la  délibéra- 
tion aboutit  à  deux  décrets  :  le  premier 
avait  pour  auteurs  les  légats  du  Pape  et  les 
plus  graves  d'entre  les  prélats.  Il  y  était  dit 
que  raffaire  des  Grecs  se  traiterait  à  Flo- 
rence ou  à  Udine  dans  le  Frioul,  ou  dans 
quelque  autre  ville  commode  en  Italie,  et 
que  la  levée  des  décimes  ne  se  ferait  point 
avant  que  l'empereur  et  le  patriarche  de 
Constantinople  ne;fussent  arrivés  au  lieu  du 
concile,  de  peur  qu'on  ne  soupçonnât  de  la 


séduction,  si  l'on  percevait  des  sommes 
d'argenl,  et  que  le  projet  ensuite  ne  réussit 
pas,  comme  cela  pouvait  arriver. 

D'un  autre  côfé,  le  plus  grand  nombre, 
présidé  par  le  cardinal  d'Arles  (Voy.  l'arti- 
cle Aleman  [le  Bienheureux],  archevêque 
d'Arlesj,  décida  que  le  concile  des  deux 
Eglises  serait  tenu  à  Bâle,  ou  à  Avignon, ou 
en  Savoie  ;  que  l'imposition  des  décimes  se- 
rait faite  au  plus  tôt;  que  ceux  d'Avignon 
pourraient  envoyer  des  collecteurs  pourles 
lever  jusqu'à  la  concurrence  de  soixante- 
dix  mille  florins,  dont  ils  avaient  déjà 
avancé  une  partie;  que  les  évoques  de  Vi- 
sen,  de  Lubeck,  de  Parme,  de  Lausanne, 
iraient  prendre  les  Grecs  à  Constantinople, 
et  que  ceux-ci  seraient  obligés  de  se  laisser 
conduire  dans  quelqu'un  des  trois  endroits 
qu'on  vient  de  nommer. 

Les  ambassadeurs  des  Grecs  approuvè- 
rent fort  les  décrets  des  légats;  ils  en  de- 
mandèrent la  confirmation  au  Pape,  et  Eu- 
!;ène  la  donna  par  une  bulle  datée  de  Bo- 
ogne  le  vingt-neuf  juin  1W7.  Dès  lors  tout 
se  suivit  régulièrement  de  ce  côté.  Voy. 
l'article  Florence  (concile  général  de)  tenu 
d'abord  à  Ferrare,  en  1W9. 

Mais  à  Bâle  tout  allait  de  mal  en  pis.  En 
révolte  ouverte  contre  le  chef  de  l'Eglise 
universelle,  privé  des  légats  du  Saint-Siège 
et  des  prélats  les  plus  recommandables,  le 
concile  de  Bâle  ne  fut  plus  qu'un  concilia- 
bule schismatique,  où  les  excès  les  plus 
énormes  faisaient  place  à  de  plus  énormes 
encore, 

XXVII.  Dès  la  vingt-sixième  session,  31 
juillet  U37,  le  conciliabule  publie  un  dé- 
cret où  il  cite  le  Pape  et  les  cardinaux  à 
comparaître  en  personne  ou  par  procureur, 
dans  l'espace  de  soixante  jours.  Le  26  sep- 
tembre il  casse  la  nomination  d'un  cardi- 
nal faite  par  le  Pape;  il  défend  au  Pape  d'a- 
liéner la  ville  d'Avignon  et  le  comtat  Ve- 
naissin.  Le  t*r  octobre  on  déclare  Eugène 
IV  contumace;  huit  jours  après  on  supprime 
la  bulle  qu'il  avait  donnée  pour  la  transla- 
tion du  concile  de  Bâle  à  Ferrare. 

Les  députés  du  conciliabule,  arrivés  à 
Constantinople,  y  commencent  l'accusation 
du  Pape;  Je  patriarche  de  Constantinople 
leur  impose  silence  et  leur  ordonne  de  se 
retirer.  A  la  trentième  session,  2i  janvier 
1W8,  le  conciliabule  déclare  !e  Pape  En- 
gène  suspens  de  toutes  ses  fonctions,  tant 
au  temporel  qu'au  spirituel,  et  mande  aux 
rois,  aux  princes  et  à  tous  les  ecclésiasti- 
ques de  ne  plus  lui  rendre  obéissance.  Le 
S»  mars  suivant,  le  conciliabule  de  Bâle  pro- 
nonce anathème  contre  le  concile  oecumé- 
nique ouvert  à  Ferrare,  et  le  traite  de  con- 
veuticule  schismatique. 

Au  mois  d'octobre  1W8,  il  entreprend  d'é- 
riger en  vérités  de  foi,  au  nombre  de  boit, 
ses  prétentions  séditieuses  contre  l'autorité 
du  chef  de  rEglise.  Les  membres  du  con- 
ciliabule se  divisent  les  uns  contre  les  au- 
tres. Les  évoques  se  récriaient  sur  ce  qup, 
dans  une  question  de  foi,  on  donnait  voix 
délibérative  aux  ecclésiastiques  du  second 
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ordre.  «  Quand  est-ce,  demanda  l'archevê- 
que de  Palerme,  que  de  simples  prêtres  ont 
eu  voix  définitive  dans  les  conciles?  Leur 
état  ne  les  borue-t-il  pas  à  donner  simple- 
ment leur  avis  ;  et  Ton  verra  donc  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois  une  question  de 
foi  déterminée  sans  l'autorité  des  évoques? 
Quel  scandale I  (1683)  »  L'archevêque  d'Ar- 
les, président  de  l'assemblée,  lui  répondit 
entre  autres  choses  :  «  Souvenez-vous  que 
la  manière  de  procéder  dont  on  se  sert  ici 
n'est  pas  nouvelle;  qu'elle  a  été  établie  dès 
le  commencement  du  concile,  et  qu'on  ne 
l'a  point  changée  deuuis.  Souvenez-vous 
que  cette  multitude  d  ecclésiastiques  infé- 
rieurs a  été  de  votre  avis  en  d'autres  points, 
et  que  vous  ne  disputiez  point  alors  du 
plus  ou  moins  d'autorilé  qui  lui  convient. 
(1684.)  » 

Cette  réplique  signale  bien  l'inconsé- 
q  ence  des  évoques  qui,  après  avoir  re- 
connu le  droit  de  suffrage  aux  simples  prê- 
tres, le  veulent  repousser  comme  une  inno- 
vation; mais  cette  réplique  ne  prouve  pas 
que  ce  ne  fût  une  innovation  téméraire  de 
rassemblée  de  Bâle  ;  au  contraire,  elle  en 
convient.  Cette  attaque  et  cette  réponse 
sont  comme  deux  glaives  par  qui  les  deux 
adversaires  se  percent  l'un  l'autre.  Ce  qu'a- 
joute l'archevêque  d'Arles  est  encore  plus 
naïf. 

«Si  les  évoques  seuls,  dit-il,  sont  juges 
dans  les  conciles, il  faudra  donc  que  la  na- 
tion d'Italie  l'emporte  sur  les  autres,  car  ks 
évêchés  y  sont  en  plus  grand  nombre  que 
partout  ailleurs.  Si  les  évoques  seuls  et  les 
cardinaux  avaient  été  admis  à  donner  leurs 
suffrages  dans  notre  concile  de  Bâle,  qu'au- 
rions-nous fait,  que  ferions-nous  encore? 
Car  vous  voyez  le  peu  d'évéques  qui  est  de 
notre  côté,  et  ceux  que  nous  avons  ne  sont 
guère  propres  encore  à  rompre  l'effort  des 
méchants,  puisqu'ils  craignent  beaucoup  la 
puissance  temporelle  des  princes.  Il  n'y  a 
que  les  prêtres  du  second  ordre  qiii  témoi- 
gnent de  la  fermeté,  de  l'intrépidité,  qui 
méprisent  les  menaces  et  les  anathèmes 
d'Eugène.  » 

Ainsi  donc,  le  concile  de  Bâle,  d'après  l'a- 
veu de  son  président,  n'était  pas  une  as- 
semblée d'évéques,  n'était  pas  un  concile, 
mais  un  synode  presbytérien.  Non-seule- 
ment il  l'avoue,  mais  il  soutient  aue  cela  de- 
vait être.  Pour  cela,  il  renouvelle  l'erreur 
de  certains  hérétiques  qui  égalaient  les 
prêtres  aux  évéques.  Voici  un  de  ses  rai- 
sonnements :  Dans  les  anciens  conciles  il  y 
avait  des  prêtres  assis  comme  les  évêques; 
donc,  comme  eux,  ils  y  avaient  droit  de 
suffrage.  Autant  vaudrait  dire  :  Dans  les 
anciens  conciles  il  y  avait  des  scripteurs  et 
des. copistes  qui  étaient  assis;  donc  ils  y 
avaient  droit  de  suffrage  comme  les  évêques 
et  les  patriarches.  On  lui  objecta  ce  mot  cé- 
lèbre au  concile  de  Chalcédoine  :  Un  concile 

(4683)  Comment.  An.  Sylv.  liv.  i,  p.  24. 

(4684)  M.,  ibid.,pag.26et27. 

(1685)  «  Conciliuui  episcoporum,  non  clerico- 
ruiu.  » 


est  une  assemblée  d'évéques  el  non  de  clercs 
(1685).  On  devinerait  difficilement  par 
quelle  subtilité  le  président  du  conciliabule 
se  tira  do  ce  mauvais  pas.  Voici  sa  réponse: 
«  Quand  le  concile  de  Chalcédoine  a  dit  : 
Un  concile  est  une  assemblée  d'évéques  et  non 
de  clercs,  il  a  voulu  dire  :  Un  concile  est  une 
assemblée  d'évéques,  de  prêtres,  de  diacres,  de 
sous-diacres,  de  lecteurs  et  d'acolytes,  mais 
non  pas  de  simples  tonsurés  (1686).  Mais  en 
Orient  il  n'y  avait  pas  de  simples  tonsurés 
à  Tépo.jue  du  concile  de  Chalcédoine;  mais, 
quand  ce  concile  dit:  Une  assemblée  d'évé- 
ques et  non  de  clercs,  il  est  clair  comme  le 
jour  qu'il  met  en  opposition  avec  les  évo- 
ques tout  le  clergé  inférieur,  y  compris  les 
prêtres.» 

En  vérité,  quand  on  considère  attentive- 
ment l'esprit  dominateur  du  concile  de 
Bile,  ses  entreprises  contre  le  chef  de  l'E- 
glise, ses  principes  et  ses  raisonnements 
étranges  pour  les  justifier,  tout  cela  sous 
prétexte  de  réformer  l'Eglise  dans  son  chef 
et  dans^ses  membres,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  convenir  que,  dès  le  xv*  siècle,  le  con- 
cile de  Bâle  préparait  les  voies  h  l'effroya- 
ble révolution  de  Luther  et  de  Calvin, souple 
nom  de  réforme  du  xvr  siècle. 

Le  discours  de  l'archevêque  d'Arles  parut 
un  chef-d'œuvre  aux  ecclésiastiques  du  se- 
cond ordre.  L'archevêque  de  Païenne  et  la 
plupart  des  évéques  n'en  jugèrent  pas  de 
jnôme.  Quand  il  fut  question  de  conclure 
sur  les  huit  articles,  le  trouble  et  la  confu- 
sion se  mirent  parmi  les  assistants;  on 
criait,  on  disputait,  on  mêlait  les  injures 
aux  reproches;  on  se  plaignait  que  la  li- 
berté du  concile  lût  violée,  tous  proposaient 
leurs  avis  pêle-mêle  sans  être  interrogés. 
L'archevêque  d'Arles  voulut  conclure,  lors- 
que celui  de  Païenne  s'écria  :  «  Eh  bien  I 
vous  méprisez  donc  mes  prières,  vous  mé- 
prisez les  princes  et  les  prélats;  prenez 
garde  de  devenir  à  votre  tour  la  fable  du 
•monde  entier  :  vous  voulez  conclure,  cela 
ne  vous  regarde  point,  je  trouve  fort  singu- 
lier que  vous  entrepreniez  une  chose  comme 
celle-là  avec  trois  évêques  à  simple  litre  qui 
sont  de  votre  côté.  C'est  à  nous  qu'il  appar- 
tient de  prononcer;  nous  sommes  le  plus 
grand  nombre  d'évéques,  nous  sommes  le 
concile,  et  ce  titre  n'est  point  dû  à  cette  co- 
hue de  barbouilleurs  de  papier  (1687)  que 
nous  voyous  ici;  enfin  je  déclare,  au  nom 
des  évêques,  qu'il  faut  surseoir  à  l'a  conclu- 
sion. » 

A  ce  mot,  il  se  fit  un  si  grand  vacarme 
dans  l'assemblée,  que  cela  ressemblait 
au  bruit  de  deux  armées  qui  en  viennent 
aux  mains;  c'est  l'expression  d'jEnéus  Syl- 
vius,  qui  était  présent.  Le  promoteur  du 
concile  en  appela  au  concile  de  l'opposi- 
tion faite  par  l'archevêque  de  Païenne.  Jean 
de  Ségovie,  théologien  espagnol,  entreprit 
un  long  discours  où  il  disait  que,  s'il  fallait 

(1686)  «  Concilium  episcoporum.  »  etc.  {Comment. 
Mn.  Sylv.) 

(1687)  c  Colluviem  istam  copislarum.  i 
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le  plus  grand  nombre  des  évêques  pour  dé- 
cider, le  concile  de  Bâle  serait  à  néant, 
puisque,  dans  la  plupart  de  ses  décrets,  la 
pluralité  des  évoques  avait  été  contraire. 
«  Par  exemple,  ajouta-t-il,  il  n'y  avait  guère 
que  cinq  prélats 'avec  le  cardinal  de  Saint- 
Ange,  quand  on  a  réglé  ce  qui  concerne  la 
célébration  des  conciles  provinciaux  et  des 
synodes.  »  —  En  vérité,  pour  prouver  la 
nullité  du  concile  de  Bâle,  il  n'y  a  rien  de 
plus  fort  que  lès  apologies  de  ses  défen- 
seurs. 

Au  milieu  de  ces  altercations,  l'archevê- 
que d'Arles  obtint  un  moment  de  silence  et 
dit  :  «  J'apprends  de  France  que  Jes  non- 
ces d'Eugène  s'y  sont  répandus  partout  et 
qu'ils  exaltent  l'autorité  du  pontife  romain 
au-dessus  de  celle  des  conciles  généraux; 
or,  pour  réfuter  cette  doctrine,  il  est  néces- 
saire d'établir  les  vérités  déjà  proposées 
dans  le  concile;  elles  sont  au  nombre  de 
huit;  mais  les  Pères  n'ont  pas  intention  de 
les  décider  toutes.  Aujourd  hui  ils  se  bor- 
nent aux  trois  premières.  Ainsi,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  je  conclus 
qu'il  faut  tenir  ces  trois  articles.  »  Cela  dit, 
il  leva  la  séance,  au  milieu  des  acclamations 
des  siens  et  de  la  stupéfaction  des  autres  : 
c'est  que  jamais  faiseur  de  tours  n'escamota 
si  adroitement  une  affaire. 

XXV1I1.  Le  9  mai  1W9,  on  tint  une  con- 
grégation générale  pour  transformer  en  dé- 
cret la  conclusion  escamotée.  Il  y  eut  de 
.  nouvelles  contestations.  L'archevêque  de 
Tours,  qui  avait  qualité  de  plénipotentiaire 
de  France,  dit  que,  raaltfré  la  conclusion 
du  cardinal  d'Arles,  il  se  croyait  en  droit 
d'élever  la  voix  et  de  condamner  cette  dé- 
marche, puisque  les  congrégations  n'étaient 
point  le  dernier  et  suprême  tribunal  du  con- 
cile. «  Je  suis  archevêque,  ajouta-t-il,  j'au- 
rais dû,  comme  tel,  être  prévenu  de  ce 
qu'on  voulait  définir;  je  suis  ministre  de 
France,  obligé  par  conséquent  d'informer 
de  tout  le  roi  mon  maître;  je  Yeux  donc 
avoir  le  temps  de  conférer  sur  cela.  Mes 
collègues  dVmbassade  le  souhaitent  aussi.» 
L'évêque  deCuem;a,  ambassadeur  de  Cas- 
tille,  parla  d'un  ton  encore  plus  ferme,  et 
l'archevêque  de  Milan  les  surpassa  tous  en 
disant  au  cardinal  d'Arles  :  «  C'est  vous 
qui  êtes  l'auteur  de  toute  cette  intrigue. 
Vous  entretenez  auprès  de  votre  personne 
une  troupe  de  barbouilleurs  de  papier  et 
de  pédants  (1688),  pour  faire  avec  eux  des 
,  articles  de  foi.  On  vous  prendrait  à  juste  ti- 
tre pour  un  autre  Calilina;  vous  êtes  comme 
Jui  l'asile  de  tous  les  gens  sans  aveu,  sans 
espérance  et  sans  conduite  :  c'est  donc  par 
le  ministère  de  telles  gens  que  vous  pré- 
tendez gouverner  l'Eglise,  et  vous  aimez 
mieux  prendre  leur  avis  que  ceux  des  pré- 
lats et  des  ambassadeurs  qui  représentent 
ici  Jes  souverains?  »  Le  cardinal  d'Arles  es- 
suya encore  bien  d'autres  invectives;  mais 
il  emporta  le  décret  par  le  suffrage  des  siens, 


et  fixa   le  16  mai  pour  le  promulguer  en 
session  publique. 

Ce  jour  là,  on  se  rendit  solennellement 
à  la  cathédrale  de  Belle.  Les  ambassadeurs 
des  princes  n'y  parurent  point,  non  plus  que 
la  plupart  des  évoques.  On  ne  compte  dans 
celte  trente-troisième  session  que  vingt  pré- 
lats, tant  évêques  qu'abbés  :  deux  d'Italie, 
aucun  d'Espagne,  dix-huit  de  France  et  d'Al- 
lemagne. Eu  revanche,  on  y  vit  plus  de 
auatre  cents  ecclésiastiques  du  second  or- 
re.  On  y  vit  quelque  chose  de  plus  mer- 
veilleux encore.  Pour  remplir  les  fauteuils 
des  évêques  absents,  le  président  de  l'as- 
semblée  y  fit  mettre  les  châsses  des  saints 

au'il  avait  fait  apporter  de  toute  la  ville, 
'est  au  milieu  de  cet  appareil  théâtral, 
qu'on  publia  le  décret  en  ces  termes  : 

«  Le  saint  concile  de  Bâle  déclare  et  dé- 
finit ce  qui  suit  :  1*  C'est  une  vérité  de  foi 
catholique,  que  le  concile  général,  repré- 
sentant l'Eglise  universelle,  a  une  autorité 
supérieure  au  Pape  et  à  toute  autre;  2*  c'est 
une  vérité  de  foi  catholique,  que  le  Pape  ne 
pout  en  aucune  façon  dissoudre,  transférer 
ni  proroger  le  concile  général  représentant 
l'Eglise  universelle,  à  moins  que  le  concile 
n'v  consente;  3°  on  doit  regarder  comme 
hérétique  quiconque  contredit  les  vérité» 
précédentes.  » 

Dans  une  congrégation  générale  du  23 
juin,  on  acheva  de  déterminer  les  cinq  au- 
tres articles,  savoir  :  Que  le  Pane  Eugène  a 
contredit  ces  trois  premières  vérités  de  foi, 
quand  il  s'est  ingéré  de  dissoudre  et  de 
transférer  le  concile  de  Bâle;  qu'ensuite,  de 
l'avis  des  Pères,  il  a  rétracté  cette  erreur, 
mais  qu'il  y  est  retombé  bientôt  après,  eu 
voulant  une  seconde  fois  dissoudre  et  trans- 
férer le  concile;  que,  comme  il  persiste 
dans  sa  résolution  malgré  les  monilionsdu 
concile,  en  tenant  même  un  conciliabule  eu 
Italie  (c'est  ainsi  qu'ils  qualifiaient  le  con- 
cile de  Ferrare),  il  le  déclare  contumace, 
opiniâtre  et  rebelle.  »  Tout  cela  fut  publié 
comme  des  vérités  constantes. 

C'est  cette  même  année  1439,  dit  dom 
Richard  (1689),  que  Panorme,  archevêque 
de  Palerme,  et  le  plus  fameux  canoniste  de 
son  temps,  composa  son  Traité  touchant 
l'autorité  du  concile  de  Bâle,  dans  lequel  il 
veut  prouver  :  1°  que  ce  concile  était  véri- 
tablement un  concile  oecuménique;  2*  qu'il 
a  le  pouvoir  de  citer  Eugène),  et  de  lui  faire 
son  procès  ;  3°  que  ce  même  concile  n'a  rien 
fait  que  ,de  juste  contre  ce  Pape.  —  Mais 
dans  la  suite,  Panorme  fit  connaître  beau- 
coup d'inconstance  dans  ses  sentiments,  car 
il  fut  tantôt  favorable,  tantôt  contraire  au 
Pape  Eugène.  (Voy.  l'article  Pakorme.) 

XXIX.  Dès  le  surlendemain,  25  juin, 
session  trente-quatrième,  le  conciliabule  de 
Bâle  en  vint  à  1  application  de  ce  qu'il  avait 
si  solennnellement  décrété  le  16  mai.  En 
effet,  par  un  attentat  sacrilège,  il  déposa  le 
Pape  Eugène  IV,  comme  désobéissant,  opi- 


(4688)  c  Gregem  copistarum  et  pedagogerum.  » 

(1689)  Analyses  des  conciles,  ele  ,  5  vol.  in-4°  1772-1777,  tom.  Il,  pag.  45*. 
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niMre,  rebelle,  violateur  des  canons,  per- 
turbateur de  l'unité  ecclésiastique,  scanda- 
leux,  simoniaque,  parjure,  incorrigible, 
schismatiuue,  hérétique,  endurci,  dissipa- 
teur des  biens  de  l'Eglise,  pernicieux  et 
damnable.  Le  conciliabule  défendait  à  qui- 
conque de  le  reconnaître  pour  Pape,  et  dé- 
clarait les  contrevenants  déchus  par  ce  seul 
fait  de  toutes  leurs  dignités,  soit  ecclésiasti- 
ques, soit  séculières,  fassent-Us  évêques,  ar- 
chevêques ,  patriarches ,  cardinaux ,  rots  ou 
empereurs. 

Voilà  ce  qui  fut  statué  par  une  assemblée 
où  Ton  comptait  lienle-neuf  prélats,  dont  il 
ufy  avait  que  sept  à  huit  qui  fussent  évêques. 
Finalement,  huit  évêques,au  pius,osent  pro- 
noncer une  déposition  aussi  sacrilège  que 
nulle  contre  le  Pape  certain  et  légitime,  re- 
connu par  l'Eglise  universelle.  Et  encore  ces 
huit  étaient-ils  tous  notés  par  quelque  en- 
doit  qui  devait  les  faire  récuser  dans  un 
jugement  bien  réglé. 

Par  exemple,  dit  Je  cardinal  Turrecremata, 
qui  les  connaissait  en  détail,  le  cardinal 
d'Arles  était  envenimé  contre  le  Pape,  parce 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  de  lui  la  charge  de 
caoït  riingue.  Le  patriarche  d'Aquilée  était 
aussi  brouillé  avec  Eugène,  à  cause  des  dé- 
mêlés qui  étaient  entre  ce  prélat  et  les  Vé- 
nitiens. Louis  de  la  Palu  se  souvenait  que 
le  Pape  ne  l'avait  pas  favorisé  dans  ses  pour- 
suites pour  l'évêché  de  Lausanne,  L'ancien 
évoque  de  Venca,n'avait  pu  digérer  non  plus 
que  la  cour  romaine  lui  eût  refusé  l'évêché 
lie  Marseille.  L'évoque  de  Grenoble  était 
pr.rthc  parent  du  cardinal  d'Arles.  L'évoque 
u?*  Bdfe  était  un  homme  sans  lettres  et  as- 
sujetti aux  volontés  des  autres.  Raymoud 
Talon,  qui  prenait  la  qualité  d'évêque  de 
Tricarico,  était  depuis  longtemps  ennemi  du 
Pape,  parce  que  celui-ci  l'avait  privé,  pour  sa 
mauvaise  conduite,  de  la  charge  d'auditeur 
dans  la  cour  d'Avignon.Enfin  il  y  avait  là  deux 
autres  évêques  à  simple  litre,  religieux  de 
profession  et  apostats  de  leur  ordre  (1690). 
Ces  détails  nous  montrent  quels  furent  les 
auteurs  du  décret  de  déposition  contre  le 
Pape! 

Pour  compléter  le  schisme,  ils  tirent  un 
anti-pape  (1091;.  Mais  entre  ce  temps,  ils  ren- 
dirent un  décret,  nul  en  soi  sans  doute,  puis- 
que le  concile  de  Bâle  n'était  plus  qu'un  con- 
ciliabule schismatiqikî,  mais  précieux  en  un 
certain  sens,  au  moins  comme  manifesta- 
tion de  l'opinion  du  temps,  et  comme  aveu 
échappé  à  des  hommes  qui  avaient  le  mal- 
heur de  briser  l'unité  sainte  de  l'Eglise  (1692). 

(1690)  Turrecremata,  apud  Labbe,  toro.  XIII.  — 
La  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  désapprou- 
vèrent cette  déposition.  Le  même  jour  l'union  des 
grecs  et  des  latins  se  décidait  à  Florence.  Voy. 
l'article  de  ce  concile. 

(1691)  Dans  leur  xxxv*  session,  ils  examinèrent 
si  Von  élirait  sur-le  champ  un  nouveau  Pape,  et  Ion 
résolut  d'attendre  deux  mois. 

(1692)  Il  faut  croire  que  le  cardinal  Lambruscbini 
a  jugé  ainsi  de  ce  décret,  puisqu'il  s'appuie  de  lui 
dans  sa  Dissertation  polémique  sur  r immaculée  Con- 
eeption  de  Marie,  in -8°  1843,  pag.  38,  39.  —  Dom 


Nons  voulons  parler  du  décret  rendu  dans 
\n  trente-sixième  session,  et  par  lequel  on 
déclara  solennellement  que  «  l'opinion  de 
l'Immaculée  Conception  de  la  Très-sainte 
Vierge  était  une  opinion  pieuse,  conforme 
au  culte  de  l'Eglise,  a  la  foi  catholique  et  à 
la  droite  raison.  »  On  ordonna,  en  outre, 
dans  cette  même  session,  que  la  fête  de  la 
Conception  serait  célébrée  le  8  décembre. 
Il  paraît  que  l'archevêque  d'Arles  eut  beau- 
coup de  part  à  ce  décret.  (Voy.  l'article  Ale- 
man  (Le  bienheureux),  n*  IV. 

Dans  leur  trente-septième  session  du  28 
octobre,  ils  arrêtèrent  que  l'élection  du  Pape 
futur  se  ferait  au  concile  et  non  ailleurs; 
qu'elle  serait  faite  par  le  cardinal  d'Arles, 

r  résident,  et  par  trente-deux  prélats,  et  que 
'élection  serait  nulle,  si  les  deux  tiers  n'y 
consentaient.  Le  3  octobre  1439,  trente- 
huitième  session,  ils  nommèrent  les  officiers 
du  conclave,  lesquels  élurent,  le  5  novem- 
bre, Amédée,  duc  de  Savoie,  qui  était  alors 
retiré  dans  sa  terre  de  Ripaille,  où  il  menait 
une  existence  qui  ne  devait  guère  conduire 
au  Souverain  pontificat.  Il  fallait,  en  vérité, 
que  tout, dans  ce  malheureux  conciliabule, 
tût  marqué  du  sceau  de  l'absurdité  et  de 
l'impuissance.  Le  17  du  même  mois  (xxxix* 
session),  il  députèrent  vers  Amédée  vingt- 
cinq  personnes  pour  le  prier  de  consentira 
son  élection,  et  celui-ci,  n'ayant  pas  eu  le 
bon  esprit  de  refuser,  prit  le  nom  de  Félix  V. 
—  Voy.  l'article  Félix  V,  anti-pape.  —  Et  ce 
conciliabule  schismatique  ordonna  qu'il  fût 
reconnu  pour  Pape  par  tous  les  fidèles  1  Ainsi 

Quelques  brouillons  s'imposaient  à  toute  la 
hrétienté;  quelques  hommes  sans  autorité, 
sous  prétexte  de  secouer  le  joug  tyrannique 
de  Rome,  s'érigeaient  en  despotes  de  toutes 
Jes  âmes. 

Dans  les  quarantième,  quarante-unième 
et  quarante-deuxième  sessions  (26  février, 
23  juillet  et  k  août  1M0J  on  s  occupa  de 
confirmer  l'élection  du  prétendu  Pape  Amé- 
dée et  d'excommunier  tous  ceux  qui  ne  le 
reconnaîtraient  point  pour  pontife  suprême; 
on  condamna  la  sentence  du  Pape  légitima 
Eugène  IV,  qui  avait  déclaré  hérétique  Fé- 
lix et  ses  partisans.  Ce  fut  le  2b  juillet  que 
cet  intrus  vint  en  grande  cérémonie  au  con- 
cile, et  l'on  s'occupa  de  régler  ses  revenus. 
(Voy.  son  article.)—  Dans  Ta  xliii* session, 
1"  juillet  1441 ,  on  dressa  un  décret  pour  la 
fête  de  la  Visitation  de  la  très-sainte  Vierge,, 
le  2  juillet.  Elle  avait  été  établie  par  uno 
bulle  de  Boniface  IX,  pendant  le  schisme: 
mais  on  ne  fit  aucune  mention  du  Pape  Fé- 

Guéranger,  dans  son  Mémoire  sur  la  question  de 
l'immaculée  conception  de  la  très-sainte  Vierge,  in-S*, 
1850,  regrette,  pag.  16,  que  trop  souvent  on  fasse 
fond  sur  celte  décision  dont  r  autorité  est  évidem- 
ment nulle.  Mais,  envisagée  au  point  de  vue  où  nous 
nous  sommes  placé,  il  nous  semble  que  cette  déci- 
sion peut  ne  pas  être  tout  à  fait  dépourvue  de  va  • 
leur.  Il  est  vrai,  après  tout,  que  nous  ne  manquons 
pas  de  témoignages  bien  autrement  forts  et  respec- 
tables pour  appuyer  ce  glorieux  privilège. de  notre 
très-sainte  Mère.  Voy.  l'article  Immaculée  Concep- 
tion de  Marie. 
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liXn  dit  naïvement  dom  Richard  (1693), parce 

Îu'il  n'était  pas  reconnu  de  plusieurs  princes, 
tons  la  quarante-quatrième  session,  9  août, 
on  dressa  un  règlement  pour  la  sûreté  des 
actes  et  des  personnes  du  concile.  Enfin, 
après  une  agonie  plus  ou  moins  agitée  et 
convulsivc,  on  tint,  en  mai  1443,  une  qua- 
rante-cinquième et  dernière  session.  On  y 
arrêta  que/  dans  trois  ans,  on  célébrerait 
dans  la  ville  de  Lyon  un  concile  général 
qui  serait  la  continuation  de  celui  de  Bâle, 
et  les  membres  se  séparèrent.  Ainsi,  le  con- 
ciliabule de  Baie  voulait  s'éterniser!  11  avait 
pourtant  doré  assez  longtemps  comme  cela , 
de  1W1  à  1443;  l'iiglise  avait  été  boulever- 
sée, scandalisée,  et  rien  de  complètement 
utile  et  de  fructueux  ne  s'était  accompli. 

XXX.  N'outrons  cependant  pas  les  cho- 
ses* Il  est  certain  qu'il  y  avait  à  cette  épo- 
que plus  d'un  abus  à  réformer;  il  est  certain 
aussi  que  plusieurs  Pères  du  concile  de 
Bâle  étaient  animés  de  bonnes  intentions  et 
qu'ils  voulaient  sincèrement  guérir  les 
juanx  qui  troublaient  alors  l'Eglise  (16%)  : 
seulement,  ils  ne  surent  pas  s'y  prendre  ;  ils 
voulurent  opérer  révolutionnairement,  et 
c'était  le  moyen  de  blesser  tous  les  intérêts 
et  d'envenimer  le  mal  ;  ils  s'insurgèrent 
contre  le  centre,  les  membres  voulurent 
agir  sans  la  tête,  que  disons-nous?  ils  reje- 
tèrent la  tête,  et  c  était  se  suicider,  se  con- 
damner à  l'impuissance,  a  la  mort. 

Si  ce  concile,  dit  un  historien  intelligent 
(1695),  •  se  fût  employé  h  réformer  l'Eglise 
avec  prudence  et  charité,  il  eût  pu  conju- 
rer les  grands  malheurs  qui  éclatèrent  dans 
1<;  siècle  suivant.  Mais,  guidé  par  la  passion, 
il  ne  songea  pas  seulement  à  limiter  la 
puissance  papale,  comme  l'avait  fait  celui 
de  Constance,  mais  à  y  substituer  la  sienne 
propre,  et  il  prépara  ainsi  la  révolte  ou- 
verte de  l'Allemagne  et  la  rébellion  dissi- 
mulée de  la  France.  La  supériorité  des  con- 
ciles sur  le  Pape  fut  reconnue  en  Allemagne 
et  en  France  ;  mais,  commeil  était  convenu 
que  le  Pape  seul  pouvait  les  réunir,  rien  ne 
se  trouva  innové  ;  et  si  les  Pragmatiques 
Sanctions  faites  alors  avec  ces  deux  nations 
infirmèrent  quelques-unes  des  prérogatives 
du  Saint-Siège,  elles  laissèrent  entières  les 
principales.-» 
Les  princes,  on  effet,  surtout  eeux  d'Al- 

4G05)  Analy.  des  conc.  loin.  Il,  pag.  450. 

(101)4)  C'est  ce  que  lait  enleuilre  un  historien  ré- 
cent, mais  en  termes  qui  ne  sont  pas  toujours 
exacts,  el  dans  une  appréciation  qui  n'est  pas  com- 
plètement irréprochable,  bien  qu'elle  contienne  du 
vrai  :  <  Les  abus  de  la  papauté,  dit  M.  A.  Oit,  par- 
lant de  ce  concile,  furent  attaqués  avec  fureur;  on 
ne  se  souvint  plus  du  bien  qu'elle  avait  fait,  du  bien 
au  elle  pouvait  faire  encore  par  son  intervention  gé- 
nérale et  impartiale  dans  tes  affaires  des  églises  par- 
ticulières; on  voulut  lui  lier  les  mains-  ce  fut  une 
réaction  de  l'esprit  local  contre  C  unité;  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  toucher  aux  abus  de  lépiscopat,  les  Pères 
du  concile  hésitèrent.  Personne,  au  fond,  si  ce  n'est 
les  niasses,  ni  le  Pape,  ni  les  rois,  ni  les  évéques  ne 
voulaient  d'une  réforme  vraiment  catholique.  >  (Ceci 
n'est  pas  exact,  au  moins  pour  le  pape  Eugène  IV. 
car  les  monuments  historiques  témoignent  de  sa  sin- 


lemagne  et  de  France  se  mêlèrent  de  ces 
débats.  L'empereur  Sigismond,  mort  en 
1437,  pois  ses  successeurs  Albert  II,  duc 
d'Autriche ,  mort  en  14*39,  Frédéric  111  «son 
cousin  germain,  d'une  part,  et  de  l'autre  Char- 
les VII,  roi  de  France,  voulurent  s'interposer 
comme  médiateursentre  le  Pape  et  le  concile. 
Il  y  eut  toutefois  cette  différence,  que  l'Alle- 
magne commença  par  garder  unegrande  neu- 
tralité, tandis  que  la  France  montra  plus  de 
penchant  pour  le  concile  où  les  Français 
dominaient.  Charles  VII  fit  môme  à  Bourges, 
dans  une  grande  assemblée  des  princes  du 
sang  el  des  plus  hauts  dignitaires  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  un  acte  quidutflatter  les  prêtais 
de  Bâle  :  nous  voulons  parler  de  la  fameuse 
Pragmatique  Sanction  (Voy.  cet  article). 

Ce  règlement  s'occupait  de  l'autorité  do 
concile  général,  des  matières  bénéficiaires, 
des  jugements  ecclésiastiques  el  autres 
points;  il  éiait  emprunté  aux  décrets  du 
concile  de  Bâle  et  semblait  en  être  la  promul- 
gation... par  le  pouvoir  séculier!  On  y  dé- 
clarait, entre  autre  chose,  que  le  concile 
général  était  supérieur  au  Pape,  on  suppri- 
mait les  Annales,  les  réserves  et  expecta- 
tives, et  l'on  rétablissait  les  élections.  Cette 
manière  d'arranger  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, sans  la  participation  du  Pape,  partie 
essentiellement  intéressée,  ne  pouvait  que 
blesser  Eugène  IV,  puisque  c'était  d'ail- 
leurs une  atteinte  formelle  aux  droits  du 
Pape.  Puisqu'on  voulait  réformer  l'Eglise, 
dans  les  membres  et  dans  son  chef,  encore 
aurait-il  fallu  qu'on  ne  voulût  pas  le  faire 
sans  la  partie  intéressée  et  motrice,  le 
chef! 

Les  Français  accorièrent  cependant  a  ce 
pape  une  sorte  de  dédommagement,  en  de- 
meurant inébranlablement  attachés  à  son 
obédience,  môme  après  l'élection  de  Félix  V. 
Cet  antipape  n'eut  guère  pour  lui  que  la 
Savoie  dont  il  était  duc,  la  Suisse,  quelques 
villes  d'Allemagne,  et  les  universités  de 
Paris,  de  Cologne,  de  Vienne,  d'Erford  et 
de  Cracovie.  Cette  \  rédilectiondes  univer- 
sités pour  Félix  s'explique,  dit  un  histo- 
rien (1696),  par  la  multitude  de  docteurs  qui 
formaient  à  Bâle  la  grande  majorité  du  con- 
cile, et  qui  ne  manquaient  pas  de  présenter 
aux  académies  dont  ils  étaient  membres,  les 

cértté  et  de  ses  désirs  ardents  pour  la  destruction 
des  abus  ;  au  reste  fauteur  semble  le  reconnaître 
lui-même,  puisqu'il  déclare  qu'on  voulut  lui  Uer 
les  mains  :  or,  Eugène  IV  avait  sans  doute  la  volonté 
de  Caire  quelque  chose,  et  le  tort  des  membres  fut 
d'entraver  la  tête,  et  de  vouloir  agir  sans  elle),  c  Les 
Pères  de  Baie  refusèrent  d'obéir,  ajoute  M.  OU;  leur 
opposition  devenue  systématique  et  implacable  ne  fit 
qu'aigrir  les  pouvoirs  temporels.  Abandonné  de  tous, 
en  bulle  aux  attaques  des  bandes  années  qui  par- 
couraient l'Europe,  le  concile  se  dispersa.  Les  abus 
qu'il  avait  voulu  détruire  étaient  plus  enracinés  aue 
jamais.  *  (M.  A.  Oit.,  Manuel  d'histoire  universelle* 
2  vol.  in-12,  1842;  tom.  11,  pag.  302.) 

(1695)  M.  César  Canin,  Histoire  universelle*  loin. 
XII,  pag.  538. 

(1C9G)  M.  l'abbé  P.  S.  Blanc,  Cours  d'ïlisueezlè*.* 
\\*  part.,  Précis  historique ,  loi».  Il,  1850,  pag.  771. 
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arles  de  celte  assemblée  sous  le  jour  le  plus 
favorable. 

L'Allemagne  eut  aussi  ses  réunions.  L'em- 
pereur Frédéric  et  les  autres  princes 
cherchèrent,  dans  plusieurs  diètes,  le  re- 
mède au  schisme,  et  constamment  ils  s'ar- 
rêtèrent à  I  idée  d'un  nouveau  et  troisième 
concile  qui  mettrait  fin  à  la  rivalité  des» 
deux  autres  (Bâle  et  Ferrare).  Tout  en  pré- 
tendant conserver  la  neutralité,  ils  ne  lais- 
sèrent pas,  d'ailleurs,  de  traiter  le  Pape 
Eugène  avec  des  égards  qu'ils  n'avaient  pas 
pour  Félix.  Ainsi,  cet  anti-pape  se  trouvait 
comme  confiné  dans  sa  chélive  obédience. 
Il  se  brouilla  même  avec  son  propre  concile 
oui  voulait  le  tenir  dans  une  continuelle 
dépendance;  et  se  retira  à  Lausanne  (an 
1Û2).  En  14fc9,  il  abdiqua  et  se  soumit  è 
Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  IV.  Les 
débris  du  concile  de  Bâle,  réfugiés  aussi  à 
Lausanne,  élurent  pour  pape  le  Pape  ré- 
gnant Nicolas  V.  C'était  encore  une  satisfac- 
tion que  les  morts  voulurent  se  donner 
j?jnt  qu'il  ne  fût  plus  tout  à  fait  question 
deux! 

XXXI.  On  a  longtemps  en  France  tenu 
cette  assemblée  de  Bâle  pour  un  concile  œcu- 
ménique; mais  lorsqu'on  en  suit  l'histoire 
avec  atlentiou  ,  on  trouve  difficilement  tou- 
tes les  conditions  requises  dans  l'Eglise  pour 
cette  œcuménicité  (1697).  11  lui  manque, 
entre  autres,  la  confirmation  du  Pape  et 
l'assentiment  général  qui  ont  suppléé  quel- 
quefois à  l'absence  des  autres  conditions.  On 
dit,  il  est  vrai,  que  le  Pape  Eugène  lui  aurait 
donné  son  consentement  enautorisant  sa  con- 
tinuai ion  ;  mais  cet  acte  ne  tombait  que  sur 
la  reprise  des  sessions,  sur  celte  continua- 
tion elle  même,  et  non  sur  les  décrets  de 
l'assemblée. 

Au  reste,  les  théologiens  sont  partagés 
sur  la  valeur  de  ce  concile.  Dom  Richard 
compte  jusqu'à  cinq  opinions  différentes 
parmi  les  théologiens  et  lescanonistes,  tou- 
chant son  œcuménicité  (1698).  Parmi  ceux 
qui  Affirment  cette  œcuménicité,  il  faut 
compter  Noël  Alexandre  (1690) ,  Bos- 
suet  (1700),  de  la  Luzerne,  nom  Ri- 
chard (1701),  le  continuateur  de  Fleury,et 
en  général  les  auteurs  gallicans.  Il  ne  faut 
pas  parler  de  Mosheim  (1702)  et  autres  pro- 
testants, ni  de  Febronius  et  de  son  école 
repoussée  par  tous  les  vrais  catholiques. 

Parmi  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  cette 
œcuménicité,  nous  devons  noter  Orsi  (1703), 
Roncnglia  (1704),  Mansi  (1705),  Marchet- 
ti  (1706),  Palma  (1707)  et  beaucoup  d'autres. 
En  résumé,  la   plupart  des  auteurs  convien- 

(1697)  Id.,  ibid. 

(1698)  Analy.  de*  conc.  édit.  ubi  supra,  loin.  11, 
pag.  456-458. 

(1699)  Dissert.  8,  art.  4,  loin.  IX,  pag.  533. 
(J7O0)  Defensio  déclarât.,  lib.  vi. 

(1701)  Ubi  supra,  pag,  459  clsuiv. 

(1702)  Inst.  II.  E.  S°xv. 

(1703)  Conl.  la  déclarât. 

(  1 704)  lu  Natal.  Alexand.,loc.cit.,  pag.  4G1.  cdit. 
Venet. 

(1703)  Uni.  ccdés.,  tom.  IX,  pag.  4%. 


rient  qu'après  les  vingt-cinq  premières  ses- 
sions, le  concile  de  Bâle  ne  fut  plus  qu'un 
conciliabule.  —  Outre  les  auteurs  que  nous 
avons  cités  dans  cet  article,  et  les  pièces  du 
concile  qui  se  trouvent  dans  Labbe  (1708) 
et  dai*  Mansi  (1709),  on  peut  encore  con- 
sulter, pour  l'étude  deceltetrop  célèbre  as- 
semblée, le  cardinal  Pallavicini  (1710),  le 
P.  Berthier(1711)  et  Jean  Alzog  (1712).  Nous 
nous  bornons  à  ces  indications  ,  n'ayant  pas 
à  discuter  ici  la  valeur  des  arguments  ac- 
cumulés pour  et  contre  Pœcuménicité  ou  la 
non-œcuménicité  de  ce  concile  :  les  simple» 
faits  de  l'histoire,  fidèlement  présentés,, 
parlent  suffisamment  dans  celle  question. 

BALLACH1  (Le  birnbkuiieux  Simon),  fils- 
de  Rodolphe,  comte  de  Saint-Archange,  na- 
quit vers  le  milieu  du  xiu*  siècle,  dans  la 
villede  Saint-Archange,  territoire  de  Rimini. 
li  avait  été  entraîné,  dans  sa  jeunesse,  dans 
les  désordres  qui  ne  sont  que  trop  ordinaires 
è  cet  âge,  et  que  rendaient  encore  plus  corn* 
muns  les  funestes  divisions  qui  désolaient 
alors  ritalie.  Mais  sou  cœur  fut  touché  do* 
la  grâce  dans  le  moment  où  il  pensait  le 
moins  à  son  salut,  et  il  prit  aussitôt  la  ré- 
solution d'entrer  dans  Tordre  de  Saint-Do- 
minique, en  qualfté  de  frère  lai,  afin  que* 
son  sacrifice  fût  plus  entier  et- plus  agréable 
à  Dieu. 

Aussi  se  montra-t-il  dès  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  un  parfait  religieux.  Jamais- 
il  ne  voulut  consentir  à  accepter  aucune 
charge  dans  l'ordre,  et  il  fit  toute  sa  vie  ses 
délices  des  fondions  les  plus  basses  et  le» 
plus  pénibles/ Sans  cesse  on  le  voyait  oc- 
cupé a  nettoyer  la  maison  et  l'église,  è  tra- 
vailler au  jardin,  h  porter  Vêtu,  à  fendre  le 
bois.  Mais  ces  travaux,  tout  pénibles  qu'ils 
devaient  être  pour  lui  qui  n'en  avait  poii:t 
contracté  l'habitude  dans  son  jeune  âge,  ne- 
l'empêchèrent  nullement  de  se  livrer  encore 
à  des  austérités  secrètes  dont  le  récit  épou- 
vante la  nature.  Souvent  aussi  il  parcourut  s 
les  rues  de  Rimini,  une  croix  è  la  main; 
rassemblant  autour  de  lui  les  enfants  pour 
leur  faire  le  catéchisme,  exhortant  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence,  et  les  menaçant  des 
jugements  de  Dieu.  Plusieurs  conversions 
éclatantes  furent  le  fruit  de  son  zèle.  Simon 
fut  appelé  à  une  vie  meilleure  l'an  1319,  et 
invoqué  eomme  saint  presque  aussitôt  après 
sa  mort.  Son  culte,  non  interrompu  depuis 
cinq  siècles,  a  été  enfin  approuvé  par  le  Papu 
Pie  VU,  en  1821. 

BALLER1NI  (Pierrb),  né  à  Vérone  en  1698* 
fut  professeur  de  théologie  dans  sa  patrie» 
et  prit  beaucoup  de  pari  à  une  longue  con- 

(1700)  Crit.  de  T  Hist.  ecclés.  de  Fleury,  tom.  IF, 
pag.  157  et  suiv. 

(1707)  Tom.  UL,  c.  35. 

(1708)  Conc.  tom.  XII. 

1709)  Conc.  loin.  XXIX,  XXX  et  XXXI. 
(4710)  Hist.  du  concile  de  Trente,  tom.  Il  de  l'édlt. 
Migne. 

(1711)  Hist.  deCEijl.  gall.,  liv.  xi,vu  et  xnrm. 

(1712)  Hist.  univ  de  l'Eglise,  3  toi.  in-8*  1846, 
tom.  H,  pag.  oiGct  suiv. 
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troverso  qui  y  eut  lieu  sur  le  probabilisme. 
£nvoyé  à  Rome  par  sa  république,  au  sujet 
de  l'affaire  du  patriarcat  d'Àquilée,  il  s'y  fit 
estimer  de  Benoît  XIV  qui  le  chargea  d'une 
édition  des  OEuvres  du  Pape  saint  Léon.  Il 
la  publia  en  1755  et  1756,  en  3  vol.  in-fol., 
et  y  relève  avec  sévérité  les  inexactitudes 
et  1rs  fautes  de  celle  de  Quesnel. 

Pierre  Ballerini  publia  encore  beaucoup 
d'autres  ouvrages,  et  édita  les  sermons  de 
saint  Zenon,  évéque  de  Vérone,  avec  des 
dissertations  et  des  notes  ;  la  Somme  théolo- 
gique de  saint  Antonin,  archevêque  de  Flo- 
rence, avec  sa  Vie,  et  la  Somme  de  saint 
Raymond  de  Pennafort.  Ce  savant  éditeur 
eut  une  controverse  avec  le  marquis  MaiTei 
sur  l'usure  et  publia  sur  cette  matière,  en 
1747,  deux  traités  latins.  —  Pierre  Ballerini 
avait  un  frère,  savant  comme  lui,  nommé 
Jérôme,  né  à  Vérone  en  1702,  et  qui  eut  la 
plus  grande  part  à  l'édition  complète  des 
OEuvres  du  cardinal  Noris,  1732,  k  vol.  in- 
fol.,  et  à  celle  des  OEuvres  de  Gilbert,  évoque 
de  Vérone. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  Ballerini 
avec  Ballerini  (Simon),  prêtre  romain,  qui 
naquit  en  1716,  et  qui,  possédant  une  grande 
instruction,  devint  bibliothécaire  des  cardi- 
naux Monli  et  Colonna  di  Sciarra.  —  Simon 
était  frère  de  Paul  Ballerini,  mort  h  Rome 
en  odeur  de  sainteté,  le  6  août  1728,  à  l'âge 
de  seize  ans,  et  visité  dans  sa  maladie  par 
le  Pape  Benoît  XIII. 

BALLYET  (Emmanuel),  évèque  et  consul 
de  France  à  Bagdad,  naquit  en  1700,  à  Mar- 
nay  (Franche-Comté).  Jl  avait  été  d'abord 
religieux  carme  déchaussé,  il  mourut  à  Bag- 
dad, de  la  peste,  en  1773.  On  a  de  lui  un 
compte  rendu,  écrit  en  latin,  de  sa  mission, 
adressé  sous  forme  de  lettre  au  Pape  Be- 
noît XIV;  Rome,  1754.  On  y  trouve  i\es 
détails  intéressants  sur  les  peuples  de  l'Asie 
occidentale. 

BALMÈS  (Jacques),  prêtre,  publiciste  es- 
pagnol, dont  la  plupart  des  écrits  sont  plus 
politiques  qu'ecelésiatiques,  quoique  se  rap- 
portant toujours  au  catholicisme  qu'ils  pren- 
nent pour  base,  mais  qui  trouve  néanmoins 
ici  sa  place,  à  cause  des  services  qu'il  a 
rendus  à  l'Eglise,  surtout  par  son  remarqua- 
ble livre  :  Le  protestantisme  comparé  au  ca- 
tholicisme dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
tion européenne,  ouvrage  traduit  en  français 
j>ar  Albéric  de  Blanche-Raflin,  3  vol.  in-8°, 
184-2-18H,  et  en  italien  parle  cardinalOrioli. 
Ce  livre, raalgréquelquesidéesqu'on peut  ne 
pointaccepter,estlaplusbelleapologieduca- 
tholicismequiait  été  publiéeen  notre  temps. 

1-  Jacques  Balmès  naquit  le  28  août  1810, 
k  Vich,  petite  ville  de  la  Catalogne,  et  mou- 
rut fort  jeune  en  1848.  Ses  parents  étaient 
des  artisans  pauvres»  mais  chrétiens;  sa 
mère,  Thérèse  Urpia,  était  sévère,  trop  sé- 
vère, mais  pieuse.  Elle  se  dévoua  à  l'édu- 
cation de  son  tils  avec  une  sorte  de  raideur 
qui   n'était   peut-être  pas   selon  l'aimable 


règle  suivie  par  tant  de  femmes  imprégnées 
de  l'esprit  évangélique;  elle  parut  animée 
par  la  gloire  confusément  pressentie  de  son 
enfant,  et  elle  ne  quittait  jamais  l'église  de 
Saint-Dominique,  où  chaque  matin  elle  en- 
tendait la  sainte  messe,  sans  se  prosterner 
devant  l'autel  de  saint  Thomas-d'Aquin,  ce 
prince  des  docteurs  de  l'Eglise,  pour  lui 
demander,  dans  une  ardente  prière,  de  pro- 
téger son  tils. 

Tout  sembla  venir  en  aide  aux  heureuses 
dispositions  que  Jacques  Balmès  montra  dès 
l'enfance.  Il  y  avait  à  Vich,  comme  en  mille 
autres  petites  villes  d'Espagne,  une  école, 
un  séminaire  fondés  par  la  charité  catho- 
lique. Balmès  y  fut  reçu  ,  il  y  fut  distingué. 
A  quatorze  ans,  pour  l'aider,  on  le  pourvut 
d'un  bénéfice  d'un  revenu  assez  mince,  mais 
qui  lui  permit  d'aller  étudier  à  Cervera, 
ville  plus  importante,  où  il  y  avait  une  Uni- 
versité fondée  de  la  même  manière  que 
l'école  de  Vich.  En  novembre  1833,  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans,  il  soutint  un  coucours 
pour  obtenir  la  prébende  de  chanoiue  ma- 
gistral, car  c'est  encore  un  usage  général 
et  très-ancien  dans  ce  pays  si  arriéré  d'Es- 
pagne, de  donner  au  concours  les  places  de 
ce  genre.  Elles  y  sont  le  prix  du  savoir  et 
de  l'éloquence,  autant  que  de  la  piété  et  de 
la  vertu.  «  Le  jeune  Balmès,  dit  son  biogra- 
phe (1713),  étonna  son  auditoire.  Le  cano- 
nicat  fut  adjugé  b  son  concurrent,  don  Jac- 
ques Soler,  d'un  Age  plus  mûr  que  le  sien, 
et  digne  d'être  plus  tard  l'un  de  ses  amis  les 

f)lus  intimes  ;  mais  la  réputation  du  jeune 
icencié  n'en  demeura  pas  moins  éclatante. 
Bientôt  après  il  fut  appelé  à  recevoir  la  prê- 
trise. Il  s  y  prépara  par  une  retraite  c/e  cent 
jours.  Ainsi  l'avait  youIu  le  vénérable  évo- 
que de  Vich,  son  protecteur.  Après  Pordi- 
nalion,  le  prélat  l'interrogea  :  Et  toi,  que 
veux-tu  ?  —  Monseigneur,  une  cure,  répondit 
Balmès.  —  Va-t%en  à  Vuniversité  et  étu- 
die. » 

Il  étudia  si  bien,  malgré  sa  santé  délicate 
et  une  maladie  dangereuse  qu'il  fit,  qu'en 
février  1835,  il  concourut  avec  de  nombreux 
rivaux  pour  un  diplôme  d'honneur  gratuit, 
que  décernait  chaque  année  l'université  au 
plus  brillant  de  ses  élèves  :  il  l'obtint.  Il 
obtint  aussi,  en  1837,  une  chaire  de  mathé- 
matiques dans  sa  ville  natale.  On  était  alors 
en  pleine  guerre  civile.  La  lutte  des  chris- 
tinos  et  des  carlistes  se  poursuivait  avec 
violence.  «  Parfois,  le  bruit  des  armes  venait 
retentir  jusque  dans  la  retraite  où  Balmès 
réunissait  les  jeunes  étudiants  de  Vich.  Tout 
h  coup  je  tocsin  d'alarme  ou  la  générale  in- 
terrompait sa  leçon.  S* il  était  possible  de 
continuer,  il  continuait,  nous  dit-il  lui-iuôroe, 
si  non,  disciples  et  professeur  se  levaient  et 
retournaient  paisiblement  chez  eux  (1714).  » 

Chez  lui,  Jacques  Balmès  n'était  point 
oisif.  La  distribution  de  son  temps  était  ei- 
trômement  méthodique ,  et  ses  plaisirs  se 
bornaient  au  commerce  intime  de  cinq  ou 


1715)  Albéric  de  Blanche-Raflin,  Jacques  Balmès,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  1  vol.  in-8%  1849,  pag.  53. 
(17M)I<1.,  ibii).,  pag,  4t. 
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six  amis»  Observateur  scrupuleux  des  moin- 
dres obligations  de  Sun  ministère  sacré,  il 
Prisait  dans  les  pratiques  de  la  religion  la 
vigueur  qu'il  déployait  ensuite  dans  ses 
travaux  intellectuels.  Souvent  il  lui  arrivait 
de  passer  plusieurs  heures  en  méditation, 
seul  et  sans  lumière,  surtout  pendant  les 
soirées  d'hiver.  De  même»  disait-il,  que  la 
digestion  des  aliments  corporels  exige  un 
certain  temps,  de  même  chaque  heure  de 
lecture,  oour  porter  son  fruit,'doit  être  sui- 
vie de  plusieurs  heures  de  méditation  et  de 
discussion  interne. 

Voici,  au  physique,  le  portrait  que  trace 
de  lui  son  biographe  :  «  Balmès  était  d'une 
taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  d'une 
4*>inplexiou  faible,  peu  dévoloppée.  Son 
teint  délicat  et  pâle  indiquait  une  habitude 
de  souffrances.  Sa  démarche  même  révélait 
l'épuisement  de  sa  sanlé.  On  ne  pouvait  le 
considérer  sans  se  sentir  entraîné  vers  lui 
l>er  une  sorte  d'attrait  douloureux.  Toute- 
fois cette  apparence  de  langueur  répandue 
sur  tout  son  être  était  combattue  par  le  feu 
qui  étincelait  dans  son  regard.  Son  front,  ses 
lèvres,  portaient  une  empreinte  d'énergie 
qui  se  retrouvait  aussi  dans  ses  yeux  noirs, 
profonds,  animés  d'un  éclat  extraordinaire. 
L'expression  de  sa  physionomie  était  un  mé- 
lange de  vivacité,  de  candeur,  de  mélanco- 
lie, de  force  d'âme.  Dans  la  société  de  ceux 
qui  avaient  son  amitié  ou  sa  confiance,  son 
visage  s'épanouissait  et  laissait  briller  la 
limpidité  du  cœur.  En  présence  des  incon- 
nus, au  contraire,  ce  même  visage  semblait 
se  couvrir  d'un  voile  impénétrable  (1715).» 
Nous  pouvons  garantir  l'exactitude  de  ce 
portrait  ;  c'est  bien  ainsi  que  Balmès  nous 
apparut  dans  les  entretiens  que  nous  eûmes 
Je  bonheur  d'avoir  avec  lui,  lors  de  .son 
voyage  à  Paris,  en  1842. 

Son  biographe  ajoute,  avec  non  moins  de 
vérité  :  «  Si  l'influence  d'uue  première  édu- 

(1715)  Jacques  Balmès,  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
pag.  431  et  432. 

\47i6)  Dom  Antonio  Soler  assure  que,  dans  les 
derniers  instants  de  sa  vie,  Balmès  regretta  l'exagé- 
ration quelque  peu  passionnée  de  cette  sorte  de  stoï- 
cisme. (Biografia  ael  doctor  D.  J.  Balmès,  par  dom 
Antonio  Soler,  son  compatriote.) 

(1617)  Jacques  Balmès,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  etc. 
pag.  43Î. 

(4718)  Balmès  avait  publié,  en  4840,  au  plus  fort 
de  la  révolution  espagnole,  une  brochure  intitulée  : 
Observations  sociales,  politiques  et  économiques  sur 
les  biens  du  clergé.. Voici  l'analyse  que  nous  en 
donne  son  biographe  français  :  A  chaque  page,  cet 
écrit  porte  l'empreinte  d'une  érudition,  d'une  philo- 
sophie et  d'une  éloquence  de  premier  ordre,  marquée 
légèrement  d'un  accent  provincial  ;  la  langue  s'y  dé- 
ploie en  considérations  grandioses,  en  tableaux  sai- 
sissants. Les  sociétés  européennes  y  apparaissent 
sortant  peu  à  peu  de  la  barbarie,  et  transformées  la- 
borieusement par  le  génie  de  l'Eglise.  La  propriété 
ecclésiastique,  institution  contemporaine  du  chris- 
tianisme même,  est  le  salaire  en  même  temps  qu'un 
des  instruments  de  ces  bienfaits.  Dans  le  moyen  âge, 
losque  tout  s'attache  fortement  à  la  terre,  la  féoda- 
lité de  la  violence  se  trouve  combattue  et  vaincue 
par  une  sorte  de  féodalité  de  la  charité.  L'Eglise 
s'approprie  successivement  toutes  les  armes,  elle  1rs 


cation  quelque  peu  agreste  se  laissait 
apercevoir  parfois  ou  deviner  dans  les 
gestes  et  le  maintien  de  Balmès,  on  ne  pou- 
vait néanmoins  s'empêcher  de  reconnaître 
en  lui  un  naturel  porté  è  la  noblesse  et  à 
une  certaine  dignité  élégante.  Le  fond  de 
son  caractère  était  une  sensiblité  voilée  et 
comprimée  qui  attirait  et  remuait  fortement 
les  sympathies.  Par  l'effet  de  1'abnéga.tion 
chrétienne  et  sous  l'étreinte  de  la  volonté, 
cette  sensibilité  avait  été  assujettie  aux  rè- 
gles dune  raison  austère  (1716).  Elle  n'en 
subsistait  pas  mains,  comparable  à  ces  sour- 
ces cachées  desquelles  émane,  jusqu'à  la 
surface  de  la  terre,  une  fécondité  dont  le 
principe  reste  invisible  (1717).  » 

IL  Au  commencement  de  l'année  1839, 
Jacques  Balmès»  à  la  suite  d'une  sorte  de 
concours  ouvert  par  un  journai  de  Madrid, 
avait  fait  un  travail  sur  le  célibat  des  prê- 
tres (1718).  Ce  travail  fut  jugé  digne  de  la 
publicité.  A  partir  de  ce  début,  Balmès  ne 
quitta  plus  la  carrière  du  publiciste.  Il  fit  de 
sa  vie  deux  parts,  consacrées  Tune  à  la 
défense  de  la  religion  catholique  contre  le 

firolestanlisme  et  ta  philosophie  incrédule, 
'autre  à  de"  constants  efforts  pour  amener 
une  réconciliation  sincère  entre  les  deux 
principaux  partis  politiques  qui  divisaient 
l'Espagne.  Dans  toutes  ses  ouvres,  pério- 
diques et  autres,  à  Barcelone  comme  a  Ma- 
drid, dans  la  revue  la  Sociedad,  aussi  bien 
que  dans  le  journal  el  Pensamiento  de  la  Na- 
tion, dans  le  Protestantisme  comparé  au  Ca- 
tholicisme, comme  dans  ses  Considérations 
politiques  sur  la  situation,  il  poursuivit  jus- 
qu'à sa  mort  ce  double  but  :  l'orthodoxie 
en  religion,  la  conciliation  en  politique.     ' 

A  côté  des  ouvrages  que  nous  venons  de 
nommer,  à  côlé  de  son  traité  de  Philosophie 
fondamentale,  de  sou  Criterio  ou  Art  d  ar- 
river au  Frai,  de  ses  Lettres  à  un  sceptique, 
il  avait  le  bon  esprit  d'écrire  des  ouvrages 

consacre  toutes  à  son  oeuvre  de  miséricorde.  Pro- 
priétaire pour  être  libre,  riche  pour  être  bienfai- 
sante, elle  reçoit  tour  à  tour,  des  mains  de  Dieu  ou 
des  mains  des  hommes,  tous  les  éléments  de  la  puis- 
sance, et  les  applique  à  réaliser  de  plus  en  plus,  ici» 
bas,  l'idéal  d'une  divine  justice.  —  Les  temps  mo- 
dernes doivent-ils,  en  dépouillant  l'Eglise,  changer 
celte  distribution  des  ressources  sociales?  L'auteur 
fait  voir  que  si  les  grandes  propriétés  sont  enlevées 
aux  corporations  ecclésiastiques,  elles  tombent  aux 
mains  des  banquiers  avares,  des  spéculateurs  im- 
moraux, ou  d'une  aristocratie  aux  entrailles  de  fer 
comme  en  Angleterre.  Il  montre  le  paupérisme  dé- 
vorant les  plus  riches  sociétés  du  gjobe  ;  l'Espagne, 
au  contraire,  cette  nation  de  fainéants  et  de  moines, 
ne  connaissant  du  pauvre  que  sa  gratitude  et  ses  bé- 
nédictions... La  richesse  du  clergé  n'est  donc  pas, 
d'une  manière  absolue,  une  source  de  misère  pour 
la  société.  Au  lieu  de  dépouiller  l'Eglise,  il  faut  tou- 
cher habilement  les  ressorts  de  Fin  du  strie.  11  faut 
faire  tourner  les  fortunes  déjà  établies  à  aiguillon- 
ner l'émulation,  à  soutenir  les  efforts  naissants,  à 
réparer  les  échecs  reçus,  à  soulager  et  consoler  les 
infortunes.  En  un  mot,  encourager  les  faibles  par  le 
secours  des  forts,  améliorer  les  sorts  misérables, 
sans  détruire  violemment  toute  l'économie  de  Tor- 
dre établi.  —  Tel  est  cet  écrit  de  Balmès  :  il  pro- 
duisit une  grande  sensation  à  l'époque  où  il  parut 
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plus  difficiles  encore,  plus  pratiquement 
utiles.  Nous  voulons  parler  de  ses  livres  élé- 
mentaires destinés  à  vulgariser  davantage 
les  idées  qu'il  crovait  utiles  et  qu'il  avait 
émises  révolues  d'une  forme  plus  élevée. 
Ainsi,  il  publiait  une  sorte  de  catéchisme 
intitulé  :  la  Religion  mise  à  la  portée  des  en- 
fants* et  un  Cours  élémentaire  de  philosophie, 
pendant  que,  dans  son  journal  quotidien,  sa 
plume  défendait  la  vieille  monarchie  espa- 
gnole et  demandait  avec  insistance  l'union 
du  comte  de  Montemolin  et  d'Isabelle,  seul 
moyen,  selon  lui,  d'amener  la  fusion  d^s 
deux  grands  partis  monarchiques  qui  divi- 
saient l'Kspagne. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fût  idolâtre  de  la  monar- 
chie et  qu'il  la  préférât,  en  principe,  partout 
et  toujours  ;  mais  elle  lui  paraissait  avoir 
conservé  en  Espagne  une  grande  puissance 
qu'il  eût  été  dangereux  de  méconnaître  et 
qu'il  était  important  d'utiliser.  Toutefois,  en 
Espagne  même,  le  principe  religieux  lui  pa- 
raissait l'emporter  de  beaucoup  sur  le  prin- 
cipe monarchique  en  solidité  et  en  énergie, 
et  il  montra,  dans  plusieurs  de  ses  pages, 
comment  ce  pays  a  dû  plusieurs  fois  déjà 
son  salut  au  catholicisme  seul  qui  en  a 
firme  presque  exclusivement  les  institu- 
tions, les  mœurs  et  les  lois.  En  sorte  que, 
au  fond,  pour  lui  comme  pourrons  les  hom- 
mes intelligents,  la  question  politique  est 
réellement  une  question  très-secondaire  ; 
la  question  religieuse  domine  et  doit  domi- 
ner toutes  les  autres.  «  Dieu,  dit-il  quelque 
part,  n'a  point  fait  la  société  tellement  sté- 
rile qu'elle  ne  puisse  se  gouverner  d'une 
seule  façon  et  d'après  uu  seul  système. 
Pourvu  que  l'on  maintienne  certains  prin- 
cipes tutélaires  indispensables  à  tout  état 
social,  la  raison,  l'histoire,  l'expérience 
nous  enseignent  qu'un  gouvernement  con- 
venable aux  intérêts  et  au  repos  des  peu- 
ples peut  être  établi  sous  telles  ou  telles 
formesditTérentes  les  unesdesautres  (1719).* 
Rien  de  plus  juste,  et  ces  principes  tuté- 
laires indispensables  à  tout  état  social  sont 
les  principes  chrétiens,  enseignés,  appliqués 
par  l'Eglise  catholique.  El  bien  que  cette 
vérité  fût  fortement  établie  dans  l'esprit  de 
Balmès,  et  qu'elle  perce  à  toutes  ses  pages, 
il  n'en  persistait  pas  moins,  en  examinant 
les  conditions  particulières  dans  lesquelles 
se  trouvait  l'Espagne,  à  professer  cette  opi- 
nion, que  sa  patrie  ne  pouvait  être  sauvée 
qu'en  restant  Gdèle  à  ses  vieilles  traditions 
politiques  en  même  temps  qu'à  sa  religion; 
mais  on  pouvait  dire  surtout  en  restant 
fidèle  à  la  religion,  puisqu  il  avait  reconnu 
(ne  faisant  d'ailleurs  en  cela  que  ce  que  fait 
l'Eglise]  que  telle  ou  telle  l'orme  politique 
peut  être  adoptée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  chute  d'Espar- 
tero,  toutes  les  pensées  de  Balmès  se  tour- 
nèrent vers  une  conciliation  qu'il  croyait 
possible  entre  les  carlistes  et  les  christinos. 

(1719)  Jacques  Balmès,  sa  vie  et  set  ouvrages, 
png.  216. 
(1720)11.,  ibid,pag.  78,  70. 


Il  te,nla  «le  rallier  ces  deux  partis.  Dn  ins- 
tant l'alliance  tant  souhaitée  lui  parut  pro- 
bable. Le  mariage  du  comte  de  Montemolin 
avec  Isabelle  semblait  décidé.  «  C'était  la 
réconciliation  du  passé  et  de  l'avenir,  de 
l'autorité  et  de  la  liberté,  de  to  monarchie  et 
des  formes  représentatives.  Cette  union, 
pour  peu  qu'elle  fût  ménagée  avec  habileté, 
anéantissait  l'antinomie  survenue  entre  l'an- 
cien droit  d'hérédité  féminine  (rétablie  par 
Ferdinand  VU)  et  le  droit  introduit  par 
Philippe  V.  Le  mariage  une  fois  consommé, 
celte  question  délicate  devenait  l'objet  d'une 
délibération  nationale.  Tous  les  actes  con- 
tradictoires des  différentes  Cortès  étaient 
révisés;  les  prétentions  de  plusieurs  cours 
étrangères,  la  lettre  ambiguë  de  divers  trai- 
tés étaient  soumises  à  des  négociations 
européennes.  En  attendant,  l'Espagne  re- 
couvrait une  paix  oubliée  depuis  cinquante 
ans  (1720).  »  Tel  était  le  raisonnement  et  l'es- 
poir du  publiciste.  Mais  les  intrigues  du 
cabinet  des  Tuileries  donnèrent  pour  mari 
à  la  reine  l'infant  don  François  d'Assise. 
A  la  nouvelle  de  ce  résultat  «les  larmes  rem- 
plirent les  veuxdeBalmès:  «  Jamais,  disait- 
il  plus  tard,  je  ne  me  serais  attendu  à  un 
jour  aussi  amer  que  celui  dans  lequel  on 
m'annonça  le  mariage  de  la  reine.  L  unique 
espérance  qui  nous  restait  est  h  jamais 
anéantie.  »  Puis,  parlant  du  roi  des  Fran- 
çais, il  ajoutait:  «  Ce  souverain  malavisé,  eu 
contribuant,  comme  il  l'a  fait,  au  mariage 
de  notre  reine,  a  porté  lui-même  son  arrêt 
de  mort.  » 

III.  A  partir  de  cette  époque,  c'est-à-dire 
vers  la  fu:  de  1846,  le  journal  «qu'il  publiait 
à  Madrid  cessa  de  paraître.  Bal  mes  reprit  les 
tranquilles  études  philosophiques  que  la 
politique  ne  lui  avait  plus  permis  de  suivre 
exclusivement,  et  à  la  fin  de  sa  carrière  il 
ne  rentra  un  instant  dans  l'arène  que  pour 
défendre  Pie  IX.  Ici  nous  laisserons  parier 
en  grande  partie  le  biographe  de  Balmès. 

Il  y  avait  déjà,  dit-il  (1721),  plus  d'une 
année  que  Pie  IX  occupait  le  siège  de  saint 
Pierre.  L'Italie,  l'Europe  entière  étaient 
émues  par  les  actes  qui  signalèrent  les  pre- 
.  miers  moments  «Je  son  pontificat.  Ni  dans  son 
journal,  ni  dans  aucuii  a  titre  écrit,  Balmès 
n'eu  avait  encore  rien  dit.  Une  fois  son 
jeune  collaborateur  au  Pensamienlo  de  la 
Nacion  (1722),  lui  avait  adressé  une  remar- 
que sur  ce  silence.  «  Il  n'est  pas  encore 
temps,  »  lui  avait  répondu. Bal  mes. 

On  pouvait  cependant  remarquer  entre  le 
Pontife  et  l'écrivain  une  sorte  de  parenté 
intellectuelle.  Pendant  ses  missions  diplo- 
matiques dans  l'Amérique  du  Sud,  l'évêque 
«J'imola  avait  eu  l'occasion  «Je  se  rendre  fa- 
milier avec  ia  langue  dans  laquelle  écrivait 
Balmès.  Ses  ouvrages  lui  étaient  connus  ;  on 
ajoute 'qu'ils  étaient  lus  attentivement  par 
lui.Balujèslui-mémcdisait  un  jour  en  riant:. 

(1721)  Id.,  ibid.,  pag.  101,  102  et  suiv. 

(1 722)  D.  B.  Garcia  «Je  los  Santos. 
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«  Le  Pape  et  moi  nous  sommes  rencontrés.  » 
Balmès,  dans  sa  patrie,  avait  entrepris  et 
réalisé  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  un 
dessein  analogue  a  celui  qui  dirigeait  le  chef 
de  la  chrétienté.  Réconcilier  les  temps  mo- 
dernes avec  les  institutions  du  passé;  éten- 
dre de  plus  en  plus  l'exercice  légitime  de  la 
raison  et  de  la  liberté;  retremper  publique- 
ment dans  un  fleuve  de  charité  et  de  justice 
l'autorité  :  telles  étaient  les  pensées  inspi- 
rées en  commun  au  Pontife  et  au  lévite. 
Mais,  en  même  temps  les  innovations  appor- 
tées par  Pie  IX  dans  le  gouvernement  de  ses 
Etais  semblaient  avoir  un  caractère  qu'on  ne 
trouvait  point  au  même  degré  dans  le  sys- 
tème conseillé  par  le  publiciste  espagnol  à 
la  royauté  et  au  peuple  de  son  propre  pays. 
De  là,  sans  aucun  doute,  le  retard  qu'il  met- 
tait à  formuler  un  hommage  public. 

Cette  question,  écrivait  un  de  ses  amis, 
a  été  pour  lui  Tune  de  celles  dont  il  a 
coutume  de  nous  dire  :  J'ai  tur  ce  sujet 
une  discussion  ouverte  dans  ma  tête.  En  tin, 
un  silence  plus  prolongé  lui  aurait  paru,  h 
lui-même,  réprénensible.  Des  attaques  con- 
tre la  politique  du  successeur  de  Gré- 
goire XVI  s'élevaient  chaque  jour,  en  Espa- 
gne, des  rangs  du  parti  Je  plus  religieux  et 
du  sein  du  clergé.  L'exaltation  pouvait 
pousser  certains  esprits  jusqu'au  péril  de 
tout  suspecter  dans  le  Pontife.  Balmès,  du 
moins,  savait  les  vertus  et  la  piété  de  Pie  IX. 
Il  publia  son  écrit  intitulé:  Pio  IX. 

Cet  écrit  était  court.  Le  biographe  de 
Bal  mes  le  loue  beaucoup.  On  en  a  publié 
une  traduction  française  en  Belgique  : 
nous  nous  bornerons  .à  offrir  la  pensée 
de  cet  opuscule.  En  regard  de  l'institu- 
tion du  pontificat,  soutenue  distinctement 
par  une  main  divine,  Balmès  plaçait  les  au- 
tres institutions  terrestres  et  leur  faisait 
reprendre  ainsi  leurs  proportions  chétives. 
11  montrait  l'Europe  divisée  entre  un  double 
empire  :  celui  de  la  force  raalériele,  celui 
de  l'esprit.  D'un  côté  l'autocratie  russe  et 
l'aristocratie  anglaise;  de  l'autre  la  propa- 
gande française,  force  subtile,  envahissante, 
prête  h  tout  déborder.  Ces  deux  puissances, 
ennemies  l'une  de  l'autre,  étaient  en  même 
temps  ennemies  de  l'Eglise  :  l'Eglise  devait 
les  adoucir,  les  assujettir,  les  dompter  (1723). 
Le  monde  touchai  ta  une  de  ses  grandes  évo- 
lutions. Il  allait  passer  à  un  état  nouveau 
«que  le  faible  esprit  de  l'homme  pressen- 
tait, mais  qu'il  n'aurait  su  définir  d'avance.  » 
Il  fallait  que  la  double  souveraineté  du  Saint- 
Siège,  temporelle  et  spirituelle,  traversât 
«  le  bouleversement  profond  auquel  l'Europe 
était  destinée.  »  Cette  double  autorité,  d'un 
prix  inestimable  pour  les  intérêts  confondus 
de  l'humanité  et  de  l'Eglise,  devait  demeu- 

(1 723)  Cette  pensée  avait  été  précédemment  émis  eet 
développée  par  le  R.  P.  Ventura  dans  sa  fameuse  Orai- 
son funèbre  de  Daniel  O'Connel.  (  Voy.  là  dessus  noire 
Mémorial  catholique,  lom.  VII  pag.  43,  5â  et  suiv.) 

(172i)  Jacques  Balmès,  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
pag.  403,  404. 

(4745)  Id.,  ibid.,  pag.  405,  400. 

(1726)  On  alla  jusqii  a  lui  imputer,  à  l'occasion  de 


rer  respectée  au  sein  de  la  transformation 

F;énérale  des  idées  et  des  mœurs.  En  un  mot, 
e  nouveau  Pontife  était  appelé  «  à  résoudre, 
pour  son  époque,  le  problème  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  résolu  chacun  pour  la 
leur  (1724).  » 

IV.  L'apparition  du  Pio  IX  causa  dans  le 
public  de  Madrid  et  d'Espagne  une  émotion 
singulière.  Les  amis  de  Balmès,  ses  admi- 
rateurs ,  furent  presque  tous  saisis  d'un 
sentiment  qui  les  porta  non  à  l'éloge,  mais 
au  blâme.  Les  plus  passionnés,  les  plus  con- 
fiants dans  la  parole  du  maître,  se  bornèrent 
à  contester  l'opportunité  de  l'écrit.  Les  ré- 
formes politiques  opérées  par  Pie  IX  sem- 
blaient à  l'esprit  espagnol  imprudentes, 
excessives.  Ce  sentiment  était  redoublé  par 
les  louanges  que  ces  réformes  obtenaient» 
en  Espagne  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, de  toutes  les  plumes  et  de  toutes  les 
bouches  libérales;  comme  si  l'éloge,  pour 
venir  même  de  la  part  de  quelques  esprits 
suspects  et  peu  dignes,  se  trouvait  par  là 
infirmé  et  devait  avoir  une  signification 
mauvaise!  Après  tout,  et  les  plus  arriérés 
auraient  dû  y  faire  attention,  Balmès  men- 
tionnait soigneusement  les  réserves  qui 
étaient  faites  par  Pie  IX  lui-même  au  profit 
du  principe  de  l'autorité.  «  Ce  qu'il  approu- 
vait, a  le  soin  de  faire  remarquer  son  bio- 
graphe, c'était  uniquement  une  réconciliation 
plus  ample  entre  la  liberté  et  le  pouvoir. 
C'était,  pour  Rome,  pour  le  reste  du  monde, 
ce  qu'il  avait  tenté  d'obtenir,  dans  son  pro- 
pre pays,  parle  mariage  de  la  reine  Isabelle 
avec  l'héritier  de  don  Carlos.  Telle  pouvait 
être,  aux  yeux  du  vulgaire,  sa  justification. 
Mais  il  est  juste  de  convenir  que,  pour  les 
exprits  expérimentés,  la  confiance  de  Balmès 
dans  les  actes  de  Pie  IX  ne  pouvait  s'expli- 
quer sans  l'intervention  d'un  sentiment 
supérieur  à  la  simple  prévision  politi- 
que (1725).  » 

Tandis  que  ses  amis  mêlaient  à  leur  cri- 
tique l'expression  habituelle  de  leur  sympa- 
thie ,  des  adversaires  obscurs  attaquèrent 
l'auteur  du  Pio  IX  par  le  sarcasme,  1  injure, 
la  calomnie  (1726).  Pour  la  première  fois, 
Balmès  recevait  un  outrage  parti  des  rangs 
d'où  s'était  élevé,  depuis  sept  ans,  en  son 
honneur,  un  hommage  si  universel.  Des 
disciples  mus  par  un  zèle  spontané  se  char- 
gèrent de  répondre  aux  insultes.  Quant  à 
lui,  fidèle  à  sa  dignité,  il  ne  prit  soin  de  se 
justifier  que  dans  l'estime  de  ses  amis  les 
plus  dévoués. 

Avant  de  faire  son  troisième  voyage  en 
France,  au  mois  de  juillet  1847,  il  avait  dit 
ces  paroles  :  «  La  question  du  changement 
de  la  politique  romaine  est  la  plus  grave,  la 
plus  difficile  qui  soit  en  Europe.  Mais  je  ne 

ce  livre,  des  vues  d'ambition  et  d'orgueil.  Dans  ses 
conférences  avec  Mgr  Brunelli,  délégat  apostolique, 
Balmès  avait  contribué,  dit-on,  au  choix  d'un  grand 
nombre  d'évéques,  pour  les  sièges  vacants  en  Espa- 
gne. Jaloux  de  sa  liberté  et  de  ses  jouissances  d'é- 
crivain, il  repoussait  pour  lui-même  toute  dignité 
ecclésiastique.  Certains  esprits  imaginèrent  qu'il 
visait  au  cardinalat. 
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m'en  inquiète  guère:  tout,  dans  ce  pays-là, 
se  trouve  retenu  par  une  chaîne  d'or  dont 
le  premier  anneau  est  rivé  dans  le  ciel.»  — 
t  Pie  IXf  disait-il  plus  tard,  est,  à  un  haut 
degré,  un  borame  d'oraison.  Voilà  pourquoi 
je  suis  sans  crainte  sur  le  succès  final.  — 
Que  peut  la  révolution   contre  un  homme 
uni  à  Dieu,  qui,  sans  se  lever  de  son  trône, 
dit  s    Je  ne   bougerai    pas  d'ici.    Celui-là 
vient-il  à  manquer,  un  autre  prend  sa  placé. 
D'ailleurs,  qirest-ce  que  Rome  et  l'Italie 
sans    le  Pape?  S'il  n'était  plus  là,  certes, 
on  ne  tarderait   guère  à   l'aller  chercher.» 
—  «Je  rêve  peut-être,  disait-il  encore;  si 
je  rêve,  je  puis  du  moins  vous  assurer  que 
c'est  tout  éveillé.  »  Il  avouait  n'avoir  jamais 
écrit  avec  un  tel  enthousiasme.  Plus  d'une 
fois  il  s'était  vu  obligé  de  quitter  la  plume 
de  peur  de  céder  à  son  transport.  «  En  pu- 
bliant cet  ouvrage,  (dit  D.  Antonio  Soler,  il 
voulut  prévenir  de  la  part  de  l'Espagne,  à 
l'égard  du  Pontife,  le  moindre  signe  de  mé- 
contentement ou  de  défiance.  La  seule  idée 
d'une  protestation,  même  colorée  d'un  pré- 
texte spécieux,  le  faisait  frémir.  »  —  «  il 
s'est  interposé  entre  les  outrages  et  le  Pon- 
tife, écrit  un  autre  ami  :  Balmès  s'est  offert 
en  holocauste  pour  le  catholicisme.  »  —  On 
remarqua  que,  depuis  la  publication  de  son 
écrit,   nul  n'osait   plus    mettre    en  doute 
la    piété    ni   les  autres   vertus  de  Pie  IX. 
D.   Antonio    Ristol,    cet  ancien    et  fidèle 
confident  de  liai  mes,  blâmait  aussi,  comme 
inopportune,  la    publication    du  Pio   IX. 
«  Sache,  lui  dit  son  ami,  que  c'est  un  devoir 
de  conscience  qui  m'a  fait  prendre  la  plume. 
Ma  conviction  d'avoir  bien    fait  est  telle 
que,  si  j'avais  à  récrire  mon  Pio  IX,  je  n'y 
ajouterais  ni  n'en  ôterais  un  seul  mot.  Mon 
ouvrage  n'a  pas  été  compris.  »  On  rapporte 
que    ce    langage   s'est  reproduit   dans    sa 
bouche   jusqu'au    dernier    instant   de   sa 
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de  recevoir  de  sa  main  les  premiers  Yolumet 
de  sor  ouvrage  •'  L*  protestantisme  comparé 
au  catholicisme. 

Venu  à  Paris  sans  livres  et  sans  noies,  il 
tira,  dit  son  biographe  (1729),  de  ses  seuls 
souvenirs  tous  les  traits  qui  composent  la 
biographie  de  Mariana.  La  plupart  des  figu- 
res  illustres  de  son  histoire  nationale  au- . 
raient  été  successivement  peintes  par  lui, 
avec  autant  de  précision  et  de  facilité  que 
celles  qu'il  mit  dans  sa  biographie  du  grand 
historien  du  xvi*  siècle.  Il  l'écrivit  en  noire 
langue  (1730).  On  jrpeut  voir  à  quel  degré 
il  admirait  et  sentait  les  exigences  de  nuire 
goût.  Il  résume  ainsi  son  appréciation  sur 
Mariana  :  «  Singulier  ensemble  que  celui  qui 
s'offre  à  nous  dans  cet  homme  1  Théologien 
consommé,  savant  d'une  érudition  immense, 
possédant  Je  latin  avec  une  perfection  admi- 
rable, versé  dans  la  connaissance  du  grec 
et  des  langues  orientales,  littérateur  char- 
mant, économiste  estimable,  politique  pro- 
fond :  voilà  pour  la  tôle  ;  ajoutez  à  cela  une 
vie  pure,  une  morale  sévère,  un  cœur  qui 
ne  connaît  ni  la  fiction  ni  la  flatterie,  qui  se 
révolte  contre  l'oppression,  bat  vivement  au 
seul  nom  de  liberté,  comme  celui  des  tiers 
républicains  de  la  Grèce  et  de  Rome;  une 
voix  courageuse,  toujours  prête  à  s'élever 
contre  toute  espèce  d'abus;  une  fermeté  qui 
ne  ménage  ni  les  grands  ni  les  rois,  tout 
cela  réuni  dans  un  bornée  qui  vit  dans  uno 
cellule  obscure,  à  Tolède,  et  parvient  à  y 
mourir  paisiblement  à  l'âge  de  quatre-vingt 
sept  ans:  certes,  voilà  des  circonstances ei 
des  qualités  qu'on  rencontre  rarement  dans 
la  vie  d'un  seul  homme  (1731).  »  Mais  nous 
devrons  faire  connaître  davantage  Mariana, 
et  nous  ne  manquerons  pas  de  proliter  d« 
l'étude  que  nous  en  a  laissée  Jacques  Bal- 
mès. —  Voy.  l'article  Mariana. 

Sans  doute  Balmès,  dans  le  cours  de  sa 
courte  vie  d'écrivain,  a  abordé  des  questions 


Vie  (1727).  ^  yvrunu  tic  u  rcuuvaui,  a  tiuurue  uu»  vjueduutu 

V.  Le  Pio  IX  fut  le  dernier  ouvrage  de     importantes;  on  a  pu  le  voir  suffisamment, 
fous  n'avons  pas  parlé  de     bien  qu'il  n'était  pas  de  notre  sujet  d'analjr- 


Jacques  Balmès.  Nous ,_  r „„ 

ses  autres  écrits  parce  qu'ils  sont  ou  politi- 
ques ou  purement  philosophiques,  et  qu'ils 
ne  rentrent  pas,  dès  lors,  dans  notre  sujet; 
mais  il  en  est  un  que  nous  ne  devons  pas  per- 
dre de  vue.  Aussi  bien  a-t-il  fait  surtout  sa 
réputation,  et  son  importance  est  trop  capi- 
tale pour  que  nous  n'en  donnions  pas  l'ana- 
lyse. 

Avant,  qu'il  nous  soit  pemis  de  noter  un 
souvenir.  Lors  de  son  premier  séjour  à 
Paris,  en  18*2,  Balmès  s'associa  à  plusieurs 
de  nos  amitiés  et  de  nos  œuvres.  On  lui  de- 
manda quelques  pages  pour  un  recueil  que 
publiaient  plusieurs  jeunes  écrivains,  réu- 
nis sous  le  patronage  de  l'Apôtre  des  na- 
tions (1728).  Il  oirrit  un  portrait  de  la  grande 
figure  de  Mariana.  Ce  tut  aux  réunions  de 
cette  Société,  dans  l'une  des  salles  de  la  sa- 
cristie de  Notre-Dame  des  Victoires,  qu'il 
nous  fut  donné  de  faire  sa  connaissance,  et 

(1727)  Jacques  Balmès,  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
pag.  100-108. 

(17Î8)  La  Revue  critique  et  littéraire,  publiée  par 
la  Société  de  Saint-Paul. 


ser  ses  divers  ouvrages.  Mais,  en  passant 
sur  ces  questions,  le  temps  les  a  transfor- 
mées, souvent  amoindries,  ou  bien  encore 
il  a  ouvert  d'autres  perspectives,  et  si  Bal- 
mès ne  s'était  fait  connaître  que  par  des 
écrits  politiques,  il  est  probable'  qu'il  ne 
nous  occuperait  pas  aujourd'hui.  Dans  Je 
menu  desaffaires  humaines  les  changements 
de  scène  sont  perpétuels ,  et  provoque^ 
l'oubli  de  ce  qu'ils  remplacent. 
9  Mais  au-dessus  de  ces  questions  variables 
s'élèvent  les  priucipes  des  choses,  et  c'est 
ici  que  la  religion  reprend  ses  avantages 
sur  la  politique.  Non -seulement  le  temps 
n'altère  en  rien  ces  principes,  mais  les  an- 
nées et  les  siècles,  en  s'écoulant9  les  met- 
tent en  plus  vive  lumière,  et  leur  apportent 
des  justifications  nouvelles.  C'est  en  appro- 
fondissant les  causes  et  les  conséquences  di 
la  révolution  religieuse  du  xyi*  siècle  que 

(i  m)  Ouvrage  cité,  pa$.  59. 

(1 730)  Balmès  la  traduisit  ensuite  en  espagnol* 

(1731)  Revue  littéraire  et  critique,  publiée  par  la 
Société  de  Saint  Paul,  loin.  I,  pag.  433-484. 
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Balmès,  au  xix#,  a  surlout  montré  une  pé- 
nétration et  une  vigueur  qui  feront  vivre 
son  nom.  Aussi,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  est-ce  surtout  à  cettre  œuvre 
capitale  que  nous  devons  nous  attacher. 

On  conviendra  qu'il  vaut  la  neine,  pour 
toutes  les  nations  catholiques,  de  vérifier  la 
valeur  des  éloges  que  le  protestantisme  se 
décerne  à  lui-môme,  quand  il  se  considère, 
par  l'organe  de  ses  historiens  et  de  ses  phi- 
losophes, comme  la  cause  de  la  régénération 
de  l'Europe,  régénération  qui  remonte  au 
xvi*  siècle,  en  embrassant  tout,  la  vie  morale 
des  peuples,  leurs  droits,  leur  liberté,  aussi 
bien  que  leur  développement  scientifique  et 
littéraire.  C'est  ce  qu'ont  à  l'envi  répété  les 
écrivains  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre 
auxquels  l'Espagne  a,  de  dos  jours,  suscité 
un  contradicteur.  A  la  superbe  assertion  du 
protestantisme,   Balmès  est  venu  en  effet 
opposer  cette  affirmation  que  le  protestan- 
tisme a  faussé  le  cours  ue  la  civilisation, 
causéde  grands  maux  aux  sociétés  modernes, 
et  que,  si  des  progrès  se  sont  accomplis  de- 
puis son  avènement,  ils  n'ont  pasété  obtenus 
par  lui,  mais  sans  lui,  et  malgré  lui.  La  con- 
tradiction est  nette,  elle  est  absolue  :  il  est 
I parfaitement  de  notre  domaine  d'en  montrer 
e  développement,  car  il  y    a  là    résolues 
une  foule  de  questions  que  nous  avons  son- 
vent  occasion  de  toucher,  et  qui  nous  ont  ar- 
rêté, surloutdans  notre  Discours  préliminaire. 
VI.  Laissons  d'abord  l'auteur  exposer  lui- 
môme   le  sujet  qu'il  veut  traiter  :  «  On  en 
est  venu  à  assurer,  dit-il  (1732) ,  que  les  ré- 
formateurs du  xvi*  siècle  ont  contribué  au 
développement  des  sciences,  des  arts,  de  la 
liberté  des  neuves,  de  tout  ce  que  renferme 
le  mot  civilisation,  dispensant  ainsi  aux  so- 
ciétés européennes  un  éminent  bienfait. .Que 
dit  sur  cela  l'histoire  ;  qu'enseigne  la  phi- 
losophie; de  quoi  l'individu  et  la  société, 
sous  les  aspects  religieux,  social,  politique 
et  littéraire,  sont-ils  redevables  à  la  réforme 
du  xvi#  siècle?  L'Europe,  sous  l'influence 
exclusive  du  catholicisme,  suivait-elle  une 
marche  heureuse?  Le  catholicisme  appor- 
tait-il une  seule  entrave  au  mouvement  de 
la  civilisation  ?  Voila  ce  que  je  me  suis  pro- 
posé d'examiner  dans  cet  ouvrage.  Chaque 
époque  a  ses  besoins  particuliers,  et  il  se- 
rait à  désirer  que  les  écrivains  catholiques 
fussent  tous  convaincus  que  l'examen  ap- 
profondi de  ces  questions  est  une  des  né- 
cessités les  plus  pressantes  du  temps  où 
nous  sommes.  Bellarmin  et  Boasuet  ont  trai- 
té ces  matières  d'après  le*   nécessités  de 
leur  temps,  nous  devons  à  notre  tour  les 
envisager  d'après  les  nécessités  du  nôtre. 
Je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  l'étendue  im- 
mense des q uestions que  je  viens  d'indiquer, 
et  je  ne  me  flatte  pasde  parvenir  à  les  éclair- 
cir  comme  elles  le  méritent.  Quoi  qu'il  en 

(4732)  Le  protestantisme  comparé  au  catholicisme 
dans  ses  rapports  avec  la  civilisation  européenne,  par 
Fabbé  Jacques  Balmès,  trad.  par  Albéric  deBlanclie- 
Rafliit,  3  vol.  in-8°,  1842-1844.  Avant-propos,  png. 
7  et  8. 

(1753)  Voy.  cet  exposé  des  motifs,  etc.,  dans  un 


soit,  je  m'engage  dans  ma  route  avec  le  cou- 
rage qu'inspire  l'amour  de  la  vérité;  quand 
mes  forces  seront  épuisées,  je  m'assiérai 
tranquille,  attendant  qu'un  autre,  doué  de 
plus  de  vigueur,  mène  à  bout  une  ai  impor- 
tante entreprise.  » 

Et  véritablement  on  ne  peut  nier  que 
Balmès  n'ait  vu  juste  sur  la  mission  qui  in- 
combait aux  écrivains  catholiques  de  ce 
siècle.  Le  protestantisme,  voilà  bien  Ter- 
reur qu'il  importe  de  combattre  plus  que 
jamais.  Le  savant  Hurter  a  dit  en  racontant 
les  motifs  de  sa  conversion  :  «  Les  preuves 
ne  me  manquaient  pas,  même  autour  de 
moi,  lesquelles  démontraient  la  fureur  qui 
anime  le  rationalisme  contre  l'Eglise  catho- 
lique, tandis  qu'il  abandonne  à  sa  libre  ac- 
tion le  protestantisme,  et  se  rallie  même  à 
lui,  parce  qu'il  poursuit  un  but  semblable,  la 
destruction  du  catholicisme  (1733).  »  On 
autre  auteur  de  nos  jours  a  aussi  écrit  ces 
lignes  (1734)  :  «  Dira-t-on  que  le  protestan- 
tisme s'etface  et  se  dis>out  assez  par  sa  pro- 
pre action  ;  que  nous  avons  d'autres  adver* 
aaires  à  combattre,  plus  actifs,  plus  jeunes, 
plus  puissants,  parce  qu'ils  sont  plus  logi- 
ques, plus  hardis  et  plus  absolus?  Je  ne  lo 
pense  pas.  Il  faut  remonter  à  la  source  du 
mal.  Au  xvi*  siècle  est  le  germe  de  toutes 
les  erreurs  de  notre  siècle...  Le  protestan- 
tisme, comme  Eglise,  comme  secte,  comme 
religion  ,  ou  môme  comme  ombre  de  reli- 
gion, peut  disparaître,  et  nos  neveux  peut- 
être  chercheront  ses  traces,  comme  on  cher- 
chait au  vin*  siècle  les  traces  de  l'arianisme 
si  puissant  au  V,  et  détruit  moins  que  dis- 
paru. Mais  le  principe  originaire  au  pro- 
testantisme, le  principe  de  révolte,  de  né- 
.gation,  le  principe  qui  donne  è  l'homme 
l'homme  seul  pour  guide,  pour  lumière  et 
pour  soutien,  ce  principe  restera  toujours  à 
combattre.  » 

La  méthode  constante  de  Balmès  consiste 
è  examiner  les  choses  au  point  de  vue  ra- 
tionnel et  au  point  de  vue  des  faits:  c'était 
le  seul  genre  d'argumentation  qu'exigeait 
une  semblable  tâche,  eu  présence  de  tels 
ennemis.  Il  définit,  il  raisonne  et  il  expose. 
Les  objections  les  plus  spécieuses  lui  sont 
familières  ;  il  aime  à  les  présenter  dans  toute 
leur  étendue,  alin  de  mieux  les  détruire;  et 
sa  discussion,  pleine  de  chaleur,  conserve 
toujours  un  caractère  noble  et  digne.  Esprit 
éminemment  scrutateur,  il  se  plaît  à  soule- 
ver même  des  questions  nouvelles  ou  à  met- 
treau  grand  jour  des  questions  peu  connues; 
mais  la  hardiesse  de  la  pensée  n'amène  ja- 
mais l'obscurité  du  discours. 

VU.  Un  adversaire  principal  se  présentait 
naturellement  à  l'auteur.  Personne  n'ignore  la 

fuissance  qu'exerça  la  parole  de  M.liuizot, 
la  Sorbonne,  et  le  talent  avec  lequel  il 
exprima  sur  le  christianisme  des  idées  plus 

petit  vol.  in-48  4844,  publié  par  M.  de  Saint-Chéron, 
sous  ce  titre  :  La  vie,  les  travaux  et  la  conversion  de 
Frédéric  Hurter,  etc. 

(4  734)  M.  de  Champagny,  Observations  sur  quel- 
ques travaux  protestants,  4  vol.  in-8%4844.  Préface. 
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graves  que  celles  qui  retentissaient  alors 
dans  la  plupart  des  bouches.  A  une  époque 
où  les  travaux  historiques  portaient  l'em- 
preinte de  l'indifférence  et  surtout  de  la 
naine,  où  Ton  s'efforçait  de  faire  détester 
l'Eglise  dnns  le  passé  comme  dans  le  pré- 
sent, M.  Guizot  ne  craignait  pas  de  dire 
qu'elle  avait  fait  du  bien;  il  osa  la  trouver 
grande  et  utile  à  certains  égards;  il  lui  as- 
signa un  rôle  important  dans  l'histoire  delà 
civilisation.  Ce  langage  si  nouveau,  ces 
aveux  sorlis  d'une  bouche  protestante, 
firent  naître  dans  plus  d'un  cœur  des  illusions 
qui  sont  encore  aujourd'hui  trop  facilement 
aixeptées.  On  ne  vit  pas,  dans  ces  leçons  fia- 
biles»  ou  l'on  oublia  bientôt  les  passages  qui 
attaquaient  profondément  l'essence  même 
de  l'Eglise,  qui  méconnaissaient  son  histoire 
et  qui  déposaient  dans  les  intelligences  un 
principe  fécond  d'hostilité  contre  elle.  On 
ne  comprit  pas  toujours  qu'il  y  avait  à  côlé 
des  hommages  partiels  rendus  à  la  société 
chrétienne,  et  au  fond  de  ces  hommages 
mômes,  une  théorie  toute  rationaliste,  une 
arme  plus  dangereuse  que  l'oubli  ou  l'injure 
violente.  Enûn  peut-être  ne  Ql-on  pas  res- 
sortir les  contradictions  auxquelles  n'avait 
pas  échappé  l'illustre  écrivain,  contradictions 
inévitables  dans  une  position  fausse,  elqui 
nous  montrent  un  esprit  supérieur  condam- 
né à  lutter  contre  la  rectitude  de  son  propre 
jugement. 

Balmès  cite  souvent  les  leçons  de  M.  Gui- 
zot  sur  la  civilisation  européenne;  il  rend 
un  grand  hommage  au  mérite  qui  les  dis- 
lingue, mais  il  ne  se  laisse  éblouir  ni  par  le 
talent,    ni   par  la  renommée,  et,  pénétrant 

(1755)  Un  critique,  M.  Lerminier,  dans  un  travail 
récent  sur  Battues,  le  blàine  d'avoir  pris  à  partie 
M.  Guizot.  11  ne  méritait  pas  qm'on  le  considérât 
comme  un  ennemi,  et  voici  les  raisons  que  M.  Ler- 
minier apporte  pour  soutenir  ce  sentiment  :  «  Si 
Balmès,  dit-il,  oui  a  écrit  son  livre  sur  le  protestan- 
tisme de  1840  à  4844,  l'eût  composé  quelques  années 
plus  tard,  il  en  eût  autrement  traité,  nous  le  croyons, 
certaines  parties,  et  modifié  sur  quelques  points 
l'allure  et  la  forme  de  ses  réfutations.  S'il  lui  eût  été 
donné  de  connaître  Içs  belles  pages,  les  développe  • 
inents  éloquents  que  nous  devons,  depuis  1848,  à 
la  plume  de  M.  Guizot  sur  la  grandeur  de  la  reli- 
gion catholique,  il  n'eût  pas  considéré  ni  pris  à  par- 
tie cet  illustre  penseur  comme  le  champion  intolé- 
rant du  protestantisme.  C'est,  au  contraire,  un  des 
plus  solides  mérites  du  savant  historien  de  la  civili- 
sation que  d'avoir  substitué  aux  passions  et  aux  in- 
i'ustices  des  écrivains  du  xvin*  siècle,  à  l'égard  de 
'Eglise,  une  ferme  et  respectueuse  équité.  Les  deux 
historiens  qui  ont  le  plus  parlé  de  l'Eglise  sont  Vol- 
taire (Toltaire  historié*!)  et  M.  Guizot.  Le  premier 
s'en  est  fait  le  détracteur  infatigable,  il  la  poursuit, 
il  la  raille,  il  fa  calomnie,  et  après  l'avoir  incrimi- 
née dans  le  passé  violemment,  ri  se  croit  modéré  en 
la  représentant  dans  le  présent  comme  quelque 
chose  d'inutile,  embarrassant  la  marche  de  la  civi- 
lisation. Bien  différent  de  l'auteur  de  Y  Essai  sur  les 
mœurs  des  nations,  M  Guizot  reconnaît  dans  l'Eglise 
l'institution  souveraine  qui  jeta  les  fondements  des 
sociétés  modernes,  et  sauva  le  christianisme  en  lu: 
donnant  un  gouvernement.  Il  considère  et  juge  l'E- 
glise, à  toutes  les  grandes  époques  de  l'histoire,  avec 
vue  impartialité  qui  ne  se  dément  pas,  et  il  procla- 
me aujourd'hui  que  la  dignité  du  catholicisme,  sa 


jusqu'au  fond  dos  choses,  il  discute  avec  une 
fermeté  (ranquille  les  idées  du  publiciste 
français  (1735).  Son  attention  ne  se  porte 
pas  seulement  sur  les  points  qui  louchent 
au  principe  même  du  Catholicisme;  il  aime 
à  aborder  encore  des  points  secondaires  en 
apparenceet  d'où  jaillissent  des  conséquences 
graves  ;  il  découvre  la  faiblesse  ou  le  vice  de 
certains  arrêts  historiques  qui  semblaient 
prononcés  sans  retour.  On  sent  que  l'au- 
teur est  à  Taise,  en  face  des  hommes  comme 
en  face  des  choses  ;  qu'il  marche  au  milieu 
des  questions  les  plus  graves,  les  plus  brû- 
lantes môme,  avec  une  liberté  que  rien  ne 
saurait  troubler.  «  Nous  ne  devon*  jamais 
trembler,  dit-il  pour  le  sort  de  la  vérité  à 
travers  l'examen  le  plus  approfondi  et  le 
plus  détaillé  des  faits  historiques.  Que  si 
dans  le  vaste  champ  où  nous  conduisent  ces 
investigations,  nous  nous  trouvons  parfois 
dans  I  obscurité,  marchant  pendant  long- 
temps sous  des  voûtes  obscures  où  ne  pénè- 
trent point  les  rayons  du  soleil,  où  le  sol 
retentissant  sous  nos  pieds  semble  nous 
révéler  l'abîme,  ne  craignons  rien,a?ançuns 
avec  plus  de  courage  et  d'audace;  au  dùour 
de  la  sinuosité  Ja  plus  sombre,  la  pins  ef- 
frayante, nous  découvrirons  dans  le  lointain 
la  lumière  qui  éclaire  l'extrémité  du  chruiin; 
la  vérité  nous  apparaîtra  assise  sur  le  seuil, 
et  souriant  paisiblement  de  nos  terreurs  et 
de  nos  angoisses  (1736).  » 

Une  question  immense  et  tout  à  fait  utile  à 
examiner  de  notre  temps  occupe  à  elle  seule 
presque  tout  un  volume.  Voici  comment 
Balmès  l'expose  en  peu  de  mots:  «  Le  cœur 
se  soulève  avec  une  généreuse  indignation, 

liberté,  son  autorité  morale,  sont  essentielles  aa 
sort  de  la  chrétienté  tout  entière.  Voilà  pourquoi,  si 
Balmès  eût  vécu,  il  se  fût  donné  un  autre  adversaire; 
voilà  pourquoi  encore  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  certains  débats  qu'il  soulève,  et  où  il  suffirait  de 
quelques  explications  pour  aplanir  des  contradic- 
tions plus  apparentes  que  réelles.  D'ailleurs  le  livre 
de  Balmès  a  de  plus  grands  côtés  que  celte  guerre 
de  détails.  >  (Revue  contemporaine,  n*  d'octobre 
1853,  tora.  X,  pag.  472.)  Ces  paroles  de  -M.  Lermi- 
nier  ne  sontrelles  pas  quelque  peu  étranges?  Noasne 
nierons  pas  que,  depuis  4848,  M.  Guizot  ait  rends 
hommage  à  la  grandeur  de  la  religion  catholique. 
Mais  cette  récente  bonne  action,  dont  nous  ne  vou- 
lons pas  rechercher  le  motif,  empéche-t-elle  donc 
que  ses  anciennes  erreurs  historiques,  ses  fausset 
appréciations  ne  subsistent  toujours  dans  ses  oavr* 
ces  ?  Si  Balmès  eût  vécu,  il  eût  sans  doute  applaudi 
a  ce  juste  hommage  ;  mais  si  son  livre  du  Proteste* 
tisme  eût  été  encore  à  faire,  nous  doutons  qu'il  se 
fût  donné  un  autre  adversaire.  On  dirait  vraiment 
que  M.  Lerminier  veut  donner  le  change,  et  qud 
cherche  à  endormir  sur  des  erreurs  et  des  contradic- 
tions trop  réelles!  11  se  trompe  singulièrement  en- 
core quand  il  appelle  guerre  Je  détails  la  réfutation 
continuelle  que  fait  Balmès  de  M.  Guizot.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  quelques  points,  quelques  faits  isolés, 
mais  c'est  tout  un  ensemble.  D'ailleurs  on  peutvoir, 
par  le  livre  du  Protestantisme,  par  notre  simple  an*; 
I) se  même, si  Balmès  a  eu  tort  de  s'en  prendre* 
un  tel  adversaire,  et  s'il  n'avait  fait  qu'une  gnerre  « 
détails,  M.  Lerminier  eût  il  exhalé  la  plainte  cour- 
toise pour  M.  Guizot,  que  lions  venons  d'entendre. 
Assurément  non  ! 
(4736)  Le  Protestantisme,  etc.  tom.  U,pag.4L 
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lorsqu'on  entend  reprocher  i  la  religion  de 
Jésus-Christ  unetenaanceà  opprimer....  »  El, 
invoquant  tour  à  tour  là  théologie  et  (1735) 
l'histoire,  Balmès  examine  dans  tous  ses  dé- 
tails l'accusation  qui  représente  l'Eglise 
comme  ennemie  de  la  liberté,  comme  tou- 
jours occupée  de  favoriser  le  pouvoir  au 
détriment  des  peuples.  Là,  peut-être,  plus 
que  partout  ailleurs,  se  déploie  celte  vigueur 
Ue  pensée  qui  appartient  à  Balmès;  15  se 
montre,  avec  une  puissance  nouvelle,  cette 
érudition  forte,  cette  science  des  doctrines  et 
des  choses,  devant  laquelle  s'évanouissent 

f complément  toutes  les  déclamations.  Aussi 
'aute.ir  exprime-t-il  franchement  sa  sur- 
prise à  la  vue  de  l'inconcevable  légèreté  qui 
préside  aux  jugements  prononcés  chaque  jour 
contre  la  théologie  catholique;  il  se  de- 
mande comment  Terreur  peut  être  si  témé- 
raire dans  ses  affirmations,  comment  la  cré- 
dulité peut  être  si  aveugle.  —  Mais  entrons 
dans  le  plan  et  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage 
de  Balmès  (1737;.  Nous  y  apprendrons  à  con- 
naître le  protestantisme,  et  nous  aurons  plus 
d'une  fois  occasion  de  renvoyer  aux  appré- 
ciations du  savant  auteur. 

VIII.  Les  premiers  chapitres  de  son  ou- 
vrage considèrent  surtout  le  protestantisme 
dans  sa  nature,  dans  ses  causes,  dans  ses 
rapports  avec  les  besoins  et  la  nature  môme 
de  l'esprit  humain.  Le  docteur  Balmès  nous 
introduit  ensuite  plus  directement  dans 
l'étude  de  la  civilisation  et  de  l'iniluence  que 
Je  christianisme  a  exercée  sur  elle.  Remon- 
tant jusqu'à  l'origine  des  sociétés  modernes, 
il  raconte  ce  que  l'Eglise  a  fait  en  leur  fa- 
veur pendant  ces  longs  siècles  où  le  protes- 
tantisme n'existait  pas  encore,  et,  parvenu 
au  moment  où  la  Réforme  commence,  il  éta- 
blit un  parai. èle  suivi  entre  son  action  si 
vantée  et  celle  du  catholicisme. 

Et  d'abord,  quelle  est  la  nature  du  pro- 
testantisme,  quel  est  son  caractère  constitu- 
tif, quelle  fut  la  pensée  fondamentale  de  ses 
auteurs?  L'incertitude  et  la  mobilité  se 
montrent  h  toutes  les  pages  de  son  histoire, 
et  le  rendent  en  quelque  sorte  insaisissable 
a  l'esprit  attentif.  Son  principe  essentiel  est 
précisément  de  n'en  point  avoir,  de  changer 
a  chaque  instant  de  doctrines,  de  ne  jamais 
présenter  aux  regards  de  l'observateur  un 
corps  déterminé.  «  C'est  pourquoi,  remarque 
Balmès  (1738),  on  ne  l'a  jamais  combattu 
avec  une  arme  plus  convenable  que  celle 
dont  s'est  servi  l'immortel  évoque  de  Meaux  ; 
Tu  varies,  et  ce  qui  varie  n'est  pas  la  vérité. 
Anne  bien  redoutée  du  protestantisme,  et 
certainement  digue  de  l'être,  puisque  toutes 
les  transformations  que  l'on  lente  pour  évi- 
ter ses  coups  ne  servent  qu'à  les  rendre 
plus  assurés  et  plus  rudes.  Quelle  justesse 
dans  4a  pensée  de  ce  grand  homme  1  Au 
seul  titre  de  l'ouvrage,  le  protestantisme  dut 
trembler  :  Histoire  des  Variations.  Une  his- 

(1757)  Nous  nous  servirons  d'un  excellent  tra- 
vail qu'a  publié,  sur  le  livre  de  Balmès,  un  jeune 
écrivain  de  nos  amis,  M.  Adrien  de  Tburcl,  dans  le 
Correspondant  du  25  mai  1845. 


toire  des  variations,  c'est  l'histoire  de  l'er- 
reur. » 

S'il  est  quelque  chose  de  permanent  au 
milieu  de  ces  transformations  et  de  ces 
ruines,  c'est  sans  doute  la  cause  même  qui 
les  multiplie,  c'est  le  droit  que  chacun  s'at- 
tribue de  faire  ses  croyances,  et  de  mettre  sa 
raison  privée  à  la  place  de  la  raison  divine. 
Cependant,  il  est  bon  de  le  rappeler,  les 
chefs  du  protestantisme,  qui  s'armaient  de 
ce  droit  destructeur,  le  refusèrent  cruelle- 
ment aux  autres,  et  présentèrent  au  monde 
le  spectacle  de  l'intolérance  la  plus  violente; 
ils  n'eurent  pas  même  la  triste  gloire  d'avoir 
un  système,  et  d'être  conséquents  dans 
leurs  attaques  contre  la  vérité.  «  Les  pre- 
miers réformateurs,  a  dit  madame  de  Staël 
(1739),  croyaient  pouvoir  placer  lus  colonnes 
d'Hercule  de  l'esprit  humain  aux  termes  do 
leurs  propres  lumières:  mais  ils  avaient 
tort  d'espérer  qu'on  so  soumettrait  à  leurs 
décisions  comme  infaillibles,  eux  qui  reje- 
taient toute  autorité  de  ce  genre  dans  la 
religiou  catholique.  »  Et  M.  Guizot  a  dit 
lui-même  :  «La  révolution  religieuse  du 
xvi*  siècle  n'a  pas  connu  les  vrais  principes 
de  la  liberté  intellectuelle  :  elle  affranchis- 
sait l'esprit  humain  et  prétendait  encore  à 
le  gouverner  par  la  loi...  Quand  on  imputait 
au  parti  réformé  la  multiplicité  des  sectes, 
au  lieu  de  soutenir  la  légitimité  de  leur 
libre  développement,  il  aualhématisait  les 
sectes,  il  s'en  désolait,  il  s'en  excusait.  Le 
taxait-on  de  persécution  :  il  se  défendait 
avec  quelque  embarras;  il  alléguait  la  né- 
cessité; il  avait,  disait-il,  le  droit  de  répri- 
mer et  de  punir  l'erreur,  car  il  était  en 
possession, de  la  vérité;  ses  croyances,  ses 
institutions,  étaient  seules  légitimes...  Et 
quand  le  Reproche  de  persécution  était 
adressé  au  parti  dominant  dans  la  Réforme, 
non  par  ses  ennemis,  mais  par  ses  propres 
enfants;  quand  les  sectes  qu'il  analnémati- 
sail  lui  disaient  :  Nous  faisons  ce  que  vous 
avez  fait,  nous  nous  séparons  comme  vous 
vous  êtes  jéparés*  il  était  encore  plus  em- 
barrassé pour  répondre,  et  ne  répondait 
bien  souvent  que  par  un  redoublement  de 
rigueur  (1740).  » 

Mais  où  fut  donc  la  force  du  protestan- 
tisme naissant?  Commeut  expliquer  ses 
développements  si  vastes  et  ses  succès  si 
rapides?  Quelles  furent  les  véritables  causes 
de  cet  événement  qui  a  remué  le  monde? 
Telle  est  la  question  qui  ouvre  le  second 
chapitre,  et  sur  laquelle  Balmès  émet  de 
grandes  vues.  Dans  celte  discussion  puis- 
sante, il  rappelle  des  principes  et  des  faits 
trop  souveut  oubliés,  et  met  eu  garde  contre 
des  exagérations  vertueuses  et  dissipe  de 
brillantes  erreurs.  Dans  les  pages  qui  sui- 
vent, l'action  du  protestantisme  sur  les 
doctrines  en  général,  ses  dangers  immenses, 
ses  ravages  profonds  et  inévitables,   sont 

(1758)  Le  protestantisme,  etc.,  tom.  I,  pag.  4  et  5. 

(1739)  De  l'Allemagne,  iv\  partie,  chap.  i. 

(1740)  Hisl.  gén.  de  la  avilis,  en  Europe,  XII* 
leç<»n. 
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montrés  à  Ions  les  yeux  avec  une  effrayante 
clarté.  Signalons  la  réponse  adressée  à  ceux 
qui  voient  des  différences  dans  les  besoins 
religieux  des  peuples,  et  qui  consentent  à 
reconnaître  les  bienfaits  de  la  foi  chez  les 
nations  au  berceau,  à  condition  de  briser 
toute  autorité  doctrinale  pour  les  sociétés 
avancées.  Bal  mes,  qui  a  cultivé  beaucoup 
les  sciences  mathématiques  aussi  bien  que 
les  sciences  morales,  jette  ici  quelques 
aperçus  généraux  qui  feront  réfléchir.  In- 
diquons aussi  les  considérations  sur  le 
fanatisme  el  Vindiffércnce,  sur  ces  deux  maux 
opposés,  fruits  du  protestantisme  qui  place 
rhoinme  seul  face  h  face  avec  toutes  les 
questions  religieuses,  avec  la  Bible,  et  qui 
conduit  au  délire  ardent  de  l'inspiration  * 
particulière  ou  aux  négations  incessantes 
d'une  philosophie  déréglée.  Les  germes  du 
fanatisme  sont  dans  le  cœur  humain;  le 
principe  catholique  peut  seul  guérir  celle 
maladie  redoutable;  seul  il  protège  l'homme 
contre  les  égarements  de  l'imagination,  en 
même  temps  qu'il  conserve  et  qu'il  nourrit 
la  foi.  L'histoire  de  l'incrédulité  en  Europe, 
les  phases  diverses  qui  ont  amené  le  xvin* 
siècle  et  l'indifférence  religieuse  sont  pré- 
sentées à  grands  traits  par  Balmès,  qui 
trouve  ainsi  l'occasion  de  caractériser  le 
jansénisme  et  sa  funeste  influence. 

IX.  Après  avoir  montré  le  vice  radical 
de  la  doctrine  protestante,  le  principe  de 
dissolution  et  de  mort  qu'elle  porte  dans 
son  sein,  il  était  naturel  de  se  demander 
comment  il  se  fait  que  le  protestantisme  dure 
encore.  Pour  résoudre  cette  dilliculté  appa- 
rente :  «  1)  faut,  dit  Balmès  (17M)t  considé- 
rer le  protestantisme  sous  deux  aspects  : 
en  tant  qu'il  signifie  une  croyance  détermi- 
née; en  tant  qu'il  exprime  un  assemblage 
de  sectes,  qui,  malgré  leurs  différences 
enlre  elles,  s'accordent  pour  se  dire  chré- 
tiennes, et  conservent  une  ombre  de  chris- 
tianisme en  rejetant  unanimement  l'autorité 
de  l'Eglise...  Considéré  sous  le  premier 
rspect,  le  protestantisme  a  presque  entiè- 
rement disparu;  nous  dirons  mieux,  il  dis- 
parut eu  naissant,  si  tant  est  qu'il  soit  jamais 
parvenu  à  exister...  Qui  défend  aujourd'hui 
les  doctrines  de  Lulher  et  Calvin  ?  Qui  res- 
pecte les  limites  posées  par  eux?  Quelle 
Eglise  protestante  se  fait  remarquer  entre 
les  autres  par  l'ardeur  de  son  zèle  à  con- 
server tels  ou  tels  dogmes?  Quel  est  le  pro- 
testant qui  ne  ril  pas  de  la  divine  mission 
de  Lulher,  et  qui  croit  encore  que  le  Pape 
est  l'antechrist?  Qui  veille  parmi  eux  à  la 
pureté  de  la  doctrine?  Qui  qualifie  les  er- 
reurs? Qui  s'oppose  au  torrent  des  sectes? 
Eutin  quelle  énorme  différence  ne  trouve- 
t-on  pas  lorsque  l'on  compare  les  églises 
protestantes  à  l'Eglise  catholique?  Interro- 
gez celle-ci  sur  ses  croyances  :  vous  enten- 
drez de  la  bouche  du  successeur  de  saint 
Pierre,  de  Grégoire  XVI,  ce  que  Luther 
lui-môme  entendit  de  la  bouche  de  Léon  X; 
comparez  la  doctrine  de  Léon  X  avec  celle 


(1741)  Le  protestantisme,  etc.,  tom.  I,  pag.  142,  443. 


de  ses  proaecesseurs,  vous  vous  trouverez 
conduit  par  une  voie  directe,  toujours  par 
un  môme  chemin,  jusqu'aux  apôtres,  jus- 
qu'à Jésus-Christ.  Essayez  d'élever  la  voii 
Iiour  attaquer  un  dogme;  essayez  de  trou- 
ver la  pureté  de  la  morale  :  la  voix  d«s 
anciens  Pères  tonnera  contre  vos  égare- 
ments, et,  an  milieu  du  xix*  siècle,  vous 
croirez  que  le  vieux  Léon  et  les  Grégoire 
se  sont  levés  de  leur  tombe.  » 

Mais  si  l'on  considère  le  protestantisme 
comme  un  amas  de  sectes  qui  conservent  le 
nom  du  christianisme,  avec  quelques  débris 
incertains  échappés-du  naufrage,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  tru'fl  n'ait  pas  complément 
disparu  du  sein  des  sociétés;  car  les  peuples 
protestants  qui  gardent  encore  la  haine  de 
Home,  la  haine  de  l'Eglise  universelle, 
n'auraient  d'autre  asile,  en  quittant  l'hérésie, 
que  les  religions  des  barbares  ou  l'athéisme 
absolu.  Or,  il  est  impossible  qu'ils  aillent  se 
perdre  dans  l'un  de  ces  deux  abîmes. 
L'Eglise  catholique  qui  a  fait  la  première 
éducation  de  ces  peuples,  a  dé|»osé  trop  de 
lumières  dans  leur  intelligence,  la  civilisa- 
tion dont  elle  est  la  source  les  a  marqués 
désormais  d'une  trop  forte  empreinte,  pour 
(ju'on  puisse  supposer  qu'ils  deviennent  un 
jour  idolâtres  ou  musulmans.  Et  quant  à 
l'incrédulité  absolue,  elle  ne  saurait  s'em- 
parer entièrement  d'une  société.  Un  indi- 
vidu peut  arriver  à  cet  excès  monstrueux  ; 
une  nation,  jamais!  Voilà»  indépendamment 
dés  raisons  politiques  ou  privées  qui  atta- 
chent encore  à  l'hérésie  de  nombreuses  po- 
pulations, voilà  la  raison  philosophique  de 
la  durée  des  sectes  prolestantes,  au  milieu 
des  guerres  intestines  qui  les  dévorent 
chaque  jour.  La  dissolution  a  fait  des  pro- 
grès immenses  :  les  sectes  ont  succédé  aux 
sectes,  les  opinions  aux  opinions;  le  ratio- 
nalisme a  remplacé,  dans  bien  des  esprits, 
les  derniers  vestiges  des  croyances  chré- 
tiennes ;  et  cependant  quelque  chose  qu'on 
appelle  le  protestantisme  continuera  d'exis- 
ter, jusqu'à  ce  que  les  foules  errantes  qui 
marchent  à  sa  suite  viennent  enfin  chercher 
le  repos  dans  le  bercail  de  l'Eglise. 

La  réforme  du  xvr  siècle,  si  ardente  à 
détruire,  essaya  pourtant,  comme  on  Ta  vu, 
de  formuler  des  doctrines  qu'on  pourrait 
appeler  positives,  en  ce  sens  qu'elles  étaient 
plus  particulièrement  son  ouvrage;  elle 
voulut  avoir  des  dogmes  propres,  dont  il 
importe  de  rappeler  quelquefois  le  triste 
souvenir.  C'est  ce  qu'a  fait  Balmès  dans  un 
chapitre  intitulé  :  Les  doetrincs  positives  du 
protestantisme  repoussées  par  lf  instinct  de  la 
civilisation;  et  l'erreur  capitale  h  laquelle  il 
s'arrôte,  cette  erreur  outrageante  pour  Dieu, 
dégradante  pour  l'homme,  qui  fut  professée 
par  Luther  et  Calvin,  c'est  le  fatalisme,  c'est 
la  négation  du  libre  arbitre,  fondement  de 
toute  morale,  seule  base  de  la  distinction 
du  crime  et  de  la  vertu. 

La  raison  publique,  le  bon  sens  européeo, 
formé  à  l'école  du  catholicisme,  empêcha 
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heureusement  ces  idées  révoltantes  de  pé- 
nétrer dans  les  mœurs  et  dans  la  législation. 
Les  nations  mêmes,  qui  embrassèrent  la 
théorie  religieuse  où  on  les  avait  renfer- 
mées, les  rejetèrent  communément  dans  la 
pratique,  et  l'influence  de  l'Eglise  romaine 
préserva  ainsi  du  dernier  degré  de  l'avilisse- 
ment ceux  qui  prêtaient  l'oreille  à  des  voix 
étrangères.  «  En  condamnant  ces  erreurs  de 
Luther,  qui  étaient  comme  le  nœud  du  pro- 
testantisme naissant,  dit  Balmès  (1742),  le 
Pape  jeta  le  cri  d'alarme  contre  une  irruption 
de  la  barbarie  dans  Tordre  des  idées;  il 
sauva  la  morale,  les  lois,  Tordre  public,  la 
société.  Réfléchissez  sur  ces  gandes  vérités; 
comprenez-les  bien,  vous  qui  parlez  des 
disputes  religieuses  avec  une  froide  indiffé- 
rence, avec  des  semblants  de  moquerie  et 
de  pitié,  comme  s'il  ne  s'agissait  que  de 
puérilités  d'école.  Les  peuples  ne  vivent  pas 
seulement  de  pain;  ils  vivent  aussi  d'idées, 
de  maximes,  qui,  converties  en  un  aliment 
spirituel,  leur  communiquent  la  grandeur, 
la  force,  l'énergie;  ou  les  débilitent,  au  con- 
traire, les  abattent,  les  condamnent  à  la 
nuH-ité  et  à  Tahrulissement...  L'Eglise,  en 
donnant  une  si  haute  importance  à  la  con- 
servation de  ces  vérités  transcendantes,  en 
n'acceptant  jamais  de  transaction  sur  ce 
point,  a  compris  et  réalisé  mieux  que  per- 
sonne la  maxime  si  élevée  et  si  salutaire 
que  la  vérité  doit  être  la  reine  du  monde, 
que  de  l'ordre,  des  idées  dépend  Tordre  des 
faits,  et  que,  lorsqu'on  agite  ces  grands  pro- 
blèmes, ce  sont  les  destinées  de  l'humanité 
qui  sont  mises  en  cause.  » 

Mais  c'est  assez  insister  sur  le  caractère  re- 
ligieux du  protestantisme,  sur  sa  nature  en- 
nemie de  toute  croyance  durable,  sur  ses 
dogmes  oubliés,  ou  ses  théories  plus  ré- 
centes. L'auteur  aborde  les  faits  qui  consti- 
tuent la  civilisation,  et  montre  les  doctrines 
à  l'œuvre  dans  la  suite  des  siècles.  L'Espa- 
gne  appelle  d'abord   un   regard,    une  ré- 
flexion amie  :  Balmès  veut  lui  dire,  avant 
d'aller  plus  loin,  les  effets  désastreux  qu'au- 
rait pour  elle  l'invasion  des  idées  protes- 
tantes ;  et  pour  mieux  juger  la  situation  de 
sa  patrie  au  moment  où  il  écrit,  il  envisage 
le  spectacle  que  présente  l'Europe  au  point 
de  vue  religieux  et  moral.  11  trace  le  tableau 
du  mouvement  des  esprits,  du  bien,  du  mal, 
des  présages  heureux,  ou  des  signes  funes- 
tes ;  et  il  rappelle  à  tous  qu'au  milieu  d'une 
activité  si  prodigieuse  de  l'intelligence  et  du 
cœur,  la  nécessité  d'un  principe  régulateur 
et  constant,  d'un  principe  vraiment  capable 
d'unir  les  âmes,  se  fait  sentir  plus  évidem- 
ment que  jamais  à  la  société.  —  Pénétrons 
à  présent,  avec  l'auteur,  dans  l'histoire  du 
passé. 

X.  Dans  quel  état  le  christianisme  trouva- 
t-il  le  monde  ?  Il  est  nécessaire  de  partir  de  ce 

{ joint  pour  apprécier  le  véritable  caractère  de 
a  civilisation  chrétienne.  Que  faisait  le  paga- 
nisme comme  puissance  religieuse,  que  tai- 

(4742)  Ibid.,  tom.  I",  pag.  157,  158. 
(1743)  1J.,  ibid.,  tom.K  pag.  325. 


saient  la  science,  la  législation,  le  gouverne- 
ment, pour  prévenir  la  dissolution  de  la  so- 
ciété ?  Que  fit  l'Eglise?  Institutrice  des  peu- 
ples, toujours  attentive  à  s'adressera  l'in- 
telligence, à  propager,  par  un  enseignement 
universels  patient,  les  vérités  les  plus  hau- 
tes, les  règles  de  la  morale  la  plus  pure,  on 
la  vit  descendre  aussi  sur  le  terrain  des  faits 
pour  guérir  toutes  les  plaies  sociales.  L'E- 
glise ne  fut  pas  seulement  une  grande  et  fé- 
conde école,  elle  fut  encore  une  association 
régénératrice. 

Parmi  les  maux  qui  accablaient  l'huma* 
nité,  l'esclavage  se  présente  d'abord  à  tous 
les  yeux.  Qui  a  fait  disparaître  une  plaie  si 
effrayante?  Est-ce  le  christianisme?  est-ce 
le  christianisme  seul  ?  Cinq  chapitres  entiers 
répondent  à  cette  question  :  c'est  un  vérita- 
ble traité  sur  cette  vaste  matière,  où  Ton  a 
essayé  plus  d'une  fois  d'établir  des  distinc- 
tions spécieuses,  démenties  par  le  raisonne- 
ment et  les  laits.  Aussi,  è  la  fin  de  son  ex- 
ploration, Balmès  s'écrie- t-il  :  «  Où  est  donc 
l'idée,  la  coutume,  l'institution,  qui,  née 
hors  du  christianisme,  aura  contribué  à 
l'abolition  de  l'esclavage?  Qu'on  signale 
l'époque  de  sa  formation,  le  temps  de  son 
développement;  qu'on  nous  fasse  voir  qu'elle 
n'eut  point  son  origine  dans  le  christianisme, 
et  nous  confesserons  alors  que  celui-ci  ne 
saurait  préteudre  exclusivement  au  titre 
glorieux  d'avoir  aboli  cette  condition  dégra- 
dante; et  qu'on  soit  sûr  que  cela  ne  nous 
empêchera  pas  d'exalter  cette  idée,  cette 
coutume  ou  cette  institution  qui  aura  eu 
part  h  la  belle  et  grande  entreprise  d'affran- 
chir l'humanité  (17tô).  »  Puis,  s'adressant  à 
la  réforme,  il  ajoute  :  «  Il  est  bien  permis 
de  demander  aux  Eglises  prolestantes,  à  ces 
filles  ingrates,  qui,  après  s'être  séparées  du 
sein  de  leur  mère,  s'attachent  à  la  calomnier, 
à  la  flétrir:  Où  étiez-vous lorsque  TEglise ca- 
tholique accomplissait  en  Europe  Tœuvre  im- 
mense de  l'abolition  de  l'esclavage,  et  com- 
ment osez-vous  lui  reprocher  de  sympathiser 
avec  la  servitude,  d'avilir  l'homme  et  d'usur- 
per ses  droits?  Pouvez-vous  donc  présenter 
un  seul  titre  qui  vous  mérite  ainsi  la  grati- 
tude du  genre  humain  (1744)?...  » 

L'Eglise,  en  opérant  ainsi  la  destruction 
de  l'esclavage,  avec  celle  sagesse  qui  est  le 
cachet  de  toutes  ses  œuvres,  a  posé  la  pre- 
mière pierre  sur  laquelle  devait  s'asseoir  la 
civilisation  européenne  ;  elle  a  bâti  aussi  de 
ses  mains  cet  édifice  glorieux  dont  on  s'ef- 
force en  vain  de  nier  l'origine.  Balmès  s'ar- 
rête un  instant  à  le  considérer  dans  son  en- 
semble ;  il  indique  les  caractères  distinctifs, 
les  traits  généraux  de  notre  civilisation  mo- 
derne, en  montrant  sa  supériorité  immense 
sur  les  civilisations  antiques  et  sur  celles 
de  tous  les  peuples  non  chrétiens  ;  puis,  afin 
d'échapper  aux  impressions  vagues  et  su- 
perficielles, il  étudie  l'action  du  catholicisme 
sur  l'individu,  sur  la  famille,  sur  la  société. 
«  La  différence  capitale  entre  les  civilisations 


(1744)  Ibid.,  pag.  324. 
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anciennes  el  la  nôtre  par  rapport  h  Yindividuf 
dit  l'auteur,  c'est  que,  dans  l'antiquité, 
l'homme,  considéré  en  tant  qu'homme,  n'é- 
tait point  estimé  ce  qu'il  vaut...  Ce  qui  man- 
quait aux  peuples  anciens,  c'était  la  com- 
Erébension  de  la  dignité  de  l'homme,  la 
aute  idée  que  le  christianisme  nous  a  don- 
née de  nous-mêmes,  en  même  temps  qu'a- 
vec une  admirable  sagesse  il  nous  a  mani- 
festé nos  infirmités  (1745).  » 

Ici  apparaissent  de  nouveaux  points  do 
vue  :  ce  n'est  pas  assez  d'indiquer  le  respect 
pour  l'enfance  et  pour  tous  les  membres 
de  la  race  humaine  substituée  aux  doctrines 
affreuses  des  anciens  sages,  à  la  cruauté 
des  maîtres  ou  des  législateurs,  au  patrio- 
tisme féroce  des  peuples  les  plus  vantés. 
Balraès  étudie,  dans  ses  secrets  les  plus 
intimes  el  dans  son  expression  la  plus 
élevée,  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  dignité 
personnelle,  à  la  véritable  indépendance, 
au  développement  réel  de  l'individu.  Il  met 
le  catholique  en  présence  du  païen,  du 

Srotestant  et  de  ces  barbares  Germains,  que 
[.  Guizot  regarde  comme  ayant  introduit, 
dans  la  civilisation  européenne,  le  senti- 
ment do  la  personnalité.  Parmi  les  erreurs 
captieuses  relevées  à  cette  occasion,  il  en  est 
une  qui  mérite  une  attention  particulière, 
parce  qu'elle  peut  prendre  accidentellement 
sa  source  dans  une  vérité  mal  connue.  On 
prétend  quêta  fidèle  est  absorbé  par  l'Eglise, 
et  que,  semblable  aux  hommes  des  ancien- 
nes républiques,  il  anéantit  son  individua- 
lité devant  l'association.  Le  fidèle  se  fait 
gloire,  sans  doute,  d'appartenir  h  l'Eglise,  à 
celte  société  sainte,  fondée  par  Jésus-Christ 
pour  éclairer  les  âmes  et  pour  les  sauver;  il 
obéit  avec  amour  à  ses  enseignements,  il  lui 
est  dévoué  jusqu'au  dernier  soupir  :  mais 
c'est  toujours  à  Dieu  seul  que  remonte  son 
intention,  c'est  Dieu  qu'il  sert,  c'est  Dieu 
qu'il  aime;  et  ensuivant  la  voix  de  l'Eglise  il 
s'applique  à  une  affaire  propre,  individuelle, 
à  I  affaire  de  son  bonheur  éternel.  Quand 
le  proconsul  commandait  au  martyr  do 
sacrifier  aux  idoles  ou  à  l'empereur: «Nous 
ne  sacrifions,  répondait-il,  qu'a  un  seul  Dieu, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre;  »  et  quand 
ou  le  menaçait  des  tourments,  quand  le 
bûcher  s'allumait  sous  ses  yeux,  il  songeait 
que  ces  supplices  d'un  jour  lui  préparaient 
une  félicité  ineffable  et  sans  fin.  Le  catho- 
licisme ne  cesse  d'enseigner  à  tous  les  Ages, 
à  tous  les  sexes,  à  toutes  les  conditions,  que 
l'individu  a  des  devoirs  à  remplir,  alors 
même  que  le  monde  entier  se  soulèverait 
contre  lui  ;  que  sa  conscience  est  un  sanc- 
tuaire inviolable;  que  Dieu  lui  a  confié  une 
œuvre  sacrée  dont  la  responsabilité  pèse 
sur  son  libre  arbitre.  Nous  ne  pouvons  suivre 
Balmès  dans  l'exposition  chaleureuse  de  ces 
grandes  vérités;  il  examine  aussi  comment 
"individu  était  absorbé  par  la  société  antique, 
et  il  étudie  cet  anéantissement  de  l'homme 
devant  la  force,  partout  où  ne  règne  pas 
l'influence  chrétienne,  ce  mépris  des  droits 

(1745)  lbid.,  pag.  566. 


les  pkis  sacrés,  cette  tyrannie  du  pouvoir  oo 
des  factions  sur  tous  les  intérêts  privés. 

XI.  Le  sort  de  la  famille  est  essentielle- 
ment lié  à  celui  de  la  femme  et  aux  lois  qui 
assurent  la  sainteté  du  mariage.  Le  catholi- 
cisme a  relevé  la  femme  de  l'avilissement  où 
elle  était  plongée;  il  a  proclamé  qu'elle 
aussi  était  fille  de  Dieu  ,  cohéritière  de  Jé- 
sus-Christ; il  a  apprise  l'homme  h  en  faire 
sa  compagne  et  non  pas  son  esclave.  Le 
sceau  du  sacrement  a  placé  le  mariage  sous 
l'ombre  auguste  de  la  religion  ,  et  Ta  mis 

Cur  toujours  à  l'abri  des  caprices  humains, 
polygamie  est  devenue  impossible ,  l'in- 
dissolubilité du  lien  conjugal  a  défié  toutes 
les  tempêtes.  Le  front  de  la  vierge  chrétienne 
a  été  couronné  d'une  auréole  brillante  ;  il  y  a 
eu  des  épouses  du  Seigneur,  pour  offrir  au 
monde  le  spectacle  de  la  vertu  la  plus  hé- 
roïque, et  pour  lui  apprendre  qu'une  faible 
femme  ,  qu'une  pauvre  jeune  fille  est  plus 
grande  que  les  rois. 

Où  était  le  protestantisme  quand  l'Eglise 
accomplissait  ces  merveilles  ,  quand  elle 
s'opposait ,  comme  un  mur  d'airain  ,  au  dé- 
bordement de  la  sensualité;  quand  elle  ré- 
sistait ,  comme  elle  n'a  cessé  de  le  faire  ,  à 
tous  les  efforts  des  passions  armées  ou  sup- 
pliantes 1  L'imagination  s'épouvante  à  la 
Eensée  de  ce  qui  serait  arrivé  si  ces  rois 
arbares,  en  qui  la  splendeur  de  la  pourpre 
déguisait  mal  Je  fils  des  forets,  si  ces  fiers 
seigneurs  ,  fortifiés  dans  leurs  châteaux  , 
couverts  de  fer  et  environnés  de  vassaux 
•  tjmides ,  n'avaient  trouvé  une  digue  dans 
l'autorité  de  l'Eglise  ;  si ,  au  premier  regard 
jeté  sur  une  beauté  nouvelle,  à  la  première 
ardeur  qui  se  serait  réveillée  dans  leur 
cœur  et  leur  aurait  inspiré  le  dégoût  de  leur 
légitime  épouse,  ils  n'avaient  rencontré  le 
souvenir  toujours  présent  d'une  autorité 
inflexible.  Ils  pouvaient,  il  est  vrai,  accabler 
un  évoque  de  vexations,  le  faire  taire  par  la 
crainte  ou  les  promesses;  ils  pouvaient  arra- 
cher par  la  violence  les  votes  d'un  concile 
particulier,  ou  se  faire  un  parti  par  les  me- 
naces ,  par  l'intrigue ,  par  la  subornation  ; 
mais,  dans  un  obscur  lointain,  le  faite  du 
Vatican,  l'ombre  du  souverain  pontife,  leur 
apparaissaienteomme  une  vision  terrassante; 
ils  perdaient  alors  toute  espérance,  tout 
combat  devenait  inutile  ,  la  lutte  la  plus 
acharnée  ne  leur  aurait  jamais  donné  la  vic- 
toire; les  intrigues  les  plus  astucieuses,  les 
prières  les  plus  humbles  ,  n'auraient  jamais 
obtenu  que  la  môme  réponse  :  Un  seul  avec 
une  seule ,  et  pour  toujours  (1746). 

Etmaiutenant,  sansétalerici  toutes  les  hon- 
tes de  la  réforme,  voyez-la  se  hâtant  d'applau- 
dir au  scandale  de  Henri  VIII,  et  se  courbant 
avec  ignominie  devant  lesdésirsdu  landgrave 
de  Hesse-Cassel.  Voyez  la  virginité  persé- 
cutée par  système,  el  l'innocence  chassée  de 
ses  saintes  demeures,  que  la  cupidité  s'em- 
presse d'envahir.  Lisez  seulement  ce  que  dit 
Luther  sur  la  polygamie  dans  son  Commen- 
taire sur  la  Genèse.  «  Malheureuse  Europe  9 

(1746)  lbid.,pag.  406,407. 
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s'écrie  Bal  mes,  si  à  l'époque  où  écrivait  Lu- 
ther, les  mœurs  n  avaient  pas  été  déjà  for- 
mées* si  la  bonne  organisation  donnée  à  la 
famille  par  le  catholicisme  n'avait  eu  des 
racines  trop  profondes  pour  être  arrachées 
par  la  main  de  l'homme  1  certainement,  le 
scandale  du  landgrave  de  Hesse-Casse!  ne 
serait  pas  resté  dans  ces  temps-là  un  exem- 
ple isolé  ,  et  la  coupable  condescendance 
des  docteurs  luthériens  aurait  eu  des  fruits 
bien  amers.  De  quoi  aurait  servi,  pour  con- 
tenir l'impétuosité  féroce  des  peuples  bar- 
bares et  corrompus,  cette  foi  vacillante,  cette 
incertitude,  cette  lâcheté  avec  laquelle  on 
royait  trembler  l'Eglise  protestante  ,  à  la 
seule  exigence  d'un  prince  tel  que  le  land- 
grave? Comment  une  lutte  qui  se  mesure 
par  siècles  aurait-elle  été  soutenue  par  ceux 
qui,  à  la  première  menace  de  combat,  se 
x rendent,  et  qui  sont  brisés  avant  Je  choc 
(17V7)?» 

L'indissolubilité  du  mariage,  maintenue 
par  l'Eglise  avec  une  invincible  persévérance, 
est  un  bienfait  moins  apprécié  que  la  mono- 
gamie, quoiqu'il  existe  entre  ces  deux  prin- 
cipes une  liaison  nécessaire;  et  plus  d'une 
Toix  accuse  encore  l'Eglise  de  méconnaître 
les  besoins  du  cœur  de  l'homme  en  proscri- 
vant Je  divorce  d'une  manière  absolue.  Cette 
matière,  qui  a  été  traitée  en  France  par  de 
Ronald  (1748),  a  Qxé  aussi  l'attention  de 
Balmès  :  on  est  frappé  de  la  connaissance  du 
cœur  humain  et  de  la  hauteur  de  vues  qui 
se  révèlent  danç  ses  réflexions  sur  le  senti- 
ment de  l'amour  et  sur  les  passions  en  géné- 
ral. Le  chapitre  qui  traite  de  la  virginité 
sous  le  rapport  social,  et  celui  qui  s'occupe 
de  la  chevalerie  et  des  mœurs  des  barbares  dans 
leur  influence  sur  la  condition  des  femmes, 
sont  aussi  très-importants  :  la  situation  de 
la  femme  chez  les  Germains,  les  conséquen- 
ces qu'on  a  voulu  tirer  d'un  passage  de  Ta- 
cite, sont  l'objet  d'une  discussion  étendue. 

XII.  Tout  ce  qui  purifie,  tout  ce  qui  élève 
l'individu  et  la  famille  est  une  source  de 
bonheur  pour  la  société;  cependant  il  y  a 
aussi  des  faits  généraux  dans  la  civilisation; 
et,  indépendamment  des  rapports  politiques 
du  pouvoir  avec  les  citoyens,  il  y  a,  dans 
l'ensemble  de  la  vie  des  peuples,  des  élé- 
ments appréciables  de  grandeur  et  de  pros- 
périté. 

Ainsi  on  remarque  dans  l'Europe  chré- 
tienne un  fait  qui  la  sépare  des  contrées  et 
des  temps  où  le  christianisme  n'a  point  pas- 
sé :  on  y  voit  une  conscience  publique  qui 
survit  au  naufrage  de  la  conscience  privée, 
et  ne  permet  pas  que  l'effronterie  de  la  cor- 
ruption monte  à  l'excès  où  on  l'a  vue  dans 
l'antiquité.  Balmès  expose  avec  détails  en 
quoi  consiste  cette  conscience,  quelle  en  est 
l'origine,  quels  en  sont  les  résultats,  quelle 
esta  cet  égard  l'influence  du  catholicisme, 
quelle  peut  être  celle  du  protestantisme.  On 
trouve  ici  une  élude  sur  les  conditions 
essentielles  de  la  conservation  des  idées 


morales  au  sein  de  la  société.  Montesquieu 
a  dit  que  dans  les  républiques  le  principe 
du  gouvernement  est  la  vertu,  tandis  que 
les  monarchies  sont  fondées  sur  l  honneur; 
et  c'est  par  cette  distinction  qu'il  a  cherché 
à  se  rendre  compte  de  la  présence  des  cen- 
seurs dans  l'antiquité,  de  leur  absence  dans 
les  temps  modernes.  Le  docteur  espagnol  ne 
se  contente  pas  d'une  explication  superfi- 
cielle que  l'histoire  elle-même  repousse  : 
il  creuse  plus  avant  et  découvre  les  raisons 
intimes  oui  ont  échappé  à  l'auteur  de  l'Es- 
prit  des  Lois.  Mais  on  est  frappé  surtout  du 
chapitre  où  il  met  en  regard  l'un  de  l'autre, 
le  catholicisme  et  le  protestantisme  dans 
leurs  rapports  avec  la  conscience  publique. 
On  y  trouve ,  parmi  bien  d'autres  idées 
philosophiques  sur  les  avantages  de  la  con- 
fession, sur  la  haute  puissance  de  cette  ins- 
titution catholique  «  pour  faire  pénétrer, 
pour  enraciner  et  conserver  dans  les  cœurs 
une  moralité  ferme,  intime,  s'étendant  à 
tous  les  actes  de  notre  âme.  » 

Il  est  une  observation  qui  revient  plusieurs 
fois  dans  cet  ouvrage ,  parce  que  les  consé- 
quences qu'elle  renlertoe  sont  innombrables; 
c'est  que  les  idées  ont  toujours  une  existence 
précaire  tant  qu'elles  ne  sont  pas  réalisées 
dans  une  institution.  Sans  doute,  on  ne  sau- 
rait refuser  aux  idées  une  force  propre,  inhé- 
rente à  leur  nature  même  :  sans  doute,  il 
ne  s'opère  aucun  changement  considérable 
dans  Ja  société  sans  que  ce  changement  se 
soit  d'abord  accompli  dans  le  domaine  de  la 
pensée.  «  Tout  ce  qui  s'établit  contre  les 
idées  ou  sans  les  idées,  Balmès  le  dit  bien 
haut,  ne  saurait  être  que  faible  et  de  peu  de 
durée.  »  Mais  il  faut  distinguer  soigneuse- 
ment les  idées  qui  flattent  les  passions 
mauvaises  de  l'homme  de  celles  qui  les  ré- 
priment :  les  premières  ont  une  action  ra- 
pide, violente;  les  secondes  ont  une  diffi- 
culté extrême  à  se  frayer  un  chemin.  «  La 
vérité,  sur  cette  terre,  dit  l'auteur,  est  difli- 
cilement  écoutée,  car  elle  conduit  au  bien , 
et  le  cœur  de  rhomme,  selon  l'expression  du 
texte  sacré,  est  incliné  au  mal  dis  son  ado- 
lescence... Nou,  l'humanité,  considérée  dans 
son  isolement  et  livrée  à  ses  propres 
forces,  telle  qu'elle  apparaît  aux  philo- 
sophes, n'est  point  une  dépositaire  aussi 
sûre  qu'on  a  voulu  le  supposer.  Malheureu- 
sement nous  avons  de  tristes  preuves  de 
cette  vérité;  nous  voyons  trop  clairement 
que  le  genre  humain,  loin  d'être  un  dépo- 
sitaire fidèle,  n'a  que  trop  imité  la  conduite 
d'un  dilanidateur  insensé.  Dans  le  berceau 
du  genre  humain  nous  trouvons  les  grandes 
idées  sur  l'unité  de  Dieu,  sur  l'homme,  sur 
les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  et  avec 
ses  semblables.  Ces  idées  étaient  sans  doute 
vraies,  salutaires,  fécondes;  eh  bien,  qu'en 
a  fait  Je  genre  humain?  Ne  les  a-t-il  pas 
perdues  en  les  modifiant,  en  les  mutilant, 
en  les  défigurant  d'une  manière  déplorable? 
Où  étaient  ees  idées  lorsque  Jésus-Christ 
vint  au  monde?  Qu'en  avait  fait  l'humanité? 


(1747)  Ibid.,  pag.  409, 440. 
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Un  peuple,  un  seul  peuple  les  conserve,  mais 
de  quelle  manière  (1749)?...» 

XIII.  La  nécessité  des  institutions  diri- 
gées par  une  pensée  permanente  se  fait  sen- 
tir dans  l'histoire,  non-seulement  pour 
enseigner  la  vérité,  mais  aussi  pour  Pap- 
pliquer,  pour  traduire  efficacement  les  idées 
en  actions,  pour  lutter  par  des  bienfaits 
durables  contre  les  maux  qui  désolent  le 
monde,  pour  fonder  avec  solidité  sur  le  sol 
ravagé  par  Terreur  et  les  passions  cruelles. 
Les  écoles  philosophiques  sont  puissantes 
pour  détruire  ;  qui  ne  connaît  leur  impuis- 
sance radicale  à  édifier  quelque  chose? 
Le  protestantisme  est  frappé  de  la  mémo 
stérilité  ;  ennemi  des  institutions  par  sa 
nature  même,  il  communique  à  la  volonté 
l'esprit  d'individualité  funeste  qu'il  prêche 
par  rapport  à  l'intelligence  ;  l'unité  est  im- 
possible partout  où  il  parait,  et  ce  n'est  que 
par  d'heureuses  inconséquences  qu'il  peut 
faire  autre  chose  que  des  ruines*  Le  ca- 
tholicisme ,  institution  admirable  par  sa 
force  logique  aux  yeux  même  de  ceux  qui 
l'envisagent  comme  une  œuvre  humaine, 
proclame  constamment  l'unie  dans  la  foi, 
il  inspire  et  il  soutient  toujours  l'unie  dans 
l'action. 

il  a  fallu  toute  celle  puissance  que  donne 
à  l'Eglise  son  éternelle  unité  pour  trans- 
former véritablement  les  mœurs  de  nos 
aïeux  et  faire  pénétrer  la  douceur ,  la 
bienfaisance,  dans  la  vie  sociale  comme 
dans  les  habitudes  privées*  La  société  mo- 
derne, née  du  mélange  des  Romains  et  des 
barbares,  avait  reçu,  comme  un  double  hé- 
ritage, Tégoïsme  et  la  férocité.  Les  mœurs, 
avant  le  christianisme,  s'étaient  énervées 
sans  jamais  s'adoucir;  on  avait  pu  rencon- 
trer des  actes  isolés  de  bienfaisance,  mais 
la  société  était  demeurée  sans  entrailles  ; 
et  alors  même  que  le  christianisme  eut  at- 
teint les  esprits,  il  fallut  de  longs  et  per- 
sévérants etforts  pour  le  faire  arriver  jus- 
qu'aux cœurs.  C  est  une  immense  et  ma- 
gnifique histoire  que  celle  du  travail  in- 
cessant de  l'Eglise  pour  introduire  la  justice 
et  la  miséricorde  parmi  les  peuples,  de  son 
courage  à  plaider  la  cause  du  faible  con- 
tre toutes  les  violences,  de  son  zèle  h  étein- 
dre les  haines,  è  soulager  la  souffrance,  à 
entourer  la  misère  de  secours  et  d'honneur, 
à  créer  des  remèdes  qui  embrassaient  tous 
les  maux:  Balmès  énumère  un  grand  nom- 
bre de  ces  monuments  trop  peu  connus,  qui 
attestent  une  sollicitude  si  tendre  et  une 
si  haute  sagesse;  il  remonte  à  la  source 
des  biens  dont  nous  jouissons  avec  une  su- 
perbe ingratitude;  et,  après  avoir  signalé 
un  sophisme  inhumain  de  Montesquieu  sur 
la  destruction  des  hôpitaux  en  Angleterre, 
il  fait  sentir,  par  des  considérations  palpa- 
bles, la  supériorité  des  créations  catholi- 
ques sur  toutes  les  imitations  qu'a  pu  es- 
sayer le  protestantisme  ou  la  philanthropie. 

^1749)  Le  protestantisme;  elc,  tom.  II,  pag.  92  et 
suiv. 
(1750)  dob  traducteur  écrit  Institutions  religieu- 


Parmi  les  éléments  dont  le  catholicisme 
dispose  pour  accomplir  les  œuvres  de  cha- 
rité les  plus  difficiles  et  les  plus  étendues, 
l'histoire  et  le  bon  sens  nous  montrent  les 
Ordres  religieux.  Ces  institutions  ont,  d'ail- 
leurs, par  elles-mêmes  une  si  grande  im- 
portance, elles  ont  cultivé  des  champs  si 
variés,  elles  appartiennent  si  essentielle- 
ment à  l'Eglise  catholique,  et  sont  proscri- 
tes avec  tant  de  colère  par  tous  ses  enne- 
mis, que  Balmès  ne  pouvait  se  dispenser 
de  leur  donner  dans  son  livre  une  place 
éminente.  Et  ce  qn'il  en  dit  convient  trop 
à  la  pensée  générale  de  notre  Dictionnaire* 
pour  que  nous  n'en  citions  pas  ici  quel- 
ques pages: 

«Les  Ordres  religieux,  dit-il  (1750),  sont 
encore  un  des  points  sur  lesquels  le  pro- 
testantisme et  le  catholicisme  se  trouvent  en 
opposition  complète  :  le  premier  les  abhorre. 
Je  second  les  aime  ;  celui-là  les  détruit,  ce- 
lui-ci les  établit  et  les  encourage*  Cn  des 
premiers  actes  du  protestantisme,  partout 
où  il  s'introduit,  est  d'attaquer  les  ordres 
religieux  par  ses  doctrines  et  ses  actes;  il 
s'efforce  de  les  faire  disparaître  immédia- 
tement; l'on  dirait  que  la  prétendue  Réfor- 
me ne  neut  considérer  sans  s'irriter  ces 
saintes  demeures,  qui  lui  rappellent  conti- 
nuellement l'ignominieuse  apostasie  de  son 
fondateur.  Les  vœux  religieux,  particulière- 
ment celui  de  chasteté,  ont  été  l'objet  des 
plus  cruelles  invectives  de  la  part  des  pro- 
testants ;  mais  il  faut  observer  que  ce  que 
l'on  dit  aujourd'hui,  et  ce  qui  a  été  répété 
depuis  trois  siècles,  n'est  autre  chose  qu'un 
écho  de  la  première  voix  qui  s'éleva  en 
Allemagne  ;  et  savez-vous  quelle  était  cette 
voix  ?  C'était  celle  d'un  moine  sans  pudeur, 
qui  pénétrait  dans  le  sanctuaire  et  entraî- 
nait une  victime.  Tout  le  luxe  de  la  science 
déployé  pour  combattre  un  dogme'  sacré 
est  insuffisant  à  cacher  une  origine  aussi 
impure.  A  travers  l'exaltation  du  faux  pro- 
phète on  sent  les  flammes  impudiques  qui 
dévoraient  son  cœur. 

«  Observons  en  passant  que  la  même 
chose  a  eu  lieu  par  rapport  au  célibat  du 
clergé.  Les  prolestants,  dès  le  commence- 
ment, ne  purent  supporter  ce  célibat;  ils 
jetèrent  le  masque  et  le  condamnèrent  sans 
déguisement;  ils  mirent  à  le  combattre  une 
certaine  ostentation  de  doctrine;  mais,  au 
fond  de  toutes  les  déclamations,  qneJrouve- 
t-on?  les  clameurs  d'un  pré  Ire  qui  a  oublié 
ses  devoirs,  qui  s'agite  contre  les  remords 
de  sa  conscience,  et  s'efforce  de  couvrir  sa 
honte  en  diminuant  l'horreur  du  scandale 
par  les  allégations  d'une  science  menson- 
gère. Si  une  pareille  conduite  eût  été  tenue 
par  les  catholiques,  toutes  les  armes  du  ri- 
dicule auraient  été  employées  pour  la  mar- 
quer, comme  elle  le  mérite»  du  sceau  de  l'igno- 
minie ;  mais  cet  homme  était  celui  qui  avait 
déclaré  une  guerre  à  mort  au  catholicisme: 

ses  ;  mais  ce  mot  institutions  pris  dans  un  sens  gé- 
néral pour  désigner  les  Ordres  religieux,  ne  nous  « 
point  para  exact. 
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cela suffit  pour  détournerleméprisdes  philo- 
sophes, et  faire  trouver  grâce  aux  déclama- 
tions d'un  moine»  dont  le  premier  argument 
contre  le  célibat  avait  été  de  profaner  ses 
vœux  et  de  consommer  un  sacrilège.  Le 
reste  des  perturbateurs  de  ce  siècle  imita 
l'exemple  d'un  si  digne  maître.  Tous  de- 
mandèrent, exigèrent  de  l'Ecriture  et  dt?  la 
Ehilosophie  un  voile  pour  couvrir  leur  fai- 
lesse,  leur  lâcheté.  Juste  punition,  l'aveu- 
glement de  l'esprit  fut  le  résultat  des  égare- 
ments dû  cœur:  l'impudence  sollicitait  el 
obtenait  d'être  accompagnée  de  l'erreur. 
Jamais  la  pensée  n'est  plus  vile  que  lorsque* 
pour  excuser  une  faute,  elle  s  en  rend  la 
complice;  l'intelligence  alors  ne  se  trompe 
pas,  elle  se  prostitue. 

«  Cette  haine  contre  les  ordres  religieux. 
a  passé  en  héritage  du  protestantisme  à  la 
philosophie.  Voilà  pourquoi  toutes  les  ré- 
volutions provoquées  et  dirigées  pai  les 
protestants  ou  les  philosophes  se  sont  si- 
gnalées par  leur  intolérance  à  l'égard  de  l'ins- 
titution môme,  et  par  leur  cruauté  à  l'égard 
des  personnes  qui  en  faisaient  partie.  Ce  que 
la  loi  n'avait  pu  faire,  le  poignard  et  la  torche 
incendiaire  le  consommèrent;  ce  qui  n'a  pu 
échapper  à  la  catastrophe  se  vil  abandonné 
au  lent  supplice  de  la  misère  et  de  la  faim. 
En  ce  point  comme  en  beaucoup  d'autres,  il 
est  évident  que  la  philosophie  incrédule 
♦*st  fille  de  la  réforme.  I)  est  inutile  d'en 
chercher  une  preuve  plus  convaincante  que 
le  parallèle  entre  les  histoires  de  l'une  et  de 
l'autre,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  des- 
truction des  institutions  religieuses  :  mêmes 
flatteries  aux  rois,  même  exagération  des  fa~ 
cultes  du  pouvoir  civil,  mêmes  déclamations 
contre  les  prétendus  maux  apportés  à  la  so- 
ciété, mêmes  calomnies.  Il  n'y  a  que  les  noms 
et  Us  dates  à  changer;  et  il  faut  remarquer 
encore  cette  particularité,  qu'on  a  senti  à 
peine  en  cette  matière  la  différence  qui  de- 
vait, ce  semble,  résulter  du  progrès  de  la 
tolérance  et  de  la  douceur  des  mœurs  dans 
l'époque  récente  (1751).  » 

Après  ce  préambule,  Balmès  traite  des  Or- 
ires  religieux  considérés  en  eux-mêmes,  et  de 
leur  harmonie  avec  la  religion,  avec  l'intel- 
ligence, avec  le  cœur  de  1  homme.  Puis,  il 
raconte  la  haute  fonction  de  ces  saintes 
communautés  dans  l'histoire,  depuis  les  pre- 
miers solitaires,  depuis  les  monastères  de 
TOrieftit  (Voy,  nos  articles  Ascètes,  Ascé- 
tique (  Vik  ),  Moines  acemètes,  Vie  reli- 
gieuse, etc.),  jusqu'aux  Jé»ui  les,  qui  ont  eu  le 
privilège  d'exciter  contre  eux  plus  de  haines 

Sue  leurs  devanciers.  On  ne  peut  qu'admirer 
ans  ces  pages  la  science  de  l'auteur,  son 
coup  d'oeil  pénétrant  jeté  sur  des  temps  si 
divers  et  des  éléments  si  multipliés,  celte 
juste  appréciation  des  transformations  opé- 
rées dans  le  caractère  des  peuples,  cette 
connaissance  intime  de  l'homme  et  de  (a 
société,  ces  vues  philosophiques  unies  à 
l'exposition  saisissante  des  faits;  tout  ce  ta- 
bleau, enfin,  si  vaste,  si  ferme,  où  l'Eglise 


apparaît  toujours  sauvant  l'humanité  défail- 
lante ou  menacée,  et  tfù  les  ordres  religieux 
émanés  de  son  sein,  dirigés  par  son  auto- 
rité suprême,  se  montrent,  au  milieu  des 
grandes  crises  morales,  comme  sqs  pre- 
miers ministres  dans  la  dispensation  de  la 
vie. 

Ce  n'était  pas  assez  toutefois  d'avoir  indi- 
qué les  services  immenses  rendus  au  monde 
parles  ordres  religieux  dans  les  temps  qui 
ne  sont  plus.  La  ioule  qui  les  'poursuit  de 
son  inimitié  consentirait  peut-être  à  jeter 
sur  leur  passé  quelques  mots  bienveillants, 
à  conditiou  de  leur  fermer  à  jamais  l'avenir  ; 
on  apporterait,  sans  trop  d'efforts,  quelques, 
lauriers  sur  la  tombe  des  héros  qui  sorti- 
rent de  leur  sein,  pourvu  que  les  nouveaux 
enfants  de  ces  familles  généreuses  fussent 
condamnés  désormais  à  mourir  au  berceau. 
On  redoute,  dans  la  société  présente,  les 
vertus  sublimes  Je  ces  nommes  qui  veulent 
encore  réaliser  l'idéale  perfection  évangéli- 
que;  la  puissance  de  la  prière,  de  la  chaste- 
té, de  l'abnégation,  n'est  plus  comprise,  ou 
elle  est  déclarée  ennemie  du  progrès  et  du 
bonheur  des  peuples.  Et  cependant  la  terre 
tremble  sous  nos  pas;  la  misère  matérielle 
est  effrayante,  la  misère  morale  est  plus 
profonde  et  plus  terrible  encore;  des  mas- 
ses entières  s'agitent  dans  la  corruption  et 
dans  l'ignorance  des  premiers  devoirs  ;  tou- 
tes les  passions  sont  excitées,  tous  les  bruits 
qui  remplissent  l'air  appellent  les  cœurs  à 
ia  poursuite  immodérée  des  richesses  et  des 

tlaisirs,  et  rien  ne  saurait  les  satisfaire, 
'harmonie  manque  aux  éléments  de  la  so- 
ciété: une  force  redoutable,  dont  chaque 
jour  accroît  l'impétuosité,  renlratnera  vers 
l'abîme,  si  l'on  ne  lui  présente  pas  le  seul 
remède  efficace,  et  si  l'on  ne  sait  pas  à  temps 
sacrifierles  abus.  La  charité  seule,  avec  ses 
admirables  créations,  les  principes  chré- 
tiens enfin  réalisés,  peuvent  nous  préserver 
des  plus  grands  maux.  Aussi,  Balmès  se 
préoccupe-t-il  de  l'avenir  des  ordres  religieux 
et  de  leur  nécessité  actuelle. 

XIV.  Mais  il  était  une  question  non 
moins  importante,  qu'il  était  nécessaire  d'é- 
claircir  avec  soin.  Qu'est-ce  que  la  liberté  t 
Voilà  la  question  que  Balmès  aborde.  11 
examine  le  sens  rationnel  et  pratique  de  ce 
mot  séduisant,  si  simple  en  apparence, 
mais  si  rarement  compris  dans  ses  applica- 
tions variées. 

Notre  auteur  aime  la  liberté.  «  En  défen- 
dant la  cause  du  catholicisme,  dit-il  dès  le 
1"  volume,  je  n'ai  pas  besoin  deplaider  pour 
l'oppression.  »  Bonne  et  précieuse  parole  , 
qu'on  est  heuveux  de  recueillir!  Il  va  sans 
dire,  toutefois,  que,  pour  Balmès,  la  liberté 
n'est  pas  la  négation  des  devoirs.  11  la 
considère  attentivement,  soit  dans  ses  rap- 
ports avec  la  vie  des  nations  ;  et,  pour  qu'oa 
ne  croie  pas  qu'il  aime  à  se  tenir  dans  uno 
région  vague  où  les  difficultés  paraissent 
s'effacer,  parce  qu'on  demeure  loin-  d'elles , 
des  chapitres  particuliers  traitent  d'abord  ds 


(1781)  Ibid.,  tom.  U,  pag.  271-274. 
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la  tolérance  en  matière,  de  religion,  du  droit 
de  coercition  en  général  et  de  l'inquisition 
espagnole.—  Yoy.  notre  article  Inquisition. 
—  Il  examine,  en  droit,  si  la  profession  ex- 
térieure d'une  doctrine,  si  les  actes  réalisés 
en  vertu  d'une  doctrine,  d'une  opinion,  peu- 
vent être  prohibés  et  devenir  Vobjet  d'un 
châtiment.  Il  y  a  fà  de  très-bonnes  choses, 
bien  que  nous  ne  partagions  pas  en  tout  les 
vues  de  l'auteur.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
discuter.  Arrivons  à  la  question  générale  de 
la  liberté  des  peuples. 

Voici  ce  que  dit  l'auteur  au  début  de  ce 
vaste  sujet  :  «  Par  tout  ce  que  nous  avons 
démontré  jusqu'ici,  le  lecteur  peut  juger  si 
le  catholicisme  a  été  favorable  ou  comraire 
h  la  civilisation  européenne;  et  par  consé- 
quent si  la  vraie  liberté  a  souffert  de  sa  part 
quelque  détriment.  Sur  les  points  divers  ou 
nous  l'avons  rais  en  parallèle  avec  le  pro- 
testantisme, on  a  vu  ressortir  les  tendances 
nuisibles  de  celui-ci,  aussi  bien  que  les  avan- 
tages dont  celui-là  est  la  source:  le  juge- 
ment d'une  raison  éclairée  et  juste  ne  peut 
être  douteux.  Comme  la  vraie  liberté  des 
peuples  ne  consiste  point  dans  des  appa- 
rences, mais  réside  dans  leur  organisation 
intime,  à  la  manière  dont  la  vie  habite  le 
cœur,  je  pourrais  me  dispenser  d'entrer 
dans  la  comparaison  des  deux  religions  par 
rapport  h  la  liberté  politique;  mais  je  ne 
veux  point  qu'on  m'accuse  d'avoir  évité  une 
question  délicate  par  la  crainte  que  le  catho- 
licisme n'eu  sortît  à  son  déshonneur,  ni 
qu'on  puisse  souçonner  qu'il  est  difficile  à 
ma  foi  de  soutenir  le  parallèle  sur  ce  terrain 
avec  autAnt  d'avantage  que  sur  les  au-< 
très  (1752).  » 

Et,  après  ce  préambule,  Bal  m  es  examine, 
dans  plusieurs  chapitres,  ce  qu'enseigne 
l'Eglise,  ou  ce  qu'ont  professé  ies  pins 
graves  théologiens,  sur  l%origine  du  pouvoir 
civil  et  sur  5a  transmission;  il  recherche  à 
quoi  se  réduit  ce  fameux  droit  divin  dont  le 
nom  a  été  montré  si  souvent  comme  un  épou- 
vantai! aux  esprits  ignorants  et  crédules. 
Avançant  encore  sur  ce  terrain  si  élevé, 
il  étudie  les  facultés  du  pouvoir  civil,  sa 
mission,  ses  devoirs.  Enfin,  il  ne  craint  pas 
d'aborder  la  question  de  la  résistance  et  de 
l'insurrection  elle-même.  Mais  faisons  voir 
plus  en  détail  les  sentiments  de  notre  auteur 
sur  la  plupart  de  ces  matières  si  impor- 
tantes. 

L'auteur  du  Contrat  social  s'est  proposé 
de  rechercher  l'origine  du  pouvoir  civil; 
mais  ses  doctrines,  loin  d'éclaircir  la  ques- 
tion, n'ont  fait  que  l'embrouiller.  «  Il  est 
extraordinairement  difficile,  dit  Balmès,  d'ob- 
tenir, au  moyen  des  livres  modernes,  une 
connaissance  claire,  véritable  et  exacte  de  la 
nature  du  pouvoir  civil,  de  son  origine  et 
de  ses  rapports  avec  les  sujets  (1753).  »  De 
relie  contusion  d'idées  il  résulte  que  «  le 
droit  divin,  proclamé  par  les  catholiques,  a 

(1752)  Ibid.,  tom.  III,  pag.  6  et  7. 
(4753)  ld.,  ibid.,pag.  8. 
(175*)  ld.,  ibhl.,  pag.  i>. 


été  accusé  de  favoriser  le  despotisme,  et 
qu'on  en  est  venu  à  le  considérer  comme  tel- 
lement contraire  aux  droits  du  peuple, qu'où 
emploie  fréquemment  ces  deux  expressions 
pour  former  antithèse  (1754).  »  Nous  citerons 
en  preuve  celte  assertion  de  M.  Guizot,qui, 
eu  parlant  du  droit  divin  proclamé  par  l'E- 
glise, s'exprime  ainsi  :  «  Les  droits  de  la  li- 
berté, les  garanties  politiques  sont  difficiles 
à  combiner  avec  les  principes  de  la  royauté 
religieuse;  mais  le  principe  lui-même  est 
élevé,  moral,  salutaire  (1755).  » 

Quand  un  historien  comme  M.  Guizotse 
trompe   sur  co   point  d'une  façon  aussi 
étrange,  que  ne  doit-on  pas  attendre  des 
écrivains  secondaires?  Mais  avant  d'aller 
plus  loin,  consignons  ici  une  observation  de 
notre  auteur;  elle  est  importante  et  pratique: 
«  Continuellement,  en  ces  matières,  dit-il, 
on  parle  de  l'école  de  Bossuet,  de  Bonald; 
des  noms  propres  sont  mis  en  avant,  tantôt 
d'une  façon,  tantôt  d'une  autre.  Autant  que 
qui  que  ce  soit,  je  respecte  le  mérite  de  ces 
hommes  et  de  quelques  autres  non  moins 
illustres  qu'a  eus  l'Eglise  catholique  :  cepen- 
dant, je  ferai  observer  qu'elle  ne  répond 
point  d'autres  doctrines  que  de  celles  qu'elle 
enseigne  ;  qu'elle  ne  se  personnitie  dans  au- 
cun docteur  en  particulier,  et  que,  marquée 
de  Dieu  lui-même  pour  être  l'oracle  de  la 
vérité  infaillible  en  matière  de  dogme  et  de 
morale,  elle  ne  permet  point  que  les  fidèlet 
défèrent  aveuglément  à  la  seule  parole  (fuit 
homme  privé,  quel  que  soit  le  mérite  de  cet 
homme  en  science  ou  en  sainteté.  Voulez-vous 
savoir  quel  est  l'enseignement  de  l'Eglise 
catholique  î  consultez  les  décisions  des  coa- 
ciles  et  des  Souverains  Pontifes;  consultez 
aussi  les  docteurs  de  réputation  insigne  et 
pure  ;  mais  gardez-vous  de  mêler  les  opi- 
nions d'un  auteur,  quelque  respectable  qu'il 
soit,  avec  les  doctrines  de  l'Eglise  et  la  voix 
du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Par  cet  avertis- 
sement, jq  ne  veux  critiquer  d'avance  les 
opinions  de   personne,   mais    simplement 
donner  un  avis  à  ceux  qui,  peu  versés  dans 
les  études  ecclésiastiques,  pourraient  con- 
fondre en  certains  cas  les  dogmes  révélés 
avec  ce   qui    n'est   que  pure   pensée  de 
rhomme  (1756).  » 

XV.  Cette  observation  une  fois  faite,  Bal- 
mès se  demande  en  quoi  consiste  le  droit 
divin.  Pour  éclaircir  convenablement  cette 
matière,  et  pour  ;donner  des  idées  claires  à 
ses  lecteurs,  l'autgur  a  jugé  que  le  meilleur 
moyen  était  d'avoir  recours  aux  auteurs  an- 
ciens, et  principalement  à  ceux  dont  l'auto- 
rité, respectée  pendant  un  long  cours  de 
tçmps,  est  un  guide  sûr  pour  la  saine  inter- 
prétation des  doctriues  ecclésiastiques 

Ces  écrivains  mettent  une  grande  diffé- 
rence dans  l'application  du  principe  général 
du  droit  divin,  selon  qu'ils  traitent  de  l'ori- 
gine du  pouvoir  civil  ou  de  celle  du  pouvoir 
ecclésiastique.*  Les  théologiens  catholiques, 

(1 755)  Hist.  gin.  de  ta  civilisât,  en  Europe,  teçooij. 

(1756)  Le  protestantisme, etc.,  tota.  IU,]*g.  10,  « 
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dit  Balmès  (1757),  les  théologiens  les  plus 
insignes,  traitant  de  l'origine  du  pouvoir  du 
Pape,  en  établissant  ce  pouvoir  sur  le  droit 
divin,  entendent  qu'il  émane  de  Dieu,  non- 
seulement  dans  un  sens  général,  c'est-à-dire, 
en  tant  que  tout  être  vient  de  Dieu;  non- 
seulemeni  dans  un  sens  social,  c'est-à-dire, 
en  tant  que  l'Eglise  étant  une  société,  Dieu 
a  voulu  l'existence  d'un  pouvoir  qui  la  gou- 
verne, mais  d'une  manière  très-spéciale; 
c'est-à-dire  quç  Dieu  a  institué  par  lui- 
même  ce  pouvoir,  qu'il  en  a  établi  par  lui- 
même  la  forme,  qu'il  a  désigné  par  lui-même 
la  personne,  et  que,  par  conséquent,  le  suc- 
cesseur dans  la  chaire  de  saint  Pierre  est 
de  droit  divin  suprême  pasteur  de  l'Eglise 
universelle,  ayant  sur  toute  cette  Eglise  la 
suprématie  d'nonneur  et  de  juridiction.  — 
En  ce  qui  touche  le  pouvoir  civil,  voici  com- 
ment ces  mêmes  auteurs  s'expliquent.  En 
premier  lieu,  tout  pouvoir  vient  de  Dieu; 
car  le  pouvoir  est  un  être,  et  Dieu  est  la 
source  de  tout  être;  le  pouvoir  est  une  do- 
mination, et  Dieu  est  le  Seigneur,  le  pre- 
mier maître  de  toutes  choses  ;  le  pouvoir  est 
un  droit,  et  en  Dieu  se  trouve  l'origine  de 
tous  les  droits  ;  le  pouvoir  est  un  moteur 
moral,  et  Dieu  est  la  cause  universelle  de 
toutes  les  espèces  de  mouvement;  le  pou- 
voir tend  vers  une  fin  élevée,  et  Dieu  est  la 
fin  de  toutes  les  créatures  :  sa  providence 
ordonne  et  dirige  tout  avec  douceur  et  effi- 
cacité. » 

Notre  auteur  réfute  en  cet  endroit  Rous- 
seau, et  il  montre  qu'il  n'a  pas  compris  cette 
belle  doctrine,  qui,  prise  en  général,  est 
non-seulement  au-dessus  de  toute  espèce 
de  difficultés,  mais  doit  être  admise  sans 
discussion  par  quiconque  ne  professe  pas 
l'athéisme  :  aux  athées  seuls  il  est  permis  de 
la  mettre  en  doute.  Mais  nous  n  avons  pas 
à  nous  arrêter  à  cette  réfutation;  voyons 
plutôt,  avec  Balmès,  si  les  docteurs  catholi- 
ques enseignent  quelque  chose  qui  ne  soit 
pas  parfaitement  raisonnable,  même  aux 
yeux  de  la  philosophie. 

L'homme  d'à  présent  n'a  point  été  créé 
pour  vivre  seul  :  son  existence  suppose  une 
famille,  ses  inclinations  tendent  à  en  former 
une  nouvelle,  sans  laquelle  le  genre  humain 
ne  pourrait  se  perpétuer.  Les  familles  sont 
unies  entre  elles  par  des  rapports  intimes, 
indestructibles  ;  elles  ont  des  besoins  com- 
muns; aucune  ne  peut  être  heureuse,  ni 
même  se  conserver,  sans  le  secours  des  au- 
tres: donc  elles  ont  dû  s^  réunir  en  société. 
Cette  société  ne  pouvait  subsister  sans  ordre, 
ni  l'ordre  sans  la  justice;  et  la  justice»  ainsi 
que  Tordre,  avaient  besoin  d'un  gardien,  d'un 
interprète,  d'un  exécuteur.  C'est  là  le  pou- 
voir civil.  Dieu,  qui  a  créé  l'homme,  qui  a 
voulu  la  conservation  du  genre  humain,  a 
voulu,  par  conséquent,  l'existence  de  la  so- 
ft 757)  ML,  ibid.,pag.  13, 14,  Cf.  S.  Thomas  De 
regim.  principum,  lib.  m,  cap.  1. 

(1758)  Balmès,  tom.  111,  pag.  U,  17.  Nous  devons 
prévenir  que  ce  résumé  de  la  doctrine  de  notre  au- 
teur sur  ce  point  capital  est  du  R.  P.  Lacombe, 
bénédictin,  apud  Auxiliaire  cathodique,  tom.  Illti^g. 


eiété  et  du  pouvoir  dont  celle-ci  avait  besoin. 
Donc,  l'existence  du  pouvoir  civil  est  con- 
forme à  la  volonté  de  Dieu,  comme  l'exis- 
tence de  la  puissance  paternelle.  Si  la  puis- 
sance paternelle  est  nécessaire  à  la  famille, 
le  pouvoir  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la 
société.  C'est  là  l'importante  vérité  que  le 
Seigneur  nous  enseigne  dans  les  saintes 
Ecritures,  en  nous  disant  que  toutes  les 
puissances  émanent  de  lui,  que  nous  sommes 
obligés  de  leur  obéir,  que  quiconque  leur 
résiste  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  (1758) 

Telle  est  la  théorie  catholique  de  l'origine 
du  pouvoir,  résumée  des  docteurs  anciens. 
Dans-  celte  théorie  si  simple,  la  révélation 
sanctionne  ce  qui  nous  est  dicté  par  la  lu- 
mière de  la  raison,  la  grâce  fortifie  la  nature.. 
Voilà  donc  ce  fameux  droit  divin,  cet  épou- 
vantait des  ignorants  et  des  honnêtes  gens 
3ui  ne  réfléchissent  pas.  «  Aies  entendre, on 
irait  que  nous,,  catholiques,  nous  suppo- 
sons, dans  les  indrvidusou  les  familles  roya- 
les, comme  une  bulle  d'institution  envoyée 
du  ciel,  et  que  nous  ignorons  grossièrement 
l'histoire...  En  examinant  plus  profondément 
la  matière,  ces  hommes  auraient  trouvé  que, 
loin  qu'on  nous  puisse  reprocher  de  sem- 
blables niaiseries,  nous  ne  faisons  qu'établir 
un  principe  (1759).,.  »  Voici,  d'ailleurs,  avec 
quelle  admirable  lucidité  saint  Jean  Chry- 
sostome  explique  que  si  tout  pouvoir  vient 
de  Dieu,  tout  prince  nen  tient  pas: 

a  //  n'y  a  point  jie  puissance  oui  ne  vienne  de 
Dieu.  —  Que  dites-vous?  —  Tout  prince  est 
donc  constitué  de  Dieu?  —  Je  ne  dis  point 
cela,  puisque  je  ne  parle  d'aucun  prince  en 
particulier,  mais  de  la  chose  en  elte-méme, 
c'est-à-dire  de  la  puissance  elle-même  :  j'af- 
firme que  l'existence  des  principautés  est 
l'œuvre  de  la  divine  sagesse,  et  que  c'est 
elle  qui  fait  que  toutes  choses  ne  soient 
point  livrées  à  un  téméraire  hasard.  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  ne  dit  pas  qu'il  n'y  a 
point  de  prince  qui  ne  vienne  de  Dieu;  mais 
il  dit,  parlant  de  la  chose  en  elle-même  : 
*7  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu  (1760).  »  On  voit  par  les  paroles  du 
saint  docteur,  que  ce  qui  est  de  aroit  divin 
selon  les  catholiques,  c'est  qu'il  existe  un 
pouvoir  pour  gouverner  la  société,  et  que 
celle-ci  ne  soit  point  abandonnée  à  la  merci 
des  passions  et  des  fantaisies. 

XVI.  Balmès  établit  ensuite  l'importance 
de  la  doctrine  catholique  sur  l'origine  du 
pouvoir,  et  montre  combien  il  était  néces- 
saire que  celte  doctrine  fût  sanctionnée  par 
l'autorité  infaillible  de  l'Eglise.  Puis  il  passe 
à  l'examen  de  la  puissance  paternelle,  cette 
puissance  dans  laquelle  des  publicistes,  eu* 
tre  autres  de  Bonald,  ont  voulu  voir  l'o- 
rigine du  pouvoir  civil. 

Notre  auteur  montre  en  quoi  l'une  diffère 
de  l'autre.  La  nature  elle-même  a  désigné 

490,  491.  Nous  y  ajoutons  seulement-  des  citations 
de  Balmès,  afin  de  mieux  faire  voir  ses  sentiments. 

(1759)  Balmès,  tom.  111,  pag.  18. 

(1760)  S.  Jean  Chrysoslome,  in  epist.  adRom., 
hom.23. 
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les  personnes  en  qui  réside  la  puissance  pa- 
ternelle. 11  en  est  autrement  pour  l'autre. 
Le  pouvoir  est  ballotté  par  le  tourbillon 
des  événements.  Ici  le  droit  réside  dans  une 
personne,  là  dans  plusieurs;  aujourd'hui  il 
appartient  à  une  famille,  demain  il  aura 
passé  à  une  autre.  Il  y  a  donc  de  grandes 
différences  dans  ces  deux  pouvoirs  consi- 
dérés quant  à  leur  origine.  La  nature  même 
des  choses  nous  fait  voir  que  la  Providence, 
en  ordonnant  les  destinées  du  monde,  n'a 
point  établi  la  puissance  paternelle  comme 
source  du  pouvoir  civil.  Nous  ne  voyons 
nullement  comment  il  aurait  pu  se  trans- 
mettre, ni  par  quel  moyen  il  justifierait  de 
la  légitimité  de  ses  droits. 

La  théorie  oui  reconnaît  dans  Ta  puis- 
sance paternelle  l'origine  du  pouvoir  civil, 
sera  belle  tant  qu'on  voudra,  on  lui  prêtera 
tous  les  charmes  qu'on  pourra  imaginer; 
elle  pourra  môme  s'appuyer  de  l'exemple 
du  gouvernement  patriarchal  que  nous  re- 
marquons au  berceau  des  sociétés;  mais 
elle  a  contre  elle  deux  choses  :  la  première, 
qu'elle  affirme  et  ne  prouve  pas;  la  seconde, 
qu'elle  ne  sert  de  rien  pour  la  fin  qu'elle  se 
propose,  savoir  :  de  consolider  le  gouver- 
nement, car  il  n'en  est  pas  un  qui  puisse 
prouver  sa  légitimité,  si  l'on  prétend  l'ap- 
puyer sur  un  semblable  titre.  Enfin,  elle 
n'est  fondée  ni  sur  l'enseignement  des  théo- 
logiens, ni  sur  la  doctrine  des  Pères,  ni  sur 
les  saintes  Ecritures. 

Le  pouvoir  ne  réside  donc  de  droit  natu- 
rel en  aucun  homme;  d'un  antre  côté,  il 
vient  de  Dieu.  Maintenant  reste  à  examiner 
qui  le  reçoit  et  comment  on  le  reçoit.  Mais 
il  faut  remarquer  que  l'Eglise  catholique, 
tout  en  reconnaissant  l'origine  divine  du 
pouvoir  civil,  ne  définit  rien,  ni  quant  à  sa 
forme,  ni  quant  aux  moyens  dont  Dieu  se 
sert  pour  le  communiquer.  Toutefois,  nous 
observerons  en    passant  (ce   que  nous  re- 

(1761]  Dans  son  récent  écrit  malheureusement 
rempli  (le  tristes  défaillances,  SI.  de  Montalembert 
juge  ainsi  la  Politique  sacrée  de  Bossuet  :  <  En  tra- 
çant pour  un  prince  chrétien,  dit-il,  les  droits  et 
les  devoirs  de  la  politique,  il  les  emprunte  exclusi- 
vement a  Tbistoire  du  peuple  juif,  comme  si  l'exem- 
ple de  cette  nation,  sur  laquelle  Dieu  s'était  réservé 
une  action  directe  et  visible  par  les  prophéties  et  les 
miracles,  qui  fut  d'ailleurs  toujours  rebelle  à  sa  loi, 
et  dont  l'existence  politique  précède  la  venue  de  N. 
S.,  devait  être  le  seul  que  pussent  invoquer  des  peu- 
ples catholiques  ayant  l'Eglise  pour  guide  immortel 
et  le  Calvaire  pour  point  de  départ.  >(De&  intérêts  ca- 
tholiques au  xix9  siècle,  in-8°,1853,  pa g. 72-73.)  Cette 
remarque  est  très -juste  assurément.  Mais  M.  de 
Montalembert  n'est  pas  le  premier  qui  Tait  faite 
comme  il  parait  le  croire  :  avant  lui,  Ballanche, 
parlant  de  la  théorie  de  l'évèque  de  Meaux,  avait 
écrit  :  c  C'était  la  première  fois  qu'on  faisait  de  ce 
droit,  en  Europe,  un  principe  théocratique  sembla- 
ble à  celui  qui  gouverna  les  Juifs  ;  et,  par  une  con- 
tradiction inouïe,  on  niait  en  même  temps  au  pou- 
voir religieux  la  suprématie  de  ses  prérogatives.  On 
élevait  donc  un  édifice  qui  manquait  de  base,  qui  ne 
pouvait  s'asseoir  sur  aucun  fondement.  Ne  faudrait- 
il  pas  s'étonner  de  ce  qu'on  continue  de  laisser  dans 
l'oubli  la  seule  loi  qui  pût  fonder,  la  loi  de  l'éman- 
cipation de  l'Evangile,  de  l'affranchissement  de  la 


grettons  crue  Balmès  n'ait  point  fait),  que 
bien  que  1  Eglise,  dans  sa  prudence  et  sa 
sagesse  extrêmes  n'ait  rien  défini  quant  k 
la  forme  des  gouvernements,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  christianisme  soit  indifférent 
en  matière  politique,  et  il  est  très-permis 
de  penser  et  de  dire  qu'il  y  a  des  formes  po- 
litiques plus  conformes  que  d'autres  à  son 
esprit  et  à  ses  tendances.  Et  la  preuve  que 
cela  est  permis,  c'est  que,  quand  Bossuet, 
an  xvii"  siècle,  s'est  prononcé  pour  la  mo- 
narchie absolue,  autorisée,  selon  lui,  par 
l'enseignement  des  Livres  Suints  (1761); 
quand,  de  nos  jours,  Joseph  de  Maislre  a 
présenté  la  monarchie  théocratique  comme 
celle  qui  devait  être  adoptée;  quand  enfin 
de  Bonald  a  soutenu  que  la  monarchie  no- 
biliaire découlait  de  la  constitution  môme 
de  la  nature  humaine,  et  était  eu  harmonie 
parfaite  avec  la  plus  parfaite  des  religions, 
personne  n'a  accusé  Bossuet,  de  Maislre, 
de  Bonald,  nous  ne  dirous  pas  d'erreur  con- 
tre la  foi,  mais  de  tendances  capables  d'a- 
larmer l'orthodoxie  la  plus  rigoureuse.  On 
a  accepté  ou  rejeté  leurs  théories,  suivant 
qu'on  les  a  trouvées  vraies  ou  fausses;  mais 

I  Eglise  ne  les  a  point  condamnées.  C'est 
qu  en  effet  toutes  ces  questions  sont  du  do- 
maine libre  de  l'opinion;  elles  peuvent  être 
discutées  en  sens  divers  sans  aucun  incon- 
vénient pour  la  pureté  des  croyances.  Et  il 
en  a  été  pour  la  démocratie  comme  pour  la 
monarchie  :  les  écrivains  consciencieux  qui 
ont  vu  dans  la  démocratie  le  système  le  plus 
conforme  à  l'esprit  du  christianisme,  onteu 
le  droit  de  le  proclamer  sans  encourir  aucun 
anathème.  —  Mais  revenons  à  Balmès. 

11  s'appuie  des  textes  nombreux  et  par- 
faitement explicites  des  théologiens  catho- 
liques. Il  compare  les  pages  du  Contrat  io- 
cial  et  des  Considérations  sur  la  Pologne  à 
l'excellent  opuscule  de  saint  Thomas  (1762), 
De  regimine  principium,  et  aux  passages  si 

tuièle,  prèchée  par  saint  Paul  lui-même?...  Ce  pre- 
mier pas  dans  une  si  mauvaise  route  devait  nous 
faire  graviter  vers  l'unité  du  pouvoir,  qui  esl  si  prêt 
du  despotisme  de  l'Orient....»  On  voit  quelle  supé- 
riorité de  vues  Ballanche  a  sur  M.  de  Montalembert. 

II  creuse  plus  avant  dans  la  loi  d'émancipation  et 
d'amour.  Ce  profond  penseur  avait  dit  encore  an 

Îeu  plus  loin,  sur  le  même  sujet  :  t  Bossuet  dans  sa 
Politique  sacrée,  livre  admirablement  beau,  compose 
en  entier  de  centons  de  l'Ecriture  sainte,  Bossuet 
a  essayé  de  faire  revivre  la  loi  abolie,  puisqu'il  prend 
ses  exemples  et  ses  règles  dans  la  théocratie  juive, 
renversée  par  la  mission  de  Jésus-Christ;  mais  dans 
d'autres  écrits,  il  a  fait  de  vains  efforts  pour  assi- 
gner des  limites  à  une  puissance  qui  ne  peut  pas 
connaître  de  limites.  Moïse  initia  un  peuple;  Je 
Christ  initia  le  genre  humain  :  Bossuet  et  M.  « 
Maistre  ne  parviendront  jamais  à  nous  ravir  le 
bienfait  de  ces  deux  initiations,  devenues  notre  m* 
liénable  héritage,  i  (Ballanche,  Palingénésie  social** 
tom.  l",pag.  261,262,266,  267,  Œuvres  complètes, 
4  vol,  in-8°,  1850,  tom.  III.)  M.  de  Montalembert  con- 
clut que  la  doctrine  de  Bossuet  est  une  nouveauté, 
qui  a  contre  elle  mille  ans  de  précédents  et  de  tra- 
ditions contraires  dans  l'histoire  du  catholicisme. 

(1762)  Vov.  De  reg.  princip.,  lib  i,  c.  1;  et  Somme, 
2-2,  a.  10,  art.  10;  ibid.  9, 12,  art.  2,  q.  104.  Irt. 
1,  2t  6,  etc. 
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remarquables  sous  une  forme  simple  de 
Bellarmin  (1763),  Suarès  (176fc),  saint  Al- 
phonse de  Liguori,  le  P.  Concina,  Billuart, 
le  Compendium  de  Salamanque,  etc.,  dont 
on  peut  résumer  ainsi  la  doctrine  :  L'hom- 
me n'est  pas  né  pour  vivre  isolé.  L'homme 
est  doué  de  la  parole,  ce  qui  est  un  signe 
que,  par  sa  nature  même,  il  est  destine  à 
communiquer  avec  les  autres  hommes,  et 
par  conséquent  è  vivre  en  société.  Après 
avoir  démontré  celte  vérité,  voici  comment 
saint  Thomas  établit  qu'une  nécessité  non 
moins  absolue  exige  qu'il  y  ait  un  pouvoir 
pour  gouverner  celte  société.  Dans  toute 
réunion  d'hommes  il  doit  y  avoir  un  direc- 
teur, puisque  sans  ce  directeur,  le  désordre 
et  môme  fa  dispersion  de  la  multitude  sont 
inévitables;  donc  dans  toute  société  il  doit 
y  avoir  un  chef.  Donc  la  puissance  publique 
vient  de  Dieu,  de  qui  seul  émanent  les  choses 
bonnes  et  licites;  car  étant  nécessairement 
annexée  h  la  nature  de  l'homme,  elle  pro- 
cède de  celui  qui  a  fait  la  nature  même  de 
l'homme.  En  outre,  cette  puissance  est  do 
droit  naturel ,  puisqu'elle  n#  dépend  pas  du 
consentement  des  hommes,  puisqu'ils  doivent 
avoir  un  gouvernement,  qu'ils  le  veuillent  ou 
ne  le  veuillent  pas,  l  moins  de  désirer  que  le 
genre  humain  périsse,  ce  qui  est  contre 
l'inclination  de  la  nature.  C'est  ainsi  que  le 
droit  de  la  nature  est  de  droit  divin.  Donc 
le  gouvernement  est  introduit  de  droit  di- 
vin. 

Telle  est  l'explication  de  ce  droit,  selon 
les  docteurs  catholiques.  Venant  aux  appli- 
cations, l'auteur  fait  voir  de  quelle  manière 
Dieu  communique  la  puissance  civile  à  ce- 
lui qui  est  chargé  de  l'exercer.  Nous  nous 
bornerons,  pour  donner  un  résumé  de  ce 

3u'il  dit  à  ce  sujet,  h  la  citation  suivante 
u  docte  Bellarmin  :  «  Remarquez,  c'est 
Bellarmin  nui  parle,  que  la  puissance  civile 
réside  immédiatement  comme  dans  son  sujet, 
dans  toute  la  multitude,  car  cette  puissance 
est  de  droit  divin.  Or,  le  droit  divin  n'a  donné 
cette  puissance  è  aucun  homme  en  particu- 
lier, donc  il  l'a  donnée  à  la  multitude  ;  d'ail- 
leurs ,  le  droit  positif  étant  ôté,  il  n'y  a  pas 
de  raison,  entre  un  grand  nombre  d'hommes 
égaux,  pour  que  I  un  domine  plutôt  que 
l'autre,  donc  la  puissance  est  de  toute  la 
multitude.  Enfin ,  la  société  humaine  doit 
être  une  république  parfaite;  elle  doit  donc 
avoir  la  puissance  de  se  conserver,  et,  par 
conséquent ,  de  châlier  les  perturbateurs  de 
la  paix  (1765).» 

Balmès,  pour  mieux  faire  saisir  les  idées  de 
l'illustre  théologien,  suppose  qu'un  certain 
nombre  de  familles  égales  et  indépendantes 
aient  été  jetées  par  la  tempête  dans  une  île 
déserte  :  «  Le  navire  a  sombré,  dit-il,  il  n'y 
a  point  d'espérance  de  retourner  au  lieu 
d'où  l'on  est  parti ,  ni  d'arriver  au  but  où 
l'on  se  dirigeait.  Toute  communication  avec 


le  reste  des  hommes  est  devenue  impossi- 
ble :  nous  demandons  si  ces  familles  peuvent 
vivre  sans  gouvernement  ?  —  Non.  —  Quel- 
qu'une d'entre  elles  a-t-elle  le  droit  de  gou- 
verner les  autres?—  Il  est  clair  que  non.— 
Quelque  individu  dans  le  nombre  de  ces 
exilés  peut-il  avoir  une  semblable  préten- 
tion ?  —  Evidemment  non.  —Ont -ils  le 
droit  d'instituer  le  gouvernement  dont  ils 
ont  besoin?  —  Assurément  oui.  —  Donc, 
dans  cette  multitude  représentée  par  les 
pères  de  famille  ou  de  toute  autre  manière, 
réside  la  puissance  civile,  ainsi  que  le  droit 
de  transmettre  cette  puissance  à  une  ou  à 
plusieurs  personnes,  selon  qu'il  sera  jugé 
convenable.  Il  est  difficile  qu  on  puisse  rien 
objecter  de  solide  à  la  doctrine  de  Bellar- 
min présentée  sous  ce  point  de  vue.  (1766).» 

Et  quelques  lignes  plus  loin,  Balmès  ajou- 
te: «Le  principe  fondamental  une  fois  rais  à 
couvert, Bellarmin  accorde  à  la  société  un 
ample  droit  d'établir  la  forme  de  gouverne- 
ment qui  lui  paraîtra  bonne.  Ce  qui  devrait 
stiffire  pour  dissiper  les  accusations  intentées 
à  la  doctrine  catholique,  de  favoriser  la  servi- 
tude; car  si  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment peuvent  s'accorder  avec  celte  doctrine, 
il  est  évident  qu'on  ne  saurait  l'accuser  sans 
calomnie,  d'être  incompatible  avec  la  li- 
berté (1767).  » 

Il  faudrait  suivre  l'auteur  dans  les  diffé- 
rents développements  qu'il  donne  à  cette 
doctine  d'un  des  plus  beaux  génies  dont  la 
société  de  Jésus  ait  doté  l'Eglise.  Ne  le  pou* 
vant,nous  nous  contenterons  de  remarquer, 
pour  répondre  à  ceux  qui  seraient  tentés 
d'objecter  que  Bellarmin,  ayant  pour  but 
d'exalter  l'autorité  du  Souverain  Pontife, 
tâchait  dans  cette  vue  de  déprimer  le  pou- 
voir des  rois,  afin  de  faire  disparaître  ou 
d'éclipser  tout  ce  qui  pouvait  opposer  de  la 
résistance  à  l'autorité  des  Papes  :  Première-* 
ment,  qu'il  ne  s'agit  point  ici  des  intentions 

2ue  pouvait  avoir  Bellarmin  en  exposant  sa 
octrine,  mais  de  savoir  eu  quoi  elle  con- 
siste. Secondement,  que  le  cardinal  Bellar- 
min ne  professe  point  une  opinion  isolée  : 
la  généralité  des  théologiens  est  de  son 
côté  :  donc,  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre 
sa  personne  est  sans  force  contre  ses  doctri- 
nes, qui  sont  également  celles  de  Suarès,  de 
saint  Alphonse  de  Liguori  et  des  autres 
théologiens.  Concluons  donc  avec  les  doc- 
teurs de  Salamanque  (1768)  :  a  que,  uoe  fois 
établi  qu'il  existe  entre  les  hommes  un 
pouvoir  civil  législatif,  sur  la  question  de 
savoir  si  le  prince  reçoit  immédiatement  de 
Dieu  cette  puissance  civile,  législative,  tous 
affirment  que  les  princes  tiennent  de  Dieu 
cette  puissance  ;  mais  on  dit  avec  plus  de 
vérité  qu'ils  ne  la  reçoivent  pas  immédiate- 
ment,  mais  moyennant  le  consentement  du 
peuple  ;  car  tous  les  hommes  sont  égaux  en 
nature,  et,  par  la  nature,  il  n'y  a  ni  supé- 


(4763)  Bellarmin,  De  laids,  lib  m,  c.  6. 

(1764)  Suarès,  De  leg.f  lib.  m,  c.  3. 

(1765)  Bellarmin,  De  laiciê,  lib  m,  c.  6. 

(1766)  Le  prote$tanthme ,  etc.,  loin.  111,  pog.  49. 


(1767)  M.,  ibid.,pag.  50,51. 

(1768)  Dans  leur  Compendium,  publié  en  Espagne 
de  18*3  à  1833,  pag.  75. 
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rieur  ni  inférieur,  puisque  la  nature  n'a 
donné  à  personne  de  puissance  sur  un  au- 
tre :  Dieu  a  donné  cette  puissance  à  la  com- 
munauté, *  etc. 

XVII.  Il  nous  parait,  nous  l'avouons,  que 
Balmès,  dans  beaucoup  de  ses  écrits  politi- 
ques, n'est  pas  toujours  resté  conséquent 
avec  les  principes  qu'il  a  si  bien  exposés  et 
détendus,  et  c'est  peut-être  cette  sorte  de 
contradiction  qui  a  pu  autoriser  les  appré- 
ciations, selon  nous  inexactes,  que  son  bio- 
graphe a  faites  de  la  plupart  de  ses  ouvra- 
ges. Mais  peu  importe  1  n'est-ce  pas  un  des 
caractères  de  la  faiblesse  humaine  de  se 
contredire  souvent,  et  de  tirer  des  consé- 
quences diamétralement  opposées  à  la  doc- 
trine? Nous  ne  nous  occupons  que  des 
1>rincipes,  et  nous  n'avons  pas  è  examiner 
es  raisons  particulières  que  l'auteur  a  pu 
avoir  pour  ne  pas  les  suivre  en  tout,  ni  à 
rechercher  si  les  besoins  spéciaux  de  sa 
patrie  peuvent  excuser  ou  expliquer  cer- 
taines contradictions;  encore  une  fois,  il 
devait  nous  suffire  d'exposer  les  principes 
adoptés  par  lui,  et  qui  ne  sont  autres  que 
ceux  des  docteurs  catholiques  :  aux  esprits 
droits  et  sincères  d'en  tirer  les  justes  con- 
séquences qu'ils  comportent,  è  nous  le  sim- 
ple rôle  de  résumer ,  et  c'est  ce  que  nous 
achèverons  de  faire. 

Deux  points  principaux  doivent  donc  être 
distingués  dans  la  doctrine  catholique  expo- 
sée ci-dessus  'i  i"  l'origine  divine  du  pou- 
voir civil  ;  2°  le  mode  selon  lequel  Dieu 
eommuniquH  ce  pouvoir.  Quant  au  premier, 
il  fait  partie  du  dogme,  partant  il  n  est  per- 
mis à  aucun  catholique  de  le  mettre  en 
doute.  Pour  ce  qui  est  du  second,  nous 
l'avons  dit  (n°  XVI),  il  est  sujet  à  question, 
et  les  opinions  sur  ce  point  peuvent  être 
diverses,  sans  porter  atteinte  è  la  foi  (1769), 
«  Quant  à  la  manière  dont  ce  droit  divin  est 
communiqué  au  pouvoir  civil,  dit  (Balmès, 
l'Eglise  n'a  rien  défini.  L'opinion  commune 
des  théologiens  est  que  la  société  le  reçoit 
de  Dieu,  et  que  de  la  société  il  passe  par  les 
moyens  légitimes  à  la  personne  ou  aux  per- 
sonnes qui  l'exercent.  Afin  que  le  pouvoir 
civil  puisse  exiger  l'obéissance  et  qu'on 
puisse  le  supposer  revêtu  de  ce  droit  divin, 
il  faut  que  ce  pouvoir  soit  légitime;  c'est-à- 
dire  que  la  personne  ou  les  personnes  qui 
le  possèdent  l'aient  acquis  légitimement, 
ou  qu'après  l'avoir  acquis,  .ce  pouvoir  se 
légitime  entre  leurs  mains  par  les  moyens 
reconnus,  conformément  au  droit.  En  ce 
qui  est  des  formes  politiques,  l'Eglise  n'a 
rien  déterminé;  mais  quelle  que  soit  cette 
forme,  le  pouvoir  civil  doit  se  circonscrire 
dans  les  bornes  légitimes ,  de  même  que  le 
sujet  est  obligé  de  lui  obéir  dans  ces  mêmes 
bornes  (1770).  » 

La  prétendue  convenance  et  la  légitimité 
de  telle  ou  telle  famille ,  de  telle  ou  telle 
personne,  de  telle  ou  telle  forme,  ne  sont 
point,  on  le  voit  maintenant ,  comprise  dans 

(1709)  Dom  Lacombe,  bénédictin,  apud  Auxi- 
liaire catholique,  loin  IU,  pag.  495. 


le  cercle  du  aroit  divin.  Ainsi,  la  doctrine 
catholique  ne  s'oppose  en  rien  à  la  véritable 
liberté  ;  elle  affermit  le  pouvoir  en  tant  qu'il 
découle  de  sa  source  légitime,  et  ne  préjuge 

fias  les  questions  qui  peuvent  s'élever  entra 
es  gouvernements  et  les  peuples.  Aucun 
pouvoir  illégitime  ne  peut  s'appuyer  sur  le 
droit  divin,  la  légitimité  vraie  étant  une 
condition  indispensable  pour  en  mériter 
l'application.  Cette  légitimité  est  déterminée 
et  déclarée  par  les  lois  de  chaque  pays  :  la 
loi  est  donc  l'organe  du  droit  divin. 

Le  protestantisme,  dit  Balmès,  «  en  s'é- 
carta nt  de  renseignement  catholique  a  donné 
alternativement  dans  les  deux  écueils  oppo- 
sés :  lorsqu'il  a  voulu  établir  l'ordre,  il  l'a 
fait  au  préjudice  de  la  véritable  liberté, lors- 
qu'il a  voulu  soutenir  la  liberté,  il  s'est  rendu 
ennemi  de  l'ordre.  J)u  sein  de  la  fausse  Ré- 
forme sont  sorties  les  doctrines  insensées, 
qui,  prêchant  la  liberté  chrétienne,  déliaient 
les  sujets  de  l'obligation  d'obéir  aui  puis- 
sances légitimes;  du  sein  de  la  même  Ré* 
forme  est  également  sortie  la  théorie  de 
Hobbes ,  qui  dresse  le  despotisme  au  mi- 
lieu de  la  société  comme  une  idole  mons- 
trueuse à  laquelle  tout  doit  être  sacrifié, 
sans  considération  pour  les  éternels  prin- 
cipes de  la  morale,  sans  autre  règle  que  le 
caprice  de  celui  qui  commande,  sans  autre 
borne  à  son  pouvoir  que  celle  qui  lui  est 
marquée  par  les  limites  de  sa  force.  Te)  est 
le  résultat  auquel  nécessairement  on  arrive 
lorsqu'on  chasse  du  monde  l'autorité  de 
Dieu  ;  l'homme,  livré  è  lui-même,  ne  réussit 
è  produire  que  la  servitude  ou  l'anarchie: 
un  même  fait  sous  deux  formes  :  fempirci* 
la  force  (1771).  » 

Il  serait  trop  long  d'examiner  ou  de  résu- 
mer ce  que  dit  l'auteur  touchant  la  trans- 
mission du  pouvoir  civil  d'après  les  docteurs 
catholiques,  et  les  facultés  de  ce  pouvoir. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  la  réflexion 
suivante  qui  termine  le  chapitre  relatif  à  ce 
dernier  point,  et  qui  exprime  parfaitement 
nos  propres  sentiments  :  «  J'ai  fait  en  sorte 
jusqu'ici,  dit  Balmès,  que  la  cause  de  la  re- 
ligion se  défendît  par  ses  propres  forces, 
sans  aller  mendier  l'appui  d'auxiliaires  qui 
lui  sont  superflus.  Je  continuerai  selon  II 
même  méthode,  profondément  convaincu 
que  le  catholicisme  ne  peut  que  perdre  tou- 
tes les  fois  qu'en  faisant  son  apologie  on 
l'identifie  avec  des  intérêts  politiques,  et 
qu'on  veut  l'enfermer  dans  un  cercle  où  s* 
largeur  immense  ne  saurait  tenir.  Les  em- 

Î ires  passent  et  disparaissent,  l'Jsglise  de 
ésus-Christ  durera  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  les  opinions  politiques  subissent 
des  changements  et  des  modifications,  les 
dogmes  augustes  de  notre  religion  demeu- 
rent immuables;  les  trônes  s'élèvent  et  sV 
bîment,  et  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ 
a  bâti  son  Eglise  traverse  le  cours  des  siè- 
cles, toujours  victorieuse  des  portes  de  l'en- 
fer....  En  adressant  la  parole  aux  peuple*» 

(1770)  Le  protestantisme,  etc.  pag  90,  M. 
(177!)  M.,  ibid.,  pag.  95, 96. 
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en  parlant  aux  rois,  n'oublions  pas  qu'au- 
dessus  de  la  politique  il  y  a  la  religion,  et 
Dieu  au-dessus  des  rois  et  des  peuples  (1772).  » 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  la 
fameuse  et  grave  question  de  la  résistance 
au  pouvoir  (1773);  ce  point  nous  entraîne- 
rait dans  des  longueurs  étrangères  à  notre 
sujet. 

Du  reste,  Balmès  veut  que  l'on  soit  très- 
attenùf  à  discerner  le  dogme  catholique  des 
opinions  plus  ou  moins  respectables  sur  les* 
quelles  l'Eglise  n'a  point  prononcé.  Lui  aussi 
peut  avoir  ses  opinions  sur  les  points  qui 
sont  restés  dans  le  domaine  de  la  contro- 
verse, et  il  se  garde  bien  de  vouloir  les  im- 
poser aux  autres.  Mais  on  est  heureux  de 
trouver  dans  son  livre  avec  l'expression  de 
sa  propre  pensée,  des  témoignages  d'une 
grande  valeur  et  un  choix  méthodique  de 
textes  empruntés  à  des  théologiens  renom- 
més, surtout  à  saint  Thomas,  comme  nous 
l'avons  yu.  Les  citations  sont  plus  nombreu- 
ses, à  propos  de  ces  questions  délicates,  que 
partout  ailleurs.  En  race  des  théologiens  ca- 
tholiques, on  voit  paraître  d'ailleurs  les  re- 
E résentants  delà  réforme  et  du  rationalisme  : 
uther,  Grotius,  Hobbes,  Puffendorff,  l'au- 
teur du  Contrat  social ,  H.  Guizot,  et  bien 
d'autres,  dont  les  théories  sont  discutées 
avec  détail  ou  rappelées  en  passant.  —  On 
éprouve  une  véritable  joie  h  la  vue  de  la 
doctrine  si  profoode  et  si  calme  renfermée 
dans  les  livres  du  Docteur  ongélique  et  de 
ces  autres  théologiens  chez  qui  la  docilité 
de  la  foi  ne  servait  qu'à  purifier  l'intelligence 
et  à  l'agrandir. 

Hais  ce  qui  fait  surtout  plaisir,  c'est  la 
libellé  de  langage,  la  simplicité  ferme  avec 
laquelle  ces  écrivains  calomniés  posaient 
des  maximes  de  droit  public  plus  favorables 
à  la  dignité  des  peuples  que  toutes  les  oon- 
quêtes  de  la  pensée  moderne.  Balmès  insiste 
sur  cette  noble  habitude  de  franchise  et  de 
sage  énergie  qui  brille  dans  un  si  grand 
nombre  d'ouvrages  écrits  par  des  enfants  de 
l'Eglise  romaine.  Il  rappelle  une  vérité  frap- 
pante, qui  sera  pour  bien  des  esprits  une 
révélation  tout  à  fait  inattendue  :  c'est  que 
les  doctrines  les  plus  larges  et  les  plus  po- 

I)ulaires  sur  l'origine  du  pouvoir  civil  circu-> 
aient  paisiblement  en  Espagne  au  temps  de 
Philippe  11  et  de  ses  successeurs. 

XVlll.  Une  des  conditions  nécessaires 
pour  le  bien,  pour  la  dignité  et  la  liberté 
des  peuples  comme  des  individus,  c'est  la 
libre  existence  du  pouvoir  spirituel,  défen- 
seur suprême  de  la  vérité,  de  la  justice,  du 
devoir  et  du  droit;  c'est  ce  principe  éternel- 
lement sauvé  par  le  catholicisme,  que  la  reli- 
gion ne  dépend  pas  des  volontés  humaines, 
3ue  la  vérité  n'est  pas  soumise  aux  pouvoirs 
e  la  terre  et  qu'il  y  a  des  lois  sacrées,  im- 
prescriptibles devant  lesquelles  doit  s'incli- 
ner tout  pouvoir  humain. 

(1772)  M.,  ibid.,  pag.  466,  167. 

(1773)  Dom  B.  J.  Lacombe  a  assez  bien  résumé 
celte  question,  loc.  cit.,  pag.  96,  97,  99, 100  et 
fuiv.;  mais  il  faut  l'étudier  dans  l'auteur  luUurème, 


Balmès  développe  ce  principe  fondamen- 
tal ,  si  indignement  faussé  par  le  protestan- 
tisme, qui  s'empressa  de  placer  aux  mains 
des  césars  la  suprématie  spirituelle.  La  sé- 
paration de  l'autorité  spirituelle  et  du  pou- 
voir temporel,  et  la  distinction  des  person- 
nes aux  mains  desquelles  cette  autorité  et 
ce  pouvoir  résident,  est  une  des  plus  puis» 
santés  causes  de  liberté.  «  Ce  principe,  dit 
notre  auteur,  ce  principe  de  l'indépc  ndance 
du  pouvoir  spirituel,  outre  ce  qu'il  est  en 
soi,  par  sa  nature,  son  origine  et  son  but,  a 
été,  depuis  le  commencement  de  l'Eglise, 
comme  un  avertissement  perpétuel  rappe- 
lant que  les  facultés  du  pouvoir  civil  sont 
limitées,  qu'il  y  a  des  affaires  auxquelles  il 
ne  peut  atteindre,  des  cas  dans  lesquels 
l'homme  peut  et  doit  dire:  Je  ne  ïobiirai 
pas  (1774).  » 

Ce  point  est  encore  un  de  ceux  sur  les- 
quels le  protestantisme  faussa  la  civilisa- 
tion européenne,  et  où,  loin  d'ouvrir  la 
voie  à  la  liberté,  il  prépara  les  chaînes  de 
la  servitude  :  «  Son  premier  pas,  ajoute  notre 
auteur  (1775),  fut  d'abolir  l'autorité  des  Pa- 

Ees,  de  renverser  la  hiérarchie,  de  refuser 
l'Eglise  toute  espèce  de  puissance,  et  de 
placer  aux  mains  des  princes  la  suprématie 
spirituelle  :  c'est-à-dire  que  son  travail  con- 
sista à  rétrograder  vers  la  civilisation  païenne, 
où  nous  voyons  réunis  le  sceptre  et  le  pon- 
tiGcat.  »  C'est  ce  que  nous  ayons  fait  voir 
dans  notre  Discours  préliminaire (1776). 

L'autorité  spirituelle  empêche  que  la  so- 
ciété ne  soit  subjuguée  par  un  pouvoir  uni- 
que, illimité,  exerçant  ses  facultés  sans  con- 
tre-poids. Cependant  des  publicistes  moder- 
nes, qui  ont  tant  préconisé  Futilité  de  divi- 
ser les  pouvoirs,  ont,  quand  ils  se  sont  trou- 
vés môles  aux  affaires  publiques,  manifesté 
une  teudance  bien  prononcée  à  réunir  dans 
une  seule  main  la  puissance  civile  et  ecclé- 
siastique. Preuve  évidente  cjue  ces  publi- 
cistes procédaient  d'une  origine  contraire 
au  principe  générateurdu  catholicisme.  Ceci 
montre  encore  qu'ils  n'ont  pas  observé  la 
profonde  sagesse  que  renferme  la  doctrine 
catholique,  même  uuiquement  considérée 
sous  l'aspect  social  et  politique. 

Balmès  montre  donc  les  tristes  effets  de 
cette  erreur  monstrueuse  de  la  confusion 
des  pouvoirs,  amenée,  ravivée  par  le  protes- 
tantisme ;  il  remarque  avec  quelle  impatience 
tous  les  despotisme»,  quel  que  soit  leur  nom, 
se  sont  efforcés  de  briser  le  frein  salutaire 
opposé  à  leurs  excès  par  la  doctrine  catho- 
lique, et, aujourd'hui  même,  il  voit  l'empe- 
reur de  Russie  plus  ombrageux  contre  les 
défenseurs  de  l'indépendance,  de  l'autorité 
spirituelle  que  contre  ses  propres  ennemis. 
«  L'autocrate,  dit-il,  est  dévoré  par  la  soif 
d'une  autorité  sans  bornes  et  un  instinct  as- 
suré le  pousse  à  combattre  tout  particulier 

(1774)  U  protestantisme,  etc.,  tom.  UI,  pag.  176. 

(1775)  ld.,  ibid. 

(1776)  Voy.  entre  autres,  le  $  XXXIU. 
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rement  la  religion,  qui  est  son  principal  obs- 
tacle (1777).  » 

C'est  le  sentiment  de  la  môme  vérité  qui 
dictait,  il  y  a  peu  de  temps,  à  un  écrivain, 
les  lignes  suivantes  :  «  Seule  entre  toutes 
.es  institutions  religieuses,  l'Eglise  catholi- 
que» par  sa  doctrine  et  sa  constitution, 
comme  par  les  ineffaçables  antécédents  de 
son  histoire,  met  un  frein  à  l'omnipotence 
du  pouvoir  humain.  Ce  frein  est  parfois  in- 
visible, parfois  oublié, parfois  bien  relâché; 
mais  partout  où  il  y  a  un  prêtre  catholique 
fidèle  à  ses  devoirs,  ce  frein  existe  et  il  est 
inviolable.  C'est  là  ce  qui  aigrira,  ce  qui 
soulèvera  toujours  l'orgueil  des  hommes 
qui  ne  font  pas  remonter  au  vrai  Dieu  l'ori- 
gine de  leur  pouvoir.  Quels  que  soient  les 
efforts  qu'on  ait  faits  de  part  et  d'autre  pour 
souder  le  catholicisme  à  des  pouvoirs  tem- 
porels, il  y  a  toujours  eu,  en  Bn  de  compte, 
quelque  endroit  par  lequel  il  s'est  échappé 

f>our  reprendre  son  orbite  naturel;  et  c'est 
'éternel  honneur  de  l'£glise  catholique  que 
les  tyrans  d'ici-bas,  quelle  que  soit  leur 
espèce,  ne  peuvent  se  résignera  la  laisser 
vivre  librement  à  côté  de  leur  trône  éphé- 
mère. En  cela  la  démagogie  est  tout  à  fait 
d'accord  avec  l'absolutisme,  et  c'est  pour- 
quoi, d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe 
actuelle,  l'anarchie  dictatoriale  de  Madrid, 
répond  fidèlement ,  par  ses  froides  et  cruel- 
les persécutions,  à  la  haute  politique  de 
Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Rus- 
sic*  (1778)....  » 

C'est  que  dans  cet  empire  le  système  pro- 
testant a  prévalu  :  le  pouvoir  n'a  plus  eu  de 
limites,  et  voilà  pourquoi  nous  voyons  le 
czar  se  livrer  à  la  persécution  la  plus  bar- 
bare contre  les  catholiques  I  On  sait  assez 
ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre,  où  le  protes- 
tantisme triompha  surtout.  La  suprématie 
ecclésiastique,  réunie  à  la  suprématie  .civile» 
y  produisit,  sous  le  règne  d'Henri  V11I  et 

(1777}  Le  protestantisme,  etc.,  tom.  III,  pag.  178. 

(1778)  Ces  paroles  sont  extraites  de  V Avant-pro- 
pos dont  M.  de  Montalembert  a  fait  précéder  l'ou- 
vrage intitulé  :  Vicissitudes  de  l'Eglise  catholique  des 
deux  rites  en  Pologne  et  en  Russie,  1  vol.in-8%  1843, 
ouvrage  écrit  en  allemand  par  un  prêtre  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et  traduit  en  français. 

(1779}  Le  protestantisme,  etc.,  tom.  Ml,  pag.  178. 

(1780)  11  peut  être  utile,  cependant,  de  noter 
quelques-unes  des  considérations  de  Balmès  dans 
cet  ordre  d'idées.  Ainsi  il  montre  parfaitement 
qu'au  xvi*  siècle  on  vit  le  protestantisme  contribuer 
largement  à  la  destruction  des  institutions  popu- 
laires, en  s' identifiant  presque  partout  avec  le  pou- 
voir absolu.  Ce  point  étant  fortement  établi,  notre 
auteur  Signale  dans  l'Europe  un  fait  capital,  «  ce- 
lui delà  marche  parallèle  de  deux  démocraties,  qui, 
parfois  semblables  en  apparence,  ont  en  réalité  une 
nature,  une  origine  et  un  but  fort  différents.  L'une 
est  basée  sur  la  connaissance  de  la  dignité  de 
l'homme  et  du  droit  qui  lui  appartient  de  jouir  d'une 
certaine  liberté  conforme  à  la  raison  et  à  la  justice.  » 
(Tom.  III,  pag.  509, 310.)  Cette  démocratie  repose  sur 
ce  principe,  que  le  pouvoir  est  pour  le  bien  commun, 
et  que,  stil  ne  dirige  pas  ses  actions  vers  ce  bien,  il 
tombe  dans  la  tyrannie.  Pleine  de  pensées  généreu- 
ses, elle  place  au  plus  haut  rang  la  dignité  de 
i'houune,  rappelle  les  droits  sans  oublier  les  d«- 


d 'Elisabeth,  le  plus  atroce  despotisme,  t  Si 
ee  pays,  ajoute  Balmès,  a  conquis  plus  tard 
un  plus  haut  degré  de  liberté,  ce  ne  fut  cer- 
tainement pas  en  raison  de  celte  investiture 
religieuse  donnée  par  le  protestantisme  au 
chef  de  l'Etat,  mais  malgré  cette  raison  mê- 
me. Il  est  à  remarquer  que  lorsque,  dans 
ces  derniers  temps,  l'Angleterre  entra  dans 
un  système  plus  large  de  liberté,  ce  {ut  en 
vertu  de  l'affaiblissement  de  l'autorité  ci- 
vile dans  tout  ce  qui  touche  la  religion,  et 
en  vertu  d'un  plus  grand  développement 
du  catholicisme ,  opposé  par  ses  princi- 
pes mêmes  à  cette  suprématie  mons- 
trueuse (1779)....  » 

XIX.  Mais  suffît-il  d'exposer  les  princi- 
pes généraux  qui  président  aux  destinées 
des  peuples,  de  montrer  que  le  respect  pur 
la  dignité  de  l'homme,  dans  la  vie  publique 
comme  dans  la  vie  privée,  appartient  au  ca- 
tholicisme, et  que  toutes  les  doctrines  étran- 
gères ébranlent  ou  détruisent  les  bases  du 
bonheur  et  de  la  liberté?  La  réforme  n'a- 
t-elle  pas  en  fait  produit  la  liberté  politique? 
Ne  s'accommode-t-elle  pas,  plus  que  le  ca- 
tholicisme, de  certaines  formes  sociales  qui 
assurent  aux  peuples  des  droits  plus  éten- 
dus? Voilà  un  côté  curieux  de  la  vaste  ques- 
tion abordée  par  Balmès,  et  il  a  eu  soin  d'en 
faire  l'objet  d'une  étude  spéciale  et  appro- 
fondie. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  l'examen 
détaillé  de  la  situation  de  l'Europe  à  la  fia 
du  xv"  siècle  et  au  commencement  du  xn'; 
ni  rechercher  avec  lui  ce  qu'étaient  alors  la 
.  monarchie,  l'aristocratie  et  la  démocratie,  les 
idées  que  l'on  se  formait  de  ces  élément*  si 
divers,  l'action  que  chacun  d'eux  exerçait 
réellement,  les  phases  variées  de  leur  lutte 
réciproque  à  travers  les  Ages  :  nous  aurions 
d'ailleurs  h  discuter  sur  ces  points,  et  cela 
nous  entraînerait  dans  des  questions  étran- 
gères au  présent  ouvrage  (1780).  Nous  ne 

voirs;  elle  est  calme,  sage,  et  veut  l'observance  de 
lois  justes,  répressives  des  abus  et  des  excès.  Elle  a 
pour  pensée  favorite  de  restreindre  les  facultés  do 
pouvoir  en  matière  de  contributions  ;  un  autre  dé- 
sir la  domine  également,  celui  d'empêcher  que  b 
volonté  de  l'homme  ne  prévale  dans  la  confection  et 
l'application  des  lois;  elle  a  toujours  voulu  cire  ga- 
rantie et  assurée  que  la  volonté  n'usurperait  pasU 
place  de  la  raison.  —  A  cété  de  cette  noble,  jwfe" 
généreuse  démocratie,  dit  dom  Lacombe,  à  la  suite  de 
Balmès  (Auxil.  cath.,  tom.  IV,  pag  105),  s'entrait» 
une autre,que  l'on  nommerait  bien  mieux  démagof* 
formant  avec  celle-là  le  plus  vif  contraste.  Erronée 
dans  ses  principes,  perverse  dans  ses  intentions, 
violente,  injuste  dans  ses  manières  d'agir,  au  Iki 
de  procurer  aux  peuples  huvraic  liberté  elle  a* 
servi  qu'à  leur  enlever  celle  qu'ils  avaient.  S'allia* 
toujours  aux  passions  les  plus  misérables,  elle  fotb 
bannière  de  tout  ce  que  la  société  a  de  plus  vil  <* 
de  plus  abject.  Elle  a  semé  le  trouble  et  ne  s'«* 
avancée  qu'appuyée  sur  la  persécution,  les  proscrip- 
tions et  les  echafôuds.  Son  dogme  fondamental» 
été  de  nier  l'autorité;  son  but  constant  de  la  dé- 
truire; la  récompense  de  ses  travaux,  de  se  livre* 
pendant  le  partage  d'un  sanglant  butin  à  b  fow 
joie  d'une  grossière  orgie.  Après  avoir  tracé  le  ç> 
ractère  de  ces  deux  démocraties,  Balmès  eian»* 
leurs  causes  et  leurs  effets,  explique  par  i«  ei«* 
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raconterons  pas  non  plus  l'influence  admi- 
rable de  l'Eglise,  et  le  rôle  social  des  Papes, 
auquel  une  science  ennemie  commence  à 
rendre  hommage,  el  celui  du  clergé  :  ce  se- 
rait nous  exposer  à  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  dans  notre  Discours  préliminaire 
sur  l'action  réparatrice  et  civilisatrice  de 
l'Eglise  dans  le  monde,  et  ce  que  nous  avons 
l'occasion  de  montrer  dans  une  foule  d'ar- 
tioles. 

Mais  il  est  deux  phénomènes  graves,  que 
nous  devons  indiquer,  au  moins  dans  leur 
généralité.  C'est,  d  une  part,  l'influence  que 
le  protestantisme  a  exercée  sur  la  chute  de 
certaines  libertés  publiques,  le  secours  qu'il 
a  prôlé  si  souvent  aux  excès  du  pouvoir 
quand  il  ne  les  a  pas  directement  provo- 
qués ;  c'est,  de  l'autre,  le  caractère  de  la  puis- 
sance politique  au  temps  qui  précéda  la  ré- 
forme, c'est  («'existence  des  formes  représen- 
tatives elles-mêmes  chez  les  nations  que 
n'avait  pas  encore  remuées  l'hérésie.  Si  I  on 
examine  ce  qui  se  passait  en  Europe  avant 
Luther,  si  l'on  envisage  les  idées,  les  mœurs 
et  les  institutions  dominantes,  on  ne  voit  de 
tous  côtés  que  fueros,  libertés,  corlès,  états 
généraux,  municipalités,  jurys.  Tout  cela 
est  encore  confus,  il  est  vrai,  car  c'est  un 
monde  nouveau  qui  est  sorti  du  chaos;  mais 
partout  le  même  spectacle  se  présente  :  s'il 
y  a  une  exception,  elle  est  en  faveur  de  la 
liberté  ;  et,  chose  remarquable,  c'est  en  Ita- 
lie qu'on  la  trouve,  c'est  là  que  les  formes 
populaires  paraissent  avoir  le  plus  de  vie. 

Dans  nos  temps  modernes,  après  toutes 
les  tentatives,  tous  les  progrès,  tous  les  li- 
vres, toutes  les  combinaisons  sociales,  on 
n'a  rien  imaginé  de  plus,  pour  la  perfection 
du  gouvernement,  que  des  assemblées  au- 
tour d'un  trône,  assemblées  revêtues  du 
droit  d'intervenir  dans  la  coufection  des 
lois  et  de  voter  les  impôts.  Or,  nous  trou- 
vons dans  la  vieille  Euro  ne  des  assemblées 
représentant  les  diverses  classes  de  la  nation 
et  prenant  part  è  la  formation  des  lois;  les 
codes  nous  apprennent  qu'elles  devaient 
être  consultées  sur  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, et  cela  eut  lieu  fréquemment  (bien 
qu'il  soit  juste  de  reconnaître  aussi  que  les 
rois  Grent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  restrein- 
dre ces  droits,  et  inaugurer  une  politique 
Î personnelle }.  Mais  entin  les  codes  et  les 
aitsse  réunissent  pour  attester  que  ces  ins- 
titutions n'en  avaient  pas  moins  des  garan- 
ties sérieuses  d'existence,  et  qu'elles  étaient 
profondément  enracinées  dans  les  mœurs. 
Cependant,  lo  catholicisme  était  alors  la  reli- 
gion dominante -.l'esprit  religieux  était  plein 
d'énergie;  l'influence  du  clergé  n'avait  jamais 
été  plus  grande,  même  sous  le  rapport  tempo- 
rel; le  pouvoir  des  Papes  était  immense.  Une 
parole  émanée  de  l'Eglise  aurait  suffi  pour 

de  la  démagogie  la  nécessité  de  l'absolutisme  en 
Europe,  dont  il  est  loin  d'admettre  le  principe  (ce 

3 n'a  fait  depuis  Donoso  Cortès,  sans  décliner 
'une  manière  assez  explicite  que  ce  principe  né- 
Uit  pas  non  plus  le  sien),  et  résume  en  quelques 
pages  les  faits  historiques  qui  en  ont  favorise  et 
amené  le  règne  au  xvr  siècle  en  France,  eu  Angle- 


compromettre  l'existence  de  toute  forme  po- 
pulaire, et  les  formes  libres  se  développaient 
rapidement  !  Où  est  donc  la  tendance  de  l'E- 
glise catholiqueà  asservir  les  peuples?Où est 
l'alliance  des  rois  et  des  Papes  pour  oppri- 
mer l'humanité?  «Lorsque  les  Papes  avaient 
un  différend  avec  quelque  royaume,  ajoute 
Bnlmès ,  était-ce  communément  avec  le 
prince  ou  avec  le  peuple?  Lorsqu'il  fallait 
se  décider  entre  la  tyrannie  ou  contre  l'op- 

Cression  d'une  classe,  qui  donc  élevait  plus 
aul  et  plus  fortement  la  voix  que  le  Pon- 
tife romain?  » 

^  Ce  qu'il  y  a  de  certain  aussi,  c'est  que 
l'Eglise  ne  prescrit  aucune  forme  de  gouver- 
nement humain,  et  pour  qui  réfléchit,  il  y  a 
là  une  conséquence  importante  à  tirer  en 
preuve  que  son  esprit  est  favorable  à  la  li- 
berté. Le  membre  d'une  république  et  celui 
d'une  monarchie  sont  reçus  dans  son  sein 
avec  le  même  amour.  Sa  voix,  qu'aucun  en- 
nemi ne  saurait  étouffer,  commande  la  jus- 
tice à  toutes  les  puissances,  flétrit  l'iniquité 
sous  quelque  forme  qu'on  cherche  à  la  cou- 
vrir. Que  lui  importent  les  colères  humai- 
nes? son  appui  est  au  ciel.  La  philosophie 
religieuse,  au  contraire,  et  toutes  les  doc- 
trines qui  n'ont  pas  une  base  divino.  sont 
fortées,  par  leur  infirmité  même,  à  s'appu  ver 
tout  prix  sur  le  bras  de  l'homme,  et  à  flat- 
ter tour  à  tour,  suivant  les  nécessités  du 
moment,  les  passions  des  césars  ou  des 
multitudes  égarées.  Et  il  n'est  pas  moins 
certain  encore  que  le  protestantisme,  mal- 
gré ses  prétentions,  n'a  rien  fait  pour  rele- 
verladignité  humaine,  et  défendre  la  liberté, 
bien  loin  de  làl  Aussi  M.  Guizot  avoue-l-il 

3u*en  Allemagne,  la  réforme,  «  loin  de  deman- 
er  la  liberté  politique,  a  accepté,  «won  la  ser- 
vitude, au  motnsi absence  de  la  liberté (1781).  » 
Ce  qui  n'empêche  pas  cet  écrivain,  quelques 
lignes  plus  bas,  de  proclamer  le  protestan- 
tisme comme  le  champion  naturel  de  la  li- 
berté I... 

Nous  aurions  maintenant  à  examiner,  à  la 
suite  de  notre  savant  auteur,  les  rapports  du 
catholicisme  et  de  l'hérésie  avec  les  progrès 
de  l'intelligence,  à  voir  de  quel  côté  se 
trouvent  le  plus  de  lumières,  de  dignité,  de 
force  pour  la  raison,  de  quel  côté  la  marche 
de  l'esprit  humain  est  plus  rapide,  plus  sûre 
et  plus  brillante.  Il  est  des  hommes  qui  s'ir- 
ritent contre  le  seul  mol  de  foi,  et  qui,  fer- 
mant les  yeux  aux  plus  beaux  monuments, 
répètent  sans  cesse  avec  indignation  que  le 
catholicisme  opprime  la  pensée,  ils  trouvent 
bon  qu'on  se  traîne  sur  les  pas  des  inven- 
teurs de  systèmes,  qu'on  s'incline  devant  la 
renommée  d'un  moine  apostat,  d'un  philo- 
sophe impie,  qu'on  suive  docilement  tous 
les  caprices  d'une  imagination  déréglée,  que 
Ton  soit,  en  un  mot,  esclave  des  passions 

terre,  en  Suède,  en  Danemark  et  en  Allemagne.  — 
Ailleurs ,  Baltnèç  parle  encore  de  ces  deux  démo- 
craties; et  son  biographe  est  obligé  de  le  reconnaître. 
(Voy.  Jacques  Balmès,  sa  vie  et  ses  ouvrages,,  par  A. 
de  Blanche-Radin,  in-8°  1849,  pag.  230  et  suiv.) 
(1781)  Bist.  gén.  de  ta  civil,  en  Europe,  leçon  xu9. 
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d'un  autre  homme,  ou  de  ses  propres  pas- 
sions, dans  le  champ  des  idées  :  tout  cela 
s'appelle,  dans  un  certain  langage,  la  liberté 
de  penèer.  Mais  se  soumettre  à  la  raison  di- 
vine dans  toutes  les  choses  où  il  lui  a  plu 
de  parler  à  la  terre,  s'élever  au-dessus  des 
théories  fugitives  pour  saisir  avec  amour  la 
vérité. immuable,  croire  que  l'esprit  humain 
est  trop  grand  pour  obéir  à  une  autre  loi 
qu'à  celle  de  son  Créateur,  imposer  silence 
à  l'orgueil  pour  écouter  les  enseignements 
du  Fils  de  Dieu  transmis  par  son  Eglise, 
c'est  là  ce  qu'on  cherche  à  flétrir  sous  le 
nom  d'esclavage! 

Bal  mes,  fidèle  à  sa  méthode,  a  donc  voulu 
d'abord  descendre  au  fond  du  principe  ca- 
tholique en  matière  de  foi,  et  il  n'a  pas  eu 
de  peine  à  montrer  que,  dans  l'ordre  intel- 
lectuel comme  dans  l'ordre  moral,  c'est  un 
[principe  inépuisable  de  vie.  Dieu,  l'homme, 
a  société,  la  nature,  la  création  tout  entière, 
voilà  les  objets  sur  lesquels  peut  s'exercer 
notre  esprit  :  hors  de  là  il  n  y  a  plus  rien. 
Où  sont  les  entraves  que  l'Eglise  oppose, 
sur  tous  ces  points,  au  développement  des 
connaissances  humaines?  Où  sont  les  ténè- 
bres qu'elle  a  répandues?  N'est-ce  pas  elle, 
au  contraire,  qui  est  venue  affranchir  l'in- 
telligence emprisonnée  dans  des  liens  étroits 
ou  honteux,  l'élever  dans  une  sphère  inac- 
cessible à  tous  les  efforts  des  sages,  donner 
à  l'enfant  lui-même  plus  de  lumières  que 
n'en  contenaient  tous  les  livres  de  l'anti- 
quité païenne?  Et,  en  enseignant  à  l'homme 
ignorant  et  corrompu  les  dogmes  sublimes 
qu'elle  a  reçus  du  ciel,  en  défendant  contre 
les  orages  de  son  Ame  ces  vérités  augustes 
qui  le  sauvent  même  ici-bas,  n'abandonne- 
t-elle  pas  tout  le  reste  à  ses  disputes  sa- 
vantes? Vient-elle,  avec  une  jalousie  in- 
Sjuiète,  lui  ravir  l'exercice  de  ses  nobles 
acuités,  qui  sont  aussi  un  don  de  Dieu? 
Elle  l'aide  bien  plutôt  à  s'avancer  dans  les 
régions  de  la  science;  elle  le  sollicite  à 
faire  un  digne  usage  de  ses  forces;  elle  ins- 
pire le  génie  et  le  guide  à  travers  des 
routes  inconnues;  et  accuser  l'Église  catho- 
lique d'enchaîner  la  pensée,  c'est  accuser  la 
main  secourable  qui  allume  des  feux,  pen- 
dant la  nuit,  sur  une  rive  fertile  en  nau- 
frages, c'est  accuser  le  cœur  d'une  mère  qui 
dirige  les  pas  de  son  enfant  sur  le  bord  d'un 
abîme. 

N'est-ce  rien,  dans  une  science  quelcon- 
que, n'est-ce  rien  que  d'avoir  des  bases  iné- 
branlables sur  lesquelles  on  peut  asseoir 
avec  tranquillité  tout  l'édifice  de  ses  tra- 
vaux? N'est-ce  rien  que  de  trouver  sans 
effort  certaines  données  primitives,  d'être  à 
jamais  fixé  sur  des  problèmes  formidables 
autour  desquels  s'agite  péniblement  une 
foule  orgueilleuse?  Nous  ne  parlons  pas  ici 
du  lien  qui  unit  la  morale  aux  conceptions 
philosophiques,  des  égarements  monstrueux 
où  l'esprit  abusé  précipite  le  cœur;  nous  ne 
songeons  en  ce  moment  qu'à  l'honneur  de 
l'intelligence,  et  l'histoire  nous  prouve  que 
cet  honneur  n'est  vraiment  en  sûreté  qu'à 
l'ombre  de  l'autorité  catholique. 


Qui  ne  sait,  d'ailleurs,  que  sur  les  vérités 
révélées  elles-mêmes,  l'Eglise  encourage  et 
soutient  le  travail  de  la  pensée?  Que  disons- 
nous,  elle  le  commande  à  ses  ministres;  elle 
veut  que  ce  travail  sublime,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  théologie,  ne  soit  jamais  inter- 
rompu sur  la  terre;  et  chaque  jour,  elle 
montre,  avec  une  sainte  fierté,  les  livres 
composés  par  ses  enfants  les  plus  fidèles 
pour  expliquer  le  dogme,  pour  soulever, 
autant  que  le  peut  une  créature,  les  voiles 
qui  le  couvrent,  pour  en  développer,  aui 
yeux  du  peuple  comme  du  philosophe,  les 
majestueuses  et  doucos  harmonies. 

Non,  l'Église  cathohque  n'est  pas  l'enne- 
mie de  l'esprit  humain  f  Elle  lui  a  prodigué, 
dans  tous  les  temps,  les  bienfaits  les  plus 
précieux;  et,  malgré  l'ingratitude  avec  la- 
quelle il  se  tourne  contre  elle  pour  la  dé- 
chirer, on  ne  la  voit  jamais  se  repentir  de 
ses  dons;  et  si,  au  nom  de  la  foi  ou  de  la 
raison  universelle,  quelque  chrélieo  essaye 
de  nier  la  puissance  de  la  raison  privée, 
c'est  encore  l'Église  romaine  qui  élève  la 
Yoix  pour  consacrer  cette  puissance,  dont 
on  l'accuse  d'être  l'implacable  adversaire! 

Que  signifie  donc  ce  grand  fait  qui  éclate, 
selon  M.  Guizot,  à  la  fin  du  xr  et  au  com- 
mencement du  xu*  siècle 9...  cette  lutte  sérieuse 
engagée  alors  pour  la  première  fois  entre  le 
clergé  et  les  libres  penseurs?  Quel  fut  le  rôle 
d'Erigène,  deRoscelin,  d'Abailard,  qu'on 
nous  représente  comme  les  interprètes  par 
lesquels  la  raison  individuelle  a  recommencé 
à  réclamer  son  héritage?  Et  quel  est,  en  gé- 
néral, le  caractère  de  l'hérésie  à  laquelle  on 
prodigue  les  noms  pompeux  $  affranchisse- 
ment de  la  pensée ,  d'élan  de  liberté f  d'insur- 
rection de  V esprit  humain  contre  le  pouvoir 
absolu  dans  l'ordre  spirituel? 

On  a  vu  dans  tous  les  temps  des  esprits 
inquiets  qui  ont  eu  la  double  prétention 
d'attaquer  les  vérités  enseignées  par  l'Eglise 
et  d'alJirmer  qu'ils  étaient  fidèles  à  ces  vé- 
rités mêmes.  L'Eglise,  aux  premiers  jours 
de  son  existence  comme  au  xh"  siècle,  com- 
me au  xvi*,  leur  a  dit  saus  détour  et  sans 
crainte  :  Vous  prêchez  un  dogme  nouveau, 
vous  altérez  l'enseignement  sacré.    Elle  a 

{>roclamé  cet  axiome  si  ^simple,  que  deux 
dées  contradictoires  ne  peuvent  pas  être 
vraies  l'une  et  l'autre,  et  qu'il  n'y  a  rien  de 

[)lus  inexorable  au  monde  que  la  logique  et 
es  faits.  Voilà  le  crime  philosophique  de 
l'Eglise,  crime  glorieux  dont  on  l'accusera 
toujours!...  La  vérité,  nous  l'avouons  avec 
joie,  est  un  pouvoir  absolu;  mais ,  suivant 
une  parole  qui  s'applique  à  Dieu  même, 
dont  elle  émane,  la  servir,  c'est  régner;  et 
les  catholiques  sont  heureux  de  cette  servi- 
tude, sont  fiers  de  ce  règne. 

XXI.  Balmès  a  suivi  M.  Guizot  pas  à  pas, 
soit  dans  l'examen  de  l'origine  du  protes- 
tantisme et  de  sou  caractère ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  soit  dans  l'étude  de 
cette  époque  antérieure,  où  l'écrivain  célè- 
bre les  noms  d'Erigène,  de  Roscelkî  et  d'A- 
bailard. Après  avoir  insisté,  dès  le  commen- 
cement de  son  ouvrage ,  sur  le  phénomène 
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prodigieux  de  l'unité  catholique  se  perpé- 
tuant à  travers  tous  les  siècles,  après  avoir 
contemplé  les  talents  et  les  génies  les  plus 
divers  soumis,  avec  l'artisan ,  à  une  même 
foi,  il  analyse  le  mouvement  de  l'intelligence 
en  Europe ,  le  compare  à  celui  qui  s'opéra 
chez  les  peuples  antiques,  et  présente  à  cet 
égard  des  observations  curieuses  et  impor- 
tantes. L'étude  détaillée  de  la  situation  scien- 
tifique du  moyen  âge  l'amène  à  remarquer 
'e  service  immense  que  l'Eglise  rendit  à  l'es- 
prit humain,  en  résistant  aux  rêveries  des 
subtils  novateurs  qui  égaraient  les  têtes;  et 
il  n'hésite  pas  à  penser  que  si  l'intelligence 
eût  suivi  dans  son  développement  le  chemin 
que  lui  indiquait  l'Eglise,  la  civilisation  eu- 
ropéenne aurait  gagné  deux  siècles  :  le  xiv9 
siècle,  dit-il,  aurait  pu  être  le  xvi\  On  ne 
se  souvient  guère  que  Roscelin,  le  dialec- 
ticien frivole  de  Corapiègne,  fut  combattu 
par  le  savant  archevêque  de  Cantorbéry, 
par  saint  Anselme.  Voy.  son  article. 

Cet  enfant  dévoué  de  l'Eglise  était  si  loin 
de  bannir  l'exercice  de  la  raison,  qu'il  donna 
pour  second  litre  è  l'un  de  ses  traités  fa- 
meux, au  Proslogion:  Fides  quœrens  intel- 
lectum.  Il  sut ,  au  xi"  siècle,  rejeter  toute 
parole  vaine  et  pointilleuse ,  et  établir  la 
démonstration  de  1  existence  de  Dieu  sur 
l'idée  même  de  Dieu.  Abailard,  à  son  tour, 
rencontra  devant  lui  un  athlète  de  la  vérité 
catholique  dont  le  nom  seul  est  une  acca- 
blante réponse  à  ceux  qui  accusent  l'Eglise 
d'étouffer  le  génie  :  il  eut  Phonneur  d'être 
réfuté  par  saint  Bernard.  Bientôt  après  pa- 
rait saint  Thomas  d'Aquin,  cet  autre  génie 
prodigieux  à  qui  l'esprit  humain  doit  une 
si  grande  reconnaissance.  Les  siècles  sui- 
vants sont  parcourus  aussi  par  Balmès ,  qui 
montre  les  rapports  du  catholicisme  avec 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ;  aucune 
branche  n'est  oubliée,  et  l'action  protestante 
est  sans  cesse  comparée  à  celle  de  l'Eglise. 
C'est  après  cet  immense  travail,  qu'on  ne 
nous  reprochera  pas  d'avoir  trop  longue- 
ment analysé,  quand  on  considérera  le 
grand  nombre  de  questions  qu'il  renferme 
et  qu'il  traite  dans  le  noble  but  de  défendre 
l'Eglise,  c'est  après  cette  multitude  de  preu- 
ves empruntées  tour  à  tour  au  raisonne- 
ment et  à  l'expérience,  après  l'exposition 
des  doctrines  et  des  événements,  après  les 

(1782)  Le  protestantisme,  etc.,  pag.  498. 

(1785)  M.  Lerminier,  dans  le.  travail  cité  plus 
haut,  et  à  part  la  critique  que  nous  en  avons  faite, 
parait  adopter  les  conclusions  de  Balmès  sur  le  pro- 
testantisme. 11  termine  ainsi  l'appréciation  qu'il 
donne  de  son  grand  ouvrage  :  <  Si  une  impulsion 
secrète  tt  puissante  pousse  aujourd'hui  lésâmes  vers 
la   foi  catholique,  n'est-ce  pas  une  preuve  que  le 

Srotestantisme  lui-même  a  été  dans  les  desseins  de 
ieu  un  instrument  conservateur  de  la  vertu  du 
christianisme?  Avec  cette  pensée,  l'histoire  des  trois 
siècles  qui  nous  séparent  de  Luther,  de  Melanchton 
et  de  Calvin,  est  éclairée  d'un  jour  nouveau.  C'est 
ainsi  que,  de  tous  les  côtés,  les  esprits  sont  ramenés 
aux  méditations  de  la  philosophie  religieuse.  Dieu 
reprend  sa  place  dans  la  science  et  la  pensée,  et 
nous  voyons  enfin  disparaître  cette  manie  d'athéisme 
qui  a  perverti  tant  u  âmes  depuis  le  baron  d'Hol- 


témoignages  accumulés  des  hommes  et  des 
choses,  que  le  savant  docteur  résume,  dans 
une  phrase  simple  et  ferme ,  la  pensée  do- 
minante de  son  ouvrage  tout  entier  :  «  Avant 
le  protestantisme ,  dit-il  (1782),  la  civilisa- 
tion européenne  avait  déjà  pris  tout  le  dé- 
veloppement qui  lui  était  possible;  le  pro- 
testantisme faussa  lecours  de  la  civilisation, 
et  apporta  des  maux  immenses  aux  sociétés 
modernes.  Les  progrès  qui  se  sont  réalisés 
depuis  le  protes|antisme  n'ont  pas  été  ob- 
tenus par  lui,  mais  malgré  lui.  Je  n'ai  fait 
que  consulter  l'histoire,  ajoule-t-il ,  et  j'ai 
mis  le  soin  le  plus  extrême  à  ne  pas  l'altérer; 
je  me  suis  rappelé  cette  parole  du  texte  sa- 
cré :  Dieu  a-te7  donc  besoin  de  votre  men- 
songe?* 

Le  livre  de  Balmès,  nous  n'hésitons  pas  à 
le  dire,  restera  comme  un  des  plus  forts  et 
des  plus  intéressants  qu'aient  produits  notre 
époque.  Sans  doute  il  y  a  des  imperfections, 
sans  doute  il  y  a  plusieurs  points  sur  les- 
quels on  peut  ne  pas  partager  les  idées  de 
1  auteur,  et,  pour  notre  part,  nous  avons  as* 
sez  laissé  entrevoir  que  nous  n'acceptons 

Cas  toutes  ses  opinions  ;  mais  quelle  œuvre 
umaine  est  parfaite  et  surtout  complète? 
pu  reste ,  quelle  que  soit  la  diversité  des 
jugements  sur  quelques  détails,  il  est  cer- 
tain qu'on  a  été  généralement  frappé  de  la 
grandeur  de  la  pensée  qui  remplit  cet  ou- 
vrage, des  sentiments  larges,  généreux  nui 
l'animent,  des  belles  aspirations  qui  lui 
communiquent  un  grand  attrait,  de  la  logi- 
que et  de  l'érudition  qui  s'y  montrent  unies 
à  une  éloquence  réelle.  Les  hommes  oui 
avaient  entendu  répéter  sans  cesse  que  I  E- 
glise  catholique  regardait  la  civilisation 
avec  inimitié  n'ont  pu  qu'être  étonnés  d'ap- 
prendre qu'elle  est  la  source  de  tous  les  biens 
répandus  dans  la  société  moderne  (1783). 
Ceux  qui,  accoutumés  à  élever  leurs  ré- 
flexions au-dessus  do  la  terre,  ne  s'étaient 
guère  inquiétés  de  rechercher  des  preuves 
nouvelles,  inutiles  h  leur  cause,  n'ont  pu 
qu'être  heureux  aussi  de  pouvoir  montrer 
à  leurs  frères  que  la  piété  est  utile  à  tout* 
selon  l'expression  de  l'Apôtre  :  Pietas  ad 
omnia  utilis  est ,  promissionem  habens  vitœ 
quœ  nunc  est,  et  future*  (178V). 

XXII.  Si  l'on  veut  maintenant  connaître 
les  doctrines  philosophiques  de  notre  auteur, 

bach  jusqu'au  baron  de  Stendhal.  Que  ce  soit  la 
triste  gloire  de  ce  pseudonyme  de  fermer  la  liste  des 
athées  célèbres  !  Notre  siècle  échappe  à  l'athéisme; 
il  le  répudie  avec  dégoût.  L'irréligion  systématique 
n'habite  plus  que  des  têtes  étroites  et  des  cerveaux 
desséchés.  C'est  dans  l'idée  de  Dieu,  c'est  dans  l'as- 
piration à  la  source  divine  de  toutes  les  existences, 
a  l'Etre  des  êtres,  que  les  intelligences  vigoureuses 
cherchent  la  condition  suprême  de  toHte  science. 
Interrogez  les  destinées  du  genre  humain,  scrutez 
les  puissances  de  la  nature,  vous  resterez  stérile, 
hi,  pour  ainsi  parler,  vous  ne  donnez  le  branle  à 
votre  esprit  par  un  acte  de  foi.  Ce  premier  mobile  est 
si  nécessaire  qu'il  opère  chez  le  sceptique  le  plus 
obstiné,  et  qu  il  est  le  point  de  départ  de  ses  doutes 
et  de  ses  négations.  >  (Revue  contemporaine,  ubi  sur 
pra,  pag.  177,178.) 
(1784)  1  Tim.  iv,  8. 


•59 


BAL 


DICTIONNAIRE 


BAL 


il  faut  lire  son  ouvrage  de  la  Philosophie 
fondamentale,  livre  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  d'analyser,  et  qu'il  termine  par  ces 
lignes  qui  font  assez  connaître  sa  pensée 
sur  ce  sujet  :  «  J'ai  eu  besoin  de  l'idée  de 
Dieu,  parce  que  je  ne  conçois  pas  Tordre 
moral  en  dehors  de  cette  idée.  La  philoso- 
phie qui  n'invoquera  point  cette  idée  devra 
se  borner  è  constater  le  fait,  la  nécessité  du 
fait;  elle  n'ira  pas  plus  loin.  »  Armé  de  ce 
magnifique  a  priori,  Balmès  arrive  è  cette 
conséquence  aussi  féconde  que  simple,  à 
savoir  que  la  moralité  absolue,  c'est  l'amour 
de  Dieu,  et  que  toutes  les  idées,  tous  les 
sentiments  moraux  ne  sont  que  des  applica- 
tions et  des  participations  de  cet  amour. 

C'est  qu'en  définitive,  la  philosophie  ne 
doit  avoir  qu'un  objet,  la  vérité.  «  Toute  vé- 
rité crue,  dit  un  des  panégyristes  de  Bal- 
mès (1785),  n'est  autre  chose  qu'une  étin- 
celle de  la  vérité  étemelle  de  Dieu.  Depuis 
dix-huit  siècles,  les  philosophes  les  plus 
éminenls  se  sont  élevés  vers  Dieu  par  le 
chemin  de  la  philosophie;  pourquoi  donc 
tnnt  d'autres  esprils,  au  lieu  d'arriver  à 
Dieu  par  celte  voie,  existent-ils  contre  Dieu, 
suivant  une  expression  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  les  créateures  que  Dieu  même  a 
formées?  Parce  que  ces  esprils  débiles,avanfc 
de  toucher  le  terme,  se  sont  arrêtés  au  mi- 
lieu des  causes  secondes,  ou  que,  charmés 
d'eux-mêmes,  ils  se  sont  imaginé  qu'ils 
trouveraient  en  eux-mêmes  le  principe  du 
vrai.  Demi-savants,  accusés  par  Pascal  de 
bouleverser  le  monde  ! 

«  La  forte  intelligence  de  Balmès  pénètre 
Jusqu'au  fond  des  choses,  et  y  trouve  par- 
tout des  règles  posées  de  la  main  de  Dieu. 
La  question  de  la  certitude,  pierre  d'achop- 
tement  pour  la  philosophie,  occasion  perpé- 
tuelle d'erreur  et  de  chute,  est  résolue  par 
lui  avec  une  justesse  habile.  A  la  différence 
de  certains  philosophes  qui  semblent  réjeter 
leur  propre  nature  et  cesser  d'être  hommes, 
il  inculque  sans  cesse  une  maxime  cjue  Ter- 
tullien  enseigne  en  ces  mots  :  Prior  homo 
ipse  guam  philosophus.  A  la  suite  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas,  Balmès  dé- 
montre que  l'esprit  de  l'homme,  même  dans 
l'ordre  naturel,  obéit  facilement  à  l'obliga- 
tion de  croire.  En  effet,  ce  que  l'homme 
comprend  est  bien  peu  de  chose  comparé  h 
ce  qu'il  est  tenu  de  croire.  Balmès  parcourt 
le  cercle  entier  de  la  créalion;  il  cherche  le 
principe  de  la  vérité;  il  ne  le  trouve  qu'en 
Dieu,  océan  de  lumières,  dans  lequel  il  se 
voit  précipité  par  une  irrésistible  logique, 
dès  qu'il  s'élève  à  la  notion  d'une  raison 
universelle.  Celte  démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu  est  d'autant  plus  concluante 
et  d'autant  plus  précieuse,  que  le  philoso- 
phe y  aboutit  en  partant  des  faits  les  plus 
intimes  de  la  conscience  intellectuelle. 

«  Après  avoir  combattu  le  scepticisme  avec 

(1785)  Le  docteur  Manuel  Martinez,  professeur 
au  séminaire  de  Saragosse,  Discours.  M.  Martinez 
succède  à  Bain. es  à  l'académie  de  Madrid. 

(1786)  f  Saint  Thomas  était  pour  Jacques  Balmès 
une  mine  inépuisable.  Tout  t'y  trouve,  disait-il,  phi- 


une  supériorité  admirable,  II.  étudie  profon- 
dément les  sens  et  les  sensations.  L'école 
sensualiste  est  jugée  par  lui  avec  la  justice 
sévère  qu'elle  mérite.  Disciple  du  grand 
Thomas  d'Aquin  (1786),  il  distingue  soi- 
gneusement l'ordre  sensible  de  l'orde  intel* 
tectuel.  Attentif  à  définir,  à  classer  toutes 
les  notions  qui  ont  trait  aux  idées,  il  a  l'hon- 
neur d'étendre  la  doctrine  de  son  maître, 
de  la  rectifier  sur  quelques  points,  et  de  la 
dégager  d'accessoires  superflus. 

«  Si  la  théorie  des  idées  innées  prise  en 
un  sens  rigoureux  se  trouve  combattue 
justement  par  sain-t  Thomas  d'Aquin  et  ré- 
pudiée par  Descartes,  néanmoins  de  saint 
Augustin  jusqu'à  de  Bonald,  presque  tous 
les  maîtres  de  la  philosophie  chrétienne  ont 
éprouvé  une  vive  sympathie  pour  une  théo- 
rie qui  présente  un  caractère  si  grandiose. 
Leurs  explications  diverses  n'ont  pas  tou- 
jours élé  exactes.  Marquer  ce  point  précis 
vers  lequel  tous  ces  grands  esprits  s'ache- 
minaient par  des  sentiers  distincts,  semblait 
une  gloire  réservée  à  Balmès. 

«  Les  nuages  de  la  philosophie  allemande 
n'ont  point  rebulé  sa  critique.  Certaines 
doctrines  en  vogue  en  France  ont  élé  pas- 
sées aussi  a  son  creuset.  Embryons  dépour- 
vus de  vitalité,  qui  naissent "  et  meurent 
sans  sortir  de  l'esprit  malade  au  sein  duquel 
ils  ont  été  formés;  travaux  stériles,  compa- 
rables au  labeur  d'un  ouvrier  qui  consume- 
rail  sa  vie  à  limer  et  polir  l'instrument  de 
son  art.  Balmès,  dans  sa  longue  carrière 
philosophique,  ne  perd  pas  une  occasion  de 
combattre  les  tendances  funestes  de  notre 
époque  vers  le  panthéisme. 

«  Il  aborde  enfin  l'élude  des  grandes  idées 
métaphysiques  :  l'étenduo,  ('-espace,  l'Etre, 
l'unité,  le  nombre,  le  temps,  l'infini,  la 
substance,  la  nécessité  et  la  causalité  dans 
leur  rapport  ivee  la  morale.  Cet  esprit  ri- 
goureux analyse,  fouille,  décompose  les 
idées  simples,  les  notions  compliquées  de  la 
science;  il  démasque  le  faux,  il  fait  resplen- 
dir le  vrai.  Puis,  réunissant  les  vérités  qu'il 
a  reconnues  pures,  il  les  replace  dans  leur 
ordre,  il  les  lie  par  un  travail  puissant  et 
créateur;  il  élève  un  édifice  aussi  simple 
que  majestueux.  Chaque  fois  que  la  main 
divine  se  manifeste  à  ses  regards,  son  front 
s'incline.  Balmès  dans  sa  philosophie,  est 
libre  comme  Descartes,  mais  plus  allenlif 
que  Descartes  à  prévenir  le  danger  du  scep- 
ticisme ;  profond  comme  Malbramhe,  mais 
plus  en  garde  contre  des  illusions  su- 
blimes... 

«  Toute  investigation  humaine  aboutit  à 
un  vide,  à  un  abîme;  cel  abîme  n'est  comblé 
que  par  Dieu.  Pour  Balmès,  comme  pour 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  Dieu  est  le 
point  culminant  de  la  philosophie.  Fidèle  à 
cette  loi  de  sobriété  recommandée  par  l'A- 
pôtre, Balmès  conserve,  au  milieu  même 

losophie,  religion,  drJt  politique.  Sous  ces  formules 
laconiques  toutes,  les  ricliesses  sont  accumulées.  »  (A. 
de  Blanche-Raûïn,  Jacques  Balmès,  savieçt  ses  ou* 
vrages,  pag.  30J 
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des  entraînements  de  la  science,  une  modé- 
ration aimable.  Ses  écrits  philosophiques 
sont  mêlés  partout  d'une  douce  saveur  de 
piété.  Combien  de  fois,  méditant  sa  Philo- 
sophie  fondamentale,  ai -je  éprouvé  en  mon 
âme  la  vérité  du  mot  célèbre  de  Bacon  :  Un 
peu  de  science  éloigne  de  la  religion,  beaucoup 
de  science  y  ramène  ! 

«  La  rigueur  de  l'esprit  philosophique 
aurait  dû,  ce  semble,  éteindre  chez  Balmès 
l'imagination  et  le  sentiment.  It  n'en  est 
rien.  Son  commerce  avec  les  livres  ne  Ta 
point  empêché  de  pénétrer  à  fond  la  science 
du  cœur  humain.  Sa  plume  privilégiée  sait 
revêtir  de  belles  images  les  idées  Tes  plus 
abstraites,  et  son  langage  touche  les  fibres 
les  plus  sensibles  du  cœur.  Aussi  sa  parole 
a-l-elle  remué  la  génération  présente,  et  ce 
mouvement  se  transmettra  aux  générations 
à  venir.  Malheur  aux  hommes  dont  la  plume 
se  prostitue  à  Terreur  et  au  vice!  Le  re- 
mords les  accompagnera  dans  le  tombeau. 
Mais  toi ,  esprit  illustre,  tu  es  descendu 
tranquille  dans  le  cercueil.  Que  t'importait 
une  vie  plus  longue?  L'âme,  chez  loi,  agitée 
par  la  passion  de  la  vérité,  détruisait  un 
corps  débile.  Tu  avais  atteint  ce  point  de  la 
Science  où  notre  faible  esprit  comprend  qu'il 
existe  mille  vérités  inaccessibles.  Placé  sur 
l'extrême  frontière  des  ténèbres  'd'ici-bas, 
tu  aspirais  à  une  région  de  lumière  et  de 
vérité.  Nous  nous  trouvons,  as-tu  dit  toi- 
même,  entre  deux  infinis  qui  tous  les  deux 
nous  échappent.  Qui  nous  permettra  de  saisir 
C  identité  de  l'origine*  l'unité  du  but,  la  sim- 
plicité du  chemin  ?  Alors  seulement  la  science 
véritable,  celle  qui  renferme  toutes  les  scien- 
ces, nous  sera  manifestée  :  chimère  pour  notre 
esprit  tant  que  nous  habitons  ici-bas ,  réalité 
pour  d'autres  esprits  d%un  ordre  plus  relevé, 
réalité  pour  nous-mêmes  lorsque,  délivrée  du 
corps  mortel,  notre  intelligence  s%élèvera  dans 
l'empire  de  la  lumière  (1787).  » 

XX1I1.  Voilà  ce  que  fut  Balmès  philoso- 
phe :  nous  avons  voulu  îe  laisser  juger  et 
apprécier  par  un  homme  compétent,  et  bien 
que  ce  jugement  se  ressente  peut-être  un 
peu  de  l'exagération  du  panégyriste  et  de 
l'enthousiasme  d'un  compatriote  célébrant 
l'une  des  gloires  de  sa  patrie,  il  nous  sem- 
ble cependant  que  les  lignes  qui  précèdent 
résument  assez  complètement  les  doctrines 
philosophiques  de  Balmès,  et  qu'on  peut  y 
reconnaître  les  qualités  réelles  qui  le  dis- 
tinguaient comme  philosophe  chrétien. 

Il  s'occupait  encore  de  philosophie,  lors- 
qu'il fut  atteint  de  la  dernière  maladie  qui 
devait  l'emporter.  Il  traduisait  en  latin,  d'a- 
près le  conseil  de  Denis  AlTre,  qui  aurait 
voulu  en  faire  un  livre  classique,  son  Cours 
élémentaire  de  philosophie.  Le  23  mai  18i8, 
il  se  rendit  à  Vich,  dans  ses  montagnes  na- 
tales, qu'on  lui  conseillait  d'habiter.  Mais  le 
mal  empira.  Le  22  juin,  il  reçut  pour  la 
première  lois  le  saint  viatique,  et  le  9  juil- 
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)et  il  expirait,  à  l'âge  de  près  de  trente-huit 
ans.  «  Deux  heures  avant  d'expirer,  il  fit 
comprendre  qu'il  désirait  voir  son  confes- 
seur. Celui-ci  vint.  Dès  qu'il  l'aperçut,  Bal- 
mès exhala  sa  contrition  arec  des  signes 
d'une  douleur  touchante.  On  plaça  tout  près 
de  son  lit  une  pieuse  figure  de  la  sainte 
Vierge.  Les  yeux  du  moribond  s'attachèrent 
avec  ardeur  sur  cette  image.  Son  âme  passa 
dans  les  mains  de  Marie,  pour  être  présen- 
tée par  elle  au  Juge  suprême  des  vivants  et 
des  morts  (1788).  »  Toute  la  ville  assista  à 
ses  funérailles.  Ainsi,  dit  le  chanoine  Soler, 
se  réalisait  cette  parole  de  V Ecclésiastique  ;< 
Celui  qui  craint  le  Seigneur  se  sentira  heu- 
reux à  sa  dernière  heure  et  il  sera  béni  le  jour 
de  son  trépas. 

L'Ayuntamiento  de  sa  ville  natale  lui  a 
fait  construire  un  monument  de  marbre  où 
reposent  ses  restes.  Son  nom  fut  donné  h 
l'une  des  places  de  la  ville,  a  afin  de  per- 
pétuer la  mémoire  de  l'éminent  écrivain  re- 
ligieux, la  gloire  et  l'honneur  du  clergé 
espagnol  et  du  peuple  catalan.  »  On  fit  com- 
poser une  pièce  de  vers  latins  dans  laquelle 
la  cité  de  Vich  fait  l'éloge  de  son  illustre 
enfant,  et  tous  les  organes  de  la  presse 
en  Espagne,  comme  les  académies,  manifes- 
tèrent hautement  les  regrets  de  la  patrie, 
et  célébrèrent  les  mérites  de  Balmès;  et 
c'est  ainsi  que  se  réalisa  la  prophétie  de  sa 
mère  Thérèse  Urpia. 

Celle  femme,  qui,  pendant  l'enfance  do 
son  fils,  n'avait  jamais  ouvert  les  lèvres  pour 
le  l&uer,  laissa  en  effet  une  fois,  avant  do 
mourir,  percer  sa  joie  et  son  orgueil  mater- 
nels :  Mon  fils,  lui  dit-elle,  le  monde  par- 
lera beaucoup  de  loi.  Peu  de  temps  après, 
elle  expirait  (année  1839).  Son  œuvre  était 
complète.  L'écolier,  voué  à  saint  Thomas 
d'Aquiu,  touchait  l'âge  des  grands  travaux  : 
il  allait  avoir  alors  trente  ans  (1789),  et  ce 
fut  depuis  celte  époque  qu'il  publia  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  présenté  une  ana- 
lyse. * 

Son  histoire  nous  a  été  retracée  par  AI- 
béric  de  Blanche-HaQin,  mort  tout  récem- 
înentlui-même.Celtebiographieest  intitulée: 
Jacques  Balmès,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  1  vol. 
in-8°  do  336  pages,  184-9.  En  dehors  des  ou- 
vrages  de  Balmès,  ce  labeur  de  chaque  jour 
qui  la  sorti  de  l'obscurité,  rien  do  plus 
simple,  de  plus  ordinaire,  de  moins  émou- 
vant que  la  vie  de  ce  prêtre  distingué.  Kilo 
aurait  pu  facilement  s'écrire  en  quelques 
pages,  si  lq,biographe  n'avait  cherché  à  don- 
ner une  idée  de  l'état  de  l'Espagne  au  mo- 
ment où  Balmès  a  vécu,  et  à  montrer  les 
difficultés  politiques  auxquelles  il  essaya 
de  préparer  une  solution  dans  quelques- 
unes  des  publications  qui  lui  sont  dues. 
Pour  nous,  nous  aurions  préféré  à  ces  pages 
où  s'étalent  des  systèmes  et  des  situations 
politiques  peu  propres  à  intéresser  les  hom- 
mes religieux,  une  plus  ample  et  plus  com- 


me et  ses  ouvrages^paç.  415;  Lettre  du  chanoine 
Saler. 


(1787)  Oracion  funèbre,  etc., par  don  M.  Marlinez, 

Ztirago/.a.  

JM788*  A.  de-  Blanchc-Raffin.  Jacques  Balmès,  *a         (1780)  Id.,  ibid.,  pag.  44,  40. 

Dictions,  db  l'Hist.  raiv.  ce  l'Eglise.  H. 
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plète  analyse  des  travaux  de  Bal  mes  que  ne 
fa  faite  le  biographe.  Si  la  parlie  purement 
biographique  intéresse  (nous  le  reconnais- 
sons), on  regrette  vivement  de  ne  pas  voir 
mieux  étudiés  tant  de  travaux  importants, 
et  cela  d'autant  plus  que  l'auteur  prend  la 
place  qu'il  aurait  dû  consacrer  à  cette  élude 
pour  des  considérations  politiques  de  beau- 
coup moins  utiles. 

Mais  il  est  une  faute  bien  autrement  grave 
qu'on  reprochera  au  biographe  :  c'est  celle 
d'avoir  voulu,  en  quelque  sorte,  faire  entrer 
la  doctrine  si  avancée  de  Balmès  dans  un 
moule  préconçu,  moule  étroit  et  qui  vous 
fait  voir  l'illustre  publiciste  tout  autre  que 
vous  ne  l'avez  jugé  en  lisant  ses  wuvrnges. 
En  effet,  Albéric  de  Blanche,  bien  que  rem- 
pli d'une  sincère  admiration  pour  son  au- 
teur, ne  paraît  préoccupé  que  d'une  chose, 
celle  d'expliquer,  de  commenter  ses  pensées, 
ses  vues,  comme  s'il  eût  craint  que  Balmès 
parût  trop  large,  trop  élevé,  trop  sympa- 
thique auxjustes  et  légitimes  aspirations  de 
son  siècle.  Il  semble,  à  voir  l'inquiétude  du 
biographe  et  la  peine  qu'il  prend  pour  que 
vous  ne  donniez  pas  aux  théories  du  publi- 
ciste une  autre  interprétation  que  la  sienne, 
qu'il  ait  été  quelque  peu  sous  l'empire  de 
ce  noir  pronostic  que  les  esprits  étroits  se 
sont  toujours  ncrmis  contre  ces  hommes 
avancés,  et  qu  il  raconte  lui-même  en  ces 
termes  :  «  Un  journal  ayant  osé  pronosti- 
quer un  jour  que  Balmès  partagerait  le  sort 
d'un  apostat  célèbre,  le  pieux  docteur  écri- 
vit ceci  :  Plutôt  que  de  tomber  dans  urt  tel 
malheur,  f  espère  que  Dieu  m'enverra  une  mort 
précoce  (1790).  Non-seulement,  ajoute  de 
Blanche-Raffin,  jusqu'au  dernier  soupir  Bal- 
mès a  gardé  l'éclat  et  le  mérile  de  son  or- 
thodoxie ;  mais  sa  mort  semble  multiplier 
les  fruits  de  sa  vie  laborieuse  (1791).  » 

Et  malgré  ces  paroles  rassurantes,  inscrites 
dès  les  premières  pages  de  son  livre,  le 
biographe,  assurément  dans  les  meilleures 
inteutions  du  monde,  s'efforce  dans  sa  naïve 
bonne  foi,  et  peut-être  aussi  par  un  défaut 
de  compréhension  suffisante  des  vues  larges 
de  Balmès,  de  prémunir,  le  mot  n'est  pas 
trop  fort,  contre  les  abus  qu'on  pourrait 
probablement  faire,  selon  lui,  des  doctrines 
d'un  écrivain  qui  ne  s'est  pourtant  attaché 
qu'à  suivre  les  plus  grands  docteurs  catho- 
liques dans  leur  vol  le  plus  élevé  1  11  faut 
dire  cependant  que  le  pieux  et  estimable 
biographe  n'a  pas  tout  à  fait  méconnu  le  ca- 
ractère libéral  et  les  tendances  élevées  de 
son  auteur.  Ainsi,  il  fait  de  temps  à  autres 
des  déclarations  comme  celles-ci  :  «  Balmès 
est  entraîné  par  ses  sympathies  vers  la  classe 
populaire,  dont  il  se  plaît  à  vanter  l'aciivité 
laborieuse.  La  monarchie,  disait-il  souvent, 
est  dans  ma  4étef  la  démocratie  est  dans  mon 
cœur  (1792).  »  —  «  Les  concessions  faites  à 

(1790)  Escritos  poUticos,  pag.  732. 

(179!)  Jacques  Balmèi,   etc.  Introduction,   pag. 

XII. 

(1792)  Ibid.,  pag.  232 

(1793)  Ibid.,  pag.  291. 
(179*)  Ibid.,  pag.  175. 


temps  paraissent  à  Balmès  le  moyen  le  plus 
sûr  pour  opérer  sans  secousse  les  transfor- 
mations de  l'ordre  politique  (1793).  •  — 
«  Il  est  certain  nue  Balmès  éprouve  une 
sympathie  marquée  pour  toute  doctrine  qui 
tend  à  ennoblir  l'homme.  En  cela  comme 
en  tout,  i7  participe  chaleureusement  de  l'a* 
prit  même  de  l'Eglise  (1794).  » 

Quoi  qu'il  en  soitde  ces  témoignages  qui, 
tu  l'esprit  général  qui  domine  dans  la  bio- 
graphie de  Balmès,  empruntent  le  caractère 
d'une  sorte  d'aveu,  nous  croyons  qu'Albéric 
de  Blanche  a  trop  oublié  ces  lignes  qu'il  a 
aussi  écrites  dans  son  Introduction  :  «Se- 
lon l'aspect  sous  lequel  on  le  considère, 
Balmès  apparaît  comme  novateur,  ou  connue 
sectateur  de  r  expérience.  Fidèle  à  la  véritédans 
le  passé,  il  ne  se  montre  pas  moins  dévoué 
à  la  vérité  dans  l'avenir...  Il  n'a  pas  craint 
d'écrire  un  testament  (1795],  dans  lequel, 
h  colé  du  mot  avenir,  se  lit  à  chaque  ligne 
cet  autre  mot  espérance.  »  C'est  ainsi  que  le 
biographe  devait  nous  montrer  le  savant 
prêtre  espagnol,  et  nous  l'eussions  vu  appa- 
raître sous  son  vrai  jour.  Une  nous  semble 
pas  qu'il  l'ait  fait,  et  nous  pensons,  en  der- 
nière analyse,  que  ce  n'est  point  dans  sa 
biographie,  roalgrédes  qualités  réelles, qu'il 
faut  chercher  Balmès,  mais  dans  ses  ouvra- 
ges mômes,  et  surtout  dans  celui  qui  per- 
pétuera son  nom  ;  dans  celui  qui  mieux  en- 
core que  tout  cela  a  servi  et  servira  la  sainte 
Eglise  :  Le  protestantisme  comparé  au  ca- 
tholicisme dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
tion européenne. 

BALON  (Nersès),  hérésiarque,  au  xiV  siè- 
cle, étudia  d'abord  la  rhétorique  et  la  théolo- 
gie dans  un  monastère  de  la  haute  Arménie, 
puis  auprès  d'un  missionnaire  romain  venu 
dans  cette  contrée.  Après  avoir  acquis  les 
connaissances  nécessaires,  embrassé  le  rite 
catholique,  et  avoir  été  sacré  évoque  d'Ormy, 
il  adopta  la  doctrine  des  anabaptistes,  excita 
de  grands  troubles  dans  toute  l'Arménie, 
et  se  sauva  en  1 3 V 1  à  Avignon  auprès  du 
Pape,  Benoît  XII,  mort  en  13 W.  Le,  il  forma 
un  parti ,  accusa  l'Eglise  arménienne  de 
cent  dix-sept  articles  d'hérésie,  et  donna 
lieu  h  la  tenue  du  concile  de  Sis. 

Les  uns  disent  que  ce  concile  se  tint  en 
13U  ou  1345,  et  dom  Marlène,  qui  en  a 
retrouvé  et  publié  les  Actes,  le  met  en  13W. 
Ensuite  on  n'est  pas  sûr  qu'il  se  soit  réuni 
à  Sis.  On  sait  seulement  d'une  manière 
positive  qu'il  eut  lieu  dans  la  petite  Armé- 
nie, et  c'est  ainsi  que  nous  l'avons  désigné 
ailleurs,  dans  noire  travail  sur  les  conci- 
les (1796).  Dans  celle  assemblée,  l'Eglise 
d'Arménie  vengea  sa  doctrine,  el  réfuta  le 
Mémoire  où  l'on  exposait  les  erreurs  qu'on 
lui  reprochait.  Mais  le  Pape  Clément  VI, 
n'ayant  point  été  pleinement  satisfait  de 
cette  apologie,  envoya  aux  Pères  du  concile 

(1795)  Ce  testament  est  l'opuscule  intitulé  Pw^» 
gui  tut,  comme  nous  l'avons  dit  (n°  V),  le  dernier 
écrit  de  Balmès. 

(1796)  Voy.  Manuel  de  l'hisl.  des  conciles,  etc., 
1  vol.  in-8°  1846,  pag.  556. 
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des  nonces,  en  1346 ,  pour  les  inviter  à 
s'expliquer  sur  certains  articles  auxquels  ils 
n'avaient  pas  répondu  d'une  manière  assez 
explicite.  Ils  se  rendirent  è  cette  invitation, 
et  ils  tirent  une  nouvelle  apologie,  qui  fut 
portée  à  Rome  vers  1350. 

Quant  à  Pévêque  Balon,  toujours  poussé 
'par  quelques  hommes  inquiets  et  remuants, 
il  continua  à  aigrir  les  esprits,  et  empêcha 
la  réunion  des  deux  Eglises.  JI  rcsla  en 
Europe  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  un 
Abrégé  historique  des  rois,  des  patriarches 
de  V Arménie,  depuis  leur  origine  jusqu'à  Van 
1370;  puis  une  traduction  en  arménien  des 
Vies  des  Papes  et  des  empereurs,  écrites  par 
le  frère  Polac  Martin  et  par  Jacques  Gau- 
tan.  Balon,  en  traduisant  cet  ouvrage,  y  a 
intercalé  les  Vies  des  princes  rupéniens. 

BALSAMIE  (Sainte),  au  V  siècle,  plus 
connue  sous  le  nom  de  sainte  Norrice , 
parce  qu'elle  aurait  été  selon  Flodoard  (1797), 
nourrice  de  saint  Rémi,  évêque  de  Reims. 
Presque  tous  les  hagiographes  ont  répété 
ce  fait,  et  il  paraîtrait  même  nue  cette  sainte 
femme  serait  venue,  pour  l'allaiter,  sur  une 
Inspiration  toute  divine,  de  Rome  au  fond 
de  la  Gaule  (1798).  Mais  Hincmar  dit  for- 
mellement, au  contraire,  que  saint  Rémi  fut 
nourri  par  sa  mère  Cilinia.  Et  ce  nui  sem- 
blerait le  faire  croire,  c'est  que  Flodoard  , 
comme  Hincmar,  rapportent  que,  quand  la 
mère  de  saint  Rémi  Je  sevra,  elle  répandit 
quelques  gouttes  de  son  lait  sur  les  yeux 
aeMontan  et  rendit  la  vue  à  ce  pieux  soli- 
taire. Or,  si  Baisarnie  a  nourri  saint  Rémi, 
le  fait  de  la  guérison  de  Montan  n'est  pas 
vrai,  et  Flodoard  n'a  pas  fait  attention  à  la 
contradiction  (1799)  ;  ou  bien  la  circonstance 
miraculeuse  qui  suivit  le  sevrage  de  saint 
Rémi  est-réelle,  comme  il  le  paraît  d'après 
le  témoignage  de  plusieurs  historiens,  et 
alors  il  faut  admettre  que  ce  saint  a  été 
nourri  par  sa  propre  mère. 

Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  confusion, 
c'est  qu'en  effet  sainte  Baisarnie  vint  dans  la 
maison  des  parents  de  saint  Rémi,  et  qu'elle 
partagea  avec  Cilinia  les  soins  de  la  pre- 
mière éducation  de  cet  enfant  de  bénédic- 
tion. C'est  ce  qu'admet  et  explique  un  des 
derniers  hagiographes  de  saint  Rémi  (1800), 
et  nous  sommes  de  son  avis.  Quant  à  notre 
sainte,  outre  celte  grande  œuvre  qu'elle  ac- 
complit en  concourant  à  élever  un  enfant 
qui  devait  être  un  jour  un  des  plus  grands 
saints  de  l'Eglise  des  Gaules,  elle  était  mère 
elle-même  d'un  saint,  de  saint  Celsin  ou 
Soulsin  qui  fut  dans  la  suite  un  des  disci- 
ples de  saint  Rémi.  —  Voy.  son  article. 

Une  église  avait  été  fondée  à  Reims,  en 
l'honneur  de  cette  sainte  femme,  vers  le  vi' 
siècle.  Reconstruite  dans  le  xur  siècle,  de- 

(1797)  Lib.  i,  cap.  10. 

(1798)  Voy.  Nicol.  Picard,  de  Larisvilla,  apud 
Cer.zier,  part.  î,  chap.  3. 

(1799)  Il  est  à  remarquer  que  le  P.  Jean  Dorigny, 
dans  son  Histoire  de  ta  Vie  de  saint  Rémi,  liv.  i,  est 
tombé  à  ce  sujet  (fans  la  même  contradiction  que 
Flodoard. 

(1800)  M.  Prior  Armand,  Histoire  de  saint  Rémi, 


venue  église  collégiale  (1801),  elle  a  enfin  été 
détruite  dans  le  xvnf  siècle.  On  y  conser- 
vait «les  reliques  de  la  sainte  dans  une 
châsse  d'argent,  placée  sur  le  grand  autel. 
Sainte  Ralsamie  est%honorée  le  14  novem- 
bre, et  il  paraît  qu'elle  est  particulièrement 
invoquée  par  les  femmes  enceintes,  et  par 
celles  qui,  étant  en  travail  d'enfant,  sont 
éprouvées  par  de  plus  grandes  douleurs; 
touchante  sollicitude  de  la  religion  qui 
place  à  côté  de  toutes  les  peines,  de  tous 
les  accidents  de  cette  vie,  de  saints  protec- 
teurs qui  nous  aident  h  les  supporter  et  à 
traverser  toutes  les  difficultés! 

RALSAMON  (Théodore),  le  plus  savant  ca- 
noniste  et  jurisconsulte  grec  de  son  temps, 
patriarche  d'Anlioche,  naquit  à  Constanti- 
nople  vers  le  milieu  du  xn-  siècle  et  mou- 
rut en  1204. 

I.  Ce  patriarche  se  montra  le  complaisant 
serviteur  de  César.  A  peine  élevé  à  la  dignité 
de  patriarche, il  s'empressa  de  donnera  l'em- 
pereur Isaae  des  gages  de  son  servi  lisme. 
En  voici  un  exemple. 

Isaac  désirait  transférer  son  ami  Dosithée 
du  titre  de  Jérusalem  au  siège  de  Conslan- 
tinople;  mais  les  canons  ne  permettaient 
pas  les  translations  d'un  évéché  à  un  autre.  H 
fallait  les  enfreindre  ou  tourner  hypocrite- 
mentladifïïculté.Le  césarûtvenir,  pour  cela, 
Balsaraon;il  lui  témoigna  sa  peinedudépéris- 
sementoùse  trouvait  l'Eglise,  tellement  dé* 
pourvue  do  ministres  capables  et  vertueux 
que,  dans  tout  l'Orient,,  il  n'y  avait  quo 
Balsamon  qui  fût  en  état  de  remplir  digne- 
ment la  place  de  patriarche  de  Constantin 
nople,  ce  siège  si  important  qui  donnait 
un  chef  à  l'Eglise  universelle.  «  Si  vous 
pouvez,  ajoula-t-il ,  trouver  dans  la  disci- 
pline ecclésiastique,  dont  vous  avez  uno 
connaissance  si  profonde  et  si  étendue,  des 
moyens  de  prouver  au  peuple  que  le  passage 
d'un  siège  à  un  autre  n'est  pas  aujourd'hui- 
plus  contraire  aux  canons  qu'il  ne  l'était 
autrefois,  vous  me  délivrerez  d'un  grand 
embarras.  » 

Balsamon  répondit  du  succès,  et,  dès  le 
lendemain,  la  question,  ayant  été  proposée 
dans  un  concile,  fut  résolue  au  gré  de  l'em- 
pereur, qui  confirma  la  décision  par  des 
lettres  patentes.  Aussitôt  il  nomma  pa- 
triarche de  Constantinople,  non  pas  Balsa- 
mon, qui  s%y  attendait,  mais  Dosithée. 
Balsamon  et  les  évoques  qui  avaient  bien 
voulu  vendre  à  l'empereur  leur  conscience, 
se  .voyant  frustrés  du  salaire,  soulevèrent  lo 
clergé  et  le  peuple.  Ce  fut  un  cri  universel 
contre  cette  usurpation ,  qu'on  traitait  de 
sacrilège.  Les  prélats  s'assemblèrent  et  ful- 
minèrent une  sentence  de  déposition.  L'em- 
pereur, de  son  cOlé,  soutint  opiniâtrement 

1  vol.  in-8,  1846,  pag.  8  et  9.  —  Dans  sa  bonne  et 
pieuse  petite  Histoire  de  saïnt  Rémi,  i  vol.  in- 18, 
1849,  M.  l'abbé  P.-A.Aubert  a  rejeté,  d'aprèsla  plu- 
part des  hagiographes,  le  fait  de  sainte  Baisarnie, 
comme  nourrice  de  saint  Rémi. 

(1801)  Hht.  de  ïEgl.  galt.%  liv.  iv,  ton».  H,  pag. 
321,  note  de  ledit,  in-lï,  1826. 
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son  ouvrage  ;  il  cassa  le  jugement  des  pré- 
lats, et  fit  installer  Dosilhée  à  main  armée. 
Le  nouveau  pasteur,  odieux  b  toute  la  ville» 
essuyait  tous  les  jours  des  insultes;  et, 
pendanl  deux  ans  qu'il  siégea,  ce  fut  un 
combat  perpétuel  entre  l'empereur,  cjui  s'ef- 
forçait de  le  maintenir,  et  le  clergé  joint  au 
peuple,  qui  le  traversait  dans  toutes  so,s 
fonctions. 

II.  Comme  nous  l'avons  dit,  Balsamon 
était  très-instruit  dans  le  droit  canon;  toute- 
fois, dans  ses  divers  ouvrages,  on  trouve 
des  bévues  et  des  contradictions  choquantes 

3ui  nous  font  voir  les  grecs  bien  au-dessous 
es  Latins  pour  la  connaissance  de  l'histoire, 
des  canons  et  même  de  la  bonne  criti- 
que (1802). 

De  plus,  Balsamon  se  montre  dans  ses 
ouvrages  animé  (Vuiw  grande  animosité 
contre  les  latins.  Il  y  témoigne  surtout  une 
grande  aversion  pour  les  pontifes  romains. 
Aussi  ce  qu'il  dit  de  leur  autorité  n'en  est 
que  plus  remarquable,  et  il  importe  de  le 
recueillir,  ne  serait-ce  qu'à  titre  d'aveux. 

Or  voici  d'abord  comment ,  dans  ses 
commentaires  sur  le  recueil  des  lois  et 
canons  de  Photius,  il  fait  parler  l'empereur 
Constantin,  dans  la  donation  qu'il  lui  altri- 
que,  et  qu'il  cite  in  extenso  pour  montrer 
quels  étaient  les  privilèges  de  l'ancienne 
Home: 

«  Nous  avons  jugé  convenable,  avec  tous 
les  suffrages,  tout  lu  sénat,  les  magistrats  et 
tout  le  peuple  qui  est  sous  la  domination  de 
la  majesté  romaine,  que,  comme  saint  Pierre 
est  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  ,  les 
évoques,  successeurs  du  Prince  des  apôtres, 
aient  aussi  sur  la  terre  Ja  puissance  princi- 
pale, plus  même  que  notre  impériale  ma- 
iesté,  comme  il  a  été  accordé  par  nous... 
tous  voulons,  en  conséquence,  que  le  prince 
des  apôtres  et  ses  successeurs,  les  vicaires 
de  Dieu  ,  soient  nos  premiers  pères  et 
défenseurs  auprès  de  Dieu.  Et  comme 
notre  majesté  impériale  est  honorée  sur  la 
terre,  ainsi  voulons-nous  que  soit  honorée, 
et  plus  encore,  la  sainte  Eglise  romaine,  le 
trône  terrestre  de  saint  Pierre;  lui  donnant 
puissance  et  dignité,  nous  ordonnons  qu'elle 
ait  la  principale  puissance,  qu'elle  soit  la 
tête  des  quatre  sièges  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche,  de  Jérusalem  et  de  Constantinople, 
en  un  mot,  de  toutes  les  Eglises  du  monde 
entier.  L'évêque  de  Home  sera  élevé  en 
gloire  au-dessus  de  tous  les  pontifes  de 
l'univers;  les  questions  louchant  la  religion, 
la  discipline  et  la  foi  chrétienne  seront 
jugées  par  lui;  car  il  est  juste  que  cette 
»ainle  loi  ait  là  son  chef  et  son  principe,  où 
le  souverain  législateur,  Jésus-Christ ,  a 
commandé  que  l'apôtre  saint  Pierre  eûi  son 
siège,  où  il  a  subi  la  passion  de  la  croix,  bu 
le  calice  de  la  bienheureuse  mort,  et  suivi 
les  pas  du  Seigneur  et  de  son  maître  ;  il  est 
juste  que  les  nations  inclinent  la  tôle  par 


la  confession  du  nom  de  Jésus-Christ,  dans 
Iç  lieu  même  où  leur  docteur,  le  bienheu- 
reux Paul,  en  sacrifiant  sa  tête  pour  Jésus- 
Christ,  a  reçu  la  couronne  du  martyre,  ni  où 
reposent  ses  saintes  reliques;  il  est  juste 
que,  prosternés  en  terre ,  nous  adorions  et 
servions  le  Roi  du  ciel,  notre  Dieu  et  sau- 
veur Jésus,  là  même  où  nous  avons  servi  le 
roi  de  l'orgueil.  C'est  pourquoi  nous  don- 
nons aux  saints  apôtres,  nos  bienheurvut 
seigneurs  Pierre  et  Paul,  et  après  eux  an 
bienheureux  Silvestre,  notre  père,  grand 
évèque  et  Pape  universel  de  la  ville  de  Ro- 
me, et  à  tous  ses  successeurs  sur  le  vrùue  de 
saint  Pierre  jusqu'à  la  fin  du  monde,  notre 

f>alais  impérial  de  Lalran,  qui  surpasse  tous 
es  palais  de  l'univers.» 

III.  Vient  ensuite  l'énumération  des  droits 
et  prérogatives  temporelles  que  Constantin 
accorde  aux  Pontifes  romains  :  De  porter 
une  couronne  d'or  et  de  pierreries,  a  'avoir 
le  domaine  de  la  ville  de  Rome,  de  toute  l'I- 
talie et  des  provinces,  lieux  et  châteaux, de 
l'Occident,  dont  les  noms  étaient  marqués; 
«  car  nous  avons  jugé  à  propos  de  transfé- 
rer notre  empire  en  Orient,  et  d'y  fonder 
une  ville  de  notre  nom;  par  la  raison  que, 
là  où  le  Roi  des  cieux  a  établi  le  sacerdoce 
principal  et  le  chef  de  la  religion  ebrétienue, 
il  est  injuste  que  le  roi  terrestre  ail  aucune 
puissance.  Cette  cession  de  notre  empire, 
rédigée  de  nos  propres  mains,  nous  l'avons 
posée  sur  les  reliques  du  Prince  des  apôtres, 
saint  Pierre,  et  nous  y  avons  juré,  poumons 
et  pour  nos  successeurs,  d'observer  tout  in- 
vioJablement  (1803).  » 

Telle  est  la  donation  de  Constantin,  insé- 
rée par  Balsamon,  patriarche  grec  d'Antio- 
che,  dans  ses  commentaires  sur  le  droit  ca- 
non, rédigé  par  Photius,  patriarche  deCons- 
tanlinople.  Nous  ne  voulons  pas  considérer, 
en  cet  endroit,  la  donation  en  elle-même, 
devant  le  faire  ailleurs  (Voy.  l'article  Cons- 
tantin) ;  mais  seulement  sa  portée,  comme 
partie  intégrante  du  droit  canon  des  grecs, 
rédigé  et  commenté  par  les  deux  plus  grecs 
de  leurs  savants  et  de  leurs  patriarches. 

Ainsi  donc,  à  la  fin  du  xir  siècle  et  du 
commencement  du  xi:ie,  bon  gré  mal  gré  et 
quoi  qu'ils  pussent  avoir  d'ailleurs  contre  le 
Saint-Siège,  les  grecs  consignaient  dans  leur 
droit  canon  que  c'est  Jésus-Christ,  le  Hoi 
des  cieux,  qui  a  établi  à  Rome  le  sacerdoce 
principal,  le  chef,  la  létede  la  religion  chré- 
tienne; que  c'est  pour  cela  que  Constantin 
reconnaît  saint  Pierre  pour  son  père  et  son 
patron  et  pour  le  vicaire  de  Dieu  ;  que  c'est 
pour  cela  qu'il  reconnaît  légalement  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  le  Pontife  romain» 
pour  le  chef  de  toutes  les  Eglises  du  monde, 
notamment  des  quatre  chaires  patriarcales 
de  l'Orient  et  pour  le  juge  de  toutes  les  con- 
troverses; que  c'est  pour  cela  qu'il  cède  au 
Pontife  romain,  auPape  universel,  et  la  ville 
de  Rome,  et  toute  Tllalie,  et  le  reste  de 


(4802)  llist.  «rnt.  de  VEal.  calh.,  tom.  XVIII,  pag.  132. 

(1805)  Balsamon,  in  PÏwtii  til.  vin  ,  De  parochih,  pag.  85-89. 
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l'Occident, pourtransfërer  l'empire  en  Orient 
et  à  Byzance  (1804). 

Quant  au  droit  d'appellation,  Balsamon 
établit  à  plusieurs  reprises,  par  les  canons 
du  concile  de  Sardique,  que  le  Pape  est  le 
dernier  juge  auquel  on  puisse  appeler,  et 
que  de  lui  on  ne  peut  appeler  à  aucun  au- 
tre. Il  regarde  la  chose  comme  si  indubita- 
ble que  le  patriarche  de  Constanlinople, 
ayant  été  assimilé  au  Pape  par  certains  con- 
ciles, jouit  du  même  privilège.  Ce  n'est 
même  que  pour  tirer  celte  conclusion  qu'il 
iusisle  sur  les  canons  de  Sardique  et  qu'il 
rappelle  la  donation  de  Constantin  (1805). 

IV.  Dans  les  autres  ouvrages  de  Balsamon, 
il  y  a  une  réponse  à  une  consultation  au 
sujetdes patriarches.  Or,  il  donne  le  premier 
rang  pour  l'antiquité  à  .Celui  d'Anlioche, 
parce  que  saint  Evode  fulordonné  par  saint 
Pierre,  ce  qu'il  suppose  sans  en  donner  la 
preuve.  «  Peu  de  temps  après,  conlinue-t-il, 
le  môme  apôtre  fit  saint  Marc  évèque  d'A- 
lexandrie; saint  Jacques  de  Jérusalem  et 
saint  André  de  Thrace.  »  Les  grecs  eui- 
mêraes,  on  le  voit  par  ces  paroles,  conve- 
naient donc  que  la  dignité  suréminente 
des  chaires  patriarcales  venait  originaire- 
ment de  Pierre,  leur  chef  et  le  chef  de  touie 
l'Eglise.  Ce  qu'il  ajoute  est  curieux  :  «<  En- 
viron trois  cents  ans  après,  saint  Silveslre 
fut  uommé  Pape  de  l'ancienne  Rome  par 
Constantin,  qui  venait  de  se  convertir,  com- 
me nous  l'apprend  l'histoire  ecclésiastique.  » 
Il  répèle  un  peu  plus  loin  «  que  saint  Sil- 
vestre  fut  lej>remierPontifedeRome(1806).» 
On  voit  de  quelle  manière  le  plus  savant  des 
grecs  savait  l'histoire  ecclésiastique,  no- 
tamment celle  d'Eusèbe  de  Césarée,  où  l'on 
trouve  si  exactement  les  noms  et  les  règnes 
de  tous  les  Pontifes  romains  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  saint  Silveslre.  Il  y  a  plus  : 
noti-seulement  Balsamon  oublie  ou  ignore 
ce  que  disent  les  autres,  il  oublie  ou  ignore 
ce  qu'il  a  dit  lui-même. 

En  effet,  dans  son  commentaire  sur  le 
grand  concile  de  Carthage,  il  nous  apprend 
que  le  Siège  de  Rome  a  été  le  Siège  aposto- 
lique, parce  que  Pierre,  le  Prince  des  apô- 
tres, l'a  illustré,  et  qu'il  y  a  établi  Linus 
premier  Pontife  (1807).  C'est  dans  ce  même 
commentaire  qu'il  prétend,  à  la  suite  du 
concile  m  Trullo,  prouver,  par  le  canon  mô- 
me d'un  concile  de  Carthage,  que  les  Latins 
avaient  tort  d'exiger  la  continence  absolue 
des  clercs  majeurs.  Le-  concile  d'Afrique 
avait  dit  :  Les  évêques,  les  prêtres  et  les  dia- 
cres s'abstiendront  de  leurs  femmes,  suivant 
les  anciens  statuts,  secundum  priera  statu  ta. 
Balsamon,  ainsi  que  les  autres  grecs,  lui 
fout  dire  :  Les  évêques,  les  prêtres,  les  dia- 
cres s'abstiendront  de  leurs  femmes,  suivant 

(1804)  Hist.  univ.  de  tEgl.  cath.,  par  l'abbé  Rohr- 
bacher,  tom.  XVII,  pag.  155. 

(1805)  Balsamon,  loc.  cit.,  pag.  821,  825,  854 
et  seqq. 

(1806)  Jus  Grœc,  l.vu,  pag.  430. 

(1807)  à7cocTO>tx>ï»  yàp  xaOgfyocv,   xov  tâc  'P&jtnîff 


leurs  propres  statuts,  secundum  propria  sla- 
tuta,  c'est-à-dire,  ajoutent  les  grecs,  non 
pas  toujours,  mais  à  certaines  époques,  à 
certains  termes  (1808).  C'est  sur  cette  mer- 
veilleuse traduction  d'un  canon  de  Carthage 
que  les  grecs  se  fondent  pour  donner,  im- 
poser même  des  femmes  à  leurs  diacres  el  à 
leurs  prêtres. 

V.  Balsamon  s'est  oublié  d'une  manière 
bien  plus  déplorable  dans  cette  même  ré- 

f)onse  sur  les  patriarches,  écrite  en  1202, 
orsqu'il  avance  que  le  Pape,  le  chef  des 
quatre  patriarches  et  de  toutes  los  Eglises, 
avait  été  retranché  de  l'Eglise  par  les  quatre 
patriarches  :  excès  de  mensonge,  où  il  fut 
contredit  par  les  grecs  eux-mêmes. 

En  effet,  Démétrius,  archevêque  de  Bul- 
garie, après  avoir  cité  cette  réponse  de  Bal- 
samon, ajoute  :  «  Beaucoup  d'hommes  illus- 
tres y  refusèrent  leur  approbation,  parce 
qu'elle  était  trop  dure  et  trop  acerbe,  qu'elle 
blâmait  d'une  manière  inconvenante  les 
rites  et  les  mœurs  des  Latins,  et  parce  que 
ces  matières  n'avaient  point  été  décidées 
dans  un  concile,  que  les  Latins  n'ont  pas 
été  rejetés  publiquement  comme  hérétiques, 
mais  qu'ils  mangent  et  prient  avec  nous.  » 
Démétriiis  donne  encore  pour  preuve  de  la 
communion  entre  les  Latins  et  les  grecs, 
les  pèlerinages  que  les  grecs  faisaient  à 
Rome,  au  tombeau  de  saint  Pierre  (1809). 
Les  déclamations  de  Balsamon  n'étaient 
donc  que  l'emportement  de  quelques  parti- 
culiers. 

Avant  d'être  élevé  au  siège  d'Anlioche, 
Balsamon  avait  été  diacre,  puis  garde  dus 
lois  el  des  chartes  de  l'Eglise  de  Constanti- 
nople.  Il  remplissait  ce  poste  lorsque  l'em- 
pereur Isaac  le  fit  venir  pour  le  consulter 
(  n°  I).  Nous  avons  dit  qu'il  mourut  en  120'*, 
parce  que  c'est  là  l'opinion  commune.  Mais 
on  ne  sait  pas  au  juste  en  quel  temps  i. 
mourut,  et  il  en  est  qui  conjecturent  qu'il 
vécut  jusqu'en  1214.  Nous  avons  une  partie 
de  ses  ouvrages  dans  la  Bibliothèque  du  droit 
canon  de  Justel.  Le  savant  Cotelier  a  donné 
deux  de  ses  lettres  :  l'une  adressée  au  peu- 
ple d'Anlioche  sur  les  jeûnes  qu'il  doit  ob- 
server, et  l'autre  à  Théodore  supérieur,  sur 
la  réception  des  novices  dans  les  monastères 
(1810).  Dupin  vante  beaucoup  Balsamon 
(1811);  il  se  garde  bien  d'avouer,  ce  qu'a 
lait  Moréri  (1812),  que  ce  patriarche  dans 
ses  ouvrages,  s'est  laissé  aller  à  de  tels 
excès  qu'il  a  même  été  condamné  par  ceux 
de  son  parti. 

BALTHAZAR  (Joseph- Antoine- Feux ) , 
sénateur  de  Lucerne,  naquit  jen  1737,  etse 
montra  partisan  de  l'asservissement  de  l'E- 
glise par  l'Etat.  11  publia  en  1768  un  livre 
où  il  défendait  ces  doctrines,  et  intitulé  • 

A-ivov  ev  avrîj  xwraoTïjO'avTOf,  p.  591.  Balsamon. 

(1808)  Balsamon,  p.  601. 

(1809)  Apud  Baron.,  ann.  1191,  n.  62  et  63. 

(1810)  Bellarmin,  De  Script,  eccles.  ;Colel.,  Mo- 
num.  de  VEgl.  d'Orient,  tom.  11. 

(181  i)  Bibliuth.  des  au  t.  du  xn*  siècle,  part,  il, 
pag.  688,  689,  in-8,  1696. 
(I8iâ)  Dicl.  hist.,  art.  Balsamon  (Théodore). 
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De  Helvetiorumjuribus  circa   sacra.  Viend, 
professeur  à  Lausanne,  le  traduisit  en  fran- 

Îais,  en  1770,  sous  le  titre  des  Libertés  de 
'Eglise  helvétique.  Ne  fallait-il  pas  que  la 
Suisse  eût  le  pendant  des  Libertés  de  VE- 
glise  gallicane  de  Pithou  ?  Rome  et  son 
nonce  à  Lucerne  furent  choqués  de  ce  livre, 
f»ton  le  mit  à  l'Index  par  un  décret  du  1er 
février  1769.  L'évêque  de  Constance  en 
demanda  la  suppression.  Balthazar  préten- 
dait que  les  articles  de  1682  étaient  ancien- 
nement reconnus  et  adoptés  en  Suisse  : 
toujours  les  gallicans  ont  voulu  être  tradi- 
tionalistes! 

BALUE  (Jean  de  la),  cardinal  français, 
principal  ministre  de  Louis  XI,  «  homme 
d'odieuse  mémoire,  disent  les  auteurs  de 
Y  Histoire  de  V  Eglise  gallicane  (1813),  qui  ne 
savait  qu'intriguer,  faire  sa  cour,  tenter 
tout  pour  sa  fortune,  et  n'être  jamais  arrêté 
par  sa  conscience,  quand  il  était  question  de 
son  intérêt.  » 

I.  Il  naquit  vers  1421  à  Verdun.  Son  père, 
meunier  suivant  les  uns,  cordonnier  ou 
tailleur  suivant  les  autres,  fut  métamor- 
phosé ensuite,  par  les  flatteurs  du  cardinal, 
en  seigneur  du  bourg  d'Angle  en  Poitou 
(1814).  Balue  parait  avoir  passé  ses  premiè- 
res années  dans  ce  pays.  S'étant  déterminé 
de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  se 
donna  au  patriarche  d'Antioche,  Jacques 
Juvénal  des  Ursins,  qui  possédait  l'évêché 
de  Poitiers  en  commande.  Ce  prélat  le  Ut 
son  exécuteur  testamentaire  :  fonction  déli- 
cate pour  un  homme  du  caractère  de  Balue. 
Il  s'en  acquitta  aui  dépens  de  l'honneur  et 
de  la  conscience  ;  il  changea,  comme  il  vou- 
lut, les  dispositions  du  défunt;  et  il  s'ap- 
1)liqua,  sans  scrupule,  les  meilleurs  effets  de 
a  succession. 

Son  état  fut  ensuite  à  peu  près  le  même 
chez  l'évêque  d'Angers,  Jean  de  Beauveau. 
Balue  devint  son  confident,  son  commensal, 
son  compagnou  de  voyage  à  Rome  en  1462. 
Le  cardinal  de  Pavie,  Jacques  Amanati,  le 
connut  alors,  et  il  le  jugea  tel  que  ses  four- 
beries et  ses  aventures  le  firent  paraître 
plus  tard  aux  yeux  do  tout  le  monde.— Voy. 
l'article  Jacques  de  Amanati.  —  Au  retour 
de  Rome,  Balue  fut  fait  chanoine,  puis  tré- 
sorier de  l'église  d'Angers  (1815).  Il  était  en 
même  temps  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris; et  par  la  faveur  du  comte  de  Melun, 
favori  de  Louis  XI,  il  fut  goûté  par  ce  roi, 
et  alors  les  bénéfices  et  les  dignités  s'accu- 
mulèrent sur  sa  tête  (1816). 

On  le  vit,  en  effet,  en  peu  d'années,  tré- 
sorier d'Angers,  abbé  de  Lagnî,  de  Saint- 
Thierri,  de  Fécamp,  de  Bourgueil,  prieur 
de  Saint-Eloy  de  Paris,  proviseur  de  Na- 
varre, chargé  de  l'économat  «le  tous  les  hô- 
pitaux du  royaume  et  de  la  distribution  des 
bénéfices  à  la  collation  du  roi;  avant  tout 
.secrétaire,  puis  aumônier  de  ce  prince 
(quel  directeur  pour  la  conscience  de  Louis 

(1813)  Liv.  xlix,  tom.  XXI,  de  redit.  in-12 , 
48îff,pag.8f. 

(1814)  Voy.  entre  autres,  le  manuscrit  de  Le 
Grand. 


XI 1),  et  enfin  évoque  d'Evreux  en  1465. 
Nous  le  verrons  arriver  au  cardinalat,  et  il 
paraît  qu'il  portait  ses  vues  jusqu'à  la  pa- 
pauté. 

Sa  conduite,  du  côté  des  mœurs,  était  au 
moins  très-suspecte;  au  mois  de  septem- 
bre 1465,  six  semaines  après  qu'il  eut  été 
ordonné  évoque  d'Evreux,  il  fut  attaqué  de 
nuit  par  des  gens  armés  et  cela,  paralt-il, 
au  sortir  d'une  maison  où  personne  De  pou- 
vait se  trouver  avec  moins  d'honneur  qu'un 
évoque  (1817).  Sa  promotion  à  l'évêché 
d'Angers  et  au  cardinalat  fut  accompagnée 
de  circonstances  propres  à  le  caractériser 
encore  davange,  comme  nous  le  verrous 
tout  à  l'heure. 

H.  Louis  XI,  attaqué  par  la  ligue  formi- 
dable dite  du  Bien  public,  était  perdu  si 
Balue  et  Charles  de  Melun,  qu'il  envoyai 
Paris,  n'eussent  décidé  les  bourgeois  de 
cette  capitale  à  lui  rester  fidèles,  malgré  les 
séductions  et  les  menaces  des  princes  con- 
fédérés. La  garde  bourgeoise,  encouragée 
par  Balue,  résista  môme  vigoureusement 
au  comte  de  Charolais.  Le  roi,  s'étant  dé* 
barrasse  du  plus  grand  danger  à  force  d'in- 
trigues, vint  lui-même  à  Paris;  et  voyant 
la  bonne  tenue  de  la  garde  bourgeoise,  vou- 
lut savoir  combien  sa  capitale  pouvait,  au 
besoin  ,  lui  fournir  d'hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  Les  bourgeois  furent  par- 
tagés en  brigades,  qui  eurent  des  officiers  et 
des  drapeaux  ;  et  il  s'en  trouva  quatre-vingt 
mille,  dont  trente  mille  armés  et  équipa 
comme  les  meilleures  troupes.  . 

Balue,  et  un  tel  homme  devait  avoir  des 
goûts  guerriers,  en  passa  lui-même  la  revue 
en  rochet  et  eu  camail  dans  la  plaine  de 
Saint-Antoine.  Ce  fut  alors  qu'Antoine  de 
Chabanes,  comte  de  Dammartin,  grand  maî- 
tre de  France,  dit  à  Louis  XI  ce  mot,  sa- 
tire sanglante  contre  le  prélat  qui  le  méri- 
tait: «Sire,  permettez  que  j'aille  à  Evreui 
faire  l'examen  des  clercs  et  ordonner  les 
prêtres,  puisque  l'évèque  d'Evreux  est  oc- 
cupé ici  à  passer  en  revue  des  gens  de 
guerre.  »  La  conduite  droite  et  irrépro- 
chable de  Chabanes  le  fit  échapper  à  la  ven- 
geance de  Balue.  Charles  de  Melun,  sou 
bienfaiteur,  fut  moins  heureui  :  des  plain- 
tes faites  avec  emportement,  au  sujet  de  la 
faveur  qu'on  lui  avait  enlevée, furent  habile 
ment  exploitées  près  de  Louis  XI,  toujours 
disposé  a  se  défaire  de  grands  seigneurs  ;  et 
Charles  de  Melun  eut  la  tête  tranchée  à 
Loches.  Mais  Bakie  voulait  une  autre  vic- 
time :  Jean  de  Beauveau,  son  autre  bien- 
faiteur, le  gênait,  il  résolut  sa  perte. 

111.  Il  envahit  l'évêché  d'Angers  (en  1467), 
après  avoir  fait  chasser  son  ancien  maître. 
Il  persuada  à  Louis  XI,  auprès  duquel  il 
était  dans  le  plus  haut  degré  de  faveur,  que 
Jean  de  Beauveau  n'était  pas  attaché  à 
son  service.  Il  le  déféra  au  Pape  comme 
tout  à  fait  indigne  de  l'épiscopat.  En  un 

(1815)  GalL  Christ,  eut.  Andeg. 

(1816)  Manuscrit  cité. 

(1817)  Chronique  scandai.,  édit.  de  1620,  pag. 
«U,  apud  Uist.  de  VEqL  grill.,  lue.  cit^pag.  8*. 
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mot,  il  fit  tant  par  ses  artifices  que  Beau- 
veau  fut  interdit,  excommunié,  dépouillé 
de  son  bénéfice,  et  condamné  à  se  retirer 
dans  le  monastère  de  la  Chaise-Dieu,  pour 
y  faire  pénitence.    Voy.  son  article. 

Balue,  voyant  le  succès  de  sa  perfidie , 
porta  ses  vues  au  cardinalat.  Pour  v  arriver 
i!  commença  par  seconder  la  volonté  du 
roi  dans  l'a  Ha  ire  de  la  pragmatique-saîiclion 
que  Louis  XI  consentait  à  abolir.  —  Voy. 
1  article  Pragmatique-Sanction. — La  conser- 
vation de  cette  pragmatique  ou  son  rejet 
lui  importait  peu,  il  ne  tenait  qu'à  ses  pro- 
pres intérêts;  il  s'insinua  doncaans  l'esprit 
du  prince,  le  pressa  de  jouer  toutes  sortes 
de  rôles  auprès  du  Pape  Paul  II  :  prières, 
promesses,  menaces,  rien  ne  fut  négligé 
pour  obtenir  ce  chapeau  tant  convoité. 

Cependant  le  Pape  se  rendait  difficilement, 
sans  doute  par  ce  qu'il  avait  entendu  parler 
de  l'indignité  du  candidat  royal  (1818). 
Louis  XI  fit  tenter  un  dernier  effort.  Il  en* 
voya  à  Rome  Adam  Fumée,  qui  exerça  de- 
pms  la  charge  de  garde  des  sceaux  (  1819). 
On  dit  que  c'était  un  des  plus  habiles  né- 
gociateurs de  ce  temps-là  (1820);  nous  trou- 
vons tout  simplement  que  c'était  un  fourbe. 
Jl  obtint  une  audience  du  Pape;  il  lui  re- 
présenta le  désir  extrême  qu'avait  le  roi  de 
voir  son  ministre  cardinal.  Paul  II  objecta 
les  bruits  qui  couraient  au  désavantage  de 
Balue;  mais  l'envoyé  ne  rougit  point  de 
tenir  le  discours  suivant,  se  mettant  ainsi 
è  la  hauteur  de  celui  dont  il  plaidait  la 
cause  : 

•  Je  ne  suis  point  surpris,  très-saint  Père, 
que  l'évoque  (l'Angers,  tout  honnête  homme 
juil  est,  passe  pour  un  mauvais  sujet;  car 
a  vertu  trouve  toujours  des  envieux,  elle  est 
toujours  exposée  à  la  calomnie.  J'éprouve  ici, 
eomme  partout  ailleurs,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  frivole  ni  de  plus  trompeur  que  la 
renommée.  On  m'avait  dit  que  Votre  Sain- 
teté n'était  pas  facile  h  aborder,  qu'elle  se 
rendait  sourde  aux  prières  des  suppliants, 
et  je  vois  présentement  tout  le  contraire: 
elle  m'a  reçu  avec  bonté,  elle  m'a  entendu 
avec  patience.  Croyez  donc  de  même,   très- 

(1818)  Les  auteurs  de  VUist.  de  CEgt.  gall.  disent 
que  c  le  Pape  se  rendait  difficile,  soil  pour  obtenir 
plus  sûrement  la  destruction  totale  déjà  Pragmati- 
que, soit  parce  qu'il  se  défiait  du  sujet  qu'on  lui 
présentait  (loc.  cit.,  pag.  92).  »  L'une  des  deux  sup- 

FDsitions  nous  parait  peu  respectueuse  envers  le 
ape  ;  il  est  vrai  que  'ces  auteurs  laissent  percer 
une  certaine  affection  pour  la  Pragmatique,  protec- 
,  trice  de  nos  libertés  gallicanes. 

(1819)  Paul  Emile,  in  Lud.  XI. 

(1820)  Hist.  de  VEgL  galL,  loc.  cit., pag.  92. 

(1821)  On  est  vraiment  surpris  de  lire  dans  Y  En- 
cyclopédie callioliaiie,  lom.  III,  pag.  185,  col.  2,  des 
lignes  comme  celles-ci  :  «  Balue  vint  à  bout  d'ar- 
racher à  Louis  XI  un  étlit  portant  l'abolition  de  la 
Pragmatique-sanction.  Celle  Pragmatique,  que  les 
parlements  et  Y  Université  regardaient  comme  le 
palladium  de  V Eglise  gallicane,  était  l'ouvrage  de 
Charles  VII  ;  mais,  plus  les  parlements  y  tenaient, 

Elus  la  cour  de  Home  désirait  qu'elle  lût  anéantie, 
lalue  promit  redit  à  Rome  ;  Home  promit  la  pour- 
pre à  Balue  ;  le  roi  se  laissa  persuader,  et  Balue  fut 
cardinal.  ï  Ainsi,  la  nomination  de  Balue  aurait 
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Saint  Père,  que  le  témoignage  du  roi,  mon. 
maître,  en  laveur  du  prélat  qu'il  vous  re- 
commande, esl'd'un  plus  grand  poids  que 
tous  les  discours  injurieux  des  langues  mé- 
disantes. » 

C'est  ainsi  que ,  par  ces  artifices  et  ces 
mensonges,  l'on  trompait  le  Pape.  Vrai- 
ment ce  discours  justifie  bien  Paul  11  de 
s'être  laissé  gagner  en  faveur  d'un  homme 
aussi  misérable  que  Balue  (1821).  Il  fut 
donc  nommé  cardinal-prêtre  (1822),  du  ti- 
tre de  sainte  Susanne,  le  18  septembre  1467 
(1823),  et  le  cardinal  d'AIbi  reçut  ordre 
d'en  porter  la  nouvelle  au  roi. 

IV.  La  promotion  de  Balue  n'était  pas  en- 
core publique  en  France,  lorsque  Louis  XI 
donna  la  déclaration  contre  la  Pragmatique. 
Elle  fut  remise  entre  les  mains  du  cardi- 
nal d'AIbi,  qui  avait  la  qualité  de  légat  ,  et 
celui-ci  la  remit  à  Balue,  pour  qu'il  la  fit 
enregistrer  au  parlement.  Balue  alla  au  pa- 
lais le  premier  jour  d'octobre  1467,  et  requit 
l'enregistrement  Mais  il  y  trouva  des  oppo- 
sitions invincibles,  de  la  part  du  procureur 
général,  Jean  de  Saint-Romain  (1824),  qui 
déclara  que  la  Pragmatique-sanction  était 
une  ordonnance  utile  à  !  Eglise  gallicane, 
et  qu'il  était  5  propos  de  la  maintenir  (1825). 

Balue  lui  dit  qu'il  s'exposait  à  l'indigna- 
tion du  roi,  et  au  danger  de  perdre  sa  charge. 
Mais  Saint-Romain  persista  dans  sa  résis- 
tance; tout  le  parlement  l'appuya  dans  ce 
refus  ;  l'Université  do  Paris",  comme  cela 
devait  être,  s'opposa  elle-même  è  l'abo- 
lition de  la  Pragmatique,  et  celte  Pragma- 
tique finit  par  rester  en  vigueur,  jusqu'au 
concordat  lait  entre  Léon  X  et  François  1". 

Protégé  par  la  pourpre  romaine  qu  il  avait 
tant  ambitionnée,  Balue  ne  respecta  plus 
rien,  il  s'enfonça  plus  que  jamais  dans  la 
vie  d'intrigues  et  de  fourberies.  Charles  le 
Téméraire,  devenu  duc  de  Bourgogne  par 
la  mort  du  duc  Philippe  le  Bon,  son  père, 
était  un  des  plus  riches  souverains  de  l'Eu- 
rope. Le  cardinal  de  la  Balue  entretint  avec 
lui  une  correspondance  secrète,  dans  la- 
quelle il  l'informait  de  tous  les  projets  du 
roi  aussitôt  qu'ils  étaient  formés.  11  conseilla 

été  un  marché  convenu  entre  lui  et  le  Pape,  à  la 
condition  que  Balue  le  délivrerait  de  la  Pragmati- 
que ;  tout  ceci  n'était  qu'affaire  d'intrigues,  et  le 
Pape  connivait  avec  Balue  et  lui  vendait  les  servi- 
ces qu'il  lâchait  d'obtenir  de  lui  !  Or  ou  a  vu  si 
toutes  les  menées  ne  vinrent  pas  de  Balue  seul,  et 
si  le  Pape  n'eut  pas,~cn  quelque  sorte,  la  main  for- 
cée par  le  roi  lui-même.  Quand  on  se  donne  la 
peine  d'étudier  les  faits,  on  voit  bien  une  intrigue  ; 
mais  c'est  Balue  qui  la  conduit,  et  le  Pape,  bien 
qu'il  désirai  l'abolition  de  la  Pragmatique,  ne  mit 
nullement,  pour  condition  de  cette  abolition,  la  no- 
mination de  Balue  :  on  le  trompa,  voilà  tout. 

(1822)  Bain.,  an   1467,  n.  16. 

M 825)  Et  non  en  1464,  comme  le  disent  Sponde 
et  le  continuateur  de  Fleury  ;  mais  Balue  ne  reçut 
en  cérémonie  le  chapeau  de  carninal  que  le  27  no- 
vembre 1468,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  en  pré- 
sence de  plusieurs  prélats  ,  et  de  presque  tous  les 
courtisans  de  Louis  XI. 

(1824)  Du  Boul.,  lom  V,  pag.  685. 

(4825)  Hist.  de  VEgL  gall.t  loc.  cit.,  tom.  1X1, 
pag.  01. 
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à  Louis  XI  d'aller  trouver  son  ennemi 
il  Péronne  ,  puis  au  duc  de  Bourgogne 
d'y  retenir  le  roi  ;  ensuite,  de  le  forcer  à 
l'accompagner  dans  son  expédition  contre 
les  Liégeois,  révoltés  à  l'instigation  de  Louis, 
victime  à  la  fois  de  ses  fouiberies  et  de  la 
déloyautéde  son  vil  ministre  (1826).  Balue, 
dans  tout  ceci,  avait  trouvé  un  complice 
dans  la  personne  de  Guillaume  d'Haran- 
court,  évoque  de  Verdun,  qui  correspondit 
parfaitement  h  ses  vues  et  qui  prit  une 
grande  part  à  ses  fourberies.  Enfin  ayant 
ourdi  de  nouvelles  intrigues  pour  empo- 
cher l'accord  du  roi  avec  son  frère,  la  cor- 
respondance fut  interceptée,  ils  furent 
arrêtés  et  menés  devant  Louis  XI  qui  leur 
reprocha  l'indignité  de  leur  conduite  et  les 
lit  mettre  en  prison. 

On  commença  des  procédures  juridiques 
contre  les  coupables.  Louis  XI  nomma  des 
commissaires,  dont  le  chef  fut  le  chancelier 
des  Ursins.  On  arrêta  tous  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  trempé  dans  le  complot.  On 
conûsqua  les  meubles  des  deux  prélats;  on 
les  interrogea  l'un  après  l'autre:  ils  avouèrent 
tous  les  faits  et  tous  les  motifs,  dont  le  pre- 
mier et  Je  principal,  chose  honteuse  1  était 
de  conserver  leur  crédit  au  moyen  des 
brouilleries  qu'ils  auraient  fomentées  entre 
les  princes. 

Le  cardinal  fut  conduit,  sous  bonne  garde, 
à  Montbazon,  d'où  on  le  transféra  quelque 
temps  après  à  Ozain,  près  de  Blois,  et  eu- 
suite  à  Loches,  en  Touraine.  L'évoque  fut 
«nfermé  d'abord  à  Haton-Châtel,  en  Lor- 
raine, puisa  la  Bastille  (1827).  On  les  mit, 
l'un  et  l'autre,  dans  des  cages  de  fer.  c  Ces 
cages,  ditComines  (1828),  —  qui  les  con- 
naissait bien  pour  y  avoir  été  enfermé  lui- 
même  huit  mois,  —  étaient  couvertes  de 
nattes  de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans, 
avec  terribles  fermures,  de  quelques  huit 
pieds  de  larges,  de  la  hauteur  d'un  homme 
et  un  pied  plus.  »  C'était  ce  même  Guillau- 
me d  Harancourt,  évoque  de  Verdun,  qui 
avait  inventé  (1829)  cette  manière  de  garder 
les  prisonniers.  «  Plusieurs,  ajoute  Comines 
(1830),  I  ont  maudit  depuis,  et  moi  aussi  gui 
en  ai  lâté.  »  Mais,  dit  YHisloirt  de  l'Eglise 
gallicane  (1831),  «  l'auteur  d'une  invention 
si  peu  épiscopale  en  lit  le  premier  essai  de 
sa  propre  personne,  et  les  historiens  n'ont 
pas  manqué  de  comparer cetteanecdole  avec 
celle  dePerillus,  aui  fut  enfermé  le  premier 
dans  le  taureau  d  airain  qu'il  avait  fabriqué 
pour  plaire  à  Phalaris.  » 

(1826)  Les  auteurs  de  Y  Histoire  de  l'Eglise  galli- 
cane rapportent  longuement  ces  misérables  et  hon- 
teuses menées  (loc.  cit.,  pag.  404-112),  sur  les- 
quelles nous  devons  passer  rapidement. 

(1827)  Hist.  de  Lorr.,  toin.  H,  pag.  U99. 

(1828)  Liv.  vi,  pag.  2C2.  ' 

(1820)  M.  Berger  de  Xivrey,  dans  Y  Encyc.  de* 
cent  du  monde,  article  Balue,  dit  :  «  Cette  prison 
lut  une  de  ces  cages  de  fer  que  Balue  lui-  même 
avait  inventées  ;  elle  avait  huit  pieds  en  carré,  et 
on  la  voit  encore,  sous  le  nom  de  case  Balue,  au 
château  de  Loches,  i  Balue  n 'était-il  pas  déjà  coupa- 
ble d'assez  dé  crimes,  sans  qu'il  eût  encore  commis 
celui  de  cette  invention?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 


V.  Cependant  Louis  XI  iugea  giTil  impor- 
tait de  prévenir  Rome  sur  l'emprisonnement 
de  Balue  et  de  son  complice.  C'étaient  un 
cardinal  et  un  évêque,  et  leur  cas  était  dès 
lors  du  nombre  des  cas  privilégiés.  On  en- 
voya donc  à  Rome,  Pierre  Gruel,  président 
au  parlement  de  Grenoble  ;  et  quelque 
temps  après  le  roi  fit  partir,  avec  la  qualité 
d'ambassadeur,  Guillaume  Cousiuot,  maître 
des  requêtes,  qui  avait  ordre  de  se  joindre 
au  président,  et  d'agir  avec  lui  du  concert 
auprès  de  la  cour  romaine. 

Il  était  question  principalement  d'obte- 
nir de  Paul  11  des  commissaires  inparlibus, 
c'est-à-dire  choisis  en  France,  pour  juger 
définitivement  les  deux  prélats  coupables. 
Ces  négociations,  que  rapportent  avee  dé- 
tails les  auteurs  de  Y  Histoire  de  VEglise^al^ 
/icanc  (1832),  furent  lougues  et  a*sez  difficiles. 
Rome  ne  comptait  pas  sur  la  bonne  foi  do 
Louis  XI,  et  celui-ci  se  méfiait  de  l'impar- 
tialité de  la  cour  romaine.  Le  prince,  qui 
l'avait  tant  pressée  de  décorer  de  la  pourpre 
un  sujet  indigne,  aurait  voulu  qu'on  le  lui 
abandonnât  vilement  pour  le  juger  et  le 
condamner;  et  à  Rome  on  voulait  que  Balue 
fût  jugé  par  ses  pairs.  C'était  après  tout 
assez  juste.  Les  deux  envoyés  rapportèrent 
donc  pour  réponse  qu'un  cardinal  ne  pou- 
vait être  jugé  qu'en  plein  consistoire.  Tou« 
lefois  Rome  euvoya  des  commissaires  pour 
étudier  l'alfa  ire  à  fond. 

Ils  vinrent  doncen  France, comme  le  témoi- 
gne un  bref  de  Paul  II  à  Louis  XI,  en  date 
du  8  mai  1470,  par  lequel  il  lui  marque  qu'il 
envoie  ses  commissaires.  Mais  ils  parurent 
suspects  à  la  cour  de  ce  prince,  et  on  les 
empêcha  de  faire  leurs  procédures  (1833). 
Louis  XI  en  demanda  d'autres,  que  Paul  II 
ne  put  envoyer,  parcequelamorlle  surprit. 
On  renouvela  les  poursuites  sous  Sixte  VI, 
et  comme  elles  n'eurent  pas  le  succès  que  le 
roi  voulait,  il  renonça  à  faire  juger  les  cou- 

f tables  :  il  se  contenta  de  les  retenir  dans 
eur  prison  ,  qu'il  comptait  rendre  perpé- 
tuelle.  Mais  il  n'en  fut  point  ainsi.  Balue  y 
resta  plus  de  onze  ans,  et  Guillaume  d'Ha- 
rancourt  près  do  quatorze.  Voyex  l'article 
de  ce  dernier, 

VI.  Vers  la  fin  de  l'année  1W0,  le  cardi- 
nal de  la  Rovère,  étant  en  France,  sollicita 
l'élargissement  de  Balue.  Il  y  avait  ici  ia 
double  question  d'humanité  et  de  non  ju- 
gement, et  l'intérêt  de  corps  qui  faisait 
qu'un  voyait  peut-être  avec  trop  de  peiue 
un  haut  dignitaire  de  l'Eglise  ignorainieu- 

ne  saurions  prononcer  entre  ces  deux  assertions 
contradictoires  qui  attribuent  cette  invention,  l'une 
à  Tévéque  de  Verdun ,  l'autre  à  Balue.  Du  reste, 
elle  est  digne  de  l'un  et  de  l'autre,  et  il  est  bien 
remarquable  que  les  inventeurs  de  nouvelles  tortu- 
res en  sont  presque  toujours  les  premières  victi- 
mes. Il  y  aurait  la  matière  à  une  élude  morale  qui 
ne  serait  peut-être  pas  sans  utilité. 
(1850)  Liv.  vi.  ,pag.  362. 

(1831)  Tom.  XXI.  pag.  113. 

(1832)  Tom.  XXI,  pag.  1U-121. 

(1833)  Manusc.  de  bupuy,  dans  le  recueil  de  Le 
Grand,  ami.  1471. 
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sèment  retenu  dans  les  fers;  ce  qui  n'eût 
sans  doute  pas  autant  affligé,  si  Ton  avait 
considéré  qu'un  membre  indigne  ne  dés- 
honore pas  le  corps  entier. 

Quoi  qu'il  «en  soit,  on  ût  des  démarches 
pour  obtenir  la  délivrance  du  malheureux 
cardinal,  et  il  faut  croire  que  la  question 
d'humanité  dominait  surtout  en  ceci.  Alors 
Louis  XI  était  infirme  et  devenait  scrupu- 
leux; il  sentait  que  le  temps  de  sa  mort 
n'était  pas  éloigné,  et  il  se  reprochait  de 
retenir  si  longtemps  en  prison  un  cardinal 
qui  périssait  peu 'a  peu  de  misère,  d'ennui 
et  de  maladie  (183'*)  ;  car  on  lui  rapportait 
que  Balue  était  très-incommodé  d'une  ré- 
tention d'urine,  et  cela  lui  fut  confirmé  par 
Comines  et  par  le  premier  médecin  Collier, 
qui  eurent  ordre  de  Palier  visiter  (1835). 

Louis  XI  accorda  donc  la  mise  en  liberté 
de  Balue.  Il  fut  rendu  au  cardinal-légat  de 
la  Rovèro,  qui  ne  voulut  pas  prendre  sur 
lui  d'en  faire  justice  comme  le  roi  le  dési- 
rait (1836).  Il  en  écrivit  au  Pape  et  au  Sacré- 
Collége.  La  réponse  fut  qu'il  fallait  faire 
passer  Balue  è  Uorae,  et  le  légat  J'emmena. 
C'est  ce  que  Balue  souhaitait, car  alors  se 
rouvrait  devant  lui  la  carrière4des  intrigues 
et  des  basses!>es9  et  il  sut  si  bien  jouer  son 
nouveau  rôle  qu'il  réussit  encore  à  Rome 
comme  il  l'avait  fait  en  France. 

Avant  d'en  voir  la  preuve,  il  est  bon  de 
mentionner  la  lettre  qu'un  vil  flatteur  lui 
adressa  au  sortir  de  sa  prison.  On  verra 
comment  ce  malheureux  cardinal  se  faisait 
environner  d'adulateurs,  qui  devaient  par 
leurs  mensonges  servir  ses  plans  et  le  faire 
arriver  à  ses  tins.  Elle  nous  apprendra, 
d'ailleurs,  quelques  particularités  ds  sa  vie. 

Cette  lettre  fut  écrite  par  un  chanoine  de 
Chartres,  nommé  Robert  Duval,  qui  prend 
la  qualité  de  directeur  des  libraires  et  co- 
pistes que  Balue  avait  rassemblés  dans  son 
prieuré  de  Saint-Ëloi ,  pour  transcrire  des 
livres.  Ce  chanoine,  d'une  littérature  aussi 
bizarre  que  sa  manière  de  penser,  ose  com- 
parer dans  sa  lettre  les  traverses  du  cardinal 
son  ancien  maître,  avec  celle  du  patriarche 
Joseph,  du  dictateur  Furius  Camille  et  de 
Scipion  l'Africain.  Toute  celte  lettre  est  un 
amalgame  de  pensées  et  d'absurdités  inima- 
ginables (1837).  Il  dit  que,  comme  saint  Jé- 
rôme avait  été  obligé  de  s'éloigner  de  Rome 
8ar  la  jalousie  de  ses  adversaires,  de  môme 
alue  s'était  vu  condamner  à  quitter  le  ma- 
niement des  affaires,  et  à  passer  bien  des 
années  dans  la  solitude,  parce  que  les  gens 
d'un  mérite  inférieur  n'avaient  pu  soutfrir 
l'éclat  de  ses  vertus.  C'était  la  répétition  de 
ce  qu'arait  dit  de  Balue,  devant  Paul  H, 
Adam  Fumée  (n°  III). 

Mais  cette  solitude,  ajoute  Robert  Duval, 
«  a  été  pour  vous,  Monseigneur,  un  bien- 
fait de  la  Providence.  Tandis  qui  vous  étiez 

(1834)  Matthieu,  Vie  de  Louis  XL 

(1835)  Àubry,  Hist.  des  card. 
(1830)  Rain.,  an.  1481,  n.  16. 

(1837)  Amptiss.  Collecta  lom.  I,  pag.  1606,  apud 
Hist.  de  rEgl.  galL,  tom.  XXI,  pag.  18M82. 

(1838)  Suivant  les  uns,  Balue  était  d'une  igno- 


à  la  cour  des  princes,  vous  ne  pouviez  sa- 
tisfaire le  penchant  qui  vous  portail  à  l'étu- 
de; vous  n'aviez  pas  le  temps  de  goûter  les 
belles  choses  qui  sont  répandues  dans  les 
livres  que  je  vous  ai  rassemblés.  Ce  n'est 
que  depuis  ce  changement  de  fortune  qu'il 
vous  a  été  possible  de  cultiver  les  lettres; 
et  comme  nous  devons  à  la  retraite  de  saint 
Jérôme  tant  d'excellents  ouvrages,  comme 
les  traités  philosophiques  de  Cicéronsont  la 
fruit  des  réflexions  qu  il  eut  le  temps  de  faire 
dans  sa  maison  de  Tusculum,  ainsi,  Mon- 
seigneur, votre  captivité  vous  a  donné  lieu 
de  Tire  toute  ld  Bible,  et  tout  le  Décret  de 
Gratien,  de  méditer  sur  la  philosophie  mo- 
rale, d'apprendre  presque  par  cœur  toutes 
les  histoires  anciennes  et  modernes  (1838). 
Durant  plus  de  dix  années  vous  avez  donné 
régulièrement  tous  les  jours  neuf  heures  à 
l'élude,  et  tandis  qu'on  vous  croyait  le  plus 
malheureux  d6  tous  les  hommes,  vous  aviez 
l'avantage  de  préparer  votre  esprit  à  do 
plus  grandes  choses  que  celles  qui  vous 
avaient  occupé  jusqu'alors.  » 

Le  chanoine  reprend  après  cela  le  style 
des  comparaisons,  et  il  prétend  que  la  for* 
tùne  du  cardinal  est  comme  celle  de  Job, 
qui  devient  plus  puissant  après  ses  calamités 
qu'il  n'avait  été  auparavant  :  il  le  compare 
aussi  à  Milridate,  qui  s'était  élevé  par  ses 
vertus  et  par  sa  valeur  au-dessus  de  tous 
les  dangers  qu'on  lui  avait  préparés  dans 
les  premiers  temps  de  sou  règne.  Voilà 
comment  est  écrite  cette  leltro,  c'est-à-dire, 
que  ce  n'est  qu'un  tissu  de  flatteries  basses 
et  d  allusions  ridicules.  On  y  apprend  tou- 
tefois que  Balue  avait  joui  d'une  sorte  de 
liberté  dan&saprisou,  puisqu'il  s'y  était  oc- 
cupé de  l'étude,  et  que  toute  sa  bibliothèque 
n'avait  pas  été  dissipée,  comme  semble  l'in- 
sinuer le  détail  de  son  procès,  puisqu'il  no 
manqua  point  de  livres  durant  les  années  de 
celte  longue  solitude.  Plus  heureux  s'il  fût 
rentré  en  lui-même  et  s'il  se  fût  converti  ! 

Vil.  Ce  lut  au  milieu  de  ces  adulations 
incroyables  qu'il  partit  à  Rome  avec  le  car- 
dinal de  La  Rovère.  Il  est  probable  qu'il  s'y 
était  fait  précéder  par  de  semblables  flatte- 
ries pour  se  préparer  les  voies.  Ce  qu'il  y 
a  de  certaiu,  c'est  que  des  traits  plu*  singu- 
liers encore  que  ceux  de  cette  lettre  de  Ro- 
bert Duval  nous  montrent  que  Balue  avait 
déjà  circonvenu  le  Pape  en  sa  faveur. 

Ainsi  Louis  XI  obtint  un  bref  de  Sixte  IV 
pour  être  ^absous  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
contre  le  cardinal  Balue  :  il  fallait  donc  que 
celui-ci  eût  arrangé  les  choses  de  façon  à 
ce  que  le  roi  demandât  ce  bref,  et  qu'il  se 
fût  assez  justilié  auprès  du  Pape  pour  qu'il 
l'accordât.  Ainsi  encore,  et  cet  autre  trait 
appuie  cette  supposition  ,  Balue  écrivit  de 
Rome  à  Louis  XI  pour  le  remercier  des  biens 
qu'il  en  recevait  actuellement,  et  Ton  trouve 

rance  crasse  ;  suivant  d'autres,  homme  c  de  gentil 
esprit  et  de  grandes  lettres,  i  Robert  Duval,  au 
milieu  de  ces  adulations  ridicules ,  semble  dire 
qu'il  ne  lui  fut  possible  d'étudier  que  dans  sa  pri- 
son. 
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dans  une  lettre  du  3  mai  1W2  (1839)  que 
Balue  adressait  au  seigneur  du  Boucnage, 
qu'il  lui  ferait  plaisir  de  marquer  au  cardi- 
nal de  la  Rovère,  que  le  roi  était  content 
des  bontés  dont  sa  sainteté  l'honorait,  lui 
cardinal  Balue.  Du  reste,  les  auteurs  de 
Y  Histoire  de  (Eglise  gallicane  disent  (18W)) 
que  tout  ceci  prouve  deux  choses  :  la  pre- 
mière «  que  les  scrupules  du  roi  et  la  crainle 
qu'il  avait  de  la  mort,  lui  faisaient  oublier 
une  partie  de  la  trahison  insigne  de  ce  car- 
dinal ;  »  la  seconde,  «  nue  la  cour  romaine, 
yoyant  lestémoignagesd'amitiéquece  prince 
donnait  encore  à  Balue,  se  crut  autorisée  à 
lui  faire  aussi  des  grâces,  et  à  lui  prodiguer 
les  honneurs.  » 

Et  ell'et,  il  fut  pourvu  de  riches  bénéfices 
et  décoré  du  titre  de  protecteur  de  Vordre  de 
Malte.  11  y  a  plus,  il  parvint  à  se  faire  nom- 
mer par  Sixte  JV  légal  a  latere  en  Frai\ce, 
et,  Louis  XI  étant  rnort,  il  fut  envoyé  en 
cette  qualité  vers  Charles  VIII,  en  i&84.  1! 
ne  craignit  donc  pas  de  reprendre  le  chemin 
de  Ja  France.  H  se  rendit  d'abord  à  Angers , 

3ui  était  son  ancienne  église,  et  il  rentra 
ans  ce  siège  avec  autant  de  confiance  que 
s'il  l'avait  toujours  administré  avec  édifica- 
tion (18U).  De  là  il  passa  en  Bretagne,  soit 
Îu'il  voulût  mettre  dans  son  parti  le  duc 
'rançois  11,  qu'on  ménageait  beaucoup  à  la 
cour  de  Charles  V11I,  soit  qu'il  fût  conveuu 
avec  le  cardinal  Pierre  de  Foix,  qui  était 
évoque  de  Vannes,  d'aller  le  prendre  dans 
son  évôché,  pour  faire  ensemble  le  voyage 
de  Paris  (18fc2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Balue  et  ce  prélat  al* 
lèrcnt  trouver  le  roi  à  Vincennes,  et  ils  fu- 
rent reçus  avec  honneur;  mais  quand  il 
fut  question  de  l'entrée  solennelle  à  Paris, 
le  parlement  s'y  opposa.  Toutefois  on  né- 
gocia ,  le  parlement  délibéra  les  17  et  18 
août  1484,  et  Balue  put  faire  son  entrée  un 
des  quatre  jours  suivants.  Mais  ayant  appris 
la  mort  de  Sixte  IV,  et  tenant  beaucoup  à 
se  trouver  au  conclave,  il  demanda  le  23 
sou  congé  au  roi,  qui  le  lui  accorda,  et  il 
repartit  aussitôt.  Comme  il  n'avait  pas  eu 
Je  temps  d'exercer  sa  légation,  ni  de  se  dé- 
dommager des  frais  de  son  voyage,  Char- 
les VIII  lui  fit  délivrer  mille  écus  d'or.  Il  le 
chargea  même  de  rendre  en  son  nom  l'obéis- 
sance filiale  au  Pape  qui  serait  élu;  «  ce  qui 
marque,»  dit  un  auteur  (1843),  «que  ce  jeune 
prince  s'était  laissé  tout  à  fait  gagner  en 
laveur  d'un  homme  dont  la  conduite  passée 
ne  méritait  pas  ces  marques  de  con- 
fiance (18U).  » 

Rentrée  Rome,  et  Innocent  VIII  ayant 
été  élevé  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  Balue 
vit  encore  la  fortune  lui  sourire.  Sixte  IV 

(1839)  Comines,  I.  vi,  c.  7. 
H840   Tom.  XXI,  pag.  185,  184. 
(1841)  Gall.  Christ.  Eccles.  Andeg. 
♦1842)  Preuv.  des  lib.  de  ïEgl.  gai.,  pag.  500, 
édlt.del651. 

(1843)  Preuv.  des  lib.  de  lEgl.  gai.;  Rain.,  an. 
1465,  n.  36. 

(1844)  Après  ceci,  ne  peiil-on  pas  douter  de  lVxac- 
litude  de  cette  assertion  de  M.  Berger  de  Xivrey, 


lui  avait  donné  l'évéché  d'Albano;  son  suc- 
cesseur le  nomma  évoque  de  Prénesle,  puis 
légat  de  la  Marche  d'Ancône,  où  il  mourut 
enfin  au  mois  d'octobre  1491.  Son  corps  fut 
apporté  à  Rome,  et  déposé  k  l'église  de 
Sainle-Praxède.  —  Tel  fut  Balue  :  esprit 
souple,  rusé,  essentiellement  ingrat,  indigne 
du  caractère  sacerdotal,  hypocrite,  et  occupé 
à  tromper  tout  le  uioude  pour  satisfaire  sa 
soil' d'ambition. 

BALZAC  (  Jean-Louis )f  né  à  Àngoulème 
en  15%,  mort  aux  environs  de  celle  ville, 
le  18  février  1654-.  Nous  n'avons  pas,  comme 
on  le  pense  bien,  à  retracer  la  biographie 
de  ce  littérateur  qui  fut  fort  célèbre  de  son 
temps,  et  qui  était  contemporain  deBossuet. 
Nous  n'en  parlons  ici  1°  que  pour  faire  con- 
naître les  sentiments  religieux  et  élevés  qui 
l'animaient,  ce  que  ses  biographes  n'ont  pas 
fait  remarquer  (1845),  et  2*  pour  montrer, 
ce  qui  appartient  directement  à  notre  su- 
jet, que  cet  éc-ivain,  généralement  plus 
connu  bous  le  rapport  de  ses  futilités  litté- 
raires, savait,  à  l'exemple  des  plus  grands 
génies  du  christianisme,  que  l'Eglise  ca- 
tholique est  le  commencement  de  toutes 
choses,  qu'elle  est  antérieure  à  toutes  les 
hérésies,  en  particulier  au  paganisme.  Celte 
doctrine  est  trop  belle,  trop  vraie  pour  que 
nous  ne  citions  pas,  dans  cet  ouvrage,  tous 
les  témoignages  qui  l'appuient. 

I.  Et  d'abord  il  est  beau  d'entendre  Bal- 
zac nous  montrer  la  valeur  de  la  Bible.  Il 
est  une  classe  d'écrivains  de  son  temps 
u'il  poursuivaitde  ses  critiques  ;  c'est  celle 
es  prétendus  poètes  qui  travestissaient 
les  psaumes  de  David  et  d'autres  portions 
de  l'Ecriture  sainte,  dans  des  paraphrases 
pleines  de  pointes  et  d'antithèses. 

«  C'est,  dit-il,  friser  et  parfumer  les  pro- 
phètes. De  telles  pièces  sentent  Paris,  la 
cour  et  l'Académie;  mais  elles  n'ont  rien 
de  Jérusalem  et  de  Sion  ;  rien  du  taberna- 
cle et  du  sanctuaire.  N'est-ce  pas  se  moquer 
de  l'Ancien  des  jours,  de  le  vouloir  faire 
parler  à  la  mode,  de  lui  apprendre  le  jargon 
des  cercles  et  des  cabinets?  Nous  voudrions 
que  le  Terrible,  le  Très-Haut  et  le  Très- 
Fort,  que  le  Dieu  des  armées  et  le  Souve- 
rain des  souverains  s'accommodât  comme 
nous  à  la  coutume  du  lieu  et  au  goût  du 
temps;  qu'il  se  rendît  complaisant  à  loules 
les  finlaisiesdescavaliers  et  des  dames; qo'il 
prit  aussitôt  que  nous  les  nouveautés  qu  ou 
nous  apporte  de  la  cour.  Pour  ne  rien  dire 
de  pire,  ce  serait  traiter  bien  familièrement 
dans  le  commerce  du  langage  Celui  qui 
d'une  parole  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  Ce!m 
qui  de  tout  temps  a  instruit  et  a  dépêché 

!loc.  cit.)  :  c  A  la  mort  du  Pape  qui  le  soutenait, 
talue  s'enfuit  bien  vile  de  Frauee,  craigiiani  Je  * 
plus  échapper  cette  fois  à  la  vengeance  du  rôtit 
France,  i 

(1845)  Feller,  comme  les  autres.  Il  nafa»l<P* 
reproduire,  avec  quelques  modifications,  l'article' « 
Chaudon,  et  aucun  n'a  parlé  des  Dissertations  cm* 
tiennes  et  morales  de  Balzac. 
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les  anges,  comme  ses  courriers  et  ses  mes- 
sagers, pour  faire  savoir  au  monde  sa  vo- 
lonté. Mais  quand  il  ne  serait  que  Celui  qui 
a  enseigné  les  patriarches  et  qui  a  parlé  par 
les  prophètes,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point 
d'apparence  de  ramènera  l'école  de  la  gram- 
maire le  plus  vieux  de  tous  les  docteurs,  de 
vouloir  polir  et  civiliser  le  Saint-Esprit, 
d'ei.treprendro  de  réformer  son  style  ,et  sa 
manière  d'écrire.  Quand  on  n'aurait  point 
de  considération  pour  une  telle  grandeur 
que  celle  de  Dieu,  il  en  faudrait  avoir  pour 
une  telle  vieillesse  que  celle  de  sa  parole  et 
reconnaître  le  mérile  des  choses  anciennes, 

3uand  on  ne  pourrait  pas  comprendre  la 
ignité  des  choses  divines.  On  doit,  certes, 
plus  de  respect  à  celle  sainte  antiquité  que 
de  la  déguiser,  que  de  la  masquer  ainsi  tous 
les  jours,  que  de  lui  faire  porter  toutes  les 
marques  de  l'inconstance  et  de  la  légèreté 
de  la  France.  Vous  pensez  parer  les  prophè- 
tes et  les  apôtres  pour  la  cour  et  pour  les 
J4jurs  de  cérémonie,  et  vous  les  cachez  comme 
des  mariées  de  village  sous  vos  affiquets  et 
sous  vos  bijoui.  Deux  choses,  disait  le  car- 
dinal Duperron  ,  qui  sont  séparées  partout 
ailleurs,  se  rencontrent  et  s'unissent  dans  la 
sainte  Ecriture  :  la  simplicité  et  la  majesté. 
Mais  ces  caractères  si  différents  se  conser- 
vent dans  les  originaux  et  non  pas  dans  les 
copies.  On  ne  les  trouve  que  dans  la  langue 
maternelle  de  l'Ecriture,  ou  pour  le  moins 
dans  des  traductions  si  fidèles,  si  littérales, 
et  qui  approchent  de  si  près  du  texte  hébreu, 
que  ce  soit  encore  de  l'hébreu  en  latin  ou 
en  français.  » 

11.  Le  plus  remarquable  des  ouvrages 
auxquels  Balzac  a  donné  cette  forme  est  sans 
contredit  le  Socrate  chrétien.  On  y  trouve 
des  pages  admirables  sur  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ. Le  fragment  que  nous  venons  de 
citer  a  déjà  fait  voir  que  Balzac  était  un  juste 
appréciateur  de  la  valeur  littéraire  des  sain- 
tes Ecritures.  Il  sera  plus  intéressant  encore 
de  montrer  que  le  réformateur  de  notre 
langue  connaissait  les  grandes  doctrines  de 
la  Bible,  et  qu'il  rendait  témoignage  à  leur 
efficacité  sur  son  propre  cœur. 

Les  philosophes  anciens,  à  l'en  croire, 
avaient  les  yeux  bons,  mais  ils  cheminaient 
de  nuit.  C'est  Jésus-Christ  qui  est  venu  en- 
fin faire  prendre  terre  à  la  philosophie. 
Convaincu  de  sa  divinité,  Balzac  ne  s'étonne 
pas  que  des  ignorants  aient  réussi  à  répan- 
dre sa  doctrine.  11  pense  que  plus  nous 
sommes  vides  de  nous-mêmes,  plus  nous 
avons  de  dispositions  à  être  remplis  de  Dieu. 
Dieu  choisit  même  souvent  l'heure  de  nos 
éclipses  pour  nous  communiquer  ses  lumiè- 
res. Les  choses  de  l'autre  monde  sont  si  gran- . 
des  qu'il  n'y  a  point  d'excès  qui  ne  devienne 
médiocrité,  lorsqu'il  est  question  de  les 
faire  entendre  à  ce  monde-ci.  La  raison  hu- 
maine fait,  quand  elle  traite  des  choses  di- 
vines, d'étranges  équivoques,  plus  grandes 
que  celles  des  écrivains  qui,  en  traduisant 
d'une  langue  en  une  autre,  ont  pris  des  ri- 
vières pour  des  montagnes,  et,  des  hommes 
pour  des  villes.  Pour  remédier  à  ces  mépri- 


ses, Dieu  lui-môme  a  parlé;  il  faut  donc 
étudier  sa  parole. 

111.  Après  cette  analyse,  il  convient  d'é- 
couter les  conclusions  de  Balzac.  Elles  ren- 
ferment, nous  le  croyons,  un  épanchement 
de  ses  sentiments  les  plus  intimes;  car  de 
telles  choses  ne  peuvent  s'écrire  qu'après 
avoir  été  fortement  senties. 

«  Donnons  pour  le  moins,  dit-il,  ce  qui 
nous  reste  à  celui  à  qui  nous  devrions  avoir 
tout  donné.  Nous  avons  vécu  avec  Hérodote 
et  avec  Homère;  mourons  avec  Moïse  et 
avec  Job.  La  sublimité  du  style  de  Moïse 
n'est  pas  aujourd'hui  l'objet  de  ma  passion. 
Je  vise  à  une  plus  haute  sublimité.  J'ai  be- 
soin de  quelque  autre  chose  pour  être  heu- 
reux. Je  suis  en  quête  de  la  vérité,  mais  de 
l'importante  et  nécessaire  vérité.  Il  faut  ap- 
prendre ia  langue  du  ciel  où  nous  avons  à 
trafiquer,  où  doit  être  notre  commerce,  où 
sont  nos  véritables  affaires.  Il  faut  étudier 
en  la  science  des  saints,  dont  nous  voulons 
augmenter  le  nombre. 
.  a  Que  s'il  se  rencontre  des  difficultés  aux 
avenues  de  cette  science,  ce  n'est  pas  une 
excuse  qui  puisse  justifier  la  paresse  et  la 
lâcheté  des  ignorants.  Si  la  parole  de  Dieu 
est  quelquefois  raboteuse,  si  elle  heurte  le 
sens  et  fait  peine  à  la  raison ,  ne  nous  rebu- 
tons point  pour  ses  pierres  et  pour  ses  épi- 
nes. Au  lieu  de  les  éplucher  et  de  les  comp- 
ter, je  les  laisse  là  et  je  tâche  de  passer 
outre.  Je  saute}  auxj  endroits  où  je  no 
puis  pas  cheminer  facilement.  Je  veux  sui- 
vre  Moïse  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et 
dans  le  dessein  que  j'ai  de  le  suivre  je  ne 
désespère  point  du  succès  de  mon  voyage. 
Je  ne  perds  point  cœur  pour  voir  de  la  fu- 
mée, des  nuages,  et  des  brouillards  qui  en- 
vironnent le  lieu  où  Dieu  parle.  Il  a  tou- 
jours pris  plaisir  à  parler  de  cette  sorte,  et 
en  ceci  la  sainte  montagne  a  figuré  la  sainte 
Ecriture.  J'adore  la  lumière  de  cette  Ecriture, 
mais  j'en  adore  aussi  les  ténèbres. 

«  La  parole  de  Dieu  sera  toujours  difficile, 
sera  toujours  obscure,  après  mille  et  mille 
expositions,  après  des  montagnes  de  com- 
mentaires et  des  légions  de  commentateurs. 
En  voulez-vous  savoir  la  raison?  C'est  afin 
que  Dieu  enseigne  toujours  et  que  l'homme 
étudie  toujours  sous  lui  ;  c'est  afin  que  Dieu 
soit  toujours  le  maître  et  que  l'homme  soit 
toujours  l'écolier. 

«  Pour  réussir  en  une  lecture  si  difficile, 
il  n'y  faut  pas  apporter  des  yeux  purement 
humains  et  un  esprit  ordinaire.  Là  dedans 
on  ne  voit  rien  par  sa  propre  vue,  on  ne 
discerne  rien  sans  une  lumière  qui  vient 
d'eu  haut,  qui  ne  se  communique  pas  à 
toute  sorte  de  regardants,  qui  choisit  les 
yeux  des  lecteurs.  Celle  lumière  éclaire  la 
simplicité  et  la  soumission  du  cœur,  mais 
elle  aveugle  la  vanité  et  l'élévation  de  J'es- 
prit.  En  matière  de  religion,  ou  ne  saurait 
s'élever  qu'en  se  faisant  plus  petit  qu'on 
n'est,  qu'en  s'abaissant  au-dessous  de  soi- 
même  et  de  sa  raison,  que  par  des  moyens 
qui  semblent  contraires  à  leur  fin  et  qui 
eussent  paru  absurdes  à  Aristote.  L'homme 
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ne  peut  jamais  acquérir  autant  que  Dieu 
peut  donner.  » 

IV.  Balzac  se  faisait  aussi  de  justes  iJées 
de  la  nature  humaine  :  «  Les  hommes  ap- 
pellent cela  ainsi,  mais  les  dieux  le  nom- 
ment d'une  autre  façon,  dit  quelquefois 
Homère.  Il  se  peut  faire  aussi  que  ce  que 
nous  appelons  vertu  sur  la  terre  n'ait  pas  le 
môme  nom  dans  le  ciel.  Saint  Paul  parle  hu- 
mainement et  se  fait  gloire  de  son  innocence, 
lorsqu'il  proteste  qu'il  ne  se  sent  coupable  de 
rien  ;  mais  lorsqu'il  ajoutequ'il  n'est  pas  par- 
tout justifié,  il  change  de  langage,  et  témoi- 
gne qu'il  attend  sa  justification  de  Dieu  et 
qu'il  ne  la  reçoit  pas  de  lui-môme.  » 

Pour  parler  de  la  Bible  comme  en  parle 
Balzac,  pour  comprendre  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  lire  comme  histoire  et  la  rece- 
voir comme  parole  de  Dieu  ,  il  faut  de  plus 
avoir  été  frappé  du  myslèrç  de  la  RéJ'erap- 
tion ,  qui  est  le  centre  des  saintes  Ecritures, 
et  avoir  pu  s'écrier  comme  lui  :  «  Les  abî- 
mes de  l'amour  de  Dieu  sont  les  seuls  où  il 
y  a  du  plaisir  à  se  perdre,  parce  qu'une  telle 
perte  est  avantageuse,  et  qu'on  se  retrouve 
en  se  perdant.  » 

Il  faut  enfin,  pour  tenir  ce  langage  et  pour 
apprécier  dignement  ce  que  Dieu  dit  à 
l'homme,  se  faire  de  justes  idées  de  la  prière 
par  laquelle  l'homme  parle  à  Dieu,  et  en 
avoir  acquis  l'expérience  :  «  Dieu  ne  demande 
point  de  harangues  étudiées,  dit  Balzac,  il 
se  contente  de  l'éloquence  de  nos  cœurs  et 
de  nos  soupirs  ;  il  est  de  ces  pères  qui  pren- 
nent plaisir  au  bégaiement  de  leurs  enfants; 
devant  lui  les  muets  mômes  sont  orateurs,  à 
plus  forte  raison  ceux  qui  n'ont  que  la  lan- 
gue empochée,  et  qui  sont  de  Balbut  en 
Balbutie,  comme  disait  desoi-môme  le  bon- 
homme M.  de  Malherbe.  Dieu  écoute  plus 
volontiers  ces  gens-là  que  les  beaux  par- 
leurs (1846).  » 

V.  Mais  voyons  maintenant  comment  Bal- 
zac résume  la  doctrine  soutenue  par  saint 
Jean  Damascène,  saint  Epiphane,  saint  Au- 
gustin, Melchior  Canus,  Massillon  et  Bos- 
suet,à  savoir  que  l'Eglise  catholique  est 
le  commencement  de  toutes  choses.  Nous 
croyons  qu'on  lira  avec  plaisir  ce  passage 
de  Balzac  : 

«  Le  christianisme  a  été  de  tout  temps, 
bien  qu'il  ait  été  longtemps  caché  et  sous 
des  nuages,  et  que  Dieu  ne  l'ait  ouvert  aux 
peuples,  ni  laissé  luire  à  clair  dans  le 
monde,  qu'au  terme  qu'il  avait  précisément 
marqué  dans  les  oracles  de  sa  parole.  Il  y  a 
toujours  eu  des  chrétiens, quoiqu'ils  n'aient 
pas  toujours  été  appelés  de  cette  façon  ;  et 
la  religion  chrétienne  a  précédé  la  naissance 
de  Jésus-Christ  de  beaucoup  de  siècles, 
quoique  le  nom  de  chrétiens  n'ait  été  imposé 

(1846)  Balsac,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  (,e 
Socratc  chrétien. 

(1847)  Apocal.  xui. 

(1848)  Joan.  vm. 

(1849)  Hebr.  xi. 

(1850)  ha.  xlv. 

(1851)  /  Qor.  x. 


aux  fidèles  qu'après  sa  mort  dans  la  ville 
d'Antioche.... 

«  L'Eglise  des  Juifs  n'était  point  une  au- 
tre Eglise  que  la  nôtre;  leurs  prophètes  sont 
aujourd'hui  nos  historiens,  et  nous  sommes 
les  suivants  et  les  domestiques  de  celui 
dont  ils  ont  été  les  avant-coureurs  et  les 
trompettes.  L'Agneau  a  été  immolé  au  com- 
mencement du  monde  (18V7).  Le  premier 
Adam  a  espéré  le  second  ;  il  a  cru  en  Jésus- 
Christ  ,  et ,  dans  l'assurance  qu'il  a  eue  que 
le  Juste  naîtrait  de  sa  race,  il  s'est  consolé 
de  la  perte  de  son  innocence.  Abraham  à 
vu  de  loin  le  jour  du  Seigneur,  et  s'en  est 
réjoui  (1848)  .vingt-quatre  siècles  qvai.t  sa 
venue...  Moïse  a  été  chrétien  ;  et  saint  Paul 
dit  de  lui  que  Foppobre  de  Jésus-Christ  lui 
fut  plus  précieux  que  les  richesses  d'Egyj- 
te  (1849).  Isaïe  priait  les  nuées  de  pleuvoir 
le  Juste,  et  la  terre  de  germer  le  Sau- 
veur (1850)...  Tant  y  a,  que  les  anciens 
pères  ont  bu  de  l'eau  qui  sortait  de  la  i  irre, 
et  que  celte  pierre  était  Jésus-Christ  (1851). 

«  Les  fidèles,  tant  de  la  loi  de  la  nature 
que  de  la  loi  écrite,  appartenaient  à  la  loi 
de  la  grâce  et  étaient  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  Ils  attendaient  la  consolation  d'Israël 
et  soupiraient  après  le  Messie.  Ils  étaient 
guidés  par  l'étoile  du  malin,  comme  nous 
le  sommes  par  celle  du  soir.  Et  les  uns  et 
tes  autres  sommes  guidés  par  un  même  astre 
qui  a  deux  divers  noms  ;  par  une  lumière 
qui  s'appelait  en  ce  temps  la  Synagogue,  et 
qui  maintenant  s'appelle  l'Eglise.  Il  n'y  a 
point  deux  religions,  parce  qu'il  n'y  a  point 
deux  sauveurs  ni  deux  paradis.  On  ne  nous 
enseigne  point  une  seconde  vérité,  diffé- 
rente de  la  première.  Nous  n  avons  point 
d'autres  connaissances  que  les  premiers 
hommes,  mais  nous  les  avons  plus  nettes 
et  plus  distinctes  ;  et  toute  la  différence  qu'il 
y  a  pour  ce  regard  enlre  nous  et  eux,  c'est 
que  notre  foi  a  pour  objet  le  passé,  et  que 
la  leur  avait  l'avenir  (1852).  » 

VI.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  en 
terminant,  de  faire  une  remarque  qui, pour 
être  littéraire,  ne  sera  point  déplacée  ici, 
puisqu'elle  est  à  l'honneur  de  notre  sainte 
religion. 

C  est  quand  Balzac  écrit  sur  les  choses  de 
la  foi  qu'il  y  a  dans  son  style  le  plus  d'éclat 
et  de  grandeur.  Souvent  prétentieux  et  ma- 
niéré dans  ses  lettres,  faisant  dans  tousses 
ouvrages  un  grand  abus  de  l'hyperbole,  il 
devient  presque  toujours  simple  à  mesure 
qu'il  s'élève,  il  écrit  alors  avec  le  cœur  plus 
qu'avec  l'esprit,  ou  plutôt  son  esprit  se 
ressent  de  l'émotion  dé  son  cœur  (1853). 

Le  31  janvier  1851 ,  on  a  découvert  dans 
la  chapelle  de  l'hôpital  d'Angoulême  les  restes 
mortels  de  Balzac,  et,  tout  récemment,  à  pro- 
pos d'un  moment  élevé  en  son  honneur,Mou- 

(1852)  Balzac,  Dissertations  chrétiennes  et  mo- 
rales. 

(1853)  Voy.  la  Notice  sur  Balzac,  apudtarawm 
du  christianisme,  etc.,  ouvrage  publié  par  M.  de 
Genoude,  2«  édit.,  3  vol.  in-4 ,  1836,  loin.  1, 
pag.  106. 
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seigneur  l'évèque  d'Angoulôme,  aprè«  avoir 
dit  la  messe  eu  mémoire  du  198*  anniver- 
saire de  l'enterrement  de  Balzac,  a  prononcé 
son  éloge  (185k).  Le  prélat  s'est  étendu  sur 
les  mérites  littéraires  de  l'écrivain  ,  mais  il 
a  surtout  célébré  le  bienfaiteur  des  pauvres  : 
«  Le  nom  et  le  vrai  caractère  de  Balzac,  a-t- 
il  dit,  sont  mieux  connus  aujourd'hui  ;  Le 
Socrale  chrétien  n'est  plus  seulemeut  le 
titre  d'un  beau  livre,  mais  le  vrai  nom  de 
son  auteur,  mais  le  résumé  exact  des  der- 
nières années  de  sa  belle,  noble  et  sainte 
vie.  » 

BAMBRIDGE,  archevêque  d'York,  cardi- 
nal. Yoy.  Urswicus. 

BANDELLO  BANDELLI  cardinal ,  né  à 
Lucques  ,  fut  évoque  de  Cittadi-Castello, 
puis  en  1388  il  fut  collecteur  de  Spogliodans 
je  duché  de  Spolète  et  la  Toscane  ;  en  1407 
il  fut  transféré  au  siège  do  Rimitii,  et  Tan- 
née suivante,  créé  cardinal-prêtre  du  titre 
de  sainte  Balbine.  Ce  fut  Grégoire  XII  qui 
Téleva  à  cette  dignité. 

BAN  DINE  (Sainte),  martyre.  Voy.  l'arti- 
cle :  Lettre  des  martyrs  de  Vienne  et  de 
Lyon  au  second  siècle. 

BANHAC  (Pierre  de),  abbé  de  Mont-Ma- 
jour  et  cardinal,  était  né  dans  la  Marche, 
diocèse  de  Limoges.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  devint  abbé  de  Mont-Ma- 
jour  près  d'Arles.  1)  occupait  ce  poste,  lors- 
que le  Pape  Urbain  V  le  fit,  le  22  septembre 
1368,  cardinal  du  titre  de  saint  Laurent  in 
Damaso  Banhac  mourut  à  Viterbe  le  7  oc- 
tobre de  l'année  suivante,  et  son  corps  lut 
rapporté  en  France  :  on  l'ihnuma  chez  les 
Àugustins  de  Mortemer,  dans  la  Marche. 

BAODOL1N  (Saint)  vivait  au  vin*  siècle, 
du  temps  du  roi  Luitprand,  en  Lombardie. 
Ce  saint  fit  plusieurs  miracles  et  eut  le  don 
de  prophétie;  mais  nous  n'avons  aucun  dé- 
tail sur  lui. 

BAPTÊME.  Rien,  dans  la  primitive  Eglise, 
n'était  plus  solennel  que  l'administration  du 
Baptême,  réservée  à  deux  jours  de  Tannée, 
précédée  de  longues  préparations,  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  prières  et  de  céré- 
monies. On  conférait  cet  auguste  sacrement 
dans  un  baptistère  magnifique,  avec  des  \n- 
sqs  précieux.  Tout  cela,  dit  Fleury  (1855), 
ne  contribuait  pas  peu  à  faire  concevoir 
l'importance  de  cette  action,  et  h  rendre  ce 
sacrement  vénérable  à  ceux  qui  le  rece- 
laient, aux  fidèles  qui  en  étaient  témoins 
et  aux  infidèles  qui  en   entendaient  parler. 

I.  Il  faut  interroger  les  premiers  apolo- 
gistes sur  ces  cérémonies.  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  saint  Justin  :  «  Nous  expose- 
rons, dit-il,  de  quelle  manière  nous  sommes 
consacrés  à  Dieu,  et  renouvelés  parle  Christ, 
de  peur  que  l'on  ne  croie  que  nous  le  dissi- 
mulons par  malice.  Ceux  qui  sont  persuadés 
de  la  vérité  de  notre  doctrine,  et  qui  pro- 
mettent de  mener  une  vie  qui  y  soit  con- 
forme, nous  les  obligeons  à  jeûner,  à  prier, 

(1854)  Gazette  de  CAngoumoit,  n°  du  9  février 
18o3.  —  L'éloge  prononce  en  cette  circonstance  par 
Mgr  l'évèque  d  Angouléme  est  inséré  dans  Y  lut- 
ter*, n°  du  25  février  1853. 


et  è  demander  à  Dieu  la  rémissfon  de  leurs 
péchés  passés  :  et  nous  prions  et  jeûnons 
avec  eux.  Ensuite  nous  les  amenons  au  lieu 
où  est  l'eau,  et  ils  sont  régénérés,  en  la 
manière  que  nous  l'avons  été.  Car  ils  sont 
lavés  dans  l'eau,  au  nom  du  Seigneur  Dieu 
père  de  toutes  choses,  .et  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  crucifié  sous  Ponce-Pilate,  et 
du  Saint-Esprit,  qui  a  prédit  par  les  pro- 
phètes tout  ce  qui  regardait  le  Christ.  Nous 
appelons  cette  ablution  illumination,  parce 
que  les  âmes  y  sont  éclairées.  » 

Saint  Justin  ajoute  :  «  Après  cette  ablu- 
tion, nous  amenons  le  nouveau  fidèle  au 
lieu  où  sont  assemblés  les  frères,  et,  étant 
admis  parmi  eux,  nous  prions  en  commun 
tant  pour  nous  tous,  que  pour  l'illuminé,  et 
pour  les  autres,  quelque  part  qu'ils  soient  : 
afin  qu'ayant  connu  la  vérité,  nous  puis- 
sions, par  les  œuvres  et  l'observation  des 
commandements,  arriver  au  salut  éternel. 
Les  prières  finies,  nous  nous  saluons  par  le 
baiser.  Puis  on  présente  à  celui  qui  préside 
aux  frères,  du  pain,  et  une  coupe  de  vin  et 
d'eau.  Les  ayant  pris,  il  donne  louange  et 
gloire  au  Père,  par  le  nom  du  Fils,  du  Saint- 
Esprit,  et  lui  fait  une  longue  action  de  grâ- 
ces nour  ces  dons  dont  il  nous  a  gratifiés. 
Après  qu'il  a  achevé  les  prières  et  l'action 
de  grâces,  tout  le  peuple  assistant  dit  è  haute 
voix,  Amen  :  c'est-à-dire  en  hébreu  :  Ainsi 
*oit-il.  Ensuite  ceux  que  nous  appelons 
diacres,  distribuent  à  chacun  des  assistants 
le  pain,  le  vin,  et  l'eau  consacrés  par  l'ac- 
tion de  grâces ,  et  en  portent  aux  absents 
(18S6;.  » 

Nous  abrégeons  ce  que  saint  Justin  a  écrit 
sur  le  baptême,  en  cet  endroit  de  son  Apo- 
logie; mais  il  ne  faut  pas  omettre  cet  autre 
passage  important  :  «  Nous  tenons,  dit-il,  Tins* 
titution  du  baptême  pour  une  institution  qui 
nous  régénère.  Notre  première  naissance  est 
pour  nous  un  mystère.  Noussa  vous  seulement 

3u'elle  est  le  résultat  nécessaire  d'un  peu 
e  sang  par  l'union  de  nos  parents  ;  nous 
recevons  ensuite  une  éducation  vicieuse,  de 
faux  principes.  Nous  resterions  ainsi  les 
tristes  enfants  de  l'ignorance  et  de  la  néces* 
site;  pour  nous  rendre  ceux  de  la  liberté  et 
de  la  science  par  l'affranchissement  de  l'ini- 
quité; on  prononce  sur  celui  qui  veut  être 
régénéré  et  délivré  du  péché  le  nom  du  Dieu 
créateur  de  toutes  choses  ;  car  nous  ne  dé- 
signons pas  autrement  Dieu  le  Père,  lorsque 
nous  présentons  le  néophyte  au  baptême. 
Et  qui  pourrait  donner  un  nom  au  Dieu  au* 
dessus  de  tout  nom?  c'est  le  comble  du  dé-' 
lire  que  d'oser  dire  qu'il  a  un  nom  particu- 
lier (1857).  » 

11.  Dans  son  Livre  De  la  couronne,  Tertul- 
lien  rapporte  ainsi  les  cérémonies  du  bap- 
tême :  «  Avant  d'entrer  dans  l'eau  ,  dans  te 
baptistère  même,  et  quelque  temps  aupa- 
ravant, dans  l'église,  en  préseuce  de  l'évê- 
que,  nous  protestons  que  nous  renonçons 

(1855)  Discours  sur  l'histoire  ecclésiatlique ,  II* 
dise,  n°  vu. 

(1856)  S.  Justin,  1"  apologie,  chap.  61. 

(1857)  lbid. 
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au  démon,  è  ses  pompes  et  è  ses  œuvres. 
Ensuite  nous  sommes  plongés  trois  fois. 
Etant  levés  des  fonts,  nous  goûtons  du  lait 
et  du  miel,  et,  depuis  ce  jour,  nous  nous 
abstenons  du  bain  ordinaire  pendant  toute 
la  semaine  (1858).  »  Dans  son  traité  contre 
Praxéas,  Tertulhen  mentionne  encore  les 
trois  immersions  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. «On  plongeait  dans  l'eau,  dit-il  (1859), 
non  une  seule  fois,  mais  trois,  pour  chaque 
nom  des  trois  personnes  divines.  » 

Indépendamment  de  ces  quelques  endroits 
où  Tertullien  parle  du  baptême,  il  a  consa- 
cré un  traité  spécial  à  ce  sacrement.  Ce 
traité  fut  écrit  à  l'occasion  d'une  femme 
nommée  Quintille,  de  l'hérésie  des  caïnites, 
espèce  de  valenliniens  qui  voulaient  combat- 
tre la  nécessité  du  Baptême  et  en  rendre  la 
simplicité  méprisable  (1860).  Tertullien  re- 
lève d'abord  les  avantages  de  l'eau,  commen- 
çant è  la  création  du  monde,  où  le  Saint- 
Esprit  était  porté  sur  les  eaux.  Il  dit  qu'il 
n'y  a  aucune  différence  d'être  baptisé  dans 
ia  mer,  ou  dans  un  étang,  ou  une  rivière, 
une  fontaine,  une  mare,  uu  bassin.  11  en  est 
de  même  entre  ceux  que  saint  Jean  a  bapti- 
sés dans  le  Jourdain,  et  ceux  que  saint 
Pierre  a  régénérés  dans  le  Tibre.  11  déclare 
qu'il  y  a  un  ange  saint  qui  préside  au  bap- 
tême: qu'au  sortir  de  l'eau  nous  recevons 
l'onction,  d'où  vient  le  nom  de  chrétien  ; 
qu'ensuite  on  nous  impose  la  main,  avec  la 
bénédiction  et  l'invocation  du  Saint-Esprit, 
où  il  marque  le  sacrement  de  confirmation. 
Il  dit  qu'avant  la  descente  du  Saint-Esprit, 
les  apôtres  ne  donnaient  que  le  baptême  de 
saint  Jean,  pour  préparer  à  la  grâce  :  mais 
il  soutient  que  tous  furent  baptisés,  quoi- 
que l'Ecriture  ne  le  dise  que  de  saint 
Paul. 

Ensuite  il  prouve  la  nécessité  du  bap- 
tême sous  le  Nouveau  Testament,  par  le 
commandement  de  Jésus-Christ:  Allez,  bap. 
Usez  (1861).  et  par  la  menace  de  ne  point 
entrer  au  royaume  de  Dieu.  Il  dit  qu'il  n'y 
a  qu'un  baptême,  comme  un  Dieu  et  une  Egli- 
se;  puis  il  ajoute  :  «  Mais  on  peut  examiner 
ce  qu'il  faut  observer  À  l'égard  des  héré- 
tiques. Ils  n'ont  aucune  part  à  notre  disci- 
pline :  le  retranchement  de  la  communion 
témoigne  qu'ils  sont  étrangers.  Ils  n'ont  ni 
le  même  Dieu  que  nous,  ni  le  même  Christ, 
ni  par  conséquent  le  même  baptême.  Comme 
il  n'est  point  légitime,  sans  doute  il  est  nul. 
Tertullien  parle  des  hérétiques  de  son 
•  temps,  qui  la  plupart  usaient  d'une  autre 
forme  de  baptême,  ou  l'entendaient  autre- 
ment que  les  Catholiques  :  ne  croyant  ni  le 
même  Père  ni  le  même  Fils.  »  Il  renvoie  au 
traité  qu'il  en  avait  écrit  en  grec,  et  que 
nous  avons  perdu.  Il  ajoute  :  «  Nous  avons 
un  second  baptême,  mais  unique,  comme 
le  premier  :  c'est  celui  du  sang.  » 

Passant  au  ministre  du  baptême,  Tertul- 
lien dit  :  «  Le  droit  de  donner  le  baptême  ap- 

(1858)  S.  Justin,  1"  apologie,  chap.  5. 

(1859)  Cbap.  25. 

(1860)  Voy.  Fleury,  liv.  m,  n°  50. 
{tWl)  Matlh.  xxvin,  19  ;  Joan.  m,  5. 


partient  à  l'évêque;  puis  aux  prêtres  etaui 
diacres,  mais  par  l'ordre  de  I  évoque  pour 
l'honneur  de  l'Eglise  et  le  maintien  de  la 
paix.  Les  laïques  peuvent  aussi  le  donner, 
en  cas  de  nécessité  ;  et  celui  qui  y  manquera 
sera  coupable  de  la  perte  d'un  homme.  *  Il  dit 
qu'il  ne  faut  pas  donner  légèrement  le  bap- 
tême, mais  le  différer  selon  les  dispositions 
de  la  personue,  la  condition,  l'âge,  princi- 
palement à  l'égard  des  enfants.  Il  ne  faut 
pas  exposer  les  parrains  au  péril  de  leur 
manquer  par  la  mort,  ou  d'être  trompés 
par  h*ur  mauvais  naturel.  Il  veut  qu'on  les 
instruise  auparavant,  et  qu'ils  le  deman- 
dent. On  voit  ici  l'usage  des  parrains  qui 
répondent  pour  les  enfants;  et  ce  que  dit  en 
cet  endroit  Tertullien  doit  s'enteudre  des  en- 
fants  païens,  ou  des  autres  dont  l'éducation 
était  en  péril.  Il  veut  que  l'on  diffère  aussi  à  l'é- 
gard des  adultes  qui  ne  sont  pas  mariés,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  marient  ou  qu'ils  se  soient 
affermis  dans  la  continence.  Si  l'on  comprend 
l'importance,  ou,  comme  il  dit,  le  poids  du 
baptême,  on  craindra  plutôt  de  le  recevoir 
que  de  le  différer.  Le  jour  solennel  du  bap- 
tême est  la  Pâque,  et  ensuite  tout  l'inter- 
valle jusques  à  la  Pentecôte;  mais  on  peut 
le  donner  en  tout  temps  et  à  toute  heure. 
On  s'y  doit  préparer  par  des  prières  fré- 
quentes, des  jeûnes,  des  génuflexions  cl  des 
veilles,  et  par  la  confession  de  tous  les 
péchés  passés.  C'est  beaucoup  de  ne  les  pas 
confesser  publiquement.  Heureux  donc  ceux 
qu'attend  la  grâce  de  Dieu  1  Lorsque  vous 
sortirez  des  sacrés  fonts  de  la  nouvelle  nais- 
sance, demandez  au  Père,  demandez  au  Sei- 
gneur, et  vous  recevrez.  «  Seulemeot,  je  vous 
en  conjure,  souvenez-vous  dans  vos  priè- 
res du  pécheur  Tertullien  (1862).  » 

111.  Saint  Ignace  d'Antioche  dit  que  No* 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  a  voulu  être  bap- 
tisé afin  de  sauclifler  l'eau  par  sa  Passion, 
c'est-à-dire  afin  que  l'eau  imprégnée  de  la 
vertu  de  son  sang  pût  laver  nos  âmes  de 
toutes  leurs  souillures  spirituelles  (1863). 
Origène,  après  avoir  parlé  de  l'eau,  du  saint 
chrême,  de  l'invocation  de  la  très-sainte 
Trinité,  des  renonciations  au  diable,  à  ses 
œuvres  et  à  ses  pompes,  ajoute  :  a  Je  crois 
bien  que  le  baptême  de  sang  est  plus  ex- 
cellent que  le  baptême  d'eau  ;  après  celui- 
ci  il  y  en  a  très-peu  d'assez  heureux  pour 
se  conserver  sans  tache  jusqu'à  la  fin  de  la 
vie.  Qui  est  baptisé  de  l'autre  baptême  ne 
peut  plus  pécher.  Ah!  si  Dieu  ni  accordait 
d'être  lave  dans  mon  sang,  de  recevoir  un 
second  baptême  en  mourant  pour  Jésus- 
Christ,  je  sortirais  en  assurance  de  ce  siècle; 
le  prince  de  ce  monde  ne  trouverait  plus 
de  quoi  m'accuser  (1864).  »  On  cite  une 
belle  homélie  de  saint  Hippolylede  Porto 
sur  le  baptême  de  Noire-Seigneur  :  nous 
en  ferons  mention  à  son  article. 

Saint  Cyprien  parlant  au  nom  du  troisiè- 
me concile  qu'il  tint  à  Carthage  et  qu'il  pré- 

(1862)  N"  17-20. 

(1863)  Epist.  ad  Eph.,  n*  18. 

(1864)  Origène,  In  ïndxc,  Tom.  VII. 
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sida,dità  propos  du  baptêmedes enfants, quo 
Dieu  n'a  point  égard  auxâges,  non  plusqu'aux 
personnes,  et  que  l«i  circoncision  n'était 
qu'une  image  du  ministère  de  Jésus-Christ. 
Les  Pères  de  ce  concile  conclurent  que  les 
évêques,  autant  qu'il  dépend  d'eux,  ne  doi- 
vent exclure  personne  du  baptême  et  de  la 
gtâce  de  Dieu.  Et  saint  Cyprien,  faisant 
connaître  les  décisions  du  concile  à  Fidus, 
écrivit  ces  paroles  remarquables  :  a  Si  les 
plus  grands  pécheurs  venant  à  la  foi  reçoi- 
vent la  rémission  des  péchés  et  le  baptême, 
combien  doit-on  moins  le  refuser  h  un  en- 
fant qui  vient  de  naître  et  qui  n'a  point 
pèche,  si  ce  n'est  on  tant  qu'il  est  né  d'A- 
dam selon  la  chair,  et  que  par  sa  première 
naissance  il  a  contracté  la  contagion  de  l'an- 
cienne mort?  Il  doit  avoir  l'accès  d'autant 
plus  facile  à  la  rémission  des  péchés  que 
ce  ne  sont  pas  ses  péchés  propres  mais  ceux 
d'autrui  qui  lui  sont  remis.  » 

Du  temps  du  Pape  saint  Etienne,  qui  mou- 
rut en  257,  un  auteur  dont  le  traité  nous 
reste,    mais  dont  on  ignore  le  nom,  bien 

3u'il  parte  comme  étant  évêque,  distingue 
eux  baptêmes  :  le  baptême  d'eau  et  le  bap- 
tême du  Saint-Esprit,  suivant  cette  parole 
de  saint  Jean-Baptiste  :  Celui  qui  doit 
venir  après  moi  est  plus  puissant  que  moi , 
et  je  ne  suis  pas  digne  de  porter  sa  chaus- 
sure :  Lui  vous  baptisera  dans  l'Esprit-Saint 
et  le  feu  (1865);  et  cette  autre  :  Mais 
dans  peu  de  jours  vous  serez  baptisés  dans 
r Esprit-Saint  (1866). 

Le  baptême  du  Saint-Esprit  se  trouve  sé- 
paré dans  l'exemple  du  cenlenier  Corneille, 
qui  reçut  le  Saint-Esprit  avant  que  d'avoir 
reçu  le  baptême  de  l'eau  (1867);  le  baptême 
de  l'eau  se  trouve  séparé  dans  les  apôtres 
qui  avaient  été  baptisés  longtemps  avant 
que  de  recevoir  le  Saint-Esprit  :  ce  qui 
n'empêche  pas  que  l'un  et  l'autre  ne  doivent 
ordinairement  être  joints,  car  Jésus-Christ 
a  dit:  «  Si  quelqu'un  ne  renaît  de  l'eau  et 
du  Saint-Esprit  il  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux  (1868).  »  Aussi  le  bap- 
tême de  l'eau  ne  servirait  de  rien  sans 
celui  du  Saint-Esprit.  Mais  le  baptême  seul 
ne  laisse  pas  de  conférer  la  grâce,  quoiqu'il 
soit  séparé  de  l'imposition  des  mains,  ins- 
tituée particulièrement  pour  donner  le  Saint- 
Esprit. 

Car,  ajoute  l'auteur  que  nous  citons,  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'arrive  souvent  en- 
core aujourd'hui  que  plusieurs  meurent 
après  le  baptême,  sans  avoir  reçu  l'imposi- 
tion des  mains  de  l'évoque  et  ne  laissent 
pas  d'être  tenus  pour  fidèles  parfaits.  Au- 
trement le  salut  des  évoques  serait  impos- 
sible s'ils  étaient  obligés  de  subvenir  en 
personne  à  tous  ceux  qui  sont  sous  leur 
charge  et  qui  peuvent  tomber  malades  en 
divers  lieux,  vu  que  les  moindres  clercs  ne 
peuvent  leur  donner  ce  secours.  De  là  il 
conclut  que,  quand  le  baptême  au  nom  de 

(1865)  Matth.  m,  11. 

(1866 1  Act.  i,  5. 

(1867)  Art.,  x,  44. 

(1868)  Joan.  m,  5. 


Jésus-Christ  a  précédé,  la  seule  imposition 
des  mains  de  l'évêque  peut  conférer  le 
Saint-Esprit  à  un  homme  pénitent  et 
croyant* 

C'est  (ju'en  effet  l'efficacité  du  nom  de  Jé- 
sus-Christ est  grande;  jusque-là  que  les 
païens  mêmes  font  quelquefois  des  miracles 
en  son  nom.  Celui  qui  a  été  baptisé  étant 
dans  quelque  erreur  ou  péché,  s'il  se  cor- 
rige ensuite  de  sa  créance  et  change  de  vie, 
renonçant  au  péché,  s'il  vient  à  l'évêque  et 
à  l'Eglise  et  reçoit  l'imposition  des  mains, 
il  recevra  le  Saint-Esprit,  sans  perdre  cette 
invocation  précédente  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  célébrée  légitimement  par  le  sacre- 
ment, qui  toutefois  ne  lui  suffirait  pas  seul 
pour  le  salut  et  qui  prend  alors  la  vertu 
qu'elle  n'aurait  pas  eue.  Les  apùtres  après 
leur  baptémecommirent  des  péchés,  prin- 
cipalement quand  ils  abandonnèrent  Jésus- 
Christ,  et  saint  Pierre  quand  il  le  renia; 
leur  foi  même  était  encore  très-imparfaite 
(1869);  toutefois,  en  cet  état,  ils  étaient 
baptisés  et  baptisaient  les  autres. 

Mais  quo  direz-vous  de  ceux  qui  sont 
baptisés,  comme  il  arrive  souvent,  par  des 
évêques  de  très-mauvaise  vie,  qui,  étant 
enfin  convaincus,  sont  privés  de  l'épisco- 
pat  ou  même  de  la  communion?  Et  que  di- 
rez-vous de  ceux  qui  seront  baptisés  par 
des  évêques,  ou  errants  dans  leur  créance, 
ou  ignorants,  si  en  donnant  le  sacrement 
ils  ne  parlent  pas  bien  nettement,  ou  s'ils 
disent  quelque. chose  autrement  qu'il  ne 
faut,  qui  toutefois  ne  donne  pas  grande  at- 
teinte à  notre  vraie  foi?  Reconnaissons  donc 
la  force  de  la  vertu  céleste  et  de  l'opération 
divine;  et  puisque  notre  salut  consiste  dans 
le  baptême  d'esprit  qui  le  plus  souvent  est 
joint  avec  le  baptême  d'eau,  si  nous  don- 
nons nous-mêmes  le  baptême,  (comme  on 
le  voit,  l'auteur  parle  ici  en  évêque)  exé- 
cutons pleinement  ce  qui  est  écrit  avec 
toute  l'intégrité  et  la  solennité  possible, 
sans  rien  retrancher;  ou  si  un  clerc  d'un 
moindre  rang  a  donné  le  baptême  en  cas  de 
nécessité,  attendons  l'événement  pour  sup- 
pléer nous-mêmes  ce  oui  manque,  ou  ré- 
server au  Seigneur  de  le  suppléer.  Que  s'il 
a  été  donné  par  des  étrangers,  apportons-y 
le  remède  dont  la  chose  est  capable.  Le 
Saint-Esprit  n'est  point  hors  de  l'Eglise,  la 
foi  même  ne  peut  être  saine  non-seule- 
ment chez  les  hérétiques  mais  chez  les 
schismatiques;  quand  donc  ils  font  péni- 
tence et  se  corrigent,  ils  n'ont  besoin  d'au- 
tres secours  que  du  baptême  spirituel  et  de 
l'imposition  des  mains  de  l'évêque  :  de 
peur  que  nous  ne  semblions  mépriser  Tin- 
vocation  du  nom  de  Jésus  qui  ne  peut  être 
effacée;  puisque  l'apôtre  dit  qu'il  n'y  a 
qu'un  baptême  (1870).  Ensuite  il  explique 
le  baptême  de  sang  marqué  par  Jésus- 
Christ  quand  il  dit  :  Je  doisétre  baptisé 
d'un   autre    baptême  (  1871  ).   Ce  baptême 

(18G9)  Joan.  v,  2. 

(1870)  Luc.  xii,  50. 

(1871)  Joan.  vm,  38. 
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supplée  au  baptême  d'eau  pour  les  catéchu- 
mènes et  remplit  eu  qui  manquait  au  bap- 
tême des  hérétiques  convertis.  Ce  ne  sont 
pas  deux  baptêmes  différents,  mais  deux 
matières  qui  concourent  à  donner  le  même 
salut  ;  on  peut  se  passer  de  Tune  des  deux. 
Les  catéchumènes  martyrs  se  passent  d'eau, 
et  toutefois  s'ils  ont  quelque  relâche,  on 
Jeur  donne  le  baptême  d'eau  ;  les  fidèles 
baptisés  régulièrement  se  passent  du  bap- 
tême de  leur  sang.  Ce  sont  les  deux  fleuves 
sortant  du  cœur  de  Jésus-Christ,  marqués 
par  le  sang  et  l'eau  qui  sortirent  de  son 
côté  à  la  croix  (1872),  et  qui,  l'un  et  l'autre, 
signifient  le  Saint-Esprit.  D'où  vient  que 
l'apôtre  saint  Jean  les  joint  ensemble,  di- 
sant :  11  y  en  a  trois  qui  rendent  témoi- 
gnage: l'esprit,  Veau  et  le  sang  ;  et  cet  trois 
sont  une  même  chose  (1873). 

IV.  Saiut  Cyprien  parlant  de  lui-même  et 
retraçant  l'état  de  son  âme  avant  sa  conver- 
sion, nous  montre  les  effets  du  baptême  : 
«  J'aimais,  dil-il,  le  mal,  qui  m'était  comme 
naturel.  Mais  quand  J*eau  viviûante  eut 
la-vé  les  taches  de  ma  vie  passée,  et  que 
mon  cœur  purifié  eut  reçu  la  lumière  d  en 
haut  et  l'Esprit  céleste,  je  fus  étonné  que 
me&  doutes  s'évanouirent;  tout  fut  ouvert, 
tout,  lumineux;  je  trouvai  facile  ce  qui  m'a- 
vait paru  impossible  :  en  sorte  que  l'on 
(mouvait  reconnaître  que  ce  qui  était  né  se- 
on  la  chair  et  vivait  sujet  au  crime,  venait 
de  terre,  et  que  ce  que  le  Saint-Esprit  ani- 
mait venait  de  Dieu.  » 

Le  fameux  concile  d'Elvire,  tenu  en  303, 
ou  309  selon  d'autres,  porte  les  canons  sui- 
vants touchant  le  baptême  :  Ceux  qui  com- 
mencent à  se  convertir  à  la  foi,  s'iU  sont 
de  bonnes  mœurs,  doivent  être  admis  dans 
deux  ons  à  la  grâce  du  baptême,  si  la  mala- 
die n'oblige  de  les  secourir  plus  tôt.  On 
corrigera  la  coutume  de  mettre  de  l'argent 
dans  les  fonts  en  recevant  le  baptême,  de 
peur  que  l'évêque  ne  semble  vendre  ce 
qu'il  a  reçu  gratuitement.  Les  évoques  ne 
doivent  pas  leur  laver  les  pieds,  mais  les 
ctercs.  En  voyage  sur  mer,  ou  si  l'église 
n'est  pas  proche,  un  fidèle  qui  a  gardé  l'in- 
tégrité de  son  baptême  et  qui  n  est  point 
bigame,  pourra  baptiser  un  caléchumèue  en 
nécessité  de  maladie,  à  la  charge,  s'il  sur- 
vit, de  le  mener  à  l'évêque  pour  le  perfec- 
tionner par  l'imposition  des  mains,  c'est-à- 
dire  le  confirmer.  Si  un  diacre  gouvernant 
un  peuple  a  baptisé  quelques  personnes 
sans  évêque  et  sans  prêtre,  1  évoque  doit  les 
perfectionner  par  sa  bénédiction;  s'ils  dé- 
cèdent auparavant,  chacun  sera  sauvé  selon 
sa  loi.  On  voit  ici,  remarque  Fleury  (1874-), 
des  diacres  qui  étaient  chargés  d'espèces 
de  paroisses.  Le  concile  d'Elvire  continue  : 
Celle  qui  a  été  prostituée  publiquement  et 
ensuite  mariée,  si  elle  vient  à  la  fui,  doit 
être  reçue  sans  difficulté.  Si  un  cocher  du 
cirque  ou  un  pantomime  veulent  se  conver- 
tir, qu'ils  renoncent  premièrement   à    leur 


métier,  sans  espérance  d'y  retourner.  Si 
après  avoir  été  reçus  ils  contreviennent  à 
cette  défense,  qu'on  les  chasse  de  l'Eglise. 
Si  les  gentils,  étant  malades,  désirent  qu'on 
leur  impose  les  mains  et  que  leur  vie  ait 
quelque  chose  d'honnête,  on  les  leur  impo- 
sera et  on  les  fera  chrétiens ,  c'est-à-d  ire  caté- 
chumènes,  puis  qu'il  n'est  parlé  que  d'impo- 
siliondesmains. Celui  qui  a  été  catéchumène 
et  qui  pendant  un  temps  inûni  n'est  point 
venu  à  l'Eglise,- si  quelqu'un  du  clergé  le 
reconnaît  pour  chrétien,  ou  si  quelques  fi- 
dèles en  sont  témoins,  on  ne  lui  refusera 
pas  le  baptême.  On  voit  ici  que  le  nom  de 
chrétien  se  donne  au  catéchumène, et  le  nom 
de  fidèle  à  celui  qui  est  baptisé.  Ceux  qui 
sont  tourmentés  par  les  esprits  immondes, 
étant  à  l'article  de  la  mort,  doivent  être 
baptisés  ou  recevoir  la  communion  ,  s'ils 
sont  déjà  fidèles. 

On  peut  encore  consulter  sur  la  question 
du  baptême  le  concile  deLaodicée,  tenu  en 
367;  les  3*  et  5*  conciles  de  Carlhage  et 
plusieurs  autres.  Au  reste,  il  y  a  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  une  infinité  de  faits  tou- 
chant ce  sacrement.  Nous  ne  pourrions  pas, 
sans  nous  exposer  à  des  répétitions,  les 
rassembler  dans  cet  article;  car  nous  en 

Siarlons  dans  divers  endroits  de  cet  ouvrage. 
dais  pour  qu'on  puisse  les  trouver,  nous 
les  notons,  sous  uu  seul  chef,  à  la  Table 
alphabétique  des  matières,  et  c'est  là  que 
nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  pour 
plus  de  détails.  Nous  citerons  seulement 
ici  les  canons  rendus  par  le  concile  de  Trente 
au  sujet  du  baptême  :  on  verra  par  là 
toute  la  doctrine  de  ce  saint  concile  sur  ce 
sacrement. 

V.  Ces  canons  sont  au  nombre  de  qua- 
torze. Canon  1.  Si  quelqu'un  dit  que  le 
baptême  de  Jean  avait  la  même  force  que  le 
baptême  du  Christ  :  qu'il  soit  anathème.  — 
2.  Si  quelqu'un  dit  que  l'eau  vraie  et  natu- 
relle n'est  pas  de  nécessité  pour  le  baptême, 
et  pour  ce  sujet  détourne  à  quelque  expli- 
cation métaphorique  cette  parole  de  Notrc- 
Seigneur  Jésus-Christ  :  Si  quel  qu'un  ne  re- 
naît de  Veau  et  du  Saint-Esprit  :  qu'il  soit 
anathème.  — 3.  Si  quelqu'uu  dit  que  l'Eglise 
romaine,  qui  est  la  mère  et  la  maîtresse  de 
toutes  les  Eglises,  ne  tient  pas  la  véritable 
doctrine  touchant  le  sacrement  de  baptême  : 
qu'il  soit  arrathème.  —  k.  Si  quelqu'un  dit 
que  te  baptême  donné  même  par  les  héré- 
tiques au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  avec  intention  de  faire  ce  que 
fait  l'Eglise,  n'est  pas  un  vrai  baptême; 
qu'il  soit  anathème.  —  5.  Si  quelqu'un  dit 
que  le  baptême  est  libre,  c'est-à-dire  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  pour  le  salut  :  qu'il 
soit  anathème.  —  6.  Si  quelqu'un  dit  qu'uu 
homme  baptisé  ne  peut  pas,  quand  il  te 
voudrait,  perdre  la  grâce ,  quelque  péché 
qu'il  commette,  à  moins  qu'il  ne  veuille  pas 
croire  :  qu'il  soit  anathème.  —  7.  Si  quel- 
qu'un dit  que  ceux  qui   sont  baptisés  no 


(1872)  Joau.  xix,  34. 

(1873)  Joan.  v,  G. 


(1874)  Uist.  ecctés.  liv.  ix,  n'  13. 
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contractent  par  le  baptême  d'obligation  qu*è 
la  foi  seule,  et  non  pas  à  garder  toute  la  loi 
de  Jésus-Christ  :  qu'il  soit  anathème.  —8. 
Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  sont  baptisés 
demeurent  exempts  de  tous  les  préceptes 
de  la  sainte  Eglise»  soit  qu'ils  soient  écrits, 
soit  qu'ils  Tiennent  de  la  tradition,  de  telle 
manière  un'ils  ne  sont  point  obligés  de  les 
observer,  a  moins  qu'ils  n'aient  voulu  d'eux* 
mêmes  s'y  soumettre  :  qu'il  soit  anathème. 
—  9.  Mi  quelqu'un  dit  qu'il  faut  tellement 
rappeler  aux  hommes  le  souvenir  du  bap- 
tême qu'ils  ont  reçu»  qu'ils  comprennent 
que  tous  les  vœux  qui  se  font  depuis  sont 
nuls  en  vertu  de  la  promesse  faite  antérieu- 
rement dans  le  baptême,  comme  si  par  ces 
tœux  on  dérogeait  et  à  la  foi  qu'on  a  em* 
brassée  et  au  baptême  même  :  qu'il  soit 
anathème.  —  10.  Si  quelqu'un  dit  que  par 
le  seul  souvenir  et  la  foi  du  baptême  qu  on 
a  reçu,  tous  les  péchés  qui  se  commettent 
depuis  sont  remis  ou  deviennent  véniels  : 
qu'il  soit  anathème.  —  11.  Si  quelqu'un  dit 

Îne  le  vrai  baptême,  bien  et  dûment  con- 
Sré,  doit  être  réitéré  dans  celui  qui ,  ayant 
renoncé  à  la  foi  de  Jésus-Christ  chez  les 
infidèles,  revient  à  pénitence  :  qu'il  soit 
anathème.  —  13.  Si  quelqu'un  dit  que  per- 
sonne ne  doit  être  baptise  qu'à  l'âge  où  Ta 
été  Jésus-Christ  ou  bien  è  l'article  de  la 
mort  :  qu'il  soit  anathème.  — 13.  Si  quel- 
qu'un dit  que  les  petits  enfants  après  leur 
baptême  nef  doit  en  t  pas  être  mis  au  nom- 
bre des  fidèles,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en 
état  de  faire  un  acte  de  foi,  et  que  pour  cela 
ils  doivent  être  rebaptisés  lorsqu'ils  ont 
l'âge  do  discrétion,  ou  qu'il  vaut  mieux  ne 
les  point  baptiser  du  tout  que  de  les  baptiser 
dans  la  seule  foi  de  l'Eglise,  avant  qu'ils 
produisent  eux-mêmes  un  acte  de  foi  :  qu'il 
soit  anathème.  —  lfr.  Si  quelqu'un  dit  que 
les  petit*  enfants  ainsi  baptisés  doivent, 
quand  ils  sont  grands,  être  interrogés  s'ils 
reaient  rectifier  ce  que  leurs  parrains  ont 
promis  en  leur  nom,  tandis  qu'on  les  bap- 
tisait» et  que  s'ils  répondent  que  non,  il 
faut  les  laisser  à  leur  liberté,  sans  les  con- 
traindre è  vivre  en  chrétiens  par  aucune 
autre  peine  que  par  îa  privation  de  l'eucha* 
ristie  et  des  autres  sacrements,  jusqu'à  ce 
qu'ils  viennent  à  résipiscence  :  quil  soit 
anathème. 

VI;  Telle  est  fa  doctrine  du  saint  concile 
de  Trente  sur  le  baptême.  Elle  nous  offre 
l'ensemble  et  le  résumé  de  toute  la  tradition 
touchant  ce  sacrement. 

Bans  les  premiers  temps,  les  Pères,  si  ré- 
servés sur  les  sacrements,  qui  sont  la  partie 
la  plus  intime  du  culte  chrétien,  ont  parlé 

(1875)  M.  l'abbé  P.-S.  Blanc,  Cours  dïhht.  eecUs.t 
Précis  Mil.,  loin.  1,  pag.  528. 

(1876)  Aux  Pères  que  nous  avons  déjà  cités,  il 
faut  joindre  :  Hermas,  U  Past.,  lib.  Ut,  simi  il.  9, 
a.  16  ;  saint  lrénée,  lib.  u,  c,  23,  n# 4 ;  8.  Théopti., 
ad  AntoL,  IL*  u,  n*  16  ;  Clément  d'Alexandrie, 
JW.,  lib.,  i,  e.  6  ;  Sifom.,  lib.  w,  *•  1*;  lib.  iv, 
■•  34,  passira. 

(1877)  Nous  puisons  tout  ceci  dans  Y  Histoire  de* 
Smcreménis  de  dom  Chardon,  6  vol.  in-8,  1745, 
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davantage  du  baptêaro  (1875>.  Ce  sacrement 
étant  la  porte  même  du  christianisme,  il 
fallait  bien  en  donner  la  notion  préliminaire 
aux  catéchumènes.  Aussi  nous  en  trouvons 
de  nombreuses  mentions  dans  les  deux  pre* 
miers  siècles,  ainsi  que  nous  l'avons  noté 
(1876),  et  toujours  il  est  présenté  comme  le 
sacrement  de  la  régénération  et  le  moyen 
nécessaire  d'obtenir  la  rémission  du  péché 
originel  dans  tous,  et  des  péchés  actuels 
dans  les  adultes.  Et  ces  écrits,  comme  ceux , 
des  siècles  suivants,  furent  entrepris,  pour 
la  plupart, danslebutderéfuterleserreursdes 
hérétiques,  car  de  tous  les  sacrements,  celui 
du  baptême  a  été  le  plus  violemment  atta- 
qué dans  tous  les  temps* 

Nous  ne  pouvons  parler  de  toutes  ces 
erreurs;  mais  nous  ne  devons  pas  omettre 
de  donner  au  moins  une  idée  des  princi- 
pales et  de  celles  dont  le  venin  s'est  com- 
muniqué à  plusieurs,  jusqu'à  former  des 
sectes  qui  ont  eu  quelque  durée*  Ceci  est 
de  notre  sujet  (1877). 

Des  hérétiques  qui  ont  combattu  la  foi 
catholique  sur  ee  point  essentiel  et  fonda- 
mental de  notre  religion*  les  uns  ont  entre- 
pris d'en  changer  la  matière*  les  autres  d'en 
corrompre  la  forme  *  ceux-là  d'en  nier  la 
nécessité,  ceux«ci  d'anéantir  sa  vertu  et  son 
efficacité. 

Les  gnostiques  et  les  manichéens,  dès  lé 
commencement  de  l'Eglise,  se  sont  déclarés 
ennemis  de  ce  sacrement  (1879)  :  les  pre- 
miers, par  une  fausse  spiritualité,  rejetant 
tous  les  signes  sensibles  j  les  derniers  + 
parce  qu'ils  considéraient  l'eau  comme  ve- 
nant d'un  mauvais  principe.  D'autres  héré- 
tiques) suivant  la  même  maxime ,  ont  aussi 
rejeté  le  baptême.  Saint  Augustin  (1879)  en 
parle  dans  son  Livre  des  hérésies ,  et  les 
nomme  séleuciens  et  bermians* 

La  secte  des  manichéens,  qui  a  infecté 
l'Eglise  depuis  Manès  jusqu'au  xiv*  siècle 
et  qui  s'est  répandue  sous  différents  noms, 
non-seulement  dans  l'Orient  où  elle  avait 
pris  naissance,  mais  dans  tout  l'Occident, 
s'est  déclarée  partout  ennemie  de  ce  sacre* 
ment  (1880).  Une  autre  espèce  de  gnostiques* 
sectateurs  d'un  nommé  Marc,  dont  ils  por- 
taient le  nom,  corrompait  la  forme  du  bap- 
tême (1881),  aussi  bien  que  les  montanistes 
oui  baptisaient  au  nom  du  Père»  et  du  Fils, 
de  Montât!  et  de  Priscille,  femme  perdue 
qui  suivait  partout  cet  hérésiarque.  Il  parait, 
par  le  septième  .canon  du  premier  concile 
de  Constantinople  (1883),  que  les  sabel- 
liens,  les  paulianistes,  ou  sectateurs  de 
Paul  de  Samosate*  les  photiniens,  les  eu-» 
némiens  altéraient  de  même  les   paroles 

Paris;  Bsfi.y  lit,  i,  ebap.  1, 

(1878)  Irenaees,  lib.  u,  c.  18;  fcpipfc»  tares. 
tk  ;  Aug.,  Lib.  de  Hœre$.f  Jueres.,46. 

(1879)  Haeres.  59. 

(1880)  Joan.,  Extravag.  Sonet*  Rommm,  etc.,  in 
sexto  :  BB.  PP.,  tom.  XÏ11I,  pag.  615. 

(1881)  lreo.,  lib.  i,  c  21 ,  et  Epipban,,  h*<- 
res.  37, 

(tm)  S.  Basil.,  epist.  if  ad  ArnpkiU  c.  I. 
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avec  lesquelles  le  Sauveur  a  voulu  que  le 
baptême  fûl  conféré,  puisqu'il  rejette  celui 
que  ces  hérétiques  donnaient»  et  qui l  or- 
donne qu'on  ne  les  reçoive  dans  l'Eglise  que 
routine  on  y  recevait  les  païens.  (Tout  cela 
explique  la  conduite  de  l'Eglise  dans  la 
question  de  la  rebaptisation.  Voy.  l'article 
lUrrÊME  des  hérétiques  (  Question  du  ) 
u-  IX  et  X. 

Quelques  'ariens  et  d'autres  hérétiques 
changeaient  de  même  la  forme  du  baptême 
a  leur  fantaisie  :  c'est  ce  que  Théodore  le 
Lecteur  (1883)  témoigne  des  premiers ,  et  ce 
qu'il  semble  que  Ton  peut  inférer,  touchant 
les  autres,  du  huitième  canon  du  premier 
concile  d'Arles,  qui  ordonne  d'interroger 
certains  Africains!  quand  ils  reviendront  à 
l'Eglise,  au  sujet  du  symbole,  et  qui  ajoute 
que  si  l'on  reconnaît  qu'ils  ont  été  bapti- 
sés au  nom  des  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité, on  les  recevra  par  l'imposition  des 
mains,  sinon  qu'on  leur  donnera  le  baj>- 
tême.  Ces  hérétiques  d'Afrique  étaient  sans 
doute  les  douatistes,  les  novaliens  et  les 
sabellieiks  dont  quelques-uns  corrompaient 
ta  forme  du  baptême.  Les  sociniens  ne 
changèrent  pas  les  paroles  de  ce  sacrement, 
mais  il  ne  les  croyaient  pas  nécessaires  (188b). 

Les  pélagiens,  sans  rien  changer  dans  la 
matière  et  la  forme  du  baptême,  eu  ont 
anéanti  la  vertu ,  en  niant  qu'il  remit  le 
péché  originel,  dont  ils  ne  voulaient  point 
reconnaître  que  notre  nature  eût  été  infec- 
tée. Quand  ou  les  pressait  par  ces  paroles 
du  Sauveur:  Si  quelqu'un  ne  renaît  de  l'eau 
et  du  Saint-Esprit,  il  n'entrera  point  dans  le 
royaume  des  deux,  ils  répondaient  que  les  en- 
fants morts  sans  baptême  n'entraient  point, 
à  la  vérité,  dans  le  royaume  des  cieux,  mais 
qu'ils  ne  seraient  point  privés  de  la  vie  éter- 
nelle. Avant  eux,  les  messaliens  ou  euchi- 
tes  avaient  enseigné  que  les  hommes  ne 
retiraient  aucun  avantage  du  baptême  et 
môme  de  l'Eucharistie,  prétendant,  comme 
nous  l'apprenons  de  Théodore!  (1885)  et  de 
saint  Epiphane  (1886),  que  l'oraison  conti- 
nuelle dont  ils  faisaient  profession  détrui- 
sait le  |*écbé  jusqu'à  sa  racine. 

VU.  Les  pères  du  protestantisme  devaient 
renouveler  et  reproduire,  plus  ou  moins, 
ces  erreurs.  Ainsi  Wiclef,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Thomas  Valdensis  (1887),  a  nié 
ue  même  la  nécessité  du  baptême  pour  le 
salut,  aussi  bien  que  Zuinglc,  dans  son  îîvre 
«Je  la  vraie  et  de  la  fausse  religion.  Cal- 
vin (1888),  convient  qu'il  est  nécessaire  de 
nécessité  de  précepte,  mais  il  lâche  de  per- 
suader qu'il  n'a  point  la  vertu  de  remettre 
le  péché  originel,  soit  aux  enfants,  soit  aux 
adultes.  Et  c'est  contre  ces  erreurs  que  le 
saint  concile  deTreute,  reuouvelant  en  quel- 
que aorte  lés  anciennes  décisions  des  cou- 

(1883)  ColUctantorum  lib.  u. 

(1884)  Socîn.,  tract.  2  De  bapL,  c.  2. 
v1885)  Lib.  u  Hœret.  fabuL 

{1886)  Epiphan.,  haaresi  80. 

(1*87)  Sacrant.,  tom.  U,  c.  96. 

(1888)  f/Mff'f.,  tib.  iv,  c.  15. 

(l88i)  Ùhtoire  du  concile  de  Trente,   éJit.   de 


ciles  antériours,  a  dressé  sur  le  bnptôme 
le  corps  de  canons  que  nous  avous  cité 
(n°  V). 

D'autres  erreurs  se  sont  aussi  produites 
au  sujet  des  enfants  morts  sans  baptême.  — 
Voy.  l'article  Baptême  (Question  des  eufants 
morts  sans).  —  Nous  devons  ici,  en  termi- 
nant cet  article,  dire  un  mot  de  l'erreur  de 
certains  auteurs  qui  ont  égalé  le  baptême 
de  saint  Jean  à  celui  de  Noire-Seigneur. 

La  ditférenco  de  l'un  à  l'autre  est  pourtant 
marquée  dans  plusieurs  endroits  de  l'Ecri- 
ture. «  Loin  d'enseigner  que  le  baptême  de 
Jean-Baptiste  avait  la  même  vertu  que  celui 
de  Jésus-Christ,  remarque  le  cardinal  Pal  la- 
vicini  (1889),  l'Evangile  dit,  au  contraire,  et 
cela  par  la  bouche  de  Jean-Bapliste  lui- 
même,  nue  ces  deux  baptêmes  différaient 
essentiellement  :  Ego  ùaptizavi  vos  aquu, 
illevero  baptizabit  vos  Spiritu  sancto  (1890;, 
Aussi  voyons-nous,  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres (1891),  que  saint  Paul  baptise  ou  fait 
baptiser,  au  nom  de  Jésus-Christ,  des  disci- 
ples qui  avaient  déjà  reçu  le  baptême  de 
Jean.  » 

Malgré  ces  preuves  si  manifestes,  les  cal- 
vinistes et  les  luthériens  n'out  point  craint 
d  avancer  que  le  baptême  de  saint  Jeau 
et  celui  de  Jésus-Christ  étaient  les  mêmes 
en  substance  et  en  vertu  :  c'est  ce  qu'ensei- 
gnent Calvin  (1892),  Zuingle  et  les  cantu* 
riateurs  (1893).  Il  se  trouve  même  parmi  les 
docteurs  scholastiques  des  auteurs  qui  ont  eu 
sur  cela  des  opinions  singulières,  et  entre 
autres  le  Maître  des  sentences  (1894),  qui 
distingue  en  deux  espèces  ceux  qui  avaient 
reçu  le  baptême  du  saint  précurseur,  dont 
les  uns,  selon  lui,  mettaient  Jeur  espérance 
dans  ce  baptême  et  ne  connaissaient  point 
le  Saint-Esprit  ;  et  les  autres  n'y  mettaient 
point  leur  coutiance,  et  avaient  le  bonheur 
de  croire  aux  trois  personnes  de  la  Sainte 
Trinité.  Ce  théologien,  après  avoir  ainsi  dis- 
tingué ceux  qui  avaient  reçu  ce  bapléuie, 
enseigne  que  les  seconds  ne  devaient  point 
être  baptisés  du  baptême  de  Jésus-Curisl, 
dont  les  premiers  avaient  besoin  pour  par- 
venir à  la  grâce  d'adoption.  Toutes  ces  er- 
reurs sont  condamnées  par  le  premier  ca- 
non du  concile  de  Trente»  rapporté  ci* 
dessus  (n*  V). 

Telles  sout  les  principales  erreurs  qui  ont 
eu  cours  sur  le  sacrement  de  baptême.  On 
comprend  que  ce  n'est  point  ici  qu'on  doit 
en  trouver  la  réfutation.  On  la  trouve  dan» 
divers  ouvrages  de  théologie.  Nousu'avioni 
qu'à  en  faire  l'exposé  historique, 

BAPTÊME  DES  HÉRÉTIQUES  (Qcesiioj 
du).  Cinquante  ans  après  que  les  contesta- 
tions au  sujet  de  la  célébration  de  la  Pâque 
furent  assoupies,  il  s'en  éleva  de  nouvelles 
daus  l'Eglise  sur  uiie  matière  nou  moiw 

M.  l'abbé  Migne,  tom.  UI,  col.  955. 

(1890)  Marc.  vin. 

(1891)  Cap.  xix,  5. 
(181)2)  Institutions,  liv.  iv  c.  15. 
(1893)  C.  i. 
(1894*  Lib.  i,  disscrl.  2, 
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importante,  savoir  î  si  l'on  devait  recon- 
naître pour  valable  le  baptême  des  héréti- 
ques? Cette  question  fui  agitée  au  cornmen* 
cernent  du  IIIe  siècle  (1895). 

!.  Le  Pape  Elienne  1er  (Votj.  son  article) 
avait  menacé  Hélénus  et  Firmilien,  ainsi 
ube  tous  les  évoques  de  Cilicie,  «le  Cappa- 
doce  et  des  provinces  limitrophes,  de  ne 
plus  communiquer  avec  eux,  parce  qu'ils 
rebaptisaient  les  hérétiques.  Deux  conciles 
particuliers  de  Pbrygie,  l'un  d'Icône,  l'autre 
de  Sjnnade,  avaient  donné  beaucoup  de 
crédit  à  cette  erreur.  Le  zèle  du  Pape  n'était 
dune  pas  sans  motif. 

Cependant  saint  Denys  d'Alexandrie  le 
sbpplie  de  le  modérer;  il  craignait  devoir 
de  nouvelles  divisions  rompre  la  concorde 
dont  tout  le  monde  so  réjouissait.  Ni  lui  ni 
>on  prédécesseur  saint  Héraclas  n'avaient 
la  coutume  de  rebaptiser;  mais  il  ne  pensait 
pas  qu'on  dût  pousser  la  sévérité  jusqu'à 
excommunier  les  autres.  Il  avait  deux  amis 
à  Home,  le  prêtre  Denys,  depuis  pape,  et  le 
prêtre  Philémon.  Il  Vil*  par  leurs  lettres, 
qu'ils  inclinaient,  comme  saint  Etienne,  aux 
\oies  de  rigueur,  il  leur  écrivit,  et  leur  per- 
suada de  conseiller  les  voies  de  douceur  et 
de  modération.  11  est  à  croire  que  tout  se 
serait  ainsi  calmé,  si  le  différend  ne  s'était 
renouvelé  en  Afrique. 
Saint  Cyprieri  en  fût  la  première  et  la 

(1895)  Saint  Cyprien,  qui  écrivait  vers  le  milieu 
du  iu°  siècle,  parle  de  la  dispute  touchant  la  vali- 
dité du  baptême  des  hérétiques,  comme  décidée 
depuis  longtemps  par  Agrippin.  (Epist.  73,  p.  306, 
307,  et  Epist.  70,  p.  300.)  Ainsi,  il  faut  mettre 
Agrippin  et  le  concile  qui  se  tint  sous  lui  au  com- 
mencement du  m*  siècle  pour  le  plus  tard  ;  d'autant 
plus  qu'entre  saint  Cyprien,  élu  évéque  de  Car- 
tilage, en  $48,  et  Agrippin,  Donat  a  occupé  le  siège 
épiscopal  de  cette  ville  pendant  quelque  temps. 
Ces  remarques  de  dom  Cellier  (  Bist.  des  aut.  sac. 
et  eccl.%  toin.  III,  pag*  569)  assigiieut  l'époque 
d'Agrippin ,  ce  que  nous  n'avons  pas  fait  à  son  ar- 
ticle.— Voy.  notre  ton  h  1èr,  col.  482.  Saint  Augustin 
ne  laisse  pas  que  d'appeler  Açrippin  prédécesseur  de 
saint  Cyprien,  (1  il),  il  De  bapttsmo  coiilra  Dohatist., 
cap.  7,  loin.  IX  Op.,  p.  102)  ;  mais  il  ne  faut  pas 
l'entendre  du  prédécesseur  immédiat. 

(1896)  Dom  Gervaise,    dans  sa    pitoyable   Vie 

S  anonyme)  de  saint  Cyprien^  i  vol.  in-4fc,  1717,  s'ef- 
bree  tant  qu'il  peut  de  faire  remonter  jusqu'au  n* 
siée  le  la  coutume  de  rebaptiser.  11  cite  diverses  au- 
torités, toutes  fort  contestables,  et  des  conciles 
sur  l'époque  desquels  on  est  si  peu  d'accord,  qu'on 
ne  peut  réellement  rien  fonder  sur  eux.  Mais  ce 
uu'd  y  a  de  curieux  dans  cette  discussion  de  dom 
Gervaise  (pag.  3Ï0  à  375),  c'est  qu'il  repousse  l'o- 
pinion  du  docteur  Launoi ,  qui  faisait  rémonter 
celte  erreur  bieu  blus  haut  que  lui.  <  Ce  n'est  pas 
411e  je  prétende,  dit  dom  Gervaise ,  comme  un  doc- 
teur de  ce  temps  l'a  soutenu  (De  Launoi,  tom. 
VIII,  Ëp.  15),  que  la  plus  ancienne  tradition  de 
l'Eglise  était  favorable  à  saint  Cyprien.  Cette  pen- 
sée inc  parait  bien  hardie,  yen  vois  de  terribles 
conséquences,  et  je  me  suis  étonné  plus  d'une  fois 
comment  les  censeurs  des  livres  l'ont  laissée  pas- 
ser. D'ailleurs,  les  preuves  qu'il  apporte  d'un  sen- 
timent si  extraordinaire  sont  si  faibles,  qu'il  n'est 
pas  possible  d'embrasser  celle  opinion  sans  s'ex- 
poser à  toutes  les  suites  factieuses  qu'elle  entraine 
nécessairement  après  elle.  Mais  si  ce  saint  n'avait 
pis  pour  lui  une  tradition  apostolique  et  perpe- 
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principale  cause.  Il  pensait,  comme  on  le 
voit  par  son  Traité  ae  l'Unité  de  l%Eglisei 
que  le  baptême  des  hérétiques  et  îles  schis* 
lûatiques  était  nul,  et  qu'il  fallait  les  rebap- 
tiser ou  plutôt  les  baptiser  quand  ils  rêve* 
liaient  à  l'Eglise.  Il  tenait  cette  doctrine 
erronée  de  son  prédécesseur  Agrippin,  évê*: 
que  de  Carthage,  qui  avait  été  le  premier  à 
changer  l'ancienne  coutume.  —  Voy.  son 
article.  —  Au  lieu  de  revenir  à  l'antiquité, 
et,  par  là  même,  à  la  vérité,  Cyprien  voulut 
faire  prévaloir  la  nouvelle  erreur,  non- 
seulement  dans  les  églises  d'Afrique,  mais 
encore  dans  l'Kglise  principale,  la  chaire  de 
saint  Pierre.  L'événement  fit  voir  que  les 
Romains  étaient  vraiment  dignes  de  l'éloge 
que  lui-même  leur  avait  donné,  savoir: 
que  l'infidélité  ne  saurait  avoir  d'accès  au- 
près d'eux. 

Quelques  évêques  de  Numidie  lui  deman- 
dèrent si  l'on  devait  rebaptiser  les  héréti- 
ques, comme  ils  le  pratiquaient  eui-méme*. 
Leur  lettre  fut  lue  dans  un  concile  de 
trente-deux  évêques  et  de  plusieurs  prêtres* 
où  saint  Cyprien  présidait,  lis  répondirent 
que,  d'après  la  doctrine,  non  pas  nouvelle, 
mais  établie  depuis  longtemps  par.  leurs 
prédécesseurs ,  personne  ne  pouvait  être 
baptisé  hors  de  l'Eglise.  Or  ce  longtemps 
qu'ils  attribuent  h  leur  doctrine  remon- 
tait à  une  vingtaine  d'années  (1896). 

tuelle*  il  est  constant,  d'un  autre  celé,  que  dés  le 
second  sièele  de  l'Eglise,  le  sentiment  de  sainï 
Cyprien  y  était  fort  connu.  1  Or,  ce  que  dom  Ger- 
vaise dit  du  docteur  Launoi  peut  être  retourné 
contre  lui  ;  et  si  pour  une  antiquité  plus  haute,  li 
voyait  de  terribles  conséquences,  comment  n'en  aper- 
cevrait-il pas  de  même  dans  une  tradition  ayant 
quelques  années,  un  siècle  même,  de  moins  que 
celle  du  docteur  qu'il  combat?  Ce  n'est  ici  qu'use 
question  de  plus  ou  de  moins  d'ancienneté }  niai* 
les  conséquence»  sont  toujours  le»  mêmes. 

A  part  cette  remarque  qui  nous  semble  juste 
contre  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Cyprien,  il  est 
certain  qu'il  ne  peut  toujours  pas  soutenir  la  derai- 
antUjuité  qu'il  assigne  à  cette  coutume  de  la  rebap- 
tisatton.  Son  plus  grand  argument,  c'est  te  passage 
d'une  lettre  de  saint  Cyprien,  ou  il  invoque  le 
conduite  de  ses  prédécesseurs,  et  en  porticulier  celle 
d'Agrippin  ;  c'est  aussi  cette  supposition,  quelque 
peu  gratuite,  quAgrippin  remonte  bien  plus  baul 
qu'on  ne  le  met  ordinairement,  de  telle  sorte  q^u'il 
aurait  eu  bien  d'autres  successeurs  que  Donat,  ju** 
qu'à  saint  Cyprien.  Mais  il  n'a  pour  appuyer  cette 
opinion,  que  sa  propre  autorité  et  celle  de  Tille* 
mont  (Hist.,  tom.  IV,  p  130);  tandis  que  la  plu- 
part des  critiques,  entre  autres  dom  CelUer (Voy.  la 
note  précédente),  ne  mettent,  entre  Agrippin  et  sain! 
,  Cyprien,  que  Donat,  et  placent  l'époque  de  l'épi» 
scopat  d'Agrippin  au  commencement  du  111'  siècle 
pour  le  plus  tard.  11  est  vrai  que  dom  Richard* 
dans  son  catalogue  dés  évêques  de  Carthage,  met 
après  Agrippin  un  nommé  Cyrus,  puis  Donat,  pui» 
saint  Cvprien.  Mais  il  parait  que  ce  Cyrus  tint  le 
Siège  dé  Carthage  fort  peu  de  temps,  et 'qu'en  défi- 
nitive, il  y  aurait  au  plus  une  trentaine  d'aunées 
entre  Agrippin  et  saint  Cyprien.  Est-ce  donc  là  une 
tradition  si  ancienne? 

Maintenant  ne  peut-on  pas  prétendre  qu'anlé* 
rieurement  à  Agrippin,  cette  coutume  de  la  rebap* 
thation  des  hérétiques  avait  des  partisans  ?  Dont 
Gervaise,  bien  entendu,  le  soutient,  malgré  qu'il  Us) 
veuille  pas  remonter  si  haut  que  te  docteur  Lwh 
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Ils  njouton  ,  pour  l'appuyer,  que  les  héré- 
tiques et  les  sehismatiques,  élaot  hors  de 
l'Eglise,  ne  peuvent  donner  ni  le  baptême, 
ni  la  confirmation,  ni  consacrer  l'eucha- 
ristie. Celait  soutenir  unp  erreur  par  trois 
autres.  Ils  confondaient  validement  et  lici- 
tement :  de  ce  que  Ion  ne  peut  conférer 
licitement  ces  sacrements  hors  de  l'Eglise, 
ils  en  concluent  qu'on  ne  le  peut  valide- 
ment; ils  raisonneront  ainsi  pendant  toute  • 
cette  dispute.  Poussant  jusqu'au  bout  les 
conséquences  de  leur  décision»  ils  posent 
en  principe  que,  pour  conférer  la  grâce  d'un 
sacrement,  il  faut  avoir  soi-même  ia  grâce, 
attendu  que  nul  ne  peut  donner  ce  qu'il 
n'a  pas  (1897).  Ce  qui  implique  cette  autre 
erreur,  que,  dans  l'Eglise  même,  quiconque 
est  en  état  de  péché  mortel  ne  peut  admi- 
nistrer validement  aucun  sacrement.  C'est 
ainsi  qu'une  première  erreur  entraîne  d'au- 
tres erreurs  de  plus  eu  plus  graves. 

Aussi  est-il  a  regretter  que ,  dans  une 
question  qui  intéressait  non-seulement  l'A- 
frique, mais  toute  l'Eglise,  saint  Cyprien 
ne  se  soit  pas  rappelé  Ta  prudente  réserve 
qu'il  avait  eue  dans  l'affaire  des  apostats 
{Voy.  l'article  Apostats);  qu'avant  de  don- 
ner une  décision  publique,  il  n'ait  pas  con- 
sulté l'Eglise  principale,  l'Eglise  romaine, 
d'où  émane  l'unité  de  l'épiscopat  et  du  sa- 
cerdoce. 

11.  Quintus,  évêque  de  Mauritanie,  char- 
gea le  prêtre  Lucien  de  le  consulter  sur  la 
même  question.  Dans  sa  lettre,  saint  Cy- 
prien s'efforce  de  répondre  à  deux  raisons 
des  évoques  qui  ne  rebaptisaient  point  : 

soi  :  il  |oge  plus  prudent  de  s'arrêter  à  moitié  che- 
min. Il  invoque,  toujours  d'après  TiUemont,  l*au« 
torité  des  Eglises  d'Orient  ;  mais  il  ne  cite  aucun 
Eût  particulier;  et  il  avoue  qu'au  commencement 
du  m*  siècle,  des  évèques  orientaux  témoignèrent 
des  scrupules  sur  ce  point;  ce  qui  ne  prouverait 
pas,  ce  nous  semble,  que  ce  scrupule  leur  vint 
a'uu  antique  usage  longtemps  employé,  car  il  peut 
bien  leur  venir  de  la  conduite  de  leurs  contempo- 
rains mêmes,  c'est-à-dire  d'Agrippin.  Quant  au 
concile  d'kone ,  qui  sert  aussi  de  jalon  à  Gervaise, 
11  serait  positif  qu'il  ne  se  tint  pas  de  longues  an- 
nées avant  saint  Cyprien,  et  Ton  ne  peut  raisonna- 
blement arguer  de  ce  concile  pour  syouter  quelques 
années  de  plus  à  l'antiquité  qu'on  voudrait  éta- 
blir. 

TiUemont  (ubi  supra)  veut  qu'Agrippin  soit  plus 
ancien  que  TertolUen  même.  Ceci  pouvait  convenir 
au  docteur  Launoi,  mais  dom  Gervaise  n'en  veut 
nas  tant.  Au  reste,  TiUemont  a  tous  les  critiques 
Contre  lui  sur  ce  point ,  et  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas.  Mais  puisque  nous  parlons  de  Tertuilien.  ^ 
nous  devons  noter  que  Fleury  (Uv.  VI,  n°  3)  dii 
«ne  TertuUien  «  semble  avoir  rejeté  le  baptême  des 
hérétiques.  Outre  ce  qu'il  dit,  ajoute  Fleury,  dans 
le  livre  du  Baptême,  écrit  lorsqu'il  était  catholique, 
et  dans  celui  de  la  Pudické,  il  déclare  ceci  :  Chez 
nous  tkéréêkpë,  comme  égal  on  pok*,  ou  même 
emcote  pire,  est  purgé  par  t$  baptême  de  vérité,  avant 
que  d'être  admis,  i  (  De  Bapt.,  cap.  M  ;  De  Pu4ic.% 
cap.  39.)  Mais  Fleury  n'attache  aucune  importance 
à  ce  mot  assea  vague  de  Tertnllien,  et  il  pane  aussi- 
tôt d'Agrippin,  c  qui,  dit-il,  changea  l'ancienne 
coutume,  reçue  par  la  tradition  des  apétres,  de 
reconnaître  pour  valable  le  baptême  des  hérétiques, 
t  kiroekMt  l'usage  de  les  rebaptiser.  »  (Id./ftid.) 


la  première,  que  le  baptême  est  un  et  ne 
peut-être  réitéré;  la  seconde  ,  qu'il  faut 
suivre  l'ancienne  coutume.  Saint  C,*prien 
demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  qu'un  baptême; 
mais  il  soutient  que  cet  unique  baptême 
n'est  que  dans  J'Èglise,  et  que,  chez  les 
hérétiques,  on  ne  reçoit  rien  parce  qu'il  n'y 
a  lien.  Il  s'exprime  même  d'uno  manière 
offensante  pour  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui  :  «  Je  ne  suis  par  quelle  pré- 
somption, dit-il,  quelques-uns  de  nos  collè- 
gues se  persuadent  qu'il  ne  faut  point 
baptiser  ceux  qui  reviennent  de  l'hérésie; 
oui,  quelques-uns  de  nos  collègues  aiment 
mieux  faire  honneur  aux  hérétiques  que  de 
s'accorder  avec  nous,  ne  considérant  pas 
qu'il  est  écrit  :  Celui  qui  est  baptisé  d'un, 
mort,  à  quoi  lui  sert  son  ablution  (1896)  ?  » 

Mais  lui-même  ne  considérait  pas  ce  qu'il 
reprochait  aux  autres  de  ue  pas  considérer. 
Il  tronque  le  texte  pour  faire  un  contre- 
sens. Voici  le  texte  et  le  sens  véritables. 
«Celui  qui  se  baptise  ou  se  lave  après  avoir 
touché  un  mort,  s'il  le  touche  de  nouveau, 
à  quoi  lui  sert  son  ablution  (1899)?»  Ue*t 
à  remarquer  encore  que  ces  quelques-uns 
de  ses  collègues  étaient  presque  toute  l'E- 
glise (1900). 

Quant  à  la  coutume,  il  en  convient;  mais 
il  dit  que  ce  n'est  pas  la  coutume  qui  doit 

Brescrire,  mais  la  raison  qui  doit  l'emporter, 
n  évoque  de  son  parti  ajoutera  plus  tard: 
«  Jésus- Christ  a  dit  :  Je  suis  In  vérité ,  et 
non  pas  :  Je  suis  la  coutume.  *  Ils  oubliaient 
l'un  et  l'autre  que,  si  Jésus-Christ  est  la 
vérité,  il  a  dit  aussi  à  ses  apôtres  eu  les 

De  plus,  Fleury  reconnaît  qu'Agrippin  a  précédé 
Donal,  c'est-à-dire  qu'il  siégeait  à  Carthage  au  com- 
mencement du  m"  siècle. 

Le  plus  récent  biographe  de  saint  Cyprien  qoe 
nous  connaissions,  M.  F.-Z.  Collombet,  ttistoin 
de  la  Vie  et  des  temps  de  saint  Cyprien  (ouvrage 
traduit  de  l'anglais  de  G. -A.  Poolk),  1  vol.  in-ti, 
1841,  ne  recherche  pas  l'origine  de  cette  coutume 
anti-apostolique.  Il  se  contente  de  dire  :  c  Elfe 
avait  été  débattue  en  quelques  rencontres,  et  peut- 
être  que,  en  diverses  provinces,  elle  avait  reçn 
quelque  solution,  chaque  église  spéciale  obéissant  à 
la  décision  de  son  évéque  particulier,  ou  bien  du 
synode  de  la  province  dont  elle  formait  une  por- 
tion. >  (Pag.  277.)  Du  reste,  ce  biographe  cite  les 
faits  ordinaires,  les  synodes  de  l'Asie  et  Agripphi  de 
Carthage.  —  M.  l'abbé  P.-S.  Blanc  fait  bien  voir 
une  sorte  de  filiation  de  cette  erreur  avec  celles  des 
gnostiques  orientaux  qui  pénétrèrent  en  Afrique; 
mais  il  parait,  au  fond,  n'accorder  qu'une  craqua* 
taine  d'années  de  tradition  à  la  coutume  invoque 
par  saint  Cyprien  et  par  ses  partisans  (Voy.  Cosn 
dy histoire  ecclés.  Précis  historique,  tom.  II,  pag.  4£» 
43).  Pour  nous,  la  tradition  d'une  vingtaine  «Tan- 
nées seulement  nous  a  paru  la  phis  proÛabJe.  Dm* 
tous  les  cas,  que  cette  coutume  remonte  aussi  kaoc 
que  le  veut  le  docteur  Launoi,  ou  qu'elle  soit  oa 
peu  moins  ancienne,  comme  le  prétend  dom  Ger- 
vaise, dès  l'instant  que  c'est  une  coutume  être*- 
re  à  celle  reçue  parles  apôtres ,  il  est  évident  avs 
nombre  plus  ou  moins  g>  and  des  aimées  ae 
peut  lui  donner  plus  ou  moin*  de  valeur. 

(1897)  Epist.70. 

(1898)  Epist.  71. 

(1899)  Eccli.  xxxiv,  30. 

(1900)  Rohrbacher,  tom.  Y,  pag.  45». 
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▼oyant  instruire  et  baptiser  les  nations  : 
Pofet,  js  suis  avec  vous  tous  les  fours  jusqu*à 
la  consommation  des  siècles.  Ils  oubliaient 

2u'en  Yerta  de  cette  promesse  de  lésus- 
hrist,  il  est  impossible  qu'il  s'établisse 
jamais  dans  son  Église  une  coutume  géné- 
rale qui  soit  contraire  k  se  doctrine,  en 
particulier  k  sa  doctrine  du  baptême,  lte 
oublièrent  qu'en  conséquence,  une  coutume 
générale  «le  l'Eglise  est  une  marque  infail- 
lible de  la  vérité. 

Pour  montrer  que  la  raison  doit  rempor- 
ter sur  la  coutume,  saint  Cyprien  dit  encore  : 
«  Pierre,  que  le  Seigneur  a  choisi  le  pre- 
mier, sur  qui  il  a  édifié  son  Eglise,  quand 
Paul  disputa  avec  lui  touchant  la  circonci- 
sion, ce  s'attribua  rien  avec  arrogance,  pour 
dire  qu'il  avait  la  primauté  et  que  les  nou- 
veaux venus  devaient  plutôt  lui  obéir.  El  il 
ne  méprisa  point  Paul  parce  qu'il  avait  per- 
sécuté l'Eglise  ;  mais  il  reçut  son  conseil  et 
céda  k  ses  raisons,  pour  nous  apprendre  k 
n'ôira  point  opiniâtrement  attachés  k  nos 
opinions  et  k  tenir  pour  nôtres  les  senti- 
ments qui  nous  sont  suggérés  par  nos  frères, 
quand  ils  sont  véritables.  Saint  Paul  nous  y 
exhorte  également  lorsqu'il  dit  :  Qu'il  n'y 
ait  k  parler 'que  deux  ou  trois  prophètes,  et 
que  les  autres  examinent;  que  si  quelque 
chose  est  révélé  k  un  autre,  que  le  premier 
se  taise.  Par  où  il  nous  fait  voir  que  beau- 
coup de  choses  sont  révélées  en  mieux  k 
des  individus  en  particulier,  et  que  chacun 
doit*  non  pas  soutenir  obstinément  ce  qu'il 
a  reçu  une  fois,  mais  embrasser  volontiers 
«*e  qu'il  peut  y  avoir  de  meilleur  et  de  plus 
«lile.  »  Saint  Cyprien  parle  ici  de  révélations; 
comme  il  ne  dit  point  k  qui  ces  révélations 
ont  été  faites,  on  peut  croire  qu'il  entend 

1>nrler  de  lui-même,  car  il  en  avait  souvent, 
.es  leçons  de  docilité  et  de  modestie  qu'il 
tire  de  l'exemple  de  saint  Pierre  s'adres- 
saient naturellement  au  pape  saint  Etienne. 
Les  conseils  étaient  bons,  mais  surtout  pour 
celui  qui  les  donnait. 

111.  Peu  après,  un  concile  de  soixante  et 
onze  évêques  se  tint  k  Carthage.  Entre  plu- 
sieurs affaires  qui  y  furent  traitées  et  termi- 
nées, on  régla  que,  si  quelques  prêtres  ou 
nuelques  diacres,  après  avoir  été  ordonnés 
dans  l'Eglise  catholique,  avaient  passé  chez 
les  hérétiques,  ou  si  quelqu'un  avait  été  or- 
donné chez  les  hérétiques,  ils  ne  seraient 
reçus  dans  l'Eglise  qu'à-  la  communion  laï- 
que, sans  pouvoir  jamais  exercer  aucune 
fonction  de  leur  ordre.  Tel  était  ce  règle- 
ment; mais  dans  l'Afrique  môme,  pour  la- 
quelle il  était  particulièrement  l'ail,  nous 
Terrons  les  évêques  catholiques  offrir  aux 
évêques  donatistes  de  leur  céder  leurs  sié- 

f;es,  s'ils  voulaient  revenir  k  l'Eglise  avec 
eurs  peuples.  La  nécessité  ou  la  plus  grande 
utilité  a  toujours  été  la  règle  souveraine 
pour  appliquer,  modifier,  suspendre  ou 
abroger  les  règles  particulières  de  discipline. 
Mais  la  principale  affaire  de  ce  nouveau 
concile  était  la  question  du  baptême  ;  car  ni 

(1901)  Epist.  7i. 


l'antorité  d'Agrippin,  ni  celle  du  concile 
précédent  de  trente-un  évoques,  ne  suffisait 
pour  apaiser  la  dispute,  voici  comment 
saint  Cyprien  en  rend  compte  au  Papa. 
Après  avoir  marqué  en  général  qu'on  y  avait 
traité  plusieurs  affaires,  il  dit  :  «  Mais  il  a 
fallu  écrire,  surtout  k  tous,  ce  qui  appartient 
déplus  près  k  l'autorité  sacerdotale,  ainsi 
qu'a  l'unité  et  k  la  dignité  de  l'Eglise  catho- 
lique ;  c'est  que  ceux  qui  ont  été  souillés  de 
l'eau  profane  des  hérétiques  doivent  être 
baptisés  quand  ils  viennent  k  l'Eglise,  et  qu'il 
ne  suffit  pas  de  leur  imposer  les  mains  afin 
qu'ils  reçoivent  le  Saint-Esprit.  Que  le  baptê- 
me des  hérétiques  n'en  soit  pas  un,  on  l'a  ex- 
primé récemment  avec  soin  dans  la  lettre  k 
notre  collègue Quintus,  et  dans  celle  que  nos 
collègues  ont  écrite  aux  é?êq ues de  Nu Qiidie; 
nous  vous  envoyons  copie  de  l'une  et  de 
l'autre.  Au  reste  nous  savons  qu'il  y  en  a 

3ui  ne  veulent  point  quitter  les  sentiments 
ont  ils  sont  une  fois  imbus,  et  qui  gardent 
leurs  usages  particuliers,  sans  préjudice  de 
la  concorde  entre  les  évêques  ;  en  quoi  nous 
ne  faisons  violence  ni  ne  donnons  la  loi  k 
personne  (1901).  » 

Cependant  un  évêque,  nommé*  Jnbateu, 
avait  reçu  une  lettre  de  quelqu'un  qui  sou- 
tenait la  doctrine  contraire.  Il  en  envoya 
copie  k  saint  Cyprien,  qui  répondit  par  une 
longue  lettre,  k  laquelle  il  joignit  les  autres 

Îu'il  avait  déjà  écrites  sur  le  même  sujet, 
ans  celle  k  Jubaïen,  il  répète  les  mêmes 
raisonnements,  en  ajoute  d'autres  dû  aiême 
genre,  confondant  toujours  validemmt  et  li- 
citement ;  soutient  que  son  sentiment  n'est 
pas  nouveau,  puisqu'il  venait  d'Agrippin, 
c'est-à-dire  qu'il  avait  vingt  ans  de  date. 
«  C'est  donc  vainement,  dit-il  dans  un  en- 
droit, que,  vaincus  par  la  raison,  quelque** 
uns  nous  opposent  la  coutume;  comme  si  la 
coutume  l'emportait  sur  la  vérité,  ou  que, 
dans  tes  choses  spirituelles,  il  né  fallait  pas 
suivre  ce  que  le  Suint-Esprit  a  révélé  de 
meilleur.  On  peut  pardonner  k  qui  erre  avec 
simplicité;  mais  après  l'inspiration  et  la 
révélation  faites*  celui  qui  persévère  sciem- 
ment  dans  son  erreur  pèche  dès  lors  sans 
pouvoir  s'excuser  par  I  ignorance.  •  On  le 
voit  :  pour  renverser  la  coutume  univer- 
selle de  l'Eglise,  il  s'appuie  sur  des  inspira- 
tions et  des  révélations  particulières.  C'est 
bien  1k  ouvrir  la  porte  k  tous  les  fanatismes. 
«  Nous  devons  donc,  conclut-il,  garder  fer- 
mement la  vérité  et  la  foi  de  l'Eglise  catho- 
lique; •  et  néanmoins  il  finit  par  dire  «îu'il 
laisse  k  chacun  des  évoques  la  liberté  de 
faire  ce  qu'il  juge  k  propos  (1902).  Mais  si 
le  sentiment  qu'il  soutient  était  la  loi  de 
l'Eglise,  comment  pouvait-il  permettre  aut 
autres  de  penser  différemment?  S'il  était 
libre  aux  autres  de  penser  et  d'agir  diffé- v 
remment,  comment  pouvait-il  dire*  sans  in- 
conséquence, que  son  sentiment  était  ta  foi 
de  l'Eglise  ?  Ses  idées  sur  ce  point  parais- 
sent peu  d'accord  avec  elles-mêmes;  car# 
tantôt  il  le  représente  comme  une  vérité  de 

(1902)  Ibii.,  73. 
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fui,  tantôt  comme  une  chose  de  pore  disci- 
pline (1903). 

IV*  Deux  conciles  de  Phrygie,  deux  con- 
ciles d'Afrique,  au  lieu  de  terminer  la  dis* 
pu  te,  n'avaient  donc  fait  que  l'augmenter  en 
Autorisant  l'erreur.  Ce  qui  rendait  cette  er- 
reur le  plus  séduisante,  c'était  la  réputation, 
les  lumières,  la  sainteté  même  de  ceux  qui 
la  soutenaient.  Rarement  l'Eglise  s'est  trou- 
fée  dans  un  aussi  grand  péril.  Le  secours 
lui  vint  d'où  il    lui  viendra  toujours. 

te  Pape  saint  Etienne  donna  un  rescril  qui 
déridait  la  controverse,  en  la  ramenant  à  la 
règle  fondamentale  du  catholicisme ,  la 
tradition.  Sa  lettre  n'est  point  venue  jus- 
qu'à nous;  mais,  par  les  petits  fragments 
3 ni  en  restent,  on  voit  ce  qu'elle  contenait 
e  principal.  11  parlait  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  sur  lequel  ont  été  posés  les  fonde- 
ments de  l'Eglise;  il  rappelait  qu'il  lui  avait 
succédé  dans  cette  Chaire.  Venant  à  la  ques- 
tion! il  la  décidait  en  ces  termes:  «  Si  quel«- 
qu'un  vient  à  nous  de  quelque  hérésie  que 
ce  soit,  que  Ton  garde,  sans  rien  innover, 
la  tradition ,  qui  est  de  lui  imposer  les 
mains  pour  la  pénitence.  *  Il  s'appuyait  de 
}**xempl6  même  des  hérétiques,  qui  ne  se 
rebaptisaient  point  quand  ceux  d'une  secte 
passaient  à  l'autre,  tant  la  tradition  de  ne 
point  rebaptiser  était  apcienne  et  univer- 
selle. 11  disait  que  l'on  ne  devait  point  exa- 
miner par  qui  le  baptême  avait  été  conféré, 
pourvu  qu'il  l'eût  été  au  nom  du  Père,  et  du 
fil$y  et  au  Saint-Esprit.  11  comparait  l'héré- 
sie à  une  femme  qui  engendre  des  enfants 
et  les  expose  ;  et  l'Eglise  à  une  bonne  mère 
qui  recueille  ces  enfants  exposés  et  les 
nourrit  comme  les  siens.  Il  rejetait  en  con- 
séquence la  décision  du  concile  d'Afrique, 
et  déclarait  qu'il  ne  communiquerait  plus 
avec  Cyprien  et  les  autres  évoques  du 
même  sentiment,  s'ils  ne  quittaient  leur  opi- 
nion (190k). 

Il  arriva  alors  h  saint  Cyprien  ce  qui  ar- 
rive naturellement  à  tout  homme  qui  se  voit 
condamné  par  son  juge  ;  c'est  d'être  mécon- 
tent de  l'arrêt.  Ce  mécontentement  éclate  en 
paroles  très-vives  dans  sa  lettre  à  l'évêque 
pompée  qui  lui  avait  demandé  des  nouvel- 
les de  In  réponse  du  Pape.  Il  la  lui  envoya, 
mais  avec  une  longue  lettre  où  il  prétendait 
la  réfuter.  «  Vous  avez  désiré  connaître, 

(1903)  Rolirbacbor,  tom.  V,  pag.  460 ,  WJ  et 
puiv. 

(id04)  Apud  Constant.,  Epistolœ  romanorum  Pon- 
tificum,  pag.  227  et  seq. 

(1905)  Nous  voyons  que  les  ariens  rebaptisaient 
\t%  catholique»  :  action  digne  d'hérétiques  !  mais  que 
des  cathpliques  voulussent  les  imjter  en  cela,  et  ne 
pa$  croire  $  l'efljcacité  du  sacrement  une  fois  donné, 
et  quelqu'ait  été  le  mérite  du  ministre,  comme  si  de 
son  mérite  ou  non  dépendait  la  validité  du  sacre- 
ment, c'est  ce  oui  peut  surprendre  aujourd'hui  sur- 
tout que  tant  de  questions  d'abord  obscures  sont 
maintenant  éclaircies.  —  Et  il  est  si  vrai  que  les 
hérétiques  rebaptisaient,  qu'il  nous  suffirait  de  ren- 
voyer aux  violences  qu'on  fit  subir  au  saint  évéque 
|f  abst-Deu*.  —  Voy.  son  article.  —  Les  violences 
qu'on  lui  fit  endurer  étaient  communes  parmi  "tes 
aér^iques.  Ainsi,   au  y*  siècle  encore,   les  ariens 


dit-il,  les  lettres  que  m'a  écrites  Etîcntu*. 
notre  frère;  je  vous  envoie  son  rescrit.  Bn 
le  lisant»  vous  remarquerez  de  plus  en  plus 
son  erreur,  à  lui  qui  s'efforce  de  soutenir  la 
cause  des  hérétiques  contre  les  chrétiens  et 
contre  l'Eglise  de  Dieu  ;  car,  entre  les  autres 
choses  qu'il  écrit  d'orgueilleux,  d'absurde, 
de  contraire  è  lui-môme,  maladroitement  et 
inconsidérément,  il  ajoute  encore  ceci  :  Si 
donc  quelqu'un  vieut  h  nous,  de  quelque 
hérésie  que  ce  soit,  que  Ion  garde,  sans 
rien  innover,  la  tradition.  Le  voilà  qui,  re- 
cevant è  sa  communion  le  baptême  de  tous 
les  hérétiques,  ramasse  les  crimes  de  tous 
les  hérétiques  dans  son  sein.  Il  ne  faut  rien 
innover,  dit-il,  mais  garder  la  tradition. 
Mais  d'où  cette  tradition  vient-elle?  Est-ce 
de  l'Evangile  du  Seigneur  ou  des  Epitres 
des  apôtres  ?  car  Dieu  nous  apprend  qu'il 
faut  faire  ce  qui  est  écrit.» 

Jl  oubliait  que  saint  Paul  recommande 
d'observer  non-seulement  les  traditions 
écrites,  mais  encore  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Il  oubliait  ces  belles  paroles  de  son 
maître  Tertullien  :  a  Si  vous  demandez  une  loi 
tirée  des  Ecritures,  pour  une  inGnité  de  pra- 
tique dans  l'Eglise  ,  vous  n'en  trouvère* 
point  :  on  vous  dira  que  la  tradition  les  a 
autorisées,  la  coutume  lésa  confirmées,  la 
foi  les  observe.  9  11  oubliait  que  l'Ecriture 
même  repose  sur  une  tradition  oui  n'y  est 
pas  écrite.  Sans  doute ,  il  raut  observer  ce 
qui  est  écrit;  mais  en  conclure  qu'il  ne  faut 
observer  <jue  cela,  c'est  un  sophisme  mala* 
droit  et  inconsidéré  qui  ouvre  la  porte  à 
toutes  les  hérésies. 

Saint  Cyprien  s'écrie  encore:  *  Quelleobs- 
tination,  quelle  présomption  ne  faut-il  pas 
pour  préférer  une  tradition  humaine  à  la 
disposition  ou  ordonnance  divine?  »  Il  a|K 
pelle  disposition  divine  Terreur  qu'il  défend, 
cl  tradition  humaine,  la  tradition  universelle 
de  l'Eglise. 

Pour  montrer  l'antiquité  et  l'universalité 
de  cette  tradition,  le  Pape  saint  Etienne 
avait  cité  l'exemple  tuôme  des  hérétiques. 
Cyprien  se  récrie,  comme  si  le  Pape 
avait  dit  que  c'était  sur  les  hérétiques 
que  l'Eglise  devait  prendre  exemple.  Ce- 
pendant lorsqu'on  lui  eut  objecté  à  lui- 
même  que  Novalien  rebaptisait  aussi  (1905), 
il  répoud  dans  sa  lettre  à  Jubaïen,  que  ce 

envoyaient  partout  des  Vandales  p  ur  prendre  ceux 
qui  passaient  sur  les  chemins  et  les  amener  aux 
ëvêques  ariens  qui  les  rebaptisaient  et  leur  en  don- 
naient des  certificats  par  écrit,  de  peur  qu'on  ne 
leur  fit  ailleurs  la  même  violence.  On  ne  laissait  pas- 
ser ni  les  marchands,  ni  tes  autres  particuliers  sans 
cescertiticats.  Lcscvéques  et  les  prêtres  ariens  al- 
laient même  la  nuit,  avec  des  troupes  de  gens  armés, 
par  les  villes  et  les  bourgades,  enfonçaient  les  por- 
tes et  entraient  dans  les  maisons,  portant  de  leati 
dont  ils  arrosaient  jusqu'à  ceux  qu'ils  trouvaient 
dormant  dans  leurs  lits,  puis  criaient  qu'ils  les 
avaient  fait  chrétiens.  Les  mieux  instruits  ne  s'en 
mettaient  pas  en  peine;  les  plus  simples  se  croyajit 
souillés  jetaient  aussitôt  de  la  cendre  sur  leur  télé, 
se  couvraient  de  ci  lices,  ou  se  frottaient  de  bouc, 
déchiraient  les  linges  dont  on  les  avait  couverts  et 
les  jetaien|  dans  des  cloaques.  A  Carthage,  oi*  cet 


f^w5 


BAP 


DE  L'HIST.  UN(V.  DK  L'EGLISE. 


BAP 


IO;KÎ 


n'était  pas  une  raison  de  foire  autrement 
que  ce  scbismatique.  Cette  logique  versa- 
tile nous  semble»  dit  M.  Rohrbacher,  plus 
digne  d'un  rhéteur  et  d'un  sophiste  que 
d'un  évêque  et  d'un  Père  de  l'Eglise. 

Saint  Cyprien  s'écrie  plus  loin  :  «  Celui-là 
rend-il  gloireàDieu,qui,ne  tenant  point  l'u- 
nité et  la  vérité  qui  vient  de  la  loi  divine,  com- 
bat pour  les  hérésies  contre  l'Eglise?  Celui- 
là  rend-il  gloire  à  Dieu,  qui,  ami  des  hé- 
rétiques et  ennemi  des  chrétiens,  pens»  qu'il 
faut  excommunier  les  prêtres  de  Dieu  qui 
défendrnl  la  vérité  du  Christ  et  l'unité  de  l'E- 
glise? La  coutume  qui  s'est  introduite  au- 
près de  quelques-uns  ne  doit  point  empê- 
cher la  vérité  de  prévaloir  ou  de  vaincre; 
car  la  coutume  sans  la  vérité  n'est  qu'une 
vieille  erreur.  »  On  voit  que  le  zèle  de 
saint  Cyprien  l'emportait  loin,  et  qu'il  fri- 
sait le  schisme.  Peut-être  fût-il  tout  h  fait 
tombé,  si  ses  autres  vertus  ne  lui  avaient  pas 
mérité  la  grâce  de  s'arrêter  sur  cette  pente. 
Enfin,  il  va  jusqu'à  dire  que  le  canal  do 
la  tradition  était  obstrué,  interrompu,  et  qu'il 
fallait  pour  cela  remonter  à  la  source,  qui  est 
l'Ecriture.  Popr  juger  une  pareille  assertion, 
il  suffit  de  savoir  qu'elle  se  retrouve  dans 
Ja  bouche  de  tous  les  sectaires.  Mais  saint 
Cyprien  disait  encore  :  «  Il  arrive,  par  l'effet 
de  la  présomption  et  de  l'opiniâtreté,  que 
quelqu'un  détendra  plutôt  ce  qu'il  a  lui- 
même  de  faux  et  de  mauvais  que  de  con- 
sentir à  ce  qu'un  autre  aura  de  vrai  et  de 
bon.  Cependant  un  évêque  doit  être  docile, 
et  non-seulement  enseigner,  mais  appren- 
dre et  s'instruire  tous  les  jours.  » 

La  maxime  est  bonne,  mais  il  devait  la 
prendre  pour  lui-même,  car,  à  la  fin  de  cette 
lettre,  il  nous  donne  un  ex-euiple  déplorable 
de  cette  indocile  présomption.  Apres  avoir 
prétendu  réfuter  la  décision  du  Pape  par  des 
principes  et  des  raisonnements  avec  lesquels 
il  n'y  a  pas  une  hérésie  qui  ne  se  pût  justi- 
fier, il  formule  une  décision  toute  contrai- 
re :  «  Nous  tenons  donc  comme  une  vérité 
évidente  que  tous  ceux  qui  reviennent  à  l'E- 
glise, de  quelque  hérésie  que  ce  soit,  doi- 
vent être  baptisés  de  l'unique  et  légitime 
baptôme  de  l'Eglise  (1906).  » 

V.  Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Pour  contre-ba- 
lancer  l'autorité  du  Pape  et  du  reste  de  l'E- 
glise, il  convoqua  un  concile  des  trois  pro- 
vinces d'Afrique,  de  Numidie  et  de  Mauri- 
tanie. Il  fut  tenuàCanhage  le  l,r  septembre 
£56.  II  s'y  trouva  quatre-vingt-cinq  évêque*, 
avec  les  prêtres,  les  diacres,  et  une  grande 
partie  du  peuple;  et,  entre  ces  évoques,  il  y 
avait  quinze  confesseurs,  dont  quelques-uns 
furent  martyrs.  On  y  lut  des  lettres  de  Ju- 
baïen et  de  saint  Cyprien.  Puis  il  dit  :  «  Vous 
avez  entendu,  mes  très-chers  collègues,  <  e 

leva  ainsi,  par  ordre  de  Cyrila,  le  fils  d'un  homme 
noble,  âgé  seulement  de  sept  ans,  qui  criait  :  Je  suis 
chrétien.  Eisa  mère,  les  cheveux  épars,  le  suivait 
en  courant  toute  la  ville  :  ils  fermèrent  la  bouche  à 
ecl  enfant  et  le  plongèrent  dans  leurs  fonts.  Ils  trai- 
tèrent de  même  les  enfants  du  médecin  Libérât  (voy. 
ton  article)  qui  avait  été  condamné  au  bannissement 
avec  sa  famille.  'Flkwy,  Uist.  ecclés.,  liv.  xxx,  nu 


que  notre  co-é vêq ne  Jubaïen  m'a  écrit,  et  ce 
que  j«  lui  ai  répondu.  On  vous  a  lu  aussi 
une  autre  lettre  de  Jubaïen  par  laquelle,  ré- 
pondant à  la  mienne,  non-seulement  il  y  a 
consenti,  mais,  suivant  le  mouvement  de  sa 
piété,  il  m'a  remercié  de  l'avoir  instruit.  Il 
reste  que  chacun  de  nous  dise  son  avis  sur 
le  môme  sujet,  sans  juger  personne,  ou  sé- 
parer de  la  communion  celui  qui  ne  serait 
pas  de  notre  avis.  Car  aucun  de  nous  ne 
s'établit  évoque  des  évoques,  et  ne  réduit 
ses  collègues  à  lui  obéir  par  une  terreur 
tyrannique,  puisque  tout  évoque  a  une 
pleine  liberté  de  sa  volonté  et  une  entière 
puissance;  et,  comme  il  ne  peut  être  jugé 
par  un  autre,  il  ne  le  peut  aussi  juger.  At- 
tendons tons  le  jugement  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  seul  a  la  puissance  de 
nous  préposer  au  gouvernement  de  son 
Eglise  et  de  juger  de  notre  conduite.  » 

Ces  dernières  paroles  sont  au  moins  fort 
étranges.  Prises  en  général,  elles  voudraient 
dire  qu'un  évêque  n'a  point  de  juge  sur  la 
terre.  On  les  explique  dans  un  bon  sens, 
des  opinions  encore  libres.  Mais  comme 
ailleurs  il  appelle  jugement  de  Dieu  le  suf- 
frage des  évoques,  des  prêtres  et  du  peuple 
dans  l'élection  d'un  évoque  nouveau,  ne 
pouvait-on  pas  lui  dire  que  la  déposition 
analogue  d'un  évêque  coupable  était  égale- 
ment un  jugement  de  Dieu?  Quant  &  ces 
mots  d évêque  des  évéques,  il  est  aisé  du 
voir  qu'il  entend  le  pape  saint  Etienne, 
comme  Terlullien  en  avait  usé  en  parlant  de 
saint  Zéphirin.  C'est  au  Pape  qu'il  repro- 
che d'user  de  terreur  tyrannique  ,  parco 
qu'il  menaçait  de  séparer  de  sa  communion 
ceux  qui  s'obstineraient  à  combattre  l'an- 
cienne et  universelle  tradition  de  l'Eglise. 

Après  que  saint  Cyprien  eut  ainsi  parlé, 
pour  l'ouverture  du  concile,  chacun  des 
évêques  donna  son  avis  de  suite,  commen- 
çant par  les  plus  anciens,  selon  le  rang 
de  leur  ordination.  Ils  ne  tirent  que  redire 
le  raisonnement  que  saint  Cyprien  avait 
répété  dans  ses  lettres,  rejetant  à  la  fois 
le  baptême  des  hérétiques  et  des  schismati- 
ques  ;  disant  que  cela  était  dans  l'Ecriture, 
que  cela  était  évident,  que  personne  ne 
peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas,  que  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Je  suis  la  vérité,  et  non  pas  : 
Je  suis  la  coutume.  Il  y  en  a  même  un  qui 
alla  jusqu'à  dire  :  «  Pour  ce  qui  est  d'admet- 
tre les  hérétiques  sans  le  baptême  de  l'E- 
glise, que  personne  ne  préfère  la  coutume 
à  la  raison  et  à  la  vérité;  car  la  raison  et  la 
vérité  excluent  toujours  la  coutume  (t907).  » 

Eutin,  dans  celte  fameuse  affaire.  Ton 
voiijusqu'h  cinq  et  six  coueiles  (1908),  au 
sein  dt-M|uels  il  y  avait  des  confesseurs  et 
des  martyr*,  dès  qu'ils  se  iiu-ttent  en  opposï- 

13).  —  Voy.  te  n9  IX  du  présent  article. 

(1906)  Epist.  74. 

(1907)  Laitue,  tom.  I",  col.  780. 

(1908)  Dom  Cellier  donne,  dans  un  même  article, 
l'analyse  de  tous  ces  conciles,  de  telle  sorte  qu'il  eo 
offre l  histoire  dans  tout  son  ensemble.  (Voy.  l/ïif . 
des  au  t.  sacrés  et  ecclésiasliaue*,  tom.  Ml,  pàg.  50O- 
573.) 
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tjon  arec  l'Eglise  romaine,  tomber  dans  une 
grave  erreur;  et,  pour  soutenir  cette  erreur, 
avancer  des  maximes  et  faire  des  raisonne- 
ments qui  attaquent  la  base  même  de  la  foi 
catholique  etautorisent  implicitement  toutes 
les  erreurs. 

VI.  Comme  saint  Cyprien ,  après  tout, 
avait  &  cœur  de  ne  pas  rompre  avec  le  Pape, 
il  lui  envoya  sans  doute  le  résultat  de  ce 
concile,  comme  il  lui  avait  envoyé  le  résul- 
tat du  précédent.  Naturellement  sa  dépuia- 
tioa  et  sa  lettre  durent  encore  être  plus  mal 
accueillies  que  la  piemière  fois,  si  tant  est 

?u'on  voulût  les  recevoir.  Pour  trouver  de 
appui  ailleurs,  il  écrivit  à  Firmilien  de 
Cappndoce,  qui  lui-même  devait  être  mé- 
content du  Pape  saint  Etienne,  ayant  été 
menacé  d'excommunication,  bien  aupara* 
vant,  pour  le  même  sujet. 

Vers  le  même  temps,  consulté  paru»  cer- 
tain Magnus,  si  les  novatiens,  qui  donnaient 
le  baptême  dans  la  même  forme  que  les  ca- 
tholiques, devaient  aussi  être  rebaptisés, 
Gyprien  répondit  qu'ils  devaient  être  mis  au 
rang  des  autres  hérétiques,  que  leur  bap- 
tême était  nul,  attendu  que,  pour  pouvoir 
remettre  les  péchés  il  faut  avoir  l  Esprit- 
Saint.  Quant  a  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui,  il  va  jusqu'à  dire  que  ce  sont 
des  chrétiens  qui  se  font  des  auxiliaires  de 
l'antechrist,  des  prévaricateurs  de  la  foi,  des 
traîtres  à  l'Eglise,  qui  dans  l'Eglise  même 
combattaient  contre  l'Eglise  (1909).  Et  avec 
cela,  Cyprien  se  plaignait  de  la  conduite  du 
Pane  et  appelait  sa  fermeté  tyrannie  ! 

Mais  la  réponse  de  Firmilien  est  encore 
plus  étrange.  Il  y  répète  plusieurs  fois  que 
l'intention  du  Pape  et  de  ceux  qui  lui  adhé- 
raient était  d'approuver  le  baptême,  pour- 
vu  qu'il  fût  conféré  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit;  et,  chaque  fois,  il 
traite  cette  doctrine  d'absurde.  11  dit  que  la 
uue  invocation  de  la  Trinité  ne  suffît  pas, 
qu'il  faut  encore  que  celui  qui  baptise  ait 
I  Esprit-Saint.  11  confond,  comme  Cyprien, 
validèrent  et  licitement.  «  De  même  qu'il 
n'est  pas  permis,  dit-il,  à  l'hérétique  ni  de 
faire  d'ordination,  ni  d'imposer  les  mains, 
de  même  il  ne  lui  est  pas  permis  de  bapti- 
ser ni  do  faire  aucune  fonction  spirituelle, 
parce  qu'il  est  privé  de  la  sainteté  spirituelle 
et  divine.  Il  y  a  longtemps  que  nous  avons 
établi  tout  cela  àlcone,  en  phrygie,  où  nous 
étions  assemblés  de  Qalatie,  de  Cilicie  et 
des  pays  voisins,  et  nous  avons  résolu  de 
ie  soutenir  fortement  contre  les  hérétiques; 
car  quelques-uns  en  doutaient  alors,  à  cause 
des  roontanistes  qui  semblent  reconnaître  le 
même  Père  et  le  même  Fils  que  nous.  * 

Ainsi  les  évoques  rebaptisants  invoquaient 
également  une  certaine  tradition,  une  cou- 
tume; seulement  ce  longtemps  dont  ils  se 
glorifiaient  toujours  remontait  à  peine, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  à  une 
vingtaipe  d'années;  c'est-è-dire  à  peu  près 
à  l'époque  où  Agrippin  de  Carthage  inno- 
vait en  Afrique,  car  ce  qu'on  peut  trouver 

(190?)  Epist.  76, 


de  plus  ancien  sur  cette  doctrine  est  plutôt 
un  soupçon,  une  sorte  de  petit  nuage  an- 
nonçant peut-être  un  orage,  mais  rietx  de 

positif  et  de  bien  certain. 

Quant  au  Pape  saint  Etienne,  Firmilien 
en  parle  avec  l'emportement  d'un  homme 
qui  ne  sa  possède  plus  ;  il  le  traite  d'aveu- 
gle, d'insensé,  de  Judas,  d'hérétique  et  de 
Frire  qu'hérétique.  Avec  cela,  il  lui  reproche 
a  colère,  lui  recommande  l'humilité  et  la 
douceur  I 

Comme  le  témoignage  d'un  homme  aussi 
emporté  est  tout  au  plus  recevable  contre 
lui-même,  on  ne  sait  trop  si  on  neut  l'en 
croire,  lorsqu'il  reproche  au  Pape  de  n'avoir 
pas  voulu  admettre  les  envoyés  de  Cyprien, 
d'avoir  même  défendu  aux  udèles  de  les  re- 
cevoir, ni  d'exercer  envers  eux  la  simple 
hospitalité.  Au  fond,  le  Pape  l'eût-il  fait 
après  !e  dernier  concile  de  Carthage,  sa 
conduite  était  dans  l'ordre.  Firmilien  lai 
impute  encore  d'avoir  appelé  Cyprien  un 
faux  christ,  un  faux  apôtre,  un  ouvrier 
trompeur  et  infidèle,  et  conclut  que  c'est  loin 
môme  qui  mérite  tous  ces  noms.  Tel  est  le 
langage  déplorable  de  Firmilien  (  1910  ).Ce 
qui  n  est  pas  moins  è  regretter,  c'est  que 
saint  Cyprien  ait  traduit  cette  lettre,  q*  il 
l'ait  publiée  eu  Afrique,  en  un  mot,  qu'il 
l'ait  approuvée  et  comme  adoptée.  N'était-ce 

r>as  justifier  les  qualifications  sévères  que 
ui  avait  appliquées  le  Pape  ,  supposé  tou- 
tefois qu'il  les  lui  ait  appliquées  ? 

VU.  Avec  des  hommes  de  ce  caractère, si 
saints  qu'ils  fussent  d'ailleurs,  le  Pape 
saint  Etienne,  qui,  en  définitive,  était  leursu- 
périeur  et  leur  juge,  ne  pouvait  pas  entrer  en 
dispute;  il  devait  (ce  qu'il  lit) commencer 
par  poser  1a  règle  inviolable,  et  exiger  qu'on 
s'y  soumit,  sauf  à  chercher  ensuite  des  ex- 
plications pour  satisfaire  à  une  curiosité 
docile  et  pieuse:  telle  est  toujours,  en  résu- 
mé, la  sage  et  maternelle  conduite  de  l'Egli- 
se romaine.  Du  reste,  content  d'avoir  prtN 
clamé  la  loi  et  d'avoir  ajouté  la  menace 
contrôles  récalcitrants,  le  Pape  ne  poussa 
point  l'affaire  à  bout,  il  laissa  quelque  cho- 
se à  faire  au  temps  et  à  la  réflexion  ,  ainsi 
qu'à  la  médiatioo  de  saints  évêques,  comme 
saint  Denys  d'Alexandrie,  uni  travaillaient 
à  concilier  les  esprits  divisés. 

Au  fond,  il  n'y  avait  rien  de  plus  juste 
ni  de  plus  simple  que  le  décret  du  Pape: 
Quon  ne  change  rien  à  ce  qui  a  été  réglé  par 
la  tradition.  Il  est  impossible  qu'en  se  cal- 
mant un  peu,  les  esprits  les  plus  prévenus 
n'aient  commencé  à  en  sentir  la  vérité  et 
l'importance.  Cyprien,  de  son  côté,  au  fort 
même  de  la  querelle,  avait  fait  deux  traités 
qui  devaient,  arec  le  temps,  réagir  salutaw 
rement  sur  lui-même;  le  premier.  De  Futi- 
lité de  la  patience;  le  second,  De  l'envie  et  é* 
la  jalousie  (  Voy.  son  article  ).  L'antique 
tradition  ne  manque  pas  non  plus  de  défen- 
seurs, qui  en  relevaient  I  autorité  et  la 
sainteté. 

Il  nous  reste  l'écrit  d'un  évéque  conicm* 

(1910)  Apud  Cypr.,  *pist,  75. 
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porain,  qui  commence  par  dire  (  1911  ).  *  II 
n'y  aurait  point  eu  de  dispute  ,  si  chacun 
de  nous  se  contentait  de  l'autorité  de  toutes 
les  églises,  et  conservait  l'humilité,  sans 
Touloir  innover,  car  on  doit  rejeter  tout  ce 
qui  est  douteux,  s'il  est  jugé  contraire  a 
(ancienne pratique  de  tous  nos  saints  pré* 
décesseurs.Onne  tire  aucun  fruit  de  la  nou- 
veauté, sinon  qu'un  particulier  est  vanté  par 
des  hommes  légers,  comme  ayant  corrigé 
les  erreurs  de  toutes  les  églises.  En  quoi 
ils  imitent  les  hérétiques,  qui  mettent  toute 
leur  étude  è  calomnier  la  très-sainte  Eglise, 
noire  mère,  et  tonte  leur  gloire  à  trouver 
île  quoi  lui  imprimer  quelque  flétrissure. 
N'est-ce  pas  une  chose  monstrueuse  que 
des  évêques  méditent  de  pareils  scandales  , 
et  qu'ils  ne  craignent  point  de  révéler,  a 
leur  propre  honte,  une  prétendue  ignominie 
de  leur  mère  l'Eglise,  ignominie  qui  n'existe 
que  dans  leur  erreur  h  eux~méines  f  Les  ar- 
guments fussent-ils  égaux  de  part  et  d'au- 
iro,  ce  serait  encore  une  impiété  de  vou- 
loir ainsi  la  flétrir  par  de  téméraires  nou- 
veautés. » 

Certes,  des  réflexions  de  ce  genre  durent 
faire  une  puissante  impression  sur  des  évo- 
ques qui,  au  fond  du  cœur,  ne  rejetaient 
le  baptême  des  hérétiques  et  des  schismati* 
ques  que  parce  qu'ils  auraient  cru  porter 
ptteinte  à  l'unité  et  à  la  sainteté  de  l'Église. 
Aussi  la  dispute,  après  avoir  encore  duré 
un  peu  sous  le  Pape  suivant,  finit-elle  par 
une  réconciliation  générale.  Les  mômes  évê- 
ques africains,  qui  avaient  ordonné  avec 
saint  Cyprien  de  rebaptiser  Jes  hérétiques, 
changèrent  d'avis  et  Grent  un  décret  con- 
traire; suivant  le  témoignage  exprès  de 
saint  Jérôme  (1912).  Les  cinquante  évoques 
d'Orient,  qui  avaient  établi  la  môme  erreur 
h  Icône,  la  rétractèrent  également,  (et  l'E- 
glise d'Icône  se  distingua  môme  par  son 
liarfaii  accord  avec  l'Eglise  romaine.  C'est 
ce  uue  nous  apprenons  de  saint  Augustin 
et  Je  saint  Basile  (  1913). 

VIII.  Quant  à  saint  Cyprien ,  nous  croirions 
lui  faire  injure  de  mettre  en  doute  qu'il 
n'ait  suivi  ou  plutôt  prévenu  l'exemple  de 
ses  collègues.  «  Quoiqu'on  ne  trouve  point 
iju'il  ait  corrigé  son  opinion,  dit  saint  Au- 
gustin, il  est  juste  néanmoins  de  penser 
d'un  tel  homme  au'il  l'a  fait;  peut-être  qve 
la  preuve  en  a  été  supprimée  par  ceux  qui , 
épris  de  la  môme  erreur,  n'ont  pas  voulu  se 
priver  d'un  tel  patronage  (19H).  D'ailleurs 
cm  n'a  pu  écrire  tout  ce  qui  se  lit  alors  en- 


tidii)  Labbe,  tom.  I",  col.  770. 


(1919)  Hier.  In  Loch,  cap.  8, 

(1913)  S.  Aug.  Coftf.  Cre$.,  lib  ni;  Basil.,  epist, 
M  ad  AmphUoch.  * 

(i9\A)Ad  Vinc.  rogat.,  epist.  95,  n°38. 

(1915)  De  Bapt.  Cont.  Donat.,  lib.  u,  n*  4.  — 
C'est  là  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  et  cepen- 
dmmt  cela  n'a  pas  empêché  dom  Gervaise  de  conclure 
de  cette  absence  de  témoignages  à  la  non-rétracta- 
tjoo  de  saint  CvprieA.  (  Voy.  Vie  de  $amt  Cyprien, 
in-4%  1717,  pag.  451.)  Comme  si  des  écrits  de  ce 
;>aiut  ou  des  monuments  de  l'antiquité  eedesias ti- 


tre les  évoques,  ou  nous  ne, connaissons 
pas  tout  ce  qui  a  été  écrit  (  1915).  » 

En  effet,  Quoique  saint  Augustin  ait  tant 
écrit  sur  le  fait  de  saint  Cyprien  contre  les 
donalistes  ;  quoiqu'il  réfute  très  au  long  sa 
lettre  à  Jubaïen  et  les  actes  du  grand  con- 
cile de  Carthage,  on  convient,  toutefois, 
qu'il  n'a  point  connu  la  lettre  de  saint  Çy- 

[•rien  è  saint  Etienne,  ni  celle  deFirmilBn. 
I  est  donc  fort  possible  que  le  Père  le  plus 
savant  et  le  plus  érudit  du  vu*  siècle,  le 
Vénérable  Bede,  eût  découvert  quelque 
preuve  authentique,  pour  assurer  formelle- 
ment, comme  il  le  fait  (1916),  que  saint 
Cyprien  s'était  effectivement  rétracté. 

Nous  oroirions  encore  n'être  pas  suffi- 
samment juste  envers  ce  grand  saint,  si, 
après  avoir  rapporté,  dans  cet  article,  les 
jugements  assez  sévères,  quoique  mérités, 
selon  nous,  de  M.  l'abbé  Rohrbacher,  nous 
ne  citions  pas  ici,  sur  cette  époque  troublée 
delà  vie  de  saint  Cyprien,  l'opinion  d'un 
autre  historien»  non  moins  exact  que  le 
premier,  non  moins  ami  de  la  vérité,  mais 
animé,  assurément,  d'un  esprit  plus  doux 
et  plus  conciliant.  Voici  donc  comment 
M,  1  abbé  Blanc  s'exprime,  dans  ses  conclu- 
sions, sur  celte  fameuse  dispute,  ou  plutôt 
sur  l'impression  qu'elle  fit  dans  les  esprits. 

«  La  résistance  de  saint  Cyprien  au  Pare 
Etienne  fut  uue  faute  réelle,  faute  affaiblie 
sans  doute  par  une  foule  de  circonstances  ; 
mais  enfin  elle  fût  un  acte  blâmable.  L'opi- 
nion publique,  qqi  n'a  cessé  d'jdmirer  I  w- 
luslre  évoque,  demeura  inexorable  à  cet 
égard,  même  après  son  glorieux  martyre. 
Ce  fut  au  point,  que  déjà  un  siècle  et  demi 
plus  tard  plusieurs,  par  zèle  pour  la  gloire 
de  saint  Cyprien,  cherchèrent  a  le  disculpor, 
en  essayant  de  répandre  quelques  nuages 
sur  l'authenticité  des  monuments  qui  attes- 
taient cette  résistance.  Saint  Augustin,  qui 
nous  apprend  cette  circonstance  sans  se 
prononcer,  rappelle  en  toute  occasion  le 
martyr  de  Cyprien  comme  une  noble  et  hé- 
roïque expiation.  —  Mais  peut-être  ce  blâme 
tombait  sur  les  erreurs,  sur  l'émotion  trop 
Yivedu  primat  de  Carthage?  Nullement. 

«  Il  arriva  è  saint  Cyprien  ce  qui  est  arrivé 
a  tous  les  Pères  qui  out  les  premiers  exposé 
et  défendu  quelques  points  de  doctrine; 
son  expression  fut  plus  d'une  fois  exagérée, 
inexacte  :  il  se  trompa  de  bonne  foi  sur 
plusieurs  points  non  encore  délinis  explici- 
tement (ce  que  nous  avons  remarqué  è  pro- 
!)os  d'Agrippin  [1917]),  et  notamment  sur 
a  rebaptisatioû  que   l'Eglise    toléra  avec 

que,  constatant  cette  rétractation,  n'avaient  pu  s'é- 
garer, et  comme  si,  lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  tel 
3ue  saint  Cyprien,  la  supposiUon,  même  gratuite, 
'un  retour  vers  la  vérité,  n'était  pas  rationnelle  et 
dans  l'ordre  de  ces  choses  dont  on  peut  dire  :  Cela  a 
été  ainsi  parce  que  cela  devait  être!  Mais  D.  Ger- 
vaise, en  concluant  que  saint  Cyprien  ne  $'e$t  jamais 
rétracté*  regarde  celte  obstination  comme  un  titre  dç 
gloire,  et  il  ne  voulait  pas  en  dépouiller  sou  héftfe. 

(1916)  Ven.  Bed.,  lib.  vin,  quœst.  5. 

(1917)  Voy.  son  article. 
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patience.  L'opinion  no  se  montra  pas  plus 
.sévère  que  l'Eglise  ;  elle  blAma  uniquement 
la  résistance  du  primat  à  l'égard  de  son  su- 
périeur. Supposez  que  le  Pape  Etienne 
n'eût  été  qu'un  simple  évoque,  un  grand 
métropolitain,  si  l'on  veut,  mais  sans  auto- 
rité ni  juridiction  sur  l'évêquedeCarthage, 
loin  de  le  blâmer,  l'opinion  publique,  après 
avoir  flétri  l'acte  insensé  de  l'évêque  de 
Rome,  eût  exalté  la  modération  de  Cyprien, 
que  *r>n  mérite  et  sa  célébrité  élevaient 
1 1 i -•  ■  t i  ntt-dfssus  d'Etienne;  peut-être  même 
l'eût-elle  taxé  de  faiblesse,  pour  n'avoir  pas 
fait  ample  justice  de  cet  attentat,  et  sous- 
trait plus  efficacement  les  évéques  d'Afri- 
que h  une  si  odieuse  usurpation. 

«  Le  docteur  Launoi,  et,  en  général,  tous 
les  auteurs  peu  favorables  aux  Papes,  se 
sont  plu  à  relever  tous  les  éloges  donnés  à 
saint  Cyprien  et  le  silence  de  f  histoire  sur 
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Je  pape  Etienne  ;  et  ils  n'ont  pas  vu  que  le 
ilas  hrau  résultat  de  ce  parallèle  était  de 
aire  ressortir  avec  plus  d'éclat  l'autorité  du 
Pontife  romain  sur  un  homme  célèbre  qu'il 
n'eût  osé  altaauer  sans  un  droit  incontesta- 
ble, ou  qu'il  n  eut  pas  attaqué  impunément. 
Les  mêmes  hommes  ont  triomphé  encore 
de  l'insertion  du  nom  de  saint  Cyprien  dans 
le  canon  de  la  messe,  où  ne  figure  pas  celui 
d'Etienne.  Or,  voici  ce  que  l'Eglise  a  fuit: 
elle  a  inséré  le  nom  du  grand  évoque  de 
Cartbage  dans  le  canon,  parce  qu'elle  a  vu 
en  lui  l'homme  providentiel  pour  défendre 
l'unité,  le  centre  romain  de  I  unité,  le  pivot 
du  gouvernement  ecclésiastique  contre  les 
schismatiques  ;  de  même  qu  elle  y  a  placé 
à  côté  de  Cyprien  le  pape  saint  Corneille  , 
qui  avait  été  le  confesseur  et  presque  le 
martyre  de  cette  même  unité.  Pour  Etienne, 
il  fut  sans  doute  un  saint  Pape,  un  gardien 
zélé  du  dépôt  de  la  foi,  un  illustre  martyr; 
mais  plus  de  trente  autres  Papes  ont  versé 
leur  sang  pour  la  foi,  et  tous,  sans  excep- 
tion, ont  préservé  la  doctrine  de  toute  at- 
teinte ;  à  quel  litre  leur  eût-il  été  préfé- 
ré (1918)?» 

En  résumé,  dans  cette  mémorable  contro- 
verse, la  seule  règle  tixe  et  invariable,  c'^st 
que,  conformément  à  la  tradition,  il  ne  fallait 
point  rebaptiser  les  hérétiques  qui  avaient 
été  baptises  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  Mais  tout  le  monde  compren- 
dra sans  peine  que  l'application  de  cette 
règle  devait  souvent  présenter  des  diffi- 
cultés, et  varier  suivant  les  lieux  et  les 
temps;  car  des  hérétiques  qui  observaient 
la  rorrae  essentielle  du  baptême  dans  un 
temps  ou  dans  un  lieu,  pouvaient  l'altérer 
dans  un  autre.  C'est  ce  qui  explique  les  dif- 
ficultés et  la  diversité  de  pratique  qui  se  re- 
marquent dans  l'histoire  de  l'Eglise. 

IX.  Après  que  cette  célèbre  controverse 

(1918)  M.  l'abbé  P.  S.  Blanc,  Court  d'histoire  ec- 
clésiastique. Précis  historique,  tom.  II,  pag,  47,  48. 
—  Le  résumé  que  fait  l'historien  de  la  controverse 
relative  au  baptême  des  hérétiques  est  à  étudier,  à 
partir  de  la  page  12.  Ceux  qui  voudraient  approfon- 
dir d'une  manière  spéciale  divers  points  plus  ou 
moins  controversés  tombant  ce  débat,  consulteront 


eut  été  terminée,  comme  nous  Pavons  dit 
(n*  VIII),  on  vit  cependant  encore,  pendant 
quelque  temps,  rebaptiser  les  hérétiques; 
mais  il  faut  remarquer  que  plusieurs  cir- 
constances particulières  y  obligèrent,  et  que, 
d'ailleurs,  il  y  avait  alors  peu  d'hérétiques 
qui  gardassent  la  forme  du  baptême  pres- 
crite par  l'Eglise.  Nous  no  savons  si ,  indé- 
pendamment des  novatiens,  on  pourrait  en 
produire  Seau  coup  qui  baptisassent  au  nom 
de  la  trèf -sainte  Trinité.  Or,  pour  la  plupart 
des  bap'êmes  reçus  parmi  les  hérétiques, on 
avait  raison  de  conférer  de  nouveau  ce  sa- 
crement à  ceux  qui  demandaient  à  rentrer 
parmi  les  catholiques. 

Voilà  où  en  étaient  les  choses  an  com- 
mencement du  iva  siècle,  c'est-à-dire  vers 
l'an  313.  En  314  nous  voyons  le  concile 
d'Arles  ordonner  que  si  quelque  hérétique 
vient  à  l'Eglise,  on  lui  demande  le  symbole, 
c'est-à-dire  de  faire  profession  de  foi  catho- 
lique ;  que  si  l'on  trouve  qu'il  a  été  baptisé 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
on  lui  imposera  seulement  les  mains,  a  lia 
qu'il  reçoive  le  Saint-Esprit;  et  que  s'il  ne 
répond  pas  suivant  la  toi  de  la  Trinité,  ou 
devra  le  baptiser  (1919).  Il  nfy  a  là  rien  que 
de  très-juste.  Cependant  il  paraît  que  celle 
sage  conduite  déplut  encore  aux  hérétiques. 
Voyant  que  Ton  conférait  de  nouveau  le 
baptême  a  ceux  qui  les  abandonnaient,  ils 
regardèrent  cette  pratique  des  catholiques 
comme  une  insulte  qu'ils  leur  faisaient  et, 
pour  s'en  venger,  ils  firent  la  môme  chose  à 
l'égard  des  catholiques  qu'ils  pouvaient  atti- 
rer à  leur  parti.  Les  donatisles  surtout,  dont 
le  schisme  commençait  à  faire  du  bruit,  |>a- 
rurent  les  plus  échaulTés  sur  ce  point,  et. 
dans  la  suite,  les  ariens,  comme  nous  l'avons 
déjà  constaté  (1920),  se  laissèrent  aller,  à 
cet  égard  ,  à  des  violences  inouïes. 

Mais  fallait-il  pour  cela  que  l'Eglise  ne 
suivit  pas  ses  règles,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
rebaptisât  point  ceux  dont  elle  avait  lieu  de 
douter,  et  qu'elle  se  contentât  de  demander 
le  symbole  à  ceux  qui  n'avaient  point  erré 
sur  les  choses  touchant  la  foi  ou  la  Trinité? 
assurément  non,  et  c'est  ce  qu'aurait  dû 
l'aire  remarquer  un  auteur,  d'ailleurs  si  peu 
sûr  (1921),  qui  rapporte  les  violences  des 
hérétiques  comme  si  Ton  eût  dû,  dans  l'in- 
térêt de  la  paix,  y  céder.  A  ce  compte  que 
deviendraient  les  vérités  essentielles,  que 
deviendrait  le  dépôt  de  la  foi  ?  On  peut ,  on 
doit  même  faire,  par  charité,  toutes  les  con- 
cessions, tous  les  sacriûces  possibles  au 
profit  de  la  concorde;  mais  il  est  des  limites 
qu'on  ne  peut  franchir,  et,  dans  ce  cas,  les 
maux  qui  peuvent  résulter  de  celte  légitime 
et  obligatoire  fermeté  retombent  sur  ceux 
qui  sont  assez  insensés  pour  ne  pas  recon- 
naître leurs  erreurs, 

aussi  avec  profit  les  indications  complètes  que  donne 
M.  l'abbé  Blanc  dans  une  note  bibUographujue,  pag. 
50-55 

(1019)  Voy.  notre  Manuel  de  l  histoire  des  cmuh 
les,  etc.,  pag.  K>5. 

(1920)  Yoy.  ubi  supra,  la  note  190a. 

TJ21)Doui  Cervaisc. 
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L'Eglise  donc,  malgré  les  fureurs  des  héré- 
tiques, ne  se  départit  point  de  ses  règles  de 
haute  prudence.  Nous  la  voyons,  au  concile 
général  de  Nicée ,  tenu  en  335 ,  rendre  un 
cation  portant  :«  Quant  aux  paulianistes  qui 
reviennent  à  l'Eglise  catholique,  il  est  décidé 
qu'il  faut  absolument  les  rebaptiser;  que  si 
quelques-uns  ont  été  autrefois  dans  le  clergé 
et  sont  trouvés  sans  reprocho  ,  étant  rebap- 
tisés, ils  seront  ordonnés  «par  l'évoque  de 
J'Eglise  catholique  :  mais»  si  dans  l'examen 
on  les  trouve  indignes,  il  faut  les  déposer 
(1922),  »  Les  paulianisles  étaient  lessectateurs 
de  Paul  de  Samosate  (1923),  qui  regardaient 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  comme  un  pqr 
homme,  et  ne  baptisaient  point  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  C'est 
pourquoi  le  concile  de  Nicée  ordonna  de  les 
baptiser,  et  n'en  fil  point  autant  pour  les 
uoralieng,  qui  n'erraient  ni  dans  la  loi  de  la 
Trinité  ni  dans  la  forme  du  baplôme.  — 
Tassons  maintenant  h  des  époques  posté- 
tieures. 

X.  Dom  Gervaise,  toujours  dans  le  but  de 

Justifier  saint  Cyprien  de  son  erreur  et  pour 
'exalter,  comme  le  docteur  Launoi ,  au-des- 
sus du  Pape  saint  Etienne,  prétend  que, 
plus  de  cent  ans  après  l'évoque  deCarthage, 
«  le  grand  saint  Basile,  un  des  successeurs 
de  Firmilien  dans  Pévôché  de  Césarée  en 
Cappadoce,  se  glorifiait  encore  de  rebaptiser 
tous  les  hérétiques  ,  à  l'exemple  de  saint  Cy- 
prien ,  Qu'il  citait,  et  regardait  comme  son 
maître  dans  celte  pratique  (192V).  »  Et  cet 
auteur  cite,  h  l'appui  de  son  assertion ,  la 
première  épitre  de  saint  Basile  à  saint  Am- 
jihilique.  Or,  on  va  voir,  par  la  simple  ana- 
lyse que  fait  Fleury  (1923)  de  cette  épître  de 
saint  Basile,  ce  qu'il  faut  penser  de  l'opinion 
de  dom  Gervaise  sur  ce  point. 

Le  premier  canon  qui  se  trouve  dans  cette 
pièce  regarde  le  baplôme  des  hérétiques,  et 
en  particulier  des  cathares  ou  novaliens. 
Saiul  Basile  dit  que  les  anciens  ont  distingué 
l'hérésie,  le  schisme  et  rassemblée  illicite; 
qu'ils  ont  appelé  hérésie  la  séparation  pour 
un  article  de  foi;  schisme,  la  séparation  pour 
un  point  de  discipline;  assemblée  illicite, 
celle  que  tenait  un  prêtre  désobéissant  con- 
damné pour  quelque  crime,  mais  sans  erreur 
particulière.  Ainsi  ils  nommaient  hérétiques 
les  manichéens,  les  valentinieus ,  les  mpr- 
cioriitcs,  les  pépuzéniens  ou  montauisles; 
mais  ils  ne  comptaient  les  cathares  ou  no- 
valiens que  pour  schismatiques  ,  et  met- 
taient au  même  rang  les  encratiles,  les 
apoctatiles,  leshydroparastatesouaquariens. 
<lela  supposé,  les  anciens  rejetaient  entière- 
ment le  baptême  des  héréliques ,  et  rece- 
vaient celui  des  schismatiques.  Saint  Basile 
dit  toutefois  qu'il  faut  suivre  la  coutume  de 
iliaque  pays,  parce  que  les  usages  ont  été 

(1922)  Can.  19. 

(1925)  liuioc,  epist.  22,  cap.  5. 

(1924)  Viedesatnt  Cyprien,  in-<4°  1717,  pag.  431. 

(1925)  Hist.  ecclés,  liv.  xvu,  u°  14. 

(4926)  V.  /«/".,  1.  xxin,  il-  8,  cap.  47,  et  lnno£.  I, 
cp.  2,  t.  5. 

{Vyil)  Conc.  Arcl.  i,  c.  8,  n"  IX  du  présent  ar 


diirérents.  C'est-à-dire  qu'il  faut  examiner 
comment  chaque  espèce  d'hérétique  donne 
le  baptême  dans  le  pays  dont  il  s'agit;  car 
on  doit  rejeter  celui  qui  n'est  point  donné 
solon  la  forme  que  l'Eglise  a  reçue  de  Jésus- 
Christ. 

Ainsi,  faisant  ces  distinctions,  saint  Basile 
décide  que  le  baptême  des  pépugéniens  est 
nul,  parce  qu'ils  baptisaient  au  nom  du  Père 
et  du  Fils,  et  de  Montai!  ou  Priscille;  et  il 
s'en  rapporte  h  l'usage,  parce  que  les  héré- 
tiques ,  n'ayant  point  entre  eux  de  règle 
Certaine,  pouvaient  baptiser  différemment 
en  divers  lieux.  Il  décide  aussi  qu'il  faut 
baptiser  les  encratites  #  parce  qu'ils  avaient 
perverti  la  forme  du  baptême  pour  se  rendie 
irréconciliables  avec  l'Eglise.  Et  toutefois  il 
s9e\\  rapporte  encore  b  la  coutume,  ce  qu'il 
faut  toujours  entendre  pour  la  preuve  du 
fait,  si  le  baptême  de  tels  hérétiques  en  par- 
ticulier était  conféré  selon  la  forme  observée 
par  l'Eglise. 

On  voit  si  tout  cela  ressemble  h  fa  pmti~ 

Îme  de  saint  Cyprien,  et  si  saint  IMIIjj  vou- 
ait qu'on  rebaptisât  tous  les  hérétique»,  Dom 
Gervaise  aurait  dû  y  regarder  de  plus  pc$s 
avant  d'invoquer  cette  autorité.  Dans  la  se- 
conde épjtre  canonique, saint  Basile  ajoute 
qu'il  faut  rebaptiser  les  encratites  et  lus 
apoctaliles,  comme  étant  une  brandie  des 
inarcioniles,  et  condamnant  Je  marfïige  et 
l'usage  du  vin  en  haine  du  Gréa  leur  {HI26]. 
Ce  oui  montre  qu'il  y  avait  des  encrai  les 
de  plusieurs  sortes,  les  uns  hérétiques  pro- 
prement, les  autres  seulement  schismatiques. 
Enfin  cette  discipline  est  conforme  h  celle 
du  concile  d'Arles  qui  veut  que,  pour  juger 
de  la  validité  du  baplême  d'un  hérétique, 
on  lui  demande  le  symbole  (1927),  et  qui» 
s'il  ne  répond  passuivantda  foi  de  la  Trinité, 
on  le  baptiso.  Saint  Basile  veut  que  l'on  re- 
çoive les  hérétiques  qui  se  convertissent  h 
l'article  de  la  mort,  toutefois  après  examen 
de  la  sincérité  de  leur  conversion  (1928). 
Nous  verrons  les  autres  canons  de  saint 
jasile  à  son  article,  n°  XIX. 

Ainsi ,  il  est  bien  constant  que  dom  Gcr 
vaise  n'a  pas  vu  dans  saint  Basile  ce  qui  y 
est  réellement,  ou  que,  dans  l'intérêt  de  sa 
thèse,  il  n'a  pas  voulu  le  voir.  Il  aurait  bien 
mieux  fait  de  s'adresser,  avec  saint  Augus- 
tin, au  bienheureux  dont  il  écrivait  la  vie  et 
de  le  prier  de  l'assister,  atin  que,  par  un 
sincère  attachement  à  l'autorité  de  l'Eglise 
catholique,  il  se  fût  appliqué  à  réfuter  les 
héréliques  et  les  schismatiques,  que  ce  grand 
saint,  du  haut  de  la  gloire  céleste,  «  réprouve 
et  condamne  d'aulant  plus  qu'il  voit  plus 
clairement  leur  malice  à  chercher  dans  ses 
écrits  de  quoi  tromper,  et  non  la  charité 
dont  il  leur  donna  l'exemple  (1929).  » 
Entin,  pour  achever  cet  article  de  la  re« 

ticle. 

(1928)  Cap.  3. 

(1929)  <  Taulo  amplms  improbat  alqiie  conlero- 
nat,  «pianlo  magis  noviteos  ad  insidiaiultim  persent-' 
tari  velle  quod  scripsit,  et  ad  pacificanduin  i  nu  tari 
nulle quod  fecil.  >  (S.  Aug.,  De  Bapt.  contra  Donqt* 
lib.  vji,  tom.  IX,  col.  307,  êdit.  Gaume.) 
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baptisation  des  hérétiques,  nous  rôyons  que 
lu  pape  saint  Sirice  et  saint  Grégoire  ne 
furent  ni  moins  sages  ni  moins  prudents  que 
saint  Basile  ;  c'est-à-dire  qu'ils  suivirent 
aussi  les  règles  de  l'Eglise ,  les  appliquant, 
comme  les  autres ,  suivant  les  cas  particu- 
liers et  les  circonstances. 

Dans  sa  célèbre  Décrétale ,  datée  du  11 
février  385,  saint  Sirice  défend  de  rebaptiser 
les  ariens,  suivant  les  décrets  envoyés  aut 
provinces  par  le  Pape  Libère,  après  la  cassa- 
tion du  concile  de  Riraini.  «  Ils  seront  re- 
çus, dit  saint  Sirice  (1930),  comme  les  autres 
hérétiques,  par  la  seule  invocation  du  Saint- 
Esprit  et  l'imposition  des  mains  de  l'évoque.» 
C*e*t-à  dire  qu'on  leur  donnera  seulement  la 
conlirmatiou,  sans  les  rebaptiser,  et  cela 
parce  que  les  ariens  n'erraient  point  sur  la 
forme  du  baptême  prescrite  par  l'Eglise 
catholique. 

Vers  le  temps  où  saint  Grégoire  envoyait 
Mellitus  en  Angleterre,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement du  vu*  siècle, il  fut  consulté  par 
Quirice,  évéque  ri'lbérie,  près  le  Pont-Euxin, 
au  nom  de  tous  les  catholiques  de  la  prn- 
nnce,  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  de- 
vait baptiser  les  évèques  et  les  peuples  qui 
abandonnaient  l'hérésie  nestonenne  pour 
rentrer  dans  l'Église  catholique,  ou  s'il  fal- 
lait se  contenter  de  leur  profession  de  foi, 
Saint  Grégoire  répondit  a  Quirice  (1931): 
«  Nous  avons  appris  de  nos  pAfes  que  ceux 
nui  ont  été  baptisés  dans  l'hérésie,  au  nom 
ue  la  Trinité,  sont  reçus  au  sein  de  l'Eglise 
par  fonction  du  chrome,  par  ('imposition 
des  mains  ou  par  la  seule  profession  de  foi. 
C'est  pourquoi  cm  reçoit  les  ariens,  en  Orient, 
i>ar  l'imposition  des  mains;  en  Occident  par 
J  onction;  les  monophysites  et  les  autres  par 
h\  seule  profession  de  foi.»  On  appelait  en 
grec  monophysites  ceux  qui  ne  reconnais- 
saient qu'une  nature  en  Jésus-Christ,  comme 
les  eutychéens.  »  Saint  Grégoire  continue: 
€  Mais  on  baptise  les  hérétiques  qui  ue  sont 
pas  baptisés  au  nom  de  la  Trinité  comme  les 
bonosiens  qui  ne  croient  pas  Jésus- Christ 
dieu,  les  catapbyges  qui  croient  que  Montan 
t;st  le  Saint-Esprit;  et  il  ne  faut  point  craindre 
de  leur  réitérer  le  baptême  qu'ils  n'ont  pas 
reçu.  Les  nestoriens  sont  baptisés  au  nom 
de  la  sainte  Trinité,  c'est  pourquoi  il  faut 
seulement  les  instruire  sur  la  vérité  de  Tin- 
carnation,  afin  qu'ils  croient  que  le  même 
Jésus -Christ  est  tils  de  Dieu  et  fils  de 
l'homme,  qu'ils  confessent  publiquement 
cette  vérité,  qu'ils  anathématisent  Nestorius 
avec  tous  ses  sectateurs,  et  qu'ils  promettent 
de  recevoir  les  conciles  que  l'Eglise  reçoit. 
Alors  vousdevez  les  admettre  sans  difficulté, 
conservant   même   leur    rang    dans    leurs 

(1950)  C.  1. 

/1931)  IX,  epist.  62. 

(1952)  Tous  les  théologiens  nous  rapprennent,  et 
Ton  connaît  ce  passage  de  saint  Augustin  :  «La  sain- 
teté oui  est  communiquée  dans  le  baptême,  dit-il, 
est  tellement  le  propre  effet  de  Jésus-Christ,  qu'en- 
core que  ce  sacrement  dût  être  conféré  par  plusieurs 
ministres,  les  uns  saints  et  les  autres  pécheurs,  la 
sainteté  du  sacrement  ne  doit  jamais  être  attribuée 


églises  pour  les  ramener  plus  facilement.  » 

Voilà  les  règles  que  l'Eglise  a  toujours 
suivies  depuis  la  controverse  dont  nous 
venons  de  retracer  l'histoire.  Elle  ne  rebap- 
tisait point  quand  elle  avait  la  certitude  que 
le  baptême  avait  été  convenablement  admi- 
nistré, parce  que  c'est  un  sacrilège  de  réité- 
rer le  baptême  qui  a  été  bien  et  dûment 
conféré,  ait  le  Concile  do  Trente  (V&y.  le 
canon  XI  dans  l'article  précédent);  elle  ne 
réitérait  ce  sacrement  que  dans  les  cas  dou- 
teux et  guand  elle  savait  que  les  sujets  pré- 
sentés I  avaient  reçu  faussement,  sans  les 
conditions  voulues,  c'est-à-dire,  en  défini- 
tive, ne  l'avaient  point  reçu.  Et  aujourd'hui, 
bien  qu'on  sache  fort  bien  qu'un  baptême 
conféré  par  un  hérétique,  même  par  un 
infidèle  et  un  ministre  indigne,  est  valide 
dès  qu'il  a  été  donné  dans  les  règles  exigées 
(1932),  toutefois  on  baptise  presque  toujours 
sous  condition  les  protestants  qui  se  con- 
vertissent, parce  qu'on  n'est  plus  sûr  qu'ils 
y  observent  toutes  ces  conditions  ;  et  dans 
ce  cas  ce  n'est  même  pas  une  rebaptisation, 
ainsi  que  nous  l'apprend  le  Catéchisme  du 
concile  de  Trente  :  «  L'on  ne  doit  jamais,  dit- 
il  (1933),  réitérer  le  baptême  ;  car  il  ne  faut 
[>as  croire  que  l'Eglise  le  réitère  lorsque 
taptisant  quelqu'un  dans  le  doute  elle  use 
do  ces  paroles  :  Si  vous  êtes  baptisé  je  ne  vous 
baptise  point  ;  mais  si  vous  nétes  point  encore 
baptisé,  je  vous  baptise  au  nom  du  Pire,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Mais,  comme  il  y 
aurait  de  l'impiété  à  réitérer  le  baptême,  il 
est  au  contraire  de  la  piété  et  de  la  religion 
de  le  donner  dans  le  doute  sous  cette  con- 
dition. » 

BAPTÊME  (Question  des  enfants  moits 
sans).  Cette  question  regarde  la  théologie, 
et  il  est  évident  que  nous  n'avons  pas  à  la 
discuter;  nous  n'avons  qu'à  noter  les  faits 
qu'on  trouve  suc  ce  point  dans  l'histoire. 

1.  Celui  qui  paraît  avoir  le  plus  vivement 
soulevé  cette  question  dans  l'antiquité 
est  Pelage.  Dans  le  principe  cet  héréti- 
que n'osa  rien  décider  de  formel  sur  le 
sort  de  ces  enfants.  Plus  tard  il  avança  qu'ils 
n'entraient  point,  il  est  vrai,  dans  le  royaume 
des  cieux,  mais  qu'ils  n'étaient  pas  condam- 
nés à  l'enfer,  et  qu'ils  jouissaient  de  la  vie 
éternelle  par  le  mérite  de  leur  innocence. 
Vey.  l'article  Baptême,  n*  VI. 

Saint  Augustin  et  les  autres  docteurs  des 

f>remiers  siècles  ont  réfuté  ces  opinions  ;  et 
a  conclusion  de  l'enseignement  de  saint 
Augustin  sur  ce  point  c'est  que  les  enfants 
morts  sans  baptême  sont  damnés.  Les  con- 
ciles d'Afrique,  les  Papes  Innocent  I**,  Zo- 
zime,  Célestin  I",  Sixte  III,  saint  Léon  et 
Gélase,  qui  ont  condamné  les  pélagiens,  le 


qu'à  celui  sur  qui|s'arrêta  la  colombe*  et  dont  il  a 
été  dit  :  Cest  celui-là  qui  baptise  dans  le  Saint-Es- 
prit. (Joan.  i ,  ,53).  Ainsi  que  ce  soit  Pierre  qui  bap- 
tise, c'est  Jésus -Christ  qui  baptise  ;  que  ce  soit  Pari 
qui  baptise,  c'est  Jésus-Christ  qui  baptise;  que  es 
soit  même  Judas  qui  baptise,  c'est  Jésus-Christ  qui 
baptise,  i  (S.  Aug.,  VI«  Traité  sur  saint  Jean.  n*7.) 
(1955)  Cath.  du  conc.  de  Trente,  part,  u,  Dm  sa- 
crement de  baptême,  §  6. 
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concile  général  d'Ephèse,  qui  a  confirmé 
cette  -condamnation,  sont  censés  avoir  ap- 
prouvé la  doctrine  de  saint  Augustin  (1934), 
dit  Bergier,  qui  penche  d'ailleurs  pour  la 
doctrine  la  moins  sévère. 

D'un  autre  côté,  saint  Thomas,  saint  Bo- 
naventure,  le  Pape  Innocent  111»  et  beaucoup 
d'au  1res  théologiens  scolastiques  parfaite- 
ment instruits  de  ce  qui  a  été  décidé  contre 
les  pélagiens,  ont  jugé  qu'à  la  vérité  il  est 
de  foi  que  les  enfants  morts  sans  baptême 
ne  peuvent  entrer  dans  le  royaume  des 
ci  eux  ni  jouir  de  la  vie  éternelle;  qu'ainsi 
ils  éprouvent  ce  qu'on  nomme  la  peine  du 
dam  ;  mais  qu'il  n'est  pas  de  foi  qu'ils 
souffrent  aussi  la  peine  du  sens,  ou  les  sup- 
plices de  l'enfer;  que  c'est  seulement  uno 
opinion  théologiqu*  fondée  sur  de  fortes 
preuves,  de  laquelle  cependant  il  est  très* 
permis  de  s'écarter  (1935). 

Il  en  est  qui,  moins  sagçs  que  ces  derniers 
théologiens,  ont  soutenu  des  sentiments  bien 
hardis  sur  ce  sujet.  Tournely  met  de  ce 
nombre  CajeUn,  qui  a,  dit-il  (1936),  ensei- 
gné que  les  enfants  des  chrétiens,  auxquels 
on  ne  peut  donner  le  baptême,  peuvent  par* 
renir  au  salut  par  les  vœui  et  par  les  prières 
de  leurs  parents,  non-seulement  en  vertu 
d'un  privilège  singulier,  mais  suivant  une 
loi  commune  et  ordinaire.  Pie  Y  fit  retran- 
cher de  l'édihon  de  ce  cardinal,  qui  se  Ut  à 
Rome,  ee  qu'il  avait  écrit  sur  celte  matière. 

Pigius  et Catharin, suivant  le témoignagede 
Beilarmin  (1937),  ont  attribué  aux  enfants 
morts  sans  baptême  une  certaine  félicité  na- 
turelle. Ils  ont  été  suivis  en  cela  par  le  cardi- 
nal Sfondrate,  qui  n'a  pas  craint  d'avancer 
que  ces  enfants  ne  seraient  point  exclus  de 
la  jouissance  des  biens  naturels;  et  que 
d'être  préservés  du  péehé  et  du  supplice 
éternel,  dont  ils  auraient  été  punis  s'ils  fus* 
sent  parvenus  è  l'âge  adulte  ,  est  un  plus 
grand  avantage  pour  eux  que  le  royaume 
des  cieux  (1938).  En  1096  plusieurs  évoques 
de  France,  à  la  tête  desquels  se  trouve  Bos* 
suet,  qui  écrivit  lui-même  à  Innocent  XII 
(1939),  demandèrent  à  ce  Pape  la  condamna- 
non  du  livre  du  cardinal  Sfondrale. 

II.  Cette  question  des  enfants  morts  sans 
baptême  fut  quelque  peu  agitée  dans  le 
concile  de  Trente,  mats  sans  résultat.  La 
question  de  la  concupiscence  flt  nattre  celle 

?ui  concerne  la  peine  du  péché  originel»  et 
on  proposa  si  les  enfants  qui  meurent  sans 
baptême  souffrent  la  peine  du  feu. 

On  fit  voir  que  saint  Augustin  l'enseigne 
formellement,  et,  après  lui,  Grégoire  de  Ai* 
mini  ;  mais  que  le  Maître  des  sentences  et 
le  plus  grand  nombre  des  scolastiques  n'é- 
taient pas  de  ee  sentiment;  qu'ils  croyaient 
bien»  a  la  .vérité,  que  ces  enfants  étaient 

(1934)  H  but  remarquer!  que  saint  Augustin  a 
iinggHrfement  adouci  sa  doctrine  loucfeant  le  sort 
4e  ces  enfaate.  Voy  •  episl.  28  ad  Hieron;  lib.  vt 
«•«Ira  Jtti.,  c.  %  liv.  viv  c.  5. 

1955)  Bergier,  Dkt.  théot.,  art.  Bwuiêm*. 

1936)  De  Baptismo,  pag.  158  et  seqq. 

;i937)  TornTlV,  lib.  vi,  c.  2. 

1938)  Nodusprsedostinationis  dissolutus.  part,  h 


exclus  de  la  béatitude,  mais  qu'ils  ne  souf- 
fraient pas  la  peine  du  feu.  Et  les  Pères  pa- 
rurent pencher  vers  ce  dernier  avis.  Les 
Cordeliers  et  les  Dominicains  disputèrent 
fortement  sur  l'état  de  ces  enfants  après  la 
résurrection.  Ces  derniers  soutenaient  qu'ils 
resteraient  dans  les  limbes  en  un  lieu  sou- 
terrain et  ténébreux  sans  souffrir  le  feu  ;  les 
premiers  prétendaient  qu'ils  seraient  sur  la 
terre  et  jouiraient  de  la  lumière;  mais  le 
concile  ne  Ct  pas  grande  attention  è  cette 
dispute  (1940). 

Les  jansénistes  devaient    être    les  plus 
rigoureux  sur  ce  point.  Aussi  personne  ne 
s'est*il  élevé  avec  plus  de  chaleur  qu'eux! 
contre  le  sentiment  mitigé  des  scolastiques.1 
Comme  il  était  de  l'intérêt  de  leur  système,, 
dit  Bergier  (1941),  de  persuader  qu'un  adulte 
même  peut  être  coupable  et  punissable  pour 
un  péché  gu'il  ne  lui  était  pas  libre  d'éviter, ! 
ils  ont  fait  tout  leur  possible  pour  prouver 
que  la  condamnation  des  enfants  morts  sans 
baptême  aux  supplices  de  l'enfer  est  uu 
article  de  foi,  et  qu'on  ne  peut  soutenir  le 
contraire  &aus  être  hérétique. 

Mais  la  doctrinequi  parait  la  plus  commune» 
et  que  nous  voyons  surgir,  eu  dernière  ana- 
lyse, de  toutes  les  controverses,  c'est  que  ce* 
enfants  sont  certainement  privés  de  la  vue 
de  Dieu,  mais  qu'il  n'y  a  aucune  preuve 
rigoureuse  qu'Us  souffrent  aussi  la  peina 
du  sens,  fit  la  Faculté  de  théologie  de  Pans, 
dans  la  Censure  de  V Emile  de  Jean-Jacques 
Rousseau  (1942),  a  fait  remarquer  que  l'E- 
glise catholique  laisse  la  liberté  de  penser 
avec  saint  Thomas  qu'on  n'est  point  sujet  à 
la  peine  du  sens  &  cause  du  seul  péché  ori- 

g'nel,  mais  que  l'on  est  seulement  privé  de 
vision  intuitive  de  Dieu,  laquelle  est  un 
don  gratuit,  surnaturel,  auquel  les  créatures 
intelligentes  n'ont,  de  leur  nature,  aucun 
droit.  Ceci  suffit  pour  mettre  les  attributs 
de  Dieu  à  l'abri  de  toute  attaque. 

Ce  sont  là  les  seuls  faits  quo  nous  ayons  à 
noter  sur  cette  question.  Encore  une  fois» 
nous  n'avions  pas  à  la  discuter.  Ceux  qui 
voudraient  l'étudier  à  fond  ont  amplement 
de  quoi  ;  depuis  les  écrits  de  saint  Augustii* 
sur  cette  matière,  les  diverses  théologies* 
Técrit  de  Bossuet  contre  le  cardinal  Sfon- 
drate,  les  Conférences  <T Angers,  jusqu'au 
discours  si  sage,  si  clair  de  Fr^yssinous  sur 
les  Maximes  de  C  Eglise  catholique  touchant 
U  salut  des  hommes,  on  ne  manque  pas  de 
lumières  là-dessus. 

BAPTISE  (Bbbnard),  religieux  bénédictin 

2 ni  Ut,  dans  la  trente  et  unième  session  du 
oncile  de  Constance,  tenue  le  dernier  jonr 
de  mars  1M7,  un  discours  très-vif  sur  la  né* 
cessité  de  la  réformation  de  l'Eglise.  U  coin-  ' 
mença  par  protester  qu'il  n'avait  d'autre  in- 

l.l,n*13. 

g  139)  Yoy.  Œuvres  de  Bossuet,  lettre  CCI,  ton*. 
VIH,  m.  in-ft». 

(1940)  Le  P.  Fabre,  Cent,  de  rkist.  eccêés.  de 
Fleury,  liv.  cxlii ,  u°  128.  —  Yoy.  aussi  PalUviciui, 
H  ht.  du  concile  de  Trente,  liv.  ix,  chap.  6. 

(1941)  Loc.  cit; 

(1942)  Prop.  xuv,  et  suiv.,  1  vol.  in-12,  pag.  99 
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tention  que  celle  do  la  gloire  de  ftieu  el  du 
bien  de  l'Eglise  Ensuite  il  se  lançn  dans 
toutes  sortes  de  reproches  contre  le'clergé. 
Selon  lui,  les  prélats  et  les  ecclésiastiques 
ihïérieurs  avaient  h  se  reprocher  la  négli- 
gence, l'ignorance,  la  vanité,  l'avarice,  Va- 
mour  du  plaisir,  etc.  Il  peignit  les  uns  et  les 
autres  des  couleurs  les  plus  chargées,  jus- 
qu'à dire  qu'ils  n'avaient  d'autres  lois  que 
leur  cupidité  et  qu'ils  étaient  les  suppôts  du 
démon  (1343).  Assurément,  il  n'y  avait  que 
Irop  de  vrai  dans  ce  discours  ;  mais  ce  reli- 
gieux eut  dû  montrer  lui-même  moins  de 
passion,  et  si  son  langage  eût  été  plus  me- 
suré, si  Ton  n'y  avait  nas  senti  un  certain 
esprit  d'exagération,  il  aurait  produit  des 
fruits  utiles.  C'est  tout  ce  que  paraissent  re- 
connaître les  auteurs  de  l'Histoire  de  l'Eglise 
gallicane  (1944). 

BAPTISTE  (Le  UîenHeciieux  Jeaîs),  reli- 
gieux de  la  Conception,  fondateur  des  Tri- 
ititalres  déchaussés  réformés  de  la  Rédemp- 
tion iivs  captifs,  naquit  le  10  Juin  1461  à 
Almodovar  del  Campo,  en  Espagne,  de  Marc 
Garcia  et  d'Isabelle  LopeZ,  nobles  l'uu  et 
l'autre. 

Dès  sa  jeunesse  Jean-Baptiste  montra  un 
grand  attrait  pour  la  pénitence;  il  entra  dans 
l'état  religieux,  entreprit  une  réforme,  et 
fonda  quatorze  monastères  et  de  plus  une 
maison  de  religieuses  de  son  Institut.  On 
ne  l'appelait  que  le  Père  Baptiste,  el  il  était 
vénéré  partout  où  il  allait.  Après  une  vie 
pleine  de  mérites,  illustrée  par  des  faveurs 
surnaturelles,  il  mourut  eu  odeur  de  sainteté 
le  H  février  1613. 

Bientôt  des  miracles  s'opérèrent  par  son 
Intercession.  Ou  introduisit  la  cause  de  ce 
vénérable  serviteur  de  Dieu,  el  la  Congre- 

Îja lion  des  Rites  ayant  terminé  les  enquêtes, 
e  Pape  Pie  Vil  décréta  la  béatification  de 
Jeah-fiaptisie,  le  27  avril  1819.  Le  dimanche 
suivant,  26  septembre,  la  solennité  de  celte 
béatification  fut  célébrée  dans  la  basilique 
du  Vatican  (1945). 

BAR  (Geofpboi  de),  cardinal ,  vivait  au 
im'  siècle  et  était  de  la  Bourgogne*  Cha- 
noine de  Paris  eu  1270,  il  en  deviul  le  doyen, 
el  il  avait  cette  dignité  lorsque  le  fameux 
Robert  de  Sorbonne  l'institua  sou  héritier; 
mais  après  la  mort  de  ce  docteur,  eu  1274, 
GeoflVoi  de  Bar  remit  toute  la  succession  à 
fa  maison  de  Sorbonne  (1946),  Le  Pape  Mar- 
tin IV  le  créa  cardinal  dans  ta  promotion 
du  12  avril  1281,  et  lui  donna  le  litre  de 
Sainte-Suzanne. 

BAR  i'Jean  de),  caraérier  de  Grégoire  XI } 
son  nom  causa  une  équivouue  et  un  grand 
tumulte  dans  le  conclave  ou  l'archevêque  de 
Paris  ftil  élu,  et  prit  le  nom  d'Urbain  VI 
(anlSTO). 

BAR  (Louis  de),  cardinal,  était  Gis  de  Ro- 
bert, duc  de  Bar,  et  de  Marie  de  France, 
fille  du  roi  Jean.  Il  fût  évoque  de  Langres, 
puis  de Châlons-sur- Marne,  et  enflu  de  Ver- 

(1033)  Vondefhardt,  tom  1*%  p.  880  eh  suit. 
(1044)  LiV;  xlvi,  tom.  XX,  pag.  193  de  redit.  in« 
42,  1826. 
Î1M3)  Itenrion,  Cont  de  VHht.  4e  f Eglise,  par 


dun.  L'antipape  Benoit  XIII  liit  donna  le 
chapeau  de  cardinal  en  1397.  Alexandre  V 
le  maintint  dans  cette  dignité  ;  seulement  il 
changea  son  tilre  cardinalice  en  celui  dea 
douze  apôtres. 

Louis  de  Bar  se  trouva  en  1409  au  con- 
cile de  Pise,  en  qualité  d'ambassadeur  de 
Charles  VI.  Le  Pape  l'envoya  légat  en  France 
et  en  Allemagne,  afin  de  porter  ces  contrées 
à  lui  rendre  l'obédience.  Il  se  mêla  aussi 
des  affaires  politiques  de  s>on  temps  ;  il 
s'employa  surtout  pour  terminer  1rs  divi- 
sions des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgo- 
gne. 

Etant  évêque  de  Langres,  il  publia  des 
constitutions  synodales,  et  il  eut  un  soin 
eitréme  de  les  faire  observer.  On  dit  qu'il 
fut  aussi  évêque  de  Port.  Il  mourut  en  1430 
à  Varennes,  au  diocèse  de  Reims,  où  il 
avait  fondé  un  couvent  de  Cordelim, 
el  il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Ver- 
dun. 

BAHABBAS  ou  Barbabbas,  insigne  voleur, 
séditieux  et  meurtrier,  que  les  Juifs  aveuglés 
préférèrent  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
lorsque  Pilate  leur  demanda,  &  la  fêle  de 
Pâques,  lequel  des  deux  ils  voulaient  qu'il 
leurdélivrât  de  Jésus  oudeBarrabas.  (AfattÀ< 
xxvu,  16;  Marc,  xv,  7  ;  Luc,  xxiii*  25;  Jeau< 
xvui,  40.)  Origène  dit  que  plusieurs  exem- 
plaires portent  a  ue  Barabbas  s'appelait  aussi 
Jésus  (\9Vt).  L  arménien  porte  de  même} 
«  Lequel  voulez- vous  que  je  vous  délivre, 
Jésus  Barabbas*  ou  Jésus  qui  est  appelé  le 
Christ?  »  Ce  nom  de  Barabbas,  moitié  chai-* 
déen  el  moitié  hébreu',  signifie  fils  de  lu  con- 
fusion et  de  la  honte,  autrement  fils  du  pire 
ou  du  maître.  —  On  voit  aussi  ce  que  peu- 
vent des  chefs  passionnés  et  haineux  auprès 
d'un  peuple  ignorant  el  tenu  sous  la  domi- 
nation :  ils  faussent  son  jugement  et  détrui- 
sent en  lui  le  sens  moral.  C'est  ce  qui  arriva 
pour  le  peuple  juif;  travaillé,  excilé,  ameu- 
té par  les  princes  des  prêtres  et  les  anciens 
qui  lui  persuadent  de  demander  Barabbas  et 
de  faire  périr  Jésus  (Matth.  xxvu,  20),  ee 
peuple,  naguère  plein  d'enthousiasme  pour 
le  Sauveur,  jusque-là  qu'il  voulait  le  faire 
roi,  ce  peuple  qui  lavait  reçu  au  milieu  des 
plus  éclalaules  manifestations  lors  de  son 
entrée  dans  Jérusalem,  vient  aujourd'hui, 
sur  l'instigation  des  puissants,  demauder  la 
mort  de  celui  qu'il  regardait  comme  un  libé- 
rateur 1  II  en  est  arrivé  à  ce  degré  de  ne  plu* 
comprendre  le  iusle,  el  de  lui  préférer  uu 
voleur  1  11  n'a  plus  le  sentiment  de  la  digni- 
té; il  cède  à  la  domination  qui  pèse  sur  Jui 
et  il  lui  accorde  une  victime,  et  quelle  vic- 
time 1  Il  ne  sait  pas  distinguer  l'innocenidu 
coupable  \  il  est  aveuglé  et  il  se  rend  aux 
passions  de  ceux  contre  lesquels  il  s'élevait 
peut-être  en  secret,  et  dont  il  maudissait 
sans  doute  l'oppression  morale  1  Abandonné 
à  lui-même,  il  eût  probablement  délivré  le 
Juste,  attiré  qu'il  eût  été  naturellement  put 

Bérault  Bereaatel,  tom.  IV,  pag.  246. 

(1940)  Dubois,  But.  p«r.,  tom.  H,  pag.  410,  447, 
500, 

<M7)  Oiig.  rn  Élatik.,  tract.  5S,  pa*.  125. 
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le  charme  de  ses  vertus  et  par  l'ait  rail  irré- 
sistibledeses  bienfaits.  Mais,  comprimé,  nV 
cissant  pas  dans  la  liberté  de  son  action,  il 
épouse  les  rancunes  de  ses  maîtres  et  il  obéit 
en  aveugle  à  leurs  pensées  de  vengeance. 
Abl  combien,  dans  la  suite  des  âges,  les 
chefs  des  peuples  leur  ont  fait  faire  de  fau- 
tes pour  les  perdre  et  arriver  plus  sûrement 
à  les  opprimer  1  Combien  les  peuples  ont 
véritablement  besoin  d'être  instruits  et  com- 
bien, par  là  même,  ils  s'épargneraient  de 
fausses  démarches  et  môme  de  crimes,  qu'on 
ne  manque  pas,  ensuite,  de  tourner  à  leur 
désavantage  quand  on  de  se  sert  plus  d'eux 
pour  être  les  instruments  de  leur  propre 
ruine! 

BARADAT  (Saint),  anachorète,  vivail 
dans  la  première  moitié  du  v*  siècle,  en  Sy- 
rie, dans  le  diocèse  de  Cyr,  dont  révoque, 
Théodoret,  a  écrit  la  vie,  comme  celle  de 
plusieurs  autres  saints  solitaires  do  l'O- 
rient. 

Saint  fiaradat  logea  d'abord  dans  une  ca- 
bane ou  il  s'était  enfermé;  puis,  il  monta 
sur  une  roche  et  se  mit  dans  une  espèce  de 
cage  de  bois,  si  basse  et  si  mal  jointe,  qu'il 
y  était  tout  courbé,  et  de  plus,  exposé  h  la 
pluie  et  au  soleil,  Après  y  être  resté  long- 
temps, il  en  sortit  par  le  conseil  de  Théo- 
dote,  évoque d'Antioche,  et  demeura  en  plein 
air,  ayant  continuellement  les  mains  éten- 
dues au  ciel.  Il  était  couvert  d'une  tunique 
de  peau,  en  sorte  qu'il  n'avait  de  libre  que 
le  nez  et  la  bouche  pour  respirer.  Dans  ses 
communications  avec  Dieu,  il  acquit  une 
haute  sagesse  et  une  profonde  connaissance 
des  choses  du  ciel.  Aussi  répondait-il  très 
pertinemment  aux  questions  qu'on  lut  faisait 
et  raisonnait-il  mieux,  dit  Théodoret*  que 
ceux  qui  ont  étudié  les  labyrinthes  d'Aris- 
tote  (1M8).  H  va  sans  dire  qu'il  joignait  è  ces 
dons  précieux  un  autre  don  non  moins  ex- 
cellent et  source  des  autres,  l'humilité.  Sa 
renommée,  comme  celle  de  saint  Siméon 
Stylite  et  de  saint  Jacques  le  Syrien,  s'étendit 
fort  loin. 

Le  comte  Titus,  vicaire  d'Orient,  écrivit 
eux  deux  saints  que  nous  venons  de  nommer, 
<  t  à  saint  Btoradat,  à  l'occasion  des  poursui- 
tes qu'il  était  chargé  de  faire  contre  les  schis- 
raatiques.  L'empereur  Léon  les  consulta 
aussi  sur  la  question  de  l'ordination  de  Ti- 
mothée.  iVoy.  cet  article),  et  sur  le  concile 
de*  Chalcédoine,  que  les  schismaliques  reje- 
taient, prétendant  qu'il  fallait  assembler  un 
autre  concile  et  examiner  la  foi  de  nouveau. 
Nous  avons  encore  !.i  lettre  que  saint  Ba ra- 
il a  t  répondit  à  l'empereur  Léon.  Elle  est 
datée  du  27  août  kSS  (19M);  le  saint  ana- 
chorète y  explique  doctement  le  mystère  de 
rincarnalion,  et  y  parle  clairement  de  l'Eu- 
charistie. Il  paraît  que  notre  saint  mourut 
peu  de  temps  après  avoir  écrit  celte  lettre. 

BAKAHDDBESCIABAS  (Saint),  diacre  de 
l'église  d'Arbèle,  en  Perse,  fut  martyrisé  le 
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20  juillet  854,  quinzième  année  de  la  persé- 
cution de  Sapor.  Pendant  qu'on  le  persécu- 
tait sur  le  chevalet,  i^s  bourreaux  ne  ces- 
saient de  lui  crier  :  «  Adore  le  feu  et  l'eau, 
et  mange  du  sang  des  animaux  ;  et  de  suite 
tu  seras  libre.»  Le  saint  diacre  montrait,  par 
la  sérénité  de  son  visage,  que  la  joie  inté- 
rieure dont  son  âme  était  inondée  surpas- 
sait de  beaucoup  la  violence  des  tourmenta 
qu'il  ressentait  dans  son  corps.  Il  disait 
souvent  au  ju§e:«Ni  vos  ordres,  ni  ceux 
de  votre  roi,  ni  les  supplices,  quels  qu'ils 
puisseut  être,  ne  seront  capables  de  me 
séparer  de  l'amour  de  Jésus.  Je  n'ai  servi 
que  lui  dès  mon  enfance  jusqu'à  la  vieil- 
lesse où  je  suis  parvenu  (1950).  »  Alors  le 
tyran,  transporté  de  fureur,  condamna  le 
diacre  à  avoir  la  tète  tranchée. 

Jl  y  avait  à  cette  époque,  dans  les  prisons 
un  chrétien  d'une  haute  naissance,  nommé 
Aghée,  qui,  dans  une  première  épreuve, 
avait  eu  1  honneur  d'être  emprisonné  pour 
avoir  généreusement  confessé  sa  foi  ;  mais 
depuis  il  n'avait  plus  conservé  de  chrétien 
que  le  nom.  Le  gouverneur  fit  ôter  les  chaî- 
nes à  ce  vil  apostat,  et  le  condamna  à  rem- 
1>lir  h  Tégard  du  saint  diacre  l'office  do 
>ourreau.  Jl  voulait  sans  doute,  en  lui 
commandant  ce  nouveau  crime,  le  punir 
de  sa  première  résistance. 

On  conduisit  donc  Barahudbesciabas  en 
dehors  des  murs  d'Haznn  ou  Arbelles,  sur 
une  colline  ;  là  les  gardes  rattachèrent  à  un 
poteau,  et  il  attendit  le  coup  fatal.  Alors 
on  présenta  un  glaive  au  malheureux  Aghée, 
et  on  lui  commanda  de  le  tirer  et  de  rem- 
plir son  office;  il  obéit,  l'infâme,  mais  en 
tremblant  ;  hors  de  lui-même  et  ne  sachant 
plus  ce  qu'il  faisait,  il  ne  porta  que  des 
coups  mal  assurés;  sept  fois  it  frappa  le 
martyr  sans  pouvoir  faire  tomber  sa  tête; 
enfin  il  jelta  là  son  glaive,  mais  les  spec- 
tateurs indignés  le  forcèrent  de  le  reprendre 
et  d'achever  la  victime.  Il  ramassa  donc 
son  épée  sanglante,  l'essuya  sur  le  corps 
du  saint,  et  la  plongea  dans  ses  entrailles, 
le  martyr  expira  sur-le-champ. 

Mais  Dieu  punit  bientôt  d'une  manière 
terrible  le  malheureux  apostat.  Au  mo- 
ment où  le  saint  diacre  expirait  sous  ses 
coups,  il  fut  frappé  d'une  épouvantable 
maladie  qui  fit  enfler  comme  une  poutre  sa 
main  sacrilège.  Aussi  fut-il  forcé  de  res- 
ter toujours  au  lit  atin  d'appuyer  sa  main, 
qui  enfin  tomba/ de  pourriture,  et  le  mal- 
heureux mourut  quelques  jours  après 
de  cette  maladie  extraordinaire,  abandonné 
de  tout  le  monde. 

Deux  soldats,  par  les  ordres  do  tyran, 
Veillèrent  pour  garder  le  corps  du  iuar~ 
tyr,  mais  deux  clercs  se  concertèrent  peut* 
enlever  le  corps  de  saint  Barahudbesciatias. 
et  se  cachèrent  pendant  la  naît  daril 
un  lieu  voisin,  afin  d'emporter  les  saintes 


(1948)  Théod.  Pléloth.,  cap.  27. 

(1949)  Conc,  tom.  IV,  pag.  977. 

(1950)  Les  Actes  des  martyrs  d'Orient,  traduits 
pour  la  première   [ois  en  français  snr  la  traduction 


latine  des  manuscrits  syriaques  de  Etietwê-Evodé 
Assemanit  par  M.  l'abbé  F.  Lagraiigc,  i  vol.  in-48* 
1852,  par.  il?  114. 
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reliques  pendant  que  les  gardes  dormiraient. 
Ils  essayèrent  d'abord  de  les  gagner  par 
de  l'argent;  n'ayant  pu  y  parvenir,  ils  les 
attaquèrent  au  milieu  de  la  nuit  pendant 
qu'Us  élaien-t  plongés  dans  un  profond 
sommeil,  les  garollèrent,  emportèrent  Te 
corps  du  martyr,  «4  l'enterrèrent  à  la  faveur 
des  ténèbres,  où  ils  voulurent.—  Où  autre 
saint  martyr  du  mÊoie  non  de  Barahud* 
besciabas  souffrit  la  mort  pour  Jésus-Christ 
vn  375,  et  ligure  daus  les  actes  de  quarante 
martyrs  qui  furent  mis  è  mort  Tau  36  de 
Ja  persécution  de  Sapor  (1951). 

BARALLAHA  (Saint).  Voy.  Barulas 
(Sfiint). 

BAR  AT  (Le  P.  Lotis),  prêtre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  frère  aine  de  madame  Ba* 
rat,  fondatrice  et  supérieure  générale  dos 
Dames  du  Sacré-Cœur,  naquit  à  Joigny*  au 
diocèse  de  Sens,  le  30  mars  1768  (  1952  ). 

li  Ses  ificlinalioBâ  pieuses  te  dirigèrent 
vrrs  la  carrière  ecclésiastique,  et  après 
avoir  terminé  avec  succès  ses  humanités 
au  collège  de  sa  ville  natale,  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  philosophie  ot  de  la  théologie. 
Les  orages  de  la  révolution  commençaient 
à  gronder,  et  bientôt  le  jeune  Baral  se  vit, 
fnrcé  d'interrompre  le  cours  de  ses  études 
tliéoiogîques.  N  étant  encore  que  diacre,  il 
ijuitta  Sens,  et  vint  chercher  un  refuge  à 
Paris,  où  il  espérait  que,  perdu  [dans  la 
foule  i  il  se  déroberait  plus  facilement  è 
la  persécution.  Son  attente  fut  trompée. 

Ayant  été  arrêté,  il  alla  grossir  le  nom- 
bre des  détenus  que  renfermaient  &  cette 
époque  les  prisons  de  la  capitale*  Il  habita 
a  abord  la  Conciergerie,  où  il  vit  arriver 


qui  fit  beaucoup  de  bruit  sous  la  Restau- 
ration. 

Le  P»  Del  puits  lui  conseilla  de  ne  pas 
quitter  la  France*  lui  faisant  espérer  qu'il 
ne  tarderait  pas  de  trouver  dans  sa  patrie 
t'équivalent  de  ce  qu'il  voulait  aller  cher- 
cher s)  loin,  tl  eut  en  effet  peu  de  temps 
après  l'occasion  de  connaître  les  Pères  de  la 
Foi,  sollicita  son  entrée  dans  leur  société, 
et  fut  admis  par  le  P.  Varin,  leur  supé- 
rieur* Son  noviciat  achevé ,  on  l'envoya 
successivement  à  Lyon,  à  Saint-Galmier, 
à  Belfey  et  à  l'Argentière,  où  la  Société  de 
la  Foi  avait  formé  des  établissements  d'ins- 
truction. Mais,  vers  la  tin  de  1807,  l'empe- 
reur Napoléon,  dans  un  de  ces  mouvements 
d'humeor  auxquels  ses  amis  eux-mêmes 
conviennent  qu'il  était  assez  sujet,  prononça 
la  dissolution  de  la  Société  des  Pères  delà 
Foi,  et  ordonna  que  tous  ceux  qui  en  faisaient 

Eartie  eussent  à  rentrer  dans  leurs  diocèses* 
e  P.  Baral  se  retira  doncè  Joigny,  où  il  con- 
tinua de  s'employer  à  renseignement.  Du- 
rant  ire  temps  d'exil,  il  ne  cessa  de  nourrir, 
aussi  bien  que  ses  confrères,  la  confiance 
que  la  divine  Providence  leur  fournirait  un 
jour  le  moyen  de  se  réunir  de  nouveau.  Ce 
jour  si  désiré  arriva  en  1814-. 

111.  Les  Bourbons  étant  rentrés,  les  prê* 
très  qui  avaient  appartenu  è  la  Société  delà 
Foi  crurent  pouvoir,  comme  d'autres  socié- 
tés religieuses»  en  profiter  pour  travailler 
à  se  réformer.  Le  P  Baral  se  rendit  un  des 
premiers  à  l'appel  de  son  supérieur.  Cepen- 
dant le  P.  généra)  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  résidait  à  Saint-Pétersbourg,  et  qui 
savait  que  les  Pères  de  la  Foi  n'avaient  qu  ufl 


-—  , -.-       -,,,,»  .         désir,    celui  d'entrer  dans  la  Compagnie 

Kuiery,  supérieur  général  de  la  congrega-  de  Jésus>  |eur  dés}gna  pour  supérieur  le 
tion,doSaim-Suli>ioe.  H  fut  ensuite  trans-  P  Picot  de  Clorivière,  ancien  Jésuite,  en 
féré  è  Saiûte-Pélagie  ;  puis  il  passa  à  Bi-  attendant  la  promulgation  de  la  bulle  du 
cotre  où  étaient  enfermés  quatre-vingts  ec-  ..AtMui:..«~~~M»  ,...~  ff~- ...»-..  j^.:.  au- 
clésiasliques,  et  enfin  à  Saint-Lazare  et  au 
Luxembourg*  A  Saint-Lazare  il  lit  la  con- 
naissance de  l'abbé  Duclaux,  depuis  supé- 
rieur géuéral  de  Saint-Suipice  ;  et,  sous  la 
direction  de  cet  homme' expérimenté,  il  re- 
prit l'étude  de  la  théologie,  qu'il   continua 


lorsque  la  chute  de  Robespierre  l'eut  rendu 
à  la  liberté. 

H.  Promu  au  sacerdoce  en  1795,  par  de 
Maillé»  évéque  de  Saiut-Papoal,  il  s'occupa 
pendant  plusieurs  années  de  l'éducation 
tlequelquesenfantsconfiés  à  ses  soins  j  mais 
11  se  sentait  appelé  è  une  vie  plus  parfaite. 
Depuis  un  certain  temps,  il  éprouvai!  le 
désir  de  se  consacrer  entièrement  à  Dieu 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  avait  même 
formé  le  projet  de  passer  en  Russie,  pour 
*V  joindre  aux  Jésuites»  qui,  après  la  sup- 
pression de  leur  ordre,  avaient  été  auto* 
risés  par  le  Saiut*Siége  à  continuer  de  vi- 
vra en  communauté  et  d'observer  leur  rè- 
fle.  11  s'ouvrit  de  son  dessein  au  P.  Delpuits 
Foff.  cet  article),  ancien  jésuite,  fondateur 
de  cette  congrégation  de  la  Sainte- Vierge 


rétablissement,  que  I  on  savait  devoir  être 
prochaine. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  d'iviau» 
archevêque  de  Bordeanx,  confia  aux  Jésui- 
tes la  direction  de  son  petit  séminaire.  Le 
P.  Barat  fut  envoyé  dans  cette  maison,  où 
il  se  livra  pendant  plusieuis  années  au  tra- 


vail  de  l'enseignement,  et  n'en  sortit  qu'au 
mois  d'octobre  1821,  pour  venir  commencer 
au  noviciat  de  Moût-Rouge  sa  troisième 
année  de  probation,  remplir  en  même  temps 
I  s  fonctions  de  compagnon  du  maître  des 
novices,  et  se  |. réparer  à  ses  derniers  vœsx 
qu'il  prononça  le  25  mars  1825. 

IV.  Depuis  cette  époque,  il  ne  quitta  plus 
îa  capitale.  Employé  k  l'instruction  de  ses 
jeunes  confrères»  il  leur  enseigna  pendent 
plusieurs  années  la  languo  hébraïque  et 
l'Ecriture  sainte,  et  ne  laissa  pas  cependant 
de  se  livrer  avec  zèle  à  l'exercice  du  saint 
ministère.  La  délicatesse  de  sa  poitrine  lui 
interdisait  le  travail  de  la  prédication  eti* 
lui  permettait  que  celui  du  saint  tribunal* 
H  y  cousacra  presque  exclusivement  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Hnlenné  dan* 


(1951)  lWé.,  p*%  l»et  suiv. 

<195i)  Ami  à*  U  filig.,  loin.  CXXVtl,  pag.  221  et  seqq. 
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un  confessionnal  dépendant  de  la  chapelle 
des  Dames  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve, 
rue  de  Sèvres,  il  y  passait  les  journées  en- 
tières, occupé  à  entendre  les  confessions, 
non-seulement  des  religieuses  qui  compo- 
sent cette  communauté,  mais  encore  celles 
de  beaucoup  d'ecclésiastiques  qui  lui  avaient 
donné  leur  confiance»  et  des  nombreux 
fidèles  de  tout  âge  et  de  toute  condition  qui 
trouvaient  en  lui  un  guide  sage  et  éclairé. 
11  était  toujours  plein  de  douceur  et  d'a- 
ménité :  un  calme  inaltérable,  image  de  la 
sérénité  de  son  âme,  se  peignait  dans  ses 
traits,  et  ceux  qui  le  fréquentaient  ne  pou-* 
vaîenl  se  lasser  d'admirer  celle  constante 
égalité  d'humeur  que  rien  ne  troublait. 
C  était  le  fruit  de  sou  union  intime  et  con- 
tinuelle avec  Dieu,  de  sou  application  à 
l'oraison,  et  d'un  oubli  entier  de  lui-même. 
Il  n'envisageait  en  toutes  choses  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

V.  Six  mois  environ  avant  sa  mort,  des 
symptômes  d'hydropisie  se  manifestèrent  ; 
et  eu  effet  la  maladie  fit  des  progrès  si  rapi- 
des, qu'on  ne  crut  pas  devoir  différer  de  lui 
administrer  les  derniers  secours  de  la  re- 
ligion. Il  les  reçut  dans  les'  premiers  jours 
de  janvier  1845  avec  ce  calme  et  cette  paix 
qui  ne  l'abandonnèrent  dans  aucune  cir- 
constance de  sa  vie. 

Mais  Dieu  qui  voulait  épurer  sa  vertu  par 
la  souffrance,  et  donner  dans  sa  personne 
un  spectacle  admirable  de  patience  et  de 
résignation, prolongea  ses  jours  contre  Uvite 
espérance.  Clouéjouret  nuit  sur  un  fauteuil 
pendaut  six  mois,  privé  de  sommeil,  si  ce 
n'est  le  matin  pendant  quelques  courts  ins- 
tants, et  par  excès  de  lassitude  et  de  fatigue, 
ou  n'entendit  jamais  la  moindre  plainte  sor- 
tir de  sa  bouche,  on  ne  put  apercevoir  la 
plus  légère  altération  dans  son  humeur.  Sa 
maladie  lui  laissant  l'usage  libre  de  ses 
facultés,  il  commençait  sa  journée  par  la 
réception  de  la  sainte  commuuion,  et  il  la 
remplissait  par  divers  exercices  spirituels 
et  par  des  lectures  de  piété  dont  il  s'acquit- 
tait avec  la  plus  ponctuelle  exactitude.  11 
put  même  jusqu'à  ses  derniers  moments 
continuer  d'entendre  la  confession  de  Quel- 
ques personnes  qui  n'avaient  pu  se  résou- 
dre à  faire  choix  d'un  autre  directeur,  tant 
qu'il  leur  était  possible  de  recourir  à  ses 
conseils,  et  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
d'être  admis  auprès  de  lui  ne  le  quittaient 
que  profondément  touchés  de  son  invinci- 
ble patience,  et  de  celte  égalité  d'âme  pleine 
de  calme,  d'amabilité  et  presque  de  joie.  Si 
on  l'interrogeait  sur  l'état  de  sa  santé,  il 
redisait  à  chaque  visite  le  même  exposé, 
sans  ennui  et  le  sourire  sur  les  lèvres.  11 
aimait  à  s'entretenir  de  la  conformité  de 
notre  volonté  avec  celle  de  Dieu.  11  en  par- 
lait souvent. 

Un  de  ses  confrères  n'oubliera  jamais 
avec  quelle  onction  et  quelle  élévation  de 
sentiments  il  développa  un  jour  ses  pensées 
sur  l'union  avec  Dieu.  Il  avait  demandé  au 
malade  si  l'impossibilité  où  il  était  de  celé- 
l>rer  les  saints  mystères  ne  lui  causait  pas 
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beaucoup  de  déplaisir.  Tout  en  répondant 
d'une  manière  affirmative,  et  avec  une  ex- 
pression qui  faisait  comprendre  combien 
cette  privation  lui  était  sensible,  il  Ut  en- 
tendre que  les  âmes  avancées  par  l'exercice 
de  la  présence  de  Dieu,  par  la  communion 
spirituelle  fréquemment  répétée,  savent 
rendre  comme  continuelle  leur  union  ac- 
tuelle avec  le  Seigneur  ;  et  là-dessus,  il 
exposa  les  différents  degrés  de  l'union  du 
juste  avec  Dieu  par  la  grâce,  par  l'eucharis- 
tie, par  la  vision  intuitive,  si  clairement  et 
si  vivement,  que  ce  qu'il  disait  paraissait 
n'avoir  pu  être  connu  que  par  une  lumière 
surnaturelle. 

Une  seule  chose  semblait  capable  de  le 
faire  sortir  de  cette  paix  :  c'était  la  vue  de 
Dieu  offensé,  des  âmes  qui  se  perdent.  Alors 
se  manifestait  un  désir,  et  comme  une  es- 
pérance de  sa  guérison  pour  travailler  en- 
core h  leur  salut.  Mais  un  instant  après  : 
«  Noire-Seigneur  me  veut  ainsi,  disait-il,  et 
il  sait  bien  ce  qui  vaut  le  mieux.  »  S'il 
entendait  parler  des  maux  qui  affligeaient 
l'Eglise,  des  périls  qui  semblaient  la  mena- 
cer :  «  Toute  âme  qui  a  la  confiance  d'être 
en  grâce  avec  Dieu,  ne  devrait  rien  craindre 
de  la  part  des  hommes,  disait-il...  Je  suis 
persuadé  que  l'aveuglement  de  beaucoup 
d'âmes  se  dissipera  dans  peu  d'années... 
Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  y  avait  des  persécu- 
tions à  souffrir  pendant  le  peu  de  jours  qui 
me  restent,  je  ne  crois  pas  qu'elles  puissent 
égaler  ce  que  j'ai  vu.  » 

VI.  Le  20  juin  1845,  veille  de  la  fête  de 
saint  Louis  deGonzague,  sa  respiration  de- 
venue extrêmement  gênée  et  une  toux  vio- 
lente firent  présager  une  mort  prochaine. 
Au  milieu  de  ses  secousses,  le  malade  ne 
perdit  rien  de  son  calme,  quoiqu'il  parût 
souffrir  plus  qu'à  l'ordinaire.  Il  conserva 
jusqu'à  fa  fin  sa  présence  d'esprit,  et  il  ne 
cessa  d'en  user  de  la  manière  la  plus  édi- 
fiante. On  n'avait  pas  besoin  de  lui  suggérer 
les  actes  des  vertus  théologales,  comme  on 
a  coutume  de  le  faire  en  pareille  circon- 
stance. Le  Père  priait  souvent  à  haute  voix, 
et  plusieurs  fois  ou  l'entendit  entre  autres 
répéter  cette  aspiration  :  Seigneur  Jésus  l 

La  nuit  s'était  ainsi  passée,  lorsque  vers 
trois  heures  et  demie  il  fut  pris  d'une  toux 
dont  les  accès  de  plus  eu  plus  violents  an- 
noncèrent qu'il  ne  lui  restait  plus  que  quel- 
ques instants  à  vivre. Le  Père  qui  le  veillait 
se  hâta  de  lui  donner  encore  une  fois  l'ab- 
solution, et  de  lui  appliquer  l'indulgence  tu 
articula  mortis.  Le  mourant  jeta  alors  un 
dernier  regard  où,  avec  la  confiance  et  la 
résignation,  on  pouvait  clairement  lire  qu'il 
avait  pleine  connaissance  du  sacrement  qui 
lui  était  réitéré,  et  qu'il  avait  déjà  reçu  la 
veille.  Ou  lui  fit  baiser  l'iiQage  de  Jésus 
crucifié  ;  on  lui  suggéra  les  noms  de  Jésus 
et  de  Marie,  noms  sacrés  que  sa  bouche  et 
plus  souvent  encore  son  cœur  avaient  redits 
avec  tant  d'amour.  Mais  il  ne  donna  plus 
signe  de\ie:  son  âme  avait  quitté  la  terre 
pour  aller  habiter  un  monde  meilleur*  . 

VII.  Le  P.  Barat  n'a  rien  publié  qui  puisse 
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faire  apprécier  son  mérite.  Sa  modestie,  au- 
tant que  les  travaux  du  ministère,  l'en  ont 
détourné.  Mais  les  nombreux  amis  qu'il 
s'était  faitsdans  le  clergé  de  Paris,  et  de  toute 
la  France,  rendent  hommage  à  retendue  de 
ses  connaissances,  non  moins  qu'à  l'émi- 
nence  de  plusieurs  de  ses  qualités. 

Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une 
rare  pénétration  d'esprit,  n'interrompant  lo 
travail  de  la  confession  que  pour  des  lec- 
tures graves,  toujours  préoccupé  de  recher- 
ches de  science  et  d'érudition,  sur  quelque 
point  qu'on  l'interrogeât,  théologie,  philo- 
sophie, histoire,  s'il  ne  répondait  pas  tou- 
jours exactement  à  la  question  proposée»  il 
n'en  charmait  pas  moins  par  les  détails  que 
lui  fournissaient  sur-le-champ  ses  vastes 
connaissances.  Rien  n'égalait  la  clarté ,  la 
netteté,  la  justesse  de  son  langage  sur  les 
matières  les  plus  abstraites  de  philosophie 
et  de  mysticité.  On  peut  signaler  comme  un 
mérite  rare  de  nos  jours  qu'il  possédait  si 
bien  la  Somme  de  saint  Thomas,  qu'il  pou- 
vait en  citer  le  texte  sur  toute  espèce  de 
question. 

BARAZE  (Cyprien),  prêtre  de  h  compagnie 
de  Jésus,  vivait  à  la  tin  du  xvn*  siècle,  fut 
envoyé  en  mission  chez  les  Moxes  et  d'au- 
tres peuplades  sauvages  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 11  les  rassembla  et,  tout  en  leur 
enseignant  .la  religion,  il  les  initia  à  la  cul- 
ture du  sol,  au  tissage  de  la  toile  et  à  d'au- 
tres arts  utiles.  11  se  voua  pendant  vingt-sept 
mis  à  celte  tâche  apostolique,  qui  finit  par 
Je  martyre.  Les  Baures,  autre  nation  sau- 
vage qu'il  essaya  en  vain  de  convertir,  le 
tirent  mourir  le  16  septembre  1702.  Il  était 
âgé  de  soixante  et  un  ans. 

BARBA  (Jean),  évêque  italien,  remplit 
d'abord  les  fonctions  d'avocat,  et,  ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  il  fut  promu  h 
J'épiscopal.  11  fut  chargé  de  représenter  le 
gouvernement  de  Naples,  parmi  les  douze 
avocats  consistoriaux.  Ce  tut  lui  qui  décida 
le  pape  Clément  XII  à  instituer  la  congréga- 
tion des  Etudes,  déjà  projetée  par  Sixte  V. 
Barba  mourut  le  11  septembre  174-9. 

BARBA  (Je  an -Jacques),  Augustin,  puis 
promu  à  l'évéché  de  Teramo,  en  mai  15^6, 
assista  au  concile  de  Trente,  où  il  avait  la 
réputation  de  savant,  ainsi  que  nous  le  fait 
entendre  le  cardinal  Pallavicini  (liv.  xvn, 
chap.  11,  n*  9). 

BARBADIGO  (Le  bienheureux},  cardinal 
évoque  de  Padoue,  vint  au  monde  en  1625, 
d'une  ancienne  famille  de  Venise  :  il 
reçut  eu  baptême  les  noms  de  Grégoire- 
Louis. 

Ses  parents  le  firent  élever  avec  soin  dans 
l'élude  des  belles-lettres,  et  il  répondit  par- 
faitement aux  soins  qu'ils  prirent  pour  son 
éducation  ;  mais  il  s'appliqua  surtout  à  for- 
mer son  cœur  et  à  s'exercer  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes. 

Il  accompagna  l'ambassadeur  de  Venise 
au  congrès  de  Munster,   où  il  fut  connu 


avantageusement  du  nonce  apostolique,  de- 
puis Alexandre  VII,  qui  lui  donna  des  preu- 
ves sensibles  de  son  estime  et  de  sa  protec- 
tion. Grégoire  fut  sacré  évèque  de  Bergaïue 
en  1657,  créé  cardinal  trois  ans  après,  et 
transféré  l'an  1664  à  l'évéché  de  Pa- 
doue. 

On  admirait  dans  toute  sa  conduite  une 
régularité  exemplaire ,  un  zèle  actif,  une 
vigilance  continuelle.  Il  visitait  exactement 
son  diocèse,  et  remplissait  les  autres  fonc- 
tions de  son  ministère  avec  tant  de  fidélité, 
qu'il  était  regardé  comme  un  seeond  saint 
Charles  Borromée.  Les  pauvres  trouvèrent 
toujours  dans  sa  charité  des  secours  contre 
la  misère.  Il  fit  bâtir  un  collège  pour  qu'on 
élevât  la  jeunesse  dans  les  sciences  et  la 
piété. 

La  ville  de  Padoue  lui  fut  redevable  de 
l'établissement  de  son  séminaire,  qui  jouit 
d'une  grande  réputation.  Il  y  plaça  des  pro- 
fesseurs habiles  dans  la  théologie  et  dans 
les  langues  dont  la  connaissance  peut  faci- 
liter et  perfectionner  l'étude  des  Livres 
Saints  ;  il  y  forma  aussi  une  bibliothèque 
composée  des  meilleurs  livres  en  chaque 
genre,  surtout  des  écrits  des  Pères  et  des 
ouvrages  des  éritiquts,  des  interprètes  et  des 
commentateurs  de  l'Ecriture  ;  il  fonda  en- 
core une  imprimerie  pour  l'usage  de  la  bi- 
bliothèque. Les  élèves  de  ce  séminaire  ont 
publié  de  nos  jours  une  magnifique  Wition, 
revue  et  augmentée,  du  Grand  diclionnân 
ou  trésor  de  la  langue  latine. 

Ce  ne  serait  pas  assez  dire  du  saint  car- 
dinal Barbadigo,  qu'il  avait  toutes  les  ver- 
tus, il  faut  ajouter  qu'il  excellait  en  toutes 
choses.  Mort  au  monde  et  à  lui-même,  il  ne 
perdit  jamais  la  tranquillité  de  son  âme.  Il 
se  montra  supérieur  à  la  prospérité,  et  ne 
se  laissa  point  abattre  par  les  épreuves  et 
les  contradictions.  Autant  sa  vie  avait  été 
sainte,  autant  sa  mort  lut  édifiante.  Elle  ar- 
riva le  quinzième  de  juin  1697.  Divers  mira- 
cles opérés  par  son  intercession  ayant  été 
juridiquement  prouvés,  Clément  Xlil  publia 
le  bref  de  sa  béatification  le  treize  fé- 
vrier 1761  (1953).  ,.   , 

BAKBAD1GO  (Marc-Antoikb),  cardinal 
en  1701,  était  le  digne  parent  du  saint  évo- 
que de  Padoue ,  mort  en  odeur  de  sainteté 
en  1697.—  Voy.  l'article  précédent.— Marc- 
Antoine  était  un  prélat  pieux  et  zélé;  il 
remplissait  ses  devoirs  avec  ardeur. 

BARBARES.  Toy.  l'article  lwwuuuos  «** 
Barbares. 

BAUBARIC1NS,  anciens  habitants  de  la 
Sardaigne ,  restés  idolâtres,  et  à  la  conver- 
sion desquels  travailla  saint  Grégoire  H 
Grand  en  594. 

1.  A  celte  époque  la  Sardaigne  était  oft 
primée  par  son  duc  ou  gouverneur  nopntf 
Théodore.  Le  saint  Pape  lui  écrivit,  non 
pour  lui  reprocher  ses  propres  injustices, 
mais  simplement  pour  le  prier  de  réprimer 
les  usurpations  d'un  de  ses  officiers,  q"1» 
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sûr  de  sa  protection,  refusait  de  paraî- 
tre en  justice.  Pour  réprimer  les  vexations 
de  Théodore  même,  il  écrivit  à  son  nonce 
à  Constantinople  d'en  informer  l'empe- 
reur (1954)  ;  il  écrivit  à  l'exarque  d'Afrique, 
Gennade,  dont  la  Sardaigne  dépendait,  les 
maux  qu'y  souffraient  les  pauvres  et  les 
églises  de  la  part  de  Théodore  et  de  ses 
gens,  et  le  pria  d'y  faire  régner  la  justice 
avec  la  liberté  (1955). 

II  réussit  dans  ses  efforts.  La  Sardaigne 
reçut  un  duc  ou  gouverneur  plus  humain, 
nommé  Zabardas.  Quant  aux  anciens  habi- 
tants de  celte  île,  nommés  Barbaricins,  et 
qui,  comme  nous  i'avons dit,  étaient  encore 
assise  l'ombre  de  l'idolâtrie,  le  nouveau 
gouverneur  leur  offrit  la  paix,  en  cas  qu'ils 
voulussent  se  faire  chrétiens.  Leur  chef, 
nommé  Hospiton,  Tétait  déjà.  Saint  Gré- 
goire leur  envoya  Félix  ,  évoque  en  Italie, 
et  Cyriaque,  abbé  de  Saint-André  de  Rome, 
parce  que  Janvier,  évêque  de  Cagliari  ;  mé- 
tropolitain delà  Province,  n'était  pas  assez 
zélé ,  jusque-là  que  les  serfs  de  sa  propre 
église  étaient  encore  païens.  Les  autres 
évêques  de  l'île  ne  négligeaient  pas  moins  la 
conversion  de  ces  idolâtres  (1956). 

En  même  temps  donc  que  Saint  Grégoire 
envoyait  ces  missionnaires  apostoliques, 
il  écrivit  au  chef  des  Barbaricins  pour 
l'exhorter  à  procurer  à  toute  sa  nation  le 
bonheur  dont  il  jouissait,  et  à  seconder 
dans  cette  vue  l'évoque  Félix  et  l'abbé  Cy- 
riaque :  il  joignit  à  sa  lettre  une  bénédic- 
tiou,  c'est-à-dire  un  présent  de  saint  Pierre. 
Il  écrivit  également  au  duc  de  Zabardas, 
pour  le  féliciter  de  son  zèle  et  l'assurer  qu'il 
eu  rendrait  bon  témoignage  à  l'empereur.  Il 
écrivit  à  tous  les  nobles  et  propriétaires  de 
nie,  pour  leur  témoigner  sa  douleur  de  ce 
qu'ils  avaient  encore  presque  tous  des  ido- 
lâtres dans  leurs  terres,  et  pour  les  presser 
instamment  de  travailler  à  les  convertir. 
«  Je  vous  prie  donc,  dit-il  en  terminant, 
de  vous  animer  de  zèle  pour  Dieu  et  de 
m 'écrire  combien  chacun  en  aura  amenés 
au  Christ;  que  si,  par  hasard,  vous  ne 
pouvez  y  travailler  vous-mêmes,  secondez 
au  moins  dans  l'œuvre  de  Dieu  mon  frère 
Félix  et  mon  fils  Cyriaque,  afin  que  vous 
puissiez  un  jour  participer  à  la  récom- 
pense, après  avoir  contribué  à  la  bonne  œu- 
vre (1957).  » 

II.  Nous  avons  dit  un  mol  qui  n'est  pas  à 
Thonneurde  Janvier,  évêque  de  Cagliari, 
métropolitain  de  la  Sardaigne;  nous  devons 
justifierceiteassertion.il  y  (avait,  avons- 
nous  dit,  dans  les  terres  de  son  église,  des 
paysans  idolâtres,  sans  qu'il  songeât  à  les 
convertir.  Or,  il  n'est  que  trop  vrai  que  cet 
évêque,  déjà  vieux,  était  peu  zélé,  faible, 
avare  et  colère.  Voici  ce  que  rapporte  de  lui 
un  historien  (1958). 


(1954)  Lib.  i,  epist.  48. 

(1955)  Ibi  .,  epist.  49  et  61. 
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Il  avait  dans  son  église  des  hôpitaux 
v  aux  administrateurs  desquels  il  négligeait 
de  faire  rendre  des  comptes  ;  il  se  laissait 
aller  quelquefois  à  des  actes  d'avarice  et  de 
violence,  par  suite  de  mauvais  conseils; 
d'un  côté,  il  se  rendait  méprisable  à  son 
clergé  par  son  peu  de  tenue,  et  de  l'autre, 
il  excommuniait  un  laïque  pour  une  offense 
personnelle.  Un  dimanche,  il  se  laissa  telle- 
ment aller  à  la  colère,  qu'avant  de  célébrer 
la  messe  solennelle,  il  fit  renverser  par  la 
charrue  la  moisson  d'un  particulier  contre  le- 
quel il  avait  de  la  rancune,  et,  qu'après 
avoir  célébré  la  messe,  il  alla  lui-môme  ar- 
racher les  bornes  du  champ;  enfin,  au  mi- 
lieu des  inégalités  de  sa  conduite,  il  fut 
même  accuse  de  crimes.  » 

Sur  ces  désordes  et  plusieurs  autres,  le 
pape  saint  Grégoire  écrivit  un  grand  nombre 
de  lettres,  dont  une  vingtaine  a  Janvier  lui- 
même.  Au  sujet  des  paysans  idolâtres  qui  se 
trouvaient  encore  dans  les  terres  de  l'Eglise, 
il  lui  dit  :  «  Que  me  sert  de  vous  exhorter  à 
convertir  les  étrangers  si  vous  négligez  de 
convertirles  vôtres  ;  il  faut  absolument  vous 
y  appliquer,  car  si  je  nuis  trouver  que  quel- 
que évêque  de  Sardaigne  ait  un  paysan 
païen,  j'en  punirai  sévèrement  l'évéque. 
Que  si  le  paysan  demeure  obstiné  dans  son 
infidélité ,  il  faut  le  charger  d'une  si  forte 
taille,  qu'elle  l'oblige  à  entendre  rai- 
son (1959).  »  Quant  à  1  accusation  de  crime, 
il  ordonne  à  Sabin,  défenseur  de  la  Sardai 
gne ,  d'envoyer  sans  délai  l'évoque  Janvier 
à  Rome,  aliu  que  l'accusation  soit  examinée 
en  sa  présence  ;  il  lui  ordonne  d'y  envoyer 
également ,  avec  les  témoins  nécessaires ,  le 
prêtre  Epiphane,  pareillement  accusé  (1960). 
On  ne  sait4  si  l'évéque  y  alla  effective- 
ment. 

Pour  ce  qui  est  du  prêtre  Epiphane,  saint 
Grégoire  ayant  examiné  sa  cause ,  ne  trouva 
point  de  preuve  convaincante  et  le  renvoya  à 
son  poste,  avec  une  lettre  où  il  enjoint  à  l'évo- 
que Janvier  de  citer  les  accusateurs  et  de  les 
excommunier,  s'ils  ne  donnent  des  preuves 
canoniques  de  leur  accusation.  Dans  la  mê- 
me lettre,  il  recommande  à  l'évéque  de 
faire  rendre  compte  aux  administrateurs  des 
hôpitaux,  et  de  ne  mettre  dans  ces  places 
que  des  hommes  [de  mérite,  et  seulement 
des  religieux,  que  les  juges  n'aient  aucun 
pouvoir  de  vexer;  car,  si  l'on  y  met  des 
personnes  justiciables  de  leurtribunal,  ils  en 
prendront  occasion  de  piller  le  bien  des 
pauvres  (1961). 

111.  L'évéque  de  Cagliari,  Janvier,  était 
incapable  de  l'énergie  nécessaire  en  pareils 
cas.  Aussi  le  Pape  écrivit-il  plus  tard  à  Vi- 
tal, défenseur  de  la  Sardaigne  :  «  D'après  ce 
3ue  vous  avez  fait  connaître,  les  hôpitaux 
e  Sardaigne  sont  extrêmement  négligés. 
C'est  pourquoi  notre  révérendissime  frère 
et  coevéque  mériterait  de  vifs  reproches  3 

(1958)  M.  Rohrbacher,  tom.  IX,  p.  409. 

(1959)  Epist.  26,  apud  Fleury,  liv.  xxxv,  A*  37. 
(i960)  L.  m,  epist.  56. 

(1961)  L  iv,  epist.  27. 
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s'il  n'en  était  exempté  par  sa  vieirlesse,  sa 
simplicité  et  la  maladie  qui  lui  est  survenue. 
Comme  dans  sa  position  il  est  hors  d'état 
d'y  mettre  quelque  ordre,  avertissez,  de 
notre  part  et  de  notre  expresse  autorité, 
l'économe  de  son  église  et  l'archiprêtre  Epi- 
phane,  qu'ils  ont  à  répondre  des  hôpitaux 
et  qu'ils  doivent  y  veiller  avec  grand  soin  ; 
car  s'il  s'y  trouve  désormais  encore  quelque 
négligence,  ils  n'auront  aucune  excuse  au- 
près de  nous.  »  Le  Pape  ajoute  :  «  Les  pro- 
priétaires de  la  Sardaigne,  accablés  de  di- 
verses charges,  nous  ont  prié  de  vous  en- 
voyer è  Conslantinople  pour  agir  en  leur 
faveur.  Nous  vous  permettons  d'y  aller. 
Déjà  même  nous  avons  écrit  à  notre  bien- 
aimé  fils  Boniface  (c'était  un  défenseur  de 
1  Eglise  romaine  qui  se  trouvait  à  Conslan- 
tinople) d'unir  ses  efforts  aux  vôtres  pour 
remédier  aux  maux  de  cette  provin- 
ce (1962).  * 

Quant  à  l'étrange  équipée  de  révoque, 
faisant  labourer  une  moisson  avant  la  messe 
du  dimanche,  et  arracher  les  bornes  après, 
le  Pape ,  qui  avait  eu  peine  à  y  croire  ,  le 
réprimanda  vivement.  «  Nous  épargnons 
encore  vos  cheveux  blancs,  dit-il,  mais 
nous  vous  exhortons,  ; vieillard  que  vous 
êtes ,  à  rentrer  enfin  en  vous-même  et  à 
tous  corriger  d'une  pareille  légèreté.  Plus 
vous  êtes  près  de  la  mort,  plus  vous  devez 
craindre.  Vous  méritiez  une  sévère  con- 
damnation, si  la  connaissance  que  nous 
avons  de  votre  simplicité  et  de  votre  vieil- 
lesse ne  nous  faisait  dissimuler  quant  à 
présent;  mais  j)Our  ceux 'dont  vous  avez 
snivi  le  conseil,  nous  les  déclarons  excom- 
muniés pour  deux  mois.  »  Le  Pape ,  par 
une  autre  lettre  (1963),  chargea  le  défenseur 
Viial  de  l'exécution  de  la  sentence. 

Janvier  écrivit  au  Pape  pour  lui  mander 
qu'on  portait  bien  des  plaintes  à  Rome  con- 
tre lui,  et  qu'il  Je  priait,  en  conséquence, 
d'envoyer  un  légat  alatere,  pour  qu'il  pût 
lui  expliquer  toutes  ses  affaires,  atin  d'en 
informer  ensuite  exactement  Sa  Sainteté. 
Grégoire  lui  répondit,  qu'effectivement  on 
lui  adressait  beaucoup  de  plaintes  contre 
lui ,  mais  que  rien  ne  l'avait  si  fort  affligé 
que  la  moisson  labourée  et  les  bornes  ar- 
lachées  le  dimanche. 

Puis,  remontant  à  la  source  du  mal,  le 
saint  Pape  lui  dit  :  «  Je  vous  exhorte  à  bien 
considérer  la  charge  que  vous  avez  à  rern<- 
plir,  et  à  ne  jamais  rien  faire,  è  l'instigation 
de  qui  que  se  soit ,  qui  puisse  blesser  votre 
réputation  ou  votre  âme.  Souvenez-vous 
que  vous  êtes  chargé,  non  du  soin  des 
choses  terrestres,  mais  de  la  conduite  des 
Ames.  C'est  là  qu'il  faut  attacher  votre  cœur 
et  appliquer  votre  sollicitude.  Sachez  bien, 
ou  reste,  que  ces  reproches  ne  viennent 
d'aucune  aigreur,  mais  de  la  charité  frater- 
nelle ;  car  je  désire  que  vous  ne  portiez  pas 
devant  Dieu  le  seul  nom  d 'évoque,  qui  ne 

(196Î)  L.  xiv,  epist.  * 
(i965>  L.  ix,  epist.  !  et  2. 
(t}>64)  L.  u,  epist.  4. 


servirait  qu'à  votre  condamnation,  mais 
que  vous  soyez  évêque  par  vos  mérites» 
afin  d'avoir  part  à  la  récompense.  Quant  à 
ce  que  vous  voulez  que  nous  députions  une 
personne  d'auprès  de  nous,  pour  lui  expli- 
quer toutes  vos  affaires  et  ensuite  nous  en 
informer  exactement,  écrivez  tout  ce  que 
vous  jugez  à  proposa  notre  bien-aimé  fils 
Pierre  et  au  conseiller  Théodore,  pour  qu'ils 
nous  en  rendent  compte  et  que  nous  déci- 
dions ce  que  Dieu  nous  inspirera  (1964).  • 

Dans  la  même  lettre,  saint  Grégoire  parle 
de  la  douleur  qu'il  a  ressentie  à  la  vue  des 
maux  causés  par  une  incursion  des  Lom- 
bards en  Sardaigne.  Il  ajoute  :  «  Si,  d'après 
l'avis  que  nous  avions  donné  d'avance,  tant 
à  vous  qu'à  notre  fils  Gennade,  que  cette 
incursion  aurait  lieu,  on  avait  pris  ses  pré- 
cautions ;  ou  les  ennemis  ne  seraient  point 
descendus  dans  l'île,  ou  bien  ils  y  auraient 
souffert  le  mal  qu'ils  y  ont  fait.  Que  du 
moins  l'expérience  du  passé  aiguise  votre 
vigilance  pour  l'avenir.  Quant  à  nous,  par  la 
grâce  de  Dieu,  nous  n'omettons  rien  de  ce 
qui  peut  être  utile.  Il  lui  annonce  ensuite 
qu'il  est  sur  le  point  de  conclure  la  paix 
avec  les  Lombards,  mais  que,  pour  prévenir 
une  nouvelle  surprise,  il  fera  bien  de  veil- 
ler à  ce  qu'il  y  ait  des  sentinelles  sur  les 
murailles,  et  à  ce  que  partout  on  soit  sur 
ses  gardes  (1965).  » 

Mais  prévoyant  que  cette  paix  ne  serait 
qu'une  trêve,  le  saint  Pape,  dans  une  autre 
lettre,  lui  recommande  de  profiter  du  mo- 
ment pour  fortifier  davantage  sa  >ille  épis- 
copale  et  les  autres  lieux,  et  d'insister  pour 
quon  y  amassât  d'abondantes  provisions, 
atin  que,  si  par  malheur  l'ennemi  y  revenait, 
il  ne  trouvât  rien  à  détruire,  mais  qu'il  fût 
obligé  de  se  retirer  avec  honte.  «  Quant  à  ce 
qui  nous  regarde,  ajoute  saint  Grégoire, 
nous  songeons  à  vous  autant  que  possible, 
et  nous  insistons  près  de  ceux  que  cela  inté- 
resse pour  qu'ils  préparent  les  moyens  de 
résister  avec  l'aide  de  Dieu  ;.  car  comme 
vous  partagez  nos  tribulations,  ainsi  nous 
partageons  les  vôtres  (1966).  » 

IV.  Si  Grégoire  reprenait  lévêque  Janvier 
quand  il  faisait  mai,  il  savait  le  traiter  avec 
bonté  lorsqu'il  en  avait  l'occasion.  Ainsi, 
nous  voyons  dans  la  même  lettre  qui  est  de 
l'an  598,  le  Pape  louer  sa  conduite  dans  la 
conjoncture  suivante. 

Un  des  Juifs  de  Cagliari,  nommé  Pierre, 
s'était  fait  chrétien.  Le  lendemain  de  son 
baptême,  c'est-à-dire  le  jour  de  Pâques,  il 
s'empara  de  leur  synagogue  par  violence, 
s'étant  fait  accompagner  d'une  troupe  d'inso- 
lents, et  y  mit  une  image  delà  sainte  Vierge, 
avec  une  croix,  ainsi  que  l'habit  blanc  qu'il 
avait  reçu  au  baptême.  Les  juifs  portèrent 
leurs  plaintes  à  Rome.  Saint  Grégoire  en 
écrivit  à  l'évêque  Janvier,  le  louant  beau- 
coup de  ce  que,  comme  un  vrai  pontife,  il 
n'avait  point  consenti  à  cette  violence,  et 

(1965)  Ibid. 

(1966)  L.  ix,  epist.  6. 
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l'exhortant  à  faire  ôter  l'imago  et  la  croix, 
avec  la  vénération  qui  leur  est  due,  et  h  ré- 
tablir les  choses  comme  auparavant.  *  Car, 
ajoute-t-il,  comme  les  lois  ne  permettent 
jias  aux  Juifs  de  bâtir  de  nouvelles  synago- 
gues, aussi  leur  permettent-elles  de  possé- 
der sans  trouble  les  anciennes.  Il  faut  user 
avec  eux  d'une  telle  modération,  qu'ils  ne 
nous  résistent  pas;  mais  il  ne  faut  pas  les 
amener  malgré  eux,  puisqu'il  est  écrit  : 
Je  vous  offrirai  un  sacrifice  volontaire.  Votre 
sainteté  s'entourant  de  ses  fils  à  qui  ces 
choses  déplaisent,  doit  donc  faire  en  sorte, 
par  ses  exhortations  sacerdotales,  de  rétablir 
l'union  parmi  les  habitants  de  sa  ville;  car 
c'est  surtout  dans  un  temps  où  l'on  a  un 
ennemi  à  craindre,  qu'il  importe  de  n'avoir 
point  ue  division  parmi  le  peuple  (1967).» 

Voilà  encore  un  fait  de  tolérance  chré- 
tienne que  nous  opposerons  h  ceux  qui 
sont  toujours  disposés  à  accuser  l'Eglise  de 
vouloir  dominer  et  s'imposer  par  la  rigueur 
et  la  violence.  —  Voy.  l'article  Abdas  (Saint), 
évêque  en  Perse.  —  S'il  est  des  hommes,  et 
nous  ne  nions  pas  qu'il  s'en  rencontre  mal- 
heureusement, qui  soient  intolérants  et  qui 
comptent  sur  la  force  pour  faire  progresser  le 
christianisme,  nous  pouvons  du  moins  les 
désavouer  au  nom  de  l'Eglise,  dont  ils  bles- 
sent et  affligent  lecœur^  Car,  l'esprit  de  l'E- 
glise est  bien  évidemment  un  esprit  de  paix, 
de  douceur,  de  patience,  de  tolérance. 

Mais  on  ne  manquera  pas  d'opposer  à  ce 
dernier  passage  de  saint  Grégoire,  un  autre 
passage  cité  plus  haut  (n*  11),  et  qui  est  con- 
tradictoire avec  celui-là.  Nous  avouons  cette 
contradiction;  elle  n'est  que  trop  manifeste. 
Nous  ajouterons  môme  qu'on  en  trouve  de 
semblables  dans  quelques  Pères.  Mais  qu'en 
conclure?  Sinon,  d'une  part,  qu'il  y  a  des 
faits  dans  l'histoire  dont  les  circonstances 
ne  nous  sont  pas  connues  et  qui,  si  elles 
Tétaient,  s'expliqueraient  sans  doute  mieux 
que  nous  ne  pouvons  le  faire  à  présent;  — 
d'autre  part,  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  que 
les  hommes,  eux  si  faibles,  si  susceptibles 
d'impressions  diverses,  se  contredisent  et 
n'agissent  pas  toujours  uniformément;  — 
et  qu'en  définitive,  dans  des  cas  comme 
celui  qui  nous  occupe,  on  doit  surtout  s'at- 
tacher aux  grandes  lignes,  à  la  doctrine  plu- 
tôt qu'à  quelques  faits  particuliers  et  à 
quelques  déviations.  Nous  savons  que  l'es- 
prit de  l'Eglise  est  celui  d'une  sainte  tolé- 
rance ;  que  la  généralité  des  faits  y  est  con- 
forme :  cela  nous  suffit.  Maintenant,  si  hom- 
mage est  rendu  à  cet  esprit  dans  des  Pères 
et  des  Pontifes  chez  lesquels  on  rencontre 
des  passages  ou  des  actes  contradictoires, 
leur  témoignage  n'en  est-il  pas  plus  pré- 
cieux? Et  serait-il  raisonnable  d'arguer  de 
leurs  autres  paroles  .ou  actes,  résultant 
d'ailleurs  de  certaines  influences  qui  peu- 
vent  sinon  les  justifier  tout  à  fait,  au  moins 


1967)  L.  ix,  epist.  6. 

1968)  Apud  Fleury,  liv.  xxxv,  n»  37. 

1969)  L.  m,  episl.  9,  26. 

1970)  Loc.  cit. 


les  excuser,  et  que  nous  ne  connaissons  pas; 
serait-il  raisonnable,  disons-nous,  d'en  con- 
clure que  ces  personnages  ont  été  partisans 
de  l'intolérance?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
On  ne  peut  dire  qu'une  chose,  c'est  qu'ils 
ont  varié  dans  leur  conduite,  et  l'on  ne  doit 
en  accepter  que  ce  qui  est  digne  de  louan- 
ges. Quant  à  l'Eglise  elle-même,  comme  ils 
ne  la  composent  pas  à  eux  seuls,  il  en  ré- 
sulte aussi  qu'on  ne  peut  tirer  de  ces  faits 
f>rivés  cette  conséquence  qu'elle  repousse 
a  tolérance  et  qu'elle  ne  veut  procéder  que 
par  la  contrainte.  Voy.  les  articles  notés  à 
la  Table  des  matières,  au  mot  Tolérance.   . 

V.  Dans  d'autres  lettres  de  saint  Grégoire, 
nous  voyons  encore  ce  que  ce  Pape  fit  pour 
les  idolâtres  de  Sardaigne.  Il  ne  voulait  pas 
que  rien  pût  les  scandaliser  et  être,  par 
conséquent,  un  obstacle  à  leur  conversion. 
Ainsi,  il  se  plaint  de  ce  qu'en  Sardaigne  on 
rétablissait  dans  leurs  fonctions  des  clercs 
qui,  étant  dans  les  ordres  sacrés,  étaient 
tombés  dans  des  péchés  de  la  chair.  H  dé- 
fend absolument  cet  usage,  comme  contraire 
aux  canons,  lors  même  que  ces  clercs  au- 
raient fait  pénitence.  «  Pour  prévenir  ces 
inconvénients,  ajoute-t-il,  il  faut  bien  exa- 
miner ceux  que  l'on  ordonne ,  et  savoir 
s'ils  ont  gardé  la  continence  pendant  plu- 
sieurs années  et  s'ils  sont  affectionnés  à  la 
prière  et  à  l'aumône  (1968).  » 

Il  avait  encore  écrit  à  Janvier  de  Cagliari  : 
«  Les  prêtres  ne  doivent  pas  marquer  sur  le 
front  avec  le  saiut  chrême  les  enfants  bapti- 
sés, mais  seulement  leur  faire  l'onction  sur 
la  poitrine,  afin  que  les  évoques  leur  fassent 
ensuite  celle  du  front  (1969).  »  Mais  ayant 
appris  que  quelques-uns  avaient  été  scan- 
dalisés de  cette  défense,  il  lui  écrivit  en- 
suite :  «  Nous  Pavons  fait  suivant  l'ancien 
usage  de  notre  église;  si  quelques-uns  en 
sont  si  fort  contristés,  nous  permettons 
même  aux  prêtres  de  faire  aux  baptisés 
l'onction  du  chrême  sur  le  front,  au  défaut 
des  évêques.  »  Plusieurs  théologiens,  dit 
Fleury  (1970),  concluent  de  cette  autorité  de 
saint  Grégoire,  qu'encore  que  l'évêque  soit 
le  ministre  ordinaire  du  sacrement  de  con- 
firmation, le  prêtre  peut  l'administrer  par 
dispense,  et  que  les  usages  ont  été  diffé- 
rents sur  ce  point  entre  les  Eglises  d'occi- 
dent, comme  ils  le  sont  encore  entre  l'Eglise 
grecque  et  l'Eglise  latine. 

Tels  sont  les  faits  qui  attestent  la  sollici- 
tude dont  lut  animé  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  pour  le  salut  des  Barbaricins  en  par- 
ticulier, et  Jpour  le  bien  spirituel,  comme 
pour  le  profit  temporel  de  la  Sardaigne  en 
général. 

BARBARIE  (la),  grande  coulrée  de  l'A- 
frique (1971;,  dont  saint  Vincent  de  Paul 
s'occupa  d'évangéliser  les  esclaves  qui  y 
étaient  nombreux.   Comment   les  aurail-il 

(1971)  Voy.  sur  cette  contrée  d'amples  el  inté- 
ressants détails  dans  le  Grand  dict.  hi$t.  et  crit.  de 
Bruzen  de  la  Martinière,  6  vol.  in-fol.  1739,  ton». 
1",  pag.  60,  col.  1  el  suiv.  de  la  î#  partie. 
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oubliés»  lui  qui  avait  élét rangé  parmi  eux  1 
Aussi  eut-il  toujours  une  sollicitude  par- 
ticulière pour  leur  sort,  et  songea-t-il  à 
leur  procurer  les  consolations  de  la  reli- 
gion. 

J.  Les  religieux,  pour  la  rédemption  des 
captifs,  allaient  bien  de  temps  en  temps  dans 
ces  contrées  pour  racheter  quelques-uns  de 
ces  infortunés  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  prê- 
tres à  demeure  pour  consoler  et  soutenir 
habituellement  les  autres.  Saint  Vincent 
entreprit  cette  œuvre  de  miséricorde,  quel- 
qae  temps  après  la  grande  maladie  qu'il  Ht 
en  16U. 

La  difficulté  était  d'obtenir  des  gouver- 
nements barbaresques  la  permission  de 
donner  des  prêtres  aux  esclaves  chrétiens 
d'Afrique  ou  de  Barbarie.  La  divine  Provi- 
dence y  pourvut.  Jl  y  avait  à  Tunis  un  con- 
sul français  qui  l'était  pour  plusieurs  pays 
chrétiens  :  il  avait  droit  à  un  chapelain. 
Vincent  lui  envoya  un  zélé  missionnaire, 
Louis  Guérin,  puis  un  autre,  Jean  Le  Va- 
cher. Le  premier  mourut  victime  de  la  cha- 
rité dans  une  peste  ;  le  second,  après  avoir 
travaillé  pendant  plus  de  trente-trois  ans  au 
salut  des  esclaves,  et  des  Turcs  mêmes  de 
Tunis  et  d'Alger,  eut  onûn  le  bonheur  d'être 
mis  à  la  bouche  du  canon  et  de  répandre 
son  sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  On  a 
les  vies  de  plus  de  vingt  de  leurs  compa- 
gnons et  successeurs,  qui  restent  manu- 
scrites dons  les  précieuses  archives  de  Saint- 
Lazare  (1972). 

H.  Quant  à  l'état  général  des  esclaves  chré- 
tiens, ces  deux  premiers  prêtres  nous  le  font 
connaître.  Nous  citerons  quelques  passages 
des  lettres  qu'ils  écrivaient  à  saint  Vincent 
de  Paul  pour  lui  rendre  compte  de  leur  mis* 
sion.  Ce  sont  des  pages  extrêmement  tou- 
chantes, pleines  d'une  tendre  et  chrétienne 
compassion. 

Voici  d'abord  un  extrait  d'une  lettre  de 
Louis  Guérin  :  «  Nous  attendons,  dit-il, 
une  grande  quantité  de  malades  au  retour 
des  galères.  Si  ces  pauvres  gens  souffrent 
beaucoup  dans  leurs  courses  sur  mer,  ceux 
qui  demeurent  ici  ne  souffrent  pas  moins. 
On  les  fait  travailler  tous  les  jours  à  scier  le 
inarbre,  exposés*  aux  ardeurs  du  soleil,  qui 
sont  telles  que  je  ne  puis  mieux  les  compa- 
rer qu'à  une  fournaise  ardente.  C'est  une 
chose  étonnante  que  le  travail  et  la  chaleur 
excessive  qu'ils  endurent;  elle  serait  capa- 
ble de  faire  mourir  des  chevaux,  et  néan- 
moins ces  pauvres  chrétiens  ne  laissent  pas 
de  subsister,  ne  perdant  que  la  peau  qu'4ls 
donnent  en  proie  à  ces  ardeurs  dévorantes. 
On  leur  voit  tirer  la  langue  comme  à  des 
chiens ,  à  cause  du  chaud  insupportable 
dans  lequel  il  leur  faut  respirer.  Hier,  un 
pauvre  esclave  fort  âgé,  se  trouvant  accablé 
de  mal  et  n'en  pouvant  presque  plus,  de- 
manda la  permission  de  se  retirer  ;  mais  il 
n'eut  d'autre  réponse,  sinon  que,  dût-il 
crever  sur  la  pierre,  il  fallait  qu'il  travaillât. 
Je  vous  laisse  à  penser  combien  ces  cruau- 


tés me  touchent  sensiblement  le  cœur  et  me* 
donnent  d'affliction.  Cependant  ces  pauvres 
esclaves  souffrent  leurs  maux  avec  une  pa- 
tience incroyable  ;  ils  bénissent  Dieu  parmi 
toutes  les  cruautés  qu'on  exerce  sur  eux, 
et  je  puis  dire  avec  vérité  que  nos  Français 
l'emportent  en  bonté  et  en  vertu  sur  toutes 
les  autres  nations.  Nous  en  avons  deux  ma- 
lades à  l'extrémité,  et  qui,  selon  toutes  les 
apparences,  n'en  peuvent  revenir,  auxquels 
nous  avons  administré  tous  les  sacrements; 
et  la  semaine  passée,  il  en  mourut  deux 
autres  en  parfaits  chrétiens,  et  dont  on  peut 
dire  que  leur  mort  a  été  précieuse  aux 
yeux  du  Seigneur.  La  compassion  que  j'ai 
pour  ces  pauvres  affligés,  qui  travaillent  & 
scier  le  marbre,  me  force  à  leur  distribuer 
une  partie  des  rafraîchissements  que  je 
n'Ai  destinés  qu'aux  malades.  » 

Telle  était  généralement  la  position  oes 
esclaves  chrétieus  de  Tunis,  au  nombre  de 
cinq  à  six  mille  ;  quelques-uns  t  ayant  des 
patrons  moins  barbares,  se  trouvaient  un 
peu  mieux,  mais  d'un  jour  à  l'autre,  ils  pou- 
vaient être  vendus  au  mattre  le  plus  cruel. 

III.  Les  esclaves  de  Diserte,  l'ancienne 
Ulique,  mais  surtout  ceux  d'Alger,  étaient 
traités  encore  bien  plus  mal  que  ceux  de 
Tunis.  Dans  ces  trois  lieux  on  en  comptait 
de  vingt-cina  à  trente  mille.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  c  étaient  des  chrétiens,  hommes, 
femmes,  enfants,  pris  sur  mer  ou  enlevés 
sur  les  côtes,  et  vendus  comme  des  bétes 
par  les  corsaires  musulmans.  Avant  l'arri- 
vée des  missionnaires  de  Vincent  de  Paul, 
ces  infortunés  captifs  ne  pouvaient  nas 
même  donner  de  nouvelles  ï  leurs  familles» 
qui,  ignorant  leur  sort,  ne  songeaient  pas 
même  à  leur  délivrance. 

Le  second  des  missionnaires,  Jean  le  Va- 
cher, ayant  été  obligé  d'aller  à  Diserte,  au- 
trement Utique,  en  écrivit  en  ces  termes  à 
Vincent  :  «  L'esclavage  est  si  fertile  en  maux, 
que  la  fin  des  un*  est  le  commencement  des 
autres.  Entre  les  esclaves  de  ce  lieu  ,  outre 
ceux  des  bagnes,  j'en  ai  trouvé  quarante 
enfermés  dans  une  étable,  si  petite  et  si 
étroite,  qu'à  peine  s'y  pouvaient-ils  remuer. 
Ils  n'y  recevaient  l'air  que  par  un  soupirail 
ferme  d'une  grille  de  fer,  qui  est  sur  le 
haut  de  la  voûte.  Tous  sont  enchaînés  deux 
à  deux  et  perpétuellement  enfermés,  et 
néanmoins  ils  travaillent  à  moudre  du  blé 
dans  un  petit  moulin  à  bras,  avec  obligation 
d'en  rendre  chaque  jour  une  quantité  ré* 
glée  qui  passe  leurs  forces.  Certes,  ces  pau- 
vres gens  sont  vraiment  nourris  du  paiu  de 
douleur,  et  ils  peuvent  bien  dire  qu'ils  le 
mangent  à  la  sueur  de  leurs  corps  dans  ce 
lieu  étouffé,  et  avec  un  travail  si  excessif. 
-  «  Quelque  peu  de  temps  après  que  j'y  fus 
entré  pour  les  visiter,  comme  je  les  embras- 
sais dans  ce  pitoyable  état,  j'entendis  des 
cris  confus  de  femmes  et  d'enfants,  entre- 
mêlés de  gémissements  et  de  pleurs  ;  j'ap- 
pris que  c  étaient  cinq  pauvres  jeunes  fem- 
mes chrétiennes,{esc)aves,  dont  trois  a  rai  eut 


(1972)  Hi$(.  unh.del'EgL  cath.,  tom.  XXV,  pag.  837. 
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chacune  un  petit  enfant,  et  qui  étaient 
toutes  dans  une  extrême  nécessité.  Comme 
elles  avaient  entendu  le  bruit  de  notre  sa- 
lutation mutuelle ,  elles  étaient  accourues 
au  soupirail  pour  savoir  ce  que  c'était;  et, 
ayant  aperçu  que  j'étais  prêtre,  la  douleur 
pressante  qui  leur  serrait  le  cœur  les  avait 
fait  éclater  en  cris  et  fondre  en  larmes  pour 
obtenir  de  moi  quelque  part  de  la  conso- 
lation que  je  tâchais  de  donner  aui  prison- 
niers que  j'étais  venu  visiter.  » 

IV.  Dans  Alger,  le  consul  lui-même  fut 
plus  d'une  fois  exposé  aux  mauvais  traite- 
ments des  Turcs.  Quant  aux  esclaves,  plu-  ' 
sieurs  se  tuaient  de  désespoir,  d'autres  re- 
niaient la  foi.  A  l'arrivée  des  missionnaires, 
grâce  à  leurs  paroles  de  consolation,  à  leurs 
aumônes,  à  la  vertu  des  sacrements,  les 
choses  peu  à  peu  changèrent  de  face.  11  se 
forma  une  nouvelle  église  d'Afrique.  Chaque 
esclave  dans  les  fers  devint  un  confesseur 
de  la  foi  ;  il  y  eut  même  plus  d'un  martyr. 
L'appareil  extérieur  de  la  religion,  son 
chant  et  ses  cérémonies  n'y  manquaient  pas. 

Vingt-cinq  bagnes  bu  environ,  qui  étaient 
à  Alger,  à  Tunis  et  à  Biserte,  devinrent,  par 
la  dévotion  libre  et  les  épargnes  volontaires 
des  pauvres  captifs,  autant  de  petits  temples 
où  les  chrétiens  affligés  avaient  la  consola- 
tion d'entendre  la  messe  et  de  participer  aux 
divins  mystères.  Jésus-Christ  y  était  pré- 
sent nuit  et  jour  avec  ses  membres  souf- 
frants. Le  tabernacle  où  il  reposait  n'était 
jamais  sans  une  lampe  allumée.  Quand  on 
Je  portait  à  un  malade  dans  ,les  bagnes,  on 
raccompagnait,  un  flambeau  ou  un  cierge  à 
la  main.  Chaque  année,  le  jour  do  la  Fête- 
Dieu  et  pendant  toute  l'Octave,  il  était  ex- 
posé à  la  vénération  publique;  on  le  portait 
même  en  procession  dans  ces  chapelles,  et 
il  y  ét$it  suivi  par  une  foule  de  gens  dont 
les  liens  et  les  haillons  lui  faisaient 
plus  d'honneur  que  la  pourpre  et  le  diadème. 

Quelle  joie  pour  saint  Vincent  de  Paul , 
déjà  plus  que  septuagénaire,  de  voir  tant  de 
bien  opéré  par  ses  prêtres  1  mais  quel 
plaisir  pour  lui  d'apprendre  d'eux  que  le 
service  divin  se  faisait  à  Tunis  et  à  Alger 
avec  autant  de  solennité  que  dans  les  pa- 
roisses de  Paris  1  que  les  grand's-messes  et 
les  divins  offices  y  étaient  célébrés  tous  les 
dimanches  et  les  fêtes  1  qu'il  se  faisait  sou- 
vent de  pieuses  fondations  dans  ces  chapel- 
les, et  que  les  confréries  qui  sont  d'usage  en 
Europe,  soit  pour  honorer  la  sainte  Vierge, 
soilpour  procurer  des  secours  spirituels  aux 
mourants  ou  aux  morts,  y  étaient  établies  ! 

V.  A  ces  pratiques  usuelles  de  dévotion, 
qui  nourrissaient  la  piété  d'un  grand  nom- 
bre d'esclaves,  en  succédaient  quelquefois 
d'autres  plus  extraordinaires,  dout  Dieu  se 
servait  pour  attirera  lui  ceux  à  qui  les  voies 
communes  ne  suffisaient  nas.  Les  Quarante 
heures  et  surtout  les  Jubiles  produisaient,  en 
Barbarie  comme  ailleurs,  des  effets  admira- 
bles.On  vit,  dans  ces  jours  de  salut,  des  hom- 
mes endurcis,  qui  avaient  passé  dix,  vingt  et 


trente  années  sans  penser  à  leur  conscience, 
rentrer  en  eux-mêmes,  se  juger  dans  toute 
la  sévérité  de  l'Evangile,  et  devenir  enfin 
des  modèles  de  pénitence.  On  vit  même,  ce 
qui  est  plus  surprenant  encore,  des  déser- 
teurs de  la  foi,  ctas  renégats  français,  espa- 
gnols, italiens,  détester  leur  apostasie,  en 
pleurer  d'abord  eu  secret ,  puis  courir  les 
risques  de  l'évasion,  pour  la  pleurer  en  li- 
berté dans  le  sein  de  leur  patrie  (1973). 

Chose  non  moins  merveilleuse  1  le  con- 
sul de  France  à  Alger,  missionnaire,  mais 
non  dans  les  ordres,  fut  jeté  en  prison, 
frappé  à  coups  de  bâton  sous  la  plante  des 
pieds,  et  enfin  condamné  à  mort  par  le  dey; 
qui  voulait  le  contraindre  à  payer  sur  l'heure 
la  banqueroute  d'un  marchand  de  Marseille, 
se  montant  à  douze  mille  livres,  et  le  con- 
sul, nommé  Barreau,  n'en  avait  ,que  trois 
cents.  Il  allait  donc  être  égorgé,  lorsqu'il 
fut  racheté  par  les  esclaves  mêmes  pour  le 
service  desquels  il  avait  quitté  sa  patrie,  et 
qui  sacrifièrent  toutes  leurs  petites  épar- 
gnes pour  faire  la  somme  entière.  Nous  ne 
savons  s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  beau 
dans  l'histoire  humaine.  Vincent  de  Paul  fit 
rendre  à  ces  charitables  captifs  au  delà  de 
ce  qu'ils  avaient  déboursé,  et  lorsque  le 
consul  Barreau  revint  en  France,  l'an  1661, 
il  y  en  ramena  soixante-dix  dont  il  avait 
aidé  à  briser  les  fers.  Quant  à  Vincent  de 
Paul,  il  en  racheta  jusqu'à  douze  cents,  et 
dépensa,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres, 
jusqu'à  douze  cent  mille  livres, qui  feraient 
bien  trois  millions  de  nos  jours. 

Parmi  les  martyrs  que  la  nouvelle  église 
d'Afrique  envoya  au  ciel,  du  milieu  des 
chaînes  et  des  bagnes,  on  connaît  les  sui- 
vants. Au  mois  d'août  1646,  le  premier  mis- 
sionnaire écrivait  de  Tunis  à  saint  Vincent 
de  Paul  :  «  Je  crois  être  obligé  de  vous  fake 
savoir  que,  le  jour  de  sainte  Anne,  un  se- 
cond Joseph  fut  sacrifié  en  cette  ville  pour 
la  conservation  de  sa  chasteté,  après  avoir 
résisté  plus  d'un  an  aux  sollicitations  de 
son  impudique  maîtresse,  et  avoir  reçu  plus 
de  cinq  cents  coups  de  bâton  à  cause  des 
faux  rapports  que  cette  louve  furieuse  fai- 
sait de  lui.  Enfin  il  a  remporté  la  victoire 
en  mourant  glorieusement  pour  n'avoir  pas 
voulu  offenser  son  Dieu.  11  fut  trois  jours 
attaché  à  une  grosse  chaîne  ,  où  je  1  allais 
voir  atin  de  le  consoler  et  de  l'exhorter  à 
souffrir  plutôt  tous  les  tourments  du  monde 
que  de  contrevenir  à  la  fidélité  qu'il  devait 
à  Dieu.  11  se  confessa  et  communia,  et  il  me 
dit  après  :  «  Monsieur,  qu'on  me  lasse  mou- 
«  rir  tant  qu'on  voudra,  je  veux  mourir  chrê- 
me lien.  »  Quand  on  le  vint  prendre  pour  le 
conduire  au  supplice,  il  se  confessa  encore 
une  fois;  et  Dieu  voulut  pour  sa  consola- 
lion  qu'il  nous  fût  permis  de  l'assister  à  la 
mort  :  ce  qui  n'avait  jamais  été  accordé  par 
ce  peuple  inhumain.  La  dernière  parole 
qu'il  du  en  levant  les  mains  au  ciel,  fut 
celle-ci  :  «  O  mon  Dieu,  je  meurs  inno- 
«  cent  !...  »  Ce  saint  jeune  homme  était  Por- 
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tugais,  et  âgé  de  vingt-deux  ans.  J'invoque 
son  secours:  comme  il  nous  aimait  sur  la 
terre,  j'espère  qu'il  continuera  à  nous  ai- 
mer dans  le  ciel.  > 

VI.  Il  arriva,  peu  de  temps  après,  quel- 
que chose  de  semblable  dans  la  même  ville 
et  dans  celle  d'Alger.  Deux  jeunes  esclaves, 
sollicités  plus  honteusement  encore  que  ce- 
lui dont  nous  venons  de  parler,  finirent  leurs 
jours  dans  les  tourments,  pour  n'avoir  pas 
Youlu  se  prêter  h  une  passion  abominable. 
Le  premier,  qui  était  Français,  fut  empalé  à 
Tunis.  Il  fit  paraître  tant  d'intrépidité  aux 
approches  de  ce  cruel  et  honteux  supplice, 

J[ue,  de  ses  bourreaux,  les  uns  prirent  la 
uite,  les  autres,  en  l'exécutant,  tremblaient 
comme  une  feuille;  ce  sont  les  termes  du 
missionnaire  qui  était  présent.  L'autre  es- 
clave, dont  nous  ignorons  la  patrie,  mourut 
à  Alger.  Jl  y  avait  longtemps  qu'il  repous- 
sait Tes  assauts  de  son  infâme  patron  :  un 
jour  que  celui-ci  voulait  lui  faire  violence, 
il  arriva,  par  accident,  qu'il  en  fut  blessé  au 
Tisage.  Le  patron  l'accusa  d'avoir  voulu  le 
tuer,  et  le  fit  brûler  vif.  Ce  genre  de  mort  si 
terrible  n'effraya  point  l'héroïque  esclave  : 
digne  athlète  de  Jésus-Christ,  il  édifia  jus- 
qu  au  dernier  soupir. 
Il  y  avait  à  Tunis  deux  enfants  d'une 

Suinzaine  d'années,  l'un  de  France,  l'autre 
'Angleterre.  Tous  deux  avaient  été  eulevés 
de  leur  pays,  et  vendus  comme  esclaves  h 
deux  maîtres  qui  demeuraient  assez  près 
l'un  de  l'autre.  Ils  contractèrent  ensemble 
une  amitié  si  étroite,  que  deux  frères  ne 
s'aiment  pas  davantage.  L'Anglais  était  lu- 
thérien; le  Français,  qui  était  bon  catholi- 
2ue,  lui  donna  des  doutes  sur  sa  religion. 
e  missionnaire  acheva  de  le  convaincre.  Il 
abjura  ses  erreurs,  il  se  réunit  à  la  sainte 
Eglise  romaine.  Son  petit  compagnon  sut  si 
bien  le  confirmer  dans  la  foi,  que,  quelques 
marchands  anglais  et  hérétiques  étant  ve- 
nus à  Tunis  pour  racheter  des  esclaves  de 
leur  pays  et  de  leur  secte,  et  l'ayant  voulu 
mettre  de  ce  nombre,  il  déclara  hautement 

Îu'il  était  catholique  par  la  miséricorde  de 
ieu,  et  qu'il  aimait  mieux  demeurer  toute 
sa  vie  esclave,  en  professant  la  vraie  reli- 
gion, que  de  renoncer  à  un  si  grand  bien 
pour  recouvrer  sa  liberté. 

Ces  deux  tendres  amis  se  voyaient  le  plus 
souvent  qu'il  leur  était  possible.  Leurs  con- 
versations roulaient  d'ordinaire  sur  le  bon- 
heur d'être  fidèle  à  Dieu  et  à  son  Eglise, 
d'en  faire  une  profession  solennelle,  et  de  ■ 
souffrir  plutôt  mille  morts  que  d'y  renon- 
cer jamais.  La  Providence  les  préparait  au 
combat  comme  de  généreux  athlètes.  Leurs 
patrons  se  mirent  en  tète  de  leur  faire  re- 
nier Jésus-Christ.  Le  jeune  Français  fut  un 
jour  assommé  de  coups,  et  laissé  pour  mort 
sur  la  place;  son  compagnon,  qui  se  déro- 
bait souvent  pour  se  consoler  ensemble,  le 
trouva  dans  cet  état.  Il  l'appelle  par  son 
nom,  pour  savoir  s'il  vivait  encore.  A  la 
voix  connue  de  son  ami,  le  jeune  Français 


revient  è  lui-même  et  répond  :  «  Je  su» 
chrétien  pour  la  vie  !»  A  ces  mots,  le  petit 
Anglais  se  jette  h  ses  pieds  meurtris  et  san- 
glants, et  les  baise  avec  tendresse.  Am 
Turcs,  qui  s'étonnent,  il  dit  :  «  J'honore  les 
membres  qui  viennent  de  souffrir  pour  Jé- 
sus-Christ, mon  Sauveur  et  mon  Dieu.  •  Les 
Turcs  le  chassèrent  avec  injures. 

Quand  le  Français  fut  guéri  de  ses  plaies, 
il  alla  visiter  son  ami;  mais  il  le  trouva  dans 
IVtat  où  peu  auparavant  il  s'était  trouvé  lui- 
même:  couché  sur  une  natte,  à  demi  mort 
des  coups  qu'il  avait  reçus,  et  environné  de 
Turcs  qui  se  repaissaient  de  ses  douleurs.  A 
cette  vue,  le  courage  du  jeune  Français  se 
ranrme,  il  s'approche  de  son  ami  et  lui  de- 
mande, en  présence  des  infidèles,  qui  des 
deux  il  aime  plus,  Jésus-Christ  ou  Maho- 
met. Jésus-Christ  I  s'écrie  le  petit  Anglais: 
je  suis  chrétien ,  et  chrétien  je  veux 
mourir  1  Désespéré  de  ce  discours,  un 
Turc  menace  le  Français  de  lui  couper  les 
oreilles,  et  s'avance  pour  exécuter  la  me- 
nace. Le  jeune  Français  lui  enlève  le  cou* 
teau,  se  coupe  une  oreille  lui-même,  puis 
demande  à  ces  barbares  s'ils  veulent  qu'il 
se  coupe  encore  l'autre.  Les  barbares,  vain- 
cus par  tant  de  constance,  laissèrent  à  ces 
jeunes  enfants  une  pleine  liberté  de  suivre 
les  mouvements  de  leur  conscience ,  et  ne 
lui  parlèrent  plus  ni  de  Mahomet,  ni  du  Ko- 
ran.  Dieu,  qu  ils  avaient  confessé  avec  tant 
de  courage,  "acheva  de  les  purifier  dès  Tan- 
née suivante  1648,  par  une  maladie  conta- 
gieuse qui  les  enleva  de  la  terre  au  ciel. 

VIL  Dans  les  archives  de  Saint-Lazare, 
il  y  a  les  actes  de  plusieurs  autres  martyrs, 
qu'il  serait  à  souhaiter,  dit  M.  l'abbé  Robr- 
bacher ,  et  nous  nous  associons  à  son 
vœu  (1974),  qu'on  publiât  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  ses  saints.  Ce  sont  des  pierres 
précieuses  de  la  pauvre  église  d'Afrique, 
ressuscitée  pnr  la  grâce  de  Dieu  au  milieu 
des  chatnes  et  des  bagnes. 

Parmi  les  captifs,  il  y  avait  souvent  des 
prêtres  et  des  religieux;  quand  les  mission- 
naires de  saint  Vincent  de  Paul  ne  pou- 
vaient pas  leur  procurer  une  délivrance  en- 
tière ,  ils  tâchaient  de  leur  obtenir,  au 
moins,  un  adoucissement  tel,  qu'ils  pus- 
sent servir  de  pasteurs  à  leurs  compagnons 
d'infortune.  La  hiérarchie  catholique,  dont 
le  chef  siégeait  h  Rome,  à  la  tête  de  l'uni- 
vers chrétien,  étendait  ainsi  ses  organes  et 
ses  bienfaits  jusque  dans  les  bagnes;  de 
Tunis  et  d'Alger.  Voy.  l'article  Eglise  d'A- 
frique. 

BARBARIGO  (Ange),  cardinal,  noble  vé- 
nitien et  neveu  du  pape  Grégoire  XII.  Le 
pape  Innocent  VII  le  fit  évoque  de  Vérone 
en  1406,  à  la  prière  du  doge  de  Venise,  à 
qui  l'évêque  précédent  était  suspect;  Gré- 

Î;oire  XII  l'ayant  fait  cardinal -prêtre,  dans 
e  consistoire  du  mois  de  septembre  1408. 
Barbarigo  se  démit  de  revécue  de  Vérone, 
Son  titre  cardinalice  était  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Marcellin. 
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BAR8ARIG0  (Ghégowe),  cardinal,  évèque 
de  Padoue,  naquil  à  Venise  le  25  septem- 
bre 1625  ou  1626.  Il  fut  d'abord  destiné  à 
l'administration  publique;  mais  il  embrassa 
bientôt  la  carrière  ecclésiastique ,  après 
avoir  étudié  à  Padoue  le  droit  et  la  théo- 
logie. 

Il  se  trouva  avec  l'ambassadeur  de  la  ré- 
publique de  Venise  au  traité  de  paix  qui  se  fit 
en  16fc8,  à  Munster.  Là  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  nonce  apostolique  Fabio  Chigi ,  qui 
fut  depuis  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VII. 
Ce'ui-ci  l'appela  alors  à  Rome,  et  Grégoire 
devint  chanoine  et  prélat  domestique. 

En  celte  qualité,  il  reçut  d'Alexandre  VII 
la  mission  de  soigner  les  pestiférés  qui  se 
trouvaient  au  delà  du  Tibre,  mission  qu'il 
remplit  avec  zèle.  En  1657,  il  fut  appelé  à 
l'évêché  de  Bergame,  où  sa  charité  lui  mé- 
rita d'être  surnommé  le  nouveau  Charles 
Borromée.  Un  peu  plus  tard,  en  1660,  le 
5  avril,  le  Pape  le  créa  cardinal.  Puis,  de 
Tévôché  de  Bergame,  il  passa  à  celui  de  Pa- 
doue en  J663.  Il  institua  dans  cette  der- 
nière ville  un  séminaire  qu'il  dota,  et  où  il 
introduisit  des  professeurs  de  langue  hébraï- 
que, chaldéenue,  syriaque,  arabe,  grecque 
et  latine,  en  même  temps  qu'il  attachait  à 
l'établissement  une  imprimerie  pourvue  des 
caractères  appartenant  à  toutes  ces  langues. 

Grégoire  Barbarigo  était  doué  de  grandes 
qualités  et  de  vertus  rares.  Aussi,  dit-on 
qu'elles  avaient  fait  jeter  les  yeux  sur  lui 
pour  l'élever  à  la  papauté.  Mais  il  ne  parvint 
j)oint  à  ce  suprême  honneur  :  il  mourut  le 
19  juin  1697,  dans  sa  soixante-douzième 
année.  On  a  de  ce  prélat,  outre  plusieurs 
règlements  pour  son  église,  vingt-ctnq  lettres 
en  italien  (1975)  à  Magliabecchi. 

BARBARIGO  (Jean -François),  cardinal, 
neveu  de  Grégoire  Barbarigo  (vov.  Part, 
précédent),  né  à  Venise  en  1658.11  lut  suc- 
cessivement ambassadeur  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  prieur  de  l'église  de  Saint-Marc  à 
Venise,  évoque  de  Vérone,  cardinal  et  évo- 
que de  Padoue.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  le  27  janvier  1730.  —  On  a  de 
ce  prélat  de  savants  ouvrages  de  numisma- 
tique; mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus, 
c'est  de  noter  qu'il  fit  réimprimer  à  ses 
frais  les  OEuvres  de  saint  Zenon;  Padoue, 
1710,  in-fc°;  et  la  première  édition  des 
OEuvres  de  saint  Gaudens,  publiée  par  le 
P.  Gagliardo;  Padoue,  Coinino,  in-4M720. 

BARBARIGO  (Marc- Antoine},  cardinal, 
évêque  de  Montetiascone ,  cousin  de  Gré- 
goire Barbarigo ,  naquit  le  16  mai  1640. 
Ktant  archevêque  de  Corfou,  il  eut  des  dif- 
férends avec  le  général  Morosini  pour  le 
maintien  des  immunités  ecclésiastiques,  ce 
qui  l'obligea  à  quitter  cette  île  et  à  se  re- 
tirer à  Rome,  ou  le  Pape  Innocent  XI  lui 
fit  donner  une  demeure  dans  la  chancelle- 
rie. Il  le  nomma  cardinal  le  2  septembre 

(1975)  On  les  trouve  dans  les  Ephtoiœ  clarorum 
Venetorum  ad  Antonium  MagliabeccJium,  lom.  11. 

(1976)  Vov.  Hist.  du  concile  de  Trente,  liv.  xvm, 
chap.  4,  n*  4. 
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1686,  et  lui  donna  Pévêché  do  Montetias- 
cone, où  il  passa  ses  jours  dans  de  conti- 
nuels exercices  de  piété  et  dans  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  épiscopaux. 

La  république  de  Venise  qui  avait  soutenu 
son  général  dans  les  différends  dont  nous 
venons  de  parler,  bien  loin  de  donner  à 
Barbarigo  la  pension  dont  elle  gratifiait  or- 
dinairement les  cardinaux  vénitiens,  alla 
jusqu'à  confisquer  tous  ses  biens.  Mais  le 
pieux  prélat  souffrit  cela  avec  une  extrême 
patience.  Il  mourut  le  17  mai  1706,  à  Page 
de  soixante-six  ans.  Des  Mémoires  du  temps 
rapportent,  qu'après  sa  mort,  il  opéra  des 
miracles,  et  qu'il  en  avait  même  fait  pen- 
dant sa  vie.  Il  paraît  qu'on  en  a  dressé  des 
procès-verbaux  authentiques  pour  travailler 
a  sa  béatification. 

BARBARO  (Daniel),  petit  neveu  du  cé- 
lèbre Hermolao  Barbaro,  et  un  des  princi- 
paux ornements  de  la  république  de  Venise. 
Il  était  savant  dans  la  philosophie  et  dans 
les  mathématiques.  Il  rut,  comme  son  grand 
oncle,  nommé  patriarche  d'Aquilée.  Il  as- 
sista au  concile  de  Trente  ,  où  nous  le 
voyons  prendre  part  à  la  discussion  sur 
l'usage  du  calice.  Le  cardinal  Pallavicini 
rapporte  son  opinion  à  ce  sujet  (1976). 

Ce  prélat  mourut  âgé  d'un  peu  plus  de 
quarante  ans,  le  13  avril  1569.  il  avait 
toujours  vécu  dans  un  grand  éloignement 
des  choses  vaines  et  de  l'ambition,  et  il 
était  grand  partisan  d'Aristote;  il  estimait 
tant  l'esprit  de  ce  philosophe,  qu'il  disait 
que  s'il  n'eût  pas  été  chrétien,  il  eût  juré 
sur  les  paroles  d'Aristote.  Il  disait  que  ce 
philosophe  avait  été  si  heureux  dans  la 
recherche  delà  vérité,  qu'il  l'avait  rencon- 
trée par  les  seuls  efforts  de  sa  raison,  dans 
chaque  partie  de  la  nature  (1977).  Mais  dans 
la  suite  Barbaro  s'appliqua  enlièrementè  la 
théologie  ,  comme  él<fnt  une  étude  plus 
convenable  à  son  état  :  il  traduisit  en  latin 
plusieurs  ouvrages  des  Pères  grecs,  dont 
une  partie  a  été  imprimée. 

BARBAS.  L'un  des  pieux  chrétiens  qui 
recueillirent  les  Actes  du  martyre  des  saints 
Tharaque,  Probuset  Andronique ,  morts  pour 
la  foi  en30fcdeNolre  Seigneur.  Voy.  l'article  : 
Actes  des  martyrs  saints  Akdromc,  etc. 
n°  X,  XI  et  XII. 

BARBASCEMIN  (Saint),  évêque  de  Perse 
et  martyr,  au  iV  siècle.'  Il  était  frère  de 
saint  Sciadust,  et  neveu,  comme  lui,  de 
saint  Siméon.  Barbasceroin  fut  élevé  sur  je 
siège  métropolitain  de  Séleucie  et  de  Ctési- 
phon.  Après  avoir,  gouverné  son  Eglise  pen- 
dant six  ans ,  il  fut  dénoncé  comme  l'ennemi 
de  la  religion  persanne  (1978). 

1.  On  vint  dire  au  roi  Sapor  :  «  Il  y  a 
un  homme  orgueilleux  et  impie,  qui  ne 
cherche  qu'à  détourner  de  nos  pratiques  et 
à  ruiner  notre  culte,  et  qui  pousse  l'audace 
jusqu'à  blasphémer  l'eau  et  le  feu  que  nous 

(4978)  Tiré  des  Acte*  des  martyrs  d'Orient,  ras- 
semblés par  Elienne-Evode  Assemani,  traduits  pour 
la  première  fois  en  français  sur  la  traduction  latine 
des  manuscrits  syriaques,  par  M.  l'abbé  F.  Lagran^e. 
1  vol.  in-18,  1854,  pag.  93-101. 
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adorons.  »  Alors  le  roi  demanda  le  nom 
et  la  profession  de  ce  téméraire.  On  lui  ré- 
pondit que  c'était  Barbascemin,  évoque  de 
Sélnucie.  Sa  pur,  frémissant  de  colère,  or- 
donna de  Tamener  devant  lui  ;  on  l'arrêta 
avec  seize  chrétiens ,  dont  quelques-uns 
étaient  revêtus  du  sacerdoce,  les  autres  dia- 
cres et  clercs  que  la  persécution  avait  ras- 
semblés de  différents  lieux  autour  de  leur 
évoque.  Le  roi  jetant  sur  Barbascemin  un 
regard  sévère  lui  dit  : 

«  Homme  audacieux  et  digne  du  dernier 
supplice,  tu  as  eu  l'impudence,  au  mépris 
do  mes  édits,  de  te  faire  chef  d'un  peuple 

3ue  j'abhorre  et  qui  est  l'ennemi  de  nos 
ieux  !  Tu  savais  bien  que  c'est  pour  cela 
même  aue  j'ai  fait  mettre  à  mort  Siméon 

3ui  m'était  si  cher.  »  —  «  Prince,  réponr 
il  le  saint  évêque,  nous  ne  pouvons,  nous 
chrétiens,  nous  soumettre  à  vos  édits,  quand 
ils  sont  directement  contraires  à  notre  reli- 
gion. Nous  qui  ne  voudrions  pas  transgres- 
ser une  seule  lettre  de  notre  loi,  comment 
pourrions-nous  l'enfreindre  dans  ce  qu'elle 
a  de  capital?»—  «  Ton  âge,  je  le  vois  bien, 
dit  Sapor,  t'a  fait  perdre  là  raison,  puisque 
tu  cours  volontairement  à  la  mort.  Eh 
bien,  puisque  tu  la  cherches,  tu  la  trou- 
veras, et  aujourd'hui  même;  le  neveu  pé- 
rira comme  son  oncle,  et  en  entraînera  un 
grand  nombre  dans  sa  perte.  * 

Barbascemin  répondit  :  «  Non,  je  ne  hais 
point  la  vie,  je  ne  cherche  point  la  mort,  je 
yeux  seulement  professer  librement  ma  re- 
ligion et  vivre  conformément  à  ma  croyance. 
Mais  quand  vous  abusez  de  votre  puissance 
pour  nous  coutraindre  à  embrasser  vos  er- 
reurs, h  une  telle  conditionje  préfère  la 
mort  ;  car  cette  mort  n'est  pas  la  fin  de  la 
vie,  mais  le  commencement  d'une  vie  meil- 
leure, et  loin  d'être  «n  malheur  pour  moi, 
elle  changera  mes  joies  éphémères  d'ici- 
bas  en  d'éternelles  délices.  Dieu  donc  me 
préserve  d'abandonner  jamais  ma  foi  sainte 
et  de  m'écarter  d'un  seul  pas  des  voies  du 
bienheureux  Siméon  mou  maître  1  * 

Le  roi  ne  put  contenir  sa  colère,  et  pre- 
nant k  témoin  le  soleil,  son  dieu,  il  s'écria  : 
«  Je  détruirai  votre  secte,  j'en  ferai  dispa- 
raître les  dernières  traces  1  »  —  Barbasce- 
min, souriant  à  ces  paroles,  lui  répondit: 
«  Vous  attestiez  tout  à  l'heure  le  soleil, 
mais  vous  n'auriez  pas  dû  oublier  Feau  et 
le  feu,  puisqu'ils  sont  Dieu  aussi  bien  que 
cet  astre;  et  vous  auriez  dû  aussi  implo- 
rer leur  secours  pour  nous  anéantir.  *  La 
fureur  de  Sapor  fut  à  son  comble, en  voyant 
un  homme  si  peu  effrayé  de  ses  menaces  de 
mort,  qu'il  osait  encore  le  railler.  «  Tu  as 
donc  bien  envie  de  mourir,  lui  dit-il,  que 
tu  cherches  à  m'irriter  pour  avoir  une 
mort  plus  prompte  ?  Mais  combien  lu  t'a- 
buses 1  Tu  veux  la  fin  de  ta  peine,  moi  je 
veux  la  peine  elle-même.  Tu  auras  avant  de 
mourir  à  lutter  longtemps  avec  toutes  les 
horreurs  de  la  prison,  afin  que  les  hommes 
de  ta  secte,  en  voyant  tes  maux  et  la  fin 
misérable,  fléchissent  et  apprennent  à  re- 
douter la  vengeance  des  lois.  » 


II.  Ayant  dit  cela,  Sapor  fit  mettre  aux 
fers,  et  jeter  dans  une  étroite  prison  tnus 
les  confesseurs.  Ils  y  restèrent  près  d'une 
année.  Pendant  ce  temps,  ils  enrent  à  souf- 
frir, de  la  part  des  mages,  mille  vexations 
des  coups  de  bâtons,  des  flagellations  fré- 
quentes, toutes  les  horreurs  de  la  faim  et 
de  la  soif.  Le  séjour  de  cette  prison,  leurs 
privations  de  toute  espèce,  et  leurs  tour* 
menls  répétés  les  avaient  si  horriblement 
défigurés,   que   leur    visage  était  devenu 

Î)âle  et  livide  comme  celui  des  morts,  et 
eur  corps  d'une  maigreur  effrayante. 

C'est  dans  ce  triste  état  que,  vers  l'année 
3i5,  Barbascemin  et  ses  compagnons  furent 
amenés  chargés  de  chaînes  devant  le  roi, 
à  Lédan,  dans  la  province  des  Huzites,  et 
appliqués  de  nouveau  h  la  torture.  Sapor 
présidait  et  voulut  les  interroger  lui-même. 
«  Insensés,  leur  dit-il,  qui  courez  sciem- 
ment à  la  mort,  après  tout  ce  que  vous 
avez  souffert,  serez-vous  encore  aussi  au- 
dacieux? Ouvrez  les  yeux,  il  en  esllemps 
encore;  considérez  la  fin  misérable  des 
hommes  de  votre  secte  qui  ont  péri  les 
premiers  entre  les  mains  des  bourreaux; 
ils  espéraient,  les  insensés,  de  vivre  éter- 
nellement et  d'arriver  à  je  ne  sais  quel 
empire  qui  ne  finirait  point.  Vous  voyez 
combien  leur  espérance  était  vaine  :  car 
^ont-ils  revenus  à  la  vie?  Ayez  honte 
d'imiter  une  pareille  folie  et  de  vous  adi- 
rer une  mort  certaine;  examinez  etpreuez 
le  seul  parti  raisonnable.  Si  vous  vous  sou- 
mettez aux  édits,  comptez  sur  les  plus 
hautes  récompenses;  toi  en  particulier, 
Barbascemin,  si  tu  adores  le  soleil,  tu 
t'élèveras  aux  plus  grands  honneurs,  et  je 
t'en  donne  dès  aujourd'hui  un  gage.» 

En  disant  cela  Sapor  tendit  à  Barbascemin 
mille  pièces  d'or  et  une  magnifique  coupe 
aussi  en  or;  et  il  ajouta  :  «Reçois  ces  présents 
que  j'ai  voulu  te  faire  ici  en  présence  de  tout 
le  monde,  pour  qu'on  apprenne  à  l'imiter; 
mais  ce  n'est  qu'en  attendant  les  emplois 

1»ublics,  et  une  satrapie  que  je  le  réserve.  » 
,e  saint  évoque  fit  cette  réponse  :«  Quels  sen- 
timents avez-vous  donc  conçus  de  moi,  pour 
avoir  pu  vous  daller  que  ce»  misérables  ho- 
chets, ces  honneurs,  ces  fleurs  d'unjour,  me 
feraient  abandonner  le  Dieu  immortel  dont|& 
puissance  a  créé  toutes  choses,  et  fera,  quand 
elle  voudra,  rentrer  toutes  choses  dans  le 
néant?  Ce  n'étaient  pas  ces  bagatelles  qu  il 
fallait  m'offrir,  ô  roi,  c'était  tout  votre  em- 
pire et  toul  votre  empire  ne  m'aurait  pas 
plus  tenté.» 

«  Prends  garde,  reprit  le  roi,  par  pitié  pour 
toi  et  pour  tes  compagnons;  prends  carde, 
au  refus  de  mes  bontés  si  tu  ajoutes  I  inso- 
lence, tu  n'aboutirasqu'à  me  faire  remplir  Ion 
désir  et  le  mien,  en  te  faisant  mourir  d'abord, 
ensuite  en  exterminant  toule  la  race  odieuse 
et  exécrable  des  chrétiens.  »  —  «  Le  Dieu 
vengeur,  répondit  le  saint  martyr,  au  der- 
nier jour  du  monde,  quand  tous  les  mor- 
tels paraîtront  tremblants  devant  lui,  me  le 
reprocherait.  Insensé,  me  dirait-il,  des  baga- 
telles l'ont  séduit?  Tu  as  couru  après  des 
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bagatelles  1  Tu  m'as  préféré  l'or  que  le  roi 
Sapor  ne  tenail  que  de  moi.  Au  surplus,  ô 
roi,  sachez  que  ma  foi  m'offre  un  refuge 
assuré  contre  votre  colère.  Mais  vous,  ô 
prince  injuste  et  tyrannique,  consommez  vo- 
tre crime,  déployez  ces  instincts  féroces  que 
tant  de  meurtres  n'ont  pu  assouvir!  C  est 
assez  de  paroles;  allons,  les  tortures  main- 
tenant. » 

Sapor  lui  dit  :  «Jusqu'ici  je  t'avais  cru 
sage  et  dans  mes  paroles  et  dans  tous  mes  pro- 
cédés j'observais  des  égards;  je  vois  mainte- 
nant, mais  trop  tard,  que  tu  es  bien  différent 
decequejecrovais,  tu  es  un  aveugle,  un  fou, 
un  fanatique;  je  vois  qu'on  essaie  en  vain 
toutes  les  voîps  de  douceur  auprès  de  cette 
race  de  chrétiens  ;  qu'il  faut  apportera  des 
maux  si  profonds  des  remèdes  violents,  et 
vous  apprendre,  par  des  châtiments  terri- 
bles, comment  on  les  fait  rentrer  dans  le 
devoir.  »  —  «  Ou  plutôt,  ô  prince  ,  répondit 
Barbascemin,  jugez  de  la  sagesse  des  chré- 
tiens par  leur  courage  h  mourir  pour  leur 
Dieu,  et  par  la  fière  obstination  qu'ils  oppo- 
sent à  leurs  tyrans;  car  nous  sommes  hum- 
bles, mais  fiers  quand  il  le  faut.  Tout  à 
l'heure,  quand  nous  rappelions  à  la  foule  la 
caducité  et  le  néant  des  choses  humaines,  et 
à  vous,  grand  roi,  que  vous  étiez  mortel 
comme  le  reste  des  hommes,  vous  sembliez 
goûter  nos  paroles  ;  vous  vous  flattiez  peut- 
être  que,  prisa  ces  appâts, nous  oublierions 
la  vie  éternelle,  notre  seule  espérance,  et 
que,  rejetant  le  vrai  bien  dont  nous  sommes 
en  possession,  nous  tendrions  la  main  à 
▼os  présents  qui  périront  demain,  ainsi  que 
ce  que  vous  appelez  vos  dieux  :  vous  vous 
êtes  trompé.  » 

111.  Le  roi  fut  très-irrité  de  ces  paroles. 
«  Il  faut,  dit-il,  que  je  commande  à  tous 
mes  préfets  d'employer  les  armes  contre  les 
chrétiens,  et  de  conspirer  tous  ensemble  à 
leur  entier  anéantissement.  » 

«  Dans  ce  combat,  répondit  le  martyr,  la 
force  invincible  qui  nous  vient  du  Christ 
notre  Dieu,  triomphera  sans  peine  de  vous 
et  de  vos  soldats.  Mais  si  vous  croyez  pou- 
voir noyer  dans  son  sang  la  race  des  chré- 
tiens, que  votre  espérance  est  vaine  L  Jamais 
elle  n'est  plus  féconde,  celte  race  choisie, 
que  quand  le  fer  la  moissonne.  Elle  puise  de 
nouvelles  forces  dans  ses  blessures  mêmes, 
elle  se  multiplie  sans  mesure  sous  les  coups 
de  ceux  qui  veulent  la  détruire.  Vous  verrez 
qu'à  cette  guerre  que  vous  entreprenez 
contre  nous,  vos  forces  ni  votre  courage  ne 
suffiront  pas.  Chassez-nous  de  votr6  empire  : 
une  nouvelle  patrie  nous  accueille,  où  nous 
trouvons  des  hommes  qui  nous  ressemblent 
et  qui  ont  la  même  foi  que  nous.  Vous,  un 
jour,  voudrez  laver  vos  mains  teintes  de 
notre  sang,  mais  vous  ne  le  pourrez  pas. 
Nos  frères,  les  chrétiens  que  vous  avez  fait 
mourir,  sont  maintenant  dans  le  paradis  des 
délices  ;  les  enfants,  les  vierges  que  vous 

(1979)  La  loi  apostolique  sur  l'abstinence  du  sang 
des  animaux  s'observait  encore  si  fidèlement,  que 
ceux  qui  en  mangeaient  étaient  regardés,  par  cela 


avez  immolés ,  régnent  maintenant  dans  la 
gloire;  mais  vous,  un  autre  sort  vous  est 
réservé  *  des  pleurs,  des  grincements  de 
dents,  et  des  supplices  dont  vous  ne  verrez 
jamais  la  fin.  » 

Ce  fut  alors  que  ce  roi  injuste  et  cruel 
conçut  la  plus  violente  colère  ,  et  il  l'exhala 
sur  le  champ  dans  un  sanglant  édit  de 
proscription  universelle.  Voici  la  teneur  de 
cet  édit  :  «  Quiconque  m'est  fidèle,  et  s'in- 
téresse au  salut  de  mon  empire,  qu'il  ne 
souffre  sur  le  territoire  de  la  Perse  aucun 
chrétien  sans  le  forcer  à  adorer  le  soleil,  è 
honorer  l'eau  et  le  feu,  et  à  se  nourrir  du 
sang  des  animaux  (1979).  S'il  refuse,  qu'on 
le  livre  aux  préfets  pour  être  par  eux  ap- 
pliqué aux  tortures  et  mis  à  mort.  * 

Saint  Barbascemiu  et  ses  compagnons 
souffrirent  le  martyre  le  lfc  janvier  34-6,  à 
Ledan,  dans  la  province  des  Huzites.  Après 
sa  mort,  le  siège  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon 
resta  vacant  pendant  vingt  ans;  la  violence 
de  la  persécution  et  la  crainte  empêchèrent 
les  chrétiens  de  faire  une  nouvelle  élec- 
tion. 

BARBASIME  (Saint),  évéque  de  Séleucie, 
martyr;  ses  Actesonl  été  rectifiés  par  Etienne 
fivode  Assemani. 

BARBAT  (Saint),  évêque  de  Bénévent, 
naquit  sur  la  fin  de  l'an  603  (1980).  Dans  sa 
jeunesse  on  l'employa  è  la  prédication,  et 
il  fut  nommé  ensuite  curé  de  Saint-Basile , 
dans  la  petite  ville  de  Morcone.  11  fut  obligé 
de  la  quitter,  et  revint  à  Bénévent.  Il  tra- 
vailla a  retirer  les  Lombards  des  supersti- 
tions qui  leur  étaient  restées,  et  il  fut  nommé 
évéque  de  Bénévent  en  663.  Il  assista  au 
concile  de  Rome  tenu  en  680,  sous  le  Pape 
Agalhon;  il  souscrivit  l'année  suivante  au 
sixième  concile  général  contre  les  monotbé- 
liles,  et  mourut  Te  19  février  682,  à  l'Age  de 
soixante  dix-neuf  ans. 

BARBAT1EN  était  un  moine  apostat  que 
nous  ne  connaissons  que  par  la  lettre  de 
saint  Ambroise  à  l'église  de  Verceil,  église 

Su'il  pacifia  et  a  laquelle  il  procura  saint 
ionorat  pour  évêque.   Voy.  son  article, 
n-  XXXI. 

Dans  cette  lettre,  le  saint  archevêque  de 
Milan  exhorte  les  fidèles  de  Verceil  (1981)  è 
se  garder  de  deux  moines  apostats,  Sarma- 
tion  et  Barbatien,  qui  avaient  vécu  quelque 
temps  dans  le  monastère  de  Milan,  mais  qui, 
n'ayant  pu  en  souffrir  la  régularité,  les  jeû- 
nes, la  clôture,  le  silence,  et  n'ayant  pas 
voulu  profiter  des  avis  charitables  de  saint 
Ambrxme,  en  étaient  sortis  .et  n'y  avaient 
pas  été  reçus  depuis,  quand  ils  voulurent  y 
entrer.  Aussi,  de  dépit  de  cet  affront,  ils 
semèrent  une  doctrine  pernicieuse,  assez 
conforme  à  celle  de  Jovinien;  en  disant  que 
l'abstinence  et  le  jeûne,  la  virginité ,  ni  la 
continence  ne  servaient  de  rien.  Saint  Am- 
broise les  traite  d'épicuriens,  et  les  réfute 
amplement,  dans  cette  même  lettre,    par 

même,  comme  n'étant  plus  chrétiens. 
(1980)  Voy.  les  Bollandistes. 
(1981)^151.63,  al.  23. 
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les  autorités  et  les  exemples  de  l'Ecriture. 

BaRBK  (Sainte),  à  qui  l'Eglise  grecque 
rend  de  grauds  honneurs,  et  que  Ton  croit 
avoir  été  instruite  par  Origène,  fut  marty- 
risée h  Nicomédie,  en  235,  sous  le  règne  de 
Maximin  l-r.  Il  en  est  qui  placent  son  mar- 
tyre h  Héliopolis  vers  Tan  306.  sous  le  règne 
de  Galère.  D'autres  encore  prétendent  que 
son  père  Dioscore  ,  n'ayant  pu  lui  faire 
abandonner  la  foi  de  Noire  Seigneur  Jésus- 
Christ,  lui  trancha  lui-même  la  tête,  et  fut 
ensuite  frappé  de  la  foudre;  c'est  pourquoi 
on  l'invoquait  dans  les  temps  d'orage. 

Mais  le  premier  sentiment  est  le  plus  pro- 
bable, et  ce  qui  l'appuie  surtout,  c'est  une 
tradition  respectable  qui  assure  ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  que  sainte  Barbe 
fréquenta  l'école  d'Origène,  et  qu'elle  se 
distingua  parmi  ses  disciples.  Ce  qui  est 
au  moins  certain,  parce  que  nous  en  savons 
quelques  circonstances,  c'est  son  martyre  : 
ce  fait  est  incontestable.  On  emprisonna  la 
pieuse  vierge  aiin  de  lui  foire  renier  la  foi; 
on  lui  fit  subir  la  torture  des  lampes  arden- 
tes; puis  on  lui  coupa  les  mamelles,  et  enfiu 
on  la  décapita.  Les  Latins  l'honorent  aussi 
arec  une  dévotion  particulière,  le  k  décem- 
bre. Au  IV  siècle,  il  y  avait  près  d'Edesse 
un  monastère  qui  portait  le  nom  de  cette 
glorieuse  martyre. 

BARBE  (Louis) ,  Vénitien  ,  chanoine  de 
Saint-Georges  d'Agla,  institua  en  1409  la 
congrégation  de  Sainte-Justine  de  Padoue  : 
c'était  une  réforme  de  l'ordre  des  Bénédic- 
tins en  Italie.  Cette  congrégation  avait  été 
approuvée  par  Jean  XXII;  elle  avait  reçu 

Plusieurs  privilèges  de  Martin  V,  et  le  Pape 
ucène  IV  les  augmenta  encore  par  deux 
bulles  :  la  première  du  30  juin  1436,  et  la 
seconde  du  24  novembre  de  la  même  année. 
Ce  pape  l'établit  plus  fortement  et  lui  donna 
des  règles  afin  qu'elle  se  maintint  plus  sû- 
rement dans  l'exacte  observance. 

BARBER  INI  (Antoine),  surnommé  il  Vec- 
cMo,  cardinal,  tfère  d'Urbain  VIII,  naquit 
h  Florence  en  1569.  Simple  capucin,  il  par- 
vint au  cardinalaten  1627.  Il  mourut  en  1646, 
et  a  laissé  divers  ouvrages  de  droit  canon. 
—  Jl  y  a  un  autre  cardinal  de  cette  famille 
des  Barberini,  que  l'historien  Henri  Léon 
peint  sous  les  plus  laides  couleurs  (1982)  : 
c'est  Barberino  (  Antoine  )  surnommé  le 
Jeune,  neveu  d'Urbain  VIII,  né  à  Rome  en 
1608,  élevé  au  cardinalat  en  1628,  et  mort 
en  1671.  Ce  dernier  a  laissé  des  poésies  la- 
tines et  italiennes. 

BARBERINI  (Bonaventurb),  archevêque 
de  Ferrare,  naquit  dans  cotte  ville  en  1674. 
Dès  l'âge  de  seize  ans  il  entra  dans  Tordre 
des  Capucins,  d'où  sa  mauvaise  santé  le  fit 
sortir  pour  passer  h  celui  des  Franciscains, 
11  remplit  ensuite  diverses  fonctions  ecclé- 
siastiques; puis,  il  fut  appelée  l'archevêché 
de  Ferrare  par  le  Pape  Benoît  XIV,  et  mou- 
rut  le  15  octobre  1743.  II  a  laissé  divers 

(1982)  Histoire  d'Italie,  liv.  xu,  chap.  2,  édit. 
$rand  u  $\  Paris,  1839,  3  vol. 


écrits,  la  plupart  sur  le  droit  canon  et  la 
discipline  ecclésiastique. 

BARBEROUSSE,  surnom  de  Aroudj,  cor- 
saire  turc,  dont  François  I*r,  roi  de  France, 
se  fit  l'allié  et  le  complice  contre  les  chré- 
tiens d'Alger  (an.  1543-1544).  Voy.  l'article 
François  Ier. 

BARBESTA  (Pierre),  conservaleur  des 
privilèges  du  chapitre  de  la  Scala  è  Milan. 
C'était  un  homme  sans  jugement  et  sans 
aucune  connaissance  des  affaires  de  la  juri- 
diction ecclésiastique.  Malgré  cela  il  eut  la 
témérité  de  prononcer  une  sentence  d'ex- 
communication coulre  l'oflicial  et  le  procu- 
reur fiscal  du  saint  archevêque  de  Milan, 
Charles  Borroraée;  et  cela,  parce  qu'on  l'ac- 
cusait d'avoir  violé  le  privilège  apostolique 
du  chapitre  de  la  Scala.  Cette  affaire  fut 
l'occasion  d'indignes  procédés  contre  saint 
Charles  (1983). 

I.  Comme  ce  chapitre  relevait  en  quelque 
sorte  du  roi,  qui  était  patron  des  bénéfices, 
les  chanoines  se  crurent  à  couvert  sous  cette 
autorité,  et  espérèrent  être  soutenus  par  le 
gouverneur,  qui  avait  fait  publier  un  édit 
pour  la  conservation  du  privilège  royal. 

Saint  Charles  informé  de  cette  conduite 
leur  fit  annoncer,  le  30  août  1569,  sa  visite. 
L'envoyé  du  prélat  était  un  prêtre  nommé 
Moneta.  Quand  il  vint,  les  chanoines  inter- 
rompirent l'office,  tirent  fermer  les  pertes, 
et  se  retirèrent  dans  le  cimetière  en  habits 
de  chœur.  L'un  d'entre  eui,  calabrais  de  na- 
tion, et  qui  se  disait  aumônier  du  roi,  ré- 
pondit à  Moneta  que  le  chapitre  do  la  Scala 
était  exempt  de  la  jurisdiction  de  l'archevêque 
et  l'invita  à  aller  dire  au  prélat  qu'il  eût  à 
réfléchir  sur  ce  qu'il  allait  entreprendre,  afin 
de  ne  pas  s'attirer  une  mauvaise  atfaire. 
Moneta  ne  lui  dit  rien;  mais,  s  adressant  à 
d'autres  qu'il  jugeait  plus  modérés,  il  vou- 
lut s'informer  de  leurs  sentiments. 

Le  Calabrais  qui  avait  formé  un  parti  de 
séditieux, imposa  silence  à  ses  confrères,  et 
chargea  d'injures  le  prêtre  délégué.  Puis  les 
autres  le  chassèrent  sans  aucun  respect  ni 
pour  son  caractère,  ni  pour  la  qualité  de  ce- 
lui qui  l'avait  envoyé.  Sur  ces  entrefaites, 
saint  Charles  arriva  monté  sur  sa  mule,  en 
habits  pontificaux.  Les  chanoines,  accora- 
pagués  de  gens  armés,  vinrent  au  devanlde 
lui,  prirent  la  bride  de  sa  mule  et  le  pous- 
sèrent rudement.  Le  saint,  plein  de  douceur, 
descendit,  prit  la  croix  des  mains  de  celui 
qui  la  portait  et  se  présenta  aux  révoltés. 
Mais,  loin  de  s'arrêter,  ces  furieux  couru- 
rent aux  armes,  fondirent  sur  le  prélat,  et 
lui  fermèrent  la  porte. Il  courut  même  risque 
d'être  tué  par  les  coups  d'arquebuse  qui 
lurent  tirés  à  la  croix  qu'il  portait. 

Saint  Charles  ne  se  troubla  point.  Son 
grand  vicaire  Gt  aussitôt  afficher  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  le  chapitre 
rebelle.  Les  chanoines  l'arrachèrent  sur  le 
champ,  et  chassèrent  le  vicaire  avec  violence, 
le  chargeant  d'injures.  Leur  impiété  alla 

(1983)  Guissano,  lib.  h  ;  Ciaconius,  in  Vit.  jw» 
tif..  tom.  III,  pag.  195. 
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plus  loin  encore.  Barbesta  ne  craignit  point 
de  déclarer  le  saint  cardinal  tombé  sous  le 
coup  des  censures  ecclésiastiques  et  sus- 
pendu de  ses  fonctions  pour  avoir  violé  le 
privilège  apostolique  et  fit  afficher  cette  sen- 
tence scandaleuse  dans  toutes  les  places  pu- 
bliques de  la  ville.  Mais  une  entreprise  aussi 
inouïe  ne  ût  qu'offeuser  tous  ceui  qui  ai- 
maient l'Eglise  et  qui  avaient  quelque  sen- 
timent d'honneur  (1984). 

11.  Après  avoir  reçu  un  traitement  si  in- 
jurieux, sainl  Charles  se  relira  dans  son 
église,  où  il  demeura  longtemps  en  orai- 
son devant  le  Saiut-Sacrement.  Il  demandait 
au  Seigneur  le  secours  de  son  esprit,  atin 
de  se  conduire  de  telle  manière,  dans  une 
affaire  aussi  grave,  qu'en  détendant  la  di- 
gnité de  cardinal  et  d  archevêque  offensée 
en  sa  personne,  et  l'autorité  de  sa  charge  si 
insolemment  méprisée,  il  ne  laissât  dominer 
en  lui  aucun  ressentiment  particulier. 

Le  même  jour,  il  confirma  la  sentence 
d'excommunication  prononcée  par  son  vi- 
caire général,  et  le  lendemain  il  déclara  les 
cbanoines-de  la  Scala  excommuniés,  en  dé- 
signant uolammont  le  Calabrais  comme  le 
chef  des  révoltés.  Leur  église  fut  interdite. 
De  plus.  Je  Saint  lit  avertir  le  gouverneur  et 
les  magistrats  de  ce  qui  était  arrivé,  et  les 
prévint  que  s'ilsy  avaient  pris  quelque  part, 
comme  pouvait  le  faire  supposer  la  con- 
fiance que  Barbesta  avait  en  leur  appui,  ils 
avaient  par  le  fait  encouru  les  censures  ec- 
clésiastiques. D  un  autre  côté,  saint  Charles 
envoya  au  Pape  pour  l'informer  de  cette 
triste  affaire,  et  lui  demander  sa  protection. 

Pie  V  apprit  ces  nouvelles  avec  autant 
d'indignation  que  de  douleur.  Il  assembla 
aussitôt  une  Congrégation  pour  délibérer 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  La  procédure  du 
saint  archevêque  ayant  été  examinée,  fut 
trouvée  juridique,  et  l'attentat  des  chanoines 
digne  de  toute  condamnation.  Alors  le  Pape 
prononça  pour  annuler  tout  ce  qu'avait  fait 
Barbota  et  le  citer  à  Rome.  Jl  cita  aussi 
quelques  chanoines  qui,  pour  n'avoir  pas 
obéi,  furent  excommuniés.  Nousnesavons  pas 
si  Barbesta  se  repentit.  Quant  au  Calabrais, 
s'élant  mis  en  chemin  pour  aller  se  défen- 
dre è  Rome,  il  mourut  subitement  en  route: 
ce  fait  fut  regardé  comme  une  punition  ma- 
nifeste de  la  justice  de  Dieu  qui  voulait 
venger  son  serviteur. 

Cependant  les  ennemis  de  sainl  Charles 
voulurent  se  retourner  du  côté  de  la  puis- 
sance temporelle,  et  l'exciter  contre  l'arche- 
vêque: il  y  eut  de  longs  débats.  Mais  le  roi 
d'Espagne  sut  reconnaître  les  droits  du  saint 
cardinal,  et  les  coupables  furent  poursuivis: 
quelques-uns  demandèrent  l'absolution,  et 
dans  toute  cette  affaire  Charles  Borromée 
montra  un  esprit  de  douceur,  de  patience, 
de  cbarité  admirable.  (Voy.  son  article.) 

BAKBET  ou  Barbkte  1er  (Pierre),  arche- 
vêque de  Reims  au  X1U*  siècle,  monta,  dit— 

(«984)  Cont.  de  Fleury,  liv.  clxxi,  n*  108. 
(1985)  Voy.  sur  ce  concile  YHist.  de  VEgt.  gall^ 
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on,  sur  ce  siège  en  janvier  1274,  et  se  rendit, 
au  mois  de  mai  suivant,  au  concile  de  Lyon, 
dans  lequel  il  reçut  du  Pape  Grégoire  X  la 
continuation  de  tous  les  privilèges  de  son 
église. 

En  1277,  d'autres  disent  en  1278,  il  tint 
un  concile  à  Compiègne  avec  huit  de  ses 
suffragants,  Milon  de  Soissons,  Gui  de  Noyon, 
Philippe  de  Tournay,  Gauthier  de  Sentis, 
Renaud  de  Beau  vais,  £nguerrand  de  Cam- 
brai, Henri  de  Térouane,  Bozon  de  Chàlons. 

Ce  concile  provincial  (1985)  eut  lieu  direc- 
tement contre  les  censures  que  fulminaient 
souvent  alors  les  chapitres.  C'était  une  sorte 
de  ligue  des  évoques  contre  les  empiéte- 
ments des  chapitres. 

Avant  ce  concile,  en  1275,  Barbet  avait 
fait  la  cérémonie  du  couronnement  de  la 
reine,  femme  de  Philippe  le  Rel  dans  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris.  Cette  même  année, 
le  même  prélat  écrivit  au  Pape  Grégoire  X, 
avec  ses  suffragants  pour  solliciter  la  cano- 
nisation de  saint  Louis.  En  1279  il  sacra 
Philippe  le  Bel  à  Reims.  Barbet  tint  un  autre 
concile  en  1287  au  sujet  des  privilèges  ac- 
cordés par  Martin  V  aux  Frères  Prêcheurs 
et  Mineurs  par  rapport  à  la  confession. 

11  voulut  s'interposer  dans  l'affaire  des 
démêlés  de  Boniface  VIJI  avec  Philippe  le  Bel, 
et  il  montra  dans  ses  démarches  plus  d'at- 
tachement à  de  prétendues  libertés  galli- 
canes qu'au  Souverain  Pontife,  bien  qu'il 
parût  y  mettre  une  certaine  modération  et 
des  ménagements  qu'on  a  appelés  une  haute 
prudence.  Enûn  ce  prélat  fut  souvent  en- 
voyé en  ambassade,  tant  vers  le  Pape  que 
vers  le  comte  de  Flandres  eu  1294  et  1295  et 
mourut  le  11  octobre  1298. 

BARBIER  (Antoine-Alexandre)  ,  savant 
bibliographe,  né  le  11  janvier  1765  a  Cou- 
lommiers,  mort  è  Paris  le  5 décembre  1825, 
auquel  M.  Pérennès  a  consacré  une  bonne 
Notice  (1986),  et  qui  ne  doit  pas  nous  an  êler 
autrement  que  pour  noter  un  fait  significatif 
assez  peu  connu,  ce  semble,  oublié  par  le 
nouvel  éditeur  de  Feller,  et  qui  intéresse 
pourtant  l'histoire  religieuse  de  notre  temps. 
Ce  fait,  le  voici  :  Après  le  18  brumaire,  Bar- 
bier étant  devenu  bibliothécaire  de  Bona- 
parte, celui-ci  le  chargea  de  lui  faire  des 
rapports  sur  divers  points  de  controverse 
religieuse;  et,  le  5  janvier  1811  ,  il  lui  or- 
donna de  rechercher  s'il  y  avait  des  exemptée 
d'empereurs  gui  aient  suspendu  ou  déposé  des 
Papes!  On  ne  nous  dit  pas  si  Barbier  en 
trouva;  mais  il  put  plus  tard  éclaircir  ce 
singulier  point  d'histoire. 

BARBIER  DELANDREVIE  (Paul-Joseph), 
ancicu  chanoine  régulier  de  la  Congréga- 
tion de  France,  docteur  ès-Jettres,  chanoine 
et  vicaire  général  de  Meaux,  mort  le  4  sep- 
tembre 18V7,  è  l'âge  de  82  sus. 

11  était  entré  fort  jeune  chez  Jes  Génové- 
faius,  dont  la  plupart  des  membres  vivaient 
d'une  manière  assez  mondaine  vers  les  der- 

(1986)  Dans  son  édit.  du  Dict.  hitt.  de  Feller, 
Besançon,  13  vol.  in-8%  1855-1838. 
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niers  temps.  Le  leune  clerc  régulier  était 
professeur  de  philosophie  au  collège  de  Sens 
au  moment  de  la  Révolution.  Appartenant 
à  une  famille  dévouée  au  trône ,  l'abbé 
Barbier  quitta  la  France  et  alla  rejoindre 
trois  de  ses  frères  qui  faisaient  partie  de 
l'armée  de  Condé.  Dans  cette  vie  des  camps, 
il  eut,  dit-on,  le  malheur  d'abandonner  les 
habitudes  sacerdotales ,  et ,  rentré  dans  sa 
patrie,  il  resta  encore  plusieurs  années  sans 
reprendre  les  fonctions  de  son  ministère. 
Il  est  douteux,  qu'étant  resté  en  France,  la 
Révolution  eût  fait  autant  de  mal  dans  sa 
conduite  morale  que  cette  vie  errante! 

Il  fut  nommé,  par  deFontanes,  inspecteur 
de  l'académie  de  Bourges.  C'est  dans  les 
rangs  de  l'Université  impériale ,  qui  comp- 
tait tant  d'anciens  prêtres  ou  religieux,  que 
la  Restauration  le  trouva  en  1817.  Leblanc 
de  Beaulieu ,  ancien  évêque  de  Soissons, 
ayant  été  nommé  à  l'archevêché  d'Arles,  se 
l'attacha  et  l'emmena  avec  lui  dans  la  re- 
traite, soit  aux  Missions-Etrangères,  soitdans 
la  maison  de  Juilly.  Le  siège  d'Arles  n'ayant 
pu  être  rétabli,  de  Beaulieu  se  retira  au  cha- 
pitre de  Saint-Denis ,  et  l'abbé  Barbier  fut 
recueilli  par  de  Cosnac,  évêque  de  Meaux, 
qui  le  plaça  dans  son  séminaire  en  lui  con- 
fiant les  fonctions  d'économe  et  de  directeur 
du  petit  séminaire. 

Là,  l'abbé  Barbier,  non-seulement  se  re- 
trempa dans  l'esprit  de  son  ancien  état  de 
religieux  ei  de  prêtre,  mais  se  montra  d'une 
régularité  parfaite  et  presque  rigide.  Gallard, 
devenu  évêque  de  Meaux,  apprécia  l'ancien 
Génovéfain,  et  le  proposa  même  pour  la 
place  de  vicaire  général  titulaire  :  on  ne 
sait  pourquoi  l'agrément  du  gouvernement 
ne  put  être  obtenu.  Cet  ecclésiastique  avait 
l'esprit  cultivé  et  une  grande  finesse;  il  se 
faisait  distinguer  par  l'a-propos  de  ses  ré- 
parties, par  la  délicatesse  et  l'amabilité  do 
ses  manières;  s'il  admettait  assez  vivement 
des  préventions,  il  se  montrait  facile  à  les 
déposer.  Il  a  passé  ses  dernières  années  dans 
la  retraiteet  la  prière  au  séminaire  de  Meaux, 
et  il  est  mort  regretté,  dil-on,  du  clergé  et 
des  fidèles  qui  l'ont  connu. 

BARBO  ou  BARBUS  (Marc),  cardinal,  était 
cousin  germain  du  Pape  Paul  11  qui,  d'évê- 
que  de  Vicence,  le  fit  cardinal  le  18  septem- 
bre H67.  Quelque  temps  après  fiarbo  fut 
pourvu  du  patriarchat  d'Aquilée.  En  1W1, 
Sixte  IV,  successeur  de  Paul  11,  l'envoya  eu 
qualité  de  légat  en  Allemagne,  en  Pologne 
et  dans  la  Hongrie,  poury  terminer  les  ditfé- 
rends  que  les  rois  de  ces  deux  derniers 
Etats  avaient  touchant  la  couronne  de  Bo- 
hême. Barbo  les  réconcilia  et  les  mit  en  état 
de  s'unir  contre  les  Turcs.  Ces  divers  ser- 
vices furent  récompensés  par  l'évêché  de 
Palestrine  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  le  2  mars  1490,  ou  plus  probable- 
ment 1491. 


BARBOSA  (Augustin),  évêque  d'Dgento, 
né  en  1590.  Il  alla  à  Madrid  et  à  Rome,  et, 
dénué  de  ressources  ,  il  passait  son  temps 
dans  les  bibliothèques  publiques,  consignant 
la  nuit  les  lectures  qu'il  avait  fartes  le  jour. 
Ce  fut  là  l'origine  des  ouvrages  qu'iNaisaa 
sur  le  droit  canon  et  la  jurisprudence  civile. 
Lorsque  la  monarchie  portugaise  fut  réta- 
blie, Barbosa,  qui  resta  attaché  à  l'Espagne, 
fut  fait  évêque  d'Ugenlo  par  Philippe  IV,et 
mourut  quelques  mois  après  avoir  pris  pos- 
session de  son  évêché.  C'était  en  1649. 

BARBU  (Henri  le),  évêque  de  Nantes  au 
xv*  siècle,  devint  chancelier  du  duc  de  Bre- 
tagne, et  nonce  apostoliuue  de  ce  duchi*.  Il 
monta  sur  le  siège  de  Nantes  vers  1410,  et 
fut  l'un  des  juges  contre  la  doctrine  du  ly- 
rannicide,  au  tribunal  que  Gérard  de  Mon- 
taigu,  évêque  de  Paris,  fut  chargé  de  com- 
poser, en  1413,  aQn  de  procéder  juridique- 
ment contre  les  doctrines  de  Jean  Petit. 
Voy.  ces  articles. 

BAR-CEPHA  (Moïse)  ,  évêque  syrien  au 
x*  siècle;  il  entra  de  nonne  ueure  dans  le 
monastère  de  Sergius,  situé  sur  le  Tigre, 
devint  évêque  sous  le  nom  de  Sévère,  et 
remplit  ses  fonctions  épiscopales  dans  di- 
verses églises  ;  c'est  pourquoi  il  fut  appelé 
tantôt  évêque  de  Betbraraan,  tantôt  de Belh- 
Ceno.  On  place  sa  mort  en  913. 

Moïse  Bar-Cepha  composa  en  syriaque  un 
commentaire  sur  le  Paradis  (1987),  que 
Masius  a  traduit  en  latin  et  publié  dans  celle 
langue;  Anvers,  1569,  in-8".  Puis  cet  ouvrage 
a  passé  dans  la  Bibliothèque  des  Pires,  édii. 
de  Paris,  et  dans  celle  de  Lyon,  où  il  semble 
qu'il  n'aurait  poiul  dû  entrer,  puisque  sou 
auteur  était  de  la  secte  des  mouophysiu*, 
dont  l'archimandrite  Barsumas  [Voy.  son 
article)  prit  la  défense  au  nom  des  luoines 
de  la  Syrie  au  conciliabule  d'Ephèse.  Foy. 
l'article  Monophtsites. 

Dom  Cellier  analyse  assez  complètement 
ce  Traité  (1988),  que  Bar-Cepha  a  divisées 
trois  livres  ou  trois  parties.  Il  le  dédie  à 
Ignace  qu'il  appelle  son  frère,  apparemment 
parce  qu'il  était  évêque  comme  lui.  Il  parait 

6 ht  le  commencement  de  cette  dédicace,  que 
loïse  avait  donné  en  cinq  discours  une 
explication  de  l'œuvre  des  six  jours,  avant 
de  composer  son  commentaire  sur  le  Paradis. 
Ces  discours  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous. 

On  cite  encore  de  cet  évoque  syrien  tin 
commentaire  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  (1989).  Il  fait  lui-même  mention 
de  l'amplification  qu'il  avait  faite  de  l'Evan- 
gile de  saint  Matthieu  (1990).  Il  composa 
encore  une  liturgie,  et  un  commentaire  sur 
la  liturgie  syrienne  (1991).  Son  Traité  # 
VAme  est  cité  dans  la  première  partie  du 
Traité  du  Paradis;  et  son  Traité  desSecia 
dans  la  troisième  partie.  On  a  encore  de  lui 


(1987)  Labbe,  Bibliot.,  loro.  II,  pag.  95. 

(1988)  Hit  t.  des  au  t.  $ac.  et  ecclés.,  tom.  XX, 
pag.  77-79. 

11989)  Assemanr,  Bibliot.  orient.,  tom.  II,  p.  130. 


(1990)  .lbid,  Ex  part,  m,  de  Paradiso. 

(1991)  Celte  Liturgie  a  été  imprimée  par  Re&M- 
dot  dans  le  tom.  Il  de  ses  Liturgies  orientale$.  (rty 
Assemani,loc.  cit.,  tom.  11,  pag.  131, 391.) 
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dans  les  manuscrits  du  Vatican  (1999),  une 
explication  des  cérémonies  usitées  dans  la 
tonsure  des  moines,  et  plusieurs  homélies 
sur  les  principales  fêles  de  l'année  :  entre 
autres,  sur  la  Dédicace  de  l'Eglise,  sur 
l'Annonciation  du  prêtre  Zacharie,  sur  l'An- 
nonciation de  la  très-sainte  Vierge,  sur  la 
tentation  de  Jésus-Christ,  et  sur  la  guéri- 
son  miraculeuse  du  lépreux.  Dom  Cellier 
dit  (1993)  que  Bar-Cepha  déploie  beaucoup 
d'érudition  dans  ses  ouvrages,  et  que  cet 
auteur  remarque  que  l'on  avait ,  de  son 
tempsdeux  versions  syriennes  de  l'Ecriture 
Sainte:  l'une  sur  l'hébreu,  l'auire  sur  le 
grec.  Celte  dernière  a  pour  auteur  M  a  r- A  bas, 
qui  vivait  dans  le  vi*  siècle. 

BARCOCHÉBA  ,  chef  des  révoltés  juifs 
sous  l'empereur  Adrien.  Voy.  l'article  Adrien 
(Elius)n0-  VI  et  VII. 

BAKCOS  (Martin  de),  neveu  du  fameux 
DuvergierdeHauranne,abbédeSaint-Cyran, 
naquit  à  Bayonne  en  1600,  mourut  le  22 
août  1678,  fut  élève  de  Jansénius,  évoque 
d'Ypres,  et  publia  divers  ouvrages  oubliés 
aujourd'hui.  Nous  ne  cittrons  que  les  trois 
suivants  ,  parce  qu'ils  furent  composés  pour 
défendre  une  doctrine  qui  fut  condamnée: 
1°  La  grandeur  de  l'Eglise  romaine  établie  sur 
l'autorité  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
in-4*  ;  —  2°  Traité  de  r autorité  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul ,  qui  réside  dans  le  Pape  suc- 
cesseur de  ces  deux  apôtres  ,  1645 ,  in-4°; 
— 3*  Eclaircissement  de  quelques  objections 
que  Von  a  formées  contre  ta  grandeur  de  /'£- 
glise  romaine,  1646,  in-4°. 

La  doctrine  uueces  trois  ouvrages  avaient 
pour  but  de  défendre ,  est  celle-ci  :  c  Saint 
Pierre  et  saint  Paul  sont  deux  chefs  de  l'E- 
lise romaine  qui  n'en  font  qu'un.  »  Cette 
ilrésie  des  deux  chefs  fut  déférée  à  Rome 
et  censurée  par  la  Sorbonne.  Saint  Vincent 
de  Paul  ne  contribua  pas  peu  à  la  condam- 
nation qui  intervint.  Voici  ce  qu'il  en  écri- 
vait, le  4  octobre  1646,  à  un  cardinal  qui 
l'honorait  de  son  amitié  :  «  Je  supplie  très- 
humblement  votre  Eminence  d'agréer  que 
je  lui  adresse  quelques  écrits  contre  l'opi- 
nion des  deux  chefs  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Ces  écrits  ont  été  composés  par  un 
des  plus  savants  théologiensqûe  nous  ayons, 
et  des  plus  honuôles  hommes ,  qui  ne  veut 
point  être  nommé.  Il  a  appris,  par  la  Gazette 
de  Rome,  que  l'on  y  examine  Je  livre  qu'il 
réfute,  et  que  deux  docteurs  de  Sorbonne, 
qui  y  sont,  soutiennent  que  la  doctrine  de  ce 
livre  est  celle  de  leur  faculté.  Et  cette  môme 
faculté,  ayant  été  informée  qu'on  lui  attri- 
buait celte  opinion  des  deux  chefs,  s'est 
assemblée  et  a  député  vers  monsieur  le 
nonce  pour  désavouer  ces  docteurs  et  l'assu- 
rer quelle  est  du  sentiment  contraire,  et 
pour  le  supplier  en  même  temps  de  faire  en 
sorte  que  la  prochaine  gazette  fasse  men- 
tion qu'on  lui  attribue  à  taux  cette  doctrine. 
C'est  ce  (fui  a  mu  ce  bon  et  vertueux  per- 

(199*)  Ibid.,  pag.  127. 

(1993)  Loc.  cit.,  tom.  IX,  pag.  79. 

(1994)  Abelly,  liv.  h,  c.  58  ;  Collet,  liv.  v. 
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sonnage  à  m 'apporter  aujourd'hui  ces  écrits, 
à  dessein  que  je  les  envoie  à  Rome,  pour 
servir  de  mémoire  à  ceux  que  Sa  Sainteté  a 
députés  pour  examiner  ledit  livre.  Ils  trou- 
veront dans  cet  ouvrage  les  passages  qu'on 
rapporte  pour  la  prétendue  égalité  de  saint 
Paul  avec  saint  Pierre,  réfutés  par  les  mêmes 
auteurs  qu'on  allègue  les  uns  après  les  au- 
tres (1994).» 

Les  sollicitations  du  saint  eurent  un  plein 
succès:  le  Pape  Innocent  X,  par  un  décret 
du  24  janvier  1647,  condamna  la  doctrine 
des  deux  chefs,  que  Barcos  avait  aussi  in- 
sérée dans  la  préface  de  la  Fréquente  commu- 
nion. Et  Innocent  X  condamna  comme  hé- 
rétique non-seulement  cette  proposition  des 
deux  chefs  qui  n'en  font  qu'un,  mais  encore 
tous  les  livres, tant  ceux  imprimés  jusqu'a- 
lors qui  la  contenaient,  que  tous  les  autres 
"u'on  pourrait  écrire  à  I  avenir  pour  défen- 
re  la  même  hérésie  (1995).  Dupin  reconnaît 
de  bonne  foi  à  ce  sujet  (1996],  que  le  décret 
pontifical  avait  en  vue  ta  préface  d'Arnaud, 
dans  le  livre  de  la  Fréquente  communion, 
publié  vers  1643,  où,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  se  trouve  précisément  la  même 
proposition. 

BARDAS,«urnommé  Se  1er  us.  Voy.  l'article 
Basile  !•',  patriarche  de  Constantinop'e. 

BARDAS,  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie  de 
saint  Théodore  Studite  (Voy.  cet  article), 
était  proche  parent  «le  l'empereur  Léon 
l'Arménien,  commandait  pour  lui  une  armée 
ep  Orient,  et  était  un  homme  violent  qui 
persécuta  cruellement  les  catholiques  en 
faveur  des  iconomaques. 

Vers  818,  Bardas,  étant  à  Smyrne,  tomba 
malade  jusqu'à  l'extrémité.  A  celte  époque 
Théodore  était  prisonnier  dans  la  même 
ville,  pour  avoir  soutenu  le  culte  dessainles 
images.  Un  catholique,  qui  était  domestique 
de  Bardas,  lui  conseilla  d'avoir  recours  aux 
prières  du  saint.  Bardas  le  fil,  et  promit  de 
changer  de  conduite.  Sur  cetle  promesse  il 
obtint  la  santé  par  les  prières  de  saint  Théo- 
dore. Mais  son  engagement  n'avait  sans 
doute  été  que  feint,  car  il  retomba  bientôt 
dans  ses  erreurs,  et  recommença  ses  persé- 
cutions. Alors  il  se  vil  attaqué  de  la  même 
maladie,  et  il  mourut  subitement. 

BARDAS,  patrice  de  Constantinople,  puis 
empereur  au  îx*  siècle,  frère  de  Tnéodora, 
mère  de  Michel  111,  fut  un  des  tuteurs  de  ce 
prince  après  la  mort  de  Théophile  au  mois 
de  janvier  842. 

1.  Son  ambition  le  portait  à  flatter  les 
mauvais  instincts  de  son  pupille,  qui,  par 
reconnaissance,  lui  sacrifia  Ihéoctisle,  son 
autre  tuteur.  Théodora  ne  put  souffrir  cetle 
mort  sans  s'en  plaindre.  Mais  elle  eut  bien* 
tôt  à  ne  songer  qu'à  elle-même  ;  on  la  chassa 
honteusement  du  palais.  Michel  ne  pensa 
plus  qu'à  ses  plaisirs,  sans  craindre  qu'on 
lui  en  fit  des  reproches;  et  Bardas  gouverna 
avec  une  autorité  absolue  sous  le  litre  do 


(1995)  Hitt.  du  concile  de  Trente,  par  le  cardinal 
Pallavicini,  édil.  M  igné,  tom.  11,  col.  51,  note  2. 

(1996)  Dans  son  Hitt.  ecciét.  du  xvn*  siècle. 
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Curopalate,  ou  de  grand  maître  du  palais. 
En  860,  Bardas  se  frayant  toujours  de  plus 
en  plus  un  chemin  à  l'empire,  engagea  Mi- 
chel à  l'honorer  de  la  dignité  de  César  et  il 
n'eut  pas  de  peine  à  l'obtenir  d'un  prince 

3ui  ne  tenait  qu'à  une  chose  :  Jouir  en  paix 
e  ses  débauches  I 

Bardas,  césar,  n'avait  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  monter  sur  le  trône  où  son  am- 
bition aspirait.  Aussi  voyait-il  avec  plaisir 
l'empereur  se  plonger  de  plus  en  plus  dans 
la  débauche,  et  tandis  que  le  jeune  prince 

fassait  les  jours  dans  le  cirque  et  les  nuits 
table,  Bardas  disposait  des  charges  et 
des  emplois,  rendait  la  justice,  réformait 
les  tribunaux,  ranimait  l'étude  des  lois  pres- 
que oubliées  et  les  faisait  exécuter.  L'igno- 
rance et  la  barbarie  des  empereurs  précédents 
dvaient  flétri  et  desséché  jusque  dans  la  ra- 
cine le  germe  des  sciences  et  des  lettres. 
Bardas»  fort  instruit  lui-même,  prit  soin  de 
les  faire  revivre.  A  cet  effet,  il  employa  le 

Çhilosophe  Léon,  qui,  depuis  le  règne  de 
héophile,  était  retombé  dans  sa  première 
obscurité.  Il  le  mit  h  la  tête  de  l'école,  dont 
il  sortit  plusieurs  maîtres  habiles  en  philo- 
sophie, en  géométrie,  en  astronomie,  en 
grammaire.  Il  leur  assigna  des  pensions 
pour  les  meKre  en  état  d'enseigner  gratui- 
tement, et  les  logea  dans  le  palais  de  Ma- 
gnaure,  qui  devint  une  académie.  Pour  ani- 
mer les  études  renaissantes,  il  assistait  sou- 
vent lui-même  aux  leçons,  il  excitait  l'é- 
mulation de  la  jeunesse  par  des  louanges  et 
des  récompenses,  mais  tandis  qu'il  corri- 
geait les  abus  de  l'Etat,  il  donnait  lui-même 
le  plus  affreux  scandale.  Séparé  de  sa  femme 
sans  cause  légitime,  il  vivait  publiquement 
avec  la  femme  de  son  propre  ifils,  comme 
autrefois  Hérode  avec  la  femme  de  son 
frère. 

Le  nouvel  Hérode  trouva  un  autre  Jean- 
Baptiste  pour  lui  reprocher  son  inceste:  ce 
fut  le  saint  patriarche  Ignace.  Bardas  ne 
répondit  aux  plus  justes  remontrances  que 
par  des  menaces  et  des  embûches,  fintin, 
comme  il  eut  l'audace  de  so  présenter  dans 
l'église,  à  la  fête  de  l'Epiphanie,  pour  parti- 
ciper aux  saints  mystères,  Ignace  lui  refusa 
la  communion  (1997).  Peu  s'en  fallut  que 
Bardas,  outré  de  cet  affront,  ne  Ib  tuât  sur- 
le-champ;  rien  ne  l'arrêta  que  l'intrépidité 
du  patriarche,;  qui,  présentant  sa  poitrine, 
Je  menaçait  de  la  colère  de  Dieu.  Il  sortit 
de  l'église  plein  de  fureur,  et  de  ce  moment 
il  résolut  de  perdre  Ignace. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  entrer  l'em- 

Bîreur  dans  ses  sentiments  de  vengeance, 
ichel  avait  d'ailleurs  un  grand  grief  contre 
Ignace.  Il  avait  voulu  forcer  le  saint  patriar- 
che à  donner  le  voile  à  Théodora  et  à  ses 
deux  tilles,  lorsqu'il  les  chassa  de  son  palais. 
Mais  Ignace  s'y  était  refusé,  alléguant  qu'en 
entrant  dans  le  patriarchat,  il  avait  fait  ser- 
inent de  ne  rien  entreprendre  contre  le  ser- 
vice ou  la  gloire  du  prince,  et  que  cette  vio- 
lence déshonorerait  1  empereur.  Michel  ayaut 


donc  conçu  un  profond  dépit  de  ce  refus 
n'en  fut  que  plus  disposé  à  épouser  les  colè- 
res de  Bardas,  oui  sut  aussi  envenimer  le 
mal  et  exploiter  le  ressentiment  de  l'empe- 
reur. Bardas  fil  encore  usage  d'un  événe- 
ment qui  faisait  alors  grand  bruit  à  Conslan- 
tinople.  Un  inconnu ,  nommé  Gébon,  arrivé 
depuis  peu  de  Dyrrachium,  en  habit  ecclé- 
siastique, publiait  qu'il  était  fils  de  Théo- 
dora, né  de  cette  princesse  avant  soo  mariage 
avec  Théophile.  Quoique  cette  fable  lût  dé- 
nuée de  vraisemblance,  et  que  cet  impos- 
teur donnât  des  marques  de  rolie,  il  trouvait 
néanmoins  dans  un  grand  peuple  des  esprits 
disposés  à  le  croire.  Michel  l'avait  fait  en* 
fermer  étroitement  et  garder  dans  l'Ile  <T0- 
xia  ;  mais  aussi  crédule  que  le  peuple,  il  se 
persuada,  sur  le  rapport  de  Bardas,  qu'Ignare 
était  l'auteur  de  cette  imposture.  Il  résolut 
donc  de  le  chasser  de  son  siège  et  da  lui 
substituer  un  autre  patriarche.Bardas,joyeui 
de  voir  encore  sa  passion  si  bien  servie, jela 
les  yeux  sur  Photius,  et  cet  attentat  fut  la 
source  malheureuse  du  schisme  de  l'Eglise 
grecque.  Voy.  l'article  Ignace  (saint)  patriar- 
che de  Constantinople. 

II.  Cependant  Bardas,  vil  instrument  des 
passions  de  Michel,  aussi  vil  que  lui  par  ses 
débauches,  devint  suspect  à  l'empereur. 
Est-ce  que  ces  hommes  un  instant  alliés  par 
l'ambition  et  l'iniquité, ne  finissent  pas  par  se 
détruire  entre  eux?  Un  de  ceux  qui  contri- 
buaient le  plus  aux  plaisirs  de  Michel,  fut  pré- 
cisément l'auteur  de  la  ruine  de  Bardas.  E'i 
effet ,  Basile  le  Macédonien,  homme  de  basse 
naissance,  mais  adroit  et  entreprenant, 
parvint  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur;  il  eutra  dans  sa  confidence, 
et  comme  il  ne  pouvait  avancer  sa  fortune 
tant  que  Bardas  serait  à  la  tête  des  affaires, 
il  s'appliqua  à  le  rendre  suspect.  11  u'eut 
pas  de  peine  à  en  venir  è  bout,  car  Michel 
n'avait  aucune  amitié  pour  Bardas,  leur 
alliance  n'étant  fondée  ni  sur  l'estime,  ni 
sur  l'amour  du  bien.  Bardas  s'aperçut  des 
progrès  que  faisait  Basile,  et  il  voulut 
pourvoir  a  sa  sûreié;  mais  on  l'illusionna 
par  de  vaines  promesses,  et  l'on  ne  cessa  île 
lui  tendre  dos  pièges,  car  on  avait  résolu  sa 
perte. 

Il  semble  que  Bardas  avait  eu  le  pressen- 
timent du  sort  qui  l'attendait,  ou  que  sa 
conscience,  lui  reprochant  ses  iniquités,  lui 
fût  à  charge,  car  il  parut  fort  tourmenté  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie.  Un  fait  rap- 
porté pqr  les  historiens  nous  en  offre  la 
preuve. 

Un  jour  Bardas  appela  un  de  ses  amis 
intimes  nommé  Philothée,  et  lui  dit  tout 
ému  :  «  J'ai  eu  un  songe  qui  m'a  brisé  tous 
les  os  et  les  reins.  Je  croyais  celte  nuit  aller 
en  procession  avec  l'empereur  à  la  graude 
église,  et  je  voyais  à  toutes  les  fenêtres  des 
archanges  qui  regardaient  en  dedans.  Quand 
nous  lûmes  près  de  l'a  m  bon,  parurent  deui 
chambellans  cruels  et  farouches,  dont  l'un, 
ayayt  garotlé  l'empereur,  le  tira  hors  du 


(1997)  Lettre  de  saint  Ignace  au  Papa,  Labbe,  ton.  VIII,  pag.  1263. 
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chœur  dû  côté  droit»  Vautre  me  lira  de  mê- 
me du  côlé  gauche.  Alors  je  vis  tout  d'un 
coup  dans  le  trône  du  sanctuaire  un  vieil- 
lard assis,  tout  semblable  è  l'image  de  saint 
Pierre,  ayant  debout  auprès  de  lui  deux 
hommes  terribles  qui  paraissaient  des  pré- 
vôts. Je  vis,  devant  les  genoux  de  saint 
Pierre,  Ignace  fondant  en  larmes;  en  sorte 
que  l'apôtre  en  paraissait  attendri.  Il  criait  : 
Vous  qui  avez  les  clefs  du  royaume  des  deux, 
si  bous  savez  r injustice  qu'on  m'a  faite,  con- 
solez ma  vieillesse  affligée.  Saint  Pierre  ré- 
pondit :  Montrez  celui  qui  vous  a  maltraité , 
et  Dieu  tournera  la  tentation  à  votre  avan- 
tage. Ignace,  se  retournant,  me  montra  de 
la  main  et  dit:  Voilà  celui  qui  m'a  fait  le 
plus  de  mai.  Saint  Pierre  lit  signe  è  loOicier 
qui  était  à  sa  droite,  et,  lui  donnant  un  pe- 
tit glaive,  il  dit  tout  haut  :  Prends,  Bardas, 
r  ennemi  de  Dieu,  H  le  mets  en  pièces  devant 
le  vestibule.  Comme  on  me  menait  è  la  mort, 
je  lai  vu  qui  disnù  à  l'empereur  :  Attends, 
fils  dénaturé.  Entiu  j'ai  vu  qu'on  me  coupait 
effectivement  par  pièces.  » 

Bardas  racontait  ainsi  son  songe,  épou- 
vanté et  pleurant.  Philolhée  lui  dit  :  «  Epar- 
gnez, Seigneur,  épargnez  ce  pauvre  vieillard; 
pensez  au  jugement  de  Dieu  et  ne  lui  fai- 
tes plus  de  mal,  quand  il  l'aurait  mérité.  » 
Mais  Bardas,  au  heu  de  suivre  un  conseil 
si  sage,  envoya  aussitôt  un  parent  de  Pbo- 
tius  nommé  Léon,  accompagné  de  soldats, 
à  l'Ile  où  était  saint  Ignace,  avec  ordre  de  le 
garder  si  étroitement,  qu'il  ne  pût  absolu- 
ment célébrer  la  liturgie,  et  que  personne 
n'entrât  chez  lui  ni  n  en  sortit.  C'était  au 
commencement  du  carême  de  l'an  666. 

III.  A  celte  époque  les  Grecs  et  les  Sar- 
rasins se  faisaient  la  guerre,  les  premiers 
étaient  presque  toujours  battus.  Deux  fois 
Michel  faillit  étro  pris  ou  tué.  Au  mois 
d'avril  de  celte  année  866,  il  se  mit  en 
campagne  pour  aller  attaquer  l'Ile  de  Crèle. 
Bardas,  qui  l'accompagnait,  n'était  toujours 
pas  sans  inquiétude,  car  il  savait  par  sa 
propre  expérience  quel  fond  on  peut  faire 
sur  ceux  qui  n'ont  m  foi,  ni  vertu.  On  vou- 
lut encore  le  rassurer,  et  l'empereur  ainsi 
Sue  son  principal  ministre,  Basile  le  Macé- 
onien,  lignèrent  à  l'église,  en  présence  de 
la  croix  et  avec  une  plume  trempée  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ,  qu'ils  n'avaient  aucun 
mauvais  dessein  contre  lui.  Mais  que  va- 
lent les  promesses  et  las  serments  de  pa- 
reils gens  1  Celui  précisément  au  moment 
où  l'on  donnait  celle  prétendue  assurance 
à  Bardas  qu'on  résolut  de  mettre  enûn  à 
exécution  le  mauvais  dessein  arrêté  contre 
lui.  Le  signal  du  massacre  devait  être  le 
signe  de  la  croix,  donné  par  le  neveu  même 
de  Bardas,  et  le  lieu  du  massacre  devait 
être  la  tente  de  l'empereur.  En  elfet,  Bar- 
das y  fut  mis  en  pièces  et  l'on  porta  par 
dérision  au  bout  d'une  pique  quelques-uns 
de  ses  membres. 


Ainsi  finit  Bardas,  le  29  avril  866.  «  Sa 
mort  tragique,  dit  un  historien  (1998),  a  été 
regardée  comme  une  juste  punition  du  ciel. 
C'était  là  le  fruit  de   l'éducation  perverse 

au'il  avait  donnée  à  son  neveu.  Après  l'avoir 
ressé  à  L'ingratitude  %  l'égard  de  sa  mère, 
il  était  juste  qu'il  en  éprouvât  lui-même  la 
perfidie.  »  Le  même  historien  fait  de  Bar- 
das un  portrait  (1999)  qui  ne  diffère  en  rien 
de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  dans 
cet  article. 

Après  cet  assassinat  de  Bardas,  l'empe- 
reur Michel  rompit  son  voyage  et  retourna 
à  Constautinonle,  où  il  adopla  et  déclant 
maître  des  offices  le  Macédonien  Basile,  h 
qui  il  avait  fait  épouser  sa  concubine,  et 
qui  avait  (porté  le  premier  coup  d'épée  à 
Bardas.  Et  comme  Michel,  inappliqué  et  in-  « 
capable,  ne  pouvait  se  passer  de  quelqu'un 
qui  gouvernât  pour  lui,  il  associa  Basile  n 
1  empire  peu  de  temps  après,  et  le  couronna 
solennellement  à  Sainte-Sophie,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  26  mai  de  la  même  année. 
Quant  à  Pholius,  bien  qu'il  eût  perdu  son 
patron,  il  ne  perdit  pas  courage;  il  s'accom- 
moda au  temps,  et  se  résigna  facilement;  il 
commença  même  è  maudire  et  à  détester 
Bardas  après  sa  mort,  autant  qu'il  l'avait 
loué  et  flatté  pendant  sa  vie.  Voy.  l'article 
Photius,  patriarche  deConstantinople. 

BARDESANE  (2000),  hérésiarque,  vivait 
dans  le  n*  siècle,  était  Syrien  de  nation  et 
originaire d'Edesse,  dans  la  Mésopotamie,  odi 
il  était  en  grande  faveur  auprès  d'Abgare, 
prince  très-saint,  comme  l'appelle  saint 
Epiphane,  et  qui  abolit ,  dans  îOsroëne  la 
coutume  dfcs  prêtres  de  Cybèle  do  se  faire 
eunuques,  en  ordonnant  do  couper  les  mains 
à  ceux  qui  commettraient  ce  crime  contre 
eux-mêmes. 

1.  Au  temps  de  Bardesane  les  hérésies  se 
multipliaient  chaque  jour  dans  la  Mésopo- 
tamie. Bardesane,  qui  était  très-éloquent 
dans  sa  langue  naturelle,  plein  de  feu  et  de 
vivacité  daus  la  controverse,  écrivit  un  grand 
nombre  de  dialoges  et  une  infinité  d'autres 
opuscules  contre  Marcion  et  les  autres  chefs 
ou  défenseurs  des  sectes  hérétiques.  Comme 
il  joignait  è  l'éloquence  et  à  l'érudition  un 
grand  zèle  pour  défendre  la  foi,  il  eut  une 
multitude  considérable  de  disciples,  qui 
traduisirent  ses  œuvres  de  syriaque  en  grec. 
Delà  force  et  de  la  beauté  qu'elles  cotiser* 
vaient  dans  une  langue  étrangère,  saint 
Jérôme  conclut  la  vigueur  et  la  grâce  qu'el- 
les devaient  avoir  daus  leur  ienguo  origi- 
nale. Le  plus  célèbre  de  tous  ses  livres 
était  son  dialogue  du  destin,  contre  l'astro- 
logie judiciaire,  adressé  à  un  certain  Anto- 
nin,  qu'Eusèbe  semble  avoir  cru  l'empereur 
Marc-Aurèle-Antonin. 

Dans  un  fragment  considérable  de  cet  ou- 
vrage, Bardesane,  voulant;  montrer  que  les 
mœurs  différentes  des  hommes  ne  prove- 
naient point  de  la  nature  ni  de  la  nécessité 


14998)  M.  Vàùbé  Jager,  Bist.  de  Photius ,  po- 
Sriarche  de  Conslanlinopte,  etc..  1  vol.  in-8°,  1844 , 
oag.  124. 
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que  leur  imposaient  les  astres,  cite  l'exem- 
ple des  chrétiens,  qui,  bien  que  nés  en  des 
climats  divers  et  souvent  sous  les  mêmes 
constellations  que  beaucoup  de  barbares , 
suivaient  néanmoins  partout  les  mêmes 
lois,  différentes  en  grande  partie  de  celles 
de  toutes  les  autres  nations  (2001).  «  Que 
dirons-nous,  dit-il,  de  la  secte  des  chrétiens 
dont  nous  sommes;  multitude  si  nombreuse, 
répandue  en  tant  de  climats  différents,  et 
qui  cependant,  chez  tout  les  peuples  et  dans 
tous  les  pays,  est  appelée  d'un  seul  et  même 
nom?  Les  chrétiens  de  Parthie  n'ont  pas 
plusieurs  femmes ,  quoiqu'ils  soient  Par- 
thés  ;  ceux  de  Médie  ne  jettent  pas  leurs 
morts  aux  chiens;  ceux  de  Perse  n'épousent 
point  leurs  filles,  quoiqu'ils  soient  Perses; 
•  ceux  qui  sont  chez  les  Bactriens  et  les  Gau- 
lois ne  corrompent  point  les  mariages;  ceux 
qui  sont  en  Egypte  n'adorent  m  le  veau 
Apis,  ni  le  chien,  ni  le  bouc»  ni  le  chat. 
Quelque  part  qu'ils  soient,  ils  ne  cèdent 
point  aux  lois  et  aux  coutumes  qui  sont 
mauvaises;  et  la  constellation  qui  a  présidé 
à  leur  naissance  ne  les  force  pas  de  faire 
les  maux  que  leur  maître  leur  a  défendu, 
ils  supportent  la  maladie  et  la  pauvreté, 
les  souffrances  et  ce  que  l'on  estime  infa- 
mie. Si  nous  pouvions  tout,  nous  serions 
tout;  si  nous  ne  pouvions  rien,  nous  ne 
serions  point  à  nous,  mais  les  instruments 
des  autres  (2002).  » 

JI.  Bârdesane  écrivit  encore  divers  autres 
livres  à  l'occasion  de  la  persécution  qui 
régnait  alors  contre  ces  mémos  chrétiens. 
Sollicité  lui-même  par  Apollonius, confident 
de  Marc-Àurèle,  de  quitter  la  religion  (chré- 
tienne pour  plaire  à  son  maître,  il  répondit 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  force,  lui 
déclarant  entre  autres  choses  qu'il  ne  crai- 
gnait point  la  mort,  ne  la  pouvant  éviter 
aussi  bien,  lors  même  qu'il  ne  résisterait 
point  h  l'empereur  (2003).  Cette  action  le 
mit  presque  au  rang  des  confesseurs  de  la 
fol.  Mais  enfin,  tel  qu'un  navire  coulé  à 
fond  par  le  poids  même  de  ses  précieuses 
marchandises,  le  malheureux  fit  un  d'au* 
tant  plus  funeste  naufrage,  qu'il  entraîna 
dans  sa  ruine  beaucoup  de  personnes  qui 
avaient  en  lui  trop  de  confiance. 

1)  tomba  d'abord  dans  les  erreurs  de  Va* 
lenlin;  mais  en  ayant  reconnu  l'absurdité, 
non-seulement  il  abandonna  son  école,  mais 
il  en  combattit  encore  avec  force  la  doctrine, 
et  montra  que  la  plupart  de  ces  dogmes 
n'étaient  que  des  fables  et  des  inventions 
extravagantes.  Il  se  flattait  par  conséquent 
d'être  échappé  au  naufrage  et  rentré  dans 
le  port  (200&)  ;  mais  il  lui  demeura  quelques 
restes  de  sou  égarement,  qui  lui  servirent 
ensuite  à  former  un  nouveau  corps  de  doc- 
trine et  à  commencer  une  nouvelle  secte 

(2001)  On  voit  que  Bârdesane  donnait  la  réfuta- 
tion anticipée  du  système  de  Montesquieu,  qui  con- 
siste à  ne  voir  dans  l'homme  qu'une  machine  sou- 
mise aux  fatales  influences  du  climat.  Nous  avons 
réfuté  ce  système  du  célèbre  publiciste  dans  une 
des  Dissertations  que  nous  avons  jointes  à  notre 
traduction  de  ïEUtoire  critique  et  philosophique  du 


qui  prit  de  lui  son  nom.  Il  inventa  plusieurs 
générations  d'Eons ,  et  nia  la  résurrection 
des  morts.  Il  reconnaissait  h  la  vérité  la  Loi 
et  les  Prophètes ,  et  tout  le  Nouveau  Testa- 
ment; mais  il  recevait  aussi  quelques  ou- 
vrages apocryphes.  Ses  disciples,  les  barde- 
sianiles  ,  ajoutèrent  encore  de  nouvelles 
erreurs  aux  siennes. 

Bârdesane  eut  un  fils  nommé  Harmonios, 
qui  hérita  de  son  érudition,  mais  aussi  de 
ses  erreurs.  Ayant  été  parfaitement  instruit 
dans  les  sciences  des  Grecs,  il  fut  le  premier 
à  composer  des  vers  dans  sa  langue  natu- 
relle et  à  les  mettre  en  musique;  mais, 
imbu  comme  il  était  des  erreurs  de  son  père 
et  des  opinions  des  philosophes  de  la  Gréée 
touchant  l'Ame,  ainsi  que  la  naissance  et  la 
mort  du  corps ,  il  les  insinua  dans  ses  hym- 
nes ,  afin  que  les  Syriens,  charmés  de  la 
douceur  du  vers  et  de  la  mélodie  du  chant, 
en  avalassent  imprudemment  le  venin.  Pour 
remédier  à  ce  malheur,  le  célèbre  saint 
Ephremj  d'Edesse  composa,  près  de  deux 
siècles  après,  d'autres  hymmes  sur  les  mê- 
mes airs  qu'Harmonius,  mais  remplies  d'une 
doctrine  pure  et  propre  à  inspirer  une  piété 
véritable.  Sozomène  nous  apprend  (2005) 
qu'on  ôta  d'entre  les  mains  des  fidèles  les 

f premières  hymmes  infectées  du  venin  de 
'hérésie,  et  qu'on  leur  substitua  celles  du 
saint  diacre  en  l'honneur  des  saints  mar- 
tyrs, et  que  leur  chant  rendait  les  cérémo- 
nies sacrées  plus  solennelles.  —  On  peut 
voir  sur  les  écrits  de  Bârdesane,  Du  Pin, 
Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  itt 
trois  premiers  siècles. 

BARDON  (Saint),  archevêque  de  Maycnce 
au  commencement  du  xi*  siècle,  se  distin- 
gua par  sa  piété,  par  sa  foi  vive  et  par  un 
zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes. 

I.  Il  était  d'une  naissance  distinguéo  selon 
le  monde.  Il  fil  ses  études  dans  l'abbaye  do 
Fulde,  et  lorsqu'il  eut  fini  il  y  embrassa  la 
vie  monastique.  Comme  il  lisait  continuel- 
lement le  Pastoral  de  saint  Grégoire,  ses 
confrères  lui  en  demandèrent  un  jour  In  rai- 
son ;  i!  répondit  en  riant  :  «  Peut-être  rien- 
dra-t-il  quelque  jour  un  roi  qui,  ne  trou- 
vant personne  qui  veuille  être  évoque,  sera 
assez  simple  pour  me  donner  un  évôché;  il 
faut  donc  que  je  m'y  prépare.  »  Hichard, 
abbé  de  Fulde,  ayant  bâti  un  nouveau  mo- 
nastère près  du  grand,  en  donna  la  conduilo 
a.  Bardon,  et  l'empereur  Conrad  étant  venu 
è  Fulde,  et  avant  voulu  voir  ce  nouvel  éta- 
blissement, fut  ravi  d'y  trouver  Bardon, 
2 u'il  connaissait  déjà  de  réputation  et  qui 
lait  parent  de  l'impératrice  sa  femme.  Il 
l'embrassa  et  promit  de  l'élever  en  dignité 
h  la  première  occasion.  En  effet,  il  manda. 
peu  de  temps  après,  à  l'abbé  Richard  de  le 
lui  envoyer,  et  lui  donna  l'abbaye  de  Vei- 

tuicidty  par  le  P.  Appiano  Buooafède,  4  vol.  in-8*, 
4841,  pag.  597  et  suiv. 

!2002)  Apud  Eusèbe,  Prœp.  evang.,  lib.  vi.cap.8. 
2003]  Epiph.,  haeres.  47. 
2004)  Eusèbe,  loc.  cit. 
2005)  Hi$t.f  lib.  m,  c.  16  ;  lib.  iv,  c.  29. 
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then,  jirès  de  Cologne,  et,  quelque  temps 
après,  celle  d'Herfeld,  près  de  Fuie,  et  Bar- 
ûon  fut  abbé  des  deux  ensemble. 

En  1030,  aut  fètes  de  Noël,  Aribon,  ar- 
chevêque de  Mayence,  se  troura  à  Pader- 
born  avec  l'empereur.  Il  venait  Jui  deman- 
der la  permission  d'aller  à  Home)  L'ayant 
obtenue,  il  partit  l'année  suivante  après  la 
Chandeleur,  et,  au  retour,  ii  mourut  le  13 
avril  1031,  après  avoir  tenu  le  siège  dix  ans. 
Voy.  son  article. 

Alors  on  porta  son  bâton  pastoral  à  l'em- 
pereur Conrad,  qui  tint  conseil  sur  le  choix 
du  successeur.  Après  que  Ton  eut  nommé 
plusieurs  sujets,  quelqu'un  dit  que,  suivant 
les  privilèges  de  I  abbaye  de  Fulde ,  on  de- 
vait eu  tirer  alternativement  l'archevêque  de 
Mayence.  L'empereur  fut  d'avis  d'en  diffé- 
rer l'élection,  et  il  se  trouva  en  effet  que 
les  privilèges  le  portaient  et  que  'es  rois 
précédents  les  avaient  suivis.  Sur  ce  fonde- 
ment, Richard,  abbé  de  Fulde,  crut  ^ue 
cette  dignité  le  regardait,  et,  ayant  donné 
ordre  aux  affaires  de  sa  maison  ,  il  prit  le 
chemin  de  la  cour.  Mais,  un  matin,  il  dit 
aux  moines  qui  l'accompagnaient  :  «  Ne 
vous  affligez  point,  mes  frères,  je  ne  vous 
serai  point  ôté.  J'ai  vu  cette  nuit  notre  frère 
Bardon  sur  une  haute  montagne  où  je  ne 
pouvais  monter.  11  avait  une  houlette  à  la 
main ,  ses  brebis  paissaient  autour  de  lui, 
et  une  fontaine  très-claire  sortait  de  dessous 
ses  pieds.  C'est  lui  qui  est  choisi;  cédons  à 
la  volonté  souveraine.  » 

11.  L'assemblée  pour  l'élection  se  tint  au 
mois  de  juin,  la  veille  de  Saint-Pierre.  Le 
roi  dit,  sans  nommer  personne ,  qu'il  con- 
naissait un  sujet  très-digne  ,  puis  il  appela 
Bardon,  et  déclara  qu'il  lui  donnait  le  siège 
de  Mayence,  suivant  le  privilège  de  Fulde.  II 
fut  donc  sacré  le  lendemain  20  juin  1031; 
il  était  alors  âgé  d'environ  cinquante  ans. 

Celte  même  année  l'empereur  célébra  la 
fête  de  Noël  à  Goslar.  Bardon  s'y  trouva, 
et,  suivant  la  prérogative  de  sa  dignité,  il 
officia  le  jour  de  la  fête.  Il  prêcha  en  peu 
de  mots  après  l'Evangile,  et  plusieurs  ,  mé- 
contents de  son  sermon,  murmuraient  de 
ce  qu'on  avait  choisi  un  moine  pour  rem- 
plir une  si  grande  place.  L'empereur  même 
se  repentait  de  l'y  avoir  appelé;  ce  qui  nous 
montre  le  triste  état  dans  lequel  se  trouvait 
l'Eglise  d'Allemagne,  puisque  l'empereur 
appelait  lui-même  aux  dignités  ecclésias- 
tiques, et  pouvait  quelquefois  se  repentir  de 
ses  choix. 

Le  lendemain,  jour  de  Saint-Etienne, 
Théodoric ,  évêque  de  Metz ,  célébra  la 
messe,  et  fit  un  sermon  qui  fut  loué  par 
tout  le  monde.  C'est  là,  disait-on,  c'est  là  un 
évêque.  Le  jour  de  Saint  Jean,  on  envoya 
demander  à  l'archevêque  Bardon  qui  célé- 
brerait les  saints  mystères.  H  répondit  que 
ce  serait  lui.  Ses  amis  voulurent  l'en  -dé- 
tourner, jsous  le  prétexte  qu'il  serait  fati- 
gué d'officier  si  souvent;  mais  il  ne  les 
écouta  point  :  il  officia  et  lit  le  sermon  qu'on 


trouva  magnifique  e.  ut  fondre  en  «armes 
tout  l'auditoire. 

L'auteur  de  sa  Vie  (2006)  a  eu  soin  d'en 
conserver  la  presque  totalité,  qui  vraiment 
est  admirable  d*é!oquence  et  de  doctrine. 
Après  s'être  demandé  qui  est  Jean,  quelle 
est  son  autorité,  quelle  est  la  sublimité  de 
son  enseignement,  il  en  développe  la  doc- 
trine sur  Jèsus-Clirist ,  avec  une  connais- 
sance si  approfondie  de  l'Ecriture,  avec  des 
idées  si  grandes  et  si  sublimes,  dans  un 
langage  si  animé,  si  vif  et  en  même  temps  si 
clair,  qu'il  est  peu  de  morceau  d'éloquence 
chrétienne  plus  remarquable.  De  cet  en- 
semble de  vérités  si  hautes,  il  amenait  ses 
auditeurs  à  confesser  leurs  péchés,  à  les 
effacer  par  les  larmes  d'une  siucère  contri- 
tion, et  à  s'olfrir  eux-mêmes  avec  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  en  sacrifice  d'expia- 
tion sur  l'autel.  L'étonuement,  l'admiration, 
l'émotion  de  ceux  qui  assistaient  h  celte 
prédication  furent  indicibles.  Quand  l'ar- 
chevêque vint  se  meltre  à  table  avec  l'em- 
pereur, suivant  la  coutume,  Conrad  dit 
tout  rayonnant  :  *  C'est  aujourd'hui  Noël 
pour  moi  1  car  nos  envieux  sont  confondus.  » 
Et  il  lui  fit  donner  à  laver  le  premier.  Mais 
notre  saint  archevêque  ne  fut  pas  plus 
louché  des  louanges  de  ce  jour  que  du  mé- 
pris des  jours  précédents.  Il  retourna  dans 
son  diocèse  Où  il  demeura  encore  vingt 
ans,  accomplissant  ses  devoirs  en  bou  pas- 
teur. 

111.  (Tn  jour,  prêchant  à  Paderborn,  à  la 
fête  de  la  Pentecôte,  en  présence  de  plusieurs 
évoques,  il  prédit  sa  mort.  «  Mes  pères  et 
mes  frères,  leur  dit-il,  je  vais  iaire  un 
voyage  pour  lequel  je  ne  me  suis  pas  assez 
préparé.  Je  suis  sur  le  point  de  paraître  de- 
vant moniuge  et  je  ne  sais  que  lui  présen- 
ter pour  1  apaiser.  Je  vous  conjure  de  lui 
offrir  pour  moi  vos  prières,  el  si  je  vous  ai 
prêché  des  vérités  salutaires,  soyez  fidèles 
a  meltre  mes  leçons  en  pratique  pour  vous 
rendre  digues  du  royaume  de  Dieu;  mais 
surtout  ne  vous  affligez  pas  de  ce  que  vous 
m'entendez  pour  la  dernière  fois.  »  Ces 
paroles  tirèrent  les  larmes  de  ses  audi- 
teurs. 

Sa  préiiclion  ne  tarda  point  à  se  vérifier. 
En  retournant  à  Mayence,  il  fit  une  chute 
dont  il  fut  dangereusement  blessé.  H  en- 
voya aussitôt  appeler  un  évêque  de  ses 
su  rira  gants  nommé  Abellin,  qui  était  alors  à 
Fulde,  et  un  de  ses  neveux  nommé  Bardon 
comme  lui,  qui  était  moine  de  cette  abbaye. 
Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés,  il  dit  à  l'évo- 
que :  «  Le  jour  de  ma  mort,  que  j'ai  sou* 
vent  souhaité  et  toujours  craint,  approche  ; 
mais  il  ne  faut  pas  affliger  mon  peuple ,  et, 
quoique  je  sache  cerlaiuement  que  je  n'en 
reviendrai  point,  faites  semblant  de  ne  pas 
le  savoir  et  administrez-moi  au  plus  tôt 
l'exlrême-onclion.  »  Ensuite  il  se  fit  meltre 
à  terre  sur  un  cilice,  et ,  pour  consoler  les 
assistants,  il  prit  un  visage  riant  et  leur 
tint  même  quelques  discours  propres  à  les 
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égayer;  mais  rien  ne  put  charmer  leur 
douleur.  Un  de  ceux  qui  étaient  présent  lui 
dit  :  «  Mon  père,  mettez  votre  espérance  en 
Dieu,  il  ne  vous  abandonuera  pas.  »  —  «  Et 
qu'ai-je  fait  jusqu'à  présent,  répondit-il ,  si 
je  n'ai  pas  fait  cela?  Je  suis  son  ouvrage, 
et  il  est  mon  espérance.  »  En  même  temps, 
levant  les  yeux  au  ciel,  il  dit  :  «  Seigneur, 
proportionnez  vos  miséricordes  à  la  vivo 
confiance  que  Tai  en  vous  1  »  et,  en  pronon- 
çant ces  paroles,  il  expira  (2007).  C'était 
Te  11  juin  1051. 
BAUI  (Le  cardiuàl  de).  Voy.  l'article  Lan- 

DILPHB  DE  MjkRAMAUR. 

BAR1LLON  (Henri  de),  évêque  de  Luçon 
au  xvir  siècle,  était  né  en  Auvergne,  le  4 
mars  1639.  Sa  science  et  ses  vertus  enga- 
gèrent Nicolas  Colbert  à  demander  qu'il  fût 
placé  sur  le  siège  de  Luçon,  que  sa  mau- 
vaise santé  l'obligeait  de  quitter.  Ayant  été 
en  effet  désigné,  en  1671,  pour  remplacer 
Nicolas  Colbert,  Baril  Ion  fit  son  possible  pour 
éviter  d'être  chargé  de  ce  redoutable  far- 
deau; mais  il  fallut  céder  et  il  fut  sacré  à 
Paris. 

Avant  d'entrer  dans  ses  fonctions  épisco- 
pales,  il  se  démit  d'un  riche  prieuré  qu'il 
possédait,  et  ne  voulut  jamais  accepter  d  au- 
tre bénéfice.  De  plus,  résolu  de  répandre 
tous  ses  revenus  épiscopaux  dans  le  sein 
des  pauvres,  il  s'en  tint  pour  sa  personne 
à  son  simple  patrimoine.  11  fonda  un  grand 
nombre  d'établissements  de  charité,  dont  on 
peut  voir  rénumération  dans  Picot  (2008), 
et,  après  avoir  gouverné  son  église  en  bon 
père,  pendant  vingt -sept  ans,  il  mourut  à 
Paris,  le  7  mai  1699,  à  la  suite  d'une  opé- 
ration de  la  taille.  On  a  recueilli  les  divers 
actes  épiscopaux  de  ce  prélat  (2009),  et 
Charles-François  Dubois  a  donné  un  aorégé 
de  la  vie  de  messire  Henri  deBarillon,  évo- 
que de  Luçon.   Delft  (Rouen),  1700,  in- 

BARJÉSU  était  Ois  de  Jésu,  magicien  et 
faux  prophète,  que  saint  Paul  punit  en  le 
rendant  aveugle,  parce  qu'il  tâchait  de  sé- 
duire l'esprit  de  Sergius  Paulus,  proconsul 
romain,  pour  le  détourner  d'embrasser  le 
christianisme.  Ceci  arriva  à  Paphos  dans 
l'Ile  de  Chypre.  [Act.  xm,  6-12.)  Le  nom 
de  Barjésu  était  aussi  Elymas,  mot  arabe 
qui  signifie  magicien  ou  mage. 

BAKLAAM  (Saint),  martyr  du  commence- 
ment du  iv#  siècle ,  avec  saint  Gordius  et 
sainte  Julite,  ou  dû  moins  les  Martyrologes 
font  mention  des  trois  ensemble,  ce  qui  fait 

Îue  nous  réunissons  ici  ces  trois  martyrs, 
leury  dit  qu'ils  souffrirent  à  Césarée  (2010), 
mais  plusieurs  critiques  disent  que  ce  fut 
à  Antioche  que  Barlaam  cueillit  la  palme. 

(2007)  W.,  ibid. 

(2008)  Voy.  Essai  historique  sur  Vinfluence  de  ta 
religion  en  France  pendant  le  xvu*  siècle,  2  vol. 
in-8%  18*4,  tom.  II,  pag.  383,  384. 

(2009)  Statuts  synodaux  de  Luçon,  1681  ;  —  Or- 
d,  nuances  synodales  du  diocèse  de  Luçon,  Paris, 
1085,  iii-8°  ;  —  Prônes  et  ordonnances  du  diocèse  de 
Luç.n,  Fontenay,  1693,  in-4°. 

(2010;  llist.  ecclés.,  liv.  îx,  n*  39. 


Quant  aux  deux  autres,  ce  fut   è   Césarée. 

I.  Barlaam  était  un  homme  rustique,  sim- 
ple et  ignorant,  mais  d'un  grand  cou- 
rage (2011).  Il  fut  mis  en  prison,  et  souffrit 
tous  les  tourments  jusqu'à  lasser  les  bour- 
reaux qui  l'avaient  déchiré  de  coups.  Enfin, 
il  fût  amené  devant  l'autel  des  idoles;  on 
lui  mit  dans  la  main  des  charbons  ardents 
avec  de  l'encens,  afin  qu'il  semblât  l'offrir 
en  secouant  la  main.  Mais  il  tint  sa  main 
ferme  comme  si  elle  eût  été  de  bronze,  et 
airr.a  mieux  la  laisser  brûler. 

On  a  deux  homélies  en  l'honneur  de  saint 
Barlaam  :  Tune  porte  le  nom  de  saint  Chry- 
soslome,  l'autre  celui  de  saint  Basile  (2012). 
La  seconde  paraît  n'être  qu'un  abrégé  de  la 
première.  Ce  sont  les  mômes  faits,  rappor- 
tés quelquefois  dans  les  mêmes  termes, 
mais  avec  moins  d'étendue  dans  l'une  uue 
dans  l'autre.  Elles  sont  toutes  les  deux  d  un 
même  style  et  semblent  avoir  été  faites  au 
tombeau  «lu  saint  martyr;  de  telle  sorte, 
dit  un  critique  (2013) ,  que  si  la  première 
est  de  saint  Chrysostome,  il  faut  aussi-qu'il 
soit  auteur  de  la  seconde. 

Celle-ci  est  néanmoins  citée  sous  le  nom 
de  saint  Basile,  dans  le  septième  concile 
général,  par  saint  Jean  de  Damas  et  par  Mé- 
taphrasle.  Mais  ces  sortes  de  témoignages, 
trop  éloignés  du  temps  de  saint  Basile  pour 
lui  assurer  une  pièce  contestée,  n'ont  pas 
empêché  les  nouveaux  éditeurs  de  ses  ou- 
vrages d'attribuer  cette  seconde  homélie  à 
saint  Chrysostome  (2014),  à  qui  personne 
ne  conteste  la  première,  et  ils  en  ont  donné 
des  preuves  qui  paraissent  solides  à  doni 
Cellier, 

Elles  sont  fondées  :  1°  sur. la  conformité 
du  style  et  du  génie  de  cette  homélie  avec 
beaucoup  d'autres  de  saint  Chrysoslome,  et 
2°  sur  ce  qu'ayant  été  prononcée  au  tom- 
beau du  saint  qui  était  à  Antioche,  elle  ne 
peut  être  de  saint  Basile,  qu'on  ne  trouve 
point  avoir  jamais  été  en  état  de  prêcher 
dans  cette  ville.  On  ne  peut  répondre  à  cette 
dernière  difficulté  qu'en  mettant  le  martyr 
de  saint  Barlaam  à  Césarée,  dont  saint  Ba- 
sile était  évêque,  et  non  à  Antioche.  Mais 
celte  solution  ne  peut  se  soutenir;  car  l'ho- 
mélie qui  porte  le  nom  de  saint  Chrysos- 
lome, et  qu'on  ne  lui  conteste  pas,  met  le 
tombeau  de  saint  Barlaam  à  Antioche.  D'ail- 
leurs Eusèbe,  en  parlant  des  martyrs  de 
Cappadoce,  ne  dit  rien  de  saint  Barlaam,  ni 
des  circonstances  de  son  martyre;  tandis 
que  dans  l'histoire  qu'il  fait  de  ceux  qui  ont 
souffert  è  Antioche,  il  marque,  en  termes 
exprès  (2015),  le  supplice  qu'on  fit  endurer 
à  notre  saint,  en  lui  mettant  sur  la  main  de 
l'encens  avec  des  charbons  allumés,  afin 

(2011)  Act.  sanc,  pag.  565,  Ex  S.  Basil.,  ho  m.  18. 

(2012)  S.  Chrysost.,  Oper.,  tom.  11,  pag.  681, 
nov.  edit.  ;  S.  Basil.,  Oper.,  tom.  11,  pag.  138, 
nov.  edit. 

(2013)  Dom  Cellier,  Hist.  des  aut.  tac.  et  ecclét., 
tom.  IV,  pag.  53. 

(2014)  Prœf.  in  tom.  H,  pag.  4  et  seqa.  Oper. 
Basil. 

(2015)  Eusèbe,  Hitt.,  lib.  vin,  cap.  12. 
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Îuo  à  douleur  l'obligeant  do  la  remuer  et 
e  la  tourner  avec  précipitation,  il  laissât 
tomber  de  l'encens  sur  l'autel,  où  Ton  avait 
allumé  un  feu  pour  un  sacrifice. 

Ce  tourment  fut  le  dernier  que  souffrit 
saint  Barlaam.ll  paraît,  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  d'Ëusèbe,  qu'il  mourut 
dans  la  persécution  de  Dioctétien  ;  mais  on 
ne  connaît  pas  au  juste  l'année  de  son  mar- 
tyre. 

II.  Celle  du  martyre  de  saint  Gordius  est 
également  incertaine.  Ou  ne  sait  s'il  souffrit 
dans  les  dernières  années  de  la  persécution 
de  Dioctétien,  ou  au  commencement  de 
celle  de  Licinius.  Mais  on  ne  peut  former 
aucun  doute  sur  les  autres  circonstances  de 
son  martyre,  puisque  c'est  de  saint  Basile 
que  nous  les  tenons  (2016),  et  qu'il  les  avait 
apprises  lui  môme  d'une  tradition  qui  lui 
paraissait  certaine. 

Saint  Gordius  avait  porté  les  armes  et  fut 
centurion  (2017),  mais  voyant  la  violence 
de  la  persécution,  il  quitta  le  service,  aban- 
donna ses  biens,  ses  esclaves,  ses  parents, 
ses  amis,  et  se  retira  dans  les  lieux  déserts, 
où  il  s'exerça  longtemps  aux  jeûnes,  aux 
veilles,  aux  prières,  à  la  méditation  de  l'E- 
criture sainte.  Quand  il  crut  être  assez  pré- 
paré au  combat,  il  revint,  et  prit  le  temps 
d'une  fête  {que  les  païens  célébraient  en 
rhonneur  de  Mars.  Tout  le  peuple  était  as- 
semblé pour  voir  des  courses  de  chevaux  ; 
les  juifs  et  plusieurs  chrétiens  faibles  y  as- 
sistaient avec  les  infidèles  (2018).  Gordius 
se  présenta  hardiment  au  milieu  de  la  car- 
rière, et  s'écria  :  «  Voilà  que  ceux  qui  ne 
me  cherchaient  point  m'ont  trouvé  ;  je  me 
*ui$  montré  à  ceux  qui  ne  m'interrogeaient 
point  (2019).  »  Ces  paroles  attirèrent  sur  lui 
les  yeux  kde  toute  l'assemblée.  11  était  tel 
qu'un  homme  qui  depuis  longtemps  habi- 
tait les  montagnes,  la  barbe  longue,  les  che- 
veux négligés,  le  corps  sec,  mai  vêtu,  por- 
tant une  besace,  appuyé  sur  un  bâton.  Tous 
se  mirent  h  crier,  les  chrétiens  de  joie,  les 
païens  de  fureur  :  le  gouverneur  qui  prési- 
dait aux  ieux  lit  faire  silence,  et  l'on  amena 
Gordius  a  son  tribunal. 

11  essuya  en  vain. les  menaces  des  plus 
cruels  tourments,  et  les  promesses  les  plus 
flatteuses.  Enfin,  il  fit  venir  un  bourreau 
avec  l'épée  nue,  et  condamna  le  martyr  à  la 
mort.  Tout  le  peuple  du  spectacle  environ- 
nait le  tribunal  :  ceux  qui  étaient  demeurés 
dans  la  ville  y  accoururent  aussi,  jusqu'aux 
vieillards  les  plus  infirmes  et  aux  filles  les 
plus  retirées.  Les  parents  et  les  amis  de 
Gordius  l'embrassaient  en  pleurant  pour  lui 
persuader  de  ne  se  pas  perdre  dans  la  fleur 
de  sa  jeunesse,  et  du  moins  de  dissimuler 
sa  foi.  Mais  il  demeura  ferme,  et  leur  dit  : 

(2016)  S.  Basil.,  ho  m.  18,  in  Gordium;  Oper., 
tom.  D,  pag.  141. 

(2017)  Acta  sanc,  pag.  567. 

(2018)  Saint  Basile  remarque  qu'il  y  avait  en 
effet  des  chrétiens  dans  celte  assemblée  :  Imo  vero 
état  eis  admista  multitudo  magna  christianorum  ; 
mais  il  se  plaint  qu'en  cela  ils  n'agissaient  point 
conformément  aux  maximes  de  l'Evangile.  (S.  Ba- 


ie Ne  pleurez  point  sur  moi,  mais  sur  ks 
ennemis  de  Dieu  gui  persécutent  les  chré- 
tiens, et  qui  se  préparent  un  feu  bien  plus 
terrible  que  celui  dont  ils  nous  menacent.  » 
Après  leur  avoir  parlé  longtemps,  il  fit  sur 
lui  le  signe  de  \a  croix  et  s'en  alla  au  sup- 
plice avec  un  visage  ferme  et  sans  changer 
de  couleur. 

On  bâtit  depuis  une  église  au  lieu  de  son 
supplice,  et  ce  fut  en  cet  endroit  que  saint 
Basile  prononça  son  éloge  le  jour  de  sa  fête, 
devant  un  peuple  nombreux  qui  s'j  était 
assemblé  malgré  la  rigueur  de  l'hiver  (2020). 

111.  Quant  à  sainte  Julite,  c'était  une 
femme  chrétienne  qui  habitait  Césarée.  De 
homme  riche  et  puissant  voulut  usurper  ses 
biens  et  la  dépouiller  sans  aucun  fondement 
(2021).  Julite  Je  fit  appeler  en  justice.  Celui- 
ci,  pour  toute  défense,  s'avisa  de  dire 
qu'elle  n'était  pas  recevable  en  justice,  parce 
qu'elle  était  chrétienne. 

Le  juge  accepta  cette  ruse  inique,  et  lais- 
sant le  principal  de  l'affaire  civile,  fit  appor- 
ter du  feu  et  de  l'encens,  et,  comme  elle 
refusa  de  sacrifier,  il  la  condamna  au  feu. 
Elle,  après  avoir  dit  beaucoup  de  choses 
sur  la  confession  du  nom  de  Dieu,  se  jeta 
gaiement  sur  le  bûcher,  et  y  mourut.  Soq 
corps  demeura  entier,  et  fut  ensuite  enterré 
dans  le  vestibule  de  la  principale  église  de 
la  ville. 

Du  terrain  où  fut  déposé  ce  précieux  dé- 
pôt sortit  une  fontaine  donnant  une  eau 
douce  et  agréable,  tandis  que  les  eaux  des 
environs  étaient  amères  et  salées.  De  plus, 
l'eau  de  cette  fontaine  miraculeuse  soula- 
geait les  malades,  ainsi  que  nous  l'apprend 
saint  Basile  (2022) 

Le  fait  rapporté  dans  les  actes  de  cette 
sainte,  et  qui  nous  apprend  la  cause  de  son 
glorieux  martyre,  nous  montre  en  même 
temps  sous  qu'elle  persécution  elle  souffrit. 
Car,  pour  que  celui  qui  l'avait  dépouillée 
injustement  de  ses  biens  ait  pu  soutenir,  en 
pleine  audience,  qu'elle  ne  pouvait  être  reçue 
en  justice  et  agir  contre  lui,  il  fallait  qu'il 
existât  quelque  loi  des  césars  à  ce  sujet. 
Or,  ceei  se  rapporte  visiblement  au  premier 
édit  de  Dioctétien,  par  lequel  les  chrétiens 
étaient,  en  effet,  déclarés  infâmes  et  incapa- 
bles d'être  écoutés  en  justice,  pour  quelque 
cause  que  ce  fût.  Donc  c'est  une  preuve  que 
le  martyre  de  sainte  Julite  arriva  postérieu- 
rement* à  cet  édit  (2023);  seulement  on  ne 
peut  préciser  l'année.  On  croit  que  Julite 
était  de  Cappadoce,  et  qu'elle  souffrit  à  Cé- 
sarée, qui  en  était  la  capitale  et  le  lieu  de 
la  résidence  ordinaire  du  gouverneur.  Saint 
Basile  nous  a  conservé  l'histoire  de  son 
martyre  dans  l'un  de  ses  discours. 

BARLAAM  (Saint),  solitaire  en  Perse,  con- 

sil./hom.  18,  Oper.,  tom.  II,  pag.  144,  in  S.  Gor- 
dium.) 

(2019)  Rom.  x,  20. 

(202U)  Dom  Cellier,  loc.  cit.,  pag.  57. 

(2021)  Acta  sanc,  pag.  573. 

(2022)  Oper.,  tom.  II,  pag.  55. 

(2025)  Cet  édit  fut  publié  le  24  février  de  Tan  30i#. 
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Tertii  un  îeune  prince,  nommé  Josaphat, 
vers  lequel  il  pénétra  sous  le  déguisement 
d'un  marchand.  Ce  prince régnaitdans  l'Inde. 
Ayant  entendu  parler  de  la  vie  future,  et 
sentant  la  vanité  des  grandeurs,  il  désira  être 
instruit  de  In  religion.  Ce  fut  alors  que,  par 
une  permission  divine,  le  pieux  solitaire Bar- 
laam  lui  fut  envoyé. 

Le  père  de  Josaphat,  indigné  de  ce  que 
son  fils  avait  changé  de  religion,  persécuta 
les  chrétiens,  et  fit  tout  pour  le  faire  renon- 
cer à  la  foi  qu'il  avait  embrassée.  N'ayant 
pu  réussir,  il  partagea  avec  lui  son  royaume, 
espérant  que  le  soin  du  gouvernement  dé- 
tournerait son  application  des  choses  reli- 
!;ieuses  et  qu'il  finirait  par  rester  dans  l'ido- 
âtrie.  Mais  Josaphat  continua  de  vivre  en 
bon  chrétien,  convertit  son  père  et  finale- 
ment déposa  la  couronne  pour  la  remettre 
è  un  homme  vertueux  et  expérimenté. 

Josaphat,  ayant  ainsi  renoncé  aux  gran- 
deurs, alla  rejoindre  Barlaam  dans  sa  soli- 
tude :  là  il  acheva  saintement  sa  vie  dans 
les  exercices  dp  la  pénitence,  dans  la  pra- 
tique des  vertus  célestes,  dans  la  contem- 
plation des  vérités  éternelles. 

On  tient  ces  laits  de  saint  Jean  Damas- 
cène  (2024);  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'école 
de  Baillet  de  chercher  è  mettre  en  doute  la 
véracité  de  cette  histoire.  Le  plus  modéré 
d'entre  ces  critiques  outrés,  parlant  des 
savants  qui  regardent  la  vie  de  saint  Bar- 
laam comme  authentique,  dit  au  ils  peuvent 
ne  pas  satire  trompés  pour  le  fond  du  sujet 
(2025).  Qui  donc  y  a  ajouté  et  l'a  revêtu 
d'une  forme  qui  en  aurait  affaibli  l'authen- 
ticité ?  Ces  critiques  ne  le  disent  pas  posi- 
tivement, mais  ou  voit  bieu  qu'ils  soupçon- 
nent fort  saint  Jean  Damascèue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Baronius,  Surius,  l'abbé 
de  Billv  et  d'autres  bagiographes  et  histo- 
riens font  mention  de  ce  récit  et  n'élèvent 
aucun  doute  sur  sa  véracité.  Le  .Martyrologe 
romain  marque  au  37  novembre  la  fête  de 
$arlaam  et  de  Josaphat,  comme  deux  saints 
dont  il  assigne  le  culte  chez  les  Indiens 
voisins  de  la  Perse.  Ces  autorités  peuvent 
bien  balancer  les  prétendus  doutes  des  cri- 
tiques dont  nous  avons  parlé. 

BARLAAM  ou  Basile,  métropolitain  d'An- 
drinople*  neveu  de  Germain,  patriarche  de 
Constantiuople  IVoy.  cet  article),  était  un 
homme  peu  appliqué  à  ses  fonctions  spiri- 
tuelles, aimant  le  luxe,  les  chevaux  et  les 
armes.  11  avait  été  élevé  sur  le  siège  d*An- 
drinople  |>ar  son  oncle,  et  il  fut  dépojsé»  dans 
un  concile,  après  la  mort  de  celui-ci, 

BARLAAM,  moine  crée  de  Saint-Basile, 
puis  évêque  de  Gieraci,  vivait  dans  le  xiv 
siècle.  Déjà  célèbre  par  ses  connaissances 
en  théologie,  en  philosophie,  en  mathéma- 
tiques et  en  astronomie,  il  passa  en  Orient 
{>our  y  apprendre  le  grect  et  y  obtint  de 
'empereur  Andronic  le  Jeune,  qui  le  prit 
en  affection,  l'abbaye  du  Saint-Esprit. 

(20Î4)  Vit.  Barl.  et  Jos.,  !'•  cdit.  Damasc,  et 
apud  Sur.,  p.  553. 
(2025)  Dom  Richard,   Dict.,  loin.  1,  pag.  553, 
M.  2. 


I.  Il  fut  envoyé  secrètement  en  1339,  par 
ce  prince,  en  Occident ,  h  l'effet  d'opérer  la 
réunion  des  Eglises  grecque  et  latine,  ou 
plutôt  pour  faire  armer  les  souveraius  de  la 
chrétienté  contre  les  Mahométans  ;  car  il 
n'est  pas  douteux  que  les  avances  faites  de 
temps  en  temps  par  les  Grecs,  pour  se  réu- 
nir a  l'Eglise  romaine,  n'aient  été  générale- 
ment inspirées  par  le  désir  d'obtenir  des  se- 
cours contre  les  Turcs,  leurs  oppresseurs. 
Au  reste,  la  mission  de  Barlaam,  envoyé 
sans  aucun  pouvoir  de  conclure,  le  dit  assez 
nettement. 

Que  fit  en  effet  ce  moine  dans  eelte  cir- 
constance? Il  demanda  ces  secours  comme 
une  condition  préalable  ,  pour  que  l'empe- 
reur Andronic  osât  parler  de  la  réunion  à 
son  peuple.  Le  Pape  Benoit  XII  répondit 

3ue,  pour  que  celte  réunion  fût  sincère,  elle 
evait  précéder  le  secours  qui  ne  manque- 
rait point  après  ;  autrement  le&Grecs,  deve- 
nus plus  forts  par  l'assistance  des  Latins, 
seraient  encore  plus  intraitables. 

Barlaam  et  les  autres  envoyés  de  l'empe- 
reur proposèrent  encore  de  remettre  e» 
question  la  procession  du  Saint-Esprit.  Le 
Pape  et  les  cardinaux  répondirent  :  «  11  n  est 
pas  è  propos  de  paraître  maintenant  révo- 
quer en  doute  ce  qui  a  été  décidé  solennel- 
lement au  concile  d'Ephèse,  en  ceux  de 
Tolède  et  de  Lyon,  et  en  plusieurs  autres, 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils,  comme  d'un  seul  principe;  ce  que  les 
Grecs  ont  professé  expressément  au  temps 
du  Pape  Hormisda,  de  Jean,  patriarche  de 
Constantinople,  et  de  l'empereur  Justin  ;  et 
longtemps  après,  un  autre  patriarche,  Jeaa 
et  l'empereur  Michel  Paléologue,  par  la  let- 
tre synodique  envoyée  au  Pape  Jean  XXI 
(2026).  •  ,.     A 

Ces  citations  demandent  à  être  expliquées. 
Voici  celles  que  donne  Fleury  (2027).  Le 
concile  d'Ephèse  ne  traita  directement  que 
du  mystère  de  l'incarnation  contre  l'héré- 
sie de  Nestorius;  et  ce  ne  fut  qu'incidem- 
ment qu'on  y  parla  de  la  procession  du 
Saint-Esprit  à  l'occasion  du  neuvième  ana- 
thème  de  saint  Cyrille  et  du  faux  symbole 
dénoncé  par  le  prêtre  Charisius.  On  v  voit 
toutefois  assez  clairement  que  saint  Cyrille 
et  tout  le  concile  croyaient  que  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Fils.  Le  concile  de  Tolède, 
dont  il  est  ici  parlé,  est  le  troisième  tenu  l'an 
689,  où  se  trouve  pour  la  première  fois  l'ad- 
dition F  Moque.  Quant  au  Pape  Hormisda, 
nous  avons  une  lettre  de  lui  écrite  è  l'em- 
pereur Justin  en  521,  où  il  dit  expressé- 
ment :  «  C'est  le  propre  du  Saint-Esprit  de 
procéder  du  Père  et  du  Fils,  »sans  que  les 
grecs  se  soient  plaints  alors  de  cette  ex- 
pression. Le  concile  de  Lyon  est  celui  de 
l'an  127V,  où  se  fil  ta  réunion  procurée  par 
Michel  Paléologue. 

II.  Si  Barlaam  ne  put  réussir,  ce  ne  fut  pas 
de  sa  faute;  car  il  existe  de  lui  plusieurs 

(Î0Î6)  Raynald,  1559,  n.  i9  et  seqq.  Allât. 
Consens.,  pag.  780. 

(2027)  Hist.  ecclés.,  liv.  xcv,  n.  1. 
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opuscules,  où  il  établit  solidement  la  doc- 
trine orthodoxe  touchant  la  primauté  de 
l'Eglise  romaine  el  la  procession  du  Saint- 
Esprit  (2028).  Voici  la  substance  de  l'un  de 
ces  traités,  qu'il  adresse  h  ses  amis  d'entre 
les  grecs,  sur  l'union  avec  l'Eglise  romaine. 

Quatre  caractères,  entre  autres,  l'y  avaient 
ramené  et  l'y  retenaient  :  l'exactitude  de  la 
discipline ,  le  zèle  pour  l'instruction  ,  la 
vénération  pour  le  Souverain  Pontife ,  la 
propagation  de  la  foi. 

D'abord,  chez  les  Latins,  tout  est  réglé 
par  la  loi,  les  rapports  des  supérieurs  entre 
eux  et  avec  les  inférieurs,  et  des  inférieurs 
entre  eux;  rien  n'est  laissé  h  l'arbitraire,  en 
sorte  que  quiconque  veut,  peut  vivre  faci- 
lement selon  Dieu  et  selon  l'Evangile.  Chez 
tes  grecs,  c'est  tout  le  contraire  ;  là,  il  n'y 
a  de  fait  d'autre  loi  que  la  licence  el  la  vo- 
lonté des  plus  puissants. 

Une  seconde  marque  plus  importante, 
c'est  que,  dans  l'Eglise  romaine,  la  doctriue 
chrétienne  est  connue,  étudiée,  enseignée, 
prêchée  5  la  multitude  des  fidèles,  dans  les 
villes,  les  bourgs  et  les  villages,  si  bien  uue 
les  hommes  et  les  femmes  sans  lettres  n  en 
savent  pas  moins  que  les  hommes  d'étude; 
ceux-ci  diffèrent  des  autres,  non  dans  les 
connaissances  nécessaires,  mais  dans  les 
superflues.  D'où  il  arrive  que  la  population 
est  généralement  simple  et  ouverte,  amie 
de  la  vérité,  ennemie  de  la  fraude,  cons- 
tante dans  sos  jugements,  stable  dans  ses 
conventions,  Qdèle  entre  soi,  ne  changeant 
pas  facilement,  très-lente  au  iwrjure,  très- 
ferme  el  très-fervente  dans  la  foi  chrétienne, 
et  toute  prête,  s'il  le  faut,  à  donner  même 
sa  vie  pour  elle. 

Au  contraire,  parmi  les  Grecs,  il  y  en  a 
très-peu  qui  aient  le  goût  de  l'étude;  en- 
core, dans  ce  peu,  c'est  le  petit  nombre  qui 
préfère  l'Ecriture  sainte,  la  plupart  esti- 
mant davaut/ige  la  science  des  païens.  Quant 
à  toute  la  multitude  sans  lettres,  elle  de- 
meure privée  de  la  doctrine  du  salut,  qui 
est  cependant  pour  tout  le  monde.  Pour  un 
qui  sait  l'essentiel  de  la  religion,  il  y  en  a 

(dusieurs  milliers  qui  ignorent  absolument 
a  vertu  du  christianisme.  D'où  il  arrive  que 
la  population  grecque  a  des  qualités  toutes 
contraires  à  celles  qui  viennent  d'être  si- 
gnalées. 

En  troisième  lieu,  un  caractère  de  tout  ce 
qui  est  divin,  c'est  l'ordre  el  la  subordina- 
tion. Cela  se  trouve  dans  l'Eglise  romaine  ; 
toute  la  multitude  y  est  subordonuée  à  son 
Pontife  suprême,  que  tous  révèrent  comme 
le  vicaire  du  Christ;  qui,  entouré  de  son 
concile,  corrige,  réforme,  confirme,  annule, 
commande,  défend,  avec  une  autorité  h  quoi 
personne  ne  résiste;  qui  envoie  des  doc- 
teurs dans  presque  tous  les  pays,  pour  exa- 
miner comment  ou  y  enseigne  et  on  y  vit, 
et  lui  en  faire  leur  rapport,  afin  de  corriger 
ce  qui  a  besoin  de  correction. 

Parmi  les  grecs,  ce  n'est  pas  l'unité  de 
chef  et  de  gouvernement  qu'où  honore,  mais 


la  pluralité,  mais  l'anarchie.  Car  il  y  à  cinq 
patriarches,  y  compris  celui  de  Bulgarie,  au* 
quel  on  peut  joindre  encore  l'archevêque  de 
Triballes.  Or,  de  ces  six,Hl  n'y  en  pas  un 
qui  soit  tel  de  droit  ou  défait,  que  les  cinq 
autres  veuillent  le  reconnaître  pour  leur 
chef,  être  corrigés  et  redressés  par  lai  et 
son  concile,  et  qu'ils  regardent  comme  on 
péché  de  ne  pas  obéir  à  ses  ordres.  Même 
parmi  les  suiïragants  de  chacun  de  ces  six, 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  veuille  observer  ses 
mandements,  non  par  la  crainte  d'un  pré- 
judice temporel,  mais  par  celle  de  perdre 
son  âme.  Enfin  l'élection  et  le  pontiticat  de 
chacun  de  ces  six  dépendent  du  prince  de  la 
nation  ;  le  roi  d'Arménie  domine  le  patriar- 
che d'Antioche;  le  sultan  d'Egypte,  ceux 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Nul  moyen 
d'assembler  un  concile  général,  ni  de  réfor- 
mer les  abus  les  plus  criants ,  chose  facile 
parmi  les  Latins. 

Le  quatrième  caractère  frappe  d'étonne- 
ment.  Le  Sauveur  a  prédit  que  ses  disci- 
ples seraient  persécutés  :  ils  Je  furent  jus- 
qu'au temps  do  Constantin.  Mais,  chose 
prodigieuse  1  au  milieu  des  persécutions , 
ils  se  multipliaient  par  les  persécuteurs 
mêmes.  Car  si  quelques-uns  abandonnaient 
la  foi  par  la  crainte  des  tourments ,  il  s'en 
convertissait  un  bien  plus  grand  nombre. 

Mais  quel  est  l'état  présent  des  grecs.?  Il 
est  des  plus  déplorables;  car,  sans  parler 
des  temps  antérieurs,  depuis  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  acquiescer  à  l'union  faite  sous  le 
premier  des  Paléolog'ies ,  des  multitudes 
innombrables  d'entre  eux  ont  passé  è  la 
secte  détestable  deMaliomet,  non-seulement 
des  enfanls,  mais  des  personnes  d'un  âge 
mûr.  Au  contraire,  depuis  ce  même  temps, 
les  Latins  ont  pris  dus  accroissements  con- 
sidérables. Les  arméniens  se  sont  réunis  à 
eux,  d'autres  nations  orientales  ont  suivi 
l'exemple  des  arméniens  ;  des  cités  popu- 
leuses ont  été  enlevées  aux  mahométans 
1>ar  le  roi  d'Espagne;  une  foule  de  leurs  ha- 
ntants ont  embrassé  la  foi  chrétienne; 
même  parmi  les  grecs,  il  y  a  bien  des  mil- 
liers qui  se  sont  unis  spontanément  aux 
Latins,  sans  parler  de  ceux  qui  l'on  fait 
chez  les  Perses. 

III.  Ce  parallèle  entre  les  grecs  et  les  La- 
tins, par  un  grec  du  xiv*  siècle,  n'est  pas 
médiocrement  remarquable.  11  importait  de 
le  citer,  car  il  jette  un  grand  jour  sur  la 
question  de  l'union  des  grecs  et  des  Latins. 

Barlaam  conclut  ainsi  :  «  Je  ne  puis  donc 
croire  que  les  grecs,  avec  leur  discipline, 
leur  ignorance,  leur  insubordination,  leur 
décadence  continuelle,  soient  la  partie  saine 
de  l'Eglise,  et  que  les  Latins,  chez  qui  tout 
est  si  bien  réglé,  qui  ne  cessent  de  croître 
en  lumières  et  en  nombre,  soient  la  partie 
corrompue,  de  laquelle  l'autre  ait  bien  fait 
de  se  séparer.  Dieu  aurait-il  donc  absolu- 
ment délaissé  le  christianisme?  Mais  cela 
ne  se  peut;  car  elle  est  véritable  la  promesse 
t  de  Celui  qui  a  dit  qu'il  serait  avec  nous  jus- 


(2028)  Raynald,  1339,  n.  33  et  sccfl. 
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qu'à  la  con$ommn$ion  des  siècles,  que  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudraient  nullement  contre 
l  Eglise,  et  que  la  foi  de  Pierre  ne  dé  faudrait 
jamais  :  ce  qu'il  faut  entendre  de  tous  les 
successeurs  de  Pierre  ;  car,  dès  que  le  Sei- 
gneur a  prié,  il  doit  en  ressortir  quelque 
chose  de  grand.  D'après  tout  cela,  je  ne  puis 
me  persuader  que  (es  Latins  n'étant  point 
hérétiques,  les  grecs  puissent  raisonnable- 
ment éviter  leur  communion.  » 

Ces  derniers  excusaient  leur  schisme  sur 
deux  causes  :  l'usage  des  Latins  de  consacrer 
avec  du  pain  azyme,  et  leur  croyance  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils. 
Barlaam  leur  fait  voir  que  cette  manière  de 
s'excuser  les  accuse.  Car,  bien  des  siècles 
•Tant  le  schisme,  les  Latins  avaient  cet 
usage  et  celte  croyance,  au  vu  et  au  su  des 
grecs,  qui  cependant  leur  élaient  unis  de 
communion  ;  ce  n'est  donc  pas  une  raison 
de  s'en  séparer.  De  plus,  non-seulement  des 
Pères  latins  tels  que  saint  Augustin,  saint 
Àmbroise,  saint  Hilaire,  saint  Grégoire  de 
Borne,  enseignent  que  le  Saiht-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils,  mais  des  Pères 
grecs,  tels  que  saint  Basile,  saint  Athannse, 
saint  Cyrille,  saint  Grégoire  de  Nysse,  pro- 
clament la  même  chose.  Accuser  pour  cela 
d'hérésie  les  Latins,  n'est-ce  pas  en  accu- 
ser les  saints  Pères?  Quant  à  l'usage  de 
consacrer  avec  du  pain  azyme,  Barlaam  fait 
voir,  par  saint  Chrysostome,  que  Notre-Seir 

foeur    Jésus- Christ   même   en   a    donné 
exemple  (2029). 

IV.  De  retour  de  sa  mission,  Barlaam  eut 
de  vives  controverses  avec  Palamas,  moine 
du  mont  Atbos,  et  les  moines  qu'il  appelait 
Çésicastes ou Quiétistest  qu'il  accusait  de  re- 
nouveler les  erreurs  des  messalianites.  Ces 
moines,  en  appuyant  leur  barbe  sur  la  poi- 
trine et  fixant  leurs  yeux  sur  leur  nombril, 
1  détendaient  voir  la  lumière  des  apôtres  sur 
e  mont  Thabor,  et  soutenaient  en  même 
temps  que  cette  lumière  était  incréée  et  in- 
corruptible, quoiqu'elle  ne  fût  pas  de  l'es- 
sence de  Dieu.  Ils  disaient  la  même  chose 
de  toutes  les  autres  occasions  dans  lesquelles 
Pieu  avait  fait  voir  sa  gloire  aux  hommes, 
et  prétendaient  que  les  saints  mêmes  et  les 
anges  ne  voyaient  pas  l'essence  divine,  mais 
cette  lumière  incréée,  qu'ils  appelaient  l'opé- 
ration de  Dieu. 

Barlaam  déféra  Palamas  et  ses  sectateurs 
b  l'empereur,  et,  ce  qui  est  plus  naturel,  au 
patriarche  de  Constantinople,  ?t  i!  se  tint  un 
concile  dans  cette  ville  sur  la  fin  de  l'année 
13it  ou  au  commencement  de  13fc2.  En  13M), 
Barlaam  y  combattit  les  palaurites;  mais,  et 
sans  doute  parce  que  ceux-ci  prédominèrent, 
son  sentiment  fut  rejeté  et  le  leur  approuvé. 
Ce  jugement  fut  même  confirmé  dans  un 
deuxième  concile,  qui  condampa  la  doctrine 
et  la  personne  de  Barlaam. 

Ces  diverses  décisions  enflèrent  le  cœur 
des  palamites,  qui  entreprirent  de  séparer 

(20S9)  Raynald,  1541,  n°  75  et  seqq. 
(Î030)  Ctem.  Alex.,  Strom.,  n,  6,  7,  15,  18,  20; 
lçt%.Apo$t.  iv,  3fr;  xi,  24  et  seqq  ;  \v,  2,  59  et 


les  maris   des  femmes,  de  leur  aonner 
la    tonsure   monacale   et   de  mettre  des 
troubles  dans  Constantinople.  Le  patriarche 
Jean  XIV  fit  citer  Palamas  à  un  concile,  et 
le  condamna,  lui  et  ses  sectateurs  ;  mais  Jean 
Cantacuzène  s'étant  déclaré  en  faveur  de 
Palamas,  chassa  Jean  en  1347,  et  lui  substi- 
tua Isidore,  qui  mourut  en  1349,  et  eut,  l'an- 
née suivante,  pour  successeur  Calliste,  autre 
palamite,  qui  assembla  un  cinquième  con- 
cile à  Constantinople,  en  présence  des  em- 
pereurs Cantacuzène  et  Jean    Paléologue, 
dans  lequel  la  doctrine  de  Palamas  fut  ap- 
prouvée, et  Barlaam  condamné  avec  les  siens. 
Mais  alors  Barlaam  était  mort ,  car  il 
quitta  cette  vie  vers  13fc8.  Après  avoir  été 
condamné  en  Orient,  Tan  1342,  il  s'était  re- 
tiré en  Occident,  avait  pris  plus  que  jamais 
le  parti  des  Latins  et  avait  été  fait,  la  rnêmi 
année,  évoque  de  Gieraci,  dans  la  Ca labre; 
ce  qui  a  fait   supposer,   entre  autres  au 
P.  Labbe,  qu'il  y  a  eu  deux  Barlaam.  Mais 
c'est  une  erreur  :  c'est  bien  le  même  qui,  de 
la  vie  monastique  passa  h  l'épiscopat.  Bar- 
bara ne  resta  pas  toujours  fidèle  à  ses  prin- 
cipes. Après  avoir  pris  chaudement  le  parti 
des  Latins,  il  écrivit  ensuite  contre  eux  lou- 
chant la  procession  du  Saint-Esprit.  Depuis 
il  soutint  le  contraire,  et  c'est  alors  au'il 
écrivit  contre  les  Grecs  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  sont  insérés  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  On  a  encore  de  lui 
un  traité  de  morale  suivant  les  sentiments 
des  stoïciens  :  Ethica  secundum  stoicos,  qui 
se  trouve  dans  le  VI*  volume  des  anciennes 
leçons  de  Canisius.  On  peut  encore  consul- 
ter sur  les  ouvrages  de  Barlaam  Léon  Al- 
lacci,  De  Ecclesia  orientait. 

BARNABE  (Saint),  disciple  de  Notre-Seï- 
gneur  Jésus-Christ,  apCtre  des  gentils  et 
compagnon  des  travaux  apostoliques  de  saint 
Paul  (2030).  Nous  puiserons  dans  l'Ecriture 
et  daus  ce  qu'ont  dit  les  anciens  Pères  sur 
saint  Barnabe,  les  éléments  de  cet  article. 

I.  Avant  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtres,  Barnabe  se  nommait  Joiei  ou 
Joseph.  Il  était  de  la  tribu  de  Lévi,  et  né  en 
Chypre.  Les  anciens  Pères  ont  prétendu  qu  » 
était  un  des  soixante-douze  disciples  du 
Sauveur.  Quelques  exemplaires  grecs  laj* 
pclleut  Barsahas  au  lieu  de  Barnabas,  ce  qui 
a  donné  lieu;à  quelques-uns  de  le  confondre 
avec  Barsabas,  qui  tira  au  sort  avec  sain 
Matthias,  pour  remplir  la  place  de  V*VJ>s[f 
Judas.  Le  nom  de  Barnabe  signifie  le  £«  « 
consolation  ou  deia  prophétie.  Les  apôtres, 
en  lui  donnant  ce  nom,  semblent,  au  juge- 
ment de  saint  Chrysostome,  avoir  voulu  de- 
signer le  don  particulier  qu'il  avait  de  con- 
soler les  affligés.  La  sainte  Ecriture  nousw 
représente,  en  effet,  naturellement  bon, 
droit,  sincère,  affable,  officieux  et  d'une  hu- 
meur fort  douce  ;  et  saint  Chrysostome  avait 
appris  de  la  tradition  qu'il  était  fort  aima*)*, 
qu*il  avait  beaucoup    d'agréments,  et  un 

seqq.;  S.  Chrysost.,  in  Act.,  honril.  11,  *M*»?j 
Epiph.,  haeres.  30,  c.  4  ;  —  Voy.  aussi  Sunus, " 
Jun.;  Boiland.  Papcbr.,  loin.  11,  Jun.,  pag.  4»i  & 
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air  de  majesté  qui  imprimait   lo   respect. 

On  croit  que  saint  Barnabe  étudia  sous 
Gamaliel  avec  saint  Paul.  Tout  son  bien  était 
une  terre  qu'il  vendit,  et  dont  il  apporta  le 
prix  aux  pieds  des  apôtres.  Vers  l'an  37  de 
Jésus-Christ,  et  trois  ans  après  sa  conver- 
sion, l'apôtre  saint  Paul  vint  à  Jérusalem,  et 
saint  Barnabe  le  présenta  aux  apôtres  et  le 
leur  fit  connaître.  L'an  42,  l'Eglise  de  Jéru- 
salem envoya  saint  Barnabe  h  Antioche,  pour 
affermir  dans  la  foi  un  grand.norubre  de  gen- 
tils qui  s'étaient  convertis.  À  son  arrivée,  il 
se  réjouit  avec  eux  de  la  grâce  que  Dieu 
ieur  avait  faite,  et  les  exhorta  h  persévérer. 
Ses  discours  et  ses  exemples  augmentèrent 
encore  le  nombre  des  fidèles  ;  car  il  était  un 
vrai  homme  de  bien,  selon  l'Ecriture,  rem- 
pli du  Saint-Esprit  et  plein  de  foi;  et  il  est 
le  premier  parmi  ceux  que  saint  Luc  appelle 
prophètes  et  docteurs  dans  l'Eglise  d'An- 
tionhe. 

L'année  suivante,  saint  Barnabe  alla  h 
Tarse,  en  Cilicie,  chercher  saint  Paul.  Il 
remmena  à  Àntioche,  ils  y  demeurèrent 
ensemble  un  an  entier,  et  y  firent  un  grand 
nombre  de  conversions  :  ce  fut  alors  que 
ceux  qui  croyaient  en  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  commencèrent  à  être  appelés  Chré- 
tiens. Les  fidèles  d'Antioche  choisirent  Bar- 
nabe et  Saul  (c'est  ainsi  que  s'appelait  encore 
saint  Paul),  pour  porter  à  l'Eglise  de  Jéru- 
salocn  les  aumônes  qu'ils  lui  envoyaient,  à 
l'occasion  d'une  famine  universelle,  prédite 
par  Agabe  (Voy.  cet  article),  l'un  des  pro- 
phètes éyangéliques.  Ceci  arriva  en  Tan  U, 
c'est-à-dire,  onze  ans  après  la  mort  et  la  ré- 
surrection de  Notre-Seigneur,  ou  deux  ans 
plus  tôt,  selon  quelques-uns.  A  leur  retour, 
ils  amenèrent  avec  eux  à  Antioche  Jean, 
surnommé  Marc,  cousin  de  Barnabe  et  son 
disciple,  selon  saint  Jérôme.  Peu  de  temps 
^près,  le  Saint-Esprit  ordonna,  par  la  bou- 
che des  prophètes  qui  étaient  à  Antioche, 
qu'on  lui  séparât  Saut  et  Barnabe,  pour  le 
ministère  auquel  il  les  avait  destinés,  c'est- 
à-dire,  pour  I  apostolat  des  gentils. 

11.  Après  le  jeûne  et  la  prière,  les  minis- 
tres du  Seigneur,  qui  étaient  en  même  temps 
prophètes  et  docteurs,  leur  imposèrent  les 
mains  et  leur  donnèrent  leur  mission.  Ils 
partirent  aussitôt  pour  aller  prêcher  aux  na- 
tions, etlils  emmenèrent  avec  eux  Jean  Marc 
pour  les  servir.  Ils  se  rendirent  d'abord  h 
$éleucie,  et  de  là  dans  l'Ile  de  Chypre.  Ils 
s'y  livrèrent  entièrement  aux  fonctions  de 
leur  apostolat.  Ils  y  convertirent  le  procon- 
sul Sergius  Paulus,  et  Saul,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Paul,  y  frappa  d'aveuglement  le  ma- 
gicien Bar-Jesu.  [Voy.  cet  article.)  Ils  prê- 
chèrent aussi  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  les 
synagogues  de  Salaraine  et  de  Paphos. 

De  l'Ile  de  Chypre  ils  passèrent  en  Pam- 
phylie,  et  allèrent  à  Perge,  où  Jean  Marc, 
rebuté  de  la  longueur  et  de  la  fatigue  de 
leurs  voyages,  les  quitta  pour  retourner  A 
Jérusalem  ;  ce  qui  les  iucommoda  fort,  parce 


e 


qu'ils  ne  menaient  point,  comme  les  autres 
apôtres,  de  femmes  avec  eux,  pour  pourvoir 
aux  besoins  de  la  vie;  et  comme  ils  travail- 
laient gratuitement,  ils  ftirent  obligés  de 
suppléer  h  tout  par  le  travail  de  leurs  mains. 
Nous  parlerons,  dans  l'article  de  Saint  Paul, 
de  ce  qu'il  fit  en  commun  avec  saint  Barnabe  ; 
nous  nous  renfermons  ici  à  ce  qui  regarde 
plus  précisément  saint  Barnabe.  Saint  Chry- 
sostome  admire  l'humilité  et  le  désintéres- 
sement de  ce  saint  apôtre,  qui,  pour  le  bien 
public  de  l'Eglise,  cédait  toujours  i  saint 
Paul,  comme  le  fit  saint  Jean  à  l'égard  de 
saint  Pierre. 

A  Perge  en  Pamphylie,  ils  prêchèrent  sans 
beaucoup  de  succès,  à  cause  de  l'endurcis- 
sement et  de  la  malice  des  Juifs.  Us  secouè- 
rent contre  eux  la  poussière  de  leurs  pieds, 
et  vinrent  à  Icône,  où  ils  firent  un  assez 
grand  nombre  de  conversions.  Mais  les  Juifs 
endurcis  excitèrent  contre  eux  une  sédition, 
et  les  obligèrent  de  se  retirer  à  Derbes  et  h 
Lystres  en  Lycaonie.  Les  idolAlres,  étonnés 
dé  leurs  miracles,  prirent  saint  Barnabe 
pour  Jupiter,  à  cause  de  sa  bonne  mine  et 
de  son  air  majestueux,  et  saint  Paul  pour 
Mercure,  parce  qu'il  portait  la  parole,  et  ils 
eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  empo- 
cher qu'on  ne  leur  offrît  des  sacrifices.  Mais 
ces  idolâtres  passèrent  bientôt  è  une  autre 
extrémité;  et,  à  l'instigation  des  Juifs,  ils 
lapidèrent  ceux  qu'ils  avaient  voulu  adorer. 
Les  apôtres  se  tirèrent  de  là  par  le  secours 
des  disciples,  qui  les  ramenèrent  à  Lystres. 
Us  continuèrent  ensuite  leurs  fonctions  dans 
diverses  villes  de  l'Asie,  et  retournèrent, 
l'an  16,  à  Antioche  de  Syrie,  d'où  ils  étaient 
partis,  et  y  demeurèrent  assez  longtemps. 
On  croit  que  saint  Barnabe  accompagna  en- 
suite saint  Paul  dans  les  voyages  qu'il  fit 
f)Our  prêcher  en  Judée,  dans  le  Pont,  la  Ga- 
atie,  la  Thrace  et  jusqu'en  lllyrie. 

111.  Les  deux  apôtres  étaient  revenus  l'un 
et  l'autre  en  l'an  51,  et  ils  furent  envoyés 
d'Antioche  è  Jérusalem,  où  ils  assistèrent 
au  concile  des  apôtres,  dans  lequnl^fut  déci- 
dée par  saint  Pierre  (2031)  la  question  des 
cérémonies  légales.  Us  furent  reconnus  pour 
apôtres  des  gentils,  et  on  leur  recommanda 
seulement  les  pauvres  de  la  Judée;  après 
quoi,  ils  revinrent  à  Antioche,  porteurs  de  Sa 
lettre  du  concile  à  cette  Eglise.  Nos  deux 
saints  apôtres  parlèrent  encore  quelque 
temps  dans  cette  ville,  instruisant  les  peu- 
ples de  la  doctrine  du  salut.  Voy.  l'article 
Jérusalem  (Concile  apostolique  de). 

Alors  saint  Paul  proposa  à  saint  Barnabe 
d'aller  ensemble  visiter  les  Eglises  qu'ils 
avaient  fondées.  Saint  Barnabe  y  consentit 
et  souhaita  seulement  que  Jean  Marc,  soi\ 
cousin,  vint  avec  eux.  Saint  Paul  ne  put  sa 
résoudre  à  le  lui  permettre,  parce  que  Maie 
les  avait  quittés  la  première  fois.  Les  deux 
apôtres  se  séparèrent  donc  de  plein  gré, 
sans  donner  atteinte  à  leur  amitié  réciproque, 
sans  qu'on  puisse  dire  qu'aucun  des  deux  ail 


(2031)  Voy.  V Etude  sur  le  concile  de  Jérusalem,  par  M.  ttabbé  A. -F.  James,  publiée  dans  notre  JM- 
morial  catholique*  tom.  Y,  pag.  206  et  suiv. 


1073 


BAR 


DICTIONNAIRE 


BAR 


1076 


eu  tort,  ou  que  l'un  ait  eu  moins  de  raison 
que  l'autre.  Saint  Paul  prit  avec  lui  Silas,  et 
tourna  du  côte  de  l'Asie;  saint  Barnabe  prit 
Jean  Marc,  et  alla  è  Chypre.  C'est  tout  ce 
que  nous  avons  de  certain  sur  saint  Bar- 
nabe, parce  que  c'est  ce  que  nous  appren- 
nent les  Actes  des  Apôtres  et  quelques  pas- 
sages des  Evîtres  de  saint  Paul.  Le  reste  ne 
mérite  pas,  bien  entendu,  une  pareille  con- 
liancc. 

Il  n'est  pas  possible,  en  réalité,  de  faire  le 
moindre  fonds  sur  les  prétendus  Actes 
de  saint  Barnabe,  qui  portent  le  nom  de 
Jean  Marc,  et  qui  offrent  un  tissu  de  fables, 
ni  sur  sa  Vie,  écrite  par  le  moine  Alexan- 
dre. On  ne  peut  rien  assurer,  ni  sur  la  du- 
rée de  la  vie  de  ce  saint  apôtre,  ni  sur*  le 
genre  et  le  temps  de  sa  mort.  On  dit  qu'il 
fut  lapidé  par  les  Juifs  de  Chypre,  à  Sala- 
mino;  et  en  effet,  un  apôtre  devait  mourir 
martyr  de  la  foi  qu'il  prêchait.  Une  relation 
fort  récente,  et  qui  ne  remonte  qu'au  ix* 
siècle,  place  sa  mort  à  Tan  52  ;  d'après  d'au- 
tres, elle  aurait  eu  lieu  en  61.  Mazochius 
ait  (2032)  qu'il  souffrit  le  martyre  en  76.  Il 
parait  seulement  qu'il  vivait  encore  en  l'an  62 
(2033).  Tout  ce  qu  il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on 
découvrit  son  corps  dans  l'Ile  de  Chypre,  en 
488,  au  pied  d'un  arbre,  à  un  quart  de  lieue 
de  Salamine.  On  trouva  placé  sur  sa  poitrine 
un  exemplaire  de  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu (2034)  :  c'était  apparemment  la  version 
grecque.  Voy.  l'article  Anthémius,  évêque 
de  Salamine. 

IV.  Il  existe  un  faux  Evangile  sous  le  nom 
.le  saint  Barnabe.  Il  a  été  condamné  par  le 
Pape  Gélasc.  Nous  avons  aussi,  sous  le  nom 
Ju  môme  saint  apôtre,  une  Epitre  sur  la- 
quelle nous  devons  nous  arrêter. 

Le  sujet  qu'elle  traite  et  les  excellentes 
instructions  qui  s'y  lisent  la  rendent  digne 
des  temps  apostoliques,  et  l'on  croit  com- 
munément qu'elle  remonte  à  cette  antiquité. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties  :  la  première 
dogmatique,  et  la  seconde  murale.  Dans  la 
première,  l'auteur  démontre,  contre  les  Juifs, 
que  les  oracles  des  prophètes  s'étant  parfai- 
tement accomplis  è  la  venue  du  Fils  de 
Dieu  sur  la  terre,  dans  sa  Passion  et  dans  sa 
mort,  ainsi  que  dans  sa  résurrection  glo- 
rieuse, la  Loi  devait  cesser,  pour  faire  place 
à  l'Evangile.  Ce  qui  fait  voir  qu'elle  est 
adressée  à  ceux  des  chrétiens  qui,  conver- 
tis du  judaïsme,  restaient  encore  trop  atta- 
chés aux  observances  légales.  Dans  la  se- 
conde partie,  il  décrit  deux  voies:  l'une  de 
lumière,  à  laquelle  préside  l'ange  du  Sei- 
gneur ;  l'autre  de  ténèbres,  à  laquelle  préside 
l'ange  de  Satan.  11  donne  d'excellentes  rè- 
gles è  ceux  qui  veulent  marcher  dans  la  pre- 
mière, et  fait  de  la  seconde  la  description 
la  plus  sombre  et  la  olus  effrayante,  aûn 

(2032)  Comment,  in  vet.  marmor.  calend.,  pag. 
57(É572: 
•  (2033)  ICor.  ix,  6;Co/.ïv,  10. 

(2034)  Orsi,  Hist.  ecclés.,  tom.  I. 

(2035)  M.  l'abbé  Rohrbacber,  tom.  IV,  pag.  331, 

^030)  Strom.,  lib.  u. 


d'en  inspirer  à  tous  les  esprits  une  juste 
horreur. 

Peut-on  se  persuader  que  cette  Epître, 
écrite  pour  la  défense  de  la  foi  catho- 
que  et  l'édification  des  fidèles,  ait  été  re- 
gardée par  l'Eglise  comme  l'œuvre  authen- 
que  de  saint  Barnabe,  c'est-à-dire  d'un 
apôtre  rempli  de  l'Esprit-Saint  et  appelé 
avec  Paul  à  l'apostolat  par  une  vocation  ex- 
traordinaire du  ciel,  et  que  cependant  elle  ne 
Tait  pas  mise,  comme  les  E  pitres  des  autres 
apôtres,  au  catalogue  des  livres  sacrés  et 
canoniques?  Il  s'y  rencontre  d'ailleurs  quel- 
ques endroits  moins  dignes  de  la  sagesse 
ot  de  la  gravité  d'un  apôtre,  qui  certaine- 
ment n'aurait  jamais  écrit  que  les  apôtres 
avaient  été  pécheurs  au  delà  de  toute  ini- 
quité, et  que  le  monde  ne  devait  durer  que 
six  mille  ans.  Il  aurait  eu  plus  de  justesse 
et  de  réserve  dans  ses  allégories  ou  inter- 
prétations allégoriques  des  divines  Ecritu- 
res. II  n'eût  pas  cité  comme  oracles  du  l' Es- 
prit-Saint des  sentences  qui  ne  se  trouvant 
point  dans  les  livres  sacres.  Tout  cela  mon- 
tre que  l'Eglise  a  eu  raison  d'exclure  ce 
monument  du  nombre  des  Ecritures  divines, 
et  prouve  que  ce  n'est  pas  faire  honneur 
à  saint  Barnabe,  que  de  le  croire  l'auteur  de 
cette  Epitre.  C'est  là  l'opinion,  quelque  peu 
exagérée,  d'un  moderne  historien  de  l'E- 
glise (2035). 

V.  Mais  il  y  a  des  auteurs  qui  ne  dou- 
tent pas  que  saint  Barnabe  ne  l'ai  écrite; 
et  cela  parce  qu'elle  est  citée  par  Clément 
d'Alexandrie  (2036),  et  par  Origène  (2037). 
Tertullien  dit  aussi  (2038),  que  cette  Lettre 
est  plus4communément  reçue  par  les  Eglises 
que  le  livre  du  Pasteur  d'Hermas;  mais 
il  parle  de  l'Epttre  de  saint  Paul  aux  Hé- 
breux, qu'il  attribue  à  saint  Barnabe.  Eu- 
sèbe  et  saint  Jérôme  ont  reconnu  une  Lettre 
véritable  de  saint  Barnabe  :  toutefois  il$ 
l'appellent  apocryphe,  et  cela  uniquement 

ftarce  qu'elle  n'était  pas  reçue  par  toutes 
es  Eglises,  et  qu'elle  ne  passait  pas  pour 
écriture  canonique  (2039).  —  Celte  Epitre  fut 
imprimée  à  Paris  pour  la  première  fois  en 
1645,  par  le  P.  Menar;  en  1676,  Isaac  Vos- 
sius  la  fit  réimprimer  avec  les  Jettres  de 
saint  Ignace.  Cotelier  l'a  donnée  avec  une 
nouvelle  version  et  des  notes  en  1672.  On 
la  trouve  en  tête  des  Ouvrages  des  saints 
Pères  qui  ont  vécu  du  temps  des  apôtres, 
1  vol.  iu-12,  1717,  et  dans  la  grande  Bible 
de  Sacy,  texte  latin  et  traduction  fran- 
çaise, 3  vol.  in-fol.,  1715,  tom.  11],  pag.  148 
et  suiv.  On  y  a  joint  une  préface  dans  la- 
quelle on  établit  le  sentiment  des  premiers 
Pères  de  l'Eglise  touchant  cette  Epître. 
Ajoutons  que  la  traduction  est  accompa- 
gnée de  notes  critiques  et  explicatives. 
Un  récent  critique  (20W)   s'attache  à  dé- 

(2037)  Contra  Ce/*.,  lib.  u. 

(2058)  Lib.  de  pudicilia. 
[(2039)  Eusèbe,  lib.  vit  c.  3. 

(2040)  J.-A.  Mœhler,  La  Patrotogk,  ou  Histoire 
littéraire  des  trois  vremiers\siècks  de  V Eglise  chré~ 
tienne y  trad.  de  l'allemand,  par  Jean  Cohen,  2  vot- 
iu-8%  1843,  tom.  I,  pag.  95  et  sui>\ 
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montrer,  contrairement  à  ce  que  fnït  l'his- 
torien que  nous  venons  de  citer,  qu'on 
ne  saurait  douter  de  I'atUherilicité  de  l'E- 

f)ître  de  saint  Barnabe.  Nous  avouons  que 
es  raisons  qu'il  en  apporte  nous  parais- 
sent probantes;  et,  quant  à  nous,  nous  les 
adoptons  pleinement. 

Si  nous  recherchons,  dit-il,  les  prouves 
extrinsèques  de  cette  authenticité,  nous 
trouvons  d'abord  le  témoignage  de  Clément 
d'Alexandrie ,  qui  ne  se  borne  pas  à  la 
citer  souvent ,  niais  qui  l'attribue  positive- 
ment à  l'apôtre  Barnabe,  qui  en  appelle  h 
son  autorité  apostolique,  et  qui  lui  recon- 
naît par  conséquent  la  dignité  canoni- 
que (2041).  Son  savant  disciple  Origène,  pro- 
fondément versé  dans  les  traditions  de  l'E- 
glise, la  cite  sous  le  môme  titre  dans  plu- 
sieurs ouvrages  ($042).  Nous  apprenons  de 
lui  que  le  philosophe  tlelse  connaissait  cette 
Epilre  comme  un  écrit  reçu  par  les  chré- 
tiens, et  qu'il  se  servit  de  quelques  passages 
de  son  contenu  pour  attaquer  le  christia- 
nisme (2043).  Saint  Jérôme,  dans  son  Cata- 
logue des  écrivains  chrétiens,  dit  positive- 
ment que  Barnabe,  lévite  et  apôtre,  a  écrit 
une  EpUre  qui  a  pour  but  l'édification  de 
l'Eglise,  et  qui  se  lit  parmi  les  apocry- 
phes (2044). 

Si  nous  examinons  les  témoignages  his- 
toriques sur  lesquels  les  adversaires  de  cette 
EpUre  fondent  leur  opinion,  nous  verrons 
qu'ils  se  bornent  principalement  à  un  pas- 
sage équivoque  de  l'histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe  (2045),  où  cet  auteur  la  place  parmi 
des  ouvrages  supposés,  à  côté  des  Actes  de 
saint  Paul,  de  la  Révélation  de  saint  Pierre 
et  du  Pasteur  d'Hermas.  On  a  conclu  de  là 
qultasèbe  ne  la  regardait  pas  comme  étant 
réellement  l'ouvrage  de  Barnabe  ;  mais  on 
aurait  dû  voir  que  le  seul  but  d'Eusèbe, 
dans  ce  passage, a  été  de  faire  connaîire  h 
ses  lecteurs  quels  étaient  les  livres  admis 
comme  canoniques  par  l'Eglise,  et  il  les  di- 
vise en  livres  qui  se  sont  récités  partout 
et  toujours,  et  en  livres  qui  ne  l'ont  pas 
été  partout,  ayant  éprouvé  en  quelques 
.ieux  des  contradictions. 

Dans  une  troisième  classe,  il  range  ceux 
qui  jouissent,  a  la  vérité,  d'une  haute  con- 
sidération dans  beaucoup  d'Eglises,  mais  qui 
manquaient  de  l'origine  apostolique  né- 
cessaire pour  les  faire  admettre  dans  les 
canons.  Dans  ce  nombre,  il  place  l'Epître  de 
Barnabe,  de  môme  qu'il  y  rangeaussi  (2046) 
le  Pasteur  d'Hermas,  l'Epître  de  saint  Clé- 
ment de  Rome,  l'Epître  aux  Hébreux,  etc.; 
d'où  il  suit  que,  s'il  range  VEpitre  de  Bar- 
nabe parmi  les  apocryphes  avec  les  autres, 
ce  n'est  pas  qu'il  la  regardât  comme  faus- 
sement attribuée  à  Barnabe,  mais  seule- 

(2041)  Strom.,  u,  6,  7,  15,  18,  20;  v,  10. 

(2042)  Deprinc,  ni,  18,  Comm.  in  ep.  ad  Rom., 
1,24. 

(2043)  Contr.  Cet*.,  i,  63. 

(2044)  Hieron.,  De  tir  ilt.,  cap.  6  ;  Comm.  in 
JZzech.,  1,  xni,  in  c.  43.  19;  Adv.  Pelag.,  m 
c.  I. 

(2045)  Lib,  in,  c.  25. 


ment  parce  qu'elle  ne  faisait  pas  partie  du 
canon. 

VI.  L'observation  que  l'on  a  faite,  ajoute 
Mœhler,  que,  si  VEpitre  de  saint  Barnabe 
avait  été  authentique,  elle  aurait  dû  ôtve 
admise  dans  le  canon  comme  une  œuvre 
apostolique,  repose  sur  la  supposition  que 
saint  Barnabe  avait  possédé  la  dignité  apos- 
tolique, de  môme  que  les  douze  autres  apô- 
tres, et  dans  le  même  sens  que  saint  Paul. 
Or,  cette  dignité  n'a  pu  être  donnée  que  par 
Dieu  immédiatement,  et  n'était  point  trans- 
missible.  Cela  se  prouve  par  le  choix  de 
Matthias  (2047),  par  la  mission  extraordi- 
naire de  saint  Paul  (2048),  mission  qui, 
seule,  a  donné  a  l'Apôtre  une  autorité  et 
une  puissance  égales  à  celles  des  autres; 
et  non  son  ordination  a  Antioche  (2049). 

D'après  cela,  si,  pour  avoir  pris  part  à 
la  mission  apostolique,  saint  Barnabe  a  pu 
être  nommé  une  fois  apôtre  avec  saint  Paul, 
comme  l'a  été  Epaphrodite  (2050),   il   faut 

[rendre  ce  nom  dans  son  acception  la  pins 
arge,  attendu  que,  simple  disciple  des 
apôtres,  il  ne  pouvait  avoir  la  môme  auto- 
rité que  saint  Paul,  qui  n'avait  jamais  été 
leur  disciple,  mais  qui  avait  reçu  ce  titre 
directement  de  Dieu  ;  et  par  cette  même 
raison  son  Eptlre  ne  pouvait  être  placée 
dans  la  même  catégorie  que  les  écrits  des 
vrais  apôtres. 

Les  adversaires  de  cette  EpUre,  voyant 
par  là  que  toutes  les  circonstances  [extrin- 
sèques étaient  en  faveur  de  son  authenti- 
cité et  n'offraient  aucun  prétexte  à  l'opi- 
nion contraire,  se  rejetèrent  uniquement 
sur  le  contenu,  qui,  selon  eux,  devait  pré- 
senter des  preuves  irrécusables  de  sa  faus- 
seté. Mais  si  ces  preuves,  quand  elles  sont 
dépourvues  de  témoignages  historiques, 
sont  par  elles-mêmes  très-légères,  elles  per- 
dent, dans  cette  occasion,  par  un  examen 
attentif,  le  peu  de  poids  quelles  auraient 
pu  avoir. 

Ainsi,  par  exemple,  on  prétend  que,  dans 
le  chapitre  v,  l'auteur  aurait  manqué  à  la 
vérité  et  an  respect  dû  aux  apôtres,  en  di- 
sant que  Jésus-Christ  avait  choisi  pour  apô- 
tres des  hommes  pécheurs  outre  mesure.  En 
réponse  à  ce  reproche  d'inconvenance  et 
d'exagération,  on  doit  remarquer  que  cette 
expression  se  trou  ve  dans  un  passage  où  le  but 
particulierdesaintBarnabé  éiaitde  faire  voir, 

f tarde  pareils  exemples,  toute J'immensitédo 
a  puissance  du  Rédempteur  ;  que  d'ailleurs 
saint  Paul ,  dans  une  occasion  semblable 
(2051),  dit  exactement  la  même  chose  de 
lui-même,  sans  que  son  expression  ait  ja- 
mais scandalisé  personne  ;  qii'Origène  en 
répondant  à  Celse  (2052),  qui  voulait  tirer 
parti  de  ce  passage  de  saint  Barnabe  pour 

(2046)  Lib.  vi,  c.  13, 14. 

(2047)  Act.  i,  2i,  seqq. 

(2048)  Gai.  î,  I,  12-20  ;  u,  1,  seqq.  ;  //  Cor.  x, 
13;  Eph.  m,  1,  seqq. 

(2049)  Act.  xiv,  14. 

(2050)  Philipp.  u,  25. 

(2051)  /  Tim.  i,  13-15. 

(2052)  Cont.  Ctk..  lib.  i,  c.  63. 
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mépriser  le  christianisme,  approuve  complè- 
tement l'auteur  de  l'EpUre;  que  saint  Jérôme 
(2053)  <*t  saint  Chrysostorae  (2054.)  partagent 
do  tout  point  son  avis. 

On  reproche  encore  à  l'auteur  de  VEpitre 
de  courir  après  des  allégories,  des  interpré- 
tations mystiques,  etc.,  ce  qu'on  ne  devait 
pas  attendre  d'un  apôlre  aussi  célèbre.  Mais 
on  ne  réfléchit  pas  que  les  premiers  chrétiens, 
de  même  que  les  apôtres,  avaient  été,  pour 
la    plupart,   élevés  dans   la  Synagogue,  et 
qu  ils  en  avaient  adopté  le  caractère,  dont 
ce  genre  d'interprétation   faisait   partie.  Il 
est  si  peu  particulier  h  saint  Barnabe,  que 
nous  voyons  exactement  la  môme  chose  chez 
saint  Paul  et  chez  saint  Clément  de  Rome. 
On  indiquait  encore  comme  marque  de  faus- 
seté le  défaut  d'élan,  de  vigueur  et  d'enthou- 
siasme. Et  quand  cela  serait  vrai,  cela  suf- 
lirail-il  pour  détruire  les  témoignages  his- 
toriques que  nous  avons  cités?  Ne  faut-il 
pas  faire  entrer  en  compte  le  caractère  indi- 
viduel de  l'historien  ?  Mais  nous  ne  sommes 
nullement  disposés  à  adopter  cet  arrôt  sans 
réserve;  plusieurs   savants  sont,  au  con- 
traire, d'avis  que,  plus  on  lit  cette  lettre, 
plus  on  y  trouve  de  richesse  et  d'attrait  : 
telle  a  été,  en  effet,  notre   impression.  Les 
objections  chronologiques  sont  moins  im- 
portantes encore,  puisque  nous  ne  savons 
presque  rien  des  dernières  années  de  saint 
Barnabe,  et  que  des  conjectui  es  ne  sauraient 
détruire,  aux  yeux  des  critiques  de  Lonne 
101,  le  témoignée  p  jsitif  des  Pères  que  nous 
avons  cités. 

Vil.  Tels  sont  les  arguments  de  Mœhler. 
Encore  une  fois,  nous  ne  vo  vons  pas  ce  qu'on 
p<  ut  leur  opposer.  Ce  critique  examine  le 
iond  même  de  VEpitre  (20l5).  Nous  ne  le 
suivi  o  s  pas  sur  ce  point,  puisque  nous 
uvons  marqué  le  contenu  de  celte  pièce 
(u°  IV).  Mœhler  dit  ensuite  qu'il  est  diffi- 
cile do  fixer  l'époque  où  cet  l'eril  a  été  com- 
posé. Seulement  on  doit  remarquer  que 
1  auteur  parlant  fort  clairement  dans  le  cha- 
pitre xvi  de  la  ruine  du  temple  de  Jéru- 
salem, comme  étant  déjà  arrivée,  cette  Epto 
fren'a  pas  pu  être  écrite  avant  l'an  72  de 
notre  ère;  mais  combien  longtemps  après? 
g  est  ce  qu'où  ne  saurait  déterminer,  aucun 
renseignement  certain,  comme  nous  l'avons 
dit  (n°  111),  ne  nous  étant  parvenu  sur 
l'époque  précise  de  la  mort  de  saint  Bar- 
nabe (2056). 

Notre  critique  examine  la  doctrine  ren- 
fermée dans  ce  monument,  et  il  fait  voir 
que  son  exposition  de  la  doctrine  chrétienne 
est  fort  précieuse  (2037).  Quant  à  son  juge- 
ment définitif  sur  cette  pièce,  il  se  contente 
de  citer  celui  d'un  savant  qui,  du  reste,  n'é- 
tait pas  entièrement  convaincu  de  l'authen- 
ticité de  cette  Epîlre  :  *Le  style  en  est,  dit 
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ce  savant  (2058),  plein  de  dignité  apostoli- 

(£053)  Contr.  Pelag.,  m,  2. 
^054)  Homil.  4,  mi  7im. 

(2055)  La  Palrologie,  loc.  cit.,  pag.  100  et  suiv. 

(2056)  Voy.  Gallantli  BMioth.  Vei.  PP.,  tom.  1"; 
frolog.,  p.  xxxui. 

(2057)  Loc.  cit.,  pag.  102. 


«  que;  le  contenu  convient  parfaitement  à  là 
«  situation  de  l'Eglise  naissante,  et  ii  est 
«  fort  approprié  au  jugement  du  lecteur; 
«  de  sorte  que  cette  Epîlre,  tout  bien  consi- 
*  déré,  doit  occuper  le  premier  rang  après 
a  les  écrits  apostoliques.  »  Mœhler  termine 
son  chapitre  sur  saint  Barnabe  par  l'histori- 
que des  éditions  de  son  EpUre  (2059). 

Los  Latins  comme  les  Grecs  célèbrent U 
frie  de  notre  saint  le  il  juin.  La  fêle  de  lin- 
vontion  de  son  saint  corps  est  marquée  le 
27  mai.  Plusieurs  Eglise*?,  entre  antres  relie 
de  Toulouse,  prétendent  posséder  quelque 
portion  de  ses  reliques.  Milan  le  vénère 
comme  son  apôlre,  et  lui  a  dédié  une  de  ^ 
églises,  qui  fut  desservie  par  une  coiis^ 
galion  de  clercs  connus  sous  le  nom  de  Bar- 
nnbitep*  que  le  Pape  Clément  VII approura  «n 
1533  (2060).  Les  nouveaux  Grecs  nllribupnt 
à  saint  Barnabe  un  frère  nommé  Aristobuk 
mais  on  n'a  rien  de  bien  certain  à  ce  sujet. 
BARNABE,  moine  Franciscain,  vivait  vers 
le  milieu  du  xv  siècle,  fonda  en  Italie  h 
monts-de-piété,  contre  lesquels  le  Domini- 
cain Cajetan  s'éleva,  et  que  le  cinquième 
concile  général  de  L«tran  protégea  par  in 
décret  spécial,  rendu  dans  sa  dixième  ses- 
sion du  h  mai  1515. 

Malgré  les  règlements  et  les  censures  de 
l'Eglise,  l'Ilalie  était  en  proie  à  la  rapacité 
des  Juifs  qui  prêtaient  à  d'énormes  intérêt*, 
et,  en  plein  midi,  faisaient  le  métier  que 
certains  hommes  d'armes,  en  Allemagne, 
pratiquaient  à  l'entrée  d'une  forêt,  lorsque 
la  nuit  était  venue. 

Alors  un  pauvre  moine  Franciscain,  Bar- 
nabe, résolut  de  venir  au  secours  de  ses 
frères.  Il  monta  en  chaire  è  Pérouse,  et  pro- 
posa de  faire  dans  la  ville  une  quête  géné- 
rale, dont  le  produit  serait  employé  &  fon- 
der une  banque  destinée  à  venir  en  aide 
aux  indigents.  A  peine  eût-il  descendu  de  la 
chaire  que  la  ville  répondit  à  son  appel.  On 
apporta  des  bijoux,  des  pierres  précieuses, 
de  l'or,  de  l'argent  en  abondance  pour  for- 
mer les  premiers  fonds  de  celte  charitable 
Institution,  dont  une  robe  de  bure  avait  eu 
1  heureuse  idée. 

De  ce  moment,  l'ouvrier  ne  fut  plus  obligé 
de  s'adresser  aux  Juifs  dans  un  moment  de 
détresse;  quand  il  n'avait  pas  de  quoi  se 
nourrir  ou  nourrir  sa  famille,  il  venait  avec 
ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  dans  son  mé- 
nage, somgobelet  d'argent ,  son  anneau  de< 
fiançailles,  ses  vêtements  du  dimanche,  et 
il  recevait  en  échange  une  somme  d'argent 
qu'il  était  obligé  de  rendre  dans  un  ourt 
délai,  mais  sans  aucun  intérêt  qu'une  som- 
me minime,  quelques  liards  au  plus,  pour 
les  frais  de  l'administration.  On  donna  à 
cette  maison  le  nom  de  ntout-de-piété,  ce>i- 
à-dire  de  masse,  parce  que  les  fonds  de  h 
banque  ne  consistaient  pas  toujours  en  ar- 

(2058)  D'Achéry,  in  Ep.  nuncupat.  ad  I,  édit.He- 
nardi;  par.,  1645. 

(2059)  Loc.  cit.,  pag.  105,  106. 

(2060)  Voy.  le  Dict,  des  Ordres  relig.%  et  les*** 
d'Alban-Butier  sur  la  vie  de  saint  Barnabe. 
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gent,  mais  souvent  en  grains,  en  épices,  en 
denrées  de  diverses  sortes. 

Bientôt  d'antres  Tilles  d'Italie  suivirent 
l'exemple  de  Pérouse;  Savone,  une  des  pre- 
mières, eut  son  mont-de-piété;  le  Saint- 
Siège  encourageait  dans  ses  bulles  l'institu- 
tion du  frère  Barnatié.  Il  fallait  organiser 
ces  établissements  de  charité  :  on  n'a  que 
des  îiotions  imparfaites  sur  les  éléments 
constitutifs  des  premières  banques  de  pro- 
vidence en  Italie.  A  Manloue,  le  mont-de- 
piété  était  administré  par  douze  directeurs, 
quatre  religieux,  deux  nobles,  deux  juris- 
consultes ou  médecins,  deux  marchands  et 
deux  bourgeois.  Ainsi  l'élément  populaire 
prédominait  dans  une  fondation  créée  en  fa- 
veur du  prolétaire  (2061).  Comme  l'idée  en 
appartenait  au  cloître,  les  moines,  presque 
partout,  étaient  nommés  directeurs  h  vie  de 
rétablissement,  tandis  que  les  laïques  n'en 
faisaient  partie  que  pour  deux  ans.  Voy.  les 
ar.icles  Cajétan  et  Bernardin  de  Filtre  (le 
bienheureux). 

BARNET  ou  BONNET  (Guillaume),  évo- 
que de  Bayeux,  au  xiv*  siècle,  était  natif  du 
M«iine  et  étudia  à  Angers.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  devint  trésorier  do 
l'Eglise  d'Angers.  L'Eglise  de  Bayeux  avait 
vaqué  longtemps  après  la  mort  de  Pierre  de 
Bénais,  qui  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce 
de  Pierre  de  la  Brosse.  Le  Pape  Clément  V 
se  réserva  la  dispoition  de  celte  Eglise,  et  en 
pourvut  Guillaume  Barnet,  pour  lequel  il 
demanda  au  roi  de  France  la  main-levée  de 
la  régale,  par  sa  lettre  du  27  août  1305 
(2062).  Barnet  prit  possession  de  cet  évêché 
er*  1306.  Il  fonda  h  Paris  le  collégede Bayeux, 
en  1308,  pour  douze  boursiers,  non  de  son 
diocèse,  mais  du  Mans  et  d'Angers,  six  de 
chacun  ;  parce  qu'il  appartenait  au  Mans  par 
sa  naissance;  et  qu'il  devait  à  Angers  son 
instruction.  Ce  prélat  mourut  dans  celle  der- 
nière ville,  en  1312. 

BARON  (Vincent),  religieux  Dominicain 
dont  sainte  Thérèse  fait,  dans  sa  Vie  (chap. 
34),  le  plus  grand  éloge,  et  ten  qui,  dit-elle, 
elle  remarqua  les  grands  talents  que  Dieu 
lui  avait  donnés  pour  travailler  au  salut  des 
âmes.  »  Ce  religieux  confessa  la  sainte  à  To- 
lède, et  si  Vincent  fut  utile  à  Thérèse  pour 
son  avancement  spirituel,  Thérèse  ne  fut 
pas  moins  utile  à  Vincent  pour  le  sien.  Il  fut 
consulleur  de  l'Inquisition  (2063),  et  mou- 
rut saintement  vers  1550.  Sainte  Thérèse 
nous  donne  sur  ses  derniers  moments  les 
détails  les  plus  édifiants.  «  Après  avoir  été 
témoin  d'une  si  belle  vie  et  d'une  si  belle 
mort,  dit-elle  (2064),  j'aurais  dû  me  con- 
duire de  manière  à  ressembler  à  un  aussi 
bon  père.  Son  confesseur,  qui  était  un  Domi- 
nicain fort  éclairé,  disait  qu'il   ne  doutait 

(2061)  M.  l'abbé  Rohrbacher,  tom  XXII,  pag. 
414.  415. 

(2062)  Dubreuil,  p.  665,  apud  Fleury,  liv.  xci, 
n#i. 

(2063)  Voy.  la  2«  lettre  de  sainte  Thérèse  au  P. 
Rodrigue  Alvarez,  jésuite,  1573. 

(20o4)  Vie  de  sainte  Thérèse,  par  J.-B.-A.  Boucher, 
ancien  curé  de  Saint-Merry,*  vol.  in-8%  1810-1828, 


pas  qu'il  n'eût  joui  sur-le-champ  du  bonheur 
des  saints.  » 

BARONIUS  (César),  célèbre  cardinal  et 
annaliste  de  l'Eglise,  né  à  Sora  dans  le 
royaume  de  Naples,  le  30  août  1538,  étudia 
h  Naples  et  à  Rome,  où  il  se  rendit  en  1557, 
et  fut  un  i\es  premiers  disciples  de  saint 
Philippe  Néri  (2065). 

11  entra  dans  la  congrégation  des  prêtres 
de  l'Oratoire,  fondée  par  ce  sainl,  et  eu 
devint  le  supérieur  lorsque  Philippe  eut 
résigné  ses  fonctions  en  1593.  Bientôt  après 
il  fut  nommé  confesseur  de  Clément  VIII, 
protonotaire  apostolique,  cardinal ,  et  enfin 
bibliothécaire  du  Vatican.  Il  fut  redevable 
de  toules  ces  dignités  aux  services  érainents 
qu'il  rendit  à  l'Eglise  catholique,  en  travail- 
lant sans  relâche,  depuis  Tonnée  1580  jus- 
qu'à sa  mort,  à  ses  Annales  ecclésiastiques, 
qui  aujourd'hui  encore,  par  la  richesse  des 
documents  authentiques,  puisés  tous  dans 
les  archives  papales  ,  sont  d'un  secours 
indispensable  pour  l'étude  de  l'histoire  de 
l'Eglise. 

De  tels  services,  et  l'honorablo  caractère 
de  Baronius,  lui  avaient  acquis  une  si  grande 
réputation,  que  deux  fois  il  fut  près  d'être 
nommé  Pape  par  le  conclave,  où  il  obtint 
trente-trois  voix  lors  de  l'élection  de 
Paul  V,  malgré  le  parti  espagnol,  qui  était 
hostile  au  savant  cardinal  à  cause  de  son 
traité  de  la  Monarchie  de  la  Sicile ,  où  il 
s'était  opposé  à  l'usurpation  de  Philippe  III. 

Chargé  d'un  tours  d'histoire  ecelésiasti- 

2ue  dans  le  sein  de  sa  congrégation,  les 
tudes  auxquelles  il  se  livra  le  tirent  dési- 
gner par  saint  Philippe  Néri  pour  entre- 
prendre cetlo  grande  publication.  Mais  son 
humilité  s'y  refusa  longtemps,  et  il  fallut 
l'ordre  exprès  de  son  supérieur  pour  vaincre 
sas  scrupules.  L'histoire  de  l'Eglise  catholi- 
que avait  été  représentée  sous  un  jour 
défavorable  par  les  Centurialeurs  do  Mag- 
debourg,  qui  voulaient  favoriser  le  protes- 
tantisme, en  prétendant  prouver  que  la  doc* 
trine  et  la  Constitution  de  l'Eglise  romaine 
avaient  souvent  varié. 

La  manière  habile  arec  laquelle  Baronius 
produit  les  preuves,  le  talent  avec  lequel  il 
les  dispose,  l'éclat  même  de  son  style,  ad- 
miré par  Scaliger,  font  de  cet  immense  tra- 
vail un  monument  qui  sera  éternellement 
la  gloire  de  la  religion;  un  ouvrage  qui  sera 
perpétuellement  consulté,  malgré  les  er- 
reurs qui  lui  ont  été  reprochées  et  qu'il 
était  impossible  d'éviter,  puisque,  le  pre- 
mier, Baronius  ouvrait  une  si  vaste  carrière 
hérissée  de  tant  de  difficultés.  Mais  nous 
reviendrons  ailleurs,  s'il  plait  à  Dieu,  sur 
ce  savant  cardinal,  sur  ses  AnncUes,  et  les 
continuations  qui  en  ont  été  faites. 

tom.  I",  pag.   0. 
(2065)  Et  non  pas  de  Néri ,  comme  Ton  dit  tou- 

Sturs  par  erreur.  Son  père  $e  Dominait  Francis 
éri  et  était  avocalii  Florence.  Nous  avons  fait  celle 
rectification,  dans  Y  Histoire  de  saint  Charles  Borro- 
mée,  publiée  en  1840,  par  M.  S.  de  Cbenevières,  i 
voL  in-li,  pag.  6i.  (Voir  le  Martyrologe  romain  au 
2U  mai.) 


4085 


BAR 


NCT10NNAIHE 


BAR 


1014 


Notons,  en  terminant  cet  article,  que  le 
cardinal  Baronius  avait  une  religieuse  con- 
fiance dans  le  retour  de  l'Angleterre  au 
catholicisme.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
ses  Noie*  sur  le  Martyrologe  romain.  Comme 
nous  verrons  (b  l'article  Eglise  catholique 
en  Angleterre,  etc.)  ce  retour  se  pronon- 
cer toujours  de  plus  en  plus  et  progresser 
de  la  manière  la  plus  constante,  nous  som- 
mes bien  aise  de  citer  les  paroles  par  les- 
quelles le  docte  cardinal  manifestait  ses 
saintes  espérances. 

Il  s  Y' en  ait  donc,  parlant  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  :  «  Notre  siècle,  en  cela  le 
plus  fortuné,*  a  mérité  de  voir  un  grand 
nombre  de  Thomas  :  de  très-saints  prêtres 
eld'autres  trèwiobles  hommes  d'Angleterre, 
couronnés,  si  je  puis  parler  ainsi,  d'un  plus 
ample  martyre  et  honorés  d'un  double  titre 
de  gloire,  puisqu'ils  ont  succombé  par  une 
héroïque  mort,  non-seulement  pour  défen- 
dre la  liberté  de  l'Eglise,  comme  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry,  mais  encore  pour  sou- 
tenir, pour  rétablir  et  pour  accroître  la  foi 
catholique.  Il  a  vu  entre  autres  ceux  que, 
dans  sou  saint  bercail,  la  sainte  compagnie 
de  Jésus,  par  de  saintes  instructions,  a  en- 
graissés pour  le  martyre,  comme  d'inno- 
cents agneaux,  victimes  agréables  à  Dieu; 
ceux  que  les  collèges  de  Rome  et  de  Reims, 
ces  asiles  sacrés,  ces  tours  élevées  contre 
l'aquilon,  ces  puissants  boulevards  de  l'E- 
vangile, oui  envoyés  au  triomphe  et  con- 
duits jusqu'à  leur  couronne.  Courage  1  cou- 
rage! jeunes  Anglais,  qui  avez  donné  votre 
nom  à  une  si  illustre  milice,  et  qui  avez 
fait  vœu  de  verser  votre  sang.  Certes,  vous 
m'enflammez  d'une  sainte  émulation,  lorsque 
je  vous  vois  choisis  pour  le  martyre,  desti- 
nés à  en  revêtir  la  pourpre  resplendissante, 
et  je  me  sens  heureux  de  dire  :  Que  mon 
Ame  meure  de  la  mort  des  justes  et  que  mes 
derniers  moments  ressemblent  aux  leurs 
(2065*)  1  »  —Le  cardinal  Baronius  est  mort 
le  30  juin  1607.  Voy..  les  articles  Gré- 
goire XIII,  Pape,  Philippe  Néri  (Saint). 

BARONT  (Saint),  religieux  du  monastère 
de  Lourey  ou  Lonrei,  qu'on  nomma  depuis 
Saint-Ciran ,  vivait  au  vu*  siècle.  Après 
avoir  mené  une  vie  assez  licencieuse  dans 
Je  siècle,  Barout  avait  embrassé  l'état  monas- 
tique avec  son  fils  nommé  A igloalde;  et  il 
tâchait  de  réparer  par  la  pénitence  les  dé* 
«ordres  de  sa  vie  passée,  lorsqu'en  679  il 
trouva  de  nouveaux  motifs  de  ferveur  dans 
une  vision  qu'il  regarda  comme  surnaturelle 
(2066).  Voici  ce  fait. 

1.  S'élant  un  jour  recouché  après  mati- 
nes, Baront  fut  pris  d'une  lièvre  violente  : 
il  appela  aussitôt  son  (ils,  et  lui  donna  ordre 
de  faire  venir  le  diacre  Eodon,  qui  le  trouva 
sçns  parole  et  sans  sentiment.  On  crut  qu'il 
allait  expirer;  et  la  communauté  s'assembla 
dans  sa  cellule  pour  y  réciter  les  prières  des 
agonisants.  Mais  ,  sur  le  soir ,  le  malade 

(9065*)  Baronius,  Martyr,  rom.,  29  décembre. 
(2U&>)  Acta  SS.  Ben.,  saec.  11. 

(2067)  Uaplii?  Baronti,  apud  Bolland.,  25  mart. 

(2068)  Dow  Pitra,  lU*t.  de  saint  Léger,  ?u  8%  4  846, 


paraissant  s'éveiller  comme  d  un  profond 
sommeil,  dit  trois  fois  :  Gloire  à  vou$f  Sei- 
gneur t 

Il  raconta  ensuite  que  s'étant  endormi 
après  matines  (2067),  deux  démons  se  saisi* 
rent  de  lui;  mais  que  l'ange  Raphaël,  étant 
venu  à  son  secours,  le  tira  de  leurs  mains, 
et  le  conduisit  au  tribunal  de  Dieu.  Il  vit  à 
diverses  portes  du  paradis  plusieurs  moines 
de  sa  connaissance  qui  attendaient  leur  ju* 
gemeiit.  Un  d'eux  lui  lit  des  reproches  de 
ce  que  la  lampe  ne  brûlait  pas  toute  la  nuit 
dans  le  monastère;  —  ce  qui  marque  que 
l'usage  de  tenir  toujours  une  lampe  allu- 
mée dans  toutes  les  églises  était  dès  lors 
établi. 

Baront  étant  arrivé  à  une  quatrième  porte, 
l'ange  Raphaël  appela  saint  Pierre  pour  le 
défendre  contre  le  démon,  qui  prétendait 
que  ce  religieux  devait  lui  appartenir,  parce 
qu'il  avait  eu  trois  femmes,  et  avait  commis 
plusieurs  autres  péchés.  Saint  Pierre  répou* 
pit  que  Baront  s'était  confessé,  qu'il  avait 
fait  pénitence  et  .donné  ses  aumônes,  et 
qu'enfin  {il  s'était  fait  moine  dans  un  mo- 
nastère :  ce  que  l'Apôtre  disait,  parce  que 
le  monastère  de  Lonrey  était  tiédie  en  son 
honneur.  Le  démon  persistant  cependant  à 
ne  pas  lâcher  sa  prise,  saint  Pierre  voulut 
lui  décharger  sur  la  tête  un  coup  de  ses 
trois  clefs. 

Le  saint  apôtre  donna  des  avis  h  Baront, 
et  lui  ordonna  de  distribuer  aux  pauvres 
douze  sous  qu'il  s'était  réservés,  sans  en 
rien  dire  à  personne.  Baront  fut  conduit  en* 
suite  en  enfer,  où  il  vit  un  grand  nombre 
de  clercs  impudiques.  Il  reconnut  l'évêquo 
Didon  et  l'évêque  Wilirède.  Enfin,  après 
d'autres  incidents,  nui  soûl  relatés  dans  une 
sorte  de  procès-verbal  qu'on  dressa  sur-le* 
champ ,  on  le  reconduisit  à  son  monastère. 
Alors,  revenant  tout  à  coup  de  sa  léthargie 
ou  de  son  extase,  il  raconta  sa  vision  à  tous 
les  moines  assemblés  dans  sa  cellule. 
Celait  le  25  mars;  celui  qui  a  écrit  la  re- 
lation de  ce  fait  était  présent  au  récit  qu'en 
lit  Baront. 

11.  Les  auteurs  de  l'Histoire  de  VEglût 
gallicane  font  sur  ceci  les  observations 
suivantes  :  «  On  peut  sans  incrédulité  pen- 
ser que  ce  ne  fut  qu'un  songe  naturel.  Ce 
qu'on  fait  dire  à  saint  Pierre  touchant  la 
confession  faite  aux  prêtres  n'en  sera  pas 
moins  propre  à  montrer  la  tradition  de  ce 
siècle.  On  doit  aussi  remarquer  les  trois 
clefs  qu'on  donne  ici  au  prince  des  apôtres, 
à  qui  on  n'en  donne  communément  que 
deux  :  d'anciennes  peintures  sont  conformes 
en  celaà cette  vision.  Mais  rien  n'est  plus  arbi- 
traire que  les  allégories  qu'on  prétend  y  voir. 
L'évêque  Didon  (2068),  qui  était  en  enfer, 
est  sans  doute  Didon  de  Châlons-sur-Saône, 
le  persécuteur  de  saint  Léger.  On  ne  sait 
de  quel  siège Wilfrède  était  évêque  (2069).  » 

Dans  le  manuscrit  de  cette  relation  qui 

pag.  67,  écrit  Diddo. 

T2069)  Hist.  de  CEql.  gaU.%  liv.  X,  tom  V,  p. 
575,  576,  édit.  in-12, 1826. 
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était  h  Saint-Remi  de  Reims ,  manuscrit 
que  dom  Mabillon  croit  être  de  plus  de 
huit  cents  ans,  on  Ut  Vulfoleode.  «  Nous 
n'osons  soupçonner,  ajoutent  les  auteurs 
que  nous  citons,  que  Baront  eût  youlu  dé- 
Mgner  Vulfolend  de  Bourges,  qui  était  un 
saint  évoque;  nous  aimons  mieux  lire  Wil- 
frède  avec  les  auteurs  des  Acta  SS.  On  voit 
dans  le  même  manuscrit  de  Reims  un  por- 
trait de  Baront  ;  il  y  est  représenté  avec  une 
soutane  blanche  et  un  «capulaire  tirant  sur 
le  noir,  qui  ne  lui  vient  que  jusqu'aux  ge- 
noux, et  dont  les  côtés  sont  joints  par  des 
bandes  comme  le  scapulaire  des  chartreux. 
On  a  sujet  de  croire  que  c'était  l'habit  des 
moines,  du  moins  dans  le  temps  que  ce 
livre  fui  copié  (2070).  » 

III.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vision  de  saint 
Baront,  il  est  certain  qu'elle  fit  une  telle 
impression  sur  son  esprit ,  qu'il  prit  Ja 
ferme  résolution  do  tendre  à  une  plus 
grande  perfection.  A  cet  effet,  il  demanda 
a  Francard,  son  abbé,  la  permission  de  quit- 
ter le  pays  et  d'aller  chercher  un  désert 
hors  du  royaume  :  il  l'obtint  après  de  lon- 
gues résistances. 

Comme  dans  son  extase  saint  Pierre  avait 
pris  sa  défense ,  Baront  alla  par  reconnais- 
sauce  à  Rome  visiter  le  tombeau  de  ce  saint 
apôtre,  puis  il  se  retira  dans  le  territoire  de 
Pistoie  en  Toscane,  où  il  bâtit  une  cellule 
entre  deux  montagnes.  Il  y  vécut  comme 
une  personne  qui  n'aurait  point  été  de  ce 
monde,  qui  n'aurait  eu  nulle  attache  à  la 
terre,  nulle  liaison  avec  les  hommes.  Sa 
ttrière  était  continuelle,  et  il  jouissait  par 
avance  de  la  présence  de  Dieu  et  des  objets 
célestes  par  la  contemplation  (2071).  Le  soin 
qu'il  prit  de  se  cacher  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  fût  bientôt  connu. 

Sa  réputation  attira  près  de  lui  un  saint 
solitaire  du  voisinage,  nommé  Dizier,  et, 
bientôt  après,  quatre  jeunes  hommes  qui 
voulurent  aussi  profiter  des  exemples  de 
notre  saint.  Ils  se  soumirent  à  sa  discipline; 
ils  bâtirent  une  église;  ils  joignirent  les 
avantages  de  la  vie  cénobitique  à  ceux  de 
l'institut  des  anachorètes  les  plus  retirés,  et 
parvinrent  en  peu  de  temps  à  un  degré 
éminent  de  vertu.  Saint  Baront  mourut  le 
premier.  Ils  furent  tous  enterrés  dans  leur 
église  avec  beaucoup  d'honneur,  et  les  mi- 
racles qui  se  tirent  à  leur  tombeau  servirent 
à  confirmer  et  à  relever  leur  sainteté. 

Trois  cents  ans  après,  c'est-à-dire  en  1018, 
le  37  mars,  on  construisit  un  monastère 
dans  le  môme  lieu  en  l'honneur  de  saint 
Baront;  et Restalde,  évoque  de  Pistoie,  y 
transféra  solennellement  ses  reliques.  On 
fit  aussi  la  translation  des  corps  de  saint 
Dizier  et  de  ses  quatre  compagnons  dans  la 
même  église.  On  marque  communément  la 
lête  de  saiut  Baront  au  7  mars,  qui,  selon 
ses  actes,  est  le  jour  de  sa  mort,  et  celui 
auquel  il  avait  eu  la  vision  dont  nous  avons 
parlé.  Le  Martyrologe  romain  le  mentionne 

(2070)  ld.,  IBM.,  pag.  376,  note. 

(2071)  Dota  Aichaid  et  Bult,  1.  m,  c.  il. 


au  môme  jour,  et  no  lui  joint  que  saint 
Dizier.  L'église  de  Pistoie  célèbre  leur 
fôle  le  29  mars,  et  le  28,  elle  fait  mémoire 
de  l'invention  et  de  la  translation  de  leurs 
reliques. 

BARRAGAN-Y-VERÀ  (Jean),  né  en  1774, 
évoque  de  Ceuta  (Espagne),  depuis  le  15 
mars  1830,  mort  le  15  août  1846,  après  avoir 
reçu  la  veille  les  derniers  sacrements,  en 
présence  d'une  assistance  nombreuse,  sin- 
gulièrement édifiée  de  sa  piété.  Ses  funérail- 
les ont  eu  lieu  le  17  avec  une  grande  pompe. 
La  mort  de  ce  prélat  a  été  vivement  sentie, 
non-seulement  par  la  ville  de  Ceuta,  mais 
aussi  par  la  garnison.  Les  pauvres  prison* 
niers  déportés  et  tous  les  malheureux  qui 
se  trouvent  dans  cette  place,  avaient'  en  lui 
un  protecteur,  un  père  et  une  seconde  pro- 
vidence. 

Son  neveu,  don  José  Barragan-y-Valcncia, 
chanoine  de  la  cathédrale ,  a  été  nommé 
vicaire- capitulaire  et  administrateur  du 
diocèse  $ede  vacante.  Quand  l'évoque  de 
Ceuta  mourut,  l'Eglisa  d'Espagne  était 
cruellement  éprouvée ,  et  à  ce  moment 
trente-neuf  sièges  épiscopaux  étaient  vacants. 

BARRA L  (Louis-Mathias,  comte  de),  d'a- 
bord évéque  de  Troves,  puis  de  Meaux,  et 
enfin  archevêque  de  fours,  fut  une  des  créa- 
tures de  Bonaparte  et  l'un  de  ses  conseillers 
dans  ses  démêlés  avec  le  Pape,  comme  Fescli 
et  Maury. 

1.  Barrai  naquit  le  26  avril  17&6.  Il  étu- 
dia au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  A 
peine  eut-il  terminé  ses  études  que  le  car- 
dinal de  Luynes  se  rattacha,  remmena  avec 
lui  à  Rome,  et  le  choisit  à  son  retour  pour 
grand  archidiacre  de  son  diocèse.  En  1785, 
l'abbé  Barrai  fut  nommé  agent  général  du 
clergé. 

Au  commencement  de  la  révolution,  il  était 
coadjuleur  de  l'évoque  de  Troyes,  son  oncle, 
qui,  devenu  infirme,  lui  céda  son  évêché.  Eu 
1788,  il  fut  nommé  évéque  in  çartibus.  11 
refusa  de  prêter  le  serment  de  a  Constitu- 
tion civile  et  s'expatria.  Il  se  retira  d'abord 
en  Suisse  auprès  de  de  Belloy,  depuis  ar- 
chevêque de  Paris  ;  de  la  Suisse  il  passa  en 
Angleterre,  où  se  trouvait  une  grande  par- 
tie du  haut  clergé  de  France.  Après  le  18 
brumaire  il  donna  sa  démission,  avec  qua- 
rante-quatre autres  évéques,  pour  faciliter 
la  conclusion  du  Concordat.  De  retour  en 
France,  le  prélat  démissionnaire  fut  bien 
accueilli  par  le  premier  consul.  Celui-ci  le 
chargea  de  soumettre  au  nouveau  concordat 
les  prêtres  du  diocèse  de  Poitiers.  On  dit 
que,  par  son  esprit  conciliateur,  il  parvint 
à  les  ramener  à  son  opinion  ;  néanmoins 
quelques-uns  résistèrent  sans  doute,  puis- 
que nous  avons  vu  tout  récemment  de  tris- 
tes restes  de  leur  schisme  dans  ce  dio- 
cèse (2072).  Quoi  qu'il  en  soit,  Barrai  obtint 
le  siège  de  Meaux  pour  récompense  de  se» 
services. 

Le  premier  consul  fait  empereur  continua 

(2072)  Voy.  notre  Mémorial  catholique,  tom.  1* 
pag.  50  et  suiv. 
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ses  faveurs  è  Barra..  Il  le  nomma  successi- 
vement aumônier  de  Caroline,  puis  de  Jo- 
séphine. En  1805,  l'archevêque  de  Tours 
étant  roorl,  il  donna  ce  siège  à  Barrai.  En 
1806,  il  le  fit  sénateur,  comte  de  l'empire» 
et  l'employa  dans  toutes  les  affaires  ecclé- 
siastiques. Un  biographe  dit  «  que  le  nouvel 
archevêque,  sensible  à  tant  de  marques  de 
rnffection  de  son  souverain,  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  lui  prouver  sa  recon- 
naissance (-2073).  »  On  le  vit,  en  effet,  être 
très-fidèle  aux  désirs  du  vainqueur. 

En  1808,  le  28  décembre,  Barrai  écririt  au 
Pape,  qui  était  encore  à  Home,  et  le  pressa 
fortement  de  proroger  les  pouvoirs  extraor- 
dinaires que  le  Souverain  Pontife  avait 
coutume,  depuis  le  Concordat,  d'accorder 
chaque  année  aux  évêques,  et  qu'il  refusait 
depuis  quelque  temps  de  leur  continuer.  Le 
h  août  1809,  il  lui  adressa  des  instances  non 
moins  vives  au  sujet  des  bulles»  pour  les 
évoques  nommés  ;  mais  on  sait  que  le  Pape 
était  alors  errant.  Enlevé  de  Rome  le  mois 
précédent,  on  le  menait  captif  dans  le  midi 
de  la  France,  et  on  ne  lui  laissait  aucune 
communication  avec  les  cardinaux  et  les 
prélats  (2074).  «  Ce  n'était  pas  trop  le  mo- 
ment» dit  M.  Rohrbacher  (2075),  de  sollici- 
ter de  lui  des  bulles  qu'il  ne  pouvait  alors 
revêtir  des  formes  ordinaires.  » 

II.  Mais  Barrai  était  fortement  attaché  aux 
libertés  gallicanes,  et  faisait  bon  marché  de 
l'infaillibilité  du  Pape;  du  moins  Joseph  do 
Maistre  l'en  accuse  en  ces  termes  dans  son 
fameux  ouvrage  Du  Pape  : 

«  La  critique  qui  s'est  amusée  è  compter 
les  fautes  des  Papes  ne  perd  pas  une  minute 
dans  l'Histoire  ecclésiastique»  puisqu'elle 
remonte  jusqu'à  saint  Pierre.  C'est  par  lui 
qu'elle  commence  son  catalogue; et, quoique 
la  fauto  du  prince  des  apôtres  soit  un  fait 
parfaitement  étranger  à  la  question ,  elle 
n'est  pas  moins  citée  dans  tous  les  livres  de 
Y  opposition,  comme  la  première  preuve  de 
la  faillibilité  du  Souverain  Pontife.  JJo  citerai 
sur  ce  point  un  écrivain,  le  dernier  en  date, 
si  je  ne  me  trompe,  parmi  les  Français  de 
l'ordre  épiscopal ,  qui  ont  écrit  contre  la 
grande  prérogative  du  Saint-Siège  (2076). 

«  Il  avait  h  repousser  le  témoignage  so- 
lennel et  embarrassant  du  clergé  de  France» 
déclarant  en  1626,  que  l'infaillibilité  est  tou<- 
jours  demeurée  ferme  et  inébranlable  dans  les 
successeurs  de  saint  Pierre. 

«  Pour  se  débarasser  de  cette  difficulté, 
voici  comment  le  savant  prélat  ^'y  est  pris  : 
«  Lindéfectibilité,  dit-il,  ou  l'infaillibilité  qui 
«  est  restée  jusqu'àce jour  ferme  et  inébranlable 
«  dans  les  successeurs  de  saint  Pierre*  n'est 
«  pas  sans  doute  d'une  autre  nature  que 
«  celle  qui  fut  octroyée  au  chef  des  apôtres» 
«  en  vertu  de  la  prière  de  Jésus-Christ.  Or, 
«  l'événement  a  prouvé  que  l'indéfectibilité 
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«  ou  l'infaillibilité  de  la  foi  ne  le  mettait  |w 
«  è  l'abri  d'une  chule  ;  donc,  etc.  »  Et  ploi 
bas  il  ajoute  :  On  exagère  faussement  les 
effets  de  l'intercession  de  Jésus-Christ,  qui 
fut  le  «  gage  de  la  stabilité  de  la  foi  de 
«  Pierre,  sans  néanmoins  empocher  sa  chute 
«  humiliante  et  prévue.  » 

«  Ainsi,  reprend  de  Maistre,  voilà  des 
'théologiens,  des  évoques  môme  (je  n'en  ciie 

au'uri  instar  omnium),  avançant  ou  supposant 
u  moins,  sans  le  moindre  doute,  que  IT> 
dise  catholique  était  établie  et  que  saint 
Pierre  était  Souverain  Pontife  avant  la  rooit 
du  Sauveur.  Ils  avaient  cependant  lu,  tout 
CCHtme  nous,  que,  là  où  it  y  a  un  teslamad% 
il  est  nécessaire  que  la  mort  du  testateur  in- 
tervienne, parce  qw,  lt  testament  n'a  lieu  q*& 
par  ta  mort,  n'ayant  point  de  force  tant  que 
le  testateur  est  encore  en  vie  (2077).  ils  n« 
pouvaient  se  dispenser  de  savoir  que  l'E- 
glise naquit  dans  le  cénacle,  et  quWit 
l'effusion  du  Saint-Esprit  il  n  y  avait  point 
d'Eglise  (2078)...  » 

Mais  nous  renvoyons  à  de  Maistre  poor  la 
suite  de  sa  réfutation  de  la  singulière 
argumentation  de  l'archevêque  Barrai,  et 
nous  achevons  le  peu  qui  nous  reste  ï  dire 
de  ce  prélat. 

^  Ce  fut  lui  oui ,  le  2  juin  181k,  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Joséphine  ;  etàlamesM? 

3ui  eut  Heu  le  jour  de  l'assemblée  du  Champ 
eMai,  le  1er  juin  1815,  il  officia  pontili- 
calement.  A  la  rentrée  de  Louis  XVIil, 
Barrai  fut  déclaré  démissionnaire  par  l'or- 
donnance du  24  juillet  1815,  et  il  donna  lui- 
même  la  démission  de  son  archevêché.  Il 
publia  alors  un  Mémoire  justificatif ;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  le  nouveau  pouvoir  trouva 
le  prélat  suffisamment  justifié.  Au  surplus, 
Barrai  ne  survécut  pas  longtemps  è  sa  chute: 
il  mourut  le  6  juin  1816. 

On  a  de  ce  prélat  quelques  brochures  et 
discours,  aujourd'hui  sans  iutérêt;  et,  outre 
l'ouvrage  dont  de  Maistre  vient  de  nous 
donner  une  idée,  Barrai  a  encore  laissé  des 
Fragments  relatifs  à  V Histoire  ecclésiastique 
du  dix+neuviime  siècle;  Paris,  18H,  io-fr. 
On  y  trouve  des  mémoires  touchant  les 
relations  avec  le  Pape  en  1810  et  en  1811  rt 
d'autres  écrits  qui  ont  rapport  au  môme>ujeU 
BAUHEAU,  consul  de  France  à  Alger, 
missionnaire,  quoique  laïque,  se  distingua 
par  son  zèle  envers  les  malheureux  esclaves 
chrétiens  de  la  Barbarie,  auxquels  saint  Vin* 
cent  de  Paul  avait  procuré  les  secours  de  II 
religion.  Barreau  revint  en  France  en  1661. 
Voy.  l'article  Barbarie  (la),  n*  V. 

BAKRKTT,  évoque  de  Liège,  mort  récem- 
ment, et  auquel  ses  diocésains,  en  recon- 
naissance des  services  qu'il  rendit  à  la  reli- 
gion, élèvent  un  monument,  comme  nous  le 
voyons  par  le  procès-verbal  d'une  assemblée 
générale  des  doyens,  tenue  le  13  avril  1853, 


(2073)  Biographie  des  contemporains. 

(2074)  Ami  de  la  religion,  lom.  XV. 

(2075)  Hist.  univ.  de  VÈgL,  tom.  XXVHI,  p.  404. 

(2076)  Défense  des  libertés  de  V Eglise  gallicane  et 
de  rassemblée  du  clergé  de  France,  tenue  en  1682,  ou 
réfutation  de  plusieurs  ouvrages  publiés  récemment  en 


Angleterre  sur  F  infaillibilité  du  Pape,  Paris,  1811 
in-4%  par  feu  M.LouisMathias  de  Barrai,  arebeféq* 
de  Tours,  pag.  227,  228  el  229. 

(2077)  Heb.  ixf  16  et  17. 

(2078)  De  Maistre,  Du  Pape,  liv.  ï,  chip,  il 
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à  reflet  d'accomplir  celle  œuvre  de  pieuse 
gratitude. 

Défenseur  intrépide  des  droits  de  l'Eglise 
contre  les  envahissements  de  la  puissance 
séculière,  homme  pieux  et  humble,  Barrelt 
édifia  constamment  lediocèse  de  Liège  parses 
exemples;  prêtre  instruit  et  zélépour  la  gloire 
de  Dieu,  pour  l'instruction  du  peuple  et  du  sa- 
cerdoce, il  l'éelaira  de  ses  lumières  et  l'anima 
de  son  esprit;  administrateur  habile  et  in- 
fatigable, il  releva  l'administration  ecclé- 
siastique, il  restaura  et  embellit  l'église 
cathédrale,  et  assura  à  l'exercice  du  culte 
divin  des  ressources  que  réclame  le  rang  de 
cette  église  ;  il  rouvrit  le  séminaire  et  lui 
procura  îles  revenus  proportionnés  aux 
besoins  d'une  telle  institution;  il  établit  des 
écoles  pour  les  enfants  indigents,  et  consa- 
cra le  concours  de  son  zèle  et  de  ses  lu- 
mières au  bien  'temporel  et  spirituel  des 
paroisses. 

Ce  sont  là  les  expressions  et  les  éloges 
consignés  dans  une  circulaire  de  l'évoque 
actuel  de  Liège,  au  sujet  de  l'érection  du 
monument  funèbre  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  prélat  y  dit  que  cette  érection  a 
été  faite  et  unanimement  acceptée  au  nom 
de  tous  les  doyennés  (2079).  11  s'applaudit 
de  cette  unanimité,  et  il  ajoute,  s'adressant 
à  son  clergé  :  «  Le  souvenir  d'une  vie  si 
belle  et  si  utile  à  l'Eglise  n'est  point  éteint 
parmi  vous  ;  la  proposition  qui  m'a  été 
faite  en  votre  nom  en  est  la  preuve.  Heu- 
reux le  diocèse  à  qui  ses  chefs  savent  com- 
mander une  telle  gratitude  et  de  tels  souve- 
nirs 1  Heureux  les  chefs  qui  trouvent,  parmi 
leurs  subordonnés,  des  cœurs  si  bien  dispo- 
sés h  la  reconnaissance.  »  Ce  monument  est 
élevé  concurremment  avec  un  autre  monu- 
ment que  l'on  consacre  aussi  à  la  mémoire 
de  Tévôque  Van-Bommel. 

BARRIÈRES  (Pierre  de)  ou  Barière, 
nommé  aussi  de  Mirepoix,  évéque  d'Autun 
au  xiv*  siècle,  cardinal.  Il  était  né  dans  le 
diocèse  de  Rhodez,  devint  docteur  en  droit, 
ainsi  qu'il  s'appelle  lui-même  au  commen- 
cement de  son  Traité  du  Schisme  (2080)  contre 
Jean  de  Ligny,  et  fut  fait  évêque  d'Autun 
en  1377.  Urbain  VI  lui  offrit  le  chapeau  de 
cardinal  ;  mais  il  le  refusa,  persuadé  que 
l'élection  de  ce  Pape  n'était  pas  canonique. 
Il  accepta  cette  dignité  du  Pape  Clément  Vil, 
et  il  fut  créé  cardinal  dans  le  consistoire  du 
18  décembre  1378.  Son  titré  fût  celui  de 
Saint- Pierre  etSainl-Marcellin  ;  mais  il  était 
à  Paris  lorsqu'il  fut  nommé,  et  il  y  reçut  le 
chapeau  en  présence  du  roi,  le  4  mai  de 
l'année  suivante.  Barrières  mourut  en 
1383,  laissant  une  grande  réputation  de  .ca- 
pacité. 

BARROSO  (Pierre-Gomez  de),  cardinal, 
évêque  deCarthagène,naquità  Tolède  (2081). 
Il  s'attacha  à  la  cour  d'Alphonse  XI,  roi  de 
Castille,  qui  le  choisit  pour  conseiller  d'Etat. 
Depuis    Alphonse  lui  donna  l'évêché   de 


Carthagène  en  1315,  et  sollic.  a  pour  lui  le 
chapeau  de  cardinal,  que  le  Pape  Jean  XXII 
lui  donna  dans  la  promotion  du  18  décem- 
bre 1327.  Barroso  fut  légat  en  Castille,  puis 
en  France,  et  mourut  en  1348  ou  1349  à 
Avignon,  où  il  fut  enterré  dnns  l'église  des 
religieuses  de  Saint-  Dominique ,  dite  de 
Sainle-Praxède  ou  d'Espagne,  qu'il  avait 
fondée  près  de  la  même  ville. 
BARROSO  (Pierre-Gomez  de),  archevé- 

2ue  de  Séville,  est  différent  de  l'évoque  de 
arthagène  dont  nous  venons  de  parler. 
Celui-là  fut  fait  cardinal  par  le  Pape  Gré- 
goire XI  le  6  juin  1371,  et  mourut  aussi  à 
Avignon,  le  2  juillet  1374.  Quelques  auteurs 
lui  donnent  le  nom  d'Albornos. 

BARRUEL  (L'abbé),  Jésuite,  né  en  1741 
dans  les  Cévennes,  et  mort  à  Paris  en  1820, 
s'associa  d'abord  à  Fréron  pour  travailler  à 
son  Année  littéraire,  puis,  eu  1788,  continua 
le  Journal  ecclésiastique ,  commencé  eu 
1760  par  l'abbé  Dinouart.  Il  publia  contre  la 
philosophie  incrédule  :  Les  Helviennes  ou 
Provinciales  philosophiques;  des  Mémoires 
pour  servir  à  Vhistotre  au  jacobinisme;  une 
Histoire  du  clergé  de  France  pendant  la  révo- 
lution, ce  que  vient  de  refaire  M.  l'abbé  Ja- 
Îer  sous  ce  titre  :  \Histoire  de  l%  Eglise  ds 
Vance  pendant  la  révolution,  3  vol.  in-8% 
1852;  en  tin  plusieurs  autres  opuscules  qui 
témoignent  de  son^zèle  pour  la  religion  et 
de  son  savoir. 

Mais  tout  ceci  appartient  à  la  Biographie, 
et  nous  n'aurions  pas  consacré  un  article 
à  cet  écrivain,  si  nous  n'avions  pas  à  noter 
un  fait  qui  appartient  plus  directement  à 
notre  sujet  ;  nous  voulons  parler  de  l'action 
que  l'abbé  Barruel  exerça  dans  les  querelles 
relatives  au  Concordat  de  Pie  Vil.  On  sait 
que  ce  Concordat  a  été  vivement  attaqué,  et 
que  plusieurs*;!)  ont  malheureusement  pris 
occasion  de  faire  un  schisme  dans  l'Eglise 
de  France.  Or,  l'abbé  Barruel,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Du  Pape  et  de  ses  droits  rf- 
ligieux,  à  l'occasion  au  Concordat,  2  vol. 
in -8%  1803,  Paris,  entreprit  de  répondre  aux 
objections  de  ceux  qui  croyaient  que 
Pie  Vil  était  allé  trop  loin  dans  cette  con- 
vention [de  1801.  Il  releva  les  prérogatives 
du  Saint-Siège  apostolique;  il  rappela  les 
principes  de  la  théologie  et  les  faits  de  l'his- 
toire ecclésiastique  qui  élayaieut  ses  rai- 
sous,  devinant  l'argumentation  pleine 'de 
nerf  que  Muzzarrelli  devait  résumer  plus 
tard  dans  une  Dissertation  sur  cette  ques- 
tion. Mais,  malgré  ses  etforls,  Barruel  n'eut 
pas  la  cousolation  de  porter  la  conviction 
chez  les  évèques  non  démissionnaires,  ni 
d'arrêter  complètement  le  schisme  qui  s'est 
malheureusement  perpétué  jusque  de  nos 
jours   Voy.  l'article  Petite  Eglise  (De  la). 

BARRY,  curé  deFermoy,  pendant  soixante 
ans,  et  l'un  des  ecclésiastiques  les  plus 
distingués  de  l'Irlande  (2082),  est  mort  au 
mois  de  novembro  1841,  à  l'âge  de  105  ans. 


(2079)  Journal  historique  et  littéraire  de  Liège. 

(2080)  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  Duboulay, 
dans  son  Histoire  de  rUniverstté  de  Paris,  loin.  IV, 


pag.  429. 

(2081)  Baluze,  Vitœ  Pap.  Aten. 

(2082)  Vnivers,  n*  du  2  décembre  1SI1 
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Après  avoir  achevé  son  éducation  è  Rome, 
il  Ot  le  lour  de  l'Europe,  et  apprit  un  grand 
nombre  de  langues.  Ce  digne  prêtre  était 
chéri  de  toutes  Tes  personnes  qui  le  fréquen- 
taient, et  la  loyauté  dont  il  a  fait  preuve 
toute  sa  vie  était  devenue  proverbiale.  Il 
descendait  de  l'ancienne  et  noble  famille  de 
Barrymore,  et  était  parent  du  feu  général 
liarry.  Les  dépouilles  mortelles  de  ce  servi- 
teur de  Dieu  ont  été  inhumées  dans  la  cha- 
pelle qu'il  a  desservie  pendant  plus  d'un 
demi-siècle.  Ses  paroissiens  ont  répandu 
sur  sa  tombe  des  larmes  qui  font  son  plus 
bel  éloge. 

BARSABAS- JOSEPH  (Saint),  surnommé 
le  Juste  (2083),  un  des  premiers  disciples  de 
Notre-Seigneur  (Act.  I,  21,  22),  qui,  après 
l'Ascension  du  Sauveur,  fut  présenté  avec 
Mathias,  pour  remplacer  le  traître  Judas;  et 
Ayant  tiré  au  sort,  le  sort  tomba  sur  Mathias 
(Ibid.y  23-26).  On  ne  sait  rien  de  bien  positif 
sur  la  vie  et  la  mort  de  saint  Barsabas  ; 
seulement    Papias   nous   apprend  (2084), 

Îu'un  jour,  ayant  bu  du  poison,  la  grâce  de 
ésus-Chrisl  l'empêcha  d  en  ressentir  aucun 
mal.  Les  martyrologes  d'Usuard  et  d'Adon 
mettent  sa  fête  au  20  juillet,  et  disent  que» 
ayant  beaucoup  souffert  pour  l'Evangile,  il 
mourut  en  Judée,  et  eut  une  fin  très-glo- 
rieuse. Quelques-uns  l'ont  confondu  avec 
saint  Barnabe. 

BARSABAS,  surnom  de  Jude,  l'un  des 
principaux  disciples  de  Notre-Seigneur 9 
dont  il  est  parlé  dans  \es. Actes  (XV,  22  et 
suiv.)  Il  fut  envoyé  avec  quelques  autres  de 
ia  part  des  apôtres  à  Antioche,  avec  Paul  et 
Barnabe,  pour  y  porter  la  lettre  des  apôtres, 
qui  leur  marquait  ce  qui  avait  été  décidé 
«u  concile  de  Jérusalem.  Etant  arrivés  à 
Antioche,  ils  assemblèrent  les  fidèles,  et 
leur  présentèrent  la  lettre  des  apôtres  (an 
<le  J.-fc.  51),  Elle  fut  lue,  et  donna  à  toute 
rassemblée  beaucoup  de  ioie.  Jude  et  Silas 
y  instruisirent  et  y  fortifièrent  les  frères  du- 
rant quelque  temps;  après  quoi  Jude  ou 
Barsabas  retourna  à  Jérusalem. 

BARSAB1AS  (Saint),  martyr  en  342.  Il  était 
abbé  d'un  monastère  en  Perse ,  et  avait  dix 
moines  sous  sa  conduite.  On  le  dénonça  au 
préteur  de  la  ville  d'Astahara,  et  voici  le 
crime  dont  ses  délateurs  l'accusèrent  :  «  Cet 
homme  en  a  entraîné  un  grand  nombre  dans 
l'erreur.  C'est  un  magicien ,  qui  veut  subs- 
tituer ses  pratiques  à  la  religion  des  mages.» 

Là-dessus,  le  préteur  se  le  fit  amener,  lui 
«t  ses  disciples,  chargés  de  chaînes.  On  leur 
lit  souffrir  tout  ce  que  les  tortures  ont  de 
plus  horrible  ;  on  leur  broya  les  genoux , 
on  leur  cassa  les  jambes,  on  leur  coupa  les 
bras,  le  nez  et  les  oreilles ,  et  on  les  frappa 
rudement  sur  le  visage  et  sur  les  yeux.  Le 
juge  féroce,  furieux  de  voir  que  les  martyrs 
non -seulement  n'avaient  pas  succombé  à 
ces  a  fifre  ux  tourments,  et  n'avaient  pas  renié 

(2085)  Voy.  Eusèbe,  lib.  i,  c.  42,  ex  Clem.  Alex. 
Beda,  in  Acla.  Epiphan.  De  Christ.,  c.  4. 

(2084)  Àpud  Eusèbe,  lib.  m,  cap.  39. 

(2085)  Vénus  était  aussi  adorée  en  Perse.  Pausa  • 
nias  a  décrit  le  culte  impur  qu'un  lui  rendait 


leur  Dieu,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  même 
changé  de  visage,  ordonna  de  les  conduire 
hors  de  la  ville  et  de  les  mettre  à  mort.  Ils 
furent  tratnés  au  lieu  du  supplice, suivis 
d'une  multitude  immense,  et  au  milieu  des 
soldats  et  des  bourreaux  ils  ne  cessèrent  de 
chanter  des  hymnes  et  des  cantiques 

Comme  on  commençait  l'exéculionT  uo 
mage  qui  sortait  de  la  ville  avec  sa  femme, 
ses  deux  enfants  et  plusieurs  domestiques, 
vint  à  passer  non  loin  de  là.  Apercevant  le 
peuple  attroupé ,  il  fil  arrêter  sa  suite,  pour 
aller  voir  ce  qui  se  passait.  Il  s'avance  i 
cheval,  précédé  d'un  serviteur,  fend  la  pres- 
se, et  pénètre  tout  près  des  martyrs.  Le  saint 
abbé  Barsabias  faisait  entendre  des  chants 
pleins  de  douceur  et  d'harmonie,  et  non- 
seulement  il  encourageait  ses  compagnon** 
mourir,  mais  encore  il  les  prenait  par  ia 
main  ,  et  les  présentait  lui  -même  au  bour- 
reau. Ce  spectacle  frappait  d'admiration  le 
mage;  mais  Dieu  lui  ayant  alors  ouvert  les 
yeux ,  il  vit  une  chose  plus  merveilleuse 
encore  :  une  croix  lumineuse  brillait  sur  le 
iront  de  chacun  des  martyrs  immolés. 

À  cette  vue,  le  mage  soudainement  con- 
verti ,  saute  à  bas  de  son  cheval ,  change 
d'habits  avec  le  serviteur  qui  l'avait  suivi, 
et  s'approchant  de  Barsabias ,  Jui  racooie  à 
l'oreille  ce  qu'il  vient  de  voir,  et  ajoute: 
«  Votre  Dieu,  sans  doute,  a  voulu  me  choi- 
sir pour  rendre  nussi  témoignage  à  votre 
foi;  je  le  confesse,  ce  Dieu,  j'y  crois  de  toute 
mon.âme,  personne  ici  ne  sait  si  je  suis  ou 
non  de  vos  disciples.  Prenez  moi  doncaus>i 
par  la  main  ,  et  présentez- moi  aux  bour- 
reaux. Je  sens  le  plus  ardent  désir  de  douner 
ma  vie  avec  vous,  qui  êtes  vraiment  le  |>eu- 
pie  saint  et  fidèle.  » 

Barsabias,  frappé  du  signe  miraculeux  que 
Dieu  avait  fait  voir  au  mage ,  le  prend  par 
la  main,  et  le  présente  après  le  neuvième  vie 
ses  compagnons  aux  bourreaux  qui  lui  cou- 
pèrent la  tête  sans  le  connaître.  Le  saint 
abbé  fut  décapité  le  dernier  de  tous.  Ainsi, 
par  l'a  fonction  du  mage  ,  douze  martyrs 
furent  couronnés  ce  jour -là.  Leurs  tct<* 
furent  suspendues  dans  le  temple  de  Nahitis 
ou  Vénus  (2085).  Pour  inspirer  de  la  terreur 
au  peuple,  leurs  corps  furent  ahandouués 
aux  oiseaux  et  aux  bêtes. 

La  belle  action  du  mage  ne  tarda  pas  i 
être  connue,  et  se  répandit  rapidement  dans 
toute  la  province  ;  elle  excita  la  plus  vive 
admiration,  et  convertit  à  la  religion  chré- 
tienne un  grand  nombre  de  païens;  et  d'a- 
bord la  femme  du  mage,  ses  enfants  et  ses 
domestiques  qui  se  hâtèrent  de  se  faire  ins- 
truire, reçurent  le  baptême,  et  demeurèrent 
toute  leur  vie  fidèles  à  Dieu  (2086).  Le  mar- 
tyre des  saints  dont  nous  venons  de  parler, 
ainsi  que  celui  de  saint  Barsabias ,  eut  lien 
le  dix-septième  jour  de  la  lune  de  juin,  l'*" 
342  de  Jésus-Christ. 

(2086)  Etienne-Evode  Asseraani,  Actes  des  «urfjn 
d* Orient,  traduction  de  M.  l'abbé  Lagrange,  ta* 
sur  la  version  laline  des  manuscrits  syriaques,  I 
\ol.in-18, 1852,  pag.  78-81. 
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BAR-SABOE,  martyr,  Voy.  Siméon  Bar- 
Sakoé. 

BARSANUPHE  (Saint),  Egyptien,  reclus 
célèbre  en  sainteté  et  en  miracles,  vivait  en 
Palestine ,  près  de  Gaze  ,  vers  le  milieu  du 
yi'  siècle.  On  rapporte  qu'il  avait  demeuré 
dans  une  petite  maisounette  durant  cin- 
quante ans,  sans  voir  personne,  sans  être  vu 
lui-môme  et  sans  prendre  aucun  aliment 
(2087).  Les  malades  accouraient  à  sa  cellule 
et  s'en  retournaient  guéris.  L'ôvêqueEus- 
tochius,  qui  succéda  à  Macaire  de  Jérusalem, 
ne  pouvant  croire  toutce  qu'on  lui  rapportait 
de  Barsanuphe,  voulut  le  voir  lui-même;  il 
vintèsa  cellule  etcommanda  qu'on  l'ouvrit  de 
force  :  mais  il  en  sortit  un  feu  qui  l'empêcha 
de  poursuivre  sou  entreprise  et  l'obligea  de 
laisser  en  paix  le  serviteur  de  Dieu  (2088). 
—  Fleury  semblerait  faire  croire  que  ce 
saint  solitaire  fut  auteur  de  quelque  secte 
hérétique  ,  lorsqu'il  nomme  oarsanuphiens 
(2089)  des  hérétiques  du  vi*  siècle  qui  sui- 
vaient les  erreurs  des  gaïanites  et  des  théo- 
dosiens,  et  dont  le  vrai  nom  est  barsaniens. 
liais  ce  ne  peut-être  qu'une  inadvertance,  et 
ce  que  cet  historien  dit  de  saint  Barsanuphe 
lève  toute  équivoque. 

BARSÈS  ou  Bàrsen  (Saint),  évéque  d'E- 
desse  au  iv*  siècle.  Ce  saint  vécut  d'abord 
pendant  longtemps  dans  la  solitude;  puis  il 
devint  évêque  d'Edesse  en   Mésopotamie 


Valens,  offusqué  de  ses  vertus,  le  relégua 
dans  l'Ile  d'Arade  en  Phénicie.  Mais  ,  ayant 
appris  que  les  maladies  qu'il  guérissait  par 
sa  parole  lui  attiraient  les  peuples  en  foule, 
il  l'envoya  en  Egvpte,  à  la  ville  d'Oxirinque; 
et ,  cornue  sa  réputation  y  attirait  encore 
tout  le  monde,  il  l'envoya  dans  la  Thébaïde, 
à  une  place  nommée  Philo,  sur  la  frontière 
des  Barbares.  On  garda  longtemps  son  lit  à 
A  rade  ;  il  y  était  en  grand  honneur  du  temps 
de  Théodoret,  et  plusieurs  malades  étaient 
guéris  en  y  couchant.  —  Nous  ne  savons  pas 
quand  Barsès  mourut  ;  mais  il  parait  que  son 
successeur  fut  saint  Euloge  que  saint  Eusèbe 
de  Samosate  place  sur  le  siège  d'Edesse  vers 
Van  379.  —  L'Eglise  latine  honore  la  mé- 
moire de  saint  Barsès  le  30  janvier,  et  l'E- 
glise grecque  le  15  octobre. 

BARSUMAS,  fanatique  archimandrite,  mé- 
tropolitain de  Nisibe ,  connu  par  son  assis- 
tance au  u*  concile  d'Éphèse  de  l'an  449,  où 
lui  et  les  siens  se  conduisirent  de  telle 
sorte  que  ce  concile  fut  appelé  le  Brigandage 
d  Ephete.  Ce  fut  l'empereur  Théodose  qui 
l'appela  dans  cette  assemblée  et  qui  voulut 
l'y  voir  prendre  une  part  active. 

Voici  en  quels  termes  cet  empereur  en 
écrivit  h  I>ioscore  :  «  Nous  avons  appris  que 
plusieurs  archimandrites  d'Orient  et  les  peu- 
pies  catholiques  disputent  avec  chaleur  con- 
tre quelques  évêques  qui  passent  .pour  nes- 

(2087)  Evagre,  lib.  iv,  c.  32. 

(2088)  Godeau,  évéque  «le  V&nce,  Histoire  ae  /'£- 
«Km,  étlU.  in-12, 1697,  tom.  IV,  p.  241. 

(2Qg9)  Htst.  eccÛs.,  liv.  xlv,  nt56. 
(2090)  Théod.  Bist.  iv,  c.  12;  Ruf.  u,  c.  8.  — 
(Quelques  historiens  le  nomment  aussi  Banc. 


toriens,  c'est  pourquoi  nous  oraonnons  que 
le  très-pieux  prêtre  et  archimandrite  Barsu* 
mas  se  trouvera  à  Ephèse  pour  tenir  la  place 
de  tous  les  archimandrites  d'Orient,  y  pren- 
dre séance  avec  Votro  Sainteté  et  avec  tous 
les  Pères.  »  L'empereur  écrivit  aussi  à  Bar- 
sumas  ,  lui  attribuant  d'avoir  souffert  de 
grands  travaux  pour  la  foi ,  et  lui  donnant 
séance  et  Voix  dans  le  concile  (2091).  C'était 
Butychès  etDioscore  qui  lui  procuraient  cet 
honneur,  pour  exclure  du  concile  les  autres 
abbés  qui  ne  leur  étaient  pas  favorables. 

Barsumas  vint  en  effet,  et  fut  placé  le  pre- 
mier, immédiatement  après  les  évêques.  Il 
opina  après  tous  les  évêques,  et  il  fut,  bien 
entendu,  pour  Eutychès,  contre  saint  Fla- 
vien  qu'il  condamna  et  maltraita  de  la  ma* 
nière  la  plus  inique.  Barsumas,  dit  un  histo- 
rien (2092) ,  suivi  d'une  horde  furieuse  de 
moines  égyptiens,  et  de  paraboleurs  de  l'E- 

(;lise  d'Alexandrieet  d'une  nombreuse  popu- 
ace,  se  précipita  ce  jour-là  dans  l'église  où 
se  tenait  le  conciliabule.  Ils  y  entrèrent 
comme  dans  une  place  prise  d'assaut... 
Pioscore  frappa  Flavien  à  coups  de  poing 
dans  le  visage,  è  coups  de  pieds  dans  I  esto- 
mac, et  l'ayant  jeté  à  terre,  lui  marcha  sur  le 
ventre;  animés  par  cet  exemple,  les  soldats 
de  l'empereur,  les  paraboleurs  d'Alexandrie, 
les  moines  de  Barsumas  et  Barsumas  lui- 
même  déchargèrent  leur  fureur  sur  le 
martyr. 

Mais  ce  misérable  moine  reçut ,  un  peu 
plus  tard ,  la  punition  de  son  crime  au  con- 
cile général  de  Chalcédoine,  tenu  en  4SI,  où 
l'iunocence  de  saint  Flavieu  fut  proclamée, 
et  ses  ennemis  poursuivis.  Ce  fut  Diogène, 
évêque  de  Cyzique,  qui  porta  plainte  contre 
Barsumas;  il  l'accusa  d'avoir  excité  la  sédi- 
tion contre  saint  Flavien,  et  d'avoir  proféré 
contre  lui  des  paroles  de  mort.  On  l'accusa 
aussi  d'avoir  amené  mille  moines,  et  ruiné 
la  Syrie.  Alors  les  évêques  s'écrièrent  t 
Chassez  le  meurtrier  Barsumas  1  envoyez-la 
è  l'amphithéâtre  1  Anattième  è  Barsumas  l 
Barsumas  en  exil  1  —  Ils  demandaient  qu'on 
l'envoyât  à  l'amphithéâtre  pour  être  exposé 
aux  bêtes. 

Nous  ne  savons  ce  qui  advint,  ou  du 
moins ,  il  est  présumnble  que  Barsumas  fut 
seulement  accusé  et  "wdaruné  moralement* 
Il  entendit  les  anathècnes  portés  contre  lui» 
puisqu'il  était  entré  au  concile  de  Chalcé- 
doine; etnousvoyonsqu'il  fut  du  nombre  des 
moines  schismatiques  qui ,  soit  par  convic- 
tion, soi  t  par  peur,  confessèrent  la  loi  deNicée 
(2093).  11  dit  par  interprète,  parcequ'il  parlait 
syriaque  :  «  Je  crois  comme  les  trois  cent 
dix-huit  Pères,  j'ai  été  aussi  baptisé,  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  com- 
me le  Seigneur  a  enseigné  aux  apôtres  mê- 
mes. »  Les  autres  s'exprimèrent  à  peu  près 
de  même.  Après  cela  nous  ii'euteudous  plu» 

(2091)  Fleury,  liv.  xxvii,  n°  54. 

(2092)  M.  Alex,  de  Saint-Cbéron,  Histoire  dupo* 
tificat  de  saint  Léon  le  Grand  et  Je  son  sièclc%  %  vol. 
in-8%  1846,  tom.  1",  pag.  228,  ?39. 

(2093)  Fleury,  liv.  xxviu,  n°  lb\ 
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parler  de  Barsumas.  Voy.  l'article  Bar-Cepha 
(Moïse) ,  évoque  svrien. 

BAR-SUR-AUBÉ  (Nicolas  de).  Voy.  Nico- 
las DR  BaR-SUR-ÀUBR. 

BARTHËFKOl  ou  Batefroi  (Saint),  père 
de  sainte  Austreberlhe.  Voy.  l'article  de 
cette  sainte. 

BARTHÉLÉMY  (Saint),  apôlre.  On  ignore 
le  lieu  de  sa  naissance,  mais  on  sait  qu'il 
était  Galiléen,  aussi  bien  que  les  autres 
apôtres  (Act.  i,  11;  h,  7).  Les  évangélistes 
nenousapprennent  rien  en  particulier  sur  la 
personne  de  saint  Barthélémy  (20%),  et  nous 
n'avons  aucune  histoire  certaine  ni  de  sa 
vie,  ni  de  sa  mort. 

I.  Tous  les  historiens ,  d'après  Eusèhe 
(2095)»  s'accordent  néanmoins  à  dire  que, 
quand  Jes  apôtres  se  séparèrent  pour  aller 
prêcher  l'Evangile,  Barthélémy  passa  dans 
les  Indes.  Un  l'ait  surtout,  sur  lequel  on 
s'appuie,  et  qui  paraît  suffisamment  établi, 
c'est  que  saint  Pantène  (Voy.  son  article), 
étant  allé,  cent  ans  plus  tard,  dans  les  Indes, 
y  trouva  quelques  chrétiens  qui  possédaient 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  écrit  en  hébreu, 
que  saint  Barthélémy  y  avait  porté. 

Cependant  Dupin  conteste  (2096)  ce  fait 
de  la  découverte  que  fit  saint  Pantène.  Après 
avoir  rapporté  le  sentiment  d'Eusèbe  et  celui 
de  saint  Jérôme  sur  cet  Evangile  (2097),  il 
dit  :  «J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  celte  His- 
toire; et  je  croirais  plutôt  que  c'était  cet 
Evangile  selon  les  Hébreux  que  les  Nazaréens 
reconnaissent ,  qui  passait  pour  celui  de 
saint  Matthieu,  car  pourquoi  saint  Barthélé- 
my eût-il  laissé  un  Jivre  en  hébreu  à  des 
Indiens?»  Mais  il  semble,  lui  répond  un 
savant  critique  (2098),  qu'il  faudrait,  d'autres 
preuves  que  celle-là  pour  contester  un  fait 
autorisé  par  ces  deux  Pères  (Eusèbe  et  saint 
Jérôme),  et  reçu  ensuite  de  tout  le  monde. 
Ne  pourrait-on  pss  dire  h  Dupin  :  Pourquoi 
saint  Barthélémy  eût-il  laissé  l'Evangile  des 
Nazaréens  à  des  Indiens,  puisqu'il  était  écrit 
en  caractères  hébreux ,  aussi  bien  que  celui 
de  saint  Matthieu,  comme  nous  l'apprenons 
de  Dupin  (2099)  lui-même? 

Fleury  dit  qu'tï  est  certain  que  saint  Bar- 
thélémy «  prêcha  dans  la  partie  de  l'Inde  la 
plus  proche  de  nous,  et  qu'il  y  porta  l'Evan- 
gile de  saint  Matthieu,  qui  fut  écrit  le  pre- 
mier de  tous  (2100).  »  Dom  Calmet  dit 
(2101)  que  ce  saint  apôtre  prêcha  dans  l'Ara- 
bie Heureuse  et  dans  la  Perse,  et  même 
dans  TAbyssinie,  mais  c'est  l'Arménie,  voi- 
sine de  la  Perse,  qu'il  faut  lire.  Ce  qu'il  y  a 
de  positif,  c'est  qu'il  y  est  en  grande  véné- 

(2094)  Ou  Bar-Tholomaios,  c'est-à-dire  fils  de  Plo- 
I ornée. —  Nous  ferons  remarquer  que  pour  ce  saint, 
comme  pour,  au  reste,  tous  les  personnages  du  nom 
de  Barthélémy,  les  uns  mettent  un  i  et  les  autres  un 
ï  ;  nous  écrirons  partout  ce  nom  avec  un  v. 

(2095)  Hi*t.,  lib.  v,  cap.  10. 

(2090)  Distert.  prélim.  sur  la  Bible,  p.  239. 

(20!) 7)  Saint  Jérôme  remarque  que  l'Evangile  de 
saint  Mathieu,  écriten  hébreu,  sejconservail  encore  de 
son  temps  dans  la  célèbre  bibliothèque  de  Césarée,  «pie 
saint  ftampbite,  martyr,  avait  dressée.  (Hier,,  incatat.) 

(2098)  Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  lié (l ex.  sur 
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ration;  et,  il  n'y  a,  en  ceci,  rien  de  coutra- 
dictoire  avec  ceux  qui  prétendent  qu'il 
évangélisa  dans  les  Indes,  car  il  faut  bien 
passer  par  ce  pays  pour  s'avancer  plus  avant 
dans  l'Inde  :  peut-être  même  a-t-on  entendu 
dénommer  ces  pays  par  ce  nom  les  Indes. 

Les  plus  récents  auteurs  disent  que  saint 
Barthélémy  prêcha  l'Evangile  dans  laCbal- 
dée,  dans  l'Arménie,  chez  les  Ibèreset  parmi 
les  peuplades  du  Caucase.  Il  y  a  dans  l'Ar- 
ménie une  région  ,  celle  des  Anlzaviens, 
voisine  de  celle  des  Mogs,  qui  est  située  à 
l'ouest  de  Gordjaïk.  «  Le  mot  Antzacientd\i 
un  récent  voyageur  (2102),  est  le  synonymtj 
exact  du  mol  Troglodyte,  ou  habitant  des 
cavernes.  Il  caractérise  la  nature  de  ce 
pays,  voisin  de  celui  des  Moes,  et  qui, au 
rapport  de  Jean  le  Patriarche,  historien 
contemporain  de  Thomas  Ardzerouni,  est 
hérissé  d'affreuses  montagnes,  d'où  se  pré- 
cipitent des  cascades  mugissantes.  Les  habi- 
tants avaient,  nous  dit-il,  le  nom  vulgaire 
de  Cardahs  ,  et  non  pas  Carbahs ,  comme 
l'écrit  l'auteur  de  la  Géographie  ancienne  it 
l'Arménie  (2103),  qui  a  faussement  subsiiloé 
un  bé  au  dium ,  lettres  qu'il  est  fort  aisé  de 
confondre. 

«  Régis  spirituellement  par  des  évoques, 
selon  le  témoignage  d'Elisée,  auteur  armé* 
nien  du  y9  siècle,  ils  avaient  embrassé  da 
bonne  heure  la  foi  chrétienne;  puisque  au 
rapport  de  Moïse  de  Chorène,  l'apôtre  saint 
Barthélémy,  qui  les  évangélisa,  «  triomphant 
«  delà  puissance  des  démons,  renversa  leur 
«  temple,  consacré  à  la  déesse  A  nais;  et 
«  bâtit  une  église  ,  au  lieu  dit  Gangavar, 
«  près  des  sources  du  Tigre.  Celle  église 
«  fut  mise  sous  l'invocation  de  la  sainte 
«  Vierge,  dont  l'apôtre  confia  l'image  mira- 
«  culeuse  à  la  garde  des  saintes  femmes, 
«  sœurs  d'Ousgau,  d'Ormuzlad  et  de  Mator- 
«  der.  Le  lieu  prit  ensuite  le  nom  d'Hokéats- 
«  Vank  (210&).  »  Cette  tradition,  sous  tous 
les  rapports,  est  pleine  d'intérêt;  puisqu'elle 
nous  prouve  l'existence  du  culte  d'une  divi- 
nité babylonienne  chez  les  Cardahs,  ou 
Chaldéens  septentrionaux,  et  qu'elle  nous 
donne  des  renseignements  précis  sur  lejieu 
qu'ils  habitaient.  »  Nous  ajouterons  quelle 
est  surtout  intéressante  pour  nous,  puis* 

3u'elle  nous  offre  les  preuves  de  la  prédication 
e  saint  Barthélémy  parmi  les  Chaldéens. 
II.  On  prétend  qu'à  son  retour  des  ludes, 
le  saint  apôtre  rencontra  saint  Philippe  i 
Hiéropolis,  en  Phrygie.  De  là  ,  il  se  serait 
rendu  en  Lycaonie.  Saint  Chrysosloroe  as- 
sure qu'il  y  prêcha  le  christianisme  (2105.) 

les  règ.  et  sur  l'usage  de  la  critique,  eict,  3  voLîn4\ 
tom.l"1713,  pag.  113,  114. 

(2099)  Loc.  cil.  pag.  7. 

(2100)  Hist  ecclés.  iiv.  i,  n*  25. 

(2101)  Dict.  de  la  Bible,  édil.  de  M.  l'abbé  A  F. 
James,  loin.  1",  col.  755. 

(2102)  M.  Eugène  Bore,  Correspondance  et  m 
moires  dm  voyageur  en  Orient,  2  vol  in-8%  lw 
lom.  H,  pag.  173,  note. 

(2103)  Venise,  1822,  pag.  197. 

(2104)  Géograph.  anc,  p.  198,  199. 

(2105)  S.  Chrysost.,  inJoan.  ho  m  il.  19. 
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C'est  pourtant  là  une  autorité  de  grande 
valeur. 

Nous  n'avons  rien  de  certain  ni  sur  le 
lieu  ni  sur  le  genre  de  sa  mort.  Les  Grecs 
medernes  et  les  Latins  s'accordent  à  dire 
qu'il  mourut  dans  In  ville  d'Albane  en  Al- 
banie sur  la  mer  Caspienne,  et  frontière 
d'Arménie.  Ce  pays,  dit  dom  Calmel(21Ô6), 
a  quelquefois  été  désigné  sous  le  nom  des 
Jnaes.  Les  uns  prétendent  qu'il  fut  condamé 
h  être  crucifié;  les  autres  veulent  qu'il  ait 
été  éeorché  vif  par  Astyage ,  frère  d«  Polé- 
mon,  roi  d'Arménie,  en  haine  de  la  religion 
chrétienne  qu'il  avait  fait  embrasser  à  Polé- 
mon  ;  ce  dernier  genre  de  souffrance  n'ex- 
cluerait  pas  le  crucifiement.  Ce  double  sup- 
plice était  en  usage  non-seulement  en  Egyp- 
te, mais  encore  chez  les  Perses. 

Le  martyre  de  saint  Barthélémy  a  souvent 
été  représenté  par  les  artistes  :  Micbel- 
Angt  lui-même,  dans  son  Jugement  dernier, 
qui  est  peint  sur  les  murs  de  la  chapelle 
Sixline  à  Rome,  nous  le  montre  tenant  sa 
peau  dans  une  main,  et  l'instrument  de 
5>on  supplice  dans  l'autre. 

Oq  ne  paraît  pas  plus  certain  du  lieu  où 
reposeront  les  reliques  de  notre  saint,  que 
dos  autres  faits  de  sa  vie.  Théodore  le  lecteur 
rapporte    (2107)  que  l'empereur  Anasfase 
enrichit  des  reliques  de  l'apôtre  la  ville 
de  Duras,  qu'il  fit   bâtir  en  ([Mésopotamie. 
Saint  Grégoire  de  Tours  assura  qu'elles  fu- 
rent portées  dans  l'île  de  Lipari,  avant  Ja 
lin  du  x*  siècle  (2108).  Selon  A thanase  le  Bi- 
bliothécaire, elles  furent  transférées  en  809, 
de  Lipari    à   Bénévent.  Et  nous    voyons, 
en  effet,  qu'en  969,  dans  un  concile  tenu 
à  Rome,  en  présence  de  l'empereur  Othon, 
le  Pape  Jean   Xlll  érigea  en  archevêché  le 
siège  de  Bénévent,  à  la  prière  de  Pandolfe, 
qui  on  était  seigneur,  et  en  considération 
du  corps  de  saint  Barthélémy t    qui  y  repo- 
sais  (2109). 

111.  D'après  le  savant  cardinal   Baronius 
(2110),  ces  reliques    ont    été  transportées 
de  Bénévent  à  Rome,  en  983.  Fleury  (2111) 
semblerait  infirmer  ce   fait   dans  ce   qu'il 
rapporte  sous  la  date  de  l'an  1000.  «  L'em- 
pereur Othon,  dit-il,   étant  arrivé  à  Rome 
y  célébra  la  fête  de  Noël,  et  fit  bâtir,  dans 
l'Ile   du  Tibre,  une  église  en  l'honneur  de 
saint  AdaLbert    de  Prague,    dont   il   avait 
apporté  les  mains  ornées  d'or  et  de  pier- 
reries;   et  voulant     enrichir  celte  église 
de  plusieurs  autres  reliques,  il  en  fit  cher- 
cher  partout   (2112).   On    lui  dit  qu'il   y 
avait  plusieurs  corps  de  martyrs  dans  l'é- 
glise des  Saint-Abundius  et   Abundantius, 
près  du    mont  Soracte  :  il   y  envoya   des 


(2106) 
(2107) 
c.  25. 

(21 08) 
<2109) 
238;  liai 
(4110) 
(2111) 
(Si  12) 


Loc.  cit.,  col.  759. 

Lib.  ii,  c.  37;  et  Olbon  de  Frising,  i.  vi, 

Greg.  Tur.,  lib.  i,  c.  34. 

Chr.  Cas*.,  lib.  ii,  c.  9;  tora.  IX,  Conc.  p. 

.  tac.  tom.  VIII,  p.  94. 

In  Annal,  vid.  Acta  SS. 

Il  ht.  liv.  lviii,  n°  1. 

Chnn.  Hildesh.Fragm.,  Sxc.  V;  Act.  Ben. 


évoques,  des  Cicrcs  et  des  moines,  et  les 
fit  apporter  avec  grande  solennité  h  l'église 
de  Saint-Adalbert.  On  dit  qu'il  voulait  aussi 
y  mettre  le  corps  de  l'apôtre  saint  Bar- 
thélémy, et  que  l'ayant  demandé  aux  ci- 
toyens de  Bénévent,  comme  ils  n'osaient 
lui  refuser  ouvertement,  ils  le  trompèrent, 
et  lui  donèrent  à  la  pince  le  corps  de  saint 
Paulin  de  Noie  (2113).»  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  récit,  il  est  certain  qu'à  Home 
on  est  bien  persuadé  de  la  possession  do 
ces  précieuses  reliques,  et  qu'on  n'est  pas 
sans  avoir  mûrement  examiné  leur  au- 
thenticité. Au  reste  Fleury,  au  même  en- 
droit, constate  qu'on  y  possède  les  unes  et 
les  autres  reliques,  c'est-à-dire  celles  de 
saint  Paulin  et  celles  de  saint  Barthélémy» 
Ces  dernières  sont  conservées  dans  un  mo- 
nument de  porphyre  placé  sous  le  grand 
autel  de  la  célèbre  église  qui  porte  h  Home 
le  nom  du  saint. 

Saint  Jérôme  et  le  vénérable  B^de  'font 
mention  d'un  Evangile  de  saint  Barthélé- 
my (21UJ.  Mais  c'est  une  méprise;  car  il 
est  positif  que  cet  apôtre  n'a  laissé  aucun 
écrit  .  Celle  erreur  a  pu  venir  de  ce  qu'on 
aura  peut-être  donné  ce  nom  à  l'Evangilo 
qu'Eusèbe  (2115)  et  saint  Jérôme  lui-mê- 
me (2116)  ont  dit,  comme  nous  l'avons 
mentionné  (n°l),  avoir  été  porté  dans  les  In* 
des  par  saint  Barthélémy.  Le  faux  Denys 
TAreopagite  cite  ces  paroles  comme  de  cet 
apôtre:  La  théologie  est  abondante  et  tout  à 
la  fois  resserrée  ;  et  l'Evangile  est  aussi  en 
mime  temps  ample  et  concis  (2117).  Ces 
mots  seuls  divulguent  une  origine  qui  ne 
saurait  être  une  origine  apostolique.  Dans 
tous  les  cas,  le  vrai  est  que  le  Pape  Gelase , 
dans  son  décret  contre  plusieurs  ouvrages 
faux  a  déclaré  apocryphe  l'Evangile  qu^ 
quelques  hérétiques  ont  attribué  à  noir» 
saint  apôtre. 

Enfin  plusieurs  ont  cru  que  saint  Barthé- 
lémy était  le  même  (jue  Nathanaél.  Dom 
Cal  met  discute  ce  poiul  de  critique  bibli- 
que (2118),  qui  ne  nous  concerne  point. 
Saint  Bernard  et  l'abbé  Bupert  (2119)  di- 
sent que  ce  saint  était  l'époux  des  noces 
de  Cana.  Nous  n'avons  pas  non  plus  à  dis- 
cuter cette  question,  bien  qu'elle  soit  in- 
téressante. Il  n'y  a  rien  là  d'ailleurs  oui 
répugne  à  croire,  et  ce  fait  très-possible 
ajouterait  à  la  vie  de  saint  Barthélémy  une 
circonstance  fort  touchante  et  on  ne  peut 
plus  édifiante. 

BABTHELEMY,  archevêque  de  Narbonne 
au  ix*  siècle.  Il  siégeait  dès  l'année  828. 
11  assista  au  concile  de  Toulouse  en  829  et 
à  celui  de    Crécy  eu  838.   S'étant  ensuite 

(2113)  Chron.  Cass.  lib.  u,  14t. 

(2114)  Hieronyni.,  Prolog,  in  Jla«/i.;Beda,  Proce- 
mio  in  Lucam. 

(2115) //:**.,  lib.  v,  cap.  10. 

(2  HO)  Hieronym.,  m  Lalalog.,  cap.  46. 

(2117)  Apud  Dom  Cellier,  Utsl.  des  Aul.  sac.  et 
ecclé$.%  loin.  I,pag.  483. 

(2118)  Loc.  cit.,  col.  759. 

(2119)  S.  Bernard,  Serm.  de  S.  Jean;  Rtinert,  m 
Joan  î. 
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brouillé  avec  Charles  le  Chauve,  pour  «voir 
suivi  le  parti  de  Lothaire,  ce  prince  le  fil 
déposer  en  8W.  Un  peu  plus  tard,  il  se 
rendit  à  Rome  avec  Ebbon,  archevêque  de 
Reims  qui  était  aussi  déposé  pour  la  même 
cause;  ils  demandèrent  au  Pape  Sersius  de 
les  rétablir  et  de  leur  rendre  le  pallium  ; 
mais  le  Pape  s'y  refusa  et  ne  leur  accorda 
que  la  communion  laïque.  On  trouve  vers 
843  ou  8M,  que  Bécaire  était  archevêque 
de  Narbonne  ;  ce  qui  ferait  supposer  qu'à 
cette  époque  Barthélémy  était  tout  à  fait 
disgracié. 

Pauvres  évoques,  dont  le  sort  semblait 
dépendre  des  rois  1  et  qui  se  mêlant  trop 
à  la  politique  de  leur  temps,  se  trouvaient 
exposes  à  *ne  pouvoir  remplir  en  paix 
leur  charge."  Cependant  Barthélémy  paraît 
avoir  été  un  digne  archevêque.  Amolon,  ar- 
chevêque de  Lyon,  en  parle  avec  éloge 
dans  sa  lettre  à  Thibaua,  évoque  de  Lau- 
gres.  C'est  ce  même  Barthélémy,  arche- 
vêque de  Narbonne,  qui  consulta  le  célèbre 
Agobard  sur  de  prétendus  convulsionnai- 
res  qui  firent  quelque  bruit  dans  l'église 
d'Dzes,  qui  appartenait  à  la  province  de 
Narbonnç,  Voy.  l'article  Agobard  (Saint), 
n*  XXX. 

BARTHELEMY  (Saint)  de  Tusculum,  au 
xi*  siècle,  né  à  Rossane  en  Calabre,  de 
parents  pieux,  originaires  de  Conslantino- 
ple.  Ils  le  firent  étudier  avec  soin,  et  le 
mirent  très-jeune  dans  un  monastère  voi- 
sin, où  dès  lors  il  se  distingua  par  sa 
vertu.  Ayant  entendu  parler  de  la  vie 
admirable  de  saint  Nil;  son  compatriote, 
il  quitta  secrètement  son  pays,  et  l'alla 
trouver  en  Canipauie,  où  le  saint  abbé  avait 
déjà  soixante  moines  sous  sa  conduite  ; 
mais  il  trouva  tant  de  mérite  au  jeune 
Barthélémy,  qu'il  le  préférait  à  tous  les 
autres.  Celui-ci  suivit  saint  Nil  à  la  Grotte- 
Ferrée  près  de  Tusculum,  et  après  sa  mort 
on  le  voulut  faire  abbé,  mais  il  s'en  ex- 
cusa sur  sa  jeunesse.  Toutefois  ,  après 
deux  autres  il  ne  put  l'éviter,  et  fut  ainsi 
le  troisième  successeur   de  saint  Nil. 

Etant  abbé,  il  continuait  de  travailler  à 
transcrire  des  livres;  car  il  avait  la  main 
très-bonne.  Il  composa  plusieurs  chants 
ecclésiastiques  à  la  louange  de  la.  très* 
sainte  Vierge,  de  saint  Nil  et  d'autres  saints; 
il  bâtit  de  fond  en  comble  l'église  du  mo- 
nastère dédiée  à  la  Mère  de  Jésus,  et  accrut 
notablement  la  communauté.  Il  avait  un 
grand  talent  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs ;  et  s'était  acquis  une  telle  auto- 
rité, que  le  prince  de  Salerne  ayant  fait 
prisunuicr  celui  de  Gaëte,  il  lui  persuada 
non-seulement  de  le  délivrer,  mais  de  lui 
donner  encore  une  autre  principauté.  —  Ce 
fut  au  saint  abbé  de  la  Grotte-Ferrée  que 
Benoît  IX,  touché  de  repentir  (  Voy.  son  ar- 
ticle), s'adressa  en  10W.  Il  appela  Bar- 
thélémy, lui  découvrit  ses  péchés,  et  lui 

(SI20)  Apud  Papebr.  Chr.  Cat$.  lib.  u,  c.  81.  Vf  la 
B*rth.  in  Thesaur.  Ascel. 

(21*1)  0  leric.  I,  iv,  init.  Monast.  Ana/.,  tom.  1. 
p,5W. 


en  demanda  la  remise  (2120).  Le  saint 
abbé,  sans  le  flatter ,  lui  déclara  qu'il  ne 
lui  était  pas  permis  d'exercer  les  fonctions 
du  sacerdoce,  et  qu'il  ne  devait  penser 
qu'à  se  réconciliera  Dieu  par  la  pénitence. 
Benoît  suivit  son  conseil,  et  renonça  aus- 
sitôt h  sa  dignité. 

BARTHELEMY,  abbé  de  Harmoutier, 
au  xi*  siècle.  Il  gouverna  ce  monastère 
pendant  vingt  ans,  depuis  106fc  jusqu'en 
108*.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
part  de  Geoffroy  le  Barbu,  comte  d'Anjou 
et  de  Touraine,  qui  voulait  l'obliger  à 
prendre  de  lui  l'investiture  de  l'abbaye. 
On  lui  demanda  de  ses  religieux  pour  ré- 
former  plusieurs  monastères  tant  en  France 
qu'en  (Angleterre  (2121  ).  Il  mourut  en 
odeur  de  sainteté.  *ri 

BARTHELEMY,  frère  de  saint  Bernard, 
embrassa  la  vie  religieuse  ;  il  y  fût  enga- 
gé par  son  illustre  frère,  à  l'époque  où 
celui-ci  travaillait  avec  tant  de  zèle  à  ras- 
sembler ceuxqui, partageant  ses  convictions, 
devaient  former  le  premier  noyau  de  Tor- 
dre de  Citeaux.  «L'un  de  ses  oncles  nommé 
Gauldry,  dit  un  historien  (2122),  guerrier 
renommé,  seigneur  riche  en  terres,  et  pro- 
priétaire du  château  de  Tuilly,  près  d'Au- 
tun,  fut  le  premier  è  le  suivre  ;  puis  vin- 
rent ses  jeunes  frères,  è  l'exception  du  se- 
cond nommé  Gérard,  »  mais  qui  finit  cepen- 
dant par  se  faire  moine  (  Voy.  son  article), 
à  l'exemple  de  Barthélémy.  Celui-ci  entra 
dans  le  monastère  de  Citeaux ,  mais  c'est 
tout  ce  que  nous  en  .savons. 

BARTHELEMY  DE  VIR,  évêque  d-Laon, 
illustre  par  ses  fondations  et  par  sa  piété. 
11  était  fils  de  Falcon,  seigneur  de  Yîr,  et 
appartenait  à  une  famille  riche  de  Bour- 
gogne. 

1.  Barthélémy  fut  sacré  évèque  de  Laon  en 
1113.  Il  assista  aux  conciles  de  Reims  en  lltt, 
en  1119  et  en  1131,  et  à  ceux  de  Beauvais  en 
1115  et  1121.  Il  fin  déclaré  suspens  en  Utt, 
par  Yves,  cardinal  et  légat  du  Pape  Inno- 
cent U  pour  avoir  autorisé  le  divorce  entre 
Raoul,  comte  de  Vermandois  et  Pétronille, 
sa  femme,  sœur  de  Thibaud,  comte  de  Cham- 
pagne. 

Mais  Barthélémy  rentra  bientôt  dans  ses 
fonctions,  qu'il  remplit  jusqu'en  1150  ou 
1151,  époque  à  laquelle  il  renonça  de  son 
iletn  gré  à  son  évêchô  pour  embrasser 
'institut  de  Citeaux  à  Foigni,  une  des  dix 
abbayes  dont  il  était  fondateur  dans  son 
diocèse  (2123).  Il  ne  s'y  occupait  que  du 
soin  de  recueillir  pour  sa  propre  perfection 
le  fruit  de  ses  charités,  lorsqu'on  l'inquiéta 
au  sujet  de  ces  charités  mêmes,  qu'un  de 
ses  successeurs,  Gautier  dit  de  Morlaigne, 
trouvait  excessives  et  ruineuses  è  son  évê- 
ché. 

Ce  Gautier,  chanoine  et  doyen  de  la  ca- 
thédrale avant  son  élection,  considérait 
d'un  autre  œil  ce  qu'il  appelait  des  profu- 

(2422)  Hist.  de  S.  Bernard,  par  Auguste  Néauder, 
trad.  de  l'allemand,  par  Théod.  Viai,  iu-8-,  4842,  p.  6. 

(2125)  Ann,  Ctsf.,  tom.  II.  Voy.  l'article  Norbe*t 
(S\wt). 
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•ions  sur  les  réguliers,  i  arliculièrement  sur 
tes  Premontrés  ;  car  ces  religieux  avaient 
eu  le  plus  de  part  aux  libéralités  de  Barthé- 
lémy. Aussi,  s'en  prit-il  spécialement  à  eux. 
Pendant  qu'il  les  poursuivait  devant  l'ar- 
chevêque de  Reims,  Hugues,  leur  général, 
eut  recours  au  Pape  Adrien  IV,  et  en  obtint 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  roi 
et  pour  l'évêque  même  qui  était  sa  partie. 
Louis  Vil  s'empressa  donc  de  se  rendre  à 
Reims  pour  l'assemblée  des  prélats  suffra- 
ganls  de  cette  métropole,  que  l'archevêque 
8a  m  son  y  avait  convoquée  pour  s'occuper 
de  cette  affaire. 

II.  Barthélémy  ne  les  sut  pas  plutôt  réunis 
en  concile,  qu'intéressé  à  se  montrer  dans 
une  cause  ou  il  râlait  le  premier  coupable 
que  l'on  attaquait,  il  prit  le  parti  de  leur 
exposer  sa  conduite,  sans  se  donner  d'autre 
qualité,  en  leur  écrivant,  que  l'humble 
tiiie  de  Frère  Barthélemi,  pauvre  moine  de 
Foigni. 

Loin  que  sa  modestie  l'empêchât  de  se 
bien  défendre,  il  n'en  distinguait  que  mieux 
ce  qu'il  pouvait  accorder  à  l'esprit  du 
cloître,  et  ce  qui  lui  était  une  obligation 
indispensable  pour  sa  réputation  :  «  L'é- 
vêque de  Laon  est  trop  crédule,  leur  disait- 
il,  de  s'être  laissé  entraîner  par  le  bruit  qui 
a  été  jusqu'aux  oreilles  du  Pape,  que  j'avais 
diminué  les  revenus  de  son  évèché..  C'est  à 
moi  de  vous  avouer  le  fondement  d'une  pa- 
reille accusation;  à  vous  de  considérer 
mûrement  ce  qu'elle  a  de  juste  et  de  le 
soutenir.» 

Ensuite  il  rapportait  que,  prenant  posses- 
sion de  l'église  de  Laon,  il  l'avait  trouvée 
désolée  par  les  séditions  et  les  incendies, 
les  biens  mêmes  de  la  cathédrale  en  très- 
mauvais  ordre,  et  les  rétributions  très-mo- 
diques; que  Dieu  savait  ce  qu'il  avait  fait 
pour  la  relever,  sans  cependant  distraire 
presque  rien  qui  appartînt  à  l'évêque,  si  ce 
n'était  d'avoir  cédé  une  seule  redevance 
qu'il  avait  honte  d'exiger,  et  qu'il  ne  pouvait 
conserver  sans  embarras;  qu'à  l'égard  des 
abbayes,  le  Seigneur  avait  multiplié  sa  mi- 
séricorde dans  les  réparations  et  les  accrois- 
sements où  il  ne  niait  pas  qu'il  ne  fût 
librement  entré;  mais  qu  en  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  l'utilité  des  églises,  ce  n'avait 
été  ni  autant  qu'il  aurait  voulu,  ni  autant 
qu'il  aurait  dû. 

III.  La  fondation  de  Prémonlré  formait  le 
principal  objet  qui  aigrissait  Gautier  de 
Mortaigne.  Barthélémy  en  détaillait  les  ar- 
ticles, prouvait  qu'il  n'y  avait  contribué  sur 
les  revenus  de  1  évêché  qu'en  donnant  une 
terre  qui  pouvait  à  peine  suffire  à  deux 
charrues,  et  dont  une  partie  demeurait  au- 
paravant inculte;  et  que  dans  le  reste  tout 
était  purement  faveur  et  gratification  per- 
sonnelle. 

Quelque  bien,  au  reste,  ou  quelque  hon- 
neur qu'il  eût  procuré  au  diocèse  de  Laon, 
il  ne  prétendait  pas  que  les  hommes  en 
prissent  connaissance;  mais  s'il  avait  com- 


mis quelques  fautes,  étant  homme  et  fail- 
lible, il  ne  refusait  pas  d'essuyer  à  leur 
tribunal  la  confusion  qu'il  en  méritait.  Jl 
priait  seulement  de  faire  attention  qu'on  le 
mettait  en  cause  pour  le  bien  qu'il  avait  fait 
h  son  église.  C'était,  en  définitive,  le  nom- 
bre, la  beauté,  la  dignité  des  établissements 
religieux,  et  la  multitude  de  nouveaux  mi- 
nistres dont  il  avait  illustré  les  synodes, 
qu'on  lui  reprochait!  Depuis  quand  repro- 
che-l-on  à  un  évoque  ses  bonnes  œuvres? 

Barthélémy  disait  en  terminant,  avec  au- 
tant de  force,  de  vérité,  que  de  noble  di- 
gnité :  «  L'évêque  de  Laon  a-l-il  entrepris 
de  déchirer  ses  propres  entrailles?  Si  donc 
j'ai  uni  ensemble  les  enfants  de  Dieu,  si 
j'ai  reçu  le  juste  au  nom  du  juste,  que  per- 
sonne n'en  soit  irrité  contre  moi,  et  qu'un 
autre  prenne  garde  de  dissiper  ce  que  j'ai 
amassé.  » 

Louis  VII,  qui  se  faisait  médiateur  entra 
l'évêque  de  Laon,  Gautier  de  Mortaigne,  et 
les  Prémontrés,  était  un  puissant  mobile 
pour  amener  l'affaire  à  une  composition 
amiable,  plutôt  que  de  la  laisser  pousser 
jusqu'à  la  formalité  d'un  jugement.  Gautier 
se  prêta  aux  intentions  du  concile ,  et  reçut 
les  offres  des  Prémontrés,  qui  consentirent 
à  le  dédommager  en  argent  et  en  bestiaux  : 
triste  accommodement,  qui  n'est  pas  à  l'a- 
vantage de  Gautier  l  On  en  dressa  l'acte  qui 
fut  envoyé  au  Pape,  afin  qu'il  le  confirmât: 
il  le  fit  par  une  bulle  datée  du  30  mai  1158. 

Mais  il  paraît  que  Barthélémy  était  mort 
avant  celte  conclusion.  Ce  fut  un  digne 
évêque  qui  trouva  son  apologie  et  la  ma- 
tière de  son  éloge  dans  le  compte  mémo 
qu'on  l'obligea  de  rendre  de  son  adminis- 
tration. Père  de  tous  les  religieux,  il  ne 
pouvait  finir  plus  glorieusement  pour  eux 
que  de  mourir  leur  frère.  Quelques  autres 
lui  donnent  le  titre  de  saint,  comme  à  Pierre 
le  Vénérable  (2124). 

IV.  —  Nous  venons  de  voir  dans  co- 
compte-rendu  de  Barthélémy,  que  les  reli- 
gieux Prémontrés  avaient  eu  la  plus  grande 
part  à  ses  libéralités  :  c'est  qull  avait  con- 
tribué à  leur  fondation  dans  son  diocèse,  et 
voici  comment  : 

Barthélémy  se  rendant  au  concile  de 
Reims  de  l'an  1119,  rencontra  saint  Norbert* 
Ce  prélat  avait  entendu  parler  du  mérite  et 
des  vertus  du  saint  apôtre.  11  l'engagea  à 
venir  avec  lui  à  Reims.  Norberty  resta  pen- 
dant le  concile;  puisjl  suivit  jusqu'à  Laon 
l'évêque  Barthélémy  qui  lui  témoigna  beau- 
coup d'amitié  et  conçut  la  pensée  d'enriGhtr 
son  diocèse  d'un,  aussi  saint  homme.  Il  lui 
proposa  donc  de  prendre  la  direction  d'une 
communauté  de  chanoines  qu'il  venait  de 
fonder  dans  sa  ville  épiscopale.  Norbert  dit 
à  l'évêque  qu'il  aimerait  mieux  demeurer 
dans  une  solitude  :  «  Eh  bienl  lui  répondit 
Barthélémy ,  je  vous  montrerai,  dans  mon 
diocèse,  plusieurs  endroits  solitaires  ,  et  je 
vous  donnerai  celui  qui  vous  plaira  » 

En  effet ,  Barthélémy  conduisit  le  saint 


(2124)  Hi$U  de  l'Egl.  ?-,.,  liv.  xxvi. 
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missionnaire  dans  le»  lieux  les  plus  soli- 
taires de  son  diocèse.  Celui  que  choisit  Nor- 
bert s'appelait  Prémontré,  vaMée  déserte 
située  dans  la  forêt  de  Coucy.  Cette  pauvre 
vallée  fut  bientôt  peuplée  par  les  disciples 
de  Norbert,  et  il  s'y  éleva  un  beau  monastère 
qui  fut  l'abbaye-mère  d'un  nouvel  ordre  de 
chanoines  réguliers.  Dieu  bénit  cet  institut, 
et,  trente  ans  seulement  après  sa  naissance, 
on  comptait  plus  de  cent  abbés  aux  chapi- 
tres généraux,  —  Voy.  l'article  Norbert 
(Saint.) 

Voilà  l'origine  de  la  prédilection  de  Bar- 
thélémy pour  les  Prémontrés;  et  il  fonda 
seul  jusqu'à  cinq  monastères  de  cet  Ordre 
dans  l'étendue  de  son  diocèse  :  c'est  ce  que 
nous  apprend  pn  historien  (2125),  qui  qua- 
lifie Barthélémy  de  «  prélat  aussi  distingué 
par  sa  piété  que  par  sa  noblesse.  » 

BARTHELEMY  (Saint),  ermite  dans  l'tle 
de  Farn,  naquit  à  Whilebi,  dans  le  comté 
d'York,  fut  d'abord  nommé  Tost  par  ses 
parents,  nom  qui  dès  lors  signifiait  rôti  en 
anglais.  Comme  ses  camarades  d'enfance  le 
plaisantaient  d'un  nom  pareil,  ses  parents 
l'appelèrent  Guillaume.  Il  reçut  enfin  le 
nom  de  Barthélémy,  quand  il  se  fit  religieux 
au  monastère  de  Dunelm  ou  Du  rh  a  m,  ce 
qui  n'arriva  pas  tout  de  suite. 

Quoique   prévenu  de   bonne    heure  de 

f;râces  extraordinaires,  Barthélémy  ne  s'en 
ivra  pas  moins  à  toute  la  dissipation  de  la 
jeunesse.  Pour  y  mieux  réussir,  il  se  mit  à 
voyager  d'un  pays  dans  un  autre,  se  dégoû- 
tant de  tout  aussi  promptement  qu'il  exa- 
minait tout  superficiellement.  Arrivé  en 
Norwége,  on  lui  offrit  un  mariage  avanta- 
geux :  il  s'y  refusa.  Au  contraire,  il  s'atta- 
cha à  un  prêtre,  demeura  trois  ans  avec  lui, 
et  fut  lui-même  ordonné  diacre  et  prêtre 
par  l'évoque  du  diocèse. 

De  retour  dans  sa  patrie,  Barthélémy  rem- 
plit quelque  temps  les  fonctions  de  prêtre 
dans  une  église  du  Northumberland  ;  mais 
la  grâce  divine  lui  rappelait  à  la  mémoire 
les  visions  qu'il  avait  eues  dans  sa  jeunesse, 
et  qui  l'appelaient  à  une  vie  plus  parfaite. 
Il  n  y  résista  plus,  et  embrassa  la  vie  monas- 
tique dans  l'abbaye  de  Durham.  Après  qu'il 
eut  pratiqué  une  année  toutes  les  vertus 
d'un  bon  religieux,  saint  Cutbert  lui  appa- 
rut et  lui  recommanda  d'aller  habiter  J  ile 
de  Farn.  Barthélémy,  en  ayant  obtenu  la 
permission  de  son  supérieur,  y  mena,  pen- 
dant quarante-deux  ans  et  dix  mois,  une  vie 
de  solitaire  semblable  à  celle  de  saint  An- 
toine en  Egypte,  et  mourut  en  1183  ou  1193 
(2126).  La  vie  de  ce  saint  ermite  a  été  écrite 
par  un  contemporain,  avec  une  élégance  et 
une  modestie  charmantes. 

BARTHELEMY  DE  BOHEME,  frère  mi- 
neur, fut  chargé  de  prêcher  la  croisade,  par 
le  Pape  Alexandre  IV»  qui,  comme  l'on  sait, 
se  préoccupait  vivement  des  ravages  que 
les  Tartares  occasionnaient  dans  la  catho- 

(2125)  Hist.  de  VEgL  gall.,  tom.  XI,  pag.  77  de 
fédit.  in-12,  1826. 

(2126)  Acla  SS.,  24  Junii  aoud  Rohrbacher,  tom. 
,1Y1,  pag.  343,  344. 


licite.  —  Voy.  son  article,  n#  VIII  et  XX.- 
Ce  Pape  recommanda  la  mission  de  Barthé- 
lémy aux  évoques  de  Bohême,  d'Autriche, 
de  Pologne  et  de  Moravie  (an  1237).  Il  parait 
que  ce  frère  mineur  était  un  homme  distin- 
gué et  de  vertu  ;  car  outre  cette  haute  mis- 
sion que  lui  donna  Alexandre  IV,  il  fut 
demandé  pour  évoque  d'un  nouveau  siège 
qu'on  désirait  ériger  au  diocèse  de  Cracone 
(2127).  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de 
lui. 

BARTHÉLÉMY,  évolue  de  Paris  au  inr 
siècle.  Il  avait  été  chanoine  et  doyen  de  Char- 
tres, illustre  par  sa  science,  principalement 
dans  le  droit  civil  et  canonique,  recomman- 
dable  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  très- 
attentif  aux  affaires  de  son  église  qu'il  con- 
duisit avec  un  grand  succès  (2128).  Son  mé- 
rite le  (it  élever  sur  le  siège  de  Paris  au 
mois  de  décembre  1223,  après  la  mort  de 
Guillaume  de  Seignelai;  mais  il  ne  le  rem- 
plit qu'environ  quatre  ans,  et  mourut  le  20 
octobre  1227.  Son  successeur  fut  Guillaume 
d'Auvergne. 

BARTHÉLÉMY  (Le  Bienheureux), évoque 
de  Vicence  au  xme  siècle,  était  issu  de  la  noble 
famille  de  Bragance,  naquit  à  Vicence  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  se  distingua 
par  un  grand  amour  des  hommes  et  par  de 
généreux  efforts  pour  pacifier  les  Loni 
bards. 

I.  Dès  sa  première  jeunesse,  ses  parents 
Tenvovèrent  pour  faire  ses  éludes  A  Pa- 
doue,  il  eut  soin  de  sanctifier  ce  temps  par  les 
exercices  de  la  piété  chrétienne.  Saint  Do- 
minique, qui  avait  depuis  peu  établi  son 
ordre,  étant  venu  dans  cette  ville,  Barthé- 
lémy entendit  ses  discours  et  fut  témoin 
des  exemples  de  vertu  que  donnait  le  saint 
fondateur;  ses  paroles  et  ses  exemples  fi- 
rent sur  lui  une  impression  si  forte,  que, 
plein  de  mépris  pour  les  vanités  du  monde 
et  du  désir  de  consacrer  ses  talents  au  ser- 
vice de  l'Eglise,  il  résolut  de  se  donner  à 
Dieu  et  d'entrer  dans  le  nouvel  Institut. 

Ayant  reçu  l'habit  des  mains  de  saint 
Dominique,  dans  un  âge  peu  avancé,  il  s'at- 
tacha à  suivre  ses  leçons  et  à  imiter  ses 
vertus.  Les  progrès  qu'il  fit  dans  la  perfec- 
tion religieuse  et  dans  la  connaissance  des 
choses  divines,  furent  si  grands,  que  ses 
supérieurs,  après  qu'il  eut  reçu  le  5acer- 
doce,  le  jugèrent  capable  d'enseigner  l*B- 
crilure-Sainle.  Barthélémy  s'acquitta  de  cet 
emploi  de  manière  à  s'attirer  des  applau- 
dissements universels.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
bien  qu'il  opéra.  Pénétré  de  l'obligation  que 
les  ministres  de  Jésus-Christ  ont  d'annoncer 
la  parole  divine,  il  parcourut  les  villes  de 
la  Lombardie  et  de  la  Romagne,  dissipant 
les  erreurs  et  les  vices,  et  ramenant  une 
multitude  d'âmes  à  la  vertu  et  à  la  con- 
corde. 

H.  La  réputation  de  sainteté  et  de  savoir 
qu'avait    acquise   Barthélémy,    s'élemiant 

(2127)  Vading.,  1255,  n*  16. 

(2128)  Etog.,  t.W.AnatecL  Ifabill.  p.  608,  api 
Fleury,  liv.  lxxix,  ii°  54. 
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chaque  jour,  le  Pape  Grégoire  IX  l'appela  h 
Rome  vers  Tan  1235,  et  lui  donna  la  charge 
importante  de  maître  du  sacré  palais»  qui 
avait  été  établie  par  le  pape  Honorius ,  en 
faveur  de  saint  Dominique.  Le  fidèle  disci- 
ple, animé  du  même  esprit  que  son  prédé- 
cesseur, remplit  avec  zèle  les  fonctions  qui 
lui  étaient  confiées.  Tout  le  temps  qu'elles 
lui  laissaient  libre,  il  remployait  à  la  com- 
position d'ouvrages  de  piété  ou  de  science 
ecclésiastique. 

Le  pape  Innocent  IV,  qui  succéda  h  Gré- 
goire IX,  après  le  court  pontificat  de  Cé- 
lestin  IV,  eut  en  Barthélémy  la  même  con- 
fiance. Il  Temmena  avec  lui  au  concile  de 
Lyon,  et  Ton  croit  que  c'est  à  cette  époque 
que  ce  pieux  religieux,  étant  venu  à  Paris 
par  ordre  du  Saint-Père,  fut  connu  du  roi 
saint  Louis.  Ce  monarque  apprécia  bientôt 
son  mérite  et  le  choisit  pour  son  confesseur. 
Quelques  années  après,  Innocent  IV  réleva 
au  siège  de  Nimésie  en  Chypre.  Barthélémy 
quitta  alors  la  France  et  alla  vers  le  trou- 
peau qui  lui  était  confié,  plein  d'ardeur 
pour  la  sanctification  de  ses  ouailles.  Il  y 
travailla  sans  relâche  et  avec  un  grand  suc- 
cès, jusqu'au  moment  où  le  Pape  Alexan- 
dre IV,  le  croyant  plus  nécessaire  en  Italie, 
le  nomma  évêque  de  Vicence. 

Le  saint  prélat  put  à  peine  prendre  pos- 
session de  son  nouveau  siège,  parce  que  le 
tyran  Ezzelin  dominait  alors  dans  cette  ville. 
Ennemi  déclaré  de  la  religion  et  de  ses  mi- 
nistres, cet  impie  ne  fut  pas  longtemps  sans 
persécuter  et  même  sans  chercher  à  faire 
mourir  Barthélémy,  qui,  cédant  à  la  tem- 
pête, quitta  Vicence  et  se  retira  auprès  du 
Pape  Alexandre.  Le  souverain  Pontife,  qui 
connaissait  sa  capacité,  le  chargea  d'affaires 
importantes  pour  la  religion,  et  l'envoya , 
en  qualité  de  légat,  vers  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre.  Ayant  heureusement  ter- 
miné sa  mission,  il  revint  à  Paris,  dans  la 
compagnie  du  monarque  anglais  ainsi  que 
de  sa  femme,  et  se  trouva  à  l'entrevue 
qu'eurent  dans  cette  ville  les  deux  monar- 
ques. Saint  Louis,  qui  n'avait  pas  oublié 
son  ancien  confesseur,  et  qui  en  avait  reçu 
arec  plaisir  Ja  visite  lorsqu'il  était  en  Syrie, 
l'accueillit  avec  bonté;  et,  pour  lui  témoi- 
gner son  affection,  il  lui  donna  un  morceau 
de  la  vraie  croix  et  une  épine  de  la  sainte 
couronne,  avec  une  déclaration  écrite  qu'il 
avait  accordé  cette  sainte  relique  aux  jus- 
tes désirs  Je  Barthélémy  de  firagance,  com- 
me une  preuve  de  la  tendre  affection  qu'il 
lui  portait 

111.  Enrichi  de  ce  trésor  que  sa  foi  lui 
rendait  inestimable  ,  le  saint  évêque  re- 
prit le  chemin  de  Vicence.  Ezzelin  n'y  était 
plus.  Il  alla  donc  en  assurance  rejoindre  son 
troupeau,  dont  la  violence  du  tyran  avait 
pu  seule  le  séparer.  Il  s'appliqua  à  réparer 
les  maux  qu'avaient  faits  au  peuple  l'héré- 
sie et  la  rébellion;  ses  efforts  furent  si  heu- 
reux,  que  les  Vicentins,  charmés  de  goûter 
les  douceurs  de  la  paix,  taudis  que  Jes  vil- 
les voisines  souffraient  encore  les  maux  de 
la  guerre,  le  prièrent  du  se  charger  du  gou- 


vernement civil  et  de  devenir  leur  seigneur, 
comme  il  était  leur  évoque. 

C'était  un  hommage  public  qu'ils  ren- 
daient au  zèle  de  leur  pasteur;  mais  cet 
hommage  était  bien  mérité,  car  il  mettait 
tous  ses  soins  à  rétablir  dans  sa  pureté  la 
foi  catholique,  et  h  réformer  les  mœurs  du 
clergé  et  au  peuple.  Il  apaisait  les  dissen- 
sions, soit  publiques,  soit  particulières, 
convertissait  les  heréfioues  et  montrait  pour 
le  salut  des  âmes  an  zèle  que  rien  ne  pou- 
vait ralentir.  Afin  d'entretenir  la  piété  des 
fidèles,  il  fit  bâtir  dans  sa  ville  épiscopale 
une  magnifique  église,  qui  fut  appelée  de  la 
Couronne,  h  cause  de  la  parcelle  de  la  sainte 
couronne  d'épines  que  Barthélémy  avait 
reçue  de  saint  Louis,  et  qu'il  y  déposa,  ainsi 
que  la  porlion  de  la  vraie  croix  qu'il  pos- 
sédait également.  À  cette  église,  qu'il  enri- 
chit par  (\as  présents  considérables,  il  joi- 
gnit un  couvent  pour  les  religieux  de  son 
ordre. 

C'est  ainsi  que  le  bienheureux  passa  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie,  tout  occupé 
de  la  sanctification  de  son  peuple,  et  l'édi- 
fiant autant  par  ses  exemples  que  par  ses 
discours.  En  1267,  il  eut  la  consolation  d'as- 
sister, à  Bologne,  à  la  seconde  translation 
qu'on  y  fit  des  reliques  de  saint  Domini- 
que, et  de  voir  rendre  à  son  patriarche  et  à 
son  matlre  dans  la  vie  spirituelle  les  hon- 
neurs réservés  aux  plus  illustres  des  servi- 
teurs de  Dieu.  On  le  chargea  même  d'an- 
noncer la  parole  divine  en  cette  circon- 
stance,  et  de  publier  les  indulgences  qui 
étaient  accordées  aux  fidèles.  Barthélémy 
survécut  peu  à  cette  touchante  cérémonie. 
Après  avoir  écrit  son  testament,  que  nous 
avons  encore  et  qui  contient  un  abrégé  fi- 
dèle de  sa  vie,  il  sentit  que  sa  fin  appro- 
chait; il  reçut  les  sacrements  de  l'Eglise 
avec  une  ferveur  admirable,  et  mourut  à  Vi- 
cence en  1270. 

Les  pauvres  et  les  malheureux,  dont  il 
était  le  père,  ne  furent  pas  les  seuls  h  pleu- 
rer son  trépas;  toutes  les  classes  de  citoyens 
sentirent  vivement  sa  perte.  Barthélémy  fut, 
ainsi  qu'il  l'avait  demandé,  mis  en  terre 
dans  un  lieu  obscur  de  l'église  de  la  Cou- 
ronne :  mais  les  Vicentins,  remplis  de  vé- 
nération pour  leur  saint  pasteur,  commen- 
cèrent bientôt  à  lui  rendre  un  culte  public. 
Ils  obtinrent,  quatre-vingts  ans  après  sa 
mort,  que  Ton  fît  une  translation  solennelle 
de  ses  reliques;  son  corps  fut  alors  trouvé 
sans  aucune  marque  de  corruption.  Les  mi- 
racles attribués  è  ce  saint  évêque  pendant 
sa  vie,  et  ceux  opérés  depuis  sa  mort  par 
son  intercession ,  déterminèrent  le  Pape 
Pie  VI  h  l'insérer  au  catalogue  des  bienheu- 
reux. 

BARTHELEMY,  premier  évêque  d'Alet  ou 
Aleth,  au  xiv*  siècle.  Le  Pape  Jean  XXII 
érigea  cet  évêché,  dans  le  diocèse  de  Nar- 
bonne,  en  1317.  Il  institua  d'abord  ce  siège 
h  Limoux,  mais  Tannée  suivante,  c'cit-a- 
diro  en  1318,  il  le  transféra  à  Aleth,  ancien 
monastère  de  Bénédictins,  dont  l'élise  était 
dédiée  à  Notre-Dame.  11  y  nomma,  pour 
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premier  évoque ,  Barthélémy,  dernier  abbé 
<iu  monastère,  le  8  juillet  1318.  Nous  n'a- 
vons aucun  renseignement  sur  ce  premier 
évoque,  qu'on  peut  regarder  comme  ayant 
siégé  jusqu'en  1333,  puisque  nous  voyons 
que  le  deuxième  évêque  dAleth,  Guillaume 
de  AIzona.  fut  élu  à  cette  époque. 

BARTHELEMY  DE  FLORENCE,  religieux 
dominicain,  évoque,  savant  théologien,  assis- 
ta au  concile  de  Bâle,  où  il  disputa,  en  1442, 
contre  Marcd'Ephèse, dans  l'affaire  desGrecs. 
Ce  fut  l'empereur  de  Constantinople  qui 
voulut  cette  dispute  publique  entre  les  deux 
champions;  mais  il  n'en  résulta  rien,  car 
vainqueurs  et  vaincus  s'attribuèrent  la  vic- 
toire, et  Ton  fut  enfin  contraint  de  se  retirer 
sans  rien  conclure. 

BARTHÉLÉMY  DES  MARTYRS,  ainsi 
surnommé  du  nom  de  l'église  où  il  reçut  le 
baptême,  archevêque  de  Brague  en  Portu- 
gal, naquit  h  Lisbonne  au  mois  de  mai  1514, 
sous  le  pontificat  de  Léon  X. 

1.  Ses  parents  étaient  recommandablespar 
leur  piété  et  par  leur  charité  pour  les  pau- 
vres. Leur  économie  leur  fournissait  un 
fonds  toujours  subsistant  pour  soulager  les 
malheureux,  quoique  leur  fortune  tût  mé- 
diocre. Barthélémy,  dès  son  enfance,  devint 
le  dépositaire  des  bonnes  œuvres  de  sa 
mère;  c'était  lui  qui  portait  les  aumônes 

Sju'elle  envoyait  secrètement,  surtout  aux 
amilles  que  des  accidents  avaient  précipi- 
tées de  l'opulence  dans  la  misère. 

11  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  reçut 
l'habit  de  saint  Dominique  à  Lisbonne,  le  11 
novembre  1528.  Pendant  son  noviciat,  à 
l'exemple  de  plusieurs  grands  saints,  il  n'eut 
d'autre  volonté  que  celle  de  ses  supérieurs, 
et  l'esprit  de  prière  lui  mérita  l'acquisition 
de  toutes  les  vertus  de  son  état.  11  se  fit  une 
si  grande  réputation  de  science  et  de  piété, 
que  les  seigneurs  les  plus  qualifiés  de  la 
cour  de  Portugal  s'empressaient  de  le 
connaître  et  de  se  lier  avec  lui.  Dans  les 
emplois  qu'il  exerça,  il  sut  toujours  marcher 
en  la  présence  de  Dieu;  pratique  qu'il  avait 
soin  d'inculquer  à  ceux  qui  se  mettaient 
sous  sa  conduite.  Il  disait  des  vertus  exté- 
rieures qu'elles  avaient  leur  principe  dans 
les  affections  de  l'âme,  et  que,  si  celles-ci 
étaient  bien  réglées,  l'extérieur  le  serait 
aussi.  Son  désintéressement,  son  mépris 
pour  le  monde,  son  zèle  pour  le  salut  des 
âmes,  le  disposèrent  aux  plus  pénibles  fonc 
lions  de  la  vie  apostolique. 

Il  professa  près  de  vingt  ans  la  théologie 
et  la  philosophie,  qu'on  ne  séparait  point 
alors,  avec  une  grande  distinction  ;  et  sa  ré- 
putation fut  telle  qu'or}  le  choisit  pour  être 
le  précepteur  de  don  Antoine,  fils  de  don 
Louis,  infant  de  Portugal. 

11.  Louis  de  Grenade,  qui  écrivit  la  Yie 
de  dom  Barthélémy  des  Martyrs  de  son  vi 
vant,  ayant  été   nommé  à  l'archevêché  de 
Brague,  son  ami  Barthélémy  lui  remontra 

(2129)  Vom.  Rodriguez  de  Cunha,  HisU  ecclés.  de 
Brague;  le  P.  Touron,  Hommes  illustres  de  Vordrt 
de  Suint -Dominique ,  tom.  IV,  pag,  503  cl  suiv.;  la 


dans  une  lettre  les  dangers  d'une  dignité 
pareille.  Il  ne  se  doutait  guère  de  ce  qui 
l'attendait  lui-même.  Louis  de  Grenade  re- 
fusa, et  invité  è  désigner  un  sujet  plus  ca- 
pable, il  proposa  son  émule  en  zèle  et  en 
science,  le  P.  Barthélémy  des  Martyrs, 
comme  le  plus  propre  *  remplir  cette  charge, 
et  le  plus  en  étal  de  servir  l'Eglise.  (Foy. 
l'article  Louis  de  Grenade.) 

A  celte  nouvelle  inattendue,  Barthélemr 
fut  saisi  d'un  tremblement  universel  ;  il  re- 
fusa constamment.  Louis,  qui  était  son  su- 
[>érieur,  comme  provincial,  employa  d'abord 
es  raisons  pour  lui  persuader  d'accepter, 
et  finit  par  le  lui  commander  en  vertu  delà 
sainte  obéissance.  Barthélémy  se  résigna, 
mais  avec  tant  de  douleur,  qu'il  en  fit  une 
maladie  dangereuse.  Dieu,  qui  le  destinait 
à  de  grandes  choses,  lui  ayant  rendu  la 
santé,  il  fut  reçu  à  Brague  le \  octobre  1539, 
où  il  commença  l'exécution  du  dessein  qu'il 
avait  de  sanctifier  son  peuple  par  le  règle- 
ment de  sa  personne  et  de  sa  famille. 

En  effet,  la  vie  pauvre  et  austère  qu'il 
mena  étant  archevêque,  la  sage  distribution 
de  son  temps,  le  bon  ordre  de  sa  maison,  la 
conduite  modeste  et  édifiante  de  tous  ceux 

3ui  composaient  son  domestique,  sesaboo- 
antes  aumônes,  son  zèle  pour  la  sanctifi- 
cation de  son  diocèse,  lut  attirèrent  ooe 
admiration  universelle,  et  furent  la  source 
de  biens  immenses. 

III.  Ce  que  le  saint  archevêque  avait  fait 
dans  sa  maison,  il  se  hâla  de  l'accomplir  dans 
la  ville  de  Brague  et  dans  tout  son  diocèse, 
qu'il  voulut  visiter  peu  de  mois  après  son 
arrivée,  au  milieu  même  de  l'hiver. 

Il  prêchait  tous  les  jours  après  avoir  dit 
la  messe,  et  ses  discours  étaient  également 
clairs,  pathétiques  et  animés.  Les  fruits  de 
cette  première  visite,  comme  de  celles  qui 
la  suivirent,  furent  la  cessation  des  abus  et 
des  scandales,  la  réconciliation  des  ennemis, 
le  rétablissement  des  pratiques  de  piété,  la 
décence  et  la  modestie  dans  les  églises,  le 
bon  ordre  dans  tous  les  états.  Un  autre 
fruit  de  ces  visites  du  pasteur  vigilant  fut 
le  soulagement  d'une  infinité  de  pauvres, 
dont  le  charitable  êvêque  avait  pris  le  nom, 
Tâge,  le  sexe,  l'état,  et  auxquels  il  envoyait 
régulièrement  tout  ce  qui  leur  était  néces- 
saire. 

De  plus,  Barthélémy  fonda  un  hôpital  gé- 
néral et  un  hospice  près  do  son  archevêché 
pour  y  recevoir  les  religieux  et  les  ecclé- 
siastiques étrangers  qui  étaient  dans  le  be- 
soin. Il  logeait  dans  sa  maison  épiscopale 
les  abbés,  les  recleurs,  les  curés  de  tout  son 
diocèse  et  leurs  vicaires,  qui  venaient  le 
trouver  pour  les  affaires  de  leurs  églises. 
Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  rap- 
porter les  fruits  de  son  zèle  et  de  sa  piété, 
ainsi  que  les  exemples  frappants  qu'il  donna 
de  toutes  les  vertus.  (2129). 

IV.  L'archevêque  de  Brague  parut  avec 

Vie  de  Dom  Barthélémy  des  Martyrs,  dont  nous  par- 
lons ci-après,  n°  Vil. 
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éclat  au  saint  concile  de  Trente,  où  il  Se 
rendit  à  pied  (2130).  Il  y  marqua  sa  vigueur 
épiscopale  en  beaucoup  d'occasions,  et  en 
particulier  au  sujet  de  la  résidence  des  évo- 
ques et  de  la  réforme  des  cardinaux. 

A  propos  de  la  première  question,  il  rap- 
pela l'exemple  d'un  petit  pâtre.  Faisant  la 
visite  de  son  diocèse,  il  vit  un  jour  dans  les 
champs  un  jeune  berger  qui  ne  quittait  point 
son  troupeau  au  milieu  d'un  violent  orage  : 
il  eût  pu  se  mettre  à  l'abri  dans  une  caverne 
voisine;  mais  il  ne  voulut  point  s'éloigner, 
de  peur  que  le  loup  ou  les  autres  bêtes  ne 
protitassenl  de  son  absence.  Barthélémy  fut 
singulièrement  touché  de  ce  qu'il  voyait. 
Quelle  leçon,  dit-il,  pour  un  pasteur  des 
Ames!  Avec  quel  soin  ne  doit-il  pas  veiller 
pour  les  garantir  des  pièges  du  démon  !  » 

Après  la  xviir  session,  du  26  février  1562, 
le  cardinal  Séripand  fut  chargé  de  travaillera 
la  réformation,  avec  plusieurs  évoques  des 
plus  vertueux  et  des  plus  zélés.  Le  cardinal 
Simonette,  comme  tres-habile  dans  le  droit 
canonique,  eut  ordre  de  rédiger  les  matiè- 
res. Séripand  proposa  de  commencer  d'abord 
par  ce  qui  concernait  la  cour  de  Rome,  afin 
d'établir  la  réformation  sur  un  fondement 
solide,  et  d'arrêter  les  langues  médisantes 
qui  reprochaient  si  souvent  au  clergé  ses 
désordres  et  ses  dérèglements. 

Ot  avis  fut  fortement  appuyé  par  dom 
Barthélémy  des  Martyrs.  D  autres  Pères, 
sans  être  opposés  à  la  réformation  du  clergé 
et  de  la  cour  de  Rome,  voulaient  néanmoins 
qu'on  attendit  pour  traiter  ce  point  si  im- 
portant, qu'il  y  eût  à  Trente  un  plus  grand 
nombre  d'évôques,  et  qu'il  eu  fût  arrivé  au 
moins  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Parmi 
les  prélats  qui  entendirent  fort  diversement 
le  discours  do  l'archevêque  de  Brague,  quel- 
ques-uns avaient  dit  que  le  respect  ne  leur 
permettait  pas  de  croire  que  les  révéren- 
dissimes  et  illustrissimes  cardinaux  eussent 
besoin  d'être  réformés.  «  Et  moi,  reprit 
l'archevêque,  je  crois  que  les  très-illustres 
cardinaux  ont  besoin  d'une  très-illuslre  ré- 
forme; car  il  me  semble  que  la  vénération 
dont  je  les  honore  serait  plus  humaine 
que  divine,  et  plus  apparente  que  véritable, 
si  je  ne  souhaitais  que  leur  conduite  et  leur 
réputation  fussent  aussi  inviolables  que  leur 
dignité  est  érainente.  Comme  ils  sont  des 
fontaines  dont  les  autres  doivent  boire,  ils 
doivent  d'autant  plus  prendre  garde  qu'il 
n'en  sorte  que  des  eaux  très-pures;  et  la 
première  chose  que  je  souhaiterais  qu'ils 
daignassent  changer  est  la  manière  dont  ils 
traitent  aujourd'hui  les  évêques.  » 

2130)  Il  y  avait  trois  cent  trente-deux  lieues  de 
Brague  à  Trente, 

(2151)  Vie  de  D.  Barth.  des  Martyrs,  liv.  h,  chap. 
22.  Fénelon  fait  allusion  à  ce  fait  dans  son  Traité 
de  VAutorilé^du  souverain  Pontife,  chap.  13.— Voy. 
la  traductiori'que  nous  avons  donnée  de  cette  Dis- 
sertation de  rarchevèque  de  Cambrai,  i  vol.  in-8°, 
1854,  pag.  209. —On  connaît  encore  ce  trait  de 
sainle  liberté  chrétienne  dans  la  vie  de  notre  saint  : 
rie  IV  lui  montrant  un  jour  ses  bâtiments,  Dom 
Barlbclcmy  s'écria  :  c  DU  vu  lapides  isti  panes  fiant: 


Cette  éloquente  et  sainte  réponse  de  Par- 
chevêaue  surprit  beaucoup  de  personnes 
dans  rassemblée;  mais  on  connaissait  sa 
profonde  piété,  et  l'on  ne  pouvait  qu'être 
persuadé  qu'il  n'avait  ainsi  parlé  que  par 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  de 
l'Eglise.  Les  cardinaux  eux-mêmes  écoutè- 
rent ses  remontrances  sans  témoigner  la 
moindre  marque  de  mécontentement  et  d'é- 
motion, et  lui  marquèrent  la  même  estime, 
la  môme  confiance  dans  la  suite.  Son  avis 
toutefois  ne  fut  pas  suivi,  et  on  commença 
par  les  matières  qui  semblaient  le  moins 
prêter  aux  débats. 

'  V.  Au  mois  de  septembre  1563,  Barthélémy 
profita  d'une  suspension  d'à  foires  arrivée 
au  concile,  pour  aller  à  Rome.  Là,  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  saint  Charles  Bor- 
romée  (ces  deux  cœurs  d'évêques  ne  pou- 
vaient que  s'entendre  et  s'aimer),  et  il  ob- 
tint de  Pie  IV  que  les  évêques  seraient  assis 
et  couverts  dorénavant  à  l'audience  du  Pape, 
au  lieu  qu'ils  y  étaient  auparavant  debout 
et  découverts  (2131), 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  de- 
mande qu'il  adressa  à  ce  Pontife?,  d'accepter 
la  démission  de  son  archevêché  :  il  ne  put 
obtenir  cette  permission,  et  il  ne  reçut  d'au- 
tre réponse  qu'un  ordre  exprès  de  garder 
son  poste.  Aussi,  après  la  conclusion  du 
concile  de  Trente,  où  Barthélémy  était  re- 
tourné après  son  séjour  à  Rome,  et  où  il 
s'était  attiré  Tadmiratiorf,  l'estime  et  l'amitié 
de  tou»  les  évêques,  et  surtout  du  cardinal  de 
Lorraine  et  de  tous  les  prélats  français,  il 
s'empressa  de  se  remettre  en  roule  pour 
son  diocèse. 

Comme  il  repassait  par  la  Provence  pour 
retourner  en  Portugal,  le  vice-légat  d'Avi- 
gnon lui  raconta  la  particularité  suivante  : 
Deux  évêques  de  cette  province  étaient  al- 
lés à  Trente  avec  un  attachement  secret  au 
luthéranisme,  et  dans  le  dessein  de  combat- 
tre les  décrets  du  concile.  Mais  après  avoir 
assisté  aux  conférences  et  aux  délibérations, 
ils  sentirent  l'extrême  ditTérence  qu'il  y 
avait  entre  le  procédé  des  prétendus  réfor- 
mateurs et  celui  des  catholiques  :  les  pre- 
miers soumettant  les  articles  de  la  foi  k  la 
décision  de  leur  esprit  particulier,  de  leur 
caprice  ou  de  leur  imagination;  les  seconds, 
pesant  chaque  chose  dans  la  balance  du 
sanctuaire,  et  recherchant  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  ce  que  l'Eglise  avait  cru 
de  tout  temps,  pour  mettre  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  dans  son  vrai  jour.  Ils  renon- 
cèrent tous  deux  à  leurs  préjugés,  et  l'un 
d'eux  travailla  depuis  avec  autant  de  zèle 

Dites  à  ces  pierres  de  se  changer  en  pains.  »  Féne- 
lon a  fait  plus  que  citer  ce  trait  admirable;  il  a  imi- 
té cette  conduite  vis-à-vis  de  Colbert,  archevêque 
de  Rouen.  Voy  .sa  lettre  du  8  avril  1692,  à  ee  pré- 
lat, dans  &a  Correspondance,  ou  dans  la  dernière 
édition  de  son  Histoire  par  le  cardinal  de  Baussct; 
4  vol.  in-8%  1850,  tora.  I,  pag.  301  et  suiv.  —  Bien 
n'est  beau  comme  la  sainle  indépendance  qui  ins- 
pire cette  lettre,  et  comme  la  manière  délicate  et 
forte  avec  laquelle  elle  est  exprimée. 
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que  de  succès  à  la  conversion  nés  calvinis- 
tes et  des  autres  sectaires  (2132). 

Tl.Renlré  à  Brague,  Barthélémy  des  Mar- 
tyrs reprit  ses  exercices  et  ses  travaux  or- 
dinaires. Il  continua  d'instruire  et  d'édifier 
tout  le  monde,  et  il  étendit  sa  sollicitude 
pastorale  à  toutes  les  parties  de  son  diocèse. 
Son  courage  le  fit  triompher  de  divers  obs- 
tacles qu'on  lui  opposa.  Il  réforma  les  alms 
et  lit  exécuterles  décrets  du  concile  de  Tren- 
te, entre  autres,  par  la  fondation  d'un  sé- 
minaire. En  1566,  il  convoqua  en  Portugal 
un  concile  provincial  qui  dura  sept  mois, 
e»  où  Ton  arrêta  beaucoup  de  points  de  dis- 
cipline. 

En  1578,  Sébastien,  roi  de  Portugal,  passa 
en  Afrique  avec  treize  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  quinze  cents  hommes  de  cavale- 
rie, dans  le  de>sein  dn  rétablir  Mahomet, 
roi  de  Maroc,  qui  avait  été  détrôné  par  Mu- 
ley-Molucson  oncle.  Mais  trois  rois  périrent 
dans  ce  même  combat.  Sébastien  fut  tué  dans 
l'action,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur pendant  six  heures;  Muley-Moluc mou- 
rut do  maladie  en  donnant  ses  derniers 
ordres;  Mahomet  se  noya  en  prenant  la  fuite. 
Le  cardinal  Henri,  oncle  de  Sébastien,  Agé 
de  soixante-quatre  ans,  monta  sur  le  trône 
de  Portugal  :  il  mourut  au  commencement 
de  Tannée  1580,  sans  avoir  soutenu  la  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise  dans  la  vie  pri- 
vée. Philippe  II,  roi  d'Espagne,  prit  posses- 
sion de  la  couronne' de  Portugal,  qu'il  pré- 
tendait lui  appartenir.  Et  ce  prince  invita, 
en  1581,  Barthélémy  à  assister  aux  cortès 
de  Thomar,  où  il  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs. 

Peu  de  temps  après  cette  révolution,  Bar- 
thélémy des  Martyrs  obtint  enfin  du  Pape 
Grégoire  XII 1  la  permission  de  quitter  son 
archevêché.  Il  se  retira  dans  le  monastère 
de  Sainte-Croix  de  Viane,  qu'il  avait  fondé 
pour  des  religieux  de  son  ordre.  Il  y  vécut 
encore  huit  ans  et  quelques  mois;  il  s'oc- 
cupa de  la  prière  et  de  la  contemplation  des 
perfections  divines.  Toutefois  il  n'abandonna 

!>as  pour  cela  le  salut  des  peuples  :  il  allait 
es  visiter  à  pied  dans  les  villages  voisins 
de  Viane,  et  il  les  catéchisait. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  pieux  exercices 
qu'il  mourut,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  le  10  juillet  1590,  âgé  de 
soixante-seize  ans  et  deux  mois,  et  dans  la 
trente-unième  année  de  son  épiscopat.  Il  fut 
enterré  près  de  l'autel  dans  l'église  de 
Viane,  et  les  historiens  )de  sa  vie  assurent 
qu'il  s'opéra  plusieurs  miracles  par  son  in- 

(2132)  Voy.  le  P.  Touron,  Hommes  illustres  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  loin.  IV,  pag.  645. 

(2135)  Ami  de  la  religion,  n°  du  2  juillet  1840. 

(2134;  Ainsi  le  Stimulus  Pastorum  aélé  traduit 
sous  ce  titre  :  Le  Devoir  de$  Pasteurs ,  par  G.  de 
Mello,  1  vol.  in-12,  1G72,  Paris;  et  le  Compen- 
dium  Spiritualis  Doctrines,  a  été  traduit  par  Michel 
Godeao,  Paris,  1699,  2  vol.  ou  plutôt  deux  parties 
îo-12. 

(2135)  Voici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage  :  La 
Vie  de  Dom  Barthélémy  des  Martyrs,  religieux  de 
Vordre  de  Saint  Dominique,  archevêque  de  brag  ecn 


tercession.  Aussi  la  cause  de  sa  béatification 
a-t-elle  été  introduite,  ce  qui  lui  confère  déjà 
le  titre  de  vénérable.  Le  3  juin  1840,  on  a 
tenu  au  Vatican  une  congrégation  prépara- 
toire sur  les  vertus  de  ce  serviteur  de  Dieu 
(2133).  La  cause  fut  proposée  par  le  cardinal 
Larabruschini  comme  rapporteur, à  l'instance 
du  poshilateur,  le  P.  Ancarani,  général  des 
Dominicains. 

VIL  Dom  Barthélémy  des  Martyrs  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  sur  les  devoirs  des  chré- 
tiens dans  tous  les  états,  sur  la  vie  spirituelle, 
sur  le  droit  et  la  théologie  morale,  sur  les 
psaumes  et  les  prophètes,  sur  l'histoire  de 
l'Eglise  et  des  conciles  généraux  et  provin- 
ciaux. Le  plus  connu,  comme  le  plus  estimé 
de  ses  écrits,  c'est  celui  qui  porte  pour  ti- 
tre :  Stimulus  pastorum,  divisé  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  le  pieux  archevêque 
rapporte  les  sentiments  des  Pères  sur  l'épis- 
copat,  par  de  longs  extraits  tirésde  leurs  ou- 
vrages. Dans  la  seconde,  il  parle  lui-même, 
et  fait  voir  qu'elles  doivent  être  les  occul- 
tions et  les  vertus  des  évêques. 

La  plupart  de  ses  ouvrages,  écrits  en  por- 
tugais, ont  été  traduits  en  latin  par  le  P. 
Quétif,  savant  dominicain,  et  quelques-uns 
ont  été  traduits  en  français  (2134).  Ils  ont 
tous  été  recueillis  et  publiés  h  Rome  en  1734- 
1733,  en  deux  tomes  in-fol.  par  dom  Mala- 
chie  d'inguimbert,  archevêque  de  ïbéodo- 
sie,  depuis  évêque  de  Carpentras. 

Comme  nous  l'avons  dit  (n°  11),  la  Vie  de 
dom  Barthélémy  des  Martyrs  a  été  commen- 
cée par  Louis  de  Grenade  :Vest  une  relation 
abrégée  de  ses  vertus  et  de  ses  principales 
actions.  Elle  a  été  continuée  par  quatre 
auteurs  graves  tous  contemporains.  C'est 
d'après  leur  récit,  joint  à  quelques  autres 
mémoires,  qu'a  été  composée  la  Vie  fran- 
çaise du  saint  archevêque  de  Brague,  qui 
fulimpriraéeen  1663,in-8*,el  en  1664,  iu4* 
(2135).Quelquesauteurs  ont  attribué  celou- 
vrageaux  Dominicains;  mais  ils  se  sont  Irom- 

Eés,  et  l'on  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  de 
e  Maître  de  Sacy  (2136).  Au  reste,  dit 
Godescard  dans  une  de  ses  notes  (2137),  celle 
Vie  de  dom  Barthélémy  des  Martyrs  est  très- 
estimée  et  mérite  de  l'être.  Nous  sommes  de 
cet  avis,  et  si  l'on  en  retouchait  le  style  su- 
ranné, si  Ton  y  mettait  un  peu  plus  d'ordre, 
nous  croyons  que  ce  serait  faire  une 
œuvre  très-utile  que  de  réimprimer  cet  ou- 
vrage. 

BARTHELEMY  (LA  SAINT-  ),  nom  donné 
à  un  épouvantable  massacre  qui  a  laissé,  dit 
Bossuet  (2138),  unehorreuraue  tous  Us  siècles 

Portugal,  tirée  de  son  Histoire  écrite  en  espagnol  et  en 
portugais  par  cinq  auteurs,  dont  le  premier  est  le  P. 
Louis  de  Grenade,  avec  son  esprit  et  ses  sentiments 
tirés  de  ses  propres  écrits. 

(2156)  Barbier  lui-môme  le  dit,  dans  son  Dict. 
des  ouv.  anonymes,  etc.,  édiU  de  1806.  iom.  Il,  n* 
7318. 

(2137)  Vie  des'Saints,  édiu  de  Besançon,  1835, 
tom.  X,  pag.  190,  note. 

(2138)  Voy.  Suite  du  Disc,  sur  ihitt.  unis.;  (En- 
vres  de  bossuet,  édit.  de  Besançon,  1836,  tom.  IV, 
pag.  546,  col.  2. 
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àventrtiê  pourront  effacer,  et  qui  eut  lieu  à 
Pari  à  dans  lu  nuit  du  samedi  23  au  dimanche 
2fc  août  1572,  c'est-à-dire  Je  jour  de  la  fêle 
de  saint  Barthélémy. 

Ce  fait,  l'un  des  plus  effrayants  de  l'his- 
toire, a  élé  diversement  jugé;  on  a  beaucoup 
écrit  à  son  sujet,  et  les  ennemis  de  l'Eglise 
n'ont  pas  craint  de  rendre  le  clergé  respon- 
sable d'un  événement  qui  fut  sûrement  po- 
litique dans  sa  source  et  dans  son  but,  et 
que  les  plus  grands  hommes  du  clergé  n'ont 
d'ailleurs  cessé  de  réprouver  hautement. 
Hais  malgré  ces  condamnations  formelles, 
les  protestants,  des  historiens  passionnés, 
des  romanciers  même  (2139),  n'ont  pas  rou- 
gi, jusque  de  nos  jours  et  après  tant  de  lu- 
mières répandues  sur  l'histoire,  de  laisser 
soupçonner  derrière  les  faits  extérieurs  une 
influence  qui  n'a  pas  existé;  ils  ont  voulu 
faire  croire,  sans  doute  pour  rendre  le  ca- 
tholicisme odieux  en  appelant  tout  l'intérêt 
sur  le  protestantisme,  que  l'Eglise  a  couvert 
de  son  approbation  la  sanglante  vengeance 
exercée  par  Catherine  de  Médicis  et  les  Gui- 
se contre  les  protestants  I  Nous  devons  donc 
nous  arrêter  avec  quelque  étendue  sur  cet 
événement,  en  retracer  d'abord  l'histoire, 
et  examiner  ensuite  les  calomnies  ac- 
cumulées par  les  ennemis  du  catholicisme. 
Pour  le  récit,  nous  l'empruntons  à  Bossuet; 
nous  le  laisserons  parler  lui-même,  et  cela 
d'autant  plus  que  le  morceau  qu'on  va  lire, 
est  tiré  d'un  livre  fait  pour  l'instruction  d'un 
prince  destiné  à  monter  sur  le  trône.  Quant 
a  la  défense  de  l'Eglise  dans  cette  circons- 
tance, nous  l'abandonnerons  i  la  plupart  des 
écrivains  protestants  eux-mêmes  ;  nous  ajou- 
terons cependant  à  leurs  aveux  des  considé- 
rations et  des  témoignages  irrécusables. 

I.  «  Le  Pape  Pie  V,  dit  Bossuet,  était  mort 
le  1"  mai  1572,  affligé  de  ce  que  les  divi- 
sions des  confédérés  les  avaient  empêchés 
de  profiter  de  la  victoire  de  Lépante  (Voy. 
l'article  Lépante  [Bataille  de]),  et  de  ce 
que  les  Vénitiens  n'avaient  pu  sauver  le 
royaume  de  Chypre.  Grégoire  X1J1,  son  suc- 
cesseur, ne  fut  pas  si  difficile  que  lui  pour  la 
dispense  du  mariage  (de  Marguerite,  sœur 
du  roi,  avec  le  roi  de  Navarre),  et  il  devait 
se  célébrer  le  1er juin;  mais  quelques  diffi- 
cultés que  le  cardinal  de  Bourbon  trouva 
dans  la  forme  de  Ja  dispense,  le  fit  différer 
jusqu'au  mois  d'août.  Ce  délai  priva  la  reine 
de  Navarre  de  la  consolation  de  le  voir  ac- 
compli :  elle  mourut  le  4  de  juin,  Agée  de 
quarante-quatre  ans,  à  Paris,  où  elle  était 
venue  pour  faire  les  apprêts  de  la  cérémonie. 
Comme  elle  était  fort  active,  on  dit  qu'elle 
s'échauffa  par  les  soins  qu'elle  donna  pour 
faire  tout  magnifiquement  à  sou  ordinaire; 
d'eu  très  croient  qu'elle  mourut  empoison- 
née (par  des  gants  parfumés,  et  il  est  cons- 
tant que  celui  qui  les  lui  vendit  était  capa- 

(2139)  Alexandre  Dumas,  dans  son  roman  de  la 
hetne  Margot,  qui  est  une  peinture  de  la  cour  de 
Catherine  de  Médicis  et  de  Charles  IX,  et  des  que» 
renés  de  religion  de  cette  époque  ;  Scribe,  dans 
son  opéra  des  Huguenots,  où  des  religieux  bénissent 
les  poignards  des  massacreurs.  Voila  comment  on 


ble  d'une  noire  action  ;  mais  on  ne  vit  rien 
de  certain  touchant  le  crime  ;  on  peut  croire 
aisément  que  les  protestants  furent  incon- 
solables de  sa  perte;  sans  sa  religion,  son 
grand  esprit  soutenu  par  un  grand  courage 
Paurait  fait  regretter  même  par  les  catholi- 
ques. 

«  Environ  dans  le  même  temps,  le  prince 
d'Orange  ayant  surpris  Mons,  l'amiral  Coli- 
gny  pressa  le  roi  de  se  servir  de  cette  con- 
joncture et  de  déclarer  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne, pendant  que  tout  le  pays  était  ému 
de  la  prise  de  cette  place  :  le  roi  ne  pensait 
alors  rien  moins  qu'à  faire  la  guerre;  mais 
comme  il  craignait  plus  que  toute  autre 
chose  que  l'amiral  ne  pénétrât  ses  desseins» 
il  n'osa  pas  le  refuser  ouvertement  :  l'ex- 
pédient qu'il  prit  pour  gagner  du  temps  fut 
de  lui  mander  de  mettre  son  avis  par  écrit, 
afin  de  le  faire  examiner  dans  son  conseil. 
Sur  cela,  l'amiral  écrivit  un  long  discours  ; 
mais  il  se  fiait  principalement  aux  raisons 
qu'il  avait  dites  au  roi  en  particulier,  dont  la 

Êrincipale,  était  que  s'il  ne  protégeait  les 
[ollandais,  lisseraient  contraints  de  se  jeter 
entre  les  bras  de  la  reine  Elisabeth,  qui,  de- 
venue maîtresse  dans  les  Pays-Bas,  réveille- 
rail  avec  autant  de  puissance  et  d'aussi  près 
que  jamais  les  anciennes  animosilés  des  An- 
glais contrôla  France. 

«  Pendant  q.ue  le  garde  des  sceaux  Mor- 
villers  répondait  à  T'écrit  de  l'amiral,  les 
choses  liraient  en  longueur,  et  le  roi  consen- 
tit que  les  comtes  de  Nassau  et  de  Genlis 
menassent  sous  main  quelques  secours  au 
prince  d'Orange  pour  défendre  Mons,  que  le 
duc  d'Albe  menaçait*  Le  duc  commençait  à 
ne  rien  connaître  dans  les  desseins  de  la 
.  France  :  il  ne  pouvait  croire  uue  Charles  IX 
se  pût  réconcilier  de  bonne  foi  avec  les  hu- 
guenots, ni  abandonner  le  dessein  de  le$ 
perdre,  tant  de  fois  résolu  entre  les  deux  roit; 
il  voyait  bien  qu'un  te)  dessein  ne  pouvait 
compatir  àvecla  guerre  d'Espagne,  et  il  soup- 
çonnait quelque  chose  de  ce  qui  était  ;  mais 
c'était  pousser  la  dissimulation  bien  avant 
que  d'envoyer  des  troupes  contre  lui,  et  en 
tout  cas,  il  était  de  sa  prudence  de  ne  pas  se 
laisser  surprendre;  ainsi  il  marcha  contre 
Genlis  et  le  battit. 

«A  voircommeloroireçutcettenouvelle,il 
n'y  eut  personnequi  ne  crût  qu'il  en  était  sen- 
siblement louché;  aussi  l'amiral  vint  à  Paris 
plein  de  confiance,  contre  l'avis  de  tous  ses 
amis;  il  croyait  sa  présence  nécessaire  au- 
près du  roi  dans  cette  conjoncture.  A  sou 
arrivée,  on  renouvela  la  défense  de  porter 
des  armes  et  de  faire  aucune  émotion  ;  il 
crut  qu'on  voulait  pourvoir  par  là  à  la 
sûreté  de  sa  personne,  et  arrêter  la  fureur 
du  peuple,  qui  le  haïssait,  tant  à  cause  de 
sa  religion  que  pour  l'amour  du  duc  do 
Guise.  Le  roi  lui  accorda   tout   ce  qu'il 

travestit  l'histoire ,  et  comment  on  égare  l'opinion 
des  gens  du  monde  sur  l'esprit  de  l'Eglise!  Ou  sait 
bien  que  Ton  ment.  Mais  il  en  restera  toujours  quel- 
que chose,  et  avec  cela  on  ne  se  fait  pas  scrupule 
u'obscurcir  tous  les  faits. 
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voulut,  et  lui  permit  de  lever  Autant  de 
troupes  sur  la  frontière  qu'il  le  jugerait 
nécessaire,  pour  soutenir  le  prince  d'O- 
range dans  le  dessein  de  secourir  Mons, 
que  le  duc  d'Àlbe  avait  assiégé.  Cependant» 
le  temps  du  mariage  approchait.  Le  prince 
de  Navarre,  devenu  roi  par  la  mort  de  sa 
mère,  était  arrivé  avec  son  cousin,  le  prince 
de  Coudé,  dont  les  noces  venaient  d'être 
célébrées  avec  la  princesse  de  Clèves,  en 
présence  du  nouveau  roi. 

11.  «  Tous  les  seigneurs  protestants  sui- 
vaient les  deux  princes.  L'exemple  de 
l'amiral  les  avait  rassurés;  ils  ne  croyaient 
presque  plus  qu'ily  eût  à  craindre,  dans  une 
occasion  où  un  homme  de  sa  prudence  mar- 
chait avec  tant  de  sécurité.  Les  seigneurs 
catholiques  se  rendaient  aussi  auprès  du 
roi,  entre  autres  le  duc  de  Guise,  qui, 
voyant  tous  les  huguenots  s'assembler  dans 
Paris  avec  l'amiral,  ne  douta  point  que  le 
temps  de  la  vengeance  n'approchât,  et  vint 
suivi  d'une  infinité  de  gentilshommes  ca- 
tholiques de  ses  amis. 

«  La  dispense  vint  telle  qu'on  pouvait  la 
désirer,  et  le  mariage  se  fit  le  20  août,  dans 
l'église  de  Noire-Dame  de  Paris.  Les  fiançail- 
les avaient  été  faites  la  veille  dans  la  chapelle 
du  Louvre.  On  remarqua  dans  la  célébration 
du  mariage  que  la  princesse  Marguerite,  qui 
n'épousait  qu'à  regret  le  roi  de  Navarre, 
parut  toujours  avec  un  visage  chagrin.  On 
dit  même  que  jamais  elle  ne  prononça  le  oui 
nécessaire,  et  que  lorsqu'on  lui  demanda, 
selon  la  coutume,  si  elle  ne  prenait  pas 
Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre  et  pre- 
mier prince  du  sang,  pour  son  mari,  comme 
elle  tardait  à  répondre,  le  duc  d'Anjou,  son 
frère,  lui  baissa  la  tête  par  derrière;  ce  qui 
fut  pris  pour  consentement. 

«  Le  nouveau  marié  et  les  huguenots  se 
retirèrent  dans  l'évêché  pendant  la  messe  ; 
mas  pendant  qu'ils  étaient  à  l'église,  on 
les  vit  regarder  souvent  avec  douleur  les 
étendards  pris  sur  eux  dans  les  batailles  de 
Jarnac  et  de  Montcontour,et  on  entendit 
l'amiral  oui  disait  nue  bientôt  on  mettrait 
d'autres  étendards  plus  agréables  è  voir  à  la 
place  de  ceux-là,  tant  il  était  occupé  des 
victoires  qu'il  espérait  remporter  dans  la 
guerre  des  Pays-Bas.  11  ne  savait  pas  que 
pendant  qu'il  se  nourrissait  de  cette  espé- 
rance et  au  milieu  des  réjouissances  de  la 
noce,  on  tenait  des  conseils  secrets  pour  le 

Eerdre  avec  tous  ses  amis.  Le  maréchal  de 
lontmorency,  plus  défiant  que  lui,  s'en 

(2140)  Si  le  fameux  chancelier  de  l'Hôpital  eût  été 
encore  dans  les  conseils  de  Catherine  de  Médicis.cerles 
ces  noirs  complots  eussent  sans  doute  été  éloignés  ; 
car  on  connaît  tous  ses  efforts  pour  introduire  les 
principes  de  la  liberté  religieuse  et  pour  la  tolérance 
civile.  (Voy.  le  tableau  de  sa  vie  dans  la  Notice  de 
M.  villemain,  Mélangerais  toriques  et  littéraires,  3 
vol.  in-8%  183T,  toin.  III,  pag.  I  à  100.)  Mais,  dit 
M.  Augustin  Thierry,  «  au  lieu  des  règles  d'équité 
et  d'humanité  que  recommandait  le  chancelier  de 
l'Hôpital  ce  qui  prévalut  dans  les  conseils  de  la 
couronife,  ce  fut  la  sagesse  du  Prince  de  Machiavel, 
nnpoilée  des  cours  italiennes.  L'Hôpital  cessa  d'être 


douta,  et,  sous  prétexte  de  quelque  indis- 
position qui  lui  restait,  disait-il,  de  son 
voyage  d'Angleterre,  d'où  il  revenait,  il  se 
retira  à  Chantilly.  Un  peu  après,  on  eut  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Pologne,  a?ec 
lequel  périt  la  famille  des  Jagellons.  » 

Pendant  tout  ceci,  «  la  reine  (Catherine 
de  Médicis)  était  occupée  du  dessein  de 
faire  périr  les  uns  par  les  autres  tous  ceux 
qui  lui  donnaient  de  l'ombrage.  Elle  préten- 
dait que  ceux  de  Guise  la  déferaient  de 
l'amiral,  de  Montmorency  et  des  huguenots, 

(>our  ensuite  périr  eux-mêmes  accablés  par 
es  troupes,  après  qu'ils  se  seraient  épuisés 
en  ruinant  leurs  ennemis  (2U0). 

«  Dans  ce  dessein,  voici  l'ordre  qu'elle 
méditait  pour  l'exécution  :  elle  voulait  com- 
mencer par  l'amiral,  et  donner  au  duc  de 
Guise,  son  ennemi,  la  charge  de  le  faire 
assassiner,  h  quoi  il  s'était  offert.  Elle  ne 
doutait  point  que  les  huguenots  et  les  Mont- 
morency ne  prissent  les  armes  pour  le 
venger  :  c'était  un  prétexte  pour  les  perdre 
tous  ensemble,  car  les  Guise  et  les  catho- 
liques de  Paris  joints  à  eux,  étaient  sans 
comparaison  plus  forts  que  ces  deux  partis 
réunis;  tuais  comme  ils  ne  Tétaient  pas  assez 
pour  les  défaire  sans  qu'il  en  coûtai  beau- 
coup, et  que  de  si  braves  gens  ne  manque- 
raient pas  de  vendre  bien  cher  leur  vie,  elle 
espérait  avoir  bon  marché  des  Guise»  affaiblis 
dans  ce  combat. 

«  La  chose  ne  fut  pas  proposée  au  roi 
dans  toute  son  étendue;  ou  lui  parlait  seu- 
lement et  de  l'amiral  et  des  huguenots, 
dans  la  ruine  desquels  le  peuple  pourrait 
bien  envelopper  les  Montmorency,  que  leur 
liaison  avec  I  amiral  avait  rendus  odieux.  Ou 
lui  disait  que  jamais  il  n'aurait  ni  autorité  ni 
repos  qu'il  n'eût  délivré  son  royaume  de 
ces  chefs  de  parti;  que,  s'il  ne  pouvait  pas 
achever  tout  Je  dessein  en  un  seul  coup,  ce 
serait  toujours  un  grand  avantage  de  se  dé- 
faire de  l'amiral,  qui  faisait  À  son  gré  la 
paix  ou  la  guerre,  en  rejetant  la  haine  de 
l'action  sur  les  princes  de  Lorraine,  ses 
ennemis  déclarés;  qu'au  reste,  le  roi  ferait 
tout  ce  qu'il  voudrait  des  huguenots,  dont  il 
aurait  abattu  Je  chef  principal,  et  tiendrait 
tous  les  autres  entre  ses  mains;  que  les 
Montmorency  ne  se  pourraient'pas  soutenir 
tout  seuls,  et  qu'entin  les  princes  lorrains 
seraient  absolument  au  pouvoir  du  roi, 
quand  toutes  les  forces  du  royaume  se- 
raient réunies,  tellement  que  l'autorité 
royale  reprendrait  toute  sa  vigueur. 

l'homme  de  ces  conseils  où  sa  loyauté  austère  était 
une  gène  et  un  blâme;  il  quitta  les  affaires  publi- 
ques (en  mai  1568),  frappe  d'une  tiislesse  profonde 
qui  raccompagna  dans  sa  retraite.  11  vit,  avec  uae 
affliction  toujours  croissante ,  les  choses  suivre  le 
cours  fatal  qu'il  avait  voulu  changer,  et  la  pla» 
des  discordes  civiles  s'envenimer  par  l'influente 
d'une  politique  d'astuce  et  d'expédients,  de  trahi- 
sons et  de  coups  d'Etat.  11  mourut  de  douleur,  le 
13  mars  1575.  »  (Essai  sur  f  histoire  do  la  formé» 
tion  et  des  progrès  du  tiers  étal,  2  vol.  iu-ti,  1855, 
2e  éJit.,  loin.  1,  pag.  142.) 
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«  Le  roi,  tout  cruel  qu'il  était,  n'entrait  qu'à 
regret  dans  un  tel  dessein,  car  il  avait  un  fonds 
dedroiture  qui  répugnait  à  ces  noires  actions; 
maison  l'availgâléparde  Mauvaises  maximes, 
etor\\u\a\a\itantrépéléquilyaUaitdesacoih 
rorme  et  de  sa  vie  à  faire  périr  l'amiral ,  qu'il 
donna  ordre  au  duc  de  Guise  de  chercher 
un  assassin  ;  il  ne  fallut  pas  le  chercher  bien 
loin.  Montrevel,  qui  avait  déjà  assassiné 
Morny,  s'était  retiré  ensuite  dans  les  terres 
du  duc,  qui  le  réservait  pour  ce  dernier 
coup.  Ce  méchant  alla  lui-même  choisir, 
dans  la  maison  d'un  confident  du  duc  de 
Guise»  une  fenêtre  qui  donnait  sur  la  rue 
par  où  l'amiral  passait  toujours»  allant  du 
Louvre  chez  lui.  Le  22  août»  sur  les  onze 
heures  du  malin»  Montrevel  le  voyant 
i>asser  è  pied  assez  lentement»  parce  qu'il 
lisait  une  lettre,  lui  tira  un  coup  d'une 
arquebuse  chargée*  de  deux  balles,  dont 
l'une  le  blessa  au  bras  gauche  et  l'autre  lui 
rompit  un  doigt  de  la  main  droite.  Le  coup 
fût  entendu  au  Jeu  de  Paume,  où  le  roi 
jouait  avec  le  duc  de  Guise;  on  lui  vint  dire 
ce  qui  s'était  passé;  il  jeta  aussitôt  sera* 
quette  è  terre  et  sortit  tout  furieux,  jurant 

Su'il  ferait  justice  d'un  attentat  qui  regar- 
ait plus  sa  personne  que  celle  de  l'amiral  ; 
il  parla  de  la  même  force  au  roi  de  Navarre 
et  au  prince  de  Condé,  qui  vinrent  lui  de- 
mander permission  de  se  retirer;  l'ardeur 
avec  laquelle  il  leur  témoigna  qu'il  voulait 
venger  cet  assassinat  leur  mit  presque  l'es- 
prit en  repos. 

111.  «  Ou  chercha  en  vain  l'assassin»  il 
s'était  sauvé  sur  un  cheval  qu'un  des  gens 
du  duc  de  Guise  lui  avait  mené.  Les  hu- 
guenots ne  prirent  pas  feu  comme  on  l'avait 
espéré;  la  tranquillité  de  l'amiral  les  empê- 
cha de  s'émouvoir;  il  ne  s'emporta  jamais 
contre  personne;  mais  comme  on  discourait 
de  l'auteur  du  meurtre,  il  marqua  le  duc  de 
Guise  par  un  petit  mot»  sans  toutefois  le 
nommer.  Pour  ce  qui  est  du  roi»  l'amiral 
était  bien  éloigné  de  l'en  soupçonner.  Il 
souffrit  son  malheur  et  les  incisions  qu'il 
lui  fallut  faire,  avec  une  constance  admira- 
ble. Le  jour  même  qu'il  fut  blessé»  quoiqu'il 
ne  fût  pas  sans  péril  et  qu'on  craignit  la 
gangrène  à  la  main,  il  vit  et  entretint  tous 
les  seigneurs  de  la  cour  avec  une  fermeté 
qui  les  étounait,  témoignant  une  entière 
indifférence  pour  la  vie  et  pour  la  mort,  et 
assurant  qui)  mourrait  content»  pourvu 
qu'il  pût  dire  au  roi  un  mot  important  pour 
sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son  Etat.  Il 
ajouta  que  la  chose  était  de  telle  nature» 
que  personne  ne  se  chargerait  de  la  rappor- 
ter, et  qu'il  fallait  qu'il  parlât  lui-même.  Ou 
le  dit  au  roi  qui,  un  peu  après,  vint  voir  le 
blessé  avec  la  reine  sa  mère,  le  duc  d'Anjou 
et  quelques  seigneurs»  parmi  lesquels  était 
le  duc  de  Guise. 

«  Dans  l'entretien  particulier  qu'il  eut 
avec  le  roi,  il  ne  s'arrêta  pas  à  lui  faire  des 
plaintes»  et  ne  lui  parla  de  lui-même  que 
pour  l'assurer  du  zèle  qu'il  avait  pour  son 
service  :  son  discours  roula  presque  tout 
sur  la  guerre  de  Flandre»  à  laquelle  il  exhor- 


tait le  roi  avec  toute  l'ardeur  possible;  il 
l'avertit  gravement  du  peu  de  secret  qui 
était  dans  son  conseil,  où  rien  ne  se  disait 
qui  ne  fût  aussitôt  porté  au  duc  d'Albe  ;  il  se 
plaignit  des  rigueurs  inouïes  don  t  ce  duc  usait 
envers  trois  cents  gentilshommes  français 
qu'il  avait  pris  dans  la  dernière  rencontre» 
et  paraissait  étonné  que  le  roi  n'en  eût  té- 
moigné aucun  ressentiment;  il  finit  en  lui 
recommandant  instamment  l'exécution  des 
édits,  comme  le  seul  moyen  de  conserver  le 
royaume. 

«  La  conversation  dura  si  longtemps,  que  la 
reine  mère,  qui  voyait  parler  l'amiral  avec 
action»  et  le  roi  en  apparence  prendre  goût 
à  ce  qu'il  disait ,  en  entra  en  inquiétude. 
Elle  craignait  qu'un  homme  si  fort  en  rai- 
sonnement n'émût  le  roi  ;  mais  ce  prince  se 
leva  sans  rien  décider  sur  la  guerre  des 
Pays-Bas.  Et  pour  éviter  de  répondre,  il  se 
mit  à  faire  plusieurs  questions  sur  le  coup 
qu'avait  reçu  l'amiral,  et  sur  l'état  de  sa 
santé.  Durant  tout  l'entretien,  il  l'appela 
toujours  son  père  avec  une  si  profonde  dissi- 
mulation, qu'il  n'y  eut  personne  qui  ne 
crût  qu'il  était  touché.  Comme  il  jurait  sou- 
vent qu'il  ferait  justice  des  auteurs  de  l'as- 
sassinat, l'amiral  lui  dit  doucement  qu'il  ne 
fallait  pas  un  grand  temps  pour  les  décou- 
vrir. Après  que  le  roi  se  fut  retiré,  la  reine 
mère,  inquiète,  s'approcha  pour  lui  deman- 
der ce  que  l'amiral  lui  disait  avec  tant 
d'ardeur.  Il  était  rude  de  son  naturel,  et  il 
commençait  depuis  quelque  temps  à  parler 
assez  sèchement  à  cette  princesse.  L'action 
qu'il  méditait  l'effarouchait  encore  davan- 
tage, de  sorte  qu'il  répondit  en  jurant,  selon 
sa  coutume»  que  l'amiral  lui  avait  conseillé 
de  régner  par  lui-même.  On  jugea  bien  à 
son  air  qu'il  inventait  ce  discours,  et  parlait 
ainsi  à  la  reine  pour  lui  donner  à  penser. 

IV.  «  Les  huguenots  cependant  s'assem- 
blèrent chez  l'amiral,  fort  alarmés.  Le  vi- 
dame  de  .Chartres  dit  sans  hésiter  que  la 
blessure  de  l'amiral  n'était  que  le  commen- 
cement de  la  tragédie,  et  qu'ils  en  seraient 
bientôt  la  sanglante  conclusion  s'ils  ne  sor- 
taient prompteroent  ç)e  Paris.  Chacun  rap- 
f sortait  ce  qu'il  avait  ramassé  sur  ce  sujet  : 
es  uns  racontaient  qu'on  avait  ouï  dire 
qu'il  y  aurait  plus  de  sang  que  de  vin  ré- 
pandu dans  cette  noce  ;  les  autres  se  ressou- 
venaient qu'à  Notre-Dame,  pendant  qu'ils  se 
retiraient  après  la  célébration  du  mariage» 
pour  ue  point  assister  à  la  messe,  un  bruit 
confus  s  était  élevé  pour  leur  dire  qu'ils  se- 
raient bientôt  forcés  de  l'entendre.  Un  pré- 
sident avait  averti  un  seigneur  protestant  de 
ses  amis  qu'il  ferait  bien  d'aller  passer 
quelques  jours  à  la  campagne.  Mais  il  n'y 
eut  rien  de  plus  remarquable  que  ce  qu'avait 
dit  l'évêque  de  Valence,  en  partant  pour  la 
Pologne.  Quoique  la  reine  mère,  qui  le  con- 
naissait pour  affectionné  au  parti,  se  fût 
bien  gardée  de  lui  rien  dire,  il  était  bien 
malaisé  de  cacher  tout  à  un  ho  m  rue  si  pé- 
nétrant, et  qui  connaissait  parfaitement 
l'intérieur  de  la  cour.  Ainsi,  on  faisait  grana 
fonds  sur  l'avis  qu'il  avait  donné  au  comti 
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de  La  Rochefoucauld  de  se  retirer  le  plus 
tôt  qu'il  pourrai!,  lui  et  ses  amis. 

«  Il  n'y  eut  que  Téligny  qui  ne  connut 
point  le  péril  :  loin  d'écouler  le  vidame,  il 
s'emportait  contre  lui  de  ce  qu'il  doutait 
seulement  de  la  bonne  volonté  du  roi,  et  il 
s'opioiâtra  tellement ,  qu'il  n'y  eut  pas 
moyen  de  le  vaincre.  Pour  l'amiral ,  soit 
qu'en  effet  il  ne  vît  pas  ce  qui  se  préparait, 
ou  qu'il  ne  voulût  pas  le  voir,  ou  qu'il  aimât 
mieux  la  mort  que  de  replonger  sa  patrie 
dans  les  maux  d'où  elle  sortait,  et  de  mener 
la  vie  qu'il  menait  à  la  tête  d'un  parti  re- 
belle, ou  plutôt  que  par  une  hauteur  de 
courage  qui  lui  était  naturelle,  il  se  mît 
au-dessus  de  tout,  il  laissa  faire  son  gen- 
dre et  attendit  en  repos  les  événements.  Ses 
amis,  sans  y  penser,  avancèrent  sa  perle. 
^  «  Comme  ils  craignaient  que  le  peuple  ne 
s'émût  contre  eux  à  son  ordinaire,  et  ne  se 
jetât  sur  l'amiral,  ils  supplièrent  le  roi  de 
faire  garder  sa  maison  ;  ce  fut  au  roi  un 
beau  prétexte  pour  s'assurer  de  sa  personne 
et  acheminer  ses  desseins  ;  en  même  temps 
il  fit  mettre  une  compagnie  des  (gardes  de- 
-  vant  le  logis  de  l'amiral,  et,  pour  ôler  tout 
soupçon,  il  y  mêla  quelques  Suisses  de  la 
garde  du  roi  de  Navarre,  mais  en  petit  nom- 
bre ;  il  ordonna  aux  gentilshommes  protes- 
tais de  venir  loger  autour  de  l'amiral,  et 
leur  fit  marquer  des  logis  ;  il  défendit  tout 
haut  d'en  laisser  approcher  aucun  catholi- 
que à  peine  de  la  vie;  en  même  temps  les 
magistrats  firent  prendre  les  noms  de  tous 
les  huguenots,  sous  prétexte  de  les  loger* 
«  Le  roi  parut  craindre  que  le  duc  de 
Guise  ne  causât  quelque  mouvement,  et 
feignit  de  vouloir  assurer  la  vie  du  roi  de 
Navarre,  en  l'invitant,  aussi  bien  que  le 
prince  de  Condé,  à  se  renfermer  dans  le 
Louvre,  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  bra- 
ves gens.  Ainsi  tous  les  protestants  se  trou- 
vèrent en  sa  main,  sans  qu'aucun  pût  échap- 
per. Le  vidame  se  confirma  dans  l'opinion 
qu'il  avait  conçue  qu'on  les  voulait  perdre, 
tomme  l'amiral  se  trouva  en  état  d'être 
porté  dans  un  brancard,  il  insista  de  nou- 
veau h  la  retraite  ;  mais  le  charme  était  trop 
fort  ou  Ja  dissimulation  du  roi  trop  grande 
et  trop  profonde.  Téligny  demeura  dans 
son  aveuglement;  mais  quelques-uns  du 

rarti,  entre  autres  Montgomery,  qui  était  de 
opinion  du  vidame,  quand  ils  virent  qu'ils 
ne  gagnaient  rien,  se  retirèrent  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  où  ceux  de  leur  reli- 
gion se  logeaient  pour  la  plupart. 

V.  «  Tout  ce  que  dit  Je  vidame  fut  rap- 
porté aussitôt  à  la  reine  :  c'était  le  23  août, 
veille  de  saint  Barthélémy;  on  craignit  que 
les  véritables  raisons  ne  l'emportassent.  (A 
la  fin,  et  sur  l'heure,  on  résolut  de  faire 
périr  sans  retardement  tout  ce  qu  il  y  avait 
de  huguenots  à  Paris.  On  n'osait  d'abord 
proposer  au  roi  un  si  grand  carnage,  et  on 
ne  lui  parlait  que  des  principaux  ;  mais  il 
répondit  en  jurant  que,  puisqu'il  fallait  tuer, 
il  ne  voulait  pas  qu  il  restât  un  seul  hugue- 
not pour  lui  reprocher  le  meurtre  des  au- 
tres :  ainsi,  on  conclut  un  massacre  univer- 


sel, et  on  résolut  d'en  faire  faire  autant 
dans  tout  le  royaume.  Le  roi  de  Navarre 
fut  excepté,  et  ne  dut  pas  tant  son  salut  à  si 
dignité,  ni  à  sa  naissance,  ni  à  sa  nouvelle 
alliance,  qu'à  l'impossibilité  qu'on  vit  d'at- 
tribuer sa  mort,  comme  celle  de  l'amiral, an 
duc  de  [Guise  :  ce  n'est  pas  que  le  roi  ne 
l'aimât,  mais  cette  inclination  n'était  pas 
assez  forte  pour  le  sauver,  si  on  l'eût 
pressé. 

«  Pour  le  prince  de  Condé,  que  la  mé- 
moire de  son  père  rendait  odieux,  sa  sen- 
tence était  prononcée,  et  il  était  mort,  si 
son  beau-frère  le  duc  de  Nevers  n'eût  rompu 
le: coup,  en  répondant  de  sa  soumission  :  li 
nuit  suivante  fut  choisie  pour  l'exécution. 

«  Le  tocsin,  sonné  au  Palais  par  la  grosse 
cloche  dont  on  ne  se  sert  que  dans  les  gran- 
des cérémonies,  devait  servir  de  signal.1  Le 
duc  de  Guise  ne  rougit  pas  de  se  charger 
d'unec  si  horrible  exécution  ;  le  premier 
crime  qu'il  avait  commis,  en  faisant  assas- 
siner l'amiral,  Jui  fut  un  engagement  pour 
tout  le  reste.  On  donna  secrètement  les  or- 
dres qu'il  fallait  pour  se  faire  obéir  parles 
gens  de  guerre  et  dans  la  ville.  Cependant 
le  roi  affectait  de  le  traiter  avec  froideur: 
on  arrêta  un  de  ses  valets  pour  l'assassinat 
de  l'amiral  ;  le  duc  s'en  plaignit,  et  on  tit 
semblant  de  le  rebuterf;  il  disait  qu'il  sa 
voulait  retirer,  et  cependant  il  se  tenait 
prêt.  tOn  fit  porter  des  armes  au  Louvre 
avec  autant  de  secret  qu'il  fut  possible; 
Téligny  en  eut  avis  aussi  bien  que  du  mou- 
vement qu'on  voyait  faire  sourdement  aui 
gens  do  guerre.  Le  roi  l'avait  averti  qoe 
tout  se  faisait  par  son  ordre,  et  qu'il  faillit 
tenir  dans  le  devoir  le  peuple,  que  ceux  de 
Guise  tâchaient  d'émouvoir. 

«  Ainsi,  Téligny  demeura  en  repos,  et 
empêcha  même  qu'on  avertit  son  beau-père; 
la  nuit  était  déjà  assez  avancée  quand  le 
duc.  de  Guise  commença  à  donner  des  or- 
dres :  il  commanda,  aux  prévôts  des  mar- 
chands et  aux  échevins,  qu'on  avait  déjà 
préparés,  sans  leur  expliquer  le  détail, 
qu'ils  tinssent  leurs  gens  prêts  et  qu'ils  se 
rendissent  à  l'hôtel  de  ville  pour  appren- 
dre ce  qu'ils  auraient  à  faire.  Le  prévôt  des 
marchands,  à  qui  la  cour  avait  affecté  de 
donner  du  crédit  dans  la  populace,  par  l'ac- 
cès qu'il  avait  au  Louvre,  déclara  aux  gens 
qu'il  avait  apostés  que  le  roi  avait  résolu  de 
se  défaire  cette  nuit  de  tous  les  huguenots 

3ui  étaient  alors  à  Paris,  et  qu'il  avait 
onné  ordre  en  même  temps  qu'on  fit  à 
ceux  de  leur  religion  un  pareil  traitement 
par  tout  son  royaume;  ainsi,  qu'on  ne  man- 
quât pas  de  faire  main  basse  au  signal.  |ll 
leur  fit  mettre  une  manche  de  chemise  au 
bras  gauche  et  une  croix  blanche  sur  leur 
chapeau  pour  se  reconnaître  entre  eux,  et 
ordonna  qu'à  unç  certaine  heure  on  allumât 
des  lanternes  à  toutes  les  fenêtres. 

«  L'heure  de  minuit  approchait,  et  b 
reine  qui  avait  laissé  le  roi  trop  irrésolu  à 
son  gré,  quoique  les  ordres  fussent  dljl 
envoyés  par  lus  provinces,  vint  pour  fra|* 
per  lu  dernier  coup.  Comme  elle  le  vit  pi 
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lir,  et  une  sueur  froide  lai  couvrit  le  front, 
elle  lui  dit,  en  lui  reprochant  son  peu  do 
courage  :  «  Pourquoi  n'avoir  pas  la  force  do 
«  se  défaire  de  gens  qui  ont  si  peu  ménagé 
«  votre  autorité  et  votre  personne  (21M)  ?»  Il 
fut  piqué  è  ce  mot,  et  il  dit  qu'on  commen- 
çât donc.  La  reine-mère  part  en  même  temps 
pour  ne  le  point  laisser  refroidir,  et  donner 
les  derniers  ordres. 

«  Il  commençait  è  se  faire  unjgrand  tumulte 
autour  du  Louvre.  Les  lanternes  étaient 
allumées.  Les  huguenots  étonnés  deman- 
daient ce  que  c'était  :  on  leur  répondit  que 
c'était  uno  réjouissance  qu'on  faisait  au 
Louvre.  Quelques-uns  d'eux  y  allèrent,  et 
furent  chargés  au  corps  de  garde,  pendant 

3ue  le  roi,  effrayé  de  l'ordre  qu  il  avait 
onné,  et  du  sang  qu'on  allait  répandre, 
commandait  qu'on  sursit  encore.  A  ce  mo- 
ment, on  entendit  quelques  coups  de  pisto- 
let au  corps  de  garde;  on  dit  au  roi  qu  il  n'y 
avait  plus  à  délibérer,  et  qu'on  ne  pouvait 

S  lus  contenir  le  peuple.  Le  tocsin  sonna  à 
ainl-Germain  de  l'Auxerrois,  paroisse  voi- 
sine du  Louvre,  parce  qu'on  ne  se  donna 
pas  le  loisir  daller  au  palais,  et  le  duc  de 
Guise  marcha  avec  une  grande  suite  chez 
l'amiral.  Il  s'était  éveillé  au  bruit  :  la  pre- 
mière pensée  qui  lui  vint,  fut  que  le  duc  do 
Guise  avait  ému  le  peuple;  quelques  coups 
qu'il  entendit  tirer  dans  sa  cour  lui  firent 
juger  que  c'était  à  lui  qu'on  en  voulait»  et 
que  ses  gardes  étaient  de  l'intelligence.  Il  se 
leva  de  son  lit,  fit  sa  prière,  dit  aux  siens, 
sans  paraître  ému,  qu'il  voyait  bien  qu'il 
fallait  mourir,  et  qu'ils  se  sauvassent  comme 
ils  pourraient;  que  pour  lui  il  n'avait  plus 
besoin  de  secours  humain. 

«  A  peine  eut-il  achevé  ce  mot,  qu'il  vit 
entrer,  l'épée  à  la  main,  un  homme  qui  lui 
demanda  s'il  était  l'amiral.  «  Oui,  dit-il,  et 
«  lui  montrant  ses  cheveuxgris :  Jeunehomme, 
«  poursuivit-il,  tu  devrais  respecter  mon  âge; 
€  mais  achève,  tu  ne  fréteras  que  peu  de  roo- 
«  ments.  »  L'assassin  lui  passa  l'épée  au  tra- 
vers du  corps,  et  le  perça  de  plusieurs 
coups. 

«  On  entendit  l'amiral  ,  en  rendant  les 
derniers  soupirs,  plaindre  son  sort  de  ce 
que  du  moins  il  ne  mourait  pas  de  la  main 
de  quelque  honnête  homme,  «  mais  d'un 
«  valet,  »  disait-il.  LeducdeGuise  demanda 
si  c'en  était  fait,  et  pour  s'assurer  par  ses  pro- 

(>res  yeux,  il  voulut  voir  le  corps  mort  :  on  le 
ui  jeta  par  la  fenêtre.  Téligny  fut  tué  en 
même  temps,  et  revint  à  peine  de  sa  profonde 
sécurité  par  le  dernier  coup.  Le  duc  de 
Guise  sortit  à  l'instant,  et  dit  à  ses  gens 

(2141)  Non*  soulignons  ces  mots,  car  ils  sont 
importants.  Ainsi  Catherine,  pour  raffermir  l'a  me 
effrayée  de  Charles  IX,  ne  lui  dit  pas  :  Souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  devez  à  lu  religion,  mais  elle  in- 
voque l'intérêt  de  son  autorité  et  de  sa  penonne, 
preuve  que  c'est  bien  ici  une  affaire  politique. 

(2142)  Le  chancelier  de  l'Hôpital  lui-même  ne 
fut  pas  épargné!  Bien  que  sincère  catholique,  il 
n'en  était  pas  moins  coupable,  aux  yeux  des  fana- 
tiques, de  s'être  opposé  aux  mesures  de  rigueur 
contre  tes  protestants.  Il  était  déjà  assailli  dans  sa 
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Su'ils  avaient  bien  commencé,  mais  qu'il 
dlait  continuer  de  même. 
VI.  «  En  môme  temps  ils  se  jetèrent  dans 
toutes  les  maisons  voisines,  qu'ils  rempli- 
rent de  carnage;  tout  le  quartier  ruisselait 
de  sang.  Le  comte  de  la  Rochefoucault,  le 
marquis  de  Renel,  et  les  autres  gens  de  qua- 
lité, furent  les  premiers  égorgés.  Dans  le 
Louvre  on  arrachait  de  leurs  chambres  les 
huguenots  qui  y  logeaient,  et  après  les 
avoir  assommés,  on  les  jetait  par  les  fenê- 
tres. La  cour  était  pleine  de  corps  morts, 
que  le  roi  et  la  reine  regardaient  non-seule- 
ment sans  horreur,  mai*  avec  plaisir.;  toutes 
les  rues  de  la  ville  n'étaient  plus  que  bou- 
cheries :  on  n'épargnait  ni  vieillards,  ni 
entants,  ni  femmes  grosses  ;  chacun  exerçait 
ses  vengeances  particulières  sous  prétexte 
de  religion,  et  un  grand  nombre  de  catholi- 
ques furent  tués  comme  huguenots.  C'est  par 
là  que  Salcède  fut  immolé  au  cardinal  de 
Lorraine  (21*2). 

«  Pierre  de  la  Ramee ,  professeur  célèbre, 
fut  jeté  à  bas  d'une  tour  du  collège  de  Beau- 
vais,  où  il  enseignait.  La  jalousie  de  Char- 
pentier, autre  professeur,  lui  causa  la  mort. 
Ils  s'étaient  échauffés,  Charpentier  à  soute- 
nir Aristote,  et  la  Ramée  è  l'attaquer  ;  de 
sorte  que  ce  malheureux  périt  plus  encore 
comme  ennemi  de  la  philosophie  péripa- 
téticienne que  comme  ennemi  de  la  doctrine 
de  l'Eglise.  Denys  Lambin,  autre  professeur, 
nullement  huguenot,  mais  haï  de  Charpen- 
tier comme  la  Ramée,  craignit  un  destin 
semblable,  et  quoique  son  ennemi  l'eût 
épargné,  la  frayeur  le  fit  mourir.  Plusieurs 
de  ceux  que  le  roi  avait  proscrits  échappè- 
rent. Malgré  lui  le  duc  de  Guise  sauva  d'A- 
cier et  quelques  autres,  pour  se  décharger 
d'une  partie  de  la  haine,  et  montrer  qu'il 
n'en  voulait  qu'à  l'amiral,  son  ennemi. 

«  Trois  Montmorency  échappèrent,  quoi- 
que compris  dans  la  liste,  parce  que  le 
maréchal  de  Montmorency,  leur  aine,  ne 
put  être  tué  avec  eux,  étant  absent;  c'é- 
tait assez  d'être  l'ami  de  l'amiral  pour  être 
traité  en  huguenot.  Le  maréchal  de  Cossé, 
parce  qu'il  était  des  politiques,  était  des- 
tiné è  la  mort,  et  fut  sauvé  par  le  crédit 
d'une  parente,  dont  le  duc  d'Anjou  était 
amoureux.  Biron  ,  qu'on  ne  tenait  pas 
assez  ennemi  des  huguenols  ,  eût  péri , 
comme  les  autres;  si  la  charge  de  graud- 
mallre  d'artillerie  ne  lui  eût  donné  le  moyen 
de  se  mettre  è  couvert  dans  l'arsenal,  cù  on 
n'osa  l'attaquer;  il  y  retira  plusieurs  des 
proscrits,  et  entre  autres  Jacques  de  Cau- 
montde  Nompart,  jeune  enfant  de  dix  ans, 

retraite  de  "Vignay,  quand  des  cavaliers  envoyés  par 
le  roi  vinrent  l'arracher  au  danger.  Ces  hommes 
lui  dirent,  de  la  part  de  Charles  IX,  que  sa  famille 
n'avait  rien  à  craindre,  et  qu'on  lui  pardonnait  à 
lui-même  son  ancien  zèle  pour  les  hérétiques  :  J't- 
gnorais,  répondit  le  vertueux  magistrat,  que  ï eusse 
jamais  mérité  ni  la  mort,  ni  le  pardon!  (Voir  les 
détails  dans  M.  Yillemain,  Vie  de  l'Habitai,  Mélan- 
ges historiques  et  litléraires9  3_vol.  in-8°,  18Î7, 
tom.  III,  p.  102  et  suiv.) 
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ni  détail  sauté  en  se  cachant  sous  les  corps 
e  son  père  et  de  son  frère  aine  qu'on  ve- 
nait d'assassiner  è  ses  yeux. 

«  Pour  le  vidaraa  et  Montgomery ,  quand 
ils  ouïrent  le  bruit  de  la  ville»  ils  voulurent 
passer  la  rivière  avec  ceux  qui  les  avaient 
suivis  dans  le  faubourg  Saint-Germain  pour 
voir  ce  que  c'était;  chose  étrange*  ils  aper- 
çurent le  roi  qui  les  tirait  par  les  fenêtres  du 
Louvre;  ils  se  sauvèrent  en  diligence  (2H3). 

«  Le  massacre  dura  plusieurs  jours  (2ikk); 
les  deux  ou  trois  premiers  jours  furent 
d'une  effroyable  violence  ;  dès  la  première 
nuit,  le  roi  fit  venir  le  roi  de  Navarre  avec 
le  prince  de  Condé  pour  leur  commander  h 
tous  deux  d'abjurer  leur  hérésie;  le  cardi- 
nal de  Bourbon  et  quelques  ecclésiastiques 
travaillèrent  è  les  instruire. 

«  Le  roi  de  Navarre  résista  peu;  le  prince 
de  Condti  répondit  d'abord  avec  fermeté 
qu'on  ne  devait  pas  le  forcer  dans  sa  cons- 
cience, et  qu'il  ne  pouvait  se  persuader  que 
le  roi  pût  manquer  à  la  foi  donnée;  mais  il 
changea  de  langage  quand  il  vit  le  roi  en 
personne  lui  dire  en  jurant,  et  d'un  ton  ter- 
rible ces  trois  roots  :  Messe,  mort  ou  Bas- 
tille pour  toute  la  vie.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon reçut,  quelques  jours  après,  l'abjuration 
de  ces  deux  princes,  et  on  les  obligea  d'é- 
crire au  Pape.  Le  dessein  de  la  cour  était  de 
rejeter  toute  la  haine  du  massacre  sur  ceux 
de  Guise  ;  mais  le  'duc  n'était  pas  résolu  à 
s'en  charger,  nia  laisser  un  si  beau  prétexte 
de  le  perdre  dans  un  autre  temps. 

«  Il  parla  si  haut  que  la  reine-mère  n'osa 
pousser  ce  dessein,  quoiqu'elle  y  fût  entrée 
d'abord.  Elle  fut  la  première  à  dire  au  roi 
que  la  dissimulation  allait  allumer  une 
guerre  plus  dangereuse  que  les  précé- 
dentes; que  le  maréchal  de  Montmorency 
avait  juré  de  venger  l'amiral;  que  tous  ces 
huguenots  se  joindraient  à  lui;  que  Je  duc 
de  Guise,  soutenu  du  duc  de  Montpensier 
et  des  catholiques,  armerait  aussitôt  pour 

(9143)  Bien  que  le  caractère  devenu  cruel  de 
Charles  IX  rende  cette  noire  action  très-proba- 
ble, et  malgré  le  dire  de  Bossuet  qui,  s'adressa nt 
dans  son  ouvrage  à  un  enfant  royal,  aurait  pu  être 
porté  à  pallier  les  fautes  de  l'un  des  ancêtres  de  ce 
jeune  prince,  M.  l'abbé  Rohrbacher  veut  disculper 
Charles  IX  de  ce  crime  ajouté  à  tant  d'autres,  c  Ou 
suppose  dans  bien  des  livres,  dit-il,  (tom,  XXIV,  p. 
659)  que  Charles  IX,  placé  à  une  des  fenêtres  du 
Louvre,  tirait  avec  une  carabine  sur  les  calvinistes 
qui  essayaient,  en  traversant  la  rivière,  de  se  sau- 
ver au  faubourg  Saint-Germain,  mais  ce  fait  ne 
repose  que  sur  l'autorité  en  soi  très-légère  de  Bran- 
tome,  qui  n'était  point  à  Paris,  et  qui  encore  ne  le 
rapporte  que  comme  un  oui-dire.  L'historien  de 
Tliou  n'en  dit  rien,  et  sans  doute  il  n'y  a  pas  dans 
bon  silence  quelque  intention  de  ménager  Charles 
Ht,  qu'il  appelle  un  enragé.  >  M  Rohrbacher  a  pour 
kit  l'opinion  du  chevalier  Artaud  (VI laite,  in-8°, 
4855,  pag.  263 ,  note)  et  quelques  autres  ;  mais 
cela  ne  nous  empêche  nas  de  nous  demander  si 
l'on  peut  supposer  que  Bossuet  ait  inventé  ce  fait, 
ou  qu'il  l'ait  répété  d'après  des  autorités  peu  sûres  : 
nous  ne  le  croyons  pas.  BossiKt,  dans  sa  situation, 
eût  été  trop  intéressé  à  ménager  Charles  IX  s'il  l'a- 
vait pu,  et  dès  l'instant  qu'il  constate  -ce  fait,  on 
peut  croire,  ce  nous  semble,  qu'il  s'était  assuré  de 


se  défendre;  que  le  seul  moyen  qu'eût  le 
roi  d'arrêter  tous  ces  desseins  de  vengeance, 
c'était  de  se  déclarer  ;  que  les  prétextes  ne 
manqueraient  pas  ;  et  qu'après  tout  une 
exécution  si  hardie  ferait  trembler  les  plos 
assurés,  au  lieu  que  dissimuler  plus  long* 
temps  une  chose  claire,  paraîtrait  un  effet 
de  crainte. 

Vil.  «  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
un  prince  qui  aimait  à  se  faire  minore,  qui 
appréhendait  moins  la  haine  que  le  mépris. 
Après  qu'on  eut  résolu  dans  le  conseil  cequn 
fallait  dire  au  parlement ,  le  roi  y  alla  le 
troisième  jour  du  massacre,  accompagné  de 
la  reine  sa  mère,  de  ses  frères,  des  princes 
du  sang  et  de  toute  sa  cour.  Là  il  déclara 
que  l'amiral  et  d'autres  scélérats  comme  lui 
avaient  conjuré  sa  perte,  celle  de  la  reine 
sa  mère,  de  ses  frères  et  même  du  roi  de 
Navarre,  pour  donner  la  couronne  au  jeune 
prince  de  Condé  ;  qu'ils  le  devaient  ensuite 
tuer  lui-même,  afin  que,  ne  restant  plos 
personne  de  la  famille  royale,  ils  pussent 
partager  le  royaume  ;  que  cette  conjuration 
avait  été  découverte  sur  le  peint  qu'elle 
allait  éclater,,  et  qu'il  ny  avait  point  trouvé 
d'autre  remède  que  le  massacre  de  ceux  qui 
troublaient  l'Etat  depuis  si  longtemps,  et 
par  tant  de  guerres  sanglantes  sous  la  con- 
duite de  l'amiral;  qu'ainsi  il  déclarait  que 
la  chose  s'était  faite  par  son  ordre,  afin  que 
personne  n'en  doutât,  ajoutant  qu'il  nen 
voulait  pointé  la  religiou  huguenote, mais 
qu'il  voulait  au  contraire  que  les  édils  fus- 
sent observés  plus  que  jamais. 

«  Le  premier  président  loua  en  public  la 
sagesse  du  roi,  qui  avait  pu  cacher  un  si 
granddessein  et  lecouvrir  le  mieux  qu'il  pût; 
mais  en  particulier  il  remontra  fortement  a» 
roi  que  si  cette  conspiration  était  véritable,  il 
fallait  commencer  par  cri  faire  convaincre  ta 
auteurs,  pour  ensuite  les  punir  par  les  [or- 
mes, et  non  pas  mettre  les  armes,  comme  on 
avait  fait,  entre  tes  mains  de  furieux,  ai 

sa  véracité  et  qu'il  n'a  obéi  ici  qu'à  la  vérité  hfcuP 
rique.  Quoi  qu'il  en  soit,  noue  ne  tenons  pas  autre- 
ment à  notre  sentiment.  Mais  nous  n'avons  lait 
cette  remarque  que  parce  que  nous  pensons  qu'il 
vaut  toujours  mieux,  quand  il  y  a  lieu,  avouer 
les  fautes  d'un  prince,  même  catholique,  pluuk 
que  d'autoriser  les  ennemis  de  l'Eglise  à  nous  ac- 
cuser injustement  de  vouloir  à  toute  force  justilicr 
tout  dans  u li  intérêt  de  parti. 

(2144)  M.  l'abbé  Rohrbacher  conteste  encore  ce 
fait  (ibid.),  malgré  l'a9sertion  de  Bossuet.  Voici  es 
qu'il  dit  :  «  On  suppose  souvent  que  le  massant 
de  Paris  dura  trois  jours;  le  huguenot  La  Pope- 
liuière  nous  apprend  qu'il  cessa  dans  U  journée 
môme  (La  Popel.  liv.  xxix,  pag.  67).  >  Nous  n'igw»; 
rons  pas  que  M.  Rohrbacher  peut  avoir  encore  ici 
des  autorités  ;  mais  il  est  certain  aussi  que  plu- 
sieurs historiens  affirment  le  contraire.  Quand  oa 
les  balance  entre  eui,  il  n'est  guère  possible  d'eue 
de  l'avis  de  l'auteur  de  Vllisloire  universelle  de  CE- 
glrse.  El  puis,  nous  dirons  encore  ce  que  nousvenoo* 
de  remarquer  dans  la  note  précédente;  c'est  oo'on  ne 
peut  guère  croire  qu'un  écrivain  tel  que  Bossa* 
ait  écrit  ce  qu'on  vient  de  lire  sans  s'être  assure 
de  la  vérité  et  sans  s'être  appuyé  sur  de  gra*** 
témoignages. 
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faire  un  si  grand  carnage,  où  se  trouvaient 
enveloppés  indifféremment  les  innocents  et  les 
coupables  (2ik5). 

*  Le  roi  commanda  qu'on  fît  cesser  le 
massacre;  mais  il  ne  fut  pas  possible  d'arrê- 
ter tout  à  coup  un  peuple  acharné.  Son  ar- 
deur se  ralentit  peu  à  peu  comme  celle  d'un 
grand  embrasement,  et  il  y  eut  encore  beau- 
coup de  meurtres  quatre  ou  cinq  jours  après 
la  défense.  Il  périt  durant  sept  jours  plus 
de  six  mille  personnes,  parmi  lesquelles  il 
y  eut  cinq  ou  six  cents  gentilshommes,  qui 
se  laissèrent  égorger  comme  auraient  fait 
des  animaux  sans  courage»  tant  ils  furent 
étonnés  et  interdits  par  une  violence  si 
étrange  et  si  imprévue;  il  n'y  eul  que  le 
seul  Guerchi  qui  mourut  l'épée  h  la  main. 
De  six  à  sept  cents  maisons  qu'on  pilla 
dans  le  désordre,  i)  n'y  en  eut  qu'une  seule 
qui  fit  de  la  résistance. 

„  VIII.  «Pour  confirmer  le  bruit  cju'on  voû- 
tait répandre  de  la  conjuration  de  l'amiral,  on 
lui  fit  faire  son  procès.  La  reine-mère  fit 
chercher  parmi  ses  papiers  quelque  chose 
qui  diminuât  l'horreur  qu'un  tel  meurtre 
devait  causer  dans  les  pays  étrangers.  On 
n'y  trouva  que  des  mémoires  pour  la  guerre 
de  Flandre,  et  des  avis  qu'il  donnait  au  roi 
nour  le  bon  gouvernement  de  son  Etat.  Il 
l'avertissait,  entre  autres  choses,  de  ne  point 
donner  trop  de  crédit  ou  de  trop  puissants 
apanages  à  ses  frères,  et  d'empêcher  de 
tout  son  pouvoir  que  les  Anglais  n'acquissent 
dans  les  Pays-Bas  révoltés  un  pouvoir  qui 
deviendrait  fatal  a  la  France. 

«  La  cour  affrecta  de  communiquer  ces 
mémoires  au  duc  d'Alençon  e£  à  la  reine 
d'Angleterre  ;  on  représentait  à  l'un  et  à 
l'autre  la  manière  dont  les  traitait  un  homme 
qu'ils  estimaient  tant.  La  réponse  fut  hono- 
rable pour  (amiral;  ils  dirent,  qu'ils  pou- 
vaient peut-être  se  plaindre  de  lui,  mais 
Sue  le  roi  du  moins  s  en  devait  louer  et  que 
es  avis  si  solides  et  si  désintéressés  ne 

(2145)  Ainsi  voilà  le  président  de  Thou  qui  ne 
craint  pas  de  souiller  d'abord  sa  robe  rouge  et  qui 
rend  au  roi  des  actions  de  grâces  :  Qui  ne  sait  dissi- 
muler, dit-il,  ne  sait  pas  régner!  Maxime  effrayante, 
faiblesse  coupable!  que  M.  Villcmàin  attribue  c  à 
hiorreur  des  temps,  où  même  de  semblables  carac- 
tères ne  pouvaient  rester  purs,  »  mais  que  nous 
regarderons  comme  une  apostasie  de  la  conscience  ! 
Aussi  bien,  M.  Villemain  lui-même  constate-t-il 
que  le  chancelier  de  L'Hôpital  en  eut  l'àme  profon- 
dément allligée.  c  Chaque  jour,  dit-il,  lui  annonçait 
de  nouveaux  malheurs  et  de  nouvelles  boutes  pour 
le  royaume.  Quelques-uns  de  ses  amis  étaient 
morts,  d'autres  avilis.  Combien,  lorsqu'il  apprit 
dans  sa  retraite,  que  le  premier  président  de  Thou 
lui-même  avait  fait  V apologie»  des  meurtriers,  et 
commencé  des  procédures  contre  les  victimes,  ne 
dut-il  pas  regretter  au  milieu  de  tant  de  maux,  celle 
dégradation  des  plus  nobles  caractères,  et  ce  der- 
nier triomphe  du  crime  qui  consiste  à  souiller  jus- 
qu'à la  vertu  ?  >  (  Vie  de  r Hôpital,  Mélanges  histo- 
riques et  littéraires,  5  vol.  in-8°,  1827,  lom.  111, 
pa«.  104.) 

Malgré  cette  lâcheté  du  président  de  Thou,  il 
faut  cependant  reconnaître  ciue,  dans  le  particulier, 
il  usa  du  moins  du  droit  de  remontrance,  <  faible 
débris,  dit  H.  Villemain  (id.  ibid.,  pag.  18),  ou  plu- 


pouvaient  venir  que  d'un  fidèle  serviteur. 

«  Ainsi,  tout  ce  qu'on  employait  pour  dé- 
crier l'amiral  ne  servait  qu'à  illustrer  sa 
mémoire;  elle  fut  pourtant  condamnée  par 
un  arrêt  solennel,  qui  eût  pu  être  juste 
dans  un  autre  temps  et  pour  un  autre  sujet; 
mais  rien  ne  parut  plus  vain,  ni  plus  mal 
fondé  que  la  conjuration  dont  on  ;  l'accusait 
alors.  On  ne  laissa  pas  d'exécuter  l'arrêt 
dans  la  Grève,  en  présence  du  roi  et  de  la 
reine,  et  au  défaut  de  son  corps  que  le  peu- 
ple avait  déchiré,  on  décapita  son  fantôme» 
qui  fut  ensuite  tratné  sur  une  claie  à  Mont- 
faucon.  C'est  le  lieu  où  l'on  expose  les  corps 
des  voleurs  des  grands  chemins  et  des  scé- 
lérats. Le  vidame  et  Montgomery  furent 
eHigiés  en  même  temps,  mais  le  supplice  de 
quelques  autres  que  Ton  condamna  avec 
eux  fut  effectif. 

a  Pour  ifnprimer  davantage  la  conspira- 
tion dans  les  esprits,  on  rendit  h  Dieu  des 
actions  de  grâces  publiques  sur  la  prétendue 
découverte.  Ces  grimaces  n'imposèrent  à  pet* 
sonne,  et  Vaction  qu'on  venait  de  faire  fut 
d'autant  plus  détestée  par  les  gens  de  bien 
qu'on  ne  put  trouver  un  prétexte  qui  eût  la 
moindre  apparence.  L'horreur  en  augmentait 
tous  les  jours  par  les  nouvelles  qu'on  rece- 
vait des  provinces;  car  encore  qu'on  eût 
publié  la  déclaration  que  le  roi  avait  faite  au 

Earlement  et  des  défenses  d'inquiéter  les 
uguenots,  comme  les  ordres  expédiés  pour 
les  massacres  avaient  couru  par  toute  la 
France,  ils  firent  d'étranges  effets  à  Rouen, 
à  Lyon  et  à  Toulouse.  Les  conseillers  du 
parlement  de  cette  dernière  ville  furenf  pen- 
dus en  robe  rouge;  25  à  30,000  hommes 
furent  égorgés  en  divers  endroits,  et  on 
voyait  les  rivières  traîner  avec  les  corps  morts 
l'horreur  et  l'infection  dans  tous  les  pays 
qu'elles  arrosaient.  Le  roi  désavoua  tout, 
comme  fait  contre  ses  ordres;  il  y  eut  des 
provinces  exemptes  de  carnage,  et  ce  furent 
principalement  celles  dont  les  gouverneurs 

têt  imparfait  supplément  des  antiques  libertés  du 
royaume!  >  On  aura,  sans  doute,  remarqué  toutes 
lés  circonstances  de  cette  séance  parlementaire  ; 
circonstances  qui  nous  font  connaître  les  véritables 
auteurs  du  crime  de  la  Saint-Barthélémy.  Un  roi, 
et  un  roi  tel  que  Charles  IX,  est  obligé  d'aller  de- 
vant le  parlement  (il  est  vrai,  encore  faible  repré- 
sentation du  pays  )  pour  rendre  compte  des  motifs 
de  sa  conduite  dans  cette  horrible  tuerie.  H  y  débite 
uue  leçon  convenue,  arrêtée  d'avance  dans  son  con- 
seil; il  veut  persuader  que  ce  ne  fut  point  par  haine 
contre  la  religion  protestante  qu'il  agit  de  la  sorte, 
mais  par  raison  d'Etat,  pour  prévenir  un  complot 
contre  sa  personne  et  contre  la  famille  royale.  Et, 
malgré  ses  spécieux  prétextes,  il  reçoit  une  forte 
remontrance ,  basée  sur  les  plus  simples  notions 
de  la  droiture  et  de  la  justice!  Ainsi,  Charles 
IX  se  justifiant  au  parlement,  le  parlement  faisant 
sentir  au  roi  qu'H  eût  dû,  dans  tous  les  cas,  pro- 
céder légalement  et  non  par  le  lâche  assassinat, 
tout  cela  nous  apprend  que  le  roi  n'était  pas  tout 
à  fait  irresponsable,  et  que  ce  fut  bien  ici  un  crime 
émané  de  la  cour,  un  crime  accompli  par  ses  or- 
dres. Mais  la  fin  du  récit  de  Bossue l  achève  d<  nous 
convaincre  que  la  cour,  aidée  des  siens,  est  seul* 
responsable  de  cet  assassinat  organisé. 
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étaient  amis  de  la  maison  de  Montmorency. 

«  Un  allié  de  celle  maison  sauva  la  Pro- 
vence; Garde  et  Saînt-Hérera ,  attachés  à 
cette  maison  ,  empêchèrent  le  désordre. 
Alençon  et  Bayonne  lurent  délivrés  par  les 
soins  de  Matignon  et  du  vicomte  d'Orthez, 
leurs  gouverneurs.  Les  bons  ordres  que 
tlonna  Chabot  en  Bourgogne  furent  cause 
<ju'ii  n'y  périt  qu'un  seul  homme;  tous  ces 
gouverneurs  répondirent  qu'ils  ne  croyaient 
point  que  le  roi  commandât  tant  de  meur- 
tres, et  qu'ils  attendraient  de  nouveaux 
ordres. 

«  Les  nouvelles  du  massacre ,  portées 
xlans  les  peys  étrangers,  causèrent  de  l'hor- 
reur presque  partout;  la  haine  de  Vhérisit 
les  fit  recevoir  agréablement  à  Rome  (2H6)? 
-on  se  réjouit  aussi  en  Espagne,  parce  qu'elles 
y  firent  cesser  l'appréhension  qu'on  y  avait 
de  la  guerre  de  France.  Aussitôt  qu'elles 
furent  venues  dans  les  Pays-Bas,  le  prince 
d'Orange  perdit  courage  et  n'osa  plus  entre- 
prendre de  faire  lever  au  duc  d'Albe  le  siège 
•de  Mens  :  ainsi  cette  place  fut  bientôt  ren- 
due, et  le  duc  d'Albe  reprit  toutes  les  places 
que  le  prince  d'Orange  avait. 

«  En  France  les  huguenots  ne  savaient  à 
quoi  se  résoudre;  ils  ne  songèrent  d'abord 
u'à  prendre  la  fuite  :  étonnés  de  la  perle 
e  leurs  chefs  et  d'un  si  grand  nombre  de 
leurs  compagnons,  la  plupart  quittaient  leurs 
maisons,  et  même  un  grand  nombre  alla  à  la 
messe,  et  si  le  roi  eût  eu  une  armée  prête, 
ils  ne  se  seraient  jamais  relevés  ;  mais  il 
les  crut  abattus,  et  d'ailleurs  il  répugnait  è 
lever  des  troupes,  de  peur  d'augmenter  la 
gloire  de  son  frère,  qui  les  devait  comman- 
der comme  lieutenant  général  ;  ainsi  il  laissa 
reprendre  cœur  aux  huguenots.  Nimes , 
Montauban  et  les  autres  villes  où  ils  étaient 
les  plus  forts,  principalement  La  Rochelle, 
se  mirent  en  état  de  défense,  et  reçurent 
tous  ceux  de  leur  religion,  qui,  ne  voyant 

Elus  de  salut  que  dans  la  guerre,  résolurent 
la   faire   plus    déterminément    que   ja- 
mais (2147)....  » 

IX.  Tel  est  le  récit  calme  et  froid  que  fait 
Bossuet  de  cette  sanglante  et  lugubre  jour- 
uée.  On  voit  déjà  combien  le  clergé  y  fut 
étranger  (2148),  et  l'on  ne  peut  douter,  d'a- 
près cette  relation,  que  ce  fut  surtout  ici 
une  affaire  politique  ,  excitée,  envenimée 
sans  doute  par  le  fanatisme  religieux,  mais 
dout  le  catholicisme,  la  religion  vraie,  sont 
complètement  innocents.  Oui,  celle  horrible 
action  ne  peut  retomber  que  sur  la  politique, 

(2146)  11  est  à  regretter  que  Bossuet  ne  se  soit 
pas  expliqué  plus  nettement  ici.  Sa  phrase  ferait 
entendre  que  toutes  les  nouvelles  furent  bien  con- 
nues à  Rome  ;  or  il  est  bien  certain  qu'on  n'en  con- 
naissait qu'une  partie ,  et  que  c'est  parce  qu'on 
y  avait  donné  le  change  sur  ce  qui  s'était  passé  à 
Paris,  qu'on  fit  des  réjouissances  publiques  dans  la 
Ville  éternelle.  Nous  examinons  ce  point  important 
au  n*  Xlll  de  cet  article. 

(*U7)  Bossuet,  Histoire  de  France,  Charles  IX, 
Œuvres  complètes,  édit.  ubi  supra,  tom.  V,  pair. 
3.7  374. 

(2Uh)  lin  poêle  moderne,  Chenicr,  à  la  suite  de 
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gens  comprenant  mal  la  religion  et  se  cou- 
vrant indignement  de  son  manteau  pour 
commettre  des  crimes  toujours  désavoués, 
condamnés  par  elle! 

Un  protestant  de  nos  jours,  Cobbett,  a  bien 
pu  justifier,  selon  le  système  protestant,  la 
Saint-Barthélémy,  comme  une  représaille 
trop  méritée  par  les  calvinistes,  commence 
vengeance  dont  ils  ne  peuvent  se  plaindre» 
Ce  n'est  pas  nous,  catholiques,  qui  devons 
adopter  et  approuver  une  pareille  apologie. 
Mais  ce  témoignage,  tout  antichrétien  qu'il 
soil,  n*estlpas  sans  valeur,  puisqu'il  sert  du 
moins  è  disculper  l'Eglise,  et  nous  l'oppo- 
serons à  ceux  de  nos  frères  égarés  qui  s  obs- 
tinent à  la  faire  responsable  de  ce  crime,  au 
lieu  de  reconnaître  les  torts  de  leurs  core- 
ligionnaires, comme  nous  catholiques,  nous 
devons  désavouer  la  conduite  des  nôtres 
dans  ces  conjonctures.  Voiei  donc  ce  que 
dit  le  protestant  Cobbett  (2U9)  : 

«  A  l'occasion  d'un  mariage  entre  la  sœur 
du  roi  et  le  jeune  roi  de  Navarre  (depuis  le 
fameux  Henri  IV),  Coligny  qui,  depuis  la 
mort  de  Condé,  était  deveunu  1e  chef  de  la 
secte  (des  calvinistes)  se  rendit  à  Paris  sur 
l'invitation  du  roi,  avec  une  compagnie  de 
ses  partisans,  pour  assister  à  la  cérémonie. 
Il  y  avait  deux  ou  trois  jours  qu'il  était  ar- 
rivé, lorsque  quelqu'un  lui  tira  dans  la  rue 
un  coup  de  mousqueton  qui  le  blessa  en 
deux  ou  trois  endroits,  mais  non  dangereu- 
sement ;  ses  partisans  en  accusèrent  le  jeune 
duc  de  Guise,  mais  on  n'a  jamais  donné 
une  preuve  qui  pût  soutenir  cette  assertion. 
Ils  se  rassemblèrent  autour  de  leur  chef,  et 
menacèrent  de  le  venger,  comme  cela  était 
très-naturel.  La  cour  s  appuya  sur  cette  rai- 
son pour  sa  justification,  et  elle  résolut  de 
prévenir  le  coup.  Kn  effet,  le  dimanche  & 
août  1572,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Barthé- 
lémy, ce  dessein  fut  mis  à  exécution. 

«  On  eut  beaucoup  de  difficultés  à  obtenir 
le  consentement  du  jeune  prince,  mais  à  la 
lin  il  fut  gagné  par  les  représentations  et  les 
prières  de  sa  mère,  du  duc  d'Anjou,  son 
frère,  et  du  duc  de  Guise.  Les  ordres  terri- 
bles sont  envoyés,  le  signal  est  donné  au  mo- 
ment convenu;  le  duc  de  Guise  accourt 
vers.  I&  maison  de  Coligny,  suivi  d'une 
troupe  des  siens  ;  il  enfonce  les  portes  et 
fait  jeter  par  la  fenêtre  le  corps  mort  de 
son  ennemi  dans  la  rue.  Le  peuple  de  Parût 
qui  haïssait  à  mort  les  protestants,  qui  ne 
pouvait  pas  avoir  oublié  que  Coligny  avait 

Voltaire  dans  sa  Henriade,  nous  représente  le  car- 
dinal de  Lorraine  bénissant  les  poignards  destinés  h 
massacre  de  la  Sainl-Barthélemy.  Or,  il  est  certain 
que  dans  ce  temps-là  même,  ce  cardinal  se  trouvait 
à  Rome,  où  il  était  allé  en  conclave.  L'histoire  n« 
parle  que  d'un  seul  ecclésiastique  mêlé  au  massa- 
cre :  il  se  nommait  Jean  Rouillard,  chanoine  de 
Notre-Dame,  et  fut  tué  dans  son  lit  comme  kugueuoi' 
(Saint- Victor,  Tableau  de  Paris,  tom.  111,  pag.  W 
note.)  Voilà  toute  la  part  qu'y  eurent  le  clergé  H 
la  religion.  Voo.  encore  le  n*  Xll  de  cet  article. 

(3U9)  William  Cobbett,  Histoire  de  la  ûéforsu, 
liv.  \,  pag.  181-183;  Paris,  182'i. 


1129 


BAH 


DE  LÏUST.  LJNiV 


livré  Dieppe  et  le  Havre  aux  Ang)ais,9que, 
tandis  que  ce  peuple»  de  tout  temps  ennemi 
de  la  France,  était  ramené  par  Coligny  et 
ses  prolestants,  ce  môme  traître- avait»  avec 
sa  secte,  assassiné  lâchement  le  feu  duc  de 
Guise,  ce  vaillant  seigneur  qui  avait  chassé 
les  Anglais  de  leur  dernière  retraite,  et  qui, 
au  moment  où  il  perdit  la  vie,  pensait  à  les 
chasser  aussi  du  Havre  où  ils  avaient  été 
introduits  par  Coligny  et  les  siens;  le  peu- 
ple de  Paris,  dis-je  ne  pouvait  s'empêcher 
de  se  rappeler  toutes  ces  choses,  el  de  tels 
souvenirs  lui  inspiraient  une  haine  impla- 
cable contre  Coligny  et  sa  secte.  D'ailleurs 
on  eût  trouvé  avec  peine  un  seul  habitant 
de  Paris  dont  les  parents  n'eussent  péri  ou 
n'eussent  souffert  d'une  manière  quelcon- 

3ue  dans  les  pillages  et  dans  les  massacres 
e  ces  infâmes  calvinistes  dont  un  de  leurs 
dogmes  leur  enseignait  que  les  bonnes  œu- 
vres étaient  inutiles,  et  que  leurs  mauvaises 
actions,  quelque  infâmes  et  quelque  san- 
glantes qu'elles  fussent,  ne  les  empoche- 
raient point  d'être  sauvés. 

«  Ces  protestants,  car  on  les  appelait  ainsi, 
ne  ressemblaient  pas  plus  aux  protestants  de 
nos  jours,  qu'une  guêpe  ne  ressemble  à  une 
nbeille.  Ce  nom  était  alors  et  bien  juste- 
ment synonyme  de  ùanàits,  c'est-à-dire  vo*> 
leur  el  meurtrier,  et  ceux  qui  le  portaient 
étaient  pour  la  France  un  fléau  plus  terrible 
que  la  guerre  avec  l'étranger,  la  peste  et  la 
famine  réunies;  parce  qu'ils  furent  toujours 
prêts  à  devenir  l'instrument  actif  du  premier 
rebelle  ambitieux. 

«  Si  nous  examinons  ces  choses  avec  at- 
tention, et  si  nous  nous  rappelons  que  le 
peuple,  toujours  disposé  à  passer  dans  ses 
soupçons  les  bornes  de  la  raison,  entendit 
répéter  de  'tous  côtés  le  cri  de  trahison,  de- 
vons-nous être  surpris  de  le  voir  tomber  sur 
les  partisans  de  Coligny  et  n'épargner  au- 
cun de  ceux  de  cette  secte  qui  s'offrirent  à 
ses  coups?  Si  nous  considérons  ce  meurtre 
sous  ce  rapport,  et  surtout  si  nous  remar- 
quons que  c'est  le  fils  du  duc  de  Guise,  as- 
sassiné par  Coligny,  qui  entraîna  les  autres, 
n'est-ce  pas  mentir  à  la  vérité,  et  d'une  ma- 
nière monstrueuse,  que  d'attribuer  ce  mas- 
sacre aux  principes  de  la  religion  catholique? 
Nous  pourrions  avec  autant  de  justice  attri- 
buer l'acte  de  Hellinghand  (  qui  envoya  cher- 
cher son  livre  de  prière  quand  il  fut  arrivé  à 
Newgate)  aux  principes  de  V Eglise  d'Angle- 
terre. C'est  ce  que  personne  n'a  jamais  eu  la 
bassesse  ni  l'impudence  de  faire;  mais 
pourquoi  donc  y  a-t-il  des  hommes  qui  por- 
tent la  bassesse  et  l'impudence  jusqu'à  at- 
tribuer ce  massacre  aux  principes  de  la  re- 
ligion catholique  ?  » 

X.  Voilà  comment  s'exprime  en  termes 
violents  et  injurieux  le  protestant  WilHam 

(2150)  M.  Edouard  Dumond,  Compte  rendu  des 
Archives  curieuses  de  l'Histoire  de  France,  depuis 
Louis  XI  jusqu'à  Louis  XVIII,  ou  Collection  de 
pièces  historiques,  etc.,  publiées  d'après  les  textes 
conservés  à  la  Bibliothèque  royale,  185o,  etc.  (Uni" 
veisité  catholique,  lom.  III,  pag.  556,  col.  2.) 
,     (2151)  Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  de 
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Colbett,  sur  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy ;  c'est-à-dire,  selon  loi,  que  les  calvi- 
nistes, mauvais  sujets,  ont  bien  mérité  ces  ac- 
tes de  représailles,  et  que  bien  que  des  calho* 
liques  aient  exercé  ces  actes,  ils  ne  sauraient 
être  attribués  aux  principes  de  la  religion 
catholique. 

Nous  acceptons  co  dernior  a  ven,  mais  nous 
repoussons  de  toutes  les  forces  de  nofro 
Ame  la  première  partie  de  cette  argumenta- 
tion. 

Certes,  dirons-nous  avec  un  auteur  catho- 
lique qui  nous  paraît  avoir  bien  apprécié  ce 
lamentable  drame,  «  certes,  si  les  repré- 
sailles, si  la  loi  du  talion  étaient  permises 
aux  catholiques,  si  Ton  n'avait  pat  appris 
au  contraire  de  l'Eglise  seule  que  de  telles 
vengeances  sont  des  crimes,  qui  jamais  au- 
rait eu  de  plus  légitimes  et  de  plus  terribles 
représailles  à  exercer  que  les  catholiques 
sous  Charles  IX?  Outre  que  le  calvinisme 
était  une  conspiration  permanente,  on  ou- 
blie, ou  Ton  affecte  un  peu  trop  d'ignorer  la 
tentative  d'Amboise  (Voy.  l'article  àmboisk 
[Conjuration  d']  au  torael*r),  le  complot  géné- 
ral de  Monceaux  ou  de  Meaux,  1567,  le  soulè- 
vement subit  de  1569,  et  les  affreuses  bouche- 
ries oui  s'ensuivirent,  les  deux  Micheladcs* 
c'est-à-dire  les  deux  massacres  nocturnes 
exécutés  par  les  calvinistes  à  Mimes,  où  l'on 
montre  encore  aujourd'hui  avec  complai- 
sance le  puits  de  Pévêché  qui  fut  comblé  la 
première  fois  de  deux  cents  catholiques 
mutilés  avec  rage  ;  on  oublie  en  môme  temps 
les  massacres  de  la  Roche-Abeille,  de  Navar- 
reins,  le  Gave  ensanglanté  par  la  tuerie- 
d'Qrthez,  une  foule  de  gentilshommes  poi- 

Ï;nardés  à  Pau,  le  24  août  1569,  contre  la, 
m  des  traités,  sans  compter  tous  les  pilla- 
ges, les  meurtres  et  les  cruautés  de  détail. 
Quoi  d'étonnant  qu'une  population  irritée* 
par  tant  de  provocations  sanglantes,  ait 
perdu  patience  et  soit  devenue  cruelle  à. 
son  tour?  Quand  on  lit  la  délivrance  des 
Mèdes  par  le  massacre  général  des  Scythes, 
leurs  envahisseurs,  celui  de  cent  miHe  Ro- 
mains par  l'ordre  de  Mithridate,  les  Vêpres 
siciliennes  où  périrent  taut  de  Français, 
cela  est  horrible,  et  pourtant  un  sentiment 
naturel  d'indignation  contre  l'agression  el 
la  tyrannie,  se  mêle  malgré  nous  au  premier 
mouvement  d'une  trop  juste  pitié  (2150).  » 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
les  représailles  ne  sont  jamais  permises.  Nul 
ne  doit  se  faire  justice  à  soi-même,  ce  sont 
là  les  plus  simples  notions  de  la  morale  éter- 
nelle. Aussi,  dans  cette  triste  affaire  de  la 
Saint-Barlhéleray,  serons-nous  plus  justes 
el  plus  vrais  que*  William  Cobbetl,  en  décla- 
rant que  c'est  surtout  pour  nous,  catholi- 
ques, un  devoir  de  blâmer,  de  détester  ce 
grand  forfait,  prémédité  ou  non  (2151),  mais 

celte  question.  D'ailleurs  les  historiens  sont,  à  cet 
égard,  fort  partagés  :  les  uns  disent  qu'il  y  eut 
préméditation,  tes  autres  sont  d'un  sentiment  con- 
traire. Parmi  ces  derniers,  il  faut  compter  Mézerai 
qui  rappelle  un  crime  italien.  Mérimée  dans  la  Chro- 
nique du  temps  de  Charles  IX  (Paris,  4829),  ni» 
qu'il  y  ait  eu  trame.  Sismondi  lui-même,  très-con- 
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par  cette  raison  que  nous  seuls  aussi  en 
avons  le  droit.  Car,  ajoute  avec  raison  l'é- 
crivain que  nous  venons  de  citer,  <t  comme 
il  s'agit  ici  de  conclure,  en  nous  exécutant 
nous-mêmes,  nous  ne  trahirons  pas  pour 
cela  notre  cause  et  nous  pe  prétendons  pas 
laisser  l'avantage  à  nos  ennemis.  Nous  de- 
vions leur  pardonner,  nous  ne  l'avons  pas 
fait;  nous  devions  en  même  temps  nous  dé- 
fendre, mais  plus  loyalement  quils  ne  nous 
attaquaient,  nous  ne  l'avons  pas  fait  alors; 
nous  avons  été  coupables  de  les  avoir  imités, 
mais  voilé  tout  I  Notre  cause  n'en  a  p^s  été 
et  n'en  sera  pas  éternellement  moins  juste.. 
C'était  celle  de  la  vérité,  de  la  propriété; 
c'était,  quoi  qu'on  veuille  dire,  celle  de  la 
civilisation,  que  les  guerres  religieuses  en 
France  et  en  Allemagne  ont  retardée  d'un 
siècle  et  détournée  du  droit  chemin  (2152)...  » 
On  voit  donc  en  quoi  nqus  dilïérons  de 
l'historien  protestant;  ne  pouvant  admet- 
tre sa  théorie  des  représailles,  ce  qu'il  dit 
pour  justifier  les  principes  catholiques  #  pour 
nous  toute  la  force  d'un  aveu,  d  un  témoi- 

?  nage  qui  a  d'autant  plus  de   valeur  qu'il 
mane  d'une  plucpe  non  catholique.  Wil- 
liam Colbett  ajoute  : 

a  Le  massacré  surpassa  de  beaucoup  à  Pa- 
ris les  désirs  de  la  cQûr9  et  Pqn  dépêcha  aus- 
sitôt des  ordres  dans  les  grandes  villes  de 
province  pour  prévenir  des  scènes  sembla- 

Iraire  aux  catholiques,  le  nie  aussi.  M.  César  Canlu 
(//il*,  univ.,  loin.  XV,  p/222)  penche  pour  la  néga- 
tive. M.  Rohrbacher  (loin.  XXIV,  pag.  ^635)  dit  : 
«  Le  plus  probable  nous  parait  oui  et  non;  oui, 
quant  à  une  pensée  vague  et,  intermittente  ;  non, 
quant  k  un  plan  suivi  et  combiné.  >  Si  nous  avions 
à  émettre  une  opinion  sur  ceci,  nous  dirions,  qu'a- 
près avoir  tout  lu,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
croire  à  une  préméditation.  Mais,  encore  une  fois, 
tout  cela  importe  peu  a  notre  objet  (voy.  n*  XI). 

(2152)  M.  Edouard  Dumont,  id.  ibid.  loc.  cit. 

(2153)  William  Cobbelt,  loc.  cit.  —  C'est  le  der- 
nier chiffre  auquel  arrive  le  Martyrologe  des  hugue- 
not*, imprimé  en  1582.  Le  but  de  ce  Martyrologe 
était  de  recueillir  les  noms  et  de  conserver  la  mé- 
moire de  tous  ceux  qui  avaient  péri  pour  la  cause 
(lu  pur  évangile  de  Calviu  ;  sans  aucun  doute,  l'au- 


blets.  Ce  massacre  cependant  fut  répété  dont 
plusieurs  endroits  ;  mais  quoique  quelques 
écrivains  protestants  aient  fait  monter  le 
nombre  des  personnes  tuées  dans  celte  oc- 
casion è  cent  mille,  un  compte  publié  en 
1582,  et  établi  d'après  les  comptes  recueil- 
lis par  les  ministres  dans  les  différentes  villes, 
ne  fait  monter  ce  nombre ,  pour  toute  la 
France,  qu'à  sept  cent  quatre-vingt-six  per- 
sonnes. Le  docteur  Lingard  dit  è  ce  sujet 
avec  sa  sincérité  ordinaire  :  «  Si  nous  dou- 
blons ce  nombre  nous  ne  nous  éloignerons  pot 
beaucoup  de  la  vérité.  Les  écrivains  protes- 
tant* firent  d'abord  monter  ce  nombre  à  cent 
mille,  plus  tard,  il  tomba  h  soiiante-dii 
mille,  ensuite  à  trente  mille,  puis  à  vingt 
mille,  è  quinze  mille,  et  enfin  à  dix  mille; 
mais  toujours  en  nombres  ronds.  L'un 
d'eux,  dans  un  moment  d'indiscrétion,  vou- 
lut avoir  des  ministres  eux-mêmes  les  noms 
des  personnes  qui  v  avaient  péri  ;  et  ce  fut 
alors  que  leur  nombre  ne  se  trouva  pas  dé- 
passer sept  cent  quatre-vingt-six  (2153).  » 
Certes,  c'est  toujours  de  trop  ! 

XI.  Là  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  Saint- Barthélémy  s'attachent  à  mon- 
trer  que  cet  assassinat  royal  ne  fut  point 
prémédité,  et  que  Charles  IX  n'ordonna  \y«s 
des  massacres  semblables  dans  les  provin- 
ces (^15V)  ;  toutes  ces  questions  nous  pa- 
raissent iuutiles  dans  ce  travail  (2155):  ce 

teur  a  dû  y  mettre  lous  ses  soins  ;  il  a  dû  recevoir 
de  toutes  parts  des  documents,  et  le  zèle  des  uns  et 
la  vanité  des  autres,  tous  les  intérêts  communs  et 
particuliers,  ojit  d(k  se  réunir  pour  lui  fournir  les 
matériaux  les  plus  nombreux  et  les  plus  exacts.  1) 
avait  lui-même  le  plu  s  grand  intérêt  à  ne  rien  omet- 
tre, et  on  peut  lui  supposer  quelque  propension  à 
exagérer  plutôt  qu'à  rester  au-dessous  du  vrai.  Oti 
remarque  donc  que,  parlant  en  général  du  nombre 
des  victimes  par  toute  in  France,  il  le  porte  à  trente 
mille;  entrant  ensuite  dans  un  plus  grand  détail,  H 
en  trouve  quinze  mille  cent  soixante-huit;  enfin, 
quand  il  les  désigne  par  leurs  noms,  il  en  nomme 
sept  cent  quaïrc-vwg.-six.  Voici  le  tableau  tout  en- 
tier, tel  que  le  donne  Saint-Victor  (dans  son  Tablea* 
historique  de  Parlé,  tom.  III,  pag.  201  et  202)  : 


Nombre  des  calvinistes  qui  ont  péri  à  la  Saint-Barthélémy,  extrait  du  Martyrologe  des  huguenots,  imprimée*  V£î 

détail,    468.   —    Nommément,   15$ 


A   Paris,    en   bl^c, 

10,000. 

A  Meaux,           — 

225 

A  Troyes,         — 

37 

A  Orléans,         — 

1,850 

A  Bourges.,       — 

23 

A  la  Charité,      — 

20 

A  Lyon,            — 

1,800 

A  Saumur  et  Angers, 

26 

A  Romans,        — 

7 

A  Rouen,           — 

600 

A  Toulouse,       — 

."Wô 

À  Bordeaux,      — 

274 

-    En 


00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00' 
00 


50 

37 

Ui6 

10 

IU 

8 

7 

212 

00* 


Total,  en  blo.c.  15,168. 

«  Que  ce  dernier  chiffre  soit  au-dessous  de  la 
réalité;  dit  V Encyclopédie  du  xix*  siècle  (tom.  IV, 
pag.  602),  c'est  chose  indubitable  ;  mais  aussi  le  pre- 
mier ne  peut  pas  eue  tenu  pour  exact.  La  vérité  est 
entre  les  deux.  >  En  somme,  dit  cet  ouvrage,  il 
n'est  pas  facile  de  déterminer  le  nombre  des  victi- 
mes; aucun  historien  n'est  d'accord. 

(2154).  Entre  autres,  M.  Andeley,  compte  rendu 
de  Y  Histoire  de  la  Saint-Barthélémy,  par  M.  Audin, 
I  vol.  in-8rt   1841,  apud  Vniversitë  catholique,  tpin 


D'après  les  noms,  7H6. 

\H,  pag.  m  et  suiv.;  —  11.  Alfmi  de  Falinux,  /' 
Saint-Barthélémy  et  le  XVI 11'  siètle,  dans  le  ^ 
respondant,  année  1843,  H*  livraison  ;  —  M.  labw 
Drioux,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Nouvelles  ca- 
lomnies du  protestantisme  réfutées  par  Us  éemm» 
protestants,  etc.,  in-8",  1845,  etc.,  etc. 

(2155)  D'ailleurs,  nous  laissons  sur  ces  points  di- 
vers les  lecteurs  tirer  les  conséquences  qu'ils  vou- 
dront du  récit  de  Bossuel  rapporté  par  nous. 
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fut  un  crime  horrible,  voilé  ce  qui  est  po- 
sitif; et  dous  n'avons  souci  que  de  bien  éta-' 
blir  que  notre  religion  sainte  est  entière- 
ment restée  étrangère  à  toutes  ces  horreurs. 
Nous  faisons  bon  marché  des  hommes,  po- 
litiques ou  catholiques,  qui  eurent  le  mal- 
heur de  mépriser  I  esprit  chrétien,  et  nous 
ne  tenons  qu'à  sauvegarder  notre  Mère 
contre  tant  d'injustes  attaques. 

Or,  que  le  catholicisme  soit  complètement 
en  dehors  de  ces  horreurs,  cela  est  incontes- 
table.  Dans  les  rues,  le  cri  qui  enflamma  les 
meurtriers  fut  celui  de  trahison  I  Le  récit  de 
Bossuet  nous  a  assez  fait  voir  quo  dans  le 
conseil  de  Charles  IX  il  n'avait  nullement 
été  question  de  religion.  Tout  se  fit  et  tout 
se  décida  par  les  conseils  et  les  intrigues  de 
la  rcine-inere*  La  foi  entrait  si  peu  dans  les 
calculs  de  son  infime  et  hideuse  politique, 
que  le  protestant  Sismondi  nous  apprend 
que  pour  un  temps  elle  mit  eu  délibération 
si  elle  n'en\elopperait  point  du  môme  coup 
dans  Jes  réseaux  de  sa  noire  conspiration 
le  duc  de  Guise  et  Caligny.«  On  assure,  dit- 
il  ,  que  la  reine  aurait  voulu  sacrifier  en 
un  même  jour  Coligny,  les  Montmorency 
et  les  Guise';  qu'après  avoir  employé  les 
derniers  à  faire  égorger  les  protestants,  elle 
voulait  que  les  cardes  du  roi  tombassent 
sur  eux,  comme  ils  seraient  épuisés  par  le 
combat,  et  les  missent  en  pièces,  prétendant 
les  punir  du  désordre  qu'ils  auraient  cau- 
sé (2156).  » 

Loin  d'être  entrée  pour  quelque  chose 
dans  ce  cruel  désastre,  la  religion  a  môme 
ouvert  en  province  aussi  bien  qu'à  Paris, 
un  refuge  à  tous  ces  malheureux  que  pour- 
suivait la  fureur  populaire,  déchaînée  par 
Catherine  de  Médias;  et  dans  le  massacre 
de  Paris,  un  grand  nombre  de  ses  membres, 
nous  Pavons  vu  (n*  VI),  ont  été  victimes  de 
la  passion  qui  aveuglait  les  exécuteurs  de 
cette  sanglante  proscription.  C'est  ce  que 
l'abbé  de  Caveyrac  a  solidement  démontré 
dans  une  Dissertation  ,  presque  d'après  les 
seuls  aveux  des  protestants  les  plus  pas- 
sionnés (2157), 

«  ...  A  Lyon,  au  cet  auteur,  on  envoya 
beaucoup  de  calvinistes  aux  prisons  de  l'ar- 

(2156)  De  Sismondi,  Bist.  des  Fran,çaisf  lome 
XIX,  pag.  152. 

(2157)  Cet  auteur  a  pourtant  été  accusé  d'avoir 
fait  Vavologie  de  la  Saint-Barthélémy.  Le  fait  a  d'a- 
bord elé  avancé  par  d'Alembert  et  par  Voltaire, 
comme  on  le  voit  par  leur  correspondance  :  il  a 
ensuite  été  répété  partout^  Ma/is,  quand  cela  serait 
yrai,  qui  ne  sent  que  la  cause  <Tuh  écrivain  isole 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  la  religion?  «  Et 
qu'importerait,  après  tout,  «lit  à  ce  propos  Frayssi- 
uous,  qu'importerait  au  christianisme  qu'un  fréné- 
tique se  fût  fait  l'apologiste  d'une  frénésie?  N'y  au- 
rait-il donc  plus.de  bonne  philosophie,  parce  que 
le  philosophe  Sçnèque  a  fait  l'apologie  d'un  monstre 
meurtrier  de  sa  mère?  Mais  ici  les  sophistes  n'ont 
pas  le  triste  mérite  d'avoir  fait  cette  dégoûtante  dé- 
couverte; leur  imputation  est  une  calomnie.  Dès  la 
première  page,  l  auteur  dit  :  <  On  peut  répandre 
«  des  clartés  sur  les  motifs  et  les  effets  de  cet  évé- 
'  nement  tragique,  sans  être  l'approbateur  tacite 
•  des  uns,  ou  le  contemplateur  insensible  des  au- 
<  très;  et  quand  on  enlèverait  à  la  journée  de  la 


chevêche,  aux  Célestins  et  aux  Cordeliers. 
Si  on  doutait  que  ce  fut  dans  la  vue  do  les 
sauver,  qu'on  lise  le  Martyrologe  des  calvi- 
nistes. ]|  y  est  dit  qu'on  en  envoya  une  foi" 
trente  et  une  autre  fois  vingt  aux  Célestins 
dans  cette  intention.  Et  si  les  prisons  de 
l'archevêché  ne  les  préservèrent  pas  de  la 
fureur  de  quelques  scélérats,  on  voit  dans 
ce  même  registre  que  les  meurtres  furent 
commis  à  Mnsu  et  pendant  l'absence  du 
gouverneur,  qui  les  fit  cesser  à  son  retour, 
et  voulut  en  foire  rechercher  et  punir  les  au- 
teurs. //  fut  dressé  procès-verbal  par  la  jus- 
tice>  comme  les  prisons  avaient  été  brisées  par 
émotion  populaire  :  et  on  fit  crier  à  son  ds 
trompe  que  ceux  qui  en  déetareraient  les  au- 
teurs, auraient  cent  écus.  Les  couvents  servi- 
rent d'asile  aux  calvinistes  de  Toulouse.  A 
Bourges,  quelques  paisibles  catholiques  en 
retirèrent  aucuns.  A  Lisieux,  l'évoque  s'op- 

[>osa  à  la  fureur  de  quelques  hommes  que 
e  gouverneur  ne  pouvait  contenir,  tant  ils 
étaient  excités  au  meurtre  par  l'exemple, 
par  Pa  varice  ou  mémeparleressentiment...» 
Et  voici  comment  un  historien  de  l'Egliso 
nous  rapporte  celte  noble  conduite  de  l'é-, 
vôque  de  Lisieux  ;  nous  tenons  à  citer  ce 
fait  trop  beau,  trot)  évangélique  et  trop  tenu 
dans  l'ombre  par  l'abbé  de  Caveyrac  : 

*  Quelque  horreu  r  que  le  clergé  eut  de  l'hé- 
résie, dit  Bérault-Bercastel  (2158),  M  n'en 
est  guère  moins  des  cruautés  ordonnées 
contre  les  hérétiques;  et,  sans  plus  se  sou- 
venir des  injures  qu'ir  en  avait  reçues,  il  les. 
fit  épargner  partout  où  il  lui  fut  possible. 
L'évêque  de  Lisieux,  Jean  Hennuyer,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  fut  assez  heu-, 
reux  pour  sauver  tous  ceux  de  sqp  diocèse. 
Le  lieutenant  du  roi  lui  ayant  communiqué, 
l'ordre  (^J59)  du  massacré,  il  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  à  l'exécution.  «  Non,  dit- 
«  il,  je  n'y  consentirai  jamais  ,  je  suis  le  pas- 
«  leur  de  cette  église,  et  ceux  qu'on  veut 
*  égorger  sopt  mes  ouailles;  il  est  vrai  qu'elles, 
«  sont  égarées,  mais  elles  peuvent  rentrer: 
«  dans  le  bercail.  Dans  tous  les  cas,  je  ne  dois 
«  point  souffrir  qu'on  répande  leur  sang: 
«  l'Evangile  m'apprend  au  contraire  à  verser 
«  pour  elles  jusqu'à  ha  dernière  goutte  du 

i  Saim-Barthélemy  les  trois  quarts  des  horribles 
c  excès  qui  l'ont  accompagnée,  elle  serait  encore, 
c  assez  affreuse  pour  être  détestée  de  ceux  en  qui 
c  tout  sentiment  d'humanité  n'est  pas  entièrement 
t  éteint.  C'est  dans  cette  confiance  que  j'oserai 
i  avancer  :  1°  que  la  religion  n'y  a  eu  aucune  part; 
i.  2°  que  ce  fut  une  affaire  de  proscription  ;  3° 
«  qu'elle  n'a  jamais  dû  regarder  que  Paris  ;  4°  qu'il 
t  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on  ne  l'a 
i  écrit.  >  Que  ces  assertions,  ajoute  Frayssinous, 
soient  fondées  ou  non,  il  y  a  bien  loin  de  là  à  l'apo- 
logie du  massacre;  conlondre  ces.  choses  est  un 
trait  de  mauvaise  foi  auquel  oo  refuserait  de  croire 
si  l'on  n'en  avait  la  preuve  smis  les  yeux.  >  (Défense 
du  christianisme  ou  Conférences  sur  la  religion ,  etc., 
3  vol.  in-8%  1825,  loin,  lli,  pag.  159,  100). 

(2158)  Histoire  de  l'Eglise,  édil.  de  l'abbé  de  Ro- 
biauo,  1855,  tom.  X,  pag.  158. 

(2159)  M.  Henrion,  dans  son  édition  de  Bérault- 
Bercastel,  ajoute  ici  ce  mot  :  supposé  (voy.  £/i/v 
gén.  de  l'Egl.,  1815,  loin.  Vlll,  pag.  07). 
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«  mien.  »  L'officier,  arrêté  par  celte  opposi- 
tion, lui  demanda  par  écrit  un  acte  de  refus 
qui  pût  au  moins  lui  servir  de  décharge  au- 
près du  roi.  Le  généraux  prélat  le  lui  donna 
sans  balancer.  «  Je  compte,  ajouta-t-il,  que 
«le  prince,  dont  on  a  surpris  la  religion,  ap- 
«  prouvera  mon  refus;  mais,  quoi  qu'il  puisse 
«arriverjeprendssurmoi  tous  les  risques.» 
L'opposition  de  l'évoque  ayant  été  renvoyée 
au  roi,  te  jeune  monarque  n'en  fut  qu'édi- 
fié, et  révoqua  aussitôt  ses  ordres  pour  tout 
le  diocèse  de  Lisieux.  Les  religionnaires  du 
canton  en  furent  si  édifiés  eux-mêmes,  qu'ils 
vinrent  presque  tous  abjurer  entre  lesmains 
de  ce  charitable  prélat,  qu'ils  n'appelaient 
plus  que  leur  sauveur.  Quant  aux  autres 
diocèses,  les  évoques  ne  trouvèrent  pas  la 
môme  facilité  dans  les  officiers  chargés  de 
ces  funestes  exécutions  ;  mais  en  bien  des 
endroits  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
les  empêcher,  ou  du  moins  pour  donner  re- 
fuge aux  proscrits.  » 

L'abbé  de  Caveyrac  continue  ainsi  :  «  A 
Rouen  ,  les  catholiques  les  plus  paisibles  dé- 
sirant sauver  plusieurs  de  leurs  amis,  de 
soixante  qu'on  avait  arrêtés,  ils  en  délivrèrent 
quarante;  à  quoi  de  Gordes,  gouverneur  de 
ta  province,  qui  n  était  pas  cruel,  contribua  ; 
et  des  vingt  restant  on  en  sauva  encore  treize  ; 
il  n'en  périt  que  sept  pour  avoir  beaucoup 
d'ennemis  et  porté  tes  armes.  A  ïroyes ,  un 
catholique  voulut  sauver  Etienne  Marguin. 
A  Rordeaux,  il  y  en  eut  plusieurs  sauvés  par 
des  prêtres  et  autres  personnes  desquelles  on 
n  eût  jamais  espéré  tel  secours.  A  Nîmes,  les 
catholiques,  oubliant  que  leurs  concitoyens 
les  huguenots  les  avaient  massacrés  h  deux 
reprises,  de  sang-froid,  se  réunirent  è  eux 
pour  les  sauver  d'un  carnage  trop  autorisé 
{»ar  l'exemple,  assez  excusé  par  le  ressenti- 
ment ,  nullement  permis  par  la  religion.  La 
plaie  que  les  calvinistes  avaient  faite  à 
presque  toutes  les  familles  catholiques  de 
cette  ville  saignait  encore;  on  se  souvenait 
de  ces  nuits  fatales  où  ils  avaient  égorgé 
leurs  frères  aux  flambeaux,  processionnel- 
leraent,  et  avec  le  cruebappareii  des  sacri- 
fices de  la  Taurique  ;  c'est,  je  crois,  la  seule 
procession  que  lés  calvinistes  aient  faite. 

«  Si  les  catholiques  se  sont  montrés  plus 
humains  qu'eux ,  c'est  parce  qu'ils  étaient 
meilleurs  chrétiens.  Un  tel  acte  d'humanité  , 
sorti  du  sein  du  trouble,  n'a  pu  prendre  son 
principe  uue  dans  la  charité.  Mais  pourquoi 


cherener  nora  de  Paris  des  exemptes  de 
compassion?  Cette  capitale  nous  en  a  fournis: 
un  historien  oalviniste  (2160)  nous  les  a 
conservés.  Entre  Us  seigneurs  français,  dît- 
il,  qui  furent  remarqués  avoir  garanti  ta  vie 
à  plus  de  cov fédérés,  les  ducs  de  Guise,  (T An- 
nale, Biron ,  Bellièvre  et  Walsingham ,  am- 
bassadeur  anglais,  les  obligèrent  plus...  après 
même  quon  eut  fait  entendre  au  peuple  que  les 
huguenots,  pour  tuer  le  roi,  avaient  voulu  for- 
cer les  corps  de  garde,  et  que  déjà  ils  avaient 
tué  plus  de  vingt  soldats  catholiques.  Alors 
le  peuple  guidé  d'un  désir  de  religion  (désir 
singulièrement  compris  l),  joint  à  Vaffection 
qu'il  porte  à  son  prince,  en  eût  montré  beau- 
coup davantage ,  si  quelques  seigneurs*  con- 
tents de  la  mort  des  chefs,  ne  l'eussent  souvent 
détourné  ;  plusieurs  Italiens  mêmes,  courant 
montes  H  armés  par  les  rues,  tant  de  la  ville 
que  des  faubourgs,  avaient  ouvert  leurs  mai- 
sons à  la  seule  entrave  des  plus  heureux. 

XII.  «  Les  catholiques,  ajoute  l'abbé  de 
Caveyrac,  ont  donc  sauvé  ce  qu'ils  ont  pu 
de  la  colère  du  prince  et  de  la  fureur  du 
peuple  (-2101).  Il  n'y  eut  aucune  des  villes 
infortunées  qui  ne  leur  fut  redevable  de  la 
conservation  de  quelques  citoyens  calvi- 
nistes; toutes  se  sont  ressenties,  dans  ce 
fatal  moment,  de  cet  esprit  de  charité  qui 
caractérise  la  vraie  religion,  qui  distingue 
ses  ministres,  qui  abhorre  le  meurtre  et  le 
sang.  Genève,  même,  serait  ingrate,  si  elle 
ne  s  en  louait.  C'est  a  un  prêtre  de  Troyes 
qu'elle  doit  l'avantage  de  compter  parmi 
ses  hommes  illustres  un  des  plus  célèbres 
médecins  de  l'Europe:  si  ce  prêtre  n'eût 
sauvé  le  père  de  Théodore  Troncbin,  il  man- 
querait une  célébrité  à  cette  ville. 

«  Si  ces  actes  d'humanité  ne  lavaient  pas 
assez  la  religion  des  reproches  qu'on  lui 
fait  encore  tous  les  jours,  peut-être  le  sang 
de  plusieurs  catholiuues  mêlé  à  celui  de 
leurs  malheureux  frères  et  versé  par  la 
haine  ou  l'avarice ,  effacerait-il  jusqu'au 
moindre  soupçon  (2162).  La  licence  insépa- 
rable du  tumulte  fit  périr  beaucoup  de  ca- 
tholiques. C'était  être  huguenot,  dit  Mézeray, 
que  (Vavoir  de  Vargent,  ou  des  charges  civile*, 
ou  des  héritiers  a/famés.  Si  on  nous  avait 
conservé  les  noms  des  nôtres  qui  furent 
immolés  à  la  vengeance  ou  à  la  cupidité,  on 
serait  surpris  du  nombre  de  cette  espèce  de 
martyrs.  Le  gouverneur  de  Rordeaux  ran- 
çonnait les  catholiques  comme  les  protes- 


(2160)  La  Popelinièrc,  dans  sa  Vraie  et  entière 
histoire  des  derniers  troubles,  et  dans  sou  Histoire 
de  France,  pag.  67, 1581. 

(2161)  Du  peuple  induit  en  erreur!  Car.  s'il  y 
avait  une  conspiration,  on  aurait  dû,  comme  le  dit 
le  président  <Ju  parlement  à  Charles  IX,  rechercher 
les  conspirateurs  et  leur  faire  leur  procès  dans  les 
formes  (voy.  n°  VII).  Mais  on  avait  trouvé  qu'il 
était  plus  court  de  se  faire  justice  préventivement, 
et  le  peuple  dupé,  et  d'ailleurs  exaspéré,  tomba  fa- 
cilement dans  le  piége.  —  Nous  avions  écrit  cette 
noie  lorsque  nous  avons  lu  dans  M.  Augustin  Thierry 
les  lignes  suivantes,  où  Ton  verra  que  nous  ne  nous 
étions  point  trompé  dans  notre  appréciation  :  <  Il 
mourut  de  douleur  (le chancelier  de  L'HopilalX&près 


avoir  vu  rcOVoyable  couronnement  de  cette  poli- 
tique, le  grand  crime  du  siècle  et  un  crhne  de  la 
royauté,  le  massacre  de  la  Saint- Barthélémy.  Il 
faut  l'avouer,  la  bourgeoisie  parisienne  fut  com- 
plice du  pouvoir  royal  dans  cette  journée  d'horri- 
ble mémoire,  Trompé  par  la  fable  d'un  complot  et 
égaré  par  ses  haines  fanatiques,  le  corps  munici- 
pal reçut  et  accepta  des  ordres  qui  devaient  assu- 
rei  le  guet-apens  où  des  milliers  de  Français  pé- 
ril eut,  en  pleine  paix,  par  des  mains  françaises.  • 
(M.  Augustin  Thierry,  Essai  sur  f  histoire  de  la  for- 
mation et  des  progrès  du  tiers  état,  2  vol.  in-lâ, 
1855,  2'  édit.,  tom.  I",  page  142, 145.) 
(2162J  Voy.  Ion'  VI  de  cet  article  et  la  note  2141, 
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tant*  ;  et  faisait  perdre  la  vie  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  le  moyen  de  la  racheter,  s  ils 
n'en  avaient  la  volonté.  A  Bourges,  un  prê- 
tre détenu  en  prison  y  reçut  la  mort.  A  ia 
Charité,  la  femme  catholique  d'un  capitaine 
fut  poignardée.  A  Vie,  dans  le  pays  Messin, 
le  gouverneur  fut  assassiné.  A  Paris,  un 
maître  des  requêtes  et  un  chanoine  de  Notre- 
Dame  (2163),  conseiller  au  parlement,  eu- 
rent le  même  sort.  Eh!  combien  d'autres 
catholiques  ont  été  enveloppés  par  la 
seule  confusion  dans  cette  a  tireuse  proscrip- 
tion (2164)  1  » 

Voilà  ce  qu  a  écrit  l'abbé  de  Caveyrac. 
Ajoutons  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  écrivain 
ecclésiastique  qui  n'ait  parlé  avec  horreur 
de  ce  jour  funeste.  L'historien  de  Henri  IV, 
Peréfixe,  l'appelle  a  une  action  exécrable, 
qui  n'avait  jamais  eu,  et  qui  n'aura,  s'il  plaît 
à  Dieu,  jamais  de  semblable.  »Bossuct, 
nous  l'avons  vu,  n'a  rappelé  qu'avec  des 
sentiments  d'exécration  cette  effroyable 
journée.  Dans  ce  siècle, 'tous  les  plus  illus- 
tres orateurs  de  la  chaire  catholique  l'ont 
flétrie  comme  elle  le  mérite.  Pour  n  en  citer 
qu'un  seul,  Frayssinous  a  écrit  :  «  Mainte- 
nant que  dirons-nous  de  la  Saint-Barthé- 
lémy? Nous  dirons  que  c'est  là  une  horrible 
journée  qui  sera  la  honte  éternelle  de  nos 
annales,  et  sans  doute  il  n'est  pas  de  vrais 
Français  qui  ne  désirent  de  pouvoir  déchirer 
les  pages  sanglantes  qui  en  retracent  le  sou- 
venir. Mais,  si  cette  journée  est  affreuse, 
c'est  aussi  une  affreuse  calomnie  que  de 
l'imputer  à  la  religion,  comme  si  la  religion 
l'avait  commandée,  comme  si  elle  l'avait 
approuvée ,  comme  si  celle  épouvantable 
tragédie  était  dans  les  maximes  et  dans 
l'esprit  du  christianisme;  il  est  avéré  qu'il 
n'y  eut  ni  prêtre,  ni  évêque  dans  le  conseil 
où  cet  horrible  massacre  l'ut  résolu  (2165).  » 

Si  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  ainsi 
jugé  et  flétri  la  Saint-Barthélémy,  les  sim- 
ples tidèles,  les  écrivains  laïques  no  se  sont 
pas  prononcés  avec  moins  d'énergie  et  d'in- 
dignation contre  cet  événement.  Nous  em- 
plirions des  colonnes,  si  nous  voulions  citer 
i*'urs  témoignages  à  cet  égard.  Bornons-nous 
à  l'un  des  derniers  en  date.  «  On  a  trop 
longtemps,  dit  Audin  (2166),  accusé  la  reli- 
gion de  cette  horrible  journée;  il  faut  que 
le  sang  retombe  sur  qui  l'a  répandu  :  la 
religion  n'en  versa  pas  une  goutte.  Si  le 
signal  du  meurtre  fut  donné  par  la  cloche 
qui  avait  coutume  d'appeler  les  catholiques 
à  la  prière;  si  les  assassins  parèrent  leurs 
vêlements  d'une  croix;  si  presque  tous  in- 


(2163)  Yoy.  la  note  2U8. 

(2164)  ta  plupart  des  faits  cités  par  l'abbé  de 
Caveyrac  sont  empruntés,  avec  les  expressions  mê- 
mes, à  des  auteurs  protestants.  On  trouve  cette 
Dissertation  dans  l'édition  refondue  de  Y  Histoire  de 
f  Eglise  par  Bérautt-Bercastel,  à  la  tin  du  tom.  VIII. 
Paris,  1o53.  Elle  a  été  aussi  insérée  dans  les  Archi- 
ve* curieuses  de  V Histoire  de  France,  1"  série,  tome 
VII,  pag.  475etsuiv. 

(4105)  Frayssinous,  Défense  du  christianisme,  ou 
Conférences  sur  la  religion,  édit.  3  vol.  in-8°,  4825g 
loi"-  Ul>  pag.  155. 


voquèrent  le  nom  de  Dieu  avant  et  après  le 
crime,  c'est  que  Catherine  fut  bien  aise  de 
couvrir  de  voiles  sacrés  cet  attentat  politi- 
que. »  Tous  les  écrivains  catholiques  ins- 
truits et  intelligents  ont  tenu  le  môme  lan- 
gage ;  s'il  s'en  trouve  qui  aient  agi  autre- 
ment,.la  religion  les  désavoue;  ils  n'ont  pas 
fait  preuve  de  christianisme,  voilà  tout. 
Mais,  encore  une  fois,  la  religion  ne  saurait 
être  responsable  ou  du  fanatisme  de  quel- 
ques-uns, ou  des  mensonges  officieux,  des 
vains  palliatifs,  des  petits  déguisements  des 
autres  :  tout  cela  est  indigne  de  la  majesté 
du  christianisme ,  et  tous  ces  misérables 
moyens  font  plus  de  tort  à  la  caus<*  sacrée* 
que  les  plus  furibondes  déclamations.  Une 
religion  de  vérité  ne  doit,  ne  peut  être  dé- 
fendue que  par  la  vérité. 

Xill.  Mais  pour  achever  la  justification 
de  toute  l'Eglise,  nous  devons  maintenant 
rapporter  les  témoignages  qui  disculpent  le 
Souverain-Pontife  de  tous  les  reproches 
qu'on  lui  a  faits  à  propos  des  réjouissances 
qui  eurent  lieu  h  Rome,  aussitôt  qu'on  eut 
appris  ce  qui  s'était  passé  à  Paris 

Voici  d'abord  les  accusations  :  «  Le  car- 
dinal de  Lorraine,  ambassadeur  de  Franco 
a  Rome,  dit  M.  César  Cantu  (2167),  fit  don 
de  cent  pièces  dor  au  courrier  qui  lui 
en  apporta  la  nouvelle;  le  Pape  Gré- 
goire XIII  la  célébra  par  des  fêtes,  comme 
un  triomphe  pour  la  religion;  et  le  célèbre 
latiniste  Muret,  proclamé  par  les  humanistes 
un  second  Cicéron,  prononça  devant  le  Pape 
un  éloge  du  massacre...  »  M.  Michelet  dit 
de  son  côté  :  «  Une  chose  aussi  horrible  que 
ia  Saint-Barthélémy,  c'est  la  joie  qu'elle 
excita.  On  en  frappa  des  médailles  à 
Rome,  etc.,  etc.  (2168).  » 

Dans  ces  solennelles  actions  de  grâces, 
dans  ces  coups  de  canon  du  château  Saint- 
Ange,  daus  ces  médailles  frappées,  dans  ces 
marques  publiques  de  joie,  ou  a  donc  af- 
fecté de  voir  un  fanatisme  sombre  et  farou- 
che qui  applaudit  à  l'effusion  du  sang.  Mais 
avec  un  peu  de  bonne  foi  et  un  peu  d'atten- 
tion, il  est  facile  de  se  convaincre  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  passionné  dans  ces  insinuations. 

On  a  déjà  mille  fois  répété  que  ces  fêtes 
et  ces  processions  n'avaient  été  commandées 
par  Grégoire  Xlll  que  pour  remercier  le 
ciel  d'avoir  sauvé  les  jours  du  roi  de  France, 
en  lui  découvrant  une  vaste  conspiration  gui 
avait  été  tramée  contre  lui.  Telle  fut,  en 
eiïet,  la  nouvelle  annoncée  à  Grégoire  Xlll, 
et  Ton  peut  concevoir  dès  lors  les  réjouis- 
sances de  Rome.  On  rappelle  sans  cesse  ces 

(2166)  Histoire  de  la  Saint-Barthélémy,  in-8% 
1841,  pag.  3. 

(2167)  Histoire  universelle,  tom.  XV,  pag  223.  — 
Nous  sommes  étrangement  surpris,  à  vrai  dire,  de 
voir  M.  César  Cantu  énoncer  ces  faits  sans  y  ajou- 
ter aucune  explication  :  lui  ordinairement  si  sagace 
et  si  paifaitement  instruit  de  6e  qu  il  rapporte,  ne 
devait  cependant  pas  ignorer  qu'il  y  eut  ici  une  sorte 
de  malentendu,  de  /crusse  nouvelle  qui  change  bien 
le  caractère  de  ces  fêtes  publiques.. 

(2168)  M.  Michelet,  Précis  aliisloire  moderne. 
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réjouissances:  «  mais,  remarque  un  écri- 
raiu  (2169),  on  a  soin  de  ne  pas  li-ire  que 
Charles  IX,  pour  pallier  son  crime  et  pour 
donner  le  change' aux  cours  de  l'Europe,  leur 
avait  député  des  courriers  pour  y  répandre 
que  la  découverte  inopinée  d'une  conspiration 
contresa  personne  et  son  autorité  l'avait  forcé 
à  des  mesures  violentes,  et  qu'il  avait  échappé 
au  péril  imminent  dont  il  était  menacé.  Je 
veux,  pour  un  moment,  que  quelque  prêtre 
insensé  eût  applaudi  à  ce  massacre,  où  se- 
rait la  bonne  foi  de  faire  retomber  sur  la 
religion  cet  excès  de  son  indigne  mi- 
nistre?... » 

La  cour  de  Rome,  prévenue  à  bon  droit 
contre  les  hérésies  qu'elle  a  pour  mission 
do  combattre  avec  les  armes  spirituelles,  et 
qui  alors  pullulaient  parloul  et  jetaient  le 
troublé  dans  l'Eglise  ,  dut  être  facile  à 
tromper  sur  la  nature  des  nouvelles  qui  lui 
arrivaient  de  France.  Si  Catherine ,  pour 
échapper  à  l'exécration  publique,  fut  assez 
habile,  puissamment  secondée  par  des  hom- 
mes intéressés  à  se  cacher  derrière  le  man- 
teau royal,  pour  obtenir  de  Charles  qu'il 
déclarât  en  plein  parlement  (voy.  n°  VU) 
qu'il  venait  de  déjouer  une  horrible  conspi- 
ration, laquelle  menaçait  ses  jours  et  toute 
sa  famille,  sous  quelles  couleurs  trompeuses 
ne  dut-elle  pas  présenter  cette  alroce  me- 
sure, de  concert  avec  le  cardinal  de  Pellevé, 
mentionné  dans  la  correspondance  de  Phi- 
lippe II  comme  disant  rarement  la  vérité 
(2170)!  Ne  dut-elle  pas  transmettre  cette 
nouvelle  comme  celle  d'une  victoire  écla- 
tante, glorieuse,  remportée  sur  les  implaca- 
bles ennemis  de  Dieu  et  du  roi?  Et  combien 
ne  voyons-nous  pas,  dans  l'histoire ,  de 
grands  assassins  se  prévaloir  de  telles  vic- 
toires auprès  des  gens  de  bien,  pour  pallier 
leurs  forfaits  et  légitimer,  eu  quelque  sorte, 
leurs  usurpations?  Catherine  avait  besoin 
aussi  de  chercher  dans  une  sorte  d'approba- 
tion du  Souverain  Pontife  un  appui  contre 
les  reproches  que  ne  manquerait  pas  tôt  ou. 
tard  de  lui  adresser  Charles  IX ,  ce  prince, 


(1169)  Frayssinous,  Défense  du  christianisme  %  ou 
Conférences  sur  la  religion,  édit.  ubi  supra,  tom.  111, 
p.  157,  158. 

•  (2170)  M.  Leudière,  dans  Y  Encyclopédie  catholu 
que,  tom.  111,  pag.  279,  col.  2. 
i  (2171)  c  N'y  aura-l-il  pas,  dit  Chateaubriand, 
quelque  pitié  pour  ce  monarque  de  vingt-trois  ans, 
né  avec  des  talents  heureux,  le  goùl  des  lettres  et 
des  arts|,  un  caractère  naturellement  généreux, 
ju'une  exécrable  mère  s'était  plu  à  dépraver  par  tous 
es  abus  de  la  débauche  et  de  la  puissance  ?  >  (Ana- 
lyse raisonnée  de  Vhist.  de  France,  Charles  IX.) 

(2172)  V.  Cap.  HisU  delà  Réforme,  tom.  111. 

(2175)  Brantôme,  tom.  VIII,  pag.  150. 

(2174)  Bérault-Bercastel,  Histoire  de  PEgl.,  liv. 
lxvik,  ad  fin. 

(2175)  Maigre  ses  préventions  contre  Rome,  De 
Thou  dit  un  mot  qui  parait  bien  suffisant  pour  met- 
tre sur  la  voie  un  homme  qui  ne  cherche  que  la  vé- 
rité. C'est  que  les  réjouissances  à  Rome  n'eurent 
lien  qu'après  la  lecture  des  lettres  du  nonce,  qui 
aurait  msuré  au  Pontife  que  tout  s'était  fait  régu- 
lièrement, selon  l'ordre  et  la  volonté  du  roi  :  Lectis 
in  cardinalium  senatu  pontifias  legati  litteris,  qui' 
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son  fils,  qu'elle  s'attachait  à  perdre  (2171), 
et  surtout  contre  la  réprobation  de  toutes 
les  âmes  honnêtes?  Et  qui  donc  pouvait 
présenter  et  commenter  ces  lettres  mieux 
que  le  cardinal  de  Lorraine,  personnelle- 
ment intéressé  dans  cette  affaire;  le  cardinal 
de  Lorraine ,  la  plus  grande  ambition  du 
monde,  comme  récrit  A  la  va  à  son  maître 
(2172)? 

Au  surplus  ,  il  est  certain  que  Gré- 
goire XIII,  doux  par  caractère  et  ayant  hor- 
reur de  l'effusion  du  sang,  ne  put,  malgré 
qu'il  n'eût  pas  la  vérité  tout  entière  sur 
ces  horribles  événements ,  s'empêcher  de 
pleurer  en  apprenant  ce  qu'on  voulut  bit* 
seulement  lui  faire  savoir.  En  effet,  un  écri- 
vain du  temps  (2173)  nous  apprend  qu'alors 
il  versa  des  larmes;  il  dit  en  soupirant: 
«  Que  d'innoceuts  auront  été  confondus  avec 
les  coupables  1  mais  cette  innocence  aura- 
t-elle  trouvé  grâce  aux  yeux  du  juste  Juge 
(2174)?  »  Or  ce  caractère  du  Pontife,  celle 
inquiétude  qu'il  manifesta,  la  ligne  de  con- 
duite suivie  jusqu'alors  par  le  Saint-Siège 
(voy.  l'article  Grégoire  XIII),  les  lettres 
que  Charles  IX  avaient  envoyées  à  toute» 
les  cours  où  il  s'attacha  à  pallier  l'borreur 
de  cet  attentat,  en  le  représentant  comme 
un  moyen  de  répression  .violente  dont  il 
lui  avait  fallu  user  envers  des  sujets  rebel- 
les, tout  cela  devrait  suffire  (et  a  toujours 
sufû)  à   tout  historien  impartial  et  éclairé 

f>our  lui  faire  comprendre  qu'en  déûnitive 
e  Pape  a  été  trompé  dan»  ces  circonstances 
(2175). 

Mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  d'en 
douter.  La  chose  est  tout  à  fait  hors  de 
doute.  «  M.  de  Chateaubriand,  dit  de, Sis- 
mondi  (2176),  pendant  qu'il  était  ambassa- 
deur à  Rome,  se  procura  la  correspondra 
du  nonce  Salviati,  accrédité par  Grégoire  Ji/i 
auprès  de  Charles  IX,  et  à  l'aide  de  ce  secours» 
il  a  établi  que  la  cour  de  Rome  n  avait  point 
préparé  d'avunce  cet  événement  et  nen  était 
point  complice  (2177).  » 
XIV.  Toula  l'heure  nous  avens  faiten- 

bus  de  re  tota  tanquam  destinata  reqis  wlunlaU  se 
jussu  confecta  pontificem  certiorem  faciebat.  (Tbuau. 
H ïst.j  1.  lu,  apud  M.  l'abbé  Drioux,  Nouvelles  ca- 
lomnies du  protestantisme  réfutées,  etc.,  in-8%  ISA 
pag.  58.) 

(il  76)  Cet  historien,  en  nous  fournissant  ces  ren- 
seignements, avoue  qu'au  moment  de  l'exécution,  U 
nonce  était  dans  une  complète  ignorance  sur  les  pro- 
jets de  la  cour  ;  que  la  lettre  du  nonce  apprenait  seu- 
lement au  Pape  que  le  roi  de  France  venait  de  rem- 
porter un  triomphe  signalé  sur  ses  ennemis,  et  malgré 
tout  cela,  de  Sismoudi  maintient  la  vieille  accusa- 
tion contre  Rome!...  Qu'est-ce  que  la  prévention  *h 
la  haine!  (Id.  ibid.)  —  Voir  aussi  sur  les  décou- 
vertes de  Chateaubriand,  M.  César  Gantu,  Buuw 
univ.,  tom.  XV,  pag.  621. 

(2177)  Voici  ce  que  dit  Chateaubriand  lui-roème 
dans  uue.Note  de  son  Analyse  raisonnée  de  rkutoin 
de  France  (Charles  IX)  :  c  Je  ne  donne  presque  aa- 
cuu  détail  sur  la  Saint-Barthélémy  ;  en  voici  la  rai- 
son :  Bonaparte  avait  fait  transporter  à  Pans  le* 
archives  du  Vatican,  immense  et  précieu*  trésor 
qui,  bien  fouillé,  pouvait  changer  en  grande  parue 
l'histoire  moderne.  Quoi  qu'il  eu.  soit,  quelques  re- 
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tendre  que  le  cardinal  de  Lorraine,  person- 
nellement intéressé  dans  l'affaire  de  la  Saint- 
Barthélémy,  avait  été  un  digne  exécuteur 
des  volontés  de  Catherine  pour  tromper 
Grégoire  XIII.  Or,  un  historien  moderne 
(2178)  n'hésite  pas  à  qualifier  de  coupables 
les  actes  do  ce  cardinal  eu  cette  circons- 
tance, et  à  le  représenter  comme  routeur 
dus  tristes  malentendus  qui  eurent  lieu  à 
Home  à  cette  époque.  Nous  devons  donc 
étudier  les  faits  et  gestes  de  ce  cardinal,  et, 
pour  cela,  laisser  parler  cet  historien  qui, 
par  les  notes  de  Saint-Simon  qu'il  cite,  jette 
d'ailleurs  un  jour  nouveau  sur  les  causes 
de  ce  crime  politique. 

Au  commencement  du  règne  de  Gré- 
goire XIII,  dit  cet  historien,  «  on  vit  ce  qui 
arrive  ordinairement  dans  les  premiers  mois 
d'une  élection  à  Rome,  surtout  lorsque  le 
Pape  a  été  élu  par  adoration  (2179),  et  que 
chaque  électeur  croit  pouvoir  assurer  qu'il 
s'est  montré  un  des  plus  intelligents  pour 
créer  ce  Pape.  Toutes  les  factions  sollici- 
taient des  récompenses.  On  se  faisait  don- 
ner les  places  de  force;  on  envahissait  l'au- 
torité souveraine.  Il  fallait  qu'il  s'écoulât 
plus  d'une  année  avant  que  les  demandes 
indiscrètes  fussent  réprimées,  et  que  le 
pouvoir  ,  rapportant  tout  à  lui  seul ,  pût 
s'asseoir  sur  des  bases  solides. 

«  Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  cardinal  Char- 
les de  Lorraine,  toujours  occupé  du  désir  de 
venger  son  frère  François,  assassiné  (en  1563) 
d'un  cou;»  de  pistolet,  sans  que  sa  veuve, 
AnnedeFerrare,  eût  pu  obtenir  la  condam- 
nation des  complices  de  l'assassin  Poltrot 
de  Méré,  qui  appartenait  au  parti  des  pro- 
testants. Le  cardinal  était  encore  mécon- 
tent de  la  paix  que  le  roi  Charles  IX  avait 
accordée  aux  huguenois  en  1570.  Il  deman- 
dait aussi  hautement  que  l'on  fit  entrer  toute 
l'Italie  dans  la  ligue  contre  les  Turcs,  que 
le  dernier  Pape  Pie  V  avait  signée,  ainsi  que 
le  roi  d'Espagne  et  les  Vénitiens. 

«  Tout  à  coup  (2180)  on  apprend  l'épouvan- 
table massacre  oe  la  Saint- Barthélémy.  Cet 
effroyable  événement,  cette  page  sanglante 
de  l'histoire  de  la  France  n  oui  pas.une  place 
précise  dans|  ce  récit  ;  mais  Grégoire  Xill 
régnait  alors,  et  des  historiens  ont  mêlé  son 
nom  et  celui  de  Rome  à  cette  catastrophe. 
Je  me  bornerai  d'ailleurs  à  rapporter  des 
notes  extraites  d'un  ouvrage  inédit  du  duc 
de  Saint-Simon,  que  j'ai  lu  avec  attention  et 
qui  est  intitulé:  Sommaire  très-court  de  ïhis- 
toire  de  France  et  de  l'étrangère  en  tant  quelle 


va  rapport,  avec  les  dates,  à  commencer  à 
Hugues  Capet.  Ces  notes,  recueillies  par  un 
homme  aussi  judicieux,  plus  rapproché  que 
nous  de  ces  époques,  sont  remarquables,  si 
l'on  considère  les  faits  nouveaux  qu'elles 
renferment,  et  surtout  si  on  les  rapproche  des 
scènes  qui  eurent  lieu  à  Rome  à  l'occasion 
de  ce  massacre.  Ce  sont  des  données,  des 
souvenirs  sans  rédaction,  sans  forme,  mais 
écrits  de  sa  main,  sans  aucun  soin  pris  pour 
le  style:  elles  n'en  ont  pas  moins  le  carac- 
tère de  profondeur  et  d'élévation  qui  dis- 
tingue les  ouvrages  de  cet  éloquent  anna- 
liste qu'on  peut  appeler  souvent  le  Tacite 
français.  Voici  les  notes  de  Saint-Simon 
(2181)  : 

«  1572.  Délibérations  secrètes  sur  le  rnas- 
«  sacre. Les  Guises  y  veulent  comprendre  le 
«  nouveau  roy  de  Navarre,les  Montmorency 
«  et  les  catholiques  qui  leur  faisoient  om- 
et brage.  Le  duc  d'Anjou,  le  maréchal  de 
«  Retz,  seuls  du  secret  avec  Catherine  de  Mé- 
«  dicis:!es  Guises  insistent  sur  le  roy  de 
«  Navarre  et  le  jeune  Louis  de  Condé  :  la 
«  reine  ne  peut  s'y  résoudre  dans  la  peur  de 
«  la  dépendance  totale  des  Guises.  Charles 
«  IX  garde  le  secret  pendant  ces  longues  in- 
«  trigues,  ipais  les  embarrasse  par  son  in- 
«  certitude,  surtout  à  l'égard  de  l'admirai 
«  qu'il  goustoit  depuis  que  pour  attirer  les 
«  huguenots,  es  toit 'de  tous,  sous  prétexte 
«  de  la  guerre  dès  Pays-Bas,  dont  il  devoit 
«  être  le  chef,  pour  soutenir  leur  révolte 
«  contre  l'inquisition  d'Espagne.  La  rudesse 
o  du  roy  à  sa  mère  ou  son  frère,  au  sortir 
«  d'une  longue  conversation  avec  l'admirai, 
«  dontil  ne  voulut  jamais  rien  dire,  leshasla 
«  d'en  finir.  Massacre  commencé  par  la  blcs^ 
«  sure  de  l'admirai:  visite  du  roy  et  desa  mère 
«  avec  les  plus  perfides  démonstrations.  L'ad- 
«  mirai  est  tué  en  même  tempsque  les  autres, 
«  et  jamais  aussi  admirable,  aussi  grand  qu'à 
«  satin,  indignité  du  troisième  duc  deGuiso 
«  sur  son  corps. Boucherie  qui  comprit  tous 

•  ceux  des  catholiques  qu'on  voulut.  Les  Mont- 
«  morency  épargnés  parl'absencede  l'un  d'eux 

*  et  d'un  Cossé  :  le  roy  de  Navarre  et  le  prince 
«  de  Condé  se  font  catholiques,  le  poignard 
«  sur  la  gorge.  Le  massacre  d'abord  dîssi— 
«  mule  et  avoué  par  édit  public  à  l'instiga- 
«  lion  des  Guises  qui  ne  voulurent  pas  être 
«  les  seuls  à  porter  cette  éternelle  infamie  de 
«  ta  nation.  » 

Ici  Saint-Simon  continue  la  nomenclature 
des  faits  pour  les  années  suivantes.  «Tels 
étaient,  ajoute  le  chevalier  Artaud  (2182), 


cherches  dans  ce  dépôt  sur  l'époque  de  la  Saint- 
Barthclcmv  m'ont  mis  en  possession  des  dépêches 
de  Salviati,  alors  chargé  d'affaires  de  la  cour  de 
Rome  à  Paris.  Ces  dépèches,  tantôt  en  chairj  tantôt 
chiffrées,  avec  la  traduction  inlei  linéaire,  sont  d'un 
grand*intérét.  Je  les  publierai  peut-être  un  jour  eu 
y  joignant,  par  forme  d'introduction,  l'histoire  com- 
plète de  la  Saint-Barthélémy.  »  Quoique  Chateau- 
briand ne  donne,  dans  son  Analyse,  presque  aucun 
détail  sur  celte  sinistre  époque,  ce  qu'il  dit  sur  le 
règne  de  Charles  IX  est  cependant  à  étudier;  il  jette 
déjà  un  grand  jour  sur  cet  événement. 

(2178)  M.  le  chevalier  Artaud,  Italie,  1  vol.  in-S\ 


4855,  dans  la  collection  de  Y  Univers  pittoresque,  pu- 
bliée par  MM.  Didol. 

(2179)  C'est-à-dire  par  acclamation.  Voy.  notre 
Mémorial  catholique,  lom.  V,  p.  388. 

(2180)  M.  Artaud  reproduit,  à  partir  d'ici,  ce  qu'il 
dit  dans  son  livre  sur  Yltalie,  dans  ses  Considéra- 
tions sur  le  règne  des  quinze  premiers  papes  qui  ont 
porté  le  nom  de  Grégoire,  1  vol.  iu-8°,  1844,  p.  150 
et  suiv. 

(2181)  Elles  sont  déposées  au  ministère  des  affai- 
res étrangères,  à  Paris. 

(2182)  Considérations,  etc.,  p  155 
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les  événements  dont  la  France  avait  été  té- 
moin. Henri  de  Guise,  sous  prétexte  de  ven- 
ger son  frère  François,  venait  d'entraîner 
dans  une  effroyable  série  de  forfaits  un  roi 
enfant,  qui  cependant  avait  montré  déjà 
rudesse  h  sa  mère  ou  à  son  frère  au  sortir 
d'une  longue  conversation  avec  l'amiral, 
dont  il  ne  voulut  jamais  rien  dire,  rudesse 
qui  les  hasta  d'en  finir.  Henri  de  Guise  pou- 
vait facilement  convaincre  Catherine  oui 
avait  entendu  le  maréchal  Saint- André 
dire  ces  propres  mots  :  Nous  ne  serons  ja- 
mais heureux,  que  nous  n ayons  mis  cette 
femme  dans  un  sac,  pour  la  jeter  dans  la 
Seine. 

«  Queva-t-il  restera  faire  au  cardinal  Char- 
les de  Lorraine,  disposant  d'un  grand  crédit 
à  Home  où  la  nouvelle  autorité  n'est  pas 
encore  bien  assurée  dans  l'exercice  de  sa 
puissance?  Le  6  septembre  1&72,  les  lettres 
que  le  légat  Salviati,  qui  n'avait  rien  su  de 
tant  de  projets  horribles,  avait  écrites  de 
France,  furent  lues  le  malin  dans  une  as- 
semblée de  cardinaux,  en  présence  de  Sa 
Sainteté;  elles  portaient  que,  d'après  les  dé- 
clarations de  la  cour,  l'amiral  et  les  huguenots 
ayant  conspiré  contre  le  monarque,  ils  i  vaieiit 
été  tués  du  vouloir  et  du  consentement  du 
roi.  Alors  il  fut  arrêté,  sur  la  demande  cx~ 

Ïrimée  en  termes  violents  par  le  cardinal  de 
.orrainc,  que  le  Pape \3t  le  Sacré  Collège 
assisteraient  le  lundi  à  une  cérémouie  so- 
lennelle  » 

Le  chevalier  Artaud  donne  ici  les  détails 
de  cette  cérémonie,  et  il  termine  ainsi  (2183): 
a  Le  cardinal  avait  fait  attacher  au-dessus 
des  trois  portes  de  l'église  une  sorte  de  no- 
tification adressée  au  Pape,  aux  cardinaux, 
au  sénat  et  au  peuple  romain,  où  il  vantait 
le  massacre  de  Paris,  et  rappelait  les  maux 
que  Home  avait  soufferts  des  Luthériens 
au  sac  de  1527.  Le  même  cardinal  disait 
aussi  qu'il  se  réjouissait  de  ce  que  ceux  de 
sa  maison,  principalement,  avaient  été  les 
exécuteurs  a  un  fait  si  grand  et  si  mémorable. 
L'ensemble  de  celle  pièce,  qui  est  un  mé- 
lange de  forfanterie,  de  délire,  de  férocilé, 
était  donc  dlliehô  à  la  porte  de  l'église.  Il  y 
avait,  dans  une  telle  audace,  uneoilense  à  la 
souveraineté  du  pays;  car,  de  quel  droit  un 
simp.e  cardinal  parlait-il  ainsi  dans  une  ville 
où  il  ne  commandait  pas  ?  Mais,  il  faut  le 
dire,  la  noblesse  de  Rome,  le  peuple,  les 
artistes  surtout  ne  voyaient   dans  la  mort 
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des  huguenots*  massacrés  pour  avoir  voulu, 
disait-on,  commettre  un  crime  de  Use-majesté, 
qu'un  juste  châtiment  de  la  vengeance  des 
forfaits  commis  en  1527.  Quarante-cinq  ans 
après  le  sac  de  Rome,  il  restait  des  témoins 
de  tout  sexe  et  jusqu'à  des  victimes  oui 
avaient  pu  souffrir  de  ces  fureurs,  et  celè- 
rent ces  témoins  qui  animèrent  l'aveugle 
haine  du  reste  de  la  population......! 

Ainsi,  le  Pape  trompé  sur  la  vérité  des 
événements;  le  Pape  entraîné  parle  cardi- 
nal de  Lorraine  h  remercier  le  ciel  de  b 
conservation  des  jours  du  roi,  quand,  au  food 
il  s'agissait  de  toute  autre  chose;  le  peuple 
romain  excilé,aniraé  parle  souveninle  persé- 
cutions précédentes  et  encouragé  à  des  repré- 
sailles; un  cardinal  cédante  des  ressentiments 
personnels,  étant  bien  aise  de  se  venger  et  se 
réjouissant  de  ce  que  ceux  de  sa  maison, 
principalement,  avaient  été  les  exécuteurs 
d'un  fait  si  grand  et  si  mémorable,  voilà  tonte 
Fexplicaticn  des  fêles  qui  eurent  lieu  h  Rome! 
Nous  le  demandons,  pour  tout  historien 
impartial  peut-on  voir  ici  une  complicité (k 
l'Eglise?  et  y  a-t-il  autre  chose  qu'un  lamen- 
table malentendu,  fomenté  à  plaisir,  et  dont 
toute  la  responsabilité  doit  retomber  sur 
ceux  qui  se  plurent  è  le  faire  uaîlre  et  à 
l'entretenir,  soit  pour  se  disculper, soilpour 
pallier  leurs  propres  fautes,  soit  pour  satis- 
faire une  secrète  envie  de  vengeance? 

Nous  sommes  donc  encore  une  fuis  auto- 
risés à  conclure  que  la  religion,  quel'Eglise 
ne  furent  absolument  pour  rien  dans  ceitu 
affaire;  qu'elle  a  été  toute  politique,  et  que 
si  le  catolicisme  s'y  trouva  quelque  peu 
môle,  ce  ne  fut  que  comme  indignement 
trompé  dans  son  chef,  et  plus  indignement 
encore  outragé  par  des  hommes  portant  son 
nom,  mais  complètement  étrangers  à  sou 
esprit....  Nous  sommes  donc  autorisés  à  ré- 
péter avec  un  écrivaiu  (2184)  :«  Vous  dites 
que  la  religion  est  derrière  ee  massacre  :ei 
moi  je  vous  disque,  dans  la  situation  deses- 
prits d'alors,  la  religion   seule  aurait  pu 

J'empécher Au  lieu  d'une  cour  remplie 

d'iulrigues,  d'adultères,  supposé  que  l'Evan- 
gile eût  régné,  supposez  la  loi  de  Dieu  puis- 
sante sur  les  puissants;  au  lieu  de  Cathe- 
rine et  de  Charles  IX,  mettez  sur  le  trône 
Blanche  de  Castille  et  saint  Louis  ;  puis,  je  le 
demande  au  premier  cri  de  votre  conscience, 
dites  si  Je  massacre  de  la  Saint  Barthélémy 
aurait  été  possible?  » 


(2185)  Considérations,  etc.,  pag,  134,  155. 

(2184)  M.  Alfred  de  Falloux,  dans  le  travail  que 
nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut,  note  2154, 
M.  de  Falloux  uéinontre  que  la  religion  n'entra  pour 
rien  dans  l'affaire  de  la  Saint-Barthélémy,  et  qu'elle 
fut  entièrement  le  îésultalde  la  politique  de  Cathe- 
rine. Il  dément,  à  t'aide  de  documents  tirés  des  ar- 
chives d'Angers,  plusieurs  assertions  des  encyclo- 
pédistes; soutient  qu'il  n'y  eut  pas  de  trame;  que 
la  circonstance  ayant  fait  prendre  un  parti  soudain, 
on  agit  avec  la  précipitation  et  l'incertitude  insépa- 
rable d'un  fait  imprévu  :  il  cite  à  l'appui  un  curieux 
document,  à  savoir  les  ordres  envoyés  de  Paris  aux 
magistrats,  d'abord  pour  le  meurtre  simple,  ensuite 
pour  répandre  le  bruit  d'une  conspiration  des  hugtie- 
uots,  puis  pour  tes  justilicatious  juridiques;  ordres 


qui  se  modifiaient  selon  que  l'opinion  cliangeait  a 
Paris.  Tout  le  poids  du  forfa.l  retombe,  sdouM.Jc 
Falloux,  sur  Catherine,  qui  hésitait  entre  le  niar 
sacre  des  huguenots  et  celui  des  catholiques  (taolft 
ne  ,fut  même  pas  par  un  zélé  fanatique  que  J*^ 
Messaliue  agit  en  ces  circonstances  H  dont  euejj1 
assassiner  le  chef  dans  ie  duc  de  Guise;  aftew» 
qu'il  ne  s'agissait  pas,  à  vrai  dire,  d'une  quesuw 
religieuse,  mais  d'une  lutte  de  sujets  à  prince,  * 
monarchie  à  faction.  —  Le  Mémoire  de  M.  derj^ 
loux  fut  fait  en  réponse  à  celle  question  :  Vf** 
part  la  politique  eût-elle  dans  le  massacre  «  " 
Saint-Barthélémy  ?  posée  par  le  Congrès  scienttM**: 
tenu  à  Angers  en  1845.  (Voy.  le  Correspond** 
loin.  IV,  pag.  145  à  170.) 
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XV.  Nous  croyons  avoir  suffisamment 
démontré  contre  les  assertions  des  philoso- 
phes incrédules,  des  poètes  et  des  histo- 
riens remplis  d'injustes  préventions,  l'inno- 
cence de  toute  l'Eglise  catholique  au  milieu, 
des  atrocités  qui  souillent  les  pages  de 
noire  histoire.  Nous  croyons  aussi  que  les 
prolestants  eux-mêmes  ne  peuvent  que  se 
rendre  en  présence  de  tant  de  témoigna- 
ges, et  cesser  de  rejeter  sur  notre  Eglise 
un  forfait  qui  lui  est  toute  fait  étranger, 
et  que  nous  aurions  rougi  de  justifier  par 
le  système  des  représailles,  comme  n'a 
cependant  pas  c  roi  ut  de  le  faire  un  des 
leurs  (n*  IX). 

Hélas  !  oui,  nos  frères  égarés  n'ont  que 
trop,  dans  le  passé,  fourni  l'occasion  de 
cruelles  représailles  I  Mais  si  des  catho- 
liques doivent  repousser  de  toutes  leurs 
forces  l'emploi  de  cette  loi  du  talion  ; 
s'ils  doivent  blâmer  ceux  d'entre  eux  qui 
ont  oublié  l'Evangile,  jusqu'à  se  permet- 
tre de  sanglantes  vengeances,  les  protes- 
tants! è  leur  tour,  ne  devraient-ils  pas, 
plus  que  tout  autre  ennemi  de  l'Eglise , 
prendre  garde  d'accuser  de  violence  l'Eglise, 
et  n'y  a-t-il  pas  une  souveraine  iniquité 
à  se  complaire,  comme  on  Ta  fait  depuis 
près  de  deux  siècles,  à  passer  sous  silence 
les  torts  des  protestants  et  à  grossir  ceux 
ies  catholiques  ? 

Car  enfin,  il  est  constant,  par  toute 
l'histoire  impartiale,  que  la  reforme  ne 
s'est  partout  élevée  et  maintenue  que  par 
l'agression,  la  spoliation  et  une  persécu- 
tion furieuse,  en  criant  toujours  a  la  to- 
lérance. Il  est  constant  que,  dans  toutes 
les  guerres  civiles,  la  réforme  prit  l'ini- 
tiative ,  et  que  les  passions  haineuses 
perpétuèrent  seules  ces  sanglants  désor- 
dres (2185).  Bossuet,  toujours  en  face  de 
Jurieu,  le  plus  formidable  athlète  de  la  ré- 
forme, a  soutenu  invinciblement  que  ces 
malheureuses  guerres  sont  nées  du  protes- 
tantisme, que  les  séditieuses  manières  des 
novateurs  les  ont  enflammées,  et  que  les 
ministres  protestants  les  ont  approuvées 
en  plein  synode  (2186). 

On  n'a  qu'à  lire,  dit    Bossuet   (2187), 
l'histoire  de  Bèze,   pour  y  voir  nos  réfor- 
més  toujours   prêts  au    moindre  bruit  à 
prendre  les  armes ,  à  rompre  les  prisons, 
à    occuper  les  églises;  et  jamais  on  ne  vit 
rien  de  si  remuant.  «  Qui  ne  sait  les  vio- 
lences que  la  reine   de  Navarre  exerça  sur 
les  prêtres  et  sur  les  religieux  ?  On  mon- 
tre encore  les  tours  d'où  on  précipitait  les 
catholiques,  et  les  abîmes  où  on  les  jetait. 
Le    puits  de  l'évéché  où  ou  les  noyait  dans 
Nîmes,  et  le?  cruels  instruments  dont  on  se 
servait  pour  les  faire  aller  au  prêche,  ne 
sont  pas  moins  connus  de  tout  le  monde. 
On  a  encore  les  informations  et  les  juge- 
ments, où  il.oaraîtque  ces  sanglantes  exé- 

(2185)  M.  Charles  Weiss,  auteur  de  V Histoire  des 
réfs+çit*  protestants  de  France,  depuis  la  révocation 
ie  Védit  de  Nantes  jusqu'à  nos  jours,  2  toi.  in-18, 
1 853,  a  bien  été  obligé,  à  plus  (f  un  égard,  d'en  con- 


cuhons  se  faisaient  par  délibération  du  con- 
seil des  protestants.  On  a  eu  original  les  or- 
dres des  généraux,  et  ceux  des,  villes,  h  la 
requête  des  consistoires,  pour  contraindre 
les  papistes  à  embrasser  la»  réforme,  par 
taxes,  par  logements,  par  démolition  de  mai- 
sons,  et  par  découver  te  des  toits. Ceux  qui  s'ab- 
sentaient ,pour  éviter  ces  violence»,  étaient 
dépouillés  de  leurs  biens;  les  registres  des  hô- 
tels de  ville  de  Nîmes,  de  Monlauban,  d'A- 
lais,  de  Montpellier  et  des  autres  villes  du 
parti,  sont  pleins  de  telles  ordonnances,  et 
je  n'en  parlerais  pas  sans  les  plaintes  dont 
nos  fugitifs  remplissent  toute  l'Europe.  Voi- 
là ceux  qui  nous  vantent  leur  douceur;  il 
n'y  avait  qu'à  les  laisser  faire,  à  cause  qu'il:» 
appliquaient  à  tout  l'Ecriture  sainte,  et 
qu  ils  chantaient  mélodieusement  des  psau- 
mes rimes.  Ils  trouvèrent  bientôt  les  moyens 
de  se  mettre  à  couvert  du  martyre,  à  l'exem- 
ple de  leurs  docteurs  qui  lurent  toujours 
en  sûreté,  pendant  qu'ils  animaient  les  au- 
tres; et  Luther  et  Mélanclon,  et  Baucer  et 
Zuingle  ,  et  Calvin  et  OEcolampade,  et 
tous  les  autres  se  tirent  bientôt  de  sûrs  asi- 
les ;  et  parmi  ces  chefs  des  réformateurs  je 
ne  connais  point  de  martyrs,  même  faux, 
si  ce  n'est  peut-être  un  damner,  que  nous 
avons  vu,  après  avoir  deux  fois  renié  sa  foi, 
ne  se  résoudre  à  mourir  en  la  professant, 
que  lorsqu'il  vit  son  abjuration  inutile  à  lui 
sauver  la  vie...» 

Quand  on  a  de  pareils  faits  dans  son  his- 
toire, on  est  tenu  à  beaucoup  de  réserve, 
et  c'est  s'exposer  grandement  que  de  venir 
répéter  des  accusations  qui  ne  peuvent  que 
retomber  sur  ceux  qui  se  les  permettent  ; 
d'un  autre  côté ,  certains  historiens  qui 
s'obstinent  à  représenter,  après  Gaillard  , 
Anquetil  et  d'autres  écrivains  de  cette 
force,  les  protestants  comme  persécutés,  les 
catholiques  comme  persécuteurs,  s'exposent 
à  recevoir  de  tristes  démentis  :  ce  qui  ne 
nous  empêche  pas,  en  dernière  analyse,  de 
déplorer  vivement  ces  luttes  cruelles  d'au- 
trefois qui  armèrent  des  frères  contre  des 
frères,  et  de  bénir  ce  sage  progrès  de  l'es- 
prit moderne  qui  en  est  venu  à  tenir  pour 
chose  sainte  la  tolérance  chrétienne,  et  qui 
préfère  aux  guerres  fratricides,  les  luttes 
intellectuelles,  et  le  triomphe  d'une  con- 
viction sincère,  à  celui  de  la  force  et  delà 
domination  sur  les  consciences  ! 

BARTHON  ou  Barton  (Elisabeth),  ap- 
pelée communément  la  sainte  fille  de  Kentf 
est  célèbre  dans  l'histoire  d'Angleterre  sous 
Henri  VIII.  Elle  était  née  dans  le  comté  de 
Kent  vers  le  commencement  du  xvr  siècle. 
Atteinte  d'une  maladie  hvstérique,  elle  pré- 
tendit qu'elle  était  inspirée  de  Dieu,  et  elle 
se  mil  a  faire  des  prophéties.  Il  paraît  qu'elle 
guérit;  mais  comme  il  lui  resta  toujours 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  qu'elle 
put  se  contracter  comme  elle  le  roulait,    son 

venir, 

(2186)  Bos3uet,  Bist.  aes  Variations,  liv.  x,  et  le 
V«  Avertissement  sur  les  lettres  de  M.  Jurieu. 

(2187)  Util,  des  Variât.,  liv.  x,  n*  52. 
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curé,  Richard  Master,  liomme  igorant  et  fa- 
natique, lui  conseilla  de  tirer  parti  de  cette 
situation,  et  d'en  faire  l'objet  d'une  spécu- 
lation. 

Cette  pauvre  insensée  suivit  ce  conseil 
aussi  inique  qu'impie.  Quand  les  prétendus 
accès  la  prenaient  et  lorsqu'elle  commençait 
à  faire  ses  contorsions,  elle  faisait  celle  qui 
tombait  en  extase  et  elle  récitait  des  paroles 
pieuses,  soit  contre  la  corruption  du  siècle, 
soitcontreles  hérétiques  et  contre  les  auteurs 
des  nouvelles  opinions.  Elle  rapportait  di- 
verses visions  étranges,  qu'elle  prétendait 
avoir  reçues  de  Dieu;  etellejoua  si  bien  son 
rôle,  que  sa  sainteté  était  admirée  non-seu- 
lement du  peuple,  mais  encore  des  person- 
nes les  plus  graves  et  les  plus  sensées  ! 

Ainsi  les  légats  et  les  nonces  du  Pape,  War- 
ham ,  archevêque  de  Cantorbéry,  Fischer, 
évèque  de  Rochester,  Thomas  Morus  lui- 
même,  tombèrent  dans  le  piège*  Eaûn  pres- 
que toute  l'Angleterre  lut  séduite,  et  l'on 
ne  parla  plus  que  de  cette  Elisabeth.  Mais 
celle-ci  s'élant  mise  à  faire  des  prophètes 
politiques  attaquant  Henri  VIII,  et  prédi- 
sant sa  mort  et  la  perte  de  sa  couronne,  s'il 
épousait  Anne  de  Boulen,  devint  nécessai- 
rement suspecte  à  ce  tyran  ;  il  la  fit  arrôler 
et  condamner  è  mort  comme  criminelle  d'É- 
tat* La  sentence  fut  exécutée  le  22  avril  1534 
(2188). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que 
l'évoque  de  Rochester  et  Morusfurent  enve- 
loppés dans  cette  misérable  affaire.  Tous  les 
deux  avaient  examiné  Elisabeth  et  ils  avaient 
déclaré  qu'ils  ne  voyaient  en  elle  aucune 
marque  de  possession.  Fischer  fut  accusé 
d'avoir  été  de  connivence  avec  elle  dans  tous 
les  discours  qu'elle  tint  contre  Henri  VIII  ; 
il  en  fut  de  même  de  Thomas  Morus,  quoi- 
que cependant  ce  grand  homme,  qui  l'avait 
regardée  comme  une  fille  fort  simple,  l'eût 
traitée  de  sotte  dans  une  de  ses  lettres.  — 
L'auteur  de  cette  inique  comédie  obtint  sa 
grâce,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui  s'é- 
taient laissés  séduire.  Un  historien,  parlant 
de  cette  insensée  dit  :  a  Elle  eut  raison  d'être 
indignée  de  l'injustice  de  Henri  VIII  envers 
Catherine  d'Aragon  ;  mais  elle  eut  tort  d'a- 
voir des  visions  et  de  faire  des  prophéties; 
et  Henri  VIII  eut  beaucoup  plus  de  tort  de 
la  faire  mourir  elle-même,  parce  que  des 
fous  ne  sont  pas  des  criminels.  * 

BARTHUS  (Saint),  prêtre,  martyr  chez 
les  Goths  au  iv-  siècle.  Voy.  l'article  Goths, 
anciens  peuples  de  Germanie. 

BARTOLOMÉ  ou  BARTHÉLÉMY,  arche- 
vêque de  Tolède  au  xvi*  siècle.  Voy.  Ca- 
banza.  (  Barthélémy  )* 

BARULAS  (Saint),  enfant  martyr  en  303. 
Voy.  l'article  Actes  des  martyrs  de  Pales- 
tine, n"  IV,  tom.  Ier,  col.  187. 

BARWICH  {Rotrou  de),  archevêque  de 
Rouen.  Voy.  Rotrou  de  Barwich. 

BASILE  (S.iinl)  et  sainte  Emmelie  sont 
les  père  et  mère  de  saint  Basile  le  Grand, 

(2188)  La  Nouv.  Diog.  univ.  dit  iai>4.  C'est  une 
erreur. 


de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Pierre 
de  Sébaste,  de  sainte  Macrine  la  jeune,  etc. 
La  mère  du  saint  dont  nous  allons  parler 
était  sainte  Macrine  l'ancienne;  on  ignore  le 
nom  de  son  père  :  mais  l'un  et  l'autre  étaient 
d'une  famille  très-distinguée  dans  les  pro- 
vinces de  Cappadoce  et  de  Pont*  pard'émi* 
nentes  dignités,  par  la  fortune,  le  crédit,  la 
réputation,  et  surtout  par  les  vertus. 

L  L'avantage  que  cette  sainte  et  illustre 
famille  estimait  sur  tous  les  autres,  était 
d  avoir  reçu  depuis  longtemps  I?  religion 
chrétienne.  La  vertu  semblait  y  être  héré- 
ditaire, et  la  foi  s9 y  était  toujours  consente 
dans  sa  pureté  depuis  sa  source.  Macrine 
était  de  Néocésarée  dans  le  Pont,  et  vint  su 
monde  peu  après  la  mort  de  saint  Grégoire, 
surnommé  Thaumaturge,  qui  en  était  évè- 
que. Les  disciples  de  ce  saint  l'instruisirent 
soigneusement  dans  toute  sa  doctrine,  et 
elle  la  fil  passer  exactement  à  ses  enfants  et 
h  ses  petits-fils,  avec  la  connaissance  des 
vertus  et  des  miracles  de  cet  évèque. 

Son  mari  et  elle  n'avaient  pas  moins  de 
zèle  pour  se  maintenir  dans  la  foi  que  de 
piété  dans  les  exercices  de  la  vertu.  Ils  le 
prouvèrent  bien  pendant  la  persécution  que 
I  empereur  Galère  Maxiraien  et  le  césar 
Maximien  Daia excitèrent  dans  tout  l'Orient 
contre  l'Eglise.  Les  cruautés  jusqu'alors 
inouïes  que  Maximien  exerçait  dans  la  Cap- 
padoce les  obligèrent^  s'enfuir  dans  les  dé- 
serts: ils  savaient  la  règle  du  martyre, qui 
prescrit  de  ne  point  s'exposer  inconsidéré- 
ment, et  de  rendre  aussi  généreusement  té- 
moignage à  la  vérité  dans  l'occasion,  lisse 
retirèrent  stir  les  montagnes  du  Pont,  avec 
très-peu  de  domestiques.  Ils  y  meuèrent 
une  vie  très-rude  pendant  sept  ans,  depuis 
environ  J'an  306  jusqu'en  313,  que  finit  la 
persécution.  Dans  ces  forêts  inhabitées,  ils 
manquèrent  des  choses  les  plus  nécessaires; 
réduits  à  de  fâcheuses  extrémités,  ils  recou- 
rurent à  Celui  qui  seul  était  toute  leur  con- 
fiance. Dieu  écoula  leurs  prières,  et  ils  virent 
passer  devant  eux  des  cerfs  d'uBê  grandeur 
extraordinaire,  et  en  fort  grand  nombre, 
qui  se  laissèrent  prendre  facilement.  Il  pa- 
rait que  (es  duretés  de  cet  exil  ne  furent 
pas  les  seules  peines  qu'ils  eurent  à  souffrir 
pour  Jésus-Christ  dans  cette  persécution. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  (2189)  les  met 
au  nombre  de  ceux  qui  avaient  combattu 
jusqu'à  la  mort  ;  et  saint  Gréçoire  de  Nysse, 
leur  petit-fils,  rend  particulièrement  ce  té- 
moignage à  sainte  Macrine,  et  ajoute  que, 
outre  ses  grands  combats  pour  Jésus-Christ, 
elle  a  souffert  la  confiscation  de  ses  biens 
pour  la  foi  (2190).  La  prudence  chrétienne 
dictée  par  rEvaneile  avait  réglé  leur  fuites 
aussi  Dieu  agréa  le  sacrifice  de  leur  volonté, 
et  se  contenta  de  leurs  dispositions. 

II.  Ils  retournèrent  donc  dans  le  Port 
après  la  persécution,  et  y  vécurent  toujours 
dans  une  piété  exemplaire.  Basile,  leur  fils, 
fit  éclater  dans  toutes  ses  actions  la  piété 

(2189)  Oral.  20. 

0*190)  Greg.  Nyss.,  Vita  Macr. 
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qu'il  a  voit  reçue  de  ses  parents.  11  réunis- 
sait de  grands  talents  d'esprit  aux  excel- 
lentes qualités  de  son  âme.  11  était  parvenu 
à  une  grande  érudition  par  ses  études,  et 
son  savoir  était  accompagné  d'une  rare  élo- 
quence, qui  le  Gt  paraître  avec  beaucoup  de 
réputation  dans  le  barreau,  et  qui  le  rendit 
le  maître  des  autres.  Il  s'acquit  l'estime  de 
tout  le  monde  par  la  sagesse  de  sa  conduite  ; 
et  ce  fut  à  son  mérite*  universellement  re- 
connu, qu'il  dut  la  femme  qu'il  épousa,  et 
que  l'on  regardait  dans  la  province  comme 
un  trésor  d  un  prix  inestimable* 

Eramelie  était  de  Cappadoce.  Elle  avait  été 
élevée  avec  soin  dans  tous  les  sentiments  et 
les  exercices  de  la  piété  chrétienne,  et  ses 
rares  vertus  la  faisaient  passer  pour  la  per- 
sonne de  son  sexe  la  plus  accomplie  que 
Ton  connût.  Elle  avait  une  forte  inclination 
pour  la  virginité  ;  mais  quelques  afflictions 
domestiques  l'empêchèrent  d  exécuter  cette 
généreuse  résolution.  Elle  perdit  son  père 
et  sa  mère  étant  encore  fort  jeune,  et  peut- 
être  dans  la  persécution  de  Licinius.  Sa  rare 
beauté  attira  sur  elle  la  vue  d'une  inQnité  de 
personnes,  et  plusieurs  firent  de  vives  ins- 
tances pour  l'obtenir  en  mariage.  Elle  apprit 
môme  que  quelques-uns  d'entre  eux,  trans- 
portés de  leur  passion,  avaient  résolu  de 
l'enlever.  Alors,  pour  éviter  leur  violence, 
et  mettre  son  honneur  et  sa  vie  en  sûreté, 
elle  se  détermina  au  mariage  :  et  la  réputa- 
tion de  Basile  la  décida  en  sa  faveur. 

IU.  Ils  furent  aussi  étroitement  unis  par 
le  lien  de  la  vertu  que  par  celui  du  mariage, 
et  se  distinguèrent  par.toutes  sortes  de  bon- 
nes œuvres.  Personne  ne  paraissait  au-des- 
sus d'eux,  pour  leurs  biens  comme  pour 
leur  sainteté.  Hais  leur  bien  le  plus  précieux 
et  leur  plus  solide  gloire  dans  le  monde 
furent  leurs  enfants.  Ils  en  eurent  dix,  qu'ils 
élevèrent  tous,  excepté  un,  qui  mourut  eu 
bas  âge.  Ils  étaient  quatre  fils  et  cinq  filles  , 
ils  arrivèrent  tous  au  comble  de  la  vertu 
éminente  chacun  dans  son  état,  dans  le  ma- 
riage, dans  le  sacerdoce,  dans  la  virginité. 
L'aînée  de  tous  fut  l'illustre  vierge  sainte 
Macrine,  à  laquelle  nous  consacrons  un  ar- 
ticle. Le  premier  des  fils  fut  saint  Basile, 
surnommé  le  Grand.  — Voy.  son  article. — 
Après  ces  deux,  les  plus  célèbres  furent 
Nancrace,  dont  les  martyrologes  ne  font  pas 
mention;  saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint 
Pierre  de  Sébaste,  qui  fut  appelé  la  dîme  de 
cette  sainte  famille,  parce  qu'il  vint  le  der- 
nier. 

Basile  etEmmelie  partagèrent  leurs  soins: 
Basile  se  chargea  des  fils,  et  Emmelie  des 
filles.  Sainte  Macrine,  la  grand'mère  de  ces 
illustres  enfants,  voulut  prendre  part  h  leur 
éducation,  et  contribuer  à  leur  former  le 
cœur  et  l'esprit  par  les  lumières  et  les  grâ- 
ces qu'elle  recevait  de  Dieu.  Elle  s'attacha 
surtout  au  jeune  Basile,  qui  apprit  d'elle  la 
saine  doctrine  de  l'Eglise,  suivant  la  tradi- 
tion de  saint  Grégoire  Thaumaturge.  Basile 
le  père  se  lit  le  précepteur  de  ses  enfants 


pour  les  lettres  humaines,  dans  lesquelles 
il  excellait,  en  même  temps  qu'il  était  leur 
maître  pour  la  piété  et  la  religion.  Il  réussit 
parfaitement  à  l'égard  de  saint  Basile,  son 
aîné,  et  il  eût  également  réussi  à  l'égard  des 
autres,  si  Dieu  ne  J'eût  appelé  à  lui  dans  le 
temps  même  de  la  naissance  de  Pierre,  le 
dernier  de  ses  enfants. 

Emmelie  soutint  en  femme  forte  le  poids 
des  neuf  enfants  dont  la  charge  lui  incom- 
bait, et  la  perte  d'un  si  puissant  appui.  Elle 
trouva  beaucoup  de  consolation  et  de  sou- 
lagement dans  ses  enfants  mêmes,  et  surtout 
dans  Macrine,  son  aînée,  qui  s'était  consa- 
crée à  Jésus-Christ  en  qualité  de  son  épouse, 
après  la  mort  de  celui  que  son  père  lui  avait 
destiné  pour  mari.  Elle  s'étudia  à  rendre 
tous  les  services  et  tous  les  devoirs  possibles 
à  sa  sainte  mère,  elle  l'assistait  en  tout  et 

Partageait  tous  ses  soins.  Les  exemples  de 
une  servaient  à  l'autre  pour  s'élever  à  une 
plus  haute  perfection. 

Un  jour,  la  sainte  fille  se  trouva  fort  em- 
barrassée dans  l'extrême  répugnance  qu'elle 
avait  à  se  découvrir,  pour  une  opération  que 
les  chirurgiens  iugeaient  nécessaire  pour  la 
guérir  d'un  mal  sous  la  gorge  qui  lui  avait 
fort  durci  et  enflé  le  sein.  Elle  passa  la  nuit 
en  prières,  et  dit  le  lendemain  à  sa  mère 
que,  si  elle  voulait  faire  un  signe  de  croix 
sur  son  mal,  elle  serait  guérie  sans  aucune 
opération.  Emmelie,  pour  seconder  la  foi  de 
sa  fille*  fit  le  signe  salutaire  sur  la  tumeur, 
qui  fut  guérie  à  l'instant;  et  pour  témoi- 
gnage de  cette  merveille,  il  ne  resta  qu'une 
petite  croix  qui  lui  demeura  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours. 

IV.  Deux  âmes  aussi  saintes  devaientjavan- 
cer  de  plus  en  plus  dans  les  voies  du  salut, 
et  travailler  pour  l'avancement  spirituel  des 
autres.  Emmelie  partagea  tous  ses. biens  en 
neuf  parts,  pour  autant  d'enfants  qui  lui 
restaient,  et  pourvut  ses  filles  selon  leurs 
désirs  et  très-avantageusement.  Ainsi  déga- 
gée de  tout,  elle  et  sa  tille  Macrine  se  tirent 
une  retraite,  qui  devint  bientôt  un  monas- 
tère dont  sainte  Macrine  fut  supérieure. 

Elles  en  firent  ensuite  bâtir  un  d'hommes, 
avec  le  secours  de  saint  Basile,  qui  s'était 
retiré  dans  une  solitude  voisine,  et  Macrine 
eut  la  force  d'y  attirer  tous  ses  autres  frères, 
NancraCe,  Grégoire  et  Pierre,  qui  en  eut 
depuis  la  conduite;  Nancrace  fut  tué  à  la 
chasse  avec  son  valet,  par  un  accident  que 
nous  ignorons.  Emmelie  en  perdit  la  parole 
et  la  connaissance.  Macrine  releva  son  cou- 
rage abattu,  et  dans  la  suite,  Emmelie  ne 
fut  que  plus  humiliée  et  plus  soumise  aux 
ordres  de  la  Providence. 

Quoiqu'elle  fût  regardée  comme  la  mère 
commune  du  monastère,  elle  se  soumit  en 
tout  à  sa  fille  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  était  supérieure,  et  même  à  son  fils 
Pierre,  qui  en  fut  le  directeur  aprè3  la  re- 
traite de  saint  Basile  (2191).  Elle  s'appliqua 
toujours  à  acquérir  en  tout  la  perfection 
chrétienne,  par  la  pratique  de  toutes  sortes 


(2191)  D.  Richard,  Dict.  des  scienc.  ecclés.  6  vol.  in-fol.,  1760,  tom.  Irr,  pag.  Ui9  col.  2. 
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de  vertus.  Sa  vie  fut  longue,  heureuse  et 
terminée  par  une  mort  conforme  h  la  sain- 
teté de  sa  conduite.  EIIh  rendit  son  âme  à 
Dieu  entre  les  mains  de  Macrine  et  de  Pierre, 
et  les  offrit  de  nouveau  au  Seigneur,  Tune 
comme  prémices,  l'autre  comme  dîme.  Voy. 
l'article  Basile  (  Saint),  évoque  de  Césarée, 
n-V. 

Elle  fut  enterrée  auprès  de  saint  Basile, 
son  mari,  à  sept  ou  huit  stades  de  son  mo- 
nastère, dans  l'église  des  Quarante  Martyrs. 
Les  deux  fils,  Basile  et  Grégoire,  ne  purent 
lui  rendre  les  derniers  devoirs;  la  douleur 
et  la  consternation  où  se  trouva  Basile  à 
cette  mort  est  une  preuve  bien  sensible  que 
la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature  dans  les 
saints.  Le  jour  de  la  mort  de  saint  Basile  le 
père  est  tout  à  fait  inconnu.  Emmelie,  sa 
femme,  peut  être  morte  vers  la  fin  de  372, 
ou,  selon  d'autres,  en  370.  Mais  l'Eglise  ho- 
nore leur  mémoire  le  30  mai,  et  il  paraît  que 
c'est  Baronius  qui  les  a  placés  sous  cette 
date  dans  le  Martyrologe  romain,  sans  doute 
pour  se  conformer  à  l'usage  des  religieux 
de  Tordre  de  Saint-Basile. 

BASILE  (Saint)  le  Grand,  évêque  (2192) 
do  Césarée  en  Cappadoce,  docteur  de  l'E- 
glise, naquit  dans  cette  ville  à  la  même  épo- 
(iue  que  saint  Grégoire  de  Nazianze,  vers 
l'an  317.  11  était  le  second  de  dix  enfants, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  quatre  que  l'Eglise 
honore  comme  saints:  Basile  même,  sa  sœur 
Macrine,  qui  était  l'aînée,  Grégoire,  évêque 
de  Nysse,  et  Pierre,  évêque  de  Sébasle,  qui 
était  le  plus  jeune.  Leur  père  se  nommait 
Basile,  et  leur  mère  Emmelie,  l'un  et  l'antre 
c  ompiés  au  nombre  des  saints.  (  Voy.  l'ar- 
ticle précédent.) 

1.  Comme  nous  l'avons  dit  aussi  dans  cet 
article,  le  père  de  Basile  voulut  être  lui- 
même  son  premier  maître  dans  les  lettres 
sacrées  et  profanes.  Basile  était  bien  fait  de 
corps  et  d'une  santé  robuste.  Cependant,  il 
fit  une  maladie  mortelle,  dont  la  piété  de 
son  père  lui  obtint  la  guérison.  Ce  père  con- 
tinua de  lui  servir  de  professeur  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  peu 
après  la  naissance  de  son  dernier  enfant, 
saint  Pierre  de  Sébaste. 

Le  jeune  Basile  fut  alors  envoyé  h  Césarée 
de  Cappadoce,  ou  peut-être  de  Palestine.  11 
s'y  distingua  au-dessus  de  ceux  de  son  âge 
par  la  rapidité  de  ses  progrès.  U  s'attirait  en 
même  temps,  par  sa  régularité  et  sa  ferveur, 
l'admiration  de  toutes  les  personnes  qui  le 
connaissaient.  Les  plus  habiles  maîtres  de 
Césarée  n'ayant  plus  rien  à  lui  apprendre, 
il  vint  à  Constaulinople,  où  Libamus  don* 
uait  des  leçons  publiques  avec  uii  applau- 
dissement universel.  11  ne  tarda  pas  à  distin- 
guer Basile  parmi  ses  auditeurs.  ll,ne  pouvait 
se  lasser  d'admirer  en  lui, les  plus  heureuses 
dispositions  pour  les  sciences,  jointes  à  une 
modestie  rare  et  une  vertu  extraordinaire. 

(2192)  Quelques  auteurs  disent  archevêque;  ci, 
en  effet,  ce  siège  était  assez  important,  et  saint  Ba- 
sil? avait  une  juridiction  assez  étendue;  il  avait 
assez  d'évéques  sous  sa  dépendance  pour  qu'on  ait 


Il  dit  dans  ses  Epîlres  qu'il  se  sentait  comme 
ravi  hors  de  lui-même,  toutes  les  fois  qu'il 
entendait  Basile  parler  en  public.  Il  entre- 
tînt toujours  depuis  avec  lui  un  commerce 
de  lettres,  et  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  la  haute  estime  et  de  la  vénéra- 
tion profonde  qu'H  avait  conçues  pour  son 
mérite. 

Enfin,  de  Constantinople,  Basile  vint  i 
Athènes.  Sa  renommée  l'y  avait  devancé; 
son  nom  était  dans  la  bouche  de  presque 
tout  le  monde,  chacun  tenait  à  bonheur  de 
faire  le  premier  sa  connaissance.  Son  ami 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  s'était  attiré  l'es- 
time et  l'affection  universelles,  lui  avait 
concilié  d'avance  tous  les  esprits.  Basile, 
d'ailleurs,  avait  la  gravité  d'un  vieillard.il 
fut  exempté  des  cérémonies  burlesques  aux* 
quelles  on  soumettait  les  nouveaux  arrivants. 
Athènes,  avec  tous  ses  avantages,  ne  répon- 
dit point  h  Tidée  qu'il  en  avait  conçue.  L'a- 
mitié de  Grégoire  l'y  retint.  Ils  se  commu- 
niquèrent leurs  pensées  les  plus  intimes,  le 
désir  qu'ils  avaient  #de  la  perfection  chré- 
tienne. Ils  demeurèrent  ensemble,  eurent 
une  table  commune,  ne  fréquentaient  de 
leurs  compagnons  que  les  plus  chastes  et 
les  plus  paisibles.  Deux  rues  seulement 
leur  étaient  connues  dans  la  ville  :  celle  qui 
conduisait  è  l'Eglise  et  aux  docteurs  qui  y 
enseignaient  la  loi  ;  l'autre,  qui  conduisait 
aux  écoles  publiques  et  aux  maîtres  qui  en- 
seignaient  les  sciences  humaines.  Ils  lais- 
saient aux  autres  les  rues  par  lesquelles  ou 
allait  au  théâtre,  aux  spectacles  et  aux  diver- 
tissements profanes.  Leur  sanctification  fai- 
sait leur  grande  affaire;  leur  unique  but 
était  d'être  appelés  et  d'être  effectivement 
chrétiens.  C'était  en  cela  qu'ils  faisaient 
consister  toute  leur  gloire 

Les  premiers  pour  la  piété,  ils  n'en  furent 
pas  moins  les  premiers  pour  les  sciences  et 
les  lettres.  A  la  rhétorique,  la  poésie,  la 
philosophie,  la  dialectique,  Basile  joignit 
l'élude  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie, 
autant  qu'il  fallut  pour  n'être  pas  inférieur 
aux  plus  habiles.  A  cause  des  maladies  que 
lui  occasionna  sa  vie  austère  et  morti- 
fiée, il  ajouta  l'étude  de  la  médecine,  du 
moins  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  philosophi- 
que. Enfin,  qui  lira  ses  écrits  sur  la  créa- 
lion,  reconnaîtra  sans  peine  qu'il  avait  sur 
l'histoire  naturelle  des  idées  plus  justes  et 
des  connaissances  plus  étendues  qu'Arislote. 
Tant  de  sciences  et  de  vertus  excitèrent 
l'admiration  à  tel  point,  que  partout  où 
l'on  parlait  d'Athènes  et  de  ses  maîtres  ha- 
biles, on  parlait  du  merveilleux  couple  d'a- 
mis, Basile  et  Grégoire,  Grégoire  et  Basile 
(2193). 

A  tant  de  connaissances  précieuses,  w 
en  joignaient  une  autre  bien  nécessaire,  I* 
connaissance  des  hommes.  Lorsque  Julien 
vint  dans  la  même  ville  et  qu'il  étudia  arec 

du  lui  donner  ce  titre.  Mais,  plus  généralenwt* 
les  historieus  de  l'Eglise  le  qualifient  <fé>cuue  * 
Césarée. 
(2195)  Vid.  AclaSS.,  11  Junii. 
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eux,  non  -  seulement  les  lettres  profane*, 
niais  encore  les  saintes  Ecritures,  il  eut 
beau  s'obserrer  et  se  contrefaire,  ils  décou- 
vrirent le  dérèglement  de  son  esprit,  par  sa 
physionomie  et  tout  son  extérieur...  Enfin, 
arriva  un  moment  pénible  pour  nos  deux 
amis.  Basile  et  Grégoire  allaient  quitter 
Athènes  et  se  séparer.  Toute  la  ville  s'en 
émut  ;  professeurs  et  élèves  entourèrent  les 
deux  amis  et  les  conjurèrent  de  rester.  Ba- 
sile développa  si  éloquemraent  les  motifs 
qu'il  avait  de  retourner  dans  sa  patrie,  que, 
malgré  soi,  on  !e  laissa  partir.  Mais  on  re- 
tint Grégoire  {Voy.  son  article)  ;  toutefois, 
ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car  peu  après 
il  se  déroba  sans  bruit  pour  aller  rejoindre 
son  ami  en  Cappadoce. 

il.  A  peine  Basile  fut-il  revenu  d'Athènes 
à  Césarée  en  Cappadoce,  que  ses  compa- 
triotes le  contraignirent  d'ouvrir  un  cours 
public  d'éloquence.  La  ville  de  Néftcésarée, 
dans  le  Pont,  Jui  envoya  une  députation  de 
sénateurs  avec  les  offres  les  plus  brillantes, 
s'il  voulait  présider  à  l'éducation  de  leur 
jeunesse.  Mais  un  autre  dessein  occupait 
ce  grand  homme  :  c'était  d'embrasser  la  vie 
monastique. 

Il  en  avait  formé  le  projet  avec  son  ami 
Grégoire;  sa  sœur  Macrine  l'y  exhortait  de 
son  côté.  Il  vendit  ses  biens  et  en  donna  le 
prix  aux  pauvres.  En  357,  il  se  mit  h  visiter 
les  monastères  d'Orient  et  d'Egypte.  Dans 
ce  dernier  pays  florissaient  saint  Pacôme,  les 
deux  Macaire  et  plusieurs  autres.  Basile 
vit  donc  à  Alexandrie  de  très-saints  person- 
nages, d'autres  dans  Ja  Palestine,  dans  la 
Syrie  et  dans  la  Mésopotamie;  il  admira 
Jeur  vie  également  austère  et  laborieuse, 
Jeur  ferveur  et  leur  application  à  la  prière 
(2194).  Mais  autant  il  eut  de  joie  à  voir  ces 
saints  solitaires  qui,  invincibles  aux  néces- 
sités da  la  nature,  tenaient  toujours  leur  es- 
prit élevé  vers  Dieu,  autant  il  ressentit  de 
neioe  de  la  division  qui  régnait  alors  entre 
les  évoques,  et  des  maux  que  les  ariens  fai- 
saient souffrir  aux  catholiques.  La  pureté 
de  sa  foi  ne  souffrit  aucune  altération  pen- 
dant ses  voyages;  il  prit  toujours  pour  pè- 
res et  pour  guides  de  son  âme  ceux  dont 
la  foi  se  trouva  conforme  à  la  foi  qu'il  avait 
sucée  avec  le  laiL 

De  retour  à  Césarée,  Basile  fut  ordonné 
lecteur  par  Dianée,  son  évêque.  Mais  vou- 
lant mettre  en  pratique  les  vertus  dont  il 
avait  été  témoin  dans  ses  voyages,  il  se  re- 
tira dans  le  Pont,  sur  une  montagne,  au  bord 
de  la  rivière  d'Iris,  qui,  prenant  sa  source 
en  Arménie,  traverse  toute  la  province  du 
Pont.  Sur  l'autre  rive  était  la  maison  de 
campagne  où  saint  Basile  avait  été  élevé,  et 
le  monastère  de  tilles  bâti  par  sainte  Em~ 
inélie,  sa  mère,  et  sainte  Macrine,  sa  soeur. 

Saint  Basile  avait  pensé  choisir  sa  retraite 
à  Tibérim»,  daus  le  diocèse  de  Nazianze,  es- 

Ïérant  que  son  ami  y  vieudrait  avec  lui. 
rouipé  dans  son  attente,  il  se  détermina 
pour  la  solitude  du  Pont.  Ce  fut  lui  le  pre- 


mier qui  introduisit  dsns  cette  province  et 
dans  la  Cappadoce  la  vie  cénobitique  ou  do 
communauté.  Il  y  avait  des  anachorètes  qui 
demeuraient  seuls  et  s'appliquaient  unique- 
ment à  la  vie  contemplative;  d'autres  ascètes 
demeuraient  ensemble  deux  ou  trois,  dans 
les  villages  et  les  bourgades,  menant  uno 
vie  plus  activw  et  se  mêlant  au  monde.  Tels 
étaient  les  disciples  d'Eustathe  de  Sébaste. 
Basile  prit  un  milieu  entre  les  deux,  réunis- 
sant la  contemplation  des  uns  à  l'action  des 
autres,  la  prière  et  l'oraison  h  l'étude  des 
saintes  lettres  et  au  travail  des  mains,  sans 

1>our  uela  quitter  la  retraite.  On  le  voit  par 
es  lettres  de  saint  Basile  et  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Ils  s'en  écrivirent  plu- 
sieurs, les  (unes  sérieuses,  les  autres  badi- 
nes; car  leur  grand  génie  et  leur  austère 
sainteté  ne  les  empochaient  pas  d'avoir  l'es- 
prit enjoué  et  agréable. 

Saint  Basile  en  décrit  ainsi  le  site  :  «  C'est 
une  haute  montagne  couverte  d'une  épaisse 
forêt  et  arrosée,  du  côté  du  nord,  par  des 
eaux  fraîches  et  limpides.  A  ses  pieds 
s'étend  une  plaine  incessamment  fertilisée 
par  les  humidités  de  la  montagne.  La  forêt 
qui  l'entoure  spontanément,  composée  d'ar- 
bres de  toute  espèce,  lui  tient  lieu  de  haie 
et  de  clôture  ;  en  sorte  que  l'île  de  Calypso, 
si  vantée  dans  Homère,  est  peu  de  chose 
en  comparaison  ;  car  peu  s'en  faut  que  ce 
ne  soit  une  île,  enfermée  et  défendue  qu'elle 
est  de  toutes  parts.  En  effet,  de  deux  côtés 
elle  est  coupée  comme  à  pic  par  des  gouf- 
fres profonds  ;  d'un  autre,  le  tleuve,  qui  se 
roule  du  haut  d'un  précipice,  lui  est  un 
rempart  continu  et  difficile  h  franchir  ;  les 
parties  accessibles  du  vallon  sont  fermées 
par  la  montagne  qui,  de  chaque  côté,  se 
courbe  en  demMune  jusqu'aux  deux  gouf- 
fres. Il  n'y  a  qu'une  entrée,  et  nous  en  som- 
mes les  maîtres.  Quant  à  l'habitation,  elle 
est  assise  sur  un  autre  défilé  qui  se  termine 
par  une  crôte  du  haut  de  laquelle  on  con- 
temple et  l'étendue  de  la  plaine  et  le  tleuve 
qui  l'entoure  :  spectacle  non  moins  ravis- 
sant, à  mon  avis,  que  ne  l'est  à  ceux 
d'Amphipolis  de  regarder  ie  Strymon;  car 
ce  dernier,  devenu  stagnant  par  la  lenteur 
de  ses  eaux,  cesse  à  peu  près  d'être  un 
fleuve  par  sa  paresse;  tandis  que  le  nôtre, 
le  plus  rapide  des  fleuves  que  je  sache,  de- 
vient encore  plus  rapide  en  se  précipitant 
de  la  roche  voisine  dans  un  gouffre  profond 
où  il  tournoie  sur  lui-même,  charmant  ainsi 
tous  les  spectateurs,  moi  surtout,  et  pro- 
curant l'abondance  aux  habitants  du  pays, 
par  la  multitude  innombrable  de  poisson* 
qu'il  nourrit  dans  ses  caves.  A  quoi  bon 
parler  après  cela  iïes  émanations  de  la  terre 
et  des  évaporations  du  fleuve?  Un  autre  ad* 
mirerait  peut-être  la  multitude  des  fleurs 
ou  des  oiseaux  qui  chantent;  pour  moi,  je 
n'ai  pas  le  loisir  d'y  prendre  garde.  Le  plus 
grand  mérite  de  ce  lieu,  c'est  qu'avec  sa 
fertilité  naturelle,  il  me  produit  le  plus 
doux  de  tous  les  fruits,  la  tranquillité  et  le 
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calme,  non-seulement  en  ce  qu'il  est  exempt 
du  tumulte  d<*s  villes,  mais  parce  qu'il  ne 
nous  transmet  pas  même  un  voyageur,  si 
vous  exceptez  quelques  rares  chasseurs. 
Car,  outre  tout  le  reste,  il  nourrit  des  bêtes 
fauves,  non  pas  de  vos  loups  ni  de  vos  ours, 
à  Dieu  ne  plaise,  mais  des  troupeaux  de 
cerfs,  de  chevreuils,  de  lièvres  et  autre  gi- 
bier semblable.  Concevez  -  vous,  à  cette 
heure,  le  péril  que  je  courais,  moi  impru- 
dent, lorsque  je  voulais  préférer  à  ce  séjour 
votre  Tibérine,  la  basse-fosse  de  toute  la 
•terre  habitable?  Vous  (ne  pardonnerez  donc 
d'v  être  venu  avec  tant  d'empressement 
(ÎÏ95).  »  On  verra  à  l'article  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ce  qu'il  répondit  à  saint 
Basile  ;  Heu  n'est  charmant  comme  ce  com- 
merce de  lettres  entre  <:es  deux  grands 
hommes. 

111.  Dans  les  règles  que  saint  Basile,  de 
•concert  avec  son  ami,  rdressa  pour  ses  moi- 
nes, il  Jes  appeMe  philosophes^  et  leur  état 
philosophie.  Saint  Chrysostome  et  plusieurs 
autres  Pères  tiennent  le  même  langage.  Et, 
en  vérité,  ne  sont-ce  pas  là  des  expressions 
propres  ?  Cette  acception  des  roots  philoso- 

))hcsei  philosophie  n'est-elle  pas  conformée 
a  philosophie  humaine  et  à  la  philosophie 
divine? 

Quand  on  entend  S  oc  rate  et  Platon  nous 
dire  que  la  philosophie  consiste  dans  la  mé- 
ditation de  la  mort,  aiin  de  détacher  son  âme 
des  liens  terrestres  et  de  l'élever  aux  choses 
intellectuelles,  et  de  celles-ci  à  Dieu,  le 
souverain  Etre,  la  souveraine  Intelligence, 
le  souverain  Bien;  enfin  que  la  vraie  philo- 
sophie consiste  à  devenir  semblable  &  Dieu 
par  la  pratique  de  la  vertu,  à  l'aimer  par- 
dessus toutes  choses  et  à  en  être  nimé;  n  est- 
ce  pas  là  la  vie  chrétienne,  n'est-ce  pas  la 
vie  monastique,  qui,  non-seulement  accom- 
plit cette  vie  de  l'Evangile,  mais  oui  a  en- 
core pour  but  d'en  poursuivre  l'idéal  par  la 
perfection  la  plus  haute?  Et  en  cela,  la  vie 
monastique  a  pour  modèle  la  sagesse  même; 
non  pas  une  sagesse  abstraite,  spéculative, 
mais  la  sagesse  réelle  et  vivante,  la  sagesse 
éternelle  et  divine,  revêtue  de  la  nature  hu- 
maine, pour  se  mettro  mieux  à  notre  portée 
et  nous  rendre  plus  facile  la  ressemblance 
avec  Dieu.  Eu  un  mot,  d'après  l'idée  même 
que  nous  en  donnent  Socrate  et  Platon,  la 
philosophie  ou  l'amour  de  la  sagesse  con- 
siste finalement  à  imiter  Jésus-Christ.  Or, 
^c'est  bien,  certes,  ce  que  se  proposent  de 
faire  les  religieux,  en  observant  non-seu- 
lement ses  préceptes,  mais  encore  ses  con- 
seils. Et  leurs  vœux  et  leurs  règles  ne  ten- 
dent qu'à  cette  fin  :  le  vœu  de  pauvreté, 
pour  les  détacher  de  tous  les  biens  terres- 
tres ;  le  vœu  de  chasteté,  pour  les  détacher 
de  leur  propre  corps;  le  vœu  d'obéissance, 
pour  les  détacher  de  leur  propre  volonté, 
c'est-à-dire  d'eux-mêmes,  afin  de  les  atta- 
cher à  Dieu  seul.  Les  Règles  ne  sont  que 
puur  appliquer  ces  lois  générales  au  détail 
des  circonstances  de  temps,  de  lieux  et  de 


personnes.  (Quant  à  la  sagesse  qui  y  règne, 
on  peut  en  juger  par  ce  qui  est  dit  des  en- 
fants qu'on  recevait  dans  fes  monastè- 
res. 

«  Comme  le  Seigneur  dit  :  Laissez  venir 
à  moi  les  petits  enfants,  et  que  l'Apôtre  loua 
celui  qui  apprit  les  saintes  lettres  dès  son 
enfance,  et  ordonne  d'élever  les  enfants 
dans  l'éducation  et  la  morale  du  Seigneur, 
nous  pensons  qu'on  peut  recevoir  à  tout  âge 
ceux  qui  *e  présentent  :  d'abord  ceux  qui 
sont  privés  de  leurs  père  et  mère,  que  nous 
recueillons  de  nous-mêmes,  pour  devenir, 
à  l'exemple  de  Job,  les  pères  des  orphelins; 
ensuite  ceux  que  leurs  parents  nous  amè- 
nent et  que  nous  recevons  en  présence  de 
plusieurs  témoins,  afin  de  ne  donner  aucun 
prétexte  à  qui  en  cherche,  mais  fermer  la 
bouche  aux  calomniateurs.  Après  les  avoir 
reçus  de  cette  manière,  il  ne  iaut  pas  les 
mettre  tout  de  suite  au  nombre  des  frères, 
de  peur  que,  s'ils  viennent  à  tourner  mal, 
l'opprobre  n'en  rejaillisse  sur  le  pieux  ins- 
titut même.  Il  faut  sans  doute  leur  donner 
une  éducation  tout  à  fait  religieuse,  comme 
aux  enfants  de  la  communauté,  mais  leur 
assigner  une  demeure  et  un  régime  à  part. 
La  fréquentation  habituelle  des  anciens  leur 
inspirerait  pour  ceux-ci  une  familiarité  et 
une  hardiesse  excessive,  tandis  qu'une  fré- 
quentation plus  rare  les  conservera  dans  la 
respect;  de  plus,  s'ils  en  voyaient  des  plus 
parfaits  pupis  quelquefois  pour  des  négli- 
gences, ils  seraient  plus  portés  à  commettre 
les  mêmes  fautes,  ou  bien  à  s'enorgueillir 
de  s'en  voir  exempts,  tandis  que  souvent 
des  plus  anciens  y  tombent.  Car  celui  qui 
est  enfant  par  l'intelligence  ne  diffère  point 
de  celui  qui  est  enfant  par  l'âge;  les  mêmes 
défauts  se  trouvent  bien  souvent  dans  l'un 
et  dans  l'autre.  Enfin,  il  est  des  choses  bien- 
séantes aux  vieillards,  qu'il  messiérait  aux 
enfants  d'imiter  avant  le  temps  :  ce  qui  au- 
rait lieu  si  les  uns  et  les  autres  se  trouvaient 
habituellement  ensemble. 

«  Il  faut  donc  que  leurs  habitations  soient 
séparées.  Par  là  les  exercices  nécessaires  à 
la  jeunesse  ne  troubleront  point  le  quar- 
tier des  ascètes.  Quant  aux  prières  qui  se 
fout  pendant  le  jour,  elles  doivent  se  faire 
en  commun.  Les  jeunes  apprendront  à  se 
recueillir  pur  l'exemple  des  anciens,  et 
ceux-ci  ne  sont  pas  peu  aidés  dans  la  prière 
par  les  enfants.  Pour  ce  qui  est  du  sommeil, 
des  veilles,  du  temps,  de  la  mesure  et  de  la 
qualité  des  aliments,  il  faut  le  régler  eu 
particulier  suivant  leur  âge.  Pour  les  gou- 
verner, il  faut  leur  douner  un  aucien  qui 
surpasse  les  autres  eu  expérience  et  qui  soit 
connu  par  sa  douceur,  afin  de  pouvoir,  avec 
des  entrailles  de  père  et  le  langage  de  la 
science ,  redresser  les  fautes  des  jeunes 
gens,  appliquant  à  chacune  le  remède  pro-  , 
pre,  de  telle  sorte  qu'en  punissant  la  faute, 
il  exerce  l'âme  à  vaincre  ses  passions.  Par 
exemple,  un  enftint  s'est-il  fâché  contre  son 
camarade.  Qu'on   l'oblige  à  lui    faire   des 
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excuses  et  h  lui  rendre  service,  à  propor- 
tion do  son  coup  de  tête;  car  les  habituer  à 
l'humilité,  c'est  déraciner  la  colère  de  leur 
âme,  attendu  que,  le  plus  souvent,  c'est 
l'orgueil  qui  engendre  la  colère.  A-t-il 
mangé  hors  du  temps?  Qu'il  jeûne  une 
bonne  partie  de  la  journée.  A-t-il  mangé 
outre  mesure  ou  bien  d'une  manière  indé- 
eente 7 Qu'à  l'heure  du  repas,  sans  manger 
lui-même,  il  regarde  ceux  qui  mangent  dé- 
cemment, en  sorte  qu'il  soit  puni  par  l'abs- 
tinence et  qu'il  apprenne  Thonnélolé.  A-l-il 
proféré  une  parole  oiseuse,  une  injure  en- 
vers le  prochain,  un  mensonge?  (Qu'on  le 
corrige  par  la  diète  et  le  silence. 

«  Il  faut  de  même  que  l'étude  des  lettres 
soit  appropriée  au  but  qu'on  se  propose. 
Aitisi,  qu'ils  se  servent  des  mois  tirés  de 
l'Ecriture  ;  qu'au  lieu  de  fables,  on  leur  ra- 
conte les  histoires  de  ses  faits  merveilleux; 
3u*on  leur  fasse  apprendre  les  sentences 
es  Proverbes  ;  qu'on  leur  propose  des  prix 
de  mémoire,  tant  pour  les  mots  que  pour 
les  choses,  afin  qu'ils  arrivent  au  but  sans 
chagrin,  saus  rien  qui  les  heurte,  mais  avec 

(ilaisir  et  comme  en  se  récréant.  Quant  è 
'attention  de  l'esprit  et  h  l'habitude  de  ne 
pas  le  laisser  s'égarer,  les  enfants  bien  éle- 
vés l'acquerront  sans  peine,  si  les  maîtres 
leur  demandent  fréquemment  où  est  leur 
esprit  et  è  quoi  ils  pensent.  La  simplicité 
de  leur  âge,  qui  ne  connaît  point  d'artifice, 
qui  n'est  pas  faite  au  mensonge,  révélera 
sans  peine  les  secrets  de  l'âme;  ajoutez-y 

3ue,  pour  ne  pas  être  toujours  surpris  dans 
es  choses  inconvenantes,  ils  en  fuiront  la 
pensée,  et  qu'ils  s'en  retireront  souvent 
eux-mêmes  pour  s'éviter  la  confusion  d'une 
réprimande. 

c  Pendant  que  l'âme  est  encore  teudre  el 
que,  comme  une  cire  molle,  elle  reçoit  fa- 
cilement toutes  les  impressions,  il  faut  donc 
rappliquer  dès  le  commencement  à  tout  ce 
qui  est  bien,  afin  que,  quand  la  raison  et  le 
discernement  viendront,  on  puisse  partir 
d'éléments  posés  d'avance  et  d'impressions 
religieuses  déjà  reçues,  et  fournir  sa  car- 
rière ,  la  raison  suggérant  ce  qui  est  utile, 
et  l'habitude  donnant  la  facilite  pour  bien 
faire.  Alors  on  peut  admettre  la  profession 
de  la  virginité  comme  stable  dès  lors  et  faite 
par  leur  détermination  et  leur  jugement 
propre,  après  le  complet  développement  de 
la  raison.  Il  faudra  prendre  pour  témoins 
de  cette  action  les  prélats  des  églises,  afin 
que,  par  eux,  la  consécration  des  corps  soit 
comme  la  dédicace  d'une  ^chose  sacrée,  et 
que  leur  témoignage  y  mette  comme  le 
sceau  ;  car,  est-il  dit,  toute  affaire  se  déci- 
dera par  la  déposition  de  Jeux  ou  trois  té- 
moins. De  cette  manière  encore,  la  conduite 
des  frères  ne  sera  point  exposée  à  la  ca- 
lomnie,-et  ceux  qui,  après  s'être  consacrés  à 
Dieu,  voudraient  annuller  leur  profession, 


ne  trouveront  aucun  prétexte  à  leur  impu- 
dence» Quant  à  celui  qui  ne  veut  pas  vivre 
dans  la  virginité,  comme  se  sentant  incapa- 
ble de  s'occuper  uniquement  de  ce  qui  est 
du  Seigneur,  i!  faut  le  congédier  en  pré- 
sence des  mêmes  témoins.  Pour  celui  qui, 
après  beaucoup  d'examens  et  de  réflexions, 
qu'il  convient  de  lui  laisser  faire  en  parti- 
culier pendant  plusieurs  jours,  afin  que  nous 
n'ayons  pas  l'air  de  rien  faire  par  surprise; 
pour  celui  qui  a  fait  ainsi  profession,  il 
faut  l'admettre  au  nombre  des  frères,  dans 
la  même  demeure  et  au  même  régime  que 
les  plus  anciens.  » 

Saint  Habile  ajoute  une  autre  circons- 
tance :  c'est  que  ceux  des  enfants  qui 
étaient  en  âge  d'apprendre  un  art  ou  un 
métier,  car  ou  en  faisait  apprendre  à  tous, 
pouvaient  passer  la  journée  avec  leurs  maî- 
tres; mais  que,  pour  la  nuit  ainsi  que  les 
repas,ils  devaient  absolument  se  trouver  avec 
leurs  camarades  (2196).  Parmi  les  divers  arts 
et  métiers,  tels  que  l'architecture,  l'agricul- 
ture, le  tissage,  saint  Basile  préfère  géné- 
ralement ceux  qui,  suivant  les  localités, 
dissipent  le  moins  et  rejettent  le  moins  dans 
le  monde,  soit  par  Tachât  des  matériaux  né- 
cessaires, soit  pour  la  vente  des  ouvrage?. 
Il  donne  même  des  règles  pour  se  conduire 
d'une  manière  édifiante,  lorsque  les  moines 
seraient  obligés  d'aller  au  loin  pour  vendre 
leurs  ouvrages  sur  les  marchés  publics  (2197). 

IV.  Outre  son  ami  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  passait  avec  lui  tout  le  temps  qu'il  pou 
vait,  et  avec  lequel  il  composa  La  Philoca- 
lie9  ou  recueil  des  plus  beaux  endroits  d'O- 
rigène,  saint  Basile  fut  suivi  dans  sa  re- 
traite par  ses  deux  frères,  Grégoire,  depuis 
évêque  do  Nysse,  et  Pierre,  depuis  évoque 
de  Sébaste.  Lorsque  Libanius,  son  ancien 
professeur   d'éloquence,  eut  appris   quel 

!;enre  de  vie  il  avait  embrassé,  il  en  fut  dans 
'admiration  et  ne  put  s'empêcher  de  le  fé- 
liciter ainsi  que  la  Cappadoce  :  lui,  d'avoir 
fait  un  si  excellent  choix;  la  Cappadoce  d'à- 
Yoir  donné  au  monde  un  si  grand  homme 
2198).  Julien  lui-même,  qui  n'aimait  pas 
es  moines,  blâma  cependant,  à  propos- de 
a  résolution  de  Basile,  les  païens  de  ne  pas 
imiter  ces  religieux  en  quelque  chose,  et 
mourut  avec  le  dessein  d'établir ,  h  leur 
imitation,  des  hôpitaux  et  des  monastè- 
res (2199). 

Les  deux  amis,  Basile  el  Grégoire,  ne  de- 
meuraient pas  toujours  ensemble,  ni  dans  Ja 
solitude.  Quand  un  plus  grand  bien  ou  un 
devoir  plus  pressant  le  demandait,  ils  se 
quittaient  et  quittaient  la  solitude.  Ainsi  le 
premier  accompagna  Basile  d'Ancyre  à 
Constanlinople,  eu  359,  à  la  suite  du  con- 
cile de  Séleucie.  Ainsi  encore,  après  s'être 
séparé  de  son  propre  évAque,  Dianée  deCé- 
sarée,  parce  qu'il  avait  signé  la  formule  de 
Hiuûini,  saint  Basile  alla,  sur  sa  demande,' 


(2196)  Basil.  Regl.  fus.,  tract.  15.  —  Consultez 
une  excellente  Etude  sur  les  constitutions  monasti- 


ques de  saint  Basile,  par  M.  Emile  Cliavin,  dans 
I  Université  catholique,  lom.  VIII,  pag. 


186  et  suiv. 


Voy.  notre  article  Ascétique  (vie). 
(il 97)  Interr.,  59  et  40. 

(2198)  Basil,  Epist. 

(2199)  Jul.  Frag.,  p.  288  et  290. 
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l'assister  au  lit  de  mort  en  362,  et  recevoir 
cette  protestation  :  que,  s'il  avait  signé  la 
formule,  il  n'en  connaissait  pas  le  mal,  et 
que  dans  le  fond  du  cœur  il  n'avait  jamais 
eu  d'autre  foi  que  celle  de  Nicée.  Sans  par- 
ler même  de  ces  occasions  extraordinaires, 
Basile  parcourait  'souvent  les  villes  et  les 
campagnes  du  Pont,  y  établissait  des  monas- 
tères, y  réveillait  la  foi  des  peuples  par  ses 
prédications  et  les  affermissait  dans  la  saine 
doctrine  (2200). 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  362, 
il  vit  arriver  dans  sa  retraite  son  ami  Gré- 
goire, accablé  de  chagrin.  Son  pèro  l'avait 
ordonné  prêtre  malgré  lui,  le  jour  de  Noël 
361,  et  le  peuple  de  Nazianze  avait  conspiré 
,  pour  ceci  avec  son  père.  Il  s'enfuit  auprès 
de  son  ami,  dans  la  solitude,  pour  y  trouver 
quelque  soulagement  h  sa  peine.  Quelque 
temps  après,  sa  douleur  s'étant  un  peu 
adoucie,  et  son  père,  qui  avait  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  ne  cessant  de  le  conjurer 
de  ne  pas  l'abandonner  dans  sa  vieillesse,  et 
le  peuple  joignant  ses  supplications  à  celles 
du  père,  il  revint  à  Nazianze,  prêcha  le 
jour  de  Pâque,  uq  sermon,  suivi  de  deux  ou 
trois  autres,  dans  lesquels  il  explique  élo- 
quemment  les  motifs  de  sa  fuite,  la  crainte 
qu'il  avait  du  sacerdoce  et  la  grande  diffi- 
culté d'en  remplir  dignement  les  fonctions. 
Avant  la  fin  de  l'année,  Basile  fut  ordonné 
prêtre  do  la  même  manière  par  Eusèbe  de 
Césarée  en  Cappadoce,  successeur  de  Dia- 
née.  11  lit  part  de  son  chagrin  à  Grégoire, 
qui  lui  répondit  en  ces  termes  :  «c  J'approuve 
le  commencement  de  votre  lettre  :  et  pour- 
ra is-je  n'approuver  pas  ce  qui  vient  de  vous? 
Vous  avez  donc  été  pris  comme  nous ,  et 
nous  sommes  tombés  dans  le  même  piège. 
Mais  enfin  on  nous  a  contraints  de  devenir 
prêtres,  quoique  ce  ne  fût  nullement  notre 
dessein.  Car  si  jamais  il  y  a  eu  des  témoins 
dignes  de  foi,  nous  le  sommes  l'un  à  l'au- 
tre, que  nous  avons  toujours  affectionné  la 
philosophie  la  plus  humble  et  la  plus  mo- 
deste. Et  peut-être  qu'il  eût  été  plus  avan- 
tageux pour  nous  qu'on  ne  fil  pas  ce  qu'on 
a  tait  :  du  moins  je  n'oserais  dire  autre 
chose,  jusqu'à  ce  que  je  connaisse  les  vues 
de  l'Esprit  sur  nous.  Mais  puisque  c'est  une 
chose  faite,  je  crois  pour  mon  compte  qu'il 
faut  s'y  soumettre,  principalement  à  cause 
du  temps  où  nous  sommes ,  où  les  langues 
des  hérétiques  nous  attaquent  de  tous  côUs, 
et  ne  rien  faire  d'indigne  de  l'espérance 
que  l'on  a  conçue  de  nous,  ni  de  la  vie  que 
nous  avons  menée  jusqu'ici  (2201  j.  » 

On  croit  que  le  premier  sermon  que  saint 
Basile  prononça  fut  une  explication  du  com- 
mencement du  livre  des  Proverbes.  Du  reste, 
ou  ne  sait  pas  grand'chose  sur  les  premiers 
temps  de  son  sacerdoce,  pas  plus  que  sur 
Je  différend  qu'il  eut  bientôt  avec  Èusèbe, 
son  évêque.  Seulement,  quant  à  ce  dernier 

2200)  Ruf.,  lib.  h,  c.  9;  Soiom.,  lib.  vi,c.  17. 
(4201)  S.  Greg.  Naz.,  epist.  11. 

(2202)  S.  Greg.  Naz.,  in  or.  20,  p.  336. 

(2203)  Elias.  Cret.,  n«  53;  int.,  u-  23. 


point,  on  conjecture  qu'Eusèbe  était  jaloux 
de  l'autorité  que  lui  donnaient  «on  éloquence 
et  sa  vertu  (2202).  Les  moines,  qui  regar- 
daient saint  Basile  comme  leur  chef,  prirent 
son  parti  et  attirèrent  une  grande  quantité 
de  peuple,  même  des  plus  considérables. 
D'ailleurs  la  personne  d'Eusèhe  était  peu  fa- 
vorable, à  cause  de  son  ordination  plus  vio- 
lente que  canonique;  enlin  il  se  trouvait 
alors  h  Césarée  des  évêques  d'Occident  qui 
prenaient  le  parti  de  saint  Basile,  et  atti- 
raient à  eux  tout  ce  qu'il  y  avait  de  catho- 
liques. Ou  croit  que  c'étaient  saint  Eusèbe 
de  Verceil  et  Lucifer  de  Caglian  (2203). 
L'église  de  Césarée  allait  donc  être  déchirée 
par  un  schisme,  si  la  sagesse  de  saint  Basile 
ne  l'eût  prévenu.  Il  se  retira  dans  le  Pont 
avec  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  gouverna 
les  monastères  qui  y  étaient  établis. 

V.  Saint  Basile  demeurait  tranquille  dans 
la  solitude,  s'appliquant,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  aux  exercices  de  la  vie  iuo 
nastique.  Saint  Grégoiae  y  resta  d'abord  avec 
lui,  et,  comme  l'évêque  Eusèbe  l'invitait  à 
se  trouver  aux  assemblées  ecclésiastiques, 
Grégoire  lui  écrivit,  en  philosophe  chré- 
tien (2204)  :  «  Je  ne  puis  souffrir  l'injure 
que  vous  avez  faite  à  mon  frère  Basile; 
m'honorer  et  le  maltraiter,  c'est  comme  si 
vous  caressiez  quelqu'un  d'une  main,  lui 
donnant  un  soufflet  de  l'autre.  Croyez-moi, 
donnez-lui  satisfaction,  et  vous  serez  satis- 
fait de  lui  ;  pour  moi,  je  le  suivrai  comme 
l'ombre  suit  le  corps.  » 

Cette  lettre  fit  quelque  peine  à  Eusèbe  ; 
mais  saint  Grégoire  l'adoucit  ensuite,  et  la 
persécution  du;  césar  Valens,  appui  des 
ariens,  étant  venue,  il  s'offrit  d'aller  à  son 
secours  ;  puis  le  voyant  tout  à  fait  bien  dis- 
posé, il  eu  avertit  saint  Basile,  l'exhortant  è 
le  prévenir,  et  à  ne  pas  se  laisser  vaincre 
en  ce  combat  de  vertu.  Il  y  joint  la  consi- 
dération du  temps.  «  Les  hérétiques,  dit-il, 
ont  conjuré  contre  l'Eglise  ;  les  uns  sont 
déjà  venus,  on  dit  que  les  autres  viennent, 
la  saine  doctrine  est  en  péril.  Si  vous  croyez 
que  je  doive  vous  accompagner,  je  ne  le  re- 
fuserai pas.  »  En  effet,  il  se  chargea  de  la 
commission,  et  ramena  saint  Basile,  qui  de 
son  côté  ne  se  fit  pas  beaucoup  prier  (2905). 
Il  quitta  donc  sa  solitude  de  Pont ,  revînt  à 
Césarée,  sitôt  qu'il  apprit  que  l'empereur 
en  approchait,  avec  les  évêques  ariens  qui 
l'accompagnaient  toujours,  et  à  qui  l'absence 
de  saint  Basiledonnaildegrandes espérances. 

Quand  Valens  vil  notre  saint  de  retour, il 
Ut  tous  ses  efforts  pour  le  gagner.  Il  le  me- 
naça, le  flatta,  lui  promettant  sa  faveur, 
et  même  le  gouvernement  de  l'Eglise  (2206;. 
Saint  Basile»  au  contraire,  l'exhorta  lui  et 
sa  suite  à  se  reconnaître,  à  faire  pénitence, 
et  à  cesser  de  persécuter  les  serviteurs  de 
pieu,  contre  lesquels  leurs  efforts,  étaiett* 
inutiles.  Loin  de  conserver  Quelque  ressen- 


(2204V  Epist.  49, 169,170. 
(±205)  S.  Greg.,  oral.  20,  p.  357;  Son». 
vi,  c.  45. 

(2206)  Oral.,  p.  49,  539. 
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timeiit  contre  l'évèque  Eusèbe  ,  il  s'unit 
avec  lui  pour  combattre  les  ennemis  com- 
muns. Il  fit  cesser  tout  scandale  et  toute  di- 
vision entre  les  catholiques  ;  enfin  il  agit  si 
puissamment,  crue  l'empereur  et  ses  évoques 
ariens  furent  obligés  de  se  retirer  sans  rien 
faire;  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  n'eut 
pas  peu  de  part  à  celte  victoire 

Ensuite  saint  Basile  s'appliqua  de  plus  en 
plus  à  servir  son  évêque,  a  effacer  tous  les 
soupçons  passés,  et  à  montrer  à  tout  le 
monde  qu'il  savait  obéir  (2207).  Il  était  tou- 
jours auprès  d'Eusèbe,  il  l'instruisait,  l'a- 
vertissait, exécutait  ses  ordres,  lui  tenait  lieu 
de  tout.  Conseiller  fidèle  au  dedans,  minis- 
tre actif  au  dehors,  quoiqu'il  ne  Itntque  le 
second  rang  dans  l'église,  comme  prêtre  il 
avait  la  principale  autorité,  parce  qu'il  con- 
duisait Pévôque.  Car  Eusèbe,  évêque  depuis 
peu  d'années,  et  ordonné  sitôt  qu'il  fut  bap- 
tisé, respirait  encore  un  peu  l'ajr  <iu  monde, 
et  n'était  pas  assez  instruit  des  choses  spi- 
rituelles pour  se  conduire  en  ces  temps  de 
troubles.  Il  avait  donc  besoin  de  secours; 
mais  il  l'embrassait  avec  joie,  et  croyait 
avoir  de  l'autorité  quand  \BasiIe  en  avait 
Saint  Basile  servait  l'Eglise  en  plusieurs 
manières.  Il  parlait  avec  hardiesse  aux  ma- 
gistrats et  aux  personnes  plus  puissantes.  Il 
terminait  les  différends  au  gré  des  parties. 
11  assistait  les  pauvres  dans  les  besoins  spi- 
rituels et  corporels.  Il  les  nourrissait,  il  lo- 
geait les  étrangers,  il  prenait  soin  des  vier- 
;es  et  des  moines,  comme  il  paraît  par 
es  règles  qu'il  leur  donna  par  écrit  et  par 
tradition  ;  il  réglait  les  prières  et  le  service 
de  l'autel.  Nous  tenons  ces  détails  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  lui-môme. 

Tout  ceci  se  passait  en  370.  Saint  Basile 
signala  principalement  sa  charité  dans  la  fa- 
mine qui  affligea* la  Phrygie  et  les  pays  voi- 
sins pendant  celte  même  année.  Ce  fut  la 
plus  cruelle  famine  dont  on  eût  mémoire  en 
Cappadoce;  et  la  ville  de  Césarée,  éloignée 
de  la  mer,  ne  recevait  ancun  secours  par  le 
commerce.  Ceux  qui  avaient  des  blés,  loin 
d'être  touchés  du  besoin  des  pauvres,  cher- 
chaient à  en  profiter.  Toutefois  saint  Basile 
Ht  tant  par  ses  prières  et  ses  exhortations, 

3u'il  ouvrit  les  greniers  des  riches.  Ensuite 
assembla  le  pauvre  peuple  demi-mort  de 
faim;  et,  faisant  apporter  des  chaudières 
pleines  de  légumes  cuits  avec  de  la  chair 
salée,  lui-même,  ceint  d'un  linge,  leur  dis- 
tribuait de  sa  main,  se  faisant  aider  de  ses 
amis  et  de  ses  serviteurs  ,  et  accompagnait 
cette  aumône  de  la  parole  pour  la  nourri- 
ture des  âmes. 

Ancyre  et  Néocésarée  perdirent  alors  leurs 
pasteurs  ;  et  saint  Basile  écrivit  à  ces  Eglises 
des  lettres  de  consolation  qui  sont  de  grands 
éloges  pour  ces  évoques.  Celui  de  Néocésa- 
rée était  Musonius.  Saint  Basile  l'appelle  la 
colonne  de  la  vérité,  le  gardien  des  lois  pa- 
ternelles, l'ennemi  de  la  nouveauté  (2208). 


l€ 


«  On  voyait,  Jit-il,  en  lui  l'ancienne  forme 
de  l'Eglise ,  et  on  s'imaginait  avoir  vécu 
avec  ceux  qui  la  gouvernaient  deux  cents 
ans  auparavant.  »  Il  félicite  cette  ville  d'a- 
voir eu,  depuis  le  grand  saint  Grégoire  thau- 
maturge'jusqu'à  celui-ci,  nue  suite  conti- 
nuelle de  saints  pasteurs.  Il  les  exhorte  à 
lui  choisir  un  successeur  sans  ambition  et 
sans  cabale,  et  à  s'attacher  au  bien  com- 
mun ,  qui  renferme  l'avantage  de  chaque 
particulier.  L'évèque  d'Ancyre  était  Atha- 
nase,  qui  avait  été  mis  b  la  place  de  Basile 
au  concile  de  Constantinople  en  360.  Saint 
Basile  montre  une  grande  douleur  de  sa 
mort,  et  fait  aussi  son  éloge  (voy.  l'article 
de  cet  évêque);  éloge  d'autant  plus  sincère, 
avons-nous  dit,  qn'Athanase  avait  assez 
mal  agi  envers  saint  Basile,  comme  on 
peut  le  voir  dans  l'épttre  64%  fort  belle,  de 
ce  saint. 

Mais  une  perte  encore  plus  sensible  à 
son  cœur,  fut  celle  de  sa  mère,  sainte  Em- 
mélie.  Elle  mourut  fort  âgée,  dans  le  mo- 
nastère où  elle  s'était  retirée  avec  sainte 
Macrine,  sa  fille.  Elle  n'avait  alors  auprès 
d'elle  aue  deux  de  ses  enfants,  sainte  Ma- 
crine,  rainée  de  tous,  et  saint  Pierre,  de- 
puis évêuue  de  Sébaste,  le  dixième  et  le 
dernier.  Comme  ils  étaient  des  deux  côtés 
de  son  lit,  elle  les  prit  chacun  d'une  de  ses 
mains,  et  dit  :  «  Seigneur,  je  vous  offre, 
suivant  votre  loi,  les  prémices  et  la  dlroe  de 
mes  couches.  »  Elle  fut  enterrée  avec  son 
époux,  dans  l'église  des  Quarante-Martyrs, 
à  un  quart  de  lieue  du  monastère  (2200). 
Notre  saint  fut  plus  affligé  de  cette  perte 
que  son  âge  et  sa  vertu  ne  semblaient  le  lui 
permettre.  Mais  qui  peut  ne  pas  sentir  son 
cœur  se  déchirer  à  la  mort  d'une  mère?  Il 
est  vrai  que  la  perte  d'une  mère  comme 
sainte  Emraélie,  et  une  mort  aussi  admirable 
que  la  sienne  offrent  à  ceux  qui  restent  de 
bien  grandes  consolations  !  Quoi  qu'il  en 
soit,  saint  Basile  ressentit  vivement  ce  coup. 
Il  sortait  d'une  maladie  qui  l'avait  réduit 
à  l'extrémité,  et  que  la  rigueur  excessive  de 
l'hiver  avait  rendue  plus  fâcheuse;  d'ail- 
leurs l'état  où  il  voyait  l'Église  n'était  pas 
propre  non  plus  à  le  consoler  (2210). 

VI.  Peu  de  temps  après  que  Valens,  ce 

fmrtisan  furieux  de  l'arianisme  qu'il  vou- 
ait introduire  dans  toutes  les  églises,  eût 
attaqué  celle  de  Césarée  en  Cappadoce, 
Eusèbe,  évêque  de  cette  ville,  mourut.  A  sa 
mort  l'église  de  Césarée  se  trouva  exposée 
aux  mêmes  troubles  qu'à  son  élection.  La 
foi  catholique  qu'elle  avait  toujours  con- 
servée, et  l'union  qui  yavait  toujours  régné 
excitaient  l'envie  des  hérétiques  :  c'était  un 
des  plus  grands  sièges  de  tout  l'Orient,  la 
métropole  de  toute  la  Cappadoce,  et  peut- 
être  de  tout  ce  qu'on  appelait  diocèse  de 
Pont,  dans  le  gouvernement  politique,  c'est- 
à-dire  que  plus  de  la  moitié  de  l'Asie  Mi- 
neure en  dépendait.  Le  clergé  de  Césarée 


(2207)  ldid.,p.340.  œuvres;  Acta  H,  il  Junii;  Dom Ceillier, Tillemont, 

(2208)  Epist.  62.  Hermant,  etc. 

(2209)  Voy.  la  Vie  de  saint  Ba$iU,  t.  111  de  ses         (2210)  S.  Bas.,  epist.  7;  ad  Euseb.  Samo$. 
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écrivit  selon  la  coutume  aux  évêques  de  lu 
province,  et  ils  vinrent  pour  procéder  h  l'é- 
leclion. 

Le  saint  évoque  de  Nazianze,  y  étant  ap- 
pelé comme  les  autres,  craignit  de  n'y  point 
assister,  tant  h  cause  de  son  extrême  vieil- 
lesse, qu'à  cause  d'une  maladie  qui  lui  était 
survenue.  Il  écrivit  donc  au  clergé  et  au 
peuple  de  Césarée  en  ces  termes  :  «  Je  suis 
un  petit  pasteur  d'un  petit  troupeau;  mais 
la  grâce  n'est  pas  resserrée  par  la  petitesse 
des  lieux;  qu'il  soit  donc  permis,  môme  aux 
petits,  de  parler  librement.  II  s'agit  de  l'E- 

f;lise  pour  laquelle  Jésus-Christ  est  mort; 
'œil  est  le  flambeau  du  corps,  et  l'évèque  le 
flambeau  de  l'Eglise  ;  puisque  vous  m'avez 
appelé  suivant  les  canons,  et  que  je  suis 
retenu  par  la  vieillesse  et  par  la  maladie,  si 
le  Saint-Esprit  me  donne  la  force  d'assister 
en  personne  à  l'élection,  car  il  n'y  a  rien 
d'incrovable  aux  fidèles,  ce  sera  le  meilleur 
et  le  plus  agréable,  pour  moi;  si  l'infirmité 
me  retient,  je  concours  autant  que  le  peut 
uu  absent.  Je  ne  doute  pas  que,  dans  une 
si  grande  ville,  et  qui  a  toujours  eu  de  si 
grands  prélats,  ,il  n'y  ait  d'autres  person- 
nes dignes  de  la  première  place  ;  mais  je 
lie  puis  en  préférer  aucun  à  notre  cher  fils 
le  prêtre  Basile.  C'est  un  homme,  je  le  dis 
devant  Dieu,  dont  la  vie  et  la  doctrine  sont 
pures,  et  le  seul,  ou  du  moins  le  plus  pro- 
pre de  tous  à  s'apposer  aux  hérétiques  et  à 
l'intempérance  de  langue  qui  règne  fc  pré- 
sent. J'écris  ceci  au  clergé,  aux  moines, 
aux  dignités,  au  sénat  et  a  tout  le  peuple  ; 
si  mon  suffrage  est  approuvé  comme  juste 
et  venant  de  Dieu,  je  suis  présent  spirtueU 
lement,  ou  plutôt  j'ai  déjà  imposé  les  pains; 
si  l'on  est  d'un  autre  avis,  si  l'on  juge  par 
cabales  et  par  intérêt  do  famille,  si  le  tu^ 
mu  Ile  l'emporte  sur  les  règles,  faites  entre 
vous  ce  qu'il  vous  plaira,  je  me  retire.  » 

Le  saint  vieillard  Grégoire  écrivit  aussi  à 
saint  Eusèbe  de  Samosate,  pour  implorer  son 
secours  en  cette  occasion,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
de  la  province,  lui  représentant  le  péril  où 
sa  trouvait  PEglisede  Césarée  par  les  entre- 
prises des  hérétiques  (2211).  Saint  Eusèbe 
de  Samosate  vint  en  effet,  et  sa  présence  fut 
très-efficace  pour  consoler  et  soutenir  les 
catholiques;  car  encore  que  saint  Basile  fût 
manifestement  le  plus  digne  de  remplir  le 
siège  de  Césarée,  les  premières  personnes 
<'u  pays  s'y  opposaient  ;  ils  soutenaient  leur 
fiction  par  les  plus  méchants  d'entre  le 
peuple,  et  avaient  gagné  une  partie  des  évo- 
ques. Ainsi,  quand  ils  furent  assemblés,  ils 
écrivirent  à  1  évêque  de  Nazianze  pour  l'in- 
viter h  venir,  mais  d'une  manière  qui  lui  fit 
entendre  qu'ils  ne  le  désiraient  pas  ;  il  leur 
marqua  par  sa  réponse  qu'il  1  avait  bien 
compris,  et  Leur  déclara,  comme  il  l'avait 
fuit  au  clergé  et  au  peuple  de  Césarée,  qu'il 
donnait  son  suffrage  au  prêtre  Basile  com-  ' 
nie  au  plus  digne,  et  protesta  contre  l'élec- 
tion ,que  l'oti   pourrait  faire  par    cabale, 


«  Et  si  l'on  oppose,  dit-il,  le  prétexte  de  sa 
mauvaise  santé,  tous  ne  cherchez  pas  un 
atlhète,  mais  un  docteur.  >  II  ne  se  contenta 
pas  d'écrire;  mais  sachant  qu'il  manquait 
une  voix  pour  rendre  l'élection  canonique, 
nonobstant  son  grand  Age  et  sa  maladie,  qui 
te  réduisait  presque  à  l'extrémité,  il  sortît 
de  son  lit  et  se  fit  portera  Césarée, s'esli- 
mant  heureux  s'il  achevait  sa  vie  par  une  si 
bonne  œuvre  (2212).  Saint  Basile  fut  donc 
élu  et  ordonné  canoniquement  évêque  de 
Césarée  en  Cappadoce,  et  l'Église  fit  mémoire 
de  cette  ordination  le  14  juin. 

VII.  Le  nouvel  évêque  était  en  relation 
d'amitié  et  de  lettres  avec  les  plus  grands 
personnages  de  son  temps.  On  trouve  parmi 
ses  lettres,  que  plusieurs  sont  adressées  a  m 
généraux  et  comtes  Trajan,  Victor,  Ariih 
thée,f  Jovin,  Térence.  Ce  dernier  comman- 
dait l'armée  romaine  en  Arménie  et  lui  de- 
mandait des  évoques  pour  ce  pays.  Les 
filles  du  comte  Térence  étaient  diaconesses 
dans  l'église  de  Samosato  :  saint  Basile  leur 
écrivit,  en  particulier,  pour  les  féliciter  d<i 
leur  constance  à  professer  la  foi  pure  de  la 
sainte  Trinité,  et  les  y  affermir  de  plus  en 
plus. 

Mais  lesgrandsamisde  saint  Basile  étaient 
les  grands  personnages  de  l'Eglise, à  leur  léle 
se  trouvait  saint  Atbanase.  Nous  avons  vu  à 
l'article  do  ce  saint  (n*  XXX1VJ  comment  il 
écrivit  à  Basile  au  sujet  de  I  excommuni- 
cation du  gouverneur  de  la  Libye,  et  avec 
2uel  empressement,  que)  zèle  l'évèque  de 
ésarée  soutint  les  actes  de  saint  Atba- 
nase. C'était  en  3C7. 

Quelques  années  après,  une  Glle  ayant  été 
enlevée  dans  une  bourgade  de  Cappadoce, 
le  prêtre  de  cette  église  montra  peu  d'em- 

£  ressèment  pour  punir  ce  scandale.  Saint 
asile  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  Je  vois 
avec  douleur  que  vous  n'êtes  pas  indigné 
du  mal  qui  se  fait»  et  que  vous  êtes  incapa- 
ble de  sentir  que  ce  rapt,  cet  outrage  faite 
des  personnes,  est  un  attentat,  une  tyran- 
nie contre  l'humanité.  Car  je  sais  que  si 
vous  étiez  tous  d'accord,  rien  ne  vous  em- 
pêcherait de  bannir  de  notre  patrie  celle 
exécrable  coutume.  Prenez  donc  pour  ceci 
le  zèle  du  chrétien,  et  agitez-vous  autant 
que  le  mérite  ce  trime.  Partout  où  vous 
trouverez  la  fille,  emmenez-la  d'autorité  et 
de  force,  et  rendez-la  à  ses  parents.  Pour  le 
ravisseur,  relranchez-le  de  la  prière  et  dé* 
noncez-le  excommunié.  Retranchez  égale- 
ment de  la  prière,  pour  trois  ans,  les  com- 
plices du  crime,  avec  toutes  leurs  familles. 
Quant  à  la  bourgade  qui  a  reçu  et  gardé  la 
personne  enlevée,  et  même  combattu  pour 
ne  pas  la  rendre,  retranchez-la  tout  en- 
tière des  prières  de  l'Eglise,  afin  que  tous 
apprennent  à  poursuivre  le  ravisseur  comme 
un  serpent,  comme  une  bête  féroce,  comme 
uu  ennemi  commun,  et  à  secourir  ceux  que 
l'on  opprime  (2213).  » 
C'est  ainsi  que   les  grands   évêques  de* 


on  ,que  I  ou   pourrait  faire  par    cabale, 

(2?ll)  Apud S. Basil,  epist.  4;  S.  Grqz.,  epist.  29.      pag.  543. 

(£212)  S.  Gieg.,  oral.  19,  pag.  311;   oral.  20,  ^2215)  S.  Basil.  Epist.  270, 
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premiers  siècles  formaient  l'esprit  public 
sur  le  leur  ;  esprit  de  charité  et  de  compas- 
sion pour  le  faible  et  pour  l'opprimé,  esprit 
de  force  et  de  courage  contre  l'oppresseur  i 
*t  c'est  cet  esprit  de  l'Eglise  qui  prévalut 
en  Occident,  qui  civilisa  les  barbares,  et  qui 
devint  h  la  longue  l'esprit  général  de  l'Eu- 
rope chrétienne..» 

Mais  d'autres  affaires  plus  graves  préoc- 
cupaient saint  Basile.  La  situation  de  l'O- 
rient, où  la  division  régnait  partout,  même 
entre  les  évoques  catholiques,  même  entre 
les  saints,  comme  entre  saint  Mélèceet  saint 
PauJin  d'Antioche,.  cette  situation  l'inquié- 
tai!. Il  n'y  voyait  d'autre  remède  quede  faire 
intervenir  les  évoques  d'Occident,  principa- 
lement le  Pape,  et  pour  cela  d'employer  au- 
f>rès  d'eux  le  crédit  de  saint  Athanase.  Il 
ui  écrivit  donc  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je 
suis  persuadé  que  la  seule  voie  de  secourir 
nos  églises,  est  que  les  évoques  d'Occident 
se  déclarent  pour  nous.  Car  s'ils  veulent 
montrer  pour  nous  le  même  zèle  qu'ils  ont 
déployé  chez  eux  conlre  une  ou  deux  per- 
sonnes, peut-être  avancera-t-on  quelque 
chose.  Les  puissances  respecteront  l'auto- 
rité d'un  si  grand  nombre  d'évêques,  et  les 
peuples  les  suivront  sans  résistance.  Or, 
pour  cela,  qui  de  plus  capable  que  vous? 
quoi  de  plus  vénérable  a  tout  l'Occident 
que  l'autorité  de  vos  cheveux  blancs?  Lais- 
sez à  la  postérité  ce  monument  digne  de 
vous,  très-respectable  Père.  Couronnez  par 
cette  seule  action  les  combats  infinis  que 
vous  avez  soutenus  par  la  foi.  Envoyez  de 
votre  sainte  église  des  hommes  puissants 
dans  la  sainte  doctrine  vers  les  évêques 
d'Occident,  pour  leur  exposer  les  maux  qui 
nous  accablent.  »  1!  l'excite  à  prendre  soin 
par  lui-même  de  l'église  d'Antioche,  sans 
attendre  le  secours  des  Occidentaux,  lui 
représentant  que  la  division  de  cette  église 
est  le  mal  le  plus  pressant,  et  qu'elle  est 
comme  la  tête,  d'où  la  santé  se  communi- 
quera à  tout  le  corps  (22 H). 

Il  envoya  cette  lettre  par  Dorothée,  dia- 
cre de  l'église  d'Antioche,  et,  à  sa  prière,  il 
en  joignit  une  seconde,  pour  s'expliquer 
plus  nettement  «au  sujet  de  cette  église  et 
de  saint  Mélèce,  à  qui  Dorothée  était*  atta- 
ché. Saint  Basile  déclare  donc  à  saint  Atha- 
nase  qu'il  faut  réunira  saint  Mélèce  toutes 
les  parties  de  J^glise  d'Antioche  :  «Ce sont, 
dit-il,  les  vœux  Ue  tout  l'Orient,  et  je  le  sou- 
haite en  mon  particulier,  comme  lui  étant 
uni  en  toutes  manières.  C'est  un  homme 
irrépréhensible  dans  la  foi,  et  incomparable 
dans  les  mœurs  :  •  t  l'on  trouvera  quelque 
expédient  pour  contenter  les  autres.  Au 
reste,  vous  n'igporez  pas  que  les  Occiden- 
taux qui  vous  iont  le  plus  unis  sont  du 
uiême  sentiment.  » 

11  écrivit  en  même  temps  à  saint  Mélèce, 
que  le  meilleur  parti  était  d'envoyer  à  Rome 
)e  diacre  Dorothée,  afin  d'en  obtenir  des 


légats  pour  visiter  l'Orient.  Car  les  person- 
nages les  plus  puissants  auprès  de  l'empe- 
reur, ou  ne  voulaient  pas  ou  ne  pouvaient 
lui  parler  en  faveur  des  évêques  exilés,  en 
sorte  qu'ils  regardaient  comme  un  bonheur 
pour  les  églises  de  ce  qu'il  ne  leur  arrivait 
pas  pis  (2215).  Il  entendait  probablement  les 
généraux  Térence,  Arinthée,  Victor  et  Tra- 
jan.  Pour  faciliter  la  réunion  entre  saint 
Athaïase  et  saint  Mélèce,  il  écrivit  encore 
au  premier,  que  bien  des  évêques,  pour 
embrasser  sa  communion,  attendaient  qu'il 
leur  fît  des  avances,  comme  de  leur  écrire. 
Saint  Athanase  répondit  qu'étant  à  A  mio- 
che, sous  Jovien,  il  avait  fait  ces  avances  à 
Mélèce,  qui,  mal  conseillé  par  ses  amis, 
avait  différé  d'y  répondre;  qu'il  regrettait 
qu'on  l'eût  laissé  partir  alors  sans  commu- 
niquer avec  lui,  et  que  jusqu'à  ce  moment 
on  eût  manqué  aux  promesses  qu'on  avait 
faites  ;  qu'après  cela  il  voulait  bien  les  re- 
cevoir à  sa  communion,  mais  non  pas  faire 
les  avances  une  seconde  fois.  C'est  ce  que 
saint   Basile  mande   lui-même  è  Mélèce 


VIII.  Cependant  saint  Athanase  avait  ren- 
voyé le  diacre  Dorothée  avec  un  de  ses  prê- 
tres nommé  Pierre,  pour  travaillera  la  réu- 
nion des  églises.  Saint  Basile  ayant  reçu  par 
eux  sa  réponse,  lui  envoya  de  nouveau  Do- 
rothée, avec  une  lettre  où,  après  avoir  loué 
son  application  au  bien  de  1  Eglise  univer- 
selle, il  ajoute  ces  paroles  mémorables  : 

«  11  nous  a  paru  convenable  d'écrire  à 
l'évêque  de  Rome  qu'il  considère  ce  qui  sa 
passe  ici;  et  puisqu'il  est  difficile  d'en- 
voyer de  là  des  députés  en  commun  par 
J'ordonnance  d'un  concile,  de  lui  conseiller 
d'user  de  son  autorité  dans  cette  affaire  et 
de  choisir  des  hommes  capables  de  suppor- 
ter la  fatigue  du  voyage  et  de  parler  avec 
douceur  et  fermeté  A  ceux  d'entre  vous  qui 
ne  marchent  pas  droit.  Il  faudra  qu'ils  ap- 
portent avec  eux  tous  les  actes  de  RimimV 
pour  casser  ce  qui  s'y  est  fait  par  violence. 
Qu'ils  viennent  secrètement,  sans  bruit  et 
par  mer,  avant  que  les  ennemis  de  la  paix 
s'en  aperçoivent.  Quelques-uns  aussi  dési- 
rent, et  nous  le  croyons  nécessaire,  qu'ils 
condamnent  rhérésiede  Marcel.  Car  jusqu'ici 
ils  ne  cessent  danathématiser  A  ri  us;  mais 
ou  ue  voit  pas  qu'ils  se  plaignent  de  Marcel, 
dont  l'hérésie  est  diamétralement  opposée. 
Elle  attaque  la  substance  même  du  Fils  de 
Dieu,  disant  qu'il  n'élait  pas  avant  que  de 
sortir  du  Père,  et  qu'il  ne  subsiste  plusaprès 
y  être  retourné  ;  nous  en  avons  les  preuves 
par  ses  livres.  Cependant  les  Occidentaux 
ne  l'ontjamais  blâmé,  quoiqu'on  puisse  leur 
reprocher  dej'avoir  reçu  du  commencement 
à  la  communion  ecclésiastique»  par  igno- 
rance de  la  vérité  (2217).  » 

Eu  la  même  année  372,  notre  saint  évé- 
que  écrivit  aussi  au  Pape  saint  Damase  qu'il 
appelle  tris-honoré Père.  11  parle  dans  cette- 
lettre,  que  porta  h  Rome  le  diacre  Dorothée» 


(£214)  Ibid.  cpist.  66. 
(2215)  Epist.  08. 


(2216)  Epist.  89  et  258. 
(221 1)  Episl.  69. 
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de  la  nécessité  de  renouer  l'ancienne  amitié 
qui  était  entre  les  églises  d'Occident  etd'O- 
rient,  des  maux  que  l'hérésie  d'Arius  cau- 
sait dans  cette  partie  de  l'Orient  qni  s'é- 
tendait depuis  l'Illyrie  jusqu'en  Egypte»  et 
dit  que  la  raison  pour  laquelle  cette  hérésie 
commençait  à  dominer,  était  qu'on  oppri- 
mait, dans  clraqne  diocèse,  Jes  défenseurs 
ëe  la  bonne  doctrine,  qu'on  inventait  des 
calomnies  peur  les  chasser  de  leurs  église?, 
et  qu'on  donnait  toute  l'autorité  à  ceux  qui 
séduisaient  les  faibles.  «  11  n'y  a  qu'un  re- 
mède à  tous  ces  maux,  qui  est  que  vous 
vouliez  bien  nous  visiter.  Toujours,  dans 
le  temps  passé9  vous  nous  consoliez  par 
l'excès  de  votre  charité,  et  le  bruit  qui  s  est 
répandu  que  vous  deviez  venir,  nous  a  lait 
prendre  courage  pour  un  peu  de  temps  ; 
mais  depuis  que  nous  avons  perdu  cette  es- 
pérance, ne  sachant  olus  quel  parti  prendre, 
nous  avons  résolu  de  vous  prier  par  lettres 
de  venir  à  notre  secours  et  de  nous  envoyer 
des  personnes  de  votre  part  qui  soient  dans 
les  mêmes  sentiments  que  vous,  etcapables 
d'accorder  ceux  qui  sont  en  dissension,  de 
rétablir  l'union  dans  les  églises,  ou  du  moins 
de  vous  faire  connaître  les  auteurs  du  trou- 
ble, afin  qu'à  l'avenir  il  vous  soit  notoire 
avec  qui  vous  devez  être  uni  de  commu- 
nion. »  Il  témoigne  que  l'on  gardait  encore 
dans  l'église  de  Césarée  les  lettres  dont  le 
pape  Denys  l'avait  honorée,  et  que  l'on  s'y 
souvenait  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  rache- 
ter les  frères  menés  en  captivité  par  les 
barbares.  «  Mais,  ajoute-t-il,  l'étal  de  nos 
affaires  est  bien  plus  déplorable  et  demande 
de  plus  grands  soins.  Nous  ne  pleurons  pas 
le  renversement  de  nos  maisons,  mais  la 
ruine  des  églises;  nous  ne  craignons  pas 
qu'on  condamne  nos  corps  à  la  chaîne,  mais 
que  les  chefs  d'hérésie  rendent  nos  âmes 
captives.  Si  vous  ne  venez  présentement  à 
notre  secours,  vous  ne  trouverez  bientôt 
plus  qui  secourir  :  tout  sera  réduit  sous  la 
puissance  des  hérétiques  (2218).  *  Avec 
cette  lettre,  le  diacre  Dorothée  avait  sans 
doute  des  instructions  particulières. 

Il  revint  de  Home  la  même  annéo  avec  le 
diacre  Sabio,  et  en  rapporta  diverses  let- 
tres adressées  apparemment  à  saint  Aiha- 
uase,  qui  les  fit  passer  à  saint  Basile.  Celui- 
ci,  les  ayant  lues,  en  eut  beaucoup  de  joie, 
parce  qu'en  lui  apprenant  l'union  des 
évêques  d'Occident  et  l'heureux  état  de 
leurs  églises,  elles  lui  donnaient  espérance 

Sue  les  Occidentaux  viendraient  au  secours 
e  l'Orient.  Il  répondit  en  son  particulier 
aux  évêques  d'Illyrie,  de  l'Italie  et  des  Gau- 
les ;  autant  il  se  réjouit  de  l'union  de  leurs 
églises,  autant  il  les  conjure  d'avoir  pitié  de 
celles  de  l'Orient  :  leur  état  déplorable  était 
'  connu  de  tout  le  monde.  Les  dogmes  des 
Pères  sont  méprisés,  on  ne  tient  aucun 
compte  des  traditions  apostoliques,  les  nou- 
velles opinions  ont  cours  dans  les  églises, 

(2218)  Epist.  70. 

(2219)  Epist.  90. 
<2220)  Epist.  9i 


les  hommes  ne  disputent  plus  en  théolo- 
giens, ils  ont  recours  aux  ruses  et  aux  sub- 
tilités ;  la  tousse  sagesse  du  monde  triomphe 
et  foule  aux  pieds  la  gloire  de  la  croix;  on 
bannit  les  pasteurs  ;  les  loups  entrent  dans 
la  bergerie  et  dévorent  le  troupeau  du  Sei- 
gneur; les  maisons  de  prières  sont  sans  pré- 
dicateurs; les  solitudes  sont  remplies  de 
personnes  qui  gémissent  sur  le  misérable 
état  des  églises.  Ensuite  saint  Basile  fait  une 
courte  profession  de  foi,  dans  laquelle  il 
donne  au  Saint-Esprit  le  même  rang  d'hon- 
neur qu'au  Père  et  au  Fils,  et  l'adore  avec 
eux;  il  unit  en  déclarant  qu'il  souscrite  tout 
ce  qui  avait  été  fait  conformément  aux  ca- 
nons dans  le  concile  de  Rome  (2219).  Il  écri- 
vit encore  en  particulier  à  quelques  évêques 
qui  lui  avaient  écrit  de  même,  entre  autres 
è  saint  Valérien  d'Aquilée(2220). 

D'après  le  conseil  de  saint  Basile,  lesévè- 
aues  d'Orient  répondirent  en  commun  aux 
évêques  de  l'Occident.  On  lit  en  tête  de  la 
lettre  les  noms  de  trente-deux  évêques,  dont 
les  plus  considérables  sont  :  saint  Hélèce 
d'Antiocbe,  saint  Eusèbe  de  Samosate,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Eustathe 
de  Sébaste,  Anthime  de  Thyane ,  Narsès  ou 
Nersès,  patriarche  d'Arménie.  CeLe  lettre 
(2221)  est  des  plus  pathétiques,  des  plus 
pressantes,  et  peint  le  triste  état  des  églises 
d'Orient,  dont  la  réalité  était  peut-être  plus 
triste  encore. 

IX.  Cependant,  l'empereur  Valens,  enflé 
de  ses  succès  contre  les  Goths,  prétendait 
faire  de  l'arianisme  une  loi  pour  tout  l'em- 
pire. Déjà  il  avait  traversé  la  Bythinie  et  la 
Galalie,  où  tout  avait  plié  à  son  gré.  Il  es- 
sayait de  vaincre  par  la  persécution  ceoi 
des  évêques  qu'il  ne  pouvait  attirer  è  son 
parti;  saint  Basile  ne  fut  pas  épargné.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  avaient  fini  par  plier  de- 
vant les  menaces  de  Valens  ;  niais  celui-ci 
croyait  n'avoir  rien  gagué  tant  qu'il  n'avait 
pas  triomphé  de  l'évéque  de  Césarée  :  il  tenta 
donc  tout  pour  le  vaincre. 

Dans  l'aulomne  de  l'an  371,  vers  la  fête  du 
martyr  Eupsychius,  qui  attirait  beaucoup  de 
monde,  arrivèrent  dans  la  ville  épiscopalc  «ie 
saint  Basile  plusieurs  ariens,  afin  d'épier  les 
paroles  et  les  démarches  du  saint  évoque, et 
trouver  quelque  prétexte  pour  le  faire  exiler. 
Parmi  eux  était  un  évêque  manne  Evippius, 
vénérable  par  ses  cheveux  blancs,  renommé 
pour  sa  scienceet  ancien  ami  de  Basile.  Mal- 
gré tout  cela  Basile  refusa  de  communiquer 
avec  lui,  et  écrivit  à  son  ami  Grégoire  de 
Nazianze  de  venir  l'assister  dans  les  combats 
qu'il  avait  à  soutenir.  En  eiïet,  pour  le  ga- 
gner ou  le  vaincre,  on  lui  envoya  plusieurs 
personnages  de  la  cour,  des  juges,  des  gé- 
néraux, des  eunuques,  en  particulier  I  in- 
tendant des  cuisines  impériales,  nommé Bé- 
mosihène.  Tout  fut  inutile;  Basile  renvoya 
le  dernier  au  feu  de  ses  cuisines. 

Mais  le  césar  devant  venir  lui-même  à 

(2221)  On  la  trouve  parmi  les  Efdtres  de  wiut 
Basile. 
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Césarée,  s'était  fait  précéder  par  le  préfet  du 
prétoire  Modeste,  avecordre d'obliger  Basile 
de  communiquer  avec  les  ariens  ou  de  le 
chasser  de  la  ville.  C'est  ce  même  Modeste 

3ui  avait  fait  brûler  en  mer  les  quatre-vingts 
épuiés  du  clergé  de  Constant inople.  Il  fit 
donc  amener  saint  Basile,  qui  comparut, 
«  non  pas,  dit  saint  Grégoire  de  Naztanze» 
comme  s'il  eût  été  cité  en  jugement,  mais 
comme  s'il  se  fût  rendu  à  une  fête  nup- 
tiale. » 

Le  préfet  était  assis  dans  tout  l'appareil  de 
sa  dignité,  la  plus  grande  de  l'empire;  des 
licteurs  avec  des  faisceaux  de  verges,  des 
crieurs,  des  appariteurs  l'environnaient.  11 
appela  simplement  par  son  nom  l'illustre 
évêque,  et  lui  dit  :  «  Basile,  quelle  raison 
as-tu  d'oser  t'opposer  à  l'empereur,  et  de  lui 
résister  seul  avec  tant  d'insolence  et  d'opi- 
niâtreté?—Que  voulez-vous  dire?  répliqua 
Basile,  en  quoi  montré-je  de  l'insolence  ?  je 
ne  vous  comprends  pas  encore.—  C'est,  re- 
prit Modeste,  que  tu  refuses  d'embrasser  la 
religion  du  prince,  lorsque  tous  les  autres  se 
sont  rendus.  —  Non,  dit  Basile,  non,  l'empe- 
reur ne  peut  vouloir  que  j'adore  une  créatu- 
re, moi  qui  suis  l'ouvrage  de  Dieu,  et  à  qui 
l'on  recommande  de  devenir  semblable  à 
Dieu.  —  Que  penses-tu  donc  de  nous?  Ceux 
qui  te  signiQent  les  ordres  du  prince  ne  sont- 
ils  rien?  Crois-tu  qu'il  ne  te  sera  pas  hono- 
rable de  te  ranger  de  notre  parti,  et  de  nous 
avoir  pour  compagnons  ?—  Vous  êtes  des 
préfets  illustres,  j'en  conviens,  mais  vous 
n'êtes  pas  au-dessus  de  Dieu.  Ce  serait  beau- 
coup d  honneur  pour  moi  de  vous  avoir  pour 
compagnons,  puisque  vous  êtes  des  créatu- 
res du  Très-Haut  ;  mais  je  voudrais  que  vous 
fussiez  semblables  à  ceux  qui  sont  sous 
notre  discipline.  Ce  n'est  pas  la  dignité  des 
personnes,  c'est  la  foi  qui  fait  honneur  au 
christianisme.  » 

Ce  discours  irrita  le  préfet  et  redoubla  son 
courroux;  il  se  leva  de  son  siège,  et  parla  au 
saintévêque  d'un  ton  plus  dur  encore  :«Quoil 
lui  dit-il,  est-ce  que  tu  ne  redoutes  pas  mon 
pouvoir,  — Pourquoi  le  redouterais-je?  que 
m'arrivera-t-il?  que  me  ferez-vous?  —  J'ai 
mille  moyens  de  te  nuire  ;  un.seul  are  suffi- 
rait.—  Quels  sont  tous  ces  moyens  ?  je  vous 
prie  de  vous  expliquer.— La  confiscation 
des  biens,  l'exil,  les  tourments,  la  mort. — 
Imaginez  d'autres  menaces,  car  celles  que 
vous  venez  d'exprimer  ne  me  regardent  nul- 
lement.—Comment  cela?  — Celui  qui  n'a 
rien  ne  peut  craindre  la  proscription  des 
biens.  A  moins  peut-être  que  vous  ne  deman- 
diez ces  vêtements  usés  et  quelques  livres  : 
voilà  toute  ma  richesse.  Je  ne  connais  pas 
l'exil  ;  je  ne  suis  attaché  à  aucun  lieu;  je  re- 
garderai comme  ma  patrie  toute  contrée  où 
Ton  me  jettera,  ou  plutôt  je  sais  que  toute 
ia  terre  appartient  a  Dieu,  et  que  j'y  suis 
étranger  et  voyageur.  Quant  aux  tourments, 

(2222)  Greg.  Naz.,  oral.  20.  —  De  toutes  les  tra- 
ductions de  ce  discours  que  nous  avons  pu  voir, 
celle  de  l'abbé  Auger  nous  ayant  paru  la  meilleure* 
la  plus  vive,  la  plus  ferme,  nous  l'avons  citée  de 


quelle  prise  auraient-ils  sur  un  homme  qui 
n'a  plus  de  corps,  qui  pourrait  à  peine  rece- 
voir un  premier  coup  :  ce  coup  est  le  seul 
qui  soit  en  votre  pouvoir.  Enfin  la  mort  me 
serait  un  bienîait  insigne  ;  elle  me  réunirait 
plus  tôt  à  Dieu  pour  lequel  je  vis,  pour  le* 
quel  je  suis  plus  qu'à  demi  éteint,  auquel 
je  brûle  depuis  longtemps  de  me  rejoin* 
dre   (2222).* 

Le  préfet  fut  frappé  de  ces  paroles  :  «  Jus- 
qu'à ce  jour,  dit-il,  on  ne  m'avait  pas  encore 
narlé  avec  oette  liberté.— -C'est  peut-être, 
lui  répondit  Basile,  que  vous  n  avez  pas  en* 
core  rencontré  d'évêque  ;  car,  en  pareille 
circonstance,  il  vous  aurait  tenu  le  même 
langage.  Oui,  Modeste,  nous  sommes  dans 
tout  le  reste  complaisants  et  doux.  Nous  nous 
humilions  pi  us  que  personne,  ainsi  que  notre 
loi  nous  le  prescrit  ;  nous  ne  nous  élevons 
avec  fierté,  ni  contre  un  prince  puissant  ni 
même  contre  le  dernier  des  hommes.  Mais 
quand  il  s'agit  des  intérêts  de  Dieu,  nous 
bravons  tout,  nous  n'envisageons  que  lui.  Le 
feu,  le  glaive,  les  bêtes  féroces,  les  ongles  de 
fer  qui  déchirent  nos  membres,  nous  causent 
plus  de  plaisir  que  de  terreur.  Ainsi,  outra- 
gez-nous, menacez-nous,  faites  tout  ce  qu» 
vous  voudrez,  usez  de  toute  votre  puissance, 
instruisez  l'empereur  de  dos  réponses,  vous 
ne  nous  gagnerez  jamais;  vous  ne  nous  per- 
suaderez jamais  de  souscrire^  une  doctrine 
impie,  quand  vous  nous  feriez  des  menaces 
encore  plus  cruelles.  » 

Modeste  comprit  par  ce  discours  qu'il  était 
impossible  d'intimider  Basile  et  de  le  vain- 
cre. Il  le  traita  depuis  avec  respect  et  avec 
une  sorte  de  soumission;  on  voit  même,  par 
les  lettres  que  lui  écrivit  dans  la  suite  saint 
Basile,  qu'il  devint  son  ami.  Mais,  pour  le  mo- 
ment, il  voulut  encore  insister,  bien  qu'il 
parlât  déjà  au  saint  avec  plus  de  politesse  : 
«  Comptez  pour  quelque  chose,  lui  dit-il,  de 
voir  l'empereur  au  milieu  de  votre  peuple  et 
au  nombre  de  vos  auditeurs? Il  ne  s'agit  que 
d'ôterdu  symbole  le  mot  de  consubstantiel.  » 
Basile,  répondit  :  «Je  compte  pour  un  grand 
avantage  de  voir  l'empereur  dans  l'église; 
c'est  toujours  beaucoup  de  sauver  une  âme; 
mais  pour  le  symbole,  loin  d'en  ôler  ou  d'y 
ajouter,  je  pe  souifrirais  pas  même  qu'on  y 
changeât  l'ordre  des  paroles.  —  Je  vous 
donne,  ajouta  Modeste,  la  nuit  pour  y  pen- 
ser. »  Basile  répondit  :  «  Je  serai  demain  tel 
que  je  suis  aujourd'hui.  » 

C'est  saint  Grégoire  de  Nazianze  qui  nous 
a  conservé  l'entretien  vraiment  noble  et  su- 
blime que  nous  venons  de  rapporter  (2222). 
Modeste  renvoya  saint  Basile  et  s'empressa 
d'aller  vers  son  maître,  et  lui  dit  :  «  Seigneur, 
nous  sommes  vaincus  par  cet  évêque  :  il  est 
au-dessus  des  menaces  et  des  caresses  ;  ri 
n'en  faut  rien  attendre  que  par  force.  »  L'em- 
pereur, admirant  un  si  grand  courage,  dé- 
fendit de  lui  faire  aucune  violence  :  ne  pou- 

S  référence.  (Voy.  Homélies  et  lettres  choisies  de  saint 
asile  le  Grand,  traduites  par  M.  Tabbc  Auger, 
1  vql.  in-8\  1788,  !>isc.  prélim.,  p.  xxvn-xx*i.l 
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vnnt  toutefois  se  résoudre  à  embrasser  sa 
communion,  il  ne  laissa  pas  de  l'accepter 
extérieurement,  en  venant  dans  l'église.  Il 
entra  donc  le  jour  de  l'Epiphanie,  6  janvier 
372,  environné  de  tous  ses  gardes,  et  se 
mêla  pour  la  forme  au  peuple  catholique. 
Quand  il  entendit  léchant  des  psaumes, qu'il 
vit  ce  peuple  immense  et  l'ordre  qui  régnait 
dans  le  sanctuaire  et  aux  environs;  les  mi- 
nistres sacrés,  plus  semblables  à  des  anges 
qu'à  des  hommes;  saint  Basile  devant  Tau- 
tel,  le  corps  immobile,  le  regard  fixe,  l'es- 
prit uni  à  Dieu,  comme  s'il  ne  fût  arrivé  rien 
d'extraordinaire;  ceux  qui  l'environnaient 
remplis  de  crainte  et  de  respect  ;  ce  fut  pour 
lui  un  spectacle  si  nouveau,  que  la  tête  lui 
tourna  et  que  sa  vue  s'obscurcit.  On  ne  s'en 
aperçut  pas  d'abord  ;  mais  quand  il  fallut 
apporter  à  la  sainte  table  son  offrande,  qu'il 
avait  faite  lui-même,  voyant  que  personne 
ne  la  recevait,  suivant  la  coutume,  parce 
qu'on  ne  savait  si  saint  Basile  voudrait  Tac* 
cepter,  il  chancela  de  telle  sorte,  que  si  un 
des  ministres  des  autels  ne  lui  eût  tendu 
la  main  pour  le  soutenir  il  serait  tombé. 

Dans  une  occasion  semblable,  le  Pape 
Libère  (Voy.  son  article.)  refusa  les  présents 
de  Constance:  Basile  accepta  l'offrande  de 
Valens.  C'est  que  Constance  voulait  corrom- 
pre Libère,  tandis  que  Valens,  déjà  radouci, 
ne  voulait  que  donner  un  témoignage  pu- 
blic de  sa  vénération  pour  le  saint  évoque 
de  Césarée.  Ce  grand  caractère  de  sagesse, 
unie  la  charité,  dirigea  constamment  la 
conduite  de  Basile,  remarque  un  au- 
teur (2223).  Il  se  manifesta  dans  ses  rapports 
tant  avec  les  dissidents,  à  quelque  secte 
qu'ils  appartinssent,  qu^-vec  son  saint  ami, 
Grégoire  de  Naziauze,  dont  l'histoire  est 
liée  intimement  à  la  sienne.  Selon  le  témoi-, 
gnage  universel,  saint  Basile  savait  concilier 
tous  les  devoirs  sans  en  exagérer  ni  affaiblir 
aucun. 

X.  Une  autre  fois,  Valens  vint  encore 
participer  en  quelque  manière  à  l'assemblée 
des  tidèles;  et  par  ordre  ou  avec  la  permis- 
sion de  saint  Basile,  il  entra  au  dedans  du 
voile  de  la  diaconie  ou  sacristie,  où  il  eut 
avec  lui  un  entretien  assez  long,  comme  il 
le  souhaitait  depuis  longtemps.  Saint  Gré- 
goire de  Nazi&nze  y  était  présent  et  atteste 
que  saint  Basile  parla  d'une  manière  divine, 
au  jugement  de  tous  ceux  qui  l'entendirent. 
A  la  suite  de  l'empereur  était  l'intendant 
de  ses  cuisines,  Démostbène,  qui,  voulant 
taire  quelque  reprochée  saint  Basile,  fit  un 
barbarisme.  Comment,  dit  en  souriant  saint 
Basile,  un  Dtmosthène  qui  ne  sait  pas  la 
grammaire  !  Démoslhène,  irrité,  lui  fit  des 
menaces  ;  mais  le  saint  lui  dit  :«  Mêlez- 
vous  de  bien  apprêter  les  viandes  et  les' 
sauces,  c'est  là  votre  affaire;  mais  pour  les 
choses  de  Dieu,  vous  avez  les  oreilles  trop 
bouchées  pour  les  entendre.  »  Valens  fut  si 
satisfait  des  discours  de  saint  Basile,  qu'il 


en  devint  pftis  humain  envers  les  catholi- 
ques. Il  donna  même  de  très-belles  terres 
qu'il  avait  en  ces  quartiers-là,  pour  l'usage 
des  pauvres  lépreux.  Ce  qui  contribua  par- 
ticulièrement à  l'adoucir,  ce  fut  de  voir  la 
saint  évoque  occupé  à  bâtir  un  grand  hôpi- 
tal ou  maison  des  pauvres  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Césarée. 

Mais  les  ariens, qui  obsédaient  l'empereur, 
reprirent  bientôt  Jfe  dessus.  Us  lui  persua- 
dèrent de  presser  de  nouveau  saint  Basile 
d'entrer  dans  leur  communion,  ou  de  le 
bannir,  s'il  le  refusait,  fi  le  refusa  en  effet* 
et  tout  était  déjà  disposé  pour  le  faire  par- 
tir, lorsque  Valentinien  Galate,  fils  unique 
et  tout  jeune  de  Valens,  futsaisi  d'une  fièvre 
si  violente  qu'on  commença  à  déses|>érer 
de  sa  vie.  La  même  nuit ,  l'impératrice 
Dominica,  sa  mère,  fut  inquiétée  par  des 
songes  effroyables  et  tourmentée  par  des 
douleurs  aiguës.  Elle  représenta  à  l'empe- 
reur que  tous  ces  accidents  étaient  une 
(mnition  divine.  L'enfant  était  si  mal  que 
es  médecins  n'y  trouvaient  point  de  remède: 
on  avait  recours  aux  prières,  et  l'empereur 
prosterné  par  terro ,  demandait  à  Dieu  sa 
conservation.  Enfin  il  envoya  les  personnes 

Îui  lui  étaient  les  plus  chères,  prier  saint 
asile  de  venir  promptemenl;  dès  qu'il  fut 
entré  au  palais,  le  mal  de  l'enfant  diminua 
notablement:  on  commença  à  bien  espérer, 
et  saint  Basile  promit  d'obtenir  sa  guérison, 

[>ourvu  qu'on  lui  permît  de  l'instruire  de 
a  doctrine  chrétienne.  L'empereur  accepta 
la  condition.  Basile  se  mit  en  prières,  l'en- 
fant fut  guéri.  Mais  ensuite  Valens  céda 
encore  aux  ariens  ;  et,  se  souvenant  du  ser- 
ment qu'il  avait  fait  à  son  baptême  entre 
les  mains  d'Eudoxe,  il  leur  permit  de  bap- 
tiser son  fils,  qui  retomba  et  mourut  peu 
après  (2224). 

Ce  coup  arrêta  pour  un  temps  l'exil  de 
saint  Basile;  mais  il  ne  changea  point  la 
mauvaise  volonté  des  ariens.  Ils  s'adres- 
sèrent encore  à  Valens  et  lui  représentèrent 
que  leur  doctrine  ne  pouvait  faire  aucun 
progrès  tant  que  cet  homme  serait  en  vie. 
C'était  demander  sa  mort,  mais  Valens  se 
contenta  de  donner  ordre  de  le  bannir.  On 
lui  apporta  l'arrêt  tout  dressé,  afin  qu'il  le 
souscrivit.  Il  prit  un  de  ces  petits  roseaux 
dont  on  se  servait  alors  ;  mais  le  roseau  se 
rompit,  comme  refusant  de  servir  à  soir 
iniquité.  Il  en  prit  un  second  el  jusqu'à  un 
troisième  qui  se  rompirent  encore.  Enfin, 
s'obstinant  après  tout  cela  à  vouloir  signer 
son  arrêt  impie,  il  sentit  sa  main  s'agiter 
extraordinairement,  ut  saisi  de  frayeur,  dé- 
chira le  papier,  révoqua  Tordre  et  laissa 
saint  Basile  en  paix. 

Le  préfet  Modeste  fut  vaincu  d'une 
autre  manière.  Etant  tombé  malade  quel- 
que temps  après,  il  pria  saint  Basile  de  ve- 
nir le  voir  et  lui  demanda  le  secours  de 
ses  prières  avec  grande  humilité.  Il  puéril 


(2223)  N.  S.  Gtiillon,  évoque  de  Maroc.  Bibiioth.      Soc,  lib.  iv,  c.  2G;  Theod.,  lib.  iv,  c   19;  Ruf.* 
de$  PP.  lib.  xi,  c.  9. 

(2224)  Grog.  Naz.,  oral.  20;  Soz.,  lib.  vi,  c.  16; 
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en  effet,  publia  qu'il  iui  en  avait  l'obliga- 
tion* et  devint  sou  ami  (2225)  comme  nous 
l'avons  déjà  dit. 

XI.  Mais  le  gouverneur  de  la  province 
du  Pont,  nommé  Eusèbe,  et  oncle  de  l'im- 
pératrice Dominica,  et  arien  comme  elle» 
persécuta  particulièrement  notre  saint.  Ce 
lut  à  l'occasion  d'une  veuve  illustre  qu'un 
assesseur  de  ce  magistral  voulait  épouser 
de  force.  Elle  se  réfugia  dans  l'église,  à  la 
table  sacrée;  le  gouverneur  la  demanda,  et 
saiut  Basile  refusa  de  la  rendre.  Le  gou- 
verneur furieux  'envoya  de  ses  officiers 
chercher  cette  veuve  jusque  dans  l'habita- 
tion du  saint  évêque,  pour  lui  faire  affront. 
11  ût  plus  :il  ordonna  qu'on  lui  amenât  saint 
Basile,  pour  se  défeudre  devant  lui  comme 
un  criminel. 

Etant  donc  assis  surson  tribunal,  et  saint 
Basile  debout,  Eusèbe  commanda  qu'on  lui 
'arrachât  le  mauvais  manteau  qu'il  portait. 
L'illustre  évoque  dit  :  «  Je  me  dépouillerai 
même  de  ma  tunique,  si  vous  voulez.  »  Le 
gouverneur  commanda  de  le  frapper  et  de 
le  déchirer  avec  les  ongles  de  1er.  Saint 
Basile  dit  :  «  Si  vous  m'arrachez  le  foie,  vous 
me  ferez  grand  bien;  vous  voyez  combien 
il  m'incommode.  » 

Cependant,  le  bruit  de  ce  qui  se  passait 
s'étant  répandu  dans  la  ville,  tous  accou- 
rurent pour  tirer  leur  évèque  du  péril  où  il 
était,  et  venger  l'injure  qu'on  lui  faisait. 
Ceux  qui  travaillaient  dans  les  manufac- 
tures d'armes  et  d'étoffes  étaient  les  plus 
ardents  et  les  plus  hardis.  Chacun  s'ar- 
mait de  quelque  instrument  de  son  mé- 
tier, ou  de  ce  qu'il  trouvait  sous  la  main. 
Les  femmes  prenaient  pour  armes  leurs 
fuseaux.  Ce  peuple  animé  cherchait  le  gou- 
verneur pour  le  déchirer  et  le  mettre  en 
Êièce,  en  sorte  que,  dans  cette  extrémité, 
usèbese  vit  réduit  à  faire  le  suppliant, 
à  demander  humblement  grâce,  et  ce  fut 
saint  Basile  qui,  par  son  autorité,  lui  sauva 
la  vie  (2226).  —Ce que  Valens  et  les  ariens 
tentèrent  en  Cappadoce  contre  les  catho- 
liques montre  assez  ce  qu'ils  tirent  ail- 
leurs, où  ils  ne  rencontrèrent  pas  les  mômes 
obstacles.  {Voy.  les  articles  Arunisme  , 
Arius,  etc.) 

Ces  persécutions,  l'exil  de  la  plupart  des 
évoques,  celui  surtout  'de  saint  Eusèbe  de 
Sa  m  osa  te  et  de  saint  Melèce  d'Antioche, 
toutes  ces  calamités  ecclésiastisques  d'O- 
rient, affligeaient  profondément  le  cœur  de 
Basile.  Et  par  contre,  tout  le  poids  des 
affaires  retombait  à  peu  près  tout  entier 
sur  lui.  Ces  calamités,  jointes  à  des  cha- 
grins plus  personnels,  non-seulement  em- 
Eêchèront  le  rétablissement  de  sa  santé, 
actuellement  débile,  mais  lui  causèrent, 
vers  373,  une  maladie  très-grave.  Le  bruit 
se  répandit  môme  qu'il  était  mort,  et  les 
évoques  de  la  province  arrivèrent  à  Césa- 
rée  pour  célébrer  ses  funérailles  et  lui 
donner  un  successeur.  Se  trouvant   mieux, 

(2225)  Theod.,  lib.  iv,  c.  19;  Grog.  Naz.,  orat  20. 
(2*26)  S.  Grcg.  Naz.,  orat.  20, 


il  profita  de  l'occasion  pour  les  conjurer 
de  déployer  plus  de  zèle,  afin  de  ne  pas 
livrer  les  églises  aux  hérétiques.  L'église 
si  importante  de  Tarse,  vacante  par  la 
mort  de  Silvain,  son  évoque,  venait  de 
tomber  au  pouvoir  des  ariens  par  la  né- 
gligence des  évoques  catholiques  des  envi- 
rons. Présents,  ils  lui  promireut  tout;  ab- 
sents, ils  n'en  faisaient  rien.  Ils  lui  étaient 
bien  unis  de  communion,  mais  le  cœur  n'y 
était  pas.  Grégoiro  de  Nazianze  en  assigne 
trois  causes.  Plusieurs  ne  s'accordaient  avec 
lui  sur  la  foi,  que  parce  qu'ils  y  étaient 
forcés  paries  peuples;  en  second  lieu,  ils 
se  ressentaient  encore  du  dépit  que  leur 
avait  causé  son  élection;  enûn  ,  ee  qu'ils 
lui  pardonnaient  le  moins ,  c'était  de  se 
voir  éclipsés  par  sa  renommée  et  par  sa 
gloire  (2227).  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  son 
oncle  paternel,  instituteur  de  son  enfance 
et  évoque  lui-même,  qui  ne  lui  témoignât 
alors  de  l'éloigneraenl,  scandale  auquel  saiut 
Basile  sut  mettre  fin  par  son  humilité  (2228). 
Grégoire,  depuis  évêque  de  Nysst ,  propre 
frère  de  Basile,  se  conduisit  en  cette  occa- 
sion de  manière  à  lui  faire  de  la  peint* 

La  division  de  la  Cappadoce  lui  causa 
d'autres  désagréments.  Il  s'y  opposa  autant 
qu'il  put  pour  l'intérêt  de  sa  ville  de  Ce- 
sarée,  qui  en  devait  diminuer  notablement. 
Mais  sa  résistance  fut  inutile,  la  Cappadoce 
fut  partagée  en  deux  provinces  :  la  première, 
dont  Césarée  demeura  métropole;  la  se- 
conde, dont  la  capitale  fut  Thyanes.  Aussi- 
tôt, Anthime,  évoque  de  cette  ville  (voy. son 
article),  prétendit  que  le  gouvernement  ec- 
clésiastique devait  suivre  cette  division 
faite  par  le  gouvernement  civil;  que  les 
évoques  de  la  seconde  Cappadoce  devaient 
le  reconnaître  pour  métropolitain,  et  que 
Basile  n'avait  plus  de  juridiction  sur  eux. 
Saint  Basile  voulait  conserver  les  anciens 
usages  et  la  division  des  provinces  qu'il 
avait  reçue  de  ses  pères.  Mais  Anthime  ré- 
sista, et  occasionna  à  saint  Basile  le  plus  d* 
désagréments  qu'il  put.  Voy.  l'article  An- 
thimç,  évêque  de  Thyanes. 

XII.  Loin  de  se  décourager  par  la  con- 
duite de  cet  évêque  indigne,  saint  Basile  eu 
profila  pour  l'utilité  de  l'Eglise,  en  créant 
dans  le  najs  plusieurs  nouveaux  évêchés. 
Il  en  établit  un  à  Sasime,  petite  bourgade 
au  milieu  du  grand  chemin  qui  traversait 
la  Cappadoce  et  aux  contins  des  deux  nou- 
velles provinces,  et  il  y  destina  saint  Gré- 
goire de  Nazianze* 

Celui-ci,  qui  craignait  l'épiscopat,  refusa 
d'abord  et  rejeta  bien  loin  celte  proposition, 
alléguant  l'incommodité  du  lieu,  qui  n'était 
qu'un  passage  habité  par  des  gens  ramassés 
de  toutes  parts,  plein  de  bruit  et  de  misère, 
sans  eau,  sans  verdure,  sans  agrément ,  où 
il  aurait  continuellement  à  livrer  des  com- 
bats contre  Anthime.  Il  faut,  disait -il, 
pour  une  telle  vie,  une  vertu  plus  grande 
que  la  mienne;  puis,  se  servant  do  toute 

(2227)  S.  Grcg.  Naz.,  orat.  20,  p.  555. 

(2228)  S.  Basil.,  epist.  58,  59,  t>0. 
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la  liberté  que  l'amitié  donne,  il  reprochait 
à  saint  Basile  de  l'avoir  trompé,  en  l'exhor- 
tant à  la  retraite  pour  l'engager  dans  les 
affaires. 

La  plupart,  touchés  des  plaintes  de  saint 
Grégoire,  blâmaient  avec  lui  la  conduite  de 
saint  Basile,  mais  il  n'en  fut  point  ébranlé 
et  demeura  ferme  dans  se  résolution.  Il 
rapportait  tout  au  bien  spirituel,  et  ne  con- 
sidérait point  les  intérêts  de  l'amitié  quand 
i)  s'agissait  du  service  de  Dieu.  La  haute 
idée  qu'il  avait  de  l'épiscopat  l'empêchait 
de  regarder  aucun  siège  comme  trop  petit; 
il  connaissait  l'humilité  de  son  ami  et  ne 
craignait  point  do  le  mettre  h  de  trop  fortes 
épreuves.  Son  père  même  agissait  de  con- 
cert avec  saint  Basile  pour  lui  faire  accep- 
ter Tévêché  de  Sasime.  II  reçut  donc  l'or- 
dination, soumettant,  comme  il  dit,  plutôt 
aa  tête  que  son  cœur,  et  il  prononça  en 
cette  occasion,  suivant  la  coutume,  un  petit 
discours  où  il  traite  de  tyrannie  la  vio- 
lence qu'on  lui  a  faite,  et  avoue  sincère- 
ment le  ressentiment  qu'il  a  eu  contre  Ba- 
sile; mais  il  condamne  ses  premiers  mou- 
vements et  déclare  qu'il  est  sincèrement 
réconcilié  avec  lui  (2229). 

Cependant,  comme  il  ne  se  pressait  point 
d'aller  à  Sasime,  s/tint  Basile  lui  fit  des 
reproches  de  sa  négligeance.  «  Ma  plus 
grande  affaire,  lui  répondit  saint  Grégoire, 
est  de  n'en  avoir  point  :  c'est  ma  gloire;  et 
si  tout  le  monde  faisait  comme  moi,  l'E- 
glise n'aurait  point  d'affaires.»  Il  ne  laissa 
pas  de  se  mettre  en  devoir  d'entrer  en 
possession,  il  est  vrai  qu'Anthirae  s'y  op- 
posa et  qu'il  entreprit  de  le  vexer,  mais 
Grégoire  en  triompha,  et  saint  Basile  finit 
par  mettre  un  terme  aux  attaques  de  ce 
malheureux  évéque. 

Due  autre  peine  encore  plus  sensible  au 
cœur  de  saint  Basile  fut  la  rupture  d'Eus- 
lathe  de  Sébaste;  le  saint  était  lié  d'amitié 
avec  lui  depuis  longtemps ,  le  regardant 
comme  un  homme  d'uue  piété  singu- 
lière. Depuis  sou  épiscopat ,  il  reçut  au- 
près de  lui  plusieurs  personnes  de  la  part 
d'Eustathe,  pour  travailler  avec  lui.  Dans 
la  réalité,  c'étaient  des  espions  plutôt  qu'au- 
tre chose.  Cependant  Euslaihe,  par  ses  va- 
riations dans  la  foi,  s'était  rendu  suspect  à 
plusieurs  catholiques ,  principalement  à 
son  métropolitain,  Théodote  deNicopolis, 
capitale  de  la  petite  Arménie,  où  Sébaste 
était  située.  Il  ne  voulait  plus  communiquer 
avec  Kustathe;  mais  saint  Basile  ne  pouvait 
fie  résoudre  à  l'abandonner,  étant  persuadé 
<ie  son  innocence ,  principalement  depuis 
qu'il  avait  fait  profession  de  la  foi  de  Nicée 
h  Kome  et  à  Tnyanes.  Théodote  ayant  ap- 
pelé saint  Basile  à  un  concile  qu'il  de- 
vait tenir,  saint  Basile  crut  que  la  charité 
l'obligeait  à  s'y  trouver;  et,  comme  Sébaste 
était  sur  son  chemin,  il  voulut  en  passant, 
conférer  avec  Eustathe.  Il  lui  proposa  les 
chefs  sur  lesquels  Théodote  l'accusait  d'hé- 
résie, et  le  pria  de  lui  dire  nettement  sa 


créance.  «  Car,  disait-il,  je  veux  uerueurer 
dans  votre  communion  si  vous  sui?ei  la 
foi  de  l'Eglise,  sinon,  je  suis  obligé  de  me 
séparer  de  vous.  »  Ils  eurent  sur  ce  sujet 
un  long  entretien  que  la  nuit  interrompit 
sans  qu'il»  eussent  rien  eonclu. 

Ils  reprirent  la  conversation  le  lendemain 
matin,  en  présence  d'un  prêtre  de  Sébaste, 
qui  s'opposait  fortement  à  saint  Basile;  mais 
enfin  ils  convinrent  de  tout,  et  vers  l'heure 
de  none,  ils  se  levèrent  pour  prier  ensem- 
ble et  rendre  grâces  à  Dieu.  Saint  Basile 
voyait  bien  qu'il  fallait  encore  tirer  d'Eus- 
tathe une  confession  de  foi  par  écrit;  mais 
il  voulait,  pour  plus  grande  sûreté,  la  con- 
certer avec  Théodote  et  en  recevoir  de  lui  U 
formule.  Cependant  Théodote,  ayant  appris 
que  saint  Basile  était  allé  voir  Eustathe, 
sans  s'informer  d'autre  chose  ne  jugea  plus 
à  propos  de  l'appeler  à  son  concile  ;  de  sorte 
que  saint  Basile  fut  obligé  de  s'en  retour- 
ner, après  avoir  fait  la  moitié  du  chemin, 
bien  affligé  d'avoir  pris  tant  de  peine  inuti- 
lement pour  la  paix  des  églises. 

Quelques  temps  après  il  vint  à  Gétase, 
terre  appartenant  à  saint  Mélèce,  qui  y  était 
alors.  Théodate  y  était  aussi,  et  comme  il 
se  plaignait  de  la  liaison  de  saint  Basile 
avec  Eustathe,  saint  Basile  expliqua  le  suc- 
cès de  la  visite  qu'il  lui  avait  rendue,  et 
comme  il  l'avait  trouvé  entièrement  d'ac- 
cord avec  Jui  sur  la  foi  :  «Mais,  dit  Théodote, 
il  y  a  renoncé  assurément  sitôt  que  tous 
avez  été  parti.  —  Il  n'est  point  capable,  dit 
saint  Basile,  d'une  pareille  duplicité,  lui 
qui  déteste  le  moindre  mensonge  ;  mais 
pour  vous  en  assurer  ,  présentons-lui  un 
écrit  où  la  foi  soit  clairement  exprimée: 
s'il  !e  refuse,  je  me  séparerai  de  sa  com- 
munion. »  Saint  Mélèce  approuva  la  propo- 
sition :  Théodote  môme  y  consentit,  et  pria 
saint  Basile  de  venir  visiter  son  église  «Je 
Nicopolîs,  promettant  de  l'accompaguer  en- 
suite en  Arménie,  il  Je  laissa  à  Gétase  sur 
cette  parole.  Mais  quand  saint  Basile  fut 
arrivé  à  Nicopolîs,  Théodote  ne  voulut  pas 
môme  l'admettre  aux  prières  du  matin  et 
du  soir,  sans  en  donner  d'autres  raisons, 
sinon  qu'il  avait  communiqué  avec  Eusta- 
the. 

Saint  Basile  porta  patiemment  cet  affront, 
et  ne  s'en  prit  qu'à  ses  péchés.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  son  chemin  de  Nicopolîs  à 
Satala  en  Arménie  ;  car  il  était  chargé,  avec 
Théodote,  d'établir  des  évoques  dans  cette 
province.  Cette  affaire  lui  avait  été  fort  re- 
commandée. Mais  le  mauvais  procédé  de 
Théodote  la  rendait  plus  difficile,  parce  qu'il 
avait  dans  son  diocèse  des  hommes  pieux, 
habiles,  instruits  de  la  langue  et  des  mœurs 
de  la  nation,  Toute  fois  saint  Basile  ne  laissa 

(>as  que  de  l'entreprendre  seul.  Il  pacifo 
es  évoques  d'Arménie,  les  exhortant  à 
sortir  de  l'indifférence  dans  laquelle  ils  ri- 
vaient et  leur  donna  des  règles  pour/ 
remédier.  L'église  de  Satala  était  vacante 
depuis  l'an  360.  Tout  le  peuple  et  lesmagi*- 


(222<u  S.  Greg.  Naz.,  orat.  20,  p.  5,  7. 
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trais  ayant  demandé  par  un  décret  public 
no  évoque  è  saint  Basile,  il  leur  entonna 
un  nommé  Peménius.  (Voyez  son  article.) 

XUI.  Cependant  saint  Basile  voyait  que 
la  foi  d'Eustathe  de  Sébaste  était  toujours 
suspecte  aux  autres,  quoique  pour  lui  il  ne 
s'en  défiât  point  encore  ;  que  les  soupçons 
s'étendait  sur  lui-môme,  et  que,  quelque 
soin  qu'il  prtt  pour  s'en  justifier,  c'était 
toujours  è  recommencer.  Voyant  donc  cela, 
et  se  trouvant  encore  à  Nicopolis,  il  se 
chargea  de  porter  à  Eustathe  une  profession 
de  foi  par  écrit,  qu'il  dressa  de  concert  avec 
Théodote,  et  que  nous  avons  encore.  Elle 
teod  principalement  à  établir  l'autorité  du 
Symbole  de  Nicée  ,  qui  est  rapporté  tout 
au  long.  Elle  explique  comment  il  n'admet 
en  Dieu  qu'une  essence,  contre  les  ariens, 
et  plusieurs  liypostases,  contre  les  sabellieus. 
Elle  prononce  anathème  contre  ceux  qui 
faisaient  du  Saint-Esprit  une  créature. 
Marcel  d'Ancyre  y  est  nommément  con- 
damné, mais  pour  avoir  confondu  substance 
et  by  posta  se.  Ce  n'est,  au  fond,  qu'un  ma- 
ientenou.  Car,  comme  l'avait  bien  remar- 
qué saint  Athanase  et  le  concile  d'AIexan- 
drie,ceux  des  catholiques  qui  disaient  qu'en 
Dieu  il  n'y  a  qu'une  nypostase,  entendaient 
une  substance;  et  ceux  qui  disaient  trois 
liypostases  entendaient  trois  personnes. 
Eustathe  souscrivit  à  cette  proposition. 
(Voyez  son  article.) 

Saint  Basile  ayant  cette  souscription,  in- 
diqua un  concile  desévêques  du  pays,  c'est- 
à-dire  de  Cappadoceet  d'Arménie,  pour  éta- 
blir entre  eux  une  union  solide.  Eustathe 
promit  de  s'y  trouver  et  d'y  amener  ses 
disciples.  Le  temps  et  le  lieu  étaient  mar- 
qués ;  le  lieu  appartenait  à  saint  Basile,  qui 
s'y  rendit  le  premier  pour  recevoir  ceux 
du  voisinage,  et  envoya  des  courriers  à  ceux 
«ui  tardaient. CepenJantpersonue  ne  venait* 
du  côté  d'Eustathe;  et  ceux  que  saint  Basile 
y  envoya,  rapportèrent  qu'ils  avaient  trouvé 
ses  partisans  alarmés,  murmurant  de  ce 
qu'on  leur  avait  proposé  une  foi  nouvelle, 
et  protestant  d'empêcher  Eustathe  d'aller 
au  concile.  Enfin,  après  avoir  été  longtemps 
attendu,  il  envoya  un  homme  avec  une 
lettre  d'excuse,  sans  aucune  mention  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Les  prélats  qui 
étaient  accourus  avec  joie  auprès  de  saint 
Basile,  dans  l'espérance  d'une  bonne  paix, 
lurent  obligé  de  se  séparer  confus  et  affligés. 
Ainsi  il  reconnut  enfin  l'hypocrisie  d'Eus- 
tathe, et  que  ceux  qui  l'en  avaient  averti 
depuis  si  longtemps  le  connaissaient  mieux 
que  lui;  il|  prit  le  parti  de  s'en  humilier 
profondément.  —  Nous  verrons  à  l'article 
Eustathe  de  Sebaste,  comment  celui-ci  fut 
obligé  de  lever  le  masque,  et  comment  il  se 
conduisit  envers  saint  Basile. 

Mais  le  saint  évêque  de  Césarée  était  lui- 
même  suspect  à  plusieurs  évoques,  préci- 
sément à  cause  d'Eustathe,  avec  lequel,  par 
un  louable  sentiment  de  charité  et  dans 
l'espérance  de  le  ramener,  il  n'avait  pas  en- 


core rompu  ouvertement.  Les  évèques  ma- 
ritimes, que  l'on  croit  être  ceux  de  la  pro- 
vince du  Pont,  étant  refroidis  è  son  égard, 
furent  assez  longtemps  sans  écrire  à  saint 
Basile,  mais  il  les  prévint  par  une  lettre  qui 
est  un  modèle  d'humilité  et  de  charité. 

II  s'excuse  d'abord  sur  sa  mavaise  santé, 
de  n'avoir  pu  aller  les  voir;  puis,  sur  le 
soin  des  églises  et  de  la  persécution  dont, 
ceux  à  qui  il  écrit  étaient  exempts.  Il  dit 
qu'il  eût  été  convenable  à  leur  charité  de 
lui  écrire,  pour  le  consoler,  ou  le  corriger 
s'il  a  manqué.  Il  offre  de  se  justifier,  pourvu 
que  ce  soit  en  présence  de  ses  adversaires. 
«  Si  nous  sommes  convaincu  ,  dit-il  ,  nous 
reconnaissons  notre  faute;  vous  serez  excu- 
sables devant  le  Seigneur  de  vous  être  reti- 
rés de  notre  communion,  et  ceux  qui  nous 
auront    convaincus    recevront    la    récora- 

Êeuse  d  avoir  publié  notre  malice  cachée, 
i  vous  nous  condamnez  sans  nous  avoir 
convaincus,  tout  ce  que  nous  y  perdrons 
sera  votre  amitié,  qui  véritablement  est  le 
plus  précieux  de  tous  nos  biens.  *  Ensuite, 
pour  montrer  la  nécessité  de  conserver 
J\unon,  il  dit  :  «  Nous  sommes  les  enfants 
de  ceux  qui  ont  établi  pour  loi  que,  par  do 
petits  caractères,  les  signes  de  communion 
passent  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre.  » 
Il  parle  des  lettres  formées  ou  ecclésiasti- 
ques. Enfin,  il  propose  une  conférence  ou 
chez  eux,  ou  en  Cappadoce,  pour  traiter 
toutes  choses  (charitablement;  et  il  déclare 
qu'encore  qu'il  écrive  seul,  il  le  fait  cepen- 
dant de  l'avis  de  tous  les  Pères  de  Cappa- 
doce (2230;. 

Saint  Basile  eut  encore  à  se  défendre  des 
calomnies  qui  se  répandaient  contre  lui 
dans  Néocésarée,  sa  patrie  :  «  Si  mes  péchés 
ne  sont  pas  sans  remise,  suivez,  dii-il,  le 
précepte  de  l'Apôtre  qui  dit  :  Reprenez,  blâ- 
mez, consolez  ;  si  mon  mal  est  incurable, 
2u'on  le  rende  public  pour  en  préserver  les 
glises.  Il  y  a  des  évèques,  qu'on  les  ap- 
pelle pour  en  connaître;  il  y  a  un  clergé  à 
chaque  église  qu'on  assemble,  les  plus  con- 
sidérables. Y  parle  hardiment  qui  voudra, 
pourvu  que  ce  soit  un  examen  juridique  et 
non  pas  un  combat  d'injures.  Si  ma  faute 
regarde  la  foi,  qu'on  me  montre  l'écrit  et 
qu'on  examine  sans  prévention  si  ce  n'est 
point  l'ignorance  de  I  accusateur  qui  le  faii 
paraître  criminel.  »  Pour  preuve  de  la  pu- 
reté de  sa  foi,  il  marque  la  multitude  des 
églises  avec  lesquelles  il  était  uni  de  com- 
munion. Celles  de  Pisidie,  de  Lycaonie, 
d'Isaurie,  de  Tune  et  l'autre  <Phrygie,  de 
l'Arménie  Citérieure,  de  Macédoine,  d'A- 
chaïe,  d'illyrie,  de  Gaule,  d'Espagne,  de 
toute  l'Italie,  de  Sicile,  d'Afrique,  de  ce  qui 
restait  de  catholiques  en  Egypte  et  en  Syrie. 
«  Sachez  donc,  ajoute~t-il,  que  quiconque 
fuit  notre  communion  se  sépare  de  toute 
l'Eglise,  et  ne  me  réduisez  pas  à  la  nécessité 
do  prendre  une  résolution  fâcheuse  contre 
une  église  qui  m'est  si  chère,  interrogez 
vos  fère*,  et  ils  vous  diront  que  quelque 


(2230)  Epist.  205. 
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éloignées  que  fussent  les  églises  par  la  si- 
tuation des  lieux,  elles  étaient  unies  pour 
les  sentiments  et  gouvernées  par  le  même 
esprit,  tes  peuples  se  visitaient  continuelle- 
ment, le  cierge  voyageait  sans  cesse;  la  cha- 
rité réciproque  des  pasteurs  était  si  abon- 
dante, que  chacun  regardait  son  confrère 
comme  son  mattre  et  son  guide  dans  les 
choses  de  Dieu  (2231).  » 

N'ayant  pas  même  reçu  une  réponse  à 
cette  première  lettre,  il  leur  en  écrivit  une 
seconde  plus  véhémente,  pour  réfuter  les 
vains  prétextes  de  leur  éloignement.  «  On 
nous  accuse,  dit-il,  d'avoir  des  hommes  qui 
s'exercent  h  la  piété  après  avoir  renoncé  au 
monde.  En  vérité,  je  donnerais  ma  vie  en- 
tière pour  être  coupable  d'un  tel  crime, 
l'apprends  qu'en  Egypte  il  y  a  des  hommes 
de  cette  vertu  ;  il  y  en  a  quelques-uns  en 
Palestine,  on  dit  qu'il  y  en  a  en  Mésopota- 
mie :  nous  ne  sommes  que  des  enfants  en 
comparaison  de  ces  hommes  parfaits.  S'il  y 
a  des  femmes  qui  se  conforment  à  l'Evan- 
gile, préférant  la  virginité  au  mariage,  elles 
sont  heureuses,  en  quelque  endroit  du 
monde  qu'elles  soient  ;  chez  nous,  il  n'y  a 
que  de  petits  commencements  de  ces  ver- 
tus. »  On  accusait  aussi  saint  Basile  d'avoir 
introduit  la  psalmodie  et  une  forme  de  priè- 
res différente  de  l'usage  de  Néocésarée.  A 
quoi  il  répond  que  la  pratique  de  son  église 
est  conforme  è  toutes  les  autres.  «  Chez 
nous,  dit-il,  le  peuple  se  lève  la  nuit  pour 
aller  à  l'église,  et,  après  s'être  confessé  à 
Dieu,  avec  larmes,  il  se  lève  de  la  prière  et 
s'assied  pour  la  psalmodie;  étant  divisés  en 
deux,  ils  se  répondent  l'un  h  l'autre  pour 
se  soulager;  ensuite,  un  seul  commence  le 
chant  et  les  autres  lui  répondent.  Ayant 
ainsi  passé  la  nuit  en  psalmodiant  diverse- 
ment et  en  priant  de  temps  en  temps,  quand 
le  jour  est  venu,  ils  offrent  h  Dieu,  tout 
d'une  voix,  le  psaume  de  la  confession.  Si 
vous  nous  fuyez  pour  cela  ,  fuyez  aussi 
les  Egyptiens,  ceux  des  deux  Lybies  , 
de  la.Thébaïde,  de  la  Palestine,  les  Ara- 
bes ,  les  \Pheniciens ,  les  Syriens ,  ceux 
qui  habite  vers  "Euphrate;  en  un  mot,  tous 
ceux  qui  estiment  les  veilles,  les  prières  et 
la  psalmodie  en  commun^(2232).  » 

L'aversion  d'une  partie  de  Néocésarée 
pour  saint  Basile  alla  si  loin,  qu'ayant  ap- 

Iiris  qu'il  était  arrivé  dans  le  voisinage,  en 
a  maison  de  campagne  où  il  avait  été  élevé 
pendant  sa  jeunesse,  et  qui  était  habitée  alors» 
par  saint  Pierre,  son  frère,  depuis  évêque 
de  Sébaste,  sainte  Macrine,  sa  sœur,  et  plu- 
sieurs solitaires  et  vierges,  ils  s'imaginè- 
rent qu'il  voulait  venir  dans  leur  ville  pour 
poursuivre  ses  calomniateurs  et  s'y  attirer 
les  applaudissements  et  les  louanges  du  peu- 
ple. Bientôt  toute  la  ville  fut  en  rumeur; 
ses  adversaires  s'enfuirent  sans  que  per- 
sonne les  poursuivit,  et  l'on  fit  venir  à  prix 
d'argent  des  conteurs  de  fables  et  des  rê- 
veurs, qui  contrefaisaient   les  prophètes, 


assuraient  avec  serment,  sur  les  imagina- 
lions  qu'ils  avaient  eues  en  songe  et  qui 
étaient  causées  par  les  fumées  du  vin,  que 
Basile  avait  une  doctrine  bien  dangereuse 
et  un  poison  capable  de  tuer  les  âmes.  De 
sorte  que  le  saint  était  accablé  d'injures 
dans  cette  ville,  et  le  sujet  ordinaire  de  li 
raillerie  dans  les  festins  publics,  jusque-là 
qu'on  ne  craignait  pas  de  rappeler  un  fou 
et  un  infensé. 

Notre  saint  écrivit  une  troisième  lettre, 
adressée  aux  principaux  de  Néocésarée.  Il 
leur  fait  voir  que  ceux  qui  l'ont  calomnié 
dans  leur  ville  n'en  ont  agi  de  la  sorte  que 
pour  mieux  cacher  leurs  erreurs  ;  que  ces 
erreurs  sont  celles  de  Sabellius,  que  ce 
n'est  qu'un  judaïsme  déguisé,  qui,  en  en* 
seignant  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ne  sont  que  la  même  chose  sous  dif- 
férents noms,  anéantit  la  préexistence  dit 
Verbe,  l'Incarnation  du  Fils,  sa  descente 
aux  enfers,  sa  Résurrection,  le  Jugement, 
et  nie  aussi,  par  conséquent,  les  opérations 
personnelles  du  Saint-Esprit.  Saint  Basile 
reconnaît  avec  douleur  et  confusion  que 
parmi  ces  faux  docteurs ,  il  y  avait  de  ses 
parents  (2233).  —  On  voit  dans  cette  lettre 

Pourquoi  le  saint  évêque,  non  content  que 
on  dit  trois  personnes,  voulait  encore  que 
l'on  dît  trois  hy  posta  ses  :  c'est  que  les  sa- 
belliens  reconnaissaient  en  Dieu  trois  per- 
sonnes ou  personnages,  dans  ce  sens  que 
le  même  Dieu  avait  fait  successivement  les 
personnages  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint- 
Esprit  ;  mais  ils  ne  voulaient  pas  reconnaître 
trois  hypostases,  trois  personnes  réellement 
subsistantes. 

XIV.  Mais  malgré  les  persécutions  qu'on 
faisait  endurer  à  saint  Basile,  malgré  les 
calomnies  dont  on  l'abreuvait,  son  clergé 
n'en  jouissait  pas  moins  d'une  grande 
renommée.  Le  fait  suivant  en  est  une 
preuve. 

Innocent  était  évêque  d'une  ville  grande 
et  célèbre,  assez  éloignée  de  Césarée,  mais 
dans  l'Orient  et  exposée  aux  tempêtes  qui 
s'élevaient  continuellement  dans  l'Eglise. 
Son  grand  âge  le  fit  penser  è  se  donner  un 
successeur  et,  à  cet  eflet,  il  s'adressa  à 
saint  Basile,  lui  protestant  qu'il  serait  son 
accusateur  devant  Dieu,  s'il  négligeait  de 
rendre  ce  service  à  l'Eglise.  Hais,  comme 
celui  qu'Innocent  lui  avait  demandé  élail 
jeune  et  qu'il  n'avait  pas  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  soutenir  le  poids  d'un 
grand  diocèse,  il  lui  offrit  un  autre  de  ses 
prêtres  comme  le  plus  digne.  C'était  un 
nomme  qui  avait  plusieurs  années  de  sacer- 
doce, de  mœurs  solides,  savaut  dans  les  ca- 
nons, exact  dans  la  foi,  vivant  dans  les  exer- 
cices de  la  vie  ascétique,  et  ayant  le  corps 
consumé  d'austérités,  pauvre  et  sans  aucun 
bien  dans  ce  monde;  de  telle  sorte  qu'il 
n'avait  pas  de  pain,  s'il  ue  le  gagnait  par 
le  travail  de  ses  mains,  comme  les  frères 
qui  étaient  avec  lui  (2234). 


(2251)  Epist.  204. 

(2252)  bpisi.  207. 
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Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
tout  était  parfait.  Les  faiblesses  humaines 
perçaient  là,  comme  toujours,  comme  par- 
tout. Plusieurs  chorévéques  faisaient  des 
ordinations  à  prix  d'argent,  croyant  en  cela 
ne  pas  pécher,  parce  qu'ils  ne  recevaient 
Targent  qu'après  l'ordination  faite.  Saint 
Basile  s'opposa  fortement  à  cet  abus  simo- 
iriaque  dès  le  commencement  de  son  épis- 
copat;  il  écrivit  pour  en  faire  connaître  le 
mal ,  et  menaça  d'éloigner  des  autels  ceux 
lui,  à  l'avenir, tomberaient  dans  la  même 
au  te  (2235). 

Ces  mêmes  chorévéques,  voulant  s'attirer 
toute  l'autorité,  ne  se  souciaient  plus  d'aver- 
tir l'évéque  de  la  promotion  des  clercs ,  et 
permettaient  aux  prêtres  et  aux  diacres 
d'admettre  dans  le  ministère  ceux  qu'ils 
voulaient.  Ceux-ci  y  admettaient  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis  sans  en  faire  aucun  exa- 
men, et  par  là  remplissaient  l'Eglise  de  su- 
jets indignes.  Il  y  en  avait  même  beaucoup 
qui  entraient  dans  le  clergé  pour  échapper 
au  service  militaire,  en  sorte  que  l'on  comp- 
tait un  grand  nombre  de  clercs  dans  chaque 
village.  Toutefois ,  quand  il  fallait  que  les 
chorévéques  en  nommassent  pour  le  minis- 
tère des  autels,  c'est-à-dire  pour  être  ordon- 
nés diacres  ou  prêtres,  ils  étaient  contraints 
d'avouer  qu'ils  n'en  trouvaient  point  qui 
en  fussent  dignes.  Pour  remédiera  cet  abus, 
saint  Basile  renouvela  les  canons  des  Pères, 
et  ordonnna  que  les  chorévéques  lui  fourni- 
raient le  catalogue  des  ministres  de  chaque 
rillage,  qu'ils  en  garderaient  un  semblable, 
afln  qu'on  pût  les  confronter,  et  qu'il  ne  se- 
rait permis  désormais  à  personne  de  s'j 
inscrire  à  son  gré.  Il  déclara,  de  plus,  que 
Ton  remettrait  au  rang  des  laïques  ceux  qui 
suraient  été  admis  par  les  prêtres  ;  qu'on 
les  examinerait  de  nouveau,  et  que  ceux 
qui  seraient  jugés  dignes  seraient  reçus  par 
les  chorévéques,  mais  après  lui  en  avoir 
donné  avis  (2236). 

Une  autrefois ,  ayant  appris  par  un  choré- 
vêque  qu'un,  prêtre  de  la  campagne  nommé 
Parégoire ,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  et 
qui  gouvernait  un  peuple  fort  nombreux, 
avait  chez  lui  une  fille,  c'est-à-dire  une  de 
ces  vierges  qui  avaient  voué  leur  virginité , 
il  lui  ordonna  de  s9^n  séparer  et  de  la  met- 
tre hors  de  sa  maison,  lui  interdisant  tou- 
tes ses  fonctions  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obéi  ; 
dod  qu'il  soupçonnât  du  désordre  dans  ce 
vieillard ,  mais  h  cause  du  scandale  et  du 
mauvais  exemple  que  cela  donnerait  aux 
autres  (2237). 

La  patience  de  saint  Basile  fut  encore 
plus  exercée  par  un  certain  Glycérius.  11 
était  moine  de  profession  et  diacre  de  l'é- 
glise de  Veneuse.  Le  saint  l'avait  ordonné 
dans  l'intention  qu'il  aiderait  au  prêtre  à 
pourvoir  aux  besoins  de  celte  église  ;  car  il 
avait  du  talent  pour  les  ouvrages  des  mains. 
Glycérius  négligea   le  ministère  qu'on  lui 


avait  confié,  et  de  sa  propre  autorité,  il 
rassembla  une  troupe  de  vierges,  les  unes 
de  gré»  les  autres  de  force,  et  se  mit  à  leur 
tête,  prenant  le  litre  et  l'habit  de  patriarche» 
S'élant  procuré  par  cette  industrie  de  quoi 
vivre,  il  se  moaua  du  prêtre,  du  chorévê- 
que,  de  saint  Basile  même,  et  alluma  la 
sédition  dans  la  ville  et  parmi  le  clergé. 

Saint  Basile  et  le  chorévêque  essayèrent 
de  le  ramener  à  son  devoir  en  le  reprenant 
avec  douceur  de  ses  égarements.  Mais,  pour 
éviter  leur  correction,  Glycérius,  accompa- 
gné de  plusieurs  jeunes  hommes,  enleva 
autant  qu'il  put  de  vierges,  et  s'enfuit  de 
nuit  avec  elles.  Comme  la  ville  était  remplie 
de  monde,  à  cause  d'une  assemblée  qui  s'y 
tenait,  tous  virent*  passer  cette  troupe  de 
filles  qui  sautaient  et  dansaient  en  suivant 
les  jeunes  gens  qui  marchaient  les  premiers. 
Ce  qui  faisait  rire  les  uns  et  gémir  les,  au- 
tres. Les  parents  des  ces  extravagantes  les 
supplièrent  à  genoux  et  avec  larmes  de  ren- 
trer chez  eux  ;  mais  Glycérius  les  fil  accabler 
d'injures. 

Il  vint  avec  sa  troupe  étrange  à  Nazianze, 
où  saint  Grégoire  les  recueillit,  afin  d'em- 
pêcher, autant  que  possible,  le  déshonneur 
qui  reviendrait  à  l'Eglise  dune  action  de 
celle  nature.  Saint  Basile  Tayaut  su  écrivit 
à  Grégoire  pour  l'informer  de  ce  que  Glycé- 
rius avait  fait,  et  le  prier  de  le  lui  envoyer 
avec  ces  jeunes  filles.  «  Si  vous  ne  le  ren- 
voyez point,  aioute-t-il,  rendez  du  moins 
ces  vierges  h  1  Église  qui  est  leur  mère;  si 
vous  ne  pouvez  pas  le  faire,  laissez  la  li- 
berté de  revenir  à  celles  qui  le  voudront.  Si 
Glycérius  revient  en  bon  ordre  et  avec  mo- 
destie, on  lui  pardonnera;  s'il  y  manque, 
je  l'interdis  de  ses  fonctions.  »  Il  écrivit  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  à  Glycérius 
même.  Mais  comme  il  ne  revenait  point  et 
que  ces  vierges  continuaient  h  rester  avec  lui. 
il  écrivit  une  seconde  lettre  h  Grégoire  (2238) 

Eour  le  presser  de  les  renvoyer;  car  il  avait 
eaucoup  de   peine  à  se  résoudre  de  les 
retrancher  de  la  communion  de  l'Eglise, 

2uoi  qu'il  eût  pu  le  faire  avec  justice.  — 
itons  un  autre  trait  de  sa  conduite  pleine 
de  mansuétude  et  de  longanimité. 

XV.  Lorsque  des  macédoniens,  qui  niaient 
généralement  la  divinité  du  Saint-Esprit,  se 

K résentaient  pour  se  réunir  à  l'Eglise,  saint 
asile  usait  à  leur  égard  d'une  certaine  con- 
descendance. Sans,  les  obliger  à  dire  ex- 
(>ressément  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  il 
eur  demandait  simplement  de  confesser  la 
foi  de  Nicée,  de  déclarer  qu'ils  ne  croyaient 
pas  le  Saint-Esprit  une  créature,  et  ne  com- 
muniqueraient point  avec  ceux  qui  le  croi- 
raient tel.  Lui-même,  dans  ses  écrits  et 
dans  ses  discours  publics,  s'abstenait  de  lui 
donner  formellement  le  nom  de  Dieu,  quoi- 
qu'il usât  de  termes  équivalents  et  qu'il 
montrât  sa  divinité  par  des  preuves  invin- 
cibles. 


(2235)  Epist.  55. 

(2236)  Epiât.  54. 


(2237)  Epist.  55 

(1238)  Episl.  16*170,  171. 
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Celte  conduite  s'explique  par  .es  circons- 
tances du  temps.  Saint  Basile  voyait  que  les 
hérétiques,  avec  la  protection  de  Valens,  ne 
cherchaient  qu'un  prétexte  pour  chasser  de 
leurs  sièges  les  évêques  les  plus  zélés  pour 
la  vérité,  et  lui-même  tout  le  premier;  que 
l'Eglise  d'Orient  était  pleine  de  division  et 
de  troubles.  11  pensait  donc  que  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  conserver  la  religion,  était 
de  procurer  la  paix,  usant  à  l'égard  des  fai- 
bles de  toute  la  condescendance  possible  ; 
il  espérait  qu'après  la  réunion ,  Dieu  les 
éclairerait  davantage  par  le  commerce  des 
catholiques ,  et  par  l'examen  paisible  de 
la  vérité.  C'est  ainsi  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  donne  raison  de  la  conduite  de 
son  ami,  qui  s'tn  explique  lui-même  en  ce 
sens  dans  deux  lettres  aux  prêtres  de 
Tarse  (2239). 

Au  surplus,  saint  Basile  n'avait  pas  man- 
qué de  nommer  le  Saint-Esprit  Dieu  dans 
des  écrits  publics,  lorsqu'il  le  croyait  utile; 
comme  dans  sa  lettre  à  l'église  de  Césarée. 
écrite  vers  l'an  363.  Et  il  en  use  toujours 
ainsi  dans  les  entretiens  particuliers ,  sur- 
tout avec  saint  Grégoire  de*  Nazianze,  à  qui 
il  protesta ,  comme  ce  saint  le  témoigne , 
au  il  voulait  perdre  jle  Saint-Esprit,  s'il  ne 
1  adorait  avec  le  Père  et  le  Fils  comme  leur 
étant  consubstantiel.  Ils  étaient  même  con- 
venus que,  tandis  que  Basile  userait  de  ces 
précautions,  Grégoire,  qui  était  moins  ex- 
posé à  la  persécution,  prêcherait  hautement 
cette  vérité. 

Un  jour,  h  un  repas  où  Grégoire  se  trou- 
vait avec  plusieurs  de  leurs  amis  communs, 
la  conversation  tomba  sur  saint  Basile.  Tous 
eu  parlaient  avec  admiration  et  louaient  en- 
semble les  deux  amis,  quand  un  des  con- 
vives, qui  était  moine,  s'écria  :  «  Vous  êtes 
de  grands  flatteurs.  Louez  tout  le  reste,  j'y 
consens;  mais  pour  le  capital,  qui  est  l'or- 
thodoxie» ni  Basile  ni  Grégoire  ne  méritent 
des  louanges  ;  l'un  la  trahit  par  ses  dis- 
cours, l'autre  par  son  silence.— Où  l'avez- 
vous  appris,  dit  Grégoire,  téméraire  que 
vous  êtes?  »  Le  moine  répondit  :  «  Je  viens 
de  la  fête  du  martyr  Eupsychius,  et  là  j'ai 
ouï  le  grand  Basile  parler  merveilleusement 
bien  de  la  divinité  du  Père  et  du  Fils  ;  pour 
le  Saint-Esprit,  il  a  passé  à  côté.  D'où  vient, 
ajoula-t-il,  regardant  Grégoire,  que  voas- 
i£ênie  vous  parlez  clairement  de  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  comme  vous  fîtes  en  une 
telle  assemblée,  et  que  Basile  en  parle  obs- 
curément et  avec  plus  de  politique  que  de 
piété?  »  —  «  C'est,  répondit  Grégoire,  que 
je  suis  un  homme  caché  et  peu  connu  ;  ainsi 
mes  paroles  n'ont  pas  de  retentissement. 
Basile  est  illustre  par  lui-même  et  par  son 
église;  tout  ce  qu'il  dit  est  public  :  on  lui 
fait  une  guerre  acharnée,  et  les  hérétiques 
cherchent  à  relever  quelques  paroles  de  sa 
bouche  afin  de  le  chasser  de  l'Eglise,  lui 
qui  est  presque  la  seule  étincelle  qui  nous 
reste.  H  vaut  donc  mieux  céder  un  peu  à 

(2259)  Epist.  4i3ellU. 
J2240)  S.  Greg.  Naz.  Epist.  26. 


cet  orage  et  faire  connaître  la  divinité  du 
Saint-Esprit  par  d'autres  paroles  :  la  vérité 
consiste  plus  dans  le  sens  que  dans  h* 
mots  (2240).  »  Mais  quoi  que  pût  dire  saint 
Grégoire,  les  assistants  ne  goûtèrent  point 
ces  ménagements. 

Enfin,  nous  avons  vu  que  saint  Athanase 
le  Grand  (n°XXX!V  de  son  article)  approuva, 
au  contraire  cette  condescendance;  et, 
certes,  l'approbation  d'un  tel  homme,  comme 
celle  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  devait 
bien  suffire  h  saint  Basile! 

XVI.  Evagre,  prêtre  d'Antioche,  qui  avait 
été  en  Occident  avec  saint  Eusèbe  de  Verceil, 
voulut  travailler  à  la  réunion  de  l'église 
d'Antioche,  et  convint  d'abord  avec  saint 
Basile  de  communiquer  avec  le  parti  de 
saint  Mélèce  (2241).  Mais  quand  Evagre  fut 
de  retour  è  Antioche,  il  changea  d'avis,  et 
n'eut  de  rapport  qu'avec  le  parti  de  Paulin, 
à  qui  il  demeura  tellement  uni,  qu'il  fut 
depuis  son  successeur  sur  le  siège  d'Anliu- 
che  (Voy.  son  article).  Il  n'en  écrivit  pas 
moins  k  saint  Basile  pour  le  prier  de  tra- 
vailler à  cette  paix. 

Saint  Basile  répondit  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  la  procurée  :  «  Car  vous  savez,  dif- 
il,  que  les  vieilles  maladies  ont  besoin  de 
temps  pour  être  guéries,  et  de  remèdes 
puissants  pour  être  déracinées.  Un  homme 
et  une  lettre  n'arracheront  pas  des  esprits 
en  un  moment  l'amour-propre,  les  soui>- 
çons  et  Tanimosité  produite  par  les  dis* 
putes.  Il  y  a  un  évêque  que  regarde  princi- 
palement le  soin  de  cette  église;  »  il  entend 
saint  Mélèce  toujours  exilé  en  Arménie; 
«  mais,  ajoute-t-il,  il  n'est  pas  possible  qu'il 
vienne  à  nous,  ni  que  j'aille  à  lui,  par  la 
difficulté  des  chemins  et  ma  mauvaise  santé. 
Je  ne  refuse  pas  de  lui  écrire,  mais  je  n'eu 
attends  pas  grand  succès.  Pour  persuader,  il 
faut  beaucoup  parler,  beaucoup  écouter, 
répondre  aux  objections,  former  des  ins- 
tances :  ce  que  ne  peut  faire  le  discours 
inanimé  couché  sur  le  panier.  »  II  ajoute, 
parlant  sans  doute  de  Paulin  :  «  Sachez  en 
vérité,  mon  très-vénérable  frère,  que  je  n'ai, 
par  la  grâce  de  Dieu,  aucune  animosité  par- 
ticulière contre  personne;  je  ne  suis  point 
curieux  de  savoir  de  quoi  quelqu'un  est 
coupable  ou  suspect.  Mais  j  ai  été  afflige 
d'apprendre  que  vous  avez  fait  difficulté  de 
participer  è  leurs  assemblées.  Ce  n'esf  pas, 
s'il  m'en  souvient  bien,  ce  dont  nous  étions 
convenus  (2242).  » 

On  place  la  visite  de  saint  Ephrem  à  saint 
Basile  quelque  temps  après  cette  lettre.  Ce 
saint  qui  vivait  dans  les  déserts  de  Syrie, 
avec  plusieurs  solitaires,  dont  il  était  le  plus 
illustre,  fut  inspiré  de  venir  voir  notre 
saint.  L'ajant  trouvé  dans  l'église  de  Cé- 
sarée, expliquant  à  son  peuple  la  parole  de 
Dieu,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  donner 
publiquement  des  louanges.  Ce  qui  01  dire 
a  quelques-uns  de  l'assemblée  :  «  Qui  est 
cet  étranger,  qui  loue  ainsi  notre  évêque? 

(2241)  S.  Bas.,  epist.  342. 

(2242)  Fleury,  Ri$t.  ectlés.  Lîv.  xyii,  n#  2. 
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Il  le  flatte  pour  en  recevoir  quelque  libéra- 
lité. »  Mais  après  l'assemblée  finie,  saint 
Basile ,  connaissant  par  inspiration  qui  il 
était,  le  fit  appeler  et  lui  demanda  par  un 
interprète»  car  saint  Ephrem  ne  savait  pas 
le  grec  :  «  Etes-vous  Ephrem,  qui  vous  êtes 
si  bien  soumis  au  joug  du  Sauveur  ?»  Il 
répondit  :  «  Je  suis  Ephrem ,  qui  cours  le 
dernier  dans  la  carrière  céleste.  »  Saint  Ba- 
sile l'embrassa,  lui  donna  le  saint  baiser,  et 
le  fit  manger  avec  lui  ;  mais  le  festin  fut 
principalement  de  discours  spirituels.  Il  lui 
demanda  ce  qui  l'avait  porté  à  le  louer  ainsi 
à  haute  voix.  «  C'est,  dit  saint  Ephrem,  que 
je  voyais  sur  votre  épaule  droite  une  co- 
lombe d'une  blancheur  merveilleuse,  qui 
semblait  vous  suggérer  tout  ce  que  vous 
disiez  au  peuple  (22W).  »  Saint  Basile  lui 
raconta,  entre  autres  choses,  l'histoire  des 
quarante  martyrs,  et  demeura  étonné  de 
son  esprit  et  de  sa  science  (22M).  Saint 
Ephrem,  de  son  côté,  fit  depuis  un  discours 
à  la  louange  de  saint  Basile,  où  il  rapporte 
le  détail  de  cette  visite.  Voy.  son  article. 

Notre  saint  conservait  toujours,  au  mi- 
lieu des  soins  de  l'épiscopat,  son  ancienne 
affection  pour  la  vie  monastique.  Il  élevait 
des  moines  auprès  de  lui  à  Césarée,  et  il 
joiçnitran  monastère  à  l'hôpital  qu'il  y  fit 
lifttir  (2245).  Il  y  avait  à  Césarée  même  un 
monastère  de  vierges,  gouverné  par  une 
nièce  de  saint  Basile  ;  l'Eglise  était  dédiée 
aux  quarante  martyrs,  et  on  y  conservait  de 
leurs  reliques.  Ce  sont  les  religieuses  de  ce 
monastère  et  des  autres,  dont  il  prenait 
soin,  qui  sont  nommées  dans  ses  écrits 
tJimoinesses  ou  canoniques,  comme  vivant 
régulièrement;  et  l'on  donnait  aussi  ce 
nom  aux  moines  cénobites  (22W>).  On  voit 
dans  ces  règles  plusieurs  articles  qui  con- 
cernent les  filles,  et  des  pénitences  particu- 
lières pour  elles,  qui  regardent  presque 
toutes  des  péchés  d^paroles.  Parmi  les  let- 
tres de  saint  Basile  a  des  religieuses,  on 
peut  remarquer  celle  è  Théodora,  qui  con- 
tient en  abrégé  les  principales  pratiques  de 
la  vie  ascétique,  surtout  celles  qui  parais- 
saient petites,  jusqu'à  ce  que  l'expérience 
en  eût  fait  reconnaître  l'utilité. 

11  bâtit  ainsi  des  monastères  au  milieu 
des  habitations  de  la  cité,  afin  que  ceux 
que  la  vie  active  y  engageait  ne  fussent  pas 
entièrement  privés  des  avantages  de  la  soli- 
tude, et  que  les  solitaires  ne  tirassent  pas 
▼anité  de  leur  retraite*  C'est  ainsi  qu'en 
parle  saint  Grégoire  de  Nazianze,  faisant 
entendre  (22W)  que  le  clergé  de  saint  Ba- 
sile profitait  de  la  conversation  et  de  l'exem- 
ple des  moines.  Et,  en  effet,  nous  avons  vu 
(n*  XIV)  que  les  clercs  de  saint  Basile, 
même  ses  prêtres,  vivaient  dans  une  ex- 
trême pauvreté  et  travaillaient  de  leurs 
mains* 

(2243)  Greg.  Nyss.,  De  vita  Ephrem.;  dom  Ceil- 
ller,  Herroant,  etc. 

(2244)  Sozom.,  lib.  vi,  cap.  16. 

(2245)  Gaudant,  serai.  47. 

(2246)  Fleury,  Hi$t.  eccléê.,  liv.  xvn,  n°  0. 
.Diction»,  de  l'Hist.   univ.  db  l'Eglise. 


XVII.  Aussi  bien  saint  Basile  les  exhor- 
tait-il et  par  ses  exemples  et  par  ses  écrits 
à  cette  vie  de  détachement  et  d'abnégation, 
à  cette  vie  évangélique,  en  un  mot.  Nous 
voyons  dans  sa  lettre  au  chorévêque  Timo- 
thee  le  détachement  qu'il  demandait  dans 
ceux  qui  sont  engagés  au  service  de  Dieu 
(2248).  «  Est-ce,  dit-il  dans  cette  lettre,  ce 
même  Timothée  que  nous  avons  vu  dès 
l'enfance  tendre  &  la  vie  parfaite,  avec  une 
telle  ardeur,  qu'on  l'accusait  d'être  exces- 
sif? Maintenant  vous  faites  dépendre  votre 
vie  de  l'opinion  des  autres,  et  vous  cher- 
chez comment  vous  ferez  pour  n'être  ni 
utile  h  vos  amis,  ni  méprisable  à  vos  enne- 
mis. Et  vous  ne  considérez  pas  qu'en  vous 
arrêtant  à'tout  cela  vous  négligez,  sans  y 
penser,  la  véritable  vie.  Il  est  impossible 
de  suffire  tout  ensemble  aux  affaires  de  ce 
inonde  et  à  la  vie  que  nous  devons  mener. 
Belirons-nous  du  tumulte,  soyons  à  nous- 
mêmes-,  pratiquons  en  réalité  la  piété  que 
nous  nous  proposons  depuis  si  longtemps, 
et  ne  donnons  è  ceux  qui  veulent  nous  dé- 
crier aucune  prise  sur  nous.  » 

Par  cet  éloignement  des  affaires,  saint 
Basile  n'entendait  pas  que  l'on  dût  renoncer 
h  être  utile  au  prochain  par  des  recomman- 
dations et  des  prières;  on  le  voit  par  un 
grand  nombre  de  ses  lettres  adressées  è  des 
magistrats  et  à  des  personnes  puissantes,  en 
faveur  des  particuliers,  principalement  des 
pauvres.  Il  y  en  a  aussi  plusieurs  pour  con- 
soler des  veuves  et  des  personnes  affligées. 
S'il  recommandait  les  autres,  il  n'oubliait 

Bis  son  clergé  ;  et  il  y  a  une  lettre  au  préfet 
odeste,  où  il  demande  pour  ses  prêtres 
qu'on  leur  conserve  l'immunité  des  charges 

!>ubliques,  qui  leur  était  accordée  depuis 
ongtemps,  et  que  les  officiers  inférieurs  ne 
respectaient  pas  assez  (2249).  En  recom- 
mandant celui  qui  avait  soin  des  fonds  de 
l'Eglise,  il  dit  :  «  Le  bien  des  pauvres  est 
de  telle  nature,  que  nous  cherchons  tou- 
jours quelqu'un  qui  s'en  veuille  charger, 
parce  que  1  Eglise  y  emploie  du  sien  plutôt 
qu'elle  n'en  tire  quelque  revenu.  » 

Autant  saint  Basile  vivait  pauvrement, 
autant  il  était  magnifique  pour  les  pauvres. 
Dans  l'hôpital  qu'il  fit  bâtir  près  de  Césarée, 
en  un  lieu  inhabité  auparavant,  on  logeait 
les  passants  et  l'on  relirait  toutes  sortes  de 
personnes  qui  avaient  besoin  de  secours, 
particulièrement  les  lépreux.  Il  y  avait  des 
logements  pour  toutes  les  personnes  néces- 
saires au  soulagement  des  pauvres,  les  mé- 
decins ,  les  serviteurs,  les  ouvriers ,  et  des 
ateliers  nour  tous  les  métiers  qui  en  dépen- 
daient. Cet  hôpital  devint  un  des  ornements 
de  la  ville  et  subsista  longtemps  en  grande 
réputation  sous  le  nom  de  Basiliade.  Notre 
saint  v  allait  souvent  pour  instruire  et  con- 
soler les  pauvres  (2250) ,  et  il  ne  dédaignait 

(2247)  Orat.  20,  p.  159. 

(2248)  S.  Bas.,  epist.  340. 


(2249)  Epist.  279. 


(2250)  Soïom.,  lib.  vi,  cap.  54;  S.  Greg.  Nyss., 
in  Basil. ,  p.  925. 
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point,  bien  au  contraire,  de  les  toucher  et  mê- 
me d'embrasser  les  lépreux  :  il  voulait  aussi, 
sous  ce  rapport,  donner  l'exemple  aux  autres. 

Il  bâtit  aussi  une  église  magnifique;  elle 
était  environnée  de  divers  logements ,  un 
plus  élevé  et  plus  dégagé  pour  Pévêque;  les 
autres  au-dessous  pour  les  serviteurs  de 
Dieu,  c'est-à-dire  pour  les  clercs.  En  même 
temps  il  pourvoyait  aux  besoins  des  églises 
abandonnées,  môrae  hors  de  sa  province,  et 
cela  nonobstant  de  fréquentes  et  violentes 
maladies,  dont  il  n'attendait  la  tin  que  par 
une  mort  prochaine.  Nous  avons  vu  un 
exemple  de  sa  sollicitude  pour  les  églises,  à 
l'article  saint  Amphiloquet,  évêque  d'Icône, 
jivec  lequel  il  s'était  lié  d'une  étroite  amitié. 

Ainsi,  le  soin  des  pauvres,  celui  des  égli- 
ses, celui  des  moines,  rien  n'échappait  au 
zèle  de  saint  Basile.  Nous  savons  encore 
quelle  était  sa  sollicitude  pour  que  son 
clergé  fût  digne,  et  que  sa  conduite  répondît 
à  la  sublimité  de  son  caractère.  Nous  savons 
avec  quelle  attention  il  veillait  à  ce  que  la 
discipline  ecclésiastique  fût  observée  parmi 
les  prêtres  (n9  XIV).  Nous  devons  mainte- 
nant citer  un  trait  pour  montrer  l'intégrité 
-de  ce  grand  évoque  dans  les  nominations  : 
il  ne  prenait  pour  guide  que  le  mérite  et  la 
-vertu. 

Nectarius ,  personnage  considérable,  lui 
.avait  recommandé  un  homme  pour  une 
cure.  D'abord  saint  Basile  témoigne  beau- 
coup d'atfection  è  ce  personnage;  puis  il  lui 
fait  entendre  qu'il  ne  peut  rien  lui  accorder 
en  ce  qui  concerne  l'objet  de  sa  demande  : 
«  Je  ne  serais  pas,  lui  dit-il  (2251) ,  un  dis- 
pensateur fidèle,  je  serais  un  marchand,  si 
e  donnais  le  don  de  Dieu  en  échange  de 
'amitié  des  hommes.  Nous  ne  donnons  nos 
suffrages  que  sur  les  témoignages  qu'on 
nous  rend  de  l'extérieur;  nous  laissons  à 
celui  qui  connaît  le  secret  des  cœurs  de  juger 
qui  sont  les  plus  dignes.  C'est  donc  le  meil- 
leur de  donner  simplement  son  témoignage 
sans  passion,  de  prier  Dieu  qu'il  fasse  con- 
naître ce  qui  est  avantageux,  et  le  remercier, 
quoi  qu'il  en  arrive.  Au  contraire,  on  s'ex- 
pose à  un  grand  péril  quant  on  veut  rem- 
porter absolument,  puisqu'on  se  charge  des 
fautes  de  ceux  qu'on  recommande.  Si  les  or- 
dinations se  fonl  humainement ,  ce  n'est 
rien  faire ,  ce  ff est  qu'une  imitation  de  la 
vérité.  Si  ce  sont  les  hommes  qui  donnent 
€e  pouvoir,  qu'est-il  besoin  de  nous  le  de- 
mander? Que  ne  le  prend-on  de  soi-même? 
Si  c'est  de  Dieu  qu'on  le  reçoit,  il  faut  prier 
sans  se  fâcher,  et  ne  pus  demander  que  notre 
volonté  s'accomplisse,  mais  s'en  rapportera 
Dieu.  » 

Tel  était  saint  Basile  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  épiscopaux.  Mais  nous 
dev.ons  le  considérer  encore  dans  ses  ou- 
vrages ,  où  nous  retrouverons.  Jes  traces  de 
son  zèle  et  de  sohtunour  pour  la  disciplino 
ecclésiastique.  Nous  avons  dit  que  saint 
Amphiloque  le  regardait  èomme  son  maître, 
qu'il  le  consultait  sur  divers  points  de  doc- 
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trine  et  de  discipline,  et  que  saint  Basile 
lui  répondit  par  des  lettres  qui  sont  de 
véritables  traités  (Voy.  l'article  Ampholoqui 
{Saint],  évêque  d'icône,  n°  11  );  c'est  ce  que 
nous  devons  voir  à  présent. 

XV11I»  Ce  fut  à  la  prière  de  ce  saint  qall 
écrivit  le  livre  du  Saint-Esprit.  Voici  l'occa- 
sion de  ce  traité.  Saint  Basile,  priant  avecle 
peuple,  rendait  gloire  h  Dieu,  tantôt. en 
disant  ;  Gloire  au  Père,  avec  le  Fils  et  le  Saint. 
Esprit ,  et  tantôt  :  Gloire  au  Pire  par  le  FUt 
dans  le  Saint-Esprit.  Quelques-uns  des  assis- 
tants en  furent  choqués,  prétendant  qu'il 
5e  servait  de  termes  nouveaux  et  contraires 
entre  eux.  L'évoque  d'Icône  en  demanda 
l'éclaircissement,  et  c'est  pourquoi  saiat  Ba- 
sile écrivit  cet  ouvrage. 

Il  dit  d'abord  qu'Aétius  prétendait  montrer 
la  ressemblance  des  personnes  divines  par 
ce  passage  de  saint  Paul  :  Il  y  a  un  Pire,  dt 
qui  est  tout ,  et  un  Seigneur  Jésus-Christ  par 
qui  est  tout;  et  un  Saint-Esprit  m  qm  est 
tout  (2252).  Saint  Basile  le  reprend  de  ce 
qu'il  expliquait  ces  particules  da,  par,  et  «, 
suivant  les  distinctions  des  philosopher;  et 
soutient  qu'il  ne  faut  point  appliquer  leur 
doctrine  humaine  è  la  doctrine  spirituelle, 
parce  que  l'Ecriture  sainte  n'observe  point 
ces  distinctions.  Il  exclut  des  personnes  di- 
vines tout  ce  qui  peut  donner  l'idée  d'iné- 
galité :  il  explique  la  doctrine  de  l'Eglise 
touchant  le  Saint-Esprit,  et  résoud  les  ob- 
jections des  hérétiques,  montrant  principa- 
lement par  la  forme  du  baptême,  qu'il  doit 
être  mis  au  même  rang  que  le  Père  et  le  Fils. 
Il  explique  la  nature  et  les  cilets  de  ce 
sacrement  ,  et  la  signification  mystérieuse 
des  trois  immersions  qui  se  pratiquaient 
alors.  Il  marque  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  qui  vient  de  Dieu,  non  comme  les 
créatures,  par  création,  ni  comme  le  Fils  par 
génération,  mais  comme  le  souffle  de  sa 
bouché,  d'une  manière  ineffable,  il  montre 
que  le  Sainl-Esprit  doit  être  glorifié  comme 
le  Père  et  le  Fils;  que  dans  l'Ecriture  il  paria 
en  maître  comme  le  Père  ;  qu'il  est  qua- 
lifié Seigneur. 

Pour  montrer  l'origine  de  la  forme  de 
doxologie  ou  glorification  que,  fou  accusait 
de  nouveauté,  il  parle  ainsi  :  Entre  les  dog- 
mes que  l'on  conserve  dans  l'Eglise ,  par 
l'instruction  et  la  prédication,  les  uns  nous 
viennent  de  l'Ecriture,  les  autres  de  la  tra- 
dition des  apôtres,  par  laquelle  nous  les 
avons  reçus  en  secret  :  les  uns  et  les  autres 
ont  la  même  force  dans  la  religion.  Et  de 
cela  personne  n'en  discou vient,  |K>ur  peu 
qu'il  soit  instruit  des  maximes  ecclésiasti- 
ques. Car  si  nous  entreprenons  de  rejeter 
les  coutumes  non  écrites,  comme  n'étant 
pas  d'une  grande  autorité,  uous  ferions  sans 
y  penser  des  blessures  mortelles  à  l'Evangile» 
cm  plutôt  nous  réduirions  la  prédication  a 
tin  simple  nom.  Par  exemple,  pour  com- 
mencer |tor  ce  qui  est  le  premier  et  le  pl«s 
commun:  qui  oousa  enseignépar  écnitde  mar- 
quer du  signe  de  la  croix  ceux  qui  espèrent aa 


(2251)  Episl.  313. 


(2*»2)  /  Cor.  vin,  6. 
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toomdeNotre-SeigneurJésus-Christfllentend 
les|catéchumènesw  Quelle  Ecriture  nous a en- 
seigné de  irous  tourner  à  l'orient  pendant  la 
>rière?Qui  des  saints  nous  a  laisse  par  écrit 
es  prières  qui  accompagnent  la  consécration 
du  pain  de  l'Eucharistie  et  du  calice  de  bé- 
nédiction ?  Car  nous  ne  nous  contentons 
pas  de  ce  qui  est  mentionné  dans  saint  Paul 
ou  dans  l'Evangile  ;  mais  nous  disons  d  au- 
tres paroles  avant  et  «près,  comme  ayant 
une  grande  force  pour  le  sacrement  ;  et  nous 
les  avons  reçues  de  la  doctrine  non  écrite. 
Nous  bénissons  aussi  l'eau  du  baptême  et 
l'huile  de  l'onction,  et  celui  qui  est  baptisé. 
En  vertu  de  quelle  écriture?  N'est-ce  pas  par 
la  tradition  tacite  et  secrète  ?  et  Fonction 
môme  de  l'huile  quelle  parole  écrite  nous 
l'a  enseignée?  Et  de  plonger  l'homme  trois 
fois,  d'où  l'avons-nous  pris?  et  tant  d'autres 
cérémonies  du  baptême  :  de  renoncer  à  Sa- 
tan et  è  ses  anges,  de  quelle  Ecriture  vien- 
nent-elles ?  N'est-ce  pas  ces  instructions 
secrètes  que  nos  pères  ont  conservées  dans 
un  respectueux  silence  éloigné  de  toute  cu- 
riosité? Il  s'étend  ensuite  sur  la  raison  du 
secret  des  mystères  >  comme  étant  persuadé 
que  cette  pratique  était  aussi  ancienne  que 
rEglisc. 

Enfin,  pour  prouver  la  tradition  de  la  doxo- 
tagie,  il  en  cite  les  témoins.  Premièrement 
celui  qui  l'avait  baptisé  lui-même  et  admis 
dans  le  clergé,  c'est-à-dire  Eusèbe  de  Cap- 
padoce;  ensuite  les  plus  anciens  docteurs  : 
saint  Clément  de  Rome ,  saint  Irénée ,  saint 
Denis  de  Home,  saint  Denis  d'Alexandrie , 
ï&usèbe  de  Palestine,  Origène  Africain,  Atbé- 
nogène,  ancien  martyr,  saint  Grégoire  Thau- 
maturge, dont  il  lait  l'éloge;  Firmilien , 
Mélèce,  non  pas  l'évêque  d'Antioche  qui  vi- 
vait alors ,  mais  celui  qui  avait  vécu  dans  le 
Pont  quelque  temps  auparavant.  —  Saint 
Basile  dit  que  les  Orientaux  ont  le  même 
usage  ,  et  qu'il  l'a  appris  d'un  excellent 
homme  de  Mésopotamie»  que  Ton  croit  être 
saint  Ephrem.  11  ajoute  que  tout  l'Occident 
en  usait  de  même;  c'est-à-dire  que  Ton  di- 
sait partout,  comme  nous  le  faisons  encore  : 
ùloirt  au  Pirei  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 

Nous  avons  une  lettre  très -étendue  de 
saint  Basile  à  Araphiloque  (2253),  où  il  résout 
plusieurs  points,  entre  autres  ,  sur  ce  pas* 
sage  de  l'Evangile,  dont  les  anoméens  abu<- 
saient  :  pet  sonne  nt  sait  le  jour  et  l'heure  de 
la  fin  du  monde  que  le  Père  (2264).  Saint  Ba  - 
sile  montre  qu'il  est  d'ailleurs  constant  par 
l'Ecriture  >  que  le  Fils  de  Dieu  connaît  ce 
jour  ;  que  ce  qui  est  dit  que  le  Père  seul  le 
connaît,  est  par  rapport  aux  anges;  et  ce 
qui  est  dit,  que  le  Fils  même  ne  le  sait  pas, 
signifie  seulement  qu'il  ne  le  sait  que  par 
le  Père.—  Mais  ce  sont  surtout  les  trois  Epi- 
très  canoniques  de  saint  Basile  à  saint  Ain* 
philoque,  qui  sont  très-célèbres  daos  l'anti- 
quité. Nous  en  offrirons  l'analyse  d'après 
Fleury  (2255). 

(2253)  Epist.  3M. 

(2254)  Maith.  xxiv,  36;  Marc,  xtit,  52. 
(2235)  JKif.  ecW&.,  îiv.  xvti,  »<>•  14,  15  et  46. 


XIX. On  en  compte  les  canons  de  suite, 
comme  d'Un  seul  ouvrage.  Ce  sont  des  ré- 
ponses aux  questions  que  saint  Amphiioque 
avait  posées  au  saint  évoque  de  Césarée  sûr 
divers  points  de  discipline;  principalement 
sur  la  pénitence,  à  l'occasion  de  plusieurs 
cas  particuliers.  Saint  Basile  décide  tout 
suivant  les  anciennes  règles  et  la  coutume 
établie  dans  son  église. 

Le  premier  canon  regarde  le  baptême  des 
hérétiques  fct,  comme  nous  avous  résumé 
ailleurs  cette  partie  des  épltres  de  notre 
saint,  nous  n'y  reviendrons  pas  ici  (Voy. 
l'article  Baptême  dics  hérétiques,  ri°  X.)  La 
seconde  épitre  du  saint  roulant  sur  la  même 
question,  nous  renvoyons  aussi  à  l'endroit 
que  nous  venons  d'indiquer,  et  nous  passons 
aux  autres  canons  de  ces  Lettres,  lesquels 
regardent  les  homicides. 

On  doit  compter  pour  homicide  la  femme 

3ui  a  détruit  volontairement  son  fruit  sans 
istinguer  s'il-était  formé  ou  non:  sa  péni- 
tence est  de  dix  ans.  On  traite  de  mémo  la 
femme  qui,  étant  accouchée  en  chemin,  a 
abandonné  son  enfant.  L'homicide  est  celui 
qui  a  frappé  à  mort  son  prochain  >  soit  en 
attaquant ,  soit  en  défendant.  Mais  il  faut 
soigneusement  distinguer  le  volontaire  de 
l'involontaire;  et  l'on  peut  voir  ces  distinc- 
tions expliquées  très -clairement  en  des 
exemples  qui  les  conduisent  par  tous  les 
degrés.  La  pénitence  de  l'homicide  volon- 
taire est  de  viugt  ans.  Il  sera  quatre  ans 
pleurant  hors  de  l'église,  cinq  ans  entre  les 
auditeurs  ,  sept  ans  prosterné  pendant  les 
prières  ,  quatre  ans  consistant  ou  priant 
debout.  La  pénitence  de  l'homicide  in- 
volontaire est  de  dix  ans  :  deux  ans  pleurant, 
trois  ans  auditeur,  quatre  ans  prosterné, 
un  an  consistant.  Celui  qui,  attaqué  par  des 
voleurs ,  les  a  attaqués  de  son  côté  ,  s'il  est 
laïque,  sera  privé  de  la  communion,  s'il  est 
clerc  il  sera  déposé.  L'homicide  commis  en 
guerre,  quoique  volontaire,  n'est  pas  compté 
pour  crime,  étant  fait  pour  la  défense  légi- 
time; mais  peut-être  est-il  bon,  dit  saint 
Basile,  de  conseillera  ceux  qui  l'ont  com- 
mis de  s'abstenir  trois  ans  de  la  communion, 
comme  n'ayant  pas  les  mains  pures.  L'em- 
poisonnement et  la  magie  sont  traités  com- 
me l'homicide.  Celui  qui  viole  un  tombeau, 
doit  faire  dix  ans  de  pénitence  comme  l'ho- 
micide involontaire. 

Pour  l'adultère,  la  pénitence  est  de  quinze 
ans  :  quatre  ans  pleurant,  deux  ans  consis- 
tant. Les  femmes  adultères  ne  sont  pas  sou- 
mises à  la  pénitence  publique,  de  peur  de 
les  exposer  à  être  punies  de  mort;  mais 
elles  sont  privées  de  la  communion  jusqu'à 
ce  que  le  temps  de  leur  pénitence  soit  ac- 
compli, demeurant  debout  dans  les  prières. 
L'homme  marié,  péchant  avec  une  femme 
qui  ne  l'est  pas,  n'est  pas  puni  comme  adul- 
tère; ainsi  ce  crime  n'est  pas  puni  égale- 
ment en  l'homme  et  en  la  femme.  La  femme 

Voir  aussi  don»  Geiltier.  Ont.  des  aut.  ecclé$.9  tom. 
Vll,p.206etsuiv. 
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no  peut  quitter  son  rtfari  adultère,  le  mari 
doit  quitter  sa  femme»  Il  n'est  pas  aisé,  dit 
saint  Basile,  de  rendre  raison  de  cette  diffé- 
rence, mais  c'est  la  coutume  établie.  Pour  la 
fornication,  la  pénitence  est  de  quatre  ans, 
un  en  chacun  des  quatre  états  de  la  péni- 
tence. On  n'approuvait  pas  que  la  femme 
quittât  son  mari,  ni  pour  mauvais  traite- 
ments, ni  pour  dissipation  de  biens,  ni  pour 
adultère*  ni  pour  diversité  de  religion,  du 
moins  elle  ne  devait  pas  se  remarier  à  un 
autre.  Mais  on  excusait  le  mari  abandonné; 
et  celle  qu'il  épousait  ensuite  n'était  point 
comptée  pour  adultère;  mais  si  elle  lavait 
épousé  par  ignorance,  et  qu'il  la  quittât, 
a  étant  réconcilié  avec  la  première,  cette 
seconde  pouvait  se  marier.  L'église  orien- 
tale garde  encore  cet  usage,  de  permettre 
*u  mari  qui  a  quitté  sa  femme  pour  adul- 
tère, de  se  remarier,  elle  vivante  :  l'église 
d'Occident  a  toujours  observé  uno  disci- 
pline  plus  exacte,  tenant  que  le  mariage  ne 
peut  être  résolu  que  par  la  mort;  toutefois 
elle  tolère  l'usage  des  Orientaux  sans  le 
condamner  f2256).  Le  mari  qui,  ayant  quitté 
sa  femme  légitime,  en  avait  épousé  une 
autre,  était  jugé  adultère;  mais  la  pénitence 
n'était  que  de  sept  ans.  La  femme  qui  se 
«marie  pendant  l'absence  de  son  mari ,  avant 
«iue  d'avoir  la  preuve  de  sa  mort,  est  adul- 
tère. Cette  règle  comprend  les  femmes  des 
soldats;  mais  HL*  méritent  plus  d'indul- 
.gonce,  parce  que  l'on  présume  plus  facile- 
ment leur  mort. 

Les  secondes  noces  obligeaient  è  péni- 
tence, selon  les  uns  d'un  a.t,  selon  les  autres 
<ledeux  a^s;  les  troisièmes  noces  de  trois 
ou  quatre  ans.  «  Notre  coutume,  dit  saint 
Basile,  est  de  séparer  cinq  ans  pour  les 
troisièmes  noces  :  »  ce  n'était  pourtant  pas 
proprement  péiilence  publique.  Qiianl  a  la 
polygamie,  on  la  regardait  comme  bestiale 
et  indigne  du  g^nre  humain;  ceux  qui  l'a- 
vaient commise  devaient  être  un  an  pleu- 
rants et  trois  ans  prosternés.  Par  cette  poly- 
gamie, quelques  uns  entendent  le>  qua- 
trièmes noces,  et  au  delà.  La  débauche  n'est 
t>as  môme  un  commencement  de  mariage  ; 
''est  pourquoi  il  vaut  mieux  séparer  ceux 
gui  se  sont  ainsi  unis  :  toutefois ,  si  l'affec- 
lion  est  grande ,  on  peut  leur  permettre  de 
pe  marier  pour  éviter  un  plus  grand  mal; 
tuais  ils  doivent  faire  pénitence  pour  la  for- 
mication. 

Les  mariages  incestueux  sont  punis  comme 
l'adultère.  Or,  saint  Basile  compte  pour 
inceste  d'épouser  deux  sœurs  l'une  après 
l'autre.  Il  en  écrivit  une  lettre  è  Dio- 
dore,  prêtre  d'Anlioche,  depuis  évéque  de 
Tarse  (2257),  où  il  dit  que  la  coutume,  qui  a 
force  de  loi  est  de  séparer  ceux  qui  auraient 
contracté  un  tel  mariage,  el  jusque-là  ne 
les  pojnt  recevoir  dans  l'Eglise;  ensuite  il 
explique  la  loi  mosaïque  (2258),  par  laquelle 
on   prétendait  l'autoriser.    Le   concile    de 

(2256)  On  peut  voir  des  prouves  de  ceci  dans 
Palbvicini,  Histoire  du  concile  de  Trente,  Jiv.  xxu, 
cu»p.  4,  n-  27. 


Néocésarée  avait  déjà  condamné  la  kmm 
qui  épousait  les  deux  frères  (2259);  et  l'on 
voit  ici  le  pouvoir  de  l'Eglise  sur  la  vali- 
dité des  mariages.  Les  mariages  des  per- 
sonnes qui  sont  en  puissance  d'aalrui,  c'est- 
à-dire  des  esclaves  et  des  enfants  de  ti- 
railles sont  nuls,  sans  le  consentement  du 
maître  ou  du  père»  Le  ravisseur,  avant 
que, d'être  reçu  à  la  pénitence,  doit  rendre 
la  personne  ravie.  Il  pourra  ensuite  l'épou- 
ser du  consentement  do  ceux  dont  elle  dé- 
pend. La  tille  qui  s'est  laissé  séduire  ayaut 
obtenu  le  consentement  de  ses  parents,  feri 
trois  ans  de  pénitence.  Celle  qui  a  souffert 
violence  n'est  soumise  à  aucune  peine. 

Le  prêtre  qui,  avant  sou  ordination,  a 
contracté  par  ignorance  un  mariage  illty* 
time,  gardera  seulement  l'honneur  de  la 
séance,  et  .sera  privé  de  toutes  h  s  fonctions, 
n'étant  plus  en  état  xle  sanctifier  les  autres. 
Le  diacre,  tombé  en  fornication  depuis  qu'il 
est  diacre,  sera  privé  de  s^s  fonctions  el  ré- 
duit au  rang  des  laïques,  sans  autre  i«iue. 
C'était  l'ancienne  règle,  que  les  clercs  dépo- 
sés n'étaient  point  soumis  h  la  péniteuce, 
f»our  n'être  pas  punis  deux  fois  :  outre  que 
es  laïques  étaient  rétablis  après  la  péni- 
tence accomplie,  au  lieu  que  les  clercs  dépo- 
sés n'étaient  jamais  rétablis.  Toutefois 
celui  qui  a  péché  par  la  chair,  doit  travail- 
ler è  mortitier  sa  chair,  s'il  veut  effective- 
ment remédier  à  son  mal,  quoique  la  cou- 
tume ne  l'oblige  pas  à  la  pénitence  canoni- 
que. «  Nous  devons, dit  saint  Basile,  connaî- 
tre Pun  et  l'autre  ce  qui  est  de  la  perfection 
et  ce  qui  est  de  la  coutume  ;  el  nous  conten- 
ter de  la  règle,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
capables  de  la  perfection.  »  Une  diaconesse, 
ayant  consacré  sou  corps,  ne  devait  plus 
avoir  de  commerce  avec  un  homme.  Si  elle 
s'était  abandonnée  à  un  païen,  elle  était 
excommuniée,  et  reçue  seulement  après 
sept  aus  de  pénitence.  Pour  les  vierges  tom- 
bées après  leur  profession,  l'ancien  usage 
était  de  les  recevoir  après  un  an  comme  les 
bigames  ;  mais  saint  Basile  est  d'avis  que 
l'E<$lise  étant  fortitiée  et  le  nombre  des 
vierges  augmenté,  ou  doit  user  de  plus  de 
rigueur,  et  traiter  la  vierge  tombée  comme 
une  adultère.  Seulement  il  veut  qu'elle  ait 
fait  profession  de  virginité  de  son  plein  gré 
en  âge  mûr,  c'est-à-dire  à  seize  ou  dix-sept 
ans  accomplis  :  après  avoir  é*ô  bien  exami- 
née, avoir  longtemps  attendu  et  demandé. 
«  Car  il  y  eu  a- plusieurs,  dit-il ,  que  les  pa- 
rante présentent  avant  l'âge  pour  des  iulé- 
rûts  tempsrels.  Cet  avis  de  saint  Basile  est 
remarquable,  et  pour  l'âge  de  la  profession 
des  ûlles,  et  pour  ce  qu'il  dit  que  TK^ 
s'est  fortitiée  depuis  sou  commencement* 
loin  de  reconnaître  que  l'on  dût  affaiblir b 
discipline. 

Les  moines  ne  faisaient  point  encort 
alors  de  profession  expresse  de  continence; 
mais  saint  Basile  est  d'avis  qu'on  la  leur 

(2257)  Episl.  197,  ad  Diod.,  c.  40,  42. 

(2258)  Deut.  xxv,  5. 

(2259)  Cotic.  Xcoc,  can.  24. 
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fasse  faire,  aQn  que,  slls  la  violent;  ils 
soient  soumis  à  la  peine  de  la  fornication. 
Les  Glles  qui  avaient  fait  profession  de  vir- 
ginité étant  hérétiques,  et,  s'étant  mariées 
ensuite,  n'étaient  point  punies,  et  en  géné- 
ral ,  il  n'y  avait  de  pénitence  canonique  que- 
pour  les  péchés  commis  avant  le  baptême, 
même  pendant  le  catéchuménat.  Car  on 
pirfe  ici  des  hérétiques,  dont  le  baptême 
était  nnl,  suivant  ce  que  saint  Basile  dit  à 
ce  sujet.  —  Voy.  l'article  Baptême  de9  hé- 
rétiques, n*  X.  —  Les  conjonctions  des  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu  élaieni  comptées 
pour  fornication,  et  devaient  être  rompues. 
Saint  Basile  les  nomme  personnes  canoni- 
ques, ce  qui  comprend  les  clercs  et  les 
moines.  Les  péchés  contre  nature  sont  pu- 
nis comme  l'adultère.  L'inceste  du  irère  et 
de  la  sœur  mérite  onze  ans  de  pénitence  : 
c'est-à-dire  uue  le  coupable  sera  trois  ans 
pleurant,  trois  ans  auditeur,  trois  ans  pros- 
terné, deux  ans  consistant.  Il  en  est  de 
même  de  l'inceste  avec  la  belle-fille. 

L'apostal,qui  a  renoncé  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  sera  toute  sa  vie  en  l'état  des 
pleurants;  mais  à  la  mort  on  lui  accordera 
la  pénitence,  et  on  lui  donnera  la  commu- 
nion avec  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu.  Ceux  qui  dans  une  incursion  de  bar- 
bares auront  fait  des  serments  profanes  ou 
mangé  des  viandes  immolées,  feront  péni- 
tence pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
selon  qu'ils  ont  cédé  plus  ou  moins  facile- 
ment. Celui  qui  s'est  adonnée  la  magie  fera 
la  pénitence  de  l'homicide.  Ceux  qui  usent 
«les  divinations  comme  les  païens,  ou  qui 
fout  entrer  des  gens  chez  eux  pour  rompre 
des  charmes,  feront  six  ans  de  pénitence. 
Le  parjure  dix  ans,  ou  seulement  six,  si 
cVst  par  force  qu'il  a  violé  son  serment. 
Celui  qui  a  juré  de  faire  du  mal  à  un  autre, 
non-seulement  n'est  pas  obligé  d'accomplir 
son  serment,  mais  il  doit  être  mis  en  péni- 
tence pour  l'avoir  fait. 

Saint  Basile  écrivit  la  même  chose  à  un 
homme  de  qualité  (2260),  nommé  Callis- 
thène,  qui  avait  iuré  de  punir  sévèrement 
ses  esclaves,  et  il  lui  représente  que  la  pé- 
nitence imposée  par  l'Église  ne  sera  pas 
moins  propre  à  les  châtier  que  la  vengeance 
publique.  Mais  revenons  aux  canons  adres- 
sés à  saint  Arnphiloque. 

Quelques  personnes  juraient  de  ne  point 
se  laisser  ordonner  urètres  ou  évoques. 
Saint  Basile  n'est  pas  d  avis  qu'on  les  y  lorce 
contre  leur  serment,  disant  qu'on  avait 
trouvé  par  expérience  qu'ils  avaient  mal 
réussi;  mais  il  vaut, que  l'on  examine  la 
forme  de  serment,  les  paroles  et  la  dispo- 
sition de  celui  qui  l'a  fait.  Un  vœu  ridicule, 
comme  de  s'abstenir  de  la  chair  de  porc, 
n'oblige  à  rien. 

Pour  le  larcin,  si  celui  qui  l'a  commis 
s'accuse  lui-même,  il  sera  privé  un  an  de 
la  communion;  s'il  est  convaincu,  deux 
ans,  dont  il  sera  partie  prosterné,  partie  de- 


bout. Un  usurier  peut  Aire  admis  au  sacer- 
doce s'il  se  corrige  et  donne  aux  pauvres  le 
profit  qu'il  a  tiré  de  son  crime.  Le  complice 
d'un  péché  qui  ne  s'en  est  pas  accusé,  mais 
en  est  convaincu  sera  en  pénitence  aussi 
longtemps  que  le  coupable.  En  général  si  le 
pécheur  travaille  avec  grande  ferveur  à 
accomplir  sa  pénitence,  on  peut  lui  eu  abré- 
ger le  temps  :  au  contraire,  s'il  a  grande 
peine  h  se  détacher  de  ses  mauvaises  habi- 
tudes, le  temps  seul  ne  lui  servira  de  rien  : 
car  il  n'est  donné  que  pour  éprouver  les 
dignes  fruits  de  pénitence.  «  Gardons-nous 
donc,  dit  saint  Basile,  de  périr  avec  eux  ; 
ayons  devant  les  yeux  re  jour  terrible  du 
jugement  :  avertissons-les  jour  et  nuit  eu 
public  et  en  particulier  :  prions  Dieu  avant 
toutes  choses,  que  nous  puissions  les  gagner  ; 
mais  si  nous  ne  pouvons,  tâchons  au  moins 
de  sauver  nos  âmes  de  la  damnation  éter- 
nelle. »  Ainsi  fi  rut  la  troisième  épttre 
canonique  de  saint  Basile  à  saint  Amphi- 
loque. 

XX.  Nous  avons  encore  quelques  lettres 
du  saint  évoque  de  Césarée,  remarquables 
pour  la  discipline;  entre  autres,  les  trois 
qui  sont  relatives  aux  censures  générales;  il 
importe  d'en  dire  un  mot. 

La  première  est  contre  les  ravisseurs,  à 
propos  d'un  fait  scandaleux  qui  était  arrivé 
et  dont  nous  avons  parlé  au  n°VII  de  cet  ar- 
ticle, en  citant  un  passage  de  cette  lettre*  La 
deuxième  est  contre  un  chicaneur,  qui  trou- 
vait le  moyen  de  tourner  h  son  avantageas 
Boursuites  que  l'on  faisait  contre  lui.  Saint 
asile  ordonne  de  l'exclurodes  prières  avec 
toute  sa  maison,  et  de  le  priver  de  toute 
communication  avec  le  clergé.  On  voit  dan* 
ces  deux  lettres  des  censures  générales.  La 
troisième  est  d'un  homme  qui  avait  été  averti 
plusieurs  fois,  suivant  la  règle  de  l'Evangile*. 
sans  en  avoir  profité.  Saint  Basile  ordonne 
qu'il  soit  excommunié  et  dénoncé  à  toute- 
la  bourgade;  en  sorte  que  personne  n'ait 
Commerce  avec  lui  pour  aucun  usage  de  la. 
vie.  Aiosi,  remarque  Fleury  (2261),  dès  ce^ 
temps  ,  l'excommunication  portait  uuelque 
contre-coup,  même  sur  le  temporel.  Saint 
Basile  suivait  en  ce  point  l'exemple  de  saint 
Alhanase. 

La  lettre  de  notre  saint  &  Césarin,  au  sujet 
de  la  fréquente  communion,  est  trop  impor- 
tante poor  que  nous  n'en  donnions  pas 
aussi  le  résumé.  Saint  Basile  y  parle  de  l& 
sorte:  Il  est  bon  et  utile  de  communier  tous 
les  jours  et  de  participer  au  sacré  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ.  Quant  à  nous,  nous 
communions  quatre  fois  la  semaine  :  le  di- 
manche» le  mercredi  >  le  vendredi,  et  le  sa- 
medi, et  les  autres  jours,  quand  nous  célé- 
brons la  mémoire  de  quelque  martyr.  Mais 
que  dans  les  temps  de  persécution,  on  soil 
obligé,  n'ayant  point  do  prêtre  ou  do  minis- 
tre, de  se  communier  de  sa  propre  main,, 
sans  en  faire  aucune  difficulté;  il  est  super- 
flu de  le  montrer,  puisqu'il  est  établi  par 


(2260)  Epist.  588,  pag.  il 04;  et  epist.  5,  init.,  pag.  77 L 

(2261)  Uut.  ccclét.,  liv.  xvn,  if  16. 
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une  ancienne  coutume  et  une  pratique  cons- 
tante. Car  tous  les  moines  qui  sont  dans  les 
déserts  où  il  n'y  a  point  de  prêtre,  gardent 
la  communion  chez  eux,  et  se  communient 
eux-mêmes.  À  Alexandrie  et  en  Egypte,  la 
plupart  des  laïques  gardent  la  communion 
dans  leur  maison,.  Car  le  prêtre,  ayant  une 
fois  célébré  le  sacrifice  et  distribué  l'hostie, 
celui  qui  l'a  prise  tout  à  la  fois,  et  qui  com- 
munie ensuite  à  plusieurs  fois,  doit  croire 
qu'il  communie  de  la  main  du  prêtre  qui  la 
lui  a  donnée;  puisque  dans  l'église  même» 
le  prêtre  donne  la  particule,  et  celui  qui  la 
reçoit  la  tient  en  son  pouvoir,  avant  qu'il  la 
porte  en  sa  bouche  de  sa  main.  C'est  donc  en 
effet  la  même  chose,  de  recevoir  du  prêtre 
une  seule  particule  ou  plusieurs  particules 
h  la  fois.  Saint  Basile  parle  ici,  suivant  l'u- 
sage de  son  temps,  où  le  prêtre,  en  distrw 
huant  l'eucharistie,  la  donnait  de  la  main, 
et  chacun  se  la  mettait  dans  la  bouche.  Il 
maraue  bien  clairement  que  l'on  réservait 
l'eucharistie  pour  communier  hors  le  temps 
du  sacrifice,  et  hors  de  l'église,  même  fort 
loin,  comme  dans  les  monastères  des  dé- 
serts,, ce  qu'il  n'est  pas  aisé  d'entendre  de 
J'espèce  du  vin. 

On  voit  par  ces  quelques  résumés  qu'on 
trouvera  plus  complets  et  embrassant  tous 
les  écrits  du  saint  dans  dom  Ceillier  (-2262), 
ou  dans  le  Dictionnaire  de  Patrologie  (2263), 
combien  la  vie  de  Basile  était  remplie,  com- 
bien sa  sollicitude  s'étendait  sur  tous  les 
besoins  de  son  Eglise  et  même  de  l'Eglise 
entière  !  Qu'on  ajoute  à  tant  de  travaux  ses 
•4C alliances  presque  continuelles,  les  maux 
4e  l'Eglise  qu'il  ressentait  plus  vivement 
encore  que  ses  propres  douleurs,  les  persé- 
cutions qu'on  lui  fit  endurer,  les  calomnies 
dont  on  Je  poursuivit,  ses  afflictions  de  fa- 
mille, des  contrariétés  de  toutes  sortes,  et 
l'on  aura  à  peine  une  idée  de  la  lutte  que  ce 
grand  évêque  eut  à  soutenir  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  bien  des  âmes  confiées 
à  sa  garde  I  t 

XXI.  Cependant,  au  milieu  de  cette  vie 
militante,  Basile  ne  fut  pas  sans  consola- 
tions. Indépendamment  des  douceurs  qu'il 
goûtait  dans  l'oraison,  et  des  joies  pures 
dont  Dieu  inondait  son  âme  à  la  contem- 
plation de  ses  oeuvres  et  à  la  pensée  des 
saintes  espérances  de  la  vie  future,  notre 
saint  était  rempli  de  bonheur  dès  qu'il 
voyait  quelque  événement  heureux  pour 
l'Eglise. 

Ainsi,  il  se  réjouit  beaucoup  de  l'élection 
de  saint  Ambroise  pour  l'Eglise  de  Alilan 
(an  374).  Saint  Ambroise  lui  ayant  écrit,  il 
lui  témoigna,  par  sa  réponse,  toute  sa  joie 
de  le  connaître  et  d'apprendre  que  Dieu  eût 
confié  son  troupeau  à  un  homme  tiré,  comme 
il  dit,  de  la  ville  régnante,  établi  pour  gou- 
verner une  province;  considérable  par  la 
splendeur  de  sa  naissance,  l'éclat  de  sa  vie, 
la  force  de  son  éloquence  et  l'expérience 

(2262)  H  ut.  de$  au  t.  sac.  et  ecclé$.t  tora.  VI, 
p.  91  et  suiv, 
#265)  Par  M,  l'abbé  A.  Sevestre,  i  vol  iû-4% 


des  affaires  temporelles,  qui  a  quille  tous 
les  avantages  de  la  vie  et  les  a  comptés 
pour  des  perles,  afin  de  gagner  Jésus-Christ 
«  Courage  donc,  conlinue-t'il,  ô  homme  de 
Dieu,  (puisque  vous  avez  reçu  l'Evangile, 
non  des  hommes,  mais  du  Sekneur  lui- 
même,  qui  vous  a  tiré  des  juges  de  la  terre, 
pour  vous  mettre  sur  la  chaire  des  apôtres; 
soutenez  le  bon  combat,  remédiez  aux  ma- 
ladies du  peuple,  s'il  y  en  a  quelqu'un  frappé 
du  mal  de  lariauisme,  et  entretenez  avec 
nous  la  charité  par  des  lettres  fréquentes 
qui  suppléent  à  la  distance  des  lieux.  > 
Saint  Ambroise  s'attacha  à  saint  Basile,  et 
il  lui  dut  le  bonheur  de  recouvrer,  pour 
son  église  de  Milan  les  reliques  de  Saint* 
Denys.  Voy.  l'article  Ambroise  (Saint),  ar- 
chevêque de  Milan,  nor  II  et  III. 

Peu  de  temps  après,  saint  Basile  eut  en- 
core une;  autre  consolation.  Il  apprit  que 
l'Eglise  d'Occident  était  dans  la  joie,  et 
celte  joie  se  communiqua  même  à  ceUe  d'O- 
rient. Notre  saint,  dans  L'intérêt  des  affaires 
ecclésiastiques,  avait  envoyé  de  noufeaux 
députés  è  Rome.  Ceux-ci  revinrent  en  376 
avec  d'autres  députés  orientaux,  racontèrent 
aux  Orientaux  et  h  saint  Basile  combien  tout 
l'Occident  était  uni  et  tranquille,  combien 
tout  l'Occident  les  aimait  et  cherchait  è  les 
secourir.  L'illustre  évéque  de  Césarée  écri- 
vit aussitôt  plusieurs  lettres  pour  annoncer 
partout  cette  heureuse  nouvelle  (Î264). 

Mais  c'était  aussi  le  temps  où  Valeos,  se 
trouvant  plus  libre  par  la  mort  de  son  frère 
Valentinien,  persécutait  avec  une  ûcwelle 
violence  la  doctrine  catholique.  Comme  il 
savait  que  les  moiues  en  étaient  un  des  pics 
puissants  appuis,  il  fit  uno  loi  par  laquelle 
il  ordonna  qu'ils  fussent  contraints  à  porter 
les  armes.  On  envoya  des  tribuns  avec  des 
troupes  dans  les  solitudes  d'Egypte,  où  ils 
tuèrent  un  grand  nombre  de  ces  pieux  soli- 
taires. Ces  violences  s'étendirent  dans  les 
autres  provinces,  particulièrement  en  Sy- 
rie, où  incontinent  après  Pâques  de  l'an  316, 
le$  persécuteurs  attaquèrent  leurs  cellules, 
brûlèrent  leurs  travaux  et  les  mirent  eux- 
mêmes  en  fuite. 

Saint  Basile  espérait  que  les  fugitifs  vien- 
draient chez  lui,  comme  à  un  asile  qui  leur 
était  préparé  d'avance,  et  qu'il  aurait  ainsi 
la  consolation  de  les  embrasser,  de  partici- 
per au  mérite  de  leurs  souffrances,  et  d'être 
soulagé  des  douleurs  continuelles  dont  il 
souffrait  Jui-môme.  Se  voyant  trompé  dans 
son  attente,  il  leur  écrivit  deux  lettres (2265), 
non  pas  tant  pour  les  consoler  que  pour  les 
féliciter  et  se  recommander  à  leurs  prières; 
mais  surtout  Içur  recommander  la  paix  des 
Eglises,  qu'il  ne  désespérait  pas  de  W 
bientôt  rétablie.  Une  de  ces  lettres  leur  fut 
portée  par  le  prêtre  Sanctisaime,  celui-j* 
même  qui  revenait  de  Rome  et  en  apportait 
des  nouvelles  si  consolantes. 

Cependant  la  persécution  commença  de 

érlit.  de  M.  l'abbé  Migne,  tom.  Ier,  col.  677  et  a* 
(2261)  S.  Bas.,  epfo.  253, 2§4,  255. 
(2265)  Epist.  256, 257. 
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cesser,  et  la  paix  se  rétablit  en  effet  par  des 
moyens  inattendus»  La  Providence  chargea 
de  cette  affaire  les  Huns  et  les  Goths.  Ces 
peuples  qu'elle  destinait  h  exécuter  sa  jus- 
tice contre  l'empire  idolâtre  de  Rome  (Voy. 
l'article  Prise  de  Rome  par  Alaric),  arri- 
vaient Kun  sur  l'autre  du  fond  de  l'Asie,  et 
frappaient  h  la  porte  comme  le  bourreau  à 
la  porte  du  condamné.  Les  Goths  poussés 
par  les  Huns  ravageaient  la  ïhrace  en  377, 
et  couraient  jusqu'aux  portes  de  Constanli- 
nople.  Alarmé  de  cette  irruption ,  Valens 
ressa  d'exiler  les  évoques  elles  solitaires 
orthodoxes,  et  partit  enûn  d'Antioche  au 
commencement  de  378,  étant  consul  pour  la 
sixième  fois.  Aussitôt  son  départ,  les  catho- 
liques reprirent  courage  dans  toutes  les  vil- 
les. Pierre  d'Alexandrie  venait  de  rentrer 
dans  la  sienne,  revenu  de  Rome  avec  des 
lettres  de  Damase  qui  confirmaient  les  dé- 
crets de  Nicée,  et  en  même  temps  l'ordina- 
lion  de  Pierre.  Ce  sont  les  paroles  mêmes 
des  deux  historiens  grecs  Socrate  et  Sozo- 
rnène.  Là-dessus,  le  peuple  d'Alexandrie  le 
remit  en  possession  des  églises  et  en  chassa 
l'arien  Lucius,  qui  se  réfugia  tout  de  suite 
h  Constantinople  pour  implorer  la  protec- 
tion de  Valens,  qui  y  arriva  le  30  mai  378. 
Mais  Valens  n'eut  ni  le  temps,  ni  le  moyen 
de  rieu  faire.  Cette  année-là  même  fut  la 
dernière  de  sa  vie. 

Presque  en  même  temps,  c'est-à-dire  au 
mois  de  septembre  de  l'an  379,  il  se  tint  un 
concile  à  Antioche,  où  saint  Mélèce  et  saint 
EusèbedeSamosate,avec  cent  cinquante  et 
wi  évoques  d'Orient,  souscrivirent  a  l'expo- 
sition de  foi  envoyée  par  le  Pape  Damase,  ' 
touchant  la  consubstantialité  du  Verbe,  la 
divinité  du  Saint-Esprit  et  les  erreurs  d'A- 
pollinaire. La  souscription  authentique  des 
évoques  orientaux  fut  envoyée  à  Rome  et 
s'y  gardait  dans  les  archives.  La  question  de 
la  divinité  du  Saint-Esprit  et  des  erreurs 
d'Apollinaire  était  dès  lors  irrévocablement 
terminée,  non-seulement  par  la  définition 
expresse  du  Siège  apostolique,  mais  encore 

Kr  le  plein  consentement  de  l'Orient  et  de 
>ecident  (2266). 

XXII.  Malheureusement  saint  Basile  n'A- 
vait pas  vu  les  commencements  de  cette 
heureuse  paix  de. l'Eglise  qu'il  avait  tant 
désirée,  pour  laquelle  il  avait  tant  combattu, 
et  qu'il  avait  pressentie.  Il  était  mort  dès  le 
1"  janvier  379. 

Avant  de  monter  au  ciel,  il  imposa  les 
mains  à  plusieurs  de  ses  disciples  pour  or- 
donner des  évéques  catholiques  aux  Eglises 
de  sa  dépendance.  A  ses  funérailles  il  y  eut 
une  telle  affluence  de  peuple,  que  plusieurs 
furent  étouffés  dans  la  presse.  Chacun  s'ef- 
forçait de  toucher  la  frange  de  son  habit»  la 
lit  sur  lequel  on  le  portait,  son  ombre  même, 
croyant  en  retirer  quelque  utilité.  Les  gé- 
missements étouffaient  léchant  des  psaumes: 
les  païens  mêmes  et  les  juifs  le  regrettaient. 
Toute  la  terre  le  pleura  comme  le  docteur  de 
la  vérité  et  le  lien  de  la  paix  des  Eglises. 

(2266}  C.  Ùam^  epist.  4. 


Tous  ceux  qui  avaient  approché  de  lui,  ne 
fût-ce  que  pour  le  servir,  se  faisaient  hon- 
neur de  rapporter  jusqu'à  ses  actions  et  ses 
paroles  les  moins  importantes.  Plusieurs 
affectaient  d'imiter  son  extérieur,  sa  pâleur, 
sa  barbe,  sa  démarche  et  jusqu'à  ses  défauts, 
comme  sa  lenteur  à  parler.  Car  il  était  le 
plus  souvent  pensif  et  recueilli  en  lui-même  : 
ce. qui,  étant  mal  imité,  dégénérait  en  tris- 
tesse. On  copiait  encore  son  habit,  son  lit, 
sa  nourriture,  quoiqu'en  tout  cela  il  eût  agi 
naturellement  et  sans  rien  affecter.  Ses  écrits* 
étaient  les  délices  de  tout  le  monde,  môme 
des  laïques  et  des  païens  ;  on  les  lisait  non- 
seulement  dans  les  églises,  mais  dans  les 
autres  assemblées  (2267). 

De  plusieurs  panégyriques  qui  ont  été 
faits  en  l'honneur  de  saint  Basile,  il  ne  nous 
en  reste  que  quatre  :  ceux  de  saint  Gré- 
goire deNysse,  son  frère?  de  saint  Ephrem, 
de  saint  Amphiloque  et  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces 
quatre  discours  furent  prononcés  le  jour  i\& 
sa  mort,  qui  fut  dès  lors  un  jour  de  fête. 
D'après  le  témoignage  de  son  ami,  Grégoire 
de  Nazianze,  qui  le  connaissait  bieu,  saint 
Basile  réunissait  toutes  les  venus. 

Une  âme  douce  à  I*  fois  et  sévère,  un  ca- 
ractère gai  avec  décence,  une  frugalité  rare,] 
un  grand  amour  de  la  pauvreté  et  de  la 
chasteté,  une  charité  ardente  et  sans  bornes. 
Il  vivait  comme  s'il  n'eût  point  eu  de  corps; 
il  renvoyait  les  excès  et  la  gourmandise  à 
ceux  qui  mènent  une  vie  animale  et  terres- 
Ire,  Méprisant  tous  les  mets  qui  ne  sont 
faits  que  pour  flatter  le  goût,  il  ne  mangeait' 
précisément  que  ce  qui  était  nécessaire  pour 
s'empêcher  de  mourir.  Il  était  pauvre,  sans 
orgueil  et  sans  ambition;  il  renonça  de  bon 
cœur  à  toutes  les  richesses  qu'il  possédait,, 
aûn  d'être  plus  libre  et  de  se  sauver  plus 
facilement  è  travers  Jes  flots  de  celte  vie. 
N'ayant  que  son  corps  et  son  vêtement,  il 
mettait  toute  sa  richesse  à  ne  posséder  rien, 
il  mettait  tout  sou  luxe  à  se  passer  de 
tout. 

Qui  a  jamais  eu  une  plus  haute  estime 
de  la  virginité  que  Basile?  qui  jamais  a 
mieux  commandé  à  la  chair,  non -seule-, 
ruent  dans  sa  personne,  mais  encore  par 
les  règlements  qu'il  afaits  pour  les  autres? 
N'est-ce  pas  lui  qui  a  bâti  tant  de  monastè- 
res pour  les  vierges,  qui  a  inventé  de  si 
belles  règles  pour  mortifier  tous  les  sens,, 
pour  tenir  tous  les  membres  dans  la  dépen- 
dance? Amateur  zélé  de  la  vertu,  ennemi 
déclaré  du  vice,  autant  il  traitait  avec  in- 
dulgence ceux  qui  s'acquittaient  de  leur 
devoir,  autant  il  s'armait  de  sévérité  contre 
ceux  oui  y  manquaient.  Un  sourire  de  sa 
part  était  un  éloge  ;  son  silence  était  une 
réprimande  qui  allait  fouiller  dans  les  cons- 
ciences des  coupables  et  les  punir  de  leurs 
fautes. 

Cet  homme,  si  austère  et  si  rigide»  était 
agréable  dans  le  commerce  de  la  vie.  J'en 
puis  parler  sûrement,  ajoute  saint  Grégoire 

(2267)  Vita  S.  BatiL,  tom.  Ul,  edit.  Bcucd. 
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de  Nnz  anze,  pour  l'avoir  beaucoup  prati- 
qué. Qui  jamais  fit  un  récit  avec  plus  d'a- 
grément, ou  assaisonna  de  plus  de  délica- 
tesse la  plaisanterie?  Pouvait-on  reprendre 
avec  plus  de  douceur?  Ses  réprimandes  n'a- 
vaient rien  de  fier;  son  indulgence  était 
sans  faiblesse;  il  avait  trouvé  le  juste  tem- 
pérament et  un  sage  milieu  entre  les  deux 
extrêmes. 

Saint  Grégoire  s'arrête  sur  la  charité  de 
son  ami  :  si  ce  n'était  la  crainte  de  nous 
répéter,  nous  citerions  ses  belles  considéra- 
tions sur  ce  sujet  ;  il  montre  ensuite  com- 
bien le  pauvre  et  humble  pontife  était  ja- 
loux d'une  sainte  magnificence  dans  les 
cérémonies  divines.  —  Ah!  en  effet,  soyons 
pauvres  pour  nous-mêmes,  et  que  toutes 
nos  richesses  soient  à  Dieu  !  Ayons  des 
maisons  de  chaume,  mais  que  les  temples 
du  Dieu  vivant  soient  d'orl  Ayons  des  bail- 
lons pour  vêtements,  mais  que  la  soie,  les 
riches  étoffes  soient  pour  orner  le  sanc- 
tuaire 1  Combien  de  fois  nous  avons  fait  ces 
réflexions,  le  cœur  navré,  à  la  vue  d'égli- 
ses pauvres,  nues,  délaissées...  au  milieu 
de  riches  habitations,  voisines  de  châteaux 
regorgeant  de  tout!... 

En  célébrant  la  mémoire  de  son  illustre 
ami,  saint  Grégoire  ne  manque  pas  de  rap- 
peler ses  écrits  et  ses  talents.  Il  parle  de 
ses  homélies  sur  l'ouvrage  des  six  jours, 
auxquelles  il  donne  les  plus  grands  éloges, 
de  ses  livres  dogmatiques  et  ascétiques,  de 
ses  homélies  familières,  de  ses  discours  de 
morale,  de  ses  panégyriques  des  martyrs, 
de  ses  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte, 
dont  il  paraît  que  nous  avons  perdu  un 
grand  nombre,  de  tous  ses  nombreux  écrits, 
enfin.  «  Nommez,  s'écrie-t-il,  une  science  où 
il  n'ait  excellé,  comme  s'il  eût  fait  de  celle- 
là   son    unique  étude.   Plus  profond   dans 


l'économie  de  son    ouvrage;  j  apprends, 

Elus  que  je  n'avais  fait  en  le  contemplant, 
admirer  le  sublime  auteur  de  toutes 
choses.  » 

XXlil.  Saint  Basile,  nous  l'Avons  dit 
(n*  XV11),  avait  établi  un  vaste  édifiée  où  il 
rassemblait  pour  le  travail  et  l'instruction 
religieuse  de  nombreux  ouvriers.  C'est  pour 
eux,  ou  plutôt  devant  eux,  qu'il  composa  l'ou- 
vrage magnifique  que  loue  ici  saint  Grégoire, 
cet  Hexaméron,  le  plus  excellent  des  ou- 
vrages de  Basile,  selon  Pbotius,  où  ce  grand 
évèque  développe  la  plus  haute  philosophie 
de  la  nature  et  du  monde  (2268). 

Un  tel  auditoire  ne  semble,  au  premier 
abord,  guère  préparé  à  de  tels  enseigne- 
ments (2269);  voici  comment  saint  Basile 
l'y  dispose  et  l'y  prépare  :  «  Je  le  sais, 
parmi  ceux  qui  m'entendent,  il  en  est  un 
grand  nombre  qui,  attachés  à  des  profes- 
sions mécaniques  et  n'obtenant  que  diffi- 
cilement du  travail  de  la  journée  leurs 
moyens  d'existence,  nous  mettent,  pour  ne 
pas  interrompre  leurs  occupations,  daos  la 
nécessité  d'abréger  et  de  précipiter  leur 
instruction.  Que  dirai-je  à  ces  auditeurs? 
La  partie  du  temps  que  vous  prêtez  à  Dieu 
n'est  point  perdue  ;  loin  de  le,  elle  vous 
sera  rendue  à  grands  intérêts  ;  les  obstacles 
divers  qui  vous  pourraient  arrêter,  le  Sei- 
gneur saura  bien  les  écarter,  et,  vous  dé- 
dommageant du  sacrifice  que  vous  lui  fai- 
tes, vous  donner  la  force  du  corps,  l'ar- 
deur de  l'esprit,  le  succès  de  votre  com- 
merce et  la  prospérité  dans  tout  le  cours  de 
votre  vie.  Dussent  même  vos  entreprises  ne 
pas  réussir  au  gré  de  vos  espérances,  la 
science  que  vous  recueillerez  de  l'Esprit- 
Saint  vous  sera  toujours  un  précieux  trésor 
pour  le  sièle  à  venir.  Bannissez  donc  de  votre 
esprit  toute  sollicitude  du  lendemain,  et 


l'universalité  de  ses  connaissances,  qu'au-  prêtez-moi  toute  votre  attention  ;  car  à  quoi 
cun  autre  dans  le  détail,  il  joignait  1  étude  me  servirait  que  vos  corps  fussent  présents 
h  la  vivacité  de  l'esprit,  bien  que  sa  pénétra-     si  votre  esprit  était  occupé  des  biens  de  la 


lion  naturelle  eût  pu  le  dispenser  du  travail, 
comme  le  travail  suppléer  en  lui  à  la  promp- 
titude de  la  conceptiou.  Qui  lui  pouvait-on 
comparer,  soit  pour  son  éloquenoe  animée  et 
pleine  de  feu,  soit  pour  la  grammaire,  l'his- 
toire, la  mesure  et  l'harmonie  du  langage,  les 
règles  de  la  poésie;  soit  pour  la  philoso- 
phie, où  il  s'était  rendu  si  supérieur?  Il 
s'était  contenté  d'apprendre  de  l'astronomie, 
de  la  géométrie,  des  mathématiques,  ce 
qu'il  en  fallait  pour  n'être  pas  embarrassé 
par  ceux  qui  font  profession  de  les  appro- 
fondir. Lorsque  j'ai  dans  les  mains,  ajoute 
Grégoire,  ou  sur  les  lèvres  son  Hexaméron 
(c'est  ainsi  qu'on  nomme  ses  homélies  sur 
l'œuvre  des  six  jours),  transporté  avec  lui 
sur  le  trône  du  Créateur,  je  comprends  toute 


terre.  » 
11   leur  demande  encore  cette  autre  pré- 

f)aration  :  «  Si  quelquefois,  leur  dit-il,  daDS 
a  sérénité  de  la  nuit,  portant  des  yeux  at- 
tentifs sur  l'inexprimable  beauté  des  astres, 
vous  avez  pensé  au  Créateur  de  toutes  cho- 
ses, si  vous  vous  êtes  demandé  quel  est 
celui  oui  a  semé  le  ciel  de  telles  fleurs; 
si  quelquefois,  dans  le  jour,  vous  avez  étu- 
dié les  merveilles  de  la  lumière,  et  si  vous 
vous  êtes  élevés,  parles  choses  visibles,  à 
l'Etre  invisible,  alors  vous  êtes  un  auditeur 
bien  préparé,  et  vous  pouvez  prendre  place 
dans  ce  vaste  amphithéâtre.  Venez  :  de 
même  que,  prenant  par  la  main  ceui 
qui  ne  connaissent  pas  une  ville,  on  la 
leur  fait   parcourir;    aussi    je  vais  vous 


(2268)  Voy.  ce  que  dit  sur  cet  ouvrage,  d:une 
science  exacte  pour  son  temps,  M.  l'abbé  Maupied, 
Hihloire  des  sciences,  de  l'organisation  et  de  leurs 
progrès,  comme  base  de  la  philosophie.  3  vol.  in-8", 
1845,  loin.  Il,  pag.  12,  13. 

(2469)  «  On  ne  lit  pas  de  semblables  discours,  dit 
M.  Yilkmain,  sans  songer  avec  étonnemcnt  à  ce 


peuple  grée  chez  qui  des  artisans ,  des  ouvriers 
occupés  à  gagner  leur  pain  de  chaque  jour,  comme 
dil  l  orateur,  étaient  sensibles  à  de  telles  instruc- 
tions, y  répondaient  par  des  applaudissements  et 
des  larmes.  »  (Tableau  de  C éloquence  chtiti*** 
au  iv«  siècle,  nouvelle  édition,  1852,  1  vol.  in-**» 
pag.  127.) 
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conduire,  comme  des  étrangers,  à  travers 
les  murailles  de  cette  grande  cité  de  l'uni- 
Ters.  »  j 

Et  opposant  à  ces  pures  jouissances  de  la 
science  et  de  la  contemplation  des  œuvres 
du  Créateur  les  plaisirs  bruyants  que  Ton 
goûte  vulgairement  :  «  II  est,  dit  saint  Ba- 
sile, des  villes  où  les  habitants  sont  occu- 
pés du  malin  au  soir  à  repaître  leurs  re- 
gards de  jeux  féconds  en  spectacles  d'im- 
puretés; pour  nous,  que  le  Seigneur  ap- 
pelle pour  nous  faire  admirer  la  beauté  de 
ses  oeuvres,  pourrions-nous  nous  lasser  de 
les  contempler,  ou  n'entendre  qu'avec  indif- 
férence les  paroles  de  l'Esprit-Saint?  Envi- 
ronnés des  merveilles  en  foule  qu'ont  enfan- 
tées les  mains  du  divin  architecte,  quel  est 
celui  de  nous  qui,  transporté  par  la  pensée 
dans  les  premiers  temps,  ne  s'arrêterait  pas 
à  contempler  l'admirable  ordonnance  de 
l'univers  ?  » 

Saint  Basile  examine  donc  en  détail  l'é- 
conomie et  le  système  du  monde,  réfutant 
les  objections  que  l'on  élevait  contre  la  Pro- 
vidence; mais  attentif  surtout  à  faire  tour- 
ner ces  explications  à  l'amélioration  morale 
de  ceux  qui  ('écoutent.  Il  parle  en  homme 
qui  a  étudié  les  sciences  physiques;  et  l'on 
voit  par  ses  Homélies  combien  est  juste  l'é- 
loge que  lui  donne  saint  Grégoire  de  Na- 
zi anze,  de  n'ôlre  étranger  à  aucune  science. 
•  A  l'égard  de  la  partie  morale  et  oratoire  , 
dit  un  écrivain,  elle  est  traitée  avec  autant 
de  charme  que  de  profondeur  :  combien  de 
fraîches  et  vives  images  1  de  pittoresques  et 
heureuses  comparaisons  1  quelle  douce  mé- 
lancolie et  quelles  consolantes  pensées  I 
Ainsi  Basile  instruisait  ces  Ames  simples 
qui  sans  la  parole  chrétienne  seraient  res- 
tées plongées  dans  l'ignorance,  tristes  vic- 
times déshéritées,  sous  la  loi  païenne,  de  la 
douce  vie  de  l'intelligence,  dulcis  vitœ  ex- 
sortes,  bien  autrement  précieuse  que  celle 
que  regrettait  le  poëte  polir  ces  ombres  in- 
nocentes qui  peuplaient  l'empire  douteux 
des  limbes.  Qu'il  y  a  loin  de  la  sollicitude 
de  saint  Basile  à  l'indifférence  du  paganisme 
pour  l'éducation  du  pauvre  (2270)  !  » 

Ainsi  Basile  enseignait  le  pauvre.  Quel 
enseignement  1  comme  il  était  bien  appro- 
prié aux  besoins  de  l'âme  humaine,  aux  be- 
soins de  l'ignorance  de  la  plupart  des  hom- 
mes qui  ne  peuvent  s'élever  aux  choses  invi- 
sibles que  par  la  connaissance  des  choses 
visibles!  Hais  le  grand  évoque  n'oublie  pas 
non  plus  ces  âmes  ,  qu'il  est  plus  difficile 
peut-être  de  prémunir  contre  les  dangers  de 


la  science  qu'il  ne  Test  d'arracher  les  au- 
tres à  l'ignorance.  De  la  même  voix  dont  il 
expliquait  à  d'humbles  artisans  les  mer* 
veilles  de  la  création,  il  apprend  donc  &  des 
jeunes  gens  choisis  à  user  discrètement  et 
sans  péril  des  trésors  de  la  science  profane. 
Passionné  pour  l'éloquence  et  la  poésie  des 
anciens  modèles,  il  en  inspire  le  goût,  et 
en  recommande  les  monuments  a  ces  jeu- 
nes chrétiens.  11  écrivit  pour  eux  yn  traité 
sur  le  bon  usage  à  tirer  de  la  lecture  des  au- 
leurs  profanes  (2271),  «c'est-à-dire,  dit  M.  Vil- 
lemain  (2272),  sur  la  manière  d'y  chercher 
les  semences  de  vérités  naturelles  et  les  prin- 
cipes de  vertus  qu'ils  renferment.»  Evidem- 
ment ce  travail  est  un  souvenir  et  uoe  suite 
de  la  lutte  coutre  Julien.  Ce  césar  avait  voulu 
désarmer  le  christianisme  de  la  puissance 
intellectuelle,  en  faisant  fermer  les  écoles; 
saint  Basile  et  les  Pères  de  l'Eglise  grec- 
que (2273)  cherchaient  à  ranimer  le  feu  sa- 
cré, qui  en  s'éteignant  aurait  privé  la  reli- 
gion d'une  des  plus  nobles  parties  de  sa 
puissance.  Il  envoyait  de  la  province  de 
Cappadoce  de  nombreux  disciples  au  rhé- 
teur païen  Lihanius;  il  lui  demandait  pour 
eux  des  paroles  élégantes  qui  devaient  ser- 
vir à  embellir  les  vertus  de  la  religion. 

XXIV.  Mais  il  y  a  quelque  chose  dont 
saiul  Basile  s'inquiétait  plus  encore  que 
d'instruire  l'iguoranl,  que  de  guider  la  jeu- 
nesse chrétienne  dans  les  sciences  profanes; 
c'est  de  secourir  les  malheureux,  de  veni: 
en  aide  à  ces  pauvres  ignorés  ou  craints 
de  la  société  païenne  :  il  est,  plus  que  Gré- 
goire môme,)  orateur  de  la  charité.  Les  dis- 
cours dans  lesquels  il  fait  appel  au  riche 
en  faveur  du  pauvre  sont  d'une  forme 
vive,  naturelle,  dramatique;  son  zèle  el 
son  éloquence  augmentent  €t  éclatent  avec 
la  rigueur  des  saisons,  le  nombre  ou 
la  gravité  des  fléaux  qui  rendent  l'au- 
mône plus  nécessaire  et  le  luxe  plus  coupa- 
ble (2274). 

Il  s'écrie  :  «Agrandissez,  élevez  votre 
âme  plutôt  que  vos  murailles.  Plus  ou  moins 
spacieuse,  votre  maison  vous  rendra  tou- 
jours le  même  service.  Pour  moi,  lorsqueje 
me  rencontre  un  moment  dans  une  de  ces 
maisons  qu'habite  l'opulence,  qu'embellis- 
sent toutes  tes  recherches  de  l'art,  j'en  con- 
clus que,  de  tout  ce  que  je  vois,  ce  qui  vaut 
le  moins  c'est  le  maître.  Dites-moi,  de  quel 
service  si  grand  vous  sont  donc  des  sièges 
d'ivoire,  des  lits,  des  tables  d'argent  pour 
qu'ils  absorbent  vos  richesses  et  Tes  empê- 
chent d'arriver  jusqu'aux  pauvres?  Ces  pau- 


(2270)  M.  J.-P.  Charpentier,  Eludes  sur  les  Pères 
de  r Eglise,  2  vol.  in-8%  1855,  ton».  Il,  pag.  186, 
187. 

(2271)  Tableau,  etc.  édit.,  ubi  supra,  pag.  130. 

(2272)  L'abbé  Auger  a  traduit  ce  discours  dans 
son  volume  :  Homélies  et  lettres  choisies  de  saint 
Basile  le  Grand,  in-  8°,  1788,  pag.  22  et  suiv. 

'  (2273)  M.  Charpentier,  toc.  cit.,  pag.  188,  par- 
lant des  discours  de  saint  Basile  sur  les  auteurs  pro- 
fanes, dît  qu'il  est  remarquable  a  plus  d'un  titre, 
«  mais  qu'il  prouve  surtout  combien  l'Eglise  grec- 
que était  plus  iudulgeutc  à  la  littérature  profane, 


plus  sensible  au  charme  du  beau  que  l'Eglise  la- 
tine, i  Nous  croyons  que  c'est  la  une  assertion 
iuexacte,  une  exagération  qui  semble  écrite  sous 
l'impression  trop  vive  de  polémiques  récentes.  Ou 
peut  se  convaincre  de  cette  exagération  en  lisant  : 
1°  Les  HecliercJies  historiques  sur  les  écoles  litté- 
raires du  cliristianisme,  etc.,  par  M.  l'abbé  Lan* 
driot,  1  vol.  in-8%  1851;  et  2-  Des  Etudes  classi- 

nes  dans  la  société  chrétienne,  par  le  R.  P.  Ch. 

miel,  1  vol.  in-8%  1853. 

(2274)  M.  Charpentier,  id.  idib.,  pag.  189. 
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rrest  ils  assiègent  en  foule  votre  porte,  ils 
implorent  votre  pitié  par  de  pathétiques  ac- 
cents, et  vous,  du  ton  le  plus  dur,  vous  ré- 
pondez que  vous  ne  pouvez  suffire  à  tant  de 
demandes  ;  vous  l'affirmez ,  et  je  vois  à  vo- 
tre main  la  preuve  de  votre  mensonge  :  ce 
diamant  gui  orne  voire  doigt  dépose,  tout 
muet  qu'il  est .  contre  vous.  Combien  de 
malheureux  soulagerait  le  seul  prix  de  ce 
diamant  J  Vous  avez  tant  d'arpents  de  terre; 
de  revenus,  tant  ;  vos  vastes  domaines  en- 
vahissent telles  montagnes,  telles  plaines, 
telles  forêts,  tels  fleuves  1  Est-ce  assez?  Et 
h  quoi  bor.  tout  cela  :  trois  coudées  de 
terre,  quelques  pierres  suffiront  à  garder 
votre  misérable  cadavre.  Pourquoi  donc 
tant  de  soins  et  d'embarras?  Pourquoi  fou- 
ler insolemment  aux  pieds  toute  loi  divine 
et  humaine?  Pourquoi  serrer  dans  vos  mains 
une  paille  stérile?  Que  dis-je,  stérile:  c'est 
elle  qui  alimente  les  feux  éternels  I  » 

Ailleurs,  le  grand  évêque  s'écrie  eneore  : 
«  Dieu  n'est  pas  injuste  dans  le  partage  iné- 
gal des  biens  qu'il  a  fait  entre  les  hommes. 
Pourquoi  donc  êtes-vous  riche,  et  pourquoi 
celui-là  est-il  pauvre?  c'est  afin  que  vous 

3  m  êtes  riche,  vous  receviez  [la  récompense 
'une  fidèle  administration,  et  que  ce  pau- 
vre soit  récompensé  de  sa  patience.  Aussi, 
quand  vous  vous  appropriez  ce  bien  qui 
est  à  plusieurs  particuliers,  et  dont  vous 
n'êtes  que  le  dispensateur,  vous  êtes  un 
voleur,  vous  retenez  ce  qui  n'est  pas  à  vous. 
Oui ,  le  pain  que  vous  gardez  chez  vous, 
dont  vous  avez  Irop  pour  votre  famille,  est 
aux  pauvres  qui  meurent  de  faim  ;  les  ha- 
billements que  vous  serrez  dans  vos  armoi- 
res sont  à  ceux  qui  sont  nus  ;  l'argent  que 
vous  cachez  est  à  ceux  qui  sont  ruinés.... 
Ces  discours  sont  beaux  f  me  répondrez- 
vous  ;  mais  l'or  est  encore  plus  beau.  C'est 
aiusi  que  parlent  les  avares,  quand  ils  nous 
entendent  prêcher;  plus  nous  leur  parlons 
contre  les  richesses,  plus  ils  conçoivent  d'a- 
mour et  de  passion  pour  elles.  Mais  qu'ils 
songent  aux  terribles  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Allez f  maudits ,  aux  feux  éternels  ; 
car  f  ai  eu  faim ,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné 
à  manger;  fai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez 
pas  donnée  boire.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
ceux  qui  prennent  le  bien  d'autrui  qui 
seront  damnés,  mais  encore  ceux  qui  ne 
font  pas  part  aux  pauvres  de  leurs  riches- 
ses. » 

Sans  doute,  des  siècles  d'indifférence  et 
de  lâcheté  comme  le  nôtre,  où  l'on  a  peur 
en  quelque  sorte  de  l'Evangile,  où  il  sem- 
ble que  l'on  en  atténue  les  divins  préceptes 
jusqu'aux  dernières  limites,  afin  de  ne  pas  ef- 
faroucher et  notre  faiblesse  et  notre  égoïsme, 
trouveront  de  telles  paroles  excessives,  bien 
hardies,  et  les  qualifieront  d'éloquentes  exa- 
gérations. Mais  on  aura  beau  dire,  on  ne  fera 
F  as  que  ce  ne  soit  là  le  développement, 
expression  vraie  des  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur  lui-même.  Si  ces  paroles  choquent,  si 


nous  ne  sommes  plus  capables  de  les  en- 
tendre ,  il  faut  oser  déchirer  l'Evangile,  ou 
soutenir  que  saint  Basile  l'a  tronqué.  «  Plu- 
sieurs deses£Taml/rtt,ditM.Villemain  (2275), 
ne  sont  que  des  traités  de  morale  contre  l'a- 
varice, l'envie,  l'abus  de  la  richesse;  mais 
il  faut  l'avouer,  l'onction  évangélique  leur 
donne  un  caractère  nouveau.  Saint  Basile 
est  surtout  le  prédicateur  de  l'aumône;  il 
a  compris  mieux  que  personne  ee  grand  ca- 
ractère de  la  loi  chrétienne,  qui  ramenait 
l'égalité  sociale  par  la  charité  religieuse.  Le 
triomphe  de  ses  efforts,  c'est  d'attendrir  le 
cœur  des  hommes ,  c'est  de  les  rendre  se- 
courables  l'un  à  l'autre  :  l'état  malheureux 
du  monde  le  voulait  ainsi.  Ce  n'était  pas- 
une  fiction  oratoire  que  le  passage  où  saint 
Basile  décrit  (2276)  le  désespoir  et  les  in- 
certitudes d'un  père  forcé  de  vendre  un  de 
ses  enfants  pour  avoir  du  pain.  La  miser* 
née  de  la  tyrannie  rendait  ces  exemples 
communs.  N'était-ce  pas  alors  une  proti- 
denceque  la  voix  de  I  orateur  qui  s'élevait 
pour  prohiber  ces  barbares  commerces,  pour 
eonsoler  le  pauvre,  pour  émouvoir  le  ri 
che?*  Un  état  de  chose  aussi  barbare  sanc- 
tionné par  les  lois,  une  dureté  d'âme  en- 
gourdie par  la  mollesse  et  par  l'absence  de- 
là charité,  n'y  avait-il  pas  là  de  quoi  enflam- 
mer l'indignation  et  l'éloquence  d'un  saint 
évêque?  Et  l'état  de  nos  sociétés  nwdemes, 
pour  n'être  pas  aussi  effrayant  que  celui 
des  sociétés  antiques,  n'offre-l-il  pas  cepen- 
dant assez  d'abus  criants,  assez  de  violations 
audacieuses  des  principes  évangéliques  pour 
inspirer  une  indignation  semblable  et  uue 
éloquence  aussi  véhémente? 

Mais  saint  Basile  ne  se  contentait  pa* 
d'abattre  l'orgueil  des  riches  par  le  tableau 
de  l'irrémédiable  infirmité  humaine,  par  ta 
vue  de  leur  néant  et  les  menaces  du  Christ. 
Ah!  son  flme  compatissante  était  en  sym- 
pathie avec  les  souffrances  des  délaissés  de 
ce  monde;  il  aimaft  à  relever  le  pauvre  à  ses 
propres  yeux  par  l'image  de  sa  céleste  ori- 
gine, et  ce  privilège  de  l'intelligence  ,  cette 
royauté,  pour  ainsi  dire,  de  I  univers  qui 
n'ont  été  donnés  qu'è  lui  :  «  Vous  êtes,  di- 
sait-il dans  les  magnifiques  élans  de  son 
cœur,  vous  êtes  d'une  naissance  obscure, 
abjecte  même;  pauvre,  né  de  parents  pau- 
vres, sans  patrie,  sans  asile,  gardez-vous 
bien  de  perdre  courage,  et  parce  que  tout 
vous  manque  ici-bas ,  de  renoncer  h  toute 
espérance  dans  l'avenir.  Ah  !  plutôt  rappe- 
lez-vous et  les  biens  que  déjà  vous  avez 
reçus  et  ceux  que  vous  assureut  les  promes- 
ses divines.  Et  d'abord  vous  êtes  nomme, 
le  seul  des  Aires  vivants  formés  par  les 
mains  du  Dieu  créateur,  et  à  son  image. 
Tous  les  animaux  sauvages  et  domestiques, 
etceui  qui  habitent  l'eau  et  ceux  qui  volent 
dans  l'air,  vous  sont  soumis  et  reconnaissent 
votre  empire.  N'est-ce  pas  vous,  6  homraet 
qui  avez  inventé  les  arts,  bâti  les  villes, 
imaginé  tout  ce  qui  peut  servir  aux  besoins 


(2275)  Tableau,  etc.,  édit.  ubi  supra,  pag.  130,  13t. 
(2276]  Sanct.  Basil.,  Oper.%  loin,  il,  pag.  46. 
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et  aux  agréments  de  la  vie?  L'air,  le  ciel , 
le  cours  des  astres  n'étalent-ils  pas  à  vos 
yeux  la  pompe  de  leur  spectacle?  Vous 
tous  découragez,  et  pourquoi?  Parce  que 
tous  n'avez  point  un  cheval  richement  har- 
naché ;  mais  c'est  pour  vous  que  le  soleil 
parcourt  régulièrement  sa  carrière,  éclairant 
vos  pas  de  son  brillant  flambeau.  L'or  et 
l'argent  n'éclatent  point  dans  votre  maison? 
Mais  la  lune  vous  prodigue,  pendant  la  nuit, 
ses  doux  rayons  :  voilà  les  biens  dont  vous 
jouissez  dans  l'ordre  de  la  nature;  en  voici 
d'un  ordre  plus  relevé  :  Un  Dieu  fait  homme 
pour  vous,  l'espérance  de  la  résurrection , 
une  morale  divine  pour  vous  conduire  à  la 
perfection,  un  royaume  céleste  qui  vous  est 
préparé;  et  là,  au  terme  du  combat,  une 
couronne  de  justice,  prix  du  chrétien  fidèle 
et  courageux.  Ayez  présentes  à  l'esprit  ces 
réflexions,  et  vous  jouirez  de  ce  que  vous 
avez,  sans  vous  attrister  de  ce  vous  n'avez 

1>as.  »  Jamais  un  langage  plus  beau,  de  plus 
>elles  et  plus  consolantes  pensées  ouvri- 
rent-elles au  pauvre,  dans,  sa  vie  étroite 
et  bornée,  une  perspective  plus  magni- 
fique et  comme  plus  vif  un  rayon  du 
ciel  (2277)? 

XXV.  Saint  Basile  n'excelle  pas  moins 
dans  les  peintures  de  la  brièveté  de  la  vie, 
des  maux  des  biens  terrestres  :  «  De  même, 
dit-il,  que  ceux  qui  dorment  dans  un  navire 
sont  poussés  vers  le  port,  et,  sans  le  savoir 
arrivent  au  terme  de  leur  course;  ainsi, 
dans  la  rapidité  de  notre  vie  qui  s'écoule, 
nous  sommes  entraînés  d'un  mouvement 
insensible  et  continu  vers  notre  dernier 
ternie.  Tu  dors,  le  temps  t'échappe,  tu 
veUles  et  tu  médites,  la  vie  ne  t'échappe 
pas  moins.  Nous  sommes  comme  des  cou- 
reurs obligés  de  fournir  la  carrière.  Tu 
passes  devant  toutes  choses ,  tu  laisses  tou- 
tes choses  derrière  toi;  tu  as  vu  sur  la  route 
des  arbres,  des  prés,  des  eaux,  et  ce  qui 

Çeut  se  rencontrer  d'agréable  aux  regards, 
u  as  été  un  moment  charmé,  et  tu  as  passé 
outre  ;  mais  tu  es  tombé  sur  des  pierres, 
des  précipices,  des  rochers,  parmi  les  botes 
féroces,  les  reptiles  venimeux  et  autres 
fléaux.  Après  en  avoir  souffert,  tu  les  a 
laissés  eucore  derrière  toi.  Telle  est  la  vie  : 
pi  ses  plaisirs  ni  ses  peines  ne  sont  du- 
rables. » 

Partout  les  vérités  morales  viennent  se 
mêler  aux  descriptions  que  trace  l'orateur; 
et  le  spectacle  du  monde  n'est  pour  lui, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  v  qu'un 
sujet  de  pensées  religieuses.  Cette  magnifi- 
cence des  cieux  lui  rappelle  quelque  chose 
de  plus  grand  :  «  Là,  dit-il,  est  notre  anti- 


que patrie  d'où  )e  démon  homicide  nous  a 
précipités.  Si  des  choses  créées  pour  le  temps 
sont  si  grandes,  que  seront  les  choses  éter- 
nelles? Si  les  choses  visibles  sont  si  belles, 
que  seront  les  invisibles?  Si  l'immensité 
des  cieux  dépasse  la  mesure  de  fa  pensée 
humaine,  quelle  intelligence  pourra  péné- 
trer dans  les  profondeurs  de  l'éternité?  Ce 
soleil  périssable  et  pourtant  si  beau,  si  ra- 
pide dans  ses  mouvements  et  dans  sa  gran- 
deur proportionnée  au  monde,  œil  de  la  na- 
ture qu'il  embellit  de  sa  lumière,  s'il'  nous 
offre  une  contemplation  inépuisable,  que 
sera  dans  sa  beauté  le  soleil  de  la  justice 
divine?  » 

Mais  il  faut  nous  borner  en  un  champ  si 
beau,  si  fécond  et  où  tant  de  fleurs  magni- 
fiques sont  à  cueillir.  —Ou  le  voit  donc, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  n'exagère  point 
non  plus  lorsqu'il  donne  de  si  grands  élo- 
ges à  l'éloquence  de  son  ami.  Une  excellente 
dialectique,  sans  laquelle  on  ne  peut  être 
bon  orateur,  des  connaissances  étendues 
et  variées  qui  nourrissent  le  discours,  des 
mouvements  vrais  qui  l'animent,  une  ima- 
gination riche  oui  embellit  tout ,  de  grandes 
pensées,  de  sublimes  conceptions,  un  fré- 

auent  et  bel  usage  de  l'Ecriture  sainte  (2278), 
e  la  douceur,  de  la  force,  des  grâces,  une 
diction  pure,  une  précision  atlique  :  te)  est 
en  effet  le  plus  généralement  le  caractère 
de  l'éloquence  de  saint  Basile. 

Sa  marche,  ainsi  que  celle  de  saint  Jean 
Chrjrsostome,  est  libre  et  facile,  «  n'est  point 
assujettie  à  cette  froide  méthode  que  tous 
nos  prédicateurs  suivent  dans  leurs  ser- 
mons (2279);  »  et  si ,  malgré  tant  de  siècles 
écoulés,  l'on  cherche  dans  les  pages  d'un 
livre  l'orateur  de  Césarée,  combien  n'ad- 
mire-t-on  pas  encore  son  âme  et  son  génie. 
«  Peut -être  même,  dit  très-bien  M.  Ville- 
main  (2280),  cette  éloquence  est-elle  plus  à 
l'épreuve  du  temps  que  les  harangues  des 
grands  orateurs  profanes;  car  enfin  la  cause 
de  l'humanité  est  plus  durable  que  celle 
d'un  citoyen  ou  d'une  république  célèbre  ; 
et  les  variations  de  costumes  sont  peu  de 
chose  quand  il  s'agit  de  l'intérieur  de 
l'homme,  de  ses  incertitudes,  de  ses  espé- 
rances, de  toutes  ses  misères  et  de  son  be- 
soin d'immortalité.  Ces  idées,  si  présentes 
dans  la  réalité,  nous  échappent  cependant 
bien  vite  quand  l'imagination  ne  les  fixe 
pas  en  nous  par  l'énergie  du  langage.  » 

Les  lettres  de  saint  Basile  sont' ce  qu'il  y 
a  de  plus  savant  et  àà  plus  curieux  en  ce 
genre,  et  peut-être  dans  toute  l'antiquité 
ecclésiastique.  Le  style  en  est  aussi  pur 
que  les  pensées  en  sont  élevées  ;  l'histoire 


(2277)  M.  Charpentier,  loc.  cîL,  tom.  II,  pag. 

492. 

(2278)  La  source  de  l'éloquence  de  saint  Basile, 
remarque  M,  ViHemain»  <  est  dans  la  Bible,  dont 
H  aime  à  emprunter  la  poésie  plus  pittoresque  et 
plus  hardie  que  celle  des  Grecs.  Il  renouvelle  ces 
fortes  images  de  la  muse  hébraïque;  mais  il  y  mêle 
ce  sentiment  tendre  pour  l'humanité,  celte  douceur 
dans  l'enthousiasme,  qui  faisait  la  beauté  de  la  Loi 


Nouvelle.  Les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  il  tend  des 
mains  secourantes  à  toutes  les  misères  :  il  veut  sou- 
lager autant  que  convertir.  >  (Tableau,  etc.,  édit. 
Mb!  siipra,  pag,  132.) 

(2279)  Celte  remarque  est  de  Tanné  Auger,  Home* 
lies  et  lettre*  choisies  de  saint  Basile,  etc.  Disc,  pré- 
lun.,  pag,  xxxvi. 

(2280)  Tableau,  etc.,  édit.  ubi  supra,  pag.  138, 
135. 


1207 


BAS 


DiCTJONNilRE 


BAS 


1208 


de  son  temps  s'y  reproduit  pour  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  l'Eglise.  Aussi,  ayons- 
nous  dû  les  citer  beaucoup  dans  cet  article. 
Elles  traitent  comme  on  a  pu  le  remarquer, 
d'une  infinité  de  questions  de  doctrine,  de 
discipline  et  de  morale.  Celles  même  de 
compliments,  de  consolations  ou  d'exhorta- 
tions, sont  écrites  avec  esprit  et  remplies 
de  pensées  solides;  partout  on  y  sent  la 
présence  ou  le  reflet  de  la  littérature  an- 
tique. 

Tant  de  riches  et  beaux  ouvrages  méritent 
assurément  d'être  plus  répandus  qu'ils  ne 
le  sont.  Nous  n'avions  même  de  traduction 
française  que  d'un  très-petit  nombre  des 
écrits  de  saint  Basile,  lorsqu'en  1847  M. 
Roustan  en  a  donné  pour  la  première  fois 
une  traduction  complète  en  12  vol.  in-8°. — 
La  première  édition  en  grec  a  été  donnée 
par  Froben  en  1532,  in-fol.  ;  quelques  par* 
lies  parurent  à  Venise  en  1535,  chez  Etienne 
Sabio,  in-fol.  Le  tout  fut  réimprimé  à  BAIe 
en  1551,  in-fol  ;  puis  en  grec  et  en  latin  par 
les  soins  de  Fronton  du  Duc,  Paris,  1618; 
trois  parties  en  3  vol.  in-fol.  L'édition  im- 
primée par  Morel  en  1638,  en  Irois  parties, 
est  préférable.  Elle  est  devenue  rare.  Les 
PP.  Garnier  et  Moran  en  donnèrent  aussi 
une  édition.  Dom  Garnier,  qui  fut  l'éditeur 
des  deux  premiers  volumes  en  1731  et  1732, 
émit  dans  ses  préfaces  et  ses  avertissements, 
au  sujet  de  l'authenticité  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  saint  Basile,  des  opinions  qui 
furent  vivement  contestées.  Aussi  dom  Mo-* 
ran,  qui  publia  le  111*  volume  en  1730,  après 
Ja  mort  de  son  collègue ,  se  crut  obligé  de 
revenir  sur  toute  cette  partie  du  travail  de 
dom  Garnier,  tant  dans  la  préface  du  III* 
volume,  que  dans  la  biographie  de  saint 
Basile. 

Enfin  les  frères  Gaume,  en  1839,  et  M. 
l'abbé  Migne,  plus  récemment,  dans  son 
grand  Cours  de  Patrologie,  ont  donné  de 
nouvelles  éditions  des  œuvres  de  notre 
saint. 

BASILE  (Saint),  évêque  d'Amasée  dans  le 
Pont,  fut  un  des  principaux  objets  de  Ja 
fureur  de  l'empereur  Licinius,  collègue  de 
Constantin  dans  la  persécution  violente  qu'il 
suscita  dans  la  Cappadoce,  dans  l'Arménie, 
et  surtout  dans  le  Pont  et  dans  la  ville  d'A- 
masée. 

Ce  saint  évêque  assista  aux  conciles  d'An- 
cyreet  de  Néocésarée ,  célèbres  par  leurs 
caoons,  et  tenus  en  3H  ou  315.  Saint  Atba- 
nase  compte  saint  Basile  parmi  les  évêques 
qui  assistèrent  au  concile  de  Nicée  l'an  325, 
<>u  qui  en  défendirent  la  foi  et  la  doctrine. 
Ce  même  saint,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit, 
vers  356,  aux  évêques  d'Egypte,  met  Basile 
au  rang  des  meilleurs  évêques  de  son  temps. 
Et  cette  mention  de  l'évêque  .d'Amasée  par 
saint  Athanase  a  porté  quelques  auteurs  à 
douter  si  saint  Basile  a  perdu  la  vie  par  le 


fer,  ou  si  son  martyre  n'est  autre  chose 
qu'une  simple  confession  suivie  de  la  prison 
et  de  quelques  tourments  auxquels  il  aurait 
survécu.  Mais  d'autres  croient  que  le  nom 
de  Basile  s'est  glissé  au  lieu  de  celui  de 
Eutyque  ou  Eutychien,  son  successeur,  ou 
ils  supposent  que  saiut  Athanase  n'en  a  parlé 
que  comme  un  défenseur  de  la  foi  catho- 
lique contre  Arius. 

Suivant  ces  auteurs,  saint  Basile  d'Amasée 
serait  mort  en  321  ;  mais  i!  est  plus  proba- 
ble qu'elle  est  arrivée  en  319,  époque  à  la- 
quelle la  persécution  de  Licinius  était  dan$ 
sa  plus  grande  vigueur.  L'auteur  des  Actes 
de  notre  saint  parait  insinuer  que  celte  per- 
sécution à  Amasée  eut  pour  cause  l'action 
généreuse  de  saint  Basile,  qui  cacha  et  sauva 
de  ses  mains  une  vierge  chrétienne,  nom- 
mée Glaphyre,  qui  s'était  réfugiée  dans  cette 
ville,  et  qui  était  l'une  des  filles  suivantes 
de  Constance,  femme  de  Licinius,  et  sœur 
de  Constantin.  On  peut  voir  sur  ce  saint 
évêque ,  Socrale ,  Eusèbe  ,  et  saint  Atha- 
nase (3381). 

BASILE  D'ANCYRE  fut  ordonné  évêque 
de  cette  ville,  après  la  déposition  de  Marcel, 

1>ar  les  évêques  du  parti  d'Eusèbe,  l'an  336. 
I  fut  déposé  avec  plusieurs  autres  dans  le 
concile  de  Sardique  en  347,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  se  soutenir  sur  son  siège  où 
il  fut  maintenu  par  la  faveur  de  l'empereur 
Constance  qui  était  attaché  aux  semi-ariens. 
Basile  se  rangea  entièrement  de  leur  côté,  et 
en  devint  le  chef» 

Il  eut  une  vive  dispute  dans  le  concile  de 
Sirmich  en  351,  avec  Photin,  et  il  le  confon- 
dit en  présence  de  l'empereur,  qui  y  assista. 
Eu  358,  il  assembla,  à  la  prière  de  Georges 
de  Laodicée,  un  concile  5  Ancvre ,  dans  le- 
quel i!  lit  condamner  la  seconde  formule  de 
Sirmiura  et  les  anoméens,  c*esl-à~dire  les 
purs  ariens.  En  359,  il  fit  déposer  Acace  et 
ceux  qui  étaient  de  son  parti,  dans  un  con- 
cile tenu  à  Séleucie;  mais  ceux-ci  eurent  leur 
revanche  dans  le  concile  de  Constantinople 

3ui  eut  lieu  l'année  suivante.  Acaco  y  fit 
époser  à  son  tour  Basile  ,  après  l'avoir 
chargé  de  plusieurs  crimes,  et  obtint  de 
l'empereur  qu'il  serait  relégué  en  Ulyrie. 
Voy.  l'article  Acace,  dit  le  Borgne. 

Les  chefs  d'accusation  contre  Basile  étaient 

Su'il  avait  exercé  plusieurs  cruautés  envers 
itrérentes  personnes,  battu  les  uns,  empri- 
sonné et  exilé  les  autres;  qu'il  avait  mis  le 
trouble  dans  Jes  Eglises  par  ses  impostures 
et  ses  calomnies  ;  qu'il  était  convaincu  de 
parjure,  et  qu'il  avait  baptisé  et  ensuite 
élevé  au  diaconat  un  homme  indigne,  qui 
menait  une  vie  de  désordres  et  de  liberti- 
nage. On  ne  connaît  pas  l'année  de  la  mort 
de  Basile  d'Ancyre.  Nous  savons  seulement 
qu'il  vivait  encore  sous  Jovien ,  en  3M, 
comme  on  le  voit  par  une  requête  que  les 
Macédoniens  présentèrent  à  ce  prince,  au 


(2281)  Soc.,  lib.  i,  c.  5;  Euseb.  in  C/tron.,  an  521,  Dt  vit.  Cotut.,  cap.  i,  etc.;  S.  Athan.  or.  i.  Co*Sr. 
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nom  de  Basile  d'Ancyre  ,  de  Sylvain  de 
Tarse  et  de  quelques  autres  évêqùes. 

Il  avait  composé  divers  écrits  :  uu  contre 
Marcel»  son  prédécesseur;  un  de  la  virgi- 
nité, et  quelques  autres  dont  saint  Jérôme 
ne  rapporte  que  les  titres  (2282).  Nous  n'a- 
vons plus  que  son  exposition  de  foi ,  que 
saint  Epiphane  a  mise  après  la  lettre  du 
concile  d'Ancyre.  Malgré  tout  ce  qu'en  ont 
dit  les  acariens,  et  quoiqu'il  passe  pour  le 
chef  des  semi-ariens,  il  n'est  pas  certain  qu'il 
fut  hérétique  ;  et  saint  Alhanase,  dans  son 
Livre  des  synodes,  ne  fait  aucune  difficulté 
de  dire  que  Basile  ne  différait  de  ceux  qui 
soutenaient  la.consubstantialilé  que  de  nom 
seulement.  Saint  Basile  le  Graud  en  parle 
comme  d'un  évoque  catholique.  Théodore! 
en  fait  de  grands  éloges  (2283),  et  le  regarde 
comme  un  homme  d'une  vie  irréprochable 
et  exemplaire.  Quant  à  Sozomène  (2284),  il 
admire  son  érudition  et  la  beaulé  de  son 
at^le  (2285).  En  somme,  si  cet  évèque  com- 
mit des  fautes,  elles  paraissent  être  rache- 
tées par  plusieurs  grandes  qualités,  et  uni 
ne  lui  ont  pas  démérité  l'estime  des  plus 
illustres  de  ses  contemporains. 

BASILE,  évoque  de  Larisse  en  Tbesselie, 
était  du  parti  de  Nestorius  au  concile  d'E- 
phèse ,  et  persista  de  la  manière  la  plus 
déplorable  dans  son  erreur.  Jamais  il  ne 
voulut  condamner  Nestorius,  bien  que  plu- 
sieurs autres  évéques  de  son  parti  finirent 
par  Panathématiser. 

BASILE,  diacre  et  archimandrite  de  Cons- 
lantinople,  s'éleva  contre  les  impiétés  de 
Hestorius,  et  le  dénonça,  «  non  pour  se  ven- 
ger, dit-il,  mais  atin  que  la  foi  en  Jé>us- 
€hrist  demeure  inébranlable.  »  Voy.  l'article 
Nestorius. 

BASILE  ASCHOLE  ou  Ascole,  évèque 
de  Théssalonique  au  iv*  siècle,  mais  plus 
connu  sous  le  nom  d'Ascole.  Voy.  As- 
cole (Saint). 

BASILE,  ami  de  saint  Jean  Chrysostome, 
au  iv*  siècle,  et  ami  tellement  intime  qu'il 
serait  difficile  de  parler  de  Basile  sans  ne 
pas  parler  de  son  illustre  ami.  Aussi  préfé- 
rons-nous renvoyer  è  l'article  du  saint  doc- 
teur de  PEglise.  Nous  noterons  seulement 
ici  que  plusieurs  ont  confondu  Basile  auquel 
saint  Chrysostome  dédia  ses  livres  du  sa- 
cerdoce, avec  d'autres  personnages  portant 
le  même  nom. 

Ainsi  Photius,  et  d'autres  après  lui,  ont 
cru  que  Basile  de  Séleucie  était  le  même  que 
l'ami  de  Chrysostome.  Or  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  Basile  de  Séleucie,  qui  assista, 
en  151,  au  concile  deChalcédoine,  ait  été  fait 
évèque  en  372,  puisque  l'histoire  nous 
apprend  que  Dacien,  son  prédécesseur  sur 

(2282)  S.  Hier,  in  CataL,  c.  89. 
(i283)  Hist.,  lib.  n,  cap.  21  et  23. 

(2284)  Hi il.,  lib.  n,  cap.  33,  et  lib.  iv,  cap.  23 
€124. 

(2285)  Voy.  aussi  Tillemont,  Mémoires,  etc., 
tom.  VI  et  VIII,  et  1».  Ceillier,  Hist.  des  aut.  sac. 
et  ecclét.,  loin.  VI,  pag. 18  et  suiv. 


îe  siège  de  Séîeudier  souscrivît  an  concHs 
général  d'Ephèse  tenu,  comme  Ton  sait, 
en  131. 

Socrate  est  tombé  dans  une  autre  erreur, 
où  plusieurs  l'ont  suivi,  comme  Georges  d'A- 
lexandrie, Nicéphore,  Calixte,  Erasme,  etc. 
Ces  auteurs,  peu  attentifs  à  la  chronologie, 
ont  cru  que  Basile,  auquel  les  livres  du 
sacerdoce  ont  été  dédiés,  était  le  môme  que 
saint  Basile  le  Grand,  archevêque  de  Césa- 
rée.  Mais  il  est  certain  que  ce  dernier  fut 
fait  prêtre  en  362,  longtemps  avant  que 
saint  Jean  Chrysostome  eût  seulement  reçu 
le  baptême. 

Le  cardinal  Baronius  ne  pouvant  concilier 
ces  deux  opinions  avec  le  temps  auquel  ont 
vécu  ces  deux  premiers  Basile,  en  propose 
deux  autres,  dont  l'un  a  été  évèque  des 
Rhapaniens  dans  la  Syrie;  et  l'autre  de  Bi- 
blos  dans  la  Phénicie,  et  qui  ont  tous  deux 
souscrit  au  concile  général  de  Gonstantino*- 
pie,  tenu  en  381. 

Mais  l'auteur  moderne  de  la  Vie  de  saint 
Jean  Chrysostome,  Godefroid  Hermant,  re- 
jette cette  supposition;  et,  après  avoir 
examiné  ces  diverses  opinions  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  propose  nne  autre 
conjecture  comme  étant  plus  vraisemblable, 
plus  naturelle,  plus  conforme  aux  circons- 
tances de  l'histoire  du  saint  patriarche  de 
Constantinople,  et  comme  devant  être  d'au- 
tant mieux  suivie,  qu'elle  ne  trouble  en 
rien  l'ordre  des  temps  (2286).  Cette  opinion, 
c'est  que  l'ami  de  cet  iilustre  saint  peut 
bien  être  Maxime,  évèque  de  Séleucie, 
qu'on  nommait  aussi  Basile,  cette  circons- 
tance de  deux  noms  pour  un  même  person- 
nage n'étant  pas  sans  exemple  parmi  les 
Grecs  comme  parmi  les  Latins. 

BASILE  D'ANCYRE  (Saint),  prêtre  et 
martyr,  différent  de  Basile,  évoque  d'Ancyre. 
Le  saint  martyr  avait  toujours  soutenu  la 
foi  orthodoxe  contre  les  ariens,  et  l'on 
prétend  qu'il  la  défendit  dans  un  concile  de 
deux  cents  trente  évêques  de  Palestine, 
que  l'on  croit  être  le  concile  de  Jérusalem 
de  l'an  335. 

Il  fut  accusé  h  la  cour  de  Constance,  et  le 
concile  de  Constantinople  de  l'an  360  lui 
défendit  de  tenir  aucune  assemblée  ecclé- 
siastique. Sous  l'empire  de  Julien,  il  ex- 
horta publiquement  les  chrétiens  à  demeu- 
rer fermes  dans  la  foi,  et  ayant  un  jour  parlé 
hautement  contre  les  sacrifices  que  faisaient 
les  païens,  il  fut  arrêté  et  conduit  au  gouver- 
neur Saturnin,  devant  lequel  il  confessa  gé- 
néreusement la  foi  de  Jésus-Christ. 

Saturnin  le  déféra  à  l'empereur  Julien. 
Celui-ci,  étant  arrivé  à  Ancyre,  fit  venir  Ba- 
sile, qui   lui    reprocha   ouvertement   sou 

(2286)  Cette  Vie  a  paru  in-4°  en  1664,  sous  le 
nom  de  Ménart  ;  mais  elle  est  de  Godefroy  Her- 
mant, chanoine  de  Beauvais.  Il  y  en  a  une  2'  édi- 
tion in-8°,  1665,  sans  nom  d  auteur.  Votj.  cette 
édition  pour  le  point  qui  nous  occupe,  pag.  57  et 
suiv. 
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apostasie.  Julien  irrité  ordonna  au  comte 
Tromentin  de  lui  faire  arracher  tous  les 
jours  sept  morceaux  de  chair.  La  constance 
du  saint  n'ayant  point  été  ébranlée  par  ce 
supplice,  Fromentin  le  fit  percer  avec  des 
pointes  de  fer  rouge,  et  Basile  expira  dans 
ces  tourments  le  29  juiu  de  l'an  362. 

Les  Actes  de  son  martyre  sont  estimés 
véritables  par  plusieurs  savants  (2287); 
d'autres  disent  qu'ils  ne  sont  pas  originaux 
et  qu'ils  ont  été  composés  après  coup  (2288). 
Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Grégoire  de  Nazianze 
(2289)  et  Sozomène  (2290)  font  mention  de 
ce  martyr.  Ji  est  célèbre  parmi  les  Grecs  qui 
font  sa  fête  le  22  mars. 

BASILE,  patriarche  d'Antioche  dans  le 
v*  siècle,  était  illustre  par  sa  sagesse,  par 
sa  piété  et  par  son  zèle  pour  la  foi  ortho- 
doxe, qu'il  défendit  contre  les  ennemis  du 
concile  de  Calcédoine.  Il  fut  élu  en  fc56.  Le 
Pape  saint  Léon  le  Grand  lui  écrivit  au  sujet 
de  Thimothée  Elure,  et  l'empereur  Léon  lui 
adressa  aussi  une  lettre  sur  la  môme  ques- 
tion —  Voy.  les  articles  Léon  lb  Gband 
(Saint)  et  Timothéb  Elure.  — -  Basile  ne 
gouverna  que  deux  années  l'Eglise  d'Antio- 
che, car  il  mourut  en  WS8. 

BASILE,  prêtre  de  l'Eglise  romaine  au 
V  siècle,  fut  nommé  par  le  Pape  saint  Léon 
le  Grand  pour  être  un  des  légats  du  Saint- 
Siège  au  concile  que  l'empereur  Marcien 
avait  demandé  ;  concile  qui  devait  se  tenir  à 
Nicée,  et  qui  se  célébra  a  Calcédoine  en 451. 
Mais  comme  les  Actes  de  ce  concile  ne  font 
pas  mention  de  Basile,  on  peut  en  conclure 
ou  qu'il  n'y  vint  point,  ou  qu'il  était  mort 
avant  la  célébration. 

BASILE,  évêque  de  Séleucie,  ville  d'isau- 
rie,  a  vécu  dans  le  v*  siècle.  Photius,  aussi 
bien  que  quelques  autres,  l'a  confondu  avec 
Basile,  l'ami  de  saint  ChrysoMtome,  auquel 
ce  saint  dédia  ses  dix  livres  du  sacerdoce. 

L'évéque  de  Séleucie  dont  nous  nous 
occupons,  assista  au  concile  de  Constant  i- 
nople  de  l'an  4WJ.  Il  y  défendit  généreuse- 
ment la  foi  de  l'Eglise  sur  les  deux  natures 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  souscri- 
vit à  la  condamnation  d'Eutychès.  Malheu- 
reusement il  ne  persévéra  pas  dans  la  doc- 
trine orthodoxe,  ou  du  moins  il  faiblit  dans 
une  circonstance  de  sa  vie. 

S'étant  trouvé  au  concile,  ou  plutôt  au 
brigandage  d'Ephèse  (an  M9),  il  abandonna 
son  premier  sentiment,  soit  par  légèreté, 
soit  par  la  violence  que  lui  fit  Dioscore.  Il 
condamna  Flavius,  et  anathématisa  ceux  qui 
reconnaissaient  deux  natures  en  Jésus- 
Christ.  Triste  et  lamentable  versatilité  de 
l'homme  qui  n9  peut  se  tenir  longtemps 
dans  la  ligne  du  vrai,  et  qui  n'a  pas  toujours 
la  force  de  résister  à  l'entraînement  de 
l'exemple  ou  à  la  pression  des  dominateurs! 

(2287)  Dom  Roinart  a  donné  ses  Actes  après  les 
Bollandistes. 

(2288)  TiUemont,  Mém.  ecclés.,  tom.  VII ,  et 
Baillet. 

(2289)  Oral.  2t. 
1*290)  Hiêt.,  lit),  v. 


Cette  faiblesse  de  Basile  lui  attira  la  peine 
de  la  déposition  ôU  concile  de  Calcédoine 
de  l'an  451,  avec  tous  les  chefs  du  concilia* 
bule  d'Ephèse.  Il  eut  beau  opposer  la  vio- 
lence que  Dioscore  lui  avait  faite,  ef  proles- 
ter qu  il  n'avait  pas  agi  librement,  il  ne 
fut  rétabli  que  dans  la  IV*  session,  après 
qu'on  l'eut  suffisamment  éprouvé,  et  qu'on 
se  fut  assuré  de  son  orthodoxie,  comme  de 
la  sincérité  de  son  repentir.  Alors  on  lui 
rendit  sa  dignité  et  on  l'admit  è  opiner  avec 
les  autres  évoques. 

On  ne  sait  pas  combien  de  temps  Basile 
de  Séleucie  vécut.  Ou  voit  seulement  par 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'empereur  Léon,  à 
l'occasion  d'un  synode  qu'il  avait  tenu  en 
Isaurie,  qu'il  vivait  encore  en  458.  Nous 
avons  de  cet  évéque  plusieurs  homélies,  et 
divers  traités  dont  parlent  les  historiens  des 
auteurs  ecclésiastiques  (2291).  Photius  nous 
apprend  (2292)  que  son  style  est  figuré, 
plein  de  feu,  et  qu'il  y  a  gardé,  autant  que 
personne,  une  cadence  égale;  qu'il  réunit 
ces  deux  qualités  :  la  clarté  et  la  brièveté, 
mais  qu'il  fatigue  et  ennuie  à  force  de  figu- 
res, et  parce  que  ne  sachant  pas  accorder 
la  nature  avec  l'art,  il  ne  garde  pas  une 
juste  mesure  dans  son  discours. 

BASILE  TRICACABE,  évéque  iconoclaste, 
fut  envoyé  à  saint  Etienne  d'Auxcnce,  en 
763,  et  fut  anatbématisé  au  VIIe  concile  gé- 
néral tenu  en  787.  Voy.  l'article  Etibure 
(Saint)  d'Auxencb. 

BASILE,  évoque  d'Ancyre,  iconoclaste, 
après  avoir  désolé  l'Eglise  par  ses  erreurs, 
lui  procura  la  consolation  de  son  heureux 
retour  à  la  foi  catholique.  Ce  fut  au  septième 
concile  général,  2*  de  Nicée,  tenu  en  787, 
que  Basile  abjura  ses  erreurs,  en  môme 
temps  que  Théodore  de  Myre  et  Théodose 
d'Amonum. 

Ils  se  tinrent  debout  au  milieu  de  l'assem- 
blée, et  Basile  d'Ancyre,  prenant  la  parole, 
dit  aux  Pères  du  concile  :  «  Seigneurs,  j'ai 
examiné  la  matière  autant  qu'il  m'a  été 
possible,  et,  m'étant  entièrement  éclairci, 
je  me  suis  réuni  à  JE'glise  catholique.  »  Le 
patriarche  Taraise  dit  :  «  Béni  soit  Dieu, 
qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés et  viennent  à  la  connaissance  de  la 
vérité  (2293).  »  Basile  d'Ancyre  lut  sa  pro- 
fession de  loi  en  ces  termes  :  «  C'est  la  loi 
de  l'Eglise  que  ceux  qui  se  convertissent  de 
quelque  hérésie  en  fassent  par  écrit  l'abju- 
ration et  la  confession  de  la  foi  catholique. 
C'est  pourquoi  moi,  Basile,  évoque  d'Ancyre, 
voulant  me  réunir  à  l'Eglise ,  au  Pape 
Adrien,  au  patriarche  Taraise,  aux  sièges 
apostoliques  d'Alexandrie,  d'Antioche,  de 
Jérusalem  et  è  tous  les  évéques  et  prêtres 
catholiques,  je  fais  cette  présente  confession 
par  écrit,  et  je  vous  la  présente  à  vous,  qui 

(2291)  Voy.  Dupin,  v*  siècle;  dom  Cefflier,  El st. 
des  aut.  sac.  et  ecclés.,  tom.   XIV,  pag.  503; 
Richard,  etc. 

(2292)  Phot.,  cod.  168. 

(2293)  1  Tim.  m,  4. 
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avez  le  pouvoir  par  l'autorité  apostolique. 
Je  tous  demande  pardon  de  l'avoir  fait  si 
tard,  reconnaissant  que  c'est  l'effet  de  mon 
ignorance  et  de  ma  négligence,  et  vous  prie 
<le  demander  h  Dieu  qu'il  me  le  pardonne.  » 
Après  cela  Basile  lut  la  confession  de  foi, 
où  il  mit  d'abord  la  croyance  de  l'Eglise 
touchant  la  très-sainte  Trinité  et  l'Incarna- 
tion, puis  il  ajouta  :  «  Je  demande  les  prières 
île  la  sainte  mère  de  Dieu,  des  vertus  céles- 
tes et  de  tous  les  saints;  je  reçois  avec 
toute  sorte  d'honneur  leurs  saintes  reliques  ; 
je  les  adore  avec  vénération,  croyant  parti- 
ciper à  leur  sainteté.  Je  reçois  aussi  les  vé- 
nérables images  de  Jésus-Christ  en  tant 
qu'il  s'est  fait  homme  pour  notre  salut,  de 
sa  sainte  mère,  des  anges,  des  apôtres,  des 

fTOphèles,  des  martyrs  et  de  tous  les  saints, 
e  les  embrasse  et  leur  donne  l'adoration 
d'honneur;  je  rejette  et  j'anathématise  de 
tout  mon  cœur  le  faux  concile,  nommé  sep- 
tième, comme  contraire  à  toute  la  tradition 
de  l'Eglise.  En  conséquence,  je  fais,  avec  la 
sincérité  dont  Dieu  m'est  témoin,  les  ana- 
thèmes  suivants  :  Anathèrae  aux  iconoclas- 
tes accusateurs  des  chrétiens  !  A  ceux  qui 
emploient,  contre  les  vénérables  images  les 
passages  de  l'Ecriture  touchant  les  idoles  1 

3ui  ne  saluent  pas  les  saintes  images  !  qui 
isentque  les  chrétiens  les  regardent  comme 
des  dieux  I  qui  les  nomment  idoles!  qui 
communiquent  sciemment  avec  ceux  qui 
déshonorent  les  saintes  images!  qui  disent 

3ue  quelque  autre  que  Jésus-Christ  nous  a 
élivrés  des  idoles  !  qui  méprisent  la  doc- 
trine fdes  Pères  et  la  tradition  de  l'Eglise 
catholique,  disant  avec  les  hérétiques  que 
nous  ne  devons  nous  instruire  que  dans 
l'Ecriture!  qui  osent  dire  que  l'Eglise  ait 
jamais  reçu  des  idoles  1  qui  disent  que  les 
images  viennent  d'une  invention  diabolique, 
et  non  pas  de  la  tradition  de  nos  saints 
Pères  (22%).  » 

A  chacun  de  ces  articles  Basile  d'Ancyre 
répéta  Pana  thème;  il  ajouta  entin  anathème 
à  lui-même,  s'il  s'écartait  jamais  de  celte 
confession  de  foi.  — Le  patriarche  Taraise  et 
tout  le  concile  rendirent  «races  à  Dieu. 

BASILE  !•%  surnommé  le  Macédonien,  em- 

Sereur  d'Orient,  naquit  dans  un  bourg  de 
lacédoine,  près  d'Andrinople,  en  81.3,  de 
{tarents  très-pauvres,  quoique  depuis,  et  par 
>asse  adulation,  on  ait  prétendu  le  faire  des- 
cendre des  Arsacides,  rois  d'Arménie,  et 
même  d'Alexandre  le  Grand;  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  embrassa  d'abord  le  métier  des 
armes,  et,  qu'ayant  été  fait  prisonnier  par 
les  Bulgares,  il  s'échappa  de  sa  prison,  et 
vint  à  Constantioople,  seul,  à  pied,  en  fort 
triste  équipage  et  à  dessein  d'y  faire  for- 
tune» 

1.  Alors  il  entra  au  service  de  Théo* 
pbilise,  parent  du  césar  Bardas,  et  fut  son 
écuyer.  Sa  force  de  corps  et  son  adresse  à 
dompter  les  chevaux  le  distingua  tellement» 
que  l'empereur  Michel  le  prit  à  son  service 


et  le  fit  premier  écuyer,  puis  chambellan» 
ensuite  patrice  et  maître  des  offices,  et  enfin 
l'associa  à  l'empire.  Ainsi,  son  talent  de 
dompteur  de  chevaux  le  conduisit  au  poste 
de  gouverneur  d'hommes  :  Heureux  temps 
pour  les  aventuriers,  que  celui  du  Bas-Em- 
pire !  Outre  son  surnom  de  Macédonien,  Ba- 
sile eut  encore  celui  de  Céphalns,  à  cause 
de  sa  grosse  tôle.  Voy.  l'article  Bardas,  pa- 
trice, etc. 

Une  fois  parvenu  à  ce  poste  élevé,  Basile» 
et  ceci  lui  fait  honneur,  essaya  de  la  persua- 
sion pour  foire  renoncer  Michel  à  ses  excès. 
Celui-ci,  ennuyé  d'avoir  un  censeur  dans 
un  homme  à  qui  il  avait  donné  la  pourpre, 
résolut  de  le  faire  mourir.  Basile  le  prévint» 
et  jouit  seul  de  l'empire  en  867.  Dès  le  len- 
demain qu'il  fut  déclaré  seul  empereur,  sui- 
vant que  nous  l'apprend  un  auteur  conlera- 
1)orain  et  témoin  oculaire  (2295),  il  chassa 
Niotius  du  siège  patriarcal  de  Constantino- 
ple,  et  le  relégua  dans  le  monastère  de 
Scepé. 

Le  jour  suivant,  il  envoya  Élie,  comman- 
dant de  la  flotte,  avec  la  galère  impériale, 
au  patriarche  Ignace,  pour  le  tirer  de  l'île 
où  il  était  relégué,  et  le  ramener  à  Constan- 
tinople,  où,  en  attendant  son  rétablisse- 
ment, il  lui  rendit  le  palais  de  Manganes, 
qui  était  sa  maison  paternelle.  Cependant 
l'empereur  Basile  manda  à  Pbotius  de  lui 
envoyer  sans  délai  toutes  les  souscriptions 
qu'il  avait  emportées  en  sortant  du  palais 
patriarcal.  Photius  jura  qu'on  l'avait  telle- 
ment pressé  de  sortir,  qu  il  n'avait  pu  rien 
emporter  de  semblable;  mais  tandis  qu'il 
rendait  cette  réponse  au  préfet  Baanes,  ses 
domestiques,  embarrassés,  cachèrent  dans 
des  roseaux  sept  sacs  pleins  et  scellés  de 
plomb.  Les  gens  de  Baanes  le  virent,  enle- 
vèrent les  sacs  et  les  portèrent  à  l'empereur. 
Les  ayant  ouverts,  on  y  trouva,  entre  autres, 
deux  livres,  ornés  à  l'extérieur  d'or  et  d'ar- 
gent, avec  les. couvertures  violettes;  en  de- 
dans, soigneusement  écrits  et  de  belle  lettre, 
dont  l'un  contenait  les  actes  supposés  d'un 
.concile  contre  saint  Ignace,  l'autre  une  lettre 
synodique  contre  lo  Pape  saint  Nicolas.  Voy. 
les  articles  Ignace  (Saint),  patriarche  de 
Constanlinople,  et  Photius. 

11.  En  867,  le  dimanche,  23  novembre, 
Basile  tint  une  assemblée  dans  le  palais  de 
Magnaare,  où  il  fit  venir  le  patriarche  Ignace, 
et  lui  donna  de  grandes  louanges.  C'était  à 
pareil  jour  que,  neuf  ans  auparavant,  il  avait 
été  chassé.  Ce  jour-là  donc  le  saint  patriar- 
che rentra  solennellement  dans  son  église, 
au  grand  applaudissement  de  la  ville.  (Voy. 
son  article.)  Toutefois,  Basile,  comme  font 
tous  les  césars  qui  cèdent  aux  fluctuations 
de  leur  politique,  et  qui  agissent  plus  par 
ambition,  par  intérêt  personnel,  suivant  les 
circonstances  et  le  vent  des  événements,  ré- 
tablit Photius  un  an  après.  Est-ce  parce  que 
Photius  l'avait  séduit  en  lui  dressant  une 
généalogie  par  laquelle  il  le  faisait  descend!  e 


(2294)  Conc.f  tom.  VII,  |>ag.  54,  55,  58. 
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de  parents  illustres?  Il  n'en  fallait  pas  da- 
vantage. Ceci  peint  le  césar  et  l'astucieut 
patriarche. 
Cependant  Basile  ne  manquait  pas,  à  ce 

Su'iî  paraît,  de  qualités.  Le  trésor  public 
tait  épuisé  par  les  profusions  et  les  débau- 
ches de  Michel.  Une  sage  économie  remplit 
ce  vide;  tous  les  exacteurs  furent  recherchés 
et  punis.  Les  complices  des  désordres  et 
des  saturnales  du  dernier  empereur  furent 
condamnés  à  rendre  la  moitié  des  largesses 
iniques  dont  ils  avaient  été  gratifiés  par  le 
césar  corrupteur  et  corrompu.  Basile  se  fit 
craindre  des  Sarrasins  d'Orient;  il  s'empara 
de  Césarée,  et  c'est  sous  son  règne  qu'arriva 
la  conversion  des  Russes,  cette  nation  si  fa- 
rouche et  si  impie,  qui  avait  commencé  à 
paraître  sous  le  règne  précédent. 

Basile  les  attira  par  des  présents  d'or,  d'ar- 
gent et  d'étoffes  de  soie,  pour  traiter  avec 
eux,  faire  la  paix  et  les  porter  à  se  faire 
baptiser,  et  à  recevoir  un  archevêque  or- 
donné par  le  patriarche  Ignace.  —  Voy.  l'ar- 
ticle de  ce  saint.  —  Enfin,  Basile  eut  un  dif- 
férend avec  l'empereur  Louis  11,  et,  dans  la 
réponse  remarquable  que  lui  fit  celui-ci,  on 
voit  qu'il  attribue  à  la  papauté  l'origine  de 
l'empire  d'Occident;  mais  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici  de  cette  question,  l'ayant 
fait  eu  pariant  du  Pape  Adrien  II.  (Voy,  cet 
article,  n°  XX1U.)  Achevons  de  recueillir 
les  quelques  faits  de  la  vie  de  Basile  le  Afa- 
,eédonitn,  qui  rentrent  dans  notre  objet. 

111.  Comme  nous  l'avons  dit,  Basile,  par 
un  de  ces  retours  de  politique  ordinaires 
chez  les  césars,  rétablit  Pbolius  et  se  fit  le 
défenseur  de  sa  cause.  Il  assista  au  faux 
concile  de  Cônstantinople  de  l'an  880,  où 
l'on  voulut  réhabiliter  l'astucieux  patriar- 
che (3296);  mais,  en  même  temps,  Basile, 
comme  pour  racheter  une  mauvaise  con- 
duite par  une  autre  action  plus  digne,  en- 
voya, cette  même  année,  du  secours  en 
Italie  contre  les  Sarrasins,  qui  la  rava- 
geaient. Le  Pape  Jean  Vlll,  ayant  reçu  quel- 
que secours  dos  Grecs,  et  appris  ce  qui  s'é- 
tait passé  au  concile  de  Cônstantinople, 
écrivit  à  l'empereur  le  13  août  880.  11  le 
loue  du  zèle  qu'il  a  fait  paraître  pour  la 
réunion  de  l'Église,  et  l'exhorte  à  la  main- 
tenir (2297).  Il  le  remercie  d'avoir  envoyé 
des  galères  pour  la  défense  des  terres  de 
Saint-Pierre,  d'avoir  rendu  à  l'Église  ro- 
maine le  monastère  do  Saint-Serge,  à,  Côns- 
tantinople, et  d'avoir  remis  au  Samt-Siége 
la  juridiction  sur  la  Bulgarie;  ce  qui  veut 
dire  que  Basile  l'avait  promis,  mais  nous 
n'en  voyons  point  l'exécution.  Le  Pape  ajoute 
à  la  fin  de  sa  lettre  :  «  Nous  recevons  ce  que 
le  concile  de  Cônstantinople  a  accordé  par 
grâce,  pour  la  restitution  du  patriarche  Pho- 
tius;  mais  si  nos  légats  ont  fait  quelque 
chose  contte  nos  ordres,  nous  ne  le  rece- 
vons point,  et  ne  jugeons  point  qu'il  soit 
d'aucune  vertu.  »  Ainsi,  le  Pape  réservait 

(2296)  Voy.  notre  Manuel  de  VE'ntoire  de$  con- 
ciles de,  in~8°,  1846,  pag.  312. 
(irjï)  fcpist.  25*. 


cette  question,  et  s'en  référait  à  l'examen 
de  ce  qu'avaient  fait  ou  dit  ses  légats;  et 
l'on  voit  bien  que  les  légats  n'avaient  point 
été  libres,  puisque  l'un  des  successeurs  de 
Jean  Vlll,  Adrien  III,  se  déclara  aussi  contre 
Photius;  ce  qui  lui  attira  des  lettres  inju- 
rieuses de  la  part  de  Basile. 

Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Adrien  III,  ces  lettres  ne  furent  données 
qu'à  son  successeur;  car  il  ne  régna  pas 
longtemps.  Etienne  V  y  répondit  donc  par 
une  lettre  adressée  à  Basile  (2298).  Il  lui 
marque  d'abord  la  distinction  des  deux  puis- 
sances. «  Comme  vous  nous  êtes  donné  de 
Dieu,  dit  le  Pape,  pour  gouverner  les  choses 
terrestres,  ainsi  Dieu  nous  a  donné  par 
saint  Pierre  le  gouvernement  des  choses 
spirituelles.  C'est  à  vous  à  réprimer  les  re- 
belles, par  votre  puissance,  d'envoyer  des 
troupes  par  terre  et  par  mer,  de  rendre  jus- 
tice, de  faire  des  lois;  mais  c'est  k  nous 
qu'est  conûé  son  troupeau,  d'autant  plus 
excellent,  que  le  ciel  est  au-dessus  de  la 
terre.  »  Ensuite  il  ajoute  :  «  Nous  nous 
étonnons  qu'un  prince  aussi  éclairé  que 
vous  ait  pu  écouter  de  telles  calomnies 
contre  le  Pape  Marin.  Vous  dites  qu'il  n'é- 
tait pas  évêque?  Comment  le  s^vez-vous?  Et 
si  vous  ne  le  savez  pas,  comment  jugez-vous 
de  lui  si  témérairement?  Ceux  qui  disent 
que  Marin  avait  été  évêque,  et  par  consé- 
quent ne  pouvait  être  transféré  à  un  autre 
siège,  doivent  le  prouver  clairement.  Et 
quand  il  l'aurait  été,  ce  qui  n'est  pas,  il  au- 
rait pu  être  transféré  sans  violer  les  ca- 
nons. »  Pour  le  montrer,  Etienne  apporte 
les  exemples  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
de  saint  Mélèce  d'Antiocbe,  et  de  plusieurs 
autres,  qui  ont  été  transférés,  mais  en 
Orient;  puis,  Etienne  Y  ajoute  :  «  Quelle 
faute  a  faite  l'Église  romaine  pour  s'attirer 
de  tels  reproches?  Ne  vous  a-t-elle  pas  écrit 
pour  tenir  un  concile  à  Cônstantinople?  Je 
vous  demande  à  gui  pouvait-elle  écrire,  au 
laïque  Photius?  Si  vous  aviez  un  patriarche, 
notre  Eglise  le  visiterait  souvent  par  lettres. 
Mais,  hélas  1  la  glorieuse  ville  de  Cônstanti- 
nople est  sans  pasteur;  et  si  l'affection  que 
nous  vous  portons  ne  nous  faisait  souffrir 
en  patience  l'injure  faite  à  notre  Église, 
nous  aurions  été  obligés  de  prononcer  contre 
le  prévaricateur  Photius,  qui  a  parlé  conire 
nous  si  indignement,  des  peines  plus  sévères 
que  n'ont  fait  encore  nos  prédécesseurs. 
Nous  ne  prétendons  pas,  en  parlant  ainsi, 
manquer  au  respect  qui  vous  est  dû;  nous 
parlons  pour  notre  défense  et  pour  celte 
du  Pape  Marin,  qui  n'a  eu  que  les  mêmes 
sentiments  du. Pape  Nicolas;  et  qui,  poor 
avoir  voulu  exécuter  ses  décrets,  a  été  imité 
chez  vous  avec  le  dernier  mépris;  jusqu'à 
être  teuu  un  mois  en  prison,  parce  qu'il 
avait  refusé  de  révoquer  ce  qu'il  avait  fait 
en  plein  concile,  devant  vous.  Au  reste, 
nous  apprenons  avec  joie  que  vous  avez 
-. 

(2898)  Epist.  1,  Cor;.,  lom.  IX,  ptc.  566  ;  m. 
Vlll,  pag.  (591 
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destiné  un  de  vos  enfants  au  sacerdoce;  et 
nous  vous  prions  d'envoyer  une  flolte  suffi- 
samment armée,  depuis  le  mois  d'avril  jus- 
qu'au mois  de  septembre,  et  une  garnison 
pour  défendre  nos  murailles  contre  les  cour- 
ses des  Sarrasins*  Nous  n'en  disons  pas  da- 
vantage, mais  nous  manquons  même  d'huile 
pour  le  luminaire  de  l'église.  » 

IV.  Cette  lettre  nous  apprend  que  Basile 
destinait  un  de  ses  fils  au  sacerdoce,  et  elle 
se  termine  par  des  demandes  a  ni  n'eurent 
aucun  effet,  car  elle  ne  parvint  a  Conslanli- 
nople  qu'en  886,  alors  que  l'empereur  était 
mort. 

Basile  avait  perdu  Constantin,  son  fils 
aîné;  depuis  ce  malheur  domesliçjue,  toute 
son  affection  et  ses  espérances  s'étaient  re- 
portées sur  Léon,  son  second  fils,  qu'il  avait 
eu  d'Eudoxie.  et  qu'il  avait  fait  couronner 
dès  l'année  870  (2299).  Ce  jeune  prince  ne 
pouvait  souffrir  le  crédit  dont  jouissait  San- 
tabaren,  l'un  des  confidents  de  son  père;  il 
s'en  moquait  souvent,  et  en  parlait  comme 
d'un  séducteur  qui  abusait  de  la  confiance 
de  l'empereur.  Santabaren,  l'ayant  appris, 
dissimula  son  ressentiment,  et  dit  un  jour  à 
Léon,  comme  pour  lui  donner  un  conseil 
d'ami  :  «  A  l'âge  que  vous  avez,  quand  vous 
suivez  l'empereur  votre  père  à  la  campagne, 
vous  devriez  porter  de  quoi  le  défendre  au 
besoin  contre  les  bêtes,  ou  contre  quelque 
ennemi  secret.  »  Sans  doute  qu'il  n'était  pas 
d'usage  chez  eux  de  porter  d'épée  hors  la 
guerre.  Léon  donna  dans  le  piège,  et,  sui- 
vant son  père  à  la  chasse,  il  portait  un  cou- 
teau caché  dans  ses  brodequins. 

D'un  autre  côté,  par  une  noirceur  digne 
d'un  lâche  adulateur,  Santabaren  alla  dire  à 
l'empereur  Basile  :  «  Votre  fils  Léon  veut 
▼ous  Oter  la  vie;  si  vous  en  doutez,  faites- 
lui  quitter  ses  brodequins.  »  Comme  ils  fu- 
rent sortis  ensemble  à  l'ordinaire,  l'empe- 
reur feignit  d'avoir  besoin  d'un  couteau,  et 
le  demanda  avec  empressement.  Léon ,  qui 
ne  se  doutait  de  rien,  tira  le  sien;  et  Basile, 
te  tenant  pour  convaincu,  le  fil  mettre  en 
prison,  lui  ôla  les  brodequins  rouges,  qui 
étaient  la  marque  de  la  dignité  impériale  ;  et 
Santabaren  l'excitait  à  lui  faire  crever  les 
yeux.  Heureusement  que  Photius  et  le  sénat 
l'en  empêchèrent;  mais  Léon  n'en  demeura 
pas  moins  en  prison,  malgré  les  fréquentes 
sollicitations  du  sénat  pour  l'en  faire  sortir. 

Un  jour  que  Basile  donnait  à  quelques- 
uns  des  sénateurs  un  grand  festin,  un 
perroquet  qui  était  en  cage  dans  la  salle 
répéta  plusieurs  fois,  selon  sa  coutume  : 
«  Aïe,  aïe,  seigneur  Léon.  »  Les  assistants 
en  lurent  si  touchés  qu'ils  ne  pouvaient 
manger;  et  l'empereur  leur  en  ayant  de- 
mandé la  cause,  ils  répondirent  :  «  Cet  ani- 
mal sans  raison  nous  reproche  notre  peu 
d'affection  pour  le  prince.  S'il  est  coupable, 
nous  serons  les  premiers  à  le  punir  ;  s'il  est 
innocent,  jusqu'à   quand    laisserez- vous 


prévaloir  la  calomnie?  »  L'empereur,  atten- 
dri par  ce  discours,  dit  qu'il  y  «penserait;  et 
peu  de  temps  après,  écoulant  les  sentiments 
de  la  nature,  il  tira  son  (ils  de  prison,  le  fit 
venir  devant  lui,  et  le  rétablit  dans  sa  di- 
gnité. 

V.  Basile  ne  survécut  pas  longtemps  h  cet 
événement.  Il  mourut  le  l'r  mars  886,  ayant 
régné  un  an  avec  Michel  son  prédécesseur, 
et  seul  dix-huit  ans  et  demi.  On  dit  qu'il 
fut  tué  à  la  chasse  par  un  cerf  qui  lui  en- 
fonça son  bois  dans  le  ventre;  et  quelques 
historiens  prétendent  qu'il  laissa  la  répu- 
tation d'un  prince  doux,  faible  et  néan- 
moins ambitieux. 

Il  parait  toutefois  certain  que  Basile  eut 
un  grand  soin  de  l'ornement  des  églises;  et 
Ton  en  compte  jusqu'à  quarante-deux  qu'il 
fit  bâtir  ou  réparer  à  Constantinople  et  aux 
environs  (2300).  On  cite  surtout  celle  qu'il 
fit  construire  tout  à  neuf  en  l'honneur  de 
N.  S.  Jésus-Christ,  de  la  très-sainte  Vierge, 
de  l'ange  Gabriel,  du  prophète  Elie  el  de 
saint  Nicolas.  Le  toit  de  celle  église  se  corn* 

[)osait  de  cinq  dômes  couverts  de  cuivre; 
es  murailles  en  dedans  étaient  revêtues  de 
marbre  :  les  tables  d'autel  et  les  balustra- 
des d'argent  doré;  le  paré  de  marbre  de 
pièces  de  rapport.  Dan's  la  cour,  devant  la 
principale  porte,  au  couchant,  étaient  deux 
fontaines  de  pierres  exquises  et  magnifique- 
ment ornées; à  la  porte  du  septentrion  était 
une  galerie  couverte  dont  le  plafond  élait 
orné  de  peintures  des  martyrs;  au  midi, 
entre  l'église  et  le  palais,  était  une  grande 
place  où  l'empereur  iouait  à  la  paume  à 
cheval  ;  derrière  l'église  était  un  jardin. 
Ainsi  on  gardait  encore  l'ancien  usage  de 
mettre  de  grands  espaces  entre  les  églises 
et  les  bâtiments  profanes.  Fleury,  en  don- 
nant cette  description  (2301),  dit  qu'on  peut 
avoir  une  idée  des  peintures  de  cette  epo- 

Sue,  par  un  manuscrit  de  saint  Grégoire  do 
azianze,  que  l'on  gardait,  de  son  temps,  à 
la  bibliothèque  du  roi. 

Le  même  historien  dit  encore  qu'il  ne 
sait  si  l'on  ne  regardait  point  comme  des 
effets  du  zèle  de  Basile  pour  la  religion,  ses 
cruautés  contre  les  infidèles  (2302).  Si  ce 
fut  là  du  zèle,  il  faut  avouer  que  c'en  élait 
un  singulier.  Car,  en  effet,  Con-tantin,  petit- 
fils  de  Basile,  qui  a  écrit  la  vie  de  Basile, 
ou  plutôt  son  éloge,  remarque  qu'ayant  pris 
plusieurs  musulmans  de  File  de  Crète,  il 
leur  fil  souffrir  divers  supplices  (2303).  I)  y 
en  eut  qu'il  fit  écorcher  entièrement,  prin- 
cipalement des  renégats,  disant  qu'il  ne  leur 
ôlail  que  le  baptême,  auquel  ils  avaient  re- 
noncé. A  d'autres  il  faisait  seulement  enle- 
ver des  lanières  de  la  peau,  depuis  la  tête 
jusqu'aux  talons.  Il  en  faisait  élever  d'au- 
tres avec  des  poulies,  pour  les  plonger  dans 
des  chaudières  de  poix,  disant  que  ce  bap- 
tême leur  convenait.  Il  prétendait  par  là  se 
rendre  terrible  à  la  nation  :  nous  croyons 


(2299)  Vita  Basil.,  n«  97,  pag.  212,  (2302)  Id.,  ibid. 

(2300)  Vita  Basil.  (2303)  Vita  Basil., 

(2301)  Hist.  ecclés.,  liv.  lui,  n°  50. 
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qu'il  dut  atteindre  parfaitement  son  but  ; 
niais.  p8r  ces  procédés  barbares  et  anti- 
chréliens,  servait-il  la  religion  ?  Nous  som- 
mes en  droit  d'en  douter. 

On  a  cru  que  l'empereur  Basile  le  Macé- 
donien avait  le  premier  fait  recueillir  le 
Ménologejdes  Grecs,  qui  est  comme  le  Mar- 
tyrologe des  Latins  ;  mais  c'est  une  erreur  : 
ce  fut  l'empereur  Basile  Porpbyrogénète , 
qui  régna  cent  cinquante  ans  après  (230i). 

Nous  avons  de  l'empereur  dont  nous  ve- 
nons de  parler  quelques  Lettres,  dans  la  Bi- 
bliothèque dus  Pères,  et  des  Avis  à  son  fils, 
Léon  le  Philosophe,  dans  le  tome  V  de  17iw- 
perium  orientale  du  P.  Banduri  ;  traduction 
française  par  D.  Porcheron  ;  Paris,  1690, 
in-12,  puis  par  l'abbé  Gavleaux;  Nantes, 
1782,  in-12;  en  grégorien,  Moscou,  1734, 
in-12.  —  Il  est  quelques  faits  appartenant  à 
la  vie  de  cet  empereur  dont  nous  n'avons 
point  parlé,  parce  qu'il  en  sera  fait  mention 
dans  l'article  Photius,  qu'ils  regardent  di- 
rectement. 

BASILE,  abbé  de  Saint-Sabas  de  Rome, 
ami  de  saint  Théodore  Studite,  auquel  il 
écrivit,  vers  809,  au  sujet  de  quelques  con- 
testations que  ce  saint  eut  avec  le  patriar- 
che deConstantinople.  Il  parait  que  la  lettre 
de  Basile  fut  assez  dure  et  sévère,  comme 
on  peut  en  juger  par  la  réponse  de  Théo- 
dore. Celui  ci  se  plaint,  en  effet,  de  ce  que 
Basile  le  condamne  sans  connaissance  de 
cause,  et  se  justifie  de  l'accusation  du 
schisme  oui  arriva  alors  à  Constantinople. 
Il  parle  au  Pape  Léon  111  assez  librement, 
comme  en  étant  peu  satisfait.  Puis  il  ajoute  : 
«Quant  à  ce  que  vous  marquez  que  l'on 
pourra  dire  que  j'ai  pris  ce  prétexte  pour 
satisfaire  mon  chagrin  d'avoir  manqué  la 
dignité  de  patriarche,  ne  vous  en  mettez 
pas  en  peine  .'  Dieu  connatt  toutes  nos  dé- 
marches, et  nous  comparaîtrons  (devant  son 
tribunal  terrible.  »  11  témoigne  ensuite  de 
son  estime  et  de  son  respect  pour  le  pa- 
triarche, et  finit  en  remerciant  Basile  des 
riches  présents  qu'il  lui  avait  envoyés. 

BASILE,  patriarche  melquite  de  Jérusa- 
lem, succéda,  vers  820,  à  Thomas,  et  tint 
ce  siège  vingt-cinq  ans. 

BASILE  ou  Bazile,  évêque  de  Paréon  ou 
Paros,  dans  l'Hellespont,  souffrit  beaucoup 
dans  la  persécution  des  iconoclaste» ,  et 
reçut  affectueusement  saint  Ignace,  qui 
venait  d'embrasser  la  vie  monastique,  et  qui 
fut  depuis  patriarche  de  Constantinople. 
Basile  l'ordonna  premièrement  lecteur,  puis 
sous-diacre,  puis  diacre»  et  enfin  prêtre  :  ce 
fut  environ  vers  840. 

BASILE,  archevêque  de  Thessalonique, 
vénérable  vieillard,  qui  sut  résister  aux  im- 
piétés et  aux  désordres  de  l'empereur  Mi- 
chel, tandis  que  Pbotius,  plein  d'artifices, 
encourageait  ses  impiétés. 

On  sait  qu'un  épouvantable  tremblement 
de  terre  arriva  à  Constantinople  le  jour  de 

(2304)  Léo  Allât.  De  tib.  eccles.,  p.  88. 

(2305)  M.  l'abbé  Jager,  Histoire  de  Pholiui,  pa- 
triarche de  Constantinople,  auteur  du  schisme  des 
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l'Ascension,  860,  Basile,  archevêque  de' 
Thessalonique,  en  prit  occasion  pour  venirf 
trouver  l'empereur  et  lui  donner  de  saints 
avertissements  avec  une  liberté  et  un  cou- 
rage vraiment  pastoral.  Il  lui  dit  qu'il  de- 
vait changer  de  conduite,  et  cesser  l'impie 
et  sacrilège  imitation  des  sacrés  mystères 

u'il  se  permettait,  et  qui  attirait  la  colère 

eDieu  sur  l'empire. 

Cette  remontrance  offensa  tellement  cet 
empereur  irréligieux  et  brutal,  qu'il  frappa 
le  vénérable  vieillard  sur  la  bouche,  jus- 
qu'à lui  briser  les  dents;  il  lui  fit  donner 
tant  de  coups  de  fouet,  que  peu  s'en  fallut 
que  Basile  n'expirât  sous  les  coups.  Pho- 
tius,  dit  un  historien  (2305),  loin  de  pren- 
dre la  défense  de  l'évoque,  et  de  reprocher 
à  l'empereur  une  action  si  cruelle,  semblait 
y  applaudir  par  son  silence  politique;  car 
il  voyait  d'un  œil  indifférent  toutes  ces  hor- 
reurs et  se  taisait.  Courtisan  aussi  lâche 
que  souple,  il  portait  la  bassesse  jusqu'à 
s'immiscer  dans  la  compagnie  de  ces  hommes 
déshonorés,  mangeant  avec  eux  à  la  table 
de  l'empereur  (3306).  —  Combien  donc  il 
était  heureux  qu'au  milieu  de  ces  désordres 
une  conscience  droite  protestât,  et  qu'en 
présence  de  la  conduite  lâche  et  odieuse 
de  Photius,  uu  évoque  comme  Basile  élevât 
la  voix  pour  sauvegarder  du  moins  les  droits 
de  Dieu  si  indignement  outragés  1 

BASILE,  faux  légat  de  Jérusalem,  qui  as- 
sista au  huitième  concile  général,  tenu  à 
Constantinople,  en  869. 

Dans  la  huitième  session,  du  5  novembre, 
on  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  donné  un 
libelle  contre  l'Eglise  romaine.  Il  le  nia. 
Mais  comme  on  avait  déféré  ce  libelle  aa 
concile,  on  l'invita  à  l'anathéraatiser,  ainsi 
que  celui  qui  l'ayait  écrit  :  c'est  ce  qu'il  ût 
avec  empressement.  Puis  on  lui  demanda 
d'où  il  était.  Il  répondit  qu'il  était  veuude 
la  sainte  cité,  c'est-à-dire,  de  Jérusalem.  B 
sur  cette  autre  question  :  pourquoi  il  était 
venu  à  Constantinople,  et  qui  I  y  avait  en- 
voyé, il  dit  :  «  De  Tripoli  j'allai  à  Rome  par 
dévotion,  je  tombai  malade  en  chemin, je 
vins  à  Venise  pour  passer,  j'arrivai  ici  sous 
le  pape  Benoît,  j'y  demeurai  vingt  mois,  et 
l'argent  me  manqua.  L'année  où  le  patriarche 
Ignace  sortit  de  son  siège,  je  retournai  à 
Rome  sous  le  pape  Nicolas  ;  j'y  ai  demeuré 
huit  ans,  puis  je  suis  reveuu  ici...  »  Enliu 
Basile  désavoua  Photius  et  sa  doctrine, 

BASILE,  archevêque  de  Martyropolis» 
légat  d'Antioche,  assista  au  concile  schis- 
matique  que  Photius  ût  assembler  è  Cons- 
tantinople, au  mois  de  novembre  879.  Cet 
archevêque  apporta  è  ce  conciliabule  des 
lettres  de  Théodose,  patriarche  d'Antioche, 
et  d'Elie,  nouveau  patriarche  de  Jérusalem» 
et  il  déclara  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avut 

Î'ainais  eu  part  è  ce  qui  s'était  fait  cooln) 
Hiotius. 
BASILE,  pape  imaginaire  dont  Mariant* 

Grecs,  1  vol.  in-S°,  1844,  p.  90. 
(2306)  Nicetas,  tom.  VIII ,  p.  4218. 
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Schot  fait  mention.  Il  le  met  entre  Formose, 
mort  en  896,  et  Ëlienne  VI.  Sigebert  s'est 
aussi  trompé  sur  la  foi  de  liarianus.  Le 
cardinal  Baronius  relève  cette  erreur  gros- 
sière dans  ses  Annales. 

BASILE,  moine  séditieux  et  schismati- 
que,  avait,  avec  quelques  autres,  quitté 
son  monastère,  et  était  venu  è  Constantino- 
ple  fomenter  le  schisme  photien,  que  tra- 
vaillait è  éteindre  le  Pape  Adrien  II.  —  Voy. 
cet  article,  n°  XII.  — Aussi,  dans  la  lettre 
que  ce  Pape  écrivit  à  l'empereur  Basile,  et 
<jue  lui  portèrent  trois  légats,  comme  nous 
le  disons  dans  l'article  cité,  réclame-l-il 
contre  ces  moines,  demandant  qu'on  les  lui 
envoie  è  Rome. 

BASILE  1",  patriarche  de  Constantinople 
dans  le  x#  siècle,  avait  été  élevé  dans  un 
monaslère,  d'où  il  fut  tiré  pour  gouverner 
l'Eglise  de  Constantinople,  en  970.  Ayant  été 
accusé  de  quelque  crime  (on  ne  nous  dit 
pas  lequel),  il  fut  dénosé  dans  un  concile, 
en  974.  Antoine  Stuaite  fut  ordonné  à  sa 
place;  mais  il  renonça  à  sa  dignité  pendant 
la  révolte  de  Bardas,  surnommé  Sclérus, 
c'est-à-dire  Dur,  capitaine  rcaltraité  par 
l'eunuque  Basile;  de  telle  sorte  qu'après 
Basile  Ier,  lesiége  de  Constantinople  demeura 
quatre  ans  sans  pasteur. 

BASILE  H,  surnommé  Cama^f,  fut  missur 
le  siège  patriarchal  de  Constantinople  en  1183. 
Il  ne  le  tint  que  trois  ans,  au  bout  desqaels 
l'empereur  lsaac  l'Ange  le  chassa ,  malgré 
que  le  clergé  et  le  peuple  étaient  pour  lui. 
Un  auteur  dit  que  cet  empereur  chassa  Ba- 
sile II,  parce  qu'il  n'était  pas  satisfait  de  sa 
conduite.  Ainsi,  cette  pauvre  Eglise  de  Cons- 
tantinople était  à  la  merci  des  césars,  qui 
retenaient  ou  chassaient  ses  pasteurs , 
quand  bon  leur  semblait!  Il  fallait  qu'ils 
leur  convinssent  et  qu'ils  les  satisfissent 
par  leur  conduite,  pour  demeurer  au  milieu 
de  leurs  ouailles  1 

BASILE  D'ACKIDE,  archevêque  de  Thés- 
sa  Ionique,  vivait  au  xii*  siècle.  Sollicité  par 
le  Pape  Adrien  lV(Foy.  cet  article,  n°  XII) 
de  se  réunir  è  1  Eglise  romaine,  Basile 
écrivit  (2307)  une  lettre  h  ce  Pontife,  où  il 
entreprend  de  montrer  que  l'Eglise  grecque 
n'est  point  schismatique,  et  que  l'Eglise 
latine  n'a  aucune  supériorité  sur  l'Eglise 
grecque.  Baronius  nous  a  conservé  celte 
lettre  avec  celle  d'Adrien  IV  (2308).  On  la 
trouve  aussi,  mais  un  peu  différente,  en 
grec  et  en  latin,  dans  la  Collection  du  droit 
grec-roraain ,  avec  une  réponse  de  Basile 
d'Acride  à  quelques  questions  sur  le  ma- 
riage (2309). 

BASILE,  médecin,  chef  des  Bogomiles, 
(2310)  ou  Bogarmites,  fut  brûlé  è  Constanti- 
nople, sous  Alexis  Comnène,enlll8  (2311). 
Il  niait  la  TrinUé,  attribuait  à  Dieu  uneforme 
humaine;  disait  que  Noire-Seigneur  n'avait 
pris  qu'une  chair  fantastique,  que  l'ar- 
chauge  saint  Michel  s'était  incarné,  que  le 

(2307)  An.  4155. 

(2508)  Baron.,  ad.  an.  4155. 

(2509)  Lib.  v,  p.  307,  408. 


monde  avait  été  créé  par  les  anges.  Il  rejetait 
tous  les  livres  de  Moïse,  aussi  bien  que  le 
Dieu  dont  ils  parlent  ;  disait  que  le  démon 
était  le  fils  atné  de  Dieu  le  Père,  que  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  était  le  sacrifice 
des  démons,  que  notre  baptême  était  le  bap- 
tême de  saint  Jean,  et  que  le  sien  était  celui 
du  Saint-Esprit.  Il  professait  encore  d'au- 
tres rêveries  et  impiétés  :  il  mourut  daus 
l'impénitence  finale.  Voy.  l'article  Alexis  I 
Comnène,  empereur  d'Orient,  nCi  11  et  111. 

BASILE,  prieur  de  la  Grande-Chartreuse, 
fut  l'un  des  quatre  solitaires  d'une  rare 
piété,  employés  par  le  Pape  Alexandre  111, 
pour  amener  Henri  II  à  des  sentiments 
équitables  envers  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry.  Voy.  l'article  Thomas  Becket  (Saint), 
archevêque  de  Cantorbéry. 

BASILE  DE  SOISSONS  vivait  dans  la 
dernière  moitié  du  xvir  siècle,  était  de  l'or- 
dre des  Capucins,  fut  longtemps  mission- 
naire en  Angleterre,  et  a  laissé  divers  ou* 
yrages  de  théologie  et  d'apologétique  dont 
on  peut  voir  les  titres  daus  les  Biographies 
un  peu  étendues. 

BASILE,  ordre  religieux  qui  a  tiré  son 
nom  du  saint  évoque  de  Césarée  en  Cappa- 
doce.  Ce  saint  donna  en  effet  des  règles  aux 
cénobites  d'Orient,  bien  qu'il  ne  fût  pas 
l'instituteur  de  ce  genre  de  vie  évangélique, 
qui  existait  avant  lui  (Voy.  son  article,  n01  II 
et  111);  mais  on  lui  doit  d'avoir  introduit  le 
premier,  dans  la  province  de  Cappadoce,  la 
vie  cénobitique. 

L'ordre  de  saint  Basile  a  toujours  fleuri 
dans  l'Orient,  et  beaucoup  de  religieux  en- 
core y  suivent  sa  Règle.  Saint  Basile  s'étant 
retire  dans  la  province  du  Pont?  vers  357,  y 
resta  jusqu'en  362  avec  les  solitaires,  aux- 

auelsil  prescrivit  la  manière  de  vivre  qu'ils 
evaient  suivre,  en  faisant  profession  de  la 
vie  religieuse.  —  Voy.  son  article  n-  V.  — 
Rufin  traduisit  ces  Règles  eu  latin  ;  ce  qui  les 
lit  connaître  en  Occident,  où  elles  furent 
suivies  par  tous  les  cénobites,  jusqu'à  ce 
que  saint  Benoit  eût  donné  la  sienne. 

Le  Pape  Grégoire  XIII  travailla  à  rétablir 
la  régularité  qui  s'était  affaiblie,  dans  la 
suite  des  temps,  dans  cet  ordre.  Le  1"  no- 
vembre 1579,  il  donna  une  bulle,  par  la- 
quel  il  ordonna  que  tous  les  monastères  de 
cet  ordre,  tant  ceux  qui  étaieut  établis  eh 
Italie,  que  ceux  qui  étaient  répandus  en 
Espagne,  ne  composeraient  è  l'avenir  qu'une 
même  congrégation,  et  n'auraient  qu'un 
même  abbé,  suivant  les  décrets  d'inno- 
cent 111  et  du  concile  de  Trente.  —  Mais 
nous  devons  nous  borner  à  ces  quelques 
indications,  ce  sujet  rentrant  plus  spéciale- 
ment dans  l'histoire  monastique.  (Voy.  le 
Dict.  des  ordres  relig.f  tom.  1,  col.  398  et 
suiv.) 

BAS1LIDE,  évêque  de  Léon,  en  Espagne, 
au  m*  siècle,  était  du  nombre  des  évèques 
tombés.  11  avait  pris  des  billets  d'idolâtrie» 

(2510)  Le  nom  de  Bogomiles  vient  du  slave» 
Bog9  Dieu,  et  mil  oui,  avez  pitié  de  nous. 
(2311/ Baron.,  an.  UU. 
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el  il  él^it  convaincu,  par  sa  propre  confes- 
sion, d'avoir  blasphémé  contre  Dieu  étant 
malade.  Pressé  par  sa  conscience,  il  avait 
quitté  volontairement  l'épiscopat,  et  s'était 
mis  au  rang* des  pénitents,  se  tenant  bien- 
heureux d'avoir  la  communion  laïque.  Mais, 
depuis,  il  était  allé  à  Rome  solliciter  le  Pape 
saint  Etienne  de  le  faire  rétablir;  il  Pavait 
trompé  en  lui  déguisant  ce  fait,  et,  profi- 
tant de  Téloignement  qui  empêchait  ce  Pon- 
tife d'être  instruit  de  la  vérité,  il  avait  ob- 
tenu par  surprise  des  lettres  favorables. 

Cependant  on  avait  élu  Sabin  à  la  place  de 
Basilide,  et  cette  élection  ayant  été  faite 
selon  les  règles,  Sabin  occupait  le  siège  de 
Léon.  Basilide  persistant  à  rentrer  en  pos- 
session, Sabin,  le  légitime  successeur, se 
rendit  à  Carthage,  muni  de  lettres  de  son 
Eglise  adressées  à  saint  Cyprien.  Ces  lettres 
furent  lues  dans  un  concile  de  trente-six 
évoques,  à  la  tête  desquels  était  saint  Cy- 
prien, qui  répondit,  au  nom  de  tous,  par  une 
lettre  adressée  au  peuple  Adèle  de  Léon. 
Cette  lettre  était  aussi  adressée  au  peuple 
d'Aslurie,  à  cause  de  Pévêque  Martial  (Voy. 
cet  article),  qui  se  trouvait  dans  la  même  po- 
sition que  Basilide,  et  auquel  on  avait  aussi 
donné  Félix  pour  successeur  (au  25b). 

Dans  cette  épilre  ,  saint  Cyprien  établit 
par  l'autorité  des  Ecritures  que  les  évêques 
doivent  être  sans  reproche,  et  que  leur  or- 
dination doit  se  faire  avec  la  participation 
du  peuple.  «  Il  faut,  ajoute-t-il,  avoir  grand 
soin  d'observer  cette  règle,  qui  vient  de  la 
tradition  divine  et  de  la  pratique  des  apô- 
tres, et  qui  s'observe  aussi  parmi  nous,  et 
presque  par  toutes  les  provinces.  Que,  pour 
rendre  les  ordinations  légitimes,  les  évêques 
qui  sont  les  plus  proches  dans  la  même  pro- 
vince s'assemblent  au  lieu  pour  lequel  on 
ordonne  l'évêque,  et  qu'il  soit  choisi  en 
présence  du  peuple,  qui  connaît  parfaite- 
ment la  vie  tel  la  conduite  de  ceux  qu'il  a 
toujours  vus.  »  C'est  pourquoi  le  concile 
approuve  les  ordinations  de  Sabin  et  de  Fé- 
lix, et,  sans  avoir  égard  aux  lettres  que  Ba- 
silide avait  obtenues  du  pape  saint  Etienne 
pour  être  rétabli, «  et  qui  ne  servent,  dit  saint 
Cyprien,  qu'à  rendre  Basilide  plus  criminel 
pour  avoir  usé  de  surprise,  »  il  veut  que  l'oa 
observe  ce  qui  avait  été  ordonné  par  tous  les 
évêques  du  monde,  et  en  particulier  par  le 
Pape  saint  Corneille,  que  ces  sortes  de  pé- 
cheurs fussent  admis  à  la  pénitence,  mais 
exclus  de  l'honneur  du  sacerdoce,  et  de  toute 
entrée  dans  le  clergé. 

BASILIDE  ou  Basiudes,  hérésiarque  du 
ii4  siècle,  était  d'Alexandrie  et  enseiguait  en 
Egypte  (2312).  Philosophe  rempli  d'enthou- 
siasme pour  les  idées  de  Pythagore  et  de  Pla- 
ton, il  voulut  les  allier  avec  les  dogmes  du 
christianisme.  Il  adopta  par  conséquent  les 
idées  des  hérétiques  précédents  sur  la  créa- 

.(2312)  Clément  d'Alexandrie,  Slrom.,  u,  iv,  th. 

(2313)  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  tom.  Il, 
pag.  158, 1831. 

(2314)  Dom  Ccillier,  Hisl.  des  aut.  sac.  et  ecclés., 
loin.  1",  pag.  692;  et  Fleur  y,  Hist.  ecclés.,  liv.  m, 
u°  10.  —  Ou  peut  consulter  sur  la  doctrine  de  Ba- 


tion  des  génies  et  leur  pari  dans  le  gouverne- 
ment du  monde.  Outre  cela  il  pensait  que 
l'esprit  qui  avait  gouverné  la  nation  juive 
était  l'un  des  plus  puissants,  et  que  celait 
pour  délivrer  le  monde  de  la  domination  de 
ces  génies  que  Dieu  avait  envoyé  son  Fils 
ou  l  Intelligence,  VEnnoia,  sous  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Cependant  il  n'avait  qu'un 
corps  fantastique,  et  les  seules  apparence* 
d'un  homme.  Pendant  sa  Passion,  il  prit  la 
figure  de  Simon  le  Cyrénéen,  et  lui  donna 
la  sienne,  de  manière  que  ce  fut  Simon  qui 
fut  crucifié,  et  non  le  Christ,  qui  se  moquait 
des  Juifs,  ei  était  déjà  remonté  au  ciel. 

Se  joignant  aux  épicuriens,  Basilide  en* 
seignait  qu'on  pouvait  se  livrer  aux  dé- 
sirs de  la  chair  qui  étaient  inspirés  par  des 
esprits  supérieurs  à  l'Ame  de  l'homme.  Il 
imagina  encore,  d'après  Pythagore,  ditfé- 
renles  figures  mathématiques  auxquelles  il 
attribuait  une  grande  puissance,  entre  autres 
le  fameux  Abraxas,  dont  les  lettres  forment 
en  grec  le  nombre  365,  mesure  des  jours  dd 
l'année. 

On  trouve  encore  plusieurs  médaille*, 
portant  ce  nombre  avec  la  figure  du  soleil 
(2313);  Basilide  croyait  que  ce  devait  être 
Je  véritable  nom  de  Dieu,  et  conséquent 
ment  un  puissant  talisman.  11  niait  eocoro 
la  résurrection  de  la  chair,  et  admettait  la 
métempsycose.  Cela  devait  être.  Dans  ses 
prophéties,  auxquelles  il  avait  donné  le 
nom  de  Bar  cabas  ou  Barcoph*  il  admettait 
l'existence  de  deux  Ames  dans  le  corps  hu- 
main. 

Basilide  laissa  après  lui  un  fils  nommé 
Isidore,  qui  enchérit  sur  les  impiétés  de 
son  père  (231b).  Ses  sectateurs  se  perdirent 
dans  les  gnosliques  des  siècles  suivants. 
Pour  lui,  il  mourut  vers  l'an  130  de  Jésus- 
Christ,  et  fut  solidemeut  réfuté  par  Agrippa, 
surnommé  Castor.  On  trouvera  a  cet  article 
l'exposé  d'autres  extravagances  de  cet 
hérétique. 

BASILIDE  (Saint)  fut  un  des  quatre  sol- 
dats ou  ofiiciers  de  l'armée  d'Italie,  sous 
AJaxence,  qui  rendirent  témoignage  à  la  loi 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  daus  Rome 
môme  par  la  confession  glorieuse  qu'ils  en 
firent  devant  le  magistrat  delà  ville,  nommé 
Aurèle  (2315).  Ceci  peut  être  arrivé  en  309, 
car  à  celle  époque  Rome  avait  effectivement 
pour  préfet  Aurèle,  surnommé  Hermo- 
gine. 

Ce  préfet  apprit  que  Basilide  et  ses  com- 
pagnons publiaient  ouvertement  qu'il  n'y 
avait  point  d'autre  Dieu  que  celui  des  chré- 
tiens. Aurèle  les  cita  à  sa  barre;  il  ne  négli- 
gea rien  d'abord  pour  les  faire  rétracter  elles 
forcer  è  offrir  de  l'encens  aux  idoles.  Mais, 
ses  tentatives  furent  vaines  ;  el  croyant 
qu'il  était  nécessaire  que  l'empereur  eu 
connût,  il  les  fit  mettre  en  prison.  Cet  em- 

silide,  l'ouvrage  du  docteur  Dccllinger  :  Oriqimet  é* 
cliristianisme,  traduit  de  l'allemand,  par  M.  Léo* 
Bore,  2  vol.  in-8%  \U%  loin.  1",  p.  Î35  d  suiv. 

(2315)  Bûcher,  Act.  ex  lect.  off.  4io.,eiL»cu»ce, 
De  mort,  persec. 
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erreur  était  Maxencet  et  non  Maxiroien 
eruule,  son  père,  mort  au  plus  tard  en  308» 

Nos  saints  confesseurs  convertirent  le 
concierge  de  la  prison,  nommé  Marcel,  et 
beaucoup  d'autres  personnes  qui  étaient  al- 
lées les  visiter  dans  leurs  chaînes,  taaxence 
le  sut,  et  n'eu  fut  que  plus  irrité  contre 
eux.  Quand  ils  parurent  a  son  tribunal,  il 
les  fil  fouetter  avec  des  barres  de  fer,  afin 
du  les  empêcher  au  moins  de  prononcer  ce 
nom  adorable  de  Jésus-Christ.  On  ne  put 
y  réussir,  et  dans  l'espoir  de  faire  servir  le 
temps  à  les  vaincre,  on  les  renvoya  de 
nouveau  au  cachot.  Au  bout  de  sept  jours» 
Maxence  les  fit  reparaître  :  il  les  trouva 
également  fermes  dans  leur  foi,  et  toujours 
invincibles.  Ainsi  vaincu,  il  condamna  Ba- 
crîJide  et  ses  trois  compagnons  à  avoir  la  tête 
tranchée,  ce  qui  eut  lieu,  et  ce  qui  cou- 
ronna la  victoire  de  ces  quatre  courageux 
chrétiens. 

Des  fidèles  de  la  vil ie  s  empressèrent  de 
retirer  leurs  corps  du  lieu  du  supplice,  et 
de  leur  procurer  une  sépulture  convenable. 
Ils  furent  enterrés  sur  le  chemin  d'Au- 
rèle,  à  quatre  lieues  et  demie  de  Rome, 
selon  quelques-uns,  ou  à  deux  petites 
lieues,  selon  d'autres.  Il  paraît  qu'on  bâtit 
une  chapelle  sur  leur  tombeau.  Leur  culte 
était  déjà  public  dans  l'Eglise  romaine  au 
vi*  et  au  vu*  siècles  :  ils  étaient  honorés 
au  12  juin,  comme  cela  a  encore  lieu  au- 
jourd'hui. 

BAS1LIDES,  soldat  martyr,  vers  209  ou 
210,  sous  la  persécution  de  l'empereur  Sé- 
vère. Voy.  l'article  Potamiène  (Sainte),  n° 
11. 

BAS1LIENNES.   Voy.   Religieuses   Basi- 

X4EKNES  DE  MlNSK. 

BAS1L1NE,  seconde  femme  de  JulesCons- 
tautin  et  mère  de  Julien  l'Apostat,  vivait 
vers  330.  Elle  embrassa  la  religion  chré- 
tienne et  devint  bienfaitrice  de  l'Eglise  d'E- 
nhèse,  à  laquelle  elle  donna  des  terres.  Mais 
feusèhe  de  Nicomédie  étant  parent  de  cette 
Basiline,  et  haïssant  saint  Eutrope,  évoque 
d'Andrinople,  qui  le  reprenait  souvent  de 
.«es  erreurs,  fit  tout  auprès  de  la  femme  de 
Constantin  pour  faire  persécuter  le  saint 
évoque  d'Andrinople.  Celle-ci  embrassa  la 
passion  d'Eusèbe  et  de  ses  partisans;  elle 
lavorisa  l'arianisme  et  poursuivit  Eutrope, 
qu'elle  fit  même  exiler.  Voy.  l'article  Eu- 
trope (Saint). 

BASILISQUE  (Saint),  évéque  de  Comanes, 
martyr  à  Nicomédie  en  Bithynie  au  iv#  siè- 
cle, était  du  même  pays  que  saint  Basilis- 
que le  soldat,  et  souffrit  presque  en  même 
temps  que  lui.  Voy.  son  article. 

Ce  saint  évéque  fut  mené  à  Nicomeaie, 
et  il  y  endura  le  martyre  avec  le  célèbre 
saint  Lucien,  prêtre  d\\nlioche,  le  7  jan- 
vier 312.  Ce  fut,  par  conséquent,  sous  l'em- 
pereur Maximin  Daïa.  Quand  la  paix  fut 
rendue  à  l'Eglise,  le  corus  du  saint  évéque 

(2316)  Pallad.,    VU.  Cnrysost.,  cap.  3f  edil.  Bi- 
got; et  Eu  sel».,  Htsf.,  lib.  n,  cap.  8  et  9. 
(2M7)  Sozoûi.,  Hi*t.t  lib.  vin,  cap.  28  ;  et  Theod., 


fut  apporté  è  Comanes,  et  enterré  à  deux 
lieues  de  la  ville  :  il  paratt  que  cette  trans- 
lation se  Gt  le  22  mai,  et  que  c'est  ce  jour- 
le  qu'on  a  pris  pour  sa  fête. 

En  40Î,  saint  Jean  Chrysostome  passa 
par  Comanes,  et  ses  guides,  qui  n'avaient 

fias  voulu  qu'il  s'arrêl&t  dans  cette  ville, 
urent  obligés  la  nuit  de  le  faire  coucher 
dans  le  presbytère  de  l'église  de  saint  Basi- 
lisque.  C'est  que,  selon  Pailade  (2316),  no* 
ire  saint  avait  apparu  en  songe  au  prêtre 
de  son  église  pour  lui  ordonner  de  préparer 
un  logement  à  son  frère  Jean,  c'esl-à-diro 
b  saint  Chrysostome.  Pailade  ajoute  que  Ba- 
silisque  apparut  aussi  è  l'illustre  exilé  cette 
même  nuit,  et  qu'il  l'exhorta  à  prendre  cou- 
rage, lui  prédisant  qu'ils. seraient  ensemble 
le  lendemain.  Pailade  affirme  ensuite  que 
saint  Chrysostome  mourut  effectivement  le 
lendemain,  et  que  son  corps  fut  enterré  au- 
près de  celui  du  saint  évéque  de  Comanes. 
Voy.  l'article  Jean  Chrysostome  (Saint). 

Les  historiens  Sozomène  et  Théodoret 
rapportent  la  même  chose  (2317),  et  quoi- 
qu'ils ne  qualifient  point  du  titre  A' évéque  le 
saint  martyr  qui  apparut  ainsi  à  saint  Jean 
Chrysostome,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  doive 
être  confondu  avec  saint  Basihsnue  le  sol- 
dat dont  nous  parlons  après  l'article  qui 
suit. 

BAS1LISQDE,  empereur  d'Orient,  frère  de 
Vérine,  femme  de  Léon  l*\  fut  persécuteur 
de  l'Eglise  et  par  conséquent,  des  peuples, 
car  il  est  rare  que  l'un  ne  soit  pas  accom- 
pagné de  l'autre  :  l'histoire  nous  en  offre 
de  fréquents  exemples. 

Sous  le  règne  de  Léon  Ier,  en  4-68,  Basilis- 

Ïue  (2318)  fut  chargé  de  la  guerre  contre 
enseric,  qui  s'était  rendu  mattrede  l'A- 
frique. Mais  les  ariens,  craignant  de  voir 
détruire  la  puissance  d'un  roi  qui  était  de 
leur  secte,  corrompirent  Basilisque  par  la 
promesse  de  l'empire.  Ce  général  donna  le 
temps  au  roi  vandale  de  rassembler  des 
troupes  et  une  flotte,  qui  dispersa  ou  brûla 
celle  des  Romains.  Basilisque  l'ut  obligé  de 
se  cacher  jusqu'à  ce  que  sa  sœur  eût  calmé 
son  époux,  l'empereur  Léon. 

Après  la  mort  de  celui-ci,  en  V1k9  Basilis- 
que usurpa  l'empire,  et  l'on  s'arrangea  de 
manière  à  ce  qu'il  fût  bien  accueilli  par  le 
peuple  de  Constanliuople,  car  il  faut  tou- 
jours que  l'on  ait  l'appui  du  peuple,  même 
quand  on  veut  le  tromper  I  Aussi  dès  que 
ce  nouveau  César  eut  ce  qu'il  désirait,  il  fa- 
vorisa lesariens, protégea  les  eutychiens,et, 
bien  entendu,  persécuta  les  orthodoxes. 

Cependant  il  ne  iouil  pas  eu  paix  de  son 
usurpation.  Zenon  l'lsaurien,qui  prétendait 
que  l'empire  lue  appartenait,  et  qui  avait 
été  obligé  de  prendre  la  fuite,  revint  àCons- 
tantinople  avec  une  armée,  il  livra  une  ba- 
taille en  août  476  à  Basilisque,  qui  fut 
vaincu  et  n'eut  d'autre  asile  qu'une  église 
des  catholiques  qu'il  avait  persécutés.  Zé- 

Uist.,  lib.  v,  cap.  34. 
(2518)  Quelques  historiens  écrivent  :  Ba$ilique. 
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non  se  fit  livrer  l'usurpateur  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  les  fit  renfermer  dans  une 
tour  d'un  château  de  Cappadoce,  où  ils  mou- 
rurent bientôt  de  froid  et  de  faim,  en  W7. 
Ce  fut  là  l'accomplissement  d'une  prophé- 
tie que  saint  Daniel  Stylite  avait  faite  à  Ba- 
silisque, alors  qu'il  usurpait  les  droits  de 
l'Eglise  et  qu'il  tyrannisait  ses  pasteurs 
comme  les  fidèles. 

Car,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  entendre, 
pendant  sa  courte  administration,  Basllis- 
que  n'avait  fait  usage  de  sa  puissance  que 
pour  piller  les  peuples,  les  accabler  d'im- 
pôts et  persécuter  l'Eglise.  —  Voy.  les  ar- 
ticles Acace,  archevêque  de  Constantinople, 
et  Daniel  Stylite  (Saml).  —  Il  avait  pour 
principe,  et  avec  cette  maxime  on  va  loin  : 
«  Qu'un  roi  qui  veut  gouverner  avec  auto- 
rité doit  dévorer  la  haine  que  ses  injusti- 
ces inspirent.  »  De  son  temps  (en  M6),  une 
partie  de  Constantinople  fut  réduite  en  cen- 
dres; et  l'on  regretta  surtout  la  bibliothè- 
que publique,  qui  renfermait,  dit-on,  plus  de 
cent  vingt  mille  volumes.  Au  nombre  de 
ces  volumes  manuscrits  qui  devinrent  la 
proie  des  flammes,  se  trouvaient  les  qua- 
rante-huit livres  de  Vlliade  et  de  VOdyssée, 
écrits  en  lettres  d'or  sur  l'intestin  d'un  ser- 
pent, dans  une  longueur  de  plus  de  cent 
pieds  (2319). 

BASILISQUE  (Saint),  soldat,  martyr  à 
Comanes,  dans  la  province  du  Pont,  avec 
ses  compagnons,  vivait  dans  le  iv*  siècle.  Il 
était  du  village  de  Cumiales  en  Cappadoce, 
vers  la  rivière  d'Iris,  et  cousin  du  grand 
martyr  Théodore  le  Tiron.  Il  parait  que  sa 
famille  était  chrétienne,  et,  dans  son  his- 
toire, on  fait  surtout  mention  de  sa  mère , 
de  trois  de  ses  frères  et  de  quelques  autres 
de  ses  parents  (2320). 

Basihsque  fut  enrôle  avec  deux  autres 
chrétiens  de  son  pays,  nommés  Eutrope  et 
Cléouique,  dans  la  même  compagnie  que 
saint  Théodore  leur  parent.  Quand  les  édits 
de  Dioclétien  et  de  Galère  Maxime  furent 
rendus,  on  les  arrêta  pour  leur  religion, 
dans  Amasie,  ville  principale  de  la  province 
du  Pont,  où  ils  étaient  en  garnison. 

Après  le  supplice  de  saint  Théodore,  As- 
clépiodote,  leur  juge,  les  mil  à  une  rude 
question  pour  les  obliger  à  nier  ce  dont  on 
les  accusait.  Les  tourments  les  plus  cruels 
et  les  plus  diversifiés  ne  purent  les  faire 
apostasier.  Alors  on  pendit  à  un  gibet  Eu- 
trope et  Cléonique.  Mais  Basilisque  fut  ré- 
servé pour  d'autres  combats.  On  le  remit 
donc  en  prison,  d'où  il  ne  devait  sortir  que 
pour  paraître  devant  Agrippa,  successeur 
d'Asclépiodote,  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince. 

Avant  l'arrivée  d'Agrippa,  Basilisque  pria 
ses  gardes  de  le  laisser  aller  à  Cumia- 
les, dire  adieu  à  ses  parents;  car  il  avait  été 
averti  en  songe  qu'il  recevrait  dans  peu  la 
couronne  du  martyre.  Or,  il  y  avait  deux 
journées  d'Amasie  à  Cumiales.  II  avait  donc 


besoin  d'un  congé  de  quatre  jours.  On  lai 
fit  quelque  difficulté,  parce  que  son  nom 
était  écrit  au  greffe,  et  que  le  gouverneur 
pouvait  arriver  pendant  son  absence  et  le 
demander.  Néanmoins,  on  finit  parle  lui  ac- 
corder, et  deux  de  ses  gardes  le  condui 
sireut  à  Cumiales.  Sa  mère  et  ses  proches 
vinrent  au-devant  de  lui,  écoutèrent  ses 
exhortations,  l'embrassèrent  et  le  laissèrent 
retourner  au  martyre,  en  le  conjurant  de 
prier  pour  eux.  pour  tous  les  chrétiens  et 
pour  la  paix  de  l'Eglise  lorsqu'il  serait  cou 
ronné.  Admirable  mèrel  elle  se  résignée  la 
mort  de  sou  fils,  mais  elle  pense  surtout  oui 
intérêts  de  l'Eglise  persécutée,  et  demande 
à  son  fils  de  prier  pour  qu'elle  jouisse  enho 
de  la  paix  ! 

Le  nouveau  gouverneur  arriva  &  Amasie 
le  jour  môme  où  Basilisque  en  était  sorti. 
Dès  le  lendemain,  Agrippa  ouvrit  l'audience 
et  donna  ordre  qu'on  lui  représentât  Pasi- 
lisque.  L'oflicier  de  la  ville  ne  l'ayant  pas 
trouvé,  se  saisit  du  geôlier  qu'il  ame&a  an 
nouveau  gouverneur.  Celui-ci  lui  fît  de  vives 
réprimandes  et,  sur  la  caution  de  l'officier, 
il  l'envoya  chercher  son  prisonnier,  avec 
ordre  au  commissaire  qui  l'accompagnait 
de  conduire  Basilisque  à  Comanes  dans  le 
Pont,  où  il  devait  bientôt  se  rendre. 

Sur  ces  entrefaites  notre  saint  confesseur 
s'était  remis  en  route  pour  Amasie.  Le  com- 
missaire le  trouva  à  une  petite  distance  de 
Cumiales.  Il  le  chargea  de  deux  chaînes  très- 
pesantes,  comme  si  Basilisque,  qui  Tenait 
au-devant  de  la  gloire  du  martyre,  eût  voulu 
se  sauver!  Déplus,  le  commissaire  lui  fit 
mettre  des  brodequins  cloués,  et  l'obligea 
de  marcher  dans  cet  état,  en  le  faisant  battre 
de  verges  par  intervalles.  Basilisque  arriva 
à  Comanes  le  quatrième  jour,  et  le  gouver- 
neur l'y  attendait  déjà. 

A  peine  Basilisque  fut-il  arrivé,  qu'on  l'a- 
mena au  temple.  Agrippa  lui  demanda  s'il 
ne  voulait  pas  sacrifier  aux  dieux.  Notre 
saint  répondit  qu'il  adorait  un  Dieu  auquel 
il  offrait  un  sacrifice  de  louauges.  Après  plu- 
sieurs questions  et  plusieurs  répliques  ,  il 
déclara  quel  était  le  Dieu  qu'il  reconnaissait 
et  le  genre  de  sacrifice  qu'il  lui  offrait.  Le 
gouverneur  le  fit  tourmenter,  et,  le  trouvant 
inflexible,  il  le  condamna  h  mort;  et  saint 
Basilisque  fut  exécuté  hors  de  la  ville,  en  un 
lieu  appelé  Droscore,  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière d'Iris.  Son  corps  devait  être  jeté  dans 
la  rivière;  mais  les  chrétiens  le  radie  le  reut 
et  lui  firent  les  honneurs  de  la  sépulture.  Les 
actes  de  ce  saint  martyr  portent  qu'il  souf- 
frit le  21  juillet  et  font  mention  de  plusieurs 
prodiges.  Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  en  par- 
ticulier le  22  mai,  et  ils  lui  joignent  dans 
leurs  Ménologes,  au  3  mars,  saint  Eutrope  et 
saint  Cléonique. 

BASILISSÉ  (Sainte),  vierge  et  martyre, 
femme  de  saint  Julien  dit  l'Hospitalier.  Voy. 
l'article  Julien. 

BASILISSE  (Sainte),  martyrisée  à   Rome 


.  (2319)  Procope,  De  bello  vandale  Evagre,  lib.  ni, 
eau.  3  et  4;  Nicépboïc,  lib.  xv,  27. 


(2320)  Act.,  ap.  Boll..  tom.  III,  Mart.  ;  Tillemwii, 


tom.  IV,  pag.  377  et  735. 
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pendant  la  persécution  de  Néron,  arec 
sainte  Anaslasie,  fille  de  Prétextai.  —  Voy. 
son  article,  tom  I,  col.  1096.  —  Il  ne  parait 
pas  douteux  que  ces  deux  saintes  souffri- 
rent le  martyre  parce  qu'elles  rendirent  les 
derniers  devoirs  aux  corps  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  l'an  66.  Sainte  Basi- 
lisse  était  d'une  famille  distinguée  et  reçut 
les  vérités  de  la  foi  de  ces  deux  saints  apô- 
tres eux-mêmes. 

BAS1L1SSE  (Saint)  fut  martyrisé  en  303  à 
Antioche  avec  plusieurs  autres  chrétiens , 
c'est-à-dire  avec  les  prêtres  Antoine, 
Anaslase,  etc.»  Marionille,  un  enfant  nommé 
Celse,  sept  frères  et  beaucoup  d'autres.  Ils 
sont  marqués  dans  le  Martvrologe  au  9 
janvier. 

BASILIUS  ou  Basile  (de  Glkmona),  mis- 
sionnaire français  en  Chine  au  xvm*  siècle. 
Il  rendit  de  grands  services  aux  missions 
catholiques  dans  cet  empire,  en  composant 
un  Dictionnaire  chinois  qui  parut  en  1726. 
Plusieurs  exemplaires  de  cet  ouvrage  circu- 
lèrent en  Chine  et  en  Europe.  11  fut  même 
traduit  en  espagnol,  en  russe,  en  portugais 
et  en  français.  Il  a  servi  de  modèle  à  celui 
que  de  Guignes  publia  en  1813.  Le  P.  Ba- 
sile de  Glemona  a  encore  donné  un  ZWc- 
iionnaire  chinois-français*>latin%  dont  Julien 
Klaproth  a  publié  en  1820  un  supplément. 
Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  ce 
missionnaire. 

BAS1N  (Saint),  évéque  de  Trêves  au  yiii* 
siècle,  naquit  dans  une  des  principales  pro- 
vinces d'Austrasie,  c'est-à-dire  de  la  Lor- 
raine :  sa  famille  était  de  la  première  no- 
blesse de  ce  royaume.  Mais,  pour  Basin,  ce 
titre  fut  fort  peu  de  chose,  et,  en  effet,  la 
Traie  noblesse  est  celle  de  la  vertu  qui  mé- 
rite le  titre  sublime  de  saint,  de  fils  de 
Dieu. 

Basin  renonça  donc  aux  vaines  grandeurs 
du  monde,  aux  plaisirs,  aux  richesses  de  la 
terre  et  è  lui-même;  il  abandonna  ses  pa- 
rents, ses  amis,  son  pays  et  tout  ce  qui  au- 
rait pu  l'attacher  au  siècle  pour  se  eonsaerer 
entièrement  à  Dieu  dans  un  monastère.  Il 
choisit  celui  de  Saint-Maximin  de  Trêves  ; 
il  fit  de  si  grands  progrès  dans  la  perfection 
chrétienne  et  monastique ,  qu'en  peu  d'an- 
nées il  devint  le  modèle  des  autres  reli- 
gieux ,  quoique  ceux-ci  y  menassent  une  vie 
très-sainte. 

Après  la  mort  de  l'abbé  Herwin.  les  reli- 
gieux, malgré  sa  modestie  et  sa  résistance, 
lui  tirent  prendre  la  conduite  du  monastère. 
Son  exactitude  et  son  habileté  à  s'acquitter 
de  tous  les  devoirs  de  sa  charge  portèrent 
sa  réputation  fort  loin.  Sa  vertu  trouva  des 
admirateurs  h  la  cour  de  France  et  d'Aus- 
trasie, et  l'on  y  sut  estimer  son  mérite 
comme  ailleurs.  Aussi  Tévôché  de  Trêves 
étant  venu  à  vaquer  par  la  retraite  de  saint 
Hidulphe,  successeur  de  saint  Numérien, 
chacun  jeta  les  yeux  sur  l'abbé  de  Sainl- 


(£521)  Nizo,  etBolland.,  apud  D.  Richard. 
(2322)  Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  liv.  vi 
(3523)  Grcg.  Tur.,  lib.  vi,  c.  34. 
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Maximin  pour  cette  charge  redoutable.  Il 
s'en  défendit ,  mais  il  dut  se  soumettre  aux 
ordres  de  Dieu. 

Malgré  cette  dignité,  ou  plutôt  à  cause 
d'elle,  car  les  saints  savent  qu'une  telle  au- 
torité oblige  davantage,  Basin  conserva  tou- 
jours cet  esprit  de  retraite,  de  mortification 
et  de  prière;  il  ne  diminua  rien  de  ses  aus- 
térités, ni  des  pratiques  les  plus  essentielles 
de  la  vie  religieuse  :  c'est  par  toutes  sortes 
de  saints  exercices  secrets  qu'il  se  préparait 
à  accomplir  avec  plus  de  fruit  les  fonctions 
publiques  de  sa  charge  de  pasteur.  Il  fit  de 
sa    maison    épiscopale  une   communauté 

1>resque  aussi  régulière  et  aussi  sainte  que 
e  monastère  qu'il  avait  gouverné. 

Saint  Ludwin,  son  neveu,  fils  de  sa  sœur 
Goze,  fut  celui  qui  se  distingua  le  plus 
entre  les  personnes  qu'il  y  éleva  et  qu'il 
y  dressa  à  la  pratique  des  vertus  les  plus 
hautes;  en  sorte  que  notre  saint,  qui  vou- 
lait mener  une  vie  privée,  salant  déchargé 
du  fardeau  de  l'épiscopat  qu'il  avait  porté 
près  de  vingt-deux  ans,  ses  confrères  en 
chargèrent  aussitôt  Ludwin.  Saint  Basin 
employa  à  se  préparer  à  bien  mourir  le 
peu  de  temps  qui  lui  restait  à  vivre,  et  vl 
alla  dans  la  vie  bienheureuse  vers  la  fin  de 
Tannée  700(2321). 

Il  fut  enterré  aans  son  abbaye  de  Saint- 
Maximin,  dont  l'église  fut  brûlée  par  un 
accident,  en  937.  L  abbé  Ogon  en  fit  bâtir 
une  autre,  et  Ton  y  transporta  solennelle- 
ment les  reliques  de  saint  Basin  et  de  quel- 
ques autres  saints  évoques  de  Trêves,  le  H 
octobre  942.  La  fête  de  notre  saint  est  mar- 
quée au  k  mars. 

BAS1NË,  fille  de  Cbilpéric  I"  et  de  la 
reine  Audouère,  fut  préservée  des  fureurs 
de  Frédégonde,  mais  non  cependant  de  ses 
persécutions,  car  celte  femme  allière  et 
cruelle  la  contraignit  de  se  faire  religieuse 
dans  le  monastère  de  Sainte-Radegonde,  à 
Poitiers.  La  haine  de  Frédégonde  lui  aurait 
procuré  le  plus  solide  bonheur,  dit  un  his- 
torien (2322),  si,  en  prenant  le  voile,  elle  eût 
B'is  les  sentiments  d'une  vierge  consacrée  à 
ieu,  et  ne  se  fût  pas  plus  glorifiée  d'être  la 
fille  d'un  roi  de  la  terre  que  d'être  l'épouse 
de  Jésus-Christ. 

Les  exemples  et  les  leçons  de  sainte 
Radegonde  la  soutinrent  cependant  quelque 
temps,  et  parurent  lui  faire  aimer  son  état, 

Îu'elle  préféra  même  à  une  couronne.  Car 
hilpéric  ayant  voulu,  quelques  années 
après,  la  faire  sortir  de  son  cloître  pour  la 
marier  à  Récarède,  fijs  de  Leuvigilde,  roi 
des  Visigoths,  en  Espagne,  sainte  Rade- 
gonde s'y  opposa ,  et  représenta  au  roi  et  à 
la  jeune  princesse  combien  ce  serait  une 
chose  indigne  que  de  contracter  un  mariagu 
avec  un  prince  delà  terre,  après  avoir  clnisi 
le  roi  du  ciel  pour  époux  (2323).  Basine  re- 
fusa donc  la  main  de  Récarède  pour  perso-  • 
vérer  dans  la  vie  monastique  (232b). 

(2324)  M.  Edouard  de  Fleury,  Histoire  de  taihtê 
Radegonde,  t  vol.  iu-8%  1845,  p.  281. 
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Mo. s  Basilic  ne  larda  pas  à  Taire  voir,  en 
définitive,  qu'étant  entrée  de  force  dans  cel 
état,  elle  n'en  avait  pas  la  vocation  véritable. 
Elle  en  donna,  en  effet,  des  preuves  dans  sa 
révolte  avec  sa  cousine  Chrodielde,  en  589, 
contre  leur  nouvelle  abbesse  Leubovère,qui 
avait  succédé  à  Agnès.  Basine  et  Chrodielde 
montrèrent  dans  cette  affaire  une  passion  t 
un  caractère  allier,  qui  tirent  bien  voir  que 
l'esprit  du  monde  était  outré  avec  elles  au 
couvent.  Nous    parlerons  de  ce  différend 

gui  excita  de  grands  scandales,  à  l'article 
hrodieldb,  auteur  principal  de  la  révolte. 
Disons  seulement  ici  que  l'abbesse  {.eu- 
bovère,  ayant  déjoué  les  calomnies  lancées 
i:ontre  elle  par  ces  deux  religieuses  forcées, 
fut  déclarée  innocente,  et  que  les  révoltées 
furent  excommuniées  par  une  assemblée 
if  évoques  tenue  à  Poitiers  en  589. 

A  la  prière  de  Clotaire  II  et  de  Gontran, 
le  concile  de  Metz,  de  Tan  590,  leva  l'ex- 
communication. Basine  s'était  présentée  en 
suppliante  à  ce  concile,  avait  promis  de 
in  ire  pénitence  et  de  rentrer  dans  son  mo- 
nastère ;  ce  qu'elle  fil.  Un  historien  moderne 
(2325)  remarque  que  cette  princesse,  dans 
sa  révolte,  n'avait  pas  toutefois  montré  la 
même  opiniâtreté  que  Chrodielde.  Humiliée 
par  l'orgueil  impérieux  de  sa  cousine, 
ajoule-t-il,  elle  confessi  qu'elle  avait  eu 
tort,  et  se  rapprocha  de  l'abbesse;  mais  elle 
Qt  preuve  encore  de  beaucoup  de  légèreté  et 
de  peu  de  solidité  dans  ces  velléités  de  re- 
pentir. On  ne  nous  apprend  pas  si  cette  vic- 
time de  Tindi^neFrédégonde  persévéra  jus- 
qu'à la  fin,  et  comment  elle  mourut. 

BASLE  ou  Basole  (Saint)  vivait  du  temps 
de  saint  Thiou,  qui  mourut  en  590.  — 
Voy.  son  article.—  Saint  Basle  était  né  dans 
le  Limousin  ,  d'une  famille  distinguée  par 
sa  noblesse  (2326).  Le  désir  de  cacher  le  sa- 
crifice qu'il  faisait  à  Dieu  en  quittant  tout, 
le  Gt  passer  dans  le  diocèse  de  Reims,  sous 
l'épiscopat  de  Gilles,  qui  le  reçut  avec 
bonté.  Jl  se  retira  dans  le  monastère  de 
Verzj,  où  il  n'y  avait  que  douze  moines. 
Il  y  apprit  les  lettres  et  les  exercices  de  la 
vie  religieuse,  après  quoi,  pour  mener  une 
vie  plus  solitaire,  il  se  bâtit  une  cellule  sur 
la  montagne  voisine,  où  Ton  prétend  qu'il 
vécut  reclus  pendant  quarante  ans.  Il  fil 
plusieurs  miracles ,  et  il  est  honoré  le  26 
novembre.  Le  monastère  de  Verzy  fut  dans 
la  suite  construit  sur  la  montagne,  et  porta 
le  nom  de  Saint-Basle. 

BASSA  ,  abbesse  d'un  monastère  de  filles 
h  Jérusalem;  elle  fonda  ausai  un  monastère 
d'hommes  en  l'honneur  de  saint  Mène,  où 
elle  mit  pour  abbé  André,  qui  fut  tiré  de  la 
laure  de  Saint-Eulhj  niius.  Quelque  temps 
après  cette  fondation,  l'impératrice  Pul- 
chérie  écrivit  à  Bassa  pour  l'avertir  que  s'il 
se  trouvait  de  ses  religieuses  qui,  par  sim- 
plicité, se  laissassent  surprendre  aux  calom- 

(2325)  Id.,  ibid.,  p.  287. 

(2326)  Flodoard,  tib.  i,  c.  3. 

(2327)  Martyr.  Rom.,  5  Decemb. 

(2328)  Ilist.  de  VEgl.  g«t.t  liv.  i,  lum.  I,  p.  96 


nies  de  Théodose  et  autres  sectateurs  d'Eu- 
fycbès,  elles  devaient  se  détromper  et  re- 
connaître la  sincérité  de  sa  foi  et  la  pureté 
du  concile  de  Chalcédoine.  Ce  fut  en  153 
que  Pulchérie  écrivit  ceci  à  Bassa,  et  nous 
ne  savons  pas  autre  chose  sur  cette  reli- 
gieuse. 

BASSE  (Saint),  évoque  de  Nice,  martyr 
vers  l'an  250.  Il  soutînt  les  plus  grandes 
cruautés  par  ordre  du  président  Péreunus 
(2327).  C'est  une  preuve,  dit  le  P.  Longue- 
val  (2328),  que  l'église  de  Nice  était  dès  lors 
établie.  Une  tradition  populaire  prétend  que 
cette  église  reçut  la  foi  de  saint  Nazaire, 
martyr,  qui  prêcha  l'Evangile,  du  temps 
môme  des  apôtres,  à  Cemèle,  et  par  consé- 

2uent  à  Nice,  car  il  paraît  que  ces  deux 
glises  furent  uuies,  et  qu'elles  n'eurent 
d  abord  qu'un  seul  évoque  pour  les  gou* 
verner. 

Mais  les  auteurs  du  Gallia  Chriêtiama 
n'admettent  point  cette  tradition,  et  ne  re- 
connaissent point  d'évêque  de  Nice  eu  de 
Cemèle  avant  Amantius,  dont  noua  avons 
dit  un  mot  (tom.  1",  col.  867),  et  qui  vivait 
vers  la  fin  du  IV  siècle  :  ils  rejetteot  par 
conséquent  saint  Basse  (2329),  bien  que  les 
habitants  de  Nice  le  regardent  comme  leur 
premier  évoque.  Des  auteurs  modernes, 
sans  doute  pour  aplanir  les  difficultés»  font 
ce  saint  évoque  de  Cemèle,  et  Amantius 
premier  évêijue  de  Nice;  mais  si  ces  deux 
églises  furent  unies  dès  le  commencement* 
on  voit  que  rien  n'est  résolu  par  ce  par- 
tage. Il  est  vrai  qu'on  n'allègue  pas  la 
preuve  que  celte  union  existait  dès  le  prin- 
cipe. On  dit  seulement  qu'il  y  a  certitude 
que  ces  deux  églises  étaient  unies  sous  les 
Papes  saint  Léou  et  saint  Hilaire  son  succes- 
seur, et  que  de  là  vient  que  Magne,  qui  sié- 
geait en  5W,  se  qualifiait  du  titre  d'évêque 
de  Nice  et  de  Cemèle.  Mais  cette  union  date- 
t-elle  seulement  de  cette  époque,  ou  bien 
est-ce  la  continuation  d'une  situation  anté- 
rieure? Voilà  ce  qui  n'est  décidé  nulle  part, 
du  moins  que  nous  sachions. 

Puisque. nous  avons  nommé  Amantius, 
nous  ajouterons  aux  quelques  lignes  que 
nous  lui  consacrons  (loc.  ci*),  qu'il  assista 
aussi  au  concile  de  Milan  de  l'an  390,  et 
qu'il  souscrivit  les  actes  de  ce  concile  et  la 
lettre  synodale  au  Pape  Sirice,  qui  se  trouve 
parmi  celles  de  saint  Ambroise  (2330).  Doui 
Uichard  adopte,  pour  la  succession  des  évè- 
ques  de  Nice,  celle  qu'ont  dressée  de  Saiute- 
Marlhe,  Ughelii,  JotlVedi  et  d'autres  :  il 
compte,  dès  lors,  Amantius  comme  premier 
évêque  de  cette  église. 
•  BASSEV1LLE  ou  Bassvillb,  dontoo  ignore 
le  lieu  et  la  date  de  la  naissance,  fut  nommé, 
sous  le  ministère  de  Dumouriez,  secrétaire 
d'ambassade  à  Nanles.  Il  y  résidait  lorsqu'il 
reçut  l'ordre  d'aller  à  Home  protéger  les 
intérêts  de  nos  négociants.  H  y  tenait  per- 
de l'édil. ,  in-12,  1826. 

(2539)  Gallia  Clnitliana,  III,  nov.  edil. 

(2330)  JV  81. 
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sonnelleœent  une  conduite  réservéej;  mais 
on  lui  envoya  un  nommé  Flotte  ,  qui  était 
porteur  des  ordres  les  plus  violents,  avec 
l'injonction  de  faire  prendre  aux  Français  ' 
la  cocarde  nationale  et  d'arborer,  sur  la  porte 
du  consul,  l'emblème  de  ia  liberté.  Le  cardinal 
Zélada,  secrétaire  d'Etat  f  déclara  uu'il  y  au- 
rait une  émeute  à  Home,  si  l'on  exécutait  ces 
ordres;  malgré  cette  défense,  Flotte  força 
Basseville  è  laire  prendre  la  cocarde  au  cocher 
et  au  domeslioue  qui  devaient  les  conduire 
à  l'Académie  de  France,  le  13  janvier  1793. 
C'était  l'heure  de  la  promenade  du  Corso  : 
il  y  eut  alors  une  effroyable  émeute  près  de 
la  place Sciarra.  Le  cocher  ramena  vivement 
la  voiture  au  logis  de  Basseville.  Des  flots 
de  peuple  le  poursuivirent,  et,  au  moment 
ou,  rentré  dans  son  cabinet ,  il  écrivait  à  la 
secrétairie  d'Etat,  un  barbier  le  frappa  d'un 
rasoir,  avant  que  la  troupe  appelée  ou  secours 
pût  entrer  dans  le  cabinet.  Basseville,  trans- 
porté dans  un  corps  de  garde  voisin,  expira 
peu  d'heures  après,  dans  les  plus  vives 
douleurs ,  en  recevant  les  secours  de  la  re- 
ligion, et  en  disant  :  «  Je  meurs  victime 
d  un  insensé.  •  Flotte  se  cacha  et  fut  en  vain 
cherché  par  le  peuple  pendant  trois  jours. 
La  maison  de  l'agent  du  commerce  Choutte, 
où  logeait  Basseville,  fut  pillée  (2331).  Vai- 
nement le  Pape  Pie  VI  rendit  un  édit  pour 
condamner  les  auteurs  de  ce  crime,  et  pour 
défendre  les  attroupements  :  la  calomnie 
ne  continua  pus  moins  à  faire  retomber  sur 
lui  la  mort  de  Basseville  (2332),  et  sa  mort 
fut  la  cause  d'injustes  tracasseries  euversle 
gouvernement  pontifical. 

BASS1  (Hugues),  savant  Barnabite et  pré- 
dicateur célèbre  en  Italie,  victime  des  der- 
niers troubles  politiques  de  sa  patrie.  11 
avaitsuivi,  euqualitéd'aumonier, les  troupes 
romaines  oui  prirent  part  à  la  première 
campagne  de  la  guerre  de  l'indépendance. 
Fait  prisonnier  avec  l'officier  Livraghi,  à  Ma- 
gnavacca,  il  fut  fusillé,  le  8  août  18W,  par  les 
Autrichiens.  C'était  un  prêtre  respectable, 
influent,  et  dont  les  opinious  politiques 
étaient  démocratiques. 

Sa  mère,  âgée  de  soixante-seize  ans,  ne 
lai  survécut  pas  longtemps.  Elle  mourut 
le  5  janvier  1850.  Bien  qu'atteinte  d'une 
infirmité  grave,  ou  ne  doute  pas  que  le 
cliagriu  fut  la  cause  de  sa  mort  (2333).  Quel- 
ques moments  avant  de  rendre  l'âme,  elle 
prononça  ces  touchantes  paroles  :  «  Je 
quitte  cette  terre  avec  joie,  car  j'ai  la  cer- 
titude d'aller  dans  uu  monde  meilleur,  où 
j'embrasserai  encore  mou  fils.  »  Elle  s'est 
souvenue  jusqu'au  dernier  moment  des  li- 
gnes suivantes,  que  son  cher  Hugo  lui  écri- 
vait dans  des  temps  meilleurs  :  «  Ma  mère, 
si  je  meurs  avant  vous,  je  me  recommande 
à  vos  prières.  (J'espère  qu'il  en  sera  ainsi, 
car  Dieu  me  punirait  trop  sévèrement,  s'il 
vous  rappelait  à  lui  au  laissant  votre  tils 
sur  la  terre.)  Quant  à  moi,  en  toute  circons- 

(2331)  Hi$toire  du  pape  Pie  V//,  par  ic  chevalier 
Artaud,  lom.  I",  p.  17. 

(ïôol)  Hist.  yen.  de  CEgl.,  par  Béiault-Bacaslel, 


tance  et  surtout  ,à  l'heure  de  ma  mort,  je 
veux  pardonner  entièrement  à  tons  mes 
ennemis,  à  tous,  oui,  à  tous.  Mon  souverain 
maître  a  non-seulement  pardonné  à  ses 
bourreaux,  mais  il  a  môme  exigé  que  Marie, 
la  plus  affligée  des  mères,  leur  pardonnât 
aussi.  Et  moi,  jp  ne  leur  pardonnerais  pas?» 
Pour  obéir  aux  conseils  spirituels  de  son 
fils,  celte  vénérable  mère  demanda  et  reçut 
l'absolution,  et  peu  d'instants  après,' elle  s'en- 
dormit du  sommeil  du  juste. 

BASS1ANE,  l'une  des  saintes  femmes, 
amies  de  saint  Jeau  Chrysostome,qui  furent 
persécutées  &  cause  de  lui,  et  que  nous  ne 
connaissons  malheureusement  que  de  nom. 
Nous  voyons  qu'il  écrivit  h  Penladie,  à  Àsyn* 
critia,  mais  nous  ne  voyons  pas  que  Bassiane 
eut  le  même  bonheur.  Il  n'est  pas  douteux, 
néanmoins,  qu'elle  ait  été  honorée  de  l'ami- 
tié de  ce  grand  évoque,  et  qu'elle  ait  souf- 
fert pour  son  saint  attachement  è  sa  cause. 

BASSIEN  (Saint),  évêque  de  Lodi,  dans  le 
Milanais,  naquit  en  Sicile  dans  le  iv'  siècle, 
sous  Constantin.  Son  père,  Serge,  gou- 
verneur da  Syracuse,  l'envoya  à  Rome, 
n'étant  âgé  que  de  douze  ans/  pour  y 
faire  ses  études.  Serge  était  idolâtre.  Il 
avait  remarqué  dans  son  fils  une  sagesse  et 
une  ouverture  d'esprit  si  extraordinaires, 
qu'il  résolut  d'en  faire  son  successeur  de 
fort  bonne  heure.  Mais  son  dessein  ne  put 
se  réaliser:  Dieu  avait  d'autres  vues  sur  sou 
fils. 

1.  Pendant  le  cours  de  ses  études,  Bassien 
entendit  parler  de  la  religion  chrétienne; 
il  se  sentit  pressé  du  désir  d'apprendre  la 
philosophie  divine  qu'on  y  enseignait.  La 
grâce  de  Jésus-Christ,  qui  l'avait  prévenu 
sur  ce  point,  inspira  à  un  prêtre  d'une  grande 
sainteté  la  volonté  de  l'en  instruire.  Ce 
prêtre,  nommé  Gordien,  après  les  instruc- 
tions suffisantes,  lui  donna  le  baptême  et  le 
fit  avancer  dans  les  exercices  de  la  piété. 

Cependant  il  élait  à  craindre  nue  les  do- 
mestiques que  Serge  avait  donnés  è  son  fils 
ne  vinssent  à  découvrir  la  conversion  do 
Bassien  et  n'en  instruisissent  immédiate* 
ment  son  père,  qui  n'eût  pas  manqué  de 
faire  sentir  à  Bassien  les  effets  de  sa  colère 
et  de  travaillera  lui  faire  reprendre  sa  pre- 
mière religion.  Bassien,  prévoyant  tout  cela, 
s'était  assuré  de  la  fidélité  de  l'un  d'entre 
eux,  qui  fut  son  unique  confident.  La  dis- 
crétion et  l'habileté  de  celui-ci  retint  long-» 
temps  les  autres  dans  l'ignorance  et  détourna 
souvent  leur  curiosité.  Mais  ils  finirent  par 
découvrir  la  vérité  :  ils  surent  que  leur 
maître  avait  reçu  le  baptême,  et  qu'il  se  ren- 
dait secrùtemeul  aux  assemblées  des  chré- 
tiens. 

Alors  ils  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que 
d'eu  avertir  Serge.  Celui-ci,  furieux  contre 
son  filé,  résolut  de  lui  faire  quitter  sa  reli- 
gion de  gré  ou  de  force,  et  de  le  faire  reve- 
nir à  Syracuse.  Tout  ceci  nous  montre  ce 

Continuation,  par  M.  Henri  on,  édit.  1843,  tom.  XII, 
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que  nous  avons  constaté  dans  notre  Discours 
préliminaire,  $  X1I1  :  comment  le  christia- 
nisme pénétrait  jusque  dans  la  société  païen* 
ne  elle-même;  les  enfants  étaient  chrétiens 
quand  les  pères  étaient  encore  païens,  et 
dans  presque  toutes  les  familles  il  y  avait 
des  disciples  de  Jésus -Christ,  secrets  ou 
avoués,  quand  plusieurs  membres  de  ces 
famiHes  re*taievit  encore  engagés  dans  les 
erreurs  et  les  folies  du  polythéisme. 

II.  Bassien  connut  les  desseins  de  son 

1ère  sur  lui  :  on  prétend  que  ce  fut  par  saint 
eau  l'évan^éliâtH,  qui  lui  apparut,  sous  la 
figure  d'un  vieillard,  dans  une  église  dédiée 
à  ce  saint  apôtre.  Ce  saint  l'exhorta  à  de- 
meurer ferme  et  à  se  retirer  de  Rome  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  son  père 
(233t).  Le  fidèle  serviteur  de  Bassien  disposa 
tout,  et  ils  partirent  le  lendemain  :  avant  de 
fuir  ainsi,  il  avait  remis  tout  ce  qu'il  possé- 
dait à  quelques  personnes  de  piété  pour  # 
être  distribué  aux  pauvres. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  Bas- 
sien  s'arrêta  daus  un  village  prè^de  Raven- 
nes.  Là  il  croyait  «être  bien  caché;  mais  sa 
sainteté  et  ses  miracles  le  firent  bientôt 
connaître  pour  un  saint.  L'évoque  de  Ra- 
vennes  lui  conféra  la  prêtrise  contre  son  gré, 
et  l'attacha  à  son  église.  On  ne  nous  dit  pas 
quelles  fonctions  il  lui  donna,  mais  nous 
savons  qu'il  demeura  dans  celte  église  jus- 
qu'à l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 

L'évêché  de  Lodi,  dans  le  Milanais,  étant 
venu  à  vaquer,  cette  église  dépula  à  Raven- 
nes  pour  demander  Bassien,  et  elle  l'obtint. 
Notre  saint  fut  sacré  le  premier  jour  de  l'an 
377.  La  grâce  de  l'ordination  donna  de  la 
force  et  de  l'éclat  à  toutes  ses  vertus  et  à  sqs 
miracles. 

lil.  Bassien  ne  borna  pas  ses  soins  et  ses 
talents  à  son  église  particulière  :  dès  son 
entrée  dans  l'épiscopat  il  s'était  lié  avec 
saint  Ambroise,  son  métropolitain,  plus 
jeune  que  lui  de  dw-sept  ans,  mais  plus 
ancien  évêque  de  quatre  ans.  Il  s'unit  à  lui 
pour  combattre  les  ariens,  et  il  fut  de  la 
plupart  des  conciles  qui  se  tinrent  dans  la 
Gaule  Cisalpine,  où  était  la  province  de 
Milan,  et  notamment  de  celui  d'Aquilée  en 
381,  et  en  390  de  celui  de  Milan,  contre  1  hé- 
rétique Jovinien,  et  contre  les  ithaciens. 

Notre  saint,  qui,  comme  nous  venons  oe 
le  dire»  s'était  lié  avec  l'archevêque  de  Mi- 
lan, demeura  jusqu'à  la  On  l'un  de  ses  prin- 
cipaux ami»  (233$).  Il  l'assista  à  la  mort. 
Comme  il  était  auprès  de  son  lit  et  qu'il 
priait  avec  lui,  il  vit  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur  venir  à  lui  avec  un  visage  tout  riant. 
On  tint  cette  faveur  pour  commune  aui 
deux  saints,  et  Bassien  la  raconta  depuis  au 
diacre  Paulin.  —  Voy.  l'article  Ambboisr 
(Saint),  n*  XXXIL—  Le  saint  évoque  de 
Lodi  ensevelit  saim  Ambroise  de  ses  mains 
et  lui  rendit  lois  les  dernier.»»  devoirs.  Puis 
il  revint  à  son  évéché,  où  il  gouverna  eucore 


pendant  dix-sept  ans  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ. 

Il  mourut  le  19  janvier  &13,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans;  il  avait  passé  trente- 
cinq  ans  et  dix  jours  dans  l'épiscopat.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  des  Douze-Autres, 
qu'il  avait  bâtie  et  dédiée,  et  qui  fut  dans  la 
suite  placée  sous  son  propre  vocable. 

Eu  1158,  la  ville  de  Lodi,  qui  était  sur  la 
Sllaro,  fut  ruinée  par  les  Milanais.  On  vou- 
lut transporter  le  corps  du  saint  à  Milan, 
après  qu'on  eut  chasse  et  dispersé  tous  les 
habitants  du  lieu,  mais  l'entreprise  ne  réus- 
sit pas.  Quatre  ans  plus  tard,  Frédéric  Bar- 
berousse  fit  bâtir  une  nouvelle  ville  à  trois 
milles  de  là,  sur  la  rivière  d'Odda.  Il  lui 
donna  le  nom  de  Lodi,  et  voulut  qu'on  y 
transportât  les  reliques  du  saint  évêque, 
patron  de  l'ancienne  ville,  des  masures  de 
laquelle  il  se  forma  depuis  un  village  qu'on 
appela  Lodi-Vecchio,  et  par  abrégé  Lodève. 
La  translation  des  reliques  de  saint  Bassien 
se  fit  le  k  novembre  1163:  elle  fut  aussi  ma- 
gnifique que  religieuse. 

BASSIEN,  évêque  d'Evasé,  puis  d'É;>hèse, 
fut  obligé  de  renoncer  à  ce  dernier  évêché, 
qu'on  lui  contestait  dans  le  concile  de  CbaU 
cédoine,  en  tôt,  quatrième  concile  général. 

1.  Ce  fut  dans  la  onzième  action  de  ce  con- 
cile que  cette  affaire  fut  iugée  (2336).  Bas- 
sien  s'y  trouva,  ainsi  qu'Etienne,  son  com- 
pétiteur. Un  prêtre  nommé  Cassien  accoro- 
Fiagiiait  Bassien.  Cet  évêque  demanda  qu'on 
ût  la  requête  qu'il  avait  présentée  à  1  em- 
pereur, et  que  celui-ci  avait  renvoyée  au 
concile.  Dans  cette  requête  il  se  plaignait 
d'avoir  été  dépossédé  de  son  siège  par  vio- 
lence. On  demanda  à  Bassien  les  noms  de 
ceux  dont  il  se  plaignait.  Il  répondit  qu'ils 
étaient  plusieurs,  que  leur  chef  etaitEtienne, 
qui  retenait  son  siège  et  son  bien. .On  or- 
donna à  Etienne  de  se  justifier,  et  il  promit 
de  le  faire  si  l'on  voulait  entendre  les  évo- 
ques de  la  province  d'Asie  qui  étaient  au 
concile;  mais  on  lui  dit  de  s'expliquer  non- 
obstant, et  il  prétendit  que  Bassien  n'avait 
point  été  à  Ejilièse  ;  que  cette  église  étant 
vacante,  il  avait  assemblé  une  troupe  de 
gladiateurs  et  d'autres  gens  armés,  et  qu'il 
s'était  emparé  du  siège  par  la  force;  qu'a- 
près qu'on  l'en  eut  chassé  comme  il  le  méri- 
tait et  rejeté  selon  les  canons,  il  avait  été, 
lui  Etienne,  ordonné  par  quarante  évêques 
d'Asie  d'après  le  suffrage  du  clergé,  de  tout 
le  peuple  et  des  nobles  de  la  ville.  Etienne 
ajouta  qu'il  y  avait  cinquante  ans  qu'il  fai- 
sait partie  du  clergé  d'Ephèse. 

A  tout  ceci  Bassien  répondit  en  faisant  son 
apologie:  «  Dès  ma  jeunesse,  dit-il,  j'ai  pris 
soin  des  pauvres:  i  ai  fait  un  hôpital  où  j'ai 
mis  soixante-dix  lits: j'y  recevais  tous  les 
malades  et  les  blessés.  L'évêque  Meranon  en 
fut  jaloux,  parce  que  j'étais  aimé  de  tout  le 
mondes  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me 
chasser  de  la  ville.  Il  m'imposa  les  iqains  et 
m'ordonna  évêque  d'Evasé  :  je  ne  Te  voulais 
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ppi»t.U  me  tint  devant  l'autel  depuis  l'heure 
de  tierce  josqu'à  raidi,  et  me  maltraita  de 
sorte  que  l'évangile  et  l'autel  foreol  ou- 
verts de  sang.  Je  n'allai  point  à  Evweet  m 
l'ai  jamais  rue.  Meranon  mourut,  Basile  fut 
ordonné.  Ayant  assemblé  le  concile  de  la 
province  et  appris  la  violence  que  j'avais 
soufferte,  il  ordonna  un  autre  évéque  pour 
Evase  et  me  rendit  la  communion  avec  le 
rang  d'évêque.  Il  mourut  aussi.  Je  fus  mis 
dans  le  siège  d'Ëphèse  malgré  moi  et  avec 
une  grande  violence  parle  peuple,  le  clergé  et 
les  évêques,  dont  un,savoirOlympius,  est  ici 
présent.  L'empereur  confirma  mon  élection. 
Je  vins  à  Constantinople  ;  je  communiquai 
avec  Proclus,  et  il  m'envoya  depuis  ses  let- 
tres synodiques.  Je  suis  demeuré  ainsi  quatre 
ans|;  en  sorte  que  j'ai  ordonné  dix  évoques 
et  plusieurs  clercs.  L'empereur  ayant  envoyé 
un  silentiaire  avec  des  lettres  pour  la  paix 
des  églises,  le  lendemain,  au  sortir  de  la 
liturgie,  ils  mirent  les  mains  sur  moi,  m'en- 
fermèrent, m'arrachèrent  l'habit  sacerdotal 
et  tout  ce  que  j'avais,  prirent  un  d'entre  eux, 
savoir  Etienne,  et  le  firent  évoque.  » 

Etienne  démentit  ce  récit  et  en  appela  aux 
évêuues  présents  pour  qu'ils  vinssent  déposer 
la  vérité.  H  prétendit  que  Bassien  était  entré 
dans  l'église  avec  des  gladiateurs,  des  épées 
et  des  flambeaux  ;  qu'il  s'était  assis  sur  le 
siège  épiscopal,  et  que  pour  ce  fait  il  avait 
été  chassé  par  le  trè-soint  évêque  de  Rome 
Léon,  par  le  bienheureux  Flavien,  de  Cons- 
tantinople, par  l'évêque  d'Alexandrie  et  par 
celui  d'Âulioche.  «  C'est  pour  cela,  ajouta 
Etienne,  que  l'empereur  Théodose  envoya 
Eustathe,  primicier  des  silentiaires,  pour 
juger  entre  Bassien  et  les  pauvres  qu'il  avait 
maltraités.  Eustatbe  vint  à  Ephèse  et  y  de- 
meura trois  mois  è  instruire  l'affaire.  » 

H.  Là-dessus  les  magistrats  du  concile 
sommèrent  Bassien  de  prouver  s'il  avait  été 
établi  évéque  d'Ëphèse  par  le  concile  des 
évêques  de  la  province,  et  après  le  terme 
ordi  iaire  pour  l'ordination.  Bassien  répon- 
dit qu'il  n  avait  jamais  été  évêque  d'Evasé, 
qu'il  n'y  était  point  allé  et  qu'on  lui  en  avait 
donné  le  nom  par  force. 

Alors  Etienne  demanda  la  lecture  des  ca- 
nons contre  les  translations,  ce  qu'on  lui  ac- 
corda :  Léonce,  évéque,  de  Magnésie,  lut 
donc  les  93*  et  96*  canons,  qui  sont  les  16* 
et  17*  du  concile  d'Aulioche  (2337).  Le  pre- 
mier défend  h  un  évoque  vacant  de  s'ingérer 
à  une  autre  église  vacaide,  quand  môme  il 
prétendrait  v  être  forcé  ;  le  second  déclare 
excommunie  l'évêque  qui  nô  va  pas  à  une 
église  pour  laquelle  il  est  ordonné.  Après 
cette  lecture,  on  demanda  à  Bassien  de  dire 
qui  l'avait  établi  évêque.  Il  ne  put  nommer 
qu'Olympius,  évêque  de  ïhéodosiopolis.  On 
interrogea  cet  évêque.  Il  répondit  qu'après 
la  mort  de  l'évêque  Basile,  le  clergé  d'Ë- 
phèse vint  le  prier  d'ordonner  un  évêque  à 
sa  place;  qu'il  se  rendit  à  Ephèse  croyant 
que  les  autres  évoques  avaient  été  aussi 
appelés  ;  qu'il  attendit  trois  jours,  après  les- 


quels les  clercs  lui  demandèrent  ce  qu'il 
fallait  faire  puisque  les  évêuues  ne  venaient 
point,  et  qu'il  leur  répondit  :  «  tl  est  con- 
tre les  cmoos  qu'an  seul  évêque  dispose 
d'une  église,  principalement  d'une  si  grande 
métropole.  »  Olympius  ajouta,  que  lors- 
qu'il parlait  ainsi,  il  fut  tout  à  coup  envi- 
ronné par  une  grande  multitude,  qu'on 
l'emmena  comme  par  violence  au  siège 
épiscopal  avec  Bassien,  et  que  celui-ci  y 
fut  placé. 

Là-dessus  Bassien  se  récria  et  donna  uq 
foi  met  démenti  à  Olympius.  Les  magistrats 
du  concile  demandèrent  au  clergé  de  Cons- 
tantinople,  si  Proclus  avait  communiqué 
avec  Bassien  comme  évoque  d'Ëphèse.  Le 
clergé  répondit  affirmativement  et  ajouta  que 
Proclus  avait  donné  des  lettres  synodiques 
à  Bassien  et  qu'il  avait  mis  son  nom  dans 
les  dypliques.  On  demanda  ensuite  è 
Etienne  comment  Bassien  avait  été  dé|K>sé, 
et  si  .lui-même  avait  été  ordonné  par  le 
concile?  Il  répéta  ce  qu'il  avait  déjà  dit* 
savoir  que  Bassien  avait  été  déposé  par 
l'autorité  de  l'empereur  Théodose  et  du 
Pape  Léon,  s'excusant,  au  reste,  de  n'avoir 
pas  en  main  les  preuves  de  son  ordination, 
parce  qu'il  ne  prévoyait  pas  qu'on  dût 
s  occuper  de  cette  affaire,  la  croyant  finie. 

Lucien,  évêque  de  Byse,  et  Méliphelon- 

Sue,  évéque  d'Héliopolîs,  s'avancèrent  et 
irent,  au  nom  de  tous  les  évêques  leurs 
voisins,  que  Bassien  avait  été  chassé  contre 
les  canons,  saus  avoir  été  jugé  ni  accusé, 
après  quatre  ans  de  paisible  possession. 
Etienne  répéta  encore  que  le  Pape  Léon 
l'avait  condamné;  et  comme  il  avait  aussi 
allégué  auparavant  qu'il  avait  été  condamné 
par  Flavien,  Cécropius,  évoque  de  Sébasto- 
polis,  lui  dit  :  «  Seigneur  Etienne,  que  Fla- 
vien est  puissant,  même  après  sa  mort  I  » 
voulant  lui  reprocher  de  l'avoir  condamné  * 
Ephèse.  Tous  les  évêques  et  les  clercs  Je 
Constantinople  dirent:  «  Il  est  vrai.  Eter- 
nelle mémoireà  Flavien.  Voilà  la  vengeance  1 
voilà  la  vérité  1  Flavien  vil  après  sa  mort , 
le  martyr  prie  pour  nous.  » 

111.  Après  tout  ceci,  on  demanda  l'avis 
du  concile,  et  les  évêques  s'écrièrent:  tLa 
justice  demande  Bassien  ;  que  les  canons 
soient  observés.  »  Mais  les  magistrats  dirent 
qu'ils  croyaient  que  ni  Bassien,  ni  Etienne, 
n'étaient  dignes  d'être  évêque  d'Ëphèse.  Le 
premier,  parce  qu'il  avait  été  intronisé  par 
violence  ;  le  second,  sur  ce  qu'il  était  en- 
tré par  violence  et  par  artifice  ;  qu'il  fallait 
élire  un  autre  évêque,  mais  que,  dans  tous 
les  cas,  ils  abandonnaient  le  tout  au  juge- 
ment du  concile. 

Le  concile  Unit  cependant  par  se  ranger 
de  l'avis  des  magistrats,  et  les  Pères  s'écriè- 
rent :  «  Ce  jugement  est  juste,  c'est  le  juge- 
ment de  Dieu.  Vous  gardez  les  canons  et  les 
lois.  »  Mais  là-dessus  les  évêques  d'Asie  se 
prosternèrent  devant  le  concile,  et  dirent  : 
«  Ayez  pitié  de  nous  et  de  nos  enfants.  Si 
loti  ordonne  ici  un  évêque,  on  fera  mourir 


(2337)  On  peut  voir  Fleury,  liv.  xxu,  iT  12. 
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nos  enfants,  ol  la  ville  est  perdue.  »  C'est 
que  In  plupart  de  ces  évéques  avaient  éti 
mariés  et  qu'ils  craignaient  une  sédition  ï 
Ephèse,  si  Ton  y  envoyait  un  évoque  élu  en 
Chalcédoine.  Alors  on  demanda  où-févêque 
d'Rphèse  devait  être  ordonné,  suivant  les 
canons  ?  Il  s'éleva  sur  cette  question  tant  de  . 
dissidences,  chacun  apporta  des  opinions  et 
des  exemples  si  divers  que»  voyant  qu'on  ne 
pouvait  rien  décider  sur  ce  point  sans  exa- 
men, on  remit  l'affaire  au  lendemain. 

On  tint  donc  la  douzième  action  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  le  lendemain,  12  octo- 
bre, pour  terminer  l'affaire  d'Ephèse.  A  rou- 
vert ure,  les  magistrats  demandèrent  qu'on 
voulût  bien  en  finir  promptement,  parce  que 
leur  assiduité  au  concile  préjudiciait  aux 
affaires  publiques.  Ils  prièrent  les  Pères  de 
dire  s'il  leur  était  venu  quelque  nouvelle 
lumière  sur  cette  affaire. 

Anatolius  de  Constantinople  prit  la  parole, 
et  dit  :  «  Je  suis  d'avis  que  ni  l'un  ni  l'autre 
(  ni  Bastien  ni  Etienne]  ne  soit  évoque  d'E- 
phèse, mais  qu'on  en  élise  un  troisième, 
Krce  qu'ils  se  sont  intrus  contre  les  canons, 
i  garderont,  toutefois,  la  dignité  d'évéque, 
et  seront  nourris  aux  dépens  de  l'Eglise.  » 
Les  légats  du  Pape  opinèrent  dans  le  môme 
sens.  Alors  les  magistrats  firent  apporter 
l'Evangile,  conjurant  les  évoques,  ce  qui  est 
Assez  singulier,  de  juaer  de  cette  affaire  en 
leur  conscience.  Anatolius  répéta  l'avis  qu'il 
avait  déjà  donné;  les  légats  tirant  de  mê.ne; 
puis  Maxime  d'Anlioche,  Juvénal,  Thalla- 
sius  et  huit  autres  évéques  en  particulier,  et 
tous  les  suivirent  par  des  acclamations  gé- 
nérales. 

Enfin  les  magistrats ,  dit  Fleury  (2338) , 
prononcèrent ,  suivant  l'avis  du  concile,  (ou 
plutôt  proclamèrent  la  décision  des  Pères  de 
cette  assemblée),  que  Bassien  et  Etienne 
seraient  enlevés  du  siéçe  d'Ephèse  ;  qu'ils 
garderaient  toutefois  le  titre  d'évéque,  qu'ils 
recevraient,  du  revenu  de  cette  Eglise,  pour 
nourriture  et  entretien ,  deux  cents  sous 
d'or  par  an  (environ  seize  cents  francs  de 
noire  monnaie};  et  que  l'on  ordonnerait 
un  autre  évoque  selon  les  canons.  Voy. 
l'article  Chalcédoine  (IV*  eoncile  géuéral  . 
tenu  à  Chalcédoine  en  &51). 

Depuis  ce  temps,  nous  n'entendons  plus 
parler  de  Bassien.  Nous  avons  voulu  rap- 
JKM-ter  ces  faits  avec  quelque  détail,  afin 
de  donner  une  idée  des  luttes  qui  s'éle- 
vaient quelquefois,  même  dans  ces  temps 
reculés,  dans  les  églises,  ffu  sujet  des  élec- 
tions. Les  hommes  ont,  dans  tous  les  temps, 
montré  leurs  passions,  leurs  désirs  ambi- 
tieux; mais  les  conciles  étaient  là  pour  ies 
retenir  et  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Les  débats  auxquels  donna  lieu  cette  affaire 
nous  montrent  quelle  action  on  donnait 
dans  les  conciles  aux  magistrats;  ils  s'inter- 
posaient dans  ces   sortes  d'affaires   pour 


(2Ô38)  Liv.  xxviii,  n°2G. 

(2350)  Dans  noire  Manuel  de  Vhxttoire  des  con- 
cile*, de,  in-8%  1S4G,  p.  230. 

(i5i<>)  Vvtj.  sur  tes  absurdes  systèmes  des  disci- 


donuer  un  avis  en  ce  (jui  |>ouvait  regarder 
les  choses  mixtes,  mais  les  évoques  déci- 
daient. On  a  vu  encore  ici ,  comme  nous 
l'avons  remarqué  ailleurs  (2339),  l'origine 
des  pensions  réservées  aux  bénéficiers  sur 
les  bénéfices  qu'ils  quittaient,  ou  qu'ils 
étaient  obligés  d'abandonner.  Voy.  l'article 
Etiknxe,  évéque  d'Ephèse. 

BASSUS,  hérétique  dans  le  n*  siècle  de 
l'Eglise,  était  disciple  de  Cérinlhe,  d'Ebion 
et  de  Yalectin.  11  faisait  consister  la  vie  des 
hommes  et  la  perfection  de  toutes  choses 
en  sept  planètes  et  en  vingt-quatre  lettres, 
fondé  sur  ce  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  avait  dit  de  lui-même  qu'il  était 
Y  alpha  et  l'oméga.  Il  ajoutait  qu'il  ne  fallait 

Sas  attendre  son  salut  de  Jésus-Christ  seul. 
>n  ne  saurait  comprendre,  si  l'on  ne  savait 
de  auoi  le  pauvre  esprit  de  l'homme  est  ca- 
pable, è  quelles  folies  se  laissèrent  aller  les 
gnostiques  dont  Bassus  faisait  partie,  puis* 
qu'il  professa  les  doctrines  de  Valen- 
tin  (2340),  sans  toutefois  s'atacher  arbitrai- 
rement aux  idées  de  son  maître.  Ne  fallait- 
il  pas  que  chaque  disciple  ajoutât,  inventât 
quelque  chose  à  son  tour? 

BASSUS,  abbé  de  deux  cents  moines  en 
Syrie,  au  iv*  siècle.  Ces  moines  louaient 
Dieu  continuellement  et  chantaient  des  hym- 
nes suivant  l'usage  de  l'Eglise  ;  et  quand  il 
était  temps  de  prendre  quelque  nourriture, 
ils  se  répandaient  dans  les  montagnes,  avec 
une  serpe  à  la  main,  et  il  mangeaient  les 
racines  qu'ils  rencontraient. 

BAST1E  (Louis  de  La),  chanoine  de  Dons, 
vivait  au  commencement  du  xviii*  siècle; 
c'était  un  saint  prêtre,  que  Picot  range  parmi 
les  hommes  les  plus  respectables  de  ce  siè- 
cle, et  dont  on  a  la  Fi>,  par  le  P.  Roque, 
Dominicain;  Avignon,  1710. 

BASTON  (GuiLLAUMB-ANDRÉ-REiré),  évé- 
que nommé  de  Séez,  naquit  à  Rouen  le  29 
novembre  17M,  et  fut  ordonné  prêtre  le 
24-  mars  1766.  11  professa  la  théologie  à 
Rouen;  obtint,  au  mois  de  décembre  1780,  le 
canonicat  et  la  prébende  de  Bayolet,  et,  l'aimée 
suivante,  fut  nommé  vice-promoteur  de  l'of- 
ficialité.  A  la  révolution,  il  émigra;  puis 
étant  rentré  en  France,  après  le  concordat 
de  1801,  Cambacérès,  alors  archevêque  de 
Rouen,  le  nomma  chauoine,  grand  vicaire, 
officiai,  théologal  et  entin  doyen  du  cha- 
pitre. 

Il  avait  suivi  ce  prélat  à  Paris,  en  1804, 
pour  la  cérémonie  du  sacre;  et  en  1811,  il 
y  revint  encore  avec  Cambacérès  pour  as- 
sister au  conciliabule  ordonné  par  Bona- 
parte. Ce  voyage  est  l'époque  la  plus  triste 
pour  la  mémoire  de  Bas  ton.  A  la  suite  de 
cette  assemblée,  Bonaparte  le  désigna  pour 
l'évêché  de  Séez,  et  il  alla  prêter  son  ser- 
ment au  mois  de  mai  1813.  Mais  le  Pape 
Pie  Vil,  alors  enlevé  de  force  de  son  siège , 
ne  voulait  pas  accorder  de  bulles  aux  évé* 

ples  de  Valcntin,  le  livre  de  Dœllinger  :  Origines  H 
i.hristianhwe,  traduit  de  l'allemand,  par  M.  Lror 
Bore,  2  vol.  iu-8%  t8ii,  loin.  I",  p.  Î40  et  suiv. 
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ques  nommés.  On  you*uI  j  suppléer  en  fai- 
sant  donner  par  les  chapitres  des  pouvoirs 
d'administrateurs  capitulaires,  et  l'abbé 
Baslon  eut  le  malheur  de  se  prêter  à  cet 
accommodement.  L'ambition  estdangereuse, 
et  lorsqu'on  lui  cède,  on  ne  tarde  pas  h  se 
laisser  aller  en  des  voies  misérables  t 

Baslon  l'éprouva.  Les  obstacles  ne  firent 
qu'aiguillonner  son  désir  de  gouverner.  Il 
voulait  jouir  de  la  position  que  lui  offrait  le 
César,  et  le  Pape  qui  lui  faisait  obstacle 
était  pour  lui  comme  un  ennemi.  Il  résolut 
de  ne  tenir  aucun  compte  doses  instructions 
expresses,  et  il  voulut  exercer  tout  seul  la 
juridiction,  lien  résulta  de  grands  troubles 
dans  l'église  de  Séez.  Alors,  un  saint  prê- 
tre, Jean  Bazin,  fondateur  de  la  commu- 
nauté de  la  Miséricorde  et  supérieur  du 
grand  séminaire,  engagea  les  séminaristes  à 
prier  pour  le  rétablissement  du  bon  ordre 
clans  celte  église  scandalisée  et  désolée.  A 
cette  nouvelle,  Baslon,  appuyé  par  le  préfet, 
(toujours  la  main  de  César  pour  appui,  et 
non  l'autorité  du  Pontife!)  ordonna  la  fer- 
meture du  séminaire,  et  les  élèves  durent  se 
retirer  dans  leurs  familles.  Ce  fut  ce  qui 
acheva  de  le  perdre.  Les  chanoines  révo- 
quèrent alors  l'autorité  d'administrateur 
capitulaire  qu'ils  lui  avaient  conférée  (2341), 
et  Baslon  se  relira  dans  sa  famille  à  Saint* 
Laurent  (Eure). 

Malgré  cette  triste  conduite,  Baston  espé- 
rait revenir  è  Séez.  Son  atlente  fut  trompée. 
Tous  les  sièges  ayant  été  remplis,  il  ne  put 
que  venir  à  llouen  prendre  rang  parmi  les 
chanoines  honoraires.  Le  successeur  de  Cam- 
bacérès, deBernis,  le  nomma  grand  vicaire; 
niais  ce  choix  ne  plut  point  au  gouverne- 
ment de  la  Restauration.  Après  la  mort  de 
de  Bernis,  Baston  redevint  étrangère  l'admi- 
nistration du  diocèse  de  Rouen;  il  continua 
d'écrire,  comme  il  avait  fait  avant  les  épo- 
ques troublées  de  sa  vie,  et  il  mourut  le  26 
septembre  1825,  chez  sou  beau-frère,  è  Saint- 
Laurent,  près  Ponl-Audemer.  Nous  ren- 
voyons pour  quelques  autres  détails  biogra- 
phiques et  poui  la  liste  de  ses  ouvrages,  au 
Dictionnaire  de  Biographie  chrétienne,  par 
M.  François  Pérennès,  et  publié  par  M  .l'abbé 
Aligne,  3  vol.  in-4*  1851. 

Il  est  un  de  ses  ouvrages  cependant  sur 
lequel  nous  devons  dire  un  mol  ;  nous  vou- 
lons parler  de  celui  qui  a  oour  titre  :  Récla- 
mation pour  l'Eglise  de  t  ronce  et  vour  la 
vérité,  en  réponse  à  l'ouvrage  de  de  Maislre, 
intitulé:  Du  Pape,  2  vol.  iu-8°,  1821-1824, 
Paris.  Cet  ouvrage  est  l'œuvre  d'un  homme 
vétilleux  et  d'une  doctrine  peu  sûre  à  l'en- 
droit de  la  papauté;  bien  que  la  justice  nous 

(2341)  Renseignements  particuliers.  Voy.  aussi 
fiotice  hiog.  sur  Vubbé  Baslon;  Rouen,  brochure 
i»-8%  et  Y  Ami  de  la  religion,  n«»  i27tf,  1281  et  1283. 

(2342)  Ce  qu'il  dit,  par  exemple,  au  sujet  de  la 
guerre,  n'est  pas  complètement  dénué  de  fonde- 
ment; et  si,  pour  envisager  cette  question  comme 
elle  le  mérite,  on  doit  savoir  tenir  compte  des  diffi- 
cultés, des  circonstances  et  des  intérêts  en  jeu,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'esprit  du  christianisme 
«si  contraire  à  remploi  de  la  force  pour  repousser 


fasse  un  devoir  de  reconnaître  qu'il  ontienl 
quelques  observations  raisonnables  (2342). 
Baslon  suit  pas  &  pas  Joseph  de  Maistre,  non» 
seulement  dans  son  livre  Du  Pape,  mais 
aussi  dans  celui  De  l'Eglise  gallicane  :  il 
examine  tour  è  tour  les  différentes  assertion* 
de  l'illustre  auteur  :  il  ne  fait  grâce  à  rien  ; 
Il  démêle  et  réfute  les  raisonnements»  et, 
non  content  de  cela,  il  n'épargne  ni  les  plai- 
santeries, ni  les  métaphores,  ni  les  autres 
formules  oratoires  qui  échappent  à  un  écri- 
vain plein  d'imagination,  *>t  qui  ne  sauraient 
être  prises  au  pied  de  la  lettre. 

Picot  lui-même  désapprouva  Baston  ;  il 
releva  plusieurs  de  ses  inexactitudes  et  in- 
justices, et  sa  conclusion  fut  «  qu'on  pouvait 
s'épargner  la  peine  de  réfuter  minutieuse- 
ment de  Maistre,  de  disséquer  toutes  ses 
paroles,  de  le  contredire  sur  tous  les  points, 
d'autant  plus  que  celle  extrême  rigueur 
conduit  è  n'être  pas  toujours  juste  envers 
celui  que  l'on  veut  prendre  on  faute  (2343).  » 
Ajoutons  que  Baslon  fut  réfulé  à  son  tour 
dans  un  écrit,  sons  ce  titre  :  Quelques  ré* 
flexions  sur  les  réclamations  de  l  abbé  Baston, 
contre  l'outrage  de  M.  de  Maistre,  in-8%  1822, 
Paris. —  Mais  aujourd'hui,  Réclamation  et 
Répanse  sont  tombées  dans  l'oubli,  et  les 
écrits  de  de  Maistre,  malgré  d'incontestables 
exagérations,  malgré  certaines  vues  fausses* 
sont  dans  toutes  les  bibliothèques  :  nous 
n'en  devions  pas  moins  constater  eette  po- 
lémique. 

BATAILLE  DE  POITIERS.  Célèbre  ba- 
taille qui  fut  donnée  au  mois  d'octobre  730, 
et  où  les  musulmans,  ou  Sarrasins,  comme 
on  les  appelait  alors,  lurent  complètement 
défaits.  Las  Sarrasins  occasionnèrent,  au 
vin*  siècle,  de  grands  maux  à  l'Eglise  de 
Dieu.  Voy.  l'article  Abdérame,  chef  des  Sar- 
rasins, etc. 

BATAILLE  DE  SIMANCAS,  où  les  chré- 
tiens remportèrent  une  éclatante  victoire 
sur  les  musulmans,  au  mois  d'août  933 
Voy.  l'article  Abdébaue  III,  roi  de  Cordoue, 
n*  I. 

BATENIS,  secte  de  musulmans.  Voy.  l'ar- 
ticle Assassins. 

BATHILDE  (Sainte),  reine  de  France, 
exerça,  autant  par  ses  vertus  que  par  l'ap- 
pui qu'elle  donna  aux  saints  évoques  de  son 
temps,  une  grande  influence  pour  le  progrès 
de  la  religion,  et  par  conséquent  de  la  civi- 
lisation dans  les  Gaules.  Ou  a  dit  que  «  le» 
évoques  ont  fait  le  royaume  de  France, 
comme  les  abeilles  font  une  ruche  (23M);  » 
nous  pourrions  ajouter  que  les  saintes  lem- 
rries  contribuèrent  puissamment  à  eette  oeu- 
vre. La  sainte  dont  uous  allons  parler  nous 

la  force. 

(2345)  Ami  de  la  religion,  loin.  XXX,  u—  767  et 
772,etlom.  XL,  n*  4029. 

(2544)  Ce  mot  de  Gibbon  est  presque  la  traduc- 
tion de  cette  parole  d'un  ancien  hagiographe  :  Cou- 
fluebant  quotidie,  velui  ad  alvearia  apes  assidue* 
iusignis  christtauœ  duclores  militiœ,  beatus  Amun- 
dus,  sanctus  Ursmarus,  etc.,  etc.  (Vita  S.  Euonis, 
Bolland.,  10  Jul.) 
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en    offrira    quelques    pieoves    éclatantes. 

l.Battiilde  était  née,  suivant  quelques-uns» 
(l'une  illustre  famille  d'Anglo-Saxons  (23^5). 
EUe  était  d'une  rare  beauté  (23^6),  et  fut 
prise  durant  les  guerres  alors  si  fréquentes 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  conduite  en 
France,  où,  toulo  jeune  encore,  elle  fut  ven- 
due comme  esclave  à  Erchinoald,  maire  du 
palais  deNeuslrie.  Sa  conduite  sage  et  mo- 
deste lui  concilia  bientôt  l'estime  et  l'a  [l'ac- 
tion de  son  maître,  ainsi  que  de  toute  sa 
lauiille.  Il  lui  donna  pour  olflce  de  lui  ver- 
ser à  boire.  Cette  distinction  la  rendait  en- 
core plus  humble  envers  ses  compagnes,  à 
qui  elle  rendit,  surtout  aux  plus  avancées 
en  âge,  tous  les  services  d'une  domestique, 
comme  d'ôter  et  de  nettoyer  leur  chaussure, 
de  leur  donner  à  laver,  de  préparer  leurs 
vêlements.  Erchinoald,  avant  perdu  sa  pre- 
mière femme,  résolut  de  l'épouser.  Mais 
Bathilde,  qui  souhaitait  de  demeurer  vierge, 
trouva  moyen  de  se  cacher  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  épousé  une  autre. 

La  Providence  la  réservait  pour  une  po- 
sition plus  élevée;  car  elle  épousa  bientôt 
après,  c'est-à-dire  vers  6W  ou  6W,  le  roi 
Clovis  11.  Devenue  reine,  elle  n'usa  de  son 
pouv-iir  que  pour  faire  le  bien.  Elle  chéris- 
sait tes  évoques  comme  ses  pères,  les  reli- 
gieux comme  ses  frères  et  les  pauvres  comme 
ses  enfants.  Pour  l'aider  dans  la  distribu- 
tion de  s^s  aumônes,  le  roi  lui  donna  pour 
aumônier  saint  Genès,  alors  abbé  et  depuis 
archevêque  de  Lyon.  Après  la  mort  du  roi 
sou  époux,  elle  s'appliqua,  parle  conseil  de 
quelques  évoques,  entre  autres  saint  Eloi, 
saint  Ouen,  saint  Léger  d'Autun  et  C  h  rode- 
bert  de  Paris,  à  bannir  la  simonie,  qui  fai- 
sait toujours  de  grands  progrès,  et  a  détruire 
les  abus. 

Elle  avait  une  singulière  vénération  pour 
saint  Eloi.  Pendant  sa  première  grossesse, 
elle  était  dans  de  cruelles  inquiétudes,  parce 
qu'elle  craignait  d  avoir  une  tille,  et  qjue  par 
la  le  royaume  ne  vînt  à  succomber.  Ce  sont 
les  expressions  de  saiulOuen,  qui  marquent 
combien  ou  était  persuadé  que  la  couronne 
de  France  ne  pouvait  appartenir  aux  tilles. 
Saint  Eloi  consola  la  reine,  en  l'assurant 
qu'elle  aurait  un  Gis,  qu'il  serait  son  par- 
rain; et  il  le  nomma  par  avance  Clothaire, 
ou  plutôt  Lot  ha  ire,  comme  il  est  dit  dans  la 
vie  de  saint  Eloi.  L'événement  jusliiia  la 
prédiction. 

14.  Les  grandes  qualités  de  Bathilde  pa- 
rurent surtout  durant  sa  régence.  Habile  à 
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prévenir  les  troubles,  elle  réussite  faire 
reconnaître  roi  en  Austrasie  son  second  fils 
Childéric  I",  sous  la  régence  de  la  veuve  de 
Sigebert  11,  qui  sembla,  en  cette  occasion, 
sacrifier  les  intérêts  de  son  GIsDagobertl 
ceux  de  sa  fille,  qu'elle  fit  épouser  1  Childé- 
ric Pr,dès  qu'il  fut  en  âge.  D'ailleurs, pleine 
de  tendresse  pour  le  peuple,  Bathilde  sup- 
prima une  capitation  (2347)  qu'on  levait  sur 
toutes  les  personnes,  même  eh  bas  âge,  avec 
tant  de  rigueur  qu'il  y  avait  des  pères  que 
le  désespoir  portait  à  laisser  nionrir  leurs 
enfants,  dans  l'impossibilité  où  ils  se 
voyaient  de  les  nourrir  et  de  payer  pour 
eux.  Enfin,  libérale  envers  les  églises  elles 
monastères,  elle  avait  à  cœur  leur  régula- 
rité, non  moins  que  leurs  richesses.  Elle 
écrivit  aux  principaux  abbés  pour  les  exhor- 
ter è  maintenir  parmi  leurs  moines  l'obser- 
vance exacte  de  la  règle  ;  et  afin  de  les  en- 
gager à  prier  plus  volontiers  pour  la  paix 
du  royaume  et  f>oiir  la  prospérité  du  roi, 
elle  leur  fit  donner  les  privilèges  et  les 
exemptions  qu'ils  demandaient  (2348). 

Bathilde  savait  que,  dans  ces  temps  où 
tout  était  à  faire,  ou  la  barbarie  devaiUe ci- 
viliser, les  monastères  étaient  les  meilleures 
écoles  de  vertu,  de  respect  et  de  progrès.  Ce 

3ui  propageait  en  France  et  ailleurs  le  goût 
es  bonnes  lettres,  et  ce  qui  poliçait  les 
mœurs,  c'étaient  en  effet  ces  asiles  sacrés. 
Ainsi  le  monastère  dt*  Corbie,  fondé  p*r 
celle  pieuse  reine,  devint  un  foyer  de  lu- 
mière qui  s'étendit  partout,  et  devint  l'un 
des  plus  renommés  de  toute  la  France,  tant 
par  ses  richesses  que  par  les  études  monas- 
tiques qui  y  fleurirent  sous  d'habiles  mai- 
Ires.  Corbie  est  un  ruisseau,  lequel  perdant 
son  nom  en  tombant  dans  la  Somme,  le 
donna  au  monastère  et  à  la  ville  qui  ont  été 
bâtis  en  ce  lieu.  Le  monastère  renfermait 
trois  églises  et  trois  oratoires.  Nous  avons 
encore  l'acte  de  sa  fondation,  signé  du  roi 
Clothaire  111  et  de  la  reine  Bathilde,  sa  mère. 
On  y  assigne,  pour  la  subsistance  des  moi- 
nes, nlusieurs  belles  terres  au  nombre  de 
dix.  On  y  accorde  I  exemption  au  monastère 
et  aux  terres  qui  en  dépendent,  avec  défense 
aux  juges  royaux  d'y  exercer  leur  juridic- 
tion. Par  un  autre  acte  du  23  décembre  660, 
le  roi  exempte  de  tous  droits  de  douane  les 
moines  de  Corbie,  en  quelques  lieux  du 
royaume  qu'ils  aillent  pour  acheter  et  faire 
conduire  au  monastère  les  provisions  néces- 
saires (2349). 
Une  autre  fondation  de  sainte  Bathilde, 


(2345)  D'autres  auteurs  prétendent  que  ce  ne  fut 
que  quand  elle  parvint  au  trône,  que  des  Ûatieurs 
publièrent  qu'elle  descendait  de  quelqu'un  des  prin- 
ces de  riieplarchic.  c  On  le  crut,  dit  un  historien, 
parce  qu'on  l'aimait.  >  Ajoutons  qu'en  ne  le  croyant 
tas,  on  ne  lui  était  rien,  et  que  Bathilde  devait  tout 
i  elle-même.  C'est  V Encyclopédie  de  d'Alembert  qui 
s'exprime  ainsi  {Histoire,  tom.  I,  pag.  559).  Un  au- 
tre historien  dit  que  Bathilde  fut  si  vertueuse  et 
qu'elle  sut  tant  se  faire  aimer,  que,  Ion  de  lui  re- 
procher son  origine  incertaine,  les  contemporains 
en  prirent  occasion  de  supposer  qu'elle  était  de  sang 
lovai.  (M.  César  Cautu,  Histoire  universelle,  tom. 


1" 


V11I,  p.  213.) 

(2346)  <  Bathilde,  dit  un  historien,  était  parfaite- 
ment belle;  et  son  esprit  juste  et  délicat  répondait 
à  tout  ce  que  promettait  sa  physionomie.  Ses  char- 
mes étaient  soutenus,  non- seulement  de  ces  grâces 
touchantes,  et  sans  lesquelles  la  beauté  est  impar^ 
beaucoup  de  vertu.  >  (&? 


faite,  mais  encore  de 
dans  la  Nouv.  Biog.  univ.9 
col.  75*. 

(2347)  Vita  S.  Bat  hit  d„ 
tom.  V,  p.  252. 

(2348)  Ibid.,  p.  270. 

(2349)  Couc.  Gall.,  tom.  1 


Didot,  tom.  IV,  ! 
Hist.  de  VEçl.  Qék 

p.  500. 


1445 


BAT 


DE  1/II1ST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


BAI 


B46 


le  monastère  de  Chelles,  ne  fut  pas  moins 
célèbre.  Chelles  était  une  maison  royal*  à 
quatre  lieues  de  Paris,  où  sainte  Clolilde 
avait  autrefois  établi  un  monastère  de  filles 
en  l'honneur  de  saint  Georges  (2350).  Appa- 
remment qu'il  était  alors  ruine.  Sainte  Ba- 
thilde  le  fit  rebâtir,  ou  plutôt  en  fonda  un 
nouveau,  dans  le  dessein  de  s'y  retirer  dès 
que  son  fils  serait  en  âge  de  gouverner  par 
lui-môme.  Elle  y  donna  un  calice  d'or  fajt 
par  saint  Eloi,  que  Tony  a  conservé  jusqu'à 
la  destruction  du  monastère  à  la  révolution 
française.  Dès  que  les  bâtiments  furent 
achevés,  Bathilde  fit  prier  sainte  Théléchilde, 
abbesse  de  Jouarre,  de  lui  donner  quelques- 
unes  de  ses  religieuses  d'une  grande  Yertu, 
pour  y  établir  la  règle,  et  elle  demanda 
nommément  sainte  Bertile,  qui  fut  conduite 
à  Chelles  par  saint  Genès,  à  la  tête  de  la  nou- 
velle colonie. 

III.  Le  rétablissement  de  ce  monastère 
par  notre  sainte  nous  fournit  l'occasion  de 
faire  remarquer  que,  par  la  fondation  de  tant 
de  communautés  pour  les  filles  et  par  !a 
sainteté  des  abbesses  qui  les  gouvernaient, 
on  peut  juger  quelle  devait  être  alors  dans 
l'Eglise  de  France  le  nombre  aussi  bien  que 
la  régularité  des  vierges  consacrées  à  Dieu. 
I!  n'y  avait  pas  moins  de  ferveur  parmi  les 
moines,  comme  le  prouvent  les  nouveaux 
établissements  gue  1  on  continuait  de  faire 
pour  eux,  et  l'héroïque  piété  de  leurs  fon- 
dateurs (2351). 

Mais  cette  multitude  de  monastères  sup- 

f>ose  d'immenses  donations  qui  enlevaient 
a  terre  aux  usages  profanes  pour  en  faire 
la  dot  des  hommes  pacifiques,  des  pauvres 
et  des  serfs.  Les  barbares  donnèrent  ce  qu'ils 
avaient  pris;  ils  se  trouvèrent  avoir  vaincu 
pour  l'Eglise.  Et  il  en  devait  être  ainsi,  dit 
un  historien  non  suspect  (2352);  comme 
asile,  comme  école,  l'Eglise  avait  besoin  d'ê- 
tre riche.  Qui  pourrait  blâmer  ces  dona- 
tions?... Tout  le  monde  désirait  être  donné 
h  l'Eglise,  c'était  une  sorte  d'affranchisse- 
ment (2353).  Encore  une  fois,  qui  pourrait 
les  blâmer?  En  acceptant  des  terres,  les  re- 
ligieux contractaient  l'obligation  de  défri- 
cher le  sol  devenu  tout  inculte  et  sauvage, 
et  en  même  temps  ils  défrichaient  l'esprit 
des  barbares. 

Le  même  historien  ajoute  (235k)  :  «.Forte» 
patiente,  industrieuse»  l'Eglise  avait  en 
quelque  sorte  étreint  la  société  nouvelle,  de 
manière  à  la  pénétrer...  Héritière  du  gou- 
vernement municipal,  elle  était  sortie  des 
murs  à  l'approche  des  barbares,  elle  s'était 

Ê:>rtée  pour  arbitre  entre  eux  et  les  vaincus, 
t  une  fois  hors  des  murs  elle  s'arrêta  dans 
les  campagnes...  Sa  protection  salutaire  s'é- 
tendit à  tous  :  ceux-mêmes  qu'elle  n'or- 

(1550)  Voy.  Dom  Toussaint  du  Plcssis,  Histoire 
dé  V  Eglise  de  M  eaux,  4  vol.  in-4%  1754,  loin.  1. 

(4561)  Ifii*.  de  VEgt.  galt.,  lom,  V,  p.  474. 

(3554;  M.  Micbelet,  Histoire  de  France,  tom.  I, 
p.  454. 

(4555)  lbid.,  p.  455. 

(4554)  lbid.,  p.  454  et  suiv. 

(4555)  Cesta  Dagob.,  c.  55  :  ifi  archho  ipsi  Re- 


donna point,  elle  les  couvrit  du  signe  pro- 
tecteur de  la  tonsure.  Elle  devint  un  im- 
mense asile.  Asile  pour  les  vaincus,  pour 
les  Romains,  pour  les  serfs  des  Romains  : 
les  serfs  se  précipitèrent  dans  l'Eglise»  plus 
dune  fuis  on  fut  obligé  de  leur  en  fermer 
les  porles;  il  n'y  eût  eu  personne  pour  cul- 
tiver la  terre.  Asile  pour  les  vainqueurs  : 
ils  se  réfugièrent  dnns  l'Eglise  contre  le  tu- 
multe de  la  vie  barbare,  contre  leurs  pas- 
sions, leurs  violences,  dont  ils  souffraient 
autant  que  les  vaincus.  Les  petits  et  les 
grands  se  rencontrèrent  en  Jésus-Chrisl... 
Les  évêques  devaient  marcher  de  pair  avec 
les  grands  pour  en  être  écoulés...  De  même 
que  le  prophète  qui  se  couchait  sur  l'enfant 
pour  le  ressusciter,  l'Eglise  se  fit  petite  pour 
couver  ce  jeune  monde...  Tours,  Reims,  et 
toutes  leurs  dépendances,  sont  exrmpts 
d'impôts.  Les  possessions  de  Reims  s'éten- 
dent dans  les  pays  les  plus  éloignés,  dans 
l'Austrasie,  dans  l'Aquitaine...  Dagobert  I" 
donne  en  une  seule  fois  vingt-sept  bourga- 
des à  l'abbaye  de  Saint-Denis  (2355)...  Son 
fils,  dit  Sigebert  de  Gemblours,  fonda  douze 
monastères  et  donna  à  saint  Rémacle,  évo- 
que de  Tongres,  douze  lieues  de  long,  douze 
lieues  de  largedans  la  forètd'Ardennes  (2356). 
Ainsi  tout  favorisait  l'absorption  de  la  so- 
ciété par  l'Eglise  :  tout  y  entrait»  Romains  et 
barbares,  serfs  et  libres,  hommes  et  terres, 
tout  se  réfugiait  au  sein  maternel  (2357).  » 

Telle  est  la  justification  des  dons  faits  à 
l'Eglise  par  la  piété,  que  nous  offre  un  his- 
torien non  catholique,  mais  quelquefois  assez 
impartial  pour  rendre  hommage  aux  bienfaits 
de  la  religion.  Un  autre  écrivain  non  moins 
suspect,  et  dont  le  témoignage  n'en  a  par 
conséquent  que  plus  de  valeur,  dit  aussi,  h 
propos  de  la  fondation  de  sainte  Bathilde  : 
«  On  lui  a  reproché  d'avoir  fait  trop  do  bieu 
aux  moines;  mais  on  ne  considère  pas  que 
les  moines,  occupés  alors  h  défricher  les 
terres,  à  nourrir  les  pauvres,  à  cultiver 
les  lettres,  étaient  les  meilleurs  des  hommes; 
que  dans  c^s  siècles  de  guerre  et  de  violence 
ils  recueillaient  au  fond  de  leurs  retraites 
le  peu  de  paix  qui  restait  sur  la  terre; 
qu'enfin,  pa'r  leurs  travaux  et  par  leurs  ver- 
tus, ils  étaient  dignes  de  toute  la  faveur 
des  rois,  et  de  toute  la  bienveillance  des  peu- 
ples (2358).  » 

Mais  il  faut  reconnaître  aussi»  avec  la 
même  impartialité,  que,  dans  ces  temps 
d'organisation,  J'Eglise  en  améliorant  tout 
ce  qu'elle  recevait  du  dehors»  ne  put  tou- 
jours éviter  de  le  faire  sans  se  détériorer 
quelquefois  elle-même,  tant  il  est  difficile 
aux  nommes  de  garder  un  juste  milieu  ! 
Avec  les  richesses,  l'esprit  du  monde  entra 
souvent  dans  le  clergé;  avec  la  puissance»  la 

clesiœ...  viainti  et  septem  vitlarum  nomma. 

(4556)  Vita  S.  Sigeberii  Au$tru$.t  c.  5,  tpod 
Script,  rer.  Franc,  tom.  I,  p.  601. 

(4557)  M.  Micbelet,  Histoire  de  France,  tom.  U 
p.  461. 

(4558)  Encyclopédie  de  d*Alembert9  partie  de  l'His- 
toire, in-4°,  1789,  tom.  I,  p.  559,  c.  4. 
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barbarie  qui  en  était  alors  inséparable.  La 
plupart  des  serfs  devenus  prêtres  gardèrent 
les  vices  des  serfs;  les  (ils des  barbares,  de- 
venus évoques,  demeurèrent  souvent  barba- 
res... Nous  accordons  ceci  b  l'historien  que 
nous  avons  cité  (2359);  et  c'est  ce  qui  explî* 
que  et  atténue  beaucoup  certains  désordres 
Tenant  des  hommes,  non  de  l'institution  en 
elle-même.  Aussi  est-ce  juger  juste  que  de 
dire,  comme  l'a  fait  ce  même  historien  : 
«  Le  génie  spiritualiste  de  l'Eglise  se  réfu- 
gia dans  les  moines.  L'état  monastique  fut 
un  asile  pour  l'Eglise,  comme  l'Eglise  IV 
vait  été  pour  la  société  (2360).  » 

IV.  Presque  dans  le  temps  de  ses  plus  im- 
portantes fondations,  celle  de  Chelles  pour 
.es  filles,  et  celle  de  Corbie  pour  les  hom- 
mes, sainte  Bathlldu  eut  la  douleur  de  per- 
dre saint  Eloi,  pour  qui  elle  avait  témoigné 
une  si  tendre  dévotion.  Ce  saint  évêque 
mourut  sur  la  fin  de  Pan  659. 

Dès  qu'il  6ul  fermé  les  yeux,  on  le  plaça 
dans  un  cercueil  ouvert,  et  il  se  fit  tout  aus- 
sitôt Un  concours  prodigieux  de  peuple  à 
son  tombeau.  —Voy.  l'article  Eloi  (Saint). 
—  La  reine  Balhilde  arriva  à  Noyon  avec 
les  princes  ses  fils  et  avec  une  nombreuse 
cour.  Elle  s'était  mise  en  chemin  à  la 
première  nouvelle  de  la  maladie  du  saint 
évoque,  et  elle  fut  sensiblement  affligée  de 
ne  plus  le  trouver  en  vie.  Pour  s'en  conso- 
ler, elle  ordonna  qu'on  transportât  son 
corps  è  sou  monastère  de  Chelles.  D'autres 
étaient  d'avis  qu'on  devait  enrichir  de  ce 
trésor  la  capitale  du  royaume.  Mais  le  clergé 
et  le  peuple  de  Noyon  s'opposaient  avec 
courage  è  ces  prétentions,  et  le  ciel  se  dé- 
clara pour  eux;  car,  quand  on  se  fut  mis 
en  devoir  de  leur  enlever  le  corps  de  leur 
pasteur  par  ordre  du  roi,  on  ne  put  jamais 
remuer  le  cercueil. 

Sainte  Batbilde,  qui  mit  elle-même  la  main 
h  l'œuvre  pour  s'assurer  du  miracle,  ne  *e 
rebuta  pas  :  on  ordonna  un  jeûne  de  trois 
jours,  après  lequel  on  fit  des  efforts  aussi 
inutiles  que  les  premiers.  La  reine,  pour 
soulager  sa  douleur,  découvrit  la.  face  du 
saint  évêque  et  la  baisa  avec  une  tendre 
piété.  Alors,  quoiqu'il  fût  mort  depuis  plu- 
sieurs jours  et  que  ce  fût  en  hiver,  il  coula- 
du  sang  en  abondance  de  ses  narines.  La 
reine  et  les  évoques  qui  étaient  présents  en 
trempèrent  des  mouchoirs  pour  les  conser- 
ver comme  des  reliques.  Il  fut  enterré  à 
Noyon,  dans  son  monasière'de  Saint-Loup, 
qui,  dans  la  suite  prit  son  nom.  La  reine 
voulut  suivre  le  convoi  à  pied,  et  malgré  le 
mauvais  chemin,  on  ne  put  lui  persuader  de 
mouler  à  cheval. 

V.  Cependant  malgré  sa  piété  et  la  sagesse 
de  son  administration,  la  reine  Balhilde  vit 
des  troubles  daus  son  royaume.  Ebroïn,  de- 
venu maire  du  palais,  bouleversa  tout  (2361). 
Dans  sa  lutte  contre  les  grands,  il  no  respec- 
tait pas  les  supériorités  les  plus  légitimes, 

2359)  M.  Michclet,  loc.  cit. 
(2360)  Id.  ifiid.,  loc.  cit. 
(2561)  Ibid.,  loin.  1,  p.  276. 


telles  que  celle  des  évoques  et  oes  plus 
saints  d'entre  eux.  Ainsi  il  accusa  Anne* 
mond  de  Lyon  de  tramer  quelque  trahison; 
envoya  des  satel  iles  sous  prétexte  de  l'a- 
mener au  roi,  et,  dans  la  crainte  que  cm 
évêque  ne  prouvât  trop  clairement  son  in- 
nocence, enjoignit  aux  gardes  de  le  tuer 
avant  qu'il  arrivât  à  la  cour  (2362).  Il  j  * 
lieu  de  croire  qu'on  se  servit  du  nom  et  de 
l'autorité  de  sainte  Balhilde,  à  qui  des  au- 
teurs ont  calomnieusement  alttribué  la  mort 
de  ce  martyr,  en  663. 

Ce  n'est  pas  le  seul  déboire  qu'ait  eu  la 
pieuse  reine.  L'ingratitude  de  quelques  sei- 
gneurs, qu'elle  avait  élevés  avec  une  ten- 
dresse de  mère,  lui  suscita  des  embarras  et 
augmenta  le  désir  de  la  retraite  qu'elle  nour- 
rissait depuis  longtemps.  Ils  avaient  fait 
mourir,  bien  malgré  elle,  l'évéque  de  Paris, 
Sigebrand  ou  Sigobrand,  qui  s'était  attiré 
leur  haine  par  sa  hauteur,  et  qui,  d'ailleurs, 
ne  méritait  peut-être  pas  la  confiance  que  lui 
avait  accordée  Balhilde. 

Il  paraîtrait  que  sa  conduite  indigne  pou- 
vait éveiller  la  méfiance  et  autoriser  1rs 
soupçons  à  l'éeard  d'une  reine  jeunoet  belle, 
et  le  faste  qu'il  mettait  à  sa  faveur  augmen- 
tait encore  cet  inconvénient.  Aussi  la  calom- 
nie n'a  point  épargné  Balhilde,  qui  n'opposa 
toutefois  à  cette  injustice  que  la  patience  et 
les  larmes.  L'orgueil  de  Sigebrand,  dit  un 
historien,  vouligécraser  l'orgueil  des  grands; 
les  grands  le  firent  assassiner:  on  croit  que 
ce  fut  l'effet  d'une  intrigue  traméo  sourde- 
ment par  Ebroïn,  qui  voulait  donner  des  dé- 
goûts à  Balhilde,  pour  réunir  toute  l'autorité* 
Son  artifice  réussit. 

La  sainte,  fatiguée  de  la  perversité  des 
hommes,  voulut  enfin  se  sacrifier  à  Dieu. 
Son  âme  douce  et  exempte  d'ambition  avait 
toujours  soupiré  pour  la  retraite:  elle  en- 
viait la  paix  qu'elle  avait  procurée  à  tant  de 
religieux  dans  les  saints  asiles  élevés  par 
ses  soins;  mais  elle  n'avait  voulu  quitter  la 
cour  que  quand  ses  enfants  (Cfotaire  lit, 
Childéric  11  et  Thierry  IV)  et  ses  peuples 
n'auraient  plus  besoin  d'elle.  Lvinsulte 
qu'on  lui  fit  dans  la  personne  d'un  homme 
honoré  de  sa  confiance,  les  calomnies  se- 
mées avec  art  contre  elle-même  pa r  cet  Ebroïn 
2ui,  né  dans  la  plus  basse  condition,  s'était 
levé  à  son  haut  rang  à  force  d'intrigues 
et  d'ambition,  déterminèrent  Balhilde  à 
devancer  le  temps  qu'elle  s'était  pres- 
crit. 

Il  semble  d'ailleurs  que  saint  Eloi,  du  haut 
du  ciel,  vint  à  son  secours  au  milieu  de  ses 
perplexités  el  de  la  douleur  que  lui  cau- 
saient ces  désordres.  Il  y  avait  peu  de  temps 
que  ce  saint  évêque  était  mort  lorsqu'il  at>- 
parut  pendant  trois  nuits  consécutives  à  uu 
courtisan  et  lui  commanda  d'aller,  de  sa  part, 
avertir  la  reine  de  quitter  l'or  et  les  pier- 
reries qu'elle  portait  encore  sur  ses  vêle- 
ments. Le  courtisan,  oui  craignait  pour  sa 


m: 


(2362)  Guill.  Maicsbur.,  Ces  t.  pontif.  Angt.9  tom 
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fortune  s'il  s'acquittait  d'une  commission 

3 ai  pouvait  déplaire  à  la  régente,  différa 
'obéir.  Il  fut  aussitôt  saisi  d'une  fièvre  ar- 
dente, qu'il  regarda  comme  une  punition  de  sa 
fauler  et  il  eut  bientôt  occasion  de  la  répa- 
rer ;  car  la  reine  étant  venue  le  visiter  dans  sa 
maladie,  il  lui  déclara  ce  qu'il  avait  reçu  ordre 
de  lui  dire,  et  il  recouvra  aussitôt  Usante* 
Bathilde  se  dépouilla  incontinent  des  pier- 
reries et  desautresornements  de  prix  qu'elle 
portait,  et  ne  garda  que  des  bracelets  d'or. 
Elle  cnvo.ya  sa  ceinture  tissue  de  pierres 
précieuses  aux  moines  deCorbie,  distribua  le 
reste  en  aumônes.  Mais  elle  réserva  les 
plus  beaux  de  ses  joyaux  pour  une  croix 
qui  serait  placée  sur  le  chef  de  saint  Eloi. 
Elle  fit  aussi  faire  un  couronnement  d'or  et 
d'argent  sur  son  tombeau,  disant  qu'il  était 
juste  d'orner  le  tombeau  de  celui  qui  avait 
orné  ceux  de  tant  de  saints.  En  effet,  un  an 
après  la  mort  de  saint  Eloi,  saint  Mommolin, 
de  l'avis  de  la  reine,  en  ayant  transféré  le 
corps  dans  une  espèce  de  chapelle  derrière 
l'autel,  il  fut  trouvé  sans  aucune  corruption. 
On  le  revêtit  d'habits  de  soie  que  donna  la 
reine,  et  on  lui  dressa  un  mausolée  magni- 
fique (2363). 

Au  surplus  le  second  fils  de  Bathilde,  Chil- 
déric,  avait  été  déclaré  roi  d'Ànstrasie  par 
les  Francs  en660(n*  11),  et  Clothaire,  roi  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne  se  trouva  peu 
après  en  âge  de  gouverner.  Les  grands,  de 
leur  côté,  donnèrent  à  sa  retraite  le  consen- 
tement qu'ils  lui  avaient  longtemps  refusé. 
Ainsi  délivrée,  Bathilde  se  retira  à  Chelles,  et 

f>rit  le  voile  vers  6S5.  Quelques  auteurs  ont 
nsinué  que  sa  retraite  ne  fut   pas   volon- 
taire, et  qu'elle  ne  fit  que  céder  aux  instances 

(2365)  Aeta  5S.»  26  4 an;  Act.  Benedict.,  wec.  II. 

(2364)  Encyclopédie  d'Alemberl,  loc.  cit. 

(2365)  Bathilde  et  ses  conseillers  comprirent  qu'il 
fallait  créer  un  contre-poids  à  la  dure  et  impitoya- 
ble aristocratie  qui  s'élevait,  et  chercher  dans  les 
masses  populaires  un  point  d'appui,  pour  la  royauté 
précaire  de  ses  fils.  Or  celte  pensée  s'accomplit 
par  des  actes  décisifs  et  profonds  qui  atteignirent 
le  peuple  sous  les  pieds  des  leudes,  le  relevèrent  et 
l'affranchirent,  c  D'abord,  dit  son  historien  (Vita  8. 
Balthildis,  n°  5),  elle  régla,  ou  plutôt  le  seigneur 
ordonna  par  elle,  qu'une  coutume  abominable  et 
impie  cessât.  C  est  que  plusieurs  aimaient  mieux 
laisser  mourir  leurs  enfants  que  de  les  nourrir,  par* 
ce  qu'ils  voyaient  les  exactions  fiscales  croître  avec 
leur  nombre,  et  les  charges  publiques  s'aggraver, 
selon  les  lois  anciennes,  et  tous  leurs  biens  dissi- 
pés. Voilà  ce  que  la  vénérable  dame  pour  sa  récom- 
pense empêcha,  afin  que  nul  n'osai  désormais  le 
faire  ;  or,  par  cela,  elle  a  droit  à  une  grande  et  co- 
pieuse récompense.  >  Bénie  soit  en  effet  la  pieuse 
reine,  continue  Dom  Pitra,  et  que  ce  reconnaissant 
hommage  de  ses  contemporains  passe  aux  généra- 
tions futures,  et  rencontre  encore  de  l'écho  en  nos 
jours,  où  l'on  accueille  à  si  grand  bruit  tout  ce  qui 
prétend  à  l'allégement  du  peuple  !  Grâces  soient 
rendues  à  sainte  Bathilde  et  aux  évéques  pour  le 
bien  qu'ils  ont  lait  en  leur  temps  au  pauvre  peuple 
par  cette  loi  sur  les  ca  pi  talions!  (Histoire  de  saini 
léger,  etc.,  1  vol.  in-8°,|1846,  p.  434.) 

(2366)  Une  autre  ordonnance,  dit  le  même  hagio- 
graphe  (luid..  p.  435),  montre  avec  plus  d'éclat  en* 
core  la  haute  et  intelligente  intervention  de  sainte 
gathilde.  C'est  un  remarquable  indice  de  l'esprit 

DiCTronr*.  de  l'Hist.  uïuy.  du  lTïgusb. 


insolentes  des  grands  soulevés  contre  ell* 
par  Ebroïn  ;  mais  c'est  une  assertion  pure" 
ment  gratuite,  et  les  circonstances  de  la  vi* 
de  sainte  Bathilde  prouvent  le  contraire.  Dan' 
tous  les  cas,  dit  un  historien,  si  ce  fait  était 
vrai,  «  ses  indociles  sujets  étaient  bien  peu 
dignes  du  bonheur  dont  ils  avaient  joui  sous 
ses  lois  (236k).  » 

Vil.  On  ne  pouvait  pas,  en  effet,  avoir 
plus  de  soin  que  n'en  eut  cette  pieuse  reine 
pour  détruire  les  abus  et  faire  régner  la  jus- 
tice. Nous  l'avons  vue  digne  de  sa  haute 
fortune  par  son  administration  prudente  et 

{>ar  des  réformes  bien  entendues.  Nous 
'avons  vue  supprimer  la  copitaiion,  la  plus 
injuste  des  taxes,  parce  qu'elle  punissait 
l'existence  et 'qu'elle  conduisait  les  Francs  à 
renoncer  au  mariage  ou  &  en  Tendre  les 
fruits  (2365)  ;  mettre  un  frein  au  trafic  ef- 
fronté des  choses  sacrées  qui  se  faisait  tant 
pour  les  évôchés  que  pour  les  plus  humbles 
dignités;  ouvrir  des  couvents,  asiles  dans 
les  tempêtes  civiles  et  soulagement  à  la  mi* 
serti  publique  1 

Bathilde  Qt  plus  encore:  sa  douceur  qui 
s'alliait  à  la  fermeté,  servit  a  refréner  la  ty* 
rannie  ambitieuse  d'Ebroïn,  et  à  protéger  les 
faibles.  Elle  eut  une  grande  compassion  pour 
les  captifs,  l'ayant  été  elle-même;  elle  mit 
tous  ses  soins  à  supprimer  l'esclavage  et 
défendit  par  toute  la  France  d'envoyer  des 
captifs  au  dehors  (2366);  elle  en  racheta  un 
grand  nombre  dont  elfe  fit  entrer  plusieurs 
dans  des  monastères,  principalement  de  sa 
nation.  Elle  envoya  souvent  des  aumônes 
jusqu'à  Rome,  pour  les  églises  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  et  pour  les  pauvres  ro- 
mains. 

nouveau  qui  émanait  du  cœur  du  christianisme  ;  il 
n'y  a  pas  jusqu'au  rude  et  naïf  enthousiasme  da 
Chroniqueur  contemporain  citant  ce  trait,  qui  n'ait 
lieu  d'étonner  :  c  II  est,  dit-il,  une  chose  digne 
d'être  remémorée,  et  qui  porte  au  comble  la  ré* 
compense  éternelle  de  Bathilde  :  c'est  d'avoir  dé- 
fendu d'emmener  captifs  des  chrétiens,  et  donné  en 
toutes  les  régions  des  prescriptions  pour  proclamer 
partout  que  nul  ne  se  permit  jamais  d'introduire 
comme  captif  un  homme  chrétien  au  royaume  des 
Francs  (Vite,  n°  9).  »  Terre  de  France,  terre  fran* 
chc,  ce  vieil  et  noble  adage  remonterait  donc  à  la 
pieuse  reine  Bathilde,  ou  plutôt  à  ces  conciles  d'é- 
vêques  qui  ont  créé  nos  libertés  et  nos  formes  con- 
stitutionnelles, et  qui,  rassemblés  autour  de  nos 
premiers  rois,  formulaient  tous  les  éléments  de 
notre  droit  public.  Car  celte  prescription  si  remar- 
quable de  Bathilde  n'est  que  la  promulgation  d'au- 
torité royale  d'une  charte  d'affranchissement  que 
quarante  cinq  évéques  octroyaient  de  par  Dieu,  sous 
le  règne  de  Bathilde,  à  Chàlons-sur-âàone,  l'an  de 
grâce  550.»  —'Dom  Pitra  cite  celte  chirte  (p.  156); 
puis  il  ajoute  :  «  Ce  seront  là,  quoi  qu'on  dise  et 
qu'on  veuille,  les  plus  beaux  titres  de  noblesse  de 
la  France;  et  si  l'on  veut  remonter  jusqu'à  leur 
origine,  il  faudra  s'éloigner  davantage  encore  d'hier 
et  d'aujourd'hui  auxquels  nous  attribuons  tant  de 
choses,  et  arriver  à  dix-huit  siècles  en  arrière,  jus- 
qu'à la  vraie  charte  d'affranchissement»  suspendue 
à  la  croix  et  à  ce  mot  entre  autres  d«  suprême  Lé- 
gislateur :  «  Il  n'y  a  qu'un  maître,  et  vous  êtes 
tous  frères  :  Vnu$  est  enitn  magister  tester;  omtuê 
e       mvo$  fratres  estis.  >  (Mat th.  xxut,  8.) 
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Retirée  fc  Chelles,  et  afin  que  rien  ne  man- 
quât &  son  t sacrifice,  elle  pardonna,  par  le 
conseil  des  évoques,  aux  seigneurs  qui 
l'avaient  offensée,  et  les  pria  aussi  de  lui 
pardonner.  Elle  passa  le  reste  de  ses  années 
dans  tous  les  exercices  de  la  vie  monastique, 
soumise  à  la  règle  et  à  l'abbesse  comme  la 
dernière  des  religieuses.  Elle  mourut  dans 
son  monastère  vers  Tan  680,  le  26  janvier. 
Le  président  Hainault  résume  ainsi  sa  vie 
et  son  éloge  :  «  L'histoire  dit-il,  lui  rend  le 
témoignage  qu'elle  n'oublia  point  sur  le 
trône  son  premier  état,  et  que,  devenue  re- 
ligieuse, elle  ne  se  souvint  jamais  au'eile 
eût  porté  la  couronne.  » 

Bathilde,  dil  à  son  tour  un  récent  hagiogra- 
phe,  qui,  par  ce  qu'il  rapporte,  confirme  et 
prouve  l'assertion  par  laquelle  nouscommen: 
^ons  le  présent  article,  «  Bathilde,  pendant 
son  administration,  a  mis  la  main  à  toutes  les 
grandes  chosesdeson  temps:  au  clergé,  qu'elle 
rend  à  la  régularité;  à  l'épiscopat,  qu'elle  glo- 
rifie par  des  saints;  aux  monastères,  qu'elle 
fonde  et  relève;  au  peuple,  qu'elle  nourrit, 
soulage  et  affranchit;  à  la  royauté,  qu'elle 
affermit,  en  concentrant  son  prestige  et  sa 
force.  Elle  touche  à  l'Italie  et  è  I  Espagne 
par  ses  ambassadeurs,  à  l'Angleterre  par  ses 
captifs,  à  l'Allemagne  par  les  moines  mis- 
sionnaires, à  la  France  par  les  évoques,  et 
1>ar  les  Francs  au  monde.  Dans  les  )eux  du 
doson,  on  lui  a  donné  pour  emblème  un 
aigle  aux  ailes  déployés,  portant  le  rameau 
d'olivier  avec  ces  mois:  .PaxinvirtuteiPaix 
et  force.  C<?  signe  n'a  rien  de  trop  ambitieux 
pour  une  humble  femme  qui.  sur  les  ailes 
seules  de  la  loi,  éleva  la  France  naissante 
comme  l'aigle  emporte  ses  aiglons  au  so- 
leil (2367)  » 

Un  mot  d'un  légendaire  ancien  nous 
Tévèle  le  secret  de  sa  force  et  de  sa  fécon- 
dité :  «  L'amour  diviti  llembrasait  de  ses 
ardeurs,  et  la  splendeur  des  saints  la  ravis- 
sait jusqu'au  ciel  (2368).  »  C'est  le  secret  de 
Ja  femme  forte  créée  par  le  christianisme  et 
transfigurée sdon  son  type  le  plus  accompli, 
la  Vierge  Mère  de  Dieu. Nos  premières  (et 
Ton  peut  dire  les  seules)  reines  et  nos  vierges 
mérovingiennes,  ces  mères  des  Francs,  ai- 
maient à,  contempler  ce  radieux  modèle. 
Clotilde   iui  dédia   l'oratoire  de  Chelles  ; 

(2367)  Le  R.  P.  Dom  J.-B.  Pitra,  Bénédictin, 
Histoire  de  saint  Léger,  évéque  dïAulun  et  martyr 
et  4e  ?  Eglise  des  Francs  au  vu*  siècle,  1  vol.  in-8% 
1846,  p.  146. 

(2568)  Ce  passage,  égaré  dans  une  Vie  de  saint 
Serenic,  écrite  au  tx*  siècle,  nous  semble,  dit  Dom 
Pitra,  une  citation  altérée  d'un  cantique  plus  ancien 
en  l'honneur  de  sainte  Bathilde  : 

Hujus  (Clodovœi)  inhaerebat  thalamis , 
Digmssima  conjnx  beutœ  memoriœ  Bathildis, 
Uuam  circum  divinam  amorera  parHis  toti  accendentardor, 
Atque  egregiœ  sanetttatis  ad  al  ta  suspende  rai  amor. 

(Vita  Ê.  Serenici,  n.  2,  saec.  II  BeneJ.) 
(2369)  M.  Ch.  Lenormant,  dans  son  Cours  d'his- 
toire (toin.  I,  p.  152, 153),  remarque  que  les  sain- 
tes femmes  ont  souvent  contribué  à  la  splendeur  et 
à  la  fécondité  de  plusieurs  règnes;  puis  i|  dit  : 
«  Notre  pays  a  été  véritablement,  à  cet  égard,  lo 
pays  prédestiné  :  dans  la  première  race  seulement, 


Radegonde  fonda  en  son  honneur  une  com- 
munauté de  clercs  (Voy.  les  articles  de  ces 
saintes  femmes);  Bathilde  combla  défaveurs 
Notre-Dame  de  Soissons,  et  toutes  par  là 
môme  devinrent  populaires  (2369).  A  la 
mort  de  cette  dernière  sainte,  ajoute  l'bagio- 
graphb  que  nous  venons  de  citer,  «  une  belle 
vision  la  consolera;  une  échelle  lumineuse, 
appuyée  sur  un  autel  de  Sainte-Marie,  s'élè- 
vera jusqu'au  ciel,  et  entre  deux  files  d'an- 
ges elle  se  verra  portée  jusqu'au  trône  de 
Dieu.  Ainsi  les  vierges  et  les  mères  chré- 
tiennes montèrent  de  splendeur  en  splen- 
deur sur  une  échelle  de  feu  appuyée  aux 
autels  de  Marie  (2370).  » 

Sainte  Bathilde  futcouonisée  par  le  pape 
Nicolas  1er.  Le  martyrologe  romain  la  mar- 
que au  26  janvier,  et  l'Eglise  de  France 
1  honore  le  30  de  ce  même  mois,  jour  qui 
est  probablement  celui  où  elle  entra  dans  la 
véritable  patrie.  Son  corps  fut  enterré  dans 
l'église  Sainte-Croix  qu'elle  avait  fait  bâtir, 
et  il  y  demeura  pendant  près  de  cent  cin- 
quante ans,  jusqu'à  ce  que  Louis-le-Débon- 
naire,  étant  venu  à  Chelles  pour  honorer 
son  tombeau,  engagea  l'évéque  de  Paris, 
Erchenlad,  et  l'abbesse  de  Chelles,  Helgit- 
vige,  à  transporter  ses  reliques  de  la  petite 
église  do  Sainte-Croix  è  celle  de  la  Sainte- 
Vierge.  On  rapporte  que  le  saint  corps  fut 
trouvé  assez  entier  et  sans  corruption.  La 
nouvelle  de  cette  merveille  attira  toute  la 
cour  et  presque  toute  la  ville  de  Paris  à 
Chelles  ;  et  l'on  fit  une  solennelle  transla- 
tion do  ces  reliques  le  17  mars.  Elles  repo- 
sèrent longtemps  sous  le  grand  autel  de 
l'abbaye  de  Chelles,  avec  celles  de  saint 
Genès,  évéque  de  Lyon,  aumônier  de  sainte 
Bathilde,  celles  de  sainte  Bertile  abbesse  de 
ce  monastère,  et  celles  de  sainte  Radegonde, 
filleule  de  notre  sainte,  appelée  aussi  comme 
elle  Bathilde  la  jeune,  et  morte  en  même 
temps  qu'elle  à  l'âge  de  sept  ans  (2371). 

En  1631,  on  descendit  la  châsse  de  sainte 
Bathilde,  et  on  l'ouvrit  pour  un  motif  que 
l'histoire,  dit  Baillet,  ne  nous  fait  point  con- 
naître. Six  religieuses  travaillées  depuis 
trois  ans  de  convulsions  si  horribles  que 
les  médecins  les  faisaient  passer  pour  obsé- 
dées, furent  délivrées  sur  l'heure  par  l'ap- 
plication de  ces  saintes  reliques  sur  leurs 

nous  avons,  outre  sainte  Clotilde,  l'épouse  de  Clo- 
taire  I",  sainte  Radegonde,  et  celle  de  Clovis  U. 
sainte  Bathilde,  des  noms  qui  peut-être  maintenant 
n'ont  plus  dans  l'histoire  qu'un  faible  retentisse- 
ment, mais  que  les  gens  des  campagnes  repètent 
encore  sans  trop  savoir  à  quelles  personnes»  à  quels 
temps  se  rapportent  ces  renommées  touchantes 
qu'un  sentiment  ancien  et  profond  de  reconnais- 
sance a  fait  entrer  d'une  manière  ineffaçable  dans 
la  mémoire  populaire.  » 

(2370)  Dora  Pitra,  loc.  cit.,  pag.  146,  147.  C'est 
dans  le  chapitre  VIII*  de  son  Histoire  de  saint  Lé- 
ger,  que  ce  savant  fiéuédictin  étudie  d'une  manière 
complète  et  extrêmement  intéressante,  non-seule- 
ment au  point  de  vue  religieux,  mais  aussi  sous  le 
rapport  politique  et  social,  la  vie  de  sainte  Ba- 
thilde. 

(2571)  BaiUet,  Vie  des  saints,  édit.  en  10  vol.  in- 
4%  1759,  U>m.  I,  p.  427,  428. 
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tjorps  (2372).  Et  ce  fut  [^eut-être  là  la  raison 
qui  détermina  à  ouvrir  le  reliquaire;  du 
moins  on  peut  le  supposer,  bien  queBaillet 
qui  rapporte  ce  fait,  n'ait  pas  fait  cette  re- 
marque. Il  ajoute  que  ce  miracle  fut  aulhen- 
tiquement  vérifié  par  Jean  François  de 
Gondy  premier  archevêque  de  Paris,  qui 
donna  la  permission  aux  religieuses  d'en 
faire  mémoire  à  l'office  divin  au  13  de  juil- 
let. Depuis  cette  époque,  nous  ne  trouvons 
plus  rien  sur  les  reliques  de  sainte  BathiMe, 
qui  disparurent  sans  doute,  avec  tant  d'au- 
tres, au  milieu  de  nos  troubles  politiques. 
BATH1LDE  (Sainte)  appelée  aussi  Rade- 

fonde,  filleule  de  Balhilde  reine  de  France. 
oy.  cet  article,  n*  VII. 
BATHORI  ou  Batthom  (André)  cardinal, 
cousin  de  Sigismond,  qui  lui  céda  ses  Etals, 
avait  été  nommé  cardinal  en  158fc  par  le 
pape  Grégoire XIII.  Bien  que  revêtu  de  celte 
haute  dignité  de  l'Eglise,  Bathori  continua 
à  gouverner,  et  ayant  perdu  une  bataille 
contre  le  prince  de  Valachie  le  28  octobre 
1599,  et  fuyant  avec  cent  chevaux  par  des 
chemins  étroits,  il  fut  arrêté  par  des  paysans 
qui  lui  coupèrent  la  tête  et  la  portèrent  au 
prince  de  Valachie  :  fin  toujours  bien  triste, 
mais  qui  l'était  encore  davantage  pour  un 
homme  revêtu  du  caractère  dont  était,  ho- 
noré Bathori  I 
On  imputa  sa   mort  aux  impériaux:  ce 

u'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'après  la  défaite 

e  Bathori,  l'empereur  ignorant  ou  parais- 
sant ignorer  sa  mort,  se  plaignit  '  Je  lui  par 
des  lettres  très-aigres  à  Clément  VIII  (2373), 
l'accusant  d'intelligence  avec  les  Turcs,  et 
priant  ce  Pape  de  l'excommunier  et  de  pri- 
ver du  chapeau  ce  cardinal,  qui  n'était  alors 

ne  dans  la  trente-troisième  année  de  son 

ge. 

BATTAGL1NI  (Marc),  évêque  de  Césène, 
naquit  dans  une  petite  ville  du  diocèse  de 
Rimini,  le  25  mars  1645.  Il  fut  évêque  de 
Nocera  et  de  Césène.  Il  est  auteur  de  quel- 

3ues  livres  de  piété»  et  d1 Annales  du  sacer- 
oce  et  de  Vempire  du  xvn*  siècle;  puis  d'une 
Histoire  universelle  des  conciles,  Venise  1686, 
in-fol  :  il  en  parut  en  1689  une 2"  édition, 
augmentée  de  quatre  cent  trois  conciles; 
trois  autres  éditions  furent  successivement 
publiées  à  Venise  en  1696,  en  1704,  et 
1714.  Tous  les  ouvrages  de  Battaglini  sont 
en  italien  :  il  mourut  à  Césène  le  19  septem- 
bre 1717. 

BADCHAN  (Guillaume- Joseph;  prêtre, 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de 
Namur,  Belgique,  mort  le  9  novembre  18M>, 
à  Vâge  de  près  de  65  ans.  Assez  favorisé  des 
biens  de  la  fortuné,  il  eut  le  bonheur  réel 
de  ne  les  employer  qu'en  bonnes  œuvres  et 
en  aumônes,  mais  sans  ostentation  aucune 
et  sans  bruit.  Les  pauvres  et  les  établisse- 
ments utiles  à  la  religion  ont  fait  en  lui  une 
perte  bien  sensible.  Sa  vie  ne  fui  qu'une 

(2372)  Dom  Mabillon.  Bcned.,œc.  IV,  p. HÇ 
Gin,  cpl.,  424. 
(2573)  Lettre  du  card.d'Ostat,du  13  janvier  1600. 


longue  souffrance,  et  il  n'a  fallu  qu'un  léger 
affaiblissement  de  santé  pour  le  conduire 
au  tombeau.  Sa  patience,  sa  résignation,  sa 
modestie ,  sa  tendre  piété ,  sa  charité  et 
toutes  ses  autres  vertus  en  ont  fait  conti- 
nuellement un  véritable  modèle  tant  pour 
le  peuple  que  pour  le  clergé  (2374). 

BAUD  (L'abbé),  curé  de  Monlbéliard, 
naquit  en  1766  à  Foucherans,  modeste  ha- 
meau  situé  près  de  Besançon.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  se  distingua  par  son  esprit 
de  prière,  par  la  fuite  du  monde  et  de  ses 
plaisirs,  marques  indubitables  des  oints  du 
Seigneur  (2375). 

Les  parents  du  jeune  Baud,  plus  distin- 
gués par  leur  foi  que  par  leurs  richesses, 
s'imposèrent  des  sacrifices  et  l'envoyèrent 
à  Ornans,  chef-lieu  du  canton  qu'ils  habi- 
taient. C'est  là  qu'il  commença  ses  études; 
c'est  là  qu'il  fit  pressentir  des  talents,  qui, 
développés ,  devaient  être  un  jour  si  utiles 
à  l'Eglise.  Le  jeune  Baud  parvint  rapidement 
à  la  logique,  a  la  théologie.  Un  théâtre  plus 
étendu  devait  servir  à  rendre  plus  éclatants 
les  succès  qui  l'attendaient.  Alors  les  chai- 
res de  l'université  de  Besançon  étaient  illus- 
trées par  les  Ballet,  les  Jacques;  la  jeu- 
nesse accourait  avec  empressement  et  en 
foule  des  contrées  môme  étrangères,  pour 
recueillir  les  leçons  de  ces  oracles  de  la 
science.  Baud  se  distingua  parmi  ses  con- 
disciples et  fit  des  progrès  remarquables. 
EnGn  le  temps  d'embrasser  définitivement 
un  état  de  viearriva  pour  lui.  C'était  en  1789. 
Dieu  l'appela  ;  il  entra  dans  la  milice  sacrée, 
et  Moutursin  recueillit  les  premiers  fruits 
de  son  zèle  sacerdotal. 

Les  jours  orageux  étant  arrivés,  Baud  re- 
fusa de  prêter  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  se  retira  au  milieu  de  sa 
famille.  Mais,  ayant  couru  plusieurs  fois 
des  dangers  pour  sa  vie,  il  dut  encore  se 
séparer  des  siens  et  partir  pour  la  terre 
étrangère.  Il  arriva  àBrighem,  et  y  séjourna 
un  an  :  puis  il  se  retira  en  Bavière,  eu  il  se 
livra  à  l'éducation  déjeunes  gens  apparte- 
nant à  des  familles  très-honorables.  Pendant 
ce  séjour,  un  seigneur  allemand,  possesseur 
d'une  immense  fortune,  lui  lit,  pour  se 
l'attacher,  les  offres  les  plus  séduisantes  aux 

Îeux  du  monde;  il  ne  fut  pas  même  tenté. 
I  apprit  par  principes  la  langue  allemande, 
fut  admis  à  prêcher  en  cet  idiome,  et  étonna 
tellement  son  auditoire,  qu'on  ne  pouvaic 
s'imaginer  qu'on  entendait  un  Français.  La 
paix  rétablie,  il  vola  dans  sa  chère  patrie, 
et  vint  offrir  ses  services  à  ses  supérieurs. 
Placé  à  Mancenans,  succursale  du  canton  de 
l'IsIe-sur-le-Doubs,  il  fit  le  bonheur  de  cette 
paroisse  pendant  dix-huit  ans;  il  était  le 
missionnaire  de  tout  le  voisinage  qui  re- 
cueillit les  fruits  de  son  zèle  et  de  ses 
vertus 

En  1818,  l'abbé  Baud  fut  appelé  à  la  cure 
catholique  d'Héricourt,  pays  mixte;  mais  ce 

(2574)  Bévue  cath.  de  Louvain,  lom.  IV,  pag.  395. 
(1375)  Ami  de  /«  religion,  tom.  CXVI,  pag.  463. 
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séjour  devint  funeste  à  sa  santé.  II  fut 
transféré  au  bout  d'un  an  h  Montbéliard, 
chef-lieu  d'arrondissement,  centre  du  pro- 
testantisme dans  le  diocèse  de  Besançon. 
C'est  là  que  pendant  vingt-trois  ans  il  passa 
en  faisant  le  bien.  C'est  là  qu'il  créa,  pour 
ainsi  dire,  une  paroisse  catholique,  car,  à 
son  arrivée,  la  paroisse  ne  comptait  que 
sept  cents  catholiques»  et  il  en  a  laissé  deux 
mille.  C'est  là  qu'il  fut  constamment  le  père, 
le  modèle  du  troupeau.  I)  avait  été  confes- 
seur de  la  foi  en  pa.vs  étranger  :  il  eut  lou- 
)*oii rs  horreur  âes  doctrines  propagées  par 
'hérésie,  mais  toujours  aussi  son  cœur  fut 
animé  de  la  plus  tendre  charité  pour  ceux 
qu'il  en  voyait  les  tristes  victimes.  Ce  fut  ce 
caractère  si  énergiquemenl  catholique,  et 
«ii  môme  temps  si  charitable,  qui  assura  à 
l'abbé  Baud  pendant  toute  sa  vie  l'affection 
des  protestants  comme  des  catholiques. 

Cet  ecclésiastique  fut  exact  jusqu'au  jour 
de  sa  mort  à  tous  les  exercices  de  piété, 
avec  plus  de  régularité  que  le  plus  fervent 
séminariste.  Comme  on  lui  faisait,  pendant 
les  jours  de  sa  dernière  maladie,  des  instan- 
tes pour  qu'il  suspendit  la  récitation  de 
l'office  divin  :  «  Ah  !  je  vous  en  conjure, 
*  répondil-il,  ne  m'enlevez  pas  la  seule  con- 
solation qui  me  reste,  mon  Bréviaire  l  Ja- 
mais, depuis  *  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'être 
prêtre,  je  ne  l'ai  abandonné  un  seul  jour  : 
ce  serait  ma  causer  la  plus  sensible  dou- 
leur que  de  m'en  parler  davantage.  »  Baud 
voulut  communier  en  viatique  le  jour  de 
Noël  1842  ;  il  récita  son  office  comme  à  l'or- 
<jinaire  ;  le  lendemain  matin  il  mourut  d'une 
attaqu*  d'apoplexie.  Il  vécut  pauvre  :  il  est 
mort  pauvre,  vivement  regretté  de  ses  pa- 
roissiens et  même  des  protestants  dont  on 
vit  cinq  ministres,  à  son  convoi,  verser  des 
larmes  sur  la  perte  qu'iU  avaient  faite. 

BAUDÈLE  (Saint),  martyr  à  Nîmes  au  m* 
siècle.  Ses  Actes  ne  sont  pas  fort  anciens, 
mais  le  P.  Longueval  dit  (2376)  qu'ils  ne  con- 
tiennent rien  que  do  croyable.  Ils  nous  ap- 
prennent que.  c'était  un  homme  riche,  lequel 
ajraotquiltéses  biens  etson  pays,  (il  plusieurs 
jrèlerinages  avec  sa  femme,  et  quêtant  ar- 
rivé à  Nîmes,  le  zèle  avec  lequel  il  reprit  les 
idolâtres  qui  sacriliaieut  dans  un  bois,  lui 
mérita  la  couronne  du  martyre.  On  no  nous 
apprend  pas  ce  que  devint  sa  pieuso  compa- 
gne après  celte  mort  glorieuse.  Du  temps  de 
t>aint  Grégoire  de  Tours,  le  nom  de  saint 
Baudèle  élait  très-célèbre  à  Nimes,  car  cet 
écrivain  témoigne  (2377)  qu'il  s'opérait  à 
son  tombeau  un  grand  nombre  de  miracles. 
On  fait  sa  fête  le  20  mai. 

BAUDEMONT  ou  Baudemond,  disciple 
de  saint  Amand,  évêquerégionnaireau  Vlll* 
siècle,  entra  au  monastère  d'EInon,  et  fut 
troisième  abbé  du  monastère  de  SaiuU-Piorro 

(2376)  Bist.  de  VEgl.  gatl.  liv.  i. 

(2377)  De  Mor.  martyr,  cap.  78. 

(2378)  Wtt.  de  Saint  Arnaud,  etc.  i  vol.  in- 8°, 
1850,  pag.  347-349. 

(2379)  M.  l'abbé  Destombes,  ouvrage  ci-dessus 
cité. 

(2580)  ïïiitoire  littéraire  de  la  France,  loi».  UI, 


au  mont  Blandigni  ou  Blandinberg,à  Gand. 
Ce  pieux  nbbé,  auquel  quelques  auteurs  don- 
nent le  tilre  de  saint,  assista  à  la  mort  de 
saint  Amand,  dont  il  écrivit  et  signa  le  tes- 
tament (2378],  avec  plusieurs  autres  témoins. 
•—  Voy.  l'article  de  ce  saint,  n°  VII.—  Bau- 
demont  écrivit  le  premier  volume  de  la  vie 
du  même  saint  que  Milon  continua  et  dont 
l'historien  moderne  de  saint  Àmand  cite  plu- 
sieurs Iragments  (2379).  Cettevie  est  insérée, 
sous  le  3  février  dans  les  Vies  des  Sam/ide 
Surius  et  des  Bollandistes,  et  dom  Rivet  cou- 
sacre  une  Notice  à  Baudeinoud  (2380). 

BAUDIMONT  (André  de),  religieux  de 
Cîteaux,  vivait  du  temps  de  saint  Bernard, 
et  comme  il  parlait  éloquemment,  fut  eu- 
ployé  dans  plusieurs  affaires  i  m  portantes. 
L'illustre  abbé  deClairvaux  l'envoya  môme 
vers  Louis  Vil  pour  qu'il  lui  répétât  de  vive 
voix  ce  qu'il  ne  se  lassait  point  de  lui  écrire 
pour  l'amener  à  ne  pas  opprimer  le  peupJo 
comme  il  le  faisait,  o  Les  peuples  opprimés 
et  ruinés,  criait  Saint  Bernard  (2381),  ne 
cessent  de  venir  se  plaindre  è  nous.  Les  ra- 
vages augmentent,  le  pays  succombe.  Vous 
demandez  quel  pays?  le  vôtre,  prince,  votre 
propre  royaume.  Amis  ei  ennemis,  tous  cons- 
pirent à  y  porter  la  désolation.  Ce  que  la 
guerre  d'aujourd'hui  engloutit  de  biens,  ce 
qu'elle  enlève  de  prisonniers,  ce  qu'elle  fait 
de  misérables,  c'est  de  volr«#  sein  qu'elle  les 
lire,  c'est  le  plus  pur  de  votre  sang  que  rous 
y  puisez...  »  Voilà  comment  saint  Bernard, 
et  bien  d'autres  saints  parlaient  aux  oppres- 
seurs I  Ali  I  quels  siècles  que  ceux  qui  avaient 
le  bonheur  de  voir  la  conscience  éclater 
ainsi, et  n'être  point  enchaînée  par  l'égoïste 
amour  d'une  coupable  et  dissolvante  quié- 
tude 1  Baudimont  fut  donc  chargé  d'aller  ré- 
péter ce  que  le  saint  religieux  écrivait  de  sa 
cellule.  Mais  Louis  VU  ne  l'écouta  pas  plus 
qu'il  n'écouta  saint  Bernard.  André  deBau- 
uiiuout  devint  abbé  de  Chanlis. 

BAUDIN,  évoque  de  Tours  au  if  siècle, 
succéda  à  Injuriosus,  mort  en  548,  en  lais- 
sant dans  le  trésor  de  son  Eglise  plus  de  vingt 
mille  sous  d'or.  «  Mais,  dit  Longueval  (2382), 
ce  n'est  pas  pour  amasser  que  l'Eglise  a  des 
biens...  et  Baudin  distribua  ces  sommes  aux 
pauvres  :  c'est  le  meilleur  usage  qu'il  en 
pouvait  faire.»  Baudin  était  référendaire  ou 
garde  des  sceauxdu  roi  Clotaire.  Il  mourut 
après  avoir  gouverné  l'Eglise  de  Tours  cinq 
ans  et  dix  mois.  Saint  Grégoire  de  Tours 
loue  sa  charité  (2383).  Il  eut  pour  successeur 
Gonthier,  homme  indigne. 

BAUDONIVIE,  religieuse  du  monaslèrede 
Sainte-Croix  à  Poitiers,  fille  spirituelle  de 
sainte  lladegoude  qu'elle  n'a  jamais  quittée 
durant  sa  vie,  et  dont  elle  a  écrit  l'histoire 
au  vne  sièle. 

Après  la  mort  de  Fortunat,  arrivée  vers 

pag.  642. 

(238 1)  Hist.  derEgl.  galL,  1W.  xiY,tom.IfltW 
96,  de  l'édil.  i»-12, 1826. 

(2382)  Hist.  de  VLgl.  gull.f  liv,  vi,  tom.  UI,  f»f- 

(2383)  Hist.,l\  x,c.  47. 
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Tan  609,  celte  religieuse  qui  avait  été  éle- 
vée par  sainte  Radegonde  morte  en  587,  et 
qui  avait  été  un  témoin  continuel  de  ses 
actions,  ajouta  un  second  livre  à  la  Vie  de 
celle  sainte  qu'avait  écrite  Fortunat,  et  qui 
paraissait  incomplète  sous  plus  d'un  rap- 
port. Baudonivie  entreprit  ce  travail  pour 
obéir  aux  prescriptions  de  l'abbesse  Didymie 
qui  gouvernait  le  monastère  de  Sainte-Croix 
h  la  fin  du  vr  ou  au  commencement  du  vu* 
siècle.  Aussi  est-ce  à  elle  que  Baudonivie  dé- 
dia son  livre. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  vie  de  cette 
religieuse,  vie  dYiNeurs  de  prières,  de  sain- 
tes méditations,  connue  de  Dieu  seul.  Mais 
un  historien  récent  de  sainte  Radegonde 
nous  parte  du  livre  de  Baudonivie,  et  ce 

3u"il  dit  de  la  pieuse  hagiographe  peut 
onner  une  idée  de  la  religieuse  :  si  celle-là 
s'acquitta  avec  un  rare  bonheurde  sa  tâche, 
c'est  que  celle-ci  avait  aaquis  de  précieuses 
qualités  et  qu'elle  était  douée  de  talents. 

Suivant  dom  Rivet  (2384},  nous  avons  pou 
do  monuments  de  ce  siècle  où  Ton  trouve 
autant  de  discernement,  de  justesse,  de  can- 
deur et  de  piété,  que  daus  Je  livre  écrit  par 
Kaudonivie.  Dreux  du  Radier  (2385)  trouve 
que  son  style  simple,  clair  et  naturel,  est 
plus  intelligible  et  nioius  embarrassé  que 
celui  de  l'évoque  Fortunat.  Et  M.  Edouard 
•Je  Fleury  (2386)  partage  cet  avis.  Nul,  ajoule- 
t-il,  n'étant  mieux  que  Baudonivie  en  posi- 
tion de  traiter  un  semblable  sujet»  elle  ne 
pouvait  ni  mentir,  ni  exagérer,,  puisqu'elle 
écrivait  spécialement  pour  la  communauté 
qui  avait  tout  vu  :  aussi,  pour  cette  raison, 
csl-il  juste  de  dire  que  son  témoignage  a 
autant  de  valeur  que  celui  de  toutes  les  re- 
ligieuses réunies  qui  l'ont  continué  par  leuc 
assentiment. 

Au  surplus,  il  suffit  de  lire  quelques  li- 
gnes du  Prologue  pour  juger  de  la  bonue 
oi  du  récit.  Elle  y  lait  voir  Qu'elle  prend  la, 
plume  par  obéissance,  qu'elle  n'a  d'autre 
but  que  de  compléter  Fortunat,  qu'elle  a  été 
au  service  de  la  reine  dès  le  temps  où  elle 
était  encore  sur  le  trône,  et  que,  n'ayant 
jamais  quitté  cette  sainte  maîtresse,  elle  a 
eu  personnellement  connaissance  de  tout  ce 
qu'elle  rapporte. 

Les  deux  ouvrages  deFortunat  et  de  Bau- 
donivie ont  été  réunis  en  un  seul  corps  sous 
le  nom  de  Fie  de  sainte  Radegonde,  formant 
deux  livres,  dont  le  premier  est  l'œuvre  de 
J'évêque,  et  dont  le  second  renferme  le  tra- 
vail de  la  simple  religieuse.  Ils  ont  été  pu- 
bliés  ainsi  dans  Surius,  et  plus  récemment 
dans  le  Recueil  des  Actes  des  saints  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît  et  dans  les  Rollandisles, 
qui  ont  ajouté  en  outre  J'ouvrage  de  saint 

(2384)  Hist.  litt.  de  la  France. 
(2585)  Bibliothèque  historique  et  critique  du  Pot- 
ion. 

(2386)  Dans  son  intéressante  Histoire  de  sainte 
Badegonde,  1  v.  in-8%  1843;  Introd.,  pag.  xix,  xx. 

(2387)  M.  Charles  de  Rémusat,  Saint  Anselme  de 
Canlorbéry,  Tableau  de  ta  vie  monastique  et  de  la 
lutte  du  pouvoir  spirituel  avec  le  pouvoir  temporel  au 
xi*  siècle,  1  vol.  in-8%  1853,  pag.  IG3. 
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Hildebert  qui  fut  évoque  du  Mans  et  depuis 
archevêque  de  Tours,  et  qui  a  écrit  en  lalinf 
au  xi*  siècle,  l'histoire  dn  sainte  Radegonde. 
BAUDOUIN,  moine  du  Bec,  ami  de  saint 
Anselme,  archevêque  de  Canlorbéry,  était 
de  noble  naissance  et  de  Tournai  ;  nous  ne 
le  connaissons  qu'à  cause  de  saint  Anselme 
dont  il  était  le  messager  de  confidence  et  qui 
l'appelait  son  très-cher  fils.  Baudouin  et 
Eadmer,  le  futur  biographe  de  saint  An- 
selme, étaient  ceux  dans  Je  cercle  desquels 
le  saint,  étant  au  monastère  du  Bec,  aimait 
h  se  trouver,  et  avec  lesquels  il  passait  les 
heures  les  plus  douces. 

Son  plaisir*  dit  le  récent  historien  de- 
saint  Anselme  (2387),  était  de  converser  avec 
eux,  de  traiter  familièrement  en  leur  pré- 
sence les  questions  de  Ja  foi.  C'était  en 
firenant  un  repas  frugal  qu'il  se  plaisait  à 
es  instruire  et  h  les  édifier;  aussi  leur  di- 
sait-il un  jour  eu  souriant  :  «  Je  suis  comme 
le  hibou;  je  ne  me  plais  que  dans  l'obscu- 
rité, entouré  de  mes  petits.  Lui  aussi,  lors- 
qu'il s'expose  au  grand  jour  et  se  mêle  aux. 
autres  oiseaux,  il  est  poursuivi  et  déchiré.* 
Mais  on  voit  que  Baudouin  accompagnait 
presque  toujours  le  saint  partout,  et  qu'il 
avait  pour  lui  une  affection  toute  particu- 
lière. Dans  le  temps  où  l'on  recherchait  An- 
selme pour  être  archevêque  de  Cantorbéry, 
c'est-à-dire  en  1093,  le  saint  alla  célébrer 
les  fôtesde  Pâques  à  Winchester.  11  y  logeait 
dans  un  faubourg.  Une  nuit,  le  feu  prit  dans 
le  voisinage»  et  les  gens  songeaient  à  em- 
porter les  meubles,  quoique  la  maîtresse  de 
la  maison  dit  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre, 
tant  quelle  avait  chez  elle  un  pareil  tiùte. 
Baudouin  courut  supplier  Anselme  de  venir 
nu  secours  de  cette  femme.  «  Et  comment? 
demanda-t-il.  —  Mais  en  sortant,  répondit 
Baudouin,  et  en  opposant  le  signe  de  La 
croix  h  l'incendie.  Dieu  peut-être  l'arrêtera. 
—  Pour  moi  1  Vous  n'y  pensez  pas,  »  reprit 
Anselme.  II  sortit  pourtant,  et  à  la  vue  des 
flammes,  Baudouin  et  Gondulphe  le  forcè- 
rent presque  à  lever  la  main  droite  et  à  faire 
le  si#ne  sacré.  Soudain   le  feu  parut  se  re- 

1>lier  sur  lui-môme,  et  abandonner  à  demi 
>rûléea  les  maisons  qu'il  dévorait  (2388). 

Quand  saint  Anselme  fut  nommé  arche- 
vêque de  Canlorbéry ,  Baudouin  le  suivit* 
et  il  lui  confia  le  soin  de  sa  maison,  les  dé- 
tails de  son  administration  :  mais  un  tel  ami 
ne  pouvait  qu'éprouver  Ja  même  fortuue 
que  son  ami,  être  en  paix,  s'il  l'était,  et  dans 
la  peine  s'il  éprouvait  la  persécution.  Aussi, 
lorsque  saint  Anselme  eut  à  lutter  contre  le 
roi  d'Angleterre,  Guillaume  le  Roux,  Bau- 
douin fut-il  persécuté  comme  lui.  On  le 
chassadeCantorbéry.— Foy.  l'ai  ticleAnsELu* 

(2388)  Id.  ibid.,  pag.  139.  Nous  ne  savons  si  M. 
de  Rémusat  a  mis  quelque  intention  eu  ajoutant  ici 
ces  mots  :  f  C'est  l'histoire,  plus  d'uue  fois  répé- 
tée, du  miracle  de  saint  Léon  IV,  et  que  Raphaël  a 
popularisée  par  l'admirable  tableau  de  X incendie  du 
Bourg,  i  Dans  tous  les  cas,  le  même  miracle  peut 
bien  avoir  été  opéré  par  plusieurs  saints.  On  eu  voit 
beaucoup  dans  leur  histoire  qui  se  ressemblent. 
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(Saint,)  n°  XII;— puis,  le  calme  étant  revenu 

£ our  Anselme,  il  retint  également  pour 
audouin  qui  reprit  ses  fonctions.  Il  de- 
meura ainsi  longtemps  auprès  du  saint 
archevêque,  mais  nous  ignorons  le  temps 
de  sa  mort. 

BAUDOUIN  1«%  roi  de  Jérusalem,  natif  de 
Flandre,  se  mit  avec  son  frère,  Godefroi  de 
Bouillon,  à  la  télé  de  la  première  croisade 
prêchée  en  1095.  Ou  rapporte  que  ce  fut 
moins  la  piété  que  l'espoir  de  conquérir  une 
principauté  en  Asie,  qui  lui  fit  prendre  la 
croix  (2389). 

Jl  eut  de  violents  démêlés  avec  Tancrède 
pour  la  possession  de  Tarse  et  deMalmistra, 
et  fonda  le  comté  d'Edesse,  dont  il  fut  mis 
en  possession  par  les  habitants  insurgés 
contre  son  prédécesseur,  et  gui  resta  cin- 

Juante-qualreans  entre  les  mains  des  Latins. 
I  paraît  que  l'ambition  de  Baudouin  ne  fut 
pas  étrangère  à  ce  résultat,  qu'il  aurait 
préparé  et  amené  en  déserlaut  la  cause  du 
prince  d'Edesse,  qui  l'avait  adopté  pour  son 
fils.  C'est  à  lui  que  se  rapporte  ce  passage 
du  premier  livre  de  la  Jérusalem  délivrée,  oh 
il  est  dit  que  «  l'Eternel  voit  dans  Edesse 
l'ambitieux  Baudouin,  qui  n'aspire  qu'aux 
grandeurs  humaines  dont  il  est  occupé  tout 
entier.  »  En  effet,  il  no  s'associa  point  à  la 
prise  de  Jérusalem. 

En  1100,  il  abandonna  ce  comté  d'Edesse 
à  son  cousin  Baudouin  du  Bourg,  et  succéda 
à  Godefroi  sur  le  trône  de  Jérusalem.  En 
1101,  une  nouvelle  armée  de  croisés  partit 
de  France  pour  la  terre  sainte,  sous  la  con- 
duite de  Hugues  leGrand,deGuillaume,duc 
d'Aquitaine,  d'Etienne,  comte  de  Blois,  etc. 
Mais  Celto  seconde  expédition  n'eut  aucun 
succès,  la  plupart  des  croisés  ayant  péri  sur 
Ja  roule,  par  la  perfidie,  dit-on,  d'Alexis, 
empereur  de  Constantinople.  Ce  prince,  au 
reste,  en  était  bien  capable,  car  il  ne  se  lit 
pas  scrupule  d'usurper  les  biens  de  l'Eglise 
et  d'écraser  sas  sujets.  —  Voy.  son  article, 
ii"!.—  Les  croisés  qui  survécurent  passèrent 
au  service  du  roi  Baudouin. 

Celui-ci  les  mena,  le  27  mai  1102,  au  com- 
bat de  Rama,  où  ils  furent  presque  tous  tués 
ou  faits  prisonniers.  Baudouin  se  jeta  dans 
Joppé  (Jaffa),  avec  ce  qu'il  avait  pu  ramasser 
de  troupes  dans  les  environs.  Les  Sarrasins 
ne  tardèrent  pas  à  venir  l'assiéger  dans  cette 
place.  Mais,  dans  une  sortie,  il  tomba  sur 
eux  si  à  propos  qu'il  les  mit  en  fuite.  Ce 
retour  de  prospérité  ramena  le  courage  des 
croisés.  Au  mois  de  mai  110k,  Baudouin, 
avec  le  secours  d'une  flotte  génoise  de 
soixante-dix  vaisseaux,  s'empara  de  Plolé- 
maïde  (Saint-Jean  d'Acre),  après  vingt  jours 
de  siège  (2390).  Il  avait  échoué  l'année  pré- 
cédente devant  cette  place. 

En  1109,  il  prit  Bérytbe  (Bairuth),  qu  il 
tenait  assiégée  depuis  soixante-quinze  jours. 
L'année  suivante,  le  17  mai,  il  attaqua  Sidon 

(2381)  Guillaume  de  Tyr,  liv.  n,  12-15;  Le  Beau, 
Bist.  du  Ba$-Empiref  tom.  XV,  édil.  annotée  par 
Saint-Martin. 

2390)  Et  non  vingt  mois,  comme  quelques-uns 


(Sayd),  et  s'en  rendit  maître  au  mois  de  dé- 
cembre. L'an  1115,  il  bâtit  le  château  de 
Montréal.  Enfin,  après  avoir  remporté  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Sarrasins,  toutes 
choses  qui  n'entrent  pas  dans  le  plan  de  cet 
ouvrage,  Baudouin  fut  atteint  de  la  dyssen- 
terie  en  Egypte,  au  siège  de  Phararaia,  et 
mourut,  en  1118,  en  revenant  en  Pales- 
tine, à  Laris,  dans  le  désert.  Ses  entrailles 
furent  enterrées  dans  un  lieu  nommé  He- 
giarat-Barduil,  le  sépulcre  ou  ta  pierre  dt 
Baudouin;  son  corps  fut  porté  à  Jérusalem 
pour  y  être  inhumé  auprès  de  celui  de  Go- 
drfroi  de  Bouillon,  sou  frère.  Ajoutons  que 
ce  Baudouin  avait  épousé  Adélaïde,  comtesse 
de  Sicile,  quoique  sa  femme  légitime,  qui 
était  restée  à  Edesse,  vécût  encore.  Fleury 
dit  (2391)  que  ce  fut  par  le  conseil  du  pa- 
triarche latin  de  Jérusalem,  Arnoul  (Foy.son 
article),  que  Baudouin  trompa  ainsi  celle 
princesse,  et  s'attira,  par  là,  à  lui  et  à  son 
royaume,  une  haine  profonde  du  comte 
Uoger,  depuis  roi  de  Sicile,  fils  d'Adélaïde. 

BAUDOUIN  II  DU  BOURG  ,  roi  de  Jéru- 
salem, cousin  de  Baudouin  1",  qu'il  avait 
remplacé  dans  le  comté  d'Edesse.  Il  était 
Français,  fils  aine  de  Hugues,  comte  deRe- 
thel,  et  vint  à  la  croisade  avec  Godefroi  de 
Bouillon.  Après  avoir  gouverné  dix-huitans 
le  comté  d'Edesse,  il  voulut  aller  à  Jérusa- 
lem visiter  les  saints  lieux,  et  voir  le  roi, 
son  parent  et  son  bienfaiteur.  Il  apprit  eu 
chemin  que  ce  prince  était  mort  en  Egypte 
et  ne  laissa  pas  de  continuer  son  voyage; 
en  sorte  qu'il  arriva  à  Jérusalem  dans  le 
moment  où  Ton  y  apportait  le  corps  de 
Baudouin  le\  —  Voy.  1  article  précédent.— 
Aussitôt  que  celui-ci  fut  enterré,  les  prélats 
et  les  seigneurs  délibérèrent  ^  sur  le  choix 
d'un  successeur  (2392). 

Les  uns  disaient  qu'il  fallait  attendre  le 
comte  Eustache,  frère  du  roi  défunt,  et 
suivre  la  loi  de  la  succession;  les  autres 
représentaient  que  l'état  du  royaume  ne 
permettait  pas  ce  délai ,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient demeurer  sans  chef.  Alors  Joscelin, 
seigneur  de  Tibériade,  homme  habileelélo- 

Suent,  et  qui  avait  une  très-grande  autorité 
ans  le  royaume,  leur  dit  :  «  Voilà  le  comte 
d'Edesse,  parent  du  roi,  homme  brare  et 
vertueux,  vous  n'en  sauriez  trouver  nulle 
part  un  plus  digne.  »  Le  patriarche  Arnoul, 
triste  recommandation,  en  vérité  I  (Foy.sou 
article),  fut  du  même  avis,  et  ils  y  amenè- 
rent aisément  tous  les  autres.  Ainsi  Bau- 
douin du  Bourg  fut  élu  roi  de  Jérusalem, et 
couronné  solennellement  le  jour  de  Pâques 
de  l'an  1118. 

Cependant,  on  avait  envoyé  des  seigneurs 
à  Eustache,  comte  de  Boulogne,  pour  l'in- 
viter à  venir  prendre  la  couronne  après  ses 
frères;  ils  eurent  de  la  peine  à  lui  persuader 
de  partir,  et  toutefois  ils  l'amenèrent  jus- 
qu'en Pouille,  où  il  apprit  que  l'on  avait 

Font  dît. 
(2591)  Liv.  lxvi,  n*5L 
(*592)  Guit.  de  Tyr,  lib.  xn,  c.  i-3. 


f*«l 


BAU 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


BAU 


1261! 


couronné  le  comte  d'Edesse.  Alors  il  dît: 
«  Dieu  me  garde  d'apporter  du  trouble  dans 
uf>  royaume  où  ma  famille  a  rétabli  la  pair 
de  Jésus-Christ,  et  pour  la  tranquillité  du- 
quel mes  frères  ont  donné  leur  vie  et  acquis 
une  gloire  immortelle.  »  Aussitôt,  quoi  qu'on 
lui  pût  dire,  il  retourna  sur  ses  pas  et  revint 
chez  lui  :  exemple  bien  rare  de  noble  déli- 
catesse et  de  désintéressement! 

Depuis  quatre  ans,  le  royaume  de  Jéru- 
salem était  affligé  de  plusieurs  calamités,  en* 
tre autres  de  sauterelles  et  de  famine  (2303). 
Cette  triste  situation  porta  le  patriarche 
tiuerroond,  et  Baudouin  II  à  convoquer, 
en  1120,  une  assemblée  générale  des  évo- 
ques et  des  seigneurs  à  Naplouse  ouNaples 
de  Paleslrine,  qui  est  l'ancienne  Samarie.  Ce 
concile  fut  assez  nombreux.  On  y  exhorta 
le  peuple  à  la  conversion  de  ses  mœurs  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  on  y  fit  vingt- 
cinq  canons  de  discipline,  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous. 

Baudouin  ne  régna  paslonglemps.  En  1131, 
se  sentant  malade  à  la  mort,  iLsortit  de  son 
palais  sans  aucune  marque  de  sa  dignité,  et 
se  lit  porter  à  la  maison  du  patriarche  pour 
être  plus  près  du  Saint-Sépulcre  (23%).  Là 
il  fit  venir  Mélisende,  sa  fille  aînée,  le  comte 
Foulques,  son  gendre,  et  leur  fils  Baudouin, 
ôgé  de  deux  ans,  et  en  présence  du  patriar- 
che, des  prélats  et  de  quelques  seigneurs,  il 
leur  laissa  le  gouvernement  du  royaume  et  la 
pleine  puissance,  avec  sa  bénédiction;  puis 
il  prit  un  habit  de  religieux,  et  promit  d'en 
garder  les  vœux  s'il  vivait.  Mais  sa  prière 
ne  fut  point  exaucée,  ou  plutôt  Dieu  lui 
Accorda  une  plus  grande  faveur,  et  il  mourut 
le  21  août  1131.  Il  fut  enterré  au  Saint- 
Sépulcre  avec  ses  deux  prédécesseurs. 

BAUDOUIN  III,  roi  de  Jérusalem,  né  en 
1130,  succéda  à  Foulques,  son  père,  qui  lui- 
même  avait  succédé  à  Baudouin  II  du  Bourg. 
Baudouin  III  n'avait  que  13  ans,  lorsque  le 
trône  lui  échut,  et  il  rut  couronné  le  jour  de 
Noël  de  Tan  1142,  dans  l'assemblée  des  sei- 

{pieurset  des  prélats,  par  les  mains  de  Guil- 
aume  patriarche  de  Jérusalem. 

La  reine  Mélisende,  sa  mère,  fut  couron- 
née avec  lui,  et  gouverna  pendant  sa  jeu- 
nesse. Dans  l'intervalle  de  la  mort  du  père 
et  du  couronnement  du  fils,  le  comté  d'E- 
desse fut  attaqué  et  pris  par  Atabec  Zen- 
gui,  le  plus  puissant  prince  de  l'Orient,  qui 
résidait  à  Mosoul  et  que  les  auteurs  nom- 
ment Sanguin.  Cette  perte  donna  lieu  à  une 
nouvelle  croisade,  qui  eut  pour  chefs  l'eiu- 

Ïereur  Conrad  et   Louis  le  Jeune,  roi  de 
rance.  A  l'arrivée  de  ces  deux  princes,  l'an 
1148,  en  Palestine,  Baudouin  se  joignit  à  eux 

Îour  faire  le  siège  de  l'importante  ville  de 
tamas,  entreprise  que  la  jalousie  et  Pava- 
née des  Francs  de  Syrie  rendit  infructueuse. 

(2503)  Guiit.  de  Tyr,|xn,  c.  13. 
(2594)  luid.,  liv.  xui.c.  2. 

(2395)  Ces  antipapes  étaient  Victor,  Pascal,  Cal- 
lixle  et  Innocent. 

(2396)  Moréri  dit  que  c  les  auteurs  ont  prétendu 
que  cette  grande  bonté  était  devenue  un  défaut  en 
lai,  et  qu'Urbain  111  se  crut  obligé  de  lui  représen- 


Pour  contenir  la  garnison  musulmane  d'As- 
calon,  il  fit  relever  et  fortifier  en  1149  l'an- 
cienne ville  de  Gaza.  Le  19  août  1153,  il  pit 
la  ville  d'Ascalon,  après  sept  mois  de  siège, 
et  en  fit  don  à  son  frère  Amaury.  Il  se  ren- 
dit maître  en  1159  de  Césarée,  qu'il  céda 
à  Renaud,  prince  d'Antioche. 

Ce  fut  sous  Baudouin  111  que  l'Eglise  de 
Jérusalem  fut  émue,  vers  la  tin  de  Tannée 
1159,  à  l'occasion  du  différend  qui  existait 
entre  Alexandre  III,  pape  légitime ,  et  les 
prétentions  usurpatrices  d'Octavien,  plus 
connu  sous  le  nom  d'antipape  Victor.  Bau- 
douin craignit  le  schisme,  et  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem demeura  attachée  au  pape  véritable. 
—  Voy.  les  articles  albxandrb  m,  pape,  n- 
VIII,  et  Amauri  ou  Amalric,  patriarche  latin 
de  Jérusalem,  tom.  I,  col. 874.  —  Après 
vingt  ans  de  règne,  Baudouin  III  mourut  le 
11  lévrier  1163.  Comme  il  ne  laissait  point 
d'enfants,  son  frère  Amauri  ou  Amaury  lui 
succéda,  et  il  fut  couronné  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  huit  jours  après  la  mort  de* 
Baudouin.  [Voy.  son  article.) 

Nous  ne  parlerons  pas  de  Baudouin  IV,. 
né  en  1160,  mort  le  16  mars  1186,  qui  suc- 
céda à  son  père  Amaury,  en  1173;  ni  de 
Baudouin  V  qui  fut  associé  au  gouvernement, 
par  Baudouin  IV  son  oncle  :  les  faits  qui 
concernent  ces  deux  rois  de  Jérusalem  , 
n'intéressent  pas  assez  directement  l'his- 
toire de  l'Eglise.  Nous  aurons  d'ailleurs  oc- 
casion d'eu  dire  un  mot  à  l'article  croi- 
sades. 

BAUDOUIN,  fut  d'abord  prévôt  d'Halbers- 
tat,  puis,  par  la  volonté  du  duc  de  Saxe,  il 
fut  intrus  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Brème.  A  ce  moment  plusieurs  antipapes 
se  disputaient  le  siège  de  Pierre  (2395)  ; 
Baudouin  avait  embrassé  le  parti  de  l'un  de 
ces  antipapes  ;  aussi  reçut-il  le  paltium  de 
celui  qu  il  appuyait,  et  fut  ordonné  par  les 
schismaliques.Dès  qu'il  fut  sur  le  siège  de 
Brème,  il  livra  les  biens  de  cette  Eglise  au 
duc.  Il  tint  ce  poste  environ  dix  ans,  et  il 
mourut  en  1170,  au  moment  où  il  allait  re- 
cevoir des  lettres  de  déposition  ;  car  le  Pape 
légitime  Alexandre  111  l'avait  fait  condam- 
ner avec  plusieurs  autres  coupables. 

BAUDOUIN  ou  BALDW1N,  archevêque  de 
Cantorbéry  au  xii*  siècle,  était  né  à  Exces- 
ter,  de  pareuts  pauvres,  et  ayant  tenu  quel- 
que temps  une  école,  il  fut  fait  archidiacre 
pour  son  mérite;  mais  il  quitta  bientôt  cette 
dignité  pour  se  faire  moine  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  et  un  an  après  on  le  fit  abbé  de 
Fordenen  Devonshire.  On  l'en  lira  en  1181, 
pour  être  évêque  de  Worchester.  11  était 
extrêmement  sobre,  modeste  et  doux;  mais 
on  l'accusait  de  manquer  de  vigueur  pour 
réprimer  les  crimes  ;  et  on  disait  qu'il  avait 
été  meilleur  moine  qu'évêque  (2396). 

ter  que  sa  trop  grande  facilité  pouvait  avoir  des 
suites  fâcheuses;  *  mais  celte  dernière  observation 
pouvait  être  juste,  sans  que  pour  cela  on  pût  y  voir 
un  blâme  d'une  vertu.  Les  auteurs  n'ont  pa*  fait 
attention,  en  effet,  que  le  Pape  pouvait  bien  lui  re- 
commander d'être  moins  fajble,  moins  facile  de  ca- 
ractère sans  lui  repêcher,  pour  cela,  sa  Honte.  Oik 


Iî<3 


BAU 


dictionnaire; 


BAU 


ita 


En  118V,  Baudouin  fut  fait  archevêque  de 
Cantorbéry,  et  il  fut  le  premier  de  Tordre 
de  Citeaux  qui  monta  sur  ce  siège.  En  1189 
il  sacra  Richard  l,r,  roi  d'Angleterre,  Après 

3ue  Baudouin  lui  eut  fait  les  onctions,  il  lui 
onna  l'épée;  Richard  prit  lui-môme  la 
couronne  sur  l'autel  et  la  présenta  à  l'arche- 
vêque, qui  la  lui  mit  sur  la  tête. 

Pendant  environ  six  ans  que  Baudouin 
occupa  le  siège  de  Cantorbéry,  i!  fut  conti- 
nuellement en  diiFérend  avec  les  moines  de 
l'église  du  Christ,  sa  cathédrale  ,  au  sujet 
d'une  nouvelle  collégiale  qu'il  voulait  éta- 
blir par  le  conseil  du  roi  Henri,  pour  faire 
passer  aux  chanoines  le  droit  d'élire  l'ar*» 
chevôque;  car  on  espérait  qu'ils  seraient 
plus  traitables  que  les  moines.  La  fondation 
étaitjdéjà  faite  à  Haquinton,  l'église  bâiieet 
dédiée  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  et 
quelques  chanoines  installés:  mais  à  la 
poursuite  des  moines,  le  pape  Urbain  111 
cassa  tout,  et  fit  môme  abattre  les  bâtiments. 
L'archevêque  Baudouin  espéra  mieux  réus- 
sir sous  Grégoire  VIII,  successeur  d'Urbain, 
et  il  commença  la  fondation  de  Lamelh  sur 
la  Tamise,  près  de  Londres;  mais  la  mort 
De  lui  permit  pas  de  l'achever  (2397). 

Baudouin  fit  le  voyage  de  la  terre  sainte, 
où  il  suivit  le  roi  Richard  !♦',  et  il  mourut 

fendant  le  siège  d'Acre,  le  19  novembre 
.190.  D'autres  disent  en  1191,  et  il  en  est 
Îui  assurent  qu'il  ne  mourut  qu'en  1193  à 
yr  :  mais  nous  croyons  que  les  uns  et  les 
autres  se  trompent;  car  nous  voyons  c\ue 
Richard,  ayant  appris  sa  mort  à  Messine, 
écrivit  de  cette  ville  le  25  janvier  1191,  au 
chapitre  de  Cantorbéry,  le  priant  d'élire  pour 
archevêque  Guillaume,  archevêquede Mont- 
réal en  Sicile.  Mais  les  moines,  ne  voulant 
point  de  cet  étranger  qui  leur  était  inconnu, 
s'excusèrent  sur  ce  qu'ils  voulaient  avoir 
des  nouvelles  plus  certaines  de  la  mort  de 
Baudouin.  Ensuite,  sur  un  nouvel  ordre  du 
roi,  les  moines  s'assemblèrent  le  27  novem- 
bre, et  élurent  archevêque  de  Cantorbéry 
Renaud,  évoque  de  Bath,  surnommé  Fit? 
Jocelin,  parce  qu'il  était  fils  de  Jocelin, 
évêque  de  Sarisbéry. 

L'archevêque  Baudouin  laissa  un  grand 
nombre  d'écrits  (2398),  dontlessuivants  sont 
imprimés  :  seize  traités  ou  sermons  isur 
divers  sujets,  un  livre  sur  la  foi  ou  sur  le 
saint  sacrement  de  l'autel,  dédié  à  Barthé- 
lémy, évêque  d'Oxford,  alors  son  patron. 
Ces  ouvrages,  dit  Fleury  (2399),  comme  la 
plupart  de  ceux  du  même  temps,  sont  pleins 
de  lieux  communs,  de  sens  ûgurés  de  l'E- 
criture, de  discours  vagues  et  insipides,  qui 
^attirent  le  lecteur  ni  par  l'utilité  ni  par 
l'agrément. 

BAUDOUIN  de  Tàulse,  évêque  de  Sem- 
galle,  au  xm*  siècle,  fut  envoyé  en  Livonie 

rir  le  légat  Otbon,  et,  après  avoir  converti 
la  foi  une  grande  étendue  de  .  pays,  s'en 

peut  être  bon  sans  être  faible,  et  ta  bonté  n'est 
pas  uiie  faute,  tandis  que  la  faiblesse  peut  en  être 
ooe. 
,(2397J  Bibl.  ciêtcrc,  lom.  Y,  init. 


revint  et  alla  à  Rome.  Là,  il  trouva  des  ad- 
versaires qui  se  nommaient  chevaliers  de 
Dieu  (2^00).  Ils  prétendaient  suivre  la  régla 
des  Templiers,  et  toutefois  ne  leur  étaient 
point  soumis  :  mais  c'étaient  de  riches  rnar* 
chands,  qui,  ayant  autrefois  été  bannis  de 
Saxe  pour  leurs  crimes,  s'étaient  tellement 
accrus,  qu'ils  croyaient  pouvoir  vivre  sans 
loi. 

Baudouin  fit  connaître  au  Pape  Grégoi- 
re IX  ce  qui  en  était,  et  l'informa  du  succès 
de  ses  travaux.  Alors  ce  pape  le  fit  évêque 
de  Semgalle,  petite  province  dont  Miltau 
était  la  capitale,  et  qui  faisait  partie  de  la 
Livonie.  Grégoire  IX  le  sacra  lui-même  et 
le  fit  légat  dans  ces  contrées,  comme  on  le 
voit  par  la  bulle  du  28  janvier  1232,  où  il 
dit  en  substance  :  «  Votre  zèle  pour  le  salut 
des  âmes  vous  a  fait  renoncer  aux  désirs  du 
siècle,  et  vous  exposer  à  beauooup  de  pé- 
rils pour  travailler  à  la  conversion  des  in* 
fidèles,  sous  les  ordres  du  cardinal  Othon  : 
c'est  pourquoi  nous  vous  avons   sacré  évê- 

Î[ue  de  Semgalle,  espéraut  de  plus  grands 
ruits  de  votre  ferveur,  et  vous  avons  ac- 
cordé le  pouvoir  de  légat  eu  Livonie,  Goth- 
lande,  Finlande,  Estonie,  Semgalle,  Cur-* 
lande,  les  autres  provinces  de  néophytes  et 
de  païens  et  les  lies  voisines,  pour  y  prêcher 
librement  la  foi  ,  corriger  les  personnes 
ecclésiastiques,  et  réformerles  églises.  Vous 
y  instituerez  et  destituerez ,  lorsqu'il  sera 
besoin,  des  abbés,  des  prieurs  et  d'autres 
supérieurs  ;  vous  ordonnerez  des  clercs* 
confirmerez  les  élections  des  évêques,  le* 
sacrerez  et  bénirez  les  abbés.  Nous  vous 
donnons  aussi  le  pouvoir  de  réprimer  les 
rebelles  par  les  censures  ecclésiastiques» 
promettant  de  ratifier  et  faire  exécuter  vos 
sentences.  »  Mais  quelques  années  plus 
tard,  c'est-à-dire  en  1234- ,  le  Pape  retira 
cette  légation  à  l'évêque  de  Semgalle,  pour 
la  donner  è  Guillaume,  évêque  de  Modèna 
(Voy.  cet  article);  non  sans  doute  parce  qu'il 
eût  quelque  sujet  de  mécontentement  con- 
tre Baudouin,  mais  à  cause ,  semble-t-ii  « 
d'une  nouvelle  organisation,  plus  propre  à 
assurer  Je  progrès  de  la  religion  dans  les 
Eglises  du  nord. 

BAUDOUIN,  archevêque  de  Pise,  cardinal, 
au  xii*  siècle.  11  était  de  Pise  même,  moiue 
de  Ctteaux,  et  le  premier  de  cet  ordre  qui 
fut  revêtu  de  la  pourpre  romaine.  Ce  fut  le 
Pape  Innocent  II  qui  i'éleva  à  cette  diguité 
eu  1130,  au  concile  de  Clermont.  En  1138 
Baudouin  fut  nommé  archevêque  de  Pise  ; 
le  même  Pape  donna  une  bulle  en  sa  faveur 
et  lui  accorda  juridiction  sur  trois  évêchés 
de  l'Ile  de  Corse,  et  sur  deux  de  la  Sardair 
gue,  avec  la  légation  pour  celle-ci.  Bau- 
douin honorait  tellement  saint  Bernard  que* 
tout  cardinal  qu'il  était,  il  ue  dédaignait 
pas  de  lui  servir  de  secrétaire.  De  soucôtéf 
Je  saint  abbé,  écrivant  h  ses  frères  de  Clair- 

(2398)  Dupin,  Bibliothèque  oes  aut.  ecftff.,  XS* 
siècle. 

(2399)  Bist.  ecclés.f  Ht.  lixiv,  n*  54. 

(2400)  Albert,  aou.  1232,  pag.  548. 
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vaux,  dit  que  Baudouin  était  son  unique 
consolation  pendant  qu'il  était  éloigné  d'eux. 
(2401)  :  témoignage  précieux  pour  Baudouin, 
et  qui  nous  apprend,  en  peu  de  mots,  la 
valeur  de  ce  cardinal. 

BAUDOUIN,  premier  archevêque  latin  do 
Césarée  en  Palestine,  vintau  premier  voyage 
de  la  croisade,  en  1102,  avec  Godefroi  de 
Bouillon,  et  accompagna  en  Italie  le  patriar- 
che latin  de  Jérusalem,  en  1155. 

BAUDOUIN  1",  comte  de  Flandres,  empe- 
reur de  Constantinople,  né  à  Valenciennes 
en  1171,  mort  en  1206,  ou  le  14  avril  1205, 
suivant  unecbroniqueduxiv*  siècle. 

I.  Baudouin  prit  la  croix  en  1200  avec  son 
frère  Thierry,  et  se  joignit  aux  Vénitiens  en 
1202.  Deux  ans  après,  Baudouin  entra  dans 
•Constantinople,  et  fut  couronné  empereur 
le  16mai  1204,  dans  PéglisedeSainte-Sophie. 
Cette  cérémonie  accomplie,  les  croisés  pro- 
cédèrent à  un  nouveau  partage.  (Voy.  l'ar- 
ticle Alrxis  Comnène.) 

De  son  côté ,  Baudouin  envoya  au  Pape 
Innocent  111  de  riches  présents,  des  vête- 
ments de  velours,  des  ornements  d'église, 
des  calices  et  des  croix  d'or  ornés  de  pier- 
res précieuses,  et  lui  adressa  par  un  cheva- 
lier du  Temple  un  rapport  sur  les  événe- 
ments de  Constantinople ,  rapport  qu'il 
euyoya  aussi  à  l'empereur  d'Occident,  ainsi 
qu'à  toute  la  chrétienté.  La  dépêche  par- 
vint à  sa  destination;  quaftt  aux  présents, 
quelques  Génois,  sans  égard  pour  le  dona- 
teur  et  celui  à  qui  ils  étaient  destinés,  les 
saisirent  dans  le  port  de  Modon,  peut-être 
uniquement  parce  qu'il  existait  un  différend 
entre  leur  république  et  les  Romains.  Du 
reste,  les  Génois  ne  conservèrent  pas  long- 
temps cette  capture,  le  Pape  en  ayant  éner- 
giquement  réclamé  la  restitution  aupodes* 
tat  et  au  peuple,  sous  menace  d'excommu- 
nication. 

Le  nouveau  monarque  de  Constantinople 
pria  le  Pape,  l'empereur  et  les  prélats  de 
provoquer,  chez  tous  les  habitants  de  l'Oc- 
cident, le  désir  de  venir  prendre  part  aux 
immenses  trésors  spirituels  et  temporels  de 
l'empire  grec.  Il  donnait  à  eutendre  que 
des  honneurs  et  des  richesses  les  attendaient 
tous.  Les  religieux  de  tous  les  ordres  étaient 
particulièrement  invités  à  encourager  le 
peuple  à  se  rendre  en  Orient,  et  eux-mêmes 
étaient  priés  de  s'y  rendre  en  foule ,  après 
avoir  obtenu  le  consentement  de  leurs  su- 
périeurs, non  pour  combattre,  mais  pour  y 
établir  un  nouvel  ordre  de  choses  dans  la 
paix  et  l'abondance,  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'Eglise. 

11  écrivit  au  Pape  pour  le  prier  de  convo- 
quer un  concile  à  Constantinople,  d'hono- 
rer cette  cité  de  sa  présence,  et  de  réunir 
ainsi,  parle  service  divin,  la  nouvelle Uome 
et  l'ancienne.  «  Vous  avez  déjà  invité  pré- 
cédemment la  Grèce  dissidente  à  un  con- 

(2401)  Petr.  Clun.  D.,  Ep.  30,  Vita  Bern.,  c.  7, 
a*4&. 

(2402)  Lib.  vin,  épist.  432. 

(3403)  Gâta,  c.  90,  lib.  vu,  epist.  201. 


cile,  lui  écrit-il,  mais  c'est  aujourd'hui  que 
le  temps  favorable,  que  le  jour  du  salut  est 
arrivé.  »  Il  lui  représenta,  pour  le  décider, 
l'exemple  de  plusieurs  de  ses  prédéces- 
seurs, tels  que  Jean,  Agapel  et  Léon,  qui 
Ont  autrefois  visité  Constantinople  pour 
différents  motifs,  et  lui  fit  observer  que, 
puisque  les  évoques,  les  abbés  et  môme  le 
clergé  subalterne  s'étaient  conduits  avec 
gloire,  honneur  et  prudence,  il  était  juste 

3u'ils  reçussent  leur  récompense  de  la  main 
e  leur  seigneur.  Il  recommande  surtout  à 
la  bienveillance  apostolique  le  duc  de  Ve- 
nise et  ses  alliés  les  Vénitiens  (2402).  Bau- 
douin, avant  de  continuer  son  pèlerinage 
au  delà  de  la  mer,  avait  le  projet  d'affermir 
son  trône  dans  le  nouvel  empire,  et  d'in- 
troduire le  rite  latin  dans  les  églises.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qu'après  son  couronne- 
ment il  rappela  de  Syrie  les  cardinaux 
Pierre  et  Soflred,  qui  avaient  été  chargés 
par  le  Pape  d'accompagner .  les  croisés 
(2403). 

II.  Baudouin  songea  aussi  à  organiser 
l'Eglise  de  Constantinople.  D'après  la  con- 
vention (  Voy.  l'article  Alexis  V  Ducas,  n*  1  ), 
Sainte-Sophie  fut  remise  aux  Vénitiens,  qui 
prétendaient  avoir  seuls  le  droit  d'élire  un 
patriarche.  Pour  ne  pas  être  privés  plus  long- 
temps d'un  chef  spirituel,  ils  élurent,  non 
sans  opposition,  le  sous-diacre  Thomas  Mo- 
rosini,  oui  se  trouvait  alors  h  Venise,  sa 

ritrie.  L  empereur  voulut  ensuite  s'attacher 
introduire  le  plus  possible  à  Constantino- 
ple les  usages  de  1  Eglise  occidentale.  Il 
écrivit  au  pape  Innocent  111,  pour  lui  de- 
mander des  bréviaires,  des  missels  et  des 
rituels,  que  la  France  possédait  en  quantité 
(2404).  Il  le  pria  aussi  de  lui  envoyer  k\qs 
ecclésiastiques,  et  de  les  choisir  particuliè- 
rement parmi  ceux  qui  suivaient  les  règles 
austères  de  Cluny,  ulin  qu'ils  pussent  éta- 
blir, dans  les  églises  grecques,  le  service 
divin  d'après  le  rite  romain 

Lui-même  écrivit  h  cet  effet  en  France» 
en  Flandre  et  en  Lorraine,  et  invita  des 
maîtres  et  des  écoliers  de  Paris  à  veuir  en 
Grèce,  afin  de  relever  les  sciences  dans  le 
pays  qui  en  fut  autrefois  le  berceau  (2405). 
Outre  les  récompenses  éternelles,  il  leur 
présentait  des  avantages  temporels.  Plus 
tard,  il  envoya  à  Paris  un  grand  nombre 
d'enfants  grecs,  pour  les  faire  instruire  dans 
les  arts,  dans  les  sciences  et  dans  le  service 
divin  des  chrétiens  d'Occident;  le  roi  Phi- 
lippe-Auguste fonda  pour  eux,  près  de  son 
université,  le  collège  do  Coiutantinople, 
voulant  leur  procurer  ravaude  de  savoir 
la  langue  de  leurs  nouveaux  dominateurs 
(2406). 

Le  Pape,  de  son  côté,  avant  d'être  informé 
de  l'élection  du  patriarche,  avait  donné 
ordre  à  tous  les  évoques  et  abbés,  placés 
dans  l'armée  des   croisés,  de  choisir  des 

(2404)  Lib.  vm,  epist.  70. 

(2405)  Chron.  Lamberti  parvi  contin. 

(2406)  Du  BouAay,  Uni.  de  l'unie,  de  Par,,  tOSi. 
IU,  liv.  x.        T 
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clercs  latins  pour  servir  les  églises  de  Cons- 
tantinople  et  célébrer  le  service  divin  sui- 
vant le  rite  et  les  usages  de  l'Eglise  catho- 
lique. Mais,  sentant  que  les  membres  ne 
pouvaient  rester  sans  tête,  if  ordonna  aux 
clercs  latins,  de  quelque  pays  ou  de  quelque 
peuple  qu'ils  fussent,  de  se  réunir  pour  pro- 
céder à  l'élection  d'un  chef  habile,  craignant 
Dieu  et  d'un  âge  mûr;  le  légat  qu'il  avait 
le  projet  d'envoyer  sous  peu  devait  confir- 
mer cette  élection  (2W7).  Mais  nous  verrons 
avec  détail»  à  l'article  Innocent  III,  la  con- 
duite de  ce  Pape,  au  milieu  de  ces  graves 
intérêts  de  l'Eglise  d'Orient. 

La  femme  de  Baudouin,  c'est-à-dire  la 
comtesse  Marie  de  Flandres,  avait  pris  la 
croix  avec  son  époux.  Elle  vint  en  Syrie,  où 
elle  espérait  rejoindre  son  mari,  quiTairaait 
beaucoup.  Ce  fut  là  qu'elle  apprit  la  nouvelle 
de  son  élévation  à  l'empire.  Elle  reçut,  au 
nom  de  l'empereur,  l'hommage  de  Boëmond, 
prince  d'Antioche.  Elle  était  prête  à  s'embar- 
quer pour  venir  partager  avec  son  époux 
les  gloires  du  trône  impérial,  lorsqu'elle  fut 
atteinte  d'une  maladie  qui  l'enleva  en  peu 
de  jours.  Les  vaisseaux  chargés  de  la  con- 
duire à  Constantinople  n'y  transportèrent 
Sue  son  corps,  qui  fut  déposé  dans  un  caveau 
e  l'église  Sainte-Sophie. 

III.  Cependant  Baudouin  II  ne  séjourna 
pas  longtemps  dans  sa  capitale.  Il  se  mit  à 
poursuivre  l'usurpateur  Murzuphle,  qui  oc- 
cupait encore  la  Thrace.  Il  l'arrêta  et  le  con- 
damna à  périr.—  Voy*  les  articles  :  Alexis  III 
l'Ange,  n*  IX,  et  Alexis  V  Duoas,  surnommé 
Murzuphli  ou  Mur zu fie,  n°  II.  —  Mais  Bau- 
douin lui-même  fut  défait  le  15  avril  de  l'an- 
née suivante,  1205,  près  d'Andrinople,  et 
fait  prisonnier  par  Joannice,  roi  des  Bulga- 
res, que  les  Grecs  avaient  appelé  à  leur  se- 
cours. 

Ce  roi  barbare,  furieux  de  la  vive  et  hé- 
roïque résistance  .que  Baudouin  lui  avait 
opposée,  se  vengea  de  lui  après  sa  victoire. 
Il  Temmena  chargé  de  chaînes  à  Ternova,  sa 
capitale,  et  le  garda  plus  d'un  an.  Quoiqu'il 
le  traitât  d'abord  assez  humainement,  il  le 
tenait  caché  avec  soin,  sans  le  laisser  voir  à 
personne  qu'au  .concierge  de  la  prison  ; 
mais  la  résistance  du  seigueur  grec  Asprète, 
qui  lui  ût  fermer  les  portes  de  Philippopo- 
hs,  le  mit  en  si  grande  colère,  qu'il  étendit 
sa  vengeance  jusque  sûr  ce  prince,  qui  n'y 
avait  cependant  aucune  part.  Baudouin  fut 
enfermé  dans  un  cachot,  mourant  presque 
de  faim. 

Dans  cette  position  affreuse,  Baudouin  re- 

Sut  inopinément  la  visite  de  !a  reine  des 
Julpares.  Cette  femme,  Tartare  de  nation, 
avait  obtenu  de  son  mari  la  permission  d'al- 
ler, sous  prétexte  de  charité,  porter  quel- 
que consolation  au  malheureux  prince.  Un 
autre  sentiment  la  poussait.  Comme  un  autre 
Joseph,  l'empereur  Baudouin  était  aussi 
beau  que  chaste.  La  reine  des  Bulgares  en 
devint  passionnément  éprise.  Dans  une  de 

s 
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ses  visites,  elle  lui  dit  tout  à  coup  :  «  Vous, 
pouvez,  sans  rançon,  délivrer  deux  captifs» 
—  Et  qui  sont-ils?  demanda  Baudouin.— 
Vous,  répondit-elle,  et  moi,  que  tous  tire- 
rez de  la  tyrannie  d'un  mari  barbare.  Si  vous 
me  prenez  pour  épouse,  nous  serons  libres 
tous  deux.  Laissons  à  Joannice  ce  misérable 
empire  de  Constantinople,  qui  ne  peut  plus 
subsister,  et  retournez  avec  moi  dans  vos 
Etats.  Je  vous  en  procurerai  les  moyens.  • 
Comme  un  autre  Joseph,  Baudouin  lui 
représente  que  l'union  qu'elle  lui  propose 
est  un  crime.  Elle  sort  furieuse,  te  menaçant 
de  la  mort  :  elle  revient  le  lendemain,  et  re- 
double ses  menaces.  Baudouin  lui  fait  la 
même  réponse. 

Désespérée  et  furieuse,  cette  femme  alla 
trouver  son  mari,  qui  l'aimait  passionné- 
ment :  elle  accuse  Baudouin  du  crime  dont 
elle  était  coupable.  Joannice,  naturellement 
cruel,  devenu  encore  plus  féroce  par  la  ja- 
lousie, invite  ses  courtisans  à  un  festin;  il 
y  fait  amener  Baudouin,  et  le  livre  à  leurs 
insultes,  lui  reprochant  son  infâme  audace. 
Vainement,  Baudouin  proteste  de  son  inno- 
cence ;  le  roi,  en  sa  présence  même,  lui  fait 
couper  les  mains,  les  bras,  les  jambes,  les 
cuisses,  à  divers  intervalles,  et  envoie  jeter 
le  tronc  avec  les  membres  dans  une  grande 
fosse  près  de  Ternova,  où  Ton  ielait  les 
chiens  et  les  chavaux  morts.  Baudouin  n'r 
mourut  qu'au  bout  de  trois  jours,  déchire 

f>ar  les  oiseaux  de  proie.  Le  roi  lui  fit  en* 
ever  le  crâne,  qu'on  enchâssa  dans  de  l'or; 
c'était,  selon  l'ancien  usage  des  Scythes,  la 
coupe  où  il  buvait  dans  les  repas  de  fêle. 
Une  femme  pieuse  de  Bourgogne,  qui  rêve* 
nait  du  pèlerinage  des  saints  lieux,  et  qui 
passait  alors  par  Ternova,  recueillit  les  restes 
de  son  cadavre,  et  lui  donna  secrètement  la 
sépulture.  C'est  ainsi  que  l'empereur  Bao- 
douin  mourut  martyr  de  la  chasteté,  à  l'âge 
de  trente-cinq  ans.  Le  moine  Albéric,  chro- 
niqueur dir  temps,  rapporte  qu'il  se  faisait 
des  miracles  à  son  tombeau  (2408). 

IV.  Quelques  historiens,  entre  autres 
Heyer  et  Kajnaldi,  ont  voulu  laisser  en 
doute  si  Baudouin  fut  tué  sur  le  champ  de 
bataille,  où  s'il  mourut  en  prison,  dans  la 
circonstance  que  nous  venons  de  raconter; 
mais  cette  dernière  version  n'est  nullement 
douteuse.  Elle  est  rapportée  par  des  auteurs 
dignes  de  foi,  et  d'ailleurs,  la  réponse  que 
le  roi  des  Bulgares  tit  au  Pape  Innocent  III, 
oui  lui  avait  demandé  l'élargissement  de 
1  empereur,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard. 

En  effet,  après  les  désastres  de  l'armée 
des  Latins,  à  Andrinople,  le  prince  Henri, 
régent  de  l'empire  en  l'absence  de  Baudouin, 
avait  informé  ce  grand  Pape  de  ces  nou- 
veaux malheurs,  et  imploré  son  secours. 
Innocent  111  écrivit  alors  au  terrible  roi  des 
Bulgares.  Principalement  avec  des  souve- 
rains de  ce  caractère,  les  Papes  ressem- 
blent, en  quelque  sorte,  à  des  apprivoiseurf 
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de  bâtes  féroces,  d'ours,  de  lions,  de  léo- 
pards. Pour  les  dompter  peu  à  peu  et  les 
adoucir,  ils  emploient  tous  les  moyens  ima- 
ginables :  promesses,  menaces,  caresses, 
châtiments,  au  risque  d'en  recevoir  eux- 
mêmes  plus  d'une  fois  de  sanglantes  égrali- 
gnures.  Quant  au  roi  des  Bulgares,  c'est  le 
même  Pape  qui,  sur  sa  demande,  lui  avait 
accordé  la  dignité  royale,  avec  un  étendard 
de  saint  Pierre,  et  reçu  son  royaume  sous 
la  protection  spéciale  du  Saint-Siège.  Inno- 
cent lui  rappelle  affectueusement  ses  bien-* 
faits,  et  lui  témoigoe  une  paternelle  sollici- 
tude pour  la  paix  et  la  prospérité  de  son 
royaume.  «  Sachez  donc,  très-cher  fils,  qu'une 
grande  armée  va  venir  en  Grèce,  d'Occident, 
outre  celle  qui  y  est  arrivée  depuis  peu. 
C'est  pourquoi  vous  devez  pourvoir  à  vous 
et  à  votre  Etat,  en  faisant  la  paix  avec  les 
Latins,  tandis  que  vous  le  pouvez;  de  peur 

Sue,  s'ils  vous  attaquent  d'un  côté  et  les 
[ungrois  de  l'autre,  vous  ne  puissiez  aisé- 
ment résister  à  tous  les  deux.  Nous  conseil- 
lons donc  de  bonne  foi  à  votre  sérénité,  de 
▼ous  assurer  la  paix  avec  les  Latins,  en  dé- 
livrant l'empereur  Baudouin,  que  l'on  dit 
être  votre  prisonnier;  car  nous  écrirons  à 
son  frère  Henri  qu'il  cesse,  en  ce  cas,  de 
vous  inquiéter  (2409).  » 

Le  roi  barbare,  Joannice,  répondit  à  In- 
nocent :  «  Quand  je  sus  la  prise  de  Constan- 
tinople,  j'écrivis  aux  Latms  pour  avoir  la 
paix  avec  eux;  mais  ils  me  répondirent  fière- 
ment qu'ils  ne  voulaient  point  de  paix  avec 
moi,  si  je  ne  rendais  les  terres  de  l'empire 
de  Constantinople  que  j'avais  usurpées  par 
violence.  Je  répliquai  que  je  possédais  ces 
terres  plus  justement  qu'ils  ne  possédaient 
Constantinople  ;  car  je  n'ai  fait  que  recou- 
vrer ce  que  mes  ancêtres  avaient  perdu,  el 
eux  ont  pris  Constantinople  qui  ne  leur 
appartenait  pas.  De  plus,  j  ai  reçu  du  Pape 
la  couronne  légitimement  ;  mais  celui  qui 
se  dit  empereur  de  Constantinople  l'a  prise 
de  lui-môme:  c'est  pourquoi  l'empire  m'ap- 
partient plutôt  qu'à  lui.  Je  leur  déclarai 
donc  que,  sous  I  étendard  que  j'ai  reçu  de 
saint  Pierre,  portant  les  clefs  du  ciel,  je 
combattrais  hardiment  contre  eux,  malgré 
les  fausses  croix  qu'ils  portent  sur  leurs 
épaules.  Ensuite  étant  attaqué  par  les  La- 
tins, j'ai  été  contraint  de  me  défendre;  et 
Dieu,  qui  résiste  aux  superbes,  m'a  donné 
une  victoire  inespérée  par  l'intercession  de 
saint  Pierre.  »  Voilà  bien  les  césars  !  quels 
que  soient  les  ressorts  de  leur  politique,  et 
que  les  motifs  par  lesquels  ils  agissent, 
soient  plus  ou  moins  selon  la  vérité,  ils 
vantent  la  justice  de  leur  cause,  parce  que 
c'est  leur  cause,  et  ils  attribuent  leurs  succès 
à  la  Providence,  sans  s'inquiéter  si  ces  suc- 
cès leur  sont  accordés  comme  récompenses, 
ou  comme  châtiments,  si  ce  sont  des  bien- 
faits ou  des  malédictions  I  Joannice  termine 
ainsi  sa  réponse:  «Quant au  dit  empereur, 
je  ne  puis  le  délivrer  suivant  votre  conseil 

fe409)  Gesta  Innocenta  ///,  n.  106  et  107. 
(2*10)  lbid.,  »•  108,  lin.  117. 


et  votre  mandement,  parce  qu'il  est  luort  ' 
en   prison  :  Quia  debitum  carnis  exsolve- 
rat%  cum  in  careere  teneretur  (2410).» 

On  voit  par  ces  derniers  mots  que  Bau- 
douin mourut  réellement  en  prison.  Nous 
ne  devons  pas  moins  douter  de  la  vertu  et 
du  mérite  de  cet  empereur,  car  voici  ce 
que  le  grec  Nicétas  en  dit  lorsqu'il  fut  élevé 
sur  le  trône  de  Constantinople  :  «  Baudouin 
n'avait  pas  encore  passé  trente-deux  ans  ; 
il  était  pieux,  chaste,  ne  se  permettant  pas 
même  un  mauvais  regard  sur  une  femme, 
quoiqu'il  fût  privé  de  la  compagnie  de  son 
épouse,  qui  était  en  Palestine;  il  s'appli- 
quait à  prier  et  à  louer  Dj'hu,  à  soulager 
les  infortunés,  et  écoutait  avec  indulgence 
ceux  qui  le  contredisaient.  Enfin,  deux 
fois  par  semaine,  le  soir,  il  faisait  faire 
cette  proclamation  :  Quiconque  s'approche 
d'une  femme  étrangère,  ne  doit  point  passer 
la  nuit  dans  le  palais  (2411).  »  Cet  éloge  a 
d'autant  plus  de  valeur  dans  la  bouche  de 
Nicétas ,  que  cet  historien,  comme  ou  Je 
sait,  dit  des  Latins  tout  le  mal  qu'il  peut. 
11  fallait  que  le  mérite  de  Baudouin  1"  fût 
bieu  réel  pour  que  ce  Grec  parlât  ainsi  du 
nouvel  empereur. 

Lorsque  les  seigneurs  français  furent  as- 
surés de  la  fin  tragique  de  ce  malheureux 
priuce,  ils  résolurent  d'aller  à  Constanti- 
nople et  de  couronner  empereur  son  frère 
Henri,  ce  qui  fut  exécuté  à  Sainte-Sophie, 
le  dimanche  après  l'Assomption  de  la  très- 
Sainte  Vierge,  20  août  1206.  Baudouin  de 
Flandre  laissa  deux  tilles,  qu'il  eut  de  Ma- 
rie de  Champagne,  tille  de  Philippe,  roi  de 
France,  sa  bieu-aimée  famine. 

BAUDOUIN  II,  dernier    empereur  fran- 

Îais  de  Constantinople,  né  en  1217,  mort  en 
273.  11  succéda  en  1228  à  son  frère  Robert, 
et  il  s'associa  à  l'empire  Jean  de'Brienne, 
comto  de  la  Marche,  dont  il  avait  épousé  la 
lille.  Assiégé  deux  fois  dans  Constantinople 
par  Valace,  empereur  de  Nicée,  el  par 
Azan,  roi  des  Bulgares,  il  fut  trop  faible 
pour  résister  à  la  ligue  d«  ses  ennemis,  et 
se  rendit  en  Italie  pour  solliciter  des  se- 
cours du  Pape.  Il  fut  très-bien  accuelli  à 
la  cour  de  Louis  IX,  roi  de  France,  qui  lui 
vint  en  aide. 

Ce  fut  pour  témoigner  sa  reconnaissance 
à  ce  saint  roi,  que  Baudouin  II  lui  offrit 
eu  1239  la  Couronne  d'épines.  L'extrême 
délresse  à  laquelle  cet  empereur  se  trouva 
réduit  pendaul  le  siège  de  Constantinople, 
l'avait  forcé  à  mettre  en  gage,  pour  ainsi 
dire,  cette  précieuse  couronne,  'entre  les 
mains  des  Vénitiens,  qui  lui  avaient  prêté 
une  somme  considérable.  11  fallait  les  rem- 
bourser, et  saint  Louis,  acceptant  l'offre  de 
Baudouin,  fournit  l'argent  nécessaire  pour 
retirer  de  leurs  mains  cet  auguste  monu- 
ment. Il  en  fit  aussitôt  la  translation  so- 
lennelle. Voy.  son  article. 

Nous  voyons  encore  que  Baudouin  II 
assista  au  treizième  concile  général,  tenu 
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h  Lyon  en  1216.  Le  reste  des  faits  de  sa 
vie  n'appartient  point  à  notre  sujet.  Nous 
dirons  seulement  qu'obligé  de  quitter  l'em- 
pire Tan  1261,  il  se  réfugia  en  Italie,  où 
il  mourut  dans  l'obscurité  à  l'âge  de  ciu- 
quanle  ans. 

BAUDOUIN  1-,  comte  de  Flandres.  Voy. 
l'article  Nicolas  1,  Pape. 

BAUDOUIN  II,  comte  de  Flandres.  Yoy. 
l'article  Foulques,  archevêque  de  Reims. 

BAUDOUIN  DE  LUXEMBOURG,  arche- 
vêque de  Trêves.  En  1307,  le  siège  de  Trê- 
ves étant  vacant  par  la  mort  de  Diether  de 
Nassau,  le  chapitre  s'assembla  le  7  décem- 
bre pour  élire  un  archevêque.  On  convint 
de  choisir  Baudouin  de  Luxembourg  que  le 
Pape  Clémeut  V  avait  refusé  pour  l'arche- 
vêché de  Mavence.  Il  fallut  toutefois  solli- 
citer pour  l'obtenir  parce  qu'il  était  trop 
jeune  pour  être  élu,  n'ayant  alors  que 
vingt-deux  ans  (2M2).  Baudouin  était  prévôt 
K  chanoine  de  l'église  de  Trêves  et  donnait 
de  'grandes  espérances  par  son  beau  natu- 
rel et  sa  bonne  éducation:  aussi  ce  choix 
ftit-il  refu  avec  joie.  Aussitôt  on  envoya 
une  députalion  au  Pape  Clément  à  Poi- 
tiers, principalement  pour  demander  la  dis- 
pense d'âge.  Le  Pape,  puissamment  sollicité 
Ear  Pierre  archevêque  de  Mayence,  assem- 
la  le  consistoire,  et  de  l'avis  des  cardinaux, 
accorda  la  dispense    et  continua  l'élection. 

En  ce  moment  Baudouin  était  à  Paris  où 
il  étudiait  le  droit  canonique.  Ayant  ap- 
pris la  nouvelle  de  sou  élection,  il  ne  tarda 
pas  h  s'acheminer  à  Poitiers,  avec  ses  deux 
frères,  Henri  comte  de  Luxembourg  et 
Valeran  et  une  nombreuse  suite.  Le  Pape 
le  lit  ordonner  prêtre  par  un  cardinal,  le 
10  mars  1308,  qui  était  le  second  dimanche 
de  carême;  et  le  lendemain  il  le  sacra  lui- 
même  archevêque  de  Trêves  et  lui  donna 
le  pallium.  Le  nouveau  prélat  prit  ensuite 
le  chemin  de  son  diocèse;  et  il  en  était 
lout  près  quand  il  reçut  une  lettrefde  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  par  laquelle  if  apprit 
la  mort  d'Albert  d'Autriche,  roi  des  Romains, 
tué  le  1"  mai  par  son  neveu,  Jean,  duc  de 
Souabe,  après  avoir  régné  neuf  ans  et  neuf 
mois.  L'archevêque  Buudouin  tit  son  entrée 
solennelle  à  Trêves  le  jour  de  la  Pentecôte» 
8  juin  1308. 

11  devint  bientôt  l'un  des  prélats  les  plus 

1>uissantsde  l'Allemagne.  Dès  l'année  1328, 
lalthieu,  archevêque  de  Mayence,  étant 
mort  le  10  septembre,  le  Pape  Jean  XXII 
voulut  pourvoir  à  ce  siège  dont  il  s'était 
réservé  la  disposition  à  cause  des  guerres 
qui  régnaient  en  Allemagne  (2413).  Mais  le 
chapitre  de  Mayence  ne  laissa  pas  que 
d'élire  pour  archevêque  unchanoine.  nommé 
Gerlac,  et  refusa  de  recevoir  Henri  de  Wir- 
ue bourg,  surnommé  Busman,  aussi  cha- 
noine, qui  vint  à  Mayence  avec  des  provi- 
sions du  Pape  et  des  lettres  de  recomman- 
dation en  date  du  15  mars  1329,  ce  qui 

(3412)  Brover,  Hb.  xyii,  n°  1  ;  Baluz,  p.  98. 
(2413)  Kain.  au  1529,  u"  73. 
(UU)  fialuz,  loin.  1. 


occasionna  un  procès  devant  le  Saint-Siège. 
Ce  procès  dura  trois  ans;  parce  que  lescha- 
noines  appelèrent  de  la  provision  de  Henri 
Busman,  ell'accusafent  de  plusieurs  crimes. 
Cependant  Tarchevêq  ûe  Baudouin  élantvenuà 
Mayence,  ils  lui  donnèrent  l'administration 
du  jdiocèse  durant  la  vacance,  et  mirent 
entre  ses  mains  les  châteaux  et  les  forteres- 
ses (24lfc).  Ils  l'avaient  même  demandé  una- 
nimement pour  archevêque  avant  l'élection 
de  Gerlac. 

Emicho,  évoque  de  Spire,  mourut  anssi 
en  1328.  et  le  Pape  lui  donna  pour  succes- 
seur Berthold  de  Buchec,  de  l'ordre  teuto- 
niqûe;  mais  un  an  après  il  Je  transféra  à 
Strasbourg;  et  pendant  la  vacance  de  l'Eglise 
de  Spire,  fe  Pape,  à  la  prière  des  chanoines, 
en  donna  l'administration  à  l'archevêque 
Baudouin.  Il  lui  donna  aussi  celle  de  l'Eglise 
de  Wormes,  vacante  par  Je  décès  de  Cuno, 
ou  Conrad  de  Scheunez,  après  lequel  il  y 
avait  eu  une  double  élection  et  procès  à 
Avignon,  devant  le  Pape.  C'est  ainsi  que 
Baudouin  de  Lurembourg  se  trouvait  admi- 
nistrateur de  quatre  évôehés  :  de  'frères. 
3ui  était  le  sien,  de  Mayence,  de  Spire  et 
e  Wormes.  11  quitta  ce  dernier  en  1330, 
et  Cerlac  Schène  d'Krpach,  un  des  comeo- 
danls,  demeura  évêque  de  Wormes.  Bau- 
douin procura  aussi,  la  même  année,  la 
promotion  de  Valeran,  tils  du  comte  de 
Weldens,  à  J'évffcbé  de  Spire.  La  même 
année  encore,  Henri  de  Wirnebourg,  sur- 
nommé Busman,  gagna  sa  cause  à  Avignon, 
et  fut  sacré  archevêque  de  Mayence  par 
ordre  du  Pape.  Il  vint  prendre  possession, 
accompagné  de  Géraud  de  Bislure,  doyen  de 
l'Eglise  d'Angers,  nonce  du  Pape,  envoyé 
exprès,  comme  il  parait  par  sa  commis- 
sion du  30  avril  1333;  et  l'archevêque  de 
Trêves  fut  obligé  de  se  retirer  (2415).  Or 
cette  administration  consistait  principale- 
ment à  conserver  le  temporel,  à  payer  l*s 
dettes,  et  à  empêcher  les  usurpations,  ce 
à  quoi  il  paraît  que  Baudouin  de  Luxem- 
bourg était  très-habile. 

Mais  bien  que  Baudouin  eût  paru  céder, 
en  1333,  à  Henri  de  Wirnebourg  l 'archevê- 
ché de  Mayence,  il  n'en  continuait  pas 
moins  l'administration  elfective,  et  Henri 
tit  des  poursuites  contre  lui  à  Home.  Enfin 
ils  s'accordèrent.  Baudouin  remit  au  cha- 
pitre de  Mayence  l'administration  de  l'ar- 
chevêché; le  chapitre  qui  était  du  parti  de 
l'empereur  Louis,  reçut  Henri  pour  arche- 
vêque après  qu'il  se  fut  engagé  à  suivre  ce 
même  parti.  Et  comme  garantie  le  cha- 
pitre retint  six  châteaux  eu  sa  possession. 
Ensuite  Baudouin  envoya  au  Pape  Benoit 
Xll  sa  renonciation  en  bonne  forme  à  l'ad- 
ministration de  Mayeuce,  datée  du  13  no- 
vembre 1338,  et  Henri  demeura  paisible 
possesseur  ;  de  son  côté,  il  tint  sa  promesse 
et  demeura  attaché  au  parti  de  Louis 
(2U6.) 

(2415) Rain.,  an  1533,  n°  19. 
(2416)  lbid.,  au  1336,  uQ  59.;  Conc,  tozn.  ft 
p.  1797. 
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Quant  ï  Baudouin,  il  mourut  le  21  jan- 
Tier  1354. 11  Hait  dans  la  soixante-huitième 
année  dé  son  Age  et  il  avait  gouverné  l'Eglise 
de  Trêves  quarante-six  ans  avec  grande  ré- 

Ëutation.Ce  prélat  était  frère  de  l'empereur 
lenri  VU  et  oncle  du  roi  Charles.  Il  eut 
pour  successeur  Boëmond  d'Edersdorf, 
tlojen  de  la  grande  église,  qui  fut  élu  ar- 
chevêque par  le  chapitre 

BAUDOUIN  (François),  jurisconsulte  et 
théologien,  né  à  Àrras  le  1"  janvier  1520, 
enseigna  successivement  le  droit  à  Bourges, 
à  Angers,  à  Paris,  h  Strasbourg  et  àHeidel- 
berg.  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
qui  lui  confia  l'éducation 'd'un  de  ses  fils 
lialurels,  l'envoya  nu  concile  de  Trente  pour 
être  son  orateur.  Henri  111,  n'étant  encore 
que  duc  d'Anjou,  lui  proposa  d'écrire  la  ju5- 
tification  de  la  Saint-Barthélémy  ;  Baudouin 
s'y  refusa,  et  ce  n'est  au'à  cause  de  ce  fait 
lionorable  que  nous  parlons  de  j;e  person- 
nage. 

Voici  ce  que  dit  sur  ce  fait  le  continua- 
teur de  Fleory  (241?)  :  «  Leduc  d'Anjou 
encore  plus  intéressé  que  le  roi  à  justifier  la 
Saint-Barthélémy,  voulut  «employer  le  se- 
cours et  la  plume  du  célèbre  jurisconsulte 
François  Baudouin,  qui,  étant  passé  en  Al- 
lemagne, avait  enseigné  le  droit  dans  les 
plus  célèbres  nniversilés  :  mais  Baudouin 
qui  détestait  véritablement  cette  action, 
s'excusa,  sous  prétexte  qu'étant  fort  haï  des 
calvinistes  de  Genève,  avec  lesquels  il 
avait  eu  des  démêlés  considérables,  ceux- 
ci  prendraient  toujours  en  mauvaise  part 
tout  ce  qui  viendrait  de  lui  sur  celte  matière. 
L'on  savait  cependant  que  la  véritable  cause 
de  son  rofus  était  qu  il  délestait  sincère- 
ment ce  qu'on  voulait  qu'il  justifiât  :  con- 
duite digne  d'un  homme  de  bien,  et  qui 
rendit  encore  plus  odieuse  celle  de  Belliè- 
vre,  de  Pibrac,  et  de  plusieurs  autres  ma- 
gistrats, qui  eurent  la  complaisance  d'excu- 
ser une  action  qu'ils  détestaient  dans  le 
cœur,  ou  de  dissimuler  par  politique  ce 
qu'ils  en  pensaient.»  Hélas I  ces  lâchetés 
n'ont  été,  ne  sont  que  trop  communes  dans 
tous  les  temps  I  —  Baudouin  ,  dont  nous 
parlons  ici,  mourut  à  Paris  le  3  novembre 
1673. 

BAUDOUIN  (gabribl),  prêlre  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Vincent  de  Paul,  fonda- 
teur du  grand  hospice  de  l'Enfant-Jésus  à 
Varsovie. 

Il  naquit  le  5avril  1689  à  Avesne  en  Flan- 
dres. Eu  1717  il  vint  en  Pologne,  et  s'y  dis- 
tingua tellement  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  par  toutes  lus  vertus  évangéliques, 
qu'il  lui  fut  donné  d'ériger  la  première 
maison  d'enfauls  trouvés  et  le  premier  hô- 
pital digne  de  ce  nom,  aux  frais  de  la  bien- 
faisance particulière,  que  le  roi  Auguste  III 
et  .'«a  Diète  du  couronnement  de  Stanislas 
Ponialowski  consolidèrent  ensuite  par  des 

(2417)  Liv.  clxxiii,  n°  52. 

(W2418)  Main—  Encyklopeday  polska  (petite  En- 
cyclopédie polonaise);  Lcszno.  1841,  in-8%  apud 
Islul.  Dtog.  ti/ift'.,  loin.  IV,  col.  758. 


donations  considérables,  et  qui  aujourd'hui 
encore  est  h  la  (été  des  établissements  de 
charité  de  la  rapitale  de  ce  pays  (2418). 

Un  trait  suffira  pour  peindre  l'abbé  Bau- 
douin. Il  arrive  une  fois  en  solliciteur  dans 
une  grande  maison,  où  le  jeu  absorbait  l'at- 
tention de  la  société.  Une  timide  supplique 
est  hasardée  auprès  du  banquier  ;  elle 
passe  inaperçue.  L'abbé  ose  revenir  à  la 
charge  ;  mais  l'homme  tenant  les  cartes 
subissait  en  ce  moment  une  forte  perte,  et, 
sous  le  coup  d'une  excitation  fébrile,  ne  ré- 
pond à  la  demande  que  par  un  soufflet. 
«  Voilà  pour  moi,  dit  le  [digne  successeur 
de  saint-Vincent  de  Paul  ;  mais  qu'y  aura- 
t-il  pour  mes  orphelins  ?»  A  ce  mot,  son 
brutal  offenseur  se  jette  h  son  cou  pour 
lui  demander  pardon,  et  l'on  se  doute  com- 
bien la  quête  du  noble  représentant  de  la 
religion  dut  se  trouver  grossie  en  un  clin 
d'œil  et  de  toutes  parts.  —  Ce  digne  prê- 
tre mourut  a  Varsovie  le  10    février  1768. 

BAUDR1  ou  Baudry,  évêque  de  Noyon  et 
de  Tournai  au  xii*  siècle,  fut  l'une  des 
gloires  de  J'épîscopat  dans  \n  seconde  Bel- 
gique, et  se  rendit  fort -célèbre  par  ses 
ouvrages. 

Il  était  issu  d'une  noble  familledu  terri- 
toire de  Térouanne  (2419).  Il  lut  secrétaire 
de  Gérard  Ier  et  de  Liclbert,  évêque  de  Cam- 
brai et  d'Arras  ;  et,  comme  il  était  fort 
versé  dans  l'histoire,  il  composa  celle  de  ces 
deux  Eglises  :  mais  sa  modestie  l'empêchait 
de  la  publier.  C'est  pourquoi  Rainald  d'An- 
gers, qui  fut  dans  la  suite  promu  à  l'arche- 
vêché de  Reims,  lui  écrivit  pour  le  presser 
de  faire  part  au  public  d'un,  ouvrage  qui 
pouvait  faire  honneur  è  son  auteur  et  aux 
deux  Eglises  dont  il  contient  l'histoire.  Bau- 
dri  avait  aussi  composé  la  chronique  de 
Térouanne,  et  on  assure  qu'elle  ,fut  con- 
servée dans  cette  Eglise  jusqu'à  ce  que  le 
cardinal  Philippe  de  Luxembourg,  évêque 
de  Térouanne  et  du  Mans,  se  Gt  apporter 
le  mamisciit  au  Mans,  où  il  parait  qu'il  a 
été  perdu. 

Dès  que  saint  Godefrot  eut  été  élu  évê- 
que d'Amiens,  il  écrivit  h  Baudri,  alors 
évoque  de  Noyon,  la  lettre  suivante  :  *  Le 
Seigneur,  tout  indigne  que  je  suis,  m'a  élevé 
a  la  dignité  de  pasteur,  afin  que  je  fasse 
quelque  chose  digne  de  lapiélédemon  trou- 
peau. C'est  pourquoi,  comme  il  y  a  tiens  ce 
diocèse  plusieurs  anciennes  églises  qui 
tombent  en  ruine,  pour  empêcher  qu'on 
n'en  perde  la  mémoire,  et  pour  exciter  de 
plus  en  plus  le  zèle  à  étendre  le  culte  do 
Dieu,  je  vous  prie  instamment  d'écrire  l'his- 
toire de  notre  diocèse  et  de  nuire  Eglise 
comme  vous  avez  fait  celle  de  Cambrai  et 
de  Térouanne.  N'enfouissez  pas  dansja  terre 
le  talent  que  vous  avez  reçu.  »  Lu  lettre 
est  du  mois  de  mai  1108 

Baudri  n'entreprit  cependant  pas  cet  ou- 

(2419)  Baiideri,  nommé  aussi  dans  quelques  td- 
teurs  BaudèrUy  était  lils  d'Albert,  seigneur  de  Sar- 
cioviUe,  en  Artois. 
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Trngo.  Une  autre  affaire  vint  l'occuper  tout 
entier.  Le5  habitants  de  Tournai  travail- 
laient à  obtenir  du  Pape  le  rétablissement 
de  leurévêché,  uni  depuis  le  temps  de  saint 
Médard  à  celui  de  Noyon.  Si  les  deux  vil- 
les avaient  été  du  même  royaume,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  difficulté.  Mais  Noyon  ap- 
partenait à  la  France,  et  Tournai  au  royau- 
me de  Lorraine ,  et  par  suite  à  l'empiro 
d'Allemagne.  Comme  la  France  était  très- 
dévouée  au  Saint-Siège  ,  et  l'Allemagne 
plus  ou  moins  hostile,  le  Pape  crut  pouvoir 
attendre  des  circonstances  favorables,  et 
Tévéché  de  Tournai  ne  fut  rétabli  que  qua- 
rante ans  plus  tard. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  nous  apprend 
Longueval  sur  cet  évoque  (2420)  ;  nous  y 
ajouterons  quelques  détails  plus  particu- 
liers. Avant  d'être  élu  évoque  de  Noyon 
et  de  Tournai  9  en  1098,  Baudri  avait  rem- 
pli plusieurs  dignités  ecclésiastiques  dans 
cette  Eglise.  Il  fonda  en  1103  le  prieuré 
de  Snint-Amand,  qu'il  soumit  au  monas- 
tère de  Saint-Martin  de  Tournai.  Il  assista- 
au  mois  de  décembre  110b  au  concile  de  Pa- 
ris, dans  lequel  il  fut  question  de  l'absolu- 
tion de  Philippe-Auguste  roi  de  France.  En 
1108,  il  établit  des  chanoines  réguliers  dans 
l'église  collégiale  de  Ham.  Enfin,  après  avoir 
illustré  son  épiscopat  par  une  rare  piété, 
les  mœurs  les  plus  pures  et  de  savants 
écrits,  comme  nous  l'avons  dit,  il  mourut, 
ce  semble,  du  chagrin  que  lui  causèrent  les 
doyens  et  chanoines  de  Tournai,  à  l'occa- 
sion d'un  interdit  qu'il  avaii  fulminé  sur 
leur  église.  Il  fut  inhumé  dans  la  principale 
église  de  Térouanne.  Nous  ne  savons  pas 
au  juste  l'époque  de  sa  mort  ;  on  la  suppose 
arrivée  en  1113,  date  que  porte  Tune  des 
daruières  lettres  qu'on  ait  de  lui. 

BAUDKI  ou  Balderic,  évoque  de  Dol, 
au  xii"  siècle,  était  d'Orléans,  fut  moine  et 
puis  abbé  de  Bourgueil.  C'était,  paraîl-il, 
un  religieux  estimable,  mais  dévoré  d'une 
telle  ambition  d'arriver  à  l'épiscopat,  qu'il 
ternit  sa  vie  par  ses  intrigues. 

En  1099  il  brigua  l'évêché  d'Orléans,  et 
il  le  désirait  si  vivement  qu'il  ne  craignit 
pas,  chose  déplorable,  d'offrir  de  l'argent 
pour  l'obtenir  1  11  employa  la  médiation  de 
Bertrade  auprès  de  Philippe  roi  de  France; 
il  se  rendit  à  la  cour  avec  une  grosse 
somme,  et  il  convint  avec  ce  prince  du  prix. 
Mais  à  peine  ce  marché  était-il  conclu,  qu'on 
s'aperçut,  dit  un  historien  (2W1),  que  Jean, 
archidiacre  d'Orléans ,  avait  plus  de  sacs 
d'argent,  et  ce  fut  à  lui  qu'on  donna  l'évê- 
ché.  Baudri,  auquel  le  roi  l'avait  promis,  se 
plaignit  qu'on  l'avait  joué.  Le  roi  lui  fit  une 
réponse  qu'il  n'était  que  trop  digne  d'enten- 
dre :«  Ayez  patience,  lui  dit-il,  laissez- 
moi  faire  mon  profit  de  celui-ci  ;  ensuite 
faites-le  déposer,  je  ferai  alors  ce  que  vous 
souhaitez.  »  Paroles  honteuses  I  qui  montrent 
entre  ouelles  mains  les  nominations  épisco- 

(2420)  nut.  ae  fEgl.  gall.,  liv.  xxv. 

(2421)  Uisl.  de  ïEgL  gall.,  liv.  xxu,  tom.  X,  p. 
m,  Je  l'édil.  iu-12,  1826. 


Sales  tombaient,  quand  le  clergé  et  le  peupla 
dèle  n'élisait  pas  ses  pasteurs;  paroles 
affligeantes  surtout,  puisqu'elles  nous  ap- 
prennent qu'il  se  trouvait  un  prêtre,  un 
religieux  capable  de  les  entendre  sans  que 
son  âme  en  fût  indignée  I 

Quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dire 
vers  l'an  111b,  le  chapitre  de  l'Eglise  de  Dol, 
en  Bretagne,  ayant  élu  pour  évêque  Vulgrin 
qui  refusait,  envoya  des  députés  vers  le 
Pape  Pascal  II  pour  le  prier  d'obliger  Vul- 
grin d'occuper  celte  dignité.  Mais  le  Pape 
ne  voulut  pas  faire  violence  à  l'humilité  de 
ce  pieux  prêtre.  Alors  le  clergé  et  le  peuple 
de  Dol  furent  dans  la  nécessité  de  procéder 
à  une  nouvelle  élection.  Ils  élurent  Baudri» 
qui  n'eut  garde  de  refuser  ce  siège,  qui  lui 
offrait  la  satisfaction  qu'il  convoitait  avec 
tant  d'ardeur.  11  fut  donc  sacré  à  Noël  de 
l'an  1114,  par  Girard,  évêque  d'Angoulème, 
légat  du  Pape,  qui  lui  envoya  ensuite  le 

fwllium,  faveur  attachée  à  sa  personne  seu- 
ement,  non  au  siège,  pour  ne  pas  autoriser 
les  prétentions  des  Bretons  touchant  la  mé- 
tropole de  Dol. 

Bien  que  Baudri  eût  tant  ambitionné  la 
dignité  dont  il  jouissait  enfin  (ambition  qui 

fteut  être  quelquefois  un  bon  désir,  eomme 
e  dit  l'Apôtre,  mais  qui  ne  doit  cependant 
jamais  aller  jusqu'à  se  rendre  coupable  de 
simonie,  comme-  ce  prélat  l'avait  fait  pour 
le  siège  d'Orléans),  il  parait  avoir  été  un 
évêque  recommandable.  Il  menait  dans  cette 
charge  redoutable  la  vie  monastique  dont  il 
avait  fait  profession,  et  demeurait  te  plus 
souvent  avec  des  moines.  Comme  il  avait  à 
gouverner  des  Bretons  indomptés,  dit  Or- 
deric  Vital,  et  qu'il  ne  pouvait  en  souffrir 
les  désordres,  il  les  quittait  pour  se  retirer 
en  Normandie,  où  son  Eglise  de  Dol,  dès  le 
temps  de  saint  Samson,  possédait  des  terres 
sur  la  Killo  (2422).  11  visitait  de  là  les  mo- 
nastères voisins,  et  les  édifiait  par  ses  exhor- 
tations. 11  mourut  au  monastère  de  Préaux, 
Tan  1131,  et  fut  enterré  devant  le  cru- 
cifix. 

Baudri  était  un  des  savants  hommes  de 
son  temps  :  «  il  était  homme  de  lettres, 
disent  les  auteurs  de  V Histoire  de  l'Eglise  gai' 
licane,  et  s'il  eût  eu  moins  d'ambition  pour 
l'épiscopat,  il  en  aurait  été  digne  (&23).  » 
Il  se  rendit  célèbre  par  plusieurs  ouvrages 
de  prose  et  de  poésie.  Il  composa  des  épi- 
tapnes  pour  la  plupart  des  personnes  illus- 
tres qui  moururent  dans  son  siècle.  Hais  il 
paraît  outré  dans  les  louanges  qu'il  leur 
donne,  comme  l'on  peut  en  juger  par  ce 
qu'il  dit  de  Bérenger  et  de  quelques  autres 
professeurs  du  même  temps.  Baudri  com- 
posa en  quatre  livres  l'histoire  de  la  pre- 
mière croisade.  Il  écrivit  aussi  la  Vie  du 
bienheureux  Robert  d'Arbrissel,  à  la  prière 
de  Pétronille,  abbesse  de  Fontevrault ,  et 
celle  de  saint  Hugues,  archevêque  de  Rouen. 

(2422)  Orderic,  lib.  tx. 

(2425)  Liv.  xxiv,  tom.  XI,  p.  297,  édil.  M  swyra. 


wn 


BAU 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


DAU 


1278 


On  lui  attribue  aussi  la  Vie  de  saint  Samson 
de  Dol. 

BAUDRY  (L'abbé  de)  vicaire  général  et 
chanoine  honoraire  d'Annecy,  mort  le  2 
avril  1854,  après  avoir  reçu,  avec  la  foi  et 
la  piété  qui  ont  embelli  sa  vie,  les  sacre- 
ments de  l'Eglise.  Il  avait  été  professeur  de 
théologie  dans  la  compagnie  des  Sulpi- 
ciens. 

I.  Le  sentiment  qui  a  rempli  l'âme  de  ce 
disne  ecclésiastique,  pendant  sa  carrière,  a 
éié  de  faire  connaître  et  défaire  aimer  saint 
François  de  Sales.  Il  nous  apprend  lui- 
même  ses  plans  à  ce  sujet  :  «  Depuis  plu- 
sieurs années,  écrivait-il  en  1836  (2b24),  je 
m'occupe  à  préparer  une  édition  complète 
de  la  vie  et  des  oeuvres  du  saint  évêque 
de  Genève,  dans  laquelle  je  me  propose 
aussi  de  faire  entrer  tout  ce  qui  concerne 
la  femme  forte  qui ,  sous  ses  auspices , 
donna  le  commencement  è  l'Ordre  de  la 
Visitation.  Je  me  suis  proposé  pour  modèle 
le  travail  que  les  religieux  Bénédictins  ont 
fait  pour  la  vie  et  les  œuvres  des  saints 
Pères....  Le  temps  où  paraîtra  cette  édition 
est  encore  éloigné,  car  je  ne  veux  point 
commencer  à  la  faire  imprimer,  que  toutes 
les  parties  n'en  soient  achevées.  C'est  le 
seul  moyen  que  tout  ce  qui  doit  la  com- 
poser soit  bien  coordonné.  Je  me  propose 
d'ailleurs  d'aller  faire  des  recherches  è  Rome 
et  dans  tous  les  autres  lieux  où  je  pourrais 
espérer  de  trouver  quelques  pièces  impor- 
tantes. Aussi  plus  mon  travail  avance,  plus 
je  reconnais  qu'il  m'est  impossible  de  pré* 
voir  quelle  en  sera  la  tin.  » 

Sur  les  observations  qu'on  lui  fit  que  le 
public  ne  s'accommodait  point  de  ces  longs 
délais,  et  que,  dans  ces  dernières  années, 
plusieurs  éditions  des  œuvres  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  ayant  été  publiées,  il  se  trou- 
vait un  grand  nombre  de  possesseurs  de  ces 
éditions  qui  seraient  bien  aisesdeles  rendre 
moins  incomplètes  par  l'addition  de  quel- 
ques suppléments,  l'abbé  de  Baudry  se  dé- 
termina è  publier,  avant  l'édition  complète 
et  uniforme,  trois  sortes  de  suppléments 
aux  œuvres  de  saint  François  de  Sales  : 
m  Le  premier,  dit-il  (2425),  sera  un  supplé- 
ment historique  devenu  fort  nécessaire, 
parce  qu'on  ne  connaît  guère  aujourd'hui 
les  actions,  les  vertus  et  les  miracles  de 
saint  François  de  Sales,  que  par  la  vie  qu'a 
composée  Marsollier,  et  qui  est  aussi  incom- 
plète qu'inexacie;  —  le  second  sera  un  sup- 
plément épislolaire; —  le  troisième,  un 
supplément  théologique,  contenant  des  ou- 
vrages de  controverse,  de  dogme  et  de  mo- 
rale, dont  les  uns  n'ont  jamais  été  publiés, 
et  les  autres  ne  l'ont  été  que  dans  des  édi- 
tions incomplètes  et  peu  soignées.  » 

II.  L'abbé  de  Baudry  n'était  pas  tout  à 
fait  du  sentiment  du  P.  Tournemine  (sur  la 
question  souvent  agitée,  s'il  convenait  de 


laisser  les  écrits  de  saint  François  de  Sales 
dans  leur  ancien  langage,  ou  s'il  valait 
mieux  les  mettre  en  langage  moderne.  Ou 
connaît,  à  cet  égard,  l'opinion  du  célèbre 
Jésuite  (2426),  résumée  dans  ces  lignes: 
«  Saint  François  de  Sales  a  un  style  particu- 
lier, excellent  en  son  genre,  et  inimitable. 
On  sent  dans  ses  écrits  la  douceur  et  la  ten- 
dresse de  son  cœur  ;  on  y  sent  qu'il  aime  et 
qu'il  doit  être  aimé,  mais  qu'il  veut  qu'on 
n'aime  que  Dieu.  Un  écrivain  serait  témé- 
raire s'il  se  ilattait  de  conserver  dans  le 
changement  de  son  style  cette  suavité  insi- 
nuante ,  ces  expressions  efficaces  parce 
Siu'elles  sont  affectueuses,  cette  éloquence 
amilière  et  de  conversation ,  plus  persua- 
sive que  les  discours  étudiés  et  sublimes. 
Non,  on  ne  fera  jamais  que  des  copies  in- 
formes de  ce  merveilleux  original.  Les  ter- 
mes que  son  cœur,  plus  que  son  esprit,  lui 
a  fait  choisir,  ne  peuvent  être  changés  ou 
dérangés  sans  qu'on  défigure  l'ouvrage,  sans 
qu'on  énerve  la  céleste  éloquence  d  où  dé- 
pend son  utilité....  » 

Nous  sommes  complètement  de  cet  avis, 
et  nous  croyons  qu'il  en  est  peu  qui  ne 
le  partagent.  Cependant  l'abbé  de  Baudry 
n'était  pas  tout  à  fait  de  ce  sentiment, 
comme  nous  l'avons  dit.  Sans  doute  il  ne 
voulait  pas  qu'on  défigurât  le  style  de  saint. 
François  de  Sales  sous  prétexte  de  l'em- 
bellir, et  mie  l'on  substituât  è  son  aimable 
simplicité  les  fleurs  d'une  vaine  rhétorique 
et  l'éclat  pompeux  d'une  éloquence  bril- 
lante; mais  il  eût  toléré  que,  tout  en  s'éloi- 
gnant  le  moins  possible  du  style  et  des 
expressions  du  saint  évêque  de  Genève,  on 
changeât  des  tours  de  phrases  surannés  at 
des  expressions  vieillies.  Or  nous  croyons 
que,  même  dans  ces  limites,  dans  cette  opi- 
nion mitoyenne  entre  celle  du  P.  Tourne- 
mine  qui  ne  voulait  aucun  changement,  et 
celle  de  ceux  qui  voudraient  que  le  style  du 
saint  fût  remis  complètement  en  langage 
moderne,  nous  croyons,  disons-nous,  qu  il 
y  aurait  encore  grand  danger  de  sacrifier 
une  foule  de  beautés  ;  car  changer  des  tours 
de  phrases  surannés,  etTacer  des  expressions 
trop  vieillies,  c'est  là  une  tâche  assez  arbi- 
traire, et  dès  Tinstant  qu'elle  serait  aban- 
donnée aux  goûts  divergeants  de  chacun, 
il  est  certain  que  l'original  ne  ferait  qu'y 
perdre,  et  qu'on  n'eu  ferait  toujours  que  de 
pâles  copies.  Ce  que  nous  pourrions  tout  au 
plus  accorder,  pour  la  généralité  des  lec- 
teurs, ce  serait  qu'on  Ht  disparaître  la  vieille 
orthographe  qui  peut  augmenter,  en  effet, 
la  diliiculté  de  ceux  qui  ne  sont  pas  fami- 
liarisés avec  les  livres  anciens;  mais  encore 
voudrions-nous  que  cela  ne  se  fît  que  pour 
les  ouvrages  du  saint  les  plus  populaires,  et 
que  quant  à  ses  œuvres  complètes  on  ne  les 
donnât  toujours  qu'en  respectant  scrupu- 
leusement tout  le  style,  sauf  par  des  notes  ou 


(2424)  Divers  suppl.  aux  CEuv.  de  S.  François 
de  Sales,  recueillis  par  l'abbé  de  Baudry,  i  vol.  in- 
8%  1836;  prérace,  p.  i,  vu. 

(Uîj)  td.  ibiJ.,  p.  vm 


(2426)  Insérée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  pour 
l'Histoire  des  sciences,  etc.  Juillet  1736,  il*  partie, 
pag.  282,  art.  79. 
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un  glossaire,  à  la  Tin  <la  volume,  à  donner  la 
clef  des  difficultés  qui  peuvent  se  rencontrer 
no ur  des  lecteurs  peu  habitués  avec  ce  style 
inimitable. 

Au  reste,  l'abbé  de  Baudry  semble  avoir 
compris  ceci,  car  pour  les  suppléments  qu'il 
se  proposait  de  donner,  il  déclare  qu'il  est 
dans  Pinlention  de  satisfaire  au  juste  désir 
de  ceux  qui  veulent  avoir  saint  François 
de  Sales  dans  son  propre  style:  «c'est  pour- 
quoi, ajoute-t-il,  je  donnerai  cette  édition  en 
vieux  langage,  »  sans  cependant  conserver 
la  vieille  orthographe.  Et  un  peu  plus  loin, 
il  dit  :  a  Mon  objfet  principal  étant  de  met- 
tre les  écrits  de  noire  saint  à  la  portée  de 
tout  le  monde,. afin  qu'ils  puissent  porter 
déplus  abondants  fruits  de  bénédiction, 
j'aurai  égard  à  ceux  h  qui  l'ancien  style  ne 
convient  pas,  et  je  ferai  des  abrégés  en 
français  moderne,  dans  lesquels  je  réunirai 
tout  ce  que  chaque  ouvrage  renfermera  de 

f»lus  propre  à  instruire  et  a  intéresser  le 
ecteur.  Ces  abrégés  ne  feront  point  partie 
de  mon  édition  des  suppléments;  mais  ils 
paraîtront  en  môme  temps  et  formeront  des 
volumes  séparés • 

III.  De  tous  ces  projets  que  nourrissait 
l'abbé  de  Baudry.  nous  croyons  qu'il  »fa 
publié  que  les  ouvrages  suivants  :  Divers 
suppléments  aux  œuvres  de  saint  François 
de  Sales,  (supplément  historique),  1  \ol. 
in-8%  Lyon,  1836;  Relation  abrégée  des  Ira- 
vaux  de  l% apôtre  du  Châblais  (saint  François 
de  Sales  ),  2  vol.  in-3â,  1836  :  Tableau  de 
Vesprit  et  du  cœur  de  saint  François  de  Sales, 
par  sainte  Chaulai,  1  vol.  in- 18,  1838.  Cet 
ecclésiastique  travaillait  encore,  dartè  ces 
derniers  temps,  è  une  vie  complète  du  saint 
évèque  de  Genève:  ainsi  l'on  peut  dire  que 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  fut  con- 
sacrée à  ce  saint,  et  l'on  ne  sera  pas  surpris, 
dès  lors,  que  nous  nous  soyons  quelque  peu 
étendu  sur  ce  sujet  dans  cet  article. 

Mais  un  autre  sentiment  non  moins  noble, 
non  moins  utiloà  l'Église,  préoccupa  vi- 
vement ce  digne  prêtre.  Il  était  pénétré  de 
l'espérance  et  du  désir  de  ramener  les  pro- 
testants  à  la  vérité  par  une  discussion  pleine 
de  charité.  Ses  opuscules  polémiques,  s« 
correspondance,  ses  articles  dans  les  An* 
nales  catholiques  de  Genève,  surtout  son  der- 
nier écrit  de  1852  :  Exposé  des  discussions 
survenues  à  Genève  entre  les  prolestants  sur 
l  autorité  de  l  Ecriture  sainte  (8^27 },  en  font 
foi.  C'était  sans  contredit,  entre  les  défen- 
seurs de  la  religion,  un  des  plus  érudits  et 
des  plus  instruits  touchant  la  controverse 
protestante 

«  Il  avait,  disent  les  Annales  catholiques  de 
Genève  (24?8) ,  un  talent  particulier  pour 
poursuivre,  jusque  dans  leurs  derniers  re- 
tranchements, les  subtilités  où  les  minis- 
tres cherchent  è  se  réfugier.  Il  les  invita, 
en  de  fréquentes  occasions,  à  aller  avec  lui, 
soit  publiquement,  soit  par  lettres,  jusqu'au 
fond  des  questions.»  Puis,  les   Annales  d.- 

(2427)  Quelques  journaux  religieux  de  1853  ont 
tepioUuit  la  ptus  grande  partie  de  oet  opuscule. 


sentque,«depuîs  ces  dernières  annees^Tabbé 
de  Baudry  avait  été  singulièrement  désillu- 
sionné sur  la  bonne  foi  de  ses  adversaires; 
aussi  les  combattait-il  avec  une  plus  grande 
énergie,  et  tout  en  conservant  les  formes 
indulgentes  d'un  style  qui  lui  était  propre, 
arrivait-il  à  faire  ressortir  le  défaut  total  de 
loyauté  ou  l'ignorance  grossière  des  ad- 
versaires de  l'Eglise.  » 

Ces  paroles  ne  seraient-elles  pas  une 
sorte  de  critique  à  l'endroit  de  la  trop  gran- 
de douceur  de  ce  vénérable  ecclésiastique? 
Nous  croyons,  nous,  qu'on  ne  saurait  jamais 
être  trop  doux  envers  ses  adversaires,  ot 
qu'on  ne  poche  jamais  par  excès  de  charité. 
L'abbé  de  Baudry  était  de  l'école  des  doui, 
de  l'école  de  saint  François  de  Sales,  c'est 
là  sa  gloire;  et  nous  voyons  que,  jusque 
dansses  derniers  écrits,  il  nes'esl  point  dépar- 
ti de  cette  réserve,  de  cette  politesse,  île  ce 
ton  respectueux  qui  contraste  singulière- 
ment, il  est  vrai,  avec  le  genre  acerbe  et 
railleur  de  certains  polémistes,  mais  qui  n'a 
ni  moins  de  force  pour  défendre  la  vérité, 
ni  moins  de  puissance  pour  convaincre  et 
attirer.  On  ne  prend  pas  les  mouches  ami* 
vinaigre,  disait  le  saint  évoque  de  Geoève; 
l'abbé  de  Baudry  s'est  constamment  souvenu 
de  celte  maxime,  et  ses  écrits  devront  à  la 
tendre  charité  dont  ils  sont  empreints  de 
continuer  à  produire  des  fruits  de  vie  et  de 
salut  auprès  des  âmes  droites.  Les  Annala 
terminent  les  quelques  lignes  qu'eilescon- 
sacrent  à  la  mémoire  de  cet  ecclésiastique 
en  disant  qu'il  s'était  réjoui  de  leur  appa- 
rition, et  qu'il  les  a  soutenues  de  tousses 
moyens 

BAUFET  ou  Baiffet  (Guillaume)  ditd'Aih 
rillac,  évoque  de  Paris,  succéda  en  septem- 
bre 130b  h  Simon  de  Bucy,  et  fut  sacré  eu 
janvier  1305.  Cette  année  même,  il  défendit 
à  un  théologien  Dominicain  d'enseignerptos 
longtemps  à  Paris  à  cause  de  ses  seutiments 
erronnés  touchant  l'Eucharistie.  En  1306, 
il  assista  à  la  translation  du  chef  de  saint 
Louis,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  à  laSaiote- 
ChapelledeParis.il  était  en  mai  1310 un  des 
Pères  du  concile  provincial  tenu  ï  Paris, 
dans  lequel  plusieurs  Templiers  furent 
condamnés.  Ce  fut  environ  cette  anuée-lâ 
que  Marguerite  Porrelte,iufesléedes  erreurs 
des  quiétistes,  fut  livrée  an  bras  séculier. 
On  tint  en  131b  et  Tannée  suivante,  deux 
conciles  provinciaux  au  sujet  do  la  dlœe 
royale.  Guillaume  Baufet  fut  invité  en  1316 
au  concile  tenu  a  Sentis,  en  faveur  de  Pierre 
évèque  de  Châlons.  Il  mourut  le  30  décem- 
bre 1319. 

BAUGÉ  (Etiense  de),  évèque  d'Autus 
en  1113,  renonça  à  son  évôché  pour  em- 
brasser la  vie  religieuse  dans  ie  monastère 
deCluny.  Jean  Montéléou  a  publié,  en  liM 
unouvra^e  de  cet  évoque,  surlesordrcitcafi 
siastiques  et  les  cérémonies  de  la  Messe. 

BALTGULFE,  abbé  de  Fulde,  succéda  U 
gouvernement   de  cette  célèbie  abbajei 

(  428)  N*  d'avril  1854,  3*  série,  pag.  397. 
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saint  Slurme,  en  779,  et  vers  l'an  788, 
Charlemagne  écrivait  pour  lui  recom  - 
mander  le  soin  des  études  dans  son  abbaye. 
«  Nous  estimons  utile,  lui  dit-il  (2429,) 
que  dans  les  évêchés  et  les  monastères  de 
notre  obéissance,  outre  la  régularité  des 
mœurs,  on  enseigne  aussi  les  sciences  à  ceux 
qui  en  sont  capables.  Car  nous  avons  sou- 
vent reçu  des  lettres  ces  années  dernières 
de  différents  monastères,  dont  le  sens  était 
bon,  mais  le  style  fort  grossier;  ce  qui 
nous  a  fait  craindre  que  cette  ignorance  ne 
les  empêchât  d'entendre  les  saintes  Ecritures. 
C'est  pourquoi  nous  vous  exhortons  à  vous 
appliquer  à  l'étude ,  et  è  choisir  des  person- 
nes capables  d'instruire  les  autres.  »  Celte 
lettre  rut  envoyée  aussi  aux  métropolitains, 
afin  qu'ils  la  fissent  passera  leurs  sulfragants 
ai  ceux-ci  à  tous  les  monastères;  mais  nous 
n'avons  aucun  détail  particulier  sur  Baugulfe 
(2430)  :  si  Charlemagne  s'adresse  à  lui 
directement ,  c'est  sans  doute  à  cause 
de  l'importance  de  l'abbaye  de  Fulde  et 
de  la  réputation  dont  elle  jouissait  entre 
toutes. 

BAUME  (LA  SAINTE-),  grotte  de  Provence 
où,  selon  une  tradition  solidement  appuyée, 
sainte  Marie-Madeleine  se  retira  pour  va- 

Suer  à  la  contemplation  et  aux  pratiques 
e  la  pénitence.  Quand  le  fait  ne  serait  pas 
aussi  bien  établi  qu'il  l'a  été  tout  récemment 
par  un  savant  auteur  (2431),  on  ne  saurait 
rien  imaginer  d'aussi  touchant  sous  tous  les 
rapports  que  cette  histoire,  considérée  même 
comme  une  simple  légende,  qui  aurait  en- 
core, en  définitive,  son  fond  de  vérité. 

I.  On  ne  peut  en  parler,  dit  un  écrivain 
(2432),  sans  remonter,  pour  ainsi  dire,  à  la 
divine  agonie  du  Golgolha.  Jésus  est  mort 
et  ressuscité.  Les  temps  d'épreuves  com- 
mencent. Persévérant  dans  le  criminel  aveu- 
Îlement  qui  leur  a  fait  répandre  le  sang  du 
uste,  la  Judée  et  Home  organisent  les  pre- 
mières persécutions  contre  les  disciples  du 
Sauveur.  Dès  sa  naissance  même  ,  l'Eglise 
militante»  est  dispersée.  Les  apôtres  doivent 
porter  la  parole  de  vie  hors  de  la  ter- 
re sainte  ou  mourir  en  martyrs,  écrasés 
sou  s  les  pierres  d'une  multitude  furieuse. 
Mais  l'Esprit  est  descendu  en  eux  ;  ils  s'of- 
friront tous  en  sacrifice  avec  un  courage  sur- 
humain, aussitôt  que  les  préfets  de  l'em- 
pire voudront  les  jeter  en  pâture  aux  bêtes 
du  cirque  ou  lorsqu'il  s'agira  deles  clouer  à 
l'arbre  de  la  croix,  comme  leur  divin  Maître. 
Cependant,  tout  eu  se  tenant  préparés  è 
cette  mort  héroïque  qui  leur  vient  de  toutes 
parts,  ils  savent  combien  est  précieux  le 
dépôt  qui  leur  a  été  confié.  La  loi  chrétienne 
révélée,  mais  non  encore  promulguée,  doit 
renouveler  la  face  du  monde.  11  lui  faut  des 
docteurs  pour  la  publier  et  des  avocats  pour 
la  défendre;  avant  peu  il  viendra  des  chefs 

/24Î9)  Conc.,  tora.  VI,  pag.  779;  CapiL,  tom.  I, 
p.  203. 

(S430)  Fleury,  lrv.  iliv,  n*  14,  rappelle  Bangulfe, 
et  au  n*  42  du  même  livre,  il  le  nomme  Langulfe  ; 
mais  c'est  bien  le  même  personnage,  et  Baugulfe  est 
Dictions,  de  l'Hist.  univ.  de  l'Eglisk.  II 


de  légion,  comme  Maurice  et  Victor,  qui,  re- 
nonçant au  métier  des  armes,  se  feront  tuer 
pour  lui  porter  leur  appui.  Ainsi  l'Evangile 
du  Dieu  vivant  ira  par  toute  la  société  païenne 
hAter  la  chute  du  mensonge  et  la  ruine  de 
l'esclavage;  et,  s'il  en  est  besoin,  le  grand 
œuvre  une  fois  accompli,  la  sainte  parole 
répandue  et  fructifiant,  d'autres  sacrifices 
se  feront,  des  immolations  à  lasser  la  pa- 
tience des  tyrans  et  la  fureur  des  bourreaux. 
En  d'autres  termes,  les  apôtres  et  les  vier- 
ges mourront  pleins  d'espérance  et  déjà 
radieux  d'une  gloire  céleste. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  l'Asie  Mineure, 
la  Grèce  et  l'Italie  qui  seront  appelées 
h  voir  la  divine  semence  du  Verbe  germer 
sur  leur  sol  ;  toutes  les  contrées  recevront 
ce  bienfait;  les  Gaules  aussi  ne  tarderont 
pas  è  recevoir  de  pieux  visiteurs.  Dn  jour, 
en  effet,  une  nef  s'arrête  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée ,  en  regard  des  déserts  de  'a 
Provence.  Dans  ce  frêle  esquif,  nous  nous 
trompons,  sur  ces  planches  de  salut  proté- 
gées par  le  souffle  de  Dieu,  se  tiennent  qualr* 
passagers,quatreproscrits:  Marie-Madeleine* 
Lazare,  sou  frère,  Maximin  et  Trophirae. 
sainte  et  courageuse  phalanged'apôtres! 

Lorsqu'après  avoir  attaché  lc;ur  barque 
au  rivage,  ils  eurent  remercié  le  Seigueur, 
le  désert  de  la  Baume  se  présenta  à  leurs 

ireux.  Ce  fut  dans  ces  solitudes  où  nul  bruit 
îumain  ne  venait  retentir,  dans  une  grotte 
profonde,  placée  au  milieu  de  rochers  presque 
inaccessibles,  que  Madeleine,  quittant  La- 
zare,son  frère,  vint  chercher  un  abri  contrôles 
orages  du  monde.  De  cette  séyère  cénobie, 
elle  laissait  à  chaque  heure  du  jour  monter 
son  âme  purifiée  vers  le  ciel.  Spectacle  bien 
digne  d'attention!  À  lors  que  l'eiupire  romain, 
en  proie  à  tous  les  désordres,  commençait 
ses  bacchanales  impudiques,  sur  le  seuil 
d'une  terre  encore  appelée  barbare,  une 
femme,  maintenant  sainte,  élevait  inces- 
samment sa  prière  dans  un  ordre  d'idées 
chastes  et  immatérielles  :  quelles  devaient 
être  les  pensées  de  Madeleine  en  présence 
de  cette  désorganisation  du  monde  antique? 
Combien  devait  être  grand  le  combat  entre 
son  amour  pour  le  Christ  et  le  souvenir  de 
ces  joies  mondaines  qu'elle  avait  naguères 
recherchées  avec  tant  d'empressement.  Nous 
ne  savons  plus  quel  poëte  a  dit  que  chaque 
larme  qui  tomba  des  yeux  de  la  sainte  de* 
vint  une  perle  ;  on  ne  peut  pas  admettre  cette 
fiction,  sans  doute,  mais  il  est  impossible  de  * 
ne  pas  reconnaître  tout  ce  que  le  repentir 
de  la  pécheresse  juive  a  eu  de  siucère. 

Des  quatre  fugitifs  récemment  venus  dans 
les  Gaules,  chacun  glorifiait  Dieu  à  sa  ma- 
nière. Pendant  que  Marie-Madeleine  vivait 
ainsi  de  prières  et  de  jeûnes  dans  la  grotte 
solitaire ,  Lazare  prêchait  la  foi  chrétienne 
è  Marseille,  Maxiniin  était  aller  porter  la 

son  vrai  nom. 

(2431)  M.  l'abbé  FaiUon,  ouvrage  cité  à  la  fin  de 
cet  article. 

(2452)  M.  Jules  Du  Ycrnay. 
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parole  de  Dieu  à  Aii,  et  Trophirae  la  ré- 
pandait à  Arles.  Les  victimes  du  peuple  déi- 
cide avaient  trouvé  enfin  une  terre  hospita- 
lière pour  les  recevoir,  ils  avaient  posé  le 
pied  sur  un  Meu  d'asile  pour  y  proclamer  la 
religion  du  Christ,  proscrite  aussitôt  que 
connue.  Nous  verrons,  aux  articles  de  ces 
bienheureux  apôtres,  comment  leurs  lar- 
mes, leurs  sueurs,  .leur  sang  fructifièrent 
£eu  à  peu  sur  celte  terre  fertile.  ;Quant  à 
ladeleine,  après  avoir  vécu  trente-trois  ans 
dans  sa  grotte,  au  milieu  des  plus  pieuses 
pratiques  de  l'existence  érémitique,  elle 
expira  pure  et  sainte,  les  yeux  ouverts  vers 
la  céleste  patrie,  prête  qu'elle  était  à  aller 
dormir  dans  le  sein  de  Dieu. 

11.  Dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise, 
les  reliques  de  Marie-Madeleine  devinrent, 
dans  toute  la  contrée,  l'objet  d'une  grande 
vénération.  Les  chroniqueurs  rapportent 
que,  vers  l'an  4-50,  des  moines  cassianites 
vinrent  habiter  h  grotte  sanctitiée  par  le  re- 
pentir de  la  sainte.  Ces  religieux  y  furent 
remplacés  plus  tard  par  des  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  Ce  fut  à  peu  près  à 
la  même  époque  que  les  premières  inva- 
sions des  Sarrasins  ayant  commencé  en  Pro- 
vence, les  reliques  de  Madeleine  furent  ca- 
chées en  terre  et  sauvées  ainsi  de  la  rapacité 
•furieuse  des  Musulmans. 

Remontons  maintenant  à  un  temps  un  peu 
plus  rapproché  du  nôtre,  c'est-à-dire  en 
1278.  Or  l'histoire  nous  apprend  qu'à  cette 
<S|K)<jue  Charles  d'Anjou  gouvernait  Ja  Pro- 
vence en  l'absence  de  son  père  Charles  1°. 
Ce  prince  sut  que  le  désert  de  la  Sainte- 
Baume  avait  été  le  lieu  de  pénitence  de  Ma- 
rie-Madeleine. Plein  de  zèle  pour  tout  «e 
qui  louchait  aux  choses  saintes,  animé  du 
désir  de  trouver  les  reliques  de  la  pieuse 
exilée,  il  5e  mit  en  prières  afin  que  Dieu  lui 
révélât  le  Lieu  où  étaient  cachées  les  dé- 

S)Ouilles  sacrées.  Et  l'on  rapporte  que  Marie- 
ladeleine  elle-même  apparut  à  Charles 
d'Anjou,  et  qu'elle  lui  désigna,  comme  lieu 
de  sa  sépulture,  un  champ  voisin  de  Saint- 
Maximin  où  il  trouverait  une  plante  de  fe- 
nouil toujours  verdoyante. 

Affermi  par  de  nouvelles  prières,  le  comte 
d'Anjou  vint  au  lieu  que  lui  avait  assigné 
la  sainte.  Dans  un  champ  des  alentours  de 
Saint-Maxirain,  il  vit,  en  effet,  quoique  ce 
fût  pendant  la  saison  des  frimas  et  des  nei- 
ges, la  plante  toute  verte.  Cette  heureuse  dé- 
€  couverte  faite,  Charles  s'empressa  de  con- 
voquer les  archevêques  de  Narbonne,  d'Ar- 
les, d'Aix  et  d'Embrun;  il  appela  aussi  les 
évêques  d'Agde,  de  Maguelonne  et  de  Glan- 
devez.  Aussitôt  donc  que  cette  assemblée 
put  se  tenir  dans  le  champ  du  fenouil,  il  fit 
ïaire  l'ouverture  du  tombeau  en  présence 
de  tous  les  personnages  qui  la  composaient. 
Un  obituaire  atteste  qu'où  trouva  dans  celte 
tombe  un  écrit  qui  justifiait  que  c'était  bien 
daus  celte  terre  que  reposait  le  corps  de 

(2433)  Dom   Bouquet,  Script  ores  Rcr.    Franc, 
loin.  III,  p.  640;  Pagi,  an  716,  n*  11. 
(UU)  Kavtiakl,  an  1279,  u°  12. 


Marie-Madeleine.  Ceci  se  passait  en  1919. 

111.  Mais  il  importe  de  citer  ici  le  récit  plus 
délailléque  nous  fait  de  cette  précieuse  dé- 
couverte Richard  de  Cluny ,  auteur  du  temps 
dont  la  relation  est  mentionnée  par  tous  b 
annalistes  deTEglise.  «  Quand  on  eut  ouvert, 
dit-il,  les  tombeaux  des  deux  côtés  de  la 
chapelle,  on  trouva  enfin  le  corps  de  sainte 
Madeleine,  non  dans  le  tombeau  d'albâtre  où 
l'avait  mis  saint  Maximin, évoque  d'Aix,mais 
dans  un  autre  de  marbre,  vis-à-vis  et  à  main 
droite  en  entrant.  Il  en  sortit  une  odeur  très- 
suave,  et  il  se  Gt  quantité  de  miracles.  * 

Richard  de  Cluny  raconte  ensuite  qu'on 
trouva  sous  la  langue,  qui  tenait  encore  au 
palais,  une  longue  racine  qui  en  sortait, avec 
une  petite  branche  de  fenouil,  et  que  I  ou  par- 
tagea ensuite  celle  racine  en  parcelles,quiont 
étéconservées  dans  plusieurs  endroits  comme 
des  restes  précieux.  Il  assure  qu'il  tient  tout 
cela  de  témoins  oculaires.  H  ajoute  qu'à  côté 
du  corps  on  trouva  un  écriteau  d'une  grande 
antiquité,  gravé  sur  un  bois  incorruptible, 
et  qu'il  y  a  lu  lui-même  ces  paroles  :  «  Lan 
sept  cent  seize  de  la  nativité  du  Seigneur, 
au  mois  de  décembre,  sous  le  règne  d'Odoin, 
très-pieux  roi  des  Francs,  du  temps  des 
courses  des  Sarrasins,  dans  la  crainte  de 
celte  perlide  nation,  le  corps  de  la  bienheu- 
reuse Marie-Madeleine  fut  transféré  la  nuit 
fort  secrètement  de  son  sépulcre  d'albâtre 
dans  l'autre  de  marbre,  et  mis  en  un  lieu 
plus  caché  (2433).  » 

Notre  auteur  continue  en  ces  termes  :  «  Le 
prince  .Charles,  ayant  trouvé  tout  cela,  61 
venir  les  archevêques  de  Narbonne,  d'Arles 
et  d'Aix,  avec  quantité  d'évêques, d'abbés, 
de  religieux,  de  noblesse,  de  clergé  eldtj 
peuple,  qu'on  assembla  le  cinq  de  mai  1280. 
On  leva  le  corps  et  on  le  mil  dans  une  châsse 
ornée  d'or f  d'argent  et  de  pierreries;  pour 
la  tête,  on  la  plaça  dans  une  botte  d'or  pur. 
On  trouva  encore  une  inscription  sur  du 
bois  couvert  de  cire, mais  on  eut  de  la  peine 
à  y  lire  ces  mois  :  Ici  rrpoie  le  corps  delà 
bienheureuse  Marie-Madeleine.  Charles  étant 
depuis  devenu  roi  de  Sicile,  transféra  de  ce 
lieu,  sous  l'autorité  de  Boni  face  Vlll,  en 
1295,  les  religieux  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, pour  rétablir  en  leur  place  les  frères 
Prêcheurs.  £ntin  il  bâtit  et  enrichit  leur 
église  avec  une  magnificence  royale  (2434).  » 
Tel  est  le  récit  de  Richard  de  Cluny. 

IV.  Bernard  Guyon,  de  Tordre  des  frères 
Prêcheurs,  évêque  de  Lodère,  dans  sa  Chro- 
nique dédiée  au  Pape  Jean  XXII,  fait  le 
même  récit  mot  pour  mot;  de  telle  sorte 
qu'il  paraîtrait  que  l'un  des  deui  Ta  trans- 
crit d'après  l'autre.  La  ditTérence  est  que 
Bernard  met  cette  découverte  le  9  décembre, 
et  nomme  Odoïc  le  roi  que  Richard  de  Cluu/ 
appelle  Odoin.  Ptolémée  de  Lucques,  du 
même  ordre  des  frères  Prêcheurs,  écrivant 
vers  le  même  temps,  fait  aussi  le  même  ré- 
cit (aiS5}. 

(4455)  Ray,  ibid.  ;  Sponde,  1*79,  n*  5;  Bist.  *• 
des,,  lib.  xxii,  c.  55. 
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Sur  quoi  Fleury,  d'après  Launoi,  et  c'est 
là,  comme  Ton  sait,  une  pauvre  autorité,  fait 
cette  double  remarque  :«  Il  est  à  observer  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  roi  de  France  du  nom  d'O- 
doin ou  Qdoïe,  et  que  fan  700  régnait  Cliil- 
debert  II,  à  qui  succéda  Dagobert  III  jus- 
qu'en 716.  Mais  celui  qui  fabriqua  récrit  eau 
ni  ceux  qui  le  découvrirent  n'en  savaient  pas 
tant.  —  Vous  avez  vu  d'ailleurs,  ajoute 
Fleury,  que  douze  ans  auparavant,  en  1267, 
le  roi  saint  Louis,  accompagné  du  légat  Si- 
mon de  Brie,  alla  à  Vézelay  et  y  assista  à  la 
translation  des  reliques  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine d'une  châsse  à  l'autre.  En  remontant 
plus  haut,  vous  trouverez  que,  dès  l'an  1146, 
on  croyait  avoir  ce  saint  corps  à  Vézelay, 
et  qu'en  898  l'empereur  Léon  le  Philosophe 
l'avait  fait  apporter  à  Constantinophe,  et 
'J'Ephèse  selon  Cedrenus.  Tous  ces  faits  ne 
sont  pas  faciles  h  accorder  avec  la  décou- 
verte de  Provence  (2W6),  » 

Sur  le  premier  point,  nous  dirons  que 
Fleury,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  Lannoy, 
aurait  dû  consulter  l'un  de  ses  contempo- 
rains qu'il  cite  souvent  lui-même.  Or,  le 
docte  Pagi  fait  remarquer  que  ce  roi  des 
Francs,  du  nom  d'Odoin  ou  d'Odoïc,  nVst 
autre  que  le  fameux  Eudes,  duc  d'Aqui- 
taine, qu'on  trouve  appelé  quelquefois  Odon, 
quelquefois  Otton,  Odoïc  ou  Odoin.  Il  était 
de  la  première  dynastie  des  rois  des  Francs, 
dans  laquelle  on  sait  que  tous  les  princes 
portaient  le  titre  de  roi.    D'ailleurs,   c'est 

{précisément  de  700  à  716,  pendant  aue 
es  Francs  de  Neustrie  et  d'Austrasie  se  dis- 
putaient è  qui  serait  le  maître  des  rois  fai- 
néants, sous  le  titre  de  maire  du  palais; 
c'est  précisément  dans  cet  intervalle,  aue  le 
duc  Eudes,  Odoh ,  Odoin  ou  Odoïc,  fut  le 
seul  défenseur,  et  par  là  même  le  seul  roi 
de  la  France  méridionale  contre  les  Sarra- 
sins. Il  est  donc  très-naturel  que  les  mal- 
heureuses populations  du  Midi,  voyant  en 
lui  le  seul  homme  véritablement  royal  de 
l'ancienne  dynastie,  l'aient  reconnu  pour 
roi  et  lui  en  aient  donné  le  titre  (2W7). 

Lors  donc,  ajoute  l'historien  qui  nous 
fournit  cette  remarque  (2^38),  lors  donc 
qu'avec  le  millésime  de  716,  une  inscription 
présente  le  nom  si  peu  connu  d'Odoin,  avec 
une  royauté  moins  connue  encore,  ce  n'est 
certainement  pas  le  fait  d'un  imposteur, 
comme  le  suppose  Fleury;  l'imposteur  le 
moins  adroit  eût  été  plus  habile.  Nous 
croyons  donc,  avec  le  P.  Pagi  et  dora  Bou- 

Îuet  (2439),  aue  l'inscription  découverte  en 
279  est  indubitablement  authentique,  et 
qu'ainsi,  dès  Tan  716,  c'était  la  tradition 
constante  de  la  Provence,  qu'on  avait  à  la 
Sainte-Baume  le  corps  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine, sœur  de  Lazare  et  de  Marthe. 

Sur  le  second  point  de  Fleury,  nous  cite- 
rons l'observation  suivante  de  M.  ttohrba- 

(1456)  Fleury,  Hist.  ecctés.,  liv.  lxxxvii,  n°  35. 
(2*37)  Pagi,  an  716,  n*  45. 

(2438)  M.  Rohrbacher,  tom.  XIX,  pag.  265. 

(2439)  D.  Bouquet,  tom.  III,  pag.  040,  noie. 
(2410)  Loc.  cit. 
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cher  :  «  Comme  les  savants  modernes,  dit- 
il  (2440),  distinguent  généralement  Marie, 
sœur  de  Lazare,  d'avec  Marie-Madeleine,  do 
laquelle  le  Sauveur  chassa  sept  démons,  et 
d'avec  la  personne  que  l'Evangile  iappelle 
l'autre  Marie,  il  ne  serait  peut-être  pas  im- 
possible de  concilier  !cs  traditions  diverses 
de  différentes  églises  touchant  les  reliques 
de  sainte  Marie-Madeleine,  le  surnom  de 
Madeleine  ayant  pu  s'appliquer  à  chacune 
des  trois  Maries.  »  —  Or  c'est  précisément 
ce  qu'a  fait  M.  l'abbé  Faillon  (2Ui)  avec  une 
érudition  et  un  ensemble  de  preuves  qui  ne 
laissent  rien  à  dé>irer  à  la  critique  la  plus 
minutieuse.  Voy.  l'article  Marie-Madbleinb 
(sainte). 

V.  Charles  d'Aniou  voua  donc  aux  restes 
de  sainte  Marie-Madeleine  une  vénération 
que  rien  ne  fut  de  nature  à  faire  démentir. 
En  effet ,  alors  môme  que  les  malheurs  pe- 
saient sur  lui,  tandis  que  la  vengeance  de 
Jean  Procida  ,  agent  de  Pierre  d'Aragon  , 
s'exerçait  furieuse  sur  les  Français  établis 
en  Sicile,  et  que  lui-même  était  réduit  eu 
captivité,  il  ne  ces?a  d'invoquer  la  sainte. 
Rendu  è  la  liberté,  il  vint  commencer  à  Saint- 
Maximin  l'édification  de  ce  temple  majes- 
tueux dont  nous  avons  parlé  (ri*  111),  et 
qu'on  ne  cesse*  d'admirer  encore  de  nos 
ours,  et  il  plaça  dans  cet  imposant  édifice 
es  reliques  de  la  sœur  de  Lazare.  En  même 
temps  des  frères  Prêcheurs  furent  établis  à 
Saint-Maximin,  à  la  Baume  de  la  Madeleine, 
et  les  louanges  du  Seigneur  vinrent  réveiller 
entin  le  silence  de  cette  solitude  vénérée. 

Dès  cette  époque  les   pèlerinages    à    la 

Jrotte  sainte  turent  nombreux.  Le  sire  de 
oinville  nous  apprend  que  saint  Louis,  à 
son  retour  de  sa  première  expédition  en 
Orient ,  voulut  venir  prier  aux  lieux  où 
Marie-Madeleine  avait  vécu  dans  la  contem- 
plation de  Dieu. 

•  Après  les  rois ,  les  poêles.  Un  peu  plus 
tard,  Pétrarque  vint  prier  aussi  dans 
cette  retraite.  Ouvrons  son  livre  de  la  Soli- 
tude (2W2)  ;  voici  en  quels  termes  il  en 
fait  mention  :  «  Là ,  dit-il ,  en  parlant  de 
la  Sainte-Baume  ,  est  un  lieu  sacré ,  lieu 
rempli  de  mystères  et  de  beautés,  digne 
d'être  visité  par  les  hommes  des  pays  loin- 
tains. Il  me  souvient  toujours  avec  bonheur 
d'avoir  passé  trois  jours  et  trois  nuits  dans 
cette  retraite  profonde.  »  Le  poêle  italien 
avait  décrit  longuement  ces  lieux  saints  et 
pittoresques,  mais  il  faut  croire  qu'avant  de 
parvenir  jusqu'à  notre  âgo ,  cet  important 
travail  se  sera  perdu.  Le  fuit  est  que  les 
bibliophiles  cherchent  vainement ,  dans  les 
différentes  éditions  de  ses  œuvres  ,  la  lettre 
en  vers  que  Pétrarque  semble  avoir  adressée 
à  ce  sujet  à  Philippe  de  Cabassol ,  cardinal, 
évoque  de  Cavaillon. 
Là  ne   s'arrêtèrent   pas   les  pèlerinages 


(2441]  Voy.  Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de 
sainte  marie- Madeleine  en  Provence  et  sur  les  autres 
apôtres  de  celte  contrée ,  etc.  2  vol.  in-4°,  1818,  édiU 
de  M.  l'abbé  M  igné. 

(2442)  Chapitre  2,  section  5. 
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d'hommes  illustres.  Plusieurs  rois,  «lors 
qu'ils  entreprenaient  ces  saints  voyages, 
bien  que,  pour  la  plupart,  leur  conduite  ne 
répondit  pas  à  ces  dehors  de  piété,  plusieurs 
têtes  couronnées,  disons-nous,  vinrent  à 
différentes  époques  visiter  la  Sainte-Bau- 
me. Jean  i€r  y  vint  en  1362,  alors  qu'il 
était  à  Avignon  avec  le  Pape  Urbain  V; 
Charles  VI,  assistant  au  couronnement  de 
Louis  II,  comle  de  Provence,  y  vint  égale- 
ment. Il  en  fut  de  même  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  femme  de  Charles  VIII  et  en- 
suite de  Louis  XII;  celte  princesse  visita  la 
grotte  en  1M)3,  et  fit  présent  d'une  effigie 
en  or  émaillé  qu'on  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  En  1533,  Eléonore  d'Autriche,  seconde 
femme  de  François  1er,  entreprit  ce  voyago 
avec  le  dauphin ,  depuis  Henri  II ,  et  les 
ducs  d'Orléans  et  d'Angoulême.  Charles  IX 
fit  aussi  co  pèlerinage,  en  156k,  avec  le  duc 
d'Anjou  •  son  frère,  depuis  Henri  111,  et  le 
roi  de  Navarre  ,  Henri  de  Bourbon  ,  depuis 
Henri  IV.  Louis  Xlll  et  Louis  XIV  y  vinrent 
.  aussi ,  et  ce  fut  à  cette  époque  que  cedernier 
fit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame- de-Grâce, 
près  de  Cotignac. 

Tout  ceci  prouve  la  célébrité  dont  jouit, 
dans  tous  les  temps,  la  Sainte-Baume,  mais 
n'augmente  pas,  è  nos  yeux ,  la  valeur  d'un 
lieu  si  vénérable  par  lui-même'.  Et  puis, 
les  prières  de  tant  d'âmes  humbles  et  fer- 
ventes qui  s'y  pressèrent  à  toutes  les  épo- 
ques étaient  assurément  plus  précieuses  à 
Dieu,  à  la  sainte,  objet  de  la  vénération 
générale,  que  les  plus  riches  dons  offerts 
à  son  sanctuaire  par  tant  de  riches  person- 
nages qui  n'apportaient,  en  définitive,  que 
leur  superflu  1  Or,  c'est  surtout  le  don  du 
cœur  qui  est  agréable  au  Dieu  maître  de 
toutes  les  richesses. 

VI.  Pendant  la  révolution,  des  passions 
aveugles  et  impies  se  ruèrent  sur  le  saint 
lieu.  Les  richesses  accumulées  furent  dis- 
persées. Le  couvent  des  Dominicains  fut 
pillé.  La  rage  de  la  destruction,  après  s'être 
exercée  sur  les  reliques  de  notre  sainte , 
incendia  le  couvent ,  la  grotte  et  l'auberge 
de  la  Sainte-Baume.  Mais  il  resta  toujours 
ce  que  les  vandales,  quels  qu'ils  soient,  ne 
peuvent  jamais  détruire,  il  resta  la  sainteté 
du  lieu5*tla  précieuse  tradition  de  ses  mer- 
veilles !  Ce  sont  là  des  traces  que  toutes  les 
folies,  les  vengeances  humaines,  n'effacent 
pas. 

Aussi,  quand  l'orage  fut  passé,  la  piété 
releva-t-elle  le  couvent,  et  la  foi  fit-elle 
reparaître  ses  œuvres.  On  s'occupa  de  réparer 
la  Sainte-Baume,  et  le  5  mai  181b,  on  reprit 
le  cours  des  pieux  pèlerinages.  On  évalua  de 
vingt-cinq  è  trente  mille  le  nombre  des  vi- 
siteurs. Tout  n'était  pas  Uni,  cependant,  en 
fait  de  désastres,  et  il  semble  que  la  Provi- 
dence veuille  nous  apprendre  h  mériter  le 
don  de  posséder  les  lieux  qu'elle  affectionne 
sur  la  terre ,  en  mettant  à  Téureuve  notre 


fersistance  è  les  honorer.  Une  annfo  s'était 
peine  écoulée  depuis  l'imposant  concours 
dont  nous  venons  de  parler,  qu'une»  nou- 
velle tempête  éclata  en  effet.  A  l'époque  des 
Cent-Jours,  les  soldats  du  maréchal  Brune 
se  détournèrent  de  Toulon  et  vinrent  encore 
dévaster  la  Sainte-Baume. 

Enfin  cette  fureur  eut  un  dernier  terme, 
et,  en  1821,  la  chapelle  fut  restaurée.  l)e.< 
quêtes  et  des  souscriptions  furent  établies; 
la  piété  des  Provençaux  ne  lit  pas  défaut  à 
cet  appel,  et  de  tous  les  points  ces  souscrip- 
tions amenèrent  d'heureux  résultats.  Le  27 
mai  1822  eut  îieu  la  cérémonie  de  l'inaugu- 
ration de  la  chapelle,  qui  fut  faite  par  de 
Bausset,  archevêque  d'Aix ,  assisté  de  deui 
vicaires  généraux,  au  milieu  d'un  concours 
qu'on  évalua  de  trente-cinq  à  quarante  mille 
personnes.  Maintenant,  un  couvent  est  éta- 
bli près  de  la  grotte,  et  les  pèlerinages  vers 
cette  sainte  retraite  se  font  le  lundi  de  la 
Pentecôte  ou  le  jour  de  la  lête  de  sainte 
Marie-Madeleine. 

Tous  les  voyageurs  sont  d'accord  sur  ce 
fait,  à  savoir  qu'aucun  point  en  Provence 
n'est  aussi  pittoresque  à  voir  que  le  passage 
de  la  Sainte-Baume.  «  En  faisant  abstraction 
des  faits  traditionnels  qui  s'y  rattachent,  ou 
trouve  que  ce  lieu  est  rempli  d'une  mysté- 
rieuse majesté.  Sans  parler  des  rochers  et 
des  grands  arbres  séculaires  qui  l'environ- 
nent ,  celte  grotte  sainte  ,  où  une  femme  de 
la  Judée  est  venue  prier  pendant  trente-trois 
ans ,  seule  avec  sa  foi ,  avec  le  souvenir  de 
ses  fautes,  emporte  l'Ame  dans  une  rêverie 
inUnie.  Pour  le  catholique  9  il  est  peu  de 
spectacles  aussi  solennels  que  le  moaient 
où  le  saint  office  se  célèbre  dans  le  lieu 
de  la  pénitence  de  Marie-Madeleine.  Due 
musique  religieuse  retentit  dans  la  grotte 
témoin  de  tant  de  douleurs ,  et  charme  de 
ses  accords  à  la  fois  doux  et  harmonieux  ces 
solitudes  à  jamais  augustes.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  un  des  récents 
pèlerins  de  cette  sainte  grotte.  Dans  l'iuj- 
possibililé  où  nous  sommes  d'entrer  dans 
de  plus  longs  détails,  et  surtout  de  rapporter 
les  preuves  de  la  tradition  concernant  la 
Sainte  Baume  ,  nous  renvoyons  ceux  qui 
voudraient  l'étudier  d'une  manière  particu- 
lière aux  Monuments  inédits  sur  l'apostolat 
de  sainte  Marie -Madeleine  en  Provence  %d 
sur  les  autres  apôtres  de  cette  contrée,  saint 
Lazare,  saint  Maximin,  sainte  Marthe,  elles 
saintes  Marie  Jacobé  et  Sulomé,  par  M.  l'abbe 
Failion  ,  2  vol.  in-4°,  1848.  C  est  le  qu'on 
trouvera  et  l'histoire  la  plus  ample  de  la 
Sainte-Baume  (2W3),  et  le  récit  de  la  vie  de 
Marie-Madeleine  dans  ce  séjour,  et  les  preu- 
ves les  plus  convaincantes  de  toute  la  nadi- 
liou  ,  et  la  discussion  comme  la  réfutatioo 
des  objections  accumulées  sur  ce  point  par 
les  écoles  janséniste  et  protestante,  et  eniiû 
la  représentation  du  tous  les  monuments  qui 
se  rattachent  à  la  Sainte-Baume.  Le  savant 


(2443)  It  est  à  regretter  que  le  Dict.  des  Pèleri-      rhait  une  notice  plus  complète  sous  tous  les  np* 
nages y  tom.  1,  col.  281,  ne  soit  pas  entre  dans  plus      porls. 
de  délaits  sur  la  Samte-Bftnaiie.  Ce  pèlerinage  me- 
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auteur  n  a  rien  négligé  pour  porter  la  lu- 
iriière*sur  ce  sujet  si  intéressant  pour  la 
piété  et  pour  l'histoire  de  la  prédication 
évangélique  en  Provence  :  il  a  tout  invoqué» 
l'histoire,  la  critique,  l'archéologie,  et  nous 
pensons  qu'après  la  production  de  téinot- 

5 nages  aussi  nombreux,  il  n'est  plus  possible 
'élever  le  moindre  doute  sur  ce  touchant 
épisode  de  l'histoire  de  l'Eglise. 

BADME  (Henri  de  la),  religieux  de  l'or- 

re  de  saint  François ,  vivait  au  xv*  siècle, 
dait  confesseur  de  la  bienheureuse  Colette, 
<ju*ii  accompagna  dans  la  visite  qu'elle  Ht  au 
Pape  Benoit  XIII ,  vers  1405.  Voy.  l'article 
de  cette  sainte  réformatrice. —  Juliac  parle 
avantageusement  de  Henri  de  la  Baume  dans 
sa  vie  de  sainte  Colette.  On  dit  qu'il  mourut 
h  Besançon. 

BAUME  (Pierre  de  la),  évêque  de  Genève, 
cardinal  au  xvr  siècle.  II  était  chanoine  et 
comte  de  Lyon  ;  il  devint  abbé  de  Saint- 
Claude,  de  Notre-Dame  de  Pignerol,  deSaint- 
Just  de  Suze  et  de  Moulier- Saint-Jean.  Puis 
il  fut  fait  évêque  de  Tarse,  coadjuleurde 
Genève ,  et  ce  fut  en  cette  dernière  Qualité 
qu'il  assista  au  concile  de  Latran  Je  l'an 
1522.  Les  calvinistes  le  chassèrent  de  Ge- 
nève en  1535;  le  Pape  Paul  III  le  créa  car- 
dinal en  1539,  et  il  devint  archevêque  de 
Besançon  en  1542  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  diguilé  ,  car  il  mourut 
deux  ans  après. 

BAUME  (Claude  de  la),  archevêque  de 
Besançon ,  cardinal ,  neveu  du  précédent. 
Ses  parents  le  mirent  fort  jeune  sous  la 
conduite  d'un  célèbre  théologien,  nommé 
Antoine  Lulle,  avec  lequel  il  demeura  jus- 
qu'à Page  de  vingt -cinq  ans.  Pendant  ce 
temps,  il  eut  l'abbaye  de  Chaulieu,  de  l'ordre 
de  Clteaux ,  au  diocèse  de  Besançon ,  les 
prieurés  de  Saint-Claude,  d'Arbois  ut  de  Li- 
guiac.  Il  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  fut 
nommé  coadjuteur  de  Pierre  de  la  Baume, 
archevêque  de  Besançon ,  et  confirmé  par  le 
Pape  Paul  111  en  1543. 

Cet  oncle  étant  mort  l'année  suivante  , 
Claude  de  la  Baume  devint  archevêque  et 
gouverna  cette  église  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  prudence,  pendant  quarante  ans. 
Etant  allé  à  Rome  en  1506,  visiter  les  tom- 
beaux des  saints  Apôtres  avec  Antoine  Lul- 
le, qu'il  avait  t'ait  son  grand  vicaire ,  il  fut 
reçu  par  Pie  V  avec  de  grands  témoiguages 
de  bouté,  et  retourna  dans  son  diocèse  où 
Philippe  11  le  mit  au  nombre  de  ses  con- 
seillers ,  et  le  nomma  à  la  vice-royauté  de 
Naples. 

Le  Pape  Grégoire XIII  lo  nomma  cardinal, 
quoique  absent,  en  1578,  sous  le  titre  de 
Sainle-Pudentienne.  Comme  Claude  de  la 
Baume  était  nécessaire  dans  son  diocèse,  il 
n'alla  point  h  Home  ;  il  combattit  les  calvi- 
nistes avec  zèle,  et,  par  ses  soins,  il  arrêta 
leurs  tentatives  dans  toute  la  Franche-Com- 
té. Il  se  disposait  à  aller  prendre  possession 
du  la  charge  de  vice-roi  de  Naples,  lorsqu'il 


mourut  è  Arbois  le  H  juin  1581,  n'étant 
Agé  que  de  cinquante-six  h  cinquante-sept 
ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Juste,  auprès  du  cardinal  Pierre  de  la  Bau- 
me, son  oncle,  et  de  Claude,  son  père.  Il  lit 
recevoir  le  concile  de  Trente  h  Besançon,  et 
fut  ami  des  gens  de  lettres  (24W). 

BADMEZ  ou  Baumets  (Thomas  de),  arche- 
vêque de  Reims  au  xui*  siècle,  était  fils  de 
Gilles  de  Baumets  ou  Beaumanoir,  et  d'A- 
gnès de  Coucy.  Il  était  prévôt  de  la  cathé- 
drale de  Reims  lorsqu'il  fut  impliqué  dans 
les  démêlés  de  l'évêque  de  Beau  vais,  Miloit 
de  ChAtillon-Nanteuil  (Voy.  son  article),  au 
sujet  de  l'élection  d'un  magistrat,  et  ne  di- 
verses prérogatives  auxquelles  il  prétendait. 
1)  parvint  à  faire  lancer  un  interdit  sur  la 
province  de  Reims,  vers  Tan  1233. 

Les  chapitres  s'opposèrent  à  cet  acte,  et 
celui  de  Reims  ne  lut  pas  des  derniers.  Il 
eut  dans  Thomas  deBaumez  un  zélé  défen- 
seur. Mais  le  mal,  pour  lui,  lut  qu'ayant  été 
plus  ardent  qu'il  ne  devait  l'être  dans  celte 
contestation,  il  s'attira  un  ordre  de  quitter 
la  ville;  ce  que  les  bourgeois  ne  manquè- 
rent pas  de  lui  faire  exécuter  aussi  prompte- 
ment  et  aussi  durement  qu'ils  purent  (2445). 

Mais  Thomas  de  Baumez  était  proche  pa- 
rent de  l'archevêque  de  Reims,  Henri  de 
Braine.  Après  avoir  été  chanoine  à  Arras 
dès  sa  jeunesse,  Henri  l'avait  fait  prévôt  de 
sa  cathédrale  (2U6).  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
dans  l'accommodement  que  saint  Louis  avait 
ménagé,  pour  terminer  ces  différends,  entre 
l'archevêque  et  ces  bourgeois,  grâce  avait 
été  faite  à  Thomas  de  Baumez.  D'ailleurs  les 
derniers  conciles  de  cette  province  n'avaient 
cessé  de  demander  son  élargissement.  Mais 
Thomas  avait  des  ennemis  inflexibles. 

Les  seigneurs  de  Rumigni  père  et  fils  et 
le  seigneur  de  Grisondel  s'en  étaient  saisis  ; 
ils  le  tenaient  enfermé  dans  une  prison  ,  et 
ne  voulaient  pas  !e  relâcher.  Alors  l'arche- 
vêque Henri  assembla,  en  1239,  le  28  no- 
vembre, ses  suffragants  è  Saint-Quentin.  Ou 
y  fit  des  décrets  terribles;  entre  autres  un 
qui  étendait  les  censures  sur  les  trois  gen- 
tilshommes et  leurs  enfants,  sur  leurs  sei- 
gneurs temporels  et  sur  leurs  terres,  si  Ton 
ne  faisait  satisfaction.  Henri  chargea  les 
évêques  do  Sois»ons  et  de  Laon  d'exécuter 
les  décrets,  et  de  travailler  à  la  délivrance 
des  prisonniers.  Ils  eurent  beau  employer  U-s 
menaces,  ils  n'en  vinrent  è  bout,  selon  tou- 
tes les  apparences,  qu'en  temporisant  et  par 
composition  ;  c'était  communément  l'issue 
de  ces  tristes  dissensions  entre  Je  clergé  et 
les  seigneurs  séculiers. 

Sur  ces  entrefaites,  l'archevêque  Henri  de 
Braine  mourut  en  1240.  Jahel  de  Mayenco 
passa  de  l'archevêché  de  Tours  à  celui  de 
Reims,  vers  l'an  1244;  et  celui-ci  étant 
mort  en  1259,  Thomas  de  Baumez  lui  suc- 
céda le  19  mars  1251.  Saint  Louis  l'avait 
exilé  pendant  sa  minorité,  et  il  l'avait  réta- 
bli dans  ses  bonnes   grâces,   lorsqu'il  fut 


(2444)  Coat.  de  Fleury,  liv.  clxxvi,  n°  120. 

(2445)  Hist.  deVKgl.  gall.t  liv.  un. 


(2446)  Dom  Iferlot,  lora.  III,  p.  527. 
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élevé  sur  le  siège  de  Reims.  Il  obtint  la  per- 
mission du  Pape  de  se  faire  sacrer  par  Fé- 
vèque  de  Laon,  à  cause  do  Fabsence  de  celui 
de  Soissons. 

En  1255,  à  la  suite  du  concile  de  la  pro- 
vince de  Sons,  tenu  à  Paris,  au  sujet  du 
meurtre  d'un  chantre  de  l'église  de  Chartres, 
il  fut  désigné  pour  être  Fun  des  commis- 
saires chargés  de  terminer  le  fameux  diffé- 
rend entre  l'Université  et  les  religieux  men- 
diants. —  Voy.  l'article  Alex  andre  IV,  Pape, 
n*  XI  et  suiv.  —  L'année  suivante ,  1256 ,  il 
tint  un  concile  provincial  è  Sainl-Quentin; 
et,  en  1257,  il  en  assembla  un  autre  à  Corn- 
piègne.  li  mourut  le  15  ou  le  17  mars  de 
Fan  1263. 

BAUMGARTNER  (LeR.  P.)  de  Fordre  des 
Capucins,  né  au  village  de  Trois-Fontaines 
(diocèse  de  Nancy),  en  1767,  mort  au  Val- 
de-Bon-Moutier,lel9  janvier  1846. 

Lorsque  déjà  la  tempête  révolutionnaire 
grondait  sur  la  France,  et  que  les  chanoines 
réguliers  qui  dirigeaient  le  collège  de  Pont- 
à-Mousson  étaient  dispersés,  le  P.  Baum- 
gartner, qui  se  trouvait  dans  la  môme  ville, 
et  dont  la  réputation  était  grande,  fut  choisi 
pour  continuer  au  jeune  Du  roc  l'éducation 
que  celui-ci  ne  pouvait  plus  trouver  près  de 
ses  anciens  maîtres.  Après  quelques  mois, 
la  position  devint  périlleuse  ;  le  couvent 
allait  être  fermé,  et  Duroc,  effrayé  des  rui- 
nes qui  se  faisaient  autour  de  lui  ,  hésitait 
sur  la  carrière  dans  laquelle  il  devait  s'en- 
gager. Le  P.  Baumgartner  le  pressa  de 
chercher  sa  place  dans  les  rangs  de  l'armée; 
le  disciple  obéit,  et  ce  furent  les  conseils 
d'un  pauvre  religieux  qui  préparèrent  1  a- 
venir  du  maréchal  du  palais  sous  Bona- 
parte 

Peu  après  le  P.  Baumgartner,  désespérant 
de  faire  quelque  bien  dans  sa  patrie,  passa 
le  Rhin  à  travers  mille  périls,  arriva  en 
Autriche,  où  il  reçut  la  charge  de  pasteur 
dans  un  village  considérable.  Il  s'attacha 
tellement  ses  ouailles  que,  ces  dernières 
années  encore,  on  a  vu  avec  attendrissement 
quelques  habitants  de  son  ancienne  paroisse 
arriver  on  députation  auprès  de  lui,  pour  Je 
supplier  de  revenir  au  milieu  d'eux.  Mais 
l'âge  et  d'autres  obstacles  rendirent  leurs 
vœux  inutiles.  Au  retour  de  l'émigration, 
il  administra  la  paroisse  de  Hérange.  Il  eut 
occasion,  pendant  les  événements  politi- 
ques de  1815,  de  rendre  quelques  services 
à  un  détachement  de  troupes  françaises. 

Après  quinze  ans  d'administration  dans 
le  saint  ministère,  il  résigna  ses  fonctions 
furiales  et  se  retira  dans  un  ermitage  qu'il 
avait  choisi  au  Val,  dans  une  position  très- 
pittoresque,  sur  un  rocher  qui  domine  une 
petite  vallée.  Là,  il  consacra  ses  derniers 
jours  à  la  prière  et  au  travail  des  mains, 

(2147)  Enire  autres  I  abbé  Boaillot  dans  la  Bio- 
graphie anknnmse. 

(24 i8)  Bératill-Ucrcnslel.  édil.  de  PaMic  de  Ro- 
biuuo,  185,'),  (oui.  XI,  pag.  1X8.  —  Nous  ajouterons 
avec  un  autre  éditeur  do  Béraull-Berraslcl,  qu'à 
Tlionneur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  «  on  ne  cite- 
rait pas  un  de  ses  membres,  approuvé  par  les  snpe- 


tout  en  sachant  se  rendre  utile  aux  parois- 
ses d'alentour.  Aussi,  à  sa  mort,  les  prêtres 
du  voisinage  s'eraprcssèrenl-ils  de  Tenir  lui 
payer  un  juste  hommage  de  regret  et  desli- 
me. La  population  du  Val  presque  tout  en. 
tière  s'est  également  réunie  autour  de  son 
cercueil,  et  le  curé  d'Arcy,  dans  une  allo- 
cution, s'est  fait  J'interprète  des  sentiments 
de  tous. 

BAUNY  (Etienne),  membre  delà  Compa- 
gnie de  Jésus,  dont  ne  parle  point  Feilw, 
et  que  les  ennemis  des  Jésuites  ont  nm  sur 
la  même  ligne  au'Escobar  et  Busembaum 
(2447),  naquit  à  Mouzon  en  1564,  et  mou- 
rut à  Sainl-Pol  de  Léon ,  Bretagne,  le  4  dé- 
cembre 1649. 

Ce  religieux  a  beaucoup  écrit  sur  les  ma- 
tières casuistiques,  et  comme  il  n'est  pas  de 
matière  plus  épineuse,  plus  difficile,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'il  se  soit  égaré. 
«  Beaucoup  ont  voulu  courir  cette  mer  ora- 
geuse, dit  un  historien  de  l'Eglise,  et  plu- 
sieurs ont  donné  contre  quelque  écutil; 
en  sorte  uue  de  ce  déluge  de  casuistes  qui 
ont  inondé  les  pays  divers,  il  serait  difficile 
d'en  nommer  un  seul  qui  fût  sans  reproche. 
Dans  toutes  les  nations,  dans  toutes  les  uni- 
versités, dans  tous  les  ordres  religieux,  tt 
dans  toutes  les  compagnies  ecclésiastiques, 
il  s'est  trouvé  des  moralistes  inexacts,  et 
même  capitalement  répréhensibles.  Telles 
sont,  et  les  bornes  de  l'esprit  humain,  et 
l'obscurité  de  la  matière.  C'est  tout  ce  qu'on 
peut  dire  équilablement  du  Jésuite  Baunj, 
comme  des  casuistes  de  bien  d'autres  or- 
dres, où,  si  les  écarts  furent  moins  fré- 
quents, c'est  que  les  écrivains  n'y  étaient 
pas  si  nombreux.  Considération  qui  ne  doit 
rien  Ater cependant  à  la  vigilance  des  pre- 
miers pasteurs...  (2448).  » 

Et  en  etTet,  l'Eglise,  qui  veille  sur  toutes 
les  parties  du  sacré  dépôt,  et  qui  le  défend 
contre  toutes  les  attaques,  sans  nulle  accep- 
tion d'état  ni  de  personne,  la  consola- 
tion des  mœurs  ne  lui  important  pas  moins 
que  la  pureté  de  la  foi,  mit  à  Vlndtx,  en 
1644,  l'ouvrage  suspect  du  P.  Bsunj,  dont 
l'Université  de  Paris  avait  déjà  censuré, en 
1642,  quelques  propositions,  et  qui  avait  pour 

titre  :  Somme  des  péchés  qui  se  commettent* 
tous  états;  de  leurs  conditions  et  qualités;» 
quelles  occurrences  ils  sont  mortels  ou  véniels, 
et  en  quelle  façon  le  confesseur  doit  interro- 
ger son  pénitent.  Paris,  in-8°,  1630,  1633, 
1638,  1659,  1641,  et  Roueu,  1(>43.  L'auteur 
en  donna  en  1639  un  abrégé  sous  le  litre 
de  :  Extrait  d'un  livre  intitulé  :  Somme  <te 
péchés,  etc. 

Cette  censure  de  la  Congrégation  de  I7«- 
dex  ne  tombait  évidemment  que  sur  la 
faute  d'un  particulier.  Eh  bien  !  les  enne- 
mis acharnés  des  Jésuites,  les  janséniste» 


rieurs,  qui  ail  jamais  soutenu  ou  reproduit  une 
proposition  déjà  condamnée,  et  qu'à  riioniieuf  iw 
casuistes  en  général,  la  liste  des  casuistes  aussi  ver- 
tueux que  savants  serait  fort  longue  de  saint  Àfljf- 
nin  à  saint  Alphonse  «le  Liguori.»  (M.  ilenrion, J?f<* 
toire  générale  de  i  Eglise,  1843,  toiu.  VIII,  p.  a*^ 
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surtout  en  profitèrent  pour  chercher  h  diffa- 
mer toute  la  compagnie  dont  le  P.  Bauny 
était  membre.  Dans  ce  dessein,  ils  mirent 
au  jour  et  répandirent  .de  toutes  parts  un 
libelle  où  la  théologie  morale  des  Jésuites 
était  mise  généralement  en  opposition  avec 
la  vraie  morale  du  christianisme.  On  n'as- 
sure pas  quel  en  était  l'auteur  :  mais  si  le 
nouveau  chef  de  la  secte  flondro-française 
no  l'avait  pas  enfanté,  dit  Bérault-Bercas- 
tel  (2Mt9)  il  y  applaudissait  au  moins.  Il 
l'avait  lu  et  relu,  et  le  possédait  parfaite- 
ment,  puisqu'il  en  a  renfermé  toute  la 
quintessence  dans  un  seul  passage  de  l'E- 
}>ttre  dédicatoire  qu'on  voit  à  la  tête  de  sa 
Tradition  de  l'Eglise,  sur  le  sujet  de  la  péni- 
tence et  de  la  communion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tous  les  gens  équitables,  laïques  aussi  bien 
qu'ecclésiastiques,  en  furent  indignés,  et  le 

{>arlement  de  (iuienhe  lui-même,  ce  qui  est 
)ien  fort,  vu  la  disposition  des  parlements, 
jansénistes  pour  la  plupart,  se  vît  obligé  de 
condamner  cet  ouvrage,  en  16M,  comme  un 
libelle  scandaleux  plein  d'impostures,  de 
fourberies,  d'impiétés,  de  propositions  dan- 
gereuses et  détestables,  d'injures  les  plus 
atroces,  et  d'horribles  calomnies.  L'auteur  de 
la  Théologie  morale  en  avait  tiré  la  matière 
du  Catalogue  des  traditions  romaines,  publié 
autrefois  par  le  ministre  du  Moulin;  et  pour 
la  forme,  aussi  bien  que  pour  le  litre,  il  les 
avait  pris  de  la  Théologie  morale  des  papis- 
tes, composée  par  Calvin  dans  le  premier 
emportement  de  sa  fureur  contre  l'Eglise, 
qui  venait  de  le  frapper  de  ses  anathèmes. 

Le  mauvais  succès  de  la  Théologie  morale 
n'empêcha  point  les  mêmes  plumes  de  pro- 
duire encore  V Anti-Coton,  libelle  pour  le 
moins  aussi  sanglant,  dont  la  fausseté,  se- 
lon Bayle  (2450),  témoin  très-recevable  en 
cette  matière,  a  été  démontrée  d'une  ma- 
nière à  ne  laisser  aucun  doute  à  tout  homme 
qui  n'a  nas  abjuré  le  bon  sens.  Voilà,  néan- 
moins, a  quel  déluge  d'injures  donna  lieu 
un  ouvrage  erroné.  Des  gens  de  bonne  foi 
auraient  blâmé  le  livre,  mais  se  seraient 
gardé  d'en  rendre  responsable  toute  une 
société;  ils  auraient  combattu  l'auteur, 
mais  se  seraient  abstenu  d'attribuer  ses 
doctrines  dangereuses  à  tout  le  corps  dont 
il  faisait  partie  :  les  jansénistes  n'avaient 
pas  pour  habitude  d'agir  avec  cette  loyau- 
té ;  et  il  est  certain  que  si  plusieurs  Jésuites 
lurent  injustes  et  trop  impitoyables  envers 
eux,  ils  tirent,  de  leur  côté,  beaucoup  de 
niai  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Remarquons 
aussi  que  ce  fut  vers  ce  même  temps  qu'on 
chercha  à  ditfamer  la  conduite  des  enfants  de 
Loyola  dans  leurs  mission  lointaines.  Voy. 
l'article  Cérémonies  chinoises. 

BAUSSET  (Louis-François  de),  cardinal, 
naquit  le  ik  décembre  17W,  5  Pondichéry, 
où  son  père  occupait  une  place  impor- 
tante. 

1.  Amené  de  bonne  heure  en  France, il  Qt 


ses  premières  éludes  au  collégede  h  Flèche, 
Yint  ensuite  à  Paris,  et  termina  ses  études 
au  collège  de  Beauvais.  Destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique, il  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  et  obtint,  très-jeune  encore,  un  ca- 
nonicat  dans  la  cathédrale  de  Béziers  et 
un  bénéfice  simple  dans  le  diocèse  de  Fré- 
jus. 

Deux  évoques  de  sa  famille  occupaient 
alors  ces  deux  sièges,  et  semblaient  vouloir 
à  l'envi  l'attacher  à  leurs  diocèses.  Toutefois 
leurs  vues  ne  furent  point  remplies.  L'ablrô 
de  Bausset  renonça  dans  la  suite  au  canoni- 
cal  de  Béziers,  et  le  titre  de  recteur  do  la 
chapelle  du  Saint-Esprit,  qu'il  avait  dans  le 
diocèse  de  Fréjus,  ne  lui  servit  guère  qu'à 
être  député  à  l'assemblée  du  clergé  de  1770. 
11  n'avait  alors  que  vingt-deux  ans,  et  n'était 
encore  que  sous-diacre  et  bachelier  en  théo- 
logie. 

S'étant  lié  avec  de  Boisgelin,  gui  devint 
cette  même  année  archevêque  d'Aix  (Voy. 
son  article),  ce  prélat  le  ûl  son  grand  vicaire 
et  se  plut  à  le  former  aux  affaires.  De  Bous- 
set  a  rendu  compte  lui-même  du  soin  que 
prit  l'archevêque  d'AU  de  former  sa  jeunesse, 
de  lui  inspirer  le  goût  de  l'étude,  et  de  lui 
apprendre  à  écrire  avec  pureté  et  avec  mé- 
thode. 

Mais  le  jeune  vicaire  général  eut  bientôt 
l'occasion  de  développer  les   talents  et  les 

3ualités  dont  il  était  doué.  Les  plus  tristes 
ivisions  avaient  éclaté  dans  le  diocèse  de 
Digne,  dont  du  Caylar  était  évêque.  Ce  pré- 
lat s'était  brouillé  avec  son  chapitre  à  la 
suite  d'un  projet  de  réunion  des  sièges  de 
Digne  et  de  Senez.  Les  chanoines  de  Digne 
avaient  été  privés  de  leurs  revenus  en  1776, 
et  matés  pendant  deux  ans  par  des  ordres 
rigoureux.  Les  choses  étaient  portées  au 
point  que  toute  réconciliation  était  impos- 
sible entre  les  chanoines  et  celui  qu'ifs  re- 
gardaient comme  l'auteur  du  projet  de  des- 
truction du  chapitre. 

Dans  une  telle  situation,  on  engagea,  en 
1778,  du  Caylar  à  renoncer  à  l'administra- 
tion de  son  diocèse,  et  à  donner  ses  pou- 
voirs à  l'abbé  de  Bausset.  Celui-ci,  étant 
arrivé  à  Digne,  fit  payer  aux  chanoines  ce 
qui  leur  était  dû  pour  leurs  prébendes  et 
pour  les  fondations,  et  blâma  hautement  les 
procédés  irréguliers  qui  avaient  été  mis  on 
usage.  Il  obtintduchapilre,Ie27  janvier  1779, 
une  délibération  fort  mesurée,  par  laqueHe 
celui-ci  se  remettait  à  la  discrétion  du  mi- 
nistre de  la  feuille,  et  l'on  regarda  comme 
chose  extraordinaire  que  l'abbé  de  Bausset 
eût  pu  amener  des  hommes  maltraités  et 
aigris  à  une  démarche  contre  laquelle  ils 
s'étaient  si  fortement  déclarés.  ! 

Le  projet  d'union  fut  abandonné  après  une 
tentativeinutile  pour  y  faire  consentir  lechapi 
tredeSenez.  L'abbé  de  Bausset  resta  plusieurs 
années  administateur  de  Digne  sous  le  titre 
de  vicaire  généra)  de  du  Caylar,  et  il  eut  la 


(2449)  Edition  de  l'abbé  de  Robiano,  loc.  cit., 
pag.  180. 


(2450)  Baylc,  Dict.  hisi.  et  crit.,  art.  Loyola. 
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gloire  d'avoir  sauve  une  ancienne  église 
de  sa  destruction,  et  d'avoir  rétabli. la  paix 
dans  un  diocèse  livré  aux  plus  grands  trou- 
bles (2W1). 

II.  Aussi  ne  tarda-t-il  point  d'arriver  au 
difficile  et  redoutable  honneur  de  l'épiscopat. 
11  fut  nommée  J'évêché  d'A!ais,et  sacré  le  12 
juillet  1784.  Ce  diocèse  n'était  pas  fort  étendu, 
mais  il  était  peuplé  de  prolestants,  et  il  faisait 
partie  de  la  province  du  Languedoc,  ce  oui 
donnait  è  l'évêque  le  droit  de  siéger  dans  les 
Etals  de  la  province. 

Le  nouvel  évoque  n'eut  pas  le  temps  de 
se  signaler  dans  son  diocèse  par  des  œuvres 
remarquables  ;  on  dit  cependant  qu'il  diri- 
gea son  collège  avec  une  sagesse  qui  donna 
une  nouvelle  réputation  à  cette  école.  En 
1788,  on  lui  proposa  l'évécbé  de  Grenoble; 
mais  quoique  ce  siège  fût  plus  important  et 
d'un  revenu  bien  plus  considérable,  et  que 
la  ville  épiscopale  offrit  un  séjour  plus  at- 
trayant, de  Bausset,  aussi  modeste  que  dés- 
intéressé, témoigna  le  désir  de  rester  dans 
un  diocèse  où  il  était  aimé. 

L'évéqued'Alais  fut  membre  delà  pre- 
mière assemblée  des  notables,  en  février 
1787;  il  fut  également  nommé  membre  de  la 
seconde  en  novembre  1788;  cependant  il  n'as- 
sista point  aux  séances  de  cette  assemblée, 
comme  il  paraît  qu'il  ne  fut  point  député  aux 
Etats-Généraux,  ainsi  que  l'ont  dit,  par  er- 
reur, quelques  biographes. 

L'Assemblée  constituante  ayant  décrété 
la  suppression  de  l'évêché  d'Alais,  de  Ba us- 
set  déclara,  par  une  lettre  du  12  juillet  1790, 
que  ce  décret  ne  pouvait  le  dégager  de  çon 
serment,  ni  briser  les  liens  qui  l'attachaient 
è  son  église.  Cette  lettre,  fort  courte,  mais 
à  la  fois  ferino  et  modérée,  était  adressée  à 
ses  gwuxis  vicaires,  et  elle  fut  publiée  le 
1"'  novembre  suivant,  avec  une  réclamation 
pour  les  droits  de  l'évoque,  signée  par  l'ab- 
bé Giraud,  un  des  grands  vicaires,  lorsqu'il 
fut  sommé  par  le  directoire  du  district  d'A- 
lais d'évacuer  le  palais  épiscopal.  De  Buus* 
set  envoya  son  adhésion  à  l'Exposition  des 
principes,  rédigée  par  deBoisgeliu;  il  publia, 
sous  la  date  du  27  novembre  1790,  une  let- 
tre à  M.  le  curé  de...  32  pag,  in-8°.,  par  la- 
quelle il  adoptait  l'Instruction  pastorale  de 
l'évoque  de  Boulogne,  du  24-  octobre,  sur 
l'autorité  de  l'Eglise. 

En  1791,  le  prélat  fit  paraître  une  Lettre 
pastorale,  datée  du  12  mai,  où  il  combattait 
les  innovations  avec  les  plus  grands  mena- 
gemeuls  pour  les  personues.  Dans  celle 
môme  Lettre  il  adoptait  Y  Instruction  pasto- 
rale de  la  Luzerne,  du  15  mars  précédent , 
et  prenait  en  môme  temps  des  mesures 
pour  l'administration  de  son  diocèse  pen- 
dant le  schisme. 

III.  Au  milieu  de  tous  ces  orages, 'de 
Bausset  était  resté  à  Paris.  Mais  bientôt  les 
mesures  arbitraires  l'y  atteignirent  :  il  fut 
arrêté  et  enfermé  dans  un  mouaslère  trans- 

(2451)  Ami  de  la  Retigton,  tom.  XL,  pag.  273, 
274. 

(2452)  Il  est  cité  plusieurs  fois  à  celte  occasion 
dans  les  Annotez  philosophiques,  morv.tes  et  liitémi- 


formé  en  prison  ;  il  passa  plusieurs  mois 
dans  le  couvent  de  Port-Royal,  rue  de  la 
Bourbe,  et  échappa  du  moins  aux  condam- 
nations des  tribunaux  révolutionnaires. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  il  se  retira 
dans  une  campagne,  à  Ville-Moisson,  près 
Longjuroeau,  chez  une  de  ses  parentes.  U 
y  passait  la  plus  grande  partie  de  l'anoée, 
et  ne  faisait  à  Paris  que  quelques  voyages 
rares  et  courts,  pour  voir  ses  amis. 

Parmi  ceux-ci,  était  surtout  Emery,  sa* 
périeur  général  de  Saint-Sulpice  et  grand 
vicaire  de  Paris.  Une  conformité  de  vues  et 
de  caractères  établit  entre  eux  des  rapports 
intimes,  qt  il  paratt  môme  que  l'évêque  d'A- 
lais donna,  au  moins  pendant  quelque  temps, 
toute  sa  confiance  à  Emery,  et  le  choisit 
pour  guide  de  sa  conscience.  Ils  se  prê- 
taient un  mutuel  secours  dans  leurs  travaux, 
et  entretenaient,  lorsqu'ils  étaient  séparés, 
une  correspondance  assidue. 

Ce  fut  sans  doute  de  concert  avec  Emerj 
que  de  Bausset  rédigea  des  Réflexions  sur 
la  déclaration  exigée  des  ministres  du  cultt 
par  la  loi  du  7  vendémiaire,  1796,  in-8*  de 
16  pages.  Il  s'y  déclarait  pour  cette  soumis- 
sion, et  insistait  sur  l'inconvénient  de  mê- 
ler les  considérations  politiques  aux  motifs 
de  la  religion.  Cet  écrit  ne  parut  pas  d'abord 
en  entier,  et  Emery,  qui  le  publia,  crut 
devoir  en  supprimer  une  partie  qui  avaitrap- 
port  au  serment  de  liberté,  lequel  n'était 
plus  exigé  des  ecclésiastiques.  Mais  la  to- 
talité de  l'écrit  vit  le  jour  l'année  suivante, 
sous  le  titre  VExposé  des  principes  sur  h 
serment  de  liberté  et  d'égalité,  et  sur  la  décla- 
ration...,VJVI,  in-8*.  De  Baussel  fui  égale- 
ment favorable  à  la  promesse  de  fidélité  i 
la  Constitution  (2452). 

Lorsque  le  Pape  Pie  VU  demanda  aot 
évêques  de  France  leur  démission,  l'éTêaue 
d'Alais  s'empressa  d'en  voyer  la  sienne  (2w)  ; 
mais  il  crut  devoir  manifester  hautement 
ses  sentiments  dans  cette  importante  cir- 
constance. 

Il  publia  donc,  sous  la  date  du  2i  décem- 
bre 1801 ,  une  LeUreà  ses  vicaires  généraux,  & 
pages  in -8°.  Il  y  déplore  sans  amertume  les 
maux  de  l'Eglise,  eti montre  la  sagesse  de 
la  Providence  dans  la  marche  des  événe- 
ments, et  la  protection  de  Dieu  sur  son  Egli- 
se. Tout  ce  morceau,  dit  Picot  (2l5fc),  est 
aussi  solidement  pensé  qu'heureusement 
écrit,  et  a  été  cité  plusieurs  fois,  même  dans 
des  mandements d'évêques.  Le  mérite  etla ré- 
putation de  l'évêque  d'Alais  lui  eussent 
sans  doute  procuré  une  place  dans  la  nou- 
velle organisation  du  clergé;  mais  déjà  il 
était  attaqué  de  la  maladie  qui  a  affligé  ses 
dernières  années.  La  goulte  le  priva  peu* 
peu  de  l'usage  de  ses  jambes;  elle  J*em- 
péchait  même  quelquefois  d  écrire,  ele  est 
au  milieu  des  douleurs  qu'il  a  composé  les 
deux  ouvrages  qui  ont  contribué  le  plus  à  sa 
gloire  et  dont  nous  allons  avoir  à  dire  un  mot, 

res,  suite  des  Annales  catholiques.  . 

(2453)  Sa  lettre  se  trouve  dans  les  Annales  ci  des- 
sus indiquées,  loin.  IV,  pag.  155. 

(2K  lj  Ami  de  la  Religion,  loc.  cit.,  paj-  *"• 
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IV.  En  1804,  de  Bausset  eut  la  douleur 
de  perdre  *on  premier  guide  et  son  ami,  le 
cardinal  de  Boisgelin,  alors  archevêque  de 
Tours.  On  lui  demanda  des  notes  pour  une 
Notice  que  l'abbé  de  Crouseilhes,  grand 
vicaire  du  cardinal,  et  depuis  évêque  de 
Quimper,  se  proposait  de  publier. 

De  Bausset  se  mit  h  rédiger  ces  notes,  et 
les  sentiments  de  son  cœur  secondant  son 
imagination,  il  traça  sans  le  vouloir  une 
Notice  assez  étendue,  et  pleine  de  grâces  et 
de  sensibilité.  L'abbé  de  Crouseilhes  lui- 
môme  ne  crut  pouvoir  mienx  faire  que  de 
publier  cet  écrit,  sans  y  rien  ajouter  de  plus, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  eût  élé  difficile  de 
mieux  apprécier  le  mérite  et  peindre  le 
caractère  de  Pbabile  prélat.  Cette  Notice 
historique  a  été  réimprimée  à  la  tête  d'un 
volume  qui  a  paru  en  1818,  sous  le  titre 
d'autres  de  M.  de  Boisgelin,  in-8\ 

L'abbé  Emery,  ayant  trouvé  l'occasion 
d'acquérir  les  manuscrits  de  Fénelon,  les 
communiqua  à  l'ancien  évêque  d'Alais,  qui 
forma  d'abord  le  projet  de  donner  un*  nou- 
velle édition  AesOEuvres  de  l'illustre  arche- 
vêque: quelques  lettres  de  de  Bausset,  que 
Ton  n  conservées,  ne  permettront  pas  d'en 
douter.  Mais  l'abbé  Ernery  l'engagea  ensuite 
à  composer  une  histoire  de  Fénelon  :  le 
prélat  connaissait  si  peu  la  mesure  de  son 
talent  qu'il  craignait  de  ne  pouvoir  traiter 
convenablement  un  si  beau  sujet  ,  et  il 
fallut  que  son  ami  fît  en  quelque  sorte  vio- 
lence à  sa  modestie,  elle  pressât  fortement 
et  à  plusieurs  reprises  de  se  livrer  k  ce 
travail. 

Enfin  de  Bausset  s'y  détermina  ;  il  en- 
voyait à  Emery  les  cahier»  à  mesure  qu'il 
les  composait,  et  recevait  avec  docilité  les 
conseils  du  sage  supérieur,  retranchant, 
ajoutant  ou  corrigeant  suivant  le  besoin, 
et  témoignant  une  entière  déférenre  pour 
les  lumières  d'un  homme  dont  il  savait 
apprécier  le  goût  et  la  sagacité  (2W5). 

V Histoire  de  Fénelon  parut  en  1808,  en  3 
vol.  in-8%  et  eut  le  succès  le  moins  équi- 
voque, et  ce  succès,  indépendamment  du 
mérite  de  l'ouvrage,  s'explique  surtout  par 
l'attrait  du  sujet  traité,  comme  le  fait  très- 
bien  sentir  le  récent  éditeur  du  cardinal  de 
Bnussel  dans  ces  lignes  :  «  Le  nom  seul  de 
Fénelon  suffit,  dit-il  (2W6),  pour  produire 
cet  effet.  Tout  le  monde  veut  connaître  cet 
homme  unique,  dont  le  nom  est  devenu 
synonyme  de  celui  de  la  vertu  la  plus  aima- 
ble, relevée  par  l'éclat  du  plus  beau  talent. 
On  aime  à  étudier  de  près,  à  suivre  dans  le 
détail  de  m  vie  et  de  ses  actions,  cet  homme 
privilégié,  dont  le  caractère  noble,  simple 
et  élevé  ne  se  démentit  jamais,  et  se  mon- 
tra toujours  semblable  a  lui-même,  dans 
la  disgrâce  comme  dans  la  faveur,  dans 
l'adversité  comme  dans  la  prospérité.  Quel- 
que haute  idée  qu'on  ail  déjà  conçue  de  ce 
graud  homme,  on  est  entraîné,  par   une 

^455)  Ibid.,  pag.  559. 

(£450)  M.  l'abbé  GosseJin,  nouv.  édit.  de  rJfîs- 
loii  e  de  Fénelon,  par  le  ranimai  de  Bausset,  4  vol. 


sorte  d'affection  et  de  reconnaissance,  vers 
l'écrivain  qui  entreprend  de  nous  parler 
encore,  de  nous  faire  mieux  connaître  cette 
Ame  si  belle  et  si  pure,  cet  écrivain  élégant 
et  fécond,  qui  a  répandu  dans  ses  ouvrages 
tant  de  grâces,  de  sentiment  et  d'intérêt; 
cet  ami  précieux ,  dont  la  société  était  si 
douce,  la  conversation  si  attrayante  et  si 
persuasive  ;  enfin  ce  pieux  évêque,  qui  fit 
pendant  vingt  ans  les  délices  d  un  grand 
diocèse,  et  qui  sera  éternellement  l'ho- 
neur  de  l'Eglise  de  France.» 

Un  grand  intérêt  étant  naturellement  at- 
taché &  l'histoire  d'uu  homme  si  célèbre, 
l'ouvrage  de  l'ancien  évêque  d'Alais  fut 
donc  accueilli  avec  empressement.  Il  faut 
dire  aussi  que  le  style  agréable  et  limpide 
de  l'historien,  sou  ton  noble  et  simple,  ses 
jugements  dictés  par  la  sagesse  et  sa  mo- 
dération ne  contribuèrent  pas  moins  au 
succès  d'un  livre  qui  remettait  en  lumière, 
quoique  bien  incomplètement  encore  ,  la 
belle  et  grande  figure  de  Fénelon.  Il  s'en 
fît  plusieurs  éditions  en  peu  d'années,  et 
cette  Histoire  fut  désignée  eu  1810,  par 
l'Institut,  comme  méritant  un  des  prix  dé- 
cenuaux,  lesquels  ne  furent  d'ailleurs  pas 
décernés.  Mais  le  mérite  et  la  réputation 
de  l'ouvrage  attirant  l'attention  sur  l'auteur, 
il  lut  nommé  conseiller  titulaire  de  l'Uni- 
versité, lors  de  la  formation  de  ce  corps  ; 
déjà,  peu  auparavant,  de  Bausset  avait  été 
fait  chanoine  de  Saint-Denis. 

V.  En  1809  et  en  1817,  l'auteur  donna 
successivement  deux  nouvelles  éditions  de 
son  Histoire  ;  celle  de  1809,  quoique  déjà 
améliorée,  fut  surpassée  parcelle  de  1817, 
qui  fut  d'ailleurs  augmentée  d'un  volume. 
Toutefois,  l'auteur  y  fit,  en  même  temps, 
des  suppressions  fâcheuses  (voy.  l'article 
Maurt  (le  cardinal).  A  chaque  édition  on 
trouvait  des  corrections  ou  des  additions 
plus  ou  moins  importantes,  qui  ne  perfec- 
tionnaient pas  toujours,  comme  cela  eût  été 
à  désirer,  un  ouvrage  qu'on  ne  pouvait  trop 
s'attacher  à  rendre  de  plus  eu  plus  digue 
de  l'immortel  prélat  dont  il  retraçait  la 
vie. 

Aussi  de  Bausset  regrettait-il,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  comme  nous  l'apprend 
son  récent  éditeur  (2457),  que  son  âge  et  ses 
intirmitésne  lui  permissent  pas  défaire  une 
révision  plus  complète  de  sou  ouvrage.  Les 
nouveaux  documents  qui  lui  étaient  surve- 
nus, et  surtout  la  publication  des  OFuvres  de 
Fénelon,  qui  suivit  de  près  la  troisième  édi- 
tion de  son  Histoire,  faisaient  sentir  è  l'au- 
teur la  nécessité  de  la  revoir  et  de  la  complé- 
ter sur  plusieurs  points.  «  Nous  avons  pu,  dit 
M.  l'abbé  Gosselin,  nous  convaincre  par 
notis-même  de  cette  disposition  du  cardinal 
de  Bausset,  dans  les  rapports  assez  fréquents 
que  nous  eûmes  avec  lui,  depuis  ia  troi- 
sième édition  de  son  Histoire,  à  l'occasion 
des  travaux  nécessaires  pour  préparer   1  é- 


iii- 


-8*  1850;  Préface,  pag.  v  et  vi. 
(2467)  Histoire  de  Fénelon,  cJi 
selin,  Préface,  pag.  xu. 
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dition  corapjefe  des  OEuvresde  Fénelon.  Le 
vif  intérêt  qu'il  prenait  h  cette  publication, 
le  juste  empressement  arec  lequel  nous  ré- 
clamions ses  conseils  sur  toutes  les  parties 
de  notre  travail,  lui  donnèrent  souvent 
occasion  de  nous  manifester  ses  idées 
relativement  aux  améliorations  dont  Vffis- 
toire  de  Fénelon  lui  paraissait  suscepti- 
ble (2458).  » 

Telle  est  l'originedu  travail  que  ce  savant 
ecclésiastique  a  entrepris,  dans  ces  dernières 
années,  sur  l'ouvrage  de  de  Bausset.  C'est 
d'après  les  inspirations  mêmes  de  l'auteur, 
et  en  quelque  sorte  sous  sa  direction,  qu'il 
a  revu  et  complété  cettt  Histoire.  Il  nya 
rien  changé  que  d'après  ses  intentions  bien 
connues,  ou  d'après  des  monuments  au- 
thentiques qui  ont  échappé  à  ses  recherches, 
et  d'après  lesquels  il  n'eût  fait  aucune  diffi- 
culté de  corriger  son  ouvrage. 

Ces  additions  et  ces  corrections  sont  as- 
sez considérables. Aussi  l'édition  que  nous  en 
a  donnée  M.  l'abbé  Gosselin,  k  vol.  in-8%  im- 
primés chez  Didol,  offre-t-elle  plus  de  dé- 
tails sur  certains  actes  de  la  vie  de  Fénelon 
ou  sur  ses  ouvrages,  et  mérite-t-elle  l'at- 
tention de  tous  les  admirateurs  de  l*a:chevô- 
que  de  Cambrai.  On  regrettera,  néanmoins, 
de  n'y  pas  voir  ses  écrits  étudiés  avec  assez 
de  largeur  et  sous  leur  jour  vrai,  et  d'y 
trouver  tant  de  traces  de  cette  préoccupation 
qui  abandonne  peu  le  savant  éditeur  et  qui 
fut  aussi,  quoiqu'en  un  degré  moindre, 
celle  du  cardinal  de  Bausset;  nous  voulons 

Sarler  de  celte  persistance  à  vouloir  enlever 
Fénelon  sa  personnalité  historique  et  à 
l'identifier  tellement  à  Bossuet,  que  ces  deux 
grands  hommes  n'auraient  différé  de  vues 
et  d'intentions  que  sur  des  points  peu  es- 
sentiels; tandis  que  ceux  qui  ont  étudié 
avec  quelque  attention  leurs  écrits  savent 
qu'il  y  a  entre  eux  comme  un  abtme  (2459)  ! 
Nous  excluons,  bien  entendu,  de  cette 
différence  profonde  entre  ces  deux  génies, 
leur  foi  d'évôque  qui  était,  sans  contredit, 
identique.  J.  de  MaiMre  lui-même  reconnaît 
qu'il  n  eurent  ni  les  mûmes. idées,  ni  les  ra^ 
mes  opinions,  ni  les  mômes  systèmes.  Il 
n'est  qu'un  point  où  i!  semble  les  trouver 
conformes  :  «  Qui  sait,  dit-il  (2460),  si  Bos- 
suet et  Fénelon  n'eurent  pas  le  malheur  de 
se  donner  précisément  les  mêmes  torts,  l'un 
envers  la  puissance  pontificale,  l'autre  eu- 
fers  la  puissance  temporelle?  »  Et  en  sup- 
posant, ce  que  nous  n'accordons  pas,  que 
Fénelon  ait  eu  en  effet  ce  tort,  encore  est-il 
sûr  que  ces  deux  torts  ne  sont  nullement 
identiques  :  l'un  était  plutôt  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  de  la  part  d'un  esprit  éle- 
vé et  indépendant  qui  voulait  faire  primer 
le  droit  et  l'intérêt  général  sur  le  despotis- 
me égoïste;  taudis  que  l'autre  était  une  ré- 


volte ouverteet d'autant  plus  fâcheuse  qu'elle 
venait  d'un  évoque  ! 

VI.  Au  reste,  de  Bausset,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  était  moins  porté  h  celle 
prétendue  identification  que  ne  Ta  été  son 
éditeur,  car  lorsque  parut  son  Histoire  de 
Fénelon,  quelques  personnes  parurent  crain- 
dre que  cet  ouvrage  ne  tendit  h  diminuer  la 
houle  réputation  de  l'évêque  de  Meaui  (2461). 

Il  parait  que  ce  fut  h  cause  de  cela  qu'il 
entreprit  VHistoire  de  Bossuet,  comme  pour 
répondre  à  ce  reproche,  et  tranquilliser  les 
esprits  inquiets  de  la  gloire  de  Bossuet.  Aussi 
bien  dut-il  les  rassurer;  car  cette  Histoire, 
achevée  en  1812,  laisse  assez  voir  les  prin- 
cipes gallicans  dont  son  auteur  était  imbu, 
ainsi  que  le  remarque  en  plus  d'un  en- 
droit Joseph  de  Maistre  dans  son  ouvrage 
De  l'Eglise  gallicane  (2462). 
t,Ce  second  ouvrage  eut  moins  de  succès 
que,  le  premier  (2463)  ;  il  parut  rempli  de 
longueurs  et  moins  travaillé.  C'est  le  juge- 
ment qui  semble  avoir  prédominé,  bien  qu'il 
s'en  trouve  qui  ont  prétendu  que  celte  com- 
position est  un  beau  monument  élevé  à  la 
gloire  d'un  grand  évoque,  et  qui  honore  la 
sagesse  et  le  talent  de  son  auteur.  Nous 
croyons  qu'on  peut  dire,  sans  diminuer  les 
qualités  de  cet  ouvrage,  que  Bossuet  méri- 
tait une  étude  encore  plus  élevée  et  plus 
complète,  comme  une  appréciation  plus  se» 
vère  des  actes  qui  font  malheureusemen  I  une 
tache  dans  sa  vie.  Nulle  gloire  n'est  sans 
quelque  nuage,  et  l'on  ne  ternit  pas  celte 
gloire  en  le  disant  :  or  de  Bausset  ne  parait 
pas,  à  cet  égard,  avoir  montré  assez  d'impar- 
tialité. 

Aussitôt  après  la  rentrée  des  Bourbons, 
l'historien  de  Bossuet  publia  son  nouvel 
ouvrage;  puis  il  ne  tarda  pas  à  se  trourer 
mêlé  aux  affaires.  Une  commission  d'évêques 
ayant  été  formée  (comme  s'il  n'eût  pas  mieux 
valu  rendre  à  l'Eglise  la  liberté  d'assembler 
ses  conciles)  pour  s'occuper  des  affaires  re- 
ligieuses, de  Bausset  en  fat  nommé  membre, 
avec  de  Périgord,  de  Pressigny  et  de  Boulo- 
gne; on  leur  adjoignit  cinq  ecclésiastiques. 
Au  mois  de  novembre,  il  y  eut  une  seconde 
commission,  composée  de  neuf  évoques; 
l'ancienévèque  d'Alais  en  fut  encore  membre. 

Ces  commissions,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  eurent  peu  de  résultats. On  dit  que 
de  Bausset  s'y  distingua  par  sa  sagesse  et  sa 
modération,  et  qu'il  contribua  peut-être  à 
dissiper  quelques  préventions  parmi  des 
hommes  absents  depuis  long-lemps,  et  qui 
no  connaissaient  pas  l)ien  l'état  de  l'Eglise 
de  France.  Cette  ignorance  devait  porter 
à  des  démarches  inopportunes  ou  inefficaces, 
ou  paralyser  toute  action,  et  c'est  ce  qui 
arriva.  Que  pouvaient  faire  d'ailleurs  quel- 
ques hommes,  si  dignes  fussent-ils,  choisis 


(2458)  Ibid.,  pag.  xm. 

(2459)  Voir  sur  ceci  notre  Mémorial  catholique, 
tom.  IX,  pag.  12  el  13,  45  et  46. 

(2460)  De  l'Eglise  gallicane  dans  tes  rapports  avec 
te  Souverain  Pontife,  liv.  n,  chap  12. 

(2401)  Ami  de  fa  Religion,  tom.  XL,  pag.  370. 


(2462)  Voy.  entre  autres  endroits  une  note  d« 
chap.  8,  liv.  u. 

(2463)  L'auteur  a  fort  bien  indiqué  lui-même  la 
cause  qui  a  fait  préférer  VHistoire  de  Féneion  à 
celle  de  Bossuet,  dans  ce  passage  d'une  lettre  qa'il 
adressait  à  l'un  de  ses  amis,  après  le  succès  de  soa 
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par  le  pouvoir  politique, et  n'ayant  pas  l'au- 
torité nécessaire  pour  prendre  des  décisions 
vitales?  Le  lendemain  de  troubles  comme 
ceux  qu'on  venait  de  traverser»  alors  que  la 
discipline  ecclésiastique  se  trouvait  boule- 
versée sous  plusieurs  rapports,  que  tant 
de  choses  nouvelles  se  trouvaient  introdui- 
tes par  la  force  deschoses:  c'était  un  concile 
des  évoques  de  France,  mais  un  concile  lé- 
gitime, libre  et  indépendant  du  pouvoir, 
tiii'il  eût  fallu  pour  s'occuper  des  affaires  de 
I  Eglise.  Aucune  commission  privée  no 
pouvait  satisfaire  aux  besoins  du  temps. 

Vil.  Le  17  février  1815,  Louis  XV111,  ayant 
donné  une  organisation  nouvelle  à  l'Univer- 
sité, nomma  de  Bausset  président  du  con- 
seil d'instruction  publique,  avec  un  traite- 
ment de  40,000  francs.  Cette  place  devait 
avoir  à  peu  près  les  mêmes  attributions  que 
celle  de  grand  maître;  mais  le  retour  ino- 

Piué  de  Bonaparte  empêcha  l'exécution  de 
ordonnance. 

Pendant  lesCenl-Jours,  un  décret  rétablit 
de  Bausset  comme  conseiller  titulaire  de 
l'Université  :  toute  fois  le  prélat  n'en  exerça 
point  les  fonctions.  Au  second  retour  des 
Bourbons,  il  fut  compris  dans  une  promo- 
tion de  pairs.  En  1816,  lors  de  la  nouvelle 
organisation  de  l'Institut,  il  fut  un  des  mem- 
bres admis  par  ordonnance  dans  l'Académie 
française.  Vers  le  même  temps  Louis  XVIII 
le  fit  entrer  dans  une  commission  chargée 
de  travaillera  l'amélioration  de  l'instruction 
publique.  Enfin,  on  le  présenta  pour  le  cha- 
peau Je  cardinal,  et  de  Bausset  fut  élevé  à 
cette  dignité  dans  le  consistoire  du  28  juil- 
let 1817. 

En  1818,  lorsqu'on  ouvrit  des  négociations 
pour  modifier  le  concordat  de  l'année  précé- 
dente, la  première  réunion  des  évêques  se 
tint  le  12  mars,  chez  le  cardinal  de  Bausset; 
celle  du  lendemain  se  tint  aux  Tuileries,  et 
la  goutte  empêcha  le  prélat  de  s'y  rendre.  Au 
mois  de  juin  suivant,  tous  les  évêques  qui 
5e  trouvaient  h  Paris  réclamèrent  contre  al 
non-exécution  du  concordat;  une  lettre  fut 
rédigée  et  présentée  a  Louis  XVill;  elle 
porte  la  signature  du  cardinal  de  Bausset  et 
de?  trente-deux  archevêques  ou  évoques (2464). 
En  1819,  les  négociations  recommencèrent; 
une  première  réunion  d'évêques  fut  indiquée 
chez  de  Bausset;  mais  elle  fut  différée 
par  une  indisposition  du  cardinal  de  Péri- 
gord.  Il  y  eut  deux  assemblées  d'évêques  aui 
Tuileries,  le  10  et  le  11  mai;  sur  la  tin  de  ce 
mois,  les  évêquesarrêtèrent  d'écrire  au  Pape: 
leur  lettre,  datée  du  30  mai,  e?t  signée  des 
trois  cardinaux  et  de  soixante-treize  prélats 
institués  ou  simplement  nommés  (2465).  le 
15  juin  suivant,  ils  écrivirent  également  à 
1-ouis  X  VIII  en  fa  veurdes  intérêts  de  l'Eglise: 
cette  lettre  fut  souscrite  par  les  trois  cardi- 

premier  ouvrage  :  i  Quelque  flatlé  que  je  puisse 
elre  de  la  bienveillance  avec  laquelle  le  public  a 
accueilli  V Histoire  de  Fénelon,  je  n*ai  point  cher- 
ché à  me  dissimuler  que  son  principal  succès  est 
attaché  à  ce  sentiment  uni\ersel  d'intérêt  (juins- 
firent   toujours  le  j»oin  et  lu  mémoire  de  Féuclon. 


naui  et  par  les  prélats  qui  se  trouvaient  à 
Paris. 

Quelques  journaux  du  temps  prétendirent 
que  de  Bausset,  dans  toutes  ces  occasions, 
ne  fit  pas  cause  commune  avec  ses  collè- 
gues; Picot  affirme  le  contraire  (2466),  sans 
entrer  dans  a.ucun  détail.  Il  nous  apprend 
ensuite  que,  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
sur  la  liberté  de  la  presse,  plusieurs  pairs 
demandèrent  qu'on  y  énonçât  formellement 
des  peines  contre  les  auteurs  d'outrages  en- 
vers la  religion,  et  que  cet  amendement  fut 
rejeté  par  cent  trois  voix  contre  quatre- 
vingt-quatorze;  que  quatre  évêques,  pairs 
de  France,  signèrent  une  déclaration  contre 
le  refus  de  mentionner  la  religion  dans  la 
nouvelle  loi;  que  h  cardinal  de  Bausset  ne 
signa  pas  cette  déclaration,  non  sans  doute 
qu'il  pensât  autrement  que  ses  collègues, 
mais  parce  qu'il  voulut  donner  une  autre 
forme  à  sa  déclaration;  et  qu'enfin  il  ex- 
pliqua, par  une  lettre  au  cardinal  de  Péri- 
gord,  les  raisons  qu'il  avait  eues  de  ne  pas 
siçner  la  déclaration  des  quatre  évêques: 
raisons  qui,  ajoute  Picot,  ne  portaient  nulle- 
ment sur  le  fond,  mais  qu'il  ne  fait  toute- 
fois pas  connaître. 

VUI.  Après  s'être  trouvé  mêlé  h  quelques 
autres  affaires  peu  importantes,  le  cardinal 
de  Bausset  fut  condamné  à  la  retraite  par 
ses  infirmités.  Il  s'occupa  quelque  temps 
d'une  histoire  du  cardinal  de  Fleurjr,  et  il 
avait  réuni  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
tériaux pour  cet  ouvrage;  mais  les  acr.ès 
plus  fréquents  de  sa  goutteet  l'impossibilité 
où  il  se  trouvait  souvent  de  faire  usage  de 
ses  mains  le  forcèrent  de  renoncer  à  son 
travail. 

Cependant,  du  fond  de  sa  retraite,  le  pré- 
lat exerçait  encore  une  certaine  influence 
Ear  ses  relations  avec  des  personnages 
aut  placés.  LouisXVUI,qui  lui  témoignait 
de  l'estime,  lui  conféra  successivement  le 
titre  de  duc,  celui  de  commandeur  de  Tordre 
du  Saint-Esprit,  et  à  la  mort  du  cardinal  de 
la  Luzerne,  il  le  nomma  ministre  d'Etat, 
titre  plus  honorifique  qu'effectif,  puisque 
de  Bausset  ne  pouvait  plus  prendre  une  part 
active  aux  affaires. 

Il  se  borna,  dans  ses  dernières  années,  à 
publier  quelques  notices  sur  des  contempo- 
rains distingués  par  leur  rang  ou  par  leurs 
vertus.  Ainsi  il  célébra  la  mémoire  du  pieux 
abbé  Le  Gris  Duval.  On  l'engagea  à  traiter 
ce  sujet,  et  il  publia  en  effet,  en  1820,  une 
Notice  historique,  de  219  pages  in-8%  écrite 
sans  doute  avec  la  facilité  ordinaire  à  l'au- 
teur, mais  néanmoins  peut-être  un  peu 
prolixe  et  trop  dépourvue  de  détails.  Celle 
Notice  fut  depuis  placée  en  tête  des  Sermons 
de  l'abbé  Duval,  2  vol.  in-12. 

Peu  après,  de  Bausset  rendit  un  semblable 

On  est  toujours  sûr  de  plaire  et  de  toucher  lors- 
qu'on retrace  un  des  plus  beaux  caractères  qui 
aient  honoré  l'humanité.  » 

(2464)  Vov.  Ami  de  la  Religion,  tom.  XX,  p.  25$. 

(2i6S)  IIihI..  h-  532. 

(2466)  lb'il.,  loin.  XL,  pag.  371,  372. 
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hommage  h  la  mémoire  du  cardinal  de  Pé- 
ri go  rd,  son  ami  ;  sa  Notice  historique,  de 
plus  de  100  pages»  est  un  tribut  payé  par  le 
cœur,  H  il  parufl  que  l'auteur  y  juge  avec 
autant  d'art  que  de  mesure  et  d'esprit  les 
hommes  et  les  événements  dont  il  a  occa- 
sion de  parler. 

Kn  1822,  le  cardinal  de  Baussei  fit  une 
perte  douloureuse:  il  était  étroitement  lié 
avec  le  duc  de  Richelieu,  oui  venait  souvent 
se  délasser,  dans  sa  société,  des  soins  de 
l'administration.  Tous  deux  étaient  unis  par 
une  communauté  de  sentiments  et  de  vues 
politiques  (2W7).  Le  cardinal  composa  une 
Notice  historique  sur  son  ami  ;  elle  fut  lue 
par  le  marquis  de  Pastoret  dans  la  séance 
de  la  chambre  des  pairs,  du  8  juin  1822. 
L'auteur  y  donnait  de  justes  éloges  au  ca- 
ractère, h  la  loyauté  ei  au  désintéressement 
du  duc  de  Richelieu,  célébrait  mOme  sa  con- 
duite dans  ses  deux  ministères  et  ses  talents 
comme  homme  d'Etat,  et  faisait  envisager 
sa  retraite  des  affaires  comme  une  cala- 
mité. 

Depuis  cette  époque,  de  Bausset  vécut 
plus  retiré  que  jamais  :  sa  santé  s'altéra  de 
plus  en  plus,  et  il  mourut  dans  de  grands 
sentiments  de  piété,  le  21  juin  182*.  Ses 
restes  mortels  furent  déposes  dans  l'église 
des  Carmélites  de  la  rue  de  Vougirard,  à 
côté  do  ceux  du  cardinal  de  la  Luzerne 
et  du  vertueux  abbé  Legris  Duval.  Le  car- 
dinal, qui  avait  toujours  conservé  pour  la 
mémoire  de  l'abbé  Emery  une  grande  véné- 
ration, donna  sa  chapelle  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  ainsi  que  les  manuscrits  et 
les  documents  inédits  des  histoires  de  Fé- 
nelon  et  de  Bossuet. 

Ce  fut  de  Quélen,  archevêque  de  Paris, 
qui  le  remplaça  à  l'Académie  française.  Ce 
prélat  fui  chargé  de  prononcer  h  la  tribune 
de  la  chambre  des  pairs  l'éloge  funèbre  du 
cardinal;  mais  après  quelques  mots  sur  la 
mort  de  son  collègue,  il  se  borna  à  engager 
la  chambre  à  faire  lire  pour  tout  éloge  la 
Notice  de  l'abbé  de  Montesquiou  sur  cet  il- 
lustre membre  ;  cette  proposition  fut  accep- 
tée (2468).  —  On  sait  que  les  deux  histoires 
du  cardinal  de  Bausset  ont  donné  lieu  à 
deux  écrits,  sous  le  titre  de  Supplément  aux 
Histoires  deFénelon  et  de  Bossuet,  etc.,  écrits 
qui  sont  bien  moins  un  supplément  qu'une 
critique  passionnée  et  souvent  injuste  de 
ceux  de  de  Bausset.  Ces  deux  ouvrages,  qui 
parurent  sans  nom  d'auteur,  sont  de  ïaba- 
raud.  Voy.  son  article. 

BAUSSET -ROQUEFORT  (Pirrre- Fran- 
çois de),  archevêque  d'Aix,  était  cousin  de 
Louis-François  de  Bausset  ;  il  naquit  à  Bé- 
ziers  le  31  décembre  1757.  Entré  d'assez 
bonne  heure  dans  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
nommé  vicaire  général  d'Orléans, 

il  remplissait  cette  place  lorsqu'éclala  la 

(2167)  Ami  de  la  Religion,  tom.  XL,  pag.  573. 

(2408)  Outre  celte  notice  de  l'abbé  de  Montes- 
quiou, celle  de  Picot  dans  Y  Ami  de  la  Religion,  la- 
quelle a  été  reproduite  avec  plus  de  développements 
et  des  changements  importants  dans  VAnuuuire  né- 
crologique de  A.  Mahul,  anuée  1824»  il  en  existe 


révolution.  Alors  il  émigra,  passa  en  Angle- 
terre, d\>ù  il  se  rendit  bientôt  en  Italie  au- 
près de  son  oncle,  de  Bausset -Roquefort, 
évêque  de  Fréjus.  Pierre -François  rentra 
dans  sa  patrie  après  la  terreur,  et  fut  nommé 
chanoine  de  l'église  d'Aix.  Puis,  de  Pance- 
mont,  évêque  de  Vannes,  étant  mort,  de 
Bausset  fut  désigné  en  1808  pour  cet  éfêché. 

Mais  comme  Araelot,  qui  était  évêque  de 
Vannes  lors  du  concordai  de  1801,  n'avait 
point  donné  sa  démission  au  Pape,  de  Baus- 
set ne  voulut  pas  accepter  ce  poste  el  en- 
voya sa  démission  è  Amelot.  Celui-ci  la  re- 
fusa, et  de  Bausset  fut  sacré  évêque  de  Van- 
nes. Il  prit  possession,  s'attacha  à  faire  re- 
fleurir les  œuvres  diocésaines,  et  lit  venir 
les  Jésuites,  qu'il  établit  à  Sainte-Anne 
d'Auray. 

En  1817,  il  fut  nommé  h  l'archevêché 
d'Aii;  le  21  décembre  1825,  Charles  X  re- 
leva à  la  pairie,  et  il  mourut  à  Aix  le  29 
janvier  1829.  Son  cousin ,  le  cardinal  de 
Bausset,  l'avait  prié,  de  la  manière  la  plus 
touchante,  dans  son  testament,  d'accepter  sa 
bague  ot  ses  croix  pastorales.  L'archevêque 
d'Aix  avait  fait  prononcer  dans  sa  cathé- 
drale, par  l'abbé  Christine,  le  13  juillet 
1824,  l'oraison  funèbre  de  l'illustre  cardinal, 
son  parent.  Ce  fut  lui  qui  procéda,  en  ih% 
à  l'inauguration  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Baume(ooy.  l'articleBAUiiBfLASAiHTE),n*VI.) 

BAU6SON  (jxan)  ou  de  Baux,  archevêque 
d'Arles  au  xiv#  siècle.  11  avait  été  archi- 
diacre de  Marseille,  puis  évêque  de  Toulon 
en  1223,  d'où,  en  1232,  il  fut  transféré  sur 
le  siège  archiépiscopal  d'Arles.  Il  permilaux 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-François  dehâ- 
tir  un  couvent  à  Salon,  è  de  certaines  condi- 
tions que  fait  connaître  dorn  Mabil)on(2U>9), 
mais  qui*ont  peu  d'inlérêt  aujourd'hui. 

Vers  123fc,  il  tint  un  concile  provincial, 
où  il  publia  vingt-quatre  canons,  la  plupart 
contre  les  hérétiques,  en  exécution  du  concile 
de  Latran  de  1215,  et  de  celui  de  Toulouse 
de  1229.  Il  est  ordonné  aux  évéques  de  prê- 
cher fréquemment  la  foi  catholique  pareux- 
mêmes  et  par  d'autres.  Les  confréries  sont 
défendues,  si  elles  ne  se  font  par  autorité 
de  l'évoque ,  parce  que,  sous  ce  nom,  on  fai- 
sait des  conspirations  contre  la  tranquillité 
publique.  L'excommunié  qui  ne  satisfera  pas 
dans  un  mois,  payera,  pour  chaque  mois  uc 
retardement,  cinquante  sous  d'amende  avant 
que  de  recevoir  l'absolution;  les  évêque* 
s  appliqueront  soigneusement  à  la  correc- 
tion i\es  mœurs  principalement  du  clergé 
et  mettront  pour  cet  effet  des  inspecteurs 
chacun  dans  son  diocèse.  Si  les  privilégia 
refusent  d'obéir  aux  sentences  et  aux  cen- 
sures des  prélats,  on  refusera  aussi  de  leur 
rendrejustice.  Parce  que  ceux  qui  favori- 
saient les  hérétiques  faisaient  des  legs  àjeur 
proût,  le  concile  défende  qui  que  ce  soit di 

une  assez  étendue,  mais  qui  ressemble  to*J*îS^ 
un  panégyrique  d'un  bout  a  fauire,  en  lête  deli 
lot  te  de  Éo$tutt,  éJit.  d'Oulheuiu  CUlandre,  dm» 
çon,  in-8\  1841. 
(2409)  Analec,  loin.  III. 
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faire  son  testament,  à  moins  qu'il  soit  fait 
en  présence  du  curé  (2V70). 

Fieury  remarque  que  c'est  là  la  raison  de 
cette  prescription  qu'on  retrouve  si  fréquem- 
mentdans  la  pluparldes  conciles  de  ce  temps 
(2471).  Bausson  gouverna  l'église  d'Arles 
environ   vingt-cinq  ans,  et  mourut  en  1258. 

BAUZIAN  (Jean  de),  archevêque  d'Arles» 
était  neveu  du  Pape  Benoit  XII,  et  succéda 
h  Guashert  en  1341.  Benoît  XII, disent  les  au- 
teurs de  F Histoire  de  l  Eglise  gallicane  (2V72) , 
avait  une  conduite  si  édifiante  et  si  digne 
d'un  chef  de  l'Eglise,  qu'il  ne  soutint  ni  re- 
lâchement, ni  atteinte,  quand  il  fut  ques- 
tion de  ses  parents  :  «  un  Pape,  disait-il, 
doit  ressembler  è  Meichisédech,  qui  était 
sans  père,  sans  mère,  sans  généalogie.  » 
Comme  on  lui  demandait  un  jour  d'avancer 
quelques-uns  de  ses  proches,  il  répondit 
par  ce  verset  de  David  :  Je  serai  sans  (ache, 
si  les  miens  ne  dominent  pas.  Affermi  dans 
res  principes  (Voy.  son  article),  Benoît  XII 
n'éleva  jamais  dans  I  Eglise  qu'un  seul  de 
ses  neveux,  celui  qui  nous  occupe,  et  encore 
fut-ce  è  la  prière  des  cardinaux.  Bauzian, 
d'ailleurs,  était  digne  de  ce  poste  élevé.  Il 
gouverna  son  église  avec  beaucoup  de  zèle. 
Mais  jamais  Benoît  XII  ne  voulut  le  faire 
cardinal.  Bauzian  alla  trouver  h  Avignon 
Clément  VI,  afin  de  le  prier  de  confirmer  les 
privilèges  de  son  siège,  ce  qu'il  obtint  :  il 
mourut  en  1347. 

BAVIÈRE  (Eglise  catholique  en).  Au 
V  siècle,  tandis  que  dans  les  Gaules,  par 
l'intermédiaire  de  l'Eglise  catholique  et  de 
ses  évêques,  un  commencera  enl  de  fusion  s'o- 
pérait entrelesbarbaresqui  occupaient  le  pays 
e*  'es anciens  habitants,  dans  la  Norique,qui 
comprenait  la  Bavière  et  l'Autrieheacluelles, 
les  choses  n'en  étaient  pas  encore  là. 

I.  Ces  pays  étaient  comme  la  grande  route 
des  barbares  pour  l'Italie.  Attila  y  avait 
passé.  Prè3  de  là,  dans  la  Pannonie,  la  Hon- 
grie actuelle,  ses  tils  s'étaient  exterminés 
l'un  l'antre  par  des  guerres  cruelles.  Les 
garnisons  romaines  sur  les  frontières  du 
Danube,  n'étant  plus  entretenues,  dans  la 
décadence  de  l'empire,  disparaissaient  peu 
à  peu  et  laissaient  l'entrée  libre  à  qui  vou- 
lait. Les  Rugiens  se  considéraient  à  peu  près 
comme  allies  de  Rome;  mais,  ainsi  que  les 
Romains,  ils  se  voyaient  attaqués  par  de 
nouveaux  peuples,  les  Hérules,  les  Turci- 
linges,  les  Allemands.  C'était  une  guerre 
uuiverselle,  à  laquelle  on  ne  prévoyait  pas 
de  fin.  Partout  des  villes  prises  et  ruinées, 
des  populations  emmenées  en  esclavage.  Le 
refuge  des  peuples  dans  ces  calamités  lut  un 
saint  personnage  nommé  Séverin. 

On  dit  que  ce  saint  fut  l'apôtre  de  ces  con- 
trées; mais  il  y  a  apparence  que  la  foi  y 
avait  été  implantée  avant  lui;  car  nous 
voyons,  dans  sa  vie  écrite  nar  Eugippe,  un 
de  ses  disciples  (2W3),  qu  étant  venu  dans 

(2470)  Conc,  t.  XI,  App.,  p.  2339;  Calt.  christ., 
loni.  I,  p.  57. 

(2471)  Hisl.  ecclè*.,  liv.  lxxx,  n«  41. 

(2472)  Liv.  xxxviii  loin.  XVII,  p.  2C5,  de  redit. 
in- 12,  182jk 


la  Norique  par  un  ordre  exprès  de  Dieu,  et 
ayant  paru  d'abord  dans  la  ville  d'Aslures, 
sur  les  confins  de  la  Pannonie  et  de  la  Nc- 
rique,  il  y  fut  reçu  par  un  vieillard  qui 
était  portier  de  l'église.  Or,  s'il  y  avait  une 
église  en  ce  lieu,  aest  apparemment  qu'il  y 
avait  eu  un  commencement  de  prédication 
évangélique,  et  que  sans  doute  ces  peuples 
étaient  retombés  dans  les  ténèbres  de  l'er- 
reur, soit  que  des  hérétiques  fussent  ve- 
nus se  mêler  à  eux,  soit  que  des  persé- 
cutions des  barbares  eusseut  dissipé  les 
chrétiens  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Séverin,  étant  venu 
dans  la  Norique  après  la  mort  d'Attila  ar- 
rivée en  kikf  trouva  ces  contrées  dans  un 
triste  état.  En  supposant  qu'elles  eussent 
déjà  reçu  les  lumières  de  la  foi,  on  en  voyait 
si  peu  de  traces  solides,  qu'une  nouvelle 
prédication  pouvait  bien  paraître  comme 
une  première.  Séverin  se  contenta  d'abord 
de  prêcher  par  l'exemple  de  sa  vie,  soute- 
nant la  profession  de  la  foi  catholique  par 
de  saintes  œuvres. 

Mais  il  voulut  enfin  faire  davantage.  S'a- 
dressa rit  un  jour  au  prêtre,  au  clergé  et  au 
peuple  du  lieu,  il  les  conjura  avec  beaucoup 
d'humilité  de  travailler,  par  les  jeûnes,  les 
prières  et  les  œuvres  de  miséricorde,  à  dé- 
tourner le  dessein  que  les  barbares  avaient 
formé  contre  eux.  Malheureusement  ces 
gens,  livrés  aux  désirs  de  la  chair,  se  mirent 
peu  en  peine  de  son  exhortation.  Revenu 
chez  son  hôte:  «  Je  sors  à  l'instant,  dit-il, 
d'une  ville  impénitente  et  qui  périra  bien- 
tôt. »  Alors  il  s'en  alla  dans  la  ville  la*  plus 
voisine,  nommée  Comagène. 

Elle  était  remplie  de  barbares  qui,  sous 
le  litre  d'alliés  des  Romains,  en  étaient 
néanmoins  les  maîtres,  et  y  commettaient 
de  telles  violences  que  le  peuple  se  croyait 
perdu.  SaintSéverin,  s'élant  rendu  h  l'égfise, 
assura  à  ce  peuple  que  la  protection  de  Dieu 
ne  lui  ferait  pas  défaut,  s'il  voulait  la  mé- 
riter par  les  jeûnes,  les  prières  et  les  au- 
môues.  Dans  !e  même  moment,  le  vieillard 
qui  avait  logé  le  saint  h  Astures  vint  en 
toute  hâte  apporter  la  nouvelle  que  la  ville 
était  ruinée,  et  remercier  le  saint  de  l'en 
avoir  sauvé  par  ses  mérites. 

Les  habitants  de  Comagène,  touchés  de 
cette  nouvelle,  crurent  ce  que  le  saint  leur 
disait.  Ils  embrassèrent  le  jeûne  et  la  nrati- 

3ue  des  bonnes  œuvres.  Ils  s'assemblèrent 
uranl  trois  jours  dans  l'église,  où  ils  puri- 
fiaient leurs  fautes  passées  par  leurs  gémis- 
sements et  leurs  larmes.  Mais  le  troisième 
jour,  comme  on  célébrait  l'office  du  soir,  il. 
se  fit  tout  d'un  coup  un  tremblement  de 
terre;  les  barbares  qui  demeuraient  dans  la 
ville  en  furent  tellement  épouvantés,  qu'ils 
obligèrent  les  Romains  à  leur  ouvrir  promp- 
tement  les  portes.  Ils  sortirent  ainsi  et 
s'enfuirent,    s'imaginant  avoir  l'ennemi  à 

(2473)  Acta  SS.  8  Jan.  —  Voy.  sur  saint  Séverin, 
apéircde  lu  Norique,  l'ouvrage  Je  M.  Ozanam,  La  ci- 
vilisation chrétienne  chez  les  Francs,  1  vol.  iu-8°, 
1820,  p.  ôSelsuiv. 
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leurs  trousses,  prêt  a  les  envelopper.  Cette 
terreur  s'augmetilant  par  l'horreur  de  la 
nuit*  ils  tournèrent  leurs  épées  contre  eux- 
mêmes  et  se  tuèrent  les  uns  les  autres.  Le 
peuple,  étant  ainsi  délivré  de  ses  ennemis 
visibles, apprit  de  saint  Séverin  à  combattre 
pour  le  ciel  ses  ennemis  invisibles. 

II.  Dans  le  même  temps,  la  ville  de  Fa- 
vkine,  que  quelques-uns  supposent  Vienne 
eu  Autriche,  était  affligée  de  la  famine.  Les 
habitants  pensèrent  que  Tunique  remède 
était  de  faire  venir  de  Comogène  l'homme  de 
Dieu.  S'y  élant  rendu  à  leurs  prières,  il  leur 
dit:  «  Cest  par  les  fruits  de  la  pénitence 
que  vous  pourrez  être  délivrés  de  celle  ca- 
lamité de  la  faim.  »  Le  peuple  se  montra 
docile.  Bientôt  le  saint  apprit,  par  révélation 
divine,  qu'une  certaine  veuve,  nommée 
Procule,  avait  caché  beaucoup  de  blé.  Il  la 
lit  venir,  et  lui  dit  devant  tout  le  monde: 
«  Pourquoi,  vous  qui  êtes  de  race  noble, 
vous  étes-vous  faite  esclave  de  l'avarice? 
Voici  que  le  Seigneur  a  pitié  de  ses  servi- 
teurs, et  vous,  vous  ne  saurez  que  faire  de 
votre  bien  mal  acquis,  si  ce  n'est  de  jeter 
votre  blé  dans  le  Danube,  et  de  témoigner 
aux  poissons  l'humanité  que  vous  avez  re- 
fusée aux  hommes.  C'est  pourquoi,  secou- 
rez-vous vous-même  plus  encore  que  les 
pauvres,  avec  les  biens  que  vous  pensez 
garder,  lorsque  Jésus-Christ  a  faim.»  Epou- 
vanléo  de  ces  paroles,  la  femme  s'empressa 
de  distribuer  ses  provisions  aux  pauvres. 
Peu  après,  on  vit  arriver  plusieurs  bateaux 
chargés  de  grains,  venant  de  la  Rhétie  ou 
du  Tyrol,  mais  qui  avaient  été  retenus  dans 
l'inn  par  les  glaces. 

III.  Vers  ce  même  temps,  une  troupe  de 
barbares  pillèrent  les  environs  de  la  ville. 
Les  habitants  vinrent  s'en  lamenter  auprès 
de  saint  Séverin.  Il  demanda  au  tribun 
Mamerlin  combien  il  avait  de  soldats  pour 
poursuivre  les  brigands.  «  J'en  ai  très-peu, 
répondit  le  tribun,  et  c'est  pourquoi  je  n'ose 
ine  battre  avec  une  si  grande  multitude 
d'ennemis.  Mais  si  votre  révérence  l'or- 
donne, quoique  nous  manquions  d'armes, 
nous  espérons  vaincre  par  vos  prières.  » 
Le  serviteur  de  Dieu  lui  dit  :  «  Si  vos  sol- 
dats n'ont  pas  d'armes,  les  ennemis  les  ar- 
meront; seulement,  partez  bien  vile  au  nom 
de  Dieu,  partez  avec  confiance:  par  la  misé- 
ricorde du  Seigneur,  le  plus  faible  sera  un 
héros  ;  c'est  le  Seigneur  qui  combattra:  du 
reste,  amenez-moi  sains  et  saufs  tous  les 
barbares  que  vous  prendrez.  »  A  deux  raille 
pas  de  la  ville,  ils  rencontrèrent  les  enne- 
mis, qui  prirent  aussitôt  la  fuite,  les  sol- 
dats ramassèrent  leurs  armes,  en  saisirent 
quelques-uns  et  les  amenèrent  enchaînés 
au  serviteur  de  Dieu.  Il  les  fit  délier,  leur 
donna  è  manger  et  à  boire,  et  ensuite  leur 
dit  :  «  Allez,  annoncez  à  vos  complices  de 
ne  plus  approcher  d'ici;  car  Dieu  combat 
tellement  pour  ses  servite  jrs,  que  les  enne- 
mis leur  apportent,  non  pas  des  blessures, 
mais  des  armes.  » 

Lrs  vertus  et  les  miracles  de  Séverin  lui 
attirèrent  la  confiance  et  la  vénération  uni- 


verselles, même  des  hérétiques  barbares. 
Flaccitée,  roi  des  Ruges,  le  consultait  sou- 
vent et  ne  faisait  rien  sans  son  avis. 

Au  commencement  de  son  règne,  se  tm- 
vant  fort  embarrassé  par  le  voisinage  des 
Gotbs  de  Pannonie,  il  leur  demanda  passage 
pour  se  rendre  en  Italie  ;  comme  ils  le  lui 
refusèrent,  il  resta  persuadé  qu'ils  avaient 
dessein  de  le  faire  mourir.  Il  en  témoigna 
ses  craintes  h  saint  Séverin,  qui  lui  dit  :  «Si 
la  foi  catholique  nous  unissait,  voua  auriez 
dû  me  consulter  plutôt  sur  la  vie  éternelle; 
mais  puisque  vous  ne  m'interrogez  que  sur 
la  sécurité  présente,  qui  nous  est  commune, 
écoutez  :  Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  II 
multitude  des  Goths,  ni  de  leur  inimitié; 
car  bientôt  ils  s'e.i  iront,  et  vous  régnerez 
dans  la  prospérité;  seulement,  n'oubliez 
pas  les  avis  de  mon  humilité;  recherchez  la 
paix,  môme  avec  les  plus  petits,  et  ne  ioos 
appuyez  pas  sur  vos  propres  forces.  »  Tout 
arriva  comme  le  saint  avait  dit,  et  le  roi 
termina  tranquillement  sa  vie. 

Son  fils  et  son  successeur,  Féléthée, qui 
s'appelait  aussi  Fava  ,  conçut  pour  le  »aiot 
la  même  contiance.  Mais  il  avait  une  femme 
cruelle,  nommée  Gisa,  qui  faisait  tous  ses 
efforts  pour  le  détourner  de  la  clémence. 
Arienne  furieuse,  elle  voulait  faire  rebapti- 
ser des  catholiques;  mais,  par  respect  jtoor 
Séverin ,  son  mari  n'y  consentit  pas.  Elle 
maltraitait  les  Romains,  en  faisait  enle- 
ver quelquefois  pour  les  réduire  en  escla- 
vage. Un  jour  qu'elle  en  eut  ainsi  en- 
levé d'auprès  de  Faviane,  Séverin  la  pria 
de  les  rendre  à  la  liberté.  Elle  lui  fit  répon- 
dre en  colère  :  «  Occupez-vous  de  prier  dans 
votre  cellule,  et  laissez-nous  faire  de  tos 
esclaves  ce  que  nous  voulons.  »  Il  dit  aus- 
sitôt :  «J'ai  confiance  en  Notre-Seigneur Jé- 
sus-Christ qu'ellefera  par  nécessité  ce  qu'elle 
a  refusé  par  mauvaise  volonté.  »  L'accom- 
plissement suivit  de  près. 

Il  y  avait  des  orfèvres  d'entre  les  barba- 
res qu'on  tenait  étroitement  enfermés  pour 
fabriquer  les  ornements  et  les  bijoux  du  roi. 
Or,  le  jour  môme  où  Gisa  avait  méprisé  le 
serviteur  de  Dieu,  le  fils  du  roi,  qui  était 
encore  tout  jeune,  entra  dans  l'atelier  des 
orfèvres.  Aussitôt  ils  lui  mirent  une  épée 
sur  la  poitrine  et  jurèrent  que  quiconque 
essaierait, d'entrer  avant  de  leur  avoir  pro- 
mis avec  serment  leur  liberté,  ils  égorge- 
raient d'abord  l'enfant  et  puis  s'égorgeraient 
eux-mêmes.  A  celte  nouvelle  ,  la  méchante 
reine  déchire  ses  vêlements,  reconnaît  à 
haute  voix  que  c'est  un  châtiment  donl  Dieu 
la  frappe  pour  avoir  méprisé  son  serviteur; 
elle  renvoie  en  toute  hâte  les  Romains 
qu'elle  avait  enlevés  ce  jour-là;  elle  lait 
rendre  la  liberté  aux  orfèvres,  qui  alors  lui 
rendent  son  Gis.  Accompagnée  de  son  mari, 
elle  amène  cet  enfant  à  Séverin,  reconnaît 
que  c'est  à  ses  prières  qu'elle  en  doit  la  con- 
servation, et  promet  de  ne  plus  résistera 
ses  ordres. 

IV.  Oulre  la  rédemption  des  captifs,  c'é- 
tait encore  saint  Séverin  qui,  dans  toutes l« 
villes  et  les  châteaux,  nourrissait  et  habillait 
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presque  tous  les  pauvres.  Sa  charité,  à  cet 
égard,  étaitsi  admirable,  que  bien  des  habi- 
tants, quoique  réduits  eux-mêmes  aux  angois- 
ses de  la  faim,  donnaient  cependant  volontiers 
aux  pauvres  la  dtme  de  leur  récolte.  Séveriu 
exhorta  par  ses  lettres  tous  les  prêtres  de 
la  Nurique  à  payer  cette  dîme  pour  les  pau- 
vres. Un  jour  que,  par  suite  de  cet  usage, 
on  lui  eut  apporté  une  grande  quantité  de 
vêtements,  il  demanda  si  ceux  de  la  ville  de 
Tiburn,  qui  paraît  avoir  été  dans  le  Tyrol, 
en  avaient  également  apporté.  On  lui  répon- 
dit qu'ils  ne  l'avaient  pas  encore  fait,  mais 
qu'ils  le  feraient  bientôt.  Le  saint  prédit 
que,  pour  avoir  différé  leur  offrande,  ils  se- 
raient contraints  de  l'offrir  aux  barbares. 
En  effet,  peu  anrès,  la  ville  se  trouvant  as- 
siégée par  les  boths,  ils  furent  réduits  a  ca- 
pituler et  à  livrer  entre  autres,  pour  leur 
rançon,  les  vêtements  qu'ils  avaient  différé 
d'envoyer  au  serviteur  de  Dieu. 

il  en  fut  de  même  pour  les  habitants  de 
Lauréac,  ville  épiscopale  située  au  continent 
de  l'Ems  et  du  Danube.  Ils  avaient  différé 
de  donner  aux  pauvres  la  dime  de  leurs 
fruits,  malgré  les  exhortations  de  saint  Sé- 
verin.  Tout  d'un  coup,  lorsque  les  blés 
commençaient  à  jaunir,  il  y  tomba  une 
rouille  qui  menaçait  de  perdre  toute  la  ré- 
colte. Les  habitants,  effrayés,  vinrent  con- 
fesser aux  pieds  du  saint  qu'ils  avaient  mé- 
rité ce  châtiment.  Quand  il  les  vit  ainsi  re- 
pentants de  leur  faute,  il  leur  ordonna  un 
jeûne,  après  lequel  une  pluie  douce  sauva 
la  moisson  désespérée.  Cet  événement  les 
rendit  plus  prompts  à  payer  la  dîme  aux 
pauvres. 

Saint  Séverin  avait  établi  entre  autres  un 
petit  monastère  près  de  Passau ,  au  con- 
fluent de  Tlnn  et  du  Danube,  les  habitants 
de  cette  ville  l'ayant  supplié  plusieurs  fois 
de  venir  chez  eux,  principalement  à  cause 
des  courses  des  Allemands,  dont  le  roiGui- 
buide  l'aimait  et  le  respectait  beaucoup.  Un 
jour  même  le  roi  vint  exprès  pour  le  voir. 
Le  saint  alla  au  devant  dejui,  de  peur  qu'il 
n'incommodât  la  ville  par*  sa  présence  ;  il 
lui  parla  même  avec  tant  de  fermeté  que  le 
roi  se  mit  à  trembler,  et  qu'il  avoua  depuis 
à  ses  gens  que  jamais  il  n'avait  eu  si  peur. 
Guibuïde  lui  ayant  dit  de  demander  tout  ce 
qu'il  voudrait,  le  saint  le  pria  d'empêcher 
sa  nation  de  piller  les  terres  des  Romains, 
et  de  renvoyer  gratuitement  les  captifs.  Le 
roi  le  pria  d  envoyer  quelqu'un  ,  et  Séverin 
députa  un  clerc  qui  en  ramena  soixante-dix, 
le  roi  ayant  promis  de  renvoyer  lui-même 
les  autres  qu'il  découvrirait  dans  sa  pro- 
vince. 

V.  Plus  lard  les  habitants  de  Passau  priè- 
rent .notre  saint  apôtre  d'aller  trouver  le  roi 
desRuges  pour  leur  obtenir  la  liberté  du 
commerce ,  il  leur  répondit  :  «  Le  temps  de 
cette  ville  approche ,  qu'elle  sera  déserte  et 

E rivée  d'habitants  comme  tant  d'autres.» 
n  malheureux  prêtre  dit  alors  avec  raille- 
rie :  «Allez  toujours,  saint  homme,  atin 
qu'en  votre  absence  nous  cessions  un  peu 
lios  jeûnes  et  nos  veilles.  »  A  ce  propos  im- 


pie, le  saint  versa  des  larmes,  et  s'embar- 
qua sur  le  Danube  pour  descendre  à  Fâ- 
viane,  dans  son  grand  monastère. 

A  peine  était-il  parti ,  que  Cunimund,  roi 
des  Suèves,  surprit  Passau.  tua  tout  ce  qui 
y  était  resté,  en  particulier  le  prêtre,  qui  se 
réfugia  vainement  dans  le  baptistère.  Il 
avertit  également  les  habitants  de  Juvave  ou 
Saltzbourg  de  quitter  leur  ville  promptemenl, 
autrement  ils  périraient  cette  nuit-là  même: 
et  la  même  nuit,  les  Hérules  y  entrèrent,  y 
mirent  tout  à  feu  et  è  sang,  et  emmenèrent 
un  grand  nombre  de  captifs. 

Les  habitants  de  la  ville  de  Quitaue,  fati- 
gués des  incursions  des  Allemands ,  quittè- 
rent leur  demeure  et  se  réfugièrent  à  Passau. 
Les  barbares  vinrent  les  assiéger.  Le  pauvre 
peuple  implora  l'assistance  de  Séverin.  Il  se 
mit  en  prière,  leur  dit  de  marcher  contre 
l'ennemi,  qu'ils  mirent  en  fuite.  Après  quoi 
il  leur  dit  :  «  Venez  avec  moi  a  Lauréac,  quoi- 
qu'il faille  unjour  abandonner  Lauiéaeruôme 
à  cause  de  l'irruption  des  barbares;  sortons 
toutefois  d'ici  au  plus  tôt.»  Plusieurs  le 
suivirent,  quelques-uns  restèrent;  mais  dans 
la  même  semaine  les  Turciïinges,  ayant  sur- 
pris Passau,  égorgèrent  les  uns  et  emmenè- 
rent les  autres  captifs. 

A  Lauréac,  il  avertit  pendant  trois  jours 
l'évéque  saint  Coristanlin  et  tous  les  habi- 
tants de  rentrer  dans  la  ville  tous  les  vi- 
vres, et  de  monter  la  garde  sur  les  murs  la 
troisième  nuit,  attendu  que  les  barbares 
préparaient  une  surprise.  Comme  les  éclai- 
reurs  envoyés  à  la  découverte  n'avaieut  pas 
aperçu  d'ennemis,  on  avait  de  la  peine  à 
croire;  on  veillait  avec  négligence.  Les  bar- 
bares, qui  s'étaient  cachés  dans  les  bois,  en 
sortirent  à  la  faveur  des  ténèbres ,  et  s'ap- 
proch aient  de  la  ville  en  silence,  lorsqu'une 
meule  de  foin,  à  laquelle  quelqu'un  raille 
feu  par  mégarde,  leurtit  croire  qu'ils  étaient 
découverts.  Ils  se  retirèrent  en  pillant  le 
peu  qu'on  avait  négligé  de  rentrer  dans  la 
ville,  et  le  lendemain  on  trouva  aux  pieds 
des  murs  les  échelles  qu'ils  avaient  appor- 
tées pour  monter  à  l'assaut.  Les  habitants 
demandèrent  alors  pardon  à  Séverin,  et  re- 
connurent humblement  que  c'étaità  ses  priè- 
res nu'ils  devaient  leur  salut. 

VI.  Feléthée,  le  roi  des  Ruges,  ayant  ap- 
pris que  les  habitants  de  toutes  les  villes 
qui  avaient  échappé  au  glaive  des  barbares 
s'étaient  réfugiés  à  Lauréac,  sous  la  con- 
duite du  serviteur  de  Dieu,  vint  avec  une 
armée  pour  les  transporter  dans  les  villes 
qui  lui  étaient  tributaires.  Cette  nouvelle 
consterna  tous  les  réfugiés  :  ils  avaient  à 
craindre  de  cette  armée  presque  autant  que 
des  barbares  ;  ils  supplièrent  Séverin  d'aller 
au-devant  du  roi,  pour  l'adoucir.  Séverin 
tparcha  toute  la  nuit,  et  le  matin  rencontra 
le  roi  à  vingt  milles  de  Lauréac. 

Le  roi  étonné,  lui  demanda  la  cause  d'un 
voyage  m  fatigant.  «  La  paix  soit  avec  vous, 
excellent  prince,  répondit  le  saint.  Je  viens, 
ambassadeur  du  Christ,  demander  la  grâce 
de  vos  sujets.  Rappelez-vous  les  bienfaits 
que  votre  père  reconnaissait  avoir  reçus  du 
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ciel.  Jamais,  tout  le  temps  de  son  règne»  il 
ne  tit  rien  sans  me  consulter.  Docile  à  mes 
aris  salutaires,  il  a  joui  de  la  prospérité. 
—  Mais,  dit  le  roi,  je  ne  souffrirai  point 

3 ne  ce  peuple  pour  lequel  vous  intercédez 
evienne  la  proie  des  Allemands  et  des 
Turcilinges,  puisque  nous  avons  des  villes 
et  des  châteaux  ou  ils  peuvent  être  répar- 
tis. —  Prince,  lui  répondit  avec  assu- 
rance le  saint,  est-ce  donc  votre  glaive  uui 
les  a  défendus  jusqu'à  présent  contre  les 
ravages  des  brigands?  N'est-ce  pas  plutôt  la 
protection  de  Dieu  ?  Ne  rejetez  pas  mon 
conseil  :  contiez-les  à  ma  loi,  de  peur  qu'ils 
ne  soient  plutôt  ruinés  que  transpoilés,  par 
la  marche  d'un6  si  grande  armée.  J'ai  con- 
fiance que  mon  Dieu,  qui  m'a  fait  assister  h 
leurs  calamités,  me  rendra  capable  de  Ie3 
transplanter  moi-même.  » 

Le  roi,  touché  de  ces  paroles,  se  retira 
avec  ses  troupes;  et  les  Romains,  que  Sé- 
verin  avait  reçus  en  sa  foi,  sortirent  Iran- 
quillement  de  Lauréac,  et  vécurent  en 
bonne  intelligence  avec  les  litiges.  Le  saint, 
retiré  dans  son  ancien  monastère  de  Fa- 
viane,  ne  cessait  d'avertir  les  peuples  et  de 
prédire  l'avenir,  assurant  qu'ils  éinigre- 
raieut  tous  sur  le  sol  romain  sans  perdre 
leur  liberté.  La  prédiction  s'accomplit  quel- 
que temps  après  la  mort  du  saint,  par  les 
soins  d'Odoacre,  auquel  il  avait  prédit  sa 
grandeur  future. 

Un  jour,  en  effet,  nue  saint  Séverin  était 
retiré  dans  une  cellule  tout  à  fait  solitaire, 
qu'il  affeclionuait  beaucoup,  et  qui  était  à 
cinq  milles  de  Faviane,  quelques  barbares, 
qui  allaient  eu  Italie,  y  arrivèrent  pour  lui 
demander  sa  bénédiction.  Parmi  eut  se 
trouvait  uu  jeune  homme  d'une  si  grande 
taille  qu'il  ne  put  se  tenir  debout  dans  la 
cellule.  Il  était  pauvrement  vêtu.  Le  saint, 
le  voyant  ainsi  courbé  en  sa  présence, lui 
prédit  beaucoup  de  gloire,  et  répondit  à  ses 
adieux  par  ces  mots  :  «Va  en  Italie,  va  :  vêtu 
maintenant  des  plus  viles  peaux,  tu  distri- 
bueras bientôt  des  trésors  h  un  grand  nom- 
bre. »  Ce  jeune  barbare  était  Odoacre,  que  la 
Providence  destinait  à  mettre  tin  à  l'empire 
romain  en  Occident,  et  à  être  roi  d'Ita- 
lie (2Mfc). 

Tels  sont  les  travaux  apostoliques  de 
saint  Séverin  pour  l'établissement  ou  l'ac- 
croissement du  christianisme  dans  ces  con- 
trées qui  forment  aujourd'hui  en  partie  la 
Bavière.  Ce  saint  mourut  le  8  janvier  482 
(Voy.  son  article)  ;  d'autres,  après  lui  et  un 
peu  plus  tard,  vinrent  continuer  cette  œuvre 
et  étendre  de  plus  en  plus  faction  chré- 
tienne parmi  ces  peuplades. 

VIL  Ce  fut  encore  des  Gaules  que  leur 

(2474)4cfaSS..v8Jan. 

(£475)  Coiieau ,  évéque  de  Vcncc,  sans  préciser 
de  uate,  met  ce  fait  de  la  prédication  de  saint  Ru- 
perl  chez  les  Bavarois  sous  l'année  580.  (  Voy.  son 
ili$l.  de  V  Eglise,  vr  siècle,  liv.  u,  cdil.  in-12,  1097, 
loin.  IV,  p.  572,  375.)  —  Nous  ne  savons  pas  non 
plus  par  quelle  erreur  dont  Richard,  dans  son  Ca- 
talogue des  évéques  de  Sallzbourg,  place  l'arrivée 
Oc  saiut  Kupert  en  595,  et  sa  mort  eu  02'  ;  taudis 


vint  le  secours.  Les  Gaules  ont  toujours  été 
la  nation  initiatrice  par  eicellence.  Comme 
on  le  voit,  il  y  avait  dans  ces  contrées  des 
chrétiens  depuis  assez  longtemps,  mais  il 
restait  beaucoup  de  païens.  Les  chrétiens 
mêmes  ne  Tétaient  pas  trop.  Il  fallait  que 
cette  terre,  pour  devenir  féconde,  fît  ar- 
rosée, comme  toutes  les  autres,  des  sueurs 
et  du  sang  de  plus  d'un  saint. 

Au  milieu  du  vif  siècle,  saint  Emméran, 
né  à  Poitiers,  et  évoque  de  l'Aquitaine, 
quitta  donc  la  Gaule  pour  aller  prêcher  la 
fui  on  Bavière.  Ayant  appris  que  les  peuples 
de  la  Pannonie  étaient  encore  idolâtres, il 
prit  la  résolution  d'y  aller.  Il  mit  un  évéque 
à  sa  place,  quitta  son  pays,  sa  famille  et  ses 
biens,  qui  étaient  grands,  passa  !a  Loire  et 
le  Rhin,  il  entra  dans  la  Germanie.  Comme 
il  ne  savait  pas  la  langue,  un  prêtre  nommé 
Vital  lui  servait  d'interprète.  Il  alla  à  Ratis- 
bonne,  où  résidait  Théodon,  duc  ou  gou- 
verneur de  Bavière,  pour  le  saint  roi  d'Ans- 
trasie,  Sigebert  III.  Saint  Emméran  lai 
communiqua  son  dessein  d'aller  prêcher  la 
foi  aux  Avares,  et,  s'il  était  besoin, de  souf- 
frir le  martyre. 

Le  duc  lui  représenta  qu'on  était  conti- 
nuellement en  guerre  avec  ces  peuples,  que 
le  passage  n'était  pas  sûr,  et  le  pria  de  res- 
ter en  Bavière  pour  en  être  l'évêque.  Saint 
Emméran  se  rendit  à  ces  prières,  d'autant 
plus  que  les  habitants,  nouvellement  con- 
vertis, n'avaient  pas  encore  entièrement  dé- 
raciné l'idolâtrie,  et  mêlaient  le  culte  des 
démons  avec  le  christianisme.  Il  y  demeura 
donc  trois  ans,  prêchant  par  toutes  les 
villes,  les  bourgs  et  les  villages.  Il  instrui- 
sait, autant  que  possible,  chaque  personne 
en  particulier,  et,  ne  gardant  que  le  néces- 
saire de  ce  qu'on  lui  donnait,  il  distribuait 
le  reste  aux  pauvres.  Au  bout  de  trois  aos. 
il  demanda  d  aller  en  pèlerinage  à  Rome,  et 
partit  accompagné  de  quelques  ecclésiasti- 
ques. Mais  une  circonstance  malheureuse 
lit  que  ce  saint  ne  put  ni  continuer soo  pè- 
lerinage 9  ni  revenir  parmi  les  Bavarois 
achever  ce  qu'il  avait  médité  pour  leur 
bien  spirituel  :  il  mourut  martyr  d'une  in- 
fâme calomnie,  le  22  septembre  de  l'an  651 
Voy.  son  article. 

VIII.  Malgré  ce  crime,  Dieu  permit  que 
ces  contrées  ne  fussent  pas  longtemps  ms 
secours.  Dans  le  même  siècle,  saint  Kupert, 
ou  Robert,  y  envoya  d'abord  des  mission- 
naires. Puis  ayant  été  obligé  de  quitter  son 
évéché  de  Worms,  à  cause  des  persécutions 
des  idolâtres,  il  devint  évêque  régionnaire, 
et  alla  alors  prêcher  l'Evangile  eu  Bavière, 
vers  l'an  696  ou  697  (2M5). 

Sa  réputation  étant  venue  jusqu'à  Théodon, 

que,  dans  tous  les  historiens,  ces  deui  dates  sont  : 
liîH> et  718.  —Mais,  par  une  singulière  contradic- 
tion, le  même  auteur,  dans  le  petit  article  qu'il  coa- 
sacre  à  saint  Rupeii  (  Voy.  son  IHet.  ue*  sckmc 
ecclés.,  G  vol.  in-fol.  1761,  lom.  IV,  p.  845,  aà.  ib 
dit  que  ce  saint  fut  reçu  à  Rat  i  s  bonne  par  fc 
duc  Théodon  en  097,  cl  qu'il  mourut  le  S7-attf» 
"18. 
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doc  de  Bavière»  celui-ci  pria  instamment 
Rupert  de  venir  instruire  la  province  de 
Norique.  Quand  le  duc  sut  qu'il  venait ,  il 
alla,  plein  de  joie»  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Ralisbonne,  où  il  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs.  Saint  Rupert,  l'ayant  instruit  tant 
de  la  morale  que  de  la  foi  catholique,  le 
baptisa  ainsi  que  ses  frères  les  ducs  d'OEt- 
tingen  et  Dielbold  de  Rosan,  avec  plusieurs 
de  la  nation,  tant  dus  nobles  que  du  peuple. 

Il  est  certain,  dit  en  cet  endroit  Fleury 
(2476),  «  que  dès  le  temps  du  roi  Tbéodo- 
ric  l,r,  les  Bavarois  avaient  reçu  la  religion 
chrétienne,  comme  il  paraît  par  leurs  lois;» 
comme  il  paraît  davantage  encore,  ajoute- 
rons-nous, par  la  mission  de  saint  Séverin 
qui  fut  antérieur  de  plusieurs  années  à 
Théodoric,  dont  la  mort  arriva  en  526.  «  Il 
fauldonc  croire,  continue  Fleury,  qu'il  s'y 
était  mêlé  des  hérétiques,  dont  le  baptême 
était  nul,  comme  des  bonosiaques  ou  pholi- 
niens,  ou  que  la  négligence  des  rois  fai- 
néants les  avaient  laissés  retomber  dans 
l'idolâtrie  (2V77).* 

Le  duc  Théodon  étant  donc  converti  pro- 
mit à  saint  Rupert  de  choisir  un  lieu  pour 
établir  un  siège  épiscopal,  et  de  bâtir  des 
églises  et  des  demeures  pour  les  prêtres. 
Le  saint  évoque  s'embarqua  sur  le  Danube 
et  vint  jusqu'aux  frontières  de  la  Pannonie 
inférieure,  prêchant  .a  foi.  En  revenant ,  il 
passa  par  Lauréac,  è  présent  Lorch,  autre- 
fois métropole  du  Norique,  où  il  guérit 
plusieurs  malades  par  ses  prières  et  con- 
vertit plusieurs  personnes.  Ensuite,  ajant 
appris  qu'en  un  lieu  nommé  Juvave,  il 
y  avait  eu  quantité  d'édifices  merveilleux, 
mais  alors  presque  ruinés  et  couverts  d'ar- 
bres, il  y  alla  lui-même,  et  demauda  ce  lieu 
au  duc  Théodon.  Celui-ci  le  lui  accorda  vo- 
lontiers avec  les  terres  des  environs,  daus 
une  étendue  de  deux  lieues.       - 

Saint  Rupert  y  établit  son  siège  épisco- 
pal, bâtit  une  belle  église  en  l'honneur  de 
saint  Pierre,  avec  un  cloître  et  les  loge* 
menu  des  clercs,  pour  y  célébrer  l'office 
tous  les  jours.  C'est  ainsi  qu'à  la  voix  de 
son  pasteur,  l'antique  Juvave  sortit  de  ses 
ruines  pour  y  revivre  des  siècles  sous  Je 
nom   de  Sallzbourg. 

Ce  saint  évoque  ayant  besoin  d'ouvriers 
qui  l'aidassent  à  répandre  la  doctrine  évan- 
gélique,  il  revint  dans  sa  patrie  (Voyez 
son  article),  d'où  il  amena  douze  mission- 
naires, avec  Erentrude  sa  nièce,  qui  s'était 
consacrée  à  Dieu.  Il  fonda  pour  elle  un 
monastère  en  l'honneur  de  la  très-sainte 
Vierge,  sur  une  montagne  peu  éloignée  du 
lieu  de  sa  demeure.  On  nomma  ce  monas- 
tère Nonberg,  c'est-à-dire  le  Mont  des  Non- 
nains,  et  Erentrude  en  fut  la  première  ab- 
besse.  Saint  Rupert  continuait  à  visiter 
assidûment  tout  le  pays,  à  bâtir  des  égli- 
ses et  à  ordonner  des  clercs  ;  et,  après  s'être 
donné  un  successeur,  il  mourut  le  jour  de 
Pâques,  27  mars  718. 

(2iv6)  HisL  eccléi.,  liv.  xli.  n*  31. 
(Mil)  Ici.,  ibid 


IX.  Mais  dans  celte  Eglise  naissante,  il 
p'exislait  encore  aucune  organisation  d'é- 
vêchés  sous  une  métropole,  ni,  par  consé- 
quent, aucune  succession  assurée  d'évêques. 
On  conçoit  que  dans  cet  état  de  choses, 
surtout  au  milieu  des  révolutions  politi- 
ques du  royaume  d'Austrasie,  les  généra- 
tions nouvelles  de  la  Bavière ,  sans  être 
précisément  idolâtres,  ne  fussent  pas  tou- 
jours chrétiennes.  Leur  foi  était  exposée  à 
une  fluctuation  continuelle,  selon  que  do- 
minaient  ou  les  hérétiques  ou  les  barbares. 
C'e>t  à  quoi  le  Pape  saint  Grégoire  II  cher- 
cha un  remède. 

Un  neu  avant  la  fin  de  saint  Rupert,  ce 
pontife  envoya  en  Bavière  deux  légats, 
savoir  :  Georges,  diacre,  et  Dorothée,  sous- 
diacre,  tous  deux  de  l'Eglise  romaine.  Ils 
étaient  porteurs  d'un  capitulaire  donné  à 
l'évêque  Martinien,  et  conçu  à  peu  près  en 
ces  termes  (2478). 

«  Après  avoir  rendu  nos  lettres,  vous  dé- 
libérerez avec  le  duc  de  la  province  pour 
faire  une  assemblée  des  prêtres,  des  juges, 
ainsi  que  de  tous  les  principaux  de  la  ua* 
lion;  t't,  après  avoir  examiné  les  prêtres  et 
les  ministres,  vous  donnerez  le  |K>uvoir  de 
sacrifier,  de  servir  et  de  chantera  ceux  dont 
vous  trouverez  l'ordination  canonique  et  la 
foi  pure,  et  vous  leur  ferez  observer  la  tra- 
dition de  l'Eglise  romaine.  Quant  aux  au- 
tres, vous  leur  interdirez  toute  fonction  et 
leur  donnerez  des  successeurs.  Vous  pour- 
voirez en  chaque  église  à  ce  que  l'on  y  cé- 
lèbre la  messe,  les  offices  du  jour  et  de  la 
nuit  et  la  lecture  des  saintes  Ecritures.  » 

«  Vous  établirez  des  évêchés,  ayant  égard 
à  la  distance  des  lieux  et  à  la  juridiction 
de  chacun  des  ducs,  et  vous  réglerez  les  dé 
pendances  de  chaque  siège.  S'il  y  en  a  trois, 
quatre  ou  plus,  vous  réserverez  le  princi- 
pal siège  pour  un  archevêque;  et,'  ayant 
assemblé  trois  évêques,  vous  en  ordonnerez 
de  nouveaux  par  l'autorité  de  saint  Pierre. 
Si  vous  trouvez  un  homme  digne  de  rem- 
plir la  place  d'archevêque,  vous  nous  l'en- 
verrez avec  vos  lettres  ou  bien  vous  l'amè- 
nerez avec  yous.  Si  vous  n'en  trouvez  pas 
de  capable,  vous  nous  le  ferez  savoir  afin 
que  nous  en  envoyions  d'ici.  Vous  recom- 
manderez à  ceux  que  vous  ordonnerez  évê- 
ques de  ne  point  faire  d'ordinations  illi- 
cites, leur  marquant  en  particulier  les  irré- 
gularités; de  conserver  les  biens  de  l'E- 
glise et  d'en  faire  quatre  parts;  de  ne  faire 
les  ordiualionsque  daus  les  temps  marqués, 
et  de  n'administrer  le  baptême  qu'à  Pâques 
et  h  la  Pentecôte,  hors  le  cas  de  nécessité. 
Au  reste,  toute  la  religion  est  soumise  h 
l'évêque,  et  tous  les  chrétiens  obligés  de 
lui  obéir. 

«  Touchant  le  mariage,  enseignez  qu'on 
ne  doit  ni  le  condamner  sous  prétexte  de 
continence,  ni  donner  occasion  à  la  débau- 
che sous  prétexte  de  mariage.  Défendez  lo 
divorce,  la  polygamie,  les  conjonctions  in- 


(2478)  Labbc,  Cône  ,  tom.  VI,  p.  1452. 
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cestueuses  enlre  parents.  Enseignez  que  la 
continence  est  préférable  au  mariage;  ne 
permettez  pus  qu'on  juge  immonde  aucune 
viande,  sinon  celle  qui  aura  été  immolée 
aux  idoles,  ou  que  Ton  s'arrête  ni  aux  son- 
ges ni  aux  augures.  Défendez  les  enchante- 
ments, les  maléfices  et  les  observations  de 
certains  jours.  Défendez  de  jeûner  le  di- 
manche et  aux  fêtes  de  Noël,  de  l'Epipha- 
nie et  de  l'Ascension,  ainsi  que  de  recevoir 
Jes  offrandes  de  ceux  qui  sont  en  division. 
Enseignez  que  tous  ontbosoin  de  pénitence 
pour  les  péchés  journaliers.  Enseignez  la 
résurrection  des  corps  et  l'éternité  des  pei- 
nes de  l'enfer,  rejetant  ceux  qui  prétendent 
que  les  démons  reviendront  à  la  dignité  an- 
gélique.  » 

Telle  est  l'instruction  du  Pape  saint  Gré- 
goire Il  pour  la  Bavière  :  elle  est  datée  du 
13  mars  716,  et  elle  donna  une  grande  im- 
pulsion aux  progrès  du  christianisme  dr.ns 
cette  contrée.  Dès  que  cette  branche  de  l'E- 
glise puisa  sa  sève  au  tronc  principal,  la  vie 
fut  plus  abondante  et  les  fruits  se  multi- 
plièrent. 

X.  Outre  saint  Rupert  dont  nous  venons 
de  parler,  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme dans  la  Norique  comptent  aussi  saint 
Corbinien,  autre  Gaulois  qui  vint  aussi  dans 
ces  contrées.  Voy.  son  arlicle. 

Ce  saint  désirait  ardemment  d'être  dé- 
chargé de  l'épiscopat.  Il  résolut  d'aller  de- 
mander cette  grâce  à  Rome,  et  de  peur  de 
rencontrer  des  obstacles  à  sa  résolution, 
car  sa  réputation  de  sainteté  était  grande, 
il*  évita  le  grand  chemin  par  les  Gaules, 
passa  par  la  Germanie  et  arriva  dans  la  No- 
rique, où  il  s'arrêta  quelque  temps  à  prêcher 
pour  fortilier  dans  la  loi  ce  peuple  nouvel- 
lement converti  par  les  travaux  de  saint 
Rupert. 

Saint  Corbinien  fut  très-bien  reçu  par  le 
duc  Théodon,  par  ses  enfants  et  les  sei- 
gneurs du  pays  qui,  dans  la  première  fer- 
veur de  leur  conversion,  chérissaient  les 
évêques.  Le  duc  le  pria  de  venir  chez  lui. 
et,  n'ayant  pu  le  retenir,  le  renvoya  chargé 
de  présents.  Théodon  lui-mêmeaflaàRomc 
vers  ce  temps,  l'an  716,  et  fut  le  premier  de 
sa  nation  qui  fit  ce  pèlerinage.  11  mourut 
peu  de  temps  après. 

Grimoald,  son  fils,  à  qui  il  avait  donné  le 
gouvernement  d'une  province,  reçut  aussi 
saint  Corbinien  à  son  passage;  et,  ayant 
goûté  ses  instructions,  il  le  suppliait  de  ne 
le  point  quitter,  offrant  de  lui  donner  une 
part  dans  son  domaine  avec  s&s  enfants 
(2479).  Hais  le  saint  voulait  voir  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  et  déposer  entre  ses  mains 
le  fardeau  qui  lui  pesait  tant.  Grimoald  dut 
le  laisser  partir,  et  il  le  fit  accompagner  par 
©es  officiers  jusqu'en  Italie. 

Saint  Corbinien,  étant  arrivé  à  Rome,  se 
jeta  aux  pieds  du  Pape  Grégoire  II,  le  con- 
jurant avec  larmes  de  le  délivrer  de  la  di- 

(2479)  Anasl.  in  Greg.  II. 

(24*0 j  Vita,  c.  15,  apud  Mabillon. 

(4481)  Olho  Ftising.,  lib.  v  Citron. 


gnité  dont  le  Saint-Siège  l'avait  chargé 
(2W0).  Mais  le  saint  ne  put  obtenir  ce  cm  il 
désirait,  et  fut  obligé  de  retourner  en  Ba- 
vière. Il  fut  arrêté  par  les  gardes  que  leduc 
Grimoald  avait  mis  sur  la  frontière,  avec 
ordre  de  ne  point  le  laisser  passer  qu'il 
n'eût  promis  de  venir  voir  le  duc. 

Le  saint  homme  fut  bien  obligé  de  les 
suivre.  Mais  arrivé  au  palais  de  Grimoald, 
il  lui  fit  dire  qu'il  ne  le  verrait  point  qu'il 
n'eût  quitté  Piltrude,  Yeuve  de  son  frère 
Théodoalde,  qu'il  avait  épousée;  el, comme 
le  prince  n'obéissait  pas,  il  demeura  ferme 
dans  son  refus,  leur  faisant  parler  continuel 
lement  pour  les  amener  à  la  pénitence.  Ai 
bout  d«  quarante  jours  ils  promirent  de  se 
séparer;  et  le  saint  évêque  les  fit  venir  ec 
sa  présence.  Ils  se  prosternèrent  tous  deux, 
et  lui  embrassant  les  pieds,  confessèrent 
qu'ils  avaient  grièvement  péché.  Saint  Cor- 
binien leur  mit  la  main  sur  la  tête,  y  fil  le 
signe  de  la  croix  et  leur  imposa  pour  péni- 
tence des  aumônes,  des  jeûnes  et  des  priè- 
res. Ensuite  il  entra  dans  la  maison  et 
mangea  avec  eux.  Il  établit  son  sié^e  à 
Frisingue,  auparavant  nommé  Fruxine,  uù 
il  fit  bâtir  une  église  en  l'honneur  de  la 
très-sainte  Vierge  et  de  saint  Benoît,  et  y 
mit  des  moines  chargés  de  célébrer  l'offico 
(2W1).  C'est  ainsi  que  ces  saints  évoques 
faisaient  respecter  les  lois  de  l'Eglise, 'et 
qu'en  reprenant  courageusement  les  princes 
qui  n'y  étaient  pas  fidèles,  ils  établissaient 
le  christianisme  sur  des  bases  solides. 

XI.  Ce  fut  aussi  à  quoi  s'appliqua  saint 
Boniface  pendant  son  séjour  dans  ces  con- 
trées. Ce  saint,  tant  par  inclination  qu'è  la 
prière  du  duc  Odilon,  passa  en  Bavière 
après  son  voj'age  de  Home  en  730.  Il  y  de- 
meura longtemps,  prêchant  la  parole  de 
Dieu.  Voy.  son  arlicle. 

La  première  chose  qu'il  fil,  ce  fut  de  ré- 
tablir la  purelé  de  la  foi  et  de  chasser  des 
séducteurs  dont  les  uns  se  disaient  fausse- 
ment évéques  et  les  autres  prêtres,  et  qui, 
par  divers  artifices,  avaient  perverti  une 
grande  multitude  et  scandalisaient  tout  le 
peuple  par  leur  vie  impure.  Du  consente- 
ment du  duc  Odilon,  il  divisa  la  province 
de  Bavière  en  quatre  diocèses  et  y  établit 
quatre  évoques.  Le  premier  fut  Jean,  dans 
la  ville  de  Sallzbourg,  dont  il  tint  le  siège 
pendant  sept  ans;  le  second  fut  Erembert, 
neveu  de  saint  Corbinien,  à  Frisingue;  le 
troisième  Goibalde,  à  Réginum,  nommé 
depuis  Ratisbone  (2482).  Ces  trois  furent 
ordonnés  par  saint  Boniface.  Le  quatrième 
évèuuedeBavièrefut  Vivilon,  déjà  ordonné 
par  le  Pape,  dont  le  siège  fut  fixé  à  Patave, 
c'est-à-dire  Passau. 

Saint  Boniface  rendit  compte  au  Pape 
Grégoire  III  de  ce  qu'il  avait  fait  en  Ba- 
vière. Ce  Pontife  l'approuva.  Il  lui  dit  dans 
la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  (2W3)- 
«   Nous  rendons   grâce   à  Dieu  de  ce  que 

(2482)  Vid.  Act.  SS.  Ben,,  tom.  M,  p.  517. 
(2483  Olh.,  lib.  i,  c.  32;  epist.  7,  Greg.  Cote-, 
un.  VI,  p.  1474. 
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nous  apprenons  par  vos  lettres,  que  vous 
avez  converti  en  Germanie  jusqu'à  cent 
mille  âmes.  »  Le  Pape  approuve  l'établis- 
sement des  nouveaux  évêchés  en  Bavière; 
puis  il  ajoute  : 

«  Quant  aux  évéques  que  vous  avez  trou- 
vés, si  Ton  ne  connaît  point  ceux  qui  les 
ont  ordonnés,  et  que  l'on  doute  que  ce  fus- 
sent des  évéques,  ils  doivent  être  ordonnés 
de  nouveau,  supposé  qu'ils  soient  catholi- 
ques et  de  bonnes  mœurs.  Quant  h  ceux 
qui  sont  baptisés  suivant  les  diverses  lan- 
gues de  ces  peuples,  pourvu  qu'ils  soient 
baptisés  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  il 
faut  lés  confirmer  par  l'imposition  des  mains 
et  le  saint  chrême.  Vous  avez  tout  pouvoir 
de  corriger,  s'il  est  besoin,  l'évoque  Nivil, 
que  nous  avons  ordonné.  Quant  au  concile 
que  vous  devez  tenir  sur  le  Danube,  de  no- 
tre autorité,  nous  voulons  que  vous  y  soyez 
présent;  car  l'œuvre  que  vous  avez  entre- 
prise ne  vous  permet  pas  de  demeurer  en 
un  lieu;  mais,  comme  les  chrétiens  sont 
encore  rares  en  ces  pays  occidentaux,  après 
les  avoir  fortifiés,  vous  devez  prêcher  par- 
tout où  Dieu  vous  ouvrira  le  chemin,  or- 
donner de  notre  autorité  des  évoques  dans 
les  lieux  que  vous  trouverez  convenables. 
Ne  vous  dégoûtez  point,  mon  cher  frère, 
d'entreprendre  des  voyages  rudes  et  en  di- 
vers lieux,  pour  étendre  au  loin  la  foi  chré- 
tienne, ayant  en  vue  la  récompense  éter- 
nelle. »  Cette  lettre  est  datée  du  39  octobre 
739. 

Grégoire  III  mourut  en7fci,et  son  suc- 
cesseur, Zacharie,  renouvelle  les  mêmes 
pouvoirs  è  saint  Boniface.  Nous  lisons  en 
effet  ce  qui  suit  dans  une  lettre  de  ce  Pon- 
tife, dalle  du  5  novembre  744-  et  adressée  è 
Boniface  (2484)  :  a  Vous  nous  avez  mandé, 
par  vos  lettres,  que  vous  avez  trouvé  en 
Bavière  un  faux  évêque  qui  se  prétendait 
ordonné  par  nous  :  vous  avez  bien  fait  de 
ne  le  pas  croire,  car  il  vous  a  dit  faux,  et 
nous  vous  commandons  par  l'autorité  de 
saint  Pierre  de  ne  point  souffrir  l'exercice 
du  sacré  ministère  à  quiconque  s'écarte  des 
canons.  Et  parce  que  vous  nous  avez  de- 
mandé si  vous  deviez  avoir  droit  de  prêcher 
dans  la  province  de  Bavière  que  notre  pré- 
décesseur vous  a  accordée,  loin  de  diminuer 
le  pouvoir  qu'il  vous  a  donné,  nous  l'aug- 
mentons ;  en  sorte  que  tant  que  vous  vivrez, 
vous  corrigiez  par  notre  autorité  tous  ceux 
que  vous  trouverez  errer  contre  la  foi  ou 
les  canons,  non-seulement  en  Bavière,  mais 
par  toutes  les  Gaules.  » 

XII.  A  la  fin  du  ix*  siècle ,  l'empereur 
Amoulfe,  qui  avait  une  grande  dévotion  à 
saint  Emméran  de  Ratisbonne,  meurt  le  29 
novembre  899.  Au  commencement  de  l'an 
900,  les  seigneurs  de  son  royaume  s'assem- 
blent à  Forcheim  et  reconnaissent  pour  roi 
Louis,  son  fils  légitime*  Les  évêques  du 
royaume  en  donnent  avis  au  Pape  Jean  IX, 
par  une  lettre  écrite  au  nom  de  Hatton, 
archevêque  de  Mayence.  et  de  tous  ses  suf- 


fragants.  Dans  cette  lettre,  nous  trouvons 
le  passage  suivant,  qui  nous  apprend  que 
les  évêques  de  Bavière  souffraient,  à  cette 
époque,  de  la  part  des  Moraves  : 

«  Nous  faisons  aussi  connaître  à  votre 
piété  que  nos  frères,  les  évêques  de  Bavière, 
se  sont  plaints  à  nous  que  les  Moraves,  peu- 
ples révoltés  contre  les  Francs,  se  vantent 
d'avoir  reçu  de  vous  un  métropolitain,  quoi- 

3u'ils  aient  toujours  été  unis  à  la  provinco 
e  Bavière.  Ils  s'affligent  aussi  de  ce  qu'oi 
les  accuse  auprès  de  votre  Sainteté  d'avoir 
fait  alliance  avec  les  païens  et  d'être  d'in- 
telligence avec  eux.  Ils  nous  ont  demanda 
conseil;  mais  nous  n'avons  voulu  leur  en 
donner  qu'après  vous  avoir  consulté  par  no* 
lettres  :  ce  qu'ils  nous  ont  priés  do  faire,  on 
attendant  qu'ils  le  fassent  eux-mêmes.  Nos 
frères*  de  Bavière  sont  de  bons  pasteurs, 
qui  veillent  soigneusement  sur  le  troupeau 
qui  leur  est  confié,  pour  que  le  loup  ravis- 
seur n'enlève  quelque  brebis.  Celui  qui  U  s. 
trouble  malicieusement,  s'il  échappe  à  la 
peine  présente,  n'échappera  point  à  celle 
qui  est  à  venir.  Nous  vous  écrivons  toutes 
ces  choses,  à  vous,  qui  êtes  le  chef  de 
toute  la  sainte  Eglise  répandue  dans  l'uni- 
vers, à  vous,  le  consolateur  de  vos  membres 
affligés,  afin  que  vous  consoliez  nos  trè.s- 
saints  frères  et  que  vous  réprimiez  l'inso- 
lence des  Moraves,  qui  pourrait  causer  unn 
grande  effusion  de  sang.  Pour  nous,  quand 
il  échappe  quelque  chose  à  notre  mère,  la 
sainte  Eglise  romaine,  notre  devoir  est  de 
vous  en  avertir,  afin  que  vous  rameniez  vo- 
tre puissance  à  la  ligne  do  la  rectitude.  Si 
donc  votre  admonition  ne  corrige  les  Mora- 
ves, il  faudra  bien,  qu'ils  le  veuillent  o'.i 
non,  qu'ils  se  soumettent  aux  princes  des 
Francs;  et  il  pourra  bien  arriver  alors  ua 
grand  carnage  de  part  et  d'autre  (2485).  » 
De  leur  côté,  les  évêques  de  Bavière  so 

Rlaignirent  directement  au  Pape  Jean  IX. 
ous  citerons  leur  lettre  en  son  entier, 
parce  qu'on  y  apprendra  des  détails  impor- 
tants, et  qu'on  y  verra  quels  étaient  alors 
les  évêques  de  cette  contrée  : 

«  Au  Souverain  Pontife  et  Pane  universel, 
non  d'une  seule  ville,  mais  de  1  univers  en- 
tier, le  seigneur  Jean,  gouverneur  magnifi- 
que du  siège  de  Rome,  les  très-humbles  fils 
de  votre  Paternité,  Théotraar,  archevêque 
de  Juvave  ou  Saltzbourg,  Valdo  de  Frisin- 
gue,  Archerabauld  d'Aichstat,  Zacharie  de 
Sebone,  évêché  transféré  depuis  à  Brixen, 
Tutto  de  Ratisbonne  et  Ricbar  de  Passau  ; 
ainsi  que  tout  le  clergé  et  le  peuple  chré- 
tien de  la  Bavière:  heureux  progrès  dans 
notre  Sauveur,  accroissement  de  la  paix 
catholique,  et  le  royaume  éternel! 

«  Par  les  décrets  de  vos  prédécesseurs  et 
les  instituts  des  Pères  catholiques,  nous 
sommes  pleinement  instruits  à  en  appeler 
au  Pontife  romain  dans  tous  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  notre  ministère,  afin  que 
ce  qui  regarde  l'unité  de  la  concorde  et  le 
maintien  de  la  discipline  ne  soit  violé  par 


(2484)  Zach.,  epist.  5. 


(2485)  Labbe,  ton».  IX,  p.  406 
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aucune  dissension,  mais  défini  par  lui  avec 
une  souveraine  provision  ;  car  nous  ne  pou- 
vons croire,  quoique  tous  les  jours  nous 
l'entendions  dire  malgré  nous,  que,  de  la 
.sainte  el  aposloliuue  Chaire,  qui  est  pour 
nous  la  mère  de  la  dignité  sacerdotale  et  la 
source  de  la  religion  chrétienne,  il  émane 
rien  contre  les  règles,  mais  la  doctrine  et 
l'autorité  de  la  raison  chrétienne.  Or,  trois 
évoques,  qui  se  sont  dit  envoyés  de  votre 

Sari,  savoir  :  Jean,  archevêque,  Benoit  et 
►aniel,  évoques,  sont  venus  dans  le  pays 
des  Slaves,  qu'on  nomme  Moraves,  qui  nous 
ont  toujours  été  soumis,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel  ,  parce  que  c'est  de  nous 
qu'ils  ont  reçu  le  christianisme.  C'est  pour- 
quoi l'évêque  de  Passau,  dans  le  diocèse  du- 
quel ils  sont,  y  est  toujours  entré,  quand  il 
a  voulu,  depuis  le  commencement  de  leur 
conversion  ;  il  y  a  tenu  son  synode  et  exercé 
son  autorité  sans  résistance.  Nos  comtes 
mômes  y  ont  tenu  leurs  audiences,  exercé 
leur  juridiction,  el  levé  les  impôts  sans 
opposition,  jusqu'à  ce  que  les  Moraves  ont 
commencé  à  s'éloigner  du  christianisme  et 
de  toute  justice,  et  à  nous  faire  la  guerro, 
ûtaut  la  liberté  des  chemins  h  l'évêque  et 
aux  prédicateurs,  el  sont  demeurés  indé- 
pendants, 

«  Maintenant  ils  se  vantent,  ce  qui  nous 
paraît  incroyable,  d'avoir  obtenue  prix  d'ar- 
gent, ce  que  jamais  nous  n'avons  entendu 
que  le  Siège  apostolique  ait  l'ail,  de  mettre 
la  division  dans  un  évêché,  en  leur  en- 
voyant ces  évoques,  afin  de  diviser  en  cinq 
l'évéché  de  Passau  ;  car,  élant  entrés  en 
votre  nom,  à  ce  qu'ils  ont  dit,  ils  y  ont  or- 
donné un  archevêque  el  trois  évêques,  ses 
sulîragants,  à  l'insu  du  véritable  archevô- 

3ue  et  sans  le  consentement  de  Tévôque 
iocésain ,  quoique  les  canons  défendent 
d'ériger  de  nouveaux  évêchés,  sinon  du 
consentement  de  l'évêque  cl  de  l'autorité  du 
concile  de  la  province.  Votre  prédécesseur, 
du  temps  du  duc  Zwentibold,  consacra  évê- 
que  VTichin,  et  ne  l'envoya  pas  dans  l'évéché 
de  Passau,  mais  à  un  peuple  nouveau,  que 
ce  duc  avait  soumis  par  les  armes  et  lait 
devenir  chrétien.  Or  les  Slaves,  ayant  l'ac- 
cès entièrement  libre  auprès  de  vos  légats, 
nous  ont  chargés  de  calomnies,  parce  que 
nous  n'avions  personne  pour  y  répondre, 
lis  ont  dit  que  nous  étions  en  différend  avec 
les  Franks  et  les  Allemands;  au  lieu  que 
nous  sommes  amis.  Ils  ont  dit  que  nous 
étions  en  guerre  avec  eux-mêmes,  de  quoi 
nous  demeurons. d'accord  ;  mais  c'est  par 
leur  insolonce  et  non  par  notre  faute.  Depuis 
qu'ils  ont  négligé  les  devoirs  du  christia- 
nisme, ils  ont  refusé  le  tribut  à  nos  rois  et 
pris  les  armes  contre  eux;  mais,  bon  gré 
mal  gré,  ils  leur  seront  toujours  soumi*. 
C'est  pourquoi  vous  devez  bien  prendre 
garde  de  ne  pas  appuyer  le  mauvais  parti. 
Notre  jeune  roi  ne  cède  en  rien  à  ses  pré- 


décesseurs, et  prétend  être,  comme  eux,  le 
prolecteur  de  l'Eglise  romaine. 

c  Quant  aux  reproche*  que  nous  font  le* 
Slaves  d'avoir  traité  avec  les  Hongrois  au 
préjudice  de  la  religion,  d'avoir  juré  la  paix 
avec  eux  par  un  chien  et  un  loup,  et  d'au- 
tres cérémonies  abominables,  et  de  leur 
avoir  donné  de  l'argent  pour  passer  en  Ita- 
lie, si  nous  étions  en  votre  présence,  nous 
nous  en  justifierions  devant  Dieu,  qui  sait 
tout,  et  devant  vous,  qui  tenez  sa  place.  Il 
est  vrai  que,  comme  les  Hongrois  menaçaient 
continuellement  des  chrétiens,  nos  sujets, 
éloignés  de  nous,  el  leur  faisaient  une  rude 
persécution,  nous  leur  avons  donné,  non 
pas  de  l'argent,  mais  seulement  du  linge, 
pour  les  adoucir  et  nous  délivrer  de  leur 
vexation.  Ce  sont  les  Slaves  eux-mêmes 
qui  ont  fait  longtemps  ce  qu'ils  nous  re- 
prochent. Ils  ont  pris  auprès  d'eux  une 
grande  multitude  de  Hongrois,  ont  fait  raser 
la  tête,  comme  eux,  à  plusieurs  des  leurs, 
pour  envoyer  contre  nous  les  uns  et  les  au- 
tres. Ils  ont  emmené  captifs  plusieurs  de 
nos  chrétiens,  tué  les  autres,  fait  périr  les 
autres  de  faim  et  de  soif  dans  les  prisons, 
réduit  on  servitude  des  hommes  et  des  fem- 
mes nobles,  ruiné  des  bâtiments  et  brûlé 
les  églises,  en  sorte  qu'on  n'en  voit  pas  une 
seule  dans  toute  notre  Pânnonie,  qui  est 
une  si  grande  province.  Les  évoques  que 
vous  avez  envoyés,  s'ds  veulent  reconnaître 
la  vérilé,  vous  peuvent  dire  pendant  cou- 
bien  de  journées  ils  ont  vu  tout  le  pavs 
désert.  Quand  nous  avons  su  que  les  Hon- 
grois étaient  eu  Italie,  Dieu  nous  est  témoin 
combien  nous  avons  désiré  de  faire  la  paix 
avec  les  Slaves,  promettant  de  leur  pardon- 
ner tout  le  passé,  et  leur  rendre  ce  que  nous 
avions  à  eux,  pourvu  qu'ils  nous  donnassent 
le  temps  d'aller  défendre  les  biens  de  saint 
Pierre  et  le  peuple  chrétien  ;  mais  nous 
n'avons  pu  l'obtenir.  C'est  j>ourquoi  nous 
vous  prions  de  ne  point  ajouter  foi  iux 
soupçons  que  l'on  voudrait  vous  donner 
contre  nous,  jusqu'à  ce  qu'un  légat,  enwjé 
de  votre  part  ou  de  la  nôtre,  vous  en  rende 
compte.  Moi,  Théotmar,  archevêque,  qui 
prends  soin  des  patrimoines  de  saint  Pierre, 
je  n'ai  pu  vous  porter  ni  vous  envoyer  l'ar- 
gent qui  vous  est  dû,  à  cause  de  lu  fureur 
des  païens;  mais,  puisque  par  la  grâce  de 
Dieu  Pllalie  en  est  délivrée,  je  vous  l'en- 
verrai le  plus  lût  que  je  pourrai  (2486).  » 

On  voit  par  ces  derniers  mots  que  l'Eglise 
romaine  possédait  des  terres  en  Bavière. 
Quant  à  cette  lettre  en  elle-même,  on  pour- 
rail  taire  plus  d'une  observation.  Les  évo- 
ques de  Bavière  disent  que  les  Moraves 
avaient  été  convertis  par  eux  au  christia- 
nisme ;  la  vérilé  est  (Koy.  l'article Hobaves) 
qu'ils  le  furent  par  saint  Cyrille  et  saint 
Méthodius,  envoyés  par  le  siège  apostolique, 
et  dont  le  second  fut  établi  archevêque  de 
celte  nation.  Pour  conserver  la  purelé  <w 
la  foi  parmi  les  Moraves  et  achever  kurti- 


(2*86)  Lablie,  ton».  IX,  pag.  478.  Apud  Fl.ury,  liv.  uv,  n«  32,  el  Rshrlacher,  lora.  XII,  pag.  4ty  & 
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vilisation,  il  émit  plus  naturel  de  leur  don- 
ner un  archevêque  et  des. évoques  propres, 
que  de  les  laisser  dépendre  d'un  évêque  de 
Bavière,  pourdes  considérations  politiques. 
Car,  à  vrai  dire,  les  évoques  de  Bavière 
n'en  allèguent  point  d'autres,  et  cette  partie 
de  leur  lettre  ne  laisse  pas  que  d'inspirer 
des  préoccupations  assez  tristes  pour  des 
évêques.  Ënûn,  tout  ceci  nous  fait  voir  que 
Rome  était  dès  lors  le  centre  et  l'arbitre 
suprême,  non-seulement  de  toutes  les  affai- 
res religieuses ,  mais  encore  des  affaires 
politiques  entre  les  nations  chrétiennes. 

XIII.  Nous  ne  voyons  pas  dans  l'histoire 
quelle  suite  obtint  cette  plainte  des  évoques 
de  la  Bavière.  Il  est  présumable  que  les 
choses  en  restèrent  là,  car  le  Pape  Jean  IX 
mourut  l'année  même  où  cette  supplique 
lui  fut  adressée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  document  nous  mon- 
tre  qu'au  commencement  du  x*  siècle,  l'E- 
glise de  Bavière  comptait  pour  archevêché 
Saltzbourg,  et  pour  évêchés  :  Frisingue, 
Aichstat,  Sebone  (évêché  qui  fui  depuis 
transféré  à  Brixen),  Ratisbonue  et  Passau. 
C'était  comme  l'on  voit,  une  province  ec- 
clésiastique assez  importante. 

Ainsi  qu'on  le  comprendra,  nous  ne  pou- 
vons rel/ftar  les  faits  particuliers  qui  con- 
cernent ces  divers  diocèses,  ni  donner  la 
succession  de  leurs  évêques.  Outre  que  cette 
tâche  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin, 
nous  nous  exposerions  à  des  répétitions 
sans  On,  puisque  plusieurs  de  ces  évêques, 
du  moins  ceux  qui  se  sont  distingués  par 
leur  sainteté,  ou  qui  ont  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire,  sont  mentionnés  dans 
des  articles  spéciaux.  Toutefois,  il  est  un 
point  que  nous  ne  devons  pas  passer  ici 
sous  silence;  nous  voulons  parler  des  con- 
ciles qui  révèlent  la  vie  des  diverses  églises 
et  qui  offrent  comme  un  résumé  de  leur 
histoire,  au  moins  sous  l'un  de  ses  plus 
importants  rapports,  celui  de  l'action.  Avant 
doncd'aller  plus  loin,  nous  croyons,  comme 
nous  l'avons  dit  (n°VlH),  que  saint  Uiipert  fut 
lepreraier  évêque  de  Saltzhourg  (ou  Juvave). 
Le  premier  qui  obtint  Je  litre  d'arche- 
vêque du  Pape  Léon  III  fut  Arnon,  moine 
et  abbé  de  Saint-Pierre.  —  Voy. son  article. 
—  Quant  aux  conciles  de  Saltzhourg,  nous 
en  trouvons  neuf. 

Le  premier  se  tint  en  806  ou  807.  On  y 
décida,  selon  les  canons,  que  les  dîmes  de- 
vaient être  partagées  en  quatre  portions  :  La 
première  à  l'évêque,  la  deuxième  auxelercs, 
la  troisième  aux  pauvres  et  la  quatrième 
aux  fabriques  des  églises.  —  Le  deuxième 
concile  fut  tenu  en  1150;  mais  on  n'en 
a  qu'une  simple  mention  (2487).  11  n'eu  est 
pas  de  même  du  troisième,  qui  eut  lieu  en 
1274.  Frédéric,  archevêque  de  Saltzbourg  et 
légat  du  Saint-Siège,  y  présida.  On  y  reçut 
las  décrets  du  concile  général  de  Lyon, 
tenu  la  même  année,  et  ceux  du  concile  de 
Vienne  en  Autriche  de  l'an  1267,  auxquels 
on  ajouta  vingt-quatre  canons  sur  la  disci- 


pline :  ce  sont  des  règles  particulières  h  la 
province. 

lin  1281,  se  tint  le  quatrième  concile  qui 
fut  présidé  par  lo  même  prélat.  On  y  fit  dix- 
huit  canons  disciplinaires.  —  Le  cinquième 
concile  eut  lieu  en  1288.  L'archevêque  Ro- 
dolphe y  présida,  et  l'on  y  traita  de  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Vigile,  son  pré- 
décesseur. —  Dans  le  sixième,  tenu  en  1291, 
on  s'occupa  des  moyens  de  secourir  la  terre 
sainte.  On  y  conseilla  au  Pape  d'unir  en» 
semble  les  Templiers,  les  Hospitaliers  et 
les  chevaliers  Teutoniques.  — Quelques  au- 
teurs mettent  deux  conciles  à  Saltzbourg^ 
en  1310.  Mais  il  n'y  m  a  qu'un  gui  paraisse 
bien  certain  :  c'est  le  septième.  L'arcnevêque 
Conrad  y  présida  et  ses  suffraganls  y  assis- 
tèrent. On  y  ordonna  le  paiement  des  dé- 
cimes au  Pape  Clément  V.  On  y  renouvela 
aussi  le  XIIe  canon  du  concile  de  Saltzbourg 
de  l'an  1274,  le  IIe  canon  du  concile  de  cette 
même  ville  de  l'an  1281,  la  décrétée  de  Bo- 
ni face  contre  les  clercs  qui  exerçaient  le 
métiers  de  bateleurs  ou  de  boutions,  et  celle 
de  Clément  V  qui  modère  la  peine  portée 
par  la  décrétale  de  Boniface  VIII,  Ckricis 
laicos. 

Le  huitième  concile  fut  tenu  en  1386,  par 
Philgrin,  archevêque  et  légat  du  Saint-Siège, 
el  l'on  y  dressa  dix-sept  canons  discipli- 
naires. —  Enfin,  le  neuvième  concile  eut 
lieu  en  1420.  Eberhard,  archevêque  el  légal 
du  Saint-Siège,  y  présida  et  l'on  y  Ut  trente- 
quatre  canons  sur  la  discipline,  dont  la  plu- 
part sont  assez  importants. 

XIV.  Après  la  métropole,  nous  passons 
aux  évêchés.  Frisingue  eut  pour  premier 
évêque  saint  Corbinien  (n°X).  En  1440,  Ni- 
codème  de  Seala,  évêque  de  ce  diocèse,  tint 
u^  concile  à  Frisingue,  où  l'on  fit  vingt- 
cinq  règlements,  qui  conliennenl  d'excel- 
lentes choses. 

Saint  Willibald,  parent  de  saint  Boniface, 
fut  établi,  par  ce  saint  missionnaire  el  apôtre 
de  l'Eglise  de  Bavière,  premier  évêque 
d' Aichstat,  et  mourut  vers  786.  Nous  ne 
voyons  pas  qu'il  ail  été  tenu  de  concile  dans^ 
celte  ville.  —  Il  en  est  de  même  de  Sebone, 
qui  n'a  été  siège  épiscopal  que  jusque  vers 
l'an  1000,  époque  à  laquelle  Brixen  devint 
la  principale  ville  du  diocèse  et  donna  son 
nom  à  l'evêché.  Saint  Cassien  prêcha  l'E- 
vangile à  Sebone  (Sabiona),  environ  Tan 
360,  après  avoir  été  sacré  évêque  par  For- 
tunat,  patriarche  d'Aquilée,  et  mourut  vers 
369;  ce  qui,  comme  I  on  voit,  fait  remonter 
la  prédication  de  la  foi  dans  une  partie  de 
la  Bavière  à  une  époque  bien  antérieure  h 
la  mission  de  saint  Séverin,  et  ce  qui  semble 
autoriser  notre  conjecture  à  ce  sujet  (n*  I, 
in  init.)  On  croit  que  ce  fut  saint  Album 
qui  transféra  le  siège  épiscopal  de  Sebone 
à  Brixen.  11  ne  se  tint  qu'un  concile,  ou 
plutôt  un  conciliabule  dans  cette  dernière 
ville.  Ce  fut  en  1080.  L'empereur  Henri  IV 
le  lit  tenir  par  trente  évêques,  ses  partisans  ; 
ils  y  soutinrent   ce    qu'ils  appelaient  ses 


(î4§7)Dam3  la  Chronique  de  Saltzbourg,  yl  dans  la  Germanie  aacnfr,  loin.  I,  p.  232. 
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droits  conlrc  le  Pape  Grégoire  VII,  qui  l'a- 
vait excommunié.  Ils  osèrent  même  dépo- 
ser ce  Pape,  et  mettre  à  sa  place  l'antipape 
Guibert;  action  encore  plus  ridicule  que 
téméraire.  On  sait  que  cet  antipape,  qui 
était  archevêque  de  Ravenne,  prit  le  nom 
de  Clément  III, 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  deRatisbonne 
et  de  Passau.  A  Ralisbonne  nous  voyons, 
pour  premier  évêque,  saint  Garibald ,  mort 
«n  752  ;  et  nous  trouvons  quatre  conciles. 
L'un  en  768,  où  Ton  détenu  aux  chorévê- 
ques  de  faire  aucune  fonction  épicopale  si  au- 
paravant ils  n'ont  été  ordonnés  à  cet  effet  par 
trois  évêques  ;— -l'autre  en  792,  contre  Félix 
d'Urgel,  qui  soutenait  que  Jésus-Christ 
homme  n'était  Fils  que  par  adoption;  —  le 
troisième,  en  803,  où  l'on  décida  que  les 
chorévêques  ne  feraient  point  les  fonctions 
épiscopales, n'étant  que  prêtres,  etque  toutes 
celles  qu'ils  avaient  accomplies  seraient  dé- 
clarées nulles;  —  enfin  le  quatrième,  ea 
1104,  où  Ton  réprima  l'excessive  avidité  des 
avocats,  en  fixant  leurs  honoraires. 

Passau  eut  pour  premier  évêque  Erchen- 
frid,  vers  l'an  598,  mort  en  623,  et  n'eut 
qu'un  concile  en  95$,  où  l'évêque  Adalhert 
y  confirma  son  église  dans  la  possession 
des  fonds  que  ses  prédécesseurs  avaient  ac- 
cordés à  son  chapitre. 

Encore  une  fois  nous  ne  pouvons  parler 
d'une  foule  de  faits  secondaires  qui  remplis- 
sent l'histoire  de  ces  diocèses,  ni  des  nom- 
breux évêques  qui  occupèrent  ces  sièges 
dans  la  suite  des  temps.  Nous  n'avons  pas 
non  plus  à  nous  occuper  de  divers  démêlés 
qui  eurent  lieu  entre  les  princes  de  Bavière, 
bien  que  l'une  de  ces  affaires  ait  été  agitée 
devant  le  Pape  Martin  V  en  1417.  Tout  cela 
appartient  davantage  à  l'histoire  civile,  et 
nous  devons  seulement  loucher  les  faits 
principaux,  les  grandes  lignes  de  l'histoire 
religieuse. 

XV.  Aux  jours  malheureux  du  xvr  siècle, 
où,  selon  l'expression  du  cardinal  Pac- 
ea  (2488),  s'échappèrent  des  portes  de  l'en- 
fer, pour  inonder  l'Europe,  les  sectes  de 
Luther,  de  Zwingle  et  de  Calvin,  —  la  Jta- 
vière  ne  fut  pas  plus  préservée  que  tout  le 
reste  de  l'Allemagne. 

Le  protestantisme  tildes  ravages  dans  celle 
contrée,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  et 
on  1556,  les  Bavarois  demandèrent  à  leur 
duc  Albert  l'exercice  de  celle  religion. 
Albert,  qui  avait  besoin  d'argent,  ne  pa- 
rut pas  fort  difficile.  Après  quelques  légères 
.sollicitations, il  permit  aux  suppliants,  seu- 
lement pour  un  temps ,  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  et  l'usage  de  la  viande 
aux  jours  défendus,  lorsqu'il  y  aurait  né- 
cessité; et  il  leur  promit  de  faire  ce  qu'il 
pourrait  pour  obtenir  l'approbation  de  l'é- 
vêque de  Sallzbourg,  et  la  confirmation  des 
magistrats  (2489).  N'est-ce  pas  chose  curieuse 

(248$)  Disc,  prononcé  à  Borne  à  l'ont,  solenn.  de 
VAcad,  de  larelig.  cath.  en  Tannée  1845. 

(2489)  Le  P,  Fabre,  Corn,  de  Fleury,  liv.  clii, 
u*4. 


de  voir  un  duc  donner  ainsi  des  dispenses 
à  ses  sujets  et  décider  en  des  matières  sem- 
blables? Non-seu  lement  il  satisfaisait  ces  sup- 
pliants*  en  leur  accordant  ce  qu'ils  voulaient; 
mais,  par  le  fait  même  de  son  îmroiilion  dans 
4es  choses  qui  ne  le  regardaient  point,  il  fai- 
sait parfaitement  acte  de  bon  protestant,  ce 
qui  dut  les  contenter  encore  davantage  1 

Toutefois,  ajoute  l'auteur  qui  nous  four- 
nit ce  détail,  comme  cette  permission  pou- 
vait donner  lieu  de  voir  qu'Albert  n'était 
pas  éloigné  d'abandonner  la  religion  catho- 
lique, il  protesta  qu'il  ne  voulait  point  re- 
noncer à  la  religion  de  ses  ancêtres,  ni  rien 
innover  qui  fût  contraire  à  ses  usages  et  à 
ses  pratiques.  La  lettre  où  il  accordait  ces 
permissions,  et  qui  contenait  celte  déclara- 
lion  ,  fui  publiée  le  dernier  jour  de  mars 
1556  (2490).  CVsl-à-dire  que  ce  pauvre  duc, 
tout  a  coup  transformé  en  pape,  décidant 
sur  les  choses  de  fa  conscience,  faisait  tout 
bonnement,  non-seulement  une  chose  ridi- 
cule, mais  un  acte  d'hypocrisie;  car  tout 
en  déclarant  qu'il  ne  voulait  rien  innover, 
ni  ne  changer  en  rien  les  usages  et  les  pra- 
tiques de  la  religion  de  ses  ancêtres,  il  est 
certain  que  ses  innovations  sautaient  aux 
yeux. 

Les  montagnes  de  l'archevêché  de  Sallz- 
hourg  servirent  d'asile  à -des  sectes  pro- 
testantes, à  qui  la  difficulté  des  chemins 
donnait  plus  de  moyens  de  pratiquer  leur 
religion  sans  être  découverts,  i-es  Hussites 
et  les  Vaudois,  qui  tenaient  beaucoup  à 
leur  croyance  et  à  leurs  livres,  $*y  réfugiè- 
rent surtout. 

Avant  la  guerre  de  trente  ans,  on  en 
avait  contraint  plusieurs  de  quitter  le  pays. 
En  1684,  Maximilien  Gandolfe,  archevêque 
de  Saltzbourg,  voulut  user  du  droit  que  lui 
laissait  le  traité  de  Westphalie  (an  1648), 
d'expulser  de  son  Etat  ceux  qui  ne  profes- 
saient pas  une  des  trois  religions  autori- 
sées dans  l'Empire.  11  contraignit,  en  con- 
séquence, plusieurs  des  non  catholiques  à 
sortir  de  son  territoire. 

Léopold  de  Firmian ,  un  de  ses  succes- 
seurs ,  se  montra  encore  plus  ardent  et  plus 
impitoyable  pour  établir  l'uniformité  dans 
sa  principauté.  Il  fil  enlever  aux  descendants 
des  Vaudois  les  livres  qui  les  entretenaient 
dans  l'erreur,  envoya  des  missionnaires 
pour  les  prêcher,  et  employa,  soit  comme 
prince,  soit  comme  archevêque,  tous  les 
moyens  pour  venir  è  bout  de  son  des- 
sein. Malheureusement,  on  doit  le  recon- 
naître, il  appuya  ses  missions  de  la  force, 
à  la  façon  de  Louis  XIV,  et  de  tels  moyens, 
comme  l'on  sait,  sont  loin  de  réussir  1 

Toutefois,  il  faut  dire  aussi,  et  Hencke 
l'avoue  (2W1),  qu'il  se  trouva  parmi  les  re- 
ligionnaires  des  lêtes  ardentes  qui  se  par- 
lèrent à  des  excès,  lis  regardèrent  comme 
une  tyrannie  les  procédés  de  l'archevêque, 

(2490)  ïd.,  ibid. 

(£491  )  Dans  son  Histoire  des  Eglises  chrétiennes, 
publiée  en  1801. 
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et  eurent  recours  à  des  voies  de  fait.  Le 
soulèvement  se  propagea.  Aussi ,  pour  en 
prévenir  ou  en  arrêter  les  suites,  l'empereur 
Charles  VI  publia-t-il,  le  26  août  1731,  une 
ordonnance  par  laquelle  il  défendait  aux  pro- 
lestants de  se  faire  justice  eux-mêmes ,  et 
leur  prescrivait  d'exposer  paisiblement  leurs 
griefs. 

Mois  le  mal  était  fait  et  l'impulsion  don- 
née. On  envoya  des  troupes  pour  contenir 
les  mécontents.  L'empereur  fit  passer  des 
régiments  dans  ce  pays.  On  arrêta  beaucoup 
de  gens  prévenus  d'avoir  pris  les  armes  et 
excité  le  trouble.  Le  30  octobre  1731,  l'ar- 
chevêque Firmian,  entrant  de  plus  en  plus 
dans  la  Yoie  de  rigueur  (et  l'on  ne  peut  plus 
guère  s'arrêter  quand  une  fois  on  y  est  en- 
tré 1),  bannit  de  son  Etat  ces  religionnaires. 
Il  y  en  eut,  dit-on,  environ  vingt  mille  qui 
s'expatrièrent.  Leur  sort  intéressa  vivement 
tout  le  parti  protestant.  Les  princes  récla- 
mèrent en  leur  faveur  et  leur  accordèrent 
des  asiles.  La  Prusse,  surtout,  reçut  un 
grand  nombre  de  ces  émigrants. 

Les  écrivains  qui  nous  ont  transmis  ces  dé- 
tails, et  qui  sont  presque  tous  protestants, 
peignent  très-vivement  les  rigueurs  dont 
on  usa  envers  b>s  Snltzbourgeois,  et  accu- 
sent fortement  l'archevêque  d'intolérance 
ei  de  tyrannie.  Cependant,  même  d'après 
leurs  récits,  il  paraît  que  tous  les  torts  ne 
*>ont  pas  de  son  côté,  et  que  ses  sujets  ou- 
blièrent bien  vite  leurs  devoirs  envers  le 
.souverain,  et  eurent  recours  à  la  force  (2W2). 
I!  y  eut,  de  leur  part,  beaucoup  d'excès  et 
de  désordres  qui  provoquèrent  la  mesure 
liéUnitive  que  prit  l'archevêque.  Nous  ne 
discuterons  point  l'équité  de  celte  mesure, 
ajoute  l'historien  que  nous  avons  suivi 
u:ï  (2^93);  nous  nous  contenterons  de  dire 
qu'elle  excita  de  grandes  plaintes  en  Alle- 
magne, et  que  les  prolestants  de  ce  pays  en 
oui  fait  longtemps  Je  sujet  de  leurs  repro- 
ches les  plus  vifs  et  de  leurs  récriminations 
les  plus  nroères. 

XVI.  Nous  arrivons  h  notre  siècle.  —  L'E- 
glise de  Ralisbonne  était  depuis  plusieurs 
usinées  dans  un  état  de  trouble  et  d'aban- 
don qui  devenait  de  plus  en  plus  grave  et 
effrayant.  La  plupart  des  princes  avaient 
e'ivahi  les  souverainetés  ecclésiastiques  qui 
♦étaient  à  leur  bienséance. 

Le  25  février  1805  celte  usurjalion  fut 
confirmée  par  la  diète  de  Ralisbonne,  sous 
la  médiation  de  la  France  et  de  Ja  Russie. 
On  sécularisa  les  biens  des  princes  ecclé- 
siastiques et  des  chapitres,  et  on  les  donna 
comme   indemnité   aux    princes   séculiers 

12V94),  On  supprima  même  les  chapitres  et 
eseouvenls,  et  les  titulaires  perdirent  leurs 
droits  et  prérogatives,  sous  la  condition 
néanmoins  de  s'occuper  de  leur  sort  par  un 
arrangement  ultérieur,  condition  qui  ne  fut 
!>as  même  toujours  remplie.  Il  fut  dit  que 

(2192)  Picot,  Mém.  pour  servir  à  rinst.  ecclés. 
pendant  le  xvur  siècle,  édition  de  1815,  tom.  H, 
pag.  97. 

tffctf)  IJ.t  ibiJ. 
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le  siège  archiépiscopal  de  Mayence  serait 
transféré  à  Ralisbonne,  qui  serait  la  métro* 
pôle  de  toute  l'Allemagne  ,  *  à  l'exception 
des  pays  soumis  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse. 
L'ancien  archevêque  de  Mayence  ,  do 
Dalberg,  s'entendit  avec  Troni,  auditeur  de 
la  nonciature  pontiGcale,  et  ils  travaillèrent 
h  un  projet  de  concordat  assis  sur  les  bases 
suivantes  :  que  le  Saint-Siège  conserverait 
ses  droits,  et  que  chaque  souverain  doterait 
les  évôchés  de  ses  Etats,  et  présenterait  aux 
évôchés  de?  sujets  qui  seraient  institués  par 
le  Pape.  Il  fut  question  de  régler  ensuite 
les  rapports  particuliers  et  les  intérêts  res- 
pectifs de  l'Eglise  et  des  princes,  et,  à  cet 
effet,  on  ouvrit  des  conférences  à  Ralis- 
bonne. 

Il  y  en  eut  huit,  qui  furent  tenues  depuis 
le  6  février  1804.  jusqu'au  21  mars  suivant. 
Les  négociateurs  étaient  :  Délia  Genga,  ar- 
chevêque de  Tyr  et  nonce  en  Allemagne,  de 
Franck,  référendaire  de  l'empire  germanique, 
et  de  Kolborn,  suffragant  de  de  Dalberg.  Ces 
conférences  ne  produisirent  aucun  résultat, 
3ar  la  diversité  des  intérêts,  ainsi  que  par 
a  variété  des  systèmes  qu'on  mit  en  avant, 
et  oui  étaient  tous  plus  ou  moins  subversifs 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Jl  se  trouva 
d'ailleurs  que  lesdépulés  allemands  n'étaient 
point  autorisés  à  conclure. 

Les  troubles  et  les  guerres  qui  eurent  lieu 
peu  après  en  Allemagne,  la  dissolution  de 
l'empire  germanique  ,  la  formation  de  la 
Confédération  du  Rhin,  et  surtout  l'indiffé- 
rence profonde  des  souverains,  apportèrent 
de  nouveaux  obstacles  h  l'issue  de  celte 
affaire.  En  vain  le  nonce  du  Pape  sollicita 
des  arrangements  avec  les  cours  de  Munich 
et  de  Wurtemberg.  Il  ne  put  rien  terminer, 
et  la  confusion  et  le  désordre  allèrent  en 
croissant  :  ce  ne  fut  mie  treize  ans  plus 
tard  qu'on  put  parvenir  a  un  concordat  pour 
la  Bavière. 

Tout  semblait  bouleversé  en  Allemagne 
(2V93),  et  la  Bavière,  par  conséquent,  se  res- 
sentait du  trouble  général.  Plusieurs  dio- 
cèses n'avaient  plus  d'évêques  ni  même  de 
forme  de  gouvernement.  La  dispersion  des 
chapitres  avait  introduit  l'anarchie  dans  les 
sièges  vacants.  Ainsi  le  diocèse  de  Cologne 
n'avait  plus  ni  évêque,  ni  administrationqui 
Je  remplaçât.  Les  sièges  de  Frisingue,  de 
Passau,  de  Wurlzbourg  et  de  Bamberg, 
étaient  vacants.  Les  princes  ne  permettaient 
pas  aux  évoques  qui  résidaient  hors  de  leurs 
Etats  d'y  exercer  leur  juridiction.  Ils  en- 
vahissaient les  fondations ,  laissaient  les 
cures  sans  pasteurs,  se  mêlaient  de  régler 
tout  dans  l'Eglise  ,  et  s'attribuaient  une 
suprématie  générale  sur  les  choses  qui 
étaient  le  moins  de  leur  ressort.  Eh  1  quoi, 
les  doclrines  de  1682  ne  les  autorisaient- 
elles  pas  à  agir  ainsi?...  On  avait  ouvert  la 

(2494)  Picot,  ibid.,  tom.  III,  p.  441  elsuiv. 

(2495)  Voy.  l'article  Eglise  catholique  en  Alle- 
magne. 
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porte  plus  grande  à  César,  et  César  entrait 
partout! 

Le  ravage  du  temporel  entraînait  Famine 
du  spirituel,  et. les  protestants  renversaient, 
l'un  après  l'autre,  tous  les  établissements  ec- 
clésiastiques. Cet  état  d'esclavage  et  de 
trouble  ne  ûl  que  s'accroître  les  années  sui- 
vantes par  les  guerres,  par  les  envahisse- 
ments successifs,  et  par  la  mort  des  évêques; 
de  sorte  que  l'Église  d'Allemagne  se  trou- 
vait dans  la  situation  la  plus  déplorable. 
Voyez  l'article  Eglise  catholique  en  Al- 
lemagne. 

Mais  le  pays  d'Allemagne  où  les  affaires 
ecclésiastiques  éprouvaient  le  moins  de  dif- 
ficultés à  s  arranger,  dit  un  historien  (2b96), 
fût  le  royaume  de  Bavière.  Le  5  juin  1817, 
un  concordat  fut  enfin  conclu  entre  le  Pape 
Pie  VU  elle  roi  Maximilien-Joseph,  par 
l'entremise  du  cardinal  Consalvi  et  du  ba- 
ron HœfTelin,  évêque  de  Chersonèse,  puis 
cardinal.  Nous  devons  donner  l'analyse  de 
ce  document,  qui  fait  connaître  la  position 
de  l'Eglise  de  Bavière  au  temps  présent 
(»W7).  _ 

XVII.  Tous  les  états  du  roi  de  Bavière 
sont  réunis  sous  deux  métropoles  et  six 
évôchés.  La  métropole  de  Frisingue  est 
transférée  à  Munich,  dont  l'évoque  prendra 
le  titre  d'archevêque  de  Munich  et  de  Fri- 
singue. Cette  métropole  a  pour  suffraganis 
les  évêchés  d'Augsbourg,  de  Passau,  et  de 
llatisbonne,  dont  le  titre  métropolitain  est 
supprimé.  L'église  de  Bamberg  est  érigée 
en  métropole,  et  a  pour  suiTragants  les  évô- 
chés de  Wurtzbourg,  d'Eichstadt  et  de  Spire. 
Le  Pape  unit  au  diocèse  de  Wurtzbourg  le 
territoire  d'Aschaffenbourg,  dépendant  au- 
trefois de  Mayence,  et  la  partie  bavaroise 
du  diocèse  de  Fulde;  au  diocèse  d'Augs- 
bourg, la  partie  bavaroise  du  diocèse  de 
Constance  avec  le  territoire  de  Kemplen  ; 
au  diocèse  de  Passau,  la  partie  bavaroise  du 
diocèse  de  Saltzbourg  et  le  territoire  de  la 

E revoté  de  Berchtolgaden  ;  au  diocèse  de 
lunich,    le  diocèse  de  Ckiemséc  dont  le 
siège  est  supprimé. 

Les  chapitres  des  métropoles  auront  deux 
dignités,  un  prévôt  et  un  doyen  et  dix  cha- 
noines; les  chapitres  des  cathédrales  auront 
un  prévôt  et  un  doyen  et  huit  chanoines. 
Chaque  chapitre  aura  au  moins  en  outre 
dix  prébendes  ou  vicaires.  On  augmentera 
par  la  suite  le  nombre  des  chanoines  et  des 
vicaires,  si  l'augmentation  des  revenus  ou 
des  nouvelles  fondations  permettaient  d'éta- 
blir de  nouvelles  prébendes.  Les  archevê- 
ques et  évêques  nommeront  dans  chaque 
chapitre,  suivant  la  règle  du  concile  de 
Trente,  deux  chanoines  pour  remplir  les 
fonctions  de  théologal  et  de  pénitencier. 
Tous  les  dignitaires  et  chanoines,  outre  le 
service  du  chœur,  serviront  de  conseils  aux 
archevêques  et  évêques  pour  l'administra- 


tion de  leurs  diocèses.  Il  sera  cependant 
parfaitement  libre  aux  archevêques  et  évê- 
ques de  les  appliquer,  suivant  leur  boa 
Jilaisir,  aux  fonctions  propres  de  leur  place, 
-es  évêques  assigneront  de  même  les  offices 
des  vicaires.  Les  raenses  archiépiscopales 
et  épiscopalessont  établies  en  biens  et  fonds 
stables,  qui  seront  laissés  à  l'administration 
libre  des  prélats.  Les  chapitres  et  les  vicai- 
res jouiront  de  la  même  nature  de  biens  et 
du  même  droit  d  administrer.  Le  Pape  nom- 
mera le  prévôt  de  chacun  des  huit  chapitres. 
Le  roi  nomme  aux  dignités  et  aux  canoni- 
cats  pendant  six  mois  de  l'année,  les  arche- 
vêques et  évêques  pendant  trois  mois,  et  le 
chapitre  pendant  les  trois  autres  mois.  Les 
archevêques  et  évêques  nommeront  aux 
cures,  excepté  à  celles  qui  étaient  décolla- 
tion royale. 

On  conservera  à  chaque  diocèse  ses  sémi- 
naires épiscopaux,  et  on  les  pourvoira  d'une 
dotation  convenable  en  biens  et  fonds  sla- 
.  blés  ;  dans  les  diocèses  où  il  n'y  en  a  pas  on 
en  fondera  sans  délai.  On  admettra  dans  les 
séminaires,  et  on  formera,  suivant  les  dis- 
positions du  concile  de  Trente,  les  jeunes 
gens  que  les  archevêques  et  évêques  juge- 
ront à  propos  d'y  recevoir  pour  la  nécessité 
et  l'utilité  des  diocèses.  L'ordre,  la  doctrine, 
le  gouvernement  et  l'administration  de  ces 
séminaires  seront  soumis  de  plein  droit, 
suivant  les  formes  canoniques,  à  l'autorité 
des  archevêques  et  évêques,  qui  nomme- 
ront aussi  les  recteurs  et  professeurs  des 
séminaires,  et  les  éloigneront  lorsqu'ils  le 
jugeront  nécessaire  ou  utile.  Comme  le  de- 
voir des  évêques  est  de  veiller  sur  la  loi  et 
sur  la  doctrine  des  mœurs,  ils  ne  seront 
point  gênés  dans  l'exercice  de  ce  devoir, 
même  à  l'égard  des  écoles  publiques.  Le  roi 
prendra  également  les  conseils  des  archevê- 
ques et  évêques  pour  assigner  une  dotation 
suffisante  et  une  maison  où  les  ecclésiasti- 
ques âgés  et  inûrmes  trouvent  un  soulage- 
ment et  un  asile  pour  prix  de  leurs  services. 
Le  roi,  cousidérant  de  plus  quels  avan- 
tages l'Eglise  et  l'Etat  ont  retirés  et  peuvent 
retirer  à  .l'avenir  sïes  ordres  religieux,  et 
voulant  montrer  sa  bonne  volonté  envers 
le  Saint-Siège,  aura  *oin  de  faire  établir 
avec  une  dotation  suffisante  et  de  concert 
avec  le  Saint-Siège,  quelques  monastères 
des  ordres  religieux  des  deux  seies  pour 
former  la  jeunesse  dans  la  religion  et  les 
lettres,  aider  les  pasteurs  et  soigner  les 
malades.  Les  biens  des  séminaires,  des  pa- 
roisses, des  bénélices,  des  fabriques  et  de 
toutes  les  autres  fondations  ecclésiastiques 
seront  toujours  conservés  en  entier,  et  ne 
pourront  être  détournés  ni  changés  eu  pen- 
sions. L'Eglise  aura  de  plus  le  droit  d'ac- 
quérir de  nouvelles  possessions,  et  tout  ce 
qu'elle  acquerra  de  nouveau  sera  à  elle  et 
jouira  des  mêmes  droits  que  les  anciennes 


(2496)  M.  l'abbé  Kohrbacher,  tom.XXVlll,  p. 393  *  religieuses  de  l'Allemagne,  an  consistoire  du  15 
et  suiv.  no *.  1 81 7,  dans  la  Conl.  de  Chhl.  de  VEdiu  de  »• 

(2497)  On  peut  voir  le  texte   de  ce  Concordat  et  raull-Bercasld,  par  AI.  Henrionf  tom.  IV,  p,5i  » 
l'Allocution  que  Pie  VU  prononça   sur  les  affaires  suiv.,  édil.  1845. 
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fondations  ecclésiastiques  ;  et  on  ne  pourra 
faire  aucune  suppression  ou  union,  ni  de 
celles-ci,  ni  des  nouvelles,  sans  l'interven- 
tion de  l'autorité  du  Saint-Siège,  sauf  les 
pouvoirs  accordés  par  le  saint  concile  de 
Trente  aux  évoques. 

Le  Saint-Père,  en  considération  des  avan- 
tages qui  résultent  de  ce  concordat  pour  les 
intérêts  de  la  religion  et  de  I l'Eglise,  accorde, 
à  perpétuité,  au  roi  Maximilien-Joseph  et  à 
ses  successeurs  catholiques,  un  induit  pour 
nommer  aut  églises  archiépiscopales  et 
épiscopales  vacantes  du  royaume  de  Bavière, 
des  ecclésiastiques  dignes,  capables  et  doués 
des  qualités  que  les  saints  canons  deman- 
dent. Sa  Sainteté  donnera  à  de  tels  sujets 
l'institution  suivant  les  formes  accoutumées. 
Avant  de  l'obtenir,  ils  ne  pourront  s'immis- 
cer en  rien  dans  le  régime  ou  l'administra- 
tion des  églises  respectives  pour  lesquelles 
ils  seront  désignés. 

Toutes  les  fois  que  les  archevêques  et 
évoques  indiqueront  au  gouvernement  des* 
livres  imprimés  on  introduits  dans  le 
royaume,  qui  contiendront  quelque  chose 
de  contraire  à  la  foi,  aux  bonnes  mœurs  ou 
à  la  discipline  de  l'Église ,  le  gouvernement 
aura  soin  que  la  publication  de  ces  livres 
soit  arrêtée  par  les  moyens  convenables.  Le 
roi  empêchera  que  la  religion  catholique, 
ses  rites  ou  sa  liturgie  ne  soient  livrés  au 
mépris  des  paroles,  des  faits  ou  des  écrits, 
ou  que  les  évêques  et  les  pasteurs  ne  ren- 
contrent des  obstacles  dans  l'exercice  de 
leur  devoir  pour  la  conservation  surtout  de 
la  doctrine  de  la  foi  ou  des  mœurs,  et  de 
la  discipline  de  l'Eglise.  Désirant  de  plus 
que  l'on  rende  aux  ministres  des  autels 
l'honneur  qui  leur  est  dû  suivant  les  divins 
commandements,  le  roi  ne  souffrira  pas 
qu'il  se  fasse  rien  qui  les  expose  au  mépris, 
et  il  ordonnera  que,  dans  toute  occasion, 
tous  les  magistrats  du  royaume  en  usent 
envers  eux  avec  les  égards  et  le  respect  dus 
à  leur  caractère. 

Tels  sont  les  principaux  articles  du  con- 
cordat de  Bavière.  Il  y  eut  quelques  obsta- 
cles pour  l'exécution,  entre  autres  les  intri- 
gues d'un  abbé  de  Wessemberg,  précédem- 
ment grand  vicaire  à  Ralisbonne  de  de  Dal- 
berg  (2^98),  nommés  l'un  et  l'autre  parmi 
les  illuminés  de  Wisshanpt;  Wessemberg, 
d'une  doctrine  suspecte,  avait  été  élu  grand 
vicaire  par  le  chapitre  de  Constance;  le 
Saint-Siège,  et  pour  cause,  n'avait  point 
approuvé  sa  nomination  :  il  ne  s'en  porta 
pas  moins  pour  grand  vicaire,  attendu  que 
te)  était  le  bon  plaisir  du  duc  protestant  de 
Bade.  Malgré  les  intrigues  de  ce  novateur 
et  de  sa  cabale,  le  concordat  de  Bavière  se 
trouva  complètement  exécuté  en  1821,  les 
huit  sièges  remplis  d'évéques  recommandâ- 
mes, et  les  chapitres  installés.  Parmi  les 
chanoines  de  Bamberg,  on  remarquait  le 
prince  de  Hohenlohe,  célèbre  dès  lors  par 

(2498)  Ce  prélat  mourut  en  4817.  Il  fut  le  der- 
nier des  évêques  sous  la  juridiction  desquels  étaient 
l<*s  catholiques  du  grand  duché  de  Bade.  —  Voy. 
l'article  Grakd  Duché  i>e  Bade  (Eglise  catholique 


les  guérisons  miraculeuses  qu'il  obtenait  de 
Dieu.  Voy.  son  article. 

XVJII.  En  1818  avait  été  publiée  la  nou- 
velle constitution  du  royaume  de  Bavière. 
Quelques  articles  inspirèrent  des  inquié- 
tudes aux  évêques  par  rapport  au  serment. 
Le  27  septembre  de  la  même  année,  le  roi 
fit  présenter  au  Pape  la  déclaration  sui- 
vante, par  le  cardinal  Hœffelin,  son  minis- 
tre plénipotentiaire, 

«  Le  roi  de  Bavière  a  appris,  avec  nn 
regret  inexprimable,  que  quelques  articles 
de  la  constitution  promulguée  pour  ses 
peuples,  et  particulièrement  redit  qui  y  est 
joint  et  qui  concerne  la  religion,  ont  été 
jugés  par  Sa  Sainteté  comme  contraires,  en 
quelque  manière ,  aux  lois  de  l'Eglise. 
Extrêmement  sensible  au  déplaisir  et  à  la 
surprise  que  cette  interprétation  a  excités 
en  lui,  et  désirant  ôter  tout  doute  et  toute 
difficulté  sur  ce  sujet,  ce  prince  8  chargé  le 
soussigné  (plénipotentiaire)  d'expliquer  ses 
sentiments  à  Sa  Sainteté ,  et  de  protester  en 
son  nom,  que  son  intention  a  toujours  été 
et  sera  toujours  que  le  concordat  conclu 
le  5  juin  1817  avec  le  Saint-Siège  soit  fldè- 
lemept  et  religieusement  exécuté  dans 
toutes  ses  parties;  que  ce  concordai,  pro- 
mulgué comme  loi  du  royaume,  sera  tou- 
jours considéré  et  respecté  sous  ce  rapport  ; 
que  l'édit  joint  à  la  constitution,  et  dont  le 
principal  objet  est  de  conserver  Tordre,  la 
tranquillité  et  la  bonne  harmonie  entre 
tous  les  sujets  du  royaume,  doit  servir  et 
servira  de  règle  à  ceux  seulement  qui  ne 
professent  pas  la  religion  catholique,  comme 
le  concordat  sert  et  servira  de  règle  à  tous 
les  catholiques;  que  le  serment  à  prêter  aux 
constitutions  ne  peut,  en  aucune  manière, 
attaquer  les  dogmes  et  les  lois  de  l'Eglise, 
la  volonté  absolue  et  l'intention  formelle  du 
roi  ayant  toujours  été,  en  faisant  publier  la 
constitution,  que  le  serment  à  prêter  ne  fût 
relatif  qu'à  ce  qui  concerne  l'ordre  civil,  et 
ne  peut  jamais  obliger  ceux  qui  le  prêteront 
à  aucun  acte  qui  pourrait  être  contraire 
aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  » 

Le  roi  de  Bavière  exécuta  de  même  une 
antre  promesse  du  concordat,  et  il  rétablit 
plusieurs  maisons  religieuses  dans  ses  Etals. 
Il  créa  surtout  à  Munich  une  université  qui 
devint  dans  la  suite  célèbre  par  les  artisles 
et  les  savants  distingués  qu'il  sut  y  attirer: 

1>ar  exemple,  les  peintres  caiholiques  Over- 
>eck  et  Cornélius,  et,  parmi  les  savants, 
Goerrès  père  et  fils,  l'abbé  Doellinger,  au- 
teur d'une  histoire  ecclésiastique  des  pre- 
miers siècles  et  d'autres  écrits  ;  l'abbé  Moeh- 
ler,  auteur  de  la  Symbolique,  où  il  compare 
et  discute  les  croyances  des  catholiques  et 
des  protestants  sur  chaque  point  de  contro- 
verse ;  ces  savants  de  Munich  furent  comme 
un  bataillon  sacré  pour  le  catholicisme  daas 
J'affaire  de  Cologne  (2W9). 
Comme  on  le  voit,  Maximilien-Joseph 

dans  le). 

(2499)  Hist.  univ.  de  ?Egl.  caih.,  tom.  XXVIII 
p.  597 
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exécuta  d'abord  d'une  manière  assez  loyale 
le  concordat  do  Pie  VII;  mais  il  ne  tarda 
point  à  suivre  la  pente  commune  aux  sou- 
verains. Naturellement  faible,  il  se  laissa 
aveuglément  conduire  par  ses  ministres,  et 
ne  contribua  pas  peu  aux  troubles  qui  sur- 
vinrent plus  tard,  on  introduisant  des  inno- 
vations mal  conçues  et  inopportunes.  En 
outre,  il  abolit  les  ordres  mendiants,  sup- 

1>rima  plusieurs  fêtes,  ce  qui  mécontenta 
beaucoup  de  monde,  surtout  le  peuple,  et 
laissa  voir,  dans  plus  d'une  circonstance, 
que  l'autorité  civile  prétendait  bien  n'avoir 
dans  les  évoques  que  des  instruments  doci- 
les de  ses  volontés  (2500). 

XIX.  Ainsi  les  choses  vinrent  à  un  tel 
poiut  que  les  évoques  n'osaient  même  don- 
ner des  mandements  de  carême  sans  la  per- 
mission des  ministres.  La  régence  de  Wurlz- 
liourg  publiait  chaque  année  celle  autorisa- 
lion  (2501),  dans  le  môme  journal  où  étaient 
annoncés  les  crimes,  les  scandales,  les 
transactions  commerciales,  comme  si,  à  part 
le  droit  lésé,  un  simple  sentiment  des  con- 
venances n'aurait  pas  dû  empêcher  d'affi- 
cher aiusi  la  servitude  où  l'on  tenait  le 
clergé  1 

L'archevêque  de  Munich,  de  Gebsaltel,  af- 
fligé de  voir  dans  son  diocèse  de  grands  dé- 
sordres contre  les  mœurs,  rappela  à  son 
troupeau,  dans  une  lettre  pastorale,  la  ri- 
gueur des  peines  canoniques  (2502).  Quoi- 
que cette  lettre  n'eût  été  publiée  qu'avec  lo 
consentement  de  la  régence  locale ,  qui 
avait  même  prié  le  prélat  d'indiquer  les 
moyens  à  prendre  pour  arrêter  les  progrès 
de  l'immoralité,  on  la  représenta  comme 
un  empiétement  sur  les  droits  du  souverain, 
et  Ton  dépeignit  les  peines  purement  spiri- 
tuelles qu'elle  infligeait  comme  des  mesures 
dont  l'exécution  troublerait  le  repos  et  en- 
tacherait l'honneur  des  familles  :  en  consé- 
quence, on  entreprit  de  la  déclarer  nulle 
f)ar  ordonnance  royale. 

En  même  temps  qu'on  limitait  dans  son 
exercice  l'autorité  des  évêques,  on  cher- 
chait, ce  qui  arrive  toujours,  à  les  isoler  du 
Saint-Siège,  source  de  celte  autorité.  Ainsi 
l'évêque  de  Spire  reçut  une  sévère  répri- 
mande pour  avoir  donné  des  dispensés  illi- 
cites en  fait  de  mariage,  sous  ce  prétexte  : 
Jtecursu  Romam  impedilo  :  la  difficulté  des 
communications  était  pourtant  réelle,  et  d'a- 
près la  conduite  du  gouvernement,  on  eût 
dit  que  l'Allemagne  se  trouvant  en  proie  à 
la  guerre,  un  cas  de  force  majeure  rendait 
impossible  le  recours  au  Saint-Siège. 

JLe  gouvernement  bavarois,  jugeant  sans 
doute  que  le  séminaire  de  Mayence  était 
trojp  attaché  à  l'orthodoxie  et  que  les  sujets 
•qui  y  auraient  été  élevés  montreraient  trop 
jde  dévouement  au  Pontife  romain,  contrai- 
gint  le  même  prélat  d'en  rappeler  ses  théo- 

(2500)  Cont.  de  thiêt.  de  VEql.  de  Bérauft-Ber- 
icastel,  par  M.  Henrion,  tom.  IV,  pag.  454  et  suiv., 
Ii843. 

(2501)  Comme  chez  nous,  en  1849  et  années  sui- 
ivairtcs,  on  prétendit,  au  nom  des  articles  organi- 


logiens,  sauf  h  les  envoyer  pour  leur  éduca- 
tion h  Aschaflenbourg;  mais  il  n'y  avait  point 
de  séminaire  dans  cette  ville,  en  sorte  que 
les  élèves  de  Spire  couraient  le  risque  de 
n'avoir  pas  d'éducation  cléricale,  et  qu'on 
réduisait  l'évoque  è  ordonner  des  sujets 
sans  instruction  et  sans  les  épreuves  préala- 
bles. Une  partie  du  clergé  secondant  les  em- 
piétements du  pouvoir,  un  séminaire  com- 
mun réunit  à  Kayserslautern  des  élèves  ca- 
tholiques et  protestants.  Les  sciences  pro- 
fanes étaient  enseignées  en  commun  et  la 
théologie  à  part. 

Mais  on  vit  longtemps  le  directeur  catho- 
lique du  séminaire  ne  pas  se  borner  è  cette 
restriction.  Il  ne  craignit  pas  d  obliger  ses 
élèves  à  assister  aux  leçons  du  ministre 
protestant  un  certain  nombre  de  fois  par 
mois.  Il  se  permettait  encore  d'autres  pro- 
cédés par  lesquels  il  se  proposait,  disait-il, 
de  préserver  ses  élèves  de  toute  superstition 
dans  le  culte  des  images.  Entraîné  à  son 
tour,  le  coadjuteur  de  Kalisbonne  enjoignit 
aux  curés  de  ne  lire  qu'avec  prudence  des 
extraits  de  la  bulle  du  jubilé,  et  d'éviter 
tout  ce  qui  pouvait  jeter  du  trouble  dans  les 
familles;  langage  qui  rappelait  les  temps  de 
Joseph  II,  et  qui  montrait  quelle  défiance 
le  gouvernement  tendait  à  inspirer  contre 
la  chaire  apostolique,  langage  qui  faisait 
voir,  d'un  autre  côté,  combien  peu  sont  sûrs 
les  résultats  qu'on  peut  attendre  dos  con- 
cordats avec  les  pouvoirs  civils,  puisque, 
si  peu  de  temps  après  celui  passé  avec  la 
Bavière,  l'Eglise  se  trouvait  ainsi  entravée 
dans  ce  royaume  1 

XX.  L'article  10  de  ce  concordai  du  5  juin 
1817  stipulait  que  le  roi  nommerait  aui 
doyennés  et  aux  canonicats  dans  les  mois 
dits  apostoliques.  Pour  les  autres  six  mois, 
les  nominations  devaient  être  faites  pendant 
trois  mois  par  les  archevêques  ou  évoques, 
et  pendant  le  reste  du  temps  par  les  chapi- 
tres. (  Yoy.  n°  XVII.  )  Mais  des  lettres  apos- 
toliques, du  1"  avril  1818,  portaient  que  les 
doyens  et  chanoines,  nommés  par  le  roi  et 
le  chapitre,  s'adresseraient  dans  les  six  mois 
au  Pape  pour  obtenir  l'institution  cano- 
nique. 

Le  roi  de  Bavière  fit  demander  à  Pie  VII, 
puis  à  Léon  XII  (2503),  que  les  ecclésiasti- 
ques nommés  par  lui  ou  par  les  chapitres 
aux  doyennés  et  aux  canonicats,  au  lieu  de 
recourir  à  Rome,  pussent  recevoir  l'institu- 
tion canonique  des  archevêques  ou  des  évo- 
ques. Il  donna  formellement  l'assurance,  le 
17  novembre  1824,  par  l'organe  du  cardinal 
Hœffelin,  son  ministre,  qu'il  ne  prétendait 
en  cette  matière  s'attribuer  aucune  Juridic- 
tion spirituelle  (sans  doute  t  mais  celait  un 
moyen  détourne  de  se  soustraire  de  plus  en 
plus  à  l'autorité  du  Pape  ),  et  qu'il  ordonne- 
rait aux  ecclésiastioues  nommés  jusqu'alors 

ques,  donner  à  nos  évoques  l'autorisation  de  tenir 

des  conciles!!! 

(2502)  Ami  delà  Religion,  tom.  XL!,  p.  w 
(2505)  Cont.  de  Dératdt-Bereattel,  loc.  cil.  «• 

456. 
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de  demander  les  lettres  d'institution  cano- 
nique au  Saint-Siège.  Il  promit  aussi  que  les 
pensions  qui  étaient  payées  séparément  aux 
chapitres  jusqu'à  la  remise  des  biens-fonds, 
seraient,  à  l'avenir,  payées  tout  à  la  fois; 
qu'on  lèverait  le  plus  tôt  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  la  remise  de  ces  biens-fonds, 
et  qu'on  exécuterait  exactement  tout  ce  qui 
avait  été  convenu  avec  Pie  VII,  comme  le 
roi  s'y  était  déjà  engagé  dans  une  déclara- 
lion  du  25  septembre  1821. 

Agréant  donc  les  désirs  de  ce  prince, 
Léon  XII  donna,  le  19  décembre  182fc,  un 
bref  par  lequel  le  prélat  Serra,  nonce  en 
Bavière,  fut  chargé  d'accorder  aux  évoques 
les  pouvoirs  nécessaires  (250k).  En  consé- 
quence, le  nonce  adressa,  le  10  janvier  1825, 
aux  archevêques  et  évèques  un  rescrit  où  il 
leur  conférait,  pour  leur  vie,  le  droit  de 
contirraer  les  nominations  du  roi  ou  des  cha- 
pitres, à  la  charge  par  leurs  successeurs  de 
demander  au  Saint-Siège  la  continuation  de 
ce  privilège  qui  leur  était  personnel.  Il  prit 
occasion  de  celte  grâce  du  Pontife  romain 
pour  dire  que  les  évoques  devaient  y  voir 
une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  que  le  Pape 
portait  à  leurs  églises  et  y  trouver  un  nou- 
veau motif  de  dévouement  au  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ. 

Ajoutons  que  le  roi  Maximilien-Joseph, 
en  particulier,  aurait  dû  voir  dans  ces  nou- 
velles concessions  des  preuves  de  l'esprit 
de  conciliation  qui  anime  sans  cesse  le 
Saint-Siège,  et  que  toutes  ses  préventions 
auraient  dû  s'évanouir.  Mais  il  n'eut  sans 
doute  pas  le  temps  d'apprécier  cette  nou- 
velle laveur  du  Pasteur  suprême,  car  il 
mourut  le  25  octobre  1825  ,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans,  ayant  préparé  la  voie  à 
d'autres  envahissements  que  ceux  qu'ij  s'é- 
tait permis,  il  eut  pour  successeur  .son  fils 
aîné,  Louis-Auguste. 

XXI.  Dans  les  commencements  du  règne 
de  celui-ci,  l'affaire  qui  préoccupa  davantage 
.  l'Eglise  de  Bavière  et  qui  lui  suscita  plus 
d'un  embarras,  fut  celle  des  mariages  mix- 
tes. La  haute  importance  que  celle  affaire  a 
prise  dans  ces  dernières  années  nécessite 
ici,  ce  nous  semble,  quelques  considéra- 
tions préliminaires. 

Par  une  permission  mystérieuse  de  la 
Providence,  le  protestantisme  dans  sa  for- 
me la  plus  générale,  comme  négation  de 
l'Eglise  de  Dieu,  s'était  établi  dans  la  moi- 
tié à  peu  près  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse 
et  iias  Pays-Bas,  ainsi  que  dans  toule  la  Scan- 
dinavie et  en  Angleterre.  Après  avoir  bou- 
leversé de  fond  en  comble  et  inondé  de 
sang  ces  pays  divers,  il  finit  par  être  re- 
connu, au  trailé  de  Munster  (24  octobre 
1648),  comme  l'égal  de  l'ancienne  Eglise,  en 
droit  politique,  pour  l'Allemagne  ;  tandis 
qu'en  Hollande,  dans  la  Scandinavie  et  en 
Angleterre,  il  continuait  à  régner  seul  ex- 
clusivement. 

Presque  partout  les  princes  ou  les  magis- 


trats, avides  de  biens  ecclésiastiques,  de 
pouvoir  illimité  et  de  libertinage,  avaient 
entraîné  leurs  sujets  à  l'apostasie;  il  y  avait 
donc  généralement  identité  de  religion  entre 
le  prince  et  le  peuple.  En  Allemagne,  en 
particulier,  il  y  avait  bien  diversité  de  re- 
ligion ,  mais  les  populations  appartenant 
aux  confessions  opposées  étaient  peu  mê- 
lées Tune  à  l'autre.  Le  partage  par  lequel 
l'erreur  se  vit  investie  du  même  droit  exté- 
rieur que  la  vérité,  ne  suffit  point  à  son 
ambition;  l'hérésie  chercha  à  dépouiller  de 
plus  en  plus  sa  rivale  et  à  la  mettre  entière- 
ment sous  le  joug. 

A  cet  effet,  le  protestantisme  du  continent 
se  coalisa  avec  le  protestantisme  anglais, 
pour  infecter  de  ses  doctrines  anti-religieu- 
ses les  pays  demeurés  fidèles  à  l'Eglise. 
Après  les  guerres  de  la  révolution  française, 
le  nouveau  remaniement  de  l'état  extérieur 
de  la  société,  qui  eut  lieu  au  Congrès  de 
Vienne  (septembre  1815)  où  «les  princes 
contractants  décidèrent  seuls  de  ce  qu'ils 
croyaient  le  plus  avantageux  à  leurs  sujets, 
sans  les  consulter  sur  ce  point  (2505),  »  — 
ce  nouveau  remaniement  ,  disons-nous  , 
amena  un  nouveau  déplacement  de  forces 
matérielles  en  faveur  du  protestantisme, 
qui  profita  de  cet  avantage  pour  faire  un 
pas  en  avant,  c'est  ainsi  que-beaucoup  de 
populations  catholiques  furent  soumises  à 
des  princes  prolestants. 

Due  suite  inévitable  de  cette  union  ou 
plutôt  de  cette  sujétion  politique,  fut  un 
mélange  des  populations  protestantes  avec 
les  populations  catholiques.  Aussi  les  ma- 
riages mixtes,  qui  auparavant  n'étaient  que 
de  rares  exceptions,  devinrent-ils  presque 
ordinaires,  et  par  là  beaucoup  de  catholiques 
furent  exposés  à  tomberdans  l'indifférence 
pour  leur  religion  ou  dans  l'apostasie.  Ce 
résultat  est  incontestable  et  ne  doit  point 
surprendre  ;  il  suffit  pour  s'en  rendre 
compte  d'avoir  quelque  connaissance  du 
cœur  humain,  toujours  plus  facile  à  per- 
vertir qu'à  convertir;  il  suffit  de  savoir 
que  la  partie  catholique  était  ordinairement 
la  femme,  plus  faible  de  sa  nature  et  plus 
accessible  aux  influences  qui  agissent  dans 
l'intérieur  de  la  famille;  il  suifil  ondn  d'é- 
valuer le  poids  que  met  dans  la  balance  la 
partialité  des  prince»  pour  leur  propre  con- 
fession religieuse,  pour  une  confession  qui 
réunit  dans  leurs  mains  le  pouvoir  spiri- 
tuel au  pouvoir  temporel.  Les  princes  pro- 
testants ne  se  méprirent  pas  sur  la  valeur 
do  ce  mo.yen  de  prosélytisme  le  plus  puis- 
sant qu'il  y  ait  au  monde;  tous  ceux  aux- 
quels étaient  échus  des  pays  demeurés  fidè- 
les à  l'Eglise  l'y  employèrent  avec  éner- 
gie et  persévérance,  afin  de  diminuer  le 
nombre  des  catholiques  et  d'augmenter  ce- 
lui des  protestants.  Le  succès  couronna 
leurs  efforts;  citons  un  seul  fait  pour  exem- 
ple :  la  Silésie  était  presque  entièrement 
catholique  lorsqu'elle  fut  conquise  il  y  a 


(250*)  Ami  de  la  Religion,  tom.  XLIV,  p.  159. 

(ia05)  M.  César  Cantu,  Histoire  de  Cent  ans,  4  vol.  in-12,  1852.  Didot,  lom.  II,  p.  oC3. 
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près  d'un  sitele;  le  gouvernement  de  Berlin 
a  constamment  tout*  mis  en  œuvre  pour 
multiplier  dans  cette  province  les  mariages 
mixtes;  aujourd'hui  la  Silésie  est  à  moitié 
protestante  (2506). 

L'Eglise,  pour  des  raisons  très-graves,  ne 
voulut  jamais  traiter  les  mariages  entre  ca- 
tholiques et  hérétiques  à  l'instar  des  ma- 
riages entre  catholiques  et  infidèles  (non 
baptisés),  ni  les  déclarer  nuls.  Elle  Ht  tou- 
jours cependant  tout  ce  qui  était  en  sa  puis- 
sance pour  détourner  les  siens  de  ces  unions 
dangereuses;  elle  les  leur  défendit  sous 
peine  de  péché  grave,  et  si  parfois  sa  prohi- 
bition dut  fléchir  devant  la  passion  la  plus 
forte  de  l'homme,  afin  d'éviter  de  plus 
grands  maux,  en  ce  cas  même  elle  ne  man- 
qua jamais  d'entourer  son  enfant  des  pré- 
cautions les  plus  sages  et  les  plus  efficaces, 
tant  pour  le  préserver  de  la  perversion  que 
pour  procurer  l'éducation  catholique  de  ses 
descendants,  et  même  autant  que  possible 
la  conversion  de  la  partie  hérétique.  Certes, 
J'Enlise  ne  pouvait  en  aucune  manière  se 
désister  de  ces  précautions  et  conditions,  à 
moins  de  renoncer  à  son  dogme  fondamen- 
tal :Que  dans  son  sein  seulement  se  trouve 
le  salut.  Mais  à  ces  lois  nécessaires  de  l'E- 
glise, les  gouvernements  protestants  et 
même  des  gouvernements  catholiques  tra- 
vaillés par  les  influences  du  protestantisme, 
opposèrent  des  lois  arbitraires,  les  unes  qui 
imposaient  l'éducation  protestante  pour 
tous  les  enfants;  lesautresqui  ordonnaient 
le  partage  des  enfants  d'après  le  sexe,  de 
sorte  que  les  fils  devaient  suivre  la  religion 
du  père,  les  Glles  celle  de  la  mère,  ou  qui 
stipulaient  en  tout  cas  l'éducation  de  tous 
les  enfants  dans  la  religion  du  père;  et  tout 
cela  d'ordinaire  nonobstant  les  conventions 
contraires  des  parente  entre  eux. 

Les  effets  civils  du  mariage,  qui  amènent 
l'intervention  de  l'Etat,  ne  lui  donnaient  que 
trop  d'occasions  de  mettre  è  exécution  ces 
lois  violentes.  Mais  remarquant  bientôt  que 
le  domaine  de  la  conscience  et  du  foyer 
domestique  étaient  soustraits  à  son  emmre, 
il  s'efforça,  surtout  en  Allemagne,  de  l'en- 
vahir en  corrompant  le  sacerdoce  catholique 
qui  exerce  son  action  dans  cette  sphère.  Ces 
tentatives  iuiques ,  mais  dont  César  est 
coutumier,  n'eurent  que  trop  de  succès, 
grâces  à  l'état  de  dépendance  et  de  servitude 
auquel  l'Etat  avait  su  réduire  le  clergé  et 
Tépiscopat.  Déjà  les  gouvernements  appelés 
catholiques  avaient  eux-mêmes  commencé 
celte  oppression,  en  étendant  leur  prétendu 
jus  in  sacra  au  delà  de  toutes  les  bornes  et 
jusque  daus  le  sanctuaire. 

Les  gouvernements  protestants  qui  entrè- 
rent dans  leur  héritage  ne  se  contentèrent 
pas  de  maintenir,, ils  aggravèrent  nécessaire- 
ment (c'était  pour  eux  une  trop  belle  occa- 
sion!) cet  asservissement  du  clergé,  surtout 
par  l'abus  qu'ils  ûrent  de  leurs  concordats 
avec  le  Saint-Siège,  en  éludant  tous  les 
devoirs  qu'ils  s  y  étaient  imposés,  en  excé- 


dant tous  les  droits  qu'ils  y  avaient  acquit 
en  s'arrogeant  même  des  pouvoirs  qu'on  ne 
leur  avait  point  concédés,  et  qui  jamais  no 
leur  avaient  appartenu. 

Ces  manœuvres  furent  suivies  avec  trop 
d'habileté  et  de  persévérance  pour  ne  pas 
produire  leurs  fruits,  et  le  jour  vint  où  l'E- 
glise eut  la  douleur  d'avoir  des  évêquesqui, 
déjà  pour  la  plupart,  imbus  de  mauvais  prin- 
cipes dans  leur  éducation  formée  par  l'Etat, 
environnés  dans  leur  administration  d'em- 
ployés civils,  liés  à  chaque  pas  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  par  quelque  loi, 
ordonnance  ou  règlement,  et  pratiquement 
séparés  de  leur  chef  et  centre,  avec  lequel 
ils  ne  pouvaient  correspondre  que  par  l'en- 
tremise des  ministères,  avaient  dans  le  cœur 
plus  de  dévouement  et  d'amour  pour  les 
gouvernements  temporels  que  pour  l'auto- 
rité dépositaire  de  la  puissance  spirituelle 
(2507).  Comment  s'étonner  que  de  pareils 
pontifes  aient  eu  la  faiblesse  de  permettre 
ou  de  tolérer  une  pratique  contraire  aui 
lois  de  l'Eglise,  mais  conforme  à  celles  de 
l'Etat,  dans  l'affaire  des  mariages  mixtes, 
objet  spécial  de  l'attention  de  celui-ci  et  sur 
lequel  il  dirigeait  toute  son  activité  et  con- 
centrait toutes  ses  forces.  Il  arriva  donc  que 
dans  presque  toute  l'Allemagne,  une  contra- 
diction manifeste  s'établit  sur  ce  point  en- 
tre le  précepte,  invariablement  maintenu 
parle  Siège  apostolique,  et  la  pratique  des 

Brêtres,  connue  et  tolérée  par  les  évêques 
ans  le  pays  môme  qui,  jusqu'à  présent,  a 
refusé  au  protestantisme  l'égalité  légale 
avec  l'Eglise,  en  Autriche,  il  y  eut  une  telle 
décadence  de  la  bonne  discipline,  que  les 
curés  catholique^  bénissaient  les  mariages 
sans  dispense  et  sans  condition  ou  précau- 
tion aucune,  ainsi  que  l'attestent  les  priâ- 
tes amères  et  publiques  du  Souverain  Pou- 
tifo. 

Ce  relâchement  dans  la  pratique  ne  suffi- 
sait point  encore  au  protestantisme;  il  ne 
fallait  rien  moins,  pour  le  contenter,  que 
l'altération  de  la  législation  ecclésiastique 
elle-même.  Et  Je  césar  qui  se  regardait 
comme  le  chef  du  protestantisme  (Frédéric- 
Guillaume  111),  entreprit  de  l'obtenir  du 
Saint-Siûge,  Mais  l'Esprit  de  Dieu,  qui  pré- 
side au  gouvernement  de  l'Eglise,  attendait 
là  son  ennemi  pour  le  faire  échouer  contre 
le  roc  inébranlable  de  Pierrel  Le  fameui 
bref  de  Pie  VIII,  dans  lequel  ce  Pape,  sur 
les  instances  du  gouvernement  de  Berlin, 
condescendit  à  des  concessions  eitrômes, 
ne  laissa  pas  moins  inexorablement  intacts 
les  principes.  (Voy.  l'article  Pie  VIII). 

Le  ministère  prussien,  nous  le  verrons, 
ne  se  trouvant  pas  satisfaitt  garda  le  bref  en 
portefeuille  pendant  quatre  ansj  puis,  Fré- 
déric-Guillaume III,  assisté  de  son  ministre 
à  Rome,  Busen,  et  de  concert  avec  l'arche- 
vêque de  Cologne,  de  Spiegel  (Voy.  son 
article),  pareillement  assisté  de  son  secré- 
taire, Munchen,  élabora  une  interprétation 
du  bref  qui  en  détruisait  le  vrai  sens  pour 


(2506)  Voy.  YU*îverst  n*  du  28  novemore  1841. 


(2507)  Id.,  iiml. 
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y  substituer  un  sens  tout  contraire  ;  et  ce  fut 
sur  cette  interprétation  césarienne  qu'on 
prélendit  fonder  la  pratique  abusive  et  per- 
nicieuse qu'on  désirait  tant  établir.  Voy. 
l'article  Prusse  (Eglise  catholique  eu). 

Mais  Dieu  permit  encore  que  ce  nouvel 
artifice  trouvât  un  échec  dans  la  conduite  si 
belle  de  l'archevêque  Clément-Auguste  de 
Droste-Wischering,  qui  déclara  ne  pouvoir 
admettre  ni  exécuter  la  convention  conclue 
entre  son  prédécesseur  et  le  roi  qu'autant 
qu'il  la  trouverait  conforme  au  bref  du 
Saint-Père;  le  résultat  de  cette  opposition 
magnanime,  l'enlèvement,  l'emprisonne- 
ment, l'exil  du  vénéiable  confesseur,  les 
négociations  qui  suivirent,  le  dénoûment 

3u  elles  ont  eu,  tous  ces  faits  ont  amené 
es  conséquences  heureuses,  et,  entre  au- 
tres, ce  fait  éclatant  que,  dans  presque  tous 
les  pays  où  il  y  avait  différence  de  religion, 
l'épiscopat  a  immédiatement  cherché  à  se 
mettre  en  règle  avec  le  Saint-Siège  sur  la 

Question  des  mariages  mixtes;  que  partout 
s'est  hâté  de  rétablir  la  saine  discipline, 
autant  que  cela  était  possible  à  ses  efforts; 
que  de  toutes  parts,  en  un  mot,  les  évoques 
ont  eu  recours  au  souverain  Pontife  pour 
lui  demander  les  dispenses  et  les  conces- 
sions jugées  nécessaires  aux  diverses  cir- 
constances. Voy.  l'article  Droste-Wische- 
ring (Clément-Auguste  de)  archevêque  de 
Cologne. 

XXII.  C'est  ce  qu'avaient  fait,  dans  de  pa- 
reilles conjonctures,  les  évoques  de  Bavière, 
comme  nous  l'apprend  le  bref  Summo  jugi- 
ftr,endatedu  27  mai  1832,  que  leur  adressa 
Je  Pape  Grégoire  XVI. 

Ce  Pontite  y  déclare,  en  commençant, 
que,  de  tout  temps,  le  Siège  apostolique  a 
veillé  avec  le  plus  grand  soin  au  maintien 
exact  des  canons  de  l'Eglise,  qui  défendent 
rigoureusement  les  mariages  des  catholi- 
ques avec  les  hérétiques.  «  Quoiqu'il  ait  été 
quelquefois  nécessaire,  dit  Grégoire  XVI,  de 
les  tolérer  en  quelques  lieux  pour  éviter  un 
plus  grand  scandale,  les  Pontifes  romains 
n'ont  cependant  jamais  manqué  d'employer 
lous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pou- 
voir pour  qu'on  y  fit  comprendre  au  peuple 
Adèle  tout  ce  qu'il  y  a  de  ditforme  et  do 
dangereux  pour  le  salut  dans  ces  sortes  d'u- 
nions, et  de  quel  crime  se  rend  coupable 
l'homme  ou  la  femme  catholique  qui  ose 
enfreindre  les  saintes  lois  de  l'Eglise  sur 
cette  matière.  S'ils  ont  consenti  quelque- 
fois à  dispenser  dans  quelques  cas  particu- 
liers de  cette  sainte  et  canonique  défense, 
ce  n'a  jamais  été  que  contre  leur  gré,  et 
pour  des  motifs  graves  ;  mais,  en  accordant 
cette  grâce,  ils  ont  eu  pour  coutume  d'exi- 
ger, comme  condition  préalable  au  mariage, 
Î|ue  non-seulement  la  partie  catholique  ne 
Ût  point  exposée  au  danger  d'être  pervertie 
par  l'autre,  qu'elle  s'engageât  plutôt  è  faire 
tout  ce  qui  dépendrait  d  elle  pour  faire  ren- 
trer celle-ci  dans  le  sein  de  l'Eglise,  mais 
encore  que  les  enfants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  fussent  élevés  dans  les  principes  de 
boire  sainte  religion.  » 


Aussi,  le  Pape,  considérant  la  conduite 
de  ses  prédécesseurs  à  cet  égard,  n'a-t-il 
pu,  sans  douleur,  apprendre  par  des  rap- 
ports exacts  et  en  grand  nombre,  que  dans 
les  diocèses  de  la  Bavière,  et  dans  plusieurs 
autres  lieux  ,  des  personnes  s'efforçaient 
de  propager  parmi  les  peuples  une  entière 
liberté  de  contracter  des  mariages  mixtes, 
et  d'avancer  sur  ce  point  des  opinions  con- 
traires à  la  vérité  catholique.  «  En  effet, 
nous  sommes  informés  qu'ils  osent  affirmer 
que  les  catholiques  peuvent  librement  et 
licitement  former  de  telles  unions,  non- 
seulement  sans  aucune  dispense  préalable 
du  Saint-Siège  (laquelle,  selon  les  canons, 
doit  être  demandée  pour  chaque  cas  parti- 
culier), mais  encore  sans  remplir  les  condi- 
tions précédentes  requises,  surtout  celle 
qui  concerne  l'éducation  des  enfants  dans 
les  principes  de  la  religion  catholique.  Ils 
en  sont  venus  même  jusqu'à  prétendre 
qu'on  doit  approuver  ces  sortes  de  mariages 
lorsque  la  partie  hérétique  a  été  séparée, 
par  le  divorce,  de  sa  femme  ou  de  son  mari 
encore  vivant.  De  plus,  ils  s'efforcent  d'ef- 
frayer les  pasteurs  des  âmes,  en  les  mena- 
çant de  les  faire  poursuivre  s'ils  refusent 
d'annoncer  au  prflne  les  mariages  mixtes, 
et  ensuite  d'assister  à  leur  célébration,  on 
au  moins  de  délivrer  aux  futurs  contractants 
des  lettres  dimissoriales ,  comme  il  les 
appellent.  Enfin,  il  s'en  trouve  parmi  eux 
qui  % cherchent  à  se  persuader,  et  à  faire 
croire  aux  autres  que  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  sein  de  la  religion  catholique  qu'on 
peut  se  sauver;  que  Jes  hérétiques  qui 
vivent  et  meureut  dans  l'hérésie  peuvent 
aussi  obtenir  la  vie  éternelle.  » 

Mais  ce  qui  console  le  Pape  dans  son 
affliction,  «  c'est  d'abord  le  constant  atta- 
chement que  montre  la  plus  grande  partie 
du  peuple  de  Bavière  aux  vrais  principes 
de  la  foi  catholique,  et  sa  sincère  obéissance 
à  l'autorité  ecclésiastique;  c'est  ensuite  la 
conduite  de  presque  tout  le  clergé  du 
royaume,  qui,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, est  demeuré  ferme  dans  l'observation 
des  canons;  c'eslsurtoutcettepreuveévideule 
que  vous  nous  donnez,  vénérables  frères, 
de  l'ardent  désir  que  vous  avez  de  remplir 
dignement  les  devoirs  de  votre  charge  ;  car, 
quoique  vous  ne  soyez  pas  tous  d'accord 
sur  les  règles  è  suivre  dans  cette  affaire  des 
mariages  mixtes,  ou  sur  quelques  points 
qui  la  concernent,  vous  avez  cependant  pris 
unanimement  la  résolution  de  vous  adresser 
au  Siège  apostolique,  de  le  prendre  pour 
guide  dans  la  conduite  des  ouailles  qui  vous 
sont  confiées,  et  d'affronter  môme  les  périls, 
s'il  y  avait  lieu,  pour  assurer  leur  salut.  » 
Aussi,  Grégoire  XVI  s'empresse-t-il,  par  les 
présentes  lettres,  de  raffermir  les  évêques, 
afin  qu'informés  de  son  jugement  sur  cette 
affaire,  ils  veillent  à  l'exacte  observance  des 
canons,  et  qu'ils  soient  désormais  plus  parfai- 
tement d'accord  entre  eux  et  avec  le  Saint* 
Siège.  Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  Je 
Pape  espère  que  le  roi  de  Bavière,  Louis, 
ue  voudra  pas  aller  à  rencontre  des  lois  de 
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l'Eglise,  et  que,  par  son  autorité,  les  évê- 
ques  et  les  autres  ministres  des  autels 
jouiront  d'une  pleine  liberté  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  comme  cela  a  élé  stipulé 
dans  le  concordat  fait  avec  le  Saint-Siège 
ep  1817. 

Pour  traiter  maintenant  de  l'affaire  des 
mariages  mixtes  en  elle-même,  a  il  couvient 
avant  tout,  dit  Grégoire  XVI,  que  nous 
considérions  ce  que  nous  enseigne,  à  cet 
égard,  la  foi,  sans  laquelle  il  est  impossible 
de  plaire  à  Dieu  (2508),  et  qui  est  en  péril, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  dans  le 
système  de  ceux  qui  veulent  étendre  au 
delà  de  certaines  bornes  la  liberté  des  ma- 
rines mixtes:  car  enfin,  vous  savez  comme 
nous,  vénérables  frères,  avec  quelle  énergie, 
avec  quelle  constance  nos  pères  se  sont 
appliqués  à  inculquer  cet  article  de  foi  que 
ces  novateurs  osent  nier,  la  nécessité  de  la 
foi  et  de  l'unité  catholique  pour  obtenir  le 
salut.  C'est  ce  qu'enseignait  un  des  plus  cé- 
lèbres disciples  des  apôtres,  saint  Ignace, 
martyr,  dans  son  Epîlre  aux  Philadelphiens. 
«  Ne  vous  trompez  pas,  leur  mandait-il, 
«  celui  qui  adhère  à  l'auteur  d'un  schisme 
«  n'obtiendra  pas  leroyaumedeDieu  (2509).  » 
Saint  Augustin  et  les  autres  évoques  d  A- 
frique,  réunis  en  412  dans  le  concile  de 
Cirle,  s'exprimaient  ainsi  à  ce  sujet:  «  Qui* 
•  conque  est  hors  du  sein  de  l'Eglise  caiho- 
«  lique,  quelque  louable  que  lui  paraisse 
«  d'ailleurs  sa  conduite,  ne  jouira  point  de  la 
«  vie  éternelle,  et;la  colère  de  Dieu  dem'eure 
«  sur  lui  à  cause  du  crime  dont  il  est  coupable 
«  en  vivant  séparé  de  l'unité  de  Jésus-Christ 
«  (2510);  »  et,  sans  rapporter  ici  les  témoi- 
gnages presque  innombrables  d'autres  an- 
ciens Pères,  nous  nous  bornerons  à  citer 
celui  de  notre  glorieux  prédécesseur,  saint 
Grégoire  le  Grand,  qui  atteste  expressément 
que  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique sur  cette  matière.  «  La  sainte  Eglise 
«  universelle,  dit-il,  enseigne  que  Dieu  no 
«  peut  être  véritablement  adoré  que  dans  son 
«  sein  :  elle  affirme  que  ton  sceux  oui  en  sont 
«  séparés  ne  seront  point  sauvés  (2511).  »  11 
est  également  déclaré  dans  le  décret  sur  la 
foi,  publié  par  un  autre  de  nos  prédéces- 
seurs, Innocent  111,  de  concert  avec  le  con- 
cile œcuméniqne,  quatrième  de  Latran, 
«  qu'il  n'y  a  qu  une  seule  Eglise  universelle, 
«  hors  de  laquelle  nul  absolument  ne  sera 
c  sauvé  (2512).  »  Enfin,  le  même  dogme  est 
exprimé  dans  les  professions  de  foi  qui  ont 
été  proposées  par  le  Siège  apostolique; 
dans  celle  qui  est  à  l'usage  de  toutes  les 
églises  latines  (2513);  comme  dans  les  deux 
autres,  dont  Tune  est  reçue  par  les  Grecs  et 
la  dernière  par  tous  les  autres  catholiques 
de  l'Orient  (25H). — Nous  ne  vous  avons  pas 
cité  ces  autorités  parmi  tant  d'autres  que 


nousaurioni  pu  y  ajoufer,  dans  l'intention  de 
vous  enseigner  un  article  de  foi,  comme  si 
vous  aviez  pu  l'iggorer.  Loin  de  nous,  véné- 
rables frères,  un  soupçon  aussi  absurde  et 
aussi  injurieux  pour  vous!  Mais  retrouve 
audace  avec  laquelle  certains  novateurs  <»nt 
osé  attaquer  un  de  nos  dogmes  les  plus  im- 
porta nts  et  les  plus  évidents,  a  fait  sur  nous 
une  impression  si  douloureuse,  que  nous 
n'avons  pu  nous  empocher  de  nous  étendre 
un  peu  sur  ce  point. 

«  Courage  donc,  vénérables  frères,  prenez 
en  main  le  glaive  de  l'Esprit,  qui  est  la  pa- 
role de  Dieu,  et  n'épargnez  aucun  effort 
pour  déraciner  celle  funeste  erreur  qui  se 
répand  aujourd'hui  de  plus  en  plus.  Faites 
en  sorte  vous-mêmes,  et  que,  d'après  vos 
exhortations,  les  pasteurs  des  âmes  qui  sont 
soumis  à  votre  autorité  agissent  de  manière 
que  le  peuple  fidèle  du  royaume  de  Bavière 
soit  porté  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à 
garder  la  foi  et  l'unité  catholiques  comme 
l'unique  moyen  de  salut,  et  par  conséquent 
à  éviter  tout  danger  de  s'en  séparer.  Lorsque 
tous  les  Odèles  bavarois  seront  bien  con- 
vaincus et  fortement  pénétrés  de  la  nécessilé 
de  conserver  celte  unité,  ils  seront  plus 
touchés  des  avis  et  des  exhortations  que 
vous  leur  adresserez  dans  la  suite  pour  les 
empêcher  de  contracter  mariage  avec  les 
hérétiques;  ou  s'il  arrivait  quelquefois  que 
des  motifs  graves  Jes  y  déterminassent,  ils 
ne  procéderaient  point  au  mariage  avant 
d'avoir  reçu  la  dispense  de  l'Eglise,  et  rem- 
pli religieusement  les  conditions  qu'elle» 
coutume,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  d'exi- 
ger en  pareil  cas. 

«  Vous  devez  donc  faire  connaître  aux 
fidèles  qui  se  proposent  de  contracter  ces 
sortes  de  mariages,  ainsi  qu'à  leurs  parents 
ou  à  leurs  tuteurs,  les  dispositions  des 
saints  canons  à  cet  égard,  et  les  exhorter 
fortement  à  ne  pas  oser  les  enfreindre  au 
préjudice  de  leurs  âmes*  11  faut,  s'il  est  né- 
cessaire, leur  rappeler  ce  précepte,  si  géné- 
ralement connu,  de  la  loi  naturelle  et  divine, 
qui  nous  impose  l'obligation  d'éviter  nou- 
seulement  le  péché,  mais  encore  l'occasion 
prochaine  d'jr  tomber;  et  cet  autre  de  la 
même  loi,  qui  ordonne  aux  parents  de  bien 
élever  leurs  enfants ,  en  les  corrigeant  H  les 
instruisant  selon  le  Seigneur  (2515),  et  par 
conséquent,  en  leur  enseignant  le  vrai  culte 
de  Dieu,  qui  est  uniquement  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique.  C'est  pourquoi  vous 
exhorterez  les  fidèles  à  considérer  sérieuse- 
ment combien  ils  outrageraient  la  majesté 
suprême,  combien  ils  seraient  cruels  envers 
eux-mêmes,  et  envers  les  enfants  à  uatire 
de  ces  mariages,  si,  en  les  contractant  té- 
mérairement, ils  s'exposaient  au  danger  de 
perdre  la  foi  et  de  la  faire  perdre  à  leurs  eu- 


(2508)  Ep.  aux  Béb,  xi,6. 

(2500)  Bibl.  des  anciens  Pères,  édit.  de  Galland, 
loin.  1,  p.  276. 

(2510}  Lettre  syn.  aux  DonaU,  n*  5,  et  Lettres 
de  saint  Augustin,  n*  141,  édit  de  Saint-Maur. 

(2511)  Moral,  ou  Expos,  sur  Job,  xiv,  5. 


(2512)  Gap.  Firmiter,  De  summa  Trin.etfidecatk. 
(2515)  Voy.  Profession  6,  Hane  veram. 

(2514)  Voy.  la  Coostit.  de  Grégoire  Xllf,  Sanclis- 
simus  Dominub,  et  celle  de  Benoit  XIV,  Super  si 
nos. 

(2515)  Ephes.  vi,  4. 


1*41 


DAV 


DE  L'IIIST.  UMV.  DE  L'EGLISE, 


M? 


ttffî 


fanls.  Mais  enfin,  s'il  arrivait,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  !  que,  peu  touché  de  vos  avis  et 
de  vos  exhortations,  un  catholique,  homme 
ou  femme  persistât  dans  son  dessein  de 
contracter  un  mariage  mixte  sans  avoir  de- 
mandé ou  obtenu  une  dispense  canonique» 
ni  rempli  toutes  les  conditions  prescrites, 
alors  le  curé  de  sa  paroisse  regardera  comme 
sou  devoir,  non-seulement  de  ne  pas  hono- 
rer les  contractants  de  sa  présence,  mais 
encore  de  s'abstenir  de  la  publication  de 
Jeurs  bans,  et  de  leur  refuser  des  lettres 
dimis*»oriales.  Le  vôtre,  vénérables  frères, 
est  de  signifier  aux  curés  de  vos  diocèses 
vos  intentions  à  cet  égard,  et  d'exiger  d'eux 
formellement  qu'ils  ne  prennent  aucune 
part  à  ces  sortes  de  mariages.  En  effet, 
tout  pasteur  des  Ames  qui  en  agirait  autre- 
ment, surtout  dans  les  circonstances  parti- 
culières où  se  trouve  maintenant  la  Bavière, 
paraîtrait  approuver,  en  cjuelque  sorte,  ces 
unions  illicites,  et  favoriser,  par  son  con- 
cours, une  liberté  si  funeste  au  salut  des 
âmes  et  à  la  cause  de  la  foi. 

«D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il*  est  à  peine  nécessaire  de  nous  occuper 
des  autres  cas  de  mariages  mixtes,  bien  plus 
graves  que  les  précédents,  où  la  partie  hé- 
rétique est  séparée,  par  le  divorce,  d'uue 
femme  ou  d'un  mari  encore  vivant.  Vous 
savez,  vénérables  frères,  que  tel  est  de  droit 
divin  la  force  du  lien  conjugal,  qu'aucune 
puissance  humaine  ne  peut  le  rompre.  Le 
mariage  mixte  serait ,  en  pareil  cas  ,  non- 
seulement  illicite,  mais  encore  nul ,  et  un 
véritable  adultère,  à  moins  que  la  première 
union  ,  regardée  par  la  partie  hérétique 
comme  dissoute  en  vertu  du  divorce,  n'eût 
été  invalidement  contractée ,  à  cause  d'un 
véritable  empêchement  dirimant.  Dans  ce 
dernier  cas  ,  et  lorsqu'on  aura  d'abord  ob- 
servé les  règles  ci-dessus  prescrites,  il  fau- 
dra se  donner  de  carde  de  procéder  au  ma- 
riage avant  qu'uu  jugement  canonique,  d'a- 
près une  connaissance  exacte  de  la  nature 
du  premier  mariage,  ne  l'ait  déclaré  nul.  » 

Tel  est  le  bref  de  Grégoire  XVI  aux  évo- 
ques de  la  Bavière.  Le  Pape  le  termine  par 
la  formule  ordinaire,  en  donnant  sa  béné- 
diction au  clergé  et  aux  fidèles  de  ce  royau- 
me, et  en  souhaitant  que  Dieu  les  soutienne 
et  les  justifie  au  milieu  des  combats  que 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  constamment  à 
soutenir. 

XXIII.  Depuis  1837 ,  les  protestants ,  en 
Allemagne,  s'efforcèrent  de  trouver  un  pen- 
dant de  l'affaire  de  Cologne.  A  la  moindre 
chose  qui  les  gênait  de  la  part  d'un  gouver- 
nement catholique,  ils  criaient  à  l'oppression 
et  se  posaient  en  martyrs. 

La  Bavière  fut  naturellement  le  théâtre 
qu'ils  choisirent  de  préférence,  parce  qu'a- 
lors ils  y  formaient  le  tiers  de  la  population, 
et  que  l'Autriche,  isolée  de  l'Allemagne, 
n'était  pas  aussi  avantageuse  à  exploiter 
pour  leurs  vues  géuérales  sur  ce  pays.  Ils 


prirent  pour  point  de  départ  de  leurs  atta- 
ques une  ordonnance  qui  prescrivait  que 
les  troupes ,  dorénavant ,  auraient  à  rendre 
les  honneurs  au  Saint-Sacrement  en  mettant 
un  genou  en  terre.  Ils  prétendirent  que  c'é- 
tait un  acte  d'adoration  de  l'hostie,  que  les 
soldats  et  officiers  protestants  ne  pouvaient 
accomplir  sans  blesser  leur  conscience ,  en 
se  rendant  coupable  d'un  crime  d'idolâtrie; 
et  de  ce  moment  toutes  les  feuilles  de  l'Aile* 
magne  protestante  retentirent  de  plaintes 
amures  sur  l'oppression  dans  laquelle  gé- 
missaient leurs  frères  en  Bavière.  On  eut 
beau  leur  répondre  que  l'adoration  étant  un 
acte  intéiieur  et  individuel ,  il  n'en  pouvait 
être  question  relativement  à  une  évolution 
militaire  ,  et  que  dès  lors  tout  était  en  règle 
et  conforme  à  la  Constitution,  selon  laquelle 
on  pouvait ,  pour  tout  culte  public,  exiger 
des  adhérents  des  autres  cultes  toutes  les 
marques  de  respect  qui  n'impliquent  pas  une 
participation  au  culte  môme.  Mais  les  pro- 
testants ne  voulurent  rien  entendre;  et  les 
protestations,  les  adresses,  les  brochures 
polémiques  pleines  d'amertume,  les  résis- 
tances se  multiplièrent,  jusqu'à  ce  qu'une 
autre  affaire  vint  exciter  les  animosités  et 
occasionner  de  nouveaux  troubles. 

En  attendant,  l'Eglise  catholique  travail- 
lait à  se  raffermir  et  à  accroître  ses  forces. 
En  1840,  le  rétablissement  des  retraites 
ecclésiastiques  dans  le  séminaire  de  Frisin- 
gue,  par  l'archevêque  de  Munich,  donna  lieu 
à  ce  savant  ecclésiastique  (2516)  d'expost  r 
la  situation  de  l'Eglise  en  Bavière,  à  celle 
époque.  «  Rien  ne  prouve  mieux ,  écrivait- 
il  (2517),  le  mouvement  catholique  en  Alle- 
magne que  le  retour  aux  sages  pratiques 
de  la  discipline  religieuse.  Si,  d'une  part, 
les  évoques  travaillent  à  reconquérir  l'in- 
fluence morale,  les  prérogatives  spirituelles, 
l'indépendance  d'action  dans  le  domaine 
religieux  ;  de  l'autre,  le  clergé  commence  à 
comprendre  la  haute  mission  qu'il  est  appelé 
à  remplir  dans  une  société  usée  par  le  doute 
et  le  matérialisme.  C'est  surtout  dans  la  gé- 
nération nouvelle,  dans  les  rangs  des  prêtres 
formés  depuis  la  mise  à  exécution  du  Con- 
cordat de  1821 ,  qu'il  faut  chercher  les  plus 
intrépides  défenseurs  de  la  vérité  catholique, 
comme  les  plus  zélés  partisans  d'une  disci- 
pline à  la  fois  sage  et  sévère,  telle  qu'a  été 
la  discipline  de  l'Eglise  à  toutes  les  époques 
de  son  histoire*  Ce  qu'il  importe  de  bien 
faire  connaître  à  l'univers,  c'est  cette  ten- 
dance spontanée  du  clergé  vers  le  .bien , 
tendance  qui  gagne  de  jour  en  jour  plus  de 
terrain,  et  qui  finira  tôt  ou  tard  par  réduire 
au  néant  les  mille  fantômes  engendrés  par 
t  la  réforme  du  seizième  siècle. 

«  L'Allemagne  compte  dans  son  sein  boa 
nombre  de  prêtres  franchement  dévoués  à 
l'Eglise  et  prêts  h  sacriûer  leurs  intérêts 
temporels  aux  intérêts  de  la  communion 
sainte  dont  ils  sont  les  ministres.  Mais  nulle 
part,  en  Allemagne,  les  circonstances  ao~ 


(251  G)  M.  Pabbé  J.-M.  Axinger,  traducteur  et  an- 
AOUleur  de  V Histoire  du  Pape  Sylvestre  Ufet  de  son 


siècle,  par  C.-F.  Hock.  i  vol.  in-8°. 
(2517)  Dans  VUnioers,  n°  du  5  janvier  1841. 
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luetles  ne  sont  aussi  favorables  è  la  restau- 
ration sociale  et  catholique  qu'elles  le  sont 
en  Bavière.  Unis  de  cœur  et  d'action ,  les 
membres  du  clergé  ont  la  conscience  nette 
et  claire  du  but  vers  lequel  ils  doivent  ten- 
dre :  chacun  accomplit  la  tâche  particulière 
qui  lui  est  échue  dans  la  belle  œuvre  h  la- 
quelle la  Providence  l'a  appelé.  Non-seule- 
ment la  science  Ihéologique  est  cultivée  avec 
succès;  mais  les  ministres  de  la  parole 
sainte  veulent  encore  la  grâce  céleste,  qui 
féconde,  le  feu  de  l'Esprit  divin  qui  réch.iutle 
lésâmes.  C'esl  pourquoi  ils  ont  reconnu  que 
les  seuls  étions  de  la  raison  humaine,  la 
seule  culture  de  l'intelligence  sont  impuis- 
sants à  faire  obtenir  ce  qui  n'est  accordé 
qu'à  la  prière  d'un  cœur  humble  et  prêt  à 
recevoir  Jes  influences  salutaires  de  faction 
du  Très-Haut. 

«  Vivant  au  milieu  du  monde  ,  le  prêtre 
se  laisse  plus  ou  moins  impressionner  par 
l'atmosphère  dangereuse  qui  l'entoure  de 
toules  parts  :  il  a  donc  besoin  de  rentrer 
quelquefois  en  lui-môme,  de  se  purifier  des 
souillures  môme  involontaires  qu'il  a  con- 
tractées; il  faut  qu'il  cherche  à  se  retremper 
dans  ia  solitude,  a  puiser  de  nouvelles  forces 
dans  la  méditation ,  dans  la  prière  ,  dans  la 
rénovation  de  l'esprit  de  son  auguste  minis- 
tère. Le  moyen  pour  arriver  à  ce  grand  et 
salutaire  résultat,  l'Eglise  l'offre  à  ses  en- 
fants ,  dans  les  retraites  ,  aux  prêtres,  dans 
les  retraites  ecclésiastiques.  Ces  pieux  exer- 
cices, dont  la  France  et  l'Italie  ont  conservé 
la  précieuse  tradition  ,  et  qui  se  renouvel- 
lent, chaque  année,  dans  presque  tous  nos 
diocèses,  ont  été  vivement  applaudis  par  le 
clergé  catholique  de  la  Bavière,  et,  à  diffé- 
rentes reprises ,  le  vœu  a  été  manifesté  de 
voir  les  retraites  ecclésiastiques  introduites 
en  Allemagne  ,  comme  elles  le  sont  chez 
nous.  Il  y  a  quelques  années ,  pendant  le 
séjour  que  ût  à  Munich  le  Père  Deharbes  , 
de  la  compagnie  de  Jésus ,  plusieurs  jeunes 
prêtres  Grent  sous  la  direction  de  ce  mission- 
naire ,  et  autant  que  les  circonstances  le 
permettaient,  une  retraite  qui  eut  de  si  bons 
résultats,  que  beaucoup  d'autres  ecclésias- 
tiques voulurent  avoir  part  aux  mêmes  fa- 
veurs spirituelles.  En  1839,  le  même  vœu 
fut  exprimé  par  un  certain  nombre  de  prêtres 
du  diocèse  d'Augsbourg  ;  il  fut  alors  imj>os- 
sible  à  l'autorité  ecclésiastique  d'obtempérer 
à  une  demanda  aussi  consolante.  » 

L'estimable  auteur  de  celte  lettre  nous 
dilencore  un  mot  sur  une  autre  institution 
empruntée  à  la  France  catholique  et  im- 
plantée en  Bavière.  «  L'œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  foi,  dit-il,  obtient  dans  ce  der- 
nier pays  les  plus  beaux  résultats.  Elle  a 
été  commencée  par  quelques  simples  vi- 
caires remplis  de  zèle  pour  l'Eglise  ;  sans  se 
laisser,  rebuter  par  des  difficultés  innom- 
brables, ils  ont  poursuivi  avec  une  persévé- 
rance héroïque  la  lâche  qu'ils  s'étaient  im- 
posée. A  la  lin  de  l'année  1839,  les  diverses 
.associations  bavaroises  avaient  produit  une 


somme  de  plus  de  cinquante  quatre  mille 
florins  (environ  cent  seize  mille  francs), 
outre  une  quantité  d'objets  fournis  en  na- 
ture pour  servir  au  culte  dans  les  missions 
transocéaniques.  C'est  là  encore  une  de 
ces  marques  caractéristiques  du  mouvement 
de  nôtre  époque,  qu'il  est  important  de  si- 
gnaler. Si  les  jours  sont  mauvais,  du  moins 
le  Seigneur  fait  luire  un  consolant  espoir 
pour  un  avenir  meilleur,  qui  peut-être  n'est 
pas  fort  éloigné-.  Quand  l'Allemagne',  ce 
pays  où  la  religion  catholique  rencontre 
tant  d'obstacles,  peut  nous  fournir  des  faits 
aussi  significatifs  que  ceux  dont  nous  avons 
fait  mention,  pourrions-nous  ne  pas  sentir 
\a  joie  dilater  nos  cœurs,  k  la  vue  des  mer- 
veilles que  le  Seigneur  opère  en  faveur  de 
son  Eglise.  » 

XXiV.  Aussi,  ces  œuvres  de  zèle  ont-elles 
amené  en  Bavière  de  nombreuses  conver- 
sions. En  18r*2,  Munich  fut  témoin  de  plu- 
sieurs (2518)  ;  et  ces  faits  consolants  se  se- 
raient produits  à  l'infini  dans  d'autres  par- 
ties de  l'Allemagne,  si  la  plupart  des  |  opu- 
lalions  n'avaient  été,  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  comprimées  dans  leurs  convictions 
religieuses  par  des  souverains  dont  latolé- 
rence  protestante  atteignait  plus  ou  moins 
ceux  de  leurs  sujets  qui  auraient  voulu  faire 
usage  de  leur  libre  examen  en  laveur  de  la 
doctrine  catholique. 

Ceux  qui,  dégagés  de  préjugés  haineux, 
étaient  capables  de  juger  sainement  des 
causes  du  retour  vers  l'unité  de  la  foi  pour 
beaucoup  d'Ames  prévenues  de  la  grâce, 
reconnurent  qu'il  était  dû,  d'une  pari,  atn 
affreux  écarts  du  rationalisme  protestant,  et 
d'autre  part,  5  la  vive  et  savante  controverse 
née  en  Allemagne  des  violences  commises 
contre  Parchevêque  de  Cologne.  C'est  ainsi, 
pouvons-nous  dire,  que  l'ennemi  du  salut 
des  âmes,  celui  qui  fut  homicide  dis  le  com- 
mencement, en  cherchant  à  susciter  à  l'Eglise 
les  plus  noires  tempêtes,  se  trouve  toujours 
en  définitive,  n'avoir  travaillé  qu'en  faveur 
de  la  propagation  de  la  vérité  et  à  la  résur- 
rection de  la  foi  dans  les  cœurs  dignes  d'en 
recevoir  Jes  salutaires  intluences. 

Si  celte  haute  et  divine  vertu  se  mani- 
feste toujours  par  les  nobles  etfets  de  la 
charité,  la  Bavière  peut  s'enorgueillir  d'y 
être  particulièrement  fidèle;  car  cette  cha- 
rité y  a  éclaté,  en  18W  et  18i2,  en  faveur 
des  prêtres  espagnols  alors  bannis  de  leur 
patrie.  Une  souscription  fut  ouverte  en  Ba- 
vière pour  secourir  l'Eglise  d'Espagne,  tt 
elle  produisit  des  sommes  assez  considéra- 
bles. La  vivifiante  unité  de  l'Eglise  catholi- 
que, unité  qui  réunit  en  un  seul  toutjoui- 
versalité  des  peuples  et  des  laugues,  pou- 
vait seule  produire  ce  résultat. 

Mais  ces  faits  consolants  devaient  blesser 
le  fanatisme  de  Terreur.  Un  système  de 
propagande  protestante  s'était  organisé  en- 
tre les  hauts  fonctionnaires  du  parti,  les- 
quels protilant  de  leur  influence  daus  l'ad- 
ministration civile  et  militaire,  avaient  soin 


{2518)  Vit/,  notre  Mémorial  catholique^  toi».  Il,  p.  340. 
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de  faire  autant  que  possible  placer  dans  tou- 
tes les  communes  catholiques  des  protes- 
tants» soiten  garnison* soit  comme  fonction* 
«aires  civils  ;  puis»  quand  ils  y  étaient  en 
certain  nombre ,  on  demaudait  pour  eux 
l'érection  d'une  paroisse,  ou  bien,  si  leur 
petit  nombre  et  l'absence  des  fonds  néces- 
saires ne  permettaient  pas  encore  d'aller 
jusque-là,  on  tâchait  du  moins,  sous  pré- 
texte de  subvenir  aux  besoins  deN'ensei- 
gnement  religieux  et  du  culte  de  ces  pro- 
testants épars,  d'établir  dans  l'endroit  un 
vicaire  qui,  poussé  par  ce  double  motif  du 
zèle  religieux  et  de  (Intérêt  personnel,  par- 
venait bientôt  à  agrandir  son  troupeau  et  à 
constituer  une  commune  protestante  à  côté 
de  la  paroisse  catholique. 

S'apercevant  de  cette  manœuvre,  qui  ten- 
dait à  inûller  peu  à  peu  le  protestantisme 
dans  toutes  les  parties  de  la  Bavière,  on  dut 
se  montrer  rigoureux  sur  l'accomplissement 
des  conditions  prescrites  par  la  loi  pour  les 
établissements  de  ce  genre.  La  loi  autorise 
les  protestants ,  comme  les  catholiques,  à 
ériger  une  paroisse  partout  où  ils  voudront, 
pourvu  qu'ils  aient  les  fonds  nécessaires 
IHiur  bâtir  une  église,  établir  une  école,  en- 
tretenir un  ministre  et  faire  les  frais  du 
culte.  Là  où  leurs  moyens  ne  suffisent  pas 
à  ces  diverses  dépendes,  les  adhérents  de 
l'un  et  de  l'autre  culte  sont  autorisés  seule- 
ment à  se  joindre  à  leurs  coreligionnaires 
de  la  paroisse  la  plus  voisine.  Cette  dernière 
disposition  était  éludée  par  l'étdblisssement 
des  vicaires,  et  quant  à  la  condition  essen- 
tielle, on  cherchait  ordinairement  à  tourner 
la  difficulté,  soit  par  le  moyen  d'une  col- 
lecte, suit  eu  demandant  que  l'excédant  des 
recettes  des  paroisses  et  autres  fondations 

Erotestantes  déjà  existantes  fût  affecté  aux 
esoins  de  ces  communes  naissantes.  Le 
ministre  de  l'intérieur,  sans  la  permission 
duquel  on  ne  peut  faire  de  collectes,  et  qui 
est  chargé  de  la  répartition  des  fonds  dispo- 
nibles affectés  au  culte,  s'y  refusait  ordinai- 
rement, et  ce  fut  là  un  nouveau  grief,  un 
nouveau  sujet  de  plaintes  et  de  réclamations 
xéhéineules  de  la  part  des  protestants  de  la 
Bavière. 

Alors  leurs  coreligionnaires  des  autres 
Etats  de  la  Confédération  voulurent  se  por- 
ter à  leur  secours,  et  des  associations  se' 
formèrent  pour  assister  les  prolestants  souf- 
frants de  l'Allemagne.  La  première  associa- 
tion de  ce  genre,  établie  à  Leipsick ,  s'est 
appelée  du  nom  menaçant  de  Société  de 
Gustave-Adolphe;  bientôt  elle  a  établi  ses 
«  aitiliations  dans  toute  l'Allemagne,  et  l'af- 
faire fut  poussée  avec  tant  d'énergie  et  d'é- 
clat, que  les  rois  de  Prusse  et  de  Wurtem- 
berg crurent  devoir  se  placer  en  tôle  du 
mouvement  et  accepter  le  litre  de  protecteurs 
delà  Société;  soit  qu'ils  voulussent  absorber 
par  là  ce  qu'il  y  avait  de  dangereux  dans 
cet  appel  au  vieil  esprit  de  la  réforme,  soit 
qu'ils  y  aperçussent  un  moyen  d'influence 
politique  dont  il  fallait  se  mettre  en  devoir 
de  profiler;  mais  le  roi  de  Bavière,. de  son 
Côté,  crut  devoir  défendre  la  société  de 
Diction n.  de  l'Hist.  univ.  de  l'Eglisk. 


Gustave-Adolphe  dans  ses  Etats,  et  inter- 
dire aux  communes  protestantes  de  son 
royaume  d'accepter  aucun  don  ou  secours 
quelconques  provenant  de  cette  société. 
De  là  nouvelles  irritations,  nouvelles  plain- 
tes. 

Mais  il  ne  suffisait. pas  d'avoir  ameuté 
toute  l'Allemagne  protestante  contre  la  Ba- 
vière catholique,  il  faHait,  pour  justifier 
d'abord  tout  ce  bruit  et  ce  mouvement,  et 
ensuite  pour  ébranler  plus  sûrement  le  seul 
gouvernement  catholique  de.  toute  la  Con- 
fédération, hormis  l'Autriche  et  les  deux 
petites  principautés  d'Hohenzollern,  provo- 
quer encore  une  manifestation  quelque  peu 
imposante  des  protestants  de  la  Bavière 
contre  le  gouvernement.  C'est  ce  qui  se  Gt, 
en  18W,  à  l'occasion  d'un  synode  général 
de  l'Eglise  protestante  de  la  Bavière,  réuni 
à.Anspuch,  conformément  à  la  loi  :  car  la 
constitution  de  1818  accorde  aux  protestants 
le  droit  de  tenir  des  assemblées  périodi- 
ques, ce  qui  est  bien  assurément,  niais  eo 
qui  devient  étrange  quand  les  évoques  ca- 
tholiques ne  pouvaient ,  de  leur  côté,  se 
réunir  en  concile  ! 

En  convoquant  le  synode,  le  gouverne- 
ment, doublement  représenté,  et  par  une 
commission  du  consistoire  général  et  par  le 
commissaire  royal ,  député  du  ministère  de 
l'intérieur,  avait  cru  obvier  à  tout  inconvé- 
nient, en  prescrivant  que  nulle  réclamation 
ou  demande  quelconque  ne  pourrait  Ôtr3 
discutée  dans  l'assemblée,  à  moins  que  ce 
ne  fût  du  consentement  commun  des  deux 
commissaires  susdits.  Mais  les  membres  du 
synode  crurent  voir  dans  cette  prescription 
môme  une  frustration  de  leurs  droits  consti- 
tutionnels; ils  en  prirent  occasion  d'adres- 
ser au  roi  un  mémoire  collectif  des  plus 
virulents,  et  où  ils  exposaient  tous  les  griefs 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  Mémoire  fie 
beaucoup  de  bruit;  le  pouvoir  sévit  contre, 
et  ne  fit  guère,  par  ses  rigueurs  politiques» 
qu'augmenter  l'animosité  des  protestants 
contre  l'Eglise. 

Un  autre  fait  vint  encore,  en  18UL  en- 
tretenir cette  animosité. L'évoque  de  Wu riz- 
bourg,  homme* charitable  et  doux,  reçut  du 
roi  une  exhortation  à  la  modération  pour 
avoir,  conformément  aux  lois  de  l'Eglise, 
interdit  à  quelques-uns  de  ses  curés  d'as» 
sister  dorénavant,  en  leur  qualité de  pasteur s , 
aux  funérailles  des  prolestants  de  leurs 
paroisses.  On  ne  peut,  sans  doute,  se  plain- 
dre des  sentiments  que  cette  lettre  expri- 
mait. Mais  ce  qui  la  rendit  affligeante,  ce 
fut  la  circonstance  qui  y  donna  lieu;  ce  fut 
surtout 'l'espèce  de  tutelle  que  son. auteur 
prétendait  exercer  sur  Pépiscopat  de  Ba- 
vière; ce  fut  l'attention  singulière  que  l'on 
eut  d'en  faire  part  au  gouvernement  prus- 
sien, et  la  lourde  indélicatesse  de  ce  der- 
nier, qui  s'en  est  forgé  un  trophée,  en  le 
répandant  par  centaines  de  copies  dans 
toutes  les  directions.  Evidemment,  de  pa- 
reilles mesures  ne  pouvaient  servir  qu'à 
envenimer  les  plaies,  et  à  augmenter  Je* 
prétentions  illégitimes. 
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XXIII.  Le  prince  de  Wrèdcsc  fit,  en  18W, 
à  la  Chambre-Haute,  l'organe  de  ces  pré- 
tentions, des  rancunes  personnelles  et  des 
vieilles  haines ,  en  attaquant  le  ministère 
sur  le  nombre  et  la  direction  des  monastè- 
res, qu'il  taxa  d'inconstitutionnelle,  et  en 
demandant  que  la  conversion  des  protes- 
tants à  la  foi  catholique  ne  pût  être  permiso 
qu'à  l'âge  de  la  majorité.  Ainsi,  les  hom- 
mes de  l'intolérance  protestante  et  les  enne- 
mis cachés  de  toute  influence  religieuse,  s'ef- 
frayaient des  conversions  qui  se  multipliaient 
eu  Bavière,  et  ils  auraient  voulu  quelque 
«aesure  qui  les  entravât] 

Mais  toutes  ces  motions  furent  repoussées 
-dans  la  Chambre-Haute,  où  se  rencontra  un 
vigoureux  champion  de  la  liberté  de  con- 
science, qui  démontra  victorieusement,  ap- 
puyé sur  des  documents  authentiques,  la 
nécessité  de  laisser  les  affaires  ecclésiasti- 
ques sous  la  direction  de  l'épiscopat  et  des 
supérieurs  spirituels.  D'un  autre  côté,  l'ar- 
chevêque de  Munich,  membre  lui-même  de 
la  Chambre-Haute  de  Bavière,  vint  déposer, 
sur  le  bureau  de  la  Chambre,  un  acte  por- 
tant protestation  personnelle  et  officielle 
contre  la  seconde  motion  du  prince  de 
"Wrède.  Le  prélat  y  déclara  (2519)  que  l'E- 
glise n'admet  <ii  ne  peut  admettre  qu'il  faille 
avoir  vécu  un  certain  nombre  d'années  pour 
«avoir  droit  à  ses  bénédictions;  il  établit 
qu'avant  l'âge  de  discernement,  tout  enfant 
régulièrement  baptisé  est,  de  droit,  enfant 
tle  l'Eglise;  que  l'âge  de  discernement  est 
très-différent  chez  beaucoup  d'enfants,  té- 
moins saint  Vit  et  sainte  Agnès  [voy.  leurs 
articles),  qui  oui  défendu  la  foi  et  souffert 
le  martyre  pour  elle  à  un  âge  où  commen- 
çait à  peine  leur  adolescence,  a  Jamais  donc, 
ajoute  le  prélat  ,  l'Eglise  catholique  no 
pourra  se  laisser  imposer  une  loi  qui  pres- 
crirait à  l'homme  un  terme  avant  lequel 
il  lui  serait  défendu  de  faire  usage  do 
sa  liberté  religieuse,  et  qui  l'empêcherait, 
elle,  de  lui  ouvrir  le  trésor  de  ses  grâces.  * 
Or,  comme  fa  liberté  de  l'Eglise  dans  toute 
sou  action  est  un  principe  inviolable,  for- 
mellement consacré  dans  l'acte  constitu- 
tionnel, et,  d'autre  part,  expressément  sti- 
pulé dans  un  concordat  conclu  par  le  sou- 
verain et  sanctionné  par  le  vœu  des  cham- 
bres, le  prélat  conclut  au  rejet  delà  motion,, 
comme  inconstitutionnelle  et  comme  étran- 
gère ensuite  aux  attributions  de  la  Chain- 
ure.  Personne  n'éleva  la  voix  pour  com- 
battre ces  conclusions  de  l'archevêque  de 
Munich. 

Les  Catholiques,  qui  s'étaient  effrayés  de 
ses  menées,  reprirent  courage  quand  ils  vi- 
rent le  rejet  de  ces  propositions.  Aussi,  dans 
le  courant  de  l'anuée  1846,  l'ordre  des  Bé- 
nédictins fut-il  établi,  à  la  diligence  de  l'un 
des  membres  de  cet  ordre  en  Bavière.  Mais 
les  catholiques  rencontrèrent  bientôt  un 
nouveau  sujet  d'inquiétude.  On  avait  d'a- 
bord prêté  fort  peu  (failention  au  rongkmt 
qui  troublait  toute  rAlloma^n^  catholique  ; 


mais  la  protection  dont  les  évangélistes  et 
les  meneurs  politiques  couvrirent  tout  à 
coup  la  nouvelle  secte  éveilla  les  soupçons 
des  orthodoxes,  qui  se  mirent  à  observer  de 
plus  près  leurs  ennemis.  Ils  virent  les  riva- 
iités  ambitieuses,  les  préjugés  de  H n crédu- 
lité, les  défiances  constitutionnelles  se  con- 
certer ,  en  quelque  sorte,  pour  frapper  le 
culte  romain,  et  l'on  dut  se  montier  prêta 
une  résistance  inattendue.  Voy  l'article Re* 

GISMK. 

\\  semble,  d'ailleurs,  qu'une  certaine  me- 
sure politique,  qui  fut  prise  h  la  fin  de  celte 
année,  devait  faciliter  aux  catholiques  la 
défense  de  leur  foi.  Le  roi  avait  rendu  une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle  le  départe- 
ment des  affaires  ecclésiastiques,  soustrait 
au  ministère  de  l'intérieur,  était  annexé, 
comme  un  ministère  spécial,  à  celui  delà 
justice.  Ce  ministère,  toutefois,  n'était  pas 
confié  à  un  ministre,  mais  è  deux  conseillers, 
choisis  parle  roi,  l'un  parmi  les  catholiques, 
l'autre  parmi  les  protestants.  En  conséquence 
de  cette  création  nouvelle,  le  conseil  su- 
prême des  affaires  ecclésiastiques  et  des 
écoles  était  supprimé,  et  la  partie  de  ses 
attributions  concernant  l'instruction  pu- 
blique était  déléguée  à  deux  fonctionnaires 
supérieurs  du  ministère  de  l'intérieur  pro- 
fessant, l'un  la  foi  catholique,  l'autre  ie  culte 
protestant.  Cette  ordonnance,  datée  du  15 
décembre  1846,  devint  exécutoire  le  1" jan- 
vier 18W. 

La  Bavière  parait  être  le  premier  des 
Etats  mixtes  composant  la  Confédération 
germanique  qui  ait  compris  l'itnportancedes 
mesures  qui  avaient  pour  objet  la  décentra- 
lisation religieuse  et  la  division  des  affaires 
ecclésiastiques  et  d'instruction  pub1ique,ea 
confiant  leur  direction  h  des  fonctionnaires 
des  cultes  reconnus  dans  le  royaume.  Celle 
confusion  ne  cessait  de  produire  des  con- 
flits intérieurs  qui  ne  pouvaient  être  com- 
primés que  par  ie  pouvoir  ministériel, 
toujours  arme  d'ordonnances  coercitives, 
d'où  naissaient  des  mécontentements  con- 
tinus, tandis  que  la  séparation  bien  entendue 
pouvait  les  prévenir,  en  même  temps  quelle 
coupait  court  à  tout  froissement  et  à  toute 
inconvenance. 

XXVI.  Mais  cette  mesure  ne  produisit  pis 
les  effets  qu'on  en  attendait.  Quoi  de  plus 
mobile  que  les  résolutions  des  princes  1  Ou 
fonde  ses  espérances  aujourd'hui  sur  lello 
de  leur  mesure,  et,  demain,  l'espoir  s'est 
évanoui.  Un  ministre,  un  ôourtisan  heureux» 
une  femme  surtout  peut  tout  bouleverser. 
C'est  ce  qui  arriva  chez  le  roi  Louis.  & 
très-peu  de  temps,  ce  prince  changea  toujd» 
fit  bien  voir  aux  plus  incrédules  ce  qu'on 
peut  attendre  de  la  protection  des  k grands. 

Les  ministres  les  plus  estimables  et  qu< 
pouvaient  méditer  des  mesures  utiles  fo- 
rent remplacés  par  des  courtisans.  LXi> 
versité  de  Munich,  purgée  des  professer* 
catholiques,  fut  livrée  au  principe  profe** 
tant  et  rationaliste.  A  quelle  influence  a^ 


(2319)  ÏUvue  calholique  de  Louvain,  uouv.  série  (année  1846-1847),  lom.  t,p.  t79. 
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donc  obéi  le  souverain  ?  On  le  devine ,  à 
l'influence  d'une  femme,  à  celle  de  Lola 
Montés»  la  reine  du  cœur  du  roi,  ainsi  qu'elle 
se  nommait  elle-même.  Celte  nouvelle  Pora- 
padour  était  venue  en  Bavière  appliquer  ses 
principes  de  gouvernement.  Premier  minis- 
tre de  Louis,  celui-ci  en  était  enchanté,  mais 
la  religion  gémissait,  le  peuple  était  scan- 
dalisé et  ne  cachait  point  son  mépris  pour 
la  danseuse  espagnole  (2520). 

Un  jour  de  Tannée  1847,  que  Lola  Montés 
avait  été  buée,  le  vieux  roi  (2521),  revenant 
tout  essoufflé  de  Témeute,  rencontra  dans  la 
rue  le  représentant  de  l'autocrate  de  toutes 
les  Russies,  Séverin,  et  lui  dit  à  haute  voix 
ces  paroles:  «  Ohl  monsieur,  comme  votre 
empereur  a  raison  de  traiter  rigoureusement 
son  clergé]  Vous  voyez  les  fruits  de  l'indul- 
gence que  j'ai  montrée  pour  le  mien,  car 
mes  prêtres  seuls  sont  les  instigateurs  de  ce 

3ue  vous  voyez  I  »  Le  roi  se  trompait.  Il  aurait 
û  savoir  que  le  clergé  bavarois,  quoique 
estimable,  ne  lui  faisait  aucune  opposition. 
Ne  le  tenait-il  pas  sous  sa  main,  et  ce  clergé 
n'avait-il  pas  assez  d'entraves?  Toutes  les 
nominations  ecclésiastiques  n'étaient-elles 
pas  à  la  discrétion  royale?  lit  cette  obliga- 
tion où  étaient  les  évêques  d'obtenir  la 
permission  du  roi  pour  publier  même 
un  mandement  de  carême,  n'enlève-l-elle 
pas  toute  possibilité  de  représenter  le  clergé 
et  les  évêques  bavarois  comme  investis  d'une 
influence  capable  de  remuer  la  population? 
D'ailleurs,  ce  n'était  pas  un  évêaue  de  son 
royaume  oui  le  premier  s'était  plaint  de  sa 
conduite.  Le  premier  avertissement  lui  fut 
donné  par  l'évêque  doBreslau.  Emu,  on  peut 
dire  paternellement,  en  apprenant  ce  scan- 
dtlale,  ce  prélat  avait  écrit  une  lettre  pleine 
de  tendresse  et  de  douleur,  à  laquelle  Louis 
répondit  par  cette  phrase  fameuse:  «  Jepos- 
«  nide  une  âme  poétique,  et  je  ne  peux  pas 
«  être  mesuré  d'après  la  même  règle  que 
«  les  autbes  hommes.  »  C'était  agir  à  la 
Louis  XIV. 

Le  fait  est  que  la  population  de  Munich 
était  franchement  indignée  de  ce  qui  se  pas- 
sait sous  ses  yeux. «Car  c'était  dans  Jes  rues, 
dit  un  témoin  oculaire  (2522),  ou  sur  les 
places  publiques,  ou  à  des  parties  de  chasse, 
qu'avaient  lieu  les  actes  et  que  se  tenaient 
les  pcopos  dont  tout  le  monde  était  juste- 
ment  révolté.  Tantôt  c'étaient  des  scènes  de 
carrefour  qui  nécessitaient  en  faveur  de 
Lola  Montés  l'intervention  de  Ja  force  ar- 
mée et  qui  avaient  pour  dénouement  Deum 
ex  machina,  l'arrivée  du  monarque,  qui  em- 
brassait paternellement  la  pauvre  victime 

(2520)  M.  rabbé  Rohrbacher  en  parlant  de  Maxi- 
mUien-Josepu,  dont  nous  avons  nous  même  cité 
quelques  actes  (nAXVltl),  dit:  c  Comme  le  Salomon 
des  Juifs,  il  a  terni  sa  gloire,  en  s'amouraenant 
dans  sa  vieillesse  d'une  danseuse  espagnole,  jusque 
se  brouiller  avec  sa  famille  et  avec  son  peuple,  qui 
se  souleva  en  masse,  non  pas  contre  son  autorité, 
nais  contre  son  indigne  scandale  (Hist.  umv.  de 
€Eai.  cal*.,  tom.  XX V1U,  p.  -497).  i  Or,  cet  histo- 
rien a  commis  ici  une  confusion,  il  aUribue  à  Maxi  - 
«uiiico,  mort  en  1825,  ce  qui  est  le  fait  de  son  (ils 


pour  calmer  ses  douleurs  et  arrêter  ses  lar- 
mes. Tantôt  c'était  la  rencontre  delà  voiture 
de  l'archevêque  avec  celle  de  la, favorite, 
qui  avait  l'insolence  de  Je  menacer  du  re- 
gard et  du  geste,  et  tout  cela  à  la  face  d'une 
population  pleine  de  foi,  qui  n'a  pas  encore 
appris  à  souffrir  qu'on  manque  de  respect  h 
son  premier  pasteur.  Celle  qui  se  permet- 
tait ces  outrages  marchait  toujours  accom- 
pagnée de  deux  gendarmes.  11  faut  l'avoir 
vu  pour  le  croire,  comme  aussi  il  faut  lui 
avoir  entendu  dire  que  sa  mission  était  de 
mettre  an  à  la  domination  des  prêtres,  pour 
n'être  pas  persuadé  que  ces  propos  et  tant 
d'autres  du  même  genre  ne  sont  que  des 
folies'inventées  dans  un  rêve.  Â  quel  degré 
d'abaissement  moral  ne  faudrait-il  pasqu  un 
peuple  fût  descendu  pour  se  résigner  sans 
plainte  à  une  si  profonde  humiliation  1 1 

XXVII.  Il  est  certain  que  les  mesures  ou- 
vertement violentes  contre  le  clergé,  contre 
les  ordres  religieux,  contre  l'Université  ont 
commencé,  en  Bavière,  deftois  l'avènement 
du  nouveau  ministère.  Elles  ont  la  même 
date  et  la  même  cause  que  l'arrivée  du  mi- 
nistre Maurer,c*est-à-dire  le  triomphe  et  les 
vengeances  de  la  courtisane.  Et  qui  ont-elle* 
frappé? 

Dans  l'Université,  par  exemple,  des  hom- 
mes qui,  parieur  conduite  et  leurs  talents, 
avaient  acquis  l'estime  publique  :  des  hom- 
mes comme  de  Lassaulx,  comme  de  Moy. 
La  destitution  de  ce  dernier  fut  surtout 
criante.  Sa  vertu,  assurément,  n'était  point 
hostile.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  ses 
votes  dans  le  sénat,  il  n'en  était  pas  mem- 
bre ;  on  ne  pouvait  se  plaindre  de  ses  ten- 
dances romaines,  car  les  catholiques  trou- 
vèrent que  son  ouvrage  sur  le  droit  public 
de  la  Bavière  faisait  une  part  trop  large  à  la 
royauté,  «  et  cette  extrême  condescendance 

()Our  Ja  royauté  était ,  à  vrai  dire,  le  côté 
aible  de  tous  ces  esprits  éminents  (2523).  » 
Effrayés  des  écarts  d'un  certain  libéralisme, 
«  ils  croyaient  trop  à  l'autorité  royale ,  et 
pensaient  que  la  bonne  volonté  du  prince 
est  toujours  pour  l'ordre  et  la  religion  la 
meilleure  des  garanties.  »  Tous  étaient'  su- 
jets fidèles  et  dévoués*;  mais  ils  étaient 
catholiques,  et  cela  suffit  pour  les  faire  des- 
tituer. 

On  avait  annoncé  qu'à  l'exception  du 
parti  jésuitique  tout  le  monde  serait  content 
des  actes  de  la  nouvelle  administration.  Avec 
les  amis  de  Lola  Montés,  la  légalité,  la 
justice,  la  liberté  même  allaient  arriver  au 
pouvoir. Or,  il  va  sans  dire,  qu'il  n'en  fut 
rien.  Pour  Ja  presse ,  elle  eut  la  liberté  de 

aine,  Louis-Auguste;  à  moins  que  le  premier  ait 
d'avance  donne  l'exemple  au  second,  ce  qui,  toute- 
fois, ne  parait  pas  dans  l'histoire. 

(2521)  Louis-Auguste,  successeur  de  son  père 
Maximilien-Josepb,  était  né  en  1786;  il  avait  par 
conséquent,  alors  soixante  et  un  an.  C'était  en  effet 
s'amouracher  dans  sa  vieillesse,  comme  Salomon. 

(2522)  LeUre  adressée  de  Bavière  au  correspon- 
dant, livraison  du  23  mars  1847. 

(2523)  C'est  Y  Univers  qui  s'exprime  ainsi.  Fof. 
son  supiûémenl  du  11  mai  1847,  edit.  heïxL 
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calomnier,  d'insulter,  d'attaquer  l'Eglise; 
les  catholiques  ne  purent  en  user  pour  dé- 
fendre leur  foi  :  la  censure  reparut  tout  h 
coup  et  mit  bon  ordre  aux  plaintes  des 
feuilles  religieuses.  En  môme  temps,  se  rap- 
pelant sans  doute  les  paroles  adressées  par 
Louis-Auguste  à  Séverin,  ministredeRussie, 
le  jour  où  le  roi  triompha  valeureusement 
des  sifflets  qui  poursuivaient  sa  favorite,  le 
ministre  adressa  aux  chefs  des  gouverne- 
ments provinciaux  Tordre  do  surveiller  (a 
prédication  des  ecclésiastiques;  c'est-à-diro 
que  Ton  introduisit  jusque  dans  les  églises 
le  système  de  dénonciation  et  de  police  se- 
crète sur  lequel  s'appuient  les  pouvoirs 
tarés  ! 

Mais  voici  où  Tinfluence  de  Lola  se  fit 
mieux  sentir.  C'est  une  ordonnance  du  25 
mars  18W,  relative  aux  vœux  monastiques 
<les  femmes»  L'ar-licle  premier  renouvelle 
plusieurs  dispositions,  dont  quelques-unes 
•ont  été  portées^ous  le  ministère  a  Abel,qui 
interdisent  aux  femmes  de  prononcer  des 
vœux  de  religion  temporaires  ou  perpétuels, 
A  moins  qu'elles  n'aient  atteint  trente-trois 
ans,  et  qui  déclarent  nulles  devant  la  loi 
-civile  toutes  les  obligations  qui  pourraient 
résulter  d'unu  profession  religieuse  faite 
avant  cet  âge  ;  ce  qui  prouve,  pour  le  remar- 
quer en  passant,  que  l'Eglise  ,  sous  le  mi- 
nistère d'Ahel,  n'avait  pas,  comme  on  Ta 
tant  fart  entendre,  de  si  grands  privilèges. 
L'article  deux  est  tel  qu'on  ne  peut  mieux 
le  caractériser  qu'en  le  citant  :  En  voici  le 
texte:  «  La  prononciation  de  vœux  tempo- 
raires ou  perpétuels  de  la  part  des  religieu- 
ses ou  novices  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  la 
participation  d'un  commissaire  laïque.  A  cet 
effet,  dans  tous  les  cas  qui  pourront  se  pré- 
senter et  dès  que  les  ordinariats  métropo- 
litains ou  épiscopaux  lui  auront  donné 
connaissance  de  la  profession  projetée,  le 
gouvernement  du  roi  désignera  un  commis- 
saire  laïque  et  en  avertira  la  supérieure  du 
monastère  où  la  profession  doit  avoir  lieu. 
En  vertu  de  la  résolution  souveraine,  et 
avant  le  prononcé  des  vœux ,  le  commis- 
saire aura  soin  d'interroger  la  religieuse  ou 
la  novice,  hors  de  toute  assistance  d  ecclésias- 
tiques quelconques.  Il  l'interrogera  minu- 
tieusement, tenant  protocole  de  ses  décla- 
rations ;  si  c'est  par  son  libre  choix,  sans 
contrainte  ni  persuasion  qu'elle  a  résolu  de 
se  lier  par  un  vœu  temporaire  ou  perpétuel. 
Le  commissaire  aura  également  le  droit,  s'il 

S)  a  lieu,  de  supposer  qiiil  ait  été  employé  de 
a  contrainte  ou  de  la  persuasion,  de  suspen- 
dre  la  prononciation  des  vœux,  auquel  cas, 
toutefois,  il  sera  tenu  d'en  faire  la  déclara- 
tion au  gouvernement,  qui  arrêtera  les  dis- 
positions nécessaires  en  conformité  des 
ordonnances  royales...» 

Faire  vérifier  la  vocation  religieuse  d'une 
femme  de  trente-trois  ans  par  un  commis- 
saire de  police  1  condamner  cette  pauvre 
femme,  parce  qu'elle  voudra  se  consacrer 
ou  service  de  Dieu,  à  subir  un  lôte-à-tête 
indéterminé  avec  le  premier  policier  à  qui 
Je  ministère  voudra  donner  mission  de  l'in- 


terroger,  c  est  là  une  de  ces  idées  qui  ne 
i  naissent  pas  dans  la  tète  d'un  homme  bien 
;  élevé,  quelque  aveuglé  qu'il  soit  par  le  des- 
.potismeou  par  l'incrédulitél  Mais  la  nou- 
velle Dubarry,  ayant  eu  occasion  de  se  faire 
expliquer  quelle  sorte  d'engagement  pren- 
nent les  religieuses,  a  cherché  dans  sa  phi- 
lanthropie les  moyens  d'empocher  une  folie 
si   cruelle  ,  et  elle  n'en  a  pas  trouvé  Je 
meilleur... 

Telle  est  la  mesure,  si  injurieuse  à  la 
religion, si  attentatoire  à  la  liberté  descons* 
ciences,  par  laquelle  )e  ministère  Maurer 
commença  la  guerre  contre  le  catholicisme. 
On  s'était  contenu  jusqu'à  présent;  Top- 
pression  ou  l'avilissement  dans  lequel  on 
tenait  le  clergé,  avait  été  pallié  sous  de 
beaux  dehors  et  sous  les  vains  prétexte* 
d'impartialité;  mais  désormais  on  Démon- 
tra plus  de  retenue,  et,  au  iond, c'était uq 
bien,  car  la  lutte  réveille  les  consciences 
endormies,  et  du  mal  finit  par  sortir,  tôtou 
tard,  le  bien. 

De  toutes  les  confréries  existantes  en  Ba- 
vière, celle  oui  était  la  plus  prospère  était 
VArchiconfrerie  du  très-saint  et  immaculi 
Cœur  de  Marie  pour  la  conversion  de$  pé- 
cheurs. Elle  avait  été  accueillie  avec  une 
sympathie  toute  particulière  par  tout  l'épis- 
copat  bavarois  ,  qui,  en  transmettant  ses 
statuts  aux  curés  des  campagnes,  les  avait 
exhortés  h  former  le  plus  de  congrégations 

Îu'il  leur  serait  possible,  leur  promettant 
e  les  faire  affilier  à  rArchiconfrérie-raère 
de  Notre-Dame  des  Victoires ,  à  Paris.  Ce 
zèle  des  évoques  et  de  leurs  clergés  diocé- 
sains avait  produit  les  plus  heureux  fruits, 
lorsque  tout  à  coup  cette  œuvre  s'est  vue 
compromise  dans  son  existence  par  des  or- 
dres, émanés  du  ministère,  nu  mois  de 
juillet  1847.  En  effet,  ce  ministère  se  plai- 
gnant de  ce  que  les  anciennes  ordonnances 
relatives  aux  confréries  avaient  été  mises 
en  oubli,  ordonna  à  tous  les  gouverneurs 
de  provinces  d'ouvrir  de  minutieuses  en- 
quêtes sur  le  nombre  des  congrégations 
religieuses  existantes  dans  le  royaume,  de 
se  faire  déclarer  leur  but,  et,  à  cet  elfet, d« 
se  faire  représenter  leursstatuls  et  Je  compte- 
rendu  de  leurs  ressources  pécuniaires  ainsi 
que  de  leur  emploi.  Deux  commissaires 
royaux  des  provinces  palatines  de  la  Bavière 
transmirent  aux  maires  de  toutes  ces  com- 
munes, avec  injonction  de  s'y  conformer, 
le  rescrit  ministériel  dont  nous  parlons,  et 
l'Archiconfrérie  du  très-saint  et  immaculé 
Cœur  de  Marie  fut,  entre  toutes  les  autres, 
soumise  à  des  investigations  et  à  une  sur- 
veillance telles,  qu'on  eût  dit  qu'il  s'agis- 
sait d'une  société  ténébreuse  et  menaçante 
pour  la  sûreté  de  l'Etat  et  le  repos  pu- 
blicl 

Les  pouvoirs  tyranniques,  une  fois  entres 
dans  la  voie  des  persécutions ,  s'en  pren- 
nenl  à  tout,  s'ombragent  de  tout.  Ainsi  les 
vœux  monastiques  les  gèneot,  les  associa- 
tions de  prières  les  font  trembler  1  Et  «• 
fait,  il  y  a  de  quoi,  car  la  prière  ferveme 
d'une  ûme  pure  est  plus  puissante  quetou* 
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te9  les.puissances  de  la  terre.  —  Les  atta- 
ques dirigées,  pendant  la  dernière  session 
des  Etats  bavarois,  contre  les  établissements 
religieux,  attaques  dans  lesquelles  te  prince 
d'OÈttingen-Wallerstein,  chef  provisoire,  en 
18MJ,  d'un  autre  ministère,  s'était  montré 
auxiliaire  zélé  du  prince  de  Wrède  dont  nous 
«vous  parlé  au  n°  XXI  U,  ne  restèrent  pas 
non  plus  sans  conséquences.  Sous  le  minis- 
tère Maurer,  on  avait  très-sérieusement  songé 
à  renvoyer  les  Rédemptoristes  du  royaume 
de  Bavière,  mais  ce  ministère  s'était  vu 
arrêté  dans  ee  projet  par  la  considéra- 
tion qu'ils  étaient  tous,  ou  presque  tous, 
par  leur  naissance  ou  par  collation  de  Fin- 
digénat,  sujets  bavarois,  et  ne  pouvaient 
par  conséquent  être  expulsés  de  leur  pa- 
trie naturelle  ou  adoptive.  Mais  le  roi  ne 
fut  point  embarrassé  de  cette  difficulté, 
fécond  en  ressources  habiles,  il  n'expulsa 
point  les  Rédemptoristes,  il  les  évinça.  Et 
d'abdrd  Louis  ordonna,  en  1848,  qu'on  leur 
retirât  l'administration  spirituelle  de  l'nnti- 

3 ne  et  célèbre  pèlerinage  de  Notre-Dame 
'OEltingen,  qui  formait  leur  principal  éta- 
blissement. Des  prêtres  séculiers  leur  furent 
substitués  pour  la  garde  et  pour  la  desserte 
de  ce  sanctuaire,  objet  de  vénération  pour 
tous  les  catholiques  de  Bavière  et  des  pays 
adjacents.  Ensuite  le  gouvernement  invita 
ces  religieux,  dont  l'ordre  était  populaire 
et  dont  les  missions  avaient  été  fructueuses 
en  Bavière,  à  se  rendre  aux  Etats-Unis  pour 
y  desservir  les  missions  catholiques  alle- 
mandes, si  nombreuses  et  si  abandonnées 
dans  ces  vastes  contrées. 

XXV11L  Nous  avons  dit  que  les  évêques 
bavarois  n'avaient  pas  la  permission  de  se 
réunir  en  assemblée  conciliaires  (n°  XXU); 
il  en  était  pour  eux  comme  pour  les  évêques 
de  France,  comme  pour  plusieurs  Eglises 
tenues  en  tutelle  par  les  pouvoirs,  lorsque 
le  grand  mouvement  de  1848  vint  rendre  à 
l'Eglise  sa  liberté  sous  ce  rapport. 

Les  évêques  d'Allemagne  songèrent  aus- 
sitôt à  la  tenue  d'un  concile  national.  La 
ville  de  Wurlzbourg  fut  choisie  pour  le 
lieu  de  réunion.  Le  célèbre  professeur  Dal- 
linger,  de  Munich,  annonça  la  tenue  de  ce 
concile  à  l'assemblée  de  Francfort  ;  les  ca- 
tholiques furent  remplis  d'espérances  et 
leurs  adversaires  ne  purent  cacher  la  crainte 
que  cette  nouvelle  leur  inspirait.  Le  gou- 
vernement bavarois,  qui  ne  voulut  pas  d'a- 
bord permettre  nui  évêques  de  ses  Etats  de 
faire  partie  du  concile  national  (2524),  se 
vit  à  la  fin  contraint,  par  la  force  des  choses, 
à  souffrir  qu'une  de   ses  principales  villes 

(2524)  UUnhers,  dans  son  n°  du  4  octobre  1848, 
disait  :  «  Jusqu'ici  les  évêques  bavarois  sont  les 
seuls  qui  n'aient  pas  encore  fait  connaître  leur  in- 
tention de  prendre  part  à  ce  concile  national.  Ce 
n'est  certes  pas  faute  de  zèle  ni  d'une  juste  appré- 
ciation «le  l'importance  de  la  mesure  arrêtée  par  les 
autres  évêques  d'Allemagne,  mais  il  parait  que  le 
gouvernement  bavarois  ne  veut  pas  encore  se  rési- 
gner à  se  dessaisir  de  la  suprême  direction  que, 
'Jepuis  si  longtemps,  les  roi»  de  Bavière  s'étaient 
arrogée.   De*là  des  difficultés  de  toute  espèce.  U 


servit  de  point  de  réunion  h  l'épiscopat 
germanique.  Aucune  des  souverainetés  alle- 
mandes ne  pourra-  désormais  arrêter  ces 
assemblées,  ni  empêcher,  en  particulier, 
l'exécution  des  décrets  du  concile  de'Wurtz- 
berurg,  à  laquelle'  doivent  veiller  les  syno- 
des diocésains  chargés  de  les  promulguer. 
Il  va  sans  dire  que  ce  concile  ne  s'assembla 
qu'avec  l'autorisation  du  Pape  Pie  IX,  dont 
1«  cœur  fut  comblé  de  joie  par  ce  réveil  de 
l'Eglise  d'Allemagne.  Voy.  l'article  Wurtz- 
bourg  (concile  de  Wurlzbourg  tenu  en  1848). 

De  dépit,  sans  doute,  de  voir  par  ce  con- 
cile lui  échapper  la  suprême  direction  dans- 
les  affaires  religieuses  qu'il  s'était  arrogée, 
le  gouvernement  bavarois  continua  ses  ta- 
quineries, sinon  ses  persécutions  contre 
1  Eglise.  Le  fait  suivant,  du  commencement 
del  annéo  18W,  le  prouve.  A  l'instante  prière 
de  tout  son  clergé,  l'évoque  d'Àugsbourç. 
avait  jugé  à  propos  de  transférer  la  célébra- 
tion des  dédicaces  des  églises  de  son  dio- 
cèse au  troisième  dimanche  d'octobre.  Ces 
fêtes  étaient  en  Bavière  de  véritables  satur- 
nales, et  les  villageois  couraient  de  villages 
en  villages  pour  prendre  leur  part  des  dé- 
sordres qui  affligeaient  cruellement  leurs 
pasteurs.  Il  semblerait  que  le  gouvernement 
eût  dû  décerner  des  éloges  a  la  nouvelle 
disposition  prescrite  par  l'autorité  épisco- 
pale.  Mais,  bien  au  contraire,  le  ministre  des 
cultes  jugea  è  propos  de  mettre  en  cause 
l'évêque,  en  lut  imputant  le  délit  de  viola- 
tion d'une  disposition  législative  (2525), 
I détendant  que  son  Mandement  affectait  les- 
ois  de  l'Etat,  et  ne  pouvait  par  conséquent 
être  mis  à  exécution  sans  le  placet  minis- 
tériel. On  sait  qu'en  mille  endroits  de  l'Al- 
lemagne on  fait  un  pareil  usage  de  cet  odieux 
droit  du  placet.  L'arrêté  ministériel,  rappelé 
ici,  porte  la  date  du  17  novembre  1829,  d'où 
l'on  voit  à  quel  état  d'asservissement  l'E- 
glise était  depuis  longtemps  réduite  en  Ba- 
vière. 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  insinua, 
cos  luttes,  ces  attaques  contre  l'Eglise  n> 
firent  que  ranimer  le  zèle  et  provoquer,  dans 
toute  l'Allemagne  catholique,  d#es  sociétés, 
des  associations  pour  la  défense  de  la  foi; 
œuvres  qui  provoquèrent  un  grand  ébranle- 
ment religieux,  et  auxquelles  les  catholi- 
ques de  Bavière  prirent  aussi  une  grande 
pari.  —  Voy.  l'article  Sociétés  catholique* 

POUR  LA  DÉFENSE  DE  LA  FOI  EN  ALLEMAGNE. 

—  De  leur  côté,  les  populations  en  devin- 
lent  plus  respectueuses,  et  se  montrèrent 
plus  attachées  à  leurs  traditions  religieuses.. 
Ainsi,  nous  citerons  encore  en  preuve  une- 

faut  espérer  cependant  que  ces  difficultés  seront: 
vaincues  par  l'union  el  par  l'énergie  des  évêques. 
C'est  une  étrange  anomalie  de  voir  le  gouvernement 
d'un  Etat  catholique  persister  dans  son  opiniâtre 
opposition  à  la  réunion  des  évêques  de  son  pays 
avec  ceux  du  reste  de  l'Allemagne,  tandis  qu'au 
contraire  les  gouvernements  protestants  de  la  Prus- 
se, de  la  Hesse,  etc.,  ne  se  mêlent  en  rien  de  la  cé- 
lébration d'un  concile  germanique.  • 

(2525)  Le  §  76  du  V  supplément  à  l'acte  consti- 
tutionnel. 
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visite  pastoraie  de  l'évêque  de  Spire,  au 
mois  de  septembre  1849,  et  qui  fit  assez  de 
bruit. 

«  Le  prélat,»  écrivait-on  des  frontières  de  la 
Bavière-Rhénane  (2526),  «  le  prélat,  homme 
vraiment  apostolique  et  digne  successeur 
des  évoques  des  premiers  temps,  a  visité 
les  décanats  de  Hombourg,  Deux-Ponts  et 
Pirmasens.  Jamais  les  fidèles  de  tout  rang 
et  de  toute  condition  n'onUémoigué  plus 
de  foi,  par  un  saint  recueillement  ;  plus  de 
respect  pour  le  premier  pasteur,  par  Jes  ré- 
ceptions les  plus  brillantes;  jamais  il  ne 
s'est  vu  plus  d'empressement  pour  entendre 
la  parole  divine,  et  de  zèle  pour  recevoir  le 
sacrement  de  confirmation.  Voici  dono  des 
fruits  précieux  et  consolants  pour  l'Eglise 
affligée  :  tant  il  est  vrai  quer  cette  bonne 
mère  n'a  qu'à  se  glorifier  des  tribulations 
que  lui  font  essuyer  ses  enfants  rebelles  : 
Salutem  ex  inimicis  noslris  et  de  manu  om- 
nium qui  oderunl  nos.  — On  a  conservé  dans 
le  diocèse  de  Spire  le  pieux  usage  d'admi- 
nistrer le  sacrement  de  confirmation  avec  le 
cérémonial  antique.  Les  enfants  le  reçoi- 
vent accompagnés  de  leurs  parrains  et  mar- 
raines ad  hoc;  les  confirmants  renouvellent 
préalablement  leur  profession  de  foi  et  ré- 
pondent à  une  série  de  questions  faites  par 
le  doyen,  en  présence  de  l'évoque  assis  sur 
les  degrés  de  l'autel»  en  chape,  et  portant 
îa  mitre  et  la  crosse.  La  cérémonie  est  tou- 
jours suivie  d'une  procession  solennelle  au 
cimetière,  présidée  par  l'évoque,  entouré 
d'un  nombreux  clergé,  afin  que  nos  frères 
privés  encore  du  séjour  des  bienheureux 
ne  le  soient  pas  des  bénédictions  du  premier 
pasteur.  Rien  ne  peut  rendre  cequelecœur 
éprouve  lorsque  l'évoque,  agenouillé  au 
pied  de  la  croix,  sur  la  tombe  de  ses  colla- 
borateurs décédés,  répand  l'eau  saiute  au 
milieu  des  chants  sublimes  de  l'Eglise  pour 
les  morts.  Suivant  l'exemple  du  Sauveur, 
qui  disait  de  sa  bouche  divine  :  Laissez  ap- 
procher Us  petits  enfants,  le  prélat,  partout 
où  il  se  rend,  se  laisse  entourer  par  la  jeu- 
nesse, et»  en  présence  de  la  paroisse  assem- 
blée, l'intertoge  et  la  catéchise.  Avant  de 
terminer  sa  vjsite,  il  se  présente  avec  le 
curé  au  milieu  des  fidèles.  Là  il  demande 
compte  au  pasteur  de  l'état  de  sa  paroisse  « 
et  lui  adresse  mille  questions  ad  rem,  aux- 
quelles le  curé  doit  répondre.  A  chaque  ré- 
ponse le  prélat  résume  en  deux  mots,  l'un 
aux  méchants,  pour  les  corriger,  l'autre  aux 
bons,  pour  les  encourager,  reudaul  à  chacun 
selon  ses  mérites.  Vous  ne  sauriez  croire 
l'effet  que  cela  produit,  combien  de  cœurs 
alors  sont  touchés  et  reviennent  1  combien 
de  vertus  commencent  à  refleurir  1  et  com- 
bien de  paroisses  déjà  ont  trouvé  dans  ces 
simples  exhortations  leur  salut  et  leur  bon- 
heur! Quelques  moments  sont  ensuite  con- 
sacrés à  une  revue  des  ornements,  des  vases 
sacrés,  des  fonts»  de  tous  les  objets  propres 
au  culte  divin,  des  papiers  de  la  fabrique, 
puis  à  un  entretien  avec  les  membres  du 


conseil.  —  Enfin,  cette  scène  vraiment  apos- 
tolique se  termine  par  la  distribution  des 
souvenirs  de  la  fête  aux  enfants  sages  et 
aux  personnes  méritantes  de  la  paroisse; 
chacun,  grand  et  petit,  reçoit  avec  joie  inèine 
la  moindre  image  de  la  main  du  pas- 
teur. » 

A  l'occasion  de  cette  visite  pastorale,  l'é- 
vêque de  Spire  a  consacré  quelques  églises, 
et  entre  autres  celle  du  petit  village  d'Ep- 
penbronn,  près  Pirmasens,  qui  n'est  par- 
venu à  l'élever  que  par  des  sacrifices  bien 
glorieux.  «Cette  commune,  »  ajoute  l'auteur 
de  la  lettre  que  nous  citons,  «  couronna  soa 
œuvre  par  le  choix  qu'elle  a  fait  de  son  nou- 
veau patron,  saint  Pirmin.  Le  grand  saint, 
apôtre  de  ces  contrées,  à  oui  la  ville  de  Pir- 
masens doit  son  nom  (  Sancii  Pirnim 
sedes  ),  le  sera  encore  une  fois  en  obtenant, 
par  son  intercession,  qu'elles  soient  pré- 
servées de  l'invasion  des  principes  a'un 
nouveau  paganisme.  Soc  nom  semblait  ou* 
blié  dans  le  pays,  aucune  paroisse  ne  l'avait 
pour  patron  ;  mais  à  présent  on  l'invoque, 
et  il  obtiendra  les  grâces  du  Seigneur  pour 
ceux  qui  ont  mis  leur  confiance  en  sa  pro- 
tection... »  —  Ajoutons  à  ces  faits  si  édi- 
fiants, qu'en  cette  même  année  1849, una 
société  de  naturalistes  se  constitua  h  Mu- 
nich, et  qu'elle  prit  pour  devise  :  Omnif 
cum  Deo,  et  nihilstne  Deo.  Il  était  consolant 
de  voir  aussi  la  science  rentrer  dans  des 
voies  chrétiennes,  qu'elle  avait  trop  souvent 
abandonnées. 

XXIX.  On  prétendit  que  le  pouvoir  lui- 
m  Ame,  après  la  secousse  de  1848,  avait 
voulu  entrer  dans  une  voie  de  retour.  Il  est 
vrai  que  le  ministère  de  Pfordten  se  mon- 
tra plus  bienveillant  et  animé  de  meilleurs 
sentiments  que  les  derniers  ministres.  Il  est 
vrai  qu'on  rappela  l'un  après  l'autre,  à  leurs 
pOdtes  officiels,  les  savants  catholiques  qui 
avaient  jeté  un  si  grand  éclat  sur  l'Université 
de  Munich.  C'est  ainsi  que  fut  réintégré, 
dans  sa  chaire  de  théologie,  le  célèbre  ikeL- 
linger,  qui  avait  pris  une  part  ac.tive  au 
parlement  de  Francfort,  avec  ses  amis  Las* 
saulx,  Sepps,  Kuss,  et  quelques  autres,  pour 
défeudre  1  Eglise  et  exposer  leurs  vues  sur 
la  question  des  rapports  de  l'Eglise  avec 
l'Etat.  Mais  tout  cela  n'était  qu'une  feinte , 
comme  nous  allons  le  voir. 

Disons,  avant,  qu'une  question  assez  im- 

Cor tante,  portée,  eu  1850,  devant  les  ebaru 
res  bavaroises,  préoccupa  vivement  Tat- 
tentiou  publique;  nous  voulons  parler  de  la 
question  de  l'émancipation  des  juifs.  Les 
Bavarois  furent  généralement  contre  cette 
mesure,  parce  qu  ils  accusaient  les  Israélites 
de  pratiquer  l'usure  en  grand,  et  que,  seloa 
eux,  l'émancipation  fournirait  aux  juifs  de 
nouvelles  facilités  pour  continuer  cet  odieux 
commerce.  Nous  n'avons  pas  à  discuter 
celte  question  ;  mais  il  nous  importe  de  re- 
gretter qu'un  catholique  émi lient,  Dœliu;- 
ger ,  se  soit  déclaré  hostile  à  celle  éwaucip 


(Kîfy  Au  jouriiaMT/fitm,  n*  du  27  septembre  1819. 
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pation(2527)  :  il  eûjt  été  heureux ,  au  con- 
traire, qu'un  homme  comme  lui  protestât 
dans  les  chambres  contre  ces  exclusions 
politiques  qui,  Dieu  merci  ,  ne  sont  plus 
dans  nos  mœurs! 

Une  telle  opposition,  de  la  pari  d'un  ca- 
tholique haut  placé  dans  l'opinion,  était, 
selon  nous,  une  faute;  et  disons-le,  une 
contradiction.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de 
f.iire  tomber  îes  préventions  d'adversaires 
toujours  avides  de  saisir  les  maladresses  et 
d'en  tirer  parti.  La  conduite  de  Dœllingerfut 
plus  propre,  en  effet,  à  autoriser  les  décla- 
mations des  ennemis  du  catholicisme,  et  à 
alimenter  leur  amour  de  la  discorde,  qu'à 
les  rapprocher  et  à  leur  fermer  la  bouche. 

Aussi  les  vit-on  se  réjouir,  et  peut-être 
fomenter  les  nouvelles  tracasseries  crue  le 
pouvoir  ne  tarda  pas  de  susciter  au  clergé. 
En  1851,  comme  les  Jésuites  et  lesRéderap- 
toristes  prêchaient  tout  autour  de  la  Bavière, 
les  roînistres  de  ce  catholique  royaume, 
craignant  que  les  missionnaires  n'y  péné- 
trassent, pour  en  troubler  le  repos  par  l'a- 
gitation religieuse,  défendirent  aux  évêques 
de  donner  des  exercices  religieux  extraor- 
dinaires sans  l'autorisation  de  l'Etat.  No- 
nobstant cette  mesure,  les  Rédemptorisles 
tinrent  prêcher  à  Tœlz,  et  l'archevêque  do 
Munich  encouragea  par  sa  présence  cet  acte 
audacieux.  C'est  ainsi  que  iut  qualifiée  celte 
prédication,  par  le  magistrat  do  cette  lo- 
calité, accouru  en  toute  bâte  à  Munich, 
pour  dénoncer  l'archevêque  ;-  mais  nous  n'a- 
vons pas  entendu  dira  que  le  pouvoir  ait 
traduit  ce  prélat  devant  les  tribunaux. 

Cette  ordonnance  contre  les  missions 
était  d'ailleurs  parfaitement  digue  d'une 
précédente,  en  date  du  5  mai  1851,  qui  pres- 
crivait aux  curés  catholiques  et  aux  pasteurs 
protestants  la  prestation  d'un  serment  qui, 
outre  qu'il  était  injurieux  pour  les  prêtres 
catholiques,  ne  tendait  à  rien  moins,  dans 
sa  formule  tortueuse,  qu'à  les  empêcher  d* 
s'affilier  è  aucune  des  associations  approu- 
vées par  l'Eglise,  ou  au  moins  a  fournir  au 
pouvoir  la  facilité  d'assimiler,  selon  son  bon 
plaisir,  ces  associations  aux  sociétés  secrètes 
(2528).  Les  évêques  ont  protesté  contre  ce 
serment  que  le  gouvernement  a  déclaré  obli-  ' 
gatoire  pour  tous  les  fonctionnaires  salariés, 
et  par  conséquent  (puisque  tous  les  Etats 
qui  paient  \e  clergé  le  regardent  comme  leur 
fonctionnaire)  pour  tous  les  ecclésiastiques. 
Pans  cette  protestation,  les  évêques  décla- 
rèrent que  ce  serment  ne  les  lierait  qu'autant 

($527)  On  peut  voir  son  argumentation,  fort  peu- 
satisfaisante,  dans  le  Moniteur  catholique,  n°  du  12 
janvier  1850. 

(2528)  Voici  ce  serment,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  Vil niver$,  n°  du  20  août  1851  :  c  Je  jure  fidé- 
lité au  roi,  obéissance  à  la  loi  et  observation  de  la 
constitution  de  l'Etat.  — Je  jure  de  remplir  fidèle- 
ment, exactement,  consciencieusement,  les  devoirs 
de  ma  profession  et  de  ma  vocation.  —  Je  jure  que 
j'î  n'appartiens  ni  n'appartiendrai  à  aucune  associa* 
non  dont  la  création  n'aura  pas  été  déclarée  à  l'E- 
ut, et  que  je  n'aurai  de  rapports  avec  aucune  asso- 
ciation dont  la  dissolution  aura  clé  ordonnée  par  „ 


qu'il  ne  serait  pas  contraire  aux  droits  de 
1  Eglise,  résultant  du  eoncordat.  Alors  le 
ministre  des  cultes  leur  adressa  une  circu- 
laire, en  date  du  16  septembre  1851,  dans 
laquelle  il  leur  fit  observer  que  la  formule 
de  ce  serment  n'était  qu'une  conséquence 
rigoureuse  de  la  loi  du  26  février  1851  sur 
les  associations  et  les  réunions ,  et  qu'en 
exigeant  des  curés  et  des  autres  membres 
du  clergé  une  déclaration  sous  serment  qu'ils 
ne  font  partie  d'aucune  société  secrète,  le 
gouvernement  travail  demandé  au  clergé 
que  ce  qu'il  demandait  à  tous  les  autres  fonc* 
tionnaires,  et  qu'il  n'entrait  nullement  dans 
sa  pensée  de  restreindre  l'action  du  clergé 
dans  sa  propre  sphère  d'activité  ou  d'empié- 
ter sur  ses  droits.  Comme  plusieurs  curés 
s'étaient  refusés  à  prêter  le  serment,  selon 
la  formule,  le  ministre  invitait  ensuite  les 
évêques  à  éclairer  le  clergé  inférieur  sur  les 
véritables  intentions  de  la  loi.  —  C'est  ce 
que  s'empressèrent  de  faire  plusieurs  évo- 
ques qui  modifièrent,  dès  lors,  les  instruc- 
tions qu'ils  avaient,  antérieurement  adres- 
sées aux  curés  et  qui  étaient  conçues  dans 
le  sens  de  leur  protestation.  Ce  fut,  sans 
doute,  de  la  part  de  ces  évêques,  une  con- 
cession dictée  par  l'amour  de  la  paix 

Nous  touchons  aux  dernières  années. 
Comme  on  l'a  vu,  le  joséphisme  est  tenace 
en  Bavière;  la  masse  du  peuple  est  pleine 
de  foi  ;  dans  le  clergé  et  parmi  les  laïques 
brillent  des  savants  zélés;  Munichétait,  na- 
guère, un  centre  do  renaissance  chrétienne 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts;  mais  les 
joséphistes  badois ,  reprenant  toujours  ce- 
qu'ils  semblaient  abandonner  dans  certaines 
circonstances,  ont  fait  de  la  Bavière  un  pays 
où,  en  définitive,  la  situation  de  l'Eglise  ca- 
tholique est  peu  satisfaisante,  et  où  ses 
progrès  ne  peuvent  qu'être  très-lents. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  évêques  vou- 
lurent enfin  aviser  aux  moyens  de  terminée 
les  luttes  et  les  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes. Le  gouvernement,  de  son  côté,  paru! 
se  prêter  àquelque  accommodement  et  tra- 
vailla dans  ce  sens.  Les  évêques  adressèrent 
au  roi  Maximilien  11  (2529)  un  mémoire  sur 
toutes  les  résolutions  du  gouvernement.  En 
même  temps,  l'archevêque  de  Munich  fut 
invité  à  se  rendre  à  Rome,  sans  doute  pour 
conférer  avec  le  Pape;  il  on  Gt  le  voyage  eu. 
1852,  et,  peu  après  son  retour,  parut  une 
pièce,  sorte  de  concordat,  en  vingt  articles, 
entre  les  évêques  et  le  pouvoir,  qui  régie 
pour  la  Bavière  les  rapports  religieux  et  ci- 

Tautorité  compétente  de  la  police  ou  de  l'adtoini- 
stration,  ni  avec  aucune  association  à  laquelle  il  me 
sera  défendu  de  m'aflilier  *par  des  lois  disciplinaires 
existantes.  —  Je  promets  en  outre  de  ne  point  en- 
tretenir, soit  dans  le  pa>s,  soit  à  l'étranger,  des  re- 
lations suspectes,  ou  qui  pourraient  nuire  à  la 
tranquillité  publique;  et  si  je  recevais  connaissance 
d'un  complot  nuisible  à  l'Etat,  soit  dans  ma  cure* 
soit  ailleurs,  je  promets  de  le  signaler  au  gouver- 
nement. » 

(2529)  Le  roi  Louis  I"  a  abdiqué  en  1848,  en  fo- 
reur de  son  lils,  Maximilien  11,  né  le  26  novembre 
.1819. 
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vils  (2330).  §  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
ce  document  pour  voir  que  lus  dispositions 
en  sont  fort  élastiques,  fort  tortueuses  et 
susceptibles  d'interprétations  hostiles  ou 
favorables,  selon  les  caprices  du  pouvoir; 
et  que  rien,  au  fond,  n'est  fondamentalement 
changé,  notamment  en  ce  qui  concerne  ren- 
seignement et  l'administration  des  biens  ec- 
clésiastiques. 11  parait,  d'ailleurs,  que  les 
catholiques  ont  été  trompés  dans  leurs  es- 
pérances à  l'endroit  des  resolutions  royales  ; 
ils  s'attendaient,  dit-on,  à  tout  autre  chose  : 
Dieu  veuillo  que  cette  espèce  de  conciliation 
qui  semble  plus  octroyée  que  consentie  de 
bon  cœur  (  car  dans  ce  dernier  cas  elle  eût 
été  plus  large),  profite  à  l'harmonie  qu'on 
en  espère  ;  quant  h  nous,  nous  avouons  que 
nous  y  comptons  peu...  Et,  tout  récemment, 
n'avons-nous  pas  vu  déjà  le  roi  de  Bavière 
prendre  parti  pour  le  gouvernement  perse- 

(2530)  Nous  croyons  devoir  citer  ce  document» 
afin  de  justifier  les  quelques  remarques  qu'il  nous  a 
suggérées,  et  pour  qu'on  voie  quel  bien  on  peut 
attendre  de  ces  résolutions 'pour  l'EgUse  en  Ba- 
vière : 

J.  Dans  l'interprétation  et  l'application  des  passa- 
ges obscurs  et  douteux  de  la  deuxième  annexe  à 
la  constitution ,  ou  adoptera  l'interprétation  con- 
forme aux  dispositions  du  concordat,  ou  qui  eu  ap- 
proche. 

2.  Le  droit  de  protection  et  de  surveillance  qui 
appartient  au  roi,  en  qualité  de  souverain,  est  niaiiw 
tenu.  Cependant  il  ne  sera  pas  exercé  de  telle  façon 
que  les  évêques  soient  entravés  dans  l'administra- 
tion des  affaires  purement  ecclésiastiques,  inhé- 
rentes à  leur  emploi»  pour  autant  que  les  disposi- 
tions constitutionnelles  existantes  ne  doivent  pas 
être  observées. 

3.  Jusqu'à  nouvel  ordre  le  placet  est  accordé  d'à-, 
vanee,  pour  les  ordonnances  concernant  les  jubilés, 
les  indulgences,  pour  les  mandements  de  carême, 
émanant  du  chef  de  l'Eglise  ou  des  évêques.  Pour 
toutes  les  autres  publications  des  autorités  ecclé- 
siastiques pour  lesquelles  l'autorisation  royale  préa- 
lable a  été  nécessaire  jusqu'ici,  cette  autorisation 
est  maintenue. 

4.  Désormais  l'établissement  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques a  seul  besoin  de  la  sanction  royale,  mais 
non  la  nomination  des  personnes  que  les  évêques 
appellent  à  siéger  en  qualité  de  membres,  de  vicai- 
res ou  d'assistants.  Egalement  la  formation  des 
doyennés  aura  seule  besoin  de  la  sanctiou  royale, 
mais  non  le  choix  des  doyens. 

5.  Les  jugements  des  tribunaux  ecclésiastiques 
n'ont  pas  besoin  de  la  sanction  royale.  Le  §  71  de 
l'édit  de  religion  est  à  interpréter  en  ce  sens  que 
ces  jugements  n'exercent  d'influence  sur  les  rap- 
ports civils  et  les  droits  des  citoyens  qu'autant  qu'ils 
ont  obtenu  la  sanction  du  gouvernement. 

6.  Les  conditions  pour  la  nomination  aux  pré- 
bendes ecclésiastiques  et  nommément  aux  cures, 
sont  simplement  :  l'indigénat  de  la  jouissance  des 
droits  civils  et  politiques,  et  les  capacités  à  apprécier 
par  Tévéque.  L'accord  avec  les  évêques  est  réservé 
pour  la  formation  des  jurys  mixtes  à  former,  de 
ce  chef  de  fonctionnaires  publics,  et  d'ecclésias- 
tiques. 

7.  L'octroi  des  prébendes  ecclésiastiques  de  la 
part  des  évêques  présuppose  l'autorisation  royale. 

8.  La  résignation  de  ces  prébendes  se  fait  entre 
les  mains  des  évêques;  mais  elles  ne  peuvent  être 
acceptées  sans  réserve  qu'autant  que  lesdites  pré- 
bendes ne  sont  pas  de  patronat  souverain  et  que 
KCla  ne  charge  pas  le  trésor. 


cuteur  du  grand-duché  de  Bado  (2531)? 
Peut-on  dire  que  ce  fait  soit  de  bon  au- 
gure ? 

Mais  nous  ne  voulons  pas  terminer  cet 
article  sans  mentionner  une  mesure  qui  est 
plus  propre  que  tous  les  concordats  à  assu- 
rer les  progrès  de  la  religion.  Il  n'est  pas 
douteux  que  l'unité  do  l'enseignement  reli- 
gieux élémentaire  est  un  des  vœux,  un  des 
besoins  de  l'Eglise.  Or,  les  évêques  de  Ba- 
vière y  ont  eu  égard.  Dans  une  récente  as- 
semblée, tenue  û  Frisiogue,  ils  ont  tous 
adopté  le  catéchisme  de  Deharbe,  soigneu- 
sement revu  :  il  eût  été  mieux,  assurément, 
de  choisir  le  Catéchisme  romain,  tant  recom- 
mandé par  les  Papes;  mais  enfin,  cette  me- 
sure  est  un  premier  pas  vers  l'unité  calé- 
chilique,  qui  finira,  nous  l'espérons,  par 
s'établir. 

Enfin,  achevons  par  un  dernier  trait  coq- 

9.  Les  évêques  seront  consultés  aussi  quand  fl 
s'agira  de  nommer  à  des  cures  de  patronat  soore- 
rain;  mais  le  droit  de  nomination  de  S.  M.  le  roi 
n'en  sera  pas  restreint. 

10.  Le  choix  des  ecclésiastiques  destiné*  aox 
missions  est  laissé  aux  évêques;  seulement,  quand 
ce  choix  tombera  sur  des  étrangers,  un  rapport 
sera  fait  au  gouvernement  au  moins  trois  semaine* 
d'avance,  et  la  décision  du  roi  sera  réservée. 

M.  Les  ordonnances  concernant  la  célébration 
des  dimanches  et  des  fêtes,  et  le  travail  aux  jours 
des  fêtes  gardées,  seront  rigoureusement  exécu- 
tées. 

15.  Il  ne  sera  plus  envoyé  de  commissaires  de 
gouvernement  à  l'élection  des  supérieurs  de  cou- 
vent. Les  vœux  solennels  pour  toute  la  vie  dans  les 
couvents  de  religieuses  ne  pourront  être  prononcé* 
qu'à  53  ans  accomplis,  les  vœux  temporaires  à  21 
ans. 

13.  L'admission  dans  l'état  ecclésiastique  et  dans 
les  séminaires  est  réservée  à  la  libre  décision  des 
évêques. 

11.  Le  gouvernement  renonce  à  sanctionner  les 
nominations  des  directeurs  et  des  professeurs  aux 
séminaires  et  aux  écoles  épiscopales  pour  les  gar- 
çons. 

15.  Ou  aura  égard  aux  désirs  des  évêques  dans 
la  nomination  des  professeurs  aux  lycées. 

16.  Pour  la  nomination  des  professeurs  de  théo- 
logie aux  universités,  on  prendra,  outre  l'avis  de  la 
faculté  de  théologie  et  du  sénat  universitaire,  celui 
de  Tévéque  du  diocèse  sur  l'orthodoxie  et  la  mora- 
lité des  candidats. 

17.  Dans  les  questions  relatives  à  la  formation 
d'instituteurs  primaires  et  à  l'organisation  de  ren- 
seignement de  la  religion  dans  les  collèges  et  les 
écoles  industrielles  et  agricoles ,  les  autorités  tem- 
porelles auront  égard  autant  que  possible  aux  pro- 
positions des  évêques. 

48.  Les  évêques  seront  consultés  sur  la  nomina- 
tion des  inspecteurs  d'écoles  et  d'écoles  normales, 
et  le  gouvernement  compte  sur  la  sollicitude  du 
clergé  pour  l'école  élémentaire,  la  plus  importante 
à  l'éducation  du  peuple. 

19.  Les  ouvrages  destinés  à  l'enseignement  de 
la  religion  restent  soumis  à  l'approbation  des  évê- 
ques. 

20.  Le  gouvernement  conserve  son  droit  de  hau- 
te surveillance  sur  l'administration  des  biens  ecclé- 
siastiques. Les  autorités  ecclésiastiques  sont  libres 
d'entreprendre  des  constructions  religieuses  ;  mais 
eUes  devront  se  servir  d'architectes  capables  et  se 
conformer  aux  règlements  de  police  de  l'Etat. 

(2351)  Voy.  notre  Mémorial  catholique,  toro.X, 
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solant.  Après  bien  des  traverses  pour  I  achè- 
vement des  peintures  destinées  à  orner  la 
oathédraie  de  Spire,  peintures  qui  ont  été 
confiées  à  l'un  des  plus  habiles  artistes  de 
l'Allemagne,  M.  Schrandolph,  cette  majes- 
tueuse église»  le  plus  vaste  monument  by- 
zantin qui  existe,  a  pu  être  inaugurée  vers 
Je  fin  de  l'année  1853.  La -cérémonie  s'est 
faite  avec  la  plus  grande  solennité,  par  plu- 
sieurs évèques  (2532),  au  milieu  d'un  con- 
cours extraordinaire  de  prêtres  et  de  fidèles. 
C'est  l'archevêque  de  Munich,  ancien  recteur 
de  la  Propagande  de  Rome,  qui  a  consacré 
le  maître-autel,  et  le  sermon  a  été  prononcé 
par  le  cardinal  archevêque  de  Cologne, 
Mgr  de  Geissel.  Puis  a  eu  lieu  une  magni- 
fique procession,  sons  la  conduite  de  l'évo- 
que de  Spire,  Mgr  Weiss,  pour  aller  cher- 
cher à  l'église  du  séminaire  les  chefs  des 
martyrs  saint  Etienne,  Pape,  et  saint  Ànas- 
tase.  Ce  prélat  avait  obtenu  ces  deux  reli- 
ques des  dames  religieuses  de  Lichtenthal, 
près  Bade,  où,  pendant  les  troubles  de  la 
révolution  française,  elles  avaient  été  trans- 
férées de.  Spire,  pour  y  être  abritées  contre 
le  vandalisme  d'aveugles  destructeurs;  pré- 
cieuses reHques,  plus  dignement  honorées 
maintenant,  et  qui  enrichissent  bien  .autre- 
ment cette  cathédrale  que  ces  morts  célè- 
bres qui  y  reposent  (2533),  et  auxquels  l'E- 
glise a  accordé  ce  dernier  asile,  comme  pour 
prouver  à  ses  persécuteurs  qu'elle  ne  craint 
rien  de  leurs  attaques,  et  que,  dans  sa  misé- 
ricorde, «lie  veut  bien  encore  abriter  leurs 
cendres  jusqu'au  jour  du  redoutable  juge- 
ment 1  Voy.  l'article  Eglise  catholique  en 
Allemagne. 

BAVIÈRE  (Hbnhi  de),  évoque  d'Utrecht 
au  xvi*  siècle,  fils  de  Philippe,  comte  pala- 
tin du  Uhin,  était  évêque  de  Spire  lorsqu'il 
fut  élu  pour  le  siège  d'Utrecht,  en  1524.  Ce 
prélat  est  accusé  de  s'être  opposé  avec  une 
si  grande  lenteur  au  progrès  de  l'hérésie 
luthérienne,  que  le  mal  devint  bientôt  in- 
curable (2534).  D'Utrecht,  il  passa  à  l'évé- 
ché  de  Worms,  puis  à  celui  de  Frisingue, 
et  il  mourut  le  3  juin  1552. 

BAVIÈRE  (Ernest  de),  archevêque  de 
Cologne,  fut  d'abord  chanoine  de  Mayence 
et  de  Wrizebourg;  élu  à  douze  ans  évêque 
de  Frisingue,  et  postulé  à  (l'administration 
des  évéchés  de  Munster  et  deUildesheim  en 
1585,  il  devint  évêque  de  Liège,  et  fut  enfin 
élu  archevêque  de  Cologne.  II  avait  été  abbé 
de  Stavelo.  Les  Papes  et  l'empereur  l'em- 

Ï >loyèrent  dans  d'importantes  affaires  pour 
c  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etal,  et  il  parait 
qu'il  réussit  toujours.  Il  mourut  à  Arensberg, 
en  1612,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

BAVON  (Saint)  vivait  au  vu"  siècle,  était 
un  homme  du  monde,  y  occupant  une  po- 
sition assez  distinguée,  et  ayant  mené  dans 
sa  jeunesse  une  vie  licencieuse.  U  perdit  sa 

p.  162,  et  Particle  Grand-Duché  de  Bade  (Eglise  ca- 
tholique dans  le/. 

(2532)  Nos  SS.  les  évèques  de  Strasbourg,  de 
WurUbourg,  et  NN.  SS.  les  archevêques  de  Geissel 
et  de  Munich. 


femme  de  bonne  heure,  et  cet  accident  le  lit 
déjà  rentrer  en  lui-môme.  Mais  ayant  eu 
occasion  d'entendre  les  prédications  de  saint 
Âmand,  célèbre  évêque  régionnaire,  il  fut 
touché  de  ses  discours,  et,  la  grâce  achevant 
son  ouvrage,  Bavon  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  saint  évoque»  et  lui  confessa  tous  ses  pé- 
chés avec  larmes. 

Cette  démarche  le  soulagea,  et  il  se  sentit 
attiré  à  l'état  ecclésiastique.  II  distribua  ses 
biens  aux  pauvres,  puis  il  reçut  de  saint 
Amand  la  tonsure  cléricale,  el  il  le  suivit 
quelque  temps  dans  ses  missions  pour  s'af- 
fermir dans  le  bien  et  réparer  les  scandales 
3u  il  avait  causés.  Il  se  retira  ensuite  à  Gond, 
ans  le  monastère  que  ce  saint  évêque  y 
avait  fondé,  et  que  gouvernait  alors  saint 
Florbert. 

Tandis  qu'il  s'y  livrait  aux  austérités  de 
la  pénitence  la  plus  sévère,  il  vil  un  jour 
venir  à  lui  un  homme  qui  autrefois  avait  été 
son  esclave,  et  qu'il  avait  lui-môme  vendu. 
A  son  aspect,  il  se  livra  à  des  gémissements 
lamentables  d'avoir  commis  envers  lui  un 
si  grand  crime;  il  se  jeta  à  ses  genoux  et 
lui  dit:  «  C'est  moi  qui  vous  ai  vendu-,  lié 
de  courroies;  ne  vous  souvenez  pas  du 
mal  que  je  vous  ai  fait,  et  accordez-moi 
une  prière.  Frappez  mon  corps  de  verges, 
rasez-moi  la  téta,  comme  on  fait  mjx  vo- 
leurs, et  jetez-moi  en  prison,  les  pieds  et 
les  mains  liés,  comme  je  le  mérite;  peut- 
être,  si  vous  faites  cela,  la  clémence  divine 
m'accordera  mon  pardon.  »  L'homme,  tombé 
lui-même  à  ses  pieds,  dit  au'il  n'oserait 

i'amais  faire  une  telle  chose  a  son  maître, 
liais  l'homme  de  Dieu,  qui  parlait  éloquem- 
ment,  s'etforça  de  l'engager  à  faire  ce  qu'il 
demandait.  Contraint  enfin  et  malgré  lui, 
l'autre,  vaincu  par  ses  prières,  fit  ce  qui 
lui  était  ordonne  :  il  lia  les  mains  à  son  an- 
cien maître,  lui  rasa  la  tête,  lui  attacha  les 
pieds  è  des  entraves,  le  conduisit  à  la  pri- 
son publique,  et  l'homme  de  Dieu  y  resta 
plusieurs  jours,  déplorant  jour  et  nuit  ces 
actes  d'une  vie  mondaine  qu'il  avait  tou- 
jours devant  les  yeux  comme  un  lourd  far- 
deau.—Ce  fait,  ainsi  raconté  par  l'auteur 
contemporain  de  la  Vie  de  saint  Bavon,  nous 
montre  jusqu'à  quel  point  la  piété  chré- 
tienne, la  profession  monastique  changeait 
les  mœurs  des  barbares. 

Dans  le  monastère  même,  le  saint,y  cou- 
vert d'un  cilice,  couchait  sur  la  terre,  n'avait 
pour  siège  et  pour  oreiller  qu'une  pierre,  et 
tenait  ses  pieds  dans  des  entraves.  Sa  nour- 
riture n'était  que  du  pain  d'orbe  et  de  l'eau. 
Avec  ces  austérités,  la  vie  cenobitique  lui 

f>arut  encore  trop  douce.  Il  s'enfonça  dans 
a  forêt  voisine,  el  vécut  quelque  temps 
dans  le  creux  d'un  gros  arbre,  qu  il  arrosait 
sans  cesse  de  ses  larges.  11  ne  rentra  dans 
le  monastère  qu'à  condition  qu'on  lui  bâti- 

(2553)  On  dit  que  les  cendres  de  Conrad  le  SaU- 
que,  de  Rodolphe  de  Hapsbourg,  el  du  malheureux 
empereur  Henri  IV,  d'Allemagne,  reposent  dans  la 
cathédrale  de  Spire. 

(2534)  Cont.  d$  Pleury,  liv.  cxxxn,  n°  6. 
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rait  une  cellule  pour  v  vivre  en  reclus.  On 
voit,  par  la  règle  de  Grîmloïc,  qu'il  fallait 
pour  cela  la  permission  de  Péve'que;  que 
celui  qui  voulait  être  reclus  promettait  la 
stabilité  en  présence  de  l'évêque  et  du  clergé 
assemblés;  que  la  cellule  devait  être  petite» 
avoir  un  petit  jardin  et  un  oratoire,  si  le  re- 
clus était  prèlre,  ou,  sinon,  être  attenante 
à  quelque  église,  d'où,  par  une  fenêtre,  le 
reclus  pût  entendre  la  messe  et  recevoir  la 
communion.  On  murait  la  porte  de  la  cel- 
lule, et  l'évêque,  pour  plus  grande  précau- 
tion, y  apposait  son  sceau. 

Saint  Bavon  ayant  donc  demandé  cette 
grâce  à  saint  Amand  et  h  saint  Florbert,  its 
se  rendirent  à  la  nouvelle  cellule  avec  le 
clergé  et  le  peuple,  administrèrent  l'eucha- 
ristie à  Bavon,  ils  t'enfermèrent,  ou  plutôt 
ils  l'ensevelirent,;  car  la  cellule  était  un  vrai 
tombeau.  Peu  de  temps  après,  sentant  sa  fin 
approcher,  saint  Bavon  manda  un  de  ses 
amis,  reçut  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur, 
et  mourut  le  1"  octobre  650,  après  trois 
ans  de  pénitence.  1)  fut  enterré  dans  l'é- 
glise du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Gand, 
qui  pritdans  lasuile  le  nom  de  Saint-Bavon. 
BA  YANNE  (Alphonse-Hubert  de  Lattibr, 
duc  db),  cardinal  français,  naquit  è  Valence 
le  30  octobre  1739;  il  fut  fait  auditeur  de 
rote  près  de  la  cour  de  Rome  en  1777,  et, 
plus  tard,  quand  Bonaparte  fut 'arrivé  au 
pouvoir,  Bayanne  fut  mis  en  évidence  par  le 
nouveau  César. 

En  1807,  Bonaparte  roulait  que  de  pleins 
pouvoirs  fussent  envoyés  au  cardinal  Caprara 
pour  accommoder,  avec  Portalisjes  différends 
l'a  la  France  et  du  Saint-Siège.  La  faiblesse 
du  légat  était  trop  connue  pour  que  Pie  VII 
ne  désirât  pas  charger  de  préférence  le  cardi- 
nal Litta  de  cette  mission.  Mais  Cbarapagny, 
alors  ministre  des  relations  extérieures,  fit 
connaître  que  l'empereur  n'agréait  point  ce 
r.égnciateur  et  qu'il  demandait  le  cardinal 
de  Bayanne.  Au  défaut  de  Litta,  Pie  Vit  eût 
bien  désiré  l'habile  et  religieux  cardinal 
Pacca;  mais  était-il  prudent  de  résister? 
Le  Pape  dut  donc  souscrire  à  la  désigna- 
tion de  Bonaparte,  quoique  la  surdité  de 
Bayanne  lui  rendît  impossible  de  traiter 
les  affaires  autrement  que  par  écrit. 

Cette  nouvelle  combla  de  joie  ceux  <rai 
remuaient,  autour  et  à  l'insu  du  vénéré 
Pontife,  pour  obtenir  à  tout  prix  la  paix 
avec  la  France.  Hommes  timorés  ou  avides, 
ils  suggéraient  que,  pour  déterminer  le  con- 
quérant à  laisser  vivre  Rome  (2535),  elle 
pourrait  renouveler  en  sa  faveur  ce  qu'elle 
avait  fait  jadis  pour  Ctiarlemagne  :  mainte- 
nant que  l'empire  d'Allemagne  n'existait 
plus  et  que  François  setrouvaitdésintéressé, 
pourquoi  ne  sauverait-on  pâsf  le  Saint-Siège, 
en  reconnaissant  Bonaparte  empereur  d'Oc- 
cident? ce  qui,  aux  yeux  dos  politiques  et 
des  faiseurs  d'accommodements,  équivau- 

(2535)  M.  Heurion,  Continuation  de  Vhhtohe  de 
ï Eglise,  par  Bérault-Bercastcl,  loni.  111,  de  la  Vont. 
p.  558. 


drait  par  îe  fait  à  l'adhésion  formelle  i  ut* 
pacte  fédératif. 

Mais  telles  n'étaient  point  les  vues  de 
Pie  VII.  H  savait,  dit  le  chevalier  Artaud 
(2536),  «  que,  plus  il  accorderait ,  plus  ou 
lui  demanderait  et  qu'y  y  aurait  bien  plu» 
de  difficulté  à  défendre  le  reste  des  provid« 
ces  du  Saint-Siège  contre  un  empereur  d'Oc- 
cident qui  arriverait  de  droit  avec  toutes 
les  ambitieuses  citations  du  moyen  âge, 
que  contre  la-  puissance  actuelle  de  Napo- 
léon, quoique  plus  que  jamais  fortifiée  par 
ta  traité  de  THsitt.  »  En  vérité,  conclut  le 
même  auteur  (2537),  «  on  serait  tenté  de 
croire  que  cet  empire  d'Occident  avait  été 
inventé  à  Paris,  insinué  à  des  esprits  timi- 
des à  Rome,  et  renvoyé  à  Paris  par  le  con- 
cours du  cardinal  de  Bayanne,  honnête 
homme  que  son  infirmité  aurait  dû  éloigner 
des  véritables  affaires.  » 

Hais  le  Pape  ne  devançait  pas  moins  de 
ses  vœux  le  moment  de  la  signature  d'un 
traité  déûnitif.  11  ne  cachait  point  ses  désirs 
à  cet  égard,  lorsqu'on  apprit  que  le  cardi- 
nal de  Bayanne  n'avait  pu  s'avancer  au  delà 
de  Turin,  d'où  il  avait  été  obligé  de  retenir 
à  Milan. 

Là,.le  vice-roi  d'Italie  lui  déclara  qui; 
avait  reçu  l'ordre  de  lui  demander  si  on  lui 
avait  remis  des  pouvoirs  assez  amples  pour 
lui  permettre  de  sigoer  le  traité  conformé- 
ment aux  intentions  de  Bonaparte  :  saus 
cela  le  cardinal  ne  devait  pas  continuer  soa 
voyage;  tandis  que  d'un  autre  côté,  les  trou» 
pes  françaises  allaient  immédiatement  pren- 
dre possession  des  provinces  d'Urbin,  aÀn- 
cône    et   de    Macerata,   afin  d'établir  la 
liaison  entre  le  nord  et  le  sud  de  l'Italie ,  et 
de  réduire  le  temporel  du  Saint-Siège  à  la 
seule  ville  de  Rome,  où  il  ne  serait  plus  a 
craindre  pour  le  gouvernement  français.!* 
cardinal  répondit  qu'il  n'avait  pas  les  pleins 
pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  sur  cepied. 
Cependant  Pie  VU,  résolu  à  faire  uu  der- 
nier effort  pour  conserver  la  paix,  autorisa 
Bayanne  à  consentir,  en  ce  qui  regardait  le 
spirituel,  à  la  suppression  des  maisons  mo- 
nastiques dans  le  royaume  d'Italie, à  unedis- 
pense  absolue  et  déûniitve  pour  les  évoques 
italiens  de  venir  à  Rome  pour  se  faire  consa- 
crer, enfin  à  l'application  du  concordat  d  J- 
talle  à  l'ancien  Etat  de  Venise  qui  avait  m 
conquis  ;  —  et,  en  ce  qui  regardait  le  tem- 
porel, à  entrer  dans  le  système  politiques 
la  France,  mais  seulement  contre  les  mo- 
dèles et  contre  les  Anglais,  avec  la  réserve 
toutefois  que  cette  dernière  condition  no- 
bligerait  pas  le  Saint-Siège  à  une  guère 
active,  mais  seulement  à  la  fermeture  oe 
ses  ports. 

A  ces  conditions,  le  cardinal  de  Bayanne 
reçut  la  permission  decontinuerson  voyage. 
Mais,  avant  son  arrivé  è  Paris,  le  g*»*™ 
Lemarrois  so  déclara,  le  1*  novembre  iwj. 
gouverneur  j  des  provinces    d'Aucune,  w 

(S536)  Histoire  du  Pape  Pis  VU,  tom.  H.  J* 
17o. 
(Î537)ibid.,  p.  176. 
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Macerata,  de  Fermo  et  d'Urbin  :  mesure  qui 
trouvait  assez  que  la  condescendance  de 
Pie  VU  trompait  l'attente  de  Bonaparte  9 
l'occupation  de  ces  provinces  ayant  toujours 
été  présentée  comme  l'alternative  du  relus 
du  Saint-Siège  (2538).  Au  milieu  des  négo- 
ciations atec  le  cardinal  de  Bayanne, 1  or- 
dre arriva  h  Rome  d'enlever  tous  les  ob- 
jets d'art  renfermés  dans  la  Villa-Borghèse,  et 
qui  faisaient  le  plus  bel  ornement  de  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Pie  VU  forma  des  ré- 
clamations :  elles  demeurèrent  sans  résultat. 
Quant  aux  négociations  relatives  au  traité 
de  paix,  on  ne  cessa  d'élever  de  nou- 
velles prétentions.  Pie  VU  ne  tarda  pas 
è  comprendre  qu'il  lui  serait  impossible  d'y 
accéder.  Il  envoya  ses  instructions  aux 
cardinaux  Caprara  et  de  Bayanne  ;  leur 
manda  de  tenter  un  dernier  effort  pour  ob- 
tenir quelaue  adoucissement  aux  conditions 
qu'on  voulait  lui  imposer,  et»  dans  le  cas  où 
ils  n'y  réussiraient -pas»  de  demander  leurs 

I>asseports  et  de  quitter  Paris.  Voy.  l'article 
>ik  VU. 

Pour  le  cardinal  de  Bayanne,  il  fut  plus 
tard,  c'est-à-dire  le  6  avril  1813,  nommé  sé- 
nateur. En  1814-  ,  il  vota  la  déchéance 
de  Napoléon.  Créé  pair  de  France  par 
Louis  XV111,  il  assista  au  champ  de  mai, 
fut  néanmoins  conservé  sur  la  liste  des 
pairs,  et  refusa  de  siéger  comme  juge  dans 
lo  procès  du  maréchal  Ney.  Qn  a  de  ce  pré- 
Jet,  en  italien,  un  écrit  médical  qu'on  dit 
fort  intéressant  et  rare,  intitulé  :  Discorso 
sopra  la  mal,  aria  e  le  maladie  che  cogia- 
nano  principalemente  in  varie  spiaggie  d7- 
laliu;  Home,  1793,  brochure  in-8*  de  76  pa- 
ges. —  Le  cardinal  de  Bayanne  mourut  à 
Paris  le  26  juillet  1818.  . 

BA  YARD,  surnommé  le  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche.  Nous  n'avons  point  à  nous 
étendre  beaucoup  sur  la  vie  de  ce  héros  ;  nous 
n'en  dirons  un  mot  que  parce  que  les  his- 
toires de  l'Eglise  rapportent  sa  mort  chré- 
tienne et  courageuse. 

Pierre  du  Terra  il,  seigneur  de  Bayard, 
naquit  en  1476,  d'Aymoa  du  Terrait  et 
d'Hélène  des  Alleniauds,  au  château  de 
Bayard,  dans  la  vallée  de  Graisivaudan,  à 
six  lieues  de  Grenoble.  La  maison  du  Terrail 
était  une  iïes  plus  anciennes  du  Dauphiué. 
Le  jeune  Bayard,  élevé  sous  les  yeux  de  son 
oncle,  George  du  Terrail,  évêque  de  Gre- 
noble, puisa  de  bonne  heure,  è  l'école  de  ce 
prélat  le  germe  des  vertus  qui  devaient  l'ho- 
norer un  jour.  «  Mon  enfant,  lui  disait  ce 
bon  évoque,  soi*  noble  comme  tes  ancêtres, 
comme  ton  trisaïeul,  uuifuttuéaux  pieds  du 
roi  Jean,  à  la  bataille  de  Poitiers,  comme  ton 
bisaïeul  et  ton  aïeul,  qui  eurent  le  même  sort, 
l'un  à  Azincourt,  et  Vautre  à  Hontlhéry  ;  et 
enfin  comme  ton  père,  qui  fut  couvert  d'hono- 
lables  blessures  en  défendant  la  patrie.  »  Né 
avec  des  inclinations  libres  et  généreuses, 
Bayard  fut  étranger  à  la  souplesse  des  cours 
et  aux  artifices  de  la  politique;  aussi n'à-t-il 


jamais  commandé  les  armées  en  chef.  Il  de- 
vait en  être  ainsi  sous  François  I"  qui,  do- 
miné par  les  femmes,  accordait  plus  à  la 
faveur  qu'au  mérite  (2539). 

En  152b,  dans  »  la  guerre  contre  Tes  Espa- 
gnols, le  général  en  chef  de  l'armée  fran- 
çaise ayant  été  blessé,  remit  te  sort;  de  l'ar- 
mée entre  les  mains  de  Bayard.  «  Il  est  bien 
,  tard,  répondit  le  brave  chevalier,  mais 
n'importe,  mon  Ame  est  à  Dieu  et  ma  vie  à  la 
France,  je  vous  promets  de  sauver  l'armée 
aux  dépens  de  mes  jours.»  Il  s'agissait  de 
passer  une  rivière,  à  la  vue  d'un  ennemi  su- 
périeur en  force.  Bayard,  toujours  le  dernier 
pour  soutenir  la  retraite,  chargeait  vigoureu- 
sement les  Espagnols,  lorsque,  le  30  avril 
1524,  vers  dix  heures  du  matin,  il  est  frappé 
d'une  balle  qui  lui  rompt  l'épine  du  dos: 
«  Jésus,  mou  Dieu,  je  suis  mort  1  »  s'écria 
Bayard.  On  court  à  lui  pour  le  retirer  de  la 
mêlée  :  «  Non,  dit-il,  près  de  mourir,  je  me 
garderai  bien  de  tourner  le  dos  à  l'ennemi 
nour  la  première  fois.  »  Voyant  approcher 
les  Espagnols,  il  ranime  sa  voix  mourante 
pour  ordonner  d'aller  à  la  charge  et  se  fait 
placer  au  pied  d'un  arbre.  «  Mettez-moi,  dit- 
il,  de  manière  que  paon  visage  regarde  l'en- 
nemi.» Ses  derniers  moments  portent  le 
caractère  de  cette  simplicité  héroïque  et 
chrétienne   qui  distingue  éminemment  ce 

(;rand  homme.  Au  défaut  de  croix,  il  baise 
a  croix  deson  épée;  n'ayant  point  de  prêtre, 
il  se  confesse  à  son  écuyer;  il  console  ses 
domestiques,  ses  amis,  et,  craignant  qu'ils 
ne  tombent  au  pouvoir  des  Espagnols,  il  lea 
supplie  de  lui  épargner  ce  surcroît  de  dou- 
leur. Les  ennemis,  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille, viennent  à  leur  tour  auprès  de  .ui, 
verser  des  larmes  d'admiration  et  de  regrets; 
le  marquis  de  Pescaire  oublie  sa  victoire 
pour  accourir  à  son  secours  ;  teint  du  sang 
des  Français,  le  connétable  de  Bourbon  s'al- 
teudrit  à  la  vue  du  héros  expirant.  «Ce  n'est 
pas  moi  qu'il  faut  plaindre,  lui  dit  Bayard, 
mais  vous,  qui  combattez  contre  votre  roi 
et  contre  votre  patrie  !  »  Peu  de  minutes 
après  il  expira,  à  l'âge  de  quarante-huit  aus. 
Sou  corps  resta  au  pouvoir  des  ennemis, 
qui  le  firent  embaumer  et  lui  reudirent  les 
plus  grands  honneurs.  On  le  transporta  en- 
suite à  Grenoble,  à  travers  les  Etats  du  duc 
de  Savoie,  qui  lui  fit  rendre  les  mêmes  hon- 
neurs funèbres  qu'aux  princes  de  son  sang. 
La  consternation  fut  générale  dans  toute  la 
France  :  jamais  deuil  ue  fut  plus  sincère  ;  la 
mort  de  Bayard  était  devenue  une  calamité 
publique. 

BAYER  DE  BOPPART  (Thierry),  évêque 
de  Worms,  chancelier  de  Charles  IV,  fut 
transféré  au  siège  de  Metz  en  1365.  Les 
chroniqueurs  du  temps  foni  l'éloge  de  ses 
qualités  personnelles  (2540);  mais  il  parait 
avoir  été  plus  homme  politique  que  pasteur 
des  âmes. 

Il  termina  les  discussions  entre  les  bour- 
geois deMetz  et  son  prédécesseur, fit  alliance 


(2538)  M.  Henrion,  loc.  cit.,  p.  360. 
(2539]  Biographie  universelle,  tout.  V. 
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avec  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar,  et  alla 
combattr.o  contre  le  duc  de  Milan  avec  Char- 
les IV.  I)  fut  l'ambassadeur  de  ce  dernier  à  fa 
cour  de  Rome.  De  nouveaux  démêlés  avec  la 
bourgeoisie  de  Messine,  qu'il  excommunia, 
des  querelles  avec  le  clergé  qu'il  voulut  ré- 
former, des  guerres  avec  les  ducs  de  Lor- 
raine ljE  de  "Bar,  remplirent  et  troublèrent  sa 
vie  qui  zn  termina  h»  10  janvier  1384. 

BAYEK  DE  BOPPÀRT  (Conrad),  de  la 
raûme  ramifie  que  le  précédent,  évoque  de 
Metz,  depuis  1U5,  ne  fut  guère  plus  pasteur 
que  Thierry,  ou  du  moins  sa  vie  fut  aussi 
agitée  parles  affaires  politiques  mie  celle 
de  son  parent*  Conrad  avait  élé  précédem- 
ment primlcier  de  Verdun.  Quand  il  fut 
évfiquD,  il  alla  h  Home  solliciter  l'archevêché 
de  Trêves  pour son  neveu,  Jacques  de  Sterck. 
Nous  n(ï  parlerons  pas  de  ses  exploits  poli- 
tiques, qui  lui  Tirent  subir  plus  d'une  avanie. 
Il  se  trouva  au  concile  de  Constance  en  1414; 
plus  lard  le  clergé,  dont  il  avait  voulu  ré- 
furmer  les  mœurs,  lui  refusa  fe  subside  dé- 
crète prir  lecûiicile  de  Bftlo.  Conrad  résigna 
ses  fonctions  en  1457  et:  mourut  deux  ans 
après. 

UA  Y  LE  (  Pierre  },  fameux  sceptique  sur  le- 
quel nous  n'avons  pas  «à  nous  étendre  au- 
trement que  pour  montrer  qu'il  marque  ie 
passage  du  calvinisme  à  l'incrédulité  mo- 
derne. C'est  ce  que  fait  parfaitement  ressor- 
tir M.  l'abbé  Kuhrbacher,  ei  même  temps 
qu'il  l'ait  voir  l'apothéose  de  l'athéisme  po- 
litique dans  Spinosa,  comme  dernier  terme 
du  calvinisme  de  Jurieu  et  du  scepticisme 
de  ftayle  (23H).  Cette  étude  est  trop  impor- 
iiuito  vi  donne  l'explication  de  trop  de  faits 
de  l'histoire  de  l'Église, 'dans  ces  derniers 
siècles,  pour  que  nous  la  passions  sous 
silence. 

I.  Bayle  naquit  en  1647,  dans  l'ancien 
comté  de  Fois,  et  mourut  à  Rotterdam  en 
1706.  Son  père,  ministre  huguenot,  fut  son 
premier  instituteur.  A  dix-neuf  ans,  il  fut 
envoyé  ou  collège  de  Puy-Laurens,  pour  y 
achever  sv$  humanités.  Étant  allé  à  Tou- 
louse pour  y  faire  sa  philosophie,  il  suivit 
le  coursdes  Jésuites.  Les  argumentations  de 
son  professeur,  et  plus  encore  les  disputes 
amicales  qu'il  avait  souvent  qvec  un  prêtre 
catholique  logé  près  de  lui,  fortifièrent  tel- 
lement lus  doutes  que  déjà  quelques  lectu- 
res lui  avaient  inspirés  contre  Torthodoxie 
du  protestantisme, qu'il  sêdécida  S  changer 
de  religion.  Son  abjuration  fut  un  triomphe 
pour  les  catholiques,  mais  un  lioup  de  fou- 
dre pour  sa  seclè  et  pour  sa  famille,  qui 
employèrent  toutes  les  séductions  du  cœur 
et  de  l'esprit  pour  le  ramener  à  leur  com- 
munion. II  y  rentra  secrètement,  après  dix- 
sept  mois  de  catholicité,  et  pour  se  sous- 
traire à  la  peine  du  bannissement  peroé- 

(2541)  Hht.  univ.  de  ïEgl.  ccth.9  tom.  XXVI,  p. 
385  et  suiv. 

(2542)  On  a  publié  beaucoup  de  travaux  sur  et 
contre,  les  écrits  de  Bayle.  Pour  ne  pas  accumuler 
ici  des  titres  d'ouvrages,  nous  nous  contenterons 
d  indiquer  un  article  de  M.  l'abbé  Chassay,  iri- 


tuel,  portée  a.ors  contre  les  relaps,  il  se 
rendit  à  Genève;'  de  là  en  d'autres  lieux  où 
il  commença,  sans  les  terminer,  des  éduca- 
tions particulières. 

£nl675,jtl obtint  unechaire  de  philosophie 
è  Sedan;  puis  l'acudémie  de  cette  ville 
ayant  été  supprimée  en  1681,  il  fut  appelé 
h  Rotterdam  pour  y  remplir  la  mAme  chaire. 
Le  caractère  de  son  esprit  était  une  vivacité 
singulière,  avec  uhe  mémoire  surprenante; 
mais  peu  d'ensemble,  peu  d'étendue,  peu 
de  profondeur,  peu  de  suite  dans  les  idées  : 
à  quoi  contribuèrent  encore  ses  variations 
religieuses  ;  huguenot  par  sa  preraièreédu- 
cation,  catholique  par  sa  conviction  d'hom- 
me, relaps  par  faiblesse  de  cœur,  il  était  in- 
téressé è  flotter  à  tout  vent  de  doctrine  et  à 
répandre  le  doute  sur  toutes  les  vérités  re- 
ligieuses. D'un  autre  côté,  sa  passion  domi- 
nante, et  pour  ainsi  dire  unique,  c'était  l'é- 
tude, non  pas  précisément  l'étude  de  la  vé- 
rité, mais  l'étude  en  général  ;  tous  les  livres 
lui  étaient  bons  :  tel  est  aussi  le  caractère 
des  livres  qu'il  a  faits  :  «  Ses  plus  grands  en- 
nemis, dit  Voltaire,  sont  forcés  d'avouer 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  ligne  dans  ses  ou- 
vrages qui  soit  un  blasphème  évident  contre 
la  religion  chrétienne  ;  mais  ses  plus  grands 
défenseurs  avouent  que,  dans  ses  articles 
de  controverse,  il  n'y  a  pas  une  seule  page 
qui  ne  conduise  le  lecteur  au  doute,  et 
souvent  à  l'incrédulité.  *  Il  se  comparait 
lui-même  au  Jupiter  Assemble-nuages  d'Ho- 
mère. «  Mon  talent,  disait-il,  est  de  former 
des  douios;  mais  ce  ne  sont  pour  moi  que 
des  doutes.  »  — .  À  laquelle  des  sectes  qui 
règnont  en  Hol  landeêtes-vous  le  plus  attaché? 
lui  demanda  un  jour  l'abbé  de  Poiigoac, 
depuis  cardinal.  —  Je  suis  protestant,  ré- 
pondit Bayle.  — Mais  ce  mot  est  bien  vague» 
reprit  l'abbé  ;  êtes-vous  luthérien,  calviniste» 
anglican?  —  Non,  répliqua  Bayle;  je  suis 
protestant,  parce  que  je  proleste  contre  tout 
ce  qui  se  dit  et  se  fait  (25i2).  » 

Son  style,  naturel  et  clair,  est  trop  sou- 
vent diffus,  lâche,  incorrect  et  familier 
jusqu'à  la  trivialité.  On  lui  a  reproché  juste- 
ment des  termes  grossiers  et  obscènes;  il 
n'y  mettait,  dit-on,  ni  intention  ni  plaisir; 
l'ignorance  ou  l'oubli  des  bienséances  de  la 
société  en  était  la  seule  cause.  «  L'extrême 
vivacité  de  son  esprit,  dit  Laharpe, s'accom- 
modait peu,  et  il  en  convient,  de  la  méthode 
et  de  Tordre.  Il  aimait  à  promener  son 
imagination  sur  tous  les  objets,  sans  trop 
se  soucier  de  leur  liaison;  un  titre  quelcon- 
que lui  suffisait  pour  le  conduire  à  parferde 
tout,  a  C'est  de  cette  manière  qu'il  a  compo- 
sé le  principal  de  ses  ouvrages,  son  DU' 
tionnaire  historique  et  critique,  qu'il  appelle 
1  u  i-môme  une  compilation  informe  de  passages 
cousus  à  la  queue  les  uns  des  autres.  En  effet, 
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titulé  :  Pierre  Bayie,  sa  doctrine,  son  influence^ 
ticle  où  Ton  trouve  en  môme  temps  la  liste  d'i 
bonne  partie  des  écrivains  qui  ont  réfuté  Bajr» 
(Voy.  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  tu*  seri* 
loin.  XV,  p.  207  et  suiv.) 
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les  articles  en  eux-mêmes  y  sont  fort  peu 
de  chp$e,;  ils  semblent  n'être  que  l'occasion, 
que  le  prétexte  des  nombreuses  notes  qui 
les  accompagnent,  et  dont  l'ensemble  s'ex- 
plique fort  bien  de  ta  part  d'unhomme  qui,  né 
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ugueaot,  devenu  catholique  par  conviction, 
puis  relaps  par  faiblesse,  voudrait  s'étourdir, 
se  faire  illusion  sur  ce  que  sa  conduite  offre 
d'inconséquent,  de  lâche  et  d'indigne. 

Jurieu,  qui  l'avait  déjà  attaqué  sur  d'autres 
ouvrages,  le  poursuivit  encore  plus  forte- 
ment sur  son  Dictionnaire.  Le  consistoire 
de  Rotterdam,  sur  lequel  il  avait  du  cré- 
dit, reprocha  à  l'auteur:  i°  de  s'être  permis 
des  pensées  et  des  expressions  obscènes  ; 
2*  d'avoir  fait  de  l'article  David  une  espèce 
de  diatribe  contre  ce  roi  ;  3°  non-seulement 
d'avoir  rapporté  tous  les  arguments  des  ma- 
nichéens, mais  de  leur  en  avoir  prêté  de 
nouveaux  et  de  n'avoir  réfuté  ni  les  uns  ni 
les  autres;  k°  d'avoir  eu  le  même,  tort  re- 
lativement à  la  doctrine  du,  pyrrbonisme, 
dans  l'article  consacré  au  chef  de  cette 
socle;  5*  d'avoir  donné  des  louanges  outrées 
aux  athées  et  aux  épicuriens.  Ces, repro- 
ches, justes  en  eux-mêmes,  étaient  des  in- 
conséquences dans  la  bouche  de  Jurieu  et 
du  consistoire.  En  effet,  selon  Jurieu, 
l'Église  est  le  ramassis  de  toutes  les  sectes; 
selon  le  principe  fondamental  du  protestan- 
tisme, chacun  n'a  en  religion  d'autre  règle 
que  soi-même  :  donc,  ni  Jurieu,  ni  le  con-. 
histoire  protestant  n'ont  rien  à  reprocher  ni 
à  Bayle,  ni  aux  épicuriens,  ni  aux  athées. 
Bayle  promit  cependant  de  faire  disparaître 
de  son  Dictionnaire  ce  qui  avait  blessé  le 
consistoire  de  Rotterdam;  mais,  dit  la  Bio- 
graphie universelle,  le  public  avait  sur  cela 
d'autres  idées  et  d'autres  intérêts  :  l'auteur 
aima  mieux  satisfaire  ses  lecteurs  que  ses- 
juges,  et  son  livre  resta,  à  très-peu  de  cho- 
ses près,  dans  le  même  état  (2543). 

II.  Un  juif  calviniste  de  Hollande  vint 
compléter  l'œuvre  des  deux  ministres  Cal- 
vinistes de  France.  Le  calviniste  Jurieu  dit: 
«  L'assemblage  de  toutes  les  sectes,  c'est 
l'Eglise  du  Christ  ;  »  le  calviniste  Bayle  con- 
tinue ;  «  L'assemblage  de  tous  les  doutes, 
c'est  la  raison  de  l'homme;  »  le  juif  Spi- 
nosa conclut  :  «  L'assemblage  de  tous  les 
êtres  imparfaits  et  bornés,  c'est  l'être  sou- 
verainement parfait  et  sans  -bornes,  c'est 
Dieu.  » 

Le  Juif  Baruch  Spinosa  naquit  a  Ams- 
terdam, le  24  novembre  1632,  et  mourut  à 
La  Haye,  le  21  février  1677.11  apprit  l'hé- 
breu, lut  la  Bible  et  le  Talmud,  conçut  des 
doutes  sur  sa  religion,  fut  peu  content  des 
réponses  que  les  plus  savants  rabbins  lui 
donnèrent,  quitta  la  synagogue,  changea 
son  nom  de  Baruch  en  sou  équivalent  de 
Benediclus  ou  Benoit,  se  mit  à  fréquenter 
le  prêche  d'un  ministre  calviniste ,  sans 
pourtant  se  déclarer  plus  ouvertement.  En 
1670,  il  publia  son  Traité  théologico-poli- 
tique,  dont  voici  les  deux  idées  principales: 


Chacun  a  le  droit  de  penser,  de  parler»  de 
raisonner  librement  et  à  sa  manière  sur  la 
religion,  sans  excepter  la  Bible  ni  la  mis- 
sion de  Moïse  ;d'un  autre  côté,  c'est  au  sou- 
verain temporel,  au  magistrat,  de  décider 
Quelle  religion  les  sujets  ou  administrés 
doivent  suivre.  Oui,  le  juif  Spinosa  va 
jusqu'à  dire  que  la  religion,  naturelle  ou 
révélée,  n'est  obligatoire  qu'autant,  qu'il 
plaît  aux  souverains,  et  que  ce  n'est  effecti- 
vement que  par  eux  que  Dieu  règne  sur  la 
terre  (25*4),  c'est-à-dire  qu'il  désunit  d'a- 
bord tous  les  hommes  par  l'anarchie  intel- 
lectuelle, afin  de  les  asservir  plus  facile- 
ment au  seul  empire  de  la  force. 

Aussi  Bayle  lui-même  appelle-t-i)  sort 
Traité*  un  livre  pernicieux  et  détestable, 
où  il  fit  glisser  toute  les  semences  de  l'athé- 
isme qui  se  voit  à  découvert  dans  ses 
OEuvres  posthumes  (2515).  »  Quant  au  sys- 
tème de  8es  OEuvres,  surtout  de  son  Ethi- 
que ou  de  sa  Morale,  Bayle  ajoute  :  «  C'est 
la  plus  monstrueuse  hypothèse  qui  se 
puisse  imaginer,  la  plus  absurde  et  la  plus 
diamétralement  opposée  aux  notions  les 
plus  distinctes  de  l'esprit  humain.  1)  sup- 
pose qu'il  n'y  a  qu'une  substance  dans  la 
nature  des  choses,  et  que  cette  substance 
unique  est  douée  d'une  infinité  d'attributs, 
eutre  autres  de  l'étendue  eC  delà  pensée. 
Eusuitede  quoi  il  assure  que  tous  les  cor)» 

3 ni  se  trouvent  dans  l'univers  sont  des  mo- 
itications  de  cette  substance,  en  tant  qu'é- 
tendue, et  que  les  âmes  des  hommes  sont 
les  modifications  de  cette  substance,  en  tant 
que  pensée  :  de  sorte  que  Dieu,  l'être  né- 
cessaire et  infiniment  parfait,  est  bien  la 
cause  de  toutes  les  choses  qui  existent, 
mais  il  ne  diffère  point  d'elles.  Il  n'y  a 
qu'un  être  et  qu'une  nature,,  et  cette  na- 
ture produit  en  elle-même  et  par  une  ac- 
tion immanente,  lout  ce  qu'on  appelle  créa- 
tures. Il  est  tout  ensemble  aient  et  pa- 
tient, cause  efliciente  et  sujet;  il  ne  produit 
rien  qui  no  soit  sa  propre  modification. 
Voilà  une  hypothèse  qui  surpasse  l'entasse- 
ment de  toutes  les  extravagances  qui  se 
puissent  dire.  Ce  que  les  poêles  païens  oui 
osé  chanter  de  plus  interne  contre  Jupiter 
et  contre  Vénus  n'approche  point  de  l'idée 
horrible  que  Spinosa  nous  donne  de  Dieu  ; 
car  au  moins  les  poëtes  n'attribuaient  point 
aux  dieux  tous  les  crimes  qui  se  commet* 
tent  et  toutes  Us  infirmités  du  monde;  mais, 
selon  Spinosa,  il  n'y  a  point  d'autre  agent 
et  patient  que  Dieu,  par  rapport  à  tout  ce 
qu'on  nomme  mal  de  peine  et  mal  de 
coulpe,  mal  physique  et  mal  moral  (25M>).» 
Jll.  Bayle,  dans  six  paragraphes,  expose 
et  réfute  les  absurdités  de,l  athéisme  ou  du 
panthéisme  de  Spinosa  avec  une  grande 
force.  Il  fait  voir:  1°  que  selon  !e  juif  hol- 
landais, Dieu  et  l'étendue  sont  ia  même 
chose,  et  que  son  dieu  peut  se  mesurer 
par  toises  et  par  pouces  ;  2°  que  le  dieu  de 
Spinosa  étant  la  même  chose  que  la,  ma- 


(2543)  Biogr.  univ. 

(2544)  Biogr.  univ.,  art.  Spinosa. 


(2545)  Bayle,  Dictionnaire,  etc.,  art.  Spinosa, 

(2546)  Bayle,  Dktion.,  etc.,  art.  Svinosa,  note  7. 
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lière,  il  est  divisible  et  muable  &  l'infini, 
bien  plus  que  le  Protée  des  poëtes;  3°  que  le 
dieu  de  àpinosa  étant  ce  qui  pense  dans 
tous  les  hommes,  il  s'ensuit  que  ce  dieu 
sait  et  ignore,  veut  et  ne  veut  pas,  aime  et 
hait  (es  mêmes  choses,  qu'il  affirme  tout 
ensemble  le  oui  et  le  non.  «  On  dit  ordi- 
nairement quot  capita  tôt  sensus,  autant  de 
sentiments  que  de  têtes;  mais,  selon  Soi* 
nosa,  tous  les  sentiments  de  .tous  les 
hommes  sont  dans  une  seule  .tête,  dans 
celle  de  son  Dieu.  » 

Mais,  dit  Bayle  dans  son  k9  §  :  «  Si  c'est 
physiquement  parlant  une  absurdité  prodi- 
gieuse, qu'un  sujet  simple  et  unique  soit 
modifié  en  même  temps  par  les  pensées  de 
tous  les  hommes,  cest  une  abomination 
exécrable  quand  on  considère  ceci  du  côté 
de  la  morale.  Quoi  donc  1  l'Etre  infini,  l'Etre 
nécessaire,  l'Etre  souverainement  parfait  ne 
sera  point  ferme,  constant  et  immuable  ?  Que 
dis-je,  immuable,  il  ne  sera  pas  un  mo- 
ment le  même;  ses  pensées  se  succéde- 
ront les  unes  aux  autres  sans  fin  et  sans 
cesse  ;  la  même  bigarrure  de  passions  et  de 
sentiments  ne  se  verra  pas  deux  fois.  Cela 
est  dur  à  digérer,  mais  voici  bien  pis.  Cette 
mobilité  continuelle  gardera  beaucoup  d'u- 
niformité en  ce  sens  que  toujours,  pour  une 
boune  pensée,  l'être  infini  en  aura  mille  de 
sottes,  d'extravagantes,  d'impures,  d'abo- 
minables. Il  produira  en  lui-même  toutes 
les  folies',  toutes  les  rêveries,  toutes  les 
saletés,  toutes  les  iniquités  du  genre  hu- 
main ;  il  en  sera  non-seulement  la  cause  effi- 
ciente, mais  aussi  le  sujet  passif,  le  tub- 
jeetum  inhœsionis  :  il  se  joindra  avec  elles 
par  l'union  la  plus  intime  qui  se  puisse 
concevoir;  car  cest  une  union  pénétrative, 
ou  plutôt  c'est  une  vraie  identité,  puisque 
le  mode  n'est  point  distinct  réellement  de 
la  substance  modifiée.  .Plusieurs  grands 
philosophes,  ne  pouvant*  comprendre  qu'il 
soit  compatible  avec  l'Etre  souverainement 
parfait  de  souffrir  que  l'homme  soit  si  mé- 
chant et  si  malheureux,  ont  supposé  deux 
principes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  et 
voici  un  philosophe  qui  trouve  bon  que 
Dieu  soit  lui-même  l'agent  et  le  patient  de 
tous  les  crimes  et  de  toutes  les  misères  de 
l'homme  1  Que  les  hommes  se  haïssent  les 
uns  les  autres,  qu'ils  s'entre-assassinent  au 
coin  d'un  bois,  qu'ils  s'assemblent  en  corps 
d'armée  pour  s'entre-tuer,  que  les  vain- 
queurs mangent  quelquefois  les  vaincus, 
cela  ce  comprend,  parce  qu'on  suppose 
qu'ils  sont  distincts  les  uns  des  autres,  et 
que  le  tien  et  le  mien  produisent  en  eux 
des  passions  contraires  ;  mais  que  les  hom- 
mes n'étant  que  la  modification  du  même 
être,  n'y  ayant  par  conséquent  que  Dieu 
qui  agisse,  et  le  même  Dieu  en  nombre, 
qui  je  modifia  en  Turc,  se  modifiant  eu 
Hongrois,  il  y  ait  des  guerres  et  des  ba- 
tailles, c'est  ce  qui  surpasse  tous  les  mons- 
tres et  tous  les  dérèglements  chimériques 


des  plus  folles  tètes  qu'ont  ait  jamais  en- 
fermées dans  les  petites  maisons.  Ainsi 
continue  Bayle ,  dans  le  système  de  Spi- 
nosa,  tous  ceux  qui  disent  :  Les  Allemands 
ont  tué  dix  mille  Turcs,  parlent  mal  et  faus- 
sement, h  moins  qu'ils  n'entendent  Dieu,mo- 
difiéen  Allemands ,  a  tué  Dieu,  modifié  en  dix 
mille  Turcs  ;  et  ainsi  toutes  les  phrases  par 
lesquelles  on  exprime  ce  que  font  les  hommes 
les  uns  contre  les  autres  n'ont  point  d'autre 
sens  véritable  que  celui-ci  :  Dieu  se  hait  fui- 
méme,  Use  demande  des  grâces  à  lui-même  et 
se  les  refuse;  il  se  persécute,  il  se  tuef  il  se 
mange,  %l  se  calomnie,  il  s'envoie  sur  lécha- 
faud,  etc.  Cela  serait  moins  inconcevable, 
si  Spinosa  s'était  représenté  Dieu  comme uu 
assemblage  de  plusieurs  parties  distinctes; 
mais  il  l'a  réduit  à  la  plus  parfaite  simpli- 
cité, à  l'unité  de  substance,  à  )'indi?isi- 
bilité.  Il  débite  donc  les  plus  infâmes  et  les 
plus  furieuses  extravagances  qui  se  puissent 
concevoir,  et  infiniment  plus  ridicules  que 
celles  des  poëtes  touchant  les  dieux  du 
paganisme.  Je  m'étonne,  ou  qu'il  ne  s'en 
soit  pas  aperçu,  ou  que,  les  ayant  eim- 
sagées,  il  se  soit  opiniâtre  à  son  principe. 
Un  bon  esprit  aimerait  mieux  défricher  ia 
terre  avec  les  dents  et  les  ongles,  que  de 
cultiver  une  hypothèse  aussi  choquante  et 
aussi  absurde  que  celle-là  (2547).  » 

IV.  Enfin,  Bavle  fait  voir  que  rhypothèse 
de  Spinosa  rendait  ridicule  toute  sa  conduite 
et  ses  discours.  «  Premièrement,  je  voudrais 
savoir  &  qui  ri  en  veut  quand  il  rejette  cer- 
taines doctrines  et  qu'il  en  propose  d'autres. 
Veut-il  apprendre  des  vérités?  veut-il  réfu- 
ter des  erreurs?  Mais  est-il  en  droit  de  diro 
qu'il  y  a  des  erreurs?  Les  pensées  des  phi- 
losophes ordinaires ,  celles  des  Juifs,  celles 
des  chrétiens  ne  sont-elles  pas  des  modes 
de  l'Etre  infini,  aussi  bien  que  celles  de  son 
Ethique?  Ne  sont-elles  pas  des  réalités  aussi 
nécessaires  à  la  perfection  de  l'univers  que 
toutes  ses  spéculations  ?  N'émanent-elles  pas 
de  la  cause  nécessaire?  Comment  donc  ose- 
t-il  prétendre  qu'il  y  a  là  quelque  chose  i 
rectifier?  En  second  lieu,  ne  prétend-il  pas 
que  la  nature,  dont  elles  sont  les  modalités, 
agit  nécessairement ,  qu'elle  va  toujours  son 
grand  chemin ,  qu'elle  ne  peut  ni  se  détour- 
ner, ni  s'arrêter,  et  qu'étant  unique  dans 
l'univers,  aucune  cause  extérieure  ne  l'ar- 
rêtera jamais  ni  ne  la  redressera?!!  n'yadouc 
rien  de  plus  inutile  que  les  leçons  de  ce 
philosophe.  C'est  bien  à  lui,  qui  n'est  qu'une 
modification  de  substance,  à  prescrire  è  l'E- 
tre infini  ce  qu'il  faut  faire  1  Cet  Etrei'en- 
tendra-l-il?  et  s'il  l'entendait,  pourrait*»!  en 

Profiter?  N'agit-il  pas  toujours  selon  toute 
étendue  de  ses  forces,  sans  savoir  ni  où  il 
va,  ni  ce  qu'il  fait?  Un  homme  comme  Spi- 
nosa se  tiendrait  fort  en  repos  f  s'il  raison- 
nail.  S'il  est  possible  qu'un  tel  dogme  se- 
tab  lisse,  dirait-il,  ia  nécessité  de  la  nature 
rétablira  sans  mon  ouvrage  :  s'il  n'est  paspos^ 
sible,  tous  mes  écrits  n'y  feront  rien  (2548).» 


(S547)  Bayle,  Dictionnaire,  etc. 


(2548)  Md. 
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A  ces  remarques  de  Bayle,  l'historien 
que  nous  cilons«ajoute  :  Que  si ,  comme 
rassure  le  juif  Spinosa,  les  créatures  ne  sont 
que  des  modifications  de  Dieu,  toutes  les 
•créatures  méritent  un  culte  divin  :  l'Egyp- 
tien avait  raison  d'adorer  le  bouc  de  Men- 
tiez, le  bœuf  de  Memphis ,  les  cbats  de  Bu- 
baste,  etc.;  les  Hindous  ont  raison  d'adorer 
non-seulement  le  soleil,  la  lune*  la  mer , 
mais  encore  la  pelle ,  le  couteau ,  le  bas- 
sin, etc.,  dont  ils  se  servent  pour  offrir  le 
sacrifice.  Enfin,  si  tous  les  hommes  ne  sont 
que  des  modifications  de  la  Divinité,  il  s'en- 
suit que  toutes  les  actions  humaines,  y  com- 
pris le  vol,  le  meurtre,  le  parricide,  le  ré- 
gicide, l'adultère,  l'inceste,  les  impuretés 
les  plus  exécrables  sont  des  actions  divines 
qui  méritent  nos  respects  et  nos  adorations, 
surtout  dans  ceux  qui  ont  la  force,  et  qui, 
dans  le  système  du  juif  Spinosa,  sont  les 
seuls  et  suprêmes  régulateurs  de  la  religion 
et  de  la  morale. 

Cette  apothéose  de  l'athéisme  politique 

£ar  un  juif  apostat,  dit  en  terminant  M.  l'abbé 
ohrbacher  (2549),  ne  dut  pas  déplaire  à 
certains  princes  :  le  juif  Spinosa  reçut  des 
invitations  honorables  de  l'électeur  palatin 
et  du  prince  de  Condé.  D'ailleurs,  cette  po- 
litique athée  nous  l'avons  vue  dans  tous 
ceut  qui  ont  attaqué  l'Eglise  de  Dieu.  Les 
derniers  rejetons  de  saint  Louis,  les  Bour- 
bons, n'en  sout  pas  demeurés  exempts, 
même  après  que  le  peuple  frauçais  les  eut 
ramenés  du  calvinisme.  Nous  avons  ru  le 
gouvernement  de  Louis  XJMetde  Louis  XIV 
attiser  la  révolution  d'Angleterre,  provoquer 
et  applaudir  le  meurtre  de  Charles  I",  et 
amener  le  détrônement  final  de  sa  race.  Nous 
avons  vu  Louis  XIV,  avec  ses  ministres  et 
ses  évoques  de  cour,  se  poser  en  régulateur 
suprême  de  ?<*  ïeligion  chrétienne,  de  l'E- 
glise catholique  et  de  son  gouvernement  ; 
nous  l'avons  vu  proposer  au  respect ,  à  l'a- 
doration et  au  gouvernement  des  peuples 
le  iruit  de  ses  adultères,  et  en  infecter  toute 
la  race  de  saint  Louis.  «  Le  grand  roi ,  dit 
Chateaubriand  (2550),  dans  la  démence  de 
son  orgueil,  osa  imposer  en  pensée  à  la 
France,  comme  monarques  légitimes ,  ses 
bâtards  adultérins  légitimés.  » 

BAZAN  (Ferdinand),  archevêque  de  To- 
lède, naquit  en  1627.  On  n'a  aucun  détail 
sur  sa  vie  comme  archevêque;  oc  sait  seu- 
lement que  son  goût  pour  les  lettres  le  porta 
à  établir  une  académie  d'érudits  dans  sa  pro- 
pre maison.  11  est  mort  en  1702,  et  a  laissé 
quelques  écrits  inédits  en  espagnol  et  en 
italien. 

BAZIN  (Jean),  pieux  prêtre  du  diocèse  de 
Séez,  au  commencement  de  ce  siècle.  Voy. 
l'article  Baston  (Guillaume-André-René). 

BAZOCHES  ou  Basoches  (Girard  de),  évé- 

8ue  de  Noyon,  au  xiu*  siècle ,  était  tils  de 
icolas  de  Bazoches ,  de  la  maison  de  Châ- 
tillon,  et  d'Agnès  de  Cherisi.  11  fut  élevé  sur 
le  siége^de  Noyon  en  1221  ou  au  commen- 


cement de  1222,  et  reçut  Je  serment  d'o- 
béissance de  Jean,  doyen  de  Snint-Quentiiu 
en  juillet  de  la  même  année.  Il  assista,  en 
1223,  aux  funérailles  de  Philippe-Auguste, 
et  au  couronnement  de  Louis  VIII.  Il  se 
trouva  aussi  au  sacre  de  saint  Louis,  sacré 
par  son  frère  Jacaues,  en  1226,  et  mourut 
vers  1228.  On  l'inhuma  dans  sa  cathédrale* 

BAZOCHES  ou  Bazoches  (Jacques  dr), 
évoque  de  Soissons,  frère  du  précédent,  fut 
élu  en  1219,  avant  te  mois  de  juillet,  et  sa- 
cré «le  dimanche  de  la  Quinquagésimc,  1220. 
Il  assista  aussi  aux  funérailles  de  Philippe- 
Auguste  en  1223,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres prélats  venus  à  Paris  pour  le  concile 
qui  s  y  tenait  contre  les  Albigeois.  Il  sacra 
saint  Louis  en  1226,  et  mourut  le  8  juillet 
1241.  Cet  évêque  et  ses  chanoines  furent  as- 
sociés h  l'ordre  de  Ctteaux,dans  un  chapitre 
général  de  cet  ordre  tenu  en  1223.  L'évêque 
e  Châlons  étant  mort,  Honorius  III  chargea 
Jacques  de  Bazoches,  le  25  mai  1226,  d'exa- 
miner l'affaire  du  mariage  do  Guillaume  de 
Dampierre  et  de  la  sœur  du  comte  de  Flan- 
dre. Ce  fut  encore  du  temps  de  ce  prélat , 
qu'en  1241,  les  Franciscains  furent  reçus  à 
Soissons. 

BEAT  (Saint),  prêtre  et  moine  dans  les 
montagnes  des  Asturies  au  vin*  siècle,  ré- 
sista aux  erreurs  d'Elipand,  archevêque  do 
Tolède ,  et  fut  aidé  dans  cette  tâche  par 
Ethérius,  son  disciple,  depuis  évêque  d'Os- 
ma.  Ils  eurent  même  le  bonheur  de  rame- 
ner à  l'Eglise  plusieurs  de  ceux  qu'Elipand 
avait  séduits,  Celui-ci,  irrité,  écrivit  contre 
eux,  à  un  abbé  nommé  Fidèle,  une  lettre 
où  il  renouvelait  ses  erreurs.  (Voy.  son 
article.)  Cette  lettre  est  de  l'an  785. 

Béat  étant  venu  avec  Ethérius  trouver 
l'abbé  Fidèle  à  cause  de  la  reine  Abosinde, 
qui  se  plaça  depuis  sous  la  conduite  de 
saint  Béat  {voy.  l'article  Abosinde),  ces 
deux  religieux  virent  la  lettre  d'Elipand, 
et  apprirent  qu'elle  était  répandue  par  toute 
l'Asturie.  Alors  Béat  y  fit  une  réponse  en 
son  nom  et  en  celui  de  son  disciple.  Elle 
est  divisée  en  deux  livres,  et  est  écrite  avec 
peu  d'ordre  et  de  méthode.  Mais  elle  mon- 
tre dans  son  auteur  une  grande  connais- 
sance de  l'Ecriture  et  des  saints  Pères. 

Notre  saint  y  rapporte  le  symbole  ou 
confession  de  foi  d'Elipand,  où,  parlant  de 
la  Trinité,  il  dit  que  les  trois  personnes 
sont  Dieu,  le  principe  et  le  Saint-Esprit,  et 
compare  leur  union  à  celle  du  mari  et  de  In 
femme,  et  de  plusieurs  âmes  unies  par  la 
charité.  En  quoi  il  semble  n'admettre 
ou'une  union  morale.  Ensuite,  parlant  de 
1  Incarnation ,  il  exprime  nettement  sou 
erreur  eu  disant  que  Jésus-Christ  n'est  que 
Fils  adontif  de  Dieu  selon  son  humanité,  et 
que  ce  n  est  pas  par  celui  qui  est  né  de  la 
Vierge,  et  Fils  par  adoption  et  par  Igrflce» 
que  Dieu  a  créé  les  choses  visibles  et  invi- 
sibles, mais  par  celui  qui  est  Fils  par  na- 
ture. Ce  qui  est  nestorien. 


(2549)  Tom.  XXVI,  p.  391, 

(2550)  Chateaubriand.  Analyse  rationnée  de  tHiitoire  de  France. 
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retira  au  monastère  de  Valcavado,  où  il 
rtiourut  en  paix  le  19  février  798.  Il  est 
honoré  comme  saint;  et  quelques  auteurs 
le  nomment  Biéco.  Elipand  lui  donnait  le 
iiura  (VAntiphrasius,  pour  marquer  par  co 
terme  de  mépris  qu'il  était  appelé  Èeatus, 
Béat,  par  antiphrase,  et  qu'il  n'était  qu'un 
malheureux.  Mais  ce  langage  méprisant, 
ressource  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  bonnes 
raisons  h  donner,  n'empêcha  point  que 
Béat  ne  fut  un  saint  religieux  et  un  habile 
défenseur  de  la  foi. 

BÉATE  DE  CUENÇA,  surnom  d'une  pré- 
tendue inspirée  qui  vivait  au  commence- 
ment de  co  siècle,  en  Espagne,  à  Villar-deU 
Àguila,et  qui  eut  quelques  adeptes. 

Isabelle-Marie  Herraiz,  c'est  le  nom  pro- 
pre de  celle  folle,  prétendit,  en  1803,  que  Jé- 
sus-Christ habitait  dans  son  cœur,  et  que  la 
majesté  divine  avait  consacré  son  corps.  La 
sainte  Vierge  aussi  résidait  dans  son  cœur. 
C'était  elle  qui  inspirait  à  celte  fille  certai- 
nes libertés  avec  des  personnes  d'un  autre 
sexe,  à  qui  elle  permettait  de  lui  prendre  les 
mains,  Ue  se  reposer  sur  son  sein.  Isabelle 
soutenait  qu'elle  élait  impeccable;  en  cou- 
séquence  elle  ne  pouvait  recevoir  l'absolu- 
tion; et  quand  elle  recevait  la  sainte  hostie, 
elle  prétendait  voir  un  bel  enfant  qui  se 
fondait  dans  sa  bouche  :  elle  assurait  aussi 
que  Dieu  l'avait  dispensée  des  préceptes 
ecclésiastiques. 

Elle  prédit  des  miracles  qui  devaient  ré- 
former les  inœurs  d'une  grande  partie  de 
l'Europe  par  l'entremise  d'un  nouveau  col- 
lège apostolique,  dont  les  membres  iraient 
Sarcourir  les  diverses  régions  du  glube. 
(uant  à  elle,  elle  annonçait  qu'elle  mour- 
rait à 'Rouie,  qu'elle  serait  inhumée  dans 
un  autel,  et  que,  le  troisième  jour,  elle 
monterait  au  ciel  devant  une  multitude  ue 
spectateurs. 

Croirait-on  que  la  superstition  s'empressa 
de  lui  rendre  des  bomamges  sacrilèges,  do 
la  conduire  en  procession  avec  des  cierges 
allumés?  On  vit' même  quelques  ecclésias- 
tiques partager  la  crédulité  populaire.  Isa- 
belle-Marie Herraiz  soutint  sou  rôle  et  ses 
prétendues  révélations  devant  l'Inquisition 
de  Cuènça,  qui,  en  1804,  condamna  les 
erreurs  de  cette  femme  (2551)  dont  les  rêves 
avaient  fait  dans  le  pays  une  très-grande 
sensation. 

BKAÎON  ou  BETON  (David),  cardinal  et 
primat  d'Ecosse,  né  en  1494-,  fut  un  des 
plus  ardents  adversaires  de  la  réforme  dans 
sou  pays,  et  déploya  môme  à  celle  occasion 
un  zèle  qui  ne  fut  pas  toujours  seiou  ia 
science. 

Jacques  V,  dont  il  élait  garde  des  sceaux 
et  coutident,  l'envoya,  en  1533,  négocier 
son  mariage  avec  Marguerite  de  France  ; 
puis  en  1538  avec  Marie  de  Lorraine.  En 
1539,  Béa  ton  succéda  à  son  oncle  sur  le 


siège  arcnrepiscopa«  de  Saint-André,  et, 
quelque  temps  après ,  le  Pape  Paul  111 1« 
nomma  cardinal.  Après  la  mort  du  rot, 
Béaton  devint  chancelier  de  la  reine  Marie, 
contraria  le  régent,  et,  par  un  ensemble  «lt 
mesures  assez  peu  délicates,  le  contraigne 
à  solliciter  une  réconciliation  avec  lui  et  à 
abjurer  le  protestantisme. 

Le  régent  lui  ayant  ensuite  abandonné 
la  direction  des  affaires,  Béaton  se  mil  à 
persécuter  les  protestants,  non  à  travailla 
à  les  ramener.  Il  voulut  qu'on  les  lui  dé- 
nonçât; lui-même  les  recherchait  dans  ses 
tournées  épiscopales  et  les  faisait  périr  par 
la  main  du  bourreau.  II  fit  chasser  Knoi, 
célèbre  réformateur,  de  l'Université  ue 
Saint-André,  et  voulut  qu'on  brûlât  en  sa 
présence  George  Wisbart,  prédicateur  ou 
protestantisme.  Cette  cruauté  souleva  né* 
cessairemeut  contre  Béaton  des  haines  im- 

I)lacablt*s  ;  car  la  violence  appelle  la  vio- 
euce.  Des  gentilshommes,  des  ennemis, 
fiénélrêrent  dans  son  château  pour  le  tuer; 
e  cardinal  demanda  grâce  :  —  «  Grâce? 
lui  répondit-on  ;  tu  auras  celle  que  tu  as 
faite  à  Wishart.  »  Et  à  l'instant  même  il  fut 
poignardé;  et  son  cadavre,  revêtu  des  habits 
de  cardinal,  fut  accroché  aux  murs  du  châ- 
teau. Ceci  arrivait  en  15W>. 

BEATON,  BETON  ou  BKTHUNE(Jacqces), 
neveu  du  précédent,  archevêque  de  liias- 
cow,  naquit  à  13 ul fouit  en  1530.  A  vingl- 
cinq  ans,  il  fut  nommé  archevêque  par  l'in- 
fluence du  cardinal  David  Béaton  ;  mais  en 
1560,  s'il  faut  en  croire  quelques  historiens 
écossais,  le  neveu,  digne  de  l'oncle,  passa 
en  France,  emportant  avec  lui  les  vases 
sacrés  et  les  archives  de,  sa  cathédrale.  Il 
mourut  à  Paris  le  28  avril  1603,  et  laissa 
une  Histoire  d'Ecosse -qui  n'a  point  été  im- 
primée. 

BEATR1X  (Sainte)  fut  condamnée  à  mort 
et  étranglée  dans  sa  prison  en  303,  |K)ur 
avoir  retiré  du  Tibre  et  enseveli  les  corps  de 
ses  frères,  saint  Simplice  et  saint  Faustin 
(voy.  leurs  articles),  martyrs,  décapiiés  par 
ordre  de  Dioctétien.  Le  Pape  Léon  fit 
transporter  lès  reliques  de  la  sainte  daus 
une  église  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Rome;  de 
là,  elles  furent  transférées  dans  celle  de 
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Saînte-Marie-Majeure.  L'Eglise  célèbre  la 
fête  de  ces  trois  martyrs  le  29  juillet. 

BEATRIX  D'OGNKZ,  religieuse  carmé- 
lite qui  iit  J'admiration  de  sainte  Thérèse 
elle-même,  qui  nous  en  parle  de  la  ma- 
nière la  plus  édifiante  et  la  plus  glorieuse 
pour  celte  religieuse  (2552.) 

La  prieure  et  toutes  les  religieuses  du 
couvent  de  Valladolid  où  Béalnx  d'Ogn«i 
commença  et  Unit  sa  sainte  carrière,  ont 
attesté  qu'on  n'avait  jamais  pu  découvrir 
en  elle  ia  moindre  imperfection.  Son  hu- 
meur était  toujours  égale.  Une  joie  modeste 
était  continuellement  peinte  sur  son  front; 
il  n'y  avail  point  d'accident  cju'elle  ne  sup- 
portât sans  qu'on  vît  ses  traits  s'altérer;  ea 


(2551)  Diario  de  Madrid,  21  mars  1804. 

(2352J  Histoire  des  fondations  de  sainte  Thérèse,  chap.  il. 
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sorte  qu'on  la  comparait  è  ces  pauvres  hon- 
teux qui  se  laissent  plutôt  mourir  d'inani- 
tion que  de  faire  connaître  leur  besoin.  Son 
silence  même  n'était  pas  sans  aménité,  et 
jamais  il  ne  fut  à  charge  à  personne.  On 
n'entendit  pas  sortir  de  sa  bouche  une 
seule  parole  qui  donnât  à  penser  qu'elle 
eût  bonne  opinion  d'elle-même;  son  plus 
?  grand  plaisir  était  de  parler  des  vertus  des 
autres.  Elle  ne  s'excusait  point  quand  la 
supérieure,  pour  l'éprouver,  la  reprenait 
de  quelque  chose  qu'elle  n'avait  pas  lait. 
Elle  ne  se  plaignait  d'aucune  incommo- 
dité, ni  d'aucune  des  sœurs.  À  quelque 
office  qu'on  l'appliquât,  elle  ne  faisait  ni  ne 
disait  rien  qui  pût  déplaire  à  aucune  per- 
sonne, rien  même  où  le  chapitre,  si  clair- 
voyant chez  les  carmélites,  pût  trouver  à 
reprendre.  Son  extérieur,  aussi  bien  que 
son  intérieur  appliqué  à  Dieu  par  une  orai- 
son continuelle,  était  si  réglé  que  nul  évé- 
nement n'était  capable  de  lui  causer  du 
trouble. 

Sa  mortification  était  si  rigoureuse  qu'elle 
s'interdisait  les  récréations  les  plus  inno- 
centes, la  promenade  même  du  jardin,  toute 
espèce  de  divertissement;  elle  n'en  trou- 
vait point  dans  les  créatures.  Toutes  les 
choses  d'ici-bas  lui  étaient  si  indifférentes, 
qu'elle  semblait  ne  plus  vivre  parmi  les 
mortels.  Elle  couvrait  néanmoins  cette  ab- 
négation avec  tant  d'adresse  qu'il  fallait 
observer  de  bien  près  pour  la  remarquer. 
Pxir  ce  qui  est  de  l'obéissance,  non-seule- 
ment elle  n'y  manqua  jamais,  mais  ce  qui 
Jui  était  commandé  lui  devenait  si  agréable, 
que  l'exécution  lui  en  paraissait  sans  mé- 
rite. Sa  charité,  son  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  salut  du  prochain  étaient  si 
généreux,  qu'il  n'y  avait  rien  qu'elle  ne  fût 
prête  à  souffrir  pour  empêcher  la  perte 
d'une  âme,  ou  seulement  pour  lui  procurer 
un  partage  plus  avantageux  dans  l'héritage 
de  Jésus-Christ  son  frère  ;  c'est  l'expression 
que  lui  suggérait  la  vivacité  de  sa  foi  et  de 
son  amour. 

Ayant  appris  qu'on  allait  brûler  deux 
scélérats  qui  ne  voulaient  point  entendre 

Earler  de  confession,  elle  pria  instamment 
otre-Seigneur  d'user  de  sa  grande  miséri- 
corde à  leur  égard,  et  d'exercer  sur  elle- 
même  les  droits  de  sa  justice,  en  lui  faisant 
éprouver  tout  ce  qu'ils  avaient  mérité  de 
tourments.  Soit  par  l'effet  de  cette  prière, 
soit  par  des  causes  naturelles,  elle  tomba 
la  nuit  suivante  dans  une  maladie  cruelle 
qui  lui  dura  toute  sa  vie,  et  les  deux  cou- 
pables moururent  pénitents.  Il  se  forma  d'a- 
bord un  apostème  dans  ses  entrailles,  puis 
un  autre  è  la  gorge,  avec  des  douleurs 
excessives  qui  ne  tirent  qu'accroître  son 
amour  pour  la  croix.  Elle  ne  comprenait 
pas  comment  on  pouvait  souhaiter  la  fin 
ou  la  diminution  de  ce  qu'on  souffrait  pour 
Dieu.  Toute  sa  peine  était  de  cacher  les 
siennes. 

La  prieure  la  plaignant  un  jour  en  pré- 
sence de  quelques  sœurs  également  atten- 
dries, elle  entreprit  elle-même  de  les  con- 
UicnoNN.  de  l'Hist.  univ.  de  l'Eglise. 


soler,  et  protesta  que  ses  douleurs  n'ôtaient 
rien  à  son  contentement,  qu'elle  ne  chan- 

S ferait  point  son  état  pour  la  santé  la  plus  par- 
aite.  Ne  trouvant  de  plaisir  qu'en  Dieu,  elle 
considérait  tous  les  autres  comme  des  croix. 
Elle  ne  demandait  ni  remède,  ni  aliment,  et 
prenait  avec  action  de  grâces  tout  ce  qu'on 
lui  donnait.  Durant  toute  sa  maladie,  elle 
ne  dit  pas  un  mot  désobligeant  et  ne  causa 
pas  la  moindre  importunité  à  personne.  Elle 
obéissait  si  ponctuellement  à  l'infirmière, 

3u'il  ne  lui  arriva  pos  de  boire  une  goutte 
'eau  sans  sa  permission.  Devenue  enfin  l'i- 
mage vivanlede  toutes  les  douleurs  et  le  mo- 
dèle parfait  de  la  patience  chrétienne,  les 
sœurs  ('allaient  voir,  moins  encore  pour  ap- 
prendre à  souffrir  que  pour  adorer  la  toute- 
puissance  de  Dieu  dans  le  coqrage  qu'il 
communiquait  à  sa  servante;  mais  une  si- 
tuation si  violente  ne  pouvant  pas  durer 
longtemps,  elle  reçut  enfin  les  derniers  sa- 
crements en  présence  de  toute  la  commu- 
nauté ;  après  quoi  ses  douleurs  cessèrent 
tout  à  coup,  son  visage  reprit  ses  couleurs 
et  narut  animé  d'un  feu  tout  céleslo. 

On  lui  vit  peu  après  lever  les  yeux  avec 
empressement,  comme  pour  contempler  un 
objet  qui  la  ravissait  hors  d'elle-même; 
elle  sourit  deux  fois,  puis  expira  douce- 
ment, laissant  tout  le  monde  convaincu  que 
son  âme  angélique,  guidée  par  un  esprit 
céleste,  allait  prendre  place  parmi  ces  purs 
immortels. 

Cette  sainte  fille,  qui  parvint  h  cet  heu- 
reux état  par  les  roules  communes  de  la  vie 
religieuse,  quitta  ainsi  ce  monde  pour  aller 
jouir  de  la  complète  réhabilitation  dans  !a 
vie  éternelle,  vers  l'an  1568. 

BÉATRIX  (La  Bienheureuse)  do  Vicence, 
était  fille  d'Azelino,  et  fut  mariée  h  Galéas 
Manfredo,  seigneur  de  Vicence.  Ayant  perdu 
son  époux,  elle  résolut  de  suivre  l'exemple 
de  sa  sainte  tante,  également  nommée  Béa- 
trix,  et  d'embrasser  comme  elle  la  vie  reli- 
gieuse, méprisant  tous  les  avantages  que 
pouvaient  lui  procurer  dans  le  monde  sa 
naissance,  sa  beauté  et  sa  fortune.  Son  père 
voulut  mettre  obstacle  à  son  généreux  des- 
sein, mais  la  fermeté  de  Béa  tri  i  finit  par 
vaincre  sa  résistance.  Elle  fonda  à  Ferrare  , 
ville  dont  Azelino  était  seigneur,  un  monas- 
tère de  religieuses  Bénédictines,  et  elle  y 
prit  l'habit  le  25  mars  1254.  Ses  sœurs  trou- 
vèrent en  elle  un  modèle  d'austérité,  de  sou- 
mission et  d'esprit  de  pauvreté.  Dieu  vou- 
lut récompenser  les  vertus  de  sa  servante  en 
l'appelant  à  lui  le  18  janvier  1262.  Plusieurs 
miracles,  opérés  par  l'intercession  de  Béa- 
trix ,  furent  des  preuves  de  la  gloire  dont 
son  âme  jouissait  dans  le  ciel.  Le  23  juillet 
1774,  le  Pape  Clément  XIV,  ayant  pris  l'avis 
de  la  Congrégation  des  nies,  approuva  le 
culte  qui  était  rendu  de  temps  immémorial 
à  cette  sainte  femme. 

BEAUCAIRE  DE  BÉGUILLON  (Frawçois), 
évéque  de  Metz,  né  en  15U,  au  châleau  do 
Cresta,  dans  le  Bourbonnais.  Il  fur  d'abord 
précepteur  du  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
qu'il  accompagna  à  Rome,  et  qui  lui  céda 
11.  tt 
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l'évéché  de  Metz.  11  le  suivit  encore  au  con- 
cile de  Trente,  où  il  parla  sur  la  nécessité 
de  la  réformation. 

Ce  prélat  se  démit  de  son  évéché,  et  se  re- 
tira dans  le  Bourbonnais,  où  il  s'adonna  à 
la  composition  de  divers  ouvrages,  entre 
autres  de  ses  Rerum  Gallicarum  commenta^ 
rta,  ab  anno  1541  ad  annum  1562  ;  Lyon,  1025, 
in -fol.  ;  et  d'un  écrit  intitulé  :  De  infantium 
in  maCrum  uteris  sanctificalione ,  Pans,  1565 
et  1567,  in-8°,  où  il  réfute  celle  asser- 
tion des  calvinistes,  que  les  enfants  des 
fidèles  sont  sanctifiés  dans  le  sein  de  leur 
inère. 

Son  Histoire  de  France  ne  parut  qu'après 
fa  mort,  comme  il  l'avait  désiré.  On  y  trouve 
un  discours  sur  la  bataille  de  Dreux,  im- 
primé d'abord  séparément  à  Brescia,  1563, 
in-4°.  Celte  Histoire  pourrait  plutôt  être  con- 
sidérée comme  les  Mémoires  de  f autour.  Elle 
renferme  les  principaux  événements  de  son 
temps,  qu'il  décrit  avec  plus  de  détail  que 
d'impartialité' (255.3).  Huet  dit  «  que  ce  pré- 
lat, attaché  d'abord  au  connétable  de  Bour- 
bon el  à  d'autres  grands  seigneurs ,  n'a  pas 
mis  beaucoup  de  soin  à  cacher  sa  passion 
et  ses  affections,  et  que  son  savoir  était 
assez  superficiel.  »  fieaucaire  est  mort  en 
1591.  ' 

BEAUCOMONT  (Jeàn-Bàptiste-François 
de)  ,  prêtre  du  diocèse  de  Troyes,  mort  le 
5  octobre  1845  (255V),  était  né  h  Autun  le 
27  septembre  1762,  de  François  de  Beau- 
comont,  notaire  et  échevin,  et  de  Marie-Ma- 
deleine dePoligny,  deMoulins.  Il  était  l'aîné 
de  trois  enfants.  Ses  religieux  parents,  riches 
à  la  fois  des  dons  de  la  religion  et  de  la  for- 
tune, secondèrent  les  pieux  sentiments  qu'ils 
remarquèrent  dans  les  premières  années  de 
sun  enfance.  Ils  lui  firent  donner  une  édu- 
cation brillante.  Dès  qu'il  fut  ordonné  prê- 
tre, de  Pancemont,  curé  de  Saint-Sulpice  , 
qui  le  connaissait,  l'appela  auprès  de  lui  en 
qualité  de  vicaire;  la  tourmente  révolution- 
naire le  trouva  dans  ce  poste.  En  compagnie 
de  seize  autres  prêtres  ses  collègues  dans 
cette  paroisse,  de  Beaucomont  ayant  coura- 
geusement refusé  de  prêter  le  serment  è  la 
constitution  civile  du  clergé,  tous  ensemble 
ils  allèrent  rejoindre  de  Pancemont,  qui 
s'était,  pour  la  même  fidélité  sacerdotale,  ré- 
fugié à  Edimbourg.  Le  digne  curé  et  ses 
prêtres  fidèles  ne  se  séparèrent  point  durant 
Ja  tempête,  el  eurent  le  bonheur  de  rentrer 
en  France  avec  lui,  après  les  jours  mau- 
vais. 

Pendant  trois  ans,  de  Beaucomont  fut  d'a- 
bord aumônier  de  la  marine  à  Brest  ;  puis 
il  revint  h  Aulun  dans  sa  famille,  dont  il  ne 
restait  plus  qu'un  seul  membre,  l'un  de  ses 
frères,  et  que  la  révolution  avait  complè- 
tement ruinée.  En  1824,  il  fut  nommé  à  la 
cure  de  Chesley,  canton  de  Chaource,  pa- 
roisse importante  qu'il  administra  avec  au- 
tant de  désintéressement  que  de  zèle  jus- 


qu'à la  fin  de  juillet  de  l'année  1&5,  où 
les  fatigues  de  l'âge  et  les  infirmités  de  ses 
travaux  l'obligèrent  è  demander  un  succes- 
seur. Sa  charité  envers  les  pauvres  avait  été 
tout  à  fait  extraordinaire.  Après  les  avoir 
constamment  entretenus  à  ses  frais,  de  pain, 
de  vin  et  de  viande ,  d'habillements  et  de 
linge  durant  leurs  maladies ,  lui,  prêtre, 
formé  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ,  est 
mort  ne  laissant  absolument  rien  que  les 
pauvres  habits  qui  le  rouvraient.  Ou  peut 
donc  appliquer  à  ce  digne  prêtn*  ces  paroles 
de  l'apôtre  saint  Paul  (2555)  :  Non  <jwr$itti 
quœ  sua  sunl,  sed  quœ  sunt  Jesu  Chrwi 

BEAUFORT  (Henri  de),  cardinal  évoque 
de  Winchester,  était  Anglais  de  nation. Il 
étudia  dans  les  universités  d'Oxford  et  d'Aix- 
la-Chapelle.  Il  fut  nommé  évolue  de  Lincoln 
en  1397,  et  en  1404  il  passa  à  l'évêché  de  Win- 
chester. On  l'employa  daus  les  affaires  du 
royaume,  car  il  fui  trois  fois  chancelier  el  am- 
bassadeur en  France.  Depuis,  en  1M7,  il  en- 
treprit le  voyage  de  terre  sainte,  et,  passant 
b  Constance,  où  se  tenait  le  concile  général,  il 
chercha  à  persuader  aux  évêques  dedouner 
un  chef  à  l'Eglise.  En  effet,  ils  élurenljell 
novembre,  Martin  V,  qui  donna,  en  U26, 
le  chapeau  de  cardinal  h  Henri  de  Beaufort. 

Après  que  ce  prélat  se  fut  môle  ik  diver- 
ses affaires  politiques,  Martin  V  l'envoya  en 
qualité  de  légat  en  Allemagne  ,  où  il  lii pu- 
blier la  croisade  contre  les  hérétiques  de 
Bohême ,  qu'il  alla  attaquer  en  1429.  Cette 
entreprise  n'ayant  pas  réussi,  il  repassa  en 
Angleterre,  où  il  employa  l'argent  que  ce 
Pape  lui  avait  envoyé  è  faire  des  levées  de 
soldat*,  qu'il  joignit  aux  armées  que  les 
Anglais  entretenaient  contre  la  France.  Ce 
procédé  offensa  extrêmement  le  Pape,  qui 
en  témoigna  son  mécontentement. 

En  1431,  le  cardinal  de  Winchester  con- 
duisit le  jeune  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
en  France,  et  l'y  couronna  au  mois  de  no- 
vembre, dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris. 
Il  se  mêla  ensuite  de  plusieurs  autres  af- 
faires politiques  qui  ne  sont  pas  de  notre 
ressort,  et  où  il  se  montra  peu  digne. Sur 
la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  à  Winchester! 
où  il  fonda  un  hôpital,  et  il  mourut  lell  avril 
1*47. 

BEAUFORT  (Eustache  de),  religieux  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  naquit  eu  1635,  embrassa 
la  vie  monastique  malgré  sa  vocation,  mais 
pour  satisfaire  la  vanité  de  sa  famille.  H  n'a- 
vait que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fui  nommée 
l'abbaye  de  Sept-Fonts ,  qui  appartenait  à 
l'abbaye  de  Citeaux  :  aussi  vécutil  d'abord 
dans  le  luxe,  la  mollesse  et  toutes  sortes  de 
désordres. 

Mais,  touché  d'un  repentir  subit,  il  pro- 
posa, en  1663,  à  ses  moines  d'abjurer 
comme  lui  leurs  erreurs,  et  de  se  soumettre 
à  une  austère  réforme.  Ces  propositions  fu- 
rent très-mal  accueillies.  Les  religieux  '"' 
suscitèrent  d'amers  déboires,  et  finirent  par 


(2553)  BailleC,  Jugements  des  savants. 

(2554)  Ami  de  la  Religion,  lom.  CXXVI1,  p.  491. 


(2555)  /  Cor,  mi. 
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(abandonner  (2556).  Alors  Euslache  de 
Beaufort  rebâtit  son  monastère,  et  bientôt,  à 
l'exemple  de  Bancé,  il  y  réunit  une  nouvelle 
famille  (2557)  qu'il  soumit  aux  régies 
les  plus  sévères.  On  y  vit,  dit  Picot,  plus 
de  cent  religieux  qui  rappelaient,  par  l'aus- 
térité de  leur  vie,  le  temps  tdes  Benoît,  des 
Bruno,  des  Bernard. 

BEAUL1EU  (Geoffroi  de),  religieux  de 
Tordre  de  Saint-Domi-nique  ,  vivait  dans  le 
-xin*  siècle,  et  fut  pendant  vingt  ans  prédi- 
cateur et  confesseur  de  saint  Louis.  Il  était 
auprès  de  ce  prince  quand  ou  lui  annonça 
la  mort  de  la  reine  Blanche,  sa  mère  (2558), 
et  il  rendit  témoignage  h  la  sainteté  du  roi. 
Voy.  l'article  Louis  (Saint).  Geoffroi  de 
Beaulieu  écrivit  la  vie  de  ce  saint  en  forme 
de  lettres.  On  dit  que  ce  fut  par  ordre  du 
Pape  Grégoire  X.  C'est  de  celte  vie  que  Su- 
rius  a  tiré  celle  qu'il  rapj>orte  sous  le  25 
août.  Geoffroi  vivait  encore  en  1273. 

BEAUL1EU  (Simon),  cardinal,  archevêque 
de  Bourges,  fut  d'abord,  selon  quelques-uns, 
religieux  de  PordredeCîteaux;  mais  il  paraît 
que  c'est  une  erreur.  Il  semble  plus  certain 
que  Beaulieu  futarchidiacrede  Chartres  et  de 
Poitiers,  puischanoinede  Bourgeset  de  Saint- 
Marlin  de  Tours.  Le  Pape  Martin  IV,  qui 
avait  été  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours, 
avait  toujours  conservé  beaucoup  d'amitié 
pour  Beaulieu,  auquel  il  procura  l'archevê- 
ché de  Bourges  en  1281.  Célestin  V  le  fit 
cardinal  en  1295.  Il  s'efforça  de  remplir  par- 
faitement ses  devoirs,  et  célébra  un  synode 
provincial  h  Bourges  en  1282. 

Le  Pape  Boniface  VI11  l'envoya  légat 
en  France,  à  l'occasion  des  différends  qui 
existaient  entre  le  roi  Philippe  le  Bel  et 
Edouard  Ier,  roi  d'Angleterre.  Beraud  de 
Goth  était  légat  avec  lui,  et  ils  s'employè- 
rent à  ces  affaires  avec  beaucoup  de  zèle, 
mais  sans  succès.  Le  cardinal  de  Beaulieu 
îpourut  peu  de  temps  après,  le  18  août  1297. 

BEAUMONT  (Uaoul  de),  évêque  d'Angers 
au  xu'  siècle,  était  iils  de  Richard  et  de  la 
fille  naturelle  de  Henri  I#r,  roi  d'Angleterre, 
fut  élu  évêque  d'Angers  en  1178. 

Ce  prélat  assista  au  concile  de  Latran,  as- 
semblé par  le  Pape  Alexandre  111,  en  1179. 
Il  compta  vingt  et  un  ans  d'épiscopat  (2559), 
mais  sujet  à  bien  des  déboires,  par  suite  de 
la  triste  situation  où  se  trouvèrent  plus  d'une 
fois  les  habitants  d'Angers  dans  les  guerres 
civiles  dos  Anglais  sous  Henri  11.  Pierre  de 
Blois  lui  en  écrivit  une  éloquente  lettre  pen- 
dant la  dernière  révolte  du  jeune  Henri, 
pour  qui  Angers  s'était  déclaré  (2560). 

Baoul  de  Beaumont  bénit  l'abbaye  de  Me- 
liuais,  qui  éteit  une  fondation  de  sa  famille, 
donnée  aux  chanoines  réguliers;  celle  de 
Belle-Branche  possédée  par  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  celle  de  Saint-George-sur-Loire,  et 
ce   qu'on    appelait   l'aumônerie  d'Angers; 


trois  autres  fondations  de  mémoire  assez 
récente,  dont  la  seconde  et  la  troisième  ap- 
partenaient aussi  à  l'ordre  de  Saint-Augus- 
tin. 

Il  obtint  qu'à  la  mort  des  évêques  d'An- 
gers, leurs  maisons  ne  seraient  plus  expo- 
sées au  pillage  dont  on  s'était  fait  une  es- 
pèce de  droit,  ou  ce  qui  avait  du  moins  passé 
en  usage  dans  plusieurs  villes.  Sous  pré- 
texte que  leur  dépouille  appartenait  aux 
pauvres,  vaisselle,  meubles,  grains,  argent 
monnoyé,  etc.,  le  peuple  ne  faisait  quartier 
sur  rien  de  ce  que  les  évêques  morts  lais- 
saient, à  moins  qu'ils  n'en  eussent  disposé 
de  leur  vivant.  —  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  Baoul  de  Beaumont,  qui  n'a  pu  être 
qu'après  l'an  1184. 

BEAUMONT  (Guillaume  de),  neveu  de 
Baoul  de  Beaumont,  fut  aussi  évêque  d'An- 
gers. On  l'éleva  sur  ce  siège  en  1202.  Il  se 
tint  sous  son  épiscopat  un  grand  nombre  d-e 
«onciies,  b  Laval,  en  1216,  à  Cfcâleau-Gon- 
thior  en  1221  et  1231,  à  Tours  en  1233  et 

1239.  Guillaume  de  Beaumont  y  assista. 
Ayant  fait  réformer  son  église  par  Odon, 

légat  du  Saint-Siège,  en  1215,  il  lit  frire 
dans  le  chœur  de  sa  cathédrale  un  autel 
d'argent.  On  ne  sait  pourquoi  il  se  nomme 
dans  le  décret  d'union  des  églises  parois- 
siales à  l'arckiaconé  d'au  delà  La  Mayenne, 
le  cinquante-troisième  évêque.  Il  se  trouva 
À  la  prise  de  Damiette  par  le  roi  Jean  de 
Brienne  en  1217.  Il  mourut  le  2  septembre 

1240,  avec  la  réputation  d'un  prélat  magni- 
fique et  libéral. 

BEAUMONT  (Geoffroy  de),  évoque  de 
Laon,  au  xiii*  siècle,  fut  d'abord  chancelier 
de  l'église  de  Bayeux,  chapelain  du  Pape, 
conseiller  de  Charles,  roi  de  Sicile,  auprès 
duquel  il  était  en  1266,  et  fut  nommé  &  Té. 
vêché  de  Laon  en  1270  ou  1271.  Il  assista 
en  1272aulsacre  de  Philippe  le  Hardi,  où 
il  remplit  'la  charge  de  Pair.  11  mourut 
en  1273. 

BEAUMONT  (Louis  de),  évêque  de  Paris, 
fut  pourvu  de  ce  siège,  en  1W2,  sans  que  Je 
chapitre  l'eût  choisi,  et  cela  par  le  Pape 
Sixte  IV  (2561).  Ce  prélat  eut  des  démêlés 
considérables  avec  les  docteurs  de  la  Faculté 
de  Théologie,  au  sujet  du  choix  d'un  chan- 
celier de  Notre-Dame  et  de  i'Université.  Il 
cul  aussi  à  combattre  Jean  Lallier,  esprit 
dangereux,  qui  pensait  d'une  manière  très- 
hardie,  mais  contrairement  à  l'orthodoxie, 
et  qui  aspirait  au  degré  de  docteur.  —  Voy. 
l'article  de  Lallier  (Jean).  —  Louis  de  Beau- 
mont mourut  en  1W2,  après  avoir  gouverné 
l'église  de  Paris  durant  vingt  années. 

BEAUMONT  (François,  baron  des  Adrets 
de).  Ce  nom  seul  rappelle  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  atroce  dans  les  affreuses  guerres  des 
huguenots  contre  les  catholiques,  qui  déso- 
lèrent la  France  sous  Charles  IX.  —  «  Qui 


(2556)  Vilkfort,  Vies  des  saints  Pères  du  désert 
d'Occident. 

(2557)  Mémoires,  etc.,  tora.  I,  Introduction,  pag. 

LXIX. 

(2558)  Ganf.,  De  belloc,  apud  Duchène. 


(2559)  Gall.  ch.y  tora.  II. 
(2500)  Pet.  BL,  epist.  69,  apud  Bist.  de  l'Eglise 
Cuil.,  liv.  xxviu. 
(2561)  G  allia  Christ.,  Eccles.  Paris. 
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n'a  pas  entendu  parler,  s'écrie  Milner  (2562), 
de  1  infâme  baron  des  Adrets,  qui  se  faisait 
un  jeu  barbare  de  torturer  et  d'égorger  des 
catholiques,  dans  un  royaume  catholique, 
et  qui  forçait,  à  la  lettre,  son  propre  fils,  à 
se  laver  les  mains  dans  leur  sangl  » 

Ce  barbare  gentilhomme  du  Dauphiné 
-naquit  en  1513.  et  fit  ses  premières  armes 
en  Piémont.  Irrité  par  la  perte  d'un  procès 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  seigneur  de 
Pequi;  plus  irrité  encore  contre  le  duc  de 
Guise  qui  avait  protégé  ee  seigneur,  il  aban- 
donna, en  1562,  la  religion  catholique  dans 
laquelle  il  était  né,  et  se  jeta  dans  le  part» 
des  huguenots.  On  rapporte  que  Catherine 
de  MéJicis,  habile  à  profiter  de  toutes  les 
circonstances  qui  pouvaient  favoriser  ses 
abominables  desseins,  écrivit  secrètement 
au  baron  des  Adrets  et  lui  ordonna  de  dé- 
truire dans  le  Dauphiné,  et  par  quelque 
incyen  que  ce  fût,  l'autorité  du  duc  de  Guise, 
qui  en  était  gouverneur.  Excité  par  la  ré- 
gence et  chaudement  accueilli  par  le  prince 
de  Condé  et  l'amiral  Coligny,  ces  deux  chefs 
suprêmes  des  calvinistes,  il  put  donner  un 
Irbre  cours  à  l'esprit  de  vengeance  qui  le 
dominait  et  à  la  violence  de  son  caractère. 

Il  se  mit  en  campagne  avec  8,000  hommes, 
et  il  exécuta  d'une  manière  terrible  les  or- 
dres de  Catherine.  Des  Adrets  dont  les  ar- 
mes furent  presque  toujours  suivies  de  la 
victoire,  parce  qu'on  craignait  encore  plus 
sa  barbarie  que  sa  valeur,  désola  le  Langue- 
doc, l'Auvergne,  le  Forez,  le  Lyonnais,  le 
Dauphiné,  la  Provence,  le  pays  d'Avignon, 
et  fit  trembler  Rome  même,  où  l'on  crai- 
gnit longtemps  qu'il  ne  portât  ses  fureurs. 
Il  tuait,  il  brûlait,  il  saccageait  avec  une  in- 
humanité qui  faisait  frémir  ses  officiers  mô- 
mes. Après  un  affreux  carnage  fait  des  catho- 
liques, il  obligea  ses  deux  fils  à  se  baigner 
dans  le  sang  de  ces  malheureuses  victimes, 
afin  d'étouffer  dans  leur  cœur  jusqu'au  pre- 
mier germe  de  l'humanité.  Son  seul  aspect, 
son  regard  farouche,  son  nez  recourbé,  son 
visage  décharné  et  marqué  de  taches  de  sang 
noir,  tel  qu'on  peint  Sylla,  imprimaient  l'ef- 
froi aux  plus  intrépides. Son  caractère  atroce 
est  peint  tout  entier  dans  le  barbare  plaisir 
qu'il  se  donna  sous  les  rochers  de  Mornas, 
au  pays  du  Rhône,  puis  à  Montbrison  en 
Forez.  Ayant  réduit  ces  postes,  il  s'amusait 
après  son  diner  à  faire  sauter  l'un  après 
l'autre  les  soldats  et  les  officiers  de  la  gar- 
nison catholique,  soit  du  haut  des  rochers, 
soit  de  la  plate-forme  des  tours,  dans  le 
fossé  où  ses  cens  les  recevaient  sur  leurs 
piques.  11  sortit  néanmoins  de  son  caractère 
en  l'une  de  ces  rencontres,  et  pour  la  pre- 
mière fois  son  cœur  s'ouvrit  à  la  pitié.  Dn 
de  ces  malheureux  ayant  pris  deux  fois  son 


deux  fois  que  tu  recules.  »  —  Et  moi,  je 
vous  le  donne  en  dix,  brave  général,  »  loi 
répliqua  le  soldat.  Cette  force  d'âme  dans 
une  situation  si  capable  de  l'étouffer,  char- 
ma le  tyran,  et  obtint  la  grâce  au  proscrit 
(2563). 

Cependant  il  paraît  que  le  baron  des  Àdrels 
finit  par  se  repentir  de  sa  cruauté  envers  ses 
semblables  :  aussitôt  que  les  huguenots  s'en 
aperçurent,  ils  le  jetèrent  en  prison  (2564], 
Condé  et  Coligny  n'eurent  pas  de  ces  re- 
grets ! 

Rendu  è  la  liberté  par  le  traité  de  paii  qui 
fut  conclu  en  1563,  des  Adrets  rentra  dans 
la  religion  catholique;  il  mourut  le  2  fé- 
vrier 1586.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Guy  Al- 
lard  et  imprimée  è  Grenoble  en  1675.  Nous 
apprenons  d'une  source  peu  suspecte  (2565) 
que  «les  huguenots,  qui  riaient  des  violences 
du  baron,  tant  qu'il  fut  de  leur  parti,  furent 
les  plus  ardents  è  les  lui  reprocher  quand 
il  se  fui  fait  catholique.  »  On  voit  combien 
l'esprit  de  parti  aveuglait  ces  infortunés  1 
Oui,  «  délestons  toute  violence,  quel  qu'en 
soit  l'objet  (2566).  * 

BEAUMONT  (Christophe  de),  archevêque 
de  Paris,  né  au  château  de  la  Roque,  en 
Périgord,  le  26  juillet  1703.  Entré  de  bonne 
heure  dans  les  ordres,  il  devint  successif* 
ment  chanoine  de  Lyon,  évêquedeBayonne, 
puis  archevêque  de  Vienne  ;  enfin,  en  17*6, 
archevêque  de  Paris. 

1.  Jamais  peut-être,  ce  poste  élevé dansla 
hiérarchie  ecclésiastique  ne  fut  plus  difficile 
à  remplir  qu'à  cette  époque.  La  bulle  Unig* 
nitus,  dirigée,  comme  on  le  sait,  contre  les 
Réflexions  morales  du  P.  Quesnel,  après  avoir 
longtemps  divisé  le  corps  épiscopal,  avait 
été  acceptée  par  la  Sorbouna  et  par  la  ma- 
jorité des  évoques.  Mais  la  conversion  était 
loin  d'être  générale  :  un  grand  nombre  de 
prêtres  résistaient  encore,  plusieurs  évoques 
se  montraient  réfraclaires,  et  de  Beaumont 
qui,  comme  archevêque  de  Paris  et  provi- 
seur de  la  Sorbonne,  était  obligé,  pardevoir 
aussi  bien  que  par  conviction,  de  soutenir 
la  bulle,  se  trouva  mêlé  à  une  lutte  qui 
troubla  les  vingt  premières  années  de  sou 
épiscopat. 

Le  refus  aes  sacrements  aux  jansénistes 
opiniâtres  et  la  protection  qu'il  accorda  aux 
Jésuites,  l'exposèrent  en  effet  à  de  longues 
traverses.  Des  1752  il  eut  à  combattre  le 
Parlement  de  Paris  au  sujet  d'un  refus  de 
sacrement.  Le  2  décembre  1754,  les  magis- 
trats eurent  assez  de  crédit  pour  obtenir  de 
Louis  XV  qu'il  exilât  leur  premier  pasteur 
à  Conflans.  Au  mois  de  janvier  suivant,  s'é- 
tant  plaint  au  prélat,  à  propos  d'un  autre 
refus  de  sacrement,  de  la  fuite  des  prêtres 
qui  se  cachaient  pour  éviter  la  persécution» 


essor,  et  s'arrêtant  chaque  fois  au  bord  du     de  Beaumont  répondit  à  ces  magistrats  qu'il 
précipice  :  «  Lâche,  lui  cria  des  Adrets,  voilà     était  assez  étrauge  que  les  ennemis  de  rar- 


(2562)  Fin  de  la  controverse  religieuse,  etc.,  Lett. 
wvi,  De  la  vers.  relig.,n°  2,  apud  Dém.  Etang,  pu- 
bliées par  M.  Mignc,  tom.  XVII,  col.  1025. 

(2565)  Béraull-Bercastel,  Misé.  del'Egl.Jiy.  lxv, 
tom.  Kf  pag.  534,  de  ledit,  de  Besançon,  1855. 


(2564)  Sisraondi,  tom.  XVIII,  pag.  327. 

(2565)  Encyclopédie  de  d'Alemberi,  art.  Adrrt 
(Baron  des). 

(2566)  Id.,  ibid. 
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chevéque  lui  fissent  wrtcriine  d'un  désordre 
auquel  il  ne  tenait  qu'a  eux  de  remédier. 
Blessés  de  oe  qu'on  leur  rappelait  leur  in- 
compétence sur  les  matières  spirituelles»  ils 
.firent  exiler  de  Beaumont  à  Lagny,  le  2 
'février  1755. 

II.  Acharnés  à  la  persécution,  les  magis- 
trats 6e  livrèrent  h  de  nouvelles  violences 
contre  l'archevèaue  de  Paris,  en  présidant 
eux-mêmes,  sur  le  refus  qu'il  en  avait  fait, 
et  contre  les  droits  de  l'ordinaire,  à  l'élection 
d'une  supérieure  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses réfractaires 

Le  prélat  crut  qu'il  était  temps  enfin  qu'il 
élevât  la  voix  pour  venger  les  droits  de 
l'Eglise,  si  persévéramment  combattus.  C'est 
ce  qu'il  fit  par  un  mandement  et  instruction 
pastorale  qu'il  publia  eu  chaire,  à  Conflans, 
le  19  septembre  1756.  Il  y  traitait  de  l'auto- 
rité de  1  Eglise,  de  l'enseignement  de  la  foi, 
de  l'administration  des  sacrements,  de  la 
soumission  à  la  bulle,  et  défendait  de  lire 
quelques  écrits. 

Il  établissait  les  droits  des  premiers  pas- 
teurs, prouvait  leur  indépendance,  tant  pour 
l'enseignement  de  la  foi  que  pour  l'adminis- 
tration des  sacrements,  et  appuyait  ces 
principes  sur  l'Ecriture  même,  sur  le  lan- 

Sage  uniforme  de  la  tradition  et  sur  les  or- 
oi) na n ces  des  souverains.  Il  montrait  que 
l'opinion  contraire  était  récente,  dictée 
par  les  besoins  de  parti  et  rejetée  par  les 
plus  fameux  appelants,  par  Quesnel,  par 
Colbert,  par  Van-Espen  môme,  dans  ses  pre- 
miers ouvrages.  Il  répondait  aux  objections 
usées  des  novateurs.  Il  disait  avec  Bossuet, 
à  ceux  qui  vanteraient  la  piété  des  appelants  : 
«  Ils  ne  parlent  que  de  bien  vivre,  comme 
si  bien  croire  n'en  était  pas  le  fondement.  » 
Il  réfutait  les  ridicules  accusations  de 
schisme  que  formaient  contre  leurs  pasteurs 
des  brebis  égarées,  et  rappelait  que  ces  accu- 
sations étaient  aussi  dans  la  bouche  des 
ariens  et  des  autres  sectaires. 

Il  confondait  cette  vaine  distinction,  ré- 
cemment imaginée  par  les  tribunaux,  entre 
l'administration  intérieure  et  extérieure  des 
sacrements,  pour  déguiser  le  vice  de  leurs 
usurpations  ;  comme  si  l'administration 
d'un  signe  sensible  pouvait  être  autre  qu'ex- 
térieure. Il  témoignait  combien  il  aimait  la 
paix,  mais  une  paix  solide  et  véritable,  lui 
qui  voulait  la  procurer  h  ses  diocésains,  là 
seulement  où  elle  peut  se  trouver;  et  com- 
bien la  désiraient  peu,  au  contraire,  ceux 
oui,  en  ayant  toujours  le  nom  sur  les  lèvres, 
1  empêchaient  par  leur  indocilité  et  leurs 
excès.  Il  finissait  par  défendre  de  lire  les 
écrits  tendant  à  envahir  l'autorité  de  l'Eglise, 
et  spécialement  neuf  arrêts  ou  extraits  des 
registres  du  Parlement ,  et  par  défendre 
aussi  d'administrer,  faire  administrer  ou 
recevoir  les  sacrements  en  vertu  de  senten- 
ces déjuges  séculiers. 

Le  Parlement  étant  en  vacance  lorsque  le 
prélat  lut  lui-même  son  instruction  à  Con. 


flans,  la  chambre  des  vacations  défendit  de 
l'imprimer  et  de  la  publier.  Le  Châtelet  la 
fit  brûler  ensuite,  le  b  novembre,  et  l'on  vit 
des  laïques  livrer  à  la  main  du  bourreau  et 
faire  jeter  aux  flammes,  dans  le  lieu  destiné 
au  supplice  des  malfaiteurs,  une  instruction 
où  leur  archevêque,  uni  de  sentiments  avec 
toute  l'Eglise,  avertissait  son  peuple  de  ce 
qu'il  devait  croire  (2567). 

III.  Christophe  de  Beaumont  fit  sentir 
dans  un  court  mandement  du  7  novembre, 
tout  ce  que  ce  procédé  avait  d'inique.  Mais 
tel  était  l'état  d'oppression  auquel  se  trou- 
vait alors  réduit  le  clergé  de  France,  que  la 
Sorbonne  ayant  formé  le  dessein  d'adhérer 
au  mandement  de  son  archevêque,  celui-ci 
crut  devoir  engager  lui-même  les  docteurs 
è  s'abstenir  d'une  démarche  qu'il  ne  jugeait 
pas  absolument  nécessaire,  et  dont  l'effet 
eût  été  d'attirer  sur  eux  la  vengeance  de 
juges  passionnés. 

La  crainte  des  persécutions  n'empêcha 
point  toutefois  treize  évoques  d'adhérer  à 
l'instruction  de  l'archevêque  de  Paris,  les 
uns  par  une  lettre  commune  qui  ne  fut  point 
rendue  publique,  les  autres  par  des  mande- 
ments qu'ils  firent  imprimer  ou  qu'ils  pu- 
blièrent comme  lui,  ce  qui  attira  un  exil  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  éprouvé  celte 
disgrâce. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Pape  Benoît  XIV 
(Voy.  son  article),  publia,  le  16  octobre  1756, 
le  bref  Ex  omnibus  (  2568  ),  lequel,  bien 
qu'écrit  avec  toute  la  modération  qu'exi- 
geaient des  circonstances  aussi  périlleuses, 
n'en  établissait  pas  moins,  avec  précision 
et  fermeté,  la  ligne  de  conduite  à  suivre  au 
milieu  de  ces  luttes,  et  recommandait  l'en- 
tière soumission  à  la  bulle  Unigenitus.  Dès 
que  les  magistrats  eurent  connaissance  de 
ce  bref,  ils  le  supprimèrent  et  jetèrent  de 
nouveaux  cris  sur  les  entreprises  du  Saint- 
Siège.  Dans  l'espace  de  peu  de  jours,  ils 
envoyèrent  au  roi  sept  ou  huit  députations, 
accompagnées  de  dénonciations  virulentes 
contre  lesévêques,  et  particulièrement  contre 
l'archevêque  de  Paris,  les  signalant  comme 
des  factieux  dont  «  les  excès  étaient  portés 
è  un  degré  si  effrayant,  qu'il  n'y  avait  que 
l'exercice  le  plus  absolu  de  l'autorité  royale 
qui  pût  prévenir  les  maux  funestes,  les  dis- 
sension? civiles  et  les  orages  dont  la  France 
était  menacée.  » 

Ces  démarches  ne  firent  qu'accroître  les 
embarras  dans  lesquels  se  trouvait  un  prince 
qtfi,  d'un  autre  côté,  s'enfonçait  de  plus  en 
plus  dans  les  plus  honteux  désordres;  et  le 
Parlement,  par  suite  de  cette  situation,  pre- 
nait chaque  jour  un  plus  grand  empire.  Un 
moment  arrêté  dans  ses  desseins  envahis- 
seurs, il  ne  tarda  pas  en  effet  è  reprendre 
ses  persécutions  contre  de  Beaumont,  dont 
la  fermeté  l'irritait  par-dessus  tout;  et  ce 
prélat  s'étant  refusé  à  lever  les  monitions 
et  défenses  portées  en  1756  contre  des  reli- 
gieuses Hospitalières,  à  moins   qu'elles  ne 


($567)  Picot,  Mém.  pour  servira  l'Hist.  ccclés.  pendant  le  \\ m'  siècle,  tom.  H,  pag.  311-313. 
(2568)  Bullaire  de  Benoit  XIV.  au  1756. 
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fissent  quelque  satisfaction,  le  Parlement 
eut,  le  £  janvier  1758,  le  crédit  de  le  faire 
exiler  de  nouveau  jusqu'au  fond  du  Péri- 
gord. 

On  ne  tarda  même  point  à  imaginer  un 
moyen  d'assurer  le  triomphe  des  Hospita- 
lières indociles  sur  leur  archvêque.  Le 
cardinal  de  Tencin,  métropolitain  de  Lyon, 
étant  mort  le  2  mars  1758,  de  Monlazet, 
évêque  d'Aulun,  lui  succéda,  à  l'humiliante 
condition  d'annuler  comme  primat,  les  or- 
donnances portées  contre  ces  religieuses. 
Ce  prélat  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  aux 
vues  de  la  cour,  au  risque  d'encourir  lo 
blâme  de  ses  collègues.  La  faveur  du  minis- 
tère, l'appui  du  Parlement  et  les  applaudis- 
sements des  jansénistes  le  consolèrent  de 
cette  désapprobation  éclatante,  et  lui  sauvè- 
rent le  désagrément  de  réformer  ses  ordon- 
nances. Les  assemblées  provinciales  qui  se 
tinrent  peu  de  temps  après,  voulaient  toutes 
qu'on  obligeât  le  nouveau  primat  à  rétracter 
son  jugement;  de  Beaumont,  en  particulier, 
réclamait  avec  énergie  contre  cette  violation 
de  ses  droits  et  contre  une  ordonnance  qui, 
en  légitimant  la  révolte ,  encourageait  la 
désobéissance  (2569). 

IV.  Mais  d'autres  épreuves  attendaient 
encore  l'archevêque  de  Paris;  le  28  octobre 
1763,  à  peine  revenu  de  l'exil,  il  éleva  de 
nouveau  la  voix,  et  cette  fois  ce  fut  pour 
défendre  les  Jésuites. 

Dans  une  Instruction  pastorale  devenue 
fameuse,  et  réimprimée  dans  ces  derniers 
temps  (2570),  le  prélat,  attaquant  le  juge- 
ment rendu  contre  les  religieux  par  les 
tribunaux  séculiers,  convainquit  la  magis- 
trature de  mensonge  et  d'ignorance,  dans  ce 
qu'elle  avait  avancé  sur  leur  institut,  sur 
leurs  vœux,  sur  leurs  doctrines,  sur  leurs 
fonction*.  Il  repoussait  les  calomnies  di- 
rigées contre  les  Jésuites  ,  et  examinait 
quelques-uns  des  passages  des  Extraits  des 
Assertions. 

Cette  Instruction  fut  considérée,  dès  son 
origine,  non-seulement  comme  le  plaidoyer 
le  plus  complet  et  le  plus  éloquent  qui  eût 
été  encore  publié  en  faveur  des  enfants  de 
saint  Ignace,  mais  encore  comme  un  des 
monuments  les  plus  précieux  qu'eût  depuis 
longtemps  produits  la  science  du  droit 
canonique.  Le  prélat  y  traitait  avec  autant 
de  force  que  de  clarté  ces  hautes  questions 
de  la  juridiction  spirituelle,  dont  les  limites, 
si  fortement  et  si  profondément  tracées,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  par  tant  de  lois 
positives  qui  découlent  de  la  nature  même 
de  ce  pouvoir,  étaient  si  insolemment  en- 
vahies par  une  cour  de  justice  purement 
temporelle ,  hors  d'état  de  justifier  ses 
envahissements  autrement  que  par  des 
arrêts  de  proscription  et  des  décrets  de 
prise  de  corps. 

Un  grand  nombre  de  prélats  qui  n'avaient 

• 

(2569)  Henrion,  Cont.'de  l%Hht.  deTEgl.  de  Bé- 
rault-Bercaslel,  tom.  I,  pag.  508,  309. 

(4570)  Par  M.  Alex,  de  Saint-Cliéron,  sous  ce 
tilrc  :  L  Kglhe,  son  autorité,  ses  insiittitions,  et  ïor- 


point  encore  parlé  rompirent  le  alei^e. 
Les  archevêques  d'Àuch  et  d'Àix,  les  évo- 
ques de  Langres,  de  Saint-Pons,  deSarlat, 
d'Amiens,  de  Lavaur,  de  Vannes,  duPuj, 
d'Uzès ,  de  Pamiers  de  Castres ,  de  Greno- 
ble, unirent  leurs  réclamations  à  celles  de 
Christophe  de  Beaumont.  DeFleury,  arche- 
vêque de  Tours,  et  dix  de  ses  su ffra gants 
(l'évêque  d'Angers  seul  ne  s'associa  point 
à  ses  comprovinciaux  )  réclamèrent  aussi 
contre  la  proscription  des  Jésuites  et  contre 
la  défense  illégale  de  les  laisser  prêcher. 
Plusieurs  autres  prélats  adressèrent  des 
lettres  à  Louis  XV  en  faveur  de  la  compa- 
gnie; en  sorte,  remarque  un  historien (2571), 
3u'en  y  joignant  les  évêques  assemblés  en 
écembre  1761,  et  ceux  de  l'assemblée  1762, 
on  peut  dire,  qu'à  l'exception  de  quatre  de 
ses  membres,  ce  fut  alors  le  corps  épiscopal 
qui  s'éleva  tout  entier  pour  proléger  la 
Société  de  Jésus. 

V.  Mais  tous  ces  actes  ne  firent  que  ren- 
dre plus  opiniâtre  l'audace  du  Parlement. 
L'Instruction  pastorale,  donnée  par  Chris- 
tophe do  Beaumont,  fut  poursuivie  par  des 
hommes  qui,  comme  chrétiens,  auraient  dû 
fournir  aux  autres  l'exemple  du  respect  et 
de  la  soumission.  Un  conseiller  la  dénonça 
à  sa  compagnie,  tout  en  avouant  que,  dans 
cet  écrit,  le  prélat  s'exprimait  avec  modé- 
ration. Le  Parlement  en  Gt  paraître  une 
réfutation  prétendue,  où  il  se  donna  le  ri- 
dicule d'enseigner  les  principes  de  la  reli- 
gion à  son  archevêque  ;  et,  de  peur  sans 
doute  que  cette  pernicieuse  Instruction  ne 
vînt  à  pervertir  les  fidèles,  il  la  condamna, 
le  21  janvier  176b,  à  être  lacérée  et  brûlée 
par  la  main  du  bourreau. 
s  Ce  n'était  pas  assez  de  sévir  contre  l'écrit  : 
on  porta  plainte  contre  l'auteur;  et,  pour 
lui  iaire  infliger,  s'il  se  pouvait,  une  peine 
infamante,  on  ordonna  que  les  princes  et 
les  pairs  seraient  convoqués.  Le  premier 
devoir  du  roi  eût  été  de  défendre  la  cause 
de  la  justice.  Mais  qu  attendre  d'un  prince 
appesanti  dans  les  orgies  de  la  débauche? 
Pour  soustraire  l'archevêque  à  la  vengeance 
de  ces  furieux,  il  l'exila  sur-le-champ  à  la 
Trappe;  et,  ne  sachant  mieux  faire, après 
cet  expédient  ordinaire  aux  âmes  faibles,  il 
conjura  les  magistrats. 

Ces  concessions  ne  les  empêchèrent  pas 
de  recevoir  la  plainte  rendue  spécialement 
contre  de  Beaumont,  et  n'évitèrent  pas  à 
Louis  XV  des  remontrances  où  ils  distillè- 
rent leur  antipathie  contre  les  Jésuites  et 
contre  leurs  défenseurs.  L'aigreur,  la  haine, 
l'esprit  d'indépendance  et  d'irréligion  j[ 
perçaient  de  toutes  parts,  à  travers  I  hypo- 
crisie du  langage.  On  y  prodiguait  au  prélat 
les  épilhètes  «  de  factieux,  de  fanatique,  de 
tyran  de  ses  subalternes ,  d'homme  signalé 
par  ses  vexations  et  ses  scandales,  de  sujet 
révolté ,  de  chef  d'un   parti  redoutable  à 

dre  de$  Jésuites  défendus  contre  les  attaques  tf  & 
calomnies  de  leurs  ennemis,  elc,  etc.  ;  1  vol.  »•* 
de  286  pages.  1844. 

(2571)  Hcnriou,  loc.  cil.,  pag.  415,  444. 
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l'Etat,  de  coupable  qui,  par  ses  égarements, 
méritait  l'animadversion  de  la  plus  sévère 
justice.  »  Tel  était  le  portrait  odieux  que 
l'on  ne  craignait  point  de  tracer  d'un  évo- 
que que  tout  IVpiscopat  français  se  faisait 
gloire,  dit-on  (2572),  de  regarder  comme  son 
chef  et  son  modèle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  remontrances  du 
Parlement  n'obtinrent  pas  le  succès  que  les 
magistrats  en  attendaient,  et  Christophe  de 
Beaumout  continua  de  combattre  les  enne- 
mis de  la  religion,  et  de  défendre  les  reli- 
gieux que  la  magistrature  venait  d'immoler 
è  la  fausse  philosophie  (2573). 

VI.  Ce  prélat  eut  encore  à  soutenir  d'au- 
tres combats.  Les  propositions  du  livre  du 
P.  Quesnel  étaient  sans  doute  fort  graves, 
et  les  questions  soulevées  par  les  jansénis- 
tes n'étaient  pas  faites  pour  rassurer  l'or- 
thodoxie; mais  elfes  n  étaient  pas,  sous 
plusieurs  rapports,  aussi  dangereuses  que 
les  maximes  répandues  dans  des  livres  tels 
que  le  Système  de  la  nature,  le  Traité  de 
l'Esprit,  etc.,  etc.  Ici  la  lutte  que  de  Beau- 
mont  dut  soutenir,  comme  gardien  nature) 
de  la  vérité  et  de  la  morale,  fut  autrement 
vive  et  ardente. 

La  prétendue  philosophie  du  xvur  siècle 
avait  ses  missionnaires,  qui  attaquaient 
avec  force,  souvent  avec  éloquence,  l'Eglise, 
en  voulaut  détruire  des  abus  réels.  Au  lieu 
de  s'en  prendre  à  ses  abus  uniquement,  ils 
enveloppèrent  dans  leurs  furibondes  invec- 
tives la  doctrine  qui  seule  pouvait  faire 
triompher  le  droit  et  la  justice,  et,  au  lieu 
ii'éil itier  quelque  chose  de  stable,  ils  sapè- 
rent tout  et  préparèrent  pour  la  sociéîé 
d'interminables  confusions  et  malentendus. 

Ni  les  condamnations  de  Home ,  ni  les 
censures  de  la  Sorbonne ,  ni  la  Thèse  de 
l'abbé  de  Prades  (contre  V Emile ,  Béli- 
faïre,  etc.),  n'arrêtaient  la  propagation  des 
doctrines  philosophiques.  Les  coriphées 
répondirent  à  ces  condamnations  par  d<s 
attaques  plus  violentes.  On  connaît  la  fa- 
meuse Lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau  à 
Monseigneur  de  Paris.  Le  prélat  lutta  et 
résista  de  toutes  ses  forces  ;  mais  la  mésin- 
telligence qui  existait  entre  lui  et  le  Parle- 
ment, dont  plusieurs  membres  favorisaient 
les  philosophes,  paralysèrent  les  courageux 
efforts  de  Christophe  de  Beaumont. 

Dans  la  disgrâce  et  l'exil,  la  fermeté  de 
caractère  qu'il  avait  déployée  dans  ses  lut- 
tes diverses  ne  l'abandonna  point.  »Le 
ministère  le  voyant  résolu  à  combattre  de 
tous  ses  moyens  les  nouvelles  doctrines, 
chercha  h  lui  faire  donner  sa  démission,  et 
l'y  engagea  par  l'offre  séduisante  des  dis- 
tinctions les  plus  honorifiques  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  :  ae  Beaumcnt  fut  inflexible  et 
refusa  tout.  La  devise  de  sa  famille  était  : 
Impavidum  ferient  ruinœ  ;  l'archevêque  s'y 
montra  fidèle  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12 
décembre  1781. 


Vil.  Si  l'histoire  peut  regretter  que  ce 
prélat  se  soit  laisse  aller  à  des  actes  do 
trop  grande  rigueur ,  toujours  funeste  h 
l'Eglise;  si  l'on  peut  lui  reprocher  un  zèle 
dont  l'ardeur  ne  fut  pas  toujours  contenue 
dans  de  sages  limites,  on  s'accorde  à  lui 
reconnaître  les  plus  nobles  et  (es  plus  dou- 
ces vertus  que  la  morale  de  l'Evangile  ait 
inspirées  :  I  oubli  des  injures  et  la  charité 
(2574). 

On  en  cite  surtout  deux  exemples  très- 
beaux.  Un  jour  que  madame  de  Marsan 
était  allée  lui  rendre  visite,  elle  vit  sortir 
de  son  cabinet  un  homme  qu'elle  reconnut 
pour  un  des  ennemis  acharnés  du  prélat. 
«  Je  parie,  Monseigneur,  dit-elle  à  l'arche- 
vêque, que  cet  homme  est  venu  vous  de- 
mander de  l'argent?  »  (Et,  en  effet»  le  sol- 
liciteur en  avait  obtenu  quinze  mille  francs.) 
t  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  est 
l'auteur  d'un  libelle  publié  contre  vous?» 
—  «  Je  le  savais,  »  répondit  l'archevêque. 

Dans  un  temps  de  disette,  le  lieutenant 
de  police  Sartine  eut  recours  à  la  charité 
du  prélat  pour  soulager  un  peu  la  misère 
publique.  De  Beaumont  offrit  cinquante 
mille  écus  :  «  Tenez,  dit-il  ;  mais  qu  est-ce 
qu'une  somme  si  modique  pour  tant  d'in- 
fortunés? » 

Son  courage,  la  noblesse  de  son  caractère, 
sa  conduite  exemplaire  et  soutenue,  ses 
aumônes ,  lui  avaient  concilié  le  respect 
général,  et  lui  ont  attiré  les  éloges  môme 
de  ses  ennemis.  Les  magistrats  qui  le  pour- 
suivaient disaient  eux-mêmes  qu'il  était 
recommandable  et  révéré  par  ses  Qualités 
et  ses  vertus  personnelles.  Jean-Jacques 
Rousseau,  qui  lui  adressa  cette  lettre  étrange 
que  nous  avons  signalée,  déclare,  dans  sa 
correspondance,  qu'il  a  toujours  aimé  et 
respecté  ce  prélat.  De  Beaumont  distribuait 
dans  Paris  des  aumônes  considérables,  et 
lors  de  l'incendie  de  J'Hôtel-Dieu,  il  reçut 
les  malades  dans" son  palais.  À  sa  mort,  on 
vit  trois  mille  pauvres  assiégeant  les  portes 
de  l'archevêché,  demandant  leur  père.  On 
trouva  plus  de  mille  ecclésiastiques  et  plus 
de  cinq  cents  autres  personnes  qui  ne  sub- 
sistaient que  de  ses  bienfaits.  Où  il  prodi- 
f;uait  surtout  ses  soins  charitables,  c'est  à 
'égard  des  vierges  dont  l'honneur  était  en 
péril;  à  l'égard  des  jeunes  gens,  pour  leur 
procurer  une  éducation  chrétienne.  Son 
successeur  fut  de  Juigué ,  évêque  de  Chu- 
Ions,  prélat  digue  de  son  prédécesseur  par 
sa  pieté  et  ses  vertus. 

On  a  de  Christophe  de  Beaumont  un 
Recueil  de  Mandements  de  1747  h  1779,  eu 
2  vol.  in-4°.  Sort  tombeau,  détruit  pendant 
la  révolution  ,  fut  rétabli,  en  1811,  dans 
l'Eglise  de  Notre-Dame. 

ËliAUMONT(GuiLLAUMB-ROBBIlT-PHILIPPE- 

Géan  de),  curé  de  Saint-Nicolas  de  Rouen, 
en  1761,  était  né  dons  cette  ville.  On  fait  l'éloge 
de  sa  piété  et  de  son  zèle.  II  est  auteur  de 


(«572)  Ibid.,  p.  446 

(2575)  PombaL  Choncul  et  tTAranda,  etc.,  pag. 
78-7». 


(2574)  L'abbé  Ferlât,  Oraison  funèbre  de  M§r  de 
Beaumont,  Paria,  1784. 
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divers  ouvrages  de  piété,  enlreau  res  d'une 
Imitation  de  la  très-sainte  Vierge. 

BEAUNE  (Renaud  de),  archevêque  deBour- 
ges,  puis  de  Sens»  naquit  à  Tours  en  1527. 
Après  avoir  été  conseiller  et  président  des 
enquêtes  au  parlement  de  Paris,  maître  des 
requêtes  et  chancelier  de  François,  duc 
d'Anjou,  frère  unique  du  roi  Henri  III,  il 
détint  évêque  de  Mendo,  puis  archevêque 
de  Bourges  en  1581,  et  fut  nommé  arche- 
vêque de  Sens  en  1596.  Mais  le  Pape  Clé- 
ment VIII  lui  refusa  constamment  ses  bul- 
les» quelques  instances  que  lui  fit  à  ce  su- 
jet d  Ossat.  Le  motif  du  refus  de  Clément, 
c'est  que  de  Baune  avait  donné  l'absolution 
au  roi  Henri  IV  sans  la  participation  de 
Rome,  et  qu'il  avait  proposé  même  de  faire 
un  patriarche  en  France;  ce  qui  eut  tendue 
amener  un  schisme. 

Le  Pape  ne  se  rendit  qu'en  1602,  époque 
à  laquelle  il  accorda  enfin  les  bulles  tant 
sollicitées.  Il  parait  que  de  Baune  donna 
des  preuves  de  capacité  dans  les  assemblées 
du  clergé;  il  fut  député  de  ce  corps  aux 
états  de  Blois  en  1588,  où  il  présida.  Son 
zèle  pour  Henri  IV  éclata  surtout  à  la  con- 
férence de  S  arène,  près  de  Paris,  où  il  prit 
hautement  le  parti  de  ce  prince.  On  sait 
que  ce  fut  après  cette  célèbre   conférence 

3ue  Henri  abjura,  et  qu'il  reçut  l'absolution 
e  Renaud  de  Baune,  dans  l'église  de  Saint- 
Denis.  Ce  prélat  fut  ensuite  nommé  pour 
haranguer  le  cardinal  Alexandre  de  Médi- 
cis,  envoyé  légat  en  France  pour  ménager 
la  paix  entre  les  couronnes  de  France  et 
d'Espagne.  Depuis,  Henri,  voulant  le  ré- 
compenser de  son  dévouement,  le  Gt  grand 
aumônier  de  France  et  commandeur  de  ses 
ordres.  Il  mourut  en  1606, à  l'Age  de  soixanle- 
dix-neufans,  et  l'on  ne  nousditpasce  qu'il  ût 

Sour  le  bien  des  Ames  confiées  à  sa  garde, 
ous  voyons,  partout  dans  sa  vie,  l'homme 
dévoué  à  un  prince;  nous  n'y  sentons  nulle 
part  le  pasteur. 

BEAUPÈRE  (Jean),  chanoine  de  Besan- 
çon, docteur  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  grand  partisan  des  Anglais,  et  l'un 
des  plus  fougueux  ennemis  de  Jeanne  d'Arc 
qu'il  contribua  à  faire  mourir.  11  fut  député 
par  le  concile  de  BAle  au  Pape  Eugène  IV, 
fit  de  faux  rapports  à  ce  Pontife,  et  ses 
mensonges  amenèrent  les  plus  fâcheuses 
conséquences.  Voy.  l'article  Balb  (XVII* 
concile  général  tenu  à  Bâle  en  1431),  not  V, 
VI  et  Vil. 

BEAUUEGARD,  Jésuite,  né  à  Pont-à- 
Mousson  en  1731,  est  cité  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  à  cause  de  la  prophétie  qu'il  fit 
treize  ans  avant  la  révolution.  Un  témoin 
non  suspect,  le  janséniste  Tabaraud,  rap- 
porte en  effet  qu'on  recueillit,  avec  un  in- 
térêt môle  d'effroi,  ces  paroles  prophéti- 
ques, dont  le  religieux  fit  retentir  les  voû- 
tes de  Notre-Dame  de  Paris  dans  un  mo- 
ment d'inspiration  : 

«  Oui,  vos  temples,  Seigneur,  seront  dé- 
pouillés et  détruits,  vos  fêtes  abolies,  votre 
nom  blasphémé,  votre  culte  proscrit.  Mais 
qu'en tenas-je? grand  Dieu!  que  vois-je?... 


Aux  saints  cantiques  qui  faisaient  retentir 
les  voûtes  sacrées  en  votre  honneur,  suc- 
cèdent des  chants  lubriques  et  profanes  1 
Et  toil  divinité  infâme  du  paganisme,  im- 
pudique Vénus  1  tu  viens  ici  même  prendre 
audacieusement  la  place  du  Dieu  vivant, 
l'asseoir  sur  le  trône  du  Saint  des  saints,  et 
recevoir  l'encens  coupable  de  tes  nouveaux 
adorateurs. 

a  Des  hommes  alors  puissants,  qui  se  cru- 
rent désignés  par  l'orateur,  jetèrent  les  hauts 
cris,  le  dénoncèrent  comme  un  séditieux  et 
un  calomniateur  de  la  raison  et  des  lumiè- 
res. Condorcet,  dans  une  note  des  Pensées 
de  Pascal,  le  traita  de  ligueur  et  de  fanatique. 
Et  quelques  années  après,  ces  mêmes  hom- 
mes plaçaient  sur  le  grand  autel  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  comme  la  déesse  Raison, 
une  prostituée  nuel  * 

Le  P.  Beauregard  mourut  Tan  180V  en 
Allemagne,  au  château  de  la  princesse  So- 
phie de  Hohenlohe,  après  avoir  légué  tout 
ce  qu'il  possédait  aux  Jésuites  de  Rus- 
sie. 

BEAUTE  VILLE  (Jean-Louis  du  Buisson 
de),  évêque  d'Alais,  naquit  dans  le  Rouer- 
gue  en  1708.  Il  fut  d  abord  chanoine  et 
grand  vicaire  de  Mirepoix,  puis  député  du 
second  ordre  à  l'assemblée  du  clergé  en 
1755,  où  il  opina  du  côté  des  Feuillant;  ce 
qui  le  fit  nommer  évêque  d'Alais. 

Ce  prélat  eut  des  démêlés  à  propos  de 
l'affaire  des  Jésuites  qu'il  ne  parut  pas  vou- 
loir soutenir  malgré  la  presque  unanimité 
de  l'épiscopat  français,  et  les  actes  récents 
que  Christophe  de  Beaumont,  archevêque 
Paris  (Voy.  son  article),  avait  rendus  pour 
défendre  ces  religieux.  Le  16  mai  1764,  de 
Beauteville  publia  une  Instruction  pastorale 
où  il  condamnait  les  Assertions  attribuées 
aux  jésuites. 

La  manière  dont  il  s'y  expliquait  sur  ce 
recueil  et  sur  les  Jésuites  était  loin  d'être 
conforme  à  celle  de  ses  autres  collègues, 
qui  manifestèrent  le  plus  grand  méconten- 
tement. «  On  fut  surpris  de  voir  un  évêque, 
contre  le  témoignage  de  tousses  collègues, 
imputer  à  toute  une  société  recoroinauda- 
ble,  les  erreurs  renfermées  dans  les  j4i«t- 
tions,  comme  si  elles  étaient  son  outrage, 
et  qu'elles  n'eussent  pas  été  réfutées  par 

[)lusieurs  membres  de  cette  société.  On  ne 
e  fut  pas  moins  de  le  voir  renfermer  dans 
une  proscription  générale  toutes  les  propo- 
sitions contenues  dans  le  recueil,  comme 
si  elles  étaient  toutes  également  dignes  de 
censure.  On  observa  que  les  textes  renfer- 
més dans  les  Assertions  avaient  fait,  avant 
d'être  réunis,  de  tristes  ravages  dans  ledio- 
cèse  d'Alais,  et  alors  il  était  difficile  de 
concilier  le  silence  de  de  Beauteville  sur 
ces  mêmes  textes,  depuis  le  commence* 
ment  de  son  épiscopat,avecle  zèle  qu'il  as- 
surait ne  l'avoir  ïamais  abandonné, pour 
empêcher  les  progrès  de  la  morale  relâchée; 
ou  bien  que  c'était  le  recueil  môme  de  ces 
textes,  rendu  public  par  le  parlement  et  tra- 
duit en  français,  qui  leur  avait  acquis  ce 
degré  de  perversité  contre  lequel  l'évèque 
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a?aît  cru  devoir  s'élever,  et  alors  comment 
avait-il  pu  regarder  la  rédaction  de  ce  re- 
cueil comme  utile  h  la  religion  et  aux  mœurs 
(2575)?  »  On  reprochait  encore  à  ce  prélat 
d'avoir  affecté  sur  la  grâce  et  sur  d'autres 
matières,  un  langage  et  des  principes  qu'il 
semblait  avoir  empruntés  des  écrivains  ap- 
pelants. 

Son  ordonnance  souleva  donc  contre  lui 
de  grands  mécontentements,  et  de  Brancas, 
archevêque  d'Aix,  en  porta  ses  plaintes  à 
révoque.  Il  se  croyait  d'autant  plus  fondé  à 
s'élever  contre  l'ordonnance  de  Louis  de 
Beauteville,  qu'elle  avait  été  imprimée  h 
Aix.  Les  deux  prélats  s'écrivirent  à  ce  su- 
jet. Le  19  décembre  1764,  Clément  XIII 
adressa  à  révoque  d'Alais  un  bref  pour  blâ- 
mer sa  conduite.  Ce  bref  fut  condamné  au 
feu  par  le  parlement  d'Aix,  qui  avait  sans 
doute  h  cœur  de  concilier  au  Saint-Siège  la 
vénération  des  peuples. 

Dans  les  assemblées  provinciales  du 
clergé  qui  se  tinrent  peu  après,  tous  les 
membres  des  deux  ordres  s'expliquèrent 
fortement  contre  de  Beauteville.  Les  évo- 
ques déclarèrent  unanimement  qu'ils  n'a- 
vaient point  été  consultés  par  ce  prélat, 
quoiqu'il  assurât  en  avoirconsulté  plusieurs. 
Son  ordonnance  fut  déférée  à  l'assemblée 
du  clergé  dont  il  ne  voulut  point  reconnaî- 
tre la  compétence,  parce  que,  disait-il,  on 
ne  transigeait  point  sur  la  foi.  Il  protesta. 
L'assemblée  de  1765,  de  son  côté,  arrêta  de 
demander  an  roi  (c'était  une  conséquence 
de  la  liberté  gallicane),  la  tenue  d'un  con- 
cile à  Narbonne  (2576)  ;  mais  ceci  n'eut  pas 
de  suite,  le  roi  jugeant  sans  doute  que  cela 
n'était  pas  nécessaire! 

Il  ne  parait  pas  que  l'évêque  d'Alais  eût 
réussi  à  faire  prévaloir  ses  sentiments  par- 
mi son  clergé.  Car  plusieurs  de  ses  prêtres 
se  déclarèrent  contre  lui  dans  sa  querelle 
avec  de  Brancas,  et  dès  qu'il  fut  mort,  la 
signature  du  Formulaire  fut  rétablie  parles 
grands  vicaires  du  chapitre,  et  quelques 
sujets,  que  l'on  regardait  comme  dange- 
reux, éloignés. 

On  est  surpris  que,  malgré  la  sévérité  de 
s>es  principes,  Louis  de* Beauteville  eutdeux 
abbayes  outre  son  évéché.  On  dit  quelque 
part  (2577)  qu'il  fut  en  correspondance  avec 
Clément  XIV,  sur  les  moyens  de  terminer 
les  divisions  de  l'Eglise  de  France.  «  Je  ne 
sais,  dit  Picot  (2578),  si  l'auteur  de  cette  as- 
sertion était  bien  instruit  sur  ce  point.  Use 
trompe  sur  plusieurs  circonstances  dans  le 
récit  de  cette  dispute,  et  donne  tout  l'avan- 
tage à  l'évêque  qu'il  appelle  un  savant  pré- 
lat. On  ne  voit  pas  quels  ouvrages  le  prélat 
a  laissés  comme  preuves  de  sa  science,  lise 
laissa  conduire  par  un  abbé  Lanot,  ami  de 
Gourlin,  et  c'est  de  celui-ci  qu'étaient  et 
l'ordonnance  sur  Us  assertions,  et  les  écrits 
publiés  pour  la  défendre.  » 

(2575)  Picot,  Mém.  pour  servir  à  VII ht.  ecdés-  du 
svtii*  tiède,  tom.  Il,  pag.  447. 

(2576)  Id.  ibid.,  pag.  486,  489. 

(2577)  Biographie  universelle. 


Une  autre  Biographie  répèle  cette  asser- 
tion touchant  la  correspondance  de  de  Beau* 
teville  avec  Clément  XIV,  et  dit  aussi  que 
«c'était  un  prélat  savant,  rempli  de  religion, 
attaché  è  ses  devoirs,  charitable  envers  les 
pauvres  (2579).  »  Elle  ne  cite  pas  d'ouvra- 
ges publiés  par  le  prélat,  mais  elle  dit 
«  qu'il  avait  composé,  contre  le  rapport  de 
de  Brienne  à  l'assemblée  du  clergé  de  1765, 
un  ouvrage  qu'il  se  disposait  à  rendre  pu- 
blic, lorsqu'il  fut  supns  par  la  mort  (le  25 
mars  1775).  »  Elle  ajoute  que,  malgré  ses 
démêlés ,  de  Beauteville  €  n'en  continua 
pas  moins  de  jouir  d'une  grande  considéra- 
tion, tant  parmi  les  protestants  que  parmi 
les  catholiques  d'Alais.  »  Quelques-uns  de 
ses  mandements,  dit  encore  cette  Biogra- 
phie, «  firent  sensation  dans  le  public,  ce- 
lui entre  autres  qu'il  donna  sur  la  mort  de 
Louis  XV  et  sur  le  sacre  de  Louis  XVI.  »  On 
peut  juger  de  la  valeur  de  ces  assertions  en 
présence  de  ce  que  vient  de  dire  Picot,  et 
des  faits  du  présent  article. 

BEAUVAIS  (Jkak-Baptiste-Charles-Ma- 
bib  de),  évêaue  de  Senez,  naquit  à  Cher* 
bourg  en  17 j1.  Il  fit  ses  éludes  au  collège 
d'Harcourt,  sous  Lebeau,  successeur  de 
Rollin.  On  prétend  que  sa  physionomie  of- 
frait de  grands  traits  de  rapport  avec  celle 
de  Fénelon. 

Il  fut  sacré  évèque  de  Senez  le  20  mars 
177k;  mais  ayant  donné  sa  démission  de  ce 
siège  eu  1783,  il  se  retira  au  mont  Valérien. 
Il  était  fort  lié  avec  de  Juigné,  archevêque 
de  Paris,  et  il  le  secondait  dans  ses  fonc- 
tions épiscopales.  Dès  le  commencement 
de  ses  éludes  ecclésiastiques,  il  avait  senti 
un  charme  particulier  pour  l'éloquence  de  la 
chaire,  et  il  s'y  était  consacré  tout  entier. 
Il  s'acquit  en  ce  genre  une  certaine  réputa- 
tion; il  prêcha  à  la  cour  en  1768  et  en  1773, 
et  il  y  lit  entendre  des  vérités  dures  et  utiles. 

Dans  sa  retraite  du  mont  Valérien,  il  pas- 
sait son  temps  dans  la  prière  et  l'étude.  Il 
commença  une  nouvelle  Bibliothèque  des 
prédicateurs,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'a- 
chever. Le  vicomte  de  Paris  l'avait  nommé, 
en  1789,  député  aux  Etats-Généraux.  Il  mou- 
rut le  k  avril  1790,  avec  la  réputation  d'un 
homme  édifiant  et  régulier. 

On  a  publié,  en  1807,  ses  sermons, en  k  vol., 
où  l'éditeur,  l'abbé  Gallârd,  docteur  deSor- 
bonne,  grand  vicaire  dv  Senlis  (né  à  Ar- 
tenai  en  17M-,  et  mort  à  Paris  le  11  mai 
1812),  ne  fit  point  entrer  deux  discours  pro- 
noncés dans  les  assemblées  du  clergé,  et 
deux  autres  sur  la  cène.  L'abbé  Gallard  n'a- 
cheva même  point  Véloge  qu'il  avait  com- 
mencé de  l'évêque  de  Senez,  et  n'en  a  pu- 
blié qu'un  court  fragment.  Les  sermons  de 
de  Beau  vais  renferment  aussi  quelques 
Oraisons  funèbres;  et  Picot  dit  qu'ils  n'ont 
pas  soutenu  tout  à  fait  la  réputation  qu'Us 
avaient  eue  d'abord  (2580). 

(2578)  Mémoire*,  etc.,  ton).  IV,  pag.  574. 

(2579)  Nouv.  Biog.  uni*.,  Didot,  loin.  V,  col.  50. 

(2580)  Mém.  pour  servir  à  VUist.  ecd.  du  xvnt* 
itt'cfe,  tom.  IV,  p.  509. 
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Toutefois,  on  ne  peut  nier  que  ces  dis* 
cours  ne  renferment  plusieurs  morceaux 
remarquables,  et  que  les  meilleurs  criti- 
ques ne  s'accordent  à  reconnaître  qu'en 
général  le  caractère  de  l'éloquence  de  l'abbé 
de  Beauvais  était  doux,  tendre  et  persuasif. 
Parmi  ses  Oraisons  funèbres,  on  cite  sur* 
tout  celle  de  Louis  XV,  qui  fit  du  bruit. 
Louer  un  tel  homme  était  un  sujet  difficile 
et  délicat  :  l'orateur  sut,  le  plus  souvent, 
concilier  le  langage  du  panégyriste  avec  le 
devoir  de  l'homme  de  bien  et  celui  du  mi- 
nistre de  la  vérité.  Au  reste,  de  Beauvais 
n'avait  pas  craint  de  dire  la  vérité  à  Louis 
XV.  Ainsi,  dans  un  de  ses  sermons,  le  plus 
célèbre,  prononcé  un  jeudi  saint  devant  ce 
roi  corrompu,  il    fit  entendre  des   paroles 

f>!us  hardies  qu'il  n'en  arrive  d'ordinaire  à 
'oreille  des  rois.  «  Sire,  dit-il  entre  autres 
choses,  mon  devoir  de  ministre  d'un  Dieu 
de  vérité  m'ordonne  de  vous  d.re  que  vos 
peuples  sont  malheureux,  que  vous  en  êtes 
la  cause,  et  qu'on  vous  le  laisse  ignorer.  » 
Il  avait  pris  pour  texte  de  son  sermon    ces 

Raroles  de  Jouas  :  «  Dans  quarante  jours 
inive  sera  détruite.  »  Paroles  et  sermon 
remarquables,  qui  furent  nomme  une  sorte 
de  prophétie,  car  Louis  XV  mourut  qua- 
rante jours  après  1 

Il  semble  que  de  Beauvais  parlait  moins 
pour  étonner  et  pour  surprendre  que  pour 
toucher.  Cependant  il  y  a  dans  ses  sermons 
des  mouvements  d'éloquence  dignes  des 
plus  grands  orateurs.  Eu  terminant  cet  ar- 
ticle, nous  citerons  celui-ci,  pris  de  son  ser- 
mon sur  la  vie  future  :  «  Le  jour  du  juge- 
ment, dit-il,  est  fini;  on  ne  compte  plus  ni 
les  siècles,  ni  les  heures;  le  temps  a  fui  de- 
vant l'éternité.  Une  voix  s'est  fait  entendre, 
la  môme  voix  qui  dit  sur  le  Calvaire  :  Con- 
svmmatumest.  0  révolution  terrible  qui 
doit  faire  frémir  la  naturel  Chrétiens,  si 
Dieu  m'ordonnait  en  ce  jour  de  vous  la 
prédire  pour  la  fin  de  la  génération  présente, 
de  vous  annoncer  la  fin  de  l'univers  et  le 
dernier  jugement,  s'il  autorisait  ma  prédic- 
tion par  des  prodiges,  quel  effroi  je  répan- 
drais tout  à  coup  au  milieu  de  vous I... 
Vou?  ne  verrez  point  les  astres  se  déiacher 
des  cieux  et  embraser  la  nature;  mais  l'u- 
nivers sera  pour  vous  comme  s'il  n'existait 
plus.  Kh  1  que  vous  importe  après  votre  tré- 
pas que  le  soleil  éclaire  votre  tombe,  ou 
qu'il  soit  lui-même  éteint?  Vous  ne  serez 
point  jugés  solennellement  k  la  face  des  na- 
tions, mais  vous  allez  subir  un  jugement 
aussi  sévère  et  aussi  irrvévocablel  » 

BEAUVAIS  (Chrétien  de),  un  des  docteurs 
de  Paris  opposés  aux  religieux  mendiants. 
Le  Pape  Alexandre  IV  procéda  contre  lui. 
(Voy.  l'article  de  ce  Pape,  n°  XI  et  XII),  et 
il  souscrivit  à  la  condamnation  du  livre: Des 
périls  des  derniers  temps. 

BEAUVAIS  (Vincent  de).  Voy.  l'article 
Vincent  de  Beauvais. 

BEAUVAU  (Kbné-Frakçois  de),  évoque 
de  Bayonne,  et  archevêque  de  Narbonue, 


né  en  1664,  au  château  du  Rivan.  Après 
avoir  terminé  ses  études  et  reçu  à  Paris  le 
bonnet  de  docteur  en  Sorbonne  en  169fc,  il 
fut  nommé  chanoine  et  grand  vicaire  de 
I  églisedeSarlat,  dont  son  oncle  était évêque. 
Six  ans  plus  tard,  il  fut  élevé  lui-même  i 
r-évêché  de  Bayonne. 

Dans  cette  église,  il  sut  par  ses  lumières, 
sou  zèle,  sa  douceur  et  sa  charité,  se  con- 
cilier IVstime  et  l'affection  de  tous  ses  dio- 
césains. Il  put  lui-même  se  convaincre, dans 
une  circonstance  solennelle,  de  la  sincérité 
de  leurs  sentiments.  Louis  XIV  l'ayant  ap- 
pelé, en  1707,  à  l'évêché  de  Tournay,  cette 
nouvelle  répandit  la  consternation  dans 
Bayonne.  De  tous  côtés  on  accourut  auprès 
de  François  de  Beauvau  pour  le  supplier 
de  ne  pas  abandonner  un  diocèse  où  il  avait 
tant  fait  de  bien.  Craignant  môme  que  leur 
évêque  ne  fût  tenté  par  les  revenus  pins 
considérables  d'un  évêché  qui  lui  permet- 
trait de  distribuer  de  plus  abondantes  au- 
mônes, les  habitants  de  Bayonne  se  cotisè- 
rent entre  eux  pour  égaler  les  revenus  de 
leur  évêché  à  ceux  de  l'évêché  de  Tour- 
nay. 

Le  prélat,  sensible  h  toutes  ces  marques 
d'estime  et  de  dévouement,  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  de  céder  aux  instantes  priè- 
res qu'on  lui  adressait.  Alors  les  habitants 
de  Bayonne  écrivirent  au  roi  lui-même. 
Mais  Louis  XIV  n'était  pas  homme  è  revenir 
sur  une  détermination  (irise,  ni  à  se  laisser 
toucher  par  de  semblables  démarches,  et  en 
voyant  de  Beauvau  qui  se  rendait  à  son  nou- 
veau siège  :  «  Je  sais,  lui  dit-il,  ce  que 
Bayonne  voulait  faire  pour  vous;  mais  tous 
êtes  nécessaire  à  Tournay.  » 

Il  est  vrai  que  Tournay  demandait  ua 
homme  qui  fût  d'un  caractère  ferme  et  qui 
eût  en  même  temps  des  vertus  apostoliques 
capables  de  tempérer  les  rigueurs  de  la 
guerre,  et  d'adoucir  les  maux  qui  en  sont 
les  suites  inévitables.  La  ville  était  assiégea 
par  le  prince  Eugène  et  la  garnison  réduite 
aux  abois.  De  Beauvau  transforma  sou 
palais  et  son  église  en  un  hôpital,  vendit 
tout  ce  qu'il  possédait  de  pins  précieux  et 
emprunta  près  d'un  million  pour  soulager, 
autant  qu'il  était  en  lui,  la  misère  du  sol- 
dat et  des  citoyens.  La  ville  fut  prise  en 
1709,  et  le  vainqueur  ayant  ordonné  à  de 
Beauvau  de  chanter  un  Te  Ueum  d'action  de 
grâces,  le  prélat  eut  le  couraje  de  refuser. 
Jl  se  retira  à  Paris,  où  Louis  XIV  reconnut 
ses  services  en  le  défrayant  de  sa  dépeuse 
avec  l'argent  du  trésor  royal  (2581). 

De  leur  côté,  les  Tournaisiens  ne  voulu- 
rent pas  se  montrer  ingrats  envers  leuréfô» 
3 ne.  Us  rachetèrent  toute  la  vaisselle  que 
e  Beauvau  avait  vendue  pendant  le  siège, 
et  la  lui  offrirent.  Tournay  ayant  été  donné 
à  l'empereur,  de  Beauvau  se  démit  de  sou 
,  évêché  en  1713.  Il  fut  nommé,  la  même  an- 
née, h  l'archevêché  de  Toulouse.  En  1719, 
on  le  nomma  archevêque  de  Narbonne,  et 
l'année  suivante,   il  fut  reçu  honoraire  de 


(3581)  Gallia  Christ.,  lom,  VI. 


1397 


BEA 


DE  L'IIIST.  UNIV.  DE  t/EGLISE. 


BEC 


4308 


la  société  royale  dss  sciences  de  Montpel- 
lier. En  172i,  M  fut  nommé  commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Ce  prélat  administra  l'église  de  Nnrbonne 
avec  la  môme  piété  et  le  même  zèle  qu'il 
avait  fait  paraître  dans  les  autres  diocèses 
où  il  avait  été.  11  fut  aussi  chargé  d'un  gou- 
vernement politique.  Président  des  Etats 
du  Languedoc  pendant  vingt  ans,  il  y  exerça 
par  ses  vertus  une  très-grande  influence. 
Comme  il  aimait  naturellement  les  sciences, 
il  favorisa  les  grandes  entreprises  littéraires 
de  sa  province.  Ainsi,  c'est  !à  ses  encoura- 
gements que  Ton  doit  la  Description  géo- 
graphique, h i  V Histoire  naturelle  du  la  /Vo- 
vinre  de  Languedoc,  par  la  société  de  Mont- 
pellier, et  V Histoire  générale  du  Languedoc, 
5  vol.  in-fol.  par  dom  Claude  de  Vie,  dom 
J.  Vaissete  et  autres  Bénédictins  de  Saint- 
Alaur. 

Il  ne  serait  pas  juste  néanmoins,  remar- 
que un  récent  historien  de  ce  grand  et  im- 
portant ouvrage  (2582),  de  lui  rapporter 
exclusivement  la  gloire  de  cette  dernière 
publication,  comme  on  Va  fait  (-2583),  sans 
rappeler  le  nom  de  son  prédécesseur  sur 
Je  siège  de  Narbonne,  de  La  Bcrchère.  — 
Voy.  l'article  de  ce  prélat.  —  «  be  Beauvau, 
dit  cet  historien,  apporta  sur  le  siège  de 
Narbonne,  avec  un  illustre  nom,  un  amour 
aussi  ardent  et  un  zèle  aussi  soutenu  que 
celui  de  son  prédécesseur  pour  la  gloire  de 
ia  province  dont  il  était  le  chef  ecclésias- 
tique, et  en  particulier,  pour  la  publication 
de  V Histoire  de  celte  contrée;  mais  plus 
heureux  que  de  La  Berchèro,  s'il  ne  vit  pas 
le  monument  achevé,  il  eut  du  moins  la 
satisfaction  d'en  contempler  la  plus  grande 
partie  (258V).  »  Mort  le  4  août  1739,  de 
Be.juvau  avait  vu,  en  effel,  publier  les  trois 
premiers  volumes;  le  tome  III  avait  paru  en 
1737;  letomelV  ne  fut  misaujourqu'eu  1742. 

BKAUVKAU(Jeanub),  évèqjie  d'Angers  au 
xvc  siècle,  était  le  troisième  tils  de  Bertrand 
de  Beauveau,  baron  dePrécigny,et  de  Jeanne 
de  La  Tour-Landry,  sa  première  femme. 

Jean  de  Beauveau  fut  d'abord  abbé  de 
Font-Daniel  et  de  Mont-Majour,  administra- 
teur de  l'archevêché  d'Arles,  puis  chancelier 
de  René,  roi  de  Sicile,  et  fut  pourvu  de 
Tévêché  d'Angers  à  la  recommandation  de 
Charles  Vil,  en  1H7.  Il  prit  possession  le 
26  septembre  1451.  Il  eut  une  difficulté  avec 
son  chapitre  qui  prétendait  êlre  exempt  de 
sa  juridiction,  et  qui,  en  conséquence,  ap- 
pela au  métropolitain  d'un  jugement  que 
Jean  de  Beauveau  avait  porté  contre  un 
chapelain  de  la  cathédrale,  qu'il  avait  fait 
mettre  en  prison 

(2582)  Introduction  à  l'Histoire  générale  du  Lan-' 
guedoct  des  Bénédictins  Fr.  Claude  de  Vie,  et  Fr.- 
Joseph  Vuissete,  accompagnée  de  notes  historiques  et 
bibliographiques,  et  de  pièces  justificatives  inédites 
ou  peu  connues,  sur  la  composition  de  l'ouvrage  de 
ces  Pères,  et  de  recherches  sur  les  cartes  géographiques 
publiées  en  même  temps  par  les  Etats  généraux  decette 
province,  par  M.  Eugène  Thomas,  archiviste  du  dé- 

Îartement  de  l'Hérault,  cic.  ;  in  4°  de  152  pages, 
853,  pag,  10,  note  5, 


•  L'archevêque  de  Tour,  yoyant  que  Jean 
ne  comparaissait  pas  à  son  tribunal,  l'ex- 
communia et  le  suspendit  de  toutes  ses  fonc- 
tions. Le  Pape  Paul  II  confirma  cette  sen- 
tence, et  le  chapitre  d'Angers  se  mit  en 
possession  de  la  juridiction  spirituelle  comme 
dans  un  temps  de  vacance. 

Sur  ces  entrefaites,  l'abominable  Jean  de 
Balue  (Voy.  son  article),  qui  était  alors  évo- 
que d'Evreux,  et  qui  convoitait  Tévôché 
d'Angers,  prit  de  là  occasion  de  chasser  Jean 
de  Beauveau  de  son  siège  et  de  se  mettre  h 
sa  place.  Comme  il  était  en  faveur  auprès 
de  Louis  Xi,  il  le  persuada  aisément  de  le 
soutenir.  Ce  roi  s'employa  en  effet  pour 
son  favori  auprès  du  Pape.  Beauveau  reçut 
signification  de  sa  sentence  de  déposition, 
et  il  se  retira  auprès  du  duc  d'Aquitaine. 

Cependant  ce  prélat  voulut  se  pourvoir 
au  parlement;  il  réclama  la  déclaration  don-» 
née  pour  autoriser  cette  cour  à  connaître 
du  possessoire  des  bénéfices  ;  il  appela  de 
la  sentence  donnée  par  le  Pape,  au  lieu  de 
se  rendre  près  de  lui  et  de  l'instruire  exac- 
tement des  faits  dont  l'iniquité  eût  bientôt 
amené  le  Pontife  a  plus  de  bienveillance  h 
son  égard.  Mais  il  ne  fit  pas  ces  démarches, 
et  tout  lui  fut  inutile.  Louis  XI  (2535)  sou- 
tint le  jugement  rendu  à  Rome  contre  cet 
infortuné  évoque,  qui  eut  la  douleur  de  per- 
dre son  bien,  son  honneur,  sa  liberté  et 
d'être  supplanté  par  un  rival  qui  lui  devait 
les  commencements  de  sa  fortune  (Voy.  l'ai  • 
ticlo  Balue  (Jean  de  La),  cardinal)  ;  ce  qui, 
au  reste,  ne  fut  pas  la  meilleure  action  de 
Jean  de  Beauveau  I 

Se  voyant  donc  ainsi  déboulé  dans  tous 
ses  appels,  ce  prélat  dut  se  retirer  au  mo- 
nastère de  la  Chaise-Dieu,  qui  lui  avait  été 
indiqué  comme  une  sorte  de  prison,  il  at- 
tendit là  que  le  temps  amenât  quelque  chan- 
gement dans  son  a  flaire,  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver.  Balue  finit  par  être  connu 
comme  il  le  méritait.  Il  fut  convaincu  d'être 
d'intelligence  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
grand  ennemi  de  Louis  XI,  qui  le  fit  mettre 
aussitôt  en  prison.  Jean  de  Beauveau  se 

Eurgea  do  tous  les  crimes  dont  ce  misera- 
le  l'avait  chargé;  le  Pape  fut  satisfait  et 
revint  facilement  de  ses  préjugés,  et  le  vé- 
ritable évoque  d'Angers  remo:ila  sur  son 
siège.  Mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps  : 
il  mourut  le  23  avril  1479. 

BÉCABD  (Etieïine),  archevêque  de  Sens 
au  xiv*  siècle,  fut  d'abord  doyen  de  celte 
église  et  ensuite  élevé  à  la  dignité  archiépis- 
copaleen  1292.  On  ne  le  reçut  cependant  dans 
sa  cathédrale  qu'après  sou  retour  de  Rome, 
le  dimanche  d'après  l'Epiphanie  1295. 

(2585)  Dans  la  Biographie  universelle,  article 
Beau  va  u  (René-François  de). 

(2584)  Introduction,  etc.,  ubi  supra,  pag.  iO 
et  II. 

(2585)  Ce  roi,  par  lettre  de  cachot  au  parlement*» 
du  7  juillet,  lui  défend  de  connaître  de  la  cause  de 
Pévèquc  d'Angers.  Manusc.  de  Lcçrand,  an.  I4b7, 
W08,  apui)  H ist.  de  VF.gL  gatt.,  liv.  xlix,  t.  XXI, 
pag,  92,  note. 
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Ce  prélat  était  un  habile  canoniste.  En 
1300,  il  tint  un  concile  à  Melun  avec  ses 
suffragants.  Il  n'y  fil  qu'un  règlement,  mais 
qui  en  comprend  plusieurs  autres  (2586). 
C'est  un  ordre  de  publier  dans  la  province 
quelques  constitutions  canoniques,  dont  la 
plupart  sont  contenues  dans  le  Sexte  du 
Pape  Boni  face  VIII  (2587).  Précédemment 
h  la  tenue  de  ce  concile,  Etienne  Bécard,  en 
1298,  avait  officié  avec  Simon  de  Bussi,  évo- 
que de  Paris,  dans  l'église  abbatiale  de 
Saint-Denis,  à  la  première  fête  que  l'on 
célrbraen  l'honneur  de  Saint-Louis.  Ce  pré- 
lat mourut  le  29  mars  1309,  laissant  de 
grandes  preuves  de  sa  munificence  envers 
son  érrlise 

BECCADELLI  ou  BECCATTEL  (Louis), 
archevêque  de  Raguse,  naquit  à  Bologne  le 
27  janvier  1502.  Il  étudia  d'abord  la  juris- 
prudence, et  se  livra  ensuite  à  son  goût 
pour  les  lettres.  Il  s'attacha  au  cardinal  Po- 
lus  (Voy.  cet  article),  qu'il  suivit  dans  sa  lé- 
gation d'Espagne;  et  il  devint  bientôt  lui- 
même  ambassadeur  à  Venise  et  à  Àugsbourg, 
après  avoir  assisté  au  concile  de  Trente. 

L'archevêché  de  Raguse  fut  la  récompense 
de  ses  travaux  et  de  son  mérite.  Cosme  I", 
grand  duede  Toscane,  l'ayant  chargé,en  1563, 
de  l'éducation  du  prince  Ferdinand  son  fils, 
Beccadelli  renonça  à  cet  archevêché,  sur 
l'espérance  qui  lui  fut  donnée  d'obtenir  celui 
de  Pise  ;  mais  son  attente  ayant  été  trompée, 
il  fut  obligé  de  se  contenter  de  la  prévoté  de 
la  cathédrale  de  Prato,  où  il  Unit  ses  jours  le 
17  octobre  1572. 

Ce  prélat  a  publié  quelques  ouvrages.  La 
Vie  de  Pétrarque,  en  italien,  est  plus  exacte 
que  lotîtes  celles  qui  avaic  nt  paru  jusqu'alors. 
Mais  son  principal  ouvrage  est  la  Vie  du  car- 
dinal Polus,  qui  fut  traduite  de  l'italien  en 
Juin  par  André  Duditius,  Venise,  1563, in-4°j 
Maucroix  l'a  traduite  en  français. 

BECCHETTI  (Philippe- Ange,}  évêque  de 
Cilla  délia  Pieve,né  en  1743,  était  entré  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  s'y  livra  à 
d'utiles  travaux.  Il  fut  fait  évêque  en  1800. 
Il  fit  le  serment  à  Bonaparte,  et  le  rétracta 
au  retour  du  Pape.  Ce  prélat  était  instruit 
sur  plusieurs  matières,  et  a  laissé  divers 
écrits;  il  est  principalement  connu  par  sa 
continuation  de  Vuistoire  ecclésiastique  du 
cardinal  Orsi. 

BECOLD  (Jean),  appelé  aussi  Jkax  dk 
Letdb,  du  lieu  dé  sa  naissance,  fougueux 
anabaptiste,  qui  s'empara  de  la  ville  de  Muns- 
ter vers  1534,  avec  un  autre  anabaptiste  aussi 
forcené  que  lui,  nommé  Jean  Matthieu,  et 
un  instant  maître  de  Munster. 

I.  Celui-ci  ayant  été  tué  dans  un  combat 
derant  cette  ville,  Jean  Bccold  prit  aussitôt 
sa  place,  en  assurant  que  la  mort  de  sou  pré- 
décesseur lui  avait  été  révélée,  et  que  Dieu 
lui  avait  commandé  d'en  épouser  la  veuve, 
Le  siège  de  Munster  ayant  été  converti  en 
blocus  et  lui  donnant  le  loisir  d'établir  son 
autorité,  il  commença  par  feindre  une  extase 

(2586)  Ifardouin,  Conc,  l.  VII,  p.  1207. 

(2587)  Voy.  l'analyse  de  ces  Constitutions  dans 


qui  dura  trois  jours.  Après  quoi,  feignant 
encore  de  ne  pouvoir  parler,  il  lit  signe  qu'on 
lui  donnât  une  plume  et  du  papier,  et  il  écri- 
vit que  la  volonté  de  Dieu  était  que  son  peu 
pie  fût  gouverné  par  douze  patriarches 
comme  l'avaient  été  les  Israélites. 

Sur-le-champ  il  nomma  les  douze  suppôts 
qui  lui  étaient  le  plus  aveuglément  dévoués, 
les  Gl  reconnaître  pour  juges  absolus,  et  ne 
se  laissa  voir'è  personne,  qu'ils  ne  fussent 
en  possession  de  l'autorité.  Ayant  été  surpris 
en  adultère,  il  prononça  au  nom  de  Dieu, 
que  le  mariage  n'attachait  pas  tellement  uu 
homme  à  une  femme,  qu'il  n'en  pût  avoir  en 
même  temps  plusieurs.  Aussitôt  après  il  en 
épousa  deux,  sans  compter  4a  veuve  de  Jean 
Matthieu,  épouse  principale,  destinée  seule 
&  la  royaulé,jcomme  ayant  appartenu  au  pre- 
mier prophète.  Il  en  eut  par  la  suite  jusqu'à 
dix-sept. 

Celle  loi,  comme  toutes  les  autres,  fut  re- 
çue avec  un  applaudissement  général.  On 
sedl  membre  de  l'assemblée  ayant  osé  dire 
qu'on  s'écartait  des  saintes  Ecritures,  on  Gt 
à  l'instant  cesser  l'opposition,  en  tranebaut 
la  tôle  à  l'opposant.  Une  conjuration  que  for- 
mèrent les  anabaptistes  les  moius  insensés, 
n'eut  pas  une  issue  plus  heureuse.  Comme 
ils  prenaient  leurs  mesures  pour  remettre  la 
ville  sous  l'autorité  légitime  que  l'excès  de 
la  tyrannie  faisait  enûn  regretter,  ils  furent 
découverts  et  tous  mis  à  mort  par  différents 
supplices.  Le  sanguinaire  prophète  ayant 
promis  les  premières  places  dans  le  ciel  à 
ceux  qui  lui  serviraient  de  bourreaux, on  les 
vit  se  disputera  qui  en  remplirait  le  premier 
l'office. 

II.  L'autorité  du  tyran  étant  tout  éta- 
blie, il  ne  s'agissait  plus  que  d'un  titre 
pour  figurer  en  roi,  comme  il  se  l'était  pro- 
posé. Il  choisit  un  orfèvre  nommé  Tuscho- 
cierer,  qu'il  avait  mis  dans  ses  intérêts,  et 
qu'il  instruisit  en  peu  de  temps  à  faire  le 
prophète.  Deux  mois  seulement  après  avoir 
institué  le  gouvernement  des  juges,  il  leur 
Ht  déclarer  par  ce  nouveau  prophète,  que, 
comme  le  Seigneur  avait  aultefois  établi  les 
rois  sur  Israël  à  la  place  iïes  juges,  il  subs- 
tituait kde  môme  Jean  de  Leyde  en  qualité 
de  roi,  aux  juges  de  la  nouvelle  Sion. L*s 
juges  découvrant  sans  peine  la  source  de 
la  prophétie,  et  faisant  quelque  difficulté 
de  se  soumettre,  fiecold,  continuant  sa 
comédie  sacrilège,  prolesta  que  Dieu  lui 
avait  déjà  révélé  la  môme  chose  qu'à  Tus- 
chocierer,  mais  qu'aspirant  plutôt  auder 
nier  rang  qu'à  la  royauté,  il  s'était  tû  sur 
un  choix  qui  l'y  élevait  malgré  lui;  que  le 
Seigneur  ayant  parlé  néanmoins  à  un  se- 
cond prophète,  il  était  forcé  d'obéir,  et  ne 
pouvait  plus  se  défendre  de  monter  sur  le 
trône  où  le  portait  l'ordre  du  Très-Haut. 

Ce  propos  fini,  il  commanda  aux  juges 
d'abdiquer  et  de  le  reconnaître  pour  roi. 
Us  répondirent  qu'il  n'appartenait  qu'au 
peuple  de  donner  la  royauté.  «  Eh  bien,  re- 

Fifijl.  de  ÏEqL  galt.,  Uv.  xxxv,  tom.  XVI,  p.  5*7 
de  Tédit.  iu-12,  i&6. 
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prit  Becold  en  montrant  son  orfèvre,  voilà 
le  prophète,  qu'il  se  fasse  entendre.  »  A  ces 
roots,  l'orfèvre  se  tourne  vers  les  juges,  et 
leur  dit  :  «  De  la  part  du  Dieu  tout-puis- 
sant,  qu'on  assemble  la  multitude  sur  la 
place  du  marché  :  le,  il  rendra  ses  oracles.  » 
Cet  ordre  avant  été  exécuté  sur-le-champ  : 
«  Ecoute,  Israël,  s'écria  le  prophète,  voici 
ce  qu'ordonne  le  Seigneur  ton  Dieu  :  On 
déposera  les  juges,  aussi  bien  que  l'évéque 
et  ses  ministres,  et  l'on  choisira  douze  per- 
sonnes sans  lettres,  pour  annoncer  ma  parole 
aux  nations.  Et  toi,  dit-il  à  Jean  du  Levde, 
en  lui  présentant  une  épéenue,  reçois  le 
glaive  que  te  commet  le  Roi  du  ciel  :  il 
t'établit  roi  justicier  de  toute  la  terre,  pour 
étendre  l'empire  de  Sion  jusqu'aux  quatre 
coins  du  monde.  » 

Et,  à  l'instant  Jean  Becold  fut  proclamé 
roi  avec  de  grands  signes  d'allégresse  :  il 
prit  les  marques  de  la  royauté,  puis  se  fit 
couronner  solennellement  le  2i  juin  1534 
(2588). 

III.  A  peine  cet  imposteur  fut-il  reconnu 
roi,  qu'il  affecta  une  magnificence,  un  faste, 
nne  hauteur,  un  empire  et  un  despotisme 
jusqu'alors  sans  exemple.  Il  fit  battre  quan- 
tité de  monnaie,  sur  laquelle  il  y  avait  d'un 
côté  deux  épées  en  sautoir,  avec  cette  ins- 
cription :  Dans  toute  l'étendue  du  royaume 
de  Dieu,  une  teule  foi,  un  seul  baptême;  et 
de  l'autre  côté  :  Si  quelqu'un  ne  renaît  de 
l  eau  et  de  l9e$pritf  il  n'entrera  point  dans  le 
royaume  de  Duu.  C'était  le  comme  un  arrêt 
de  mort  contre  tous  ceux  qui  refuseraient 
d'entrer  dans  l'absurde  secte. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  roi  fut 
d'envoyer  de  toutes  parts  ses  évangélistes, 
dont  if  porta  le  nombre  jusqu'à  vingt-six, 
autant  pour  se  procurer  des  renforts  que 
pour  mettre  en  honneur  son  nouvel  évan- 
gile. Ils  partirent  après  qu'on  eut  remis  à 
chacun  d'eux  une  pièce  de  monnaie  ;  et  ils 
n'eurent  pas  plutôt  le  pied  dans  le  lieu  de 
leur  mission  ,  qu'ils  se  mirent  à  courir 
comme  des  frénétiques  ,  en  criant  d'une 
voix  alarmante  :  «  Convertissez-vous,  *  Ils 
furent  tous  arrêtés  et  punis  de  mort,  à  l'ex- 
ception d'un  nommé  Hilversum,  ()ui  fut 
remis  h  l'évéque  de  Munster,  et  qui  obtint 
sa  grâce  au  prix  d'une  intelligence  qu'il 
promit  de  ménager  contre  les  rebelles. 

Hilversum  retourna  vers  le  prétendu  roi 
de  Munster,  qui,  d'une  voix  terrible,  lui 
demanda  comment  il  osait  revenir  seul  sans 
avoir  rien  souffert  pour  l'Evangile,  et  dé- 
clara son  crime  inexpiable  autrement  que 
par  la  mort.  Hilversum  tournant  l'imposture 
contre  l'imposteur,  lui  répondit  qu'il  reve- 
nait par  ordre  exprès  du  Seigneur,  qui 
l'avait  tiré  de  prison  d'une  manière  mira- 
culeuse. «  Et  l'ange  qui  m'en  a  délivré, 
ajouta-t-il,  m'a  ordonné  de  vous  dire  que 
JJieu  vous  livrait  trois  puissantes  villes, 
Amsterdam,  Deventer  et  Wesel.ll  ne  faut 
qu'y  envoyer  des  évangélistes  :  les  habitants 
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recevront  T'Evangile  sans  opposition,  et  se 
rangeront  de  leur  plein  gré  sous  votre 
obéissance.  »  Le  roi  combla  d'honneurs  et  de 
bienfaits  cet  utile  prophète,  et  ne  songea 
qu'à  recueillir  les  avantages  qu'il  lui  an- 
nonçait. Par  ce  moyen,  Jacob  u<*  Campen, 
Matthieu  de  Middelbourg,  avec  plusieurs 
autres  fanatiques  des  plus  dangereux,  fu- 
rent tirés  de  Munster. 

Becold  entreprit  cependant  d'en  fairejever 
entièrement  le  siège;  il  rassembla  quatre  à 
cinq  mille  déterminés,  et  leur  tit  un  grand 
festin  avant  de  les  conduire  à  l'ennemi.  Le 
roi  et  la  ruine,  avec  leurs  courtisans,  ser- 
virent cet  amas  de  brigands;  et  le  repas 
fini,  le  roi  prit  du  pain  qu'il  distribua  aux 
conviés,  en  disant  :  «  Prenez,  manges  et 
annoncez  la  mort  du  Seigneur.  »  La  reine 
ensuite  prit  du  vin  qu'elle  distribua  de 
même,  en  disant  :  c  Buvez  et  annoncez  la 
mort  du  .Seigneur.  »  Comme  ensuite  le  roi 
et  son  cortège  se  régalaient  à  leur  tour,  ou 
vint  lui  annoncer  qu'un  officier  des  assié- 
geants avait  été  fait  prisonnier.  Il  quitta  le 
banquet  pour  aller  lui-même  lui  trancher  la 
tète,  revint  ensuite  se  mettre  à  table,  et 
s'applaudit  de  cette  exécution  de  bourreau 
comme  d'un  exploit  héroïque  (2589.) 

Il  commit  peu  après  une  atrocité  beau- 
coup plus  révoltante  encore.  Malgré  tous 
ses  efforts  et  ses  stratagèmes  contre  les 
assiégeants,  la  ville,  plus  serrée  de  jour  en 
jour,  lut  réduite  à  une  si  cruelle  disette  que 
les  habitants  par  troupes  y  mouraient  de 
faim.  Une  de  ses  femmes,  emportée  par  la 
commisération, dit  qu'elle  ne  pouvait  croire 
que  le  ciel  eût  condamné  tant  de  personnes 
à  périr  de  misère,  tandis  que  tout  abondait 
dans  la  maison  du  roi,  non-seulement  pour 
le  besoin,  mais  pour  les  délices.  Le  tyran 
fit  traîner  cette  épouse,  avec  toute  sa  famille, 
à  la  place  publique,  la  fit  mettre  à  genoux, 
lui  reprocha  sa  faute  ;  puis  tirant  sou  sabre, 
il  lui  abattit  la  tête.  Il  ordonne  ensuite  que 
sa  mémoire  soit  en  exécration  ;  et,  prenant 
ses  autres  frmmes  par  la  main,  il  se  met  h 
danser,  exhorte  le  peuple  qui  n'avait  que 
du  pain  et  du  sel  pour  tout  régal  à  faire  la 
même  chose.  A  l'instant  tous  se  mirent  à 
danser  et  à  chauler  ensemble,  en  rendant 
grâces  au  Père  éternel  (2590.)  Becold  avait 
prophétisé  qu'avant  Pûques  la  ville  serait 
infailliblement  délivrée  :  cette  fêle  étant  ar- 
rivée sans  nulle  apparence  de  soulagement, 
l'imposteur  contrefit  le  malade  pendant  six 
jours.  Il  parut  ensuite  dans  la  place  publi- 
que, monté  sur  un  fine  aveugle,  et  dit  au 
peuple  que  tous  leurs  péchés  avaient  été 
transportés  sur  lui  par  le  Père  céleste,  et 
que  telle  était  la  délivrance,  incomparable* 
ment  la  plus  désirable  qu'il  leur  avait  pro- 
mise (1535). 

IV.  Un  aveuglement  si  effroyable  n'était 
pas  diflicile  à  confondre,  au  moins  pour  les 
catholiques,  qui,  par  les  premiers  éléments 
de  leur  croyance,  en  firent  toucher  au  doigt 


(2588)  Bérault-Bercaslel,  llht.  deVEgl.,  liv.  Lit. 

(2589)  Coclil..  p.  277. 


(2500)  Sleul.,  I.  x,  p.  510. 
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le  délire  et  toute  l'horreur.  Les  luthériens, 
Luther  lui-même  crut  ne  devoir  pas  garder 
le  silence. 

Cet  hérésiarque  fit  parvenir  à  Mnnsler 
une  diatribe  violente,  où  substituant  les 
injures  aux  raisons  que  démentait  sa  pro- 
pre conduite,  il  leur  dit,  dans  son  style 
accoutumé,  qu'ils  sont  possédés  de  tous  les 
démons  ensemble.  Il  s'efforce  ensuite  de 
faire  sentir  que  tous  les  articles  de  leur 
doctrine  qu'il  parcourt  successivement  sont 
contraires  à  lEcriture.  Mais  les  anabaptis- 
tes, instruits  par  lui-même  à  donner  au 
texte  sacré  le  sens  que  chaque  particulier 
jugeait  h  propos,  virent  avec  autant  de  mé- 
pris que  d'indignation  l'inconséquence  d'un 
maître  perfide  qui  leur  faisait  un  crime  de 
suivre  la  voie  qu'il  leur  avait  enseignée. 
C'est  pourquoi,  dans  le  livre  du  Rétablisse- 
ment qui  acquit  toute  sa  célébrité  pendant  le 
temps  du  siégo  de  Munster,  ils  maltraitent 
les  luthériens  beaucoup  plus  que  les  catho- 
liques. Ils  y  disent  en  termes  formels  que 
Je  Pape  et  Luther  sont  deux  faux  prophètes, 
mais  que  le  second  est  pire  que  le  pre- 
mier (2591.) 

L'évangéliste  de  Leyde,  aussi  bien  que 
celui  de  Vitlemberg,  ne  manqua  point  de 
s'attribuer  une  mission  extraordinaire,  re- 
çue immédiatement  de  Dieu.  Il  était,  à  l'en- 
tendre, un  autre  Jean-Baptisle,  venu  pour 
aplanir  la  voie,  mais  d'une  manière  aussi 
différente,  que  le  second  avènement  du 
Sauveur  élait  différent  du  premier.  Jean- 
Baptiste,  selon  ses  principes,  était  venu 
pour  annoncer  la  pénitence  aux  pécheurs  , 
et  Jean  de  Leyde,  pour  exterminer  les  pé- 
cheurs dans  toute  l'étendue  de  la  terre; 
après  quoi  Jésus-Christ  viendrait,  avant  le 
jugement  dernier,  régner  en  ce  monde 
pondant  mille  ans  avec  ses  élus.  Quoique 
les  apôtres  n'eussent  aucune  juridiction  en 
matière  temporelle,  les  ministres  de  l'église 
anabaptiste,  toujours  eu  vertu  de  leur  mis- 
sion extraordinaire,  s'attribuaient  le  droit 
de  porter  les  armes  et  de  verser  le  sang, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  de  tous  les 
Etals  de  l'univers  une  seule  république  en- 
tièrement composée  de  vrais  chrétiens,  c'est- 
à-dire  de  gens  qui  ne  possédassent  rien  en 
propre  et  qui  vécussent  dans  une  commu- 
nauté parfaite. 

V.  L'ébauche  de  cette  république  ima- 
ginaire touchait  cependant  à  sa  ruine  en- 
tière. Le  corps  germanique  avait  pris  en 
considération  les  justes  demandes  de  l'é- 
voque de  Munster  et  de  tous  les  Etals 
voisins.  Dans  une  diète  tenue  à  Worins 
(1535),  on  lui  accorda  pour  cinq  mois  des 
secours  proportionnés  au  besoin  où  il  se 
trouvait,  et  il  s'empressa  d'eu  faire  usage. 
Il  donna  le  commandement  de  l'armée  au 
comte  d'Orbestein,  lui  remit  ses  propres 
troupes,  et  pressa  si  vivement  l'expédition, 
que  les  rebelles,  à  la  veille  de  mourir  de 
faim,  eurent  bientôt  des  alarmes  encore 
plus  pressantes,  dans   le  danger   prochain 


où  ils  se  voyaient  de  tomber  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui  passè- 
rent dans  le  camp  ennemi,  si  pâles  et  si 
décharnés,  qu'ils  excitèrent  la  compassion 
du  soldat  le  plus  impitoyable. 

Plus  touché  que  personne  de  la  misère 
de  son  troupeau,  l'évoque  Ot  jeter  des  bil- 
lets dans  la  place,  pour  avertir  les  habitants 
qu'on  leur  ferait  grâce,  pourvu  qu'ils  livras- 
sent Jean  de  Leyde  ,et  quelques  autres  fu- 
rieux, auteurs  principaux  de  la  calamité 
publique.  Le  tyran,  qui  surprit  quelques- 
uns  de  ces  billets,  para  ce  coup,  et  aposta 
des  gardes  pour  empocher  qu'à  l'avenir 
aucun  des  citoyens  affamés  n'allât  chercher 
du  pain  dans  le  camp  catholique.  On  ne 
laissa  pas  de  tramer  une  conspiration  que 
toute  sa  vigilance  ne  put  découvrir. 

Il  y  avait  dans  Munster  un  déserteur  des 
troupes  de  Tévèque,  qui,  pour  mériter  son 
amnistie,  conçut  le  dessein  de  les  intro- 
duire dans  la  place,  à  la  faveur  de  la  cons- 
ternation générale  des  assiégés.  Il  sonda 
un  fossé  de  la  ville,  le  passa  sans  danger, 
et  vint  trouver  le  prélat,  auquel  il  rendit 
compte  de  sa  découverte,  s'oifrant  à  mar- 
cher à  la  tête  de  l'expédition,  en  preuve  de 
l'infaillibilité  du  succès.  L'évoque,  per- 
suadé, fit  encore  par  pitié  sommer  les 
rebelles  de  se  rendre  :  sur  leur  refus,  ii 
marcha  sur  les  onze  heures  du  soir  vers  le 
lieu  marqué,  avec  le  transfuge  et  l'élite  de 
ses  troupes,  que  suivit  d'assez  près  le  gros 
de  l'armée.  Tout  réussit,  comme  on  le  lui 
avait  fait  espérer,  avec  de  grands  dangers 
néanmoins  pour  cinq  cents  braves,  entrés 
les  premiers  dans  la  place,  après  avoir 
égorgé  les  gardes  d'un  bastion.  La  garnison 
accourut  en  tumulte,  les  chargea  avec  furie, 
ei  d'abord  avec  assez  d'avantage,  pour  leur 
couper  la  communication  avec  le  reste  de 
leur  parti.  Mais  enfin  ils  tirent  de  si  grands 
efforts,  qu'ils  se  saisirent  d'une  porte,  par 
où  tous  les  assiégeants  purent  entrer.  Les 
rebelles  osant  encore  résister  et  soutenant 
un  second  siège  à  l'hôtel  de  ville,  le  car- 
nage fut  affreux,  jusqu'à  ce  que  l'amour  du 
butiu  succédant  à  la  fureur  de  la  vengeance, 
les  vainqueurs  se  débandèrent  pour  le 
pillage,  qui  s'étendit  à  tous  les  quartiers  de 
la  ville. 

Jean  de  Leyde,  ayant  échappé  au  massacre, 
fut  fait  prisonnier  avec  les  principaux  fau- 
teurs de  son  imposture  (2592).  Ainsi  Unît  le 
règne  des  anabaptistes  à  Munster,  après 
avoir  duré  seize  mois.  Deux  jours  avant 
cette  catastrophe,  l'arrogant  fanatique,  au 
lieu  d'accepter  la  paix ,  qu'on*  Jui  offrait 
encore  à  des  conditions  raisonnables,  avait 
au  contraire  menacé  de  ne  faire  quartier 
qu'à  ceux  qui  mettraient  bas  les  armes  pour 
lui  venir  demander  pardon. 

VI.   Pour  confondre  son  orgueil,  on  le 

Îirorneua  de  cercle  en  cercle  dans  toute 
'Allemagne;  et  après  avoir  offert  partout 
le  spectacle  d'une  impudence  exallée  par  le 
fanatisme,   après  avoir  souffert   tous  les 


(2591)  Sleid.,  in  Connu.,  L  x,  p.  914. 


(2592)  Hist.  des  Anubapt.,  n.  1  et  2. 
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outrages  qu'elle  provoquait,  il  fut  attaché 
à  la  queue  d'un  cheval  ,  puis  renfermé 
dans  un  château  près  de  Munster.  Il  avait 
néanmoins  proposé,  si  on  voulait  lui  l'aire 
grâce,  de  ramener  à  l'obéissance  de  l'Eglise 
et  des  magistrats  une  infinité  d'anabaptistes 
cachés  dans  la  Hollande,  dans  la  Frise,  dans 
le  Brabant  et  daus  l'Angleterre  :  sou  crime 
parut  trop  énorme,  et  I  on  ne  voulut  pas  se 
dispenser  d'une  sévérité  qu'on  crut  capable 
d'imprimer  l'effroi.  L'évêque  de  Munster 
voulut  l'interroger,  et  le  prisonnier  parut 
sous  les  fers  avec,  autant  de  fierté  que  s'il 
eût  encore  été  sur  son  trône.  Le  prélat  lui 
ayant  demandé  de  quel  droit  et  par  quelle 
«ulorité  il  s'était  emparé  de  Munster,  au 
lieu  de  répondre,  il  demanda  lui-même  à 
l'évêque  par  quelle  autorité  il  prétendait 
que  cette  ville  lui  appartînt.  L'évoque,  sans 
paraître  offensé,  lui  dit  que  son  chapitre 
l'avoit  élu,  et  que  le  peuple  l'avait  accepté. 
«  Et  moi,  reprit  le  fanatique,  c'est  Dieu  qui 
m'a  choisi  pour  commandera  toute  la  terre, 
<et  j'ai  été  reconnu  en  celle  qualité  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vrais  fidèles.  *  L'évoque  lui 
reprochant  ensuite  qu'il  lui  avait  causé  des 
dommages  irréparables,  ne  fût-ce  que  par 
l'embrasement  des  édifices,  des  livres  et  des 
ornements  consacrés  au  culte  divin  :  «  En- 
fermez-moi, répondit-il,  dans  une  cage  de 
fer  couverte  cl  un  cuir,  et  promenez-moi 
partout  en  n'exigeant  qu'un  liard  de  chaque 
personne  qni  souhaitera  me  voir  :  par  là, 
vous  amasserez  plus  d'argent  que  je  ne 
vous  ai  causé  de  perte,  et  que  ne  vous  a 
coûté  ma  défaite.  »  L'évêque,  rebuté  de  son 
insolence,  le  laissa,  et  il  fut  condamné  h 
mort. 

On  l'attacha  à  un  poteau,  où  deux  bour- 
reaux, avec  des  tenailles  ardentes,  lui  mi- 
tent le  corps  tout  en  plaies  durant  une 
heure  entière.  Mais  que  le  Seigneur,  dans 
l'effusion  de  ses  miséricordes  surtout, 
s'écrie  avec  raison  un  historien  (2593),  paraît 
élevé  au-dessus  de  l'homme  1  Pendant  cet 
horrible  et  désespérant  supplice,  le  coupa- 
ble, abandonné  peu  auparavant  à  la  perver- 
sité de  son  cœur  jusqu'au  délire  du  fauatisroe 
et  au  renversement  presque  entier  de  la 
raison,  fut  tout  à  coup  touché  de  repentir, 
témoigna  une  patience  admirable,  et  de- 
manda pardon  h  Dieu,  avec  les  sentiments 
les  plus  vifs  de  la  piété  et  de  la  componc- 
tion. Comme  on  ne  pouvait  plus  user  delà 
tenaille  sans  tenailler  ses  plaies  mêmes  et 
sans  aigrir  barba  renient  ses  douleurs,  on 
craignit  de  changer  ses  sentiments  de  reli- 
gion en  désespoir,  et  d'un  coup  d'épée  on 
lui  perça  le  cœur  l  (an  1535.)  Dans  des  temps 
moins  durs,  et  davantage  imprégné  de  l'es- 
prit chrétien,  ou  se  lût  montré  louché  du 
repentir  d^  ce  coupable,  et  on  lui  eût  laissé 
la  vie,  ne  voulant  pas  se  montrer  plus  sévère 
que  le  Dieu  de  toute  justice  qui  l'avait  tout 
b  coup  changé  par  un  effet  de  son  infinie 
miséricorde  1 

Les  principaux  complices  de  Jean  Becold 
qui  furent  exécutés  avec  lui,  loin  d'entrer 

(2593)  Bérauli-Bcrcaslel,  Hisl.  de  VEql.t  liv.  lu. 


dons  les  dispositions  chrétiennes  qu'il  té* 
moigna  jusqu'au  dernier  temps,  ne  parurent 
que  s'endurcir  davantage  à  ce  spectacle,  et 
moururent  sans  reconnaître  aucun  de  leurs 
égarements,  ni  sans  rétracter  aucune  de 
leurs  erreurs. 

BECQUET  ou  BECKET  (Thomas),  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Voy.  Thomas  (Saint), 
archevêque  de  Cantorbéry. 

BKCQUEY  (Augustin -Joseph),  prêtre,  vi- 
caire général  du  diocèse  de  ChAlons,  né  à 
Vitry-ïe-Français,  le  17  décembre  1755, 
mort  en  1827.  Son  aïeul  avait  rempli  dans 
cette  dernière  ville  l'office  de  lieutenant 
criminel  au  bailliage  et  présidial  de  Vitry, 
et  son  frère  l'avait  remplacé  dans  les  mêmes 
fonctions.  Sa  famille,  distinguée  par  cette 
illustration  héréditaire,  l'était  aussi  par  ses 
alliances  avec  les  plus  honorables  familles 
de  cette  cité  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
avait  constamment  donné  au  barreau  et  à 
la  magistrature  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés de  la  province  dé  Champagne. 

I.  Premier  né  de  ses  frères,  l'abbé  Bec- 
quey  était  naturellement  destiné  par  son 
père  à  lui   succéder  ;    mais   une  vocation 

f)rononcée,  que  la  piété  de  ses  parents  ne 
eur  permit  pas  de  contrarier,  le  décida  à 
se  vouer  au  sacerdoce.  Il  reçut  d'Antoine 
de  Juigné,  évêque  de  Châlons,  l'ordre  de  la 
prêtrise,  le  19  décembre  1779,  et  fut  en- 
voyé en  qualité  de  vicaire  à  Sainte-Mene- 
hould  ;  rappelé  dans  la  ville  épiscopale.  il  y 
succéda  le  11  avril  1782  à  son  oncle  de  Tory, 
è  la  cure  de  la  paroisse  Saint-Loup.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  il  quitta  cette  cure  et 
fut  promu,  le  2b  juin  1786,  à  un  canonicat 
de  la  cathédrale. 

L'époque  de  la  révolution  vînt.  Comme 
tant  d'autres  prêtres,  il  eut  à  expier  la  fidé- 
lité qu'il  voulut  garder  à  ses  devoirs  de 
prêtre.  Jeté  en  prison,  il  pria  pour  ses 
ennemis.  Rendu  à  la  liberté  en  1794,  Il  ne 
crut  pas  devoir  quitter  son  -pays.  Il  pensa 
qu'il  y  avait  de  grands  malheurs  à  conjurer 
dans  l'intérieur  de  la  France;  il  sentit  que 
si  le  troupeau  encore  bien  nombreux  des 
fidèles  y  restait  abandonné  de  tous  ses  pas- 
teurs, il  finirait  par  se  disperser,  et  qu'un 
soldat  du  Christ  ne  trahit  pas  ses  devoirs 
en  restant  sur  le  champ  de  bataille. 

Aussi,  quand  l'orage  fut  passé,  l'abbé 
Becquey  déférant  aux  vœux  des  habitants 
de  la  paroisse  Saint-Loup  qu'il  avait  admi- 
nistrée, comme  nous  l'avons  dit,  pendant 
quatre  années,  n'hésita  pointa  en  reprendre 
la  direction.  Il  s'occupa  dès  lors  è  relever 
les  ruines  du  sanctuaire,  et,  bien  qu'il  eût 
encore  des  difficultés  à  surmonter,  il  par- 
vint, grâce  au  calme,  à  la  prudence  et  à  la 
circonspection  qui  ont  toujours  fait  la  base 
de  son  caractère,  à  traverser  sans  se  com- 
mettre, le  temps  qui  s'écoula  depuis  1795 
jusqu'au  concordai  de  1801. 

II.  A  cette  époque  le  diocèse  de  Châlons 
fut  placé  sous  l'administration  de  l'évêque 
de  Meaux.  Mais  comme  l'évêque  de  ce  dio- 
cèse, par  suite  de  la  nouvelle  circonscrip~ 
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lion,  ne  pouvait  veiller  sur  tant  de  fidèles 
éloignés  de  son  évêché,  il  créa  à  Cbfllons  un 
conseil  épiscopal  particulier  pour  ce  diocèse. 
L'abbé  Becquey  fut  appelé  à  composer  ce 
conseil  le  13  juin  1802,  avec  les  abbés  de 
Crancé  et  Jobart.  Après  la  mort  de  ses  deux 
collègues,  il  resta  chargé  du  fardeau  du  dio- 
cèse sous  le  titre  de  pro-vicaire  général, 
qui   lui  fut  conféré  le  22  septembre  1805. 

Plus  tard,  le  22  janvier  1822,  il  fut  nommé 
archidiacre  de  réalise  Saint- Etienne  de  Châ- 
Ions,  dignité  à  laquelle  l'éleva  de  Coucy, 
premier  archevêque  de  l'église  rétablie  de 
Reims,à  laquelle  le  diocèse  deChâlonsaaussi 
été  annexé  l'espace  de  deux  années.  Ainsi 
l'abbé  Becquey  a  administré  seul,  pendant 
vingt  ans,  le  diocèse  de  Châlons,  jusqu'au 
moment  de  l'intronisation,  en  1824,  de  révo- 
que actuçl  le  vénérable  et  pieux  Mgr  de 
Prilly,  qui  s'empressa  de  le  nommer  son 
premier  vicaire  général.  Il  ne  remplit  pas 
longtemps  ces  fondions,  car  il  mourut  le  7 
juin  1827,  après  une  longue  maladie,  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans. 

Indépendamment  de  l'accomplissement  do 
ses  devoirs  ecclésiastiques,  l'abbé  Becquey 
a  appartenu  à  presque  toutes  les  associa- 
tions de  bienfaisance  de  la  localité  :  par- 
tout sa  présence  a  été  signalée  par  un  zèle 
éclairé  du  bien,  parla  justesse  de  ses  vues 
pour  le  soulagement  des  malheureux  et 
/amélioration  des  institutions.  Doué  d'un 
jugement  exquis  et  d'une  belle  imagination  ; 
possédant  des  connaissances  assez  profon- 
des en  architecture,  en  peinture,  en  his- 
toire, en  archéologie,  il  faisait  ses  plus 
doux  délassements  de  l'étude,  et  il  culti- 
vait les  lettres  dans  les  moments  que  lui 
laissaient  libres  ses  fonctions.  Il  était 
aussi  érudit  en  droit  ecclésiastique;  et,  ce 
qui  vaut  mieux  encore  que  toutes  ces  qua- 
lités qui  font  l'homme  aimable  et  sociable, 
il  possédait  les  vertus  sacerdotales  qui 
font  aimer  et  respecter  la  religion. 

BEDE  (Le  Vénérable),  fut  la  gloire  du  vin' 
siècle  parmi  les  Anglo-Saxons  ;  il  Gt  l'ad- 
miration non-seulement  des  contemporains, 
mais  encore  des  âges  suivants,  qui  lui  dé- 
cernèrent les  titres  de  docteur  et  de  Père 
de  l'Eglise. 

1.  Son  nom,  dans  la  langue  anglo-saxon- 
ne, signiGe  homme  qui  prie.  11  naquit  en 
673,  au  pays  des  Northumbres,  sur  les  con- 
fins de  l'Ecosse,  dans  le  territoire  du  dou- 
ble monastère  de  Wiremouth  et  de  Jaron, 
qui  portait  le  nom  dus  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  A  l'âge  de  sept  ans,  ses  parents 
le  mirent  dans  le  monastère  de  Wiremouth, 
sous  la  discipline  de  saint  Benoît  Biscop  ; 
puis  sous  celle  de  saint  Céolfrid  dans  le 
monastère  de  Jarou,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie. 

Parmi  les  excellents  maîtres  dont  Bède 
prit  les  leçons ,  il  nomme  lui-même  le 
moine  Trumbert,  disciple  de  saint  .Ceadda, 
évêque  de  LichGeld  ,  qui  avait  établi  une 
école  célèbre  dans  le  monastère  de  Lestin- 
guen,  au  comté  d'York.  Le  chant  ecclé- 
siastique lui    fut  enseigné   par  Jean,  qui, 


de  grand  chantre  de  Saint-Pierre  du  Vati- 
can, était  devenu  abbé  de  Saint-Martin  de 
Borne,)  et  que  le  Pape  Saint  Agathon  avait 
envoyé  en  Angleterre  avec  saint  Benoft 
Biscop.  Il  apprit  le  grec  du  moine  Théo- 
dore, archevêque  de  Cantorbéry,  et  du  saint 
abbé  Adrien,  qui  rendirent  cette  langue  si 
familière  à  plusieurs  anglais,  qu'on  eût  dit 
qu'elle  était  leur  langue  maternelle. 
Bède  en  donne  pour  exemple  Tobie,  évô- 

3ue  de  Rochester.  S'il  eût  été  moins  mo- 
este,  il  aurait  pu  se  citer  lui-même.  La 
science  et  la  piété  suppléant  en  lui  au  dé- 
faut de  Tâge,  le  saint  abbé  Céolfrid  voulut 
qu'il  se  préparât  aux  saints  ordres,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  que  dix-neuf  ans; il  fut 
ordonné  diacre,  en  691,  par  saint  Jean  de 
Beverley,  alors  évolue  d'Hexham,  dans  le 
diocèse  duquel  l'abbaye  de  Jarou  était  si- 
tuée. Il  continua  ses  éludes  jusqu'en  702, 
qu'il  reçut  la  prêtrise  du  même  pontife.  Il 
est  appelé,  dans  un  ancien  livre,  le  prêtre 
de  la  messe,  parce  qu'il  était  chargé  de 
chanter  tous  les  jours  la  messe  conven- 
tuelle. 

Les  moines  de  Wiremouth  et  de  Jarou, 
a  l'exemple  do  leur  fondateur  saint  Benoît 
Biscop,  donnaient  un  certain  temps  au  tra- 
vail des  mains.  Bède  travaillait  avec  ses 
frères;  mais  sa  principale  occupation  était 
d'étudier,  d'écrire,  de  prier  et  de  méditer. 
Souvent  il  copiait  des  livres.  Aussitôt  qu'il 
eut  été  ordonné  prêtre,  il  commença  d'é- 
crire pour  l'honneur  de  la  religion;  en 
même  temps  il  formait  dans  les  sciences 
les  moines  de  Jarou  et  de  Wiremouth.  Il  leur 
faisait  des  leçons  publiques,  auxquelles  il 
admettait  volontiers  les  moines  des  autres 
monastères.  Les  moines  de  son  école  étaient 
au  nombre  de  six  cents.  On  compte  parmi 
ses  disciples  Eusèbe  ou  Hubert,  qui  fut 
depuis  abbé  de  Wiremouth;  Cutbbert,  son 
successeur,  et  Egbert,  qui,  de  moine  du 
monastère  de  l'église  dYork,  en  devint 
archevêque.  On  voit,  par  une  lettre  de  Bède, 
qu'il  Gt  le  voyage  d'Yorck  pour  rendre  vi- 
site à  Egbert,  et  qu'il  enseigna  quelques 
mois  dans  cette  ville  où  il  établit  une  école 
qui  devint  très-florissante,  et  l'on  dit  qu'il 
avait  formé  lui-même  le  célèbre  Flaccus  ou 
Alcuin,  l'ami  et  le  précepteur  de  Charle- 
magne.  ■ 

11.  Bède  nous  apprend  lui-même  qu'il  se 
livrait  tout  entier  â  la  méditation  de  l'E- 
criture sainte,  et  qu'après  avoir  chanté  les 
louanges  de  Dieu  k  l'église  et  rempli  ce  que 
la  règle  prescrivait,  sou  plaisir  était  d'ap- 
prendre, d'enseigner  et  d'écrire.  «  Depuis 
le  temps  où  je  reçus  la  prêtrise,  dit-il,  jus- 
qu'à celui  où  j  écris  ceci  (c'était  la  c  n- 
quanle-neuvième  année  de  son  âge),  j'*i 
composé  plusieurs  livres  pour  mou  utilité 
et  pour  celte  des  autres.  J'ai  puisé  dans  l<  s 
ouvrages  des  Pères,  et  ai  fait  quelquefois 
des  additions  à  ce  que  j'y  ai  trouvé.  »  Il 
donne  une  liste  de  cinquante-cinq  ouvra- 

f;es  dont   il  était  pour  lors  auteur,  et  dont 
a  plupart  avaient  pour  objet /J'éclaireir  le 
texte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
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Il  écrivit  avec  succès  sur  toutes  les  parties 
de  la  littérature  :  la  philosophie,  l'astrono- 
mie, la  géographie*  l'arithmétique,  le  calen- 
drier, le  comput  pascal,  la  grammaire,  l'or- 
thographe,  la  versification,  l'histoire.  Il  était 
une  encyclopédie  vivante  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  savoir  de  son  temps. 

C'est  par  lui  que  l'Angleterre,  la  France, 
l'Allemagne  furent  initiées  plus  directement 
aux  trésors   scientifiques  et  littéraires  de 
l'antiquité  chrétienne  et  profane.  H  tradui- 
sait quelquefois  du  grec  en  latin.  Il  composa 
même  des  opuscules  en  anglo-saxon  pour 
l'usage  du  peuple.  Ses  traités  sur  la  gram- 
maire, l'orthographe   et   la   versification, 
I     répandus  en  Occident,  contribueront,  avec 
i     ceux  de  Gassiodore  et  de  saint  Isidore  de 
Séville,  à  imprimer  un  caractère  de  régu- 
larité et  de  clarté  naturelles  aux  langues 
î     modernes,  qui,  dans  les  huitième  et  neu- 
;?  |    vièmesiècles,  commencèrent  se  former  d'un 
:    j    mélange  du  latin  avec  les  langues  tudesques. 
\       III.  L'ensemble  des  ouvrages  historiques 
-■  î     de  Bède  ne  servit  pas  peu  à  former  la  raison 
chrétienne  de  l'Occident,  et  à  la  former  sur 
la  raison  de  Dieu  même. 

Ses  chroniques  ou  sommaires  d'histoire 
universelle,  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à son  temps,  signalent  en  peu  de  mois  la 
!>enséede  Dieu  sur  l'humanité  en  général , 
sur  la  postérité  d'Abraham  en  particulier,  eu- 
fin  sur  la  multitude  des  nations  réunies  dans 
leChrist  et  dans  son  Eglise.  Son  Histoire  de 
C  Eglise  d'Angleterre  fait  voir  en  détail  com- 
roeut  le  Christ,  par  la  charité  et  le  zèle  de  son 
vicaire,  a  fait  entrer  dans  son  Eglise,  une, 
sainte,  catholique  et  apostolique,  la  nation 
anglaise,  qui  devait  tenir  un  rang  si  distin- 
:\,     gué  dans  le  nouveau  genre  humain.  Son 
r   i   martyrologe,  ou  sa  notice  abrégée,  jour  par 
•\ ,'".    jour,  des  principaux  martyrs  et  des  princi- 
;       peux  saints,  fait  voir,  eu  tout  temps,  en 
';„.    tout  lieu,  combien  il  en  a  coûté  aux  apô- 
;^    très,  aux  martyrs  et  à  leurs  successeurs 
: . ,    pour  désabuser  le  genre  humain  des  extra* 
"Vf,    vagances  du  paganisme  ou  de  l'hérésie,  et 
'V    pour  l'amener  et  l'affectionner  au  bon  sens 
de  la  foi  catholique.  Ses  Vies  détaillées  de 
quelques  saints  d'Angleterre  nom  montrent 
comme  cette  foi  divine  transforme  des  hom- 
mes originellement  barbares  en  des  hommes 
"'    nouveaux,  qui  ne  respirent  plus  que  Dieu 
"    et  son  amour. 

Quant  à  l'histoire  ecclésiastique  des  An- 
glais, il  fut  excité  à  l'entreprendre  par  l'abbé 
Albin,  homme  très-docte,  qui  avait  été  dis- 
ciple du  saint  abbé  Adrien  et  de  saint  Théo- 
dore, archevêque  de  Cantorbéry.  Albin  ne 
se  contenta  pas  d'exciter  Bède  5  ce  travail, 
jj  lui  fournit  encore  des  mémoires  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  province  de  Cantorbéry 
et  dans  tes  pays  voisins,  sous  l'apostolat  de 
saint  Augustin  et  des  autres  prédicateurs  de 
J*Kvangile  envoyés  en  Angleterre  par  saint 
Grégoire  le  Grand.  Il  fit  passer  ces  mémoires 
h  Bède,  par  Nothelme,  prêtre  de  l'Eglise  de 
,    Londres,  qui  lui  rapporta  aussi  plusieurs 
choses  de  vives  voix. 

Nothelme,  étant  allé  ensuite  è  Rome,  ob- 
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tint  la  permission  du  Pape  Grégoire  111  de 
chercher  dans  les  archives  de  l'Eglise  ro- 
maine  ce  qui  pouvait  concerner  V Histoire 
d'Angleterre.  Il  y  trouva  plusieurs  lettres  de 
saint  Grégoire  le  Grand  et  des  autres  Papes, 
qu'il  communiqua  à  Bède  à  son  retour  à 
Londres.  Daniel,  évéque  des  Saxons  occi- 
dentaux, lui  fournit  également  des  mémoi- 
res sur  l'histoire  ecclésiastique  de  sa  pro- 
vince, ainsi  que  sur  celle  des  Saxons 
méridionaux  et  de  l'île  de  Wigt. 

Bède  apprit  des  moines  du  monastère  de 
Letsinguen  la  conversion  des  Mercimis  par 
le  ministère  de  Ceddi  et  Ceadda,  et  les 
principales  actions  de  ces  deux  saints  évo- 
ques. Pour  ce  qui  regardait  l'histoire  eccié^ 
siastique  des  Anglais  orientaux,  il  en  fut 
instruit,  partie  par  les  écrits  qu'on  lui  com- 
muniqua, partie  par  la  tradition  des  an- 
ciens, partie  par  le  récit  de  l'abbé  Eli. 
L'évoque  Cynebert  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes fidèles  lui  firent  part  de  ce  qu'elles 
savaient  touchant  la  propagation  de  la  foi 
dans  la  province  de  Lindissig.  A  l'égard  do 
celle  des  Norlhumbres,  où  il  était  né,  ce 
qu'il  n'avait  pu  connaître  par  lui-même,  il 

I  apprit  des  moines  de  Lindisfarne    et  do 
plusieurs  autres  témoins  dignes  de  foi. 

IV.  C'est  Bède  lui-même  qui  donne  tous 
ces  détails  au  roi  Céolulfe,  a  qui  il  dédia 
son  histoire,  et  dont  il  voulut  qu'elle  fût 
approuvée  avant  de  la  publier.  Elle  fut  reçue 
avec  de  si  grands  applaudissements,  que  le 
roi  Alfred  le  Grand  la  traduisit  plus  tard  en 
Saxon  ,  afin  que  le  peuple  même  pût  la  lire. 

Elle  est  divisée  en  cinq  livres.  Le  premier 
commence  par  la  description  de  la  Bretagne 
et  de  l'Hibernie,  et  des  mœurs  de  leurs 
anciens  habitants  ;  ensuite  il  marque  les 
empereurs  romains  qui  sont  entrés  dans  (a 
Bretagne,  et  met  Jules  César  pour  le  pre- 
mier. Il  fixe  son  entrée  dans  cette  fie  à  la 
593*  année  [depuis  la  fondation  de  Rome, 
soixante  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  sous  le  consulat  de  Lucius  Bibulus. 

II  ajoute  que  Lucius,  roi  des  Bretons,  écri- 
vit au  Pape  Eleuthère,  qui  occupait  le  Saint* 
Siège  sous  Marc-Aurèle  et  Commode,  pour 
le  prier  d'envoyer  des  prédicateurs  de 
l'Evangile  chez  les  Bretons;  que' ce  Pape  en 
fit  passer,  et  que  les  Bretons  reçurent  la  fei 
de  Jésus-Christ;  qu'ils  la  conservèrent  in- 
violablement  jusqu'à  l'empereur  Dioclétieu, 
qui  excita  conlre  eux  une  violente  persécu- 
tion,  dans  laquelle  plusieurs  endurèrent  le 
martyre,  enlre  autres  saint  Alban  (Voy.  son 
article),  dont  le  prêtre  Fortunat,  dit-il,  a 
fait  l'éloge  dans  son  poème  en  l'honneur  des 
vierges. 

Le  Vénérable  Bède  donne  de  suite,  mais 
en  peu  de  mots,  ce  qui  se  passa  dans  l'Eglise 
d'Angleterre  jusqu'à  la  mission  du  moine 
saint  Augustin,  par  saihl  Grégoire  le  Grand, 
qu'il  raconte  fort  au  long.  Il  commence  son 
second  livre  par  la  mort  de  ce  saint  Pape, 

fiuis  il  rapporte,  tant  dans  ce  livre  que  dans 
es  suivants,  les  conversions  faites  par  saint 
,  Augustin,  les  évôchés  qu'il  établit  en  An- 
gleterre, la  succession  des  évoques,  la  pro- 
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pagatioîi  de  ITîvangile  en  diverses  provinces, 
les  (lifficullés.qui  s'élevèrent  sur  la  célébra- 
tion de  la  Pâque  et  sur  quelques  autres 
usages  de  l'Eglise,  les  conciles  assemblés 
pour  terminer  ces  disputes,  et  comment  les 
rois  et  les  évoques  se  réunirent  pour  la 
dcslruclion  de  l'idolâtrie.  Il  y  parle  aussi  de 
l'établissement  des  monastères  et  des  abbés 
les  phis  célèbres.  Son  cinquième  et  dernier 
livre  finit  à  Tan  731  de  l'Incarnation,  de 
même  que  l'abrégé  qu'il  fit  de  cette  histoire. 
Il  joint  à  cet  abrégé  le  catalogue  de  ses 
ouvrages.  Dans  ses  Vies  de  saints  il  indi- 
que, avec  le  même  soin  que  dans  sa  grande 
histoire,  de  qui  i!  tenait  les  diverses  parti- 
cularités qu'il  rapporte.  On  voit  partout 
l'historien  consciencieux. 

V.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  des 
œuvres  de  piété,  particulièrement  des  com- 
mentaires sur  diverses  parties  de  l'Ecriture 
sainte.  Il  les  entreprit  presque  tous  à  la 
prièie  de  ses  amis,  entre  lesquels  étaient  le 
moine  Hubert  ou  Eusèbe,  depuis  son  abbé 
deJarou;  le  prêtre  Nolhelme  de  Londres, 
depuis  archevêque  de  Cantorbéry  ;  l'évêque 
Acca  d'Hagulstadt,  autrement  Hexham.  Dans 
ces  commentaires,  il  cherche  bien  moins  à 
trouver  des  idées  nouvelles  qu'à  bien  résu- 
mer ce  que  les  saints  Pères  avaient  dit  de 
mieux  sur  chaque  chose.  De  celte  façon, 
son  travail  est  moins  la  pensée  d'un  i  indi- 
vidu que  la  pensée  commune* de  l'Eglise. 
D'ailleurs,  l'évoque  d'Hagulstadt  lui  avait 
même  demandé  de  marquer,  en  particulier, 
l'endroit  de  chaque  Père  dont  il  aurait  com- 
posé son  commentaire.  Quant  au  style  du 
Vénérable  Bède,  il  est  sans  recherche,  sans 
prétention,  d'une  aimable  simplicité,  d'un 
calme  pieux,  d'une  grande  candeur  ;  en  un 
mot,  son  style  est  tel  que  son  cœur,  tel  que 
sa  vie  entière. 

Car  la  vie  de  cet  aimable  saint  ne  fut  tra- 
versée par  aucun  orage.  Sa  science  et  sa 
modestie  lui  gagnèrent  l'estime  de  tout  le 
monde,  sans  exciter  la  jalousie  de  personne. 
Dès  le  temps  qu'il  fut  ordonné  prêtre,  le 
Pape  Sergius  lui  écrivit  une  lettre  que  nous 
avons  encore.  Dans  cette  lettre  il  I  invitait, 
en  termes  fort  honorables,  de  venir  à  Home, 
afin  qu'il  eût  la  satisfaction  de  le  voir  et  de 
Je  consulter  sur  des  affaires  importantes. 
Notre  saint,  par  modestie,  ne  parle  jamais 
d'une  circonstance  aussi  glorieuse.  Au  reste, 
il  n'alla  point  à  Rome,  sarfs  que  Ton  sut 
pourquoi.  Il  nous  assure  lui-même  qu'il  ne 
sortit  jamais  de  son  monastère  pour  voya- 
ger, du  moins  pour  faire  des  voyages  consi- 
dérables. Sa  réputation  lui  attira  des  visites 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en 
Bretagne,  entre  autres  celle  du  pieux  roi 
Céolulfe,  auquel  il  dédia  son  histoire  ecclé- 
siastique des  Anglais,  et  qui  profita  si  bien 
de  cet  ouvrage  que,  l'an  737»  il  quitta  sou 
royaume  qu'il  gouvernait  depuis  neuf  ans, 
et  embrassa  la  vie  monastique  à  Lindis- 
iarne,  sous  la  conduite  de  saint  Cuthbert. 

VI.  De  tous  ses  ouvrages,  un  seul  attira 

Suolques  désagréments  à  Bède  :  ce  fut  son 
vre  intitulé  :  Des  six  âges  du  monde,  ou> 


Chronique.  Comme  saint  Julien  de  Tolède, 
il  partage  l'histoire  humaine,  non  pas  en 
six  millénaires,  mais  en  six  Ages.  Comme 
saint  Julien  de  Tolède,  il  met  le  premier 
Age  depuis  Adam  jusqu'à  Noé;  le  second 
depuis  Noé  jusqu'à  Abraham;  le  troisième 
depuis  Abraham  jusqu'à  David;  le  quatrième 
depuis  David  jusqu'à  la  captivité  de  Bab/- 
lone,  marquant  combien  il  y  eut  d'années 
d'intervalle  entre  ces  divers  Ages  suivatit 
le  calcul  des  Hébreux  et  celui  des  Septante  ; 
le  cinquième  depuis  la  sortie  de  Babylone 
jusqu'à  la  naissance  du  Sauveur;  et  le  si- 
xième depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Il  donne  de  suite  les  événements  les  plus 
remarquables  dans  les  empires  différents, 
dans  la  Synagogue  et  dans  l'Eglise,  et  n'ou- 
blie pas  le  sixième  concile  tenu  à  Constan- 
tinople  en  681.  Cette  Chronique  contient  ce 
qui  s'est  passé  pendant  le  cours  de  quatre 
mille  six  cent  quatre-vingts  ans,  dont  le 
dernier  revient  à  l'an  725  de  l'ère  commune. 
Comme,  dans  cet  ouvrage,  le  Vénérable 
Bède  suit  la  chronologie  plus  courte  du 
texte  hébreu ,  qui   ne   donne  qu'environ 

Suaire  mille  ans  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus* 
hrisl,  au  lieu  de  la  chronologie  plus  longue 
des  Septante,  qui  est  de  cinq  à  sii  mille 
ans;  comme  ensuite,  aussi  bien  que  saint 
Julien  de  Tolède,  il  combat  l'opinion  venue 
des  Juifs,  que  le  monde  ne  doit  durer  que 
six  mille  ans,  quelques  ignorants  lui  en  ti- 
rent des  reproches,  jusqu'à  le  traiter  d'héré- 
tique et  à  faire  contre  lui  des  chansons. 

Sensiblement  affligé  de  eette  accusation 
d'hérésie,  le  saint  docteur  écrivit  une  lettre 
apologétique  à  un  moine  nommé  Plegwin, 
où  il  justifie  doctement  sa  chronologie  et 
montre  quii  n'y  a  aucun  fondement  à  l'opi- 
nion qui  commençait  à  courir  que  le  monde 
devait  durer  six  mille  ans  ;  en  un  mot,  qu'on 
ne  doit  chercher  par  aucune  conjecture  le 
temps  de  la  fin  du  monde,  que  Dieu  a  voulu 
nous  tenir  caché. 

VII.  L'an  733,  saint  Bède  passa  quelque 
temps  à  York,  dont  Egbert,  son  ancien 
disciple,  frère  du  roi  des  Northumbres,  ve- 
nait d'être  fait  évoque.  Egbert  le  pria  do 
revenir  l'année  suivante  73k,  pour  achever 
d'instruire  les  religieux  de  son  monastère, 
où  i)  avait  établi  une  école.  Le  saint,  en 
ayant  été  empêché  par  une  maladie,  sup- 
pléa, l'an  735,  à  sa  visite  par  une  lettre,  il 
y  exhorte  Egbert  à  éviter  les  conversations 
inutiles,  à  méditer  assidûment  les  saintes 
Ecritures,  principalement  les  Epftres  de 
saint  Paul  à  Tiraothée  et  à  Tite,  le  Pastoral 
de  saint  Grégoire  et  ses  Homélies  sur  les 
évangiles;  à  avoir  toujours  auprès  de  lut 
des  personnes  capables  de  l'aider  dans  son 
ministère  ;  à  ne  pas  faire  comme  certains 
évêques,  qui  ne  se  font  accompagner  que  de 
gens  de  plaisir  et  de  bonne  chère,  capables 
de  les  divertir  par  des  entretiens  frivoles. 

«  Attendu  que  votre  diocèse  est  si  grand, 
conlinue-t-il,  que  vous  ne  pouvez  seul  aller 
partout,  même  en  une  année,  il  ost  néces- 
saire que  vous  établissiez  des  prêtres  dais 
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chaque  village,  pour  Instruire  et  adminis- 
trer les  sacrements;  et  ils  doivent  princi- 
palement avoir  soin  que  tout  le  monde 
sache  par  cœur  le  Symbole  et  l'Oraison 
dominicale,  et  que  ceux  qui  n'entendent 
pas  le  latin  le  chantent  en  leur  langue,  soit 
laïques,  soit  clercs  ou  moines.  C'est  pour 
cela  que  je  les  ai  traduits  en  anglais,  en 
faveur  de  plusieurs  prêtres  ignorants.  On 
dit  qu'il  y  a  plusieurs  villages  de  notre 
nation  dans  les  montagnes  inaccessibles, 
où  jamais  on  n'a  vu  d'évôques  exercer  au- 
cune fonction  spirituelle,  ni  personne  pour 
instruire,  et  toutefois  aucun  do  ces  villages 
n'est  exempt  de  payer  des  redevances  à 
l'évoque.  Ainsi,  loin  de  prêcher  gratuite- 
ment, suivant  le  précepte  de  Notre-Seigneur, 
on  reçoit,  sans  prêcher,  l'argent  qu'il  a 
défendu  de  prendre,  même  en  prêchant. 

«  Le  meilleur  moyen  de  rétablir  notre 
Eglise  est  de  multiplier  les  évêques.  Car, 
qui  ne  voit  combien  il  vaut  mieux  partager 
à  plusieurs  ce  fardeau  immense  que  d'en 
accabler  un  seul?  C'est  pourquoi  ie  saint 
Pape  Grégoire,  écrivant  à  l'archevêque  Au- 
gustin, avait  ordonné  d'établir  douze  évo- 
ques, dont  celui  d'York  serait  le  métropo- 
litain. Je  voudrais  que  vous  remplissiez  ce 
nombre  avec  le  secours  du  roi.  Je  sais  que 
par  la  négligence  des  rois  précédents  et 
leurs  libéralités  inconsidérées,  il  n'est  pas 
aisé  de  trouver  un  lieu  vacant  pour  ériger 
un  évêché.  C'est  pourquoi  j'eslimerais  à 
propos  do  prendre  pour  cet  dfet  quelque 
monastère;  et,  pour  obvier  à  l'opposition 
de  l'abbé  et  des  moines,  on  pourrait  leur 
permettre  de  choisir  l'évêque  parmi  eux, 
ou  de  le  prendre  dans  le  territoire  qui 
ferait  le  nouveau  diocèse.  Ce  qui  rendra 
l'exécution  plus  facrle,  c'est  le  nombre  inQni 
de  lieux  qui  portent  très-mal  à  propos  le 
nom  de  monastères,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'observance  monastique. 

«  Car  vous  savez  que  de  purs  séculiers, 
sans  aucune  expérience  ni  aucune  atTeclion 
pour  la  vie  régulière,  donnent  aut  rois  de 
l'argent ,  et  eu  achètent  des  terres,  sous 
prétexte  d'y  fonder  des  monastères;  et 
qu'ils  en  font  assurer  la  propriété  à  leurs 
héritiers,  par  les  lettres  des  rois ,  confir- 
mées par  les  évêques.  Là  ils  vivent  avec 
toute  sorte  de  licence,  gardant  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants,  et  y  rassemblent,  sous 
le  nom  de  moines,  ceux  qui  pour  leur  in- 
docilité sont  chassés  des  vrais  monastères, 
ou  qu'ils  en  peuvent  débaucher,  ou  qu'ils 
trouvent  vagabonds,  ou  leurs  vassaux,  aux- 
quels ils  donnent  l'habit  et  se  font  promet- 
tre obéissance.  Ils  prétendent  être  tout 
ensemble  abbés  et  gouverneurs  de  provin- 
ces, ou  officiers  du  roi ,  et  donnent  à  leurs 
femmes  de  semblables  monastères  à  gou- 
verner. Ce  serait  donc  un  grand  bien  d'em- 
ployer utilement  ces  terres,  occupées  par 
des  gens  qui  ne  font  que  du  scandale  et 
sont  pour  le  moins  inutiles  à  l'Eglise  et  au 
royaume.  » 


Dès  le  siècle  précédent,  il  y  avait  en  Es- 
pagne de  ces  faux  monastères  sans  disci- 
pline, dont  se  plaignait  saint  Fructueux  de 
Brague. 

Bède  dit  que  cet  abus  régnait  en  Angle- 
terre depuis  environ  trente  ans.  Et,  conti- 
nuant de  donner  ses  avis  à  l'évêque  Egbert, 
il  l'exhorte  à  faire  instruire  soigneusement 
le  peuple  sur  la  foi  et  les  mœurs;  à  mon- 
trer combien  est  salutaire  la  fréquente  com- 
munion, telle  qu'elle  se  pratique  en  Italie, 
en  Gaule,  en  Afrique,  en  Grèce  et  par  tout 
l'Orient.  «  Mais,  a)oute-t-il,  les  laïques  de 
notre  province  sont  presque  tous  si  éloignés 
de  cette  dévotion  que  les  plus  pieux  ne 
communient  qu'à  Noël,  à  I  Epiphanie  et  à 
Pâques,  quoiqu'il  y  ait  une  infinité  de  per- 
sonnes d'une  vie  très-pure,  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe,  qui,  sans  aucune  difficulté» 
pourraient  communier  tous  les  dimanches, 
et  les  fêles  des  apôtres  et  des  martyrs, 
comme  vous  avez  vu  faire  à  Rome.  Même 
les  gens  mariés  le  feraient  volontiers,  si  ou 
leur  montrait  les  bornes  de  la  continence  ; 
c'est-à-dire  si  on  leur  enseignait  combien 
de  temps  ils  doivent  garder  la  eontineuce 
pour  se  préparer  à  la  communion*  Car  ce 
dernier  point  était  anciennement  un  pré- 
cepte, comme  nous  le  voyons  par  plusieurs 
conciles.  Par  le  non  usage,  il  n'est  plus  que 
de  conseil  ;  mais  c'est  un  conseil  dont  saint 
Charles  Borromée  voulait  que  l'on  recom- 
mandât fortement  la  pratique  aux  tidèlus 
(2594.).  * 

VIII.  Le  Vénérable  Bède  mourut  la  même 
année  735,  Agé  de  soixante-trois  ans,  dans  sou 
monastère  de  Jarou.  Voici  comment  un  de  ses 
disciples  raconte  sa  mortdansune  lettre  à  un 
religieux.  «  Cuthbert  à  Cuthwin,  son  bien- 
aimé  condisciple  en  Jésus-Christ,  salut  éternel 
en  Notre-Seigneur.  J'ai  reçu  avec  beaucoup 
de  plaisir  le  petit  présentque  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  Votre  lettre  m'a  causé 
pareillement  une  grande  satisfaction,  en  ce 
que  j'y  ai  trouvé  ce  que  jo  désirais  ardem- 
ment, savoir  :  que  vous  avez  soin  de  prier 
et  de  célébrer  des  messes  pour  Bède,  ce 
vrai  serviteur  de  Dieu,  notre  bien-aimé 
père  et  maître.  Aussi,  pour  l'amour  de  lui  K 
je  vous  envoie  en  peu  de  mots  une  relation 
de  la  manière  dont  il  est  sorti  de  ce  monde, 
relation  que  j'ai  compris  que  vous  désiriez 
et  attendiez  de  moi. 

«  11  fut  pris  d'une  très-grande  difficulté 
de  respirer,  sans  toutefois  ressentir  do  dou- 
leur, environ  deux  semaines  avant  la  Résur- 
rection du  Seigneur.  Il  resta  dans  cet  état, 
conservant  son  hilarité  ordinaire,  et  ren- 
dant grâces  à  Dieu  nuit  et  jour,  même  à 
toutes  les  heures,  jusqu'à  la  fête  de  l'Ascen- 
sion deNotre-Seigueur,  qui  était  le  26  de  mai. 
Après  nous  avoir  donné  des  leçons  selon  la 
coutume,  il  employait  le  reste  du  jour  à 
chanter  des  psaumes.  Il  passait  même  toutes 
les  nuits  dans  la  joie  et  les  actions  de  grâ- 
ces, n'interrompaut  cet  exercice  que  par 
un  sommeil  très-court. 


(259i)  Op.  fied.,  éiiit.  Tari!;,  ICG6,  p.  46. 
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«  Lorsqu'il  se  réveillait,  il  se  remettait  à 

rrier,  les  mains  étendues  vers  le  ciel.  O 
homme  véritablement  heureux!  H  chan- 
tait ces  paroles  de  saint  Paul  :  Cest  quel- 
que chose  d'effroyable  que  de  tomber  dans 
les  main*  du  Dieu  rivant,  et  plusieurs  autres 
passages  de  la  sainte  Ecriture.  Comme  il 
«Hait  fort  versé  dans  notre  langue,  il  réci- 
tait certaines  choses  en  vers  anglais';  ces 
paroles,  par  exemple  :  Un  homme  sage  ne 
saurait  trop  considérer  ce  qu'il  a  fait  de 
bien  et  de  mal  avant  de  sortir  de  cette  vie. 
Il  chantait  des  antiennes,  conformément  à 
ce  qui  se  pratiquait  parmi  nous;  celle-ci 
entre  autres  :  O  roi  de  gloire,  Dieu  des  ar- 
mées, qui  êtes  monté  aujourd'hui  en  triomphe 
au-dessus  de  tous  les  deux  l  ne  nous  aban- 
donnez pas  comme  des  orphelins  sans  défende, 
mais  envoyez-nous  l'Esprit  du  Père,  V Esprit 
de  vérité  que  vous  nous  avez  promis.  Alléluia! 
En  prononçant  ces  paroles  :  Ne  nous  aban- 
donnez pas  comme  des  orphelins,  il  fondit  en 
larmes  et  pleura  heaucoup.  Une  heure  après 
il  répéta  la  même  antienne,  et  nous  mêlions 
nos  larmes  aux  siennes.  Nous  lisions  et 
dous  pleurions  alternativement,  ou  plutôt 
dous  ne  lisions  jamais  sans  pleurer. 

«  Nous  passâmes  ainsi  le  temps  qui  s'é- 
coula depuis  le  commencement  de  sa  mala- 
die jusqu'à  la  fête  de  l'Ascension.  Pour  lui, 
il  était  toujours  comblé  de  joie  et  ne  cessait 
de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait  en- 
voyé son  infirmité.  Souvent  il  répétait  ce 
passage  :  Dieu  châtie  les  enfants  qu'il  aime,  et 
autres  semblables.  On  lui  entendait  dire 
aussi  ces  paroles  de  saint  Ambroise  :  Je 
n  ai  point  vécu  de  manière  à  rougir  de  vivre 
parmi  vous,  et  je  ne  crains  point  de  mourir, 
parce  que  nous  avons  un  bon  maître.  Avec 
les  leçons  qu'il  nous  donnait  et  le  chant 
des  psaumes,  il  composait  encore  deux 
opuscules  dignes  de  mémoire.  Il  traduisait 
en  notre  langue,  pour  l'utilité  de  l'Eglise, 
l'Evangile  de  saint  Jean  ;  il  faisait  un  extrait 
des  livres  des  notes  de  saint  Isidore,  évê- 
que.  Je  ne  veux  pas,  disait-il  au  sujet  de  ce 
dernier  ouvrage,  que  mes  disciples  lisent 
des  mensonges  après  ma  mort,  ni  qu'ils  se 
consument  eu  des  travaux  inutiles. 

«  La  troisième  férié  avant  l'Ascension  di 
Seigneur,  il  sentit  une  difficulté  de  respirer 
plus  grande  qu'à  l'ordinaire.  On  remarqua 
un  peu  d'enflure  à  ses  pieds.  Il  passa  cepen- 
dant le  jour  avec  hilarité;  il  dicta  dans  son 
école  et  disait  de  temps  à  autre  :  HAtez- 
vousl  que  sais-je  si  je  vivrai  encore  long- 
temps, et  si  celui  qui  m'a  fait  ne  m'enlèvera 
pas  bientôt  du  milieu  de  vous?  Nous  ne 
doutâmes  point  qu'il  ne  sût  le  moment  de 
sa  mort.  Il  passa  la  nuit  en  actions  de  grâ- 
ces. Le  lendemain  matin,  savoir  la  quatrième 
férié,  il  nous  dit  d'écrire  promptement  ce 
que  nous  avions  commencé.  Ensuite,  selon 

(2595)  Voir  sur  Bède  :  Acta  SS.,  27  Maii  ;  Ad. 
Orâ.  Bened.,x.  I,  saec.  m,  pars  î;  Op.  Bedœ;  Doin 
Oillier,  Il  in.  des  aul.  sac.  et  ecct.,  loin.  XVIII,  et 
Godescard,  27  mai. 

(259b)  Baron  mis  prétend  (Annal.)  que  Bède  écri- 
vait encore  en  770;  mais  c'est  une  erreur.  D'abord, 


ce  qui  se  pratique  h  pareil  jour,  nous  mar- 
châmes avec  les  reliques  jusqu'à  la  troisième 
heure.  Alors  un  d'entre  nous  lui  dit  :*MaUre 
bien-aimé,  il  nous  manque  encore  un  cha- 
pitre. Serait-ce  vous  incommoder  que  de 
vous  faire  de  nouvelles  questions?  Non, 
répondit-il.  Prenez  votre  plume  et  écrivez 
bien  vite  :  ce  que  flt  le  disciple.    •» 

«  A  la  neuvième  heure ,  il  me  dit  :  J'ai 
quelque  chose  de  précieux  dans  ma  boite, 
savoir  :  du  poivre,  des  mouchoirs  et  de 
l'encens.  Courez  bien  vite  et  amenez  près 
de  moi  tous  les  prêtres  de  notre  monastère, 
aOn  que  je  leur  distribue  aussi  à  eux  de 
petits  présents,  tels  que  Dieu  m'en  a  donnés. 
Les  riches  de  ce  siècle  aiment  à  donner  de 
l'or,  de  l'argent  et  d'autres  choses  précieu- 
ses. Moi  je  donnerai  à  mes  frères,  avec 
beaucoup  d'amour  et  de  joie,  ce  que  Dieu 
m'avait  donné.  Il  adressa  la  parole  à  chacun, 
les  priant  de  célébrer  pour  lui  des  messes, 
avec  de  ferventes  prières;  ce  qu'ils  lui  pro- 
mirent de  grand  cœur.  Ils  pleuraient  tous, 
particulièrement  de  ce  qu'il  avait  dit  qu'ils 
ne  verraient  plus  sa  face  en  ce  monde. Mais 
ils  se  réjouissaient  en  lui  entendant  dire  : 
Il  est  temps  que  je  retourne  à  celai  qui  m'a 
fait,  qui  m'a  créé,  qui  m'a  formé  de  rien. 
J'ai  vécu  longtemps;  le  juge  a  prévu  ma  vie 
dans  sa  miséricorde.  Le  temps  de  roa  déli- 
vrance approche,  car  je  désire  d'être  délivié 
et  de  me  réunir  à  Jésus-Christ.  Oui,  mon 
âme  désire  contempler  Jésus,  son  roi,  dans 
sa  gloire!  I)  dit  ces  choses  et  d'autres,  plein 
de  joie. 

«  Ceiui  de  ses  disciples  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  lui  dit  le  soir:  Maître  chéri,  il  y  a 
encore  une  sentence  qui  n'est  point  écrite. 
Ecrivez-la  bien  vite,  répondit-il.  Son  disci- 
ple lui  ayant  répliqué  que  c'était  fait,  il 
ajouta:  Vous  avez  dit  vrai,  c'est  consommé! 
Soutenez  ma  tôle  dans  vos  mains.  Je  veux 
avoir  la  satisfaction  dem'asseoir  vis-à-vis  de 
l'oratoire  où  j'avais  coutume  de  prier,  atin 
d'invoquer  ainsi  mon  Père.  iS'étant  mis  sur 
le  plancher  de  sa  cellule,  il  chanta  :  Gloire 
au  Père,  et  au  Fils,  et  à  l'Esprit-Saint  !  Dès 
qu'il  eut  nommé  l'Esprit-Saint,  il  rendit 
lui-même  son  esprit  et  passa  dans  le 
royaume  céleste.  Tous  ceux  qui  virent  le 
trépas  du  bienheureux  Père, disaient  n'avoir 
jamais  vu  quelqu'un  finir  sa  vie  avec  autant 
de  dévotion  et  de  tranquillité;  car  jusqu'à 
son  dernier  soupir, -il  ne  cessa  déchanter 
Gloire  au  Père,  et  d'autres  oraisons  spiri- 
tuelles. Je  pourrais,  bien-aiioe  frère,  vous 
en  raconterencore  beaucoup  de  choses,  mais 
mon  peu  de  connaissance  de  la  langue 
m'oblige  d'être  court  (2595).  » 

C'est  avec  cette  candide  modestie  que  le 
pieux  disciple  décrit  à  son  frère  la  mort  de 
leur  aimable  maître.  Le  Vénérable  Bède 
mourut  ainsi  le  mercredi  26  mai  735  (2596), 

Cuthbert  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  mil 
assisté  à  la  mort  du  Vénérable,  la  met  précisément  a 
Tan  735;  puis,  saint  Boniface,  qui  souffrit  le  mar- 
tyre en  731,  parle  de  Bède  connue  d'un  homme  déjà 
mort;  cl  dès  celle  époque,  ses  ouvrages  étaient  re- 
cherchés comme  ceux  d'un  Père  de  l'Eglise. 
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au  sofr,  après  les  premières  vêpres  de  l'As- 
cension, dont  il  alla  continuer  la  fête  dans 
le  ciel.  Un  biographe  a  écrit  ces  lignes  sur 
cette  fin  d'un  saint.  «  La  mort  de  Bède  le 
Vénérable  vaut  bien  celle  d'Epaminondas  : 
quel  magnifique  sujet  pour  un  peintre  1  * 

IX.  Le  corps  de  ce  digne  religieux  fut  en- 
terré dans  l'église  du  monastère  de  Jarou 
ou  Jarrow,et  plus  tard  transporté  èDurham, 
où  il  reposait  avec  le  corpsdesaintCuthbert, 
dans  le  même  cercueil,  s'il  faut  en  croire 
un  vieux  poëme  saxon»  cité  dans  l'Histoire 
de  Durham,  par  Siméon.  Ce  n'est  pas  ici 
qu'il  convient  de  donner  l'historique  des 
diverses  éditions  des  ouvrages  du  vénérable 
Bède. 

Dernièrement,  un  savant  recueil,  publié  h 
Rome  (2597),  a  donné  sur  cette  question  : 
Pourquoi  Bède  ria-t-ilque  le  titre  de  vénérable? 
une  intéressante  note  qu'il  importe  de  citer 
dans  cet  article. Quelques-uns, dit  ce  recueil, 
ont  cru  que  l'Eglise  ne  reconnaissait  pas  h 
Bède  le  titre  de  tain/,  mais  bien  à  tort,  car 
le  Martyrologe  romain  porte, à  la  date  du 
27  mai  ":  Depositio  Venerabilis  Bedœ  presby- 
trriy  sanctitate  et  eruditione  ceteberrimif  et 
Baronius  fait  voir,  dans  ses  Notes  è  cet  en- 
droit du  Martyrologe,  que  le  titre  de  saint 
lui  est  décerné  parles  écrivains  ecclésias- 
tiques. Comment  donc  expliquer  que  le 
Bréviaire  ait  constamment,  a  propos  de  ce 
saint  docteur  :  Homitia  Venerabilis  Bedœ 
presbyteri,  tandis  qu'on  lit  à  l'égard  même 
des  saints  docteurs  d'une  époque  plus  ré- 
cente que  Bède  :  Sermo  scncti  Bernardi  Ab- 
bâtis.*—  Sanctilhomœ  Aquinatis,  et  de  même 
pour  plusieurs  autres  î 

L'explication  la  plus  plausible  est  celle 

3ui  est  fournie  par  le  P.  Riccardi,  mattre 
u  Sacré-Palais,  dans  son  excellent  opus- 
cule sur  les  litanies.  «  Il  est  arrivé  à  Bède 
(«lit  cet  auteur)  ce  que  saint  Jérôme  dit  de 
saint  Ephrem  :  il  a  joui  d'une  si  grande 
autorité  dans  l'Eglise,  que  ses  homélies  et 
ses  traités  ont  été  lus,  même  de  son  vivant, 
dans  les  offices  ecclésiastiques.  Or,  l'Eglise 
n'a  pas  coutume  de  lire  les  écrits  des 
docteurs  sans  quelque  titre,  si  Ton  excepte 
Jes  jours  de  la  Passion  du  Sauveur.  Il  fallait, 
par  conséquent,  en  donner  un  à  Bède  ;  or, 
l'on  ne  pouvait  pas  de  son  vivant,  lui  dé* 
cerner  celui  de  saint  ;  il  fut  donc  très-con- 
venable qu'on  lui  attribuât  celui  de  Vénéra- 
ble, et  ce  litre,  on  continua  de  le  lui  donner, 
même  après  sa  mort.  »  Telle  est  l'explication 
du  docte  et  judicieux  auteur,  au  verset 
Virgo  veneranda  des  Litanies. 

BEDMARD  (Alphonse,  marquis  de  ),  car- 
dinal espagnol,  né  en  1572,  passa  pour  un 
des  phi3  puissants  génies  et  des  plus  dan- 
gereux qu'ail  produits  l'Espagne,  mena  une 
vie  plus  politique  que  sacerdotale,  et  ne 
doit  pas,  dès  lors,  beaucoup  nous  arrêter. 

Ambassadeur  de  Philippe  III  auprès  de 
la  République  de  Venise,  il  conspira  contre 
cette  République.  Le  complot  ayant  été 
déjoué,  Bedinard  fut  forcé  de  quitter  Venise 

(2397Ï  Correspondance  de  Rome  Janvier  1852. 


pour  échapper  h  la  fureur  du  peuple.  Il  se 
relira  en  Flandres,  y  remplit  les  fonctions 
de  président  du  conseil,  et  y  reçut  en  1623 
le  chapeau  de  cardinal.  Il  vint  ensuite  à 
Rome,  et  obtint  l'évéché  dOviédo,  où  il 
mourut  le  3  août  1655. 

REGARDS  ou  Béguins.— On  comprend  que 
nous  n'ayons  pas  à  nous  arrêter  sur  ces  héréti- 

Î[ues  des  commencements  du  xiv*  siècle,  qui 
urent  condamnés  au  concile  général  de 
Vienne,  en  1311,  où  le  Pape  Clément  Vdit, 
en  les  dénonçant  dans  cette  assemblée  : 

«  Nous  avons  su  qu'en  Allemagne  il  se 
trouve  une  secte  d'hommes  qu'on  appelle 
bégards  et  des  femmes  nommées  béguines, 
dont  voici  les  erreurs  :  L'homme  peut  dans 
cette  vie  s'élever  b  un  degré  de  perfection 
qui  le  rend  impeccable,  sans  qu'il  puisse 
avancer  en  grâce  au  delà  ;  autrement,  en 
avançant  toujours,  il  pourrait  devenir  plus 
parfait  gue  Jésus-Christ.  L'homme,  arrivé  k 
ce  degré  de  perfection,  n'a  plus  besoin  de 
prières  et  de  jeûnes.  La  concupiscence  est 
soumise  è  la  raison,  de  sorte  qu'il  peut  ac- 
corder aux  sens  ce  qu'il  veut.  Il  a  acquis  la 
vraie  liberté,  parce  qu'il  a  l'esprit  de  Dieu. 
Il  n'est  plus  obligé  d'obéir  aux  hommes, 
pas  même  aux  commandements  de  l'Eglise. 
On  peut  dès  cette  vie  jouir  de  la  béatitude 
ainsi  que  dans  l'autre.  Toute  nature  intel- 
ligente porte  en  soi  son  bonheur,  de  sorte 
que  l'Ame  peut  voir  Dieu  et  jouir  de  lui 
sans  lumière  de  gloire.  L'exercice  des  ver- 
tus est  pour  les  imparfaits.  Le  parfait  leur 
dit  adieu.  Il  est  dispensé  de  se  lever  et  de 
marquer  son  respect  è  l'élévation  du  corps 
de  Notre-Seigneur.  Ce  serait  être  imparfait 
que  de  descendre  des  sublimités  de  la  con- 
templation pour  s'occuner  de  l'Eucharistie, 
de  la  Passion  et  de  l'humanité  de  Jésus- 
Christ.  » 

Telles  furent  les  erreurs  que  le  Pape  Clé- 
ment V  condamna  avec  le  concile  de  Vienne. 
Encore  une  fois,  nous  n'avons  pas  à  nous 
étendre  sur  cette  pernicieuse  doctrine,  cette 
lâche  appartenant  au  Dictionnaire  des  héré- 
sies; mais  ce  que  nous  ne  devons  pas  taire, 
c'est  que  ces  incroyables  erreurs,  qui  ont 
élé  en  partie  renouvelées  au  xvn*  siècle,  par 
les  sectateurs  de  Molinos,  viennent  même 
de  l'être  jusque  de  nos  jours. 

En  effet,  une  descente  de  police,  opérée 
en  octobre  1850,  a  amené  la  découverte  et  la 
dissolution  d'une  secte  soi-disant  religieuse 
dite  des  béguins,  ou  anabaptistes,  ou  mu//t- 
plans,  dont  le  chef,  nommé  Digonnet  et 
surnommé  Bon-Dieu,  avait  établi  le  siège 
central  et  suprême  à  Saint-Jean  de  Bonne- 
fonds  (Loire).  Celle  prétendue  religion  avait 
été  importée  depuis  quelque  temps  à  Paris,  où 
elle  avait  un  grand  prêtre,  délégué  ou  prési- 
dent, qui  était  parvenu  è  faire  un  certain  nom- 
bre de  prosélytes  des  deux  sexes,  lequel  nom- 
bre avait  diminué  dans  les  derniers  mois,  par 
suitedes  démarches  de  la  police  qui  poursui- 
vait les  sectaires  comme  coupables  de  rén- 
nions  i 1 1  ici  tes.  On  les  a  vaitainsi  forcés  à  aban- 
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donner  le  lieu  Isolé  de  leurs  réunions,  à  Belle- 
ville,  pour  venir  se  réfugier  daas  la  rue 
presque  ignorée  de  TOrillon. 

Celte  secle  des  béguins  ou  mulli plans  in- 
troduit des  doctrines  aussi  contradictoires 
qu'insensées;  par  exemple,  on  défend  aux 
sectaires  de  travailler.  «  Ne  vous  inquiétez 
pas,  leur  dit-on,  du  lendemain.  »  On  permet 
le  mariage,  mais  on  recommande  une  abs- 
tinence absolue,  une  chasteté  complète 
entre  le  mari  et  la  femme;  par  contre,  on 
enjoint  aux  jeunes  filles  de  céder  en  toutes 
circonstances,  sans  aucune  opposition,  at- 
tendu que  c'est  la  volonté  du  dieu  Digonnet. 
Les  pratiques  dites  religieuses  ont  lieu  plu- 
sieurs fois  par  semaine,  le  soir  aux  flam- 
beaux ;  le  samedi,  à  moins  d'empêchement 
matériel  forcé,  tous  les  sectaires  doivent  se 
trouver  au  lieu  de  réunion  :  le  président  ou 
grand  prêtre  commence  par  donner  con- 
fia issance  de  la  correspondance  aux  croyants 
qui  forment  un  cercle  autour  de  lui  :  tous 
portent  les  insignes  exigés  qui  sont  :  pour 
les  femmes  ou  les  filles,  vêtues  uniformé- 
ment en  noir,  une  torsade  en  crêpe  rouge 
et  en  tulle  blanc  attachée  à  leurs  bonnets  ; 
et  pour  les  hommes  ou  adultes  un  cordon 
de  coulisse  noir  attaché  autour  du  front. 

Le  président  fait  ensuite  une  espèce  de 
sermon,  dans  lequel  il  recommande  d'avoir 
une  foi  vive  et  persévérante  au  dieu  Digon- 
net; puis  chacun  récite  des  prières  prépa- 
rées pour  la  circonstance,  et  enfin  cette  pre- 
mière partie  se  termine  par  des  chants  cou- 
ronnés par  le  cri  final,  poussé  par  tous  les 
assistants,  de  Vive  la  lumière!  à  bas  la  pu- 
deur! Au  même  instant,  et  par  un  singulier 
contraste,  toutes  les  lumières  disparaissent, 
et  l'assistance  reste  pendant  quinze  à  vingt 
minutes  dans  l'obscurité  la  plus  complète. 
Après  ce  temps,  les  flambeaux  sont  rallu- 
més; le  président  engage  les  croyants  à 
renoncer  complètement  au  superflu,  ceux 
qui  ont,  et  tous  à  s'abstenir  absolument  de 
travail,  etc.,  etc. 

Depuis  quelque  temps,  comme  ces  sec- 
taires savaient  qu'ils  étaient  surveillés,  non- 
seulement  les  ' chants  étaient  beaucoup 
moins  bruyants,  mais  encore  on  avait  pris 
le  soin  de  placer  des  matelas  devant  les  fe- 
nêtres pour  amortir  le  son  et  aussi  pour  in- 
tercepter la  lumière.  Malgré  cette  précau- 
tion ,  dans  les  premiers  jours  d'octobre 
1850,  la  police,  comme  nous  l'avons  dit, 
fit  une  descente  rue  de  l'Orillon,  9,  au 
deuxième  étage.  ENe  a  pénétré  dans  un 
local  composé  de  trois  pièces,  et  a  trouvé 
dans  celle  du  milieu  trente  personnes  de- 
bout, portant  les  insignes  de  la  secte  des 
béguins,  et  dont  vingt-neuf  formaient  un 
cercle  autour  du  président  en  chantant  une 
sorte  de  cantique  h  leur  usage,  à  la  suite 
duquel  devait  se  faire  l'obscurité;  ces  trente 
personnes  étaient  composées  de  huit  hora- 

(2598)  Voir  YUnivm,  édit.  tri-hebd.,  n#  du  0  no- 
vembre 1817. 

(2599)  On  peut  consulter  les  feuilles  judiciaires 
du  temps. 


mes  et  deux  mineurs,  onze  femmes,  neuf 
filles,  dont  six  jeunes  personnes  de  quinze, 
seize,  dix-huit  et  vingt-cinq  ans,  une  di» 
treize  ans,  e(  deux  petites  filles  de  sent  à 
neuf  ans.  Le  commissaire  de  tyolice  leur 
ayant  fait  connaîfre  l'objet  de  sa  mission, 
lés  a  interrogées  séparément,  mais  elles  se 
sont  toutes  renfermées  dans  un  demi- 
àilence  et  n'ont  donné  aucuns  renseigne- 
ments. Il  a  été  procédé  ensuite  dans  le  fo- 
cal à  une  perquisition  qui  a  amené  la  saisie 
d'une  quantité  de  manuscrits,  de  livres,  de 
papiers,  de  correspondances,  d'insignes,  etc.; 
d'autres  perquisitions  ont  été  faites  chez  le 
président  de  la  secte  et  chez  les  autres  per- 
sonnes présentes  à  la  réunion;  elles  ont 
fait  découvrir,  chez  la  plupart,  des  manus- 
crits et  des  livres  qui  ont  été  également 
saisis;  et,  en  outre,  chez  le  président,  di- 
vers autres  papiers  qui  ont  fait  croire  qu'il 
était  comme  le  chef  et  le  trésorier  à  Paris, 
ainsi  que  des  valeurs  et  d'autres  objets. 

Par  suite  de  ces  saisies  et  de  ces  arres- 
tations, le  jury  de  la  Seine  fut  appelé  è  ju- 
ger ces  singuliers  croyants  sur  le  fait  de 
réunions  non  autorisées.  Il  est  bon  de  noter 

3ue,  précédemment  en  1846  et  1847,  le 
ieu  des  béguins,  Digonnet  le  prophète, 
avait  été  traduit  en  police  correctionnelle, 
sous  les  inculpations  de  vagabondage,  d'es- 
croquerie et  de  perturbation  du  repos  pu- 
blic (2598).  Quand  l'affaire  des  Béguins 
vint  en  1850  devant  le  jury,  on  savait  donc* 
déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  eorupte.  Ces 
débats  furent  assez  curieux  (2599),  et  ame- 
nèrent de  singulières  révélations,  entre  au- 
tres que  Digonnet  passait  aux  youx  des  bé- 
guins pour  le  prophète  Elie.  On  put  voir 
quels  progrès  la  raison  du  peuple  est  ca- 
pable de  laire  lorsqu'elle  est  livrée  à  elle- 
môme. 

Après  qu'on  eut  interrogé  ces  malheu- 
reux, l'avocat  général,  M.  Suin,  fit  son  ré- 
quisitoire, duquel  nous  citerons  les  passa- 
ges qui  font  le  plus  connaître  l'esprit  et  1rs 
prétentious  de  ces  modernes  sectaires.  Ce 
magistrat  déclare  d'abord  qu'il  retranchera 
tous  les  faits  d'immoralité,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  été  établis  aux  débats  et  parce  qu'il  n'y 
croit  pas.  «  Les   Béguins  que  vous  arez 
devant  vous,  dit-il  ensuite,  voudraientàtort 
se  faire  confondreavec  lescongrégationscon* 
nues  sous  le  nom  de  béguinages,  et  dont  la 
fondation  remonte  au  règne  de  Louis  le 
Bègue.  Le  premier  couvent  fondé  par  .ce 
prince   est    devenu    depuis   TAve-Maria. 
(2600)   C'étaient  des  sociétés  laïques,  qui 
avaient  pour  objet  la    pratique  de  l'assis- 
tance et  de  la  bienfaisance  mutuelles.  On 
percevait  des  cotisations  qui  étaient  ensuite      J 
réparties  sur  les  vieillards,  sur  les  mena- 
bres  nécessiteux.  Plusieurs  de  ces  associa- 
tions étaient  devenues  fort  riches ,  et  il  y  a 
encore,  dans  les  Flandres  françaises  et  eu 

(2600)  On  peut  consulter  sur  les  Béguines  de  l'An 
Maria  et  de  la  rue  Sahite-Avoye,  à  Paris,  \'lh$iom 
de  V Eglise  gallicane,  tom.  XV,  pag.  m  de  i*W. 
iu-12,  1820. 
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Belgique,  des  béguinages  considérables, 
notamment  ceux  de  Valenciennes,  de  Douai 
etdeGand.  Supprimés  par  le  décret  du  18 
août  1792,  ils  ont  été  rétablis  depuis.  — - 
Voilà,  ajoute  le  magistrat,  ce  qu'il  importe 
de  ne  pas  confondre  avec  les  Béguins,  secte 
qui  a  été  fondée  en  Angleterre  par  des 
mendiants  {bar,  mendiant),  qui  n'admet- 
taient pas  le  Pape,  niaient  la  propriété  et 
[Prêchaient  le  communisme.  Ils  ont  précédé 
es  anabaptistes  et  n'ont  pas  lardé  à  se  ré- 
pandre eu  France,  où  ils  se  sont  établis 
principalement  dans  les  montagnes  du  Fo- 
rez, et  groupés  autour  du  village  de  Saint- 
Jean  de  Bonnefonds.  C'est  parmi  ces  bé- 
guins que  Digonnet  a  pris  les  adeptes  de  la 
secte  nouvelle.  Voilà  leur  origine,  et  c'est 
en  vain  qu'ils  yeulent  se  rattacher  aux  an- 
ciens jansénistes.  Ils  se  font  en  cela  trop 
d'honneur.  Les  jansénistes  étaient  recom- 
mandâmes par  leurs  mœurs  et  par  leur  ta- 
lent, et  il  est  certain  que  parmi  les  préve- 
nus, il  n'en  est  pas  un  qui  sache  ce  que 
c'est  que  la  bulle  Unigenilus  et  qui  ait  en- 
tendu parler  des  cinq  propositions.  Ils  ont 
voulu  aussi  se  rattacher  aux  convulsion- 
nâmes et  au  diacre  Paris,  mais  inutilement; 
ils  forment  une  petite  église  dans  la  grande 
église  des  Béguins;  ils  ne  sont  pas  autre 
chose.  Ce  n'est  pus  comme  secte  que  nous 
les  poursuivons;  ce  serait  une  erreur  de 
temps  et  de  siècle  :  ils  sont  poursuivis 
comme  secte  non  reconnue  et  non  autorisée 
à  se  réunir  (2601).  » 

Cette  seele  ne  se  rattacherait  pas  seule- 
ment, comme  on  vient  de  le  dire,  à  certai- 
nes associations  anglaises  qui  auraient  pré- 
cédé les  anabaptistes  de  France  et  d'Alle- 
magne, mais  elle  remonterait,  selon  d'au- 
tres, aux  origines  même  du  christianisme; 
ce  qui  ne  serait  pas  étonnant,  Terreur  ne 
faisant  que  se  reproduire  sans  cesse,  et  la 
corruption  humaine  étant  toujours  disposée 
à  l'embrasser.  Un  voyageur  (2602)  rapporte 
qu'il  a  trouvé,  sur  les  côtes  de  Syrie,  depuis 
le  Carmel  jusqu'à  Tripoli,  les  traces  encore 
existantes  d'une  religion  dont  les  fidèles 
s'appellent  dans  le  pays  Nossariès  (Naza- 
réens), et  dont  le  centre  existe  dans  les  pays 
situés  entre  Lattaquié  et  Antaquié  (Laodi- 
cée  et  Antioche).  Volney ,  qui  a  consacré 
quelques  pages  curieuses  à  ces  singuliers 
croyants  (2603),  les  appelle  Ansariês  f  et  en 
fait  remonter  l'origine  d'après  Assémani 
|260fc)  qu'il  cite,  à  l'an  891.  Guillaume  de 
Tyrquien  parle  aussi  (2605)  les  confond 
avec  les  Assassins,  et  peut-être  ont-ils  eu 
des  traits  communs.  Voy.  notre  article 
Assassins. 

Ce  qui  serait  certain,  c'est  qu'orç  recon- 
naît, chez  les  Ansariês,  !a  croyance  au  pro- 


phète Elfe,  qu'on  trouve  dans  que.ques 
sectes  hébraïques  antérieures  au  christia- 
nisme. Pour  les  Ansariês,  Elle  revient  à  des 
temps  marqués,  sous  diverses  incarnations, 
et  alors  il  rétablit  les  principes  oblitérée 
du  dogme.  Tout  alors  est  permis  à  celui  qui 
représente  à  la  fois  le  prophète  et  la  divinité, 
et  quoique  ses  fidèles  soient  obligés  géué 
ralement  à  la  continence,  son  caractère  di- 
vin lui  permet  de  la  méconnaître,  lorsqu'il 
s'agit  de  produire  le  Madhi  ou  Messie  at- 
tendu. Les  processions  se  font  dans  les  bois 
comme  chez  les  Béguins  ;  on  se  réunit  la 
nuit  dans  des  temples  nommés  Khalouês, 
où  le  service  divin  se  borne  à  la  lecture  des 
livres  saints ,  c'est-à-dire  d'une  sorte  de 
Bible  apocryphe  que  ces  peuples  possè- 
dent. Il  est  très-vrai  aussi  qu'à  un  moment 
delà  cérémonie  les  lumières  s'éteignent, 
ou  se  trouvent  réduites  à  une  faible  lueur: 
mais  il  n'a  jamais  été  prouvé ,  même  en 
Syrie,  qu'il  se  passât  alors  des  actes  condam- 
nables. «  Nous  avons  entendu,  dit  Je  voya- 
geur que  nous  venons  de  citer  (2606),  nous 
avons  entendu  quelques  officiers  égyptiens, 
qui  occupaient  la  Syrie  en  1840,  s'exprimer 
sur  ce  sujet  avec  quelque  légèreté.  Ils  pré- 
tendaient qu'une  lois  les  lumières  éteintes 
des  scènes  fort  peu  édifiantes  se  passaient 
dans  \e  Khaloué ;  mais  il  ne  faut  pas  plusse 
fier  à  l'esprit  ironique  des  Egyptiens  qu'à 
celui  de  nos  Marseillais  qui,  se  trouvant  en 
rapport  avec  ces  peuples  des  basses  chaînes 
du  Liban,  ont  attribué  aux  cérémonies  de  ce 
culte  un  caractère  certainement  exagéré.  » 
On  voit  que,  dans  tous  les  siècles,  les  hom- 
mes qui  n'ont  pas  la  vérité  pour  guide,  ou 
qui  ont  eu  le  malheur  de  )  abandonner,  se 
ressemblent  et  que  leurs  passions  produi- 
sent partout  les  mêmes  tristes  etrels. 

BÈGE  ou  Bègue  (Sainte),  fille  de  Pépin 
de  Landen  et  de  la  Bienheureuse  lue  et 
mère  de  Pépin  d'Héristal.  L'élévation  de 
celui-ci  ne  put  retenir  Bègue  (2607)  dans 
le  monde.  En  692,  elle  alla  au  monastère  de 
Nivelle,  après  la  mort  de  sainte  Gertrude  sa 
sœur,  et  pria  l'abbesse  et  sa  communauté 
de  l'aider  dans  le  desseiu  qu'elle  avait  de 
fonder  un  couvent. 

Sa  demande  fut  si  pressante  qu'on  ne  put 
refuser  d'obtempérer  à  son  désir.  L'ab- 
besse lui  donna  des  relique»  et  des  exem- 
plaires des  saintes  Ecritures,  avec  une  par- 
tie du  Jit  où  était  morte  sainte  Gertrude 
(2608).  Elle  joignit  à  ees  présents  quelques 
religieuses  des  plus  ferventes  et  des  plus 
anciennes  de  Nivelle,  pour  établir  la  règle 
dans  le  monastère  que  Bègue  faisait  bâtir  h 
Andenne,  et  qui  fut  dans  la  suite  occupé 
par  des  chanoinesses. 

La  portion  du  lit  de  sainte  Gertrude  A*t 


(2601)  Voir  la  Gazette  des  Tribunaux,  de  Janvier 
4851. —  Le  jury  a  rendu,  dans  celte  affaire,  un  ver- 
dict affirma  lif  avec  circonstances  atténuantes.  En 
conséquence,  tous  les  prévenus,  au  nombre  de  onze, 
oui  été  condamnés  à  vingt-cinq  lianes  d'amende. 

(2602)  ai.  Gérard  de  Nerval,  Preste  du  mois  de 
lévrier  1850. 


(2603)  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  etc.,  4*  &!. , 
2  vol.  in-8%  1807,  loin.  I,  pag.  406411. 

(2604)  Bibliothèque  Orientale. 

(2605)  Liv.  xx,  ebap.  30. 

(2606)  M.  Gérard  de  Nerval. 

(2607)  Quelques  hagiographes  écrivent  Beggu* 

(2608)  Vita  S.  Csrtr.,  cap.  4, 17  Mart. 
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placée  à  côlé  d  un  autel  dédié  è  sainte  Ge- 
ueviève.  Saiote  Bogue  s'y  fit  religieuse  et  y 
mourut  deux  ans  après  que  ces  bâtiments 
furent  achevés.  Elle  est  honorée  le  17  dé- 
cembre. On  prétend  que  c'est  de  ce'tte 
sainte  que  les  Béguines  de  Flandre  ont  tiré 
leur  nom.  Voy.  l'article  suivant. 

BÉGUINES  catholiques»  qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  les  Béguines  qui  furent 
condamnées  avec  les  Béguards  au  concile 
général  de  Vienne,  en  1311. 

Nous  avons  dit  h  l'article  Bége  ou  Bègue 
(sainte),  qu'on  a  prétendu  que  ce  fut  cette 
sainte  qui  donna  son  nom  aux  Béguines 
dont  nous  nous  occupons  ici;  mais  d'autres 

E  retendent,  et  cela  nous  paraît  plus  proba- 
le,  qu'elles  tirèrent  leur  nom  de  leur  fon- 
dateur, un  prêtre  appelé  Lambert  et  sur- 
nommé le  Bègue%  parce  qu'il  l'était  en  elle  t. 
Voy.  son  article. 

Ce  pieux  prêtre,  qui  mourut  en  1177, 
avait  assemble  des  femmes  et  des  fillesaux- 
quelies  il  persuada  de  vivre  dans  la  conti- 
nence. La  première  communauté  fut  fon- 
dée à  Liège,  auprès  de  l'église  de  Saint- 
Christophe,  et  eu  peu  de  temps  cet  Institut 
prit  d'assez  grands  développements.  Il  con- 
tinue encore  aujourd'hui  dans  la  Belgique, 
où  l'on  voit  avec  édification  plusieurs  com- 
munautés de  femmes  qui,  sans  engagement 
de  vœu  perpétuel,  vivent  ensemble,  s'ap- 
pliquant  à  la  prière  et  au  travail. 

La  ville  de  Garni,  qui  se  distingue  par  le 
nombre  des  communautés  religieuses,  a 
deux  Béguinages  qui  lurent  fondés  en  123fe 
par  la  comtesse  de  Flandre  et  sa  sœur.  Un 
Béguinage,  ou,  selon  l'expression  flamande, 
une  Cour  £$  béguinu,  est  une  réuuiou  de 
plusieurs  maisons  où  des  femmes  se  reti- 
rent en  promettant  de  vivre  selon  les  rè- 
gles de  l'Institut.  Chaque  maison  a  une  su- 
périeure à  qui  elles  doivent  obéir,  mais 
elles  peuvent  quitter  l'association.  Les  rè- 
gles varient  suivant  les  lieux. 

En  1834,  le  grand  Béguinage  de  la  ville 
de  Gand  comptait  six  cent  quatre-vingt-six 
Béguines  et  l'autre  deux  cent  soixante- 
seize.  En  1842,  l'un  se  composait  de  onze 
cents  personnes,  l'autre  de  trois  cents. 
Ces  Béguines  desservirent  les  hôpitaux 
militaires,  en  1812,  et  beaucoup  d'en- 
tre elles  furent  victimes  de  leur  dévoue- 
ment. On  les  a  vues  de  même  s'exposer  lors 
du  choléra.  Outre  ces  œuvres  extraordi- 
naires, les  Béguines  ont  une  école  gratuite 
de  pauvres  tilles;  elles  assistent  les  pau- 
vres et  prennent  part  à  toutes  les  quêtes. 

Le  grand  Béguinage  de  Gand,  dit  de 
Sainte-Elisabeth,  est  en  quelque  sorte  une 
ville  au  milieu  de  cette  grande  cité  ;  il  a  un 
curé  et  deux  vicaires,  une  belle  église  et 
un  cimetière,  dont  toutefois  on  ne  se  sert 
plus  actuellement.  Séparé  des  habitations 


voisines  par  un  naut  mur  et  des  fossés,  il 
a,  pour  ainsi  dire,  une  législation  à  part  : 
les  portes  s'ouvrent  et  se  ferment  à  une 
heure  fixe,  une  police  exacte  s'y  fait  nuit 
et  jour.  La  supérieure  générale  préside  à 
tout,  on  l'appelle  Grande-Dame;  elle  a  une 
assistante  et  deux  conseillères.  La  cour  est 
divisée  en  dix-huit  couvents,  è  la  tête  des- 
quels se  trouve  une  supérieure  choisie  à  la 
Cluralilé  des  suffrages.  Le  choix  peut  tora- 
er  sur  des  sœurs  d'un  autre  couvent.  L'é* 
lue  est  tenue  d'accepter  ce  service,  et  elle 
le  conserve  toute  sa  vie.  Elle  peut  néan- 
moins demander  sa  démission  pour  de  lé- 
gitimes motifs;  la  grande-dame  seule  a  le 
droit  de  l'accorder.  Celle-ci  est  choisie  par 
les  dix-huit  dames  des  couvents  et  parcel- 
les qui  ont  pu  quitter  cet  emploi.  Pour  être 
reçue,  une  fille  doit  être  d'une  bonne  répu- 
tation et  avoir  un  petit  revenu;  autrefois 
la  taxe  était  d'environ  soixante  francs,  au- 
jourd'hui l'administration  des  hospices  en 
exige  cent.  Cette  fille  s'adresse  à  la  grande- 
dame  qui,  après  les  examens  d'usage,  la 
renvoie  à  un  des  dix-huit  couvents.  Ou  lui 
en  laisse  presque  toujours   le  choix.  Elle 

1)reiid  en  entrant  un  habit  simple  et  uni- 
orme,  et  ne  reçoit  rhabit  de  l'ordre  qu'a- 
près un  an  de  probation.  11  faut  une  se- 
conde année  pour  être  reçue  membre  de 
l'association,  après  avoir  promis  d'observer 
les  règles.  Ces  règles  sont  d'obéir,  d'être 
toujours  occupée.  Quand  on  n'est  pas  à  l'é- 
glise, on  s'applique  à  quelque  travail  ma- 
nuel. 

La  plus  grande  régularité  régne  parmi 
les  Béguines,  dit  un  historien,  et,  quoique 
libres  de  sortir,  elles  persévèrent.  Après  la 
profession  et  l'admission  définitive,  il  faut 
cinq  ans  de  vie  irréprochable  pour  avoir 
droit  aux  faveurs  de  l'Institut,  par  exem- 
ple d'être  en  cas  de  maladie,  reçue  et  entre- 
tenue à  l'infirmerie  aux  frais  de  la  maison. 
Ce  n'est  de  même  qu'après  ce  laps  de  cinq 
ans  qu'on  peut  obtenir  d'habiter  une  mai- 
son séparée.  Plusieurs  n'en  profitent  pas  et 
préfèrent  l'obéissance  du  couvent.  Dans  les 
couvents  il  y  a  autant  de  ménages  que  de 
personnes;  c'est  une  vie  commune  et  tou- 
tefois séparée.  Chaque  sœur  a  soin  de  sa 
nourriture  et  de  ses  vêtements.  Elles  ne 
peuvent  sortir  du  couvent  ou  faire  quelque 
chose  d'extraordinaire,  sans  la  jierinissiun 
de  la  grande-dame.  Les  bâtiments  dans  l'eu- 
clos  du  béguinage. ne  peuvent  se  louerqu'à 
des  Béguines;  mais  celles-ci  peuvent  rece- 
voir chez  elles  des  filles  exemplaires,  des 
veuves,  des  orphelines  qui  veulent  fuir  le 
monde.  Le  grand  béguinage  compte  ainsi 
trois  cents  personnes  retirées  dans  ses  murs 
et  qui  y  trouvent  le  silence  et  la  paix.  C'est 
un  des  services  que  rend  cet  établissement 
si  précieux  sous  tant  de  rapports. 


FI»  DU  TOME  DEUXIÈME. 
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